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France
�tat de l�Europe occidentale ;
550 000 km 2 ; 52 millions d�hab.
(Fran�ais). Capit. Paris.
LE MILIEU
Le territoire fran�ais, de forme hexagonale, a une configuration � la fois assez massive, articul�e et �quilibr�e (environ 1 000 km du Nord aux Py-r�n�es et de la Bretagne � l�Alsace).
Tant par son climat que par sa structure, la France participe au monde de l�Europe du Nord-Ouest et au monde nord-m�diterran�en. Du premier, elle a les montagnes anciennes et us�es, les ensembles de plaines et de bas plateaux des bassins s�dimentaires ; du second, les montagnes jeunes et vigoureuses.
D�o� une certaine diversit�, enrichie par les paysages littoraux, o� alternent falaises, plages, marais, voire deltas.
S�y ajoute la diversit�, sans exc�s, des ambiances climatiques, du fait d�une large ouverture aux influences oc�aniques (que le relief et la continentalit� d�gradent in�galement) et d�une emprise du domaine m�diterran�en sur les r�gions m�ridionales.
En fait, l�espace fran�ais n�est pas un puzzle. L�arrangement des reliefs est le fait de solidarit�s �troites entre les montagnes et leurs avant-pays, entre les reliefs et les zones s�dimentaires. Les aptitudes physiques d�une r�gion ne se comprennent, souvent, qu�avec r�f�rence aux espaces qui les environnent. La disposition de l�hydrographie majeure s�explique par les rapports et les articulations des unit�s travers�es.
Si, aujourd�hui, les donn�es naturelles s�estompent devant la primaut� de l��conomie et de la technique, et si la g�ographie de la France n�est plus celle des multiples � pays � qui la composent, il demeure que la vari�t� des conditions physiques fournit encore bien des explications au d�veloppement h�t�rog�ne des r�gions et que la situation du pays � l�extr�mit� du continent donne toute leur valeur aux isthmes que la nature y a inscrits.
Traits g�n�raux et
de r�partition des
ensembles physiques
L�architecture
Les fondations g�ologiques de la France sont issues d�une longue et
�paisse s�dimentation responsable des terrains de l��re primaire, vieux de 250 � 450 millions d�ann�es. Un plissement important (dit � hercynien �) les a fait surgir durant une p�riode longue de 20 � 30 millions d�ann�es ; mais la surrection fut combattue aussit�t, et les cha�nes qui en r�sult�rent, rabot�es parfois jusqu�� leurs racines, ne laissent plus voir maintenant que leur tr�fonds de roches cristallines ou m�tamorphiques ; ce sont les massifs anciens (armoricain, vosgien, arden-nais, central). D�j� � la fin de l��re primaire, ceux-ci se trouv�rent r�duits � des surfaces mollement ondul�es (p�n�plaines). Leur aplanissement s�est poursuivi jusqu�� la formation de lagunes et de cuvettes, o� une nouvelle s�dimentation les a fossilis�s, ou jusqu�� ce que de nouvelles d�formations et d�autres phases d��rosion les d�figurent ou les retouchent.
Durant l��re secondaire, qui d�buta il y a quelque 190 millions d�ann�es (et s��tendit sur 130), la s�dimentation domina. Les mers submerg�rent alors une bonne partie des massifs anciens ; tr�s profondes au sud et au sud-est du territoire fran�ais actuel, elles accumul�rent dans des g�osynclinaux les ma-t�riaux qui constitueront les Alpes et les Pyr�n�es. Ailleurs, elles emplirent des cuvettes plus stables et moins profondes, les bassins s�dimentaires, o� se d�pos�rent des couches assez r�gu-li�res de terrains souvent � faci�s alternant : marnes ou argiles et calcaires.
Cependant, la submersion ne fut ni totale ni exempte d�interruptions dans le temps et dans l�espace ; �pisodiquement, certaines parties des anciennes cha�nes ont subi de nouvelles, mais modestes d�formations.
Pyr�n�es, Alpes et Jura se sont
constitu�s essentiellement au cours de l��re tertiaire (60 millions d�ann�es) en plusieurs mouvements coup�s de r�missions. � ce moment aussi se form�rent les montagnes de Corse.
Les Pyr�n�es se sont �difi�es les premi�res, incorporant beaucoup de ma-t�riaux hercyniens cass�s et fractur�s � maintes reprises. D�s la derni�re partie du Secondaire, des plissements complexes de leur couverture se produisirent, mais les �pisodes majeurs
se plac�rent au d�but ou au milieu du Tertiaire, selon les auteurs. Les plissements correspondants modifi�rent les premiers, s��tendirent vers le nord, en Aquitaine (o� ils sont enterr�s) et en Languedoc, tandis qu�un isthme allait jusqu�en Provence occidentale. Les Alpes s�esquiss�rent, elles, � l�or�e du Tertiaire. Puis un gros bourrelet se forma dans la partie centrale des Alpes actuelles, soulevant les roches du substratum et leur couverture, qui glissa en charriages sur ses flancs. Un �largissement se produisit ensuite, en m�me temps qu�une nouvelle surrection.
Des massifs centraux, la couverture se d�colla et se plissa, r�alisant alors les Pr�alpes, celles du Nord, de Digne, de Castellane, de Nice. Le Jura appara�t en discontinuit� avec les Alpes. C�est qu�il s�agit d�un bassin s�dimentaire, t�t d�bit� par la tectonique en une mo-sa�que de voussoirs soulev�s surtout durant la seconde moiti� du Tertiaire, et dont les s�diments de couverture, d�est en ouest, ont alors constitu� les plis du Jura oriental et les pinc�es entre des �l�ments de plateau dans le Jura occidental. Ces trois grandes unit�s (Alpes, Pyr�n�es, Jura) ont continu� encore � subir des rel�vements d�ensemble tardifs (fin du Tertiaire) et des d�formations r�centes, dont les effets s�inscrivirent notamment dans leurs avant-pays.
Pendant ces bouleversements, le
reste du territoire connut de notables modifications. Les massifs anciens, en fonction de leur plus ou moins grande proximit� des cha�nes en formation et de la nature de leurs terrains, enregistr�rent des soul�vements et des d�formations d�ensemble, des gauchissements (Massif armoricain), des basculements (Vosges) et des cassures ; certaines de celles-ci furent de grande ampleur, comme celles qui ont engendr� les plaines d�effondrement telles que les Limagnes ou le foss� rh�nan.
Le Massif central a, de plus, �t� marqu� par le volcanisme, dont les manifestations se sont �chelonn�es entre la seconde moiti� du Tertiaire et le Quaternaire. Les bassins s�dimentaires n�eurent plus alors que des mers localis�es, des lacs ou des lagunes, avant d��tre enti�rement �merg�s. Mais des zones d�prim�es s�y accus�rent aussi
(creux de Paris), ainsi que des goutti�res (basse Loire, Aquitaine), attirant ou faisant converger les axes hydrographiques. Des ondulations apparurent �galement (Artois, Boulonnais, pays de Bray, Charentes...). Par ailleurs, en lisi�re des cha�nes, des d�pressions formant des lacs ou des couloirs importants se combl�rent des d�bris arrach�s aux montagnes et connurent d�ultimes occurrences marines (couloir rhodanien et sud de l�Aquitaine par exemple) ; ces d�p�ts ont enregistr� les derniers mouvements du sol. On peut dire que presque tout le territoire fran�ais avait, � la fin du Tertiaire, sa disposition actuelle. Si les limites maritimes n��taient qu�en partie acquises, elles �taient du moins esquiss�es, et les principaux trac�s hydrologiques �taient en place.
Mais la disposition n�est pas tout, et il est bien des �l�ments du relief qui ne concordent pas avec l�architecture mise en place. D�autres facteurs sont intervenus pour �laborer le model�.
La trame de l��volution du
model�
Certains traits de la morphologie du pays se sont r�alis�s alors m�me que se mettaient en place les lignes structurales essentielles. Les volumes cr��s appelaient d�eux-m�mes les forces de l��rosion : celles-ci ont d�cap� les terrains s�dimentaires restant sur les massifs anciens, sauf l� o� ils �taient trop �pais (Causses) ; elles ont burin� les versants et creus� les couloirs qui acheminaient les d�bris arrach�s aux montagnes.
En outre, de vastes aplanissements ont pu se constituer sous les climats tropicaux qui ont domin� durant l��re tertiaire, rabotant les massifs anciens comme les marges des montagnes et les parties �merg�es des bassins s�dimentaires. Certains furent ant�rieurs aux phases alpines majeures, et d�autres post�rieurs. Il en est qui ont m�me jou� un r�le dans les modalit�s des plissements, car ils ont alors modifi� les donn�es m�caniques et volum�triques pour les phases orog�niques ult�rieures. En tout cas, les reliefs h�rit�s du Tertiaire int�graient des caract�res dont l�ori-
gine n��tait pas que structurale. C�est ainsi que la disposition du r�seau hydrographique lorrain, par exemple, est le fait de la pente vers le nord d�un aplanissement ; c�est en fonction de surfaces couvrant � la fois le Massif central et ses pays bordiers au nord et � l�ouest que s�expliquent les topographies du sud du Bassin parisien et de l�Ouest aquitain (vastes �pandages de sable de la Sologne, de la Brenne, des brandes du Poitou et du P�rigord comme de la Double).
Le court moment (1 million d�an-
n�es) du Quaternaire a aussi apport� une contribution essentielle et multiforme. Le refroidissement du climat a permis � plusieurs reprises une extension consid�rable des glaciers.
Pyr�n�es, Vosges du Sud, sommets du Massif central et de Corse en ont abrit�, tandis que ceux des Alpes, plus puissants, descendirent jusqu�� Lyon et recouvrirent presque tout le Jura. Sculptant des cirques, d�fon�ant les vall�es, ils furent responsables de l�a�ration des montagnes comme de downloadModeText.vue.download 3 sur 573
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divers aspects de leur beaut�. Ceux qui subsistent actuellement (500 km 2 dans les Alpes, 25 km 2 dans les Pyr�n�es) ne repr�sentent plus qu�une tr�s faible part de leur importance d�alors.
Dans les r�gions plus basses, ou plus s�ches, le froid est intervenu sur le model� par l�action du gel. Les d�-
bris de roches ainsi fragment�es sont venus tapisser les versants, encombrer les fonds de vall�e. La v�g�tation �tant rar�fi�e, le vent a pu y pr�lever de quoi former les vastes manteaux de loess qui enrobent bien des bas plateaux du Bassin parisien, du Nord et quelques contr�es alsaciennes. Mais, indirectement, le froid est �galement responsable de ph�nom�nes plus g�-
n�raux. Modifiant les conditions de l��coulement des eaux, il a permis le fa�onnement de nombreux versants en glacis lorsque les roches s�y pr�taient.
Puis, avec le stockage de l�eau dans les �normes glaciers du globe, le niveau
des mers a sensiblement baiss�, ce qui a provoqu� presque partout l�incision des vall�es par les cours d�eau, puissamment aliment�s pendant les p�riodes de d�gel (bon nombre des rivi�res sont aujourd�hui dans leurs vall�es comme dans un v�tement trop grand ; leurs m�andres sont fl�tris, leurs lits encombr�s). On peut donc estimer que le � model� en creux � que l�on observe est, pour une bonne part, le fait de cette p�riode somme toute r�cente : mise en valeur (et �volution) des reliefs de c�tes, approfondissement des gorges des massifs anciens ainsi transform�s en � pays coup�s �. La vari�t� des terroirs et de leurs aptitudes est de m�me partiellement due � cette p�riode quaternaire : terrasses fluviales sur les bords des principales vall�es, c�nes �difi�s par les eaux de fonte des glaciers au d�bouch� des montagnes (bas Dauphin�, Lannemezan), couvertures de loess, sols m�l�s des versants, etc.
Sur les c�tes, les oscillations du niveau marin ont pu, par places, retoucher le model� continental, mais c�est surtout lorsque, � la fin des grandes glaciations, le niveau des eaux s�est relev� (jusqu�� d�passer l�g�rement les c�tes actuelles) que les rivages ont pris la physionomie que nous leur connaissons. Les basses vall�es �largies et approfondies devinrent des estuaires ou des � rias � que maintenant la mar�e remonte. Sur les basses terres s��difi�rent des marais que l�homme tentera de conqu�rir (polders). Le trac� du littoral est d�sormais acquis, et les retouches ult�rieures seront fort limit�es : poursuite de l��dification du delta du Rh�ne, de l�envasement de certains golfes ou estuaires, du colmatage des �tangs languedociens, remaniement des dunes landaises par exemple.
Pr�sentement, l��volution du relief est ralentie presque partout (sauf dans le domaine soumis au climat m�diterran�en et dans les montagnes) gr�ce � la protection d�un couvert v�g�tal suffisamment dense, que l�on doit au caract�re temp�r� du climat actuel.
L�organisation du relief
Une grande ligne en S, allant de la
Montagne Noire (sud-ouest du Massif central) aux Vosges par les C�vennes, le Vivarais, le Charolais, le plateau de Langres, jalonne la limite entre deux espaces. � l�ouest, c�est le domaine hercynien et la France des grandes plaines et des bas plateaux, aux horizons marqu�s par les aplanissements et par l�incision des vall�es, ou par le moutonnement des collines dont l�altitude reste faible. Les reliefs sont suffisamment att�nu�s pour que la circulation soit ais�e, sauf au coeur du Massif central et des Vosges. La ligne pr�ci-t�e rassemble pr�cis�ment les points culminants des unit�s g�ologiques qui s�y terminent, et les seuils qu�elle comporte s�en trouvent valoris�s d�autant.
C�est sur elle que prennent naissance un grand nombre de fleuves et de rivi�res, du Tarn � la Moselle, en passant par la Loire et la Seine ; c�est la limite entre les bassins hydrographiques gagnant l�Oc�an ou ses mers annexes, et ceux qui sont dirig�s vers la M�diterran�e.
Les premiers ne tiennent pas compte des diff�rentes unit�s g�ologiques, tant fut �troite la solidarit� morphologique entre les massifs anciens et les bassins s�dimentaires. � l�est et au sud dominent les montagnes mises en place par les grands mouvements tertiaires et leurs avant-pays, ainsi que quelques secteurs effondr�s (Alsace, plaine de la Sa�ne). C�est la France aux reliefs jeunes, aux contrastes topographiques accus�s, aux syst�mes hydrographiques plus complexes, guid�s par les accidents structuraux.
� l�int�rieur de ces deux unit�s, les nuances sont d�un autre ordre. Dans les cha�nes de formation r�cente, les zones g�ologiques ordonnent la r�partition des paysages. Mais d�autres diff�rences proviennent du degr� de la marque glaciaire et de l�agressivit� des eaux courantes. Ainsi le Jura, atteint par les glaces mais non sculpt� par elles, a un relief moins heurt� que les Pr�alpes et les Alpes ; les Alpes du Sud et les Pyr�n�es orientales doivent beaucoup de leurs traits physiques � la torrentialit� m�diterran�enne. Dans la France hercynienne, certaines distinctions se fondent surtout sur la nature des roches. Les formes lourdes, les dislocations compactes, les vieilles sur-
faces creus�es de gorges, une dissection dense en rapport avec des terrains imperm�ables sont le lot des massifs cristallins aux sols acides et lessiv�s ; les �tendues rocailleuses et burin�es des plateaux calcaires secs, aux ri-vi�res plus rares, affect�es de pertes, contrastent avec eux. Mais, ailleurs, l�organisation du relief, dans le d�tail, combine la structure et l�agencement hydrographique ; les aptitudes physiques y d�pendent aussi des terrains superficiels.
Mod�ration et vari�t� de
l�ambiance climatique et leurs
cons�quences
Les oppositions fondamentales r�alis�es sur le plan du relief ont leur transposition dans les nuances du climat ; il n�y a pas exacte co�ncidence toutefois.
Les � Midis � aquitain et m�diterran�en, par leurs hivers att�nu�s et leur chaleur estivale, s�apparentent d�j� aux climats subtropicaux. Le reste de la France s�inscrit dans la zone temp�r�e stricto sensu ; mais les mers, la continentalit�, la latitude et le relief se combinent pour en diversifier les caract�res. L�ample ouverture du territoire sur l�Atlantique et ses annexes (Manche, mer du Nord), b�n�ficiant des effets de la d�rive des eaux chaudes (prolongement du Gulf Stream), permet une large extension des temps perturb�s de l�Ouest, caract�ristiques des climats temp�r�s et de l�ambiance
� oc�anique �. Des pluies fr�quentes et abondantes r�parties sur toute l�ann�e, des contrastes thermiques mod�r�s (action r�gulatrice des eaux maritimes) entre un hiver � ti�de � et un �t� frais sont les caract�res dominants. Mais downloadModeText.vue.download 4 sur 573
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la latitude explique que les hivers de Dunkerque n�aient que 2 � 3 �C de temp�rature moyenne, contre 6 � 7 �C � Brest et sur toute la c�te atlantique. �
mesure que l�on progresse vers l�int�-
rieur aussi, les �t�s deviennent plus chauds, alors que les hivers voient les froids s�accuser. Les endroits d�prim�s, les bas plateaux situ�s � plus de
100 km des rivages deviennent plus secs (Beauce, pays de la Loire, plaine de Toulouse : 500 � 600 mm de pluies par an, contre 700 � 1 200 mm sur les c�tes). La progression des altitudes d�s la Lorraine, le sud-est du Bassin parisien et le Limousin y permet cependant une recrudescence des pr�cipitations, dans lesquelles la neige joue un r�le non n�gligeable.
Le climat m�diterran�en s��tend
jusqu�� la rencontre de la ligne des reliefs qui, au sud et au sud-est, ourlent le Massif central ; il d�borde jusqu�� la haute Durance et � la Dr�me sur les reliefs m�ridionaux des Alpes. Le r�tr�-
cissement du couloir rhodanien et les montagnes emp�chent une extension plus grande vers le nord des rythmes et des traits de ce type climatique original, caract�ris� par une s�cheresse accus�e de l��t�, des pluies de saisons froides tombant en brutales averses, une luminosit� exceptionnelle de l�atmosph�re, des vents locaux violents (mistral). Associ� � des pentes importantes, un tel climat favorise le ruissellement, l��rosion des sols, l��vaporation ; le d�ficit estival des sols en eau oblige l�agriculteur � pratiquer l�irrigation, tout comme la brutalit� des crues menace les �tablissements humains dans les vall�es ou � leur d�bouch� et permet les atterrissements du littoral.
Les travaux hydrauliques y sont, par cons�quent, n�cessaires pour des raisons multiples.
Les reliefs les plus importants
cr�ent encore d�autres milieux climatiques. Les bassins d�effondrement se signalent par l�exag�ration des tendances continentales : rigueur des hivers (0,6 �C en janvier � Strasbourg), persistance de l�enneigement, m�me s�il est peu abondant, occurrence plus fr�quente du gel et chaleur des �t�s accompagn�e de manifestations orageuses (Alsace, Limagne, plaine de la Sa�ne). On peut y ajouter la possibilit�, en hiver, d�inversions de temp�rature du fait de la stagnation de l�air froid dans ces d�pressions, pendant que les reliefs encadrants, expos�s aux vents d�ouest, re�oivent de l�air moins froid.
Dans les massifs montagneux, l�altitude accentue le froid hivernal (� 5 � 15 �C) dans les Alpes et r�duit la cha-
leur de l��t� (autour de 10 � 15 �C), car la diminution des temp�ratures est de l�ordre de 1 �C pour 200 m en moyenne.
Cela n�exclut pas cependant un ensoleillement important, que dissimulent les chiffres moyens. L�exposition y multiplie les contrastes locaux, tels que ceux qui se manifestent entre les versants orient�s au sud et � l�est (adrets, soulanes), ensoleill�s et cultiv�s, et les versants tourn�s vers le nord et l�ouest (ubacs, ombr�es), plus frais et plus bois�s. Elle engendre, � l��chelle des montagnes enti�res, des nuances entre les secteurs accessibles les premiers aux vents pluvieux d�ouest (Vosges, Pr�-
alpes et Jura, ouest du Massif central et des Pyr�n�es) et l�int�rieur du massif alpestre ou le centre et l�est des Pyr�-
n�es. L�altitude, de toute fa�on, r�g�-
n�re les conditions favorables aux pr�-
cipitations. Dans cette augmentation des pr�cipitations, une partie notable tombe sous forme de neige. Capitalis�es ainsi (ou sous forme de glace), les eaux sont restitu�es en saison chaude aux rivi�res, qui, de ce fait, ont des r�gimes � fortes pulsations (selon la part de la neige et des pluies, ou les interf�rences de fonte et de pluies, les rythmes d��coulement et les crues sont plus ou moins complexes). Abondants et rapides � cause des pentes, les cours d�eau acqui�rent une puissance �lev�e d��rosion qui marque les paysages : importance des ravinements et des c�nes de d�jection, chenaux instables des rivi�res dans les fonds de vall�e. Heureusement, l�humidit� favorise un couvert v�g�tal protecteur, �tag�. Aux pr�s et aux champs des parties inf�rieures des versants succ�dent les for�ts, de feuillus d�abord, puis de conif�res jusque vers 1 500 - 1 800 m. Au-dessus, une pelouse (les � alpages �) de plantes adapt�es � la longueur et � la rudesse de l�hiver s��tend jusqu�aux pierrailles et aux neiges persistantes, qui commencent vers 3 000 � 3 500 m.
Climats et reliefs engendrent donc deux grands ensembles spatiaux, une France occidentale, o� l�emportent les faibles altitudes, les contrastes de reliefs att�nu�s, les traits oc�aniques du climat, la vari�t� des sols, les rivi�res � r�gime pluvial ou pluvionival, et une France marqu�e par de forts contrastes de relief et de climats.
Ici dominent les fortes d�nivellations, et les volumes montagneux s�y �tendent bien plus que les plaines : les climats se diversifient, prennent des caract�res plus tranch�s et ont des cons�-
quences plus sensibles ; la circulation est rendue plus difficile. Les couloirs de plaine s�en trouvent valoris�s.
Les familles de paysages
Les massifs anciens
Les vieilles terres des montagnes us�es se signalent par des paysages profond�ment li�s � la nature des roches.
Celles-ci commandent parfois le model� de d�tail ; mais en tout cas elles sont, par leur rigidit�, responsables du comportement des terrains lors des mouvements du sol ; leur composition siliceuse se r�percute sur les sols qui en d�rivent, tout comme leur imperm�abilit� les pr�dispose aux landes et aux for�ts.
Ces roches sont : des s�diments anciens, fortement redress�s et pliss�s, o� dominent les schistes, les gr�s et les quartzites (les calcaires sont parfois pr�sents, mais dans de faibles proportions) ; des mat�riaux m�tamorphiques, c�est-�-dire partiellement � dig�r�s �
par les roches cristallines de profondeur (schistes, gneiss) ; ou encore des affleurements de terrains de la famille des granites. Cette composition, m�me lorsqu�elle est vari�e, att�nue les aptitudes � l��rosion diff�rentielle, qui n�est exploit�e que de mani�re subordonn�e. La coh�rence des mat�riaux les a rendus aptes � conserver la trace des surfaces d�aplanissement qui les ont successivement retouch�s apr�s le d�mant�lement posthercynien, et leur r�sistance � l�incision fait alterner les interfluves lourds et les vall�es en gorge, par l�interm�diaire de versants convexes.
Dans les secteurs les plus relev�s des massifs et dans leurs parties les plus internes, les formes dominantes sont souvent des d�mes lourds (� ballons vosgiens �), des �l�ments de plateau d��rosion h�riss�s seulement de quelques blocs r�siduels ou de quelques cr�tes plus r�sistantes, ou qui se creusent d�alv�oles dus � l�alt�ration en surface des roches cristallines (Mor-
van � trou� �,
Massif central). Une partie de ces alt�rations est d�ailleurs h�rit�e de ce que l�on a appel� la � maladie tertiaire � (attaque chimique sous climat tropical). Les tourbi�res (fagnes, faings...) et la lande � bruy�res et � foug�res s�y �tendent ais�ment. Vers l�ext�rieur et pr�s des art�res hydrographiques principales, le d�foncement par les cours d�eau r�duit ces formes � l��tat de lambeaux. Les paysages deviennent ceux de � pays coup�s � o� les versants s�encombrent parfois de chaos de boules (Huelgoat, Sidobre) ou de d�bris fins (ar�nes) d�o� suintent les sourcins en bas de pente. Les fonds de vall�e, humides, portent des prairies verdoyantes.
En dehors de cas o� les lignes du relief proviennent de la lithologie, l�essentiel de la trame des paysages d�coule des mouvements qui ont relev� des vieilles terres. Leur rigidit� leur a fait r�pondre aux pouss�es par des gauchissements et des cassures, des basculements, des soul�vements ou effondrements de blocs entiers. D�o� encore la possibilit� de garder la trace des aplanissements qui les ont affect�s.
Terres ingrates, elles voient leurs aptitudes r�duites encore par le lessivage des eaux de pluie. Rien d��tonnant alors � ce que la rudesse des traits ne se trouve pas att�nu�e par l�opulence de la mise en valeur. M�me fortement peupl�s, les massifs anciens ne se pr�tent qu�� une agriculture besogneuse, s�inscrivant souvent dans un cadre de bocage et d�habitat dispers�, grignot�e sur les landes ou les for�ts qui constituent leurs parures les plus fr�quentes.
Des nuances importantes existent toutefois. Le Massif armoricain et l�Ardenne ont plusieurs traits comparables : la faiblesse des altitudes d�abord (les points culminants de l�Armorique ne d�passent gu�re 400 m, l�Ardenne se tient vers 200 m � l�ouest, 500 m � l�est) ; la nature des terrains ensuite (l�Ardenne est surtout faite de roches s�dimentaires anciennes, et le Massif armoricain, plus m�tamorphique, reste encore apte � la mise en valeur des
barres de roches dures, quartzites par exemple, donnant un relief dit � appalachien �). Il en r�sulte des paysages de cr�tes allong�es de gr�s entre des d�pressions, � c�t� des formes planes, qui restent dominantes. Les principaux accidents topographiques sont les vall�es encaiss�es. L�altitude assez faible est due � l��loignement des zones de surrection montagneuses du Tertiaire.
Les d�formations n�y manquent pas cependant, qui interf�rent avec la nature des roches pour expliquer la r�partition des reliefs. Malgr� cela, l�individualisation dans la topographie des terrains anciens par rapport aux assises s�dimentaires qui sont venues s�y appuyer, de mani�re irr�guli�re souvent, n�a pas toujours �t� r�alis�e.
Les Vosges du Sud et le Massif central dans ses parties internes et orientales se signalent par d�autres traits.
Les sommets y d�passent 800 m et peuvent atteindre 1 500 m. Affect�s de mouvements de soul�vement et de bascule, ils ont subi un d�foncement plus sensible, guid� par des accidents downloadModeText.vue.download 5 sur 573
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anciens ayant rejou�. Le relief des parties �lev�es reste lourd du fait de la nature essentiellement cristalline des terrains, de la dimension des blocs issus du compartimentage tectonique, de la marque des anciens aplanissements. Mais l�empreinte des glaciers s�y est inscrite ; les morsures des cirques sur les flancs des cr�tes, les lacs d�origine glaciaire s�ajoutent aux beaut�s naturelles des hautes terres froides, que couvrent des chaumes, des � gazons � (Vosges) ou des landes (Margeride, Forez). Les versants de vall�es, �largies ou approfondies par les langues glaciaires quaternaires, se pr�tent � l��tagement de la v�g�tation et de l�habitat et � l�estivage des troupeaux. Les c�t�s les plus abrupts, d�ri-v�s de grands accidents cassants, sont en revanche l�objet d�une dissection plus marqu�e, � la faveur du bas niveau de base que constituent les d�pressions voisines. Une division des flancs en lani�res, ou � serres �, y d�figure tr�s
vite les �l�ments de surface, qui sont au contraire mieux reconnaissables sur les pentes douces des blocs bascul�s.
Ces hautes terres ont un climat plus rigoureux, humide, et connaissent un enneigement prononc�. Des nuances pourtant y opposent les parties occidentales, tr�s arros�es, et les secteurs orientaux et les d�pressions int�rieures, plus s�ches et plus ensoleill�es. Vou�s aux cultures pauvres, � l�herbe et aux for�ts, ces massifs se sont r�v�l�s aussi aptes � l�industrie gr�ce � leurs eaux vives, aux bois et aux g�tes min�raux.
Ils ont attir� la premi�re m�tallurgie, les industries textiles (il convient d�ajouter, pour le Massif central, le r�le du charbon) et la s�riciculture. Le tourisme s�y d�veloppe, suscit� par la beaut� des paysages et des for�ts, et maintenant par la neige, malgr� certains handicaps (irr�gularit� de la saison de neige, difficult� d�acc�s et insuffisance des �quipements, plus attir�s par les hautes montagnes).
Les montagnes
Les montagnes jeunes offrent des paysages plus grandioses et plus vari�s.
Les mouvements ont port� les terrains jusqu�� de tr�s fortes altitudes (2 500 � 4 000 m). Malgr� l��rosion, ces montagnes forment encore des barri�res imposantes, aux sommets vigoureux, cisel�s en aiguilles, cr�tes et dents, ou model�s en lourdes coupoles. Les vall�es profondes, d�fonc�es par les fleuves ou les glaciers, engendrent des d�nivellations consid�rables ; sur les versants et les parois se lisent les actions de la glace (cirques), du gel, des avalanches, de la torrentialit�, des glissements de terrain et des �boule-ments. La raideur des d�nivellations, le caract�re imp�tueux des cours d�eau, l�enneigement abondant, la violence des forces d��rosion imposent aux hommes des conditions de vie s�v�res et incommodes, r�duisent les espaces exploitables, freinent la circulation, tandis que le climat frais de l��t�, rude de l�hiver limite les cultures.
Du point de vue de leur structure existent plusieurs ressemblances entre Alpes et Pyr�n�es, Pr�alpes et Jura.
Alpes et Pyr�n�es comportent une
zone axiale granitique ou schisteuse, celle des Pyr�n�es en position frontali�re, celle des Alpes s��tendant du Mont-Blanc � l�Oisans, et une bande de terrains pliss�s o� dominent les assises calcaires. Cette bande est �troite (maximum de 30 km) et vigoureusement redress�e, formant un v�ritable
� front �, dans les Pyr�n�es, que devancent seulement sur une modeste longueur des Pr�pyr�n�es peu impressionnantes et vite enfouies sous la s�dimentation aquitaine. Dans les Alpes, la zone pliss�e en avant des massifs centraux est plus ample, d�coup�e par de grandes � cluses � en massifs originaux, du Chablais au Vercors, plus confuse dans les pays de la Dr�me et de la Haute-Provence o� s�observent les chevauchements des � baous �.
Les Alpes fran�aises comptent, en outre, une unit� interne, plus violemment pliss�e en nappes de charriage de duret� variable, aux vall�es profond�-
ment entaill�es.
La disposition des unit�s et l�organisation des vall�es permettent une p�n�tration ais�e des Alpes, montagnes ouvertes par un grand et profond sillon qui court de l�Arly au Champsaur et a�-
r�es par les grandes vall�es de l�Is�re, de l�Arc ou de la Durance et de leurs affluents ; divers ensellements et passages transversaux ajoutent encore � leur p�n�trabilit�. Celle des Pyr�n�es est plus restreinte, car il n�existe de sillon qu�avec des tron�ons de vall�es de l�Ari�ge et du Salat. Les vall�es, transversales, sont en cul-de-sac vers l�amont, et les cols sont �lev�s, sauf aux extr�mit�s. Une glaciation moins intense dans cette montagne � m�ridionale � a r�duit aussi les d�fonce-ments. En compensation, les formes lourdes des Pyr�n�es comportent, pr�s des sommets, des surfaces �tendues, des � pl�s �, ou � calms �, � l�altitude des alpages. Dans les Alpes, ceux-ci se trouvent surtout dans l�encadrement des hautes vall�es ; de toute fa�on, il existe dans les deux cha�nes des conditions favorables � l�estivage des troupeaux.
Chacune des deux montagnes a un
secteur voisin de la M�diterran�e, o� la neige est plus rare (la glaciation le fut aussi) et la torrentialit� plus accu-
s�e. Les Pyr�n�es, plus � d�fil�es � des vents d�ouest que les Alpes, qui les re�oivent de plein fouet, ne sont tr�s humides qu�en Pays basque et sur le front externe jusqu�� l�Ari�ge, alors que les Pr�alpes au nord de la Dr�me sont copieusement arros�es, ainsi que les massifs centraux. L�int�rieur des deux cha�nes conna�t une att�nuation relative des pr�cipitations, mais celles-ci restent suffisantes pour que de belles for�ts poussent aux �tages favorables et que les rivi�res soient bien aliment�es. D�o� les richesses fort int�ressantes des montagnes, encore dot�es de gisements min�raux (charbon de La Mure, fer du Canigou et de l�Ari�ge, autres m�taux, pierres) dont d�rivent la vieille m�tallurgie et un artisanat encourag� par la longueur des hivers.
D�o� aussi l�int�r�t hydro-�lectrique de ces massifs, o� les d�nivellations et les lacs ne font pas d�faut. L�enneigement lui-m�me est maintenant source de profit (le ski s�ajoutant � l�alpinisme, plus traditionnel) ; les cures d�altitude, le thermalisme r�sultent �galement des �l�ments physiques que l�on a su exploiter.
Entre les Pr�alpes et le Jura oriental et m�ridional, les similitudes sont celles qu�offrent des montagnes moyennes (1 000 � 2 500 m) domin�es, structuralement, par la disposition pliss�e de leurs assises : des cha�nons parall�les, individualisant des � vals �
ou s�ouvrant de d�pressions int�rieures profondes (� combes �) que dominent les � cr�ts � calcaires bordiers. Ce sont des montagnes aux horizons plus r�guliers aussi, encore que dans les Pr�alpes les asp�rit�s soient bien plus fr�quentes, les plissements ayant �t� plus �nergiques et l��rosion plus importante (altitudes plus fortes, glaciers anciens plus puissants). L�abondance des pr�cipitations (plus de 2 m) rend verdoyants ces pays calcaires, gr�ce aussi aux d�p�ts glaciaires et aux rev�-
tements marneux. De belles prairies, de magnifiques for�ts donnent � ces deux unit�s une certaine ressemblance dans la composition des paysages.
Plaines et bas plateaux
Trois types de structure les permettent : les bassins s�dimentaires, les couloirs
d�effondrement ou d�avant-pays, et les espaces de remblaiement fluvial ou marin.
y Le premier type, en France, se rencontre dans les Bassins aquitain et parisien, combl�s par des s�diments secondaires puis tertiaires, qui ne furent que tr�s faiblement affect�s de d�formations. Plus vaste, le Bassin parisien a un relief plus diff�renci�. Les lignes directrices en sont les � c�tes �, terminaisons abruptes des assises calcaires inclin�es vers l�int�rieur de la cuvette et mises en valeur par le d�blaiement des terrains argilo-marneux sous-jacents, et les talus des entablements subhorizontaux dans la partie la plus centrale. Sur le revers des c�tes, en Lorraine, en Normandie, en Sancer-rois ou Berry, comme sur le revers de l�Artois et � la surface des �tendues de calcaires tertiaires, s��tendent les � champagnes �, les unes enrichies de limon superficiel, les autres, non. Paysages ici de plates-formes s�ches et rocailleuses travers�es par des rivi�res encaiss�es, aux versants retouch�s par le gel quaternaire, aux boisements m�diocres en partie d�-
frich�s cependant, l�, en revanche, profond�ment humanis�s et int�grale-downloadModeText.vue.download 6 sur 573
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ment cultiv�s, aux espaces d�couverts et sans verdure. Au contraire, des plaines humides et verdoyantes, quelquefois parsem�es d��tangs (Wo�vre, Saulnois en Lorraine), se rencontrent en disposition allong�e au pied des c�tes (Lorraine, Normandie occidentale), aux abords des massifs anciens (Bessin, Terre Plaine morvandelle) ou au coeur d�ondulations �ventr�es (Bray, Boulonnais) ou � leur lisi�re (Flandre int�rieure). Les champagnes ne sont pas absentes de l�Aquitaine, mais se limitent � la Charente, � la Saintonge et au P�rigord, car le relief de c�tes n�y est que m�diocrement repr�sent�. En revanche, les terres lourdes y sont pr�sentes sous la forme des � terre-forts �, sols des collines mollassiques de l�Armagnac et du Toulousain aux croupes multiples
et confuses. Dans les deux bassins s�dimentaires aussi existent d�autres plaines, sous forme d�amples vall�es : Val de Loire et basse Seine, couloir de la Garonne et � rivi�res � du Lot, du Tarn ou de la Dordogne ; les sols alluviaux l�gers (boulb�nes en Aquitaine) des terrasses et des graves s�y pr�tent aux cultures l�gumi�res et fruiti�res et � la vigne. Enfin, dans les deux cas, il ne faudrait pas n�gliger le r�le des d�p�ts superficiels qui s�y sont form�s ou accumul�s : argile � silex, sid�rolithique et sables aux sols pauvres et froids, pays de g�tines et de
� brandes � (landes et bois) devenus des bocages ou des terrains de chasse, sans parler de la vaste nappe sableuse des Landes, r�cemment assainie et plant�e de pins.
y La seconde famille de plaines
est associ�e aux effondrements et aux r�gions de plissement. Dans les foss�s, les mat�riaux provenant des bordures viennent, avec les alluvions des cours d�eau qui les empruntent, y recouvrir les d�p�ts s�dimentaires qui en constituent le substratum : Alsace, Limagne ou Forez, Roussillon, plaine de la Sa�ne. La complexit� des jeux tectoniques, la diversit� des apports de remplissage, voire le volcanisme (Limagne) expliquent la vari�t� des terroirs. Leur climat d�abri, aux tendances continentales, permet la culture de la vigne et du ma�s. Les plaines d�avant-pays montagneux
sont encore plus complexes, car s�y ajoutent les mat�riaux corr�latifs de multiples surrections, des phases glaciaires et interglaciaires. Le sillon rhodanien offre ainsi une marqueterie de sols aux aptitudes in�gales.
La plaine du Bas-Languedoc est d�un type interm�diaire ; elle se d�compose en des revers de plateaux calcaires, les
� garrigues �, que couvre une v�g�tation de steppe arbustive issue de la d�-
gradation d�une for�t, et des collines caillouteuses, les � costi�res �, avant de passer � une zone basse littorale.
y Les abords des littoraux localisent la troisi�me cat�gorie de plaines.
Issus du remblaiement flandrien, ce sont par exemple les marais de vase ou de bri des c�tes de la mer du Nord (Flandre maritime), de la Manche
(Marquenterre, basse Seine, marais de Dol) ou de l�Atlantique (marais breton, poitevin, charentais, palus bordelais). Situ�s dans des golfes tendant � se d�primer, dans des estuaires ou � l�abri de cordons littoraux, ils se colmatent par les apports marins qu�une v�g�tation halophile fixe et exhausse et que l�homme s�approprie progressivement par des � prises � (polders). Leurs surfaces planes exigent une organisation du drainage et de la protection (chenaux, digues) qui sont les aspects marquants du paysage, encore que l�on y oppose les secteurs externes, ass�ch�s, cultiv�s ou transform�s en pr�s-sal�s (voire en marais salants ou en parcs pour les �levages marins), et les parties internes et plus tourbeuses, plus difficilement drain�es par suite des tassements (marais
� mouill�s �).
R�guli�re et basse, la plaine �
lagunes qui s�allonge du Roussillon � la Camargue repr�sente une autre forme de remblaiement, continental celui-l�. Form�e d�alluvions quaternaires marneuses et sableuses, elle a peu � peu colmat� un ancien golfe dans les lagunes peu profondes dont les � �tangs � sont les vestiges. La mer se contente de redistribuer les mat�-
riaux que lui apportent des rivi�res fortement charg�es par l�efficacit� de l��rosion m�diterran�enne. Derri�re les cordons qui les isolent, les lagunes tendent d�ailleurs � se combler. Les sols m�diocres, sableux ou sal�s, le pullulement des moustiques, l�absence d�arbres n�avaient pas pouss� � un peuplement dense de ce rivage, jusqu�� l�avanc�e de la vigne � la fin du XIXe s.
et � l�am�nagement que l�on y r�alise aujourd�hui. La Camargue, enfin, autre construction fluviale, est encore pour un tiers couverte de mar�cages et d��tangs. Terre amphibie et sauvage, menac�e par les crues du Rh�ne et les infiltrations d�eau sal�e, elle porte une v�g�tation particuli�re, l�engane, steppe tout juste bonne � l��levage ; mais on a pu en am�liorer les aptitudes (riz). La Camargue sert aussi d�asile � une faune vari�e prot�g�e par une � r�-
serve �, et poss�de de vastes salines.
Les littoraux
La France poss�de 3 100 km de c�tes (chiffre que l�on pourrait doubler si l�on tenait compte des nombreuses indentations) ; aucun point du territoire n�est � plus de 400 km d�un littoral.
Ces c�tes sont souvent fort belles, et leur diversit� est le reflet de la vari�t� m�me de l�arri�re-pays. Toutefois, il faut se souvenir que le trac� actuel est h�rit� des derni�res pulsations du niveau marin au Quaternaire et que le caract�re dominant d�un littoral ennoy� est d� � la remont�e toute r�cente des eaux (transgression flandrienne).
La topographie des rivages tient compte �troitement des reliefs continentaux. Dans les zones montagneuses (Provence, Alpes maritimes, Corse occidentale, Pyr�n�es orientales), le littoral est souvent �lev�, tr�s articul�, avec des falaises d�chiquet�es, des promontoires indent�s, des calanques �troites, des baies �vas�es. Des �les prolongent les principaux accidents (axes de plis, blocs soulev�s). Des contours capricieux caract�risent aussi les c�tes du Massif armoricain ; les rocs solides y donnent de belles falaises que la mer cis�le en exploitant les moindres faiblesses (car son action est tr�s s�lective), ou des littoraux plus bas, mais tout aussi r�sistants et tourment�s.
Les principaux caps, les alignements d��les sont li�s soit � des m�les relev�s, soit � des roches plus r�sistantes.
Les embouchures ennoy�es (� abers �,
� rivi�res �) y multiplient les rentrants, parfois ramifi�s. Les rades les plus ouvertes ont les principales plages, mais les anfractuosit�s logent aussi d�innombrables criques de sable ou de galets.
Dans les secteurs de bassins s�dimentaires, le trac� des c�tes est de m�me en �troit rapport avec les ondulations de terrain pour les avanc�es (Boulonnais, pays de Caux, �les charentaises) comme pour les rentrants (baie de Seine, marais saintongeais).
Il est en outre d�pendant des affleurements de roches qui se succ�dent et que la mer recoupe (Normandie).
C�est l� que s�observent les principaux reculs (que l�on exag�re volontiers cependant), au d�triment des falaises crayeuses (Caux) ou marneuses.
Les c�tes r�gularis�es par des cor-
dons sont �galement bien repr�sent�es en France : en Flandre, comme en li-si�re de la Picardie, par exemple, au sud du Cotentin et en Vend�e, ou au long des Landes, ou du Languedoc, c�est-�-dire l� o� de grandes d�rives des eaux permettent le cheminement des sables que le vent remod�le en dunes en arri�re des vastes plages. Le delta du Rh�ne est de m�me retouch� dans ses contours.
Au total, l�espace fran�ais conna�t une superposition de trames li�es aux facteurs physiques qui aboutissent � diff�rencier des domaines � contours flous mais ayant toutefois de fortes personnalit�s, contenant les uns et les autres des bons et des mauvais pays, et ayant leurs propres �quilibres et leur capital de richesses naturelles.
H. N.
LA POPULATION
Au recensement de 1968, on d�nombra 49 778 540 habitants, r�partis sur un territoire (grandes �tendues lacustres et grands glaciers exclus) de 544 000 km 2 : soit une densit� kilom�-
trique de 92. Augmentant ces derni�res ann�es de 300 000 unit�s par an, cette population compte, au d�but de 1974, 52 000 000 de personnes environ. Si la France est le pays le plus �tendu d�Europe, U. R. S. S. exclue, elle est moins peupl�e que ses grands partenaires de la Communaut� �conomique europ�enne (R. F. A., Italie, Grande-Bretagne), et moins dens�ment habit�e que ses voisins, Espagne et Suisse except�es.
La situation actuelle
La localisation
La population est r�partie de fa�on tr�s in�gale sur le territoire national.
Une vaste r�gion de faible peuplement (densit�s moyennes de l�ordre de 50 � 60 ; densit�s rurales inf�rieures � 50, voire � 40, et pouvant m�me tomber au voisinage de 10) prend en �charpe le pays de l�Ardenne aux Pyr�n�es. L�est du Bassin parisien (r�gion Champagne-Ardenne, Lorraine occidentale) et les pays de la Loire moyenne comptent
3 200 000 habitants ; on en d�nombre 2 millions et demi en Bourgogne et en Franche-Comt�, dont une grosse part le long de la Sa�ne, au pied occidental du Jura et dans la porte de Bourgogne.
Deux millions de personnes vivent en Limousin et en Auvergne, o� seule la Grande Limagne fait figure d��lot de peuplement dense. De la Vend�e aux Pyr�n�es et de l�Atlantique au seuil du Lauragais, on compte un peu plus de 6 millions d�habitants : la c�te charentaise et la vall�e de la Charente, les downloadModeText.vue.download 7 sur 573
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grandes vall�es aquitaines, notamment celle de la Garonne, et le pi�mont pyr�-
n�en rassemblent les plus gros effectifs. Au total, moins de 14 millions de personnes (moins de 30 p. 100 de la population nationale) vivent sur environ 270 000 km 2, pr�s de la moiti� de la superficie du pays.
� l�ouest d�une ligne tir�e de Sedan � Orl�ans et � La Rochelle, les densit�s moyennes r�gionales sont de 75
� 100 habitants au kilom�tre carr� et elles d�passent 300 dans le Nord, approchant 800 dans la R�gion parisienne. Exceptions faites des confins de l��le-de-France et de la Picardie d�une part, du sud de la Normandie, du Maine et de l�Anjou d�autre part, les densit�s rurales sont sup�rieures � 60 (voire � 80 dans le Nord). Fortement ruraux, les pays de l�Ouest armoricain (r�gions de programme des Pays de la Loire, de Bretagne et de Basse-Normandie) comptent plus de 6 millions d�habitants. L�existence de nombreuses villes, de tailles fort diverses, au milieu de campagnes peu peupl�es font que la Haute-Normandie et la Picardie rassemblent plus de 3 millions d�habitants ; on en compte 3,8 millions dans la R�gion du Nord, fortement urbanis�e et aux campagnes encore tr�s peupl�es, et 9,25 millions dans la R�gion parisienne, essentiellement urbaine.
Au total environ 22,5 millions de personnes (soit 45 p. 100 de la population) vivent sur 133 000 km 2, � peine le quart du territoire national.
L�Est fran�ais, de la Lorraine � la M�diterran�e, montre trois foyers de peuplement dense s�par�s par les r�-
gions peu peupl�es de la Bourgogne et de la Franche-Comt� d�une part, des Alpes du Sud d�autre part. Les densit�s r�gionales y sont partout sup�rieures � 100 habitants au kilom�tre carr�.
Pr�s de 3,7 millions de personnes r�-
sident dans le Nord-Est, en Lorraine, o� les ruraux sont peu nombreux, et en Alsace, o�, au contraire, la population rurale reste tr�s forte. Sur les 4,4 millions d�habitants de la R�gion Rh�ne-Alpes, un quart se concentre dans l�agglom�ration de Lyon, mais le peuplement est aussi fort diffus dans l�est du Massif central, dans les vall�es de la Sa�ne, du Rh�ne et de l�Is�re inf�rieure, ainsi que dans les grandes vall�es et cluses des Alpes du Nord : aussi les densit�s rurales sont-elles de 40 � 50 dans ces r�gions. Plus de 5 millions de personnes sont recens�es dans la France m�diterran�enne. Dans les r�gions viticoles et mara�ch�res, les ruraux sont nombreux ; en Provence, le peuplement est essentiellement urbain et littoral ; on a recens� 270 000 habitants (chiffre d�ailleurs exag�r�) seulement en Corse. Il y a, au total, plus de 13 millions de personnes dans cet ensemble, soit un peu plus du quart de la population totale sur une superficie proportionnellement � peu pr�s �quivalente du territoire.
Au total, 30 p. 100 des Fran�ais vivent dans des communes rurales (c�est-�-
dire o� il y a moins de 2 000 habitants group�s), et 70 p. 100 sont des citadins.
Plus de 10 p. 100 r�sident dans des cit�s de moins de 10 000 habitants, et plus de 12 p. 100 dans des villes de 10 000
� 50 000 �mes. Les grandes villes sont peu nombreuses, et souvent de taille relativement modeste : les agglom�rations de 100 000 � 200 000 habitants rassemblent un peu plus de 8 p. 100
de la population nationale, et les plus grandes (Paris except�) 16,7 p. 100.
Mais, au total, la vingtaine d�agglom�rations de plus de 200 000 habitants n�est gu�re plus peupl�e que la seule agglom�ration parisienne, qui rassemble le sixi�me des Fran�ais. L�influence de Paris n�est pas suffisamment contrebalanc�e par celle des villes de province. Aussi les responsables de la
politique d�am�nagement du territoire pr�nent-ils le d�veloppement de huit m�tropoles d��quilibre d�au moins un million d�habitants chacune : Lille, Nancy, Strasbourg, Lyon, Marseille, Toulouse, Bordeaux et Nantes.
Une population rajeunie
Il y a en moyenne un peu plus de 105 femmes pour 100 hommes, soit un exc�dent global de l�ordre de 1 300 000 en 1968. Parmi les personnes n�es apr�s 1923 (moins de 45 ans en 1968), les hommes sont plus nombreux que les femmes. C�est l�inverse pour les gens plus �g�s. La dur�e de vie est en moyenne sensiblement plus faible pour les hommes (68 ans) que pour les femmes (75 ans), et les g�n�rations masculines les plus �g�es (n�es entre 1880 et 1900) ont �t� d�cim�es par la Premi�re Guerre mondiale : cela se traduit par une dissym�trie tr�s nette sur la pyramide des �ges.
En 1970, un tiers des Fran�ais ont moins de vingt ans (donc n�s apr�s la Seconde Guerre mondiale) ; pr�s de 13 p. 100 ont 65 ans et plus, et environ 54 p. 100 sont des adultes de 20
� 64 ans. Parmi ceux-ci sont particuli�rement peu nombreux ceux qui sont n�s entre 1914 et 1918 et entre 1935 et 1945 ; ce sont les � classes creuses �, dont l�existence se marque, sur la pyramide des �ges, par des rentrants marqu�s. Pays � fort pourcentage de personnes �g�es, la France a aussi une population sensiblement rajeunie, ce qui pose de d�licats probl�mes d�aide aux personnes �g�es et de formation scolaire et universitaire, � une �poque o� est relativement faible le nombre de gens en �ge de travailler, donc de produire la richesse nationale (parmi lesquels se situe la majeure partie des travailleurs �trangers, qui rapatrient une part importante de leurs gains).
Les r�gions du Sud et du Centre (y compris le sud-est du Bassin parisien et le Morvan, mais en excluant la r�gion lyonnaise) comportent les plus forts pourcentages de personnes �g�es. Les jeunes sont au contraire plus nombreux dans l�Ouest (Bretagne et Normandie), dans le Nord et les Ardennes, en Alsace et en Lorraine, ainsi que dans les Alpes
du Nord. Les Charentes, les pays de la Loire moyenne, les r�gions du centre du pays, l�est du bassin de Paris et la Bourgogne ont des effectifs �lev�s de jeunes et de vieux.
Une forte minorit� �trang�re
Plus de 2 600 000 �trangers ont �t� recens�s en France en 1968, soit un peu plus de 5 p. 100 de la population totale.
deux tiers). D�Afrique du Nord et de Yougoslavie viennent aussi une tr�s large majorit� de travailleurs.
La population �trang�re est tr�s in�-
galement r�partie sur le territoire. Pr�s de 350 000 �trangers, de nationalit�s fort vari�es, vivent dans la R�gion parisienne, vers laquelle par ailleurs les plus forts contingents d�immigrants ont converg� ces derni�res ann�es. Malgr� les difficult�s �conomiques r�centes, les �trangers sont encore nombreux dans le Nord (Polonais, Nord-Africains) et dans la Lorraine sid�rurgique (Italiens, Nord-Africains) : la Moselle est un des d�partements o� les �trangers sont proportionnellement les plus nombreux. Tr�s fortes aussi sont les colonies �trang�res de la r�gion lyonnaise et des Alpes du Nord (Italiens et Nord-Africains entre autres), des pays m�diterran�ens (Italiens en Provence, Espagnols en Languedoc et en Roussillon) et du Sud-Ouest (Espagnols et Portugais surtout) : c�est au sud d�une ligne tir�e de Bordeaux � Toulouse et � Brian�on que les �trangers sont, proportionnellement � la population totale, les plus nombreux. Si des �trangers travaillent dans l�agriculture, notamment dans le sud de la France, et d�autres comme gens de maison, la plupart d�entre eux sont employ�s dans l�industrie, essentiellement comme manoeuvres : la carte de la population �trang�re en France se calque en grande partie sur celle de la population urbaine et sur celle des centres industriels. Les �trangers sont par contre peu nombreux dans le sud et l�ouest du Massif central, ainsi qu�� l�ouest d�une ligne Bordeaux-Tours-Le Havre.
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La r�partition spatiale des actifs par secteurs
Environ 40 p. 100 des Fran�ais exer-
�aient une activit� en 1968 : soit un peu plus de 20 millions. Les travailleurs de l�agriculture, dont le nombre ne cesse de d�cro�tre, sont environ 3 millions (soit 15 p. 100 de la population active totale). Parmi eux, on compte 500 000 salari�s seulement, employ�s surtout dans les r�gions de grande culture du nord de la France et dans la r�gion m�diterran�enne. Le nombre des travailleurs de l�industrie (b�timent et travaux publics inclus), en progr�s constants, approche les 8 millions, soit pr�s de 40 p. 100 de la population active : la tr�s grosse majorit� est, dans ce secteur, constitu�e de salari�s. Plus rapide encore est le d�veloppement des emplois tertiaires : pr�s de 9,2 millions de personnes, soit 45 p. 100 de la population active, travaillent dans ce secteur, aux activit�s de plus en plus diversifi�es.
Dans les r�gions situ�es � l�ouest d�une ligne allant du Havre � Dijon et au delta du Rh�ne, les agriculteurs sont encore tr�s nombreux. Ils constituent la majorit� de la population active dans les r�gions faiblement urbanis�es (Ouest armoricain, Massif central et Aquitaine int�rieure) ; ils sont aussi nombreux que les travailleurs de l�industrie et du secteur tertiaire dans les r�gions et d�partements � taux d�urbanisation croissant (Basse-Loire et Loire moyenne, Charentes, Bas-Languedoc, pi�mont pyr�n�en et surtout Gironde et Haute-Garonne). Dans la partie orientale du pays, seuls les pays de la Sa�ne et le Jura d�une part, la Champagne, la Lorraine occidentale et la Picardie d�autre part gardent une forte teinte agricole.
Les r�gions frontali�res de la Belgique (de Sedan � la mer), le Nord-Est, la Loire et l�Is�re ont une population en majorit� industrielle ; les activit�s tertiaires l�emportent dans la Basse-Seine, l�Alsace du Nord, la Provence et la C�te
d�Azur. Secteurs secondaire et tertiaire s��quilibrent � peu pr�s dans l�agglom�-
ration parisienne.
Un si�cle d��volution
Un renouveau d�mographique
qui semble s�achever
Du milieu du XIXe s. � la Seconde Guerre mondiale, le rythme d�accroissement naturel de la population n�avait cess� de diminuer. Si la mortalit� r�-
gressait, la natalit� baissait encore plus vite. L�exc�dent naturel annuel diminua alors assez r�guli�rement. L�g�-
rement remont� apr�s 1918, il retomba vite et, de 1935 � 1939, les d�c�s furent chaque ann�e plus nombreux que les naissances, dont la fr�quence annuelle pour 1 000 habitants tomba aux environs de 13. C�est une France tr�s affaiblie d�mographiquement, et continuant � s�affaiblir, que frapp�rent les deux guerres mondiales. De 1914 � 1918, 1 500 000 hommes furent tu�s et pr�s de 1 million, mutil�s. On enregistra par ailleurs une chute brutale de la natalit� qui se r�percuta vingt ans plus tard sur la nuptialit� et la natalit� (d�autant plus que cela correspondait � une p�riode de graves difficult�s �conomiques) : de l� le d�ficit des naissances enregistr� � la veille de la Seconde Guerre mondiale.
Celle-ci causa � son tour la perte d�environ 600 000 vies humaines, mais de personnes d��ges et de sexes diff�rents.
Depuis 1945, la France a connu
un vigoureux renouveau d�mogra-
phique, donnant un cro�t naturel de plus de 300 000 personnes (soit de 7
� 8 p. 1 000 en moyenne) par an, tout au moins jusqu�en 1967. L�exc�dent provient en partie d�une diminution de la mortalit�, encore que, compte tenu du fort pourcentage de personnes �g�es, le taux de mortalit� (qui �tait, il est vrai, sup�rieur � 15 p. 1 000 avant 1939) n�a pu �tre ramen� au-dessous de 11 p. 1 000. Les taux les plus �lev�s sont enregistr�s dans le centre de la France (Limousin, Auvergne, Bourgogne) et dans la moiti� m�ridionale du pays. Le d�clin de la mortalit� refl�te du reste tr�s largement celui de la mortalit� infantile, ramen�e, elle, de 160 p. 1 000
au d�but du XXe s. � 65 p. 1 000 de 1946
� 1950, � 20 p. 1 000 de 1960 � 1965 et
� 17 p. 1 000 actuellement.
Mais le renouveau d�mographique
a �t� essentiellement li� � une reprise fort vigoureuse de la natalit� au lendemain de la Seconde Guerre mondiale et au d�but des ann�es 50 (taux de natalit� sup�rieur � 20 p. 1 000, soit de 800 000
� 900 000 naissances par an). Ce taux s�est affaiss� au cours de la d�cennie 1960-1970 au point de se rapprocher d�un niveau voisin de celui d�avant-guerre (16 p. 1 000 environ). Il reste que, la population �tant aujourd�hui plus nombreuse, on enregistre encore plus de 800 000 naissances par an (contre 600 000 avant 1939) ; cette natalit� est par ailleurs plus forte dans les r�gions situ�es au nord des lignes La Rochelle-Orl�ans-Gen�ve que dans les r�gions m�ridionales, o� le vieillissement de la population est plus marqu�.
Cette �volution refl�te d�abord la forte reprise de natalit�, li�e aux mariages diff�r�s, dans les ann�es qui ont suivi la guerre ; elle traduit aussi un abaissement de l��ge moyen du mariage et une moyenne plus �lev�e d�enfants par famille. Ce renouveau fut favoris� par la politique nataliste des gouvernements fran�ais depuis la guerre : en votant en 1939 le Code de la famille, le Parlement inaugura une politique qui trouva sa pleine application � la Lib�ration.
N�anmoins, depuis 1965, le taux de natalit� s�est sensiblement affaiss�, et la f�condit� a beaucoup diminu�, sans qu�on puisse encore dire quelle est l�importance du d�veloppement des pratiques anticonceptionnelles dans cette nouvelle �volution.
L�exode rural
Si le renouveau d�mographique risque d�avoir �t� un ph�nom�ne de courte dur�e, l�exode rural, d�ampleur s�culaire, se poursuit encore. En fait, la r�partition actuelle de la population, les diff�rences r�gionales dans les taux de mortalit� et de natalit� sont le r�sultat de plus d�un si�cle d�exode rural.
Faute de documents suffisamment
anciens, il n�est pas possible de fixer avec certitude le point de d�part de cette �volution. Toutefois, si le mouvement d�exode rural a touch� certaines r�gions d�s les derni�res d�cennies du XVIIIe s. ou la p�riode r�volutionnaire
et imp�riale, il ne se g�n�ralisa qu�� partir du milieu du XIXe s. Au recensement de 1846, les trois quarts des Fran-
�ais �taient des ruraux. La population urbaine devint plus nombreuse que la population rurale au recensement de 1931. Apr�s avoir quelque peu stagn� de 1931 � 1946, l�exode rural et l�essor urbain ont repris depuis un quart de si�cle.
L�exode rural a touch� toutes les r�gions de France, mais il a s�vi avec une rigueur particuli�rement forte dans quelques-unes. Les montagnes de la France m�ridionale ont �t� parmi les plus touch�es : la population actuelle est inf�rieure de 30 � 60 p. 100 au maximum atteint dans les Alpes du Sud, le sud du Massif central et les Pyr�n�es centrales ; les villages en ruine, encore peupl�s de quelques vieilles personnes, les friches qui progressent partout traduisent la mis�re d�mographique de ces r�gions. Souvent aussi fortes ont �t� les pertes humaines en Aquitaine centrale (Lot, Tarn-et-Garonne, Gers), dans le Limousin (Creuse notamment), sur les confins armoricains (Orne, Mayenne), dans le Morvan et sur les plateaux de l�est du bassin de Paris, de Dijon � Sedan (Haute-Sa�ne, Haute-Marne et Meuse notamment). Sans
�tre aussi spectaculaire, l�exode rural a vid� la plupart des autres r�gions de 10 � 30 p. 100 de leurs effectifs de population.
Les petites villes, les capitales r�gionales et surtout Paris ont accueilli la plupart de ces migrants. Au XIXe s., les paysans ont d�autant plus facilement quitt� des campagnes surpeupl�es que l�industrie urbaine naissante demandait des bras. Cet exode a encore �t� accentu� par les crises du monde rural et par la ruine de nombreux artisans, victorieusement concurrenc�s par la grande industrie. Les brassages de population qui se sont produits lors des deux guerres mondiales ont renforc� le mouvement. Enfin, depuis une quinzaine d�ann�es, le nombre des agriculteurs diminue tr�s rapidement (150 000
par an en moyenne). Ce d�lestage agricole n�est du reste pas g�n�ralis� : de v�ritables colonisations int�rieures ont �t� entreprises (landes de Gascogne, p�rim�tres irrigu�s du Bas-Languedoc,
Corse orientale) mais d�une port�e limit�e.
Quatre-vingts ans d�immigration
�trang�re
L�affaiblissement d�mographique pr�-
coce de la France l�a amen�e � se tourner tr�s t�t vers des sources �trang�res.
De 400 000 sous le second Empire, le nombre des �trangers fut port� � 1 million au d�but du XXe s. Les plus forts effectifs �taient alors recens�s � Paris, dans la r�gion du Nord, en Meurthe-et-Moselle (o� on fit alors appel � de nombreux Italiens pour la mise en valeur des mines de fer) et surtout dans les d�partements proven�aux.
Les gros besoins en main-d�oeuvre pour la reconstruction de l��conomie nationale apr�s 1919 n�cessitaient d�autant plus le recours � des �trangers que les classes en �ge de travailler avaient �t� fortement d�cim�es par la guerre. Le nombre des �trangers install�s en France s��leva de 1 500 000
en 1921 � 2 700 000 en 1931 ; jamais, par la suite, les arriv�es ne furent aussi nombreuses qu�entre 1925 et 1930.
Converg�rent alors vers la France des Italiens, pour la plupart originaires du nord de leur pays, notamment du Frioul et de V�n�tie, et des Belges ; arriv�rent en grand nombre des Tch�ques et
plus encore des Polonais venant travailler dans les mines de charbon du Nord. Lors de la d�mobilisation, certains Alg�riens rest�rent en France. Le mouvement d�immigration se ralentit dans les ann�es 1930. S�il est vrai que la France accueillit des r�fugi�s espagnols lors de la guerre civile qui ensan-glanta ce pays, nombre de Tch�ques downloadModeText.vue.download 10 sur 573
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et de Polonais regagn�rent leur pays.
La guerre provoqua le d�part de nombreux �trangers et la disparition d�un grand nombre d�isra�lites. En 1946, il n�y avait plus que 1 700 000 �trangers (dont 450 000 Italiens, 423 000 Polonais et 302 000 Espagnols) ; il est vrai que, de 1936 � 1946, le nombre des naturalis�s s��tait �lev� de 400 000 �
900 000.
Dans les ann�es qui suivirent la Seconde Guerre mondiale, les effectifs d��trangers r�sidant en France se stabilis�rent. En 1954, on recensa 1,8 million d��trangers. L�expansion �conomique qui s�amor�a alors suscita une nouvelle vague d�immigration presque aussi forte que celle des ann�es 1920.
Cette immigration est organis�e par l�Office national d�immigration, cr�� en 1945, mais qui doit se contenter souvent de r�gulariser des entr�es clandestines. Arrivent de plus en plus des travailleurs isol�s, d�cid�s � rester quelques ann�es seulement : aussi, chaque ann�e, les d�parts sont-ils nombreux et les naturalisations peu fr�-
quentes. Les Polonais et les Tch�ques n��migrent plus. Jusqu�au d�but des ann�es 1960, les Italiens, originaires de toutes les r�gions de leur pays, ont �t� les plus nombreux ; depuis 1961, leur nombre a sensiblement diminu�.
Par contre arrivent de gros contingents d�Espagnols, de Portugais et d�Alg�-
riens. La France emploie aussi des travailleurs originaires d�Europe du Sud-Est, du Maroc et m�me d�Afrique noire. Ajoutons qu�il lui a fallu int�grer dans l��conomie nationale les Fran�ais qui avaient d� quitter l�Alg�rie : le plus grand nombre d�entre eux s�est �tabli dans la France m�diterran�enne, mais de gros effectifs se sont aussi install�s dans le Sud-Ouest, la r�gion lyonnaise, les pays de la Seine et le Nord-Est.
Par ailleurs, de 120 000 �
150 000 travailleurs saisonniers sont recrut�s chaque ann�e par l�interm�diaire de l�O. N. I. pour ex�cuter un certain nombre de travaux agricoles. La plupart sont des Espagnols, employ�s les uns dans les r�gions de culture de betterave � sucre (Nord et Bassin parisien), les autres pour les vendanges, dans le vignoble languedocien essentiellement. Enfin, des mouvements complexes de travailleurs sont enregistr�s dans les r�gions frontali�res. Des Espagnols viennent travailler sur la C�te basque fran�aise ; des Belges viennent dans les usines textiles de l�agglom�ration lilloise, et des Fran-
�ais passent en Belgique. Alors qu�il y a quelques ann�es des Allemands travaillaient en Lorraine et en Alsace,
des Lorrains gagnent aujourd�hui quotidiennement la Sarre, et des Alsaciens le pays de Bade.
Conclusion
De 27,5 millions d�habitants en 1801, ann�e o� fut effectu� le premier recensement, la population fran�aise s�est �lev�e � environ 52 millions en 1974. L�effondrement d�mographique des campagnes et la croissance urbaine se sont effectu�s dans un cadre administratif immuable, issu des r�formes administratives de la Constituante. Les 52 millions de Fran�ais vivent dans plus de 37 000 communes, tr�s diverses. Si Paris compte plus de 2,5 millions d�habitants, et si pr�s de 300 communes constituant l�agglom�ration parisienne rassemblent 8,2 millions d�habitants, pr�s de 1 000 circonscriptions administratives ont moins de 50 habitants, en comptant au total seulement 33 100 ; 2 900 autres, de 50 � 99 habitants chacune, en rassemblent 221 000. Ces inadaptations et ces disparit�s justifient les divers essais de r�formes administratives (dont la r�alisation se heurte � de fortes inerties), ainsi que la mise en place d�organismes pluricommunaux (syndicats intercommunaux, communaut�s urbaines).
S. L.
L�AGRICULTURE
Son importance chiffr�e
La France est, � plusieurs titres, l�une des grandes puissances agricoles du monde, et tout d�abord par le volume de ses productions. Ces derni�res an-n�es, la France a produit 13 � 15 Mt de bl� (cinqui�me producteur mondial, quatri�me exportateur), 8 Mt d�orge (quatri�me producteur) et 2 Mt d�avoine (sixi�me), 7,5 Mt de ma�s (sixi�me), 17,5 Mt de betterave � sucre (troisi�me), 9 Mt de pommes de terre (cinqui�me), 60 � 75 Mhl de vin (premier ou deuxi�me producteur selon les ann�es). Elle compte 22 M de bovins (dixi�me rang) produisant 320 Mhl de lait ; 10 M d�ovins et 11 M de porcins.
C�est, de loin, le premier �tat agricole d�Europe (U. R. S. S. mise � part) et probablement le sixi�me du monde.
L�ensemble de la production repr�-
sente 8 � 9 p. 100 du produit national, c�est-�-dire une valeur brute sup�-
rieure � 70 milliards de francs, dont 44 p. 100 seulement en produits v�g�-
taux (14 p. 100 en c�r�ales). Si l�on �te les consommations interm�diaires, cela correspond � une valeur ajout�e d�environ 47 milliards et, salaires et imp�ts d�duits, � un revenu brut d�exploitation de 36 milliards.
Si la valeur �conomique de l�agriculture n�atteint pas le dixi�me des activit�s nationales, la France est pourtant, parmi les grandes puissances, l�une de celles o� l�agriculture tient encore une place tr�s au-dessus de la moyenne. Les actifs agricoles repr�-
sentaient, en 1946, plus de 36 p. 100
du total des personnes actives. Malgr� les profonds changements intervenus depuis, ils �taient encore 16 p. 100
du total en 1968, ce qui est nettement sup�rieur aux taux allemand (9 p. 100), britannique ou am�ricain (3 p. 100) : un peu moins de 3 millions de travailleurs, dont 300 000 salari�s, sur environ 1 500 000 exploitations (1 587 600
en 1970, 2 284 000 en 1955), soit 20 ha en moyenne par exploitation et 10 ha par UTH (unit� travailleur-homme � plein temps). Mais les statistiques dans ces domaines sont fort vari�es et complexes, et les d�finitions fluctuantes.
Les conditions naturelles
Ces chiffres �lev�s tiennent en partie � l�ampleur et � la qualit� de l�espace cultivable. La surface agricole utilis�e (S. A. U.) occupe 33 421 000 ha : 60 p. 100 du territoire national. C�est pr�s de la moiti� (47 p. 100) de la S. A. U. de la Communaut� �conomique europ�enne. L�ensemble se
divise en 17 200 000 ha de labours, dont la surface a longtemps r�gress� (26 millions au maximum de 1862, 19
en 1960), 13 900 000 ha d�herbages et 2 300 000 ha de cultures sp�cialis�es (vigne, fruits, etc.). D�autre part, la France b�n�ficie d�une heureuse convergence p�dologique et climatique. Elle r�unit en effet sur son territoire quelques-uns des espaces les plus dou�s en Europe. C�est d�abord une part, ici �largie, de la longue bande de plaines limoneuses qui, non loin du front des anciens glaciers quater-
naires, ont �t� recouvertes de d�p�ts fins, supports des excellents sols qui se suivent du Bassin parisien � l�Ukraine en passant par le Brabant et les B�rden de Westphalie. C�est aussi l�ample fa�ade m�diterran�enne, o� l�ensoleillement favorise la culture de la vigne et des fruits et, joint � l�irrigation � partir des fleuves aliment�s par les pr�cipitations montagnardes, permet certaines cultures tr�s intensives. C�est l�ensemble des collines arros�es de l�Ouest, favorables � la pousse de l�herbe et en g�n�ral � la croissance des v�g�taux, sous un climat qui ne conna�t pas les hivers rigoureux. C�est la conjonction de la chaleur et de l�humidit� qui fait du Sud-Ouest aquitain un milieu propice au ma�s. C�est la douceur des littoraux atlantiques qui permet � des cultures d�licates, par exemple de l�-
gumes, de remonter assez haut en latitude. La vari�t� du relief, enfin, permet de nombreuses compl�mentarit�s, en particulier dans les diff�rentes parties des cycles de l��levage.
Bien entendu, ces aptitudes ne seraient rien sans la qualit� de l�environnement �conomique g�n�ral et
sans le poids des attitudes pass�es et pr�sentes, d�autant qu�elles sont bien relatives : c�est ainsi que de nombreux terroirs ont �t� compl�tement transform�s par les amendements et les engrais (S�gala, Bretagne du Nord et m�me certaines landes comme les Brandes poitevines) ; la craie champenoise, r�put�e fort m�diocre jusqu�au milieu du XXe s., porte d�sormais de superbes r�coltes gr�ce � l�addition d�engrais et � la culture m�canique ; les nouvelles vari�t�s de ma�s ont fait remonter la limite septentrionale de sa culture tout au nord de la France. Mais, du moins, le territoire national pouvait-il r�pondre efficacement aux progr�s de la technologie. Trop m�me, peut-�tre, dans la mesure o� une agriculture moins difficile que dans d�autres �tats a �volu� moins radicalement aussi, et admet encore bien des traits du pass� : une concentration insuffisante des moyens, une productivit� qui n�est pas partout � la hauteur des voisins de l�Europe du Nord-Ouest.
L�h�ritage du pass�
Le monde agricole s�est fortement contract� depuis le milieu du XIXe s.
Sans doute, les familles de cultivateurs avaient, depuis des si�cles, contribu� � l�accroissement de la population urbaine. Mais jamais les densit�s rurales n�avaient �t� plus fortes qu�� la fin du XVIIIe et au d�but du XIXe s. Des terroirs tr�s difficiles, notamment en altitude, avaient d� �tre occup�s p�niblement.
Alors, les surcharges rurales d�un c�t�, l�appel des villes et des mines de l��poque de la r�volution industrielle de l�autre ont d�clench� l�exode rural.
Les jeunes et les femmes ont fui des campagnes d�autant plus surpeupl�es que s�y �teignaient une � une les activit�s artisanales et les petites industries d�appoint, compromises par la concurrence victorieuse des grandes industries nouvelles. On a pu, surtout en montagne, arriver au point o� l�ampleur de l�exode a d�courag� tous les downloadModeText.vue.download 11 sur 573
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efforts, d�mantel� les r�seaux de services et compromis jusqu�au maintien d�un minimum d�occupation humaine.
Certaines r�gions ont m�me d� recevoir d�importants contingents �trangers (salari�s polonais du Bassin parisien ou espagnols du vignoble languedocien, exploitants italiens, souvent locataires, du Sud-Ouest). Parall�lement, nombre de propri�taires de fermes et de m�tairies ont r�alis� leurs biens fonciers pour investir dans l�industrie et le commerce : cela a permis � de nombreux paysans de devenir propri�taires de leur exploitation, mais cette ascension sociale a longtemps mobilis� toutes leurs �nergies et leurs moyens financiers au d�triment de la mise en valeur.
Durant toute cette seconde moiti� du XIXe et le d�but du XXe s., seuls les grands fermiers du Bassin parisien, les viticulteurs et mara�chers des r�gions m�diterran�ennes, malgr� de graves
crises (phyllox�ra vers 1875-1880), ceux-ci gr�ce � leur sp�cialisation et au progr�s des transports ferroviaires, ceux-l� gr�ce � l�excellence des structures d�exploitation h�rit�es de l�Ancien R�gime et � la proximit� de Paris et des r�gions industrielles, ont r�ellement progress�. Ailleurs, les syst�mes de polyculture familiale, fond�s sur l�autoconsommation, s�ouvraient davantage aux march�s urbains et �voluaient vers des sp�cialisations en fonction des milieux naturels : la Normandie devenait plus herbag�re ; les vignobles marginaux s��teignaient ici pour se concentrer l�, sur les grands crus ; les amendements calcaires am�-
lioraient certains plateaux siliceux, tandis que des landes et des friches se boisaient.
Cela faisait de la France, dans la premi�re moiti� du XXe s., un �tat encore profond�ment agricole. Apr�s les se-cousses de l�exode et du libre-�change (fin du second Empire), l�agriculture s��tait vue mise � l�abri d�un strict protectionnisme, soutenu par un syst�me �lectoral qui a toujours favoris� la re-pr�sentation des campagnes, surtout au S�nat. Trop longtemps, l�activit� paysanne fut consid�r�e comme un genre de vie bien plus que comme un acte �conomique, et entour�e d�une mystique des � valeurs rurales �, bien particuli�re � un �tat que la r�volution industrielle n�avait pas secou� aussi fort que ses voisins septentrionaux, et dont le r�gime de Vichy marqua la derni�re offensive. Les agriculteurs se canton-naient dans un syst�me g�n�ralement tr�s extensif, o� l�on se souciait plus de l�apparente s�curit� apport�e par l�extr�me diversit� des cultures et de l�achat patient des terres, que d�investissements productifs, � l�exception, toutefois, des r�gions les plus proches justement de l�Europe industrielle.
L�attachement � la terre, et m�me aux gestes du pass�, a sans doute pr�-
serv� l�agriculture de certaines crises, mais a contribu� � l�accumulation des retards : parmi les pays industriels, la France �tait, lors de la Seconde Guerre mondiale, celui qui avait les structures agricoles les plus morcel�es, la production et les rendements les plus faibles, l��quipement le moins avanc�
(40 000 tracteurs en 1939).
L��volution r�cente
La phase r�cente du d�veloppement agricole se marque par la puissance des progr�s techniques et des rendements, par l�am�lioration consid�rable de la qualit� des agriculteurs et par l�ampleur de l�intervention de l��tat. La motorisation s�est g�n�ralis�e entre 1950 et 1965, o� elle a d�ailleurs �t� aid�e par l��tat (ristourne sur l�achat de mat�riel, aide aux coop�ratives d�utilisation du mat�riel agricole [C. U. M. A.], actuellement au nombre de 13 000). Il y a en France presque autant de tracteurs que d�exploitations agricoles (1 200 000, quatri�me rang mondial). Toute une s�rie d�innovations (moissonneuse-batteuse pour le bl� et le ma�s, arra-cheuse de pommes de terre et de betteraves, traite �lectrique des vaches, alimentation automatique des animaux, traitements phytosanitaires, �pandage m�canique des engrais, etc.) ont permis de r�duire les frais de main-d�oeuvre, d�accro�tre la rapidit� du travail et donc de diminuer le poids des al�as climatiques. L�all�gement consid�rable de la population agricole a permis d��tendre les surfaces d�exploitation, souvent jusqu�au seuil � partir duquel l�entreprise peut efficacement fonctionner. Ce seuil s��l�ve d�ailleurs constamment.
Le r�seau d�informateurs et de conseillers demeure bien moins serr� que dans les �tats de l�Europe du Nord-Ouest, mais s�est �toff� et a contribu� au perfectionnement de l�agriculture, avec le d�veloppement de l�enseignement, des exp�rimentations et peut-�tre surtout des techniques de gestion qui permettent un choix plus rationnel des cultures et des investissements. Surtout depuis la loi de 1960, l��tat a renforc� pour sa part l�enseignement et la recherche. Les progr�s de la g�n�tique, notamment � l�Institut national de la recherche agronomique (I. N. R. A.), ont largement contribu� aussi � l�am�-
lioration des rendements, en particulier v�g�taux.
Le d�veloppement des coop�ratives, d�j� encourag�es dans les ann�es 1930, a �galement beaucoup fait. Si leur part dans le commerce des produits agricoles est relativement modeste
(17 p. 100 du chiffre d�affaires total, mais 82 p. 100 pour le bl�, 52 p. 100
pour le lait, 37 p. 100 pour le vin, 25 p. 100 pour les fruits et l�gumes), les coop�ratives jouent un r�le essentiel pour l�approvisionnement des exploitations en bonnes souches, semences et produits de culture, et dans la diffusion du progr�s technique.
L�action de l��tat
L�intervention directe de l��tat s��tait longtemps cantonn�e au prix des produits agricoles. Elle a tendu, surtout apr�s 1955, et sous la pression des jeunes agriculteurs, � porter sur l�am�-
lioration des structures de production, dont les effets sont susceptibles d��tre beaucoup plus f�conds � terme. Le d�bat entre soutien des prix et am�-
lioration des structures est ici la question de fond, et les politiques oscillent entre deux p�les selon le poids des groupes de pression. Dans l�ensemble, les grands agriculteurs, notamment ceux du Bassin parisien, b�n�ficiant de bonnes structures, sont plus pr�occup�s de prix, ainsi d�ailleurs que les plus petits paysans, qui n�ont gu�re les moyens techniques, ni souvent la formation, susceptibles d�am�liorer substantiellement leur production. Face � cette conjonction des extr�mes, les agriculteurs moyens dynamiques ressentent mieux les probl�mes de structure et ont faim de terres. La politique actuelle m�ne de front les deux actions, �videmment gu�re dissociables.
y L�aide de l��tat � la production agricole et aux prix s�exerce dans des domaines tr�s divers. Outre les efforts d�j� cit�s en ce qui concerne l�acquisition de mat�riel, la coop�ration, l�enseignement et la gestion, il faut noter les avantages particuliers offerts par la puissante organisation du Cr�dit agricole (plus de 60 milliards de francs de pr�ts, presque la valeur de la production d�une ann�e) et les mesures facilitant le groupement des producteurs et l�organisation des march�s. On a ainsi pouss� � la cr�ation : de centres d��tudes des techniques agricoles (C. E. T. A., pr�s de 800), r�unions de cultivateurs qui diffusent et souvent suscitent le progr�s technique ; de groupements agricoles d�exploitation en commun
(G. A. E. C., plus de 2 000), qui permettent de r�unir plusieurs ateliers de production en un ensemble plus efficace, mais peuvent n��tre aussi qu�une finesse juridique ; de groupements de producteurs agricoles (G. P. A., 900), qui rassemblent des dizaines d�exploitants parfois, fixent des r�gles de culture ou d��levage et assurent en bloc, outre certains approvisionnements, la vente commune
de produits dans lesquels ils se sont sp�cialis�s ; de soci�t�s d�int�r�ts collectifs agricoles (S. I. C. A., 1 500), qui associent des organismes publics ou coop�ratifs et des int�r�ts priv�s, pour une meilleure organisation des march�s, en mati�re de viandes et de fruits notamment.
En g�n�ral, les professions de l�agriculture et des industries de transformation se sont organis�es et souvent concert�es en groupements interpro-fessionnels. Ces efforts sont pour la plupart cons�cutifs � la loi de 1964
sur l��conomie contractuelle, qui s�est accompagn�e la m�me ann�e et en
1965 de r�glements pour les productions de vin, de sucre et la concentration des abattoirs. L��tat encourage l�action de soci�t�s d�intervention, destin�es � r�duire les fluctuations de prix, en particulier par des stockages judicieux, comme la S. I. B. E. V. (pour le b�tail et la viande). Il a �galement favoris� les grandes installations des march�s d�int�r�t national (M. I. N.), par exemple dans les vall�es du Rh�ne et de la Garonne.
Par ailleurs, les r�glements du
March� commun et la cr�ation du
F. E. O. G. A. (Fonds europ�en
d�organisation et de garantie agricole) permettent de garantir des prix minimaux pour certaines c�r�ales ou pour la betterave � sucre, production contingent�e. Un Fonds d�orientation et de r�gulation des march�s agricoles (F. O. R. M. A.), aliment� par l��tat et par des cotisations, assure les compensations n�cessaires lorsque le prix r�el du march� est au-dessous du plancher garanti. Dans certaines r�gions, comme le Bassin parisien, les agriculteurs ont souvent plus de la moiti� de leur production, quelquefois les deux tiers, garantie ainsi soit directement
par l��tat, soit par de multiples syst�mes de contrats avec des G. P. A., des S. I. C. A., des coop�ratives ou m�me des soci�t�s priv�es, notamment des fabricants d�aliments pour le b�tail ou des usines de conserves. � partir de cette base solide, ils jouent sur les autres productions, mais peuvent donc faire de strictes pr�visions budg�taires.
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Leur tr�s bonne productivit� leur permet de tirer le meilleur parti d�une politique de soutien des prix qui vise d�abord, en th�orie, � assurer un minimum vital aux plus petits agriculteurs.
y Le deuxi�me effort de l��tat, le plus difficile sans doute, concerne l�am�-
lioration des structures. Celle-ci est d�autant plus ardue que la terre fran-
�aise �tait et reste trop morcel�e. On s�est d�abord souci� d�am�liorer la situation des locataires, sous la pression conjugu�e des grands fermiers du Bassin parisien et des petits fermiers et m�tayers du Sud-Ouest : le statut du fermage et du m�tayage, d�s 1946, a assur� quelques garanties et un droit de pr�emption en cas de vente des terres. Un r�sultat a �t� l�effacement rapide du m�tayage, qui n�int�resse plus gu�re que 2 p. 100 des terres.
Dans l�ensemble, le faire-valoir direct a augment�, bien que la moiti� des terres demeurent en fermage.
On a d�velopp� le remembrement,
qui permet � la fois de regrouper les parcelles de propri�t�s trop morcel�es, d�am�liorer les chemins ruraux et souvent de d�fricher et d�arracher les haies qui g�naient l��volution des machines.
Plus de 7 Mha ont �t� remembr�s (dans certaines communes, plusieurs fois depuis 1920), surtout dans le Bassin parisien, les plus r�cents efforts portant sur la Bretagne.
Mais l�oeuvre essentielle date de la loi d�orientation de 1960 et de la loi compl�mentaire de 1962. Le Fonds d�action sociale pour l�am�-
nagement des structures agricoles (F. A. S. A. S. A.), remani� depuis,
aide � la fois � la concentration des exploitations et � leur redistribution. Une indemnit� viag�re de d�part (I. V. D.) est accord�e � tout agriculteur �g� dont les terres, s�il se retire, peuvent agrandir une exploitation voisine ou �tre reprises par un jeune. Cette action est essentielle et a connu le succ�s, puisqu�elle absorbe les cinq sixi�mes des cr�dits du Fonds et a permis la lib�ration de 4 Mha, moiti� au profit de l�installation de jeunes, moiti� au profit de l�agrandissement de voisins.
Le Fonds assure aussi des aides aux mutations professionnelles et extra-professionnelles ainsi qu�aux migrations d�agriculteurs qui, depuis longtemps d�j�, avaient assur� quelques transferts de r�gions surpeupl�es (Bretagne, Vend�e) vers des r�gions moins charg�es (Aquitaine notamment). Il s�agit donc d�obtenir une meilleure r�partition sociale des exploitations viables (dont la dimension minimale varie selon les syst�mes de culture, les r�gions et m�me les ann�es), en particulier en facilitant l�acc�s de jeunes et d�agriculteurs dynamiques � leur direction. En m�me temps, une loi sur les cumuls emp�che les concentrations excessives, mais son efficacit� est discut�e et elle ne r�sout pas en particulier la question des propri�t�s tenues par des non-agriculteurs.
Un autre groupe d�actions concerne le remodelage du territoire cultiv�.
Depuis 1960, des soci�t�s d�am�nagement foncier et d��tablissement rural (S. A. F. E. R.), organismes publics, couvrant deux ou trois d�partements, disposent d�un droit de pr�emption pour l�achat des terres qu�elles c�dent pour agrandir ou cr�er des exploitations viables, souvent apr�s y avoir fait des travaux d�am�lioration. Elles ont ainsi permis l�extension d�une exploitation sur soixante et ach�tent actuellement 70 000 � 80 000 ha par an, en visant 100 000, ce qui repr�sente un sixi�me � un septi�me du march� foncier : 4 milliards de francs investis depuis le d�but, mais une ma�trise encore insuffisante des march�s. Les soci�t�s d�am�nagement r�gional, d��conomie mixte, ont, avec des r�sultats in�gaux, exerc� leurs efforts dans l�am�lioration des conditions de mise en valeur et ont donc des ambitions plus globales, no-
tamment dans le cadre de compagnies d�am�nagement : drainage des marais de l�Ouest ; irrigation des coteaux de Gascogne, de la Basse-Provence et surtout du Bas-Rh�ne-Languedoc, la premi�re en date (1953) et la plus active ; mise en valeur de l�Auvergne, de la Corse ou des friches de l�Est.
L��tat, enfin, a d�limit� des zones sp�ciales d�action rurale et des zones de r�novation rurale pour att�nuer les difficult�s r�gionales les plus accus�es par des mesures qui visent surtout � renforcer l��quipement et l�emploi non agricole dans les bourgs et petites villes (Bretagne, Manche, montagnes). Le VIe Plan doit voir s��laborer des plans d�am�nagement ruraux (P. A. R.) destin�s � proposer des mesures globales et concert�es par petites r�gions. Par ailleurs, l�encouragement aux syndicats de communes, notamment S. I. V. O. M. (syndicats intercommunaux � vocation multiple), et aux regroupements de communes est de nature � faciliter certaines actions (adduction d�eau, ramassage scolaire, etc.) ; l�am�nagement agricole tend � devenir plus compl�tement rural.
L�ensemble de ces efforts individuels, professionnels et officiels a d�j� eu des r�sultats tr�s positifs. Avec beaucoup moins d�hommes, et m�me moins de surface cultiv�e, la production a fortement augment�. La plupart des rendements nationaux ont doubl� en quinze ou vingt ans. Les revenus sont donc partag�s entre des familles bien moins nombreuses et ont fortement augment�, quoique les frais de culture se soient accrus. Par travailleur, ils paraissent encore inf�rieurs � ceux de l�industrie ou du commerce, mais les statistiques sont ici douteuses ; il semble bien que les gains de productivit� aient �t� sup�rieurs � ceux de l�industrie dans les quinze derni�res ann�es. Mais il devient de plus en plus difficile de g�n�raliser : les moyennes nationales ont peu de sens, tant se sont accus�es les disparit�s entre types d�exploitations et entre r�gions.
Les grandes r�gions
Les meilleurs r�sultats individuels sont obtenus dans les plaines et plateaux
de grande culture du Bassin parisien, orient�s vers la production de c�r�ales (bl�, orge et de plus en plus ma�s), de betterave � sucre et de pomme de terre, parfois vers l��levage bovin intensif sur les sous-produits de la culture et vers les productions sp�cialis�es sous contrat comme les petits pois, les fruits, etc. La pr�dominance de grandes exploitations de plus de 100 ha, rationnellement �quip�es, aux grandes parcelles, dont les chefs ont une solide formation professionnelle, ont r�duit leurs charges salariales, savent se servir de la coop�ration, agir en commun et disposent d�un grand poids politique, en a fait des r�gions � haut revenu global et individuel, o� le genre de vie des exploitants n�a rien � envier � celui de bien des industriels.
Un autre grand ensemble de r�gions est celui des pays de l�Ouest, o� dominent les productions animales, les exploitations encore petites (souvent 15 ou 20 ha) avec une population trop abondante et un encadrement urbain insuffisant. Malgr� des efforts localement consid�rables, comme en Finist�re, et le d�veloppement d�ateliers modernes d��levage (bovins, et surtout porcs et volailles en batteries), les r�-
sultats individuels et les �l�ments de confort restent insuffisants, et l�exode continue. � l�int�rieur m�me de ces pays, une Bretagne dynamique, surpeupl�e et souvent d��ue en mati�re de d�bouch�s, qui est avec l�Alsace et le Nord la r�gion de France qui tire le plus d�un hectare de terre, se s�pare assez nettement d�une Normandie qui s�est un peu trop repos�e sur ses anciens succ�s.
Une grande bande associe les pourtours du Bassin parisien du sud et de l�est : sur un relief plus accident� o� les bois s��tendent, des exploitations souvent sup�rieures � 50 ha y pratiquent une polyculture plut�t tourn�e vers les produits animaux. Les densit�s sont peu �lev�es, le territoire agricole se r�tr�cit, mais les revenus individuels sont meilleurs qu�� l�ouest.
Tout le reste du territoire est extr�-
mement contrast�. Des zones de vide ou de d�couragement, en montagne et sur les plateaux calcaires ou cristallins
peu dou�s du Nord-Est aquitain, du Massif central ou du Jura, y voisinent avec des taches de dynamisme, dont les origines sont fort vari�es : petites exploitations tr�s intensives des r�gions industrielles (Nord, Alsace, Lyonnais), vieux vignobles de qualit� ou de masse (Bordelais, Cognac, Languedoc, Bourgogne, C�tes de Provence), ensembles tr�s sp�cialis�s, en partie gr�ce � l�irrigation (comtat Venaissin, Roussillon, est de la plaine languedocienne), grands domaines modernes de la rizi-culture en Camargue forment un premier groupe actif, aux bons r�sultats � l�hectare et par travailleur, mais o� se posent souvent des probl�mes de commercialisation. Ailleurs, des groupes d�exploitants moyens, souvent sous l�impulsion de jeunes bien organis�s, de migrants et de rapatri�s d�Afrique du Nord, ont r�nov� le vieux fonds de polyculture, comme dans certaines parties du Midi toulousain, du S�gala, des Charentes ou des plaines de la r�-
gion Rh�ne-Alpes : ce sont surtout des probl�mes de structure, et notamment d�agrandissement des exploitations, qui se posent � eux, du moins quand les densit�s de population restent �lev�es.
Le bilan
Aussi la faiblesse g�n�rale des revenus agricoles (d�ailleurs biais�e par la m�diocrit� des donn�es et des avantages fiscaux traditionnellement accord�s � l�agriculture) et surtout celle des indices de confort et d��quipement doivent-elles �tre fortement nuanc�es : dans l�ensemble, on retrouve la coupure de la France en une moiti�, orientale, � l�est d�une ligne joignant Le Havre � Perpignan, active et bien �quip�e, et une moiti� occidentale, plus d�munie malgr� les efforts locaux.
L��volution n�est certes pas termin�e. On compte environ 150 000 d�-
parts de ruraux par an et 50 000 fermetures d�exploitations. Mais si, nagu�re, downloadModeText.vue.download 14 sur 573
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les moins dou�s surtout restaient � la terre, la complexit� du m�tier et l�am�-
lioration des revenus font que l��migration a chang� de nature, et que la qualit� des agriculteurs s�am�liore sans cesse. Toutefois, le morcellement est encore trop fort : la moiti� des exploitations n�ont pas 11 ha ; il est vrai que beaucoup sont des exploitations de retraite, ou � temps partiel, sans parler des vignes de cru ou des mara�chers.
Quelques carences sont constat�es en mati�re d�industries agricoles et alimentaires : la France ne transforme pas assez ses productions. Ces industries assument cependant 6,2 p. 100
du produit national, qui s�ajoutent aux 8,4 p. 100 de l�agriculture elle-m�me, et b�n�ficient d�une vague de regroupements et de la p�n�tration de capitaux �trangers � l�agriculture (B. S. N.
par exemple) ou m�me � la France.
C�est encore assez loin des pays industriels voisins, et la France exporte trop de produits bruts.
C�est tout r�cemment que le com-
merce ext�rieur des produits agricoles et alimentaires est devenu b�n�ficiaire : 15 milliards de francs aux exportations (� peu pr�s constamment le sixi�me des exportations totales), dont 32 p. 100
viennent des c�r�ales (plus de 10 Mt, la moiti� de la collecte) et 17 p. 100
des vins et spiritueux ; 13,6 milliards d�importations (soit 15 p. 100 des importations totales, contre 25 p. 100
en 1958), mais dont le septi�me seulement consiste en produits tropicaux, tout le reste �tant donc des denr�es que la France peut, en fait, produire.
Le budget d��tat consacr� � l�agriculture est assez lourd : environ 17,5 milliards de francs, soit une somme �gale � la moiti� du revenu brut d�exploitation... On en compte 5 milliards au titre de l�intervention sur les prix, 7 pour la protection sociale, 3 pour l�am�nagement direct des structures.
Les perspectives du VIe Plan pr�-
voient des augmentations substantielles de la consommation des fruits, l�gumes, laitages et viandes, et de l�alimentation du b�tail (qui absorbe d�j� les trois quarts des c�r�ales produites).
Or, c�est incontestablement dans ces domaines surtout que de gros efforts d�organisation restent � faire. Par ailleurs, la l�gislation devrait plus claire-
ment tenir compte de la notion d�unit� �conomique de l�exploitation, alors que, depuis le Code civil, elle se soucie surtout de propri�t�. Le probl�me foncier est sans doute l�un des plus d�licats, dans une France qui n�a pas vraiment abandonn� la mystique ruraliste, en d�pit de l�ampleur des changements.
La p�che
Le total des prises (incluant les quantit�s d�barqu�es par des b�timents nationaux dans des ports �trangers, mais excluant les quantit�s d�barqu�es dans des ports nationaux par des bateaux �trangers) demeure pratiquement stable depuis le d�but des ann�es 1960, s��tablissant le plus souvent l�g�rement en de�� de 800 000 t (775 000
en 1970). Les poissons frais constituent naturellement l�essentiel des prises, d�-
barqu�s dans un grand nombre de ports dont �merge toujours Boulogne (130 000 t de poisson frais en 1970), loin devant les deux principaux ports de la c�te m�ridionale de la Bretagne que sont Concarneau et Lorient.
Le nombre des bateaux arm�s d�passe 13 000, mais moins de 600 ont une � capacit� � sup�rieure � 100 tonneaux (parmi lesquels le dixi�me seulement jauge plus de 500 tonneaux). L�industrialisation de la p�che est encore bien insuffisante. La productivit� s�accro�t cependant, comme en t�-
moigne la diminution constante du nombre de marins embarqu�s, tomb� au niveau de 35 000 en 1970 (plus de 40 000 encore en 1967)..., mais toujours bien sup�rieur au nombre des actifs vivant de la transformation de la production (conserverie essentiellement) et d�activit�s annexes (chantiers de construction), avoisinant 25 000.
R. O.
R. B.
L�INDUSTRIE
Si la France n�est pas parmi les tout premiers pays industriels (encore que des progr�s tr�s sensibles aient �t� r�alis�s depuis une dizaine d�ann�es), les activit�s manufacturi�res tiennent cependant une place de choix dans l��conomie nationale. L�industrie emploie donc pr�s de 8 millions de personnes, les deux cinqui�mes des travailleurs.
Ces derni�res ann�es, la production industrielle (avec la construction) a concouru pour pr�s de 50 p. 100 au produit national brut. Si la France doit acheter � l��tranger des tonnages croissants de mati�res premi�res et un grand nombre d�objets manufactur�s (au total, en valeur, plus de 70 p. 100 des importations), la vente d�objets manufactur�s lui procure � peu pr�s les trois quarts de ses revenus � l�exportation.
Cette industrie est tr�s vari�e par ses origines, par ses structures, par ses caract�res et par son r�le �conomique.
Les industries du b�timent et des travaux publics d�une part, les industries m�tallurgiques d�autre part dominent le lot : en valeur de la production globale, comme en fonction des effectifs employ�s, elles �quivalent chacune au quart du potentiel national. Activit�s �nerg�tiques, chimie et caoutchouc, textiles et confection viennent assez loin derri�re, repr�sentant chacune de 9 � 10 p. 100 de la production industrielle.
S. L.
L��nergie
Le fait marquant est l�ampleur et la croissance de l��cart entre production � partir de ressources m�tropolitaines et consommation nationale. Exprim�e en tonnes d��quivalent-charbon (tec), la consommation, inf�rieure � 100 Mtec jusqu�en 1953, ne d�passait gu�re encore 120 Mtec en 1960. Elle s�est accrue de plus de 100 Mtec en dix ans, avoisinant 230 Mtec en 1971. Cette derni�re ann�e, la production m�tropolitaine d��nergie primaire �tait inf�-
rieure � 80 Mtec, chiffre � peu pr�s �gal � celui de 1960, l�g�rement inf�rieur � celui du milieu des ann�es 1960. En d�autres termes, la d�pendance �nerg�-
tique, ancienne, s�est consid�rablement accrue r�cemment, le taux de couverture de la consommation, encore sup�-
rieur � 60 p. 100 en 1960, est sensiblement inf�rieur � 40 p. 100 depuis 1970.
La quasi-stagnation de la production masque des �volutions divergentes � l�int�rieur du secteur �nerg�tique.
En douze ans, de 1958 (sommet de l�apr�s-guerre) � 1972, la produc-
tion de charbon a recul� de pr�s de moiti�, �tant inf�rieure � 33 Mt cette derni�re ann�e. Ce d�clin prononc� r�sulte largement de celui du gisement du Nord-Pas-de-Calais, qui a fourni moins de 13 Mt en 1971 (29 en 1958-59). L�extraction a disparu de l�ouest du bassin (Auchel, Bruay, B�thune), r�sistant mieux vers l�est (Lens et Valenciennes). La production s�est mieux maintenue en Lorraine, o� elle avoisine encore 11 Mt en 1972. Dans les houill�res regroup�es sous l�appellation de Centre-Midi, l��volution varie selon les r�gions. Parmi les bassins les plus touch�s figurent les principaux producteurs des ann�es 1950, Loire (r�gion st�phanoise) et C�vennes (Al�s et Graissessac) ; l�Auvergne a �t� aussi s�rieusement atteinte. Le Centre-Midi a fourni un peu moins de 8 Mt en 1972. La r�gression de l�extraction, amorc�e � officiellement � en 1960, acc�l�r�e en 1968, doit se poursuivre, puisque la production 1975 attendue est de l�ordre de 25 Mt. � cette date, la Lorraine, avec une production concentr�e sur les si�ges de l�Est (Merle-bach, Wendel et Simon), devancera le Nord-Pas-de-Calais et plus nettement encore le Centre-Midi, dont quatre bassins, Loire, C�vennes, Auvergne et Dauphin� (La Mure), auront disparu � ce moment (l�exploitation ne devant alors subsister qu�� Carmaux, Gar-danne [lignite de Provence] et autour de Montceau-les-Mines). Ce recul n�a pas �t� compens� par une progression de la production de p�trole brut.
Celle-ci provient essentiellement des Landes (Parentis, Cazaux), accessoire-ment de gisements tr�s secondaires du Bassin parisien. Elle n�a jamais atteint 3 Mt, d�croissant m�me r�guli�rement depuis 1965 (moins de 2 Mt en 1971), sans espoir de reprise, semble-t-il.
Toujours dans ce domaine des hydrocarbures, la France est mieux pourvue en gaz naturel. La production avoisine 7 milliards de m�tres cubes (de gaz �pur�), correspondant � 10-11 Mtec.
Les ann�es 1960 ont vu la pleine activit� de Lacq, partiellement relay� � partir de 1968 par de nouveaux gisements dans la r�gion paloise (Meillon-Saint-Faust-Pont-d�As). La production d�hydro-�lectricit� s�est r�guli�rement accrue depuis 1960. La productibi-lit� annuelle moyenne approche au-
jourd�hui 60 TWh (environ 20 Mtec).
Les �quipements r�cents correspondent essentiellement � l�am�nagement complet de grands cours d�eau. Le Rhin est �quip� de B�le � Strasbourg ; l�am�-
nagement du Rh�ne, entre Lyon et la mer, est en cours d�ach�vement, ainsi que celui de la Durance. Enfin, il faut �voquer la production d��lectricit� nucl�aire. Aux groupes de Marcoule se sont ajout�es les trois usines d�Avoine-Chinon et les deux tranches de Saint-Laurent-des-Eaux (toutes sur la Loire), les centrales de Brennilis et Chooz, la premi�re tranche de Saint-Vulbas (Bugey). La production d��lectricit� nucl�aire doit se d�velopper notablement � partir de 1975 avec la mise en service des premi�res grandes unit�s de la fili�re � uranium enrichi, � Saint-Vulbas et Fessenheim. Elle a d�j� approch� 14 TWh en 1972.
La progression du gaz naturel, celle de l��lectricit� hydraulique et nucl�aire ont compens� (quantitativement) en partie la r�gression de l�extraction houill�re, mais l�hydro-�lectricit� ne peut plus �tre conqu�rante ; l�augmentation de la production de gaz naturel est al�atoire, alors que le recul de l�extraction houill�re appara�t bien in�luctable (et pas limit� � 1975). Pour se d�velopper, la production nationale ne peut gu�re compter que sur l�essor de l��lectricit� nucl�aire ; 8 000 MW
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doivent �tre construits (ou au moins engag�s) durant le VIe Plan, chiffre consid�rable, mais qui ne pourra que freiner la croissance du d�ficit �nerg�-
tique. Celui-ci a �t� combl� en priorit� par l�importation de p�trole brut, pr�s de 120 Mt en 1972, provenant essentiellement du Moyen-Orient (Iraq, Kowe�t) et d�Afrique du Nord (Libye et surtout Alg�rie). Ces importations ne cessent de s�accro�tre, et, parall�le-
ment, s�est d�velopp�e la capacit� de raffinage, concentr�e pour environ le tiers sur la Basse-Seine (Gonfreville, Le Petit-Couronne, Port-J�r�me et Gravenchon), pour plus du cinqui�me autour ou � proximit� de l��tang de Berre (La M�de, Berre, Lav�ra et Fos).
Les autres sites sont, depuis longtemps, les estuaires de la Garonne (Pauillac, Amb�s) et de la Loire (Donges), le littoral de la mer du Nord (Dunkerque) et du Languedoc (Frontignan), cependant qu�un fait relativement r�cent est l�apparition de raffineries int�rieures implant�es dans la grande r�gion parisienne (Grandpuits, Gargenville, Vernon), pr�s de Lyon (Feyzin), de Rennes (Vern-sur-Seiche) et de Strasbourg (Reichstett et Herrlisheim), dans le Nord (Valenciennes) et en Lorraine (Hauconcourt), c�est-�-dire en priorit� � proximit� des grands march�s de consommation. � cette �volution spatiale, permise par la pose d�ol�oducs (sud-europ�en en particulier de La-v�ra � Karlsruhe), n�est pas �trang�re la constitution r�cente d�un groupe � capitaux d��tat (Elf-Erap) qui contr�le Antar (et la Soci�t� nationale des p�-
troles d�Aquitaine, qui exploite Lacq et les gisements de la r�gion paloise). La capacit� totale de raffinage avoisinait 140 Mt � la fin de 1972. Cette m�me ann�e, environ 100 millions de produits p�troliers �nerg�tiques sont sortis des unit�s �num�r�es, dont environ 60 p. 100 de fuels, partag�s � peu pr�s �galement entre fuels lourds (consomm�s en particulier dans un nombre croissant de centrales thermiques) et fuel domestique (variante color�e du gas-oil, utilis�e aussi bien dans le secteur domestique que dans l�industrie).
La part des carburants diminue r�gu-li�rement, en particulier la production d�essence ordinaire, qui recule devant le supercarburant. Environ 85 Mt ont �t� destin�es au march� int�rieur, re-pr�sentant l��quivalent �nerg�tique de 130 Mtec. Les produits p�troliers, en 1971, ont ainsi couvert plus de la moiti� de la consommation d��nergie (environ 30 p. 100 seulement en 1960) ; leur pr�pond�rance est encore appel�e � s�accro�tre. Les importations de gaz naturel se sont consid�rablement d�velopp�es depuis 1968, gr�ce aux achats effectu�s aux Pays-Bas (Groningue) et en Alg�rie. Leur volume
�gale aujourd�hui celui de la production nationale.
La thermo-�lectricit� classique s�est d�velopp�e r�cemment de mani�re
spectaculaire, devant alimenter en priorit� la croissance d�une consommation globale d��lectricit� qui double approximativement tous les dix ans (le quart de la consommation finale d��nergie en 1970). Les besoins de refroidissement en eau (augmentant avec la taille des groupes), la proximit� des march�s de consommation, des sources d�approvisionnement en combustible expliquent les localisations pr�f�rentielles : vall�e de la Seine dans la R�gion parisienne (Porche-ville, Vitry, etc.), de la Moselle (La Maxe), aujourd�hui estuaires et fronts de mer (Le Havre, Cordemais, Amb�s, Martigues-Ponteau, etc.). La production thermique classique a d�pass� 100 TWh en 1972 (�quivalent �nerg�tique de quelque 35 Mtec). Elle est appel�e � cro�tre encore rapidement ; la rel�ve nucl�aire sera partielle et encore lointaine.
R. O.
Les grandes industries
fran�aises
Les industries m�tallurgiques
La sid�rurgie produit plus de 18 Mt de fonte et plus de 24 Mt d�acier.
M�me apr�s les nombreuses fusions et concentrations, qui se sont produites au cours des deux derni�res d�cennies, les entreprises sid�rurgiques restent de taille moyenne, � l��chelle internationale : avec chacune une capacit� de production inf�rieure � 10 Mt, Usinor et Wendel-Sidelor fournissent plus de 70 p. 100 de l�acier fran�ais. Malgr� la place de l��lectrom�tallurgie (Alpes du Nord, Massif central), et du fait du d�veloppement mod�r� de l�aci�rie � l�oxyg�ne, on coule encore essentiellement de l�acier Thomas. 90 p. 100
de la production sid�rurgique fran�aise sont obtenus le long de la fronti�re du Nord-Est. La part de la Lorraine n�est plus que de 60 p. 100, tandis que celle du Nord augmente du fait du d�veloppement de l�usine int�gr�e de Dunkerque. Le fer lorrain est trait� avec de la houille de la Ruhr, de la Sarre et
aussi de Lorraine, dans les usines des vall�es de l�Orne, de la Fentsch et de la Moselle ; le fer lorrain et la houille locale animent la sid�rurgie de Valenciennes, alors que celle de Dunkerque est fond�e sur des importations. La reprise vigoureuse de la sid�rurgie depuis 1969 a stopp� le d�clin des mines de fer (55 Mt de minerai) de Lorraine, pourtant d�favoris�es par une r�duction sensible des exportations (de 26
� 19 Mt). Moindre est l�activit� des usines du Centre (Saint-�tienne, Le Creusot) et des Alpes du Nord (Ugine, Allevard). Une seconde usine int�gr�e littorale est en construction � Fos, pr�s de Marseille. Au total, un peu plus de 10 000 personnes travaillent dans les mines de fer et environ 150 000 dans la sid�rurgie.
Parmi les industries des m�taux non ferreux, seule celle de l�aluminium est de classe internationale. Plus de 370 000 t d�aluminium de premi�re fusion (et 85 000 de seconde fusion) sont obtenues par le groupe Pechiney-Ugine. Outre quelques impor-
tations d�Australie, les usines fran-
�aises traitent des bauxites extraites en Provence, pour 80 p. 100, et dans l�H�rault, pour 20 p. 100. Les usines du Sud-Ouest, dont celle de Nogu�res, li�e au gaz de Lacq, produisent aujourd�hui plus de m�tal que celles des Alpes du Nord (notamment Saint-Jean-de-Maurienne). Peu d�velopp�es, les industries des autres m�taux non ferreux sont essentiellement aux mains de soci�t�s contr�l�es par des capitaux �trangers.
Bien plus vari�e, la m�tallurgie de transformation emploie plus de 1 250 000 personnes ; 350 000 autres travaillent dans l�industrie du mat�riel �lectrique et �lectronique. Proches de la sid�rurgie sont les industries de premi�re transformation des m�taux (fonderie, chaudronnerie, tr�filerie), dont les foyers les plus actifs sont dans l�est du Bassin parisien, la porte de Bourgogne et la r�gion lyonnaise ; elles emploient 80 000 personnes. Toute une gamme d�industries fabriquent du mat�riel d��quipement. 30 000 personnes travaillent � la fabrication de charpentes m�talliques ; le plus grand nombre de ces entreprises sont ins-
tall�es dans le Nord, le Nord-Est et la R�gion parisienne. L�industrie des machines-outils (100 000 salari�s) reste insuffisante : plus de 40 p. 100 de la main-d�oeuvre sont employ�s dans la R�gion parisienne, et de gros effectifs en haute Alsace et dans la porte de Bourgogne d�une part, dans la r�gion lyonnaise d�autre part.
La construction du mat�riel de
transport est, par le chiffre d�affaires et par les effectifs employ�s, une des branches les plus importantes.
Sont construits plus de 2 millions de v�hicules automobiles (dont plus de 80 p. 100 de voitures de tourisme) ; pr�s de la moiti� de la production est export�e. � elle seule, la R�gie nationale des usines Renault fabrique plus du tiers des voitures, devan�ant nettement Peugeot et Citro�n, � peu pr�s � �galit�, puis Chrysler-France. Longtemps fief de l�agglom�ration parisienne, cette industrie automobile est en partie d�concentr�e : outre Montb�liard et Lyon, centres d�j� traditionnels, de nouvelles usines sont apparues dans la vall�e de la Seine et � Rennes. La rationalisation des chantiers navals les a tir�s du marasme et hiss�s aux premiers rangs en Europe. Si des chantiers ont �t� ferm�s (Bordeaux, Le Trait), ceux de Dunkerque et de La Ciotat et surtout de Saint-Nazaire sont de niveau international. Une des premi�res du monde, l�industrie a�ronautique s�est assur� une large audience internationale par la qualit� des appareils militaires et civils (Caravelle), ainsi que par ses projets (Concorde, Airbus, Mercure). Outre Paris, elle est �tablie dans les villes du Sud-Ouest, notamment � Bordeaux et � Toulouse. Flatteuse est la position sur le march� international de la construction du mat�riel ferroviaire (Belfort, Paris, Lille).
La construction du mat�riel �lectrique et �lectronique est en plein essor. Les grandes entreprises ont install� leurs unit�s de production dans les r�gions de Paris et de Lyon, o� la main-d�oeuvre de qualit� est abondante ; de nombreuses d�centralisations ont toutefois �t� effectu�es vers des r�gions rurales proches (Normandie, r�gion de la Loire, Bourgogne). Cette industrie produit un mat�riel tr�s vari� qu�elle
vend pour plus de moiti� � l��tat et aux communaut�s publiques.
Les industries de la construction Plus de 1 500 000 personnes travaillent � l�extraction des mati�res premi�res destin�es � la construction ainsi que dans les industries du b�timent et des travaux publics. Employant une quinzaine de milliers de personnes, la cimenterie est en expansion. De 10 Mt en 1955, sa production s�est �lev�e � pr�s de 30 Mt aujourd�hui. Ce ciment est livr� par une soixantaine d�usines. Les cimenteries situ�es au nord d�une ligne Caen-Belfort (Boulonnais, R�gion parisienne, Lorraine) en fournissent la moiti�, celles du Sud-Est (la vall�e du Rh�ne moyen, r�gion marseillaise), une part non n�gligeable. Aux mains de grandes soci�t�s (trois, Lafarge en t�te, livrent 60 p. 100 de ce ciment), downloadModeText.vue.download 17 sur 573
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elles desservent les r�gions o� elles sont situ�es. Par ailleurs sont produites 2,5 Mt de pl�tre, pour 70 p. 100 dans la R�gion parisienne.
Selon la conjoncture, de 1 � 1,3 million de personnes travaillent dans l�industrie du b�timent, constitu�e de branches professionnelles vari�es et dont la structure est encore artisanale (mais le r�le des grandes soci�t�s tend � devenir primordial). L�activit� de cette industrie s�exerce dans les r�gions en expansion �conomique et d�mographique : Languedoc oriental, Provence et C�te d�Azur, r�gion Rh�ne-Alpes, R�gion parisienne. Quant � l�industrie des travaux publics (3 850 entreprises employant 25 000 personnes), son action est bien plus diffuse au gr� des grandes d�cisions d��quipement (autoroutes, barrages...).
Les autres branches
notables : d�clins
et progr�s
Le textile
L�industrie textile, qui emploie plus
de 350 000 personnes, est une des plus puissantes d�Europe occidentale : elle vient au 1er rang pour la production de fil�s de coton, au 3e pour celle des fil�s de laine et au 4e pour celle des textiles artificiels. Elle traite presque uniquement des mati�res premi�res impor-t�es : 285 000 t de coton sont achet�es, en grande partie dans le sud des �tats-Unis, au Mexique et au Moyen-Orient ; tout le jute provient du Pākistān oriental, la soie gr�ge est import�e du Japon, de Chine et, en quantit�s moindres, d�Italie. De 85 � 90 p. 100 de la laine n�cessaire sont import�s, pour les trois quarts d�Australie et de Nouvelle-Z�lande, pour le reste d�Afrique du Sud et d�Argentine ; une-partie du lin vient de la Flandre belge. La concurrence des textiles artificiels et synth�tiques, la perte de march�s �trangers ont port� � l�industrie des textiles traditionnels des coups d�autant plus sensibles que les petites et moyennes entreprises, � capitaux familiaux, �taient les plus nombreuses : au cours des quinze derni�res ann�es, leur nombre a beaucoup diminu�.
Le textile est la plus dispers�e de nos grandes industries. Le Nord est la premi�re r�gion textile : il assure 90 p. 100
des productions de laine peign�e, de tapis, de fils de lin et de jute, du quart au tiers de celles de tissus de laine et de coton. La vieille industrie artisanale, dispers�e en Flandre et en Cambr�sis, a �t� supplant�e par les puissantes industries capitalistes de l�agglom�ration lilloise (laine � Roubaix-Tourcoing, lin � Armenti�res). L�Est est avant tout un pays cotonnier : y travaillent 45 p. 100
des salari�s de cette industrie, qui concourent pour pr�s de 50 p. 100 � la production. Dans le triangle �pinal-Montb�liard-Strasbourg, l�industrie est urbaine et rurale. Elle a connu de graves crises depuis la Seconde Guerre mondiale, dues � son �loignement des ports et � ses structures : une reconversion assez brutale a �t� n�cessaire.
Lyon est la capitale d�une vaste r�gion textile, qui s��tend sur les hauteurs de l�est du Massif central, du M�connais au Vivarais, sur les pays rhodaniens, de Villefranche-sur-Sa�ne � Donz�re, et qui, vers l�est, s�insinue jusqu�au coeur du sillon alpin : c�est le domaine traditionnel des � fabricants �. Le textile
lyonnais, qui a durant plusieurs si�cles tir� sa renomm�e du travail de la soie, conna�t un renouveau certain avec le d�veloppement de la fabrication des fibres artificielles et synth�tiques, notamment dans l�agglom�ration lyonnaise. De moindre importance sont les autres foyers textiles. Dans la r�gion de Rouen, le travail du coton a supplant� celui de la laine et du lin ; une crise a touch� les petites industries de l�Ouest ; le d�lainage anime toujours Mazamet.
Les industries chimiques
Derni�re-n�e des grandes branches, la chimie conna�t la croissance la plus rapide depuis une quinzaine d�ann�es.
Elle emploie 270 000 personnes, auxquelles s�ajoutent 100 000 travailleurs de l�industrie du caoutchouc et pr�s de 80 000 dans la fabrication des mati�res plastiques. Industrie de pointe, en constants progr�s, la chimie emploie un assez faible pourcentage de main-d�oeuvre ouvri�re et des effectifs proportionnellement �lev�s de cadres et d�ing�nieurs. Sans atteindre un degr� aussi grand que dans les pays voisins, la concentration financi�re de l�industrie a �t� fortement accrue par diverses fusions et accords r�alis�s au cours de ces derni�res ann�es. Un cinqui�me du chiffre d�affaires global est li� � des participations de l��tat dans cette industrie.
Fond�e sur l�utilisation de mati�res premi�res, la chimie min�rale livre quelques produits de base de faible valeur marchande. Une centaine
d�usines, contr�l�es surtout par Ugine-Kuhlmann et Pechiney-Saint-Gobain, fournissent 3,7 Mt d�acide sulfurique � partir du soufre de Lacq (1,7 Mt, dont les deux tiers export�s) et de pyrites extraites � Saint-Bel dans le Lyonnais ou import�es de la p�ninsule Ib�rique ; outre les ports, cette industrie anime les r�gions lilloise et lyonnaise. 1,5 Mt d�ammoniac sont obtenues par synth�se dans le Nord, � Rouen et surtout � Toulouse ; 90 p. 100 sont destin�s � la fourniture d�engrais azot�s ou compos�s. La chimie du sel est plus fond�e sur l�utilisation du sel gemme (plus de 3 Mt extraites en majorit� en Lorraine) que sur celle du sel marin (1 Mt, surtout en Camargue). Pechiney-Saint-
Gobain est le gros producteur de chlore gazeux (Tarentaise, Pont-de-Claix, Saint-Auban). Les produits sodiques proviennent surtout de Lorraine (Dom-basle et Varang�ville) et de Camargue (Salin-de-Giraud). La France produit plus de 2 Mt de potasse extraites dans la r�gion de Mulhouse ; elle utilise des scories de d�phosphoration lorraines et enrichit des phosphates du Maghreb et d�Afrique noire (S�n�gal, Togo) dans ses ports pour obtenir des superphos-phates (1,5 Mt).
La chimie organique, fond�e sur
le charbon ou sur les hydrocarbures, conna�t une expansion rapide. Elle livre une s�rie de produits de base, r�utilis�s imm�diatement pour la fabrication de biens d��quipement et de biens de consommation : entre autres le m�thanol, le butadi�ne, le propyl�ne et surtout l��thyl�ne (761 000 t). La p�trochimie, donnant des produits plus purs et � des prix de revient plus bas que la chimie du charbon, enregistre des progr�s tr�s nets. Par cons�quent, non seulement elle s�est d�velopp�e � proximit� de puissants foyers de raffinage (Basse-Seine, �tang de Berre, Lyon) et sur le gaz naturel de Lacq, mais aussi elle s�insinue au coeur des r�gions charbonni�res.
La parachimie fournit des produits plus valoris�s. D�j� anciennes sont la parfumerie de la R�gion parisienne, la fabrication des produits pharmaceutiques (Paris, Lyon) et celle des produits photographiques. Les industries r�centes, d�riv�es de la chimie organique, sont en pleine expansion.
Amorc�e en 1958 sur la Basse-Seine et sur l��tang de Berre, la fabrication du caoutchouc synth�tique a �t� port�e � plus de 275 000 t. Plus r�cente encore est la production des mati�res plastiques : la r�gion lyonnaise s�inscrit en t�te, dans un bilan r�gional, devant la Basse-Seine, la R�gion parisienne, le Nord et Lacq.
La chimie parisienne est la premi�re de France. L�ampleur du march� de consommation et les possibilit�s de vente � l��tranger y ont suscit� le d�-
veloppement d�activit�s tr�s vari�es, desquelles �mergent la fabrication des produits photographiques et pharma-
ceutiques, celle des peintures et des vernis et la parfumerie ; � Paris sont les si�ges des grandes soci�t�s et des laboratoires de recherche. Presque aussi diversifi�e est la chimie lyonnaise.
Partout ailleurs, on trouve surtout de grosses usines exploitant une richesse naturelle et employant des effectifs limit�s de main-d�oeuvre.
Les industries du bois
Bois et for�ts couvrent plus de
13,5 Mha, pr�s du quart du pays : c�est en partie le r�sultat d�un reboisement spontan�, li� � plus d�un si�cle d�abandon agricole, mais aussi au boisement de terres incultes (Landes, Sologne) et � une politique syst�matique de reboisement (1,3 Mha de 1947 � 1969). Les grandes r�gions foresti�res sont situ�es au sud-est d�une ligne La Rochelle-Charleville : est du bassin de Paris et Vosges (40 p. 100 de la superficie fran�aise), Jura et Alpes du Nord, Massif central, Landes et Pyr�n�es. Mais cette for�t est de valeur tr�s in�gale : n�est v�ritablement exploit�e de fa�on rationnelle que la for�t contr�l�e par l�administration des Eaux et For�ts (plus du tiers). L�exploitation donne downloadModeText.vue.download 18 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
4587
chaque ann�e un peu plus de 17 M de grumes (dont 45 p. 100 de feuillus et 55 p. 100 de r�sineux), dont on tire ensuite des bois de sciage et des bois de papeterie et d�industrie.
Bois fran�ais, bois import�s des pays du Nord et des pays tropicaux sont utilis�s par une industrie tr�s diversifi�e.
Tr�s �troitement localis�es sont certaines activit�s : exploitation du ch�ne-li�ge (Roussillon, Landes), production de r�sine (moins de 50 000 hl par an, surtout dans les Landes). La production de bois de mine, d�j� ancienne, se maintient plus ou moins, pour des march�s int�rieurs et ext�rieurs, dans les Landes et surtout dans le Nord-Est.
Prosp�re aussi est la fourniture de bois de sciage, qui est essentiellement le fait de petites entreprises, dont la plupart sont volantes. La production de contre-
plaqu�, qui traite des bois de France et du Gabon (une cinquantaine d�usines), est en pleine expansion. Utilisant de plus en plus de bois import�s, l�industrie du meuble reste en partie artisanale ; Paris (faubourg Saint-Antoine) est de tr�s loin le premier centre d�une industrie qu�on trouve aussi dans le Nord, en Alsace, dans la r�gion lyonnaise et � Bordeaux.
Si la fabrication de papier de paille et de chiffon est tr�s ancienne, celle de cellulose ne fut entreprise qu�au lendemain de la Premi�re Guerre mondiale. 300 usines environ, employant 50 000 personnes, produisent un peu plus de 1,7 Mt de p�te � papier, transform�e sur place en papier et en carton.
La plus grande partie de ces usines est situ�e � proximit� des gros utilisateurs de papier, ainsi que dans les ports d�importation : le Nord, la Basse-Seine et la R�gion parisienne fabriquent pr�s de la moiti� de ce papier.
Les industries alimentaires
Les industries agricoles et alimentaires travaillent � 90 p. 100 pour le march� fran�ais. Une gamme assez vari�e d�industries valorise des produits r�colt�s en France. Plus de 4 Mt de farine sont obtenues chaque ann�e dans pr�s de 3 500 moulins et surtout dans de grosses minoteries, notamment autour de Paris. La plus grande partie des semoules (pr�s de 400 000 t) est fabriqu�e � Marseille, qui re�oit le bl� dur nord-africain ; sont aussi livr�es plus de 300 000 t de p�tes, pour 75 p. 100 � Marseille, Paris et Lyon. 80 p. 100 de la bi�re sont fabriqu�s dans le Nord-Est, dans le Nord et � Paris. Moins de 75 usines ont, en 1970, produit pr�s de 2,5 Mt de sucre : pr�s de 50 p. 100 sur les confins de la Picardie et du Soisson-nais (Somme et Aisne), 20 p. 100 dans le Nord, 20 p. 100 dans la R�gion parisienne (Brie). Le d�veloppement des cultures l�gumi�res et fruiti�res s�est accompagn� de celui de la conserverie, notamment dans la moyenne Garonne, la Bretagne m�ridionale et le Sud-Est.
L��levage est � l�origine d�une industrie alimentaire importante et diversifi�e : pr�s de 500 000 t de beurre, plus de 650 000 t de fromage (et 314 000 t
de yaourt), 175 000 t de lait concentr� entier et 650 000 t de lait sec �cr�m�.
Alors que la production de beurre plafonne, celle de fromage continue � augmenter et celle de lait cro�t tr�s vite.
Les pays de l�Ouest consacrent la plus grande partie de leur lait � la fabrication de beurre (plus de 50 p. 100 en Bretagne et dans les Charentes, de 50 � 70 p. 100 dans le reste du Centre-Ouest et en Normandie), mais l�ampleur de la production permet la fabrication de fromages (Basse-Normandie). Les plus grosses quantit�s de fromage sont en fait produites dans les d�partements de l�Est (Lorraine) et du Jura, en Savoie, o� plus de la moiti� du lait y est consacr�. Notable est la fabrication des fromages dans le Massif central (Cantal, Aveyron).
De puissantes industries alimentaires traitent des produits agricoles import�s du monde intertropical, notamment d�Afrique noire. Les usines traitant des produits lourds sont dans les ports : ainsi les huileries (Le Havre, Marseille, Bordeaux, Dunkerque). La valorisation des produits plus l�gers et plus chers (cacao et chocolaterie, torr�faction du caf�) se fait davantage � proximit� des march�s de consommation.
Conclusion :
disparit�s r�gionales
et d�centralisation
industrielle
L�empreinte industrielle est fort diff�-
rente selon les r�gions. � l�est d�une ligne tir�e de la Basse-Seine � la R�gion parisienne, � Saint-�tienne et au delta du Rh�ne (et englobant ces diverses r�gions) est la France industrielle ; 90 p. 100 de l�acier coul� en France le sont le long de la fronti�re belge et allemande ; exception faite de celle de Rennes, toutes les grandes usines d�automobiles sont dans la vall�e de la Seine, � Montb�liard et � Lyon. Les neuf dixi�mes des ouvriers du textile et plus des quatre cinqui�mes de ceux de la chimie sont employ�s dans ces r�gions. 75 p. 100 de l��lectricit� sous haute tension consomm�e en France l�est dans ce m�me ensemble, notamment dans la R�gion Rh�ne-Alpes, le Nord, la Lorraine et � Paris. Pr�s des trois quarts des actifs du secteur secon-
daire travaillent dans ces r�gions.
Dans cet ensemble, et � la limite des contr�es insuffisamment industrialis�es de l�Ouest fran�ais, Paris tient une place pr�pond�rante dans le bilan de l�industrie nationale. Le quart des salari�s de l�industrie travaillent dans la R�gion parisienne, dont les entreprises r�alisent de tr�s loin le chiffre d�affaires global le plus �lev� de France.
Plus de la moiti� des si�ges sociaux de soci�t�s fran�aises sont � Paris, et les entreprises parisiennes commandent � plus de 1,3 M de salari�s travaillant en province : 40 p. 100 des ouvriers fran�ais d�pendent de d�cisions
parisiennes.
� la suite de cris d�alarme lanc�s notamment par J.-F. Gravier (� Paris et le d�sert fran�ais �) et par le ministre Claudius Petit, on prit peu � peu conscience de ces graves d�s�quilibres qui �taient eux-m�mes g�n�rateurs de fortes disparit�s r�gionales. Les comit�s d�expansion d�frich�rent le terrain et ouvrirent la route � une politique d�am�nagement qui prit forme en 1955
avec l��tablissement des premiers programmes d�action r�gionale et avec la constitution des soci�t�s de d�veloppement r�gional. En cr�ant un syst�me fiscal favorable, l��tat suscita d�autant plus la d�centralisation et le desserre-ment des industries (c�est-�-dire leur transfert des villes vers des espaces tr�s proches) que nombre de cit�s ont am�nag� des zones industrielles, bien desservies par les moyens de transport et approvisionn�es en �nergie (�lectricit�, gaz). Cette politique se traduisit par une industrialisation tr�s sensible des villes (Amiens, Reims, villes de la Loire moyenne) et m�me de certaines vall�es rurales du Bassin parisien, et par l�amorce, dans un deuxi�me temps, d�une industrialisation de l�Ouest. Les d�cisions d�implantation de grosses unit�s � Bordeaux proc�dent d�une m�me politique d�am�nagement.
Mais, au cours de la derni�re d�cennie, les transformations techniques de l�industrie ont pos� de nouveaux probl�mes. Si la reconversion des r�gions d�industries textiles (notamment des Vosges) s�ach�ve, se pose aujourd�hui le probl�me des r�gions houill�res (Lorraine et Nord, notamment), o� la
main-d�oeuvre est abondante. Le d�veloppement de la chimie et l�implantation d�industries automobiles, grosses utilisatrices de main-d�oeuvre, sont les atouts sur lesquels l��tat compte pour tirer ces r�gions du marasme qui les atteint depuis quelques ann�es.
Peu � peu, la physionomie indus-
trielle de la France se modifie. Paris garde sa supr�matie (surtout pour les d�cisions). Mais les experts continueront-ils � miser sur le dynamisme des r�gions orientales, bien soud�es aux autres �tats de la C. E. E., ou table-ront-ils sur une expansion portuaire que l�intensification des �changes mondiaux semble appeler ? C�est l� un des grands choix � faire en mati�re d�industrialisation dans la d�cennie amorc�e.
S. L.
LES TRANSPORTS
INT�RIEURS
La France dispose d�une infrastructure de transports efficace, quoique de valeur in�gale. Si les chemins de fer comptent parmi les plus modernes du monde et si un gros effort est fait depuis quelques ann�es pour doter le pays d�un bon r�seau de navigation a�rienne, un retard consid�rable a �t� pris pour la construction d�autoroutes et la modernisation des voies d�eau.
L�intervention de l��tat est de plus en plus grande : il exploite les chemins de fer, contr�le une partie de la navigation a�rienne et prend en charge la construction de la quasi-totalit� de l�infrastructure. Ces moyens de transport emploient de gros effectifs de travailleurs : 285 000 personnes pour la S. N. C. F., 215 000 pour les transports routiers, � peine 15 000 pour la navigation int�rieure.
Les infrastructures
Des conditions naturelles souvent favorables (en particulier l�existence de rivi�res bien aliment�es et � faible pente) et la continuit� du d�veloppement �conomique ont permis et suscit� la cr�ation d�un r�seau de transport complexe. Les r�gions montagneuses
sont, malgr� les nombreux am�nagements routiers r�cents, moins bien desservies que les pays de plaines et de plateaux. Quelques grands axes de transport, ferroviaires et routiers, s�insinuent dans les Alpes ; d�autres �vitent les Pyr�n�es par l�est et l�ouest ou contournent le Massif central. Par ailleurs, voies ferr�es principales, routes et autoroutes, liaisons a�riennes et m�me fluviales convergent vers Paris : c�est l�h�ritage d�une oeuvre multis�-
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cement des canaux (canaux d�Orl�ans et de Briare), poursuivie avec la r�alisation des routes royales (devenues par la suite les grandes nationales) au XVIIIe s. et des voies ferr�es au XIXe s., couronn�e enfin avec la mise en place du r�seau a�rien int�rieur et l��bauche d�un r�seau autoroutier.
Les chemins de fer
Exception faite de quelques lignes provinciales � voie unique, les chemins de fer sont exploit�s par la S. N. C. F., soci�t� d��conomie mixte cr��e en 1937 et organis�e en r�gions qui correspondent � peu pr�s aux anciens r�-
seaux priv�s. La S. N. C. F. n�exploitait plus � la fin de 1970 que 36 530 km de lignes, dont 14 700 � au moins deux voies et 9 360 �lectrifi�s. C�est l� le r�sultat d�une longue politique de d�s�quipement amorc�e en 1938 ; ce d�s�quipement est du reste plus pouss� pour le transport de voyageurs (effectu� sur 25 640 km seulement) que pour celui des marchandises. Il demeure que, si les d�cisions de fermeture de lignes peuvent �tre justifi�es par la faiblesse des trafics (encore accrue avec le d�veloppement des transports automobiles), elles constituent un grave d�s�quipement r�gional. Au total, la trame du r�seau est beaucoup moins
dense qu�il y a un demi-si�cle, mais le plan g�n�ral ne s�est gu�re modifi�.
Exception faite de quelques transversales (Calais-Dijon, Strasbourg-Lyon, Bordeaux-Lyon-Gen�ve, Bordeaux-Marseille-Nice), les grandes lignes rayonnent de Paris ; autour de la capitale, une voie ferr�e, la Grande Ceinture, permet l�acheminement direct des convois de marchandises d�une r�gion � l�autre du r�seau.
Depuis un quart de si�cle, un vigoureux effort de modernisation a �t� r�alis� pour lutter contre la concurrence croissante des transports routiers et a�riens. La traction � vapeur a �t� progressivement abandonn�e au profit des locomotrices Diesel et �lectriques : en 1970, on comptait 412 locomotives � vapeur (dont 356 �taient utilis�es), 1 793 locomotrices Diesel (et 974 auto-rails) et 2 032 locomotrices �lectriques.
Avant 1939 avaient �t� �lectrifi�es certaines lignes du sud du pays, �loign�es des mines de charbon et proches des sites hydro-�lectriques ; apr�s 1945, la S. N. C. F. a �quip� les lignes � trafic r�gulier et �lev� qui �taient les seules � justifier les lourds investissements de l��lectrification. Le quart du r�seau seulement est �lectrifi�, mais concentre 75 p. 100 du trafic. Ailleurs, on a recours aux locomotrices Diesel (Massif central notamment).
La S. N. C. F. a renouvel� son parc de wagons : 13 600 pour le transport des voyageurs et 253 000 pour celui des marchandises ; ces derniers sont du reste mis dans un pool commun avec ceux des autres �tats de la C. E. E.
Leur circulation a �t� fortement acc�l�-
r�e par la mise en service de triages tr�s modernes (principalement autour de Paris, dans le Nord et le Nord-Est). Il a �t� poursuivi une politique syst�matique de mise en circulation de trains rapides entre Paris et les grandes villes de province, ainsi qu�avec l��tranger (relations Trans-Europ-Express).
Actuellement, la S. N. C. F. cherche � renforcer sa position aux d�pens des transporteurs routiers en d�veloppant le trafic par containers. De nouvelles et belles possibilit�s s�offrent au rail.
Les routes et les autoroutes
La France poss�de le r�seau routier le plus dense du monde (environ 700 000 km, soit plus de 120 km par 100 km2), dont plus de 80 000 km de routes nationales.
Ce r�seau fortement hi�rarchis� est malheureusement inadapt� � la circulation moderne qui se caract�rise en priorit� par un trafic intense sur quelques itin�raires privil�gi�s unissant les grandes villes. Il l�est d�autant plus que la France ne poss�de, en 1974, gu�re plus de 2 000 km d�autoroutes* dont seulement trois grandes liaisons : Paris-Marseille (et bient�t Nice), Paris-Lille-Dunkerque (avec raccordement par Cambrai au r�seau belge), Paris-Rouen. La concession, en 1970, du droit de construction et d�exploitation de nouvelles autoroutes � des soci�t�s priv�es semble ouvrir des perspectives sensiblement plus favorables au cours de la prochaine d�cennie (Paris-Le Mans, Paris-Poitiers, Paris-Strasbourg, Bordeaux-Narbonne, Calais-Dijon, autoroute du Mont-Blanc).
Outre les v�hicules en transit, vers la p�ninsule Ib�rique notamment, le r�seau routier est utilis� par un parc automobile de plus en plus important : en 1970, on comptait 12 400 000 voitures particuli�res, 2 588 000 camions et camionnettes ainsi que 62 800 autocars et autobus (plus de 15 millions de v�hicules au total). Les plus nombreux sont immatricul�s dans les grandes agglom�rations, notamment � Paris, Les v�hicules utilitaires appartiennent � 33 000 entreprises de transport, dont un tr�s grand nombre d�artisans.
La navigation int�rieure
� la fin de 1970, le r�seau de navigation int�rieure �tait constitu� de 3 927 km de voies naturelles, pour la plupart am�nag�es il est vrai, et de 4 696 km de canaux. Le relief moins accident� et plus encore l�existence de frets de pond�reux font que les voies d�eau actuellement utilis�es sont presque toutes situ�es � l�est d�une ligne tir�e du Havre � Marseille. Le r�seau du Nord est le plus dense ; il s�ordonne autour de la liaison � grand gabarit (1 350 t) de Dunkerque � Valenciennes. Le canal de Saint-Quentin et le canal du Nord au nord, l�Oise au sud permettent une
liaison � moyen gabarit entre le Nord et Paris. Par ailleurs, la Seine, de Mon-tereau � la mer, est une magnifique voie navigable, accessible aux gros automoteurs et aux convois pouss�s.
Les liaisons avec le Nord-Est et l�Est (Marne et canal de la Marne au Rhin ; Yonne et canal de Bourgogne) n�admettent que des unit�s de petit tirant d�eau (280 t) comme, du reste, les autres canaux du Nord-Est. Dans cette r�gion, l�int�r�t se porte depuis quelques ann�es sur la r�alisation d�une jonction � gros gabarit entre les bassins du Rhin et du Rh�ne. D�s maintenant, les automoteurs de 1 500 t remontent la Moselle jusqu�� Frouard et le grand canal d�Alsace jusqu�� B�le ; la construction d�un canal � grosse section a �t� d�cid�e jusqu�� Altkirch. Au sud, les automoteurs de 1 000 t parcourent le Rh�ne et la Sa�ne en aval du confluent du Doubs. Restent � r�aliser un canal de jonction moderne par la vall�e du Doubs et la porte de Bourgogne vers l�Alsace et, peut-�tre, un autre par le seuil de Lorraine vers Nancy. Ce sera une oeuvre de longue haleine. Dans le sud et l�ouest de la France, nombre de rivi�res, autrefois consid�r�es comme navigables, ont �t� d�class�es. Une faible activit� est enregistr�e sur quelques rares tron�ons et surtout sur la longue jonction entre le Rh�ne et la Gironde.
Ce r�seau, qui fut dans une tr�s large mesure am�nag� au XVIIe et au XIXe s.
(plan Freycinet), est parcouru par pr�s de 7 200 unit�s, dont 5 583 automoteurs. Les diff�rences de gabarit entre les divers canaux limitent sensiblement les possibilit�s d�utilisation de ces divers bateaux. Ils sont la propri�t� d�un tr�s grand nombre d�artisans mariniers et de quelques compagnies de navigation. L�activit� de la navigation int�rieure est contr�l�e par l�Office national de navigation, qui a �t� cr�� en 1912. Par ailleurs, l�Office poss�de un certain nombre d�installations portuaires et s�efforce de r�gulariser les d�bats entre transporteurs et utilisateurs dans une soixantaine de Bourses d�affr�tement.
Les transports a�riens int�rieurs
Tardif a �t� le d�veloppement de transports a�riens int�rieurs. Une tentative d�organisation d�un r�seau entre 1954
et 1958 avait en effet �chou�. Mais, en 1960, la compagnie Air Inter a �t� r�organis�e avec la collaboration d�Air France et de la S. N. C. F. Elle n�a pas, du reste, le monopole du transport a�rien int�rieur. Apr�s avoir initialement organis� des liaisons touristiques saisonni�res vers l�Ouest (Dinard, La Baule) et le Sud-Ouest (Biarritz, Tarbes-Ossun), Air Inter mit en place des lignes r�guli�res entre Paris et les grandes villes de province, puis des liaisons transversales, notamment sur les itin�raires o� les relations ferroviaires sont les moins rapides (Bordeaux-Lyon-Gen�ve, Bordeaux-Nice).
Le r�le �conomique
des transports
Le transport int�rieur des
voyageurs
Les automobiles et les cars, les trains et les avions transportent un nombre croissant de personnes. C�est ainsi que la S. N. C. F. a achemin� en 1970 plus de 610 millions de voyageurs et que les transports a�riens int�rieurs ont pris en charge plus de 3 millions de personnes.
Quant au transport routier, il a un r�le sans cesse croissant, encore que difficile � appr�cier.
Les d�placements des personnes sont tout particuli�rement importants dans les grandes villes, dans leur voisinage imm�diat, ainsi que sur les grands axes de circulation entre Paris et les grandes m�tropoles r�gionales. Ainsi, 380 millions de voyageurs ont circul� sur les lignes de banlieue de la S. N. C. F. en 1970 ; quant � la R. A. T. P., elle prend en charge plus de deux milliards de voyageurs, dont un tiers sur son r�seau d�autobus. La croissance et l�extension de la banlieue parisienne font que le nombre de voyageurs ne cesse de s�accro�tre et que le parcours moyen qu�ils effectuent s�allonge. Bien moins nombreux sont les d�placements dans les grandes cit�s de province ; depuis une dizaine d�ann�es, l�activit� des transports en commun (en banlieue d�abord, en ville ensuite) a d�cru devant la prolif�ration des modes de transport individuels. Pour les relations � longue
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sont les axes routiers et ferroviaires communs � plusieurs relations (Paris-Dijon, Paris-Orl�ans, Paris-Le Mans) et, sur les plus grandes distances, ceux qui relient Paris � Lille, � Bordeaux, � Lyon et � Marseille.
Ce trafic conna�t de fortes pointes.
� Paris, on estime que la moiti� des voyageurs empruntent un v�hicule de la R. A. T. P. soit le matin entre 6 h et 9 h, soit dans la soir�e entre 17 h 30
et 20 h. Le rythme est analogue dans les villes de province. L�organisation est encore rendue plus complexe par l�existence de pointes li�es aux migrations de loisirs. Les calculs faits par la S. N. C. F. montrent que si, en moyenne, 70 000 personnes quittent Paris chaque jour, de 225 000 � 250 000 partent en quelques heures au d�but des vacances de No�l et de P�ques et lors des grands d�parts de cong�s pay�s en juillet et en ao�t. L�intensit� de la circulation est souvent aussi forte en fin de semaine, mais les mouvements s�effectuent alors sur des distances plus faibles.
Le rail, la route et les transports a�riens concourent � acheminer des effectifs consid�rables de voyageurs, mais se livrent aussi une concurrence tr�s �pre. L��tude de l��volution des trafics urbains depuis une dizaine d�ann�es souligne que, malgr� de nombreux inconv�nients, voire des entraves, les transports particuliers connaissent un succ�s croissant en ville. Dans les relations r�gionales � courte distance (quelques centaines de km au plus), le train c�de le pas � l�au-torail (sauf pour les liaisons rapides vers Paris), � l�autocar et aux v�hicules particuliers (ainsi dans de nombreuses r�gions rurales), d�utilisation toujours plus souple et souvent moins
co�teuse. La sup�riorit� du train s�affirme sur les parcours les plus longs, surtout si le profil de la ligne permet des vitesses commerciales �lev�es (de 120 � 140 km/h) : alors qu�en 1938 le parcours moyen d�un voyageur sur les grandes lignes �tait de 63 km, en 1970
il a atteint 153 km. L�inadaptation du r�seau routier (qui ne permet pas des moyennes horaires �lev�es) r�duit sensiblement le r�le de l�automobile sur ces distances (sauf pour les d�parts en vacances). Par contre, l�avion est devenu plus un compl�ment qu�un
concurrent pour le chemin de fer. Les grands trafics a�riens int�rieurs sont enregistr�s sur des itin�raires o� le rail est encombr�, Paris-Lyon-Marseille, Paris-Bordeaux, Paris-Toulouse. Mais, d�un prix sup�rieur � celui des trains, l�avion est essentiellement le moyen de transport pour hommes d�affaires (pour les trois quarts) et gens tr�s press�s.
Le transport int�rieur des
marchandises
Exception faite des hydrocarbures et de l��lectricit�, le trafic des marchandises est assur� par les transporteurs routiers (1 504 Mt), la S. N. C. F. (250 Mt) et la navigation int�rieure (110 Mt). Plus significatives sont les donn�es num�-
riques traduisant � la fois les quantit�s transport�es et les distances sur lesquelles ces transports sont effectu�s.
C�est ainsi qu�apr�s avoir stagn�, de 1930 � 1935, aux alentours de 8 � 9 milliards de tonnes kilom�triques, le trafic fluvial a exc�d� les 11 milliards d�s 1960, et qu�il a atteint 14,2 milliards en 1970. De 26,5 milliards de tonnes kilom�triques en 1938, le trafic ferroviaire s�est �lev� � plus de 50 milliards en 1960, pour se hisser � plus de 64 milliards � partir de 1964, stagnant plus ou moins ensuite. Plus spectaculaires encore sont les progr�s des transports routiers, pass�s de 32,9 milliards de tonnes kilom�triques en 1962 � plus de 55 milliards en 1970. Les experts du Plan pensent que le trafic doublera dans les ann�es 1965-1985, sans que le r�le respectif des divers moyens de transport soit sensiblement modifi�.
Les plus gros trafics se font sur les art�res situ�es au nord-est d�une ligne tir�e du Havre � Marseille. Exception
faite de celles de Bordeaux, toutes les gares effectuant un trafic annuel de plus de 2 Mt se localisent dans ces r�gions (notamment dans le Nord et en Lorraine industrielle). L� sont les voies ferr�es les plus charg�es du r�seau fran-
�ais : l�axe Nord-Lorraine (notamment Valenciennes-Thionville), les deux jonctions entre Paris et le Nord (vers Lille et Dunkerque, vers Maubeuge), Paris-Strasbourg ainsi que Paris-Lyon-Marseille et ses embranchements, notamment ceux qui vont vers Grenoble et Saint-�tienne. Il en est de m�me pour le trafic fluvial : plus de la moiti� des chargements sont effectu�s sur l�axe Nord-Paris et sur la Seine, et pr�s du quart dans le nord-est du pays. L� sont les grands ensembles portuaires : outre les ports exp�diteurs de charbon du Nord (20 Mt), l�ensemble des ports parisiens (25 Mt, dont 23 � l�arriv�e), ceux de la Basse-Seine (15 Mt) qui exp�dient les pond�reux vers Paris ; Strasbourg, enfin, porte rh�nane de la France. Outre le grand canal d�Alsace (21 Mt) et la Moselle (plus de 7,5 Mt), c�est en fonction de Paris que s�organise le trafic fluvial. Celui-ci est par contre tr�s faible sur les voies m�ridionales (quelques centaines de milliers de tonnes pour chacune). La route et le transport par conduites viennent s�ajouter � ces moyens de transport pour renforcer encore l�importance de quelques axes fondamentaux : de Marseille au Rhin, du Havre vers la r�gion parisienne, du Nord vers Paris.
Les divers moyens de transport
jouent un r�le l�g�rement diff�rent dans l��conomie fran�aise. De 1945
� 1965, le rail avait enlev� � la voie d�eau le trafic des produits pond�-
reux, notamment celui du charbon. La r�duction tr�s sensible de l�activit� des charbonnages, le plafonnement de la production dans les mines de fer de Lorraine sont � l�origine d�une certaine stagnation du trafic de la S. N. C. F.
Les plus gros chargements sont toutefois encore constitu�s de minerai de fer et de produits m�tallurgiques, de combustibles min�raux, de mat�riaux de construction, de produits chimiques et de produits agricoles. Il est certain que la lenteur du trafic sur les voies d�eau, d�une part, la rapidit� de circulation des trains lourds sur les voies
ferr�es �lectrifi�es et l�octroi de tarifs pr�f�rentiels aux soci�t�s industrielles, d�autre part, ont g�n� le d�veloppement de la navigation int�rieure : les mat�-
riaux de construction, pour la plupart achemin�s � courte distance, repr�sentent plus du tiers du trafic, les produits p�troliers, un cinqui�me, et les produits agricoles, un peu plus du sixi�me ; tr�s faible, et en baisse continue, est par contre le trafic charbonnier. Le r�le des transports routiers est beaucoup plus vari�. Des tonnages consid�rables sont transport�s sur de courtes distances : produits agricoles et alimentaires (pr�s de 30 p. 100 du trafic en tonnes kilom�triques), mat�riaux de construction (pr�s du quart). Plus grand est le rayon d�action des citernes � vin, � hydrocarbures raffin�s et � produits chimiques de base. Le trafic � longue distance est essentiellement constitu� de colis et de denr�es p�rissables.
Sp�ciaux sont les caract�res des trafics littoraux et des trafics vers les �les.
Des caboteurs redistribuent les hydrocarbures raffin�s � partir des centres de raffinage c�tiers ; de Bayonne, d�autres acheminent le soufre vers les ports de l�ouest et du nord-ouest du pays ; d�autres encore acheminent ciments et clinkers du Boulonnais vers la c�te septentrionale de la Bretagne. Si des ponts unissent maintenant Ol�ron et Noirmoutier au continent, toutes les autres �les de l�Atlantique sont desservies par bateau. Vers la Corse, sur les itin�raires Nice-Bastia et Marseille-Ajaccio, les bateaux et les avions se livrent une concurrence acharn�e, lutte dans laquelle les seconds ont pris progressivement le dessus.
Les t�l�communications tiennent
une place croissante dans notre vie : plus de 325 000 personnes travaillent dans l�administration des Postes et T�-
l�communications. Ces services acheminent notamment plus de 3 750 millions de lettres et cartes postales, plus de 2 100 millions de plis non urgents et 1 950 millions de p�riodiques. Ils transmettent pr�s de 24 millions de t�l�grammes, dont un tiers destin�s � l��tranger. Pour combler un retard consid�rable, un tr�s gros effort est n�-
cessaire. � la fin de 1970, on comptait un peu plus de 22 000 abonn�s au t�lex
et plus de 4,1 millions au t�l�phone.
Conclusion
Pour faire face � une client�le de plus en plus nombreuse et exigeant des transports de plus en plus rapides et confortables, l�infrastructure est sans cesse modernis�e. Apr�s de longues h�sitations g�n�ratrices d�un gros retard, un effort notable est entrepris pour am�liorer le r�seau de t�l�communications et doter la France d�un embryon de r�seau autoroutier : la d�cennie en cours devrait enregistrer des r�sultats notables dans ce domaine. La technique du poussage a consid�rablement accru les possibilit�s de la navigation int�rieure, sans qu�il soit n�cessaire de proc�der � de co�teux investissements.
Dans le domaine ferroviaire, des solutions sont mises au point pour satisfaire la croissance du trafic sur certains itin�raires (projet d�une seconde ligne de Paris � Lyon), pour faire circuler des trains rapides sur des lignes accident�es et peu fr�quent�es (turbotrain sur Paris-Cherbourg et sur Bordeaux-Lyon) ou pour r�aliser des liaisons ultra-rapides (a�rotrain de la D�fense � Cergy-Pontoise). Ce sont l� des gages d�une expansion continue.
S. L.
LE R�LE DE L��TAT DANS
L��CONOMIE
L��conomie fran�aise est une �conomie de type lib�ral fond�e sur la libre entreprise et la recherche du profit personnel (dans le cadre de l�entreprise individuelle ou de la soci�t� par actions).
Mais, plus que dans la plupart des �conomies occidentales qui se r�clament de la m�me option fondamentale, la part de l��tat est grande. L�organisa-downloadModeText.vue.download 23 sur 573
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tion fran�aise a servi, en particulier dans le domaine de la planification, de mod�le � nombre de pays.
Le poids de l��tat est d�j� ancien. Il se traduit depuis de longues ann�es par une centralisation jug�e aujourd�hui excessive par beaucoup. D�s la veille de la Seconde Guerre mondiale, pour apaiser des conflits sociaux et des inqui�tudes, fut pratiqu�e, dans le domaine agricole notamment, une politique de prix garantis : la cr�ation, en 1936, de l�Office du bl� (devenu en 1940 l�Office national interprofes-sionnel des c�r�ales [O. N. I. C.]) est une �tape d�cisive dans ce domaine.
Depuis la guerre, un certain nombre de
� prix de base �, dans le domaine agricole et industriel, sont fix�s par l��tat.
Si nombre de d�cisions sont prises par les minist�res techniques (celui de l�Agriculture par exemple), les grandes options financi�res et �conomiques sont d�cid�es par le minist�re des Finances.
En cherchant � �quilibrer la balance commerciale et la balance des paiements, en contr�lant le cr�dit int�rieur (fixation du taux de l�escompte) avec l�aide du Conseil national du cr�dit et de la Banque de France, en d�cidant de la fiscalit�, il imprime des orientations d�cisives, plus ou moins lib�rales ou plus ou moins �tatiques selon les temp�raments et les id�es politiques et �conomiques de l��quipe dirigeante.
Cette emprise appara�t d�autant plus forte que, par l�interm�diaire des entreprises nationalis�es, l��tat est le premier patron de France et que, pour r�aliser la politique de planification et d�am�nagement du territoire, il est le principal bailleur de fonds.
Le secteur public dans
l��conomie fran�aise
Les grandes entreprises nationalis�es sont n�es dans la derni�re d�cennie de la IIIe R�publique et dans les ann�es 1944-1947. Si les banques nationalis�es re�oivent plus de la moiti� des d�p�ts bancaires et si les groupes d�assurance contr�l�s par l��tat r�alisent plus de 40 p. 100 du chiffre d�affaires de cette branche, le r�le de l��tat est encore plus fort dans le domaine �nerg�tique : la moiti� envi-
ron des hydrocarbures sont distribu�s par des soci�t�s � capitaux publics ; celles-ci produisent la quasi-totalit� de l��lectricit�, du charbon et du gaz.
La nationalisation des Houill�res du Nord et du Pas-de-Calais en 1944 pr�-
figurait la cr�ation en 1946 des Charbonnages de France. La m�me ann�e fut constitu�e l��lectricit� de France, dont l�autorit� ne s��tend toutefois pas � des usines appartenant � la S. N. C. F.
et � certaines centrales qui restent du domaine priv� (ainsi qu�aux unit�s des Charbonnages de France) ; l�E. D. F.
a par contre le monopole de la distribution. En 1946 fut aussi cr�� le Gaz de France, qui assure, directement ou par l�interm�diaire de ses filiales (pour le gaz naturel, Soci�t� nationale du gaz du Sud-Ouest en Aquitaine, Compagnie fran�aise du m�thane
hors d�Aquitaine), la distribution du gaz, dont la production lui �chappe largement. L��tat avait commenc� � s�int�resser aux questions p�troli�res en prenant une participation minori-taire dans la Compagnie fran�aise des p�troles, charg�e de g�rer les int�r�ts fran�ais en Iraq. Cette politique se pr�-
cisa avec la cr�ation, � la veille de la Seconde Guerre mondiale, du Bureau de recherche des p�troles (B. R. P.) et de la R�gie autonome des p�troles (R. A. P.) et, durant la Seconde Guerre mondiale, de la Soci�t� nationale des p�troles d�Aquitaine (S. N. P. A.). Une trentaine d�ann�es apr�s, tous ces int�-
r�ts publics sont g�r�s dans le cadre du groupe Elf-Erap (la S. N. P. A. conservant une certaine autonomie).
Les capitaux publics ont aussi fortement p�n�tr� dans plusieurs branches industrielles, concourant, notamment, � la fourniture de la totalit� des engrais potassiques, de 60 p. 100 des engrais azot�s, de la moiti� du mat�-
riel a�ronautique et du tiers environ des v�hicules automobiles. La Soci�t� des mines domaniales de potasse d�Alsace et l�Office national industriel de l�azote (O. N. I. A.) ont fusionn� pour constituer la soci�t� Azote et produits chimiques : son r�le est plus important, dans le domaine chimique, que celui des filiales des groupes p�troliers et des Charbonnages de France. Par ailleurs, les capitaux publics ont p�n�tr� dans l�industrie a�ronautique, les premi�res
nationalisations ayant �t� r�alis�es en 1937 : ils sont regroup�s aujourd�hui dans le cadre de la Soci�t� nationale industrielle a�rospatiale (S. N. I. A. S.).
Dans le domaine automobile, les �tablissements Renault sont devenus, en 1945, la R�gie nationale des usines Renault.
Plus ancienne est la politique de nationalisation des transports. La cr�ation de la Soci�t� nationale des chemins de fer fran�ais (S. N. C. F.) en 1937 para-chevait l�oeuvre �bauch�e auparavant avec le rachat des r�seaux de l�Ouest par l��tat et justifi�e essentiellement par les n�cessit�s de rationalisation du r�seau ferroviaire et par les difficult�s budg�taires des compagnies. Quatre soci�t�s a�riennes avaient fusionn� en 1933 pour constituer Air France, qui fut r�organis�e en 1948, sous le statut de soci�t� d��conomie mixte. Si on consid�re que, pour les autres transports, les capitaux publics tiennent une place consid�rable dans l��quipement des infrastructures, on peut estimer qu�au total l��tat fournit le quart des capitaux investis dans les transports maritimes, les trois cinqui�mes de ceux qui sont investis dans les transports terrestres, les deux tiers de ceux qui sont investis dans les transports urbains et 90 p. 100 de ceux qui sont investis dans les chemins de fer. Au total, plus d�un million de personnes sont employ�es par l��tat dans ces diverses entreprises (fonctionnaires exclus).
La planification
Dans cette �conomie lib�rale, au sein de laquelle le secteur public tient une place notable, la planification, m�me si elle n�est que souple et indicative, renforce encore le r�le de l��tat.
La France a derri�re elle un quart de si�cle de planification. Les plans fran-
�ais de modernisation et d��quipement sont quinquennaux, mais les �v�nements politiques et �conomiques en ont quelque peu boulevers� le d�roulement r�gulier. Au cours du premier plan (1947-1953), con�u par Jean Monnet, les efforts port�rent uniquement sur les activit�s de base : s�il fut une r�ussite et s�il permit de doter la France des fondements d�une industrie moderne,
il cr�a de profondes distorsions dans le secteur secondaire. Aussi le deuxi�me plan (1954-1957) concerna-t-il tous les domaines de l��conomie, visant � accro�tre la production et la productivit� ; source d�un d�veloppement exceptionnel, il suscita aussi une augmentation tr�s rapide des importations, ce qui d�s�quilibra la balance commerciale et la balance des paiements et fut une des raisons fondamentales de la crise financi�re de la fin de la IVe R�publique. Le troisi�me plan (1958-1961) fut un plan de transition : le rel�vement du commerce ext�rieur, la pression sur les prix (indispensable au moment o� le March� commun se mettait en place) s�accompagn�rent d�un ralentissement de certains investissements (moyens de communications, logement) et d�une faible augmentation des salaires. Avec le quatri�me plan (1962-1965), le rythme d�expansion �lev� envisag� fut atteint, encore que la production mini�re et m�tallurgique ait cr� moins vite que pr�vu. Les investissements furent sup�rieurs au montant envisag�, mais une grande partie fut effectu�e dans la construction immobili�re, domaine improductif par excellence. Aussi l�inflation se d�veloppa-t-elle rapidement : de l� le � plan de stabilisation �, qui cassa l�expansion et amena une r�cession �conomique et des difficult�s sociales tr�s graves. Au cours du cinqui�me plan (1966-1970), le but essentiel fut de poursuivre une expansion mod�r�e (ralentie par les �v�nements de 1968, acc�l�r�e par la d�valuation de 1969), dans l��quilibre rigoureux le plus strict ; il reste qu�on n�est pas encore parvenu � juguler les prix. C�est un des buts principaux du sixi�me plan (1971-1975), tourn� vers le d�veloppement des �quipements collectifs en retard (autoroutes, t�l�-
phone) et vers une industrialisation � un rythme jamais atteint pr�c�demment (rendu possible par l�arriv�e des jeunes sur le march� du travail, mais n�cessaire pour la m�me raison...).
Chacun de ces plans est le r�sultat d�une pr�paration de longue haleine, durant � peu pr�s autant de temps que la mise en application du plan pr�c�-
dent. Elle est l�oeuvre du Commissariat g�n�ral du plan (cr�� par un d�cret de janvier 1945). Celui-ci suscite la r�u-
nion de groupes de travail et de commissions de modernisation � l��chelon r�gional et national. Il travaille sur des documents statistiques qui lui sont fournis par les services statistiques du minist�re des Finances et par le Centre de recherche et de documentation sur la consommation (C. R. E. D. O. C.) ainsi que par l�Institut national de la statistique et des �tudes �conomiques (I. N. S. E. E.). Le projet de synth�se final est soumis au gouvernement, qui le soumet au Conseil �conomique et social pour avis et le fait voter par le Parlement (tous les plans n�ont cependant pas �t� vot�s).
L�am�nagement
du territoire
L�expansion ind�niable que connut l��conomie lors de l�application des premiers plans r�v�la par contre l�importance croissante des d�s�quilibres r�gionaux. En effet, si, pendant la Seconde Guerre mondiale, quelques sp�cialistes avaient per�u l�existence de disparit�s sensibles dans le d�veloppement �conomique des r�gions, l�opinion ne fut vraiment alert�e qu�� la suite de la publication, en 1947, par l��conomiste J.-F. Gravier, d�un ouvrage sur Paris et le d�sert fran�ais et par l�action men�e par un homme downloadModeText.vue.download 25 sur 573
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politique, Claudius Petit. Par ailleurs, � l�imitation d�une initiative prise � Reims d�s 1943, des organismes locaux, les comit�s d�expansion, se multipli�rent un peu partout et commenc�rent � dresser des bilans �conomiques r�gionaux. Les divers indices utilis�s soulign�rent la plus grande richesse de Paris (de 60 p. 100 sup�rieure � la moyenne nationale et double de celle des r�gions les moins favoris�es) et le contraste entre les r�gions orientales, plus d�velopp�es, et les r�gions occidentales, moins industrialis�es.
Mais ce n��taient encore qu�initiatives priv�es. Par contre, � partir de 1955, l��tat commen�a � mettre en place le cadre et les organismes d�une
politique d�am�nagement r�gional. En 1960 furent d�finies 21 circonscriptions d�action r�gionale (qui devinrent 22 en 1970 quand la Corse fut s�par�e de la r�gion Provence-C�te d�Azur), les r�gions de programme. � l�imitation de la Bretagne, qui eut un r�le pionnier en la mati�re, chaque r�gion fut invit�e � dresser le bilan de son activit� et un programme d�action r�-
gionale. Pour essayer de d�centraliser quelque peu l�armature bancaire furent cr��es les soci�t�s de d�veloppement r�gional (S. D. R.).
Afin d�am�nager de la fa�on la
plus rationnelle possible des espaces r�gionaux plus ou moins �tendus se form�rent, dans les ann�es 1950, des soci�t�s d��conomie mixte constitu�es avec la participation de l��tat, des communaut�s locales et des int�r�ts priv�s.
Ce n��tait pas, � vrai dire, tout � fait nouveau : dans l�entre-deux-guerres, une lente gestation (1921-1934) avait abouti � la constitution de la Compagnie nationale du Rh�ne (C. N. R.), dont l�objectif �tait d�am�nager le Rh�ne de la fronti�re suisse � la t�te de son delta, pour le rendre navigable aux grosses unit�s fluviales (1 350 t), pour produire de l��lectricit� et pour dispenser l�eau d�irrigation aux plaines voisines.
Apr�s 1955, des efforts ont �t� faits pour am�liorer les revenus agricoles des r�gions les plus d�favoris�es et dont la situation s�aggravait. Les soci�-
t�s d��tude initialement constitu�es ont rapidement fait place � des compagnies nationales d�am�nagement dot�es d�attributions �tendues, en particulier dans le domaine foncier. Apr�s une quinzaine d�ann�es, l�exp�rience est tr�s discut�e, tant les d�penses sont lourdes au regard des r�sultats obtenus. Si va-ri�s que soient les domaines de l�action de ces soci�t�s, l�oeuvre de chacune d�entre elles est n�anmoins orient�e dans une direction dominante. Dans l�Ouest (marais entre Loire et Gironde, landes de Gascogne), il s�agit essentiellement de bonifier les terres ; dans le Centre et le Nord-Est (Limousin et Auvergne ; Lorraine, Champagne, Bourgogne et Franche-Comt�), r�am�-
nagement foncier et reboisement vont de pair ; dans le Sud-Est, des grands
travaux d�hydraulique et d�irrigation ont �t� entrepris le long de la Durance, en Provence int�rieure et surtout dans le Bas-Languedoc ; il en est de m�me dans la plaine orientale de la Corse et dans les coteaux de Gascogne, pr�s d�Auch.
Esquiss�e en 1955, la politique
d�am�nagement du territoire se pr�cisa � partir de 1962. � l�occasion du lancement du IVe Plan furent d�finis des objectifs r�gionaux de la planification ; l�ann�e suivante, le budget de l��tat fut, pour la premi�re fois, r�gionalis�.
Aussi toute une s�rie d�organismes fut-elle peu � peu mise en place.
La r�gion de programme d�finie en 1955 est le cadre dans lequel s�exerce cette action r�gionale. � sa t�te, le pr�-
fet de r�gion, qui est en m�me temps pr�fet du d�partement dans lequel il si�ge, joue un r�le fondamental : assist� d�une mission �conomique, il veille � l�application r�gionale des plans r�gionaux de d�veloppement �conomique et social du territoire, qui sont en quelque sorte les h�ritiers des programmes d�action r�gionale. Il travaille en relation �troite avec la haute administration et les pr�fets qui d�pendent de lui, dans le cadre des conf�rences administratives r�gionales. Il consulte, lors des sessions, ordinaires pour la plupart, la Commission de d�veloppement �conomique r�gionale (C. O. D. E. R.), dont le mode de recrutement et le r�le �voquent d�assez pr�s ceux du Conseil �conomique et social, mais � un niveau diff�rent.
� l��chelon national et d�pendant du Premier ministre, la cheville ouvri�re de cette organisation est la D�l�gation � l�am�nagement du territoire et � l�action r�gionale (D. A. T. A. R.).
Sous son �gide si�gent des commissions de travail, dont la Commission nationale de l�am�nagement du territoire (C. N. A. T.), au sein de laquelle sont rassembl�s des repr�sentants des milieux r�gionaux et des diverses branches de l�activit� �conomique et sociale : la C. N. A. T. est charg�e de d�gager les grandes lignes possibles d�un am�nagement r�gional.
Il faut noter que la comp�tence de la D. A. T. A. R. ne s��tend pas � la
R�gion parisienne : celle-ci d�pend de la D�l�gation du district de la r�gion parisienne (D. D. R. P.), dont la comp�tence d�borde du reste l�g�rement la superficie de la r�gion de programme.
Pour promouvoir sa politique, la D. A. T. A. R. s�appuie sur des organismes techniques et financiers. Le Fonds d�intervention pour l�am�nagement du territoire (F. I. A. T.) joue un r�le fondamental. La Soci�t� centrale pour l��quipement du territoire (S. C. E. T.), d�pendant de la Caisse des d�p�ts et consignations, et le Fonds de d�veloppement �conomique et social (F. D. E. S.), aliment�s par le Tr�sor public, avancent les fonds n�cessaires au lancement des grandes op�rations. Quant au Fonds national d�am�nagement foncier et d�urbanisme (F. N. A. F. U.), il intervient dans les grands am�nagements urbains.
Depuis le IVe Plan, la planification fran�aise est r�gionalis�e. Par-del� de nombreuses op�rations de d�tail, plus ou moins importantes, qui ont �t� r�alis�es, quelques grandes lignes peuvent �tre discern�es. La politique d�am�nagement du territoire ne vise pas � stopper le d�veloppement des r�gions les plus avanc�es de fa�on � hisser les autres au m�me niveau ; dans le domaine de la d�centralisation industrielle, o� cela avait �t� tent� aux d�pens de Paris, les mesures initiales ont d� �tre assouplies. Dans le cadre d�une promotion g�n�rale de l��conomie fran�aise et de l�utilisation jug�e la plus judicieuse des investissements, les r�gions sont class�es en deux cat�-
gories : celles dont le dynamisme fort doit �tre simplement � accompagn� �, celles dont l��conomie, insuffisamment dynamique, n�cessite des moyens d�entra�nement. Il reste que d��pres conflits, notamment au cours de l��laboration des derniers plans, ont oppos� repr�sentants des r�gions de l�Est et de l�Ouest : c�est un autre aspect du BALANCE COMMERCIALE
ET BALANCE DES
PAIEMENTS
contraste entre les deux France.
L��QUILIBRE
�CONOMIQUE :
S. L.
En d�pit de grandes r�alisations et de progr�s consid�rables r�alis�s depuis un quart de si�cle dans le domaine �conomique, la France parvient difficilement � �quilibrer sa balance commerciale et sa balance des paiements : de l� l�origine des d�valuations auxquelles il a fallu proc�der.
Le commerce ext�rieur
La balance commerciale
L�activit� commerciale ne cesse de s�accro�tre, nourrie par l�expansion �conomique, accrue de fa�on artificielle par l�inflation, qui gonfle les prix, et stimul�e � plusieurs reprises par la politique �conomique et financi�re de l��tat, en particulier par les deux d�-
valuations de 1958-59 et de 1969. En 1950, des marchandises d�une valeur globale de 21 milliards de francs (actuels) avaient franchi les fronti�res ; en 1954, l�activit� commerciale avait port� sur 30 milliards et, en 1959, sur 53. C��tait encore peu (en valeur absolue du moins) au regard de l�expansion connue au cours de la d�cennie suivante : pr�s de 73 milliards en 1962, plus de 100 en 1965, et 180 en 1970. Le montant des op�rations commerciales a environ tripl� (en valeur) en dix ans et a �t� multipli� par pr�s de neuf en vingt ans. Mais le volume des �changes internationaux effectu�s par la France est encore inf�rieur de moiti� au commerce britannique, des deux tiers � celui de la R�publique f�d�rale d�Allemagne, et il est deux fois et demie plus faible que celui des �tats-Unis (ce qui se con�oit mieux).
L��quilibre de la balance commerciale fran�aise a toujours �t� pr�caire.
Il est r�alis� quand les exportations, calcul�es franco � la fronti�re (free on board ou fob) �quivalent � 93 p. 100
environ des importations, dont la valeur est fix�e � l�arriv�e (co�t, assurance, fret ou caf). Exception faite d�une courte p�riode d��quilibre en 1954, la balance a �t� constamment d�ficitaire de 1950 � 1958. La d�valuation qui accompagna l�instauration du franc lourd
donna un coup de fouet aux exportations et permit le redressement de la balance commerciale jusqu�� la fin de 1962. Suivit une lente d�gradation, qui devait atteindre son paroxysme avec la crise de 1968, puis vint la relance �conomique (n�cessitant des importations massives) : de l� la d�valuation de l��t� de 1969, elle-m�me g�n�ratrice d�une reprise des exportations et d�un redressement de la balance commerciale dans les ann�es 1969-1971.
� l�image des autres pays industriels europ�ens, la France vend essentiellement des produits manufactur�s, ce qui lui permet d�acheter nombre de machines et d�objets qu�elle ne produit pas, ainsi que des denr�es alimen-downloadModeText.vue.download 26 sur 573
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taires, des produits �nerg�tiques et des mati�res premi�res. Au cours des deux derni�res d�cennies, ces ventes ont repr�sent� des deux tiers aux trois quarts des exportations (pr�s des trois quarts aujourd�hui) : les produits de la m�tallurgie (aciers, fontes et m�taux, machines et mat�riel de transport, dont les automobiles) viennent nettement en t�te dans ce bilan. La France vend aussi des produits agricoles (plus de 15 p. 100 des exportations), essentiellement des vins, des eaux-de-vie et des c�r�ales ; elle r�exp�die en outre des hydrocarbures raffin�s sur son territoire. Plus de la moiti� du montant des importations correspond aux achats de produits industriels ; l� aussi, les produits m�tallurgiques repr�sentent le poste le plus important (pr�s de 15 p. 100 des importations sont des achats de machines). Ces achats p�sent au total beaucoup plus lourdement sur la balance commerciale que ceux des produits agricoles (viandes, fruits et l�-
gumes notamment), des combustibles (essentiellement des hydrocarbures) et des mati�res premi�res min�rales et textiles, qui repr�sentent 10 � 15 p. 100
des achats (en valeur). Au total, si la balance commerciale est en �quilibre, voire en l�ger exc�dent pour les produits agricoles et alimentaires d�une part, les objets manufactur�s d�autre
part, elle est nettement d�ficitaire pour les mati�res premi�res et surtout pour les combustibles. On mesure quelle menace constitue pour l��conomie fran�aise un rel�vement des cours mondiaux de ces produits, notamment des hydrocarbures. On voit aussi combien est n�cessaire l�exportation de produits industriels pour �quilibrer la balance commerciale.
Si la France a nou� des relations avec tous les pays du monde, les plus solides ont �t� tiss�es avec les pays de l�Atlantique Nord (plus de 85 p. 100
des importations et plus de 75 p. 100
des exportations) et avec les �tats africains de la zone franc (9 p. 100 des achats et 11 p. 100 des ventes). En fait, une lente �volution s�est produite au cours des quinze derni�res ann�es. �
la suite de la d�colonisation, les liens commerciaux avec les �tats de la zone franc se sont quelque peu distendus, et la balance commerciale avec chacun d�entre eux laisse bien souvent un solde n�gatif. Par contre, les �changes sont de plus en plus nombreux avec les pays europ�ens : environ les trois quarts du mouvement commercial
global en 1970, pr�s de la moiti� avec les �tats de la C. E. E. d�alors. Parmi ceux-ci, la R. F. A. est, de loin, le premier partenaire commercial de la France : 20 p. 100 des �changes r�ciproques, soit autant que tous les �changes avec les cinq membres initiaux de la C. E. E., pr�s du double de ceux qui sont effectu�s avec l�ancienne A. E. L. E. (Grande-Bretagne incluse) et le triple de ceux qui sont r�alis�s avec l�Am�rique du Nord. L�entr�e de la Grande-Bretagne dans la Communaut� �conomique europ�enne va encore renforcer l�orientation � europ�enne � du commerce ext�rieur fran�ais. Il reste que, la plupart du temps, la balance est d�ficitaire avec les autres �tats de la C. E. E. et bien souvent aussi avec la Grande-Bretagne. Comme il en est de m�me avec l�Am�rique du Nord, on voit quelles charges p�sent sur l��conomie fran�aise.
Les �changes croissants avec l�ext�-
rieur se font par les postes fronti�res continentaux, par les ports maritimes et, en tr�s faibles tonnages, par les a�-
roports. S�ajoute du reste � l�activit�
purement nationale de ces organismes une fonction de transit (ainsi pour les hydrocarbures � Marseille).
Les �changes continentaux
Une intense activit� anime les fronti�res du Nord-Est. Si le trafic des minerais de fer, notamment vers la Belgique, a diminu� depuis quelques ann�es, il se maintient vers le Luxembourg. De plus, un mouvement intense et croissant de camions (pr�s de 20 Mt) int�resse les postes frontaliers du Nord, justifiant � l�avance l�ach�vement des jonctions autorouti�res Paris-Cambrai-Bruxelles et Lille-Anvers. Plus importants encore sont les �changes entre la France et l�Allemagne f�d�rale. Le charbon de la Ruhr et de la Sarre � destination de la Lorraine et le minerai de fer lorrain exp�di� en Sarre sont en grosse majorit� transport�s par rail et transitent par le poste fronti�re de Thionville. Mat�riaux de construction et produits sid�rurgiques contribuent � animer la navigation sur la Moselle. Dans les ports rh�nans, celui de Strasbourg au tout premier rang, arrivent des charbons, des mat�riaux de construction et des produits agricoles et partent, notamment, de la potasse alsacienne vers le Nord, des hydrocarbures raffin�s � Strasbourg vers la Suisse du Nord : pr�s de 15 Mt passent par les ports du Rhin, soit un peu plus que sur les canaux entre la France et la Belgique.
Sur les autres fronti�res, le trafic est moindre (un peu plus de 2 Mt par route vers l�Italie, plus de 1 Mt vers l�Espagne) et, du fait du relief, concentr� sur quelques points. Dans les Alpes, le commerce international anime la voie ferr�e du Fr�jus, le tunnel routier du Mont-Blanc ; il est bien moindre sur les autres routes ouvertes toute l�ann�e (Montgen�vre et littoral m�diterran�en). Sur la fronti�re espagnole, o� l��cartement diff�rent des voies ferr�es est un tr�s gros obstacle, le trafic se concentre � Hendaye d�une part, � Cerb�re d�autre part.
Les ports maritimes
Quelle qu�en soit l�importance, le trafic dans les postes fronti�res continentaux
(de l�ordre de 120 Mt, selon des estimations en 1970) reste faible, compar� � celui qui est enregistr� dans les ports maritimes : 228 Mt en 1971 (dont un tiers il est vrai de cabotage national).
Pr�s des trois quarts des importations sont faites par mer (contre 10 p. 100
pour le rail et la route et 7,5 p. 100 pour les transports fluviaux). Mais, pour les exportations, les ports (pour un quart) s�effacent devant le rail (pour un tiers) et ne jouent un r�le gu�re plus important que la voie d�eau et la route (un peu plus du cinqui�me).
Les conditions nautiques ne sont pas toujours tr�s bonnes dans la plupart des ports fran�ais. Exception faite de quelques sites privil�gi�s am�na-geables facilement (Le Havre, Fos, la Gironde), ils n�offrent pas les fortes profondeurs demand�es par les navires modernes gros porteurs, en particulier par les p�troliers. L�amplitude des ma-r�es sur les c�tes occidentales et nord-occidentales entrave l�exploitation des ports situ�s le plus loin � l�int�rieur des terres, notamment Rouen et Bordeaux.
S�y ajoute la fr�quence des brumes et des brouillards, d�autant plus redout�s que seul Le Havre dispose d�un �quipement de radar de pilotage. Ne recevant aucune aide substantielle de l��tat, les ports devaient percevoir des taxes �lev�es sur les navires y faisant escale : ce qui risquait de les d�tourner vers d�autres ports de la C. E. E. Pour tenter de rem�dier � cette situation, une loi-cadre vot�e en 1965 fut � l�origine de six ports autonomes (Marseille et Bordeaux, qui avaient d�j� ce statut, Nantes, Le Havre, Rouen et Dunkerque), dans lesquels seraient engag�s des investissements massifs de fa�on � les rendre comp�titifs � l��chelle europ�enne. Aujourd�hui, les six ports autonomes effectuent plus de 85 p. 100
du trafic portuaire fran�ais.
La moiti� du trafic maritime fran-
�ais est effectu�e sur les c�tes du Nord et de Normandie. Une trentaine de millions de tonnes de marchandises passent par les ports du Nord (dont 25
� Dunkerque) ; s�y ajoute un intense trafic de voyageurs � destination ou en provenance des �les Britanniques (pr�s de 4 millions, dont 2,5 � Calais et 1,2
� Boulogne). Le trafic des ports de la
Basse-Seine avoisine maintenant les 75 Mt (60 au Havre, 13 � Rouen). Si les hydrocarbures y occupent une place pr�pond�rante (plus de 55 Mt), toute une gamme de produits tr�s vari�s (notamment les produits tropicaux au Havre, le bois � l�arriv�e et les c�r�ales � la sortie � Rouen) y sont manipul�s ; downloadModeText.vue.download 27 sur 573
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le d�clin du trafic intercontinental de passagers a �t� plus que compens� par l�essor des liaisons par car-ferries avec Southampton (pr�s de 500 000 voyageurs). Sur la fa�ade atlantique, la moins active, car desservant des r�-
gions peu industrialis�es, les plus gros trafics sont effectu�s sur la Gironde (13 Mt) et sur la Loire (13 Mt) ; plus de 35 p. 100 du trafic maritime sont r�alis�s dans les ports m�diterran�ens, en fait essentiellement � Marseille (et surtout dans ses annexes de Berre et de Fos, 75 Mt au total), dont l�essor est li� � son r�le de port p�trolier europ�en mais doit se confirmer avec la vigoureuse industrialisation amorc�e. S�y ajoute un fort trafic de passagers, en majorit� aujourd�hui vers la Corse.
Postes frontaliers et ports maritimes �clipsent les a�roports, par lesquels s��changent seulement un peu plus de 120 000 t de fret international, notamment ceux de Paris (qui voient en outre passer 10 millions de passagers). Au total, ce commerce enrichit en fait quelques r�gions du pays. Plus du tiers des ventes et des achats sont effectu�s par la R�gion parisienne. Avec celle-ci, cinq autres r�gions de programme �
Nord, Alsace, Lorraine, Rh�ne-Alpes et Provence-C�te d�Azur � assurent les trois quarts de l�activit� commerciale nationale. L� encore les d�s�quilibres r�gionaux sont tr�s forts.
La balance des paiements
Le faible exc�dent ou le d�ficit de la balance commerciale p�se lourdement sur la balance des paiements, qui est par ailleurs tr�s s�v�rement perturb�e par les mouvements de capitaux sp�-
culatifs. Mais l�insuffisance de cer-
tains secteurs de l��conomie nationale contribue aussi � affaiblir cette balance des paiements.
La n�cessit� de recourir � des armements �trangers pour certains transports maritimes gr�ve sensiblement la balance des paiements. Certes, l�armement fran�ais, qui avait achemin� 88 Mt de marchandises en 1968, en a transport� 102 Mt en 1969 : sur ce total, 59 Mt ont �t� charg�es ou d�charg�es dans des ports fran�ais, et 43 Mt v�hicul�es entre des ports de pays tiers.
Mais la capacit� de transport de la marine marchande nationale cro�t moins vite que le transport maritime, qui a connu un essor spectaculaire depuis quelques ann�es. Aussi, alors que la marine fran�aise r�alisait en 1968 pr�s de la moiti� du trafic maritime national, n�en a-t-elle effectu� que 40 p. 100
en 1970. La situation est du reste plus critique pour le transport des produits pond�reux � secs �, notamment pour les minerais, que pour les hydrocarbures ; en tout cas, elle n�cessite et justifie une politique de construction navale audacieuse. Il reste que la flotte fran�aise est en voie de rajeunissement certain (au milieu de 1970, le tiers des navires avaient moins de cinq ans, et plus de 55 p. 100, moins de dix ans).
Se poursuit en m�me temps une lente �volution qui traduit les nouvelles demandes du transport maritime : stabilisation, apr�s un long d�clin, de la flotte de navires de passagers, les car-ferries tendant toutefois � remplacer les paquebots ; progr�s r�gulier de la flotte de cargos classiques et surtout des p�troliers, moins nombreux qu�il y a dix ans, mais de plus gros port en lourd (124 ; 4 136 400 tjb). D�un tonnage global de 7 073 939 tjb et d�un port en lourd voisin de 10 Mt, la flotte fran�aise n�est plus que la dixi�me du monde. L�ampleur relative du tonnage en construction lui permettra de combler une partie de ce retard dans un d�lai assez rapide (avant la fin du VIe Plan).
Longtemps exc�dentaire, le solde de la balance touristique s�est progressivement d�grad� au point d��tre d�ficitaire depuis quelques ann�es. C�est l� le r�sultat de facteurs tr�s complexes : d�-
part de 15 p. 100 des Fran�ais � l��tran-
ger pour leurs vacances (en majorit� en Espagne, en moins grand nombre en Italie) ; progr�s lents des effectifs de touristes �trangers en France (une douzaine de millions, dont une tr�s grosse majorit� d�Europ�ens de l�Ouest, des Allemands surtout, ainsi que des Nord-Am�ricains), d�courag�s par le niveau moyen (en consid�ration des prix) de l�h�tellerie fran�aise, ce qui justifie le s�v�re plan de reclassement de 1971, et par les difficult�s de circulation automobile, faute d�autoroutes. En fait, les revenus du tourisme �tranger traduisent de fa�on tr�s �troite les fluctuations de la fr�quentation nord-am�ricaine, les citoyens des �tats-Unis concourant pour plus de 40 p. 100 aux d�penses touristiques effectu�es par les �trangers en France (malgr� les gros progr�s r�cents du tourisme ouest-allemand).
Exception faite de Paris et de ses environs, qui attirent une grosse majorit� de touristes �trangers, ceux-ci se m�lent aux Fran�ais dans les r�gions p�riph�riques, qui sont les plus fr�-
quent�es : la c�te proven�ale (Var et Alpes-Maritimes), le littoral atlantique de la Charente-Maritime au Finist�re, les deux d�partements savoyards. Le tourisme en France est essentiellement estival (pr�s de 55 p. 100 des Fran�ais partent entre le 1er juillet et le 15 ao�t, �poque de l�ann�e o� vient aussi le plus grand nombre d��trangers) et c�tier (40 p. 100 des s�jours dans les stations baln�aires, qui accueillent actuellement pr�s de 12 millions de touristes).
Bien qu�en progr�s constants (3,3 millions de touristes en 1969), les sports d�hiver restent encore l�apanage d�une minorit� ais�e et de jeunes, compte tenu des prix et de la relative insuffisance de l��quipement : les Alpes du Nord en attirent le plus grand nombre.
Par ailleurs, si un Fran�ais sur trois, de condition modeste, va s�journer � la campagne, le plus souvent chez un parent, 3 p. 100 seulement effectuent des voyages touristiques.
Il est plus d�licat d�appr�cier le r�le des investissements �trangers dans la balance des paiements : au moment de leur r�alisation, ils s�inscrivent positivement, mais ensuite ils entra�nent un d�ficit du fait du rapatriement des b�n�fices. Le gouvernement, qui avait pratiqu� une politique hostile aux capi-
taux �trangers jusqu�en 1965, a assoupli sa position sur ce point. En fait, plus que des capitaux originaires de la C. E. E. (dont un article du trait� de Rome pr�voit la libre circulation), soit 17 p. 100 des investissements �trangers, le gouvernement �tait inquiet de la p�n�tration des capitaux nord-am�-
ricains : 45 p. 100 du total � l��poque.
Ajoutons que l�embauche de gros
effectifs de travailleurs �trangers est � l�origine d�un poste d�biteur de la balance des paiements.
Conclusion
Au total, un �quilibre seulement pr�-
caire est �tabli. C�est une des constantes de la vie �conomique fran�aise depuis plusieurs d�cennies. Il rend n�cessaire le recours � une fiscalit� croissante, et lourde. Mais, au fond, c�est l�apanage des pays riches. Toutes ces difficult�s ne doivent cependant pas trop ternir la r�alit�. La France de 1970 est le r�sultat d�une p�riode de d�veloppement et d�enrichissement comme le pays n�en n�avait jamais connu auparavant.
Aussi, en Europe, seules la Suisse et la Su�de ont-elles un produit national brut par habitant sup�rieur � celui de la France (� peu pr�s � �galit� avec le Danemark), qui n�est d�pass� ailleurs que par ceux des �tats-Unis et du Canada. C�est l� un r�sultat d�autant plus encourageant que ce m�me produit national brut par habitant cro�t plus vite que ceux des pays industriels voisins, apr�s les avoir d�pass�s.
Le commerce int�rieur
En 1966, le commerce int�rieur occupait pr�s de 3,6 millions de personnes (dont pratiquement les deux tiers seulement de salari�s), c�est-�-dire pr�s du cinqui�me de la population active, diss�min�es dans pr�s d�un million d�entreprises. C�est caract�riser la dispersion de ce secteur, notion qui doit �tre toutefois de plus en plus nuanc�e. En effet, les ann�es 1960 ont enregistr� une r�gression des petits �tablissements li�e � la rapide progression des magasins de vente � grandes surfaces. Les hypermarch�s (surface de vente au moins �gale � 2 500 m 2) n�s en 1968 �taient d�j� au nombre de 209 � la fin de 1972. De 1960
� 1972 inclus, le nombre des supermarch�s (surface de vente comprise entre 400
et 2 500 m 2) est pass� de 47 � 2 334. Il y
a concentration des points de vente, in�-
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gale selon les r�gions (les grandes surfaces s��tablissent dans des agglom�rations de plusieurs milliers ou dizaines de milliers de personnes, ou � proximit� de celles-ci) et les branches de l�activit� commerciale (l�alimentation est particuli�rement affect�e). Cette concentration doit se traduire, au cours des ann�es 1970, par une diminution du nombre des entreprises commerciales plus rapide que celle de l�effectif pl�thorique employ� dans ce secteur.
R. O.
S. L.
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LES INSTITUTIONS
FRAN�AISES
Les institutions de la Ve R�publique, telles qu�elles ont �t� �difi�es par la Constitution du 4 octobre 1958, le r�f�-
rendum constitutionnel du 28 octobre 1962 et les � coutumes � �tablies par les pr�sidents Charles de Gaulle et Georges Pompidou, sont caract�ris�es notamment par la pr��minence du r�le du pr�sident de la R�publique, par l�introduction d�un r�gime parlementaire plus proche des traditions britanniques que des tendances des IIIe et IVe R�-
publiques, par le d�veloppement d�un syst�me de contr�le de la constitutionnalit� des lois, enfin par la r�apparition, au sein d�institutions repr�sentatives, de certaines pratiques de d�mocratie directe disparues apr�s l�usage qu�en avaient fait les deux Napol�on.
Le r�le pr��minent
du pr�sident de la
R�publique
Les lois constitutionnelles de 1875 �
�labor�es par une majorit� monarchiste
� avaient donn� au chef de l��tat les pouvoirs d�un monarque dans un r�gime parlementaire de type � orl�aniste �. � la suite de l�erreur commise par le premier pr�sident de la IIIe R�-
publique, Mac-Mahon, et du fait du manque de � pr�sence � de la plupart de ses successeurs, les fonctions effectives du pr�sident apparurent rapidement comme surtout repr�sentatives.
En r�alit�, le chef de l��tat pouvait jouer un r�le sensible dans la coulisse : r�le politique dans le choix du chef du gouvernement, qui lui incombait le plus souvent du fait de l�absence de majorit� parlementaire due � l��miettement des partis et au jeu particuli�rement complexe de certaines personnalit�s ; magistrature morale dans certaines discussions au Conseil des ministres.
Les deux pr�sidents de la IVe R�publique (Vincent Auriol, Ren� Coty) renforc�rent l�efficacit� de ce r�le effac�, bien que la Constitution du 27 octobre 1946 ait r�duit leurs pr�rogatives l�gales et transf�r� soit au pr�sident du Conseil, soit au gouvernement dans son ensemble la plupart des pouvoirs que les lois constitutionnelles de 1875
avaient attribu�s au chef de l��tat.
La Constitution de la Ve R�publique a �t� pr�par�e par le Conseil des ministres, puis soumise pour avis au Comit� consultatif constitutionnel, cr�� par la loi du 3 juin 1958, ainsi qu�au Conseil d��tat. Elle a �t� ratifi�e par r�-
f�rendum le 28 septembre 1958, organis� en application des dispositions de la loi constitutionnelle du 3 juin 1958, portant d�rogation aux dispositions de l�article 90 de la Constitution du 27 octobre 1946 relatives aux modalit�s des r�visions constitutionnelles.
Sous l�influence du g�n�ral de
Gaulle, rappel� au pouvoir � la suite des manifestations du 13 mai 1958 � Alger, le texte constitutionnel de 1958
conf�re un r�le pr��minent au chef de l��tat. Comme sous les IIIe et IVe R�-
publiques, le pr�sident de la R�publique est irresponsable (sauf cas de haute trahison) ; �lu pour sept ans, il est r��ligible.
Il veille au respect de la Constitution.
Il assure, par son arbitrage, le fonctionnement r�gulier des pouvoirs publics ainsi que la continuit� de l��tat. Il est le garant de l�ind�pendance nationale, de l�int�grit� du territoire, du respect des accords de Communaut� et des trait�s (art. 5).
Il pr�side le Conseil des ministres (art. 9) ainsi que le Conseil sup�rieur et le Comit� de la d�fense nationale (art. 15). Les ambassadeurs et les envoy�s extraordinaires �trangers sont accr�dit�s aupr�s de lui (art. 14).
Innovation importante, ses d�cisions ne sont pas toutes soumises � l�obligation du contreseing d�un ministre.
Il en est ainsi : de la nomination du Premier ministre (cette d�nomination a �t� substitu�e � celle de pr�sident du Conseil, qui figurait dans la Constitution de 1946, mais non dans les lois constitutionnelles de 1875) ; de la d�cision de mettre fin aux fonctions de ce dernier (sur pr�sentation par celui-ci de la d�mission du gouvernement) ; de la d�cision de recourir au r�f�rendum pr�vu par l�article 11 (sur proposition du gouvernement � pendant la dur�e des sessions � ou sur proposition conjointe des deux assembl�es) ; de la
dissolution de l�Assembl�e nationale (apr�s consultation du Premier ministre et des pr�sidents des assembl�es) ; de la mise en vigueur des dispositions de l�article 16 relatif � l��tat de n�cessit�* ; des messages au moyen desquels il communique avec les assembl�es ; de la nomination d�un tiers des membres du Conseil constitutionnel ainsi que du pr�sident de cet organisme ; de la d�cision de d�f�rer une loi ordinaire ou un engagement international � ce m�me Conseil.
En revanche, ses autres actes sont, eux, contresign�s par le Premier ministre et, le cas �ch�ant, par les ministres responsables : nomination et r�vocation des membres du gouvernement (sur proposition du Premier ministre) ; promulgation des lois d�finitivement adopt�es par le Parlement ; �ventuellement, demande � qui ne peut �tre refus�e � � celui-ci de proc�-
der � une nouvelle d�lib�ration de la loi ou de certains de ses articles ; promulgation des lois r�f�rendaires ; signature des ordonnances et des d�crets d�lib�-
r�s en Conseil des ministres ; nomination aux emplois civils et militaires de l��tat (�ventuellement d�l�gation de ce pouvoir de nomination) ; actes accr�-
ditant les ambassadeurs et les envoy�s extraordinaires aupr�s des puissances �trang�res ; d�cisions de gr�ce.
L�� �vocation � des grandes
affaires ou le � domaine � de
l��lys�e
En fait, depuis 1959, le pr�sident d�termine les principales lignes de la politique int�rieure fran�aise et dirige les grandes n�gociations diplomatiques ; il rend compte de ses actes et de ses intentions au peuple (qui, depuis la r�vision r�f�rendaire du 28 octobre 1962, proc�de � son �lection au suffrage universel direct) par messages, allocutions, conf�rences de presse et interviews radiot�l�vis�es. En cas d�usage des pouvoirs exceptionnels de l�article 16, il est tenu d�en informer la nation par un message.
Pour exercer pleinement ses pou-
voirs, il s�est entour� de services administratifs importants, notamment de nombreux charg�s de mission et
conseillers techniques, qui l�assistent dans leur sp�cialit� propre et lui permettent de suivre et de conna�tre l�activit� des divers d�partements minist�-
riels ; il pr�side, en outre, de nombreux conseils et comit�s.
Une telle conception du r�le de
pr�sident � �voquant � bon nombre d�affaires qu�il e�t �t� impensable, sous les IIIe et IVe R�publiques, de lui voir traiter directement, d�abord plus conforme � l�esprit qu�� la lettre de la Constitution de 1958, ne para�t plus gu�re discutable depuis la r�vision de 1962, qui a fait du chef de l��tat l��lu direct du peuple. Cette r�forme a largement d�plac� le centre de gravit� de la vie constitutionnelle et transform� l�activit� politique fran�aise, mais son application semble exiger, comme condition pr�alable, une certaine identit� entre les voeux de la masse des �lecteurs, constituant elle-m�me la
� majorit� pr�sidentielle �, et les voeux des d�put�s, constituant la � majorit� parlementaire �. Sans doute le pr�sident dispose-t-il d�armes certaines au cas o� un conflit l�opposerait � la majorit� de l�Assembl�e nationale : droit de dissolution, recours au r�f�rendum constitutionnel, contacts directs avec la nation au cours de ses d�placements ou par l�interm�diaire des ondes.
Mais ce recours � l�arbitrage supr�me du peuple risque de mettre le chef de l��tat en face du dilemme classique : se soumettre ou se d�mettre, c�est-�-dire, en pratique, se d�mettre, car il para�t difficile qu�un homme d��tat � forte personnalit� puisse successivement d�finir deux politiques tr�s diff�rentes l�une de l�autre.
En cas de vacance de la pr�sidence de la R�publique pour quelque cause que ce soit ou d�emp�chement constat� par le Conseil constitutionnel, saisi par le gouvernement et statuant � la majorit� absolue de ses membres, l�article 7
de la Constitution stipule que les fonctions du pr�sident de la R�publique seront provisoirement exerc�es par le pr�sident du S�nat et, si celui-ci est � son tour emp�ch� d�exercer ses fonctions, par le gouvernement. La dur�e de l�int�rim est limit�e � sauf cas de downloadModeText.vue.download 29 sur 573
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force majeure constat�e par le Conseil constitutionnel � � trente-cinq jours au maximum. Le pr�sident int�rimaire ne peut pas dissoudre l�Assembl�e nationale ; pendant la dur�e de l�int�-
rim, l�Assembl�e nationale ne peut pas renverser le gouvernement et aucune proc�dure de r�vision constitutionnelle ne peut �tre engag�e (ni par voie parlementaire, ni par voie r�f�rendaire).
Les dispositions de l�article 7 ont �t� appliqu�es en 1969 apr�s la d�mission du g�n�ral de Gaulle, l�int�rim ayant �t� assur� par Alain Poher, pr�sident du S�nat, bien que ce dernier ait simultan�ment �t� candidat � la succession pr�sidentielle.
L��lection du pr�sident
Aux termes de l�article 6 de la Constitution, le pr�sident est �lu pour sept ans au suffrage universel direct.
Le scrutin est ouvert sur convocation du gouvernement au moins vingt jours et au plus trente-cinq jours avant l�expiration des pouvoirs du pr�sident sortant ou apr�s la vacance de la fonction.
La liste des candidats, �tablie par le Conseil constitutionnel, est publi�e au moins quinze jours avant la date du scrutin. Pour �tre retenue par le Conseil constitutionnel, une candidature doit �tre appuy�e par les signatures de cent citoyens (repr�sentant au moins dix d�partements ou territoires d�outre-mer diff�-
rents) appartenant � l�une des cat�gories suivantes : parlementaires, membres du Conseil �conomique et social, conseillers g�n�raux ou maires, et accompagn�e d�un cautionnement de 10 000 francs. En vue d�assurer le � principe d��galit� entre les candidats �, la loi �dict� certaines dispositions, qui, d�une part, assurent la r�partition des heures d�utilisation des antennes de la radiodiffusion-t�l�vision fran�aise et, d�autre part, limitent le nombre des affiches et professions de foi de chacun ; une commission nationale et des commissions d�partementales contr�lent le respect de ces dispositions.
Tout candidat ayant obtenu au moins 5 p. 100 des suffrages exprim�s b�n�ficie
de la part de l��tat d�une subvention forfaitaire de 100 000 francs pour contribution aux frais de sa campagne �lectorale.
Est proclam� �lu � par le Conseil constitutionnel, qui assure le contr�le de la r�gularit� des op�rations � le candidat ayant r�uni sur son nom la majorit� absolue des voix. Si celle-ci n�est pas obtenue au premier tour, il est proc�d�, le deuxi�me dimanche suivant, � un second tour, o� peuvent seuls rester en pr�sence les deux candidats qui, le cas �ch�ant apr�s retrait de candidats plus favoris�s, se trouvent avoir recueilli le plus grand nombre de suffrages au premier tour.
Un r�gime parlementaire
Le r�gime parlementaire est une forme d�organisation du r�gime repr�sentatif, assurant un �quilibre certain entre un gouvernement disposant des moyens de gouverner, notamment la dur�e, et un parlement exer�ant l�essentiel de la fonction l�gislative et exer�ant un contr�le efficace sur le gouvernement.
Les enseignements des IIIe et
IVe R�publiques
Les constituants de 1875 avaient tent� d��tablir un tel �quilibre, mais l�annulation pratique du droit de dissolution, le grignotage r�gulier des pouvoirs pr�sidentiels, l��miettement des partis, qui avait eu pour effet de substituer � la notion de majorit� stable celle de coalitions d�int�r�ts, avaient abouti au fonctionnement d�un r�gime d�assembl�e, temp�r� par l�existence d�un S�nat compos� de notabilit�s locales conservatrices et, de plus, par l�application de plus en plus fr�quente du syst�me des d�crets-lois. M. Marcel Prelot r�sume ainsi la situation telle qu�elle se pr�-
sentait � la veille de la Seconde Guerre mondiale : � Ce r�gime d�effacement du Parlement, nagu�re omnipotent, s�accentue avec la menace de guerre.
[...] Il fait d��douard Daladier et de son successeur, Paul Reynaud, des dictateurs sans le titre, des dictateurs pr�-
caires, puisqu�ils peuvent �tre renvers�s par le Parlement, mais n�anmoins des dictateurs, puisqu�ils ont � la fois entre les mains l�arme ex�cutive de l��tat de si�ge et l�arme l�gislative du d�cret-loi. Cela explique l�aisance avec laquelle, le 10 juillet 1940, la Consti-
tution de 1875 dispara�t. Totalement vid�e de sa substance, elle devait, dans tous les cas, �tre remplac�e. �
Mais, apr�s quatre ann�es de gouvernement de Vichy, qui se veut autoritaire, la IIIe R�publique b�n�ficie en quelque sorte d�une r�habilitation inesp�r�e. Les soixante-dix ann�es d�instabilit� minist�rielle qu�elle repr�sente (111 gouvernements de septembre
1870 � juillet 1940) ne sont, certes, pas tout � fait oubli�es, mais les majorit�s des deux Constituantes de 1946 refusent cependant de trouver � l�autorit� que l�on r�clame dans un nouveau renforcement de l�ex�cutif, puisque celui-ci a d�j� �t� renforc� au-del� de toute mesure � ; elles vont, en sens inverse, vers � la d�pendance de l�ex�cutif, la souverainet� du d�lib�rant, le gouvernement d�assembl�e � (Marcel Prelot).
Toutefois, la seconde de ces majorit�s, tout en r�duisant pratiquement � n�ant les pouvoirs du pr�sident, cherche des solutions complexes en vue d��viter la r�p�tition des d�faillances constat�es avant la Seconde Guerre mondiale et d�assurer un certain �quilibre entre les gouvernants (envers lesquels ses membres �prouvaient pourtant, par principe une sorte de d�fiance) et les repr�sentants du peuple.
L��miettement des partis s�accentua en fait et rendit particuli�rement difficile la formation par l�Assembl�e nationale elle-m�me (proc�dure de l�investiture) de gouvernements de coalition, qui se disloquaient ensuite sous l�effet des rivalit�s personnelles ou des directives des comit�s directeurs des partis, ou qui d�missionnaient apr�s avoir �t� mis en minorit� par l�Assembl�e nationale, alors que n�avait m�me pas �t� r�unie contre eux la majorit� renforc�e exig�e par la Constitution pour que soit r�guli�rement ouverte une crise minist�rielle. Les crises se multipliaient sans que puisse intervenir le droit de dissolution, maintenu au profit du Conseil des ministres, mais sous r�serve que se soient produites, en moins de dix-huit mois, deux crises minist�rielles provoqu�es soit par un rejet formel de la confiance par l�Assembl�e nationale, soit par un vote de censure de cette Assembl�e. Par ailleurs, en vue de dissuader les gouvernants d�y
avoir recours, l�usage du droit de dissolution entra�nait, dans la plupart des hypoth�ses, la substitution, � la t�te du gouvernement, pendant la campagne �lectorale, du pr�sident de l�Assembl�e dissoute au pr�sident du Conseil ayant us� de ce droit. En d�cembre 1955, il a cependant �t� fait usage du droit de dissolution par le gouvernement Edgar Faure, les conditions constitutionnelles ayant �t� remplies d�s avant sa formation et l�Assembl�e nationale s�appr�-
tant � le censurer.
Le � parlementarisme � du
r�gime de 1958
Les constituants de 1958 ont vis� � introduire en France des modalit�s de r�-
gime parlementaire conformes, en fait, aux traditions britanniques, c�est-�-
dire reposant sur un �quilibre des pouvoirs tel qu�il aboutisse, selon la formule appliqu�e par Georges Vedel au gouvernement anglais, � � un v�ritable r�gne de l�ex�cutif disposant d�une majorit� tr�s disciplin�e et incroyable-ment stable, de telle sorte qu�en fait la responsabilit� minist�rielle n�est mise en jeu que devant le peuple lors des �lections g�n�rales �. Sans doute, les modalit�s du r�gime fran�ais sont-elles assez diff�rentes de celles du syst�me anglais : la multiplicit� des partis fran-
�ais ne permet pas la stabilit� totale assur�e par le bipartisme britannique et le chef de l��tat fran�ais s�est vu personnellement attribuer des pouvoirs qu�ignore le souverain britannique, mais qui, pour la plupart, sont entre les mains de son Premier ministre. Le pr�sident de la R�publique � r�gne � et
� gouverne � tout en m�me temps.
En face d�un gouvernement responsable et stable � anim� par le Premier ministre, choisi par le pr�sident de la R�publique pour mettre en oeuvre la politique d�finie par ce dernier, pour assumer la responsabilit� de l�action gouvernementale, qu�il a pour mission de d�fendre devant le Parlement, pour assurer la coh�sion de la majorit� parlementaire et remplir une fonction de liaison entre les deux pouvoirs issus du suffrage universel (Andr� Hauriou qualifie le r�gime de � dyarchie in�galitaire � responsabilit� politique incertaine �) �, la Constitution de 1958-
1962 attribue au Parlement le r�le de contr�ler l�activit� du gouvernement et d�assurer l�essentiel de la fonction l�gislative. Ce Parlement est compos� de deux assembl�es issues de deux corps �lectoraux diff�rents et dot�es de pouvoirs sensiblement in�gaux : l�Assembl�e nationale, �lue au suffrage universel direct pour cinq ans, mais qui peut �tre dissoute par le pr�sident de la R�publique (apr�s consultation du Premier ministre et des pr�sidents des deux assembl�es), sauf pendant les treize mois (environ) suivant une dissolution et pendant l�usage des pouvoirs exceptionnels de l�article 16 ; le S�nat, �lu au scrutin restreint et indirect, et dont les membres, repr�sentant les notables locaux, si�gent pendant neuf ans. (Pour les modalit�s des �lections, v. Parlement.)
Par souci d�assurer une repr�sentation aux int�r�ts �conomiques et sociaux, et en vue de favoriser � la collaboration des diff�rentes cat�gories professionnelles entre elles �, les constituants de 1958 ont cr��, � c�t� des deux assembl�es parlementaires �lues, un Conseil �conomique et
social nomm�, aux attributions purement consultatives. Ce Conseil si�ge au moins une fois par trimestre en assembl�e pl�ni�re (seule comp�tente pour donner des avis, toujours pr�c�-
d�s d�un vote) ; ses membres se r�unissent �galement en sections. Il fait suite au Conseil �conomique pr�vu par la Constitution de 1946 et qui constituait en quelque sorte la continuation du Conseil national �conomique cr�� en 1925 par un gouvernement du Cartel des gauches et r�organis� en 1936 par downloadModeText.vue.download 30 sur 573
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le gouvernement du Front populaire.
L�id�e d�une repr�sentation des forces �conomiques s�est fait jour en m�me temps que se d�veloppait l�industrialisation ; elle semble �tre apparue sur le plan institutionnel avec l�Acte additionnel aux Constitutions de l�Empire de 1815 ; elle fut particuli�rement pr�conis�e entre les deux guerres mondiales. Le projet de r�f�rendum rejet�
en 1969 pr�voyait la fusion du S�nat et du Conseil �conomique et social en une assembl�e parlementaire consultative.
L�exercice du pouvoir l�gislatif La fonction l�gislative � qui consiste � �dicter des r�gles de droit abstraites et g�n�rales � est exerc�e concurremment par le peuple (v., ci-dessous, � la r�apparition de certaines pratiques de d�mocratie directe � et, � son ordre alphab�tique, l�article r�f�rendum), par le Parlement (pouvoir l�gislatif proprement dit), et par le gouvernement (pouvoir r�glementaire* du Premier ministre, d�l�gation du pouvoir l�gislatif au Conseil des ministres et exercice des pouvoirs exceptionnels par le pr�sident de la R�publique).
Les articles 34 et 37 de la Constitution d�limitent soigneusement les domaines respectifs de la loi et du r�glement, et l�article 38 pr�cise les conditions de la d�l�gation du pouvoir l�gislatif. Si, en r�gle g�n�rale, la loi proprement dite est d�lib�r�e et vot�e par les assembl�es l�gislatives, les membres de ces derni�res partagent avec le Premier ministre le droit d�initiative et avec les ministres (qui ont acc�s aux deux assembl�es et y sont entendus quand ils le demandent) le droit d�amendement ; toutefois, les propositions et les amendements des parlementaires qui comportent la cr�ation ou l�aggravation d�une d�pense publique ne sont pas recevables.
Pour pouvoir �tre promulgu�e, une loi doit avoir �t� vot�e dans le m�me texte par l�Assembl�e nationale et par le S�nat. En cas de d�saccord entre les deux assembl�es une Commission mixte paritaire intervient ; si le d�saccord persiste le gouvernement peut demander � l�Assembl�e nationale de voter seule la loi (v. Parlement).
Une loi d�finitivement adopt�e est promulgu�e par le pr�sident de la R�-
publique (avec contreseing du Premier ministre et, le cas �ch�ant, des ministres charg�s de son ex�cution) dans les quinze jours qui suivent la transmission du texte au gouvernement, puis publi�e au Journal officiel, cette publication ayant pour effet de rendre la loi ex�cutoire un jour franc apr�s
l�arriv�e du Journal officiel au chef-lieu de l�arrondissement. Le d�lai de promulgation est suspendu dans deux cas : 1o lorsque le chef de l��tat, le Premier ministre ou le pr�sident de l�une ou l�autre des assembl�es parlementaires d�f�re le texte au Conseil constitutionnel (cela a notamment �t� le cas lorsqu�en 1971 le pr�sident du S�nat a fait reconna�tre l�inconstitutionnalit� d�une disposition de la nouvelle loi sur les associations), qui doit se prononcer dans le mois, voire, si l�urgence est d�clar�e par le gouvernement, dans les huit jours ; 2o lorsqu�� l�int�rieur de ce d�lai le pr�sident de la R�publique demande au Parlement une nouvelle d�lib�ration de la loi ou de certains de ses articles.
Le contr�le parlementaire de
l�action du gouvernement
Le contr�le de l�action du gouvernement est une fonction essentielle de l�Assembl�e nationale et, dans une moindre mesure, du S�nat.
y En refusant l�adoption des projets de loi ou en leur imposant, par voie d�amendements, certaines modifications, les assembl�es disposent d�un moyen de contr�le autant que de pression, mais la Constitution de 1958 a donn� au gouvernement des armes
puissantes, d�ailleurs souvent inspir�es de la proc�dure l�gislative britannique. Apr�s l�ouverture du d�bat, le gouvernement peut s�opposer � l�examen de tout amendement qui n�a pas �t� ant�rieurement soumis � la commission ; au cours des d�lib�rations, il peut exiger que l�Assembl�e se prononce par un seul vote sur tout ou partie du texte en discussion, en ne retenant que les amendements propos�s ou accept�s par le gouvernement (� vote bloqu� �).
y Les membres des assembl�es disposent du syst�me des questions
�crites, publi�es au Journal officiel et auxquelles les ministres sont tenus de r�pondre dans un certain d�lai, et surtout des questions orales, auxquelles, pendant les sessions, une s�ance hebdomadaire est consacr�e ; dans le cas de la question orale sans d�bat, le ministre r�pond imm�diatement, et l�auteur de la question peut lui r�pli-
quer en cinq minutes ; dans le cas de la question orale avec d�bat, divers orateurs peuvent, en outre, se faire entendre, mais le d�bat ne peut jamais �tre clos par un vote.
y Pendant et entre les sessions, un v�ritable contr�le est exerc� par les commissions permanentes, bien que les constituants de 1958 se soient efforc�s de r�duire le r�le de ces derni�res afin d��viter qu�� l�imitation des commissions du Congr�s � Washington elles n�entravent l�action des administrations.
y Les assembl�es peuvent, � tout moment, cr�er pour un temps limit� des commissions d�enqu�te dont le r�le est d�informer le Parlement et l�opinion publique sur certains faits (l� encore, le gouvernement est jusqu�ici parvenu � �viter le recours fr�quent � une proc�dure risquant de g�ner son action).
y L�Assembl�e nationale dispose
d�une proc�dure plus radicale de contr�le : la mise en jeu de la responsabilit� politique du gouvernement.
En effet, pour exercer ses fonctions, le gouvernement a besoin, suivant la formule employ�e par G. Pompidou (alors Premier ministre), � d�un double circuit de confiance �manant des deux d�positaires de la souverainet� : le pr�sident de la R�publique et le Parlement �. M. Couve de Murville, exer�ant les m�mes fonctions, pr�cisait de son c�t� : � Le r�le du gouvernement est de gouverner aussi longtemps que l�Assembl�e nationale ne le censure pas et qu�il garde la confiance du pr�sident de la R�publique. � Sollicitant l�approbation de l�Assembl�e nationale en juin 1972, Jacques Chaban-Delmas affirmait
que cette approbation, m�me mas-
sive, ne l�emp�cherait pas de se retirer si le pr�sident de la R�publique le lui demandait, ce qu�il fit d�ailleurs quelques semaines plus tard.
a) Aux termes de l�article 49 (al. 2) de la Constitution, l�Assembl�e peut mettre en cause la responsabilit� du gouvernement par le vote d�une motion de censure ; cette motion doit �tre sign�e par un dixi�me au moins des membres de l�Assembl�e. Dans tous
les cas o� il y a motion de censure, le vote ne peut intervenir que quarante-huit heures plus tard, et seules sont alors d�compt�es les voix en faveur de la motion ; cette derni�re est consid�r�e comme adopt�e si ce nombre de voix est au moins �gal � la majorit� des membres composant l�Assembl�e.
Ce syst�me a un double objec-
tif : r�duire les crises minist�rielles et obliger les d�put�s � prendre leurs responsabilit�s devant l�opinion, toute absence et toute abstention �quivalant � un vote en faveur du gouvernement.
De 1959 � 1972, une seule motion de censure a �t� adopt�e (oct. 1962) ; elle fut suivie de la dissolution de l�Assembl�e. Le proc�d�, institu� pour assurer une meilleure stabilit� gouvernementale, est inspir� des dispositions qui �taient th�oriquement en vigueur sous la IVe R�publique ; le peu d�effet qu�elles avaient eu a parfois fait pr�-
coniser l�introduction en France de la proc�dure adopt�e par la R�publique f�d�rale d�Allemagne, o�, durant une l�gislature, le gouvernement ne peut �tre renvers� que si le Bundestag �lit � la majorit� absolue de ses membres un nouveau chancelier (� censure constructive �).
b) Par ailleurs, le Premier ministre peut � apr�s d�lib�ration du gouvernement � engager devant l�Assembl�e nationale la responsabilit� du gouvernement sur son programme ou, �ventuellement sur une d�claration de politique g�n�rale (art. 49, al. 1) ; en pareil cas, il y a vote sur la � confiance �
sans modalit� particuli�re de d�compte des voix et sans autre exigence que la majorit� des votants ; s�il est mis en minorit�, le Premier ministre doit, tout comme apr�s l�adoption d�une motion de censure, remettre au pr�sident de la R�publique la d�mission du gouvernement.
c) Enfin (art. 49, al. 3), le Premier ministre peut, apr�s d�lib�ration du Conseil des ministres, engager la responsabilit� du gouvernement devant l�Assembl�e nationale sur le vote d�un texte particulier. Le texte est consid�r� comme adopt�, sauf si une motion de censure est vot�e : c�est un risque de censure, mais aussi une proc�dure per-
mettant de faire passer des textes dans des conditions exp�ditives.
Le Pr�sident peut, dans les trois cas o� l�Assembl�e censure le gouvernement, soit d�signer un nouveau Premier ministre, soit proc�der � la dissolution de l�Assembl�e nationale (sauf dans les douze mois suivant des �lections g�n�rales provoqu�es par une pr�c�dente dissolution), ou encore d�-
signer un nouveau Premier ministre et dissoudre l�Assembl�e (m�me r�serve que ci-dessus).
La Constitution autorise (art. 49, al. 4) le Premier ministre � demander au S�nat l�approbation d�une d�claration de politique g�n�rale, mais un vote positif du S�nat ne peut avoir pour effet d�annuler les effets d�une motion de censure de l�Assembl�e nationale, tout comme un vote n�gatif ne peut entra�ner l�obligation pour le gouvernement de se retirer.
Le Premier ministre, nomm� par le pr�sident de la R�publique, n�est tenu ni par les textes constitutionnels ni par downloadModeText.vue.download 31 sur 573
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la coutume de la Ve R�publique de solliciter la confiance de l�Assembl�e nationale sur une d�claration de politique g�n�rale. C�est ainsi que le gouvernement de Pierre Messmer fut form� en juillet 1972, apr�s la cl�ture de la session parlementaire. (En 1962, apr�s les �lections provoqu�es par la dissolution de l�Assembl�e nationale, qui l�avait renvers�, G. Pompidou, promu de nouveau Premier ministre, avait sollicit� un tel vote de la nouvelle Assembl�e
[13 d�cembre].)
Cette stricte r�glementation des rapports entre le gouvernement et le Parlement a permis un retour certain � une stabilit� gouvernementale, bien que certains portefeuilles (�ducation nationale notamment) aient fait l�objet, en r�alit�, de mutations nombreuses comme sous les IIIe et IVe R�publiques. Les critiques visant un usage estim� excessif � surtout depuis le r�-
glement du probl�me alg�rien et l��lection du pr�sident de la R�publique au suffrage universel � des dispositions constitutionnelles pr�vues pour renforcer la position du gouvernement en face du Parlement n��manent pas toutes de l�opposition au r�gime ; elles sont souvent formul�es par des publicistes et des hommes politiques de la majorit�. Un syst�me constitutionnel ne peut durer que s�il permet d�assurer une �troite collaboration entre un gouvernement stable et dynamique et un Parlement dont les membres ne confondent pas l�int�r�t de la nation qu�ils repr�sentent avec les int�r�ts de la fraction des �lecteurs qui les a mandat�s ; cette collaboration, dans la mesure o� elle est possible, para�t plus efficace qu�une alternance de p�riodes pendant lesquelles le gouvernement jouit de la stabilit� et de l�autorit� et de p�riodes pendant lesquelles l�anarchie des d�bats parlementaires interdit de donner une solution quelconque aux probl�mes les plus graves et les plus urgents.
Les grands principes de la
Ve R�publique
y La Constitution de 1958 comporte un pr�ambule ainsi r�dig� : � Le peuple fran-
�ais proclame solennellement son attachement aux droits de l�homme et aux principes de la souverainet� nationale tels qu�ils ont �t� d�finis par la D�claration de 1789 confirm�e et compl�t�e par le pr�-
ambule de la Constitution de 1946. �
Le long pr�ambule de la Constitution de 1946 �non�ait des � principes politiques, �conomiques et sociaux � : �galit� des sexes, �gal acc�s aux fonctions publiques, jouissance des droits et libert�s pour tous les hommes de l�Union fran�aise (la R�publique ayant mission de � conduire les peuples � composant cette Union � � la libert� de s�administrer et de g�rer d�-
mocratiquement leurs propres affaires �), droit d�asile, reconnaissance des r�gles du droit international, acceptation, sous r�serve de r�ciprocit�, des limitations de souverainet� n�cessaires � l�organisation et � la d�fense de la paix, droit du travailleur � un emploi, droit de se syndiquer, droit de gr�ve � dans le cadre des lois qui le r�glementent �, droit de participer � la
d�termination collective des conditions de travail et � la gestion des entreprises, nationalisation des biens ou des entreprises � dont l�exploitation a ou acquiert les caract�res d�un service public national ou d�un monopole de fait �, devoir pour la nation d�assurer � l�individu et � la famille les conditions n�cessaires � leur d�veloppement, ainsi que la sant�, la s�curit�, les repos, les loisirs, l�assistance, l�instruction, la formation professionnelle, la culture, la solidarit� et l��galit� devant les charges r�sultant des calamit�s nationales.
Les juristes sont divis�s quant � la valeur juridique des pr�ambules des Constitutions de 1946 et de 1958. Les uns (Georges Ripert) leur nient toute valeur juridique ; les pr�ambules ne peuvent � avoir valeur de loi positive, parce qu�ils donnent des r�gles de morale sociale qui ne sont ni d�termin�es, ni sanctionn�es �. D�autres (Robert Pelloux, Marcel Prelot) leur attribuent une valeur l�gislative, mais non constitutionnelle ; d�autres enfin (Jean Rivero, Georges Vedel) distinguent la nature des dispositions, les unes constituant de simples d�clarations de principe, les autres
� qui sont accompagn�es de pr�cisions leur permettant d��tre appliqu�es � ayant une valeur constitutionnelle. Le Conseil d��tat, apr�s avoir d�clar� le 23 avril 1947 :
� Le pr�ambule n�a pas de valeur l�gale positive �, avait admis que le juge se doit, sans doute, d�en imposer le respect (au m�me titre que les principes g�n�raux du droit) tout en conservant, dans le contr�le de son application, une plus grande libert� qu�� l��gard des textes l�gislatifs. Cependant, le 7 janvier 1950, puis le 6 f�vrier 1953, la haute juridiction administrative reconna�t au pr�ambule une v�ritable valeur constitutionnelle.
y Par ailleurs, les articles 2, 3 et 4 de la Constitution de 1958 pr�cisent : � La France est une R�publique indivisible, la�que, d�-
mocratique et sociale. Elle assure l��galit� devant la loi de tous les citoyens sans distinction d�origine, de race ou de religion.
Elle respecte toutes les croyances. L�em-bl�me national est le drapeau tricolore : bleu, blanc, rouge. L�hymne national est la Marseillaise. [...] Son principe est : gouvernement du peuple, par le peuple et pour le peuple. � � La souverainet� nationale appartient au peuple, qui l�exerce par ses re-pr�sentants et par la voie du r�f�rendum. �
� Sont �lecteurs, dans les conditions d�termin�es par la loi, tous les nationaux fran-
�ais majeurs, des deux sexes, jouissant de leurs droits civils et politiques. � � Les partis et groupements politiques concourent � l�expression du suffrage. Ils se forment et exercent leur activit� librement. Ils doivent respecter les principes de la souverainet� nationale et de la d�mocratie. �
y L�article 66 proclame : � Nul ne peut �tre arbitrairement d�tenu. �
y Le titre XII �tait consacr� � la Communaut�, institu�e par l�article premier de la Constitution : � La R�publique et les peuples des territoires d�outre-mer qui, par un acte de libre disposition, adoptent la pr�sente Constitution instituent une Communaut�
[...] fond�e sur l��galit� et la solidarit� des peuples qui la composent. � Bien que certains des �tats francophones, d�colonis�s depuis la Seconde Guerre mondiale, restent encore, sur le plan th�orique, membres de la Communaut�, cr��e en 1958, les institutions pr�vues pour cette derni�re ne fonctionnent pas ou plus. Le titre XII est donc tomb� pratiquement en d�su�tude.
L�introduction
d�un syst�me de contr�le
de la constitutionnalit�
des lois
Selon une jurisprudence traditionnelle, les tribunaux fran�ais ne peuvent, en aucune mesure, appr�cier la constitutionnalit� des lois qu�ils ont pour mission de faire appliquer, bien que certains publicistes (Raymond Saleilles et Gaston J�ze notamment) aient parfois pr�tendu qu�un tribunal devait refuser d�appliquer toute loi contenant une violation flagrante de la Constitution.
Les r�sultats de la pratique am�ricaine ne paraissent gu�re convaincants :
� On ne fait pas directement le proc�s � la loi, on ne le fait qu�indirectement � propos de la solution qu�il faut donner � un litige particulier � (Ferdinand Lar-naude) ; l�opposition entre une Cour supr�me conservatrice et un gouvernement r�formateur � comme elle
s�est produite en 1935-36 � propos du New Deal � n�a pas d�autre solution qu�un retrait volontaire des juges les plus conservateurs ou qu�une r�vision constitutionnelle permettant la nomination de nouveaux juges ; l�existence d�une Cour supr�me se justifie davantage, � dire vrai, dans un �tat f�d�ral,
au sein duquel il faut �viter que la l�gislation d�un �tat particulier puisse �tre en opposition avec la l�gislation f�d�rale.
En France, l�exp�rience, faite sous le Consulat, le premier et le second Empire, du contr�le de la constitutionnalit� des lois par une assembl�e d�aspect parlementaire avait discr�dit� le syst�me par suite de la soumission au pouvoir du S�nat conservateur. C�est donc une tentative un peu diff�rente qui a �t� faite en 1946, puis continu�e et am�lior�e en 1958.
La Constitution de 1946 avait cr�� un Comit� constitutionnel compos� du pr�sident de la R�publique, des pr�sidents des deux assembl�es du Parlement (Assembl�e nationale et Conseil de la R�publique) et de dix membres �lus � la proportionnelle et pour la dur�e de la l�gislature par ces deux assembl�es. Ce Comit� pouvait �tre saisi
� pendant le d�lai de promulgation
� par un vote � la majorit� absolue du Conseil de la R�publique ; il ne pouvait pas d�cider l�inconstitutionnalit� d�une loi vot�e, mais seulement en suspendre l�application jusqu�� la r�alisation d�une r�vision constitutionnelle.
Le Conseil constitutionnel, institu� en 1958, remplit une fonction beaucoup plus importante. Il est compos�, pour une part, des anciens pr�sidents de la R�publique, qui y si�gent de droit, et, pour une autre part, de neuf membres nomm�s pour neuf ans, en parties �gales par le pr�sident de la R�publique et par le pr�sident de chacune des assembl�es l�gislatives ; il est renouvelable par tiers tous les trois ans. Aucun de ses membres ne peut simultan�ment appartenir au gouvernement, au parlement ou au Conseil �conomique et social. Le pr�sident de ce Conseil est choisi pour neuf ans par le pr�sident de la R�publique, parmi les membres de droit et les membres nomm�s. Il a voix pr�pond�rante en cas de partage. Les membres nomm�s pr�tent chacun serment, devant le pr�sident de la R�publique, de � bien et fid�lement remplir leurs fonctions, de les exercer en toute impartialit� dans le respect de la Constitution, de garder le secret des d�lib�rations et des votes, et de ne
prendre aucune position publique, de ne donner aucune consultation sur les questions relevant de sa comp�tence �
(art. 56 � 63).
Les attributions du Conseil
constitutionnel
1o Le Conseil constitutionnel exerce un contr�le juridique tr�s large et souverain sur l�activit� du Parlement : a) il se prononce sur la conformit� � la constitution des lois organiques (avant leur promulgation) et des r�glements int�-
rieurs des assembl�es parlementaires (avant leur mise en application) ; b) il se prononce sur cette m�me conformit� pour les lois qui lui sont d�f�r�es (avant leur promulgation) et pour les engagements internationaux qui lui sont soumis (avant leur ratification) par le pr�sident de la R�publique, le Premier ministre ou les pr�sidents de l�une ou l�autre assembl�e parlementaire ; c) il appr�cie le caract�re, l�gislatif ou r�-
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application de la Constitution de 1958, lorsque le gouvernement se propose de les modifier par d�cret (art. 34 et 37) ; d) il tranche les diff�rends survenus au cours de la proc�dure l�gislative entre le gouvernement et le pr�sident de l�assembl�e int�ress�e en ce qui concerne l�irrecevabilit� d�un texte (proposition de loi ou amendement) dont le gouvernement estime qu�il est du domaine r�serv� au r�glement (art. 41).
2o Il assure le contr�le des consultations �lectorales les plus importantes : a) en mati�re d��lections l�gislatives et s�natoriales, il statue � en cas de contestation � sur la r�gularit� de l��lection des d�put�s et des s�nateurs (avant octobre 1958, les assembl�es �taient elles-m�mes juges de l��lection de leurs membres) ; lorsqu�il constate que des irr�gularit�s se sont produites et si celles-ci ont eu un effet r�el sur le r�sultat du scrutin, il peut soit annuler l��lection, soit r�former la proclamation faite par la commission de
recensement et proclamer �lu celui des candidats qui l�a �t� r�guli�rement ; b) en mati�re d��lection pr�sidentielle et de r�f�rendum, il veille � la r�gularit� des op�rations et en proclame les r�sultats ; il prononce, � la demande des pr�sidents des assembl�es ou du garde des Sceaux, la d�ch�ance des parlementaires dont l�in�ligibilit� s�est r�v�l�e, ainsi que la d�mission d�office de ceux d�entre eux qui exercent des fonctions incompatibles avec l�exercice d�un mandat parlementaire.
3o Il intervient dans certaines circonstances exceptionnelles de la vie de la nation : a) il doit �tre consult� par le pr�sident de la R�publique avant tout recours � l�article 16 ; il se prononce par un avis motiv� et publi� sur le fait de savoir si sont bien r�unies les conditions exig�es par la Constitution pour l�usage des pouvoirs exceptionnels ; b) pendant cet usage, il doit �tre consult� sur toutes les mesures que le chef de l��tat envisage de prendre en vue d�appr�cier notamment si celles-ci sont � inspir�es par la volont� d�assurer aux pouvoirs constitutionnels, dans les moindres d�lais, les moyens d�accomplir leur mission � (ces dispositions ont jou� entre le 23 avril et le 29 septembre 1961) ; c) il d�cide souverainement, lorsqu�il est saisi par le gouvernement, si le pr�sident de la R�publique est emp�ch� d�exercer ses fonctions (la notion d�emp�chement n�ayant pas �t� pr�cis�e par la Constitution, le Conseil poss�de un tr�s large pouvoir d�appr�ciation).
Pour remplir sa mission, le Conseil constitutionnel est assist� d�un secr�-
taire g�n�ral (nomm� par le pr�sident de la R�publique sur proposition du pr�sident du Conseil constitutionnel) disposant de services administratifs ; pour assurer le contentieux des �lections des d�put�s et des s�nateurs, il fait appel � des rapporteurs choisis parmi les ma�tres des requ�tes au Conseil d��tat et les conseillers r�f�-
rendaires � la Cour des comptes ; en ce qui concerne la r�gularit� des �lections pr�sidentielles et des r�f�rendums, il d�signe sur place des d�l�gu�s choisis parmi les magistrats judiciaires ou administratifs.
Les d�cisions et les avis du Conseil sont rendus par sept conseillers au moins, sauf cas de force majeure d�-
ment constat�e au proc�s-verbal.
La r�apparition de
certaines pratiques de
d�mocratie directe :
la proc�dure du
r�f�rendum
En France, l�adoption du syst�me re-pr�sentatif � que Montesquieu consid�rait comme le meilleur � avait eu pour effet d�exclure toute pratique de d�mocratie directe, bien que Rousseau ait affirm� : � Les d�put�s du peuple ne sont et ne peuvent �tre ses repr�sentants, ils ne sont que ses commissaires.
Toute loi que le peuple en personne n�a pas ratifi�e est nulle, ce n�est point une loi. � Cependant, la R�volution fit appel au r�f�rendum* pour l�approbation de la Constitution de l�an I (inappliqu�e) et de celle de l�an III (ao�t 1795). Le proc�d� du r�f�rendum continua d��tre employ� pour la ratification des Constitutions consulaires et imp�riales ainsi que pour leurs r�visions. La confusion entre la notion de r�f�rendum et de
� pl�biscite* c�sarien � devait, pendant longtemps, d�tourner les hommes politiques fran�ais des pratiques de d�mocratie semi-directe.
Le fonctionnement de la IIIe R�publique ayant provoqu�, apr�s sa disparition, une d�saffection assez profonde pour le r�gime repr�sentatif, il parut tout naturel aux parlementaires, qui, le 10 juillet 1940, avaient d�l�gu� leurs pouvoirs constituants (comme ils avaient si souvent auparavant d�l�gu� leurs pouvoirs l�gislatifs), de d�cider que la nouvelle Constitution serait soumise, avant son application, � la ratification populaire (le mar�chal P�tain, chef de l��tat, a promulgu� plusieurs actes constitutionnels provisoires non soumis � ratification, mais le texte constitutionnel pr�vu resta � l��tat d��bauche). La voie �tait ouverte pour que, le 21 octobre 1945, le gouvernement provisoire, qui s��tait substitu� au gouvernement de Vichy, consulte le peuple par voie de r�f�rendum en lui offrant le choix entre trois solutions : le retour pur et simple � la IIIe R�publique, l��lection d�une Constituante
aux pouvoirs limit�s et l��lection d�une Constituante aux pouvoirs illimit�s. En outre, il �tait pr�vu � dans le cas d�un rejet de la IIIe R�publique, rejet qui fut quasi unanime (17 957 868 � oui �
contre 670 672 � non �) � que le nouveau projet de Constitution serait soumis � la ratification populaire.
Pour la premi�re fois dans l�histoire de France, le peuple repoussa en mai 1946 (10 584 359 � non � en face de 9 454 034 � oui � et de 20 p. 100
d�abstentions) un projet de Constitution qui lui �tait soumis. La Constitution, ratifi�e par r�f�rendum en octobre 1946 (9 297 000 � oui � en face de 8 165 000 � non � et de 8 520 000 abstentions !), pr�voyait le recours �ventuel au r�f�rendum en mati�re de r�vision constitutionnelle lorsque les majorit�s obtenues �taient inf�rieures � certaines normes (ces derni�res ayant �t� atteintes, la r�vision de d�cembre 1954 ne fut pas soumise au peuple). La fin de la IVe R�publique � qui avait sans doute achev� de d�consid�rer le r�gime repr�sentatif � et le retour au pouvoir du g�n�ral de Gaulle devaient s�accompagner d�un retour en faveur du r�f�rendum.
La loi constitutionnelle du 3 juin 1958, qui d�l�guait au gouvernement le pouvoir constituant, exigeait la ratification de la nouvelle Constitution par le peuple ; cette Constitution, qui a �t� ratifi�e le 28 septembre suivant (17 668 790 � oui � contre 4 624 511
� non � et 15,06 p. 100 d�abstentions), permet l�emploi du r�f�rendum tout ensemble comme proc�dure de vote de la loi et comme moyen de r�vision constitutionnelle.
La r�vision de la
Constitution
Les deux proc�dures de
l�article 89
Aux termes de l�article 89, la proc�-
dure normale de r�vision de la Constitution suppose l�approbation par voie de r�f�rendum d�un texte vot� au pr�alable en termes identiques par les deux assembl�es l�gislatives. Toutefois, le pr�sident de la R�publique peut, s�il le souhaite, substituer la proc�dure du Congr�s � celle du r�f�rendum ; en
pareil cas, le projet de r�vision devient d�finitif s�il r�unit la majorit� des trois cinqui�mes des suffrages exprim�s � ce Congr�s (r�union commune des deux assembl�es � Versailles sous la direction du bureau de l�Assembl�e nationale). Les deux derniers alin�as de l�article 89 paraissent un peu formels : � Aucune proc�dure de r�vision ne peut �tre engag�e ou poursuivie lorsqu�il est port� atteinte � l�int�grit� du territoire � ; par ailleurs, � la forme r�publicaine du gouvernement ne peut faire l�objet d�une r�vision � ; cette formule est plus large que celle de la r�vision d�ao�t 1884, selon laquelle � la forme r�publicaine du gouvernement ne peut faire l�objet d�une proposition de r�vision �. Les r�visions constitutionnelles sont plut�t rares (sous la IIIe R�publique, elles ont port� sur des points de d�tail ; une seule r�vision a �t� effectu�e sous la IVe ; trois ont eu lieu sous la Ve, dont une sur l�organisation de la Communaut�, une sur la date des sessions, la troisi�me, portant sur l��lection au suffrage universel du pr�-
sident de la R�publique, r�alis�e selon la proc�dure, discut�e, de l�article 11).
La r�vision selon l�article 11
L�interpr�tation de l�article 11 a fait l�objet de nombreuses controverses :
� Le pr�sident de la R�publique, sur proposition du gouvernement pendant la dur�e des sessions ou sur proposition conjointe des deux assembl�es, publi�es au Journal officiel, peut soumettre au r�f�rendum tout projet de loi portant sur l�organisation des pouvoirs publics, comportant approbation d�un accord de Communaut� ou tendant � autoriser la ratification d�un trait� qui, sans �tre contraire � la Constitution, aurait des incidences sur le fonctionnement des institutions. �
� premi�re lecture, ce texte autorise le recours au r�f�rendum pour l�adoption de projets de loi ayant une importance particuli�re pour le pays. Le r�f�-
rendum du 8 janvier 1961 (15 196 668
� oui � en face de 4 995 912 � non � et 23,51 p. 100 d�abstentions) a fait approuver un projet de loi relatif � l�organisation des pouvoirs publics en Alg�-
rie en attendant l�autod�termination ; le r�f�rendum du 8 avril 1962 (17 505 473
� oui � en face de 1 794 553 � non � et de 24,42 p. 100 d�abstentions), portant approbation des accords d��vian, peut �tre consid�r� comme entrant dans le cadre de l�article 11, ces accords �tant plus ou moins assimilables � un trait� international et mettant fin � la guerre d�Alg�rie par abandon d�une portion du territoire de la R�publique (trois d�partements).
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En revanche, le r�f�rendum du
28 octobre 1962 (12 808 136 � oui �
en face de 7 932 453 � non � et de 23 p. 100 d�abstentions), portant sur l��lection du pr�sident de la R�publique au suffrage universel et celui du 29 avril 1969 (10 515 655 � oui �
en face de 11 943 233 � non � et de 19,42 p. 100 d�abstentions), portant sur la r�gionalisation, la composition et le r�le du S�nat, impliquaient tous deux une r�vision de la Constitution ; ils ne pouvaient, de ce fait, �tre consid�r�s comme normaux que si l�on admettait qu�il existe trois proc�d�s de r�vision : d�abord les deux proc�d�s pr�vus par l�article 89, puis un troisi�me proc�d� consistant � soumettre directement au peuple un projet de loi sans que les deux assembl�es l�aient pr�alablement adopt�. Certains publicistes acceptaient cette interpr�tation, mais beaucoup d�autres lui reprochaient de ne pas tenir compte du fait que l�article 11
ne figure pas dans le chapitre de la Constitution ayant pour titre � De la r�vision �. Quelques-uns de ces derniers acceptaient, n�anmoins, d�admettre qu�en ratifiant le projet qui lui �tait soumis en 1962 le peuple avait par l� m�me couvert l�irr�gularit� constitutionnelle ; d�autres allaient plus loin encore et estimaient que l�approbation populaire valait ratification pour l�avenir de l�interpr�tation officielle de l�article 11 comme proc�dure de r�vision.
Le retrait du g�n�ral de Gaulle a sans doute att�nu� les inqui�tudes de ceux qui, craignant le retour � des proc�d�s pl�biscitaires, redoutaient notamment que la libert� de la campagne r�f�rendaire puisse �tre fauss�e par l�interven-
tion massive des autorit�s en faveur de l�adoption du projet soumis au peuple.
En laissant de c�t� la controverse sur la port�e r�elle de l�article 11, il semble bien que l�introduction du r�f�rendum dans nos institutions ait �t� moins d�favorablement accueillie dans l�opinion publique que dans les milieux des dirigeants politiques. Un publiciste affirme : � Le g�n�ral de Gaulle a doubl� la question de confiance parlementaire que pose le Premier ministre au Parlement par une question de confiance populaire que pose le Pr�sident au peuple par voie de r�f�rendum. �
La derni�re loi r�f�rendaire, soumise, le 23 avril 1972, au suffrage du peuple fran�ais et relative � l��largissement de la Communaut� �conomique europ�enne, n�a, par ailleurs, pas rencontr� un accueil enthousiaste de la part du corps �lectoral lui-m�me (en m�tropole 10 502 551 � oui �
[67,70 p. 100 des suffrages exprim�s, mais seulement 36,11 p. 100 des inscrits], 5 008 574 � non �).
Les institutions
judiciaires
L�organisation juridictionnelle repose sur le parall�lisme de trois ordres de juridictions : les juridictions judiciaires, dont certaines font appel soit � des jur�s, soit � des magistrats non professionnels (v. justice) ; les juridictions administratives (v. administration) ; les juridictions sp�ciales, parmi lesquelles la Haute Cour de justice (compos�e de d�put�s et de s�nateurs, et charg�e de juger le pr�sident de la R�publique lorsqu�il est mis en accusation pour haute trahison par un vote identique des deux assembl�es l�gislatives rendu � la majorit� absolue des membres les composant, ainsi que les ministres et leurs complices dans les cas de complot contre la s�ret� de l��tat) et les tribunaux militaires.
Aux termes de l�article 64 de la Constitution, � le pr�sident de la R�publique est garant de l�ind�pendance de l�autorit� judiciaire. Il est assist� par le Conseil sup�rieur de la magistrature.
Les magistrats du si�ge sont inamovibles �. On entend par autorit�s judiciaires les cours et tribunaux de l�ordre
judiciaire, d�une part, et les magistrats qui si�gent dans ces cours et tribunaux, d�autre part. Ces magistrats, ainsi que les magistrats des parquets �tablis au-pr�s de ces juridictions et les auditeurs de justice, b�n�ficient du � statut de la magistrature �.
Le Conseil sup�rieur de la magistrature est compos� du pr�sident de la R�publique, pr�sident, du ministre de la Justice, vice-pr�sident, et de neuf membres d�sign�s pour quatre ans par le pr�sident de la R�publique (trois magistrats de la Cour de cassation, trois magistrats des cours et tribunaux de l�ordre judiciaire, un conseiller d��tat et deux personnalit�s n�appartenant pas � la magistrature, mais choisies en raison de leur comp�tence). Il fait des propositions pour les nominations des magistrats du si�ge � la Cour de cassation et pour celles des premiers pr�sidents de cours d�appel, et il donne son avis sur les nominations des autres magistrats du si�ge ; il est consult� sur les recours en gr�ce concernant l�ex�cution de la peine capitale et peut appeler l�attention du pr�sident de la R�publique sur tel ou tel autre recours en gr�ce ; il peut �tre consult� sur toute question concernant l�ind�pendance de la magistrature et il statue (sous la pr�sidence du premier pr�sident de la Cour de cassation et en l�absence du chef de l��tat et du garde des Sceaux) comme conseil de discipline des magistrats du si�ge.
Les institutions
administratives
Les anciennes circonscriptions d�action r�gionale ont �t� promues en 1972
au rang de r�gions, avec la forme juridique d��tablissements publics. Les organes de la r�gion sont :
1o un pr�fet r�gional, nomm� par le gouvernement ;
2o un conseil r�gional, assembl�e d�li-b�rante compos�e des d�put�s et s�nateurs de la r�gion, de repr�sentants des conseils g�n�raux et de repr�sentants des agglom�rations urbaines ;
3o un comit� �conomique, social et
culturel, assembl�e consultative compos�e de repr�sentants des activit�s socioprofessionnelles. Les r�gions disposent de quelques ressources r�troc�-
d�es par l��tat et peuvent � dans la limite d�un plafond � se cr�er des ressources propres en instituant des suppl�ments � deux imp�ts d��tat (taxe sur les mutations immobili�res et taxe sur les cartes grises) ou aux imp�ts locaux traditionnels.
Les collectivit�s territoriales* �
qui s�administrent librement par des conseils �lus � sont les communes, les d�partements et les territoires d�outre-mer.
Les actes constitutionnels
de la France
Ancien R�gime
y Lois fondamentales du royaume.
La fin de la monarchie (1789-1792) y Constitution du 3 septembre 1791
(oeuvre de l�Assembl�e nationale constituante).
Convention (21 sept. 1792 - 26 oct.
1795)
y Constitution (inappliqu�e) de l�an I (�labor�e par le Comit� de salut public et approuv�e par r�f�rendum).
Directoire (26 oct. 1795 - 9 nov. 1799) y Constitution du 5 fructidor an III (22 ao�t 1795) [approuv�e par r�f�rendum].
Consulat (10 nov. 1799 - 18 mai 1804) y Constitution du 22 frimaire an VIII (13 d�-
cembre 1799) [oeuvre de Siey�s, approuv�e par pl�biscite] (Consulat d�cennal).
y S�natus-consulte du 16 thermidor an X
(4 ao�t 1802) [approuv� par pl�biscite]
(Consulat � vie).
Premier Empire (18 mai 1804 - 1er avr.
1814)
y S�natus-consulte organique de l�an XII (18 mai 1804) [approuv� par pl�biscite].
Premi�re Restauration (2 avr. 1814 -
20 mars 1815)
y Constitution s�natoriale du 6 avril 1814
(inappliqu�e).
y Charte du 4 juin 1814 (octroy�e).
Cent-Jours (20 mars 1815 - 8 juill. 1815) y Acte additionnel aux Constitutions de l�Empire du 22 avril 1815 (approuv� par pl�biscite).
y Constitution (� monarchique et repr�-
sentative �) du 29 juin 1815, �labor�e par la Chambre des repr�sentants (non appliqu�e).
Seconde Restauration (8 juill. 1815 -
7 ao�t 1830)
y Charte de 1814 (reprise).
Monarchie de Juillet (7 ao�t 1830 -
24 f�vr. 1848)
y Charte du 14 ao�t 1830 (�tablie par un pacte entre le duc d�Orl�ans et la Chambre des d�put�s [qui l�a �labor�e en r�visant la charte de 1814]).
IIe R�publique (24 f�vr. 1848 - 7 nov.
1852)
y Constitution du 4 novembre 1848 (�labor�e par l�Assembl�e constituante �lue en avril 1848).
y Pl�biscite habilitant Louis Napol�on Bonaparte � �laborer une nouvelle Constitution, selon cinq bases indiqu�es (21-22 d�c. 1851).
y Constitution du 14 janvier 1852 (oeuvre d�Eug�ne Rouher).
Second Empire (7 nov. 1852 - 4 sept.
1870)
y S�natus-consulte du 7 novembre 1852, r�tablissant la dignit� imp�riale (pl�biscit� le 21 novembre 1852 et promulgu� le 2 d�cembre 1852).
y S�natus-consulte du 20 avril 1870 (le pl�biscite du 8 mai 1870 approuve les � r�-
formes lib�rales op�r�es dans la Constitution depuis 1860 �).
IIIe R�publique (4 sept. 1870 -10 juill.
1940)
y Lois constitutionnelles des 24 f�vrier, 25 f�vrier et 16 juillet 1875, vot�es par l�Assembl�e nationale �lue en 1871, � vocation constituante.
L��tat fran�ais (10 juill. 1940 - 3 juin 1944)
y Loi constitutionnelle du 10 juillet 1940, chargeant le mar�chal P�tain de promulguer une nouvelle Constitution.
y Douze actes constitutionnels, de 1940
� 1942.
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Gouvernement provisoire de la
R�publique fran�aise (3 juin 1944 -
13 oct. 1946)
y R�f�rendum du 21 octobre 1945, attribuant le pouvoir constituant � l�Assembl�e nationale �lue le m�me jour.
y Loi constitutionnelle du 2 novembre, portant organisation provisoire des pouvoirs publics.
y R�f�rendum du 5 mai 1946, rejetant le projet de Constitution �labor� par l�Assembl�e.
y Seconde Constituante, �lue le 2 juin 1946.
IVe R�publique (13 oct. 1946 - 3 juin 1958)
y Constitution �labor�e par la seconde Constituante le 29 septembre et approuv�e par r�f�rendum le 13 octobre 1946.
Ve R�publique (3 juin 1958)
y Loi du 3 juin 1958, chargeant le gouvernement du g�n�ral de Gaulle de faire une nouvelle Constitution (� loi de pleins pouvoirs constituants �, modifiant l�article 90
de la Constitution de 1946, pr�voyant la proc�dure de r�vision).
y Constitution de 1958 (approuv�e par r�f�rendum le 28 septembre et promulgu�e le 4 octobre suivant).
R. M.
F Administration / Collectivit� territoriale /
Constitution / Fonction publique / Gouvernementale (fonction) / Justice / L�gislative (fonction) /
Parlement / Parlementaire (r�gime) / R�f�rendum
/ Services publics.
M. Prelot, Pr�cis de droit constitutionnel (Dalloz, 1949 ; nouv. �d., 1955). / M. Duverger, Constitutions et documents politiques (P. U. F., 1957 ; nouv. �d., 1968) ; Institutions politiques et droit constitutionnel (P. U. F., 1963 ; nouv.
�d. en 2 vol., 1972). / F. Ponteil, les Institutions de la France de 1814 � 1870 (P. U. F., 1966). /
G. Sautel, Histoire des institutions publiques depuis la R�volution fran�aise (Dalloz, 1969).
/ Organigrammes des institutions fran�aises (A. Colin, coll. � U �, 1971).
LES FORCES ARM�ES
FRAN�AISES DEPUIS
1870
V. R�publique (IIIe, IVe, Ve).
LA LITT�RATURE
FRAN�AISE
Il ne para�t pas exag�r� de dire qu�il n�existe pas de � fait litt�raire � au sens o� il s�agirait de quelque chose de facilement rep�rable en m�me temps que de durable qui soit susceptible d��tre �tudi� scientifiquement : ce qui existe, c�est un complexe beaucoup plus vaste, une � r�alit� � litt�raire, qui est tout autre, diffuse, mouvante, parcourue du fr�missement secret de l��criture elle-m�me. Ce qu�il convient donc de rechercher, derri�re une continuit� apparente � le mouvement litt�raire en France des origines � nos jours � ce sont des niveaux d�appr�hension dif-
f�rents, tant par le public que par les artistes, d�une m�me r�alit�. En cons�-
quence, � l�arbitraire des d�coupages historiques, on tentera de substituer des ruptures n�cessaires, des clivages, des ensembles donc plut�t que des s�ries.
Pour ce faire, l�examen des conditions historico-socio-�conomiques faites � l�� �crivant � sera une aide pr�-
cieuse, mais devra rester subordonn� � l�analyse des structures g�n�rales, faute de quoi, au lieu de parvenir � une unit� de tendances, la recherche s��par-pillera en un catalogue de remarques : de la r�ussite de la conjonction de ces deux aspects compl�mentaires d�pendent en effet l�apparition d�un
� visage � de la litt�rature fran�aise et, concurremment, la possibilit� d�une distinction f�conde de la production litt�raire fran�aise d�avec les productions litt�raires �trang�res. Il va de soi que ces aspects, dissoci�s ici pour la clart� de la compr�hension, sont en fait intimement m�l�s : ils forment pr�ci-s�ment la r�alit� litt�raire ; les dissocier dans l�analyse, ce serait admettre une continuit� d�monstrative, une procession quasi lin�aire l� o� tout, plus qu�en aucun autre domaine peut-�tre, s�interp�n�tre et r�agit sur l�ensemble.
La pr�cision et la rigueur sont, au prix de ce maintien, d�une complexit� que l��lucidation critique ne peut faire dispara�tre sans renoncer � travailler sur, pr�cis�ment, un fait.
Diversit� et permanence
Ce qui frappe � consid�rer la litt�rature fran�aise, c�est la diversit� et la multiplicit� des mouvements, en continuelle rupture les uns avec les autres.
Manifestes, pr�faces, pol�miques et essais encombrent les manuels et les trait�s, tous se r�clamant de la nouveaut�. Cette volont� de rompre avec le pass� est le premier trait commun de la France litt�raire. Le cheval de bataille de ces p�riodiques r�volutions litt�raires, c�est le mythe de la nature.
Ronsard maudit les � �piceries � du XVe s. ; Rabelais met toute sa confiance en Physis, par rapport � Antiphysis, comme dans le second Roman de la Rose ; toute la Renaissance plonge, par-del� les si�cles, vers l�Antiquit�, qui �tait tout pr�s de la nature ; de m�me, le classicisme triomphe de la
pr�ciosit� et du burlesque, si �loign�s du naturel ; c�est encore en son nom et en celui de la simplicit� que Montesquieu et Voltaire discr�ditent la po�sie ; avec Rousseau, on fait � retour � � la nature, qui, pour le romantisme, fonde le m�lange des genres et l��criture libre ; les naturalistes, � leur tour, fl�trissent les d�cha�nements int�rieurs du romantisme, avant d��tre eux-m�mes repris pour avoir forc� au noir la peinture de la r�alit� ; aux symbolistes d�cadents, Proust oppose la � v�rit� de l�impression � ; enfin, le � nouveau roman � met en avant la � sous-conversation �... On le voit, m�me s�il n�est pas fond� rationnellement, le mythe de la nature est d�une �tonnante f�condit�. C�est le ressort permanent de la litt�rature fran�aise ; c�est au nom de cette protestation en faveur de la nature que les �crivains ont produit, que les �coles ont innov�. Si les uns et les autres ont �t� abus�s par ce r�ve, ce fut heureusement et pour la cr�ation : si Montaigne s�int�resse tant � lui-m�me, c�est qu�il pense qu�il approchera ainsi de son propre secret ; Diderot veut dans l�oeuvre un moment o� se d�voile la nature profonde d�un �tre ; dans sa recherche de la � vraie vie �, Rimbaud, suivant en cela les conseils de Verlaine, s��loigne d�li-b�r�ment � et d�finitivement � de la litt�rature ; plus pr�s de nous, c�est encore sur le sens et la valeur de cette notion m�me de � nature � que Sartre et Mauriac se sont heurt�s ; autant d��crivains, autant d�acceptions diff�rentes d�une commune revendication. C�est la valeur propre que chacun accorde � ce mot et � toute la � vision du monde �
qu�il implique qui explique, au-dessus des querelles, la fr�quence des divergences litt�raires en France et qui, en m�me temps, noue entre elles ces divergences comme � r�actions � � la (ou aux) r�volution(s) pr�c�dente(s).
Mais il faut nuancer cette atomisation des mouvements. D�une part, avec la perspicacit� critique, on se rend compte que la rupture avec le pass� ne se comprend que lorsque telle �cole ne correspond plus � la r�alit� vivante : ainsi, c�est � tort que l�anath�me de Ronsard, grossi et d�form�, donnera naissance dans la conscience litt�raire du public � l�expression de � t�n�bres gothiques � ; Ronsard, en effet, conna�t
et appr�cie les chefs-d�oeuvre du
� Moyen �ge � ; de m�me, plus tard, Hugo n�a pas pr�tendu exterminer Corneille et Racine, qu�il admirait, mais les classiques attard�s au XIXe s. Ce qui est en cause, donc, c�est la survivance de quelque chose qui est d�j� mort et non la r�pudiation en vrac d��crivains et d�oeuvres dont les nouveaux lions sont les h�ritiers et dont ils se sentent redevables. Des courants souterrains et continus traversent ainsi toute la litt�-
rature fran�aise, et c�est ce que, avec le recul historique, on peut apercevoir l� o� l�on ne voyait que des diff�rences : le prestige du classicisme a fait oublier le courant libertin, qui va du XVIe s. au XVIIIe s. et qu�en effet, au moment de la grande g�n�ration de 1660-1680, il oblit�rait ; de m�me, le touffu XIXe s.
a �t� romantique d�un bout � l�autre, m�me si ce ne fut pas d�un seul et m�me romantisme, et le XXe s. ne sera sans doute qu�un autre aspect du courant romantique, dont il aura recueilli et remani� les principes ; le mouvement libertin du XVIIIe s. ne paraissait-il pas bien �loign� de celui du XVIe ?
Ainsi se chevauchent et se prolongent les tendances en d�pit des proclamations des nouvelles �coles et des arr�t�s des critiques. Le surr�alisme n�a certes pas fait la r�volution, mais il n�est pas mort non plus, quoi qu�on dise. En ma-ti�re de litt�rature, et ceci est g�n�ral, rien n�est jamais d�finitif, t�moin les r�habilitations successives, les po�tes maudits aujourd�hui honor�s. On peut dire que la litt�rature fran�aise oscille ainsi entre plusieurs p�les d�attraction, toujours morts et qui n�ont jamais fini de conna�tre des vicissitudes. Ce sont ces � lignes de force � qui font l�originalit� de la litt�rature fran�aise qu�il importe de d�gager.
Constantes nationales
Il est trop facile de consid�rer qu�un antagonisme fondamental, souvent illusoire et toujours sch�matique, tel celui qu�on a voulu voir entre classicisme et romantisme, suffit � expliquer ces � r�volutions permanentes � qu�a connues la France litt�raire. Au Moyen �ge et pendant la Renaissance, ni l�un ni l�autre n�existaient. Quand ils apparurent, ils ne furent jamais seuls ni tels qu�aujourd�hui il est possible de les
caract�riser. On l�a dit, l�imbrication des tendances et les multiples aspects de leurs manifestations constituent cette r�alit� litt�raire elle-m�me dont on cherche les dominantes nationales.
Il convient donc de diriger l�analyse non du c�t� des mouvements, mais du c�t� de l�expression qu�ils donnent au mythe qui leur est commun.
� ce sujet, Paul Val�ry �crit : � Le style sec traverse le temps comme une momie incorruptible, cependant que les autres, gonfl�s de graisse et subor-n�s d�imageries, pourrissent en leurs bijoux ; on retire quelques diad�mes et bagues de leurs tombes. � Imagine-t-on un critique allemand ou russe, anglais ou espagnol, scandinave ou italien �cri-downloadModeText.vue.download 35 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
4604
vant cela ? Non, une telle sentence ne peut �tre applicable qu�� la seule litt�-
rature fran�aise. Elle supprime les oppositions de mouvements pour ne plus juger les oeuvres que selon la sobri�t� ou la boursouflure du style qu�elles emploient et place l�efficacit� du c�t� de la sobri�t�. Cette id�e que le style sec est la marque d�une incontestable sup�riorit� vient du fait que les plus belles r�ussites de la langue fran�aise sont des morceaux de prose abstraite.
Cette tendance au style est celle de la litt�rature fran�aise elle-m�me et tout enti�re. Le style, c�est la pure langue fran�aise, langue de culture, �vidente et simple. Le style sec, c�est le fran�ais consid�r� comme une langue morte.
Il y a donc bien � l�int�rieur de cette langue fran�aise quelque chose qui est une langue morte, et cela vient de l�uni-versalisation du fran�ais du XVIIIe s. et donc de son impersonnalisation. On peut dire, avec Thierry Maulnier, que la patrie de la litt�rature fran�aise, c�est moins la France que la litt�rature. Une litt�rature d�hommes de lettres plus que d��crivains. La preuve a contrario que la litt�rature fran�aise est plus le style que la pens�e est apport�e par Victor Hugo : � Sachez que sans style il n�y a pas de litt�rature. Balzac est un merveilleux romancier, mais il ne vivra qu�un temps, parce qu�il n�a
pas de style. Le Candide de Voltaire vivra toujours parce que le style en est superbe, quoique de la plus grande simplicit�. Monsieur Stendhal, quand j�essaie de le lire, m��corche les yeux et le cerveau, comme le bruit d�une cr�celle m��corche les oreilles. � Et Balzac a couru toute sa vie apr�s le style, partageant ainsi le jugement de Hugo ! Stendhal, qui ne voulait pas avoir de style, serait enchant� d�avoir pu � �corcher les yeux et le cerveau �
de Monsieur Hugo ! Mais ces deux auteurs vivent plus que jamais et vivront sans doute longtemps encore, admi-nistrant ainsi la preuve que la survie des oeuvres ne tient pas qu�au style.
En revanche, le XVIIIe s., qui a fait de la � formule � le nec plus ultra de la litt�rature, ne se lit plus gu�re qu�en anthologies. Cependant, une si constante affirmation, au point que l�on finit par l�gif�rer � partir du penchant g�n�ral, ne peut �tre enti�rement gratuite. De fait, il ne manque pas d�exemples pour attester que la litt�rature fran�aise est une litt�rature de style : d�s le Moyen �ge, les cours seigneuriales accueillent les clercs dont l��glise n�a pas besoin et qui s�adonnent � la litt�rature. Et l�art du bien-dire des � grands rh�to-riqueurs � est l�aboutissement de tous les principes litt�raires du Moyen �ge.
Il est celui qui appelle le moins le commentaire, qui se sert de la langue la plus simple et la plus directe. L�� �l�-
gant badinage � de Cl�ment Marot, art d�agr�ment par excellence, est � l�origine de ce � ton � si � fran�ais �, d�licat et ironique, gracieux et mondain, qui est celui d�Andr�a de Nerciat (1739-1800) et de Dominique Vivant Denon (1747-1825), celui de toute la vague �pistoli�re des XVIIe et XVIIIe s., celui aussi de Montaigne, qui reste � homme de conversation �, m�me et surtout quand il parle de la mort. Montaigne est l��crivain de la digression, de la fantaisie, du coq-�-l��ne, tout comme Voltaire : ce sont gens qui aiment � �crire.
En France, la litt�rature est un passe-temps des plus agr�ables, qui �l�ve la complaisance � soi au niveau du tour d�esprit. �tre homme, pour Montaigne, c�est �tre ceci � telle page et ne plus l��tre � telle autre. Il faut souligner ces contradictions qui font la v�rit� ; les r�soudre, c�est truquer la r�alit�. � Je ne peins pas l��tre, �crit Montaigne,
je peins le passage, non d�un �ge � un autre, mais de jour en jour, de minute en minute. � Voil� pourquoi le style est au premier plan de la litt�rature fran-
�aise : il sert admirablement l�analyse psychologique pr�n�e par cette profession de foi dont l��cho se r�percute jusqu�� Gide, il permet de fixer l�ex-tr�me vari�t� des sentiments, il jalonne cette � carte de tendre � qu�est la litt�-
rature fran�aise, litt�rature d�analyse psychologique plus que de profondeur existentielle, litt�rature dont la plupart des h�ros n�ont, riches ou oisifs, rien d�autre � faire que de se pr�occuper d�eux-m�mes. Ce sont les femmes
qui ont orchestr� ce penchant : Christine de Pisan (v. 1364 - apr. 1430) en a donn� le coup d�envoi en suscitant, � propos de la m�chancet� du roman courtois contre les femmes, la premi�re querelle de l�histoire de la France litt�-
raire ; Marguerite de Navarre reprend et th�matise cette critique, et Madeleine de Scud�ry (1607-1701) en assure la diffusion dans toute l�Europe ; mais c�est l�Astr�e qui est le meilleur repr�sentant de cette inclination ; la moindre p�rip�tie, en effet, y est pr�-
texte � d�interminables d�veloppements moraux. De Mme de La Fayette � Colette en passant par l�h�tel de Rambouillet, les moralistes, Laclos, Benjamin Constant et Raymond Radiguet, c�est tout le � g�nie � de la litt�rature fran�aise qui passe par ce chemin orn� de roses, g�nie qui est plut�t du talent exacerb�. En veut-on une meilleure preuve ? C�est que � le fran�ais n�a pas la t�te �pique � : la Franciade de Ronsard et la Henriade de Voltaire ont �t� des �checs retentissants. L��pop�e, il faut aller la chercher dans quelques dizaines de vers hugoliens. La litt�-
rature fran�aise est une litt�rature de petites pi�ces.
Cette tendance a conduit la litt�rature fran�aise vers un art difficile. Tout commence avec Ronsard, cr�ateur
d�une � langue � po�tique � c�t� de la po�sie toute nue de Villon. � cela il y a deux ensembles de raisons. Ce sont tout d�abord des raisons formelles : le syst�me strophique fran�ais a pour origine la mise en musique des po�mes de Ronsard, car c�est cette n�cessit� du chant qui a amen� la Pl�iade � la place fixe des rimes ; Malherbe, qui
n�invente pas, mais r�gle, prend bient�t la succession de la D�fense et illustration de la langue fran�aise. � l�importance historique capitale de l�Astr�e �
c�est un roman, il est �norme, il est en prose, il parle d�amour, et la litt�rature fran�aise est une litt�rature essentiellement profane, puisque le roman se met en place au XVIIe s., si�cle religieux par excellence �, la po�sie oppose donc une pr��minence de droit, celle du genre fix� sur le genre b�tard. Un second corps de raisons est nettement intentionnel : Ronsard, entr� en po�sie comme on entre en religion, a fait de la po�sie le genre supr�me, y voyant l�acte m�me de la litt�rature. Le poids de cette aura qui tend � faire de la po�sie l�unique � signe � du v�ritable �crivain a marqu� lourdement toute la litt�rature fran�aise, et la � haute litt�-
rature �, aujourd�hui encore, c�est la po�sie. C�est sans doute que � l�on na�t po�te � et que ce don initial est une pr�-
destination divine : certes le vates est-il aussi poi�t�s, et la n�cessit� du m�tier par tous est-elle reconnue ; mais la po�-
sie est d�abord une connaissance, une approche de la v�rit�, de cette v�rit� qui, loin de pouvoir s�exprimer par un mot cl�, est seulement une lumi�re, une trace vers laquelle le po�te doit guider le lecteur. Le mythe, l�affabulation po�tique ne sont l� que parce que la po�sie est l�expression concr�te d�une v�rit� pressentie. C�est par la beaut� des �vocations que le lecteur, envo�t� et sous le charme, est conduit � l�intuition initiale du proph�te. Ainsi, du Bellay, dans les Regrets, fait de l�art pr�-
classique, savant et cach�, sur un th�me pr�romantique. Cette qu�te d�un art difficile a aussi produit des outrances, puisque s�y rattachent les baroques du XVIIe s., les parnassiens, l��cole romane de Jean Mor�as (1856-1910) et les symbolistes. On peut encore noter que le th��tre, si pratiqu� aux XVIIe s.
et XVIIIe s., n�est que � po�sies � dramatiques, comiques, tragiques. Cette conception lie le po�me � une � belle histoire �. Il s�agit donc bien de communication, mais d�une communication indirecte. Nous sommes ici � l�autre extr�mit� de notre recherche : partis du style caract�ristique des oeuvres, nous voici parvenus au projet personnel des auteurs.
� ce titre, et c�est la derni�re des grandes constantes de la litt�rature fran�aise, la th�orie des �crivains se partage entre deux grandes directions g�n�rales : il y a, d�une part, ceux qui veulent que le lecteur puisse tout comprendre, f�t-ce d�une mani�re indirecte, tels Ronsard ou Proust, et, d�autre part, les tenants de l�herm�-
tisme, comme Maurice Sc�ve ou St�-
phane Mallarm�. Il va de soi que la po�sie est, plus souvent que la prose, le refuge de l�herm�tisme. La marque des premiers est le maintien de la rigueur syntaxique et grammaticale ; ceux qui innovent en cette mati�re se rangent dans la seconde cat�gorie. Ainsi, s�il est vrai qu�avec Rimbaud la po�sie abandonne le discours, ne guide plus le lecteur, mais quitte la voie royale de la � litt�rature � pour les chemins �cart�s de l�errance, avec Mallarm� la po�sie devient une sente. D�s lors, le probl�me de la liaison de la cr�ation litt�raire avec un contexte d�termin�, c�est-�-dire avec un public pr�cis, devient essentiel pour la compr�hension de l�apparition de telle ou telle attitude intentionnelle. Ici interviennent les consid�rations historico-socio-�conomiques dont nous parlions plus haut : ce qui va permettre, en d�finitive, de m�nager des coupes dans la r�alit� litt�raire fran�aise, ce sont ces diff�-
rents types de relations entre le ou les artistes et le ou les publics.
Le monde des
belles-lettres
Du IXe au XVIIIe s., un mill�naire s��coule avant que la rupture ne soit consomm�e entre l��crivain et le public. Cela ne signifie pas que, pendant ce laps de temps, l�harmonie fut totale et ininterrompue, mais l�union des auteurs et des lecteurs sur un m�me plan culturel est la caract�ristique principale de cette p�riode. Aussi les moments, et il y en eut, qui s�inscrivent en r�action par rapport � cette liaison furent-ils d�autant plus violents, ainsi qu�en t�moigne toute la litt�rature baroque.
Mais le classicisme l�emporta, auquel il faut faire une place � part, qui r�sume downloadModeText.vue.download 36 sur 573
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et porte � son point de perfection cette �troite collaboration.
� quoi tient cette liaison entre le cr�ateur et le consommateur ? D�abord au fait, primordial et en m�me temps originel, que l�offre �tait subordonn�e � la demande et que les auteurs devaient
� plaire � � leur public. D�autre part, ce public fut pendant longtemps un public restreint de gens cultiv�s et instruits : on ne pouvait le tromper sur ce dont on lui parlait ; en contrepartie, on pouvait rivaliser d��rudition et d�originalit�.
Cela ne s�est pas fait d�embl�e. M�me si la litt�rature du Moyen �ge est continue � les premi�res oeuvres ont disparu dans leur forme originelle, car elles ont �t� continuellement reprises
�, il faut cependant attendre le XIIe s.
pour voir les chansons de geste, d�inspiration essentiellement nationale, et les � romans �, class�s en trois cat�gories (romans antiques, romans bretons, romans d�aventures), qui forment l�ensemble du � roman courtois �, se distinguer d�une fa�on formelle. Le syst�me versifi� de la chanson de geste, la laisse assonanc�e, strophe sur la m�me voyelle d�appui, est, vers cette �poque, en effet, abandonn� en faveur de l�octosyllabe � rimes plates. Un syst�me social diff�rent se dessine alors, et l�on passe de l��re de la vielle publique � celle de l�aristocratie du luth. L��crivain de � romans � � tout cela reste en vers � s�adresse � un public plus attentif : la lecture � haute voix subsiste, mais elle se raffine. Une certaine Renaissance appara�t. On �tudie l�Antiquit� latine. L��cole �piscopale de po�-
sie d�Orl�ans est c�l�bre. L��poque est tr�s litt�raire : excitation de la curiosit�, du savoir intellectuel. Ce retour aux sources fait que le roman antique devient la dominante, et le premier cycle romanesque est celui d�Alexandre. Le texte en est imm�diatement remani�, et ce par des po�tes qui ont d�cid� de faire des vers de douze pieds : d�o� leur nom d�alexandrins. Ce cycle sera suivi de nombreux autres, pour la plupart des transpositions de chefs-d�oeuvre anciens. Le public appr�cie beaucoup ces romans d�une �rudition extraordinaire, o� le souci de r�alisme temp�re mal le besoin de merveilleux. Ce qui para�t affreux p�dantisme chez Rabe-
lais �tait monnaie courante � l��poque : L�� honn�te homme � n��tait pas
encore pass� par l�. Quand il �crira Salammb�, Flaubert refera un peu le roman antique du Moyen �ge.
Mais l��crivain, qui se veut l��cho des r�ves du public, utilise aussi la
� mati�re bretonne �, et il invente le th�me de la fid�lit� absolue (c�est le temps des croisades). Dans les romans de Chr�tien de Troyes, qui connurent un �norme succ�s, l�amour est celui dont r�vent les auditeurs. Les romans d�aventures sont un m�lange des deux autres cat�gories. Vers l�an 1225, sous le r�gne de Louis VIII, un inconnu met tout cela en prose. Le premier roman fran�ais au sens moderne du terme est Lancelot du Lac, c�l�bre dans toute l�Europe. Le dernier roman du Moyen �ge est le premier Roman de la Rose, dans lequel appara�t la premi�re analyse psychologique de l�amour, sous forme d�all�gories. Mais avec ce roman se termine le roman courtois, et la guerre de Cent Ans sonne le glas de la chevalerie, tomb�e � Cr�cy et � Azincourt. Un mouvement de retomb�e du r�ve � la r�alit� s�op�re.
La coupure avec la Renaissance tient donc pour l�essentiel � l�apparition du moyen fran�ais. Le legs m�di�val � la litt�rature fran�aise est capital : le th�me du h�ros central aux aventures �tonnantes marque pour longtemps l��criture romanesque ; la technique des enfances, li�e au th�me du h�ros, fait de l�aventure une mani�re d�initiation ; enfin, en rattachant le merveilleux naturel � un symbolisme mystique, selon lequel il faut �tre amoureux, car �tre amoureux, c�est d�passer l�ordinaire de l�humanit�, la litt�rature se lie �troitement � un id�al.
Mais le Moyen �ge, qui n�a pas su fixer le genre � un r�alisme frappant �maille ces oeuvres, parce que les auditeurs connaissent ce dont parlent les auteurs, dont la volont� est d�enraciner le f�erique dans le quotidien �, laisse l��tat d�esprit romanesque en crise : au XVIe et au XVIIe s. cohabiteront ces deux extr�mes qui sont le roman pr�cieux et le roman r�aliste.
Avec la Renaissance, le mouvement qui porte les esprits vers la connais-
sance s�acc�l�re. Celle-ci est alors consid�r�e comme la plus haute activit� humaine : toute connaissance, quelle qu�elle soit, est bonne. Cette neutralit� axiologique de la connaissance, qui produit l�humanisme, amorce du m�me coup le courant libertin. Cela donne lieu en litt�rature � une �poque de recherches fi�vreuses, et, dans le d�-
bordement fr�n�tique des tentatives litt�raires de toutes sortes, ce pot-pourri �panoui qu�est la Renaissance litt�raire en France reste encore le fid�le reflet de l�explosion id�ologique que connurent et ceux qui la firent et ceux qui la lurent. Mais Malherbe vint et r�clama
� la langue des crocheteurs du port au foin �. Le classicisme �tait n�.
Le prestige litt�raire
du classicisme
Contrairement � une opinion re�ue, le classicisme ne couvre pas tout le XVIIe s. ; en revanche, il s��tend sur une bonne partie du XVIIIe, ne serait-ce que par le prestige qu�il acquiert � cette �poque. C�est que, d�une part, le courant libertin est vivace pendant la premi�re moiti� du XVIIe s. et que, d�autre part, les libertins du XVIIe s. ne sont pas du tout les pr�curseurs du XVIIIe, parce qu�ils n�ont pas confiance en l�homme, ce � calamiteux animal � ; le pr�curseur du XVIIIe s., en ce sens, est Pascal, qui loue la grandeur de l�homme.
Et c�est bien l� ce qui fait l�atmosph�re g�n�rale de ce � Grand Si�cle �, qui va en gros de 1636-37 (le Cid et le Discours de la m�thode, signes d�un monde nouveau) � 1761-62 (la Nouvelle H�lo�se et le Neveu de Rameau, marques d�un autre nouveau monde), que cette confiance en l�homme � et dans le langage. La diff�rence entre les deux si�cles est une subtile diff�-
rence de climat : le XVIIe s. est un si�cle de passionn�s, qui repose sur le principe de saint Augustin, selon lequel l�homme est fait pour le bonheur ; Pascal, l�un des auteurs les plus violents de la litt�rature fran�aise, n��chappe pas � son temps : � On ne quitte les plaisirs du monde que pour des plaisirs plus grands �, �crit-il fortement. Cette qu�te du bonheur se poursuivra au XVIIIe s., mais d�une fa�on moins excessive, plus compass�e, polie, mesur�e au compas
� en quelque sorte moins optimiste ;
si�cle par excellence de la correspondance, le XVIIIe s. prouve de la fa�on la plus intime l�alliance entre l��crivain et le lecteur. Car c�est l� qu�il faut revenir : le classicisme marque l�apog�e d�une certaine esth�tique de l�harmonie auteur-public, harmonie qui repose sur la compr�hension de l�un par l�autre et donc sur la connaissance et la ma�trise commune d�un mat�riau commun, le langage, qui sera par cons�quent le langage le plus pur et le plus simple.
�tranget� unique dans la litt�rature fran�aise que celle du XVIIe s., qui prend le parti de la pauvret�, s�opposant ainsi � la Renaissance comme au Moyen �ge, dont il est pourtant en quelque mani�re l�aboutissement, puisqu�il reprend un art de communication qui, comme l�art du bien-dire, vise la complicit� lecteur-auteur. Mais, alors que les bien-disants font de la po�sie, les classiques font du th��tre : c�est qu�� chaque �poque correspond son mode de communication propre, et la � repr�sentation � classique convient mieux, pour toucher un public plus �tendu d�amateurs, que la traditionnelle pi�ce en vers. La litt�rature devient un spectacle.
Or, pour qu�il y ait spectacle, il faut un public. Et pour qu�il y ait spectacle r�ussi, il faut que la repr�sentation plaise � ce public. Pour plaire, il faut un � je-ne-sais-quoi �, un � charme �
qui est le propre du go�t et dont la g�n�ration classique s�est faite le champion, elle qui, plus que l��ge des r�gles, fut celui, pr�cis�ment, du go�t.
Sous quels auspices se pr�sentaient les chances de r�ussite de cette tentative nouvelle, comment se trouvaient r�unies les conditions de cette entente auteur-public qui va marquer toute la litt�rature fran�aise ? Une premi�re constatation est que les �crivains classiques sont favorables au r�gime existant, au syst�me social dans lequel ils vivent et ils oeuvrent : en cela se noue un accord fondamental avec le public.
Bien plus, avec le r�gne d�butant du jeune Louis XIV, la nouvelle g�n�ration litt�raire, d�barrass�e enfin des vieillards, c�est-�-dire des tenants de la � Vieille France �, se sent le vent en poupe : il y a un fond d�orgueil monumental chez les classiques, qui pr�tendaient prendre la succession des si�cles
de P�ricl�s et d�Auguste. Et s�ils y sont parvenus, c�est que, confiants en eux-m�mes, ils font naturellement confiance au public. Une telle conjonction des esprits et des possibilit�s est rare : c�est elle qui est � l�origine du prestige du classicisme.
Ce prestige est avant tout un prestige litt�raire. Il est d� � un pari v�ritablement extravagant pour un �crivain �
pari tenu : celui de l�impersonnalit�.
Les classiques, en effet, excellent � peindre le coeur humain dans son fond �ternel et permanent comme � donner � leurs oeuvres ce caract�re de g�n�rosit� et de justesse qui les rend accessibles � tous les si�cles. C�est pourquoi il n�y a pas d�esth�tique classique sans un effort vers la nudit�. Le substantif est la substance du discours, et le verbe son muscle. � la clart� classique, qui atteste une fois de plus, � sa mani�re, que le � destin � de la langue fran�aise est de tout �clairer, de tout mettre en lumi�re, de tout porter au jour de la conscience, s�opposera le romantisme, qui est l�invasion des adjectifs. Alors que les romantiques pr�nent l�originalit� individuelle, le souci central des classiques est social : c�est le para�tre.
D�s lors, le respect des convenances acquiert une importance capitale ; le cynisme n�est pas possible dans la so-ci�t� ; on r�agit donc dans le sens de la dignit�, et ni Chim�ne ni Rodrigue ne downloadModeText.vue.download 37 sur 573
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songent � fuir leurs obligations pour aller vivre heureux loin des hommes : c�est qu�il y va non seulement de leur honneur, mais encore de l�estime qu�ils se portent ; de cette ad�quation entre l�� individu � et le � personnage �, le ridicule Alceste, qui ne sera justement tragique que pour Rousseau et les romantiques, fournit la preuve a contrario. Alors que le romantisme marque l�introduction de troubles zones d�ombre, le classicisme est un effort vers tout ce qui est � dicible �.
Plus qu�un style, il sera donc, du fait de son parti pris pour la repr�sentation th��trale, une architecture. L�oeuvre classique est compos�e : il y a trans-
position esth�tique. Pour le classicisme �crire, c�est choisir : il faut savoir se borner.
Mais, � l�int�rieur de ces limites, tout est possible, � commencer par la communication. Le temps n�est pas encore venu, en effet, o� l�on s�inter-rogera sur la possibilit� de se faire entendre ; comment les classiques, si en accord avec leur �poque et avec leur public, la mettraient-ils en doute ? Au th��tre classique, la parole est action, elle porte, elle a force sur l�autre, le change, et, du m�me coup, r�v�le le parleur. Le comique �tant ce qui outrepasse la norme, le monde de Moli�re sera peupl� d�hurluberlus, d�extravagants, d�imaginaires : c�est un monde de sourds. Le tragique, au contraire, na�t du fait que tout se passe en pr�-
sence de l�autre, qui entend et comprend tout. Au th��tre classique, tout ce qui doit �tre dit est dit, et, convention extraordinaire, les interlocuteurs s��coutent les uns les autres. On ne s�interrompt pas ; bien plus, on �coute ce qu�a � dire l�autre. D�s lors, si le dialogue est mouvement, la psychologie des personnages change : qu�il n�y ait pas conversation, mais v�ritable dialogue, cela signifie en effet que chaque r�plique va droit au but ; ce qui est entendu devient acte, et les actes sont irr�parables. La transposition th��trale classique consiste donc � donner pleine valeur au mot, vise � rendre au langage la pl�nitude de son efficacit�. Dans ce monde incroyable o� la parole est toute-puissante, suffit � tout, est tellement exacte qu�elle blesse, l�expression m�me de la douleur, comme celle de l�amour, est transpos�e, et l�on fait dire sur sc�ne ce qui n�est jamais dit dans la vie. D�s lors que tout est dit, la psychologie sera subordonn�e � la mise en sc�ne.
L�art classique sp�cule sur l�attente.
Pas de surprises, de retournements de situation : il n�est que d��tre attentif au drame dans son essence. Le th��tre classique, s�il est dans le d�tail d�un raffinement extr�me, est d�une grande simplicit� quant aux moyens de base (le coup de foudre par exemple). L�es-th�tique classique ne trompe pas le spectateur, mais l��claire : la psychologie en litt�rature repose sur l�appa-
rence de plausibilit�. Tout l�effort litt�raire du classicisme tend ainsi � faire croire que les personnages, trompeurs par d�finition, �prouvent des sentiments vrais. Il y a donc un mouvement de d�marquage de la r�alit�, � quoi s�ajoute l�int�r�t dramatique que lui conf�re l�auteur en projetant un r�ve en ses personnages. Tout l�art vise alors � �tablir un lien affectif v�ritable entre les faux personnages et les vrais spectateurs.
C�est cet art qui allie la rigueur et l�indicible qui fait la grandeur du classicisme. Son prestige litt�raire tient en cela qu�il fige pour l��ternit� l�incessante fluctuation des sentiments dans la logique fatale d�une g�om�trie des passions.
Rousseau � la
crois�e des chemins
L�esth�tique classique, qui se r�clame de l��ternel, pose des absolus, des normes : la mesure, la raison, la nature.
Esth�tique du � point de perfection �, elle pr�te le flanc � toutes les critiques relativistes. Mais il n�en est pas besoin, le ver est dans le fruit : le seul La Rochefoucauld, pour qui le langage est source d�illusions sur soi-m�me, pr�pare l��croulement retentissant du classicisme, qui ne fait d�j� plus que se survivre dans les salons douillets du XVIIIe s.
Dans ces salons, un homme qui
vient de loin et qui se sent mal � l�aise : c�est Rousseau. Avec lui, tout change.
Jusqu�� pr�sent, la litt�rature fran�aise �tait art de communication et d�agr�-
ment, s�int�ressait � la psychologie du passage et au personnage social, toutes caract�ristiques qui permettaient un rapport d�entente entre auteurs et lecteurs. Rousseau rompt avec tout cela et inaugure l��re de la conscience et de l��tre, de la litt�rature plus vraie que la vie. Le moment rousseauiste est ce clivage fondamental par rapport auquel toute la litt�rature fran�aise s�ordonne en deux blocs distincts : apr�s lui, en effet, la belle harmonie des �crivains et du public ne se retrouvera jamais plus.
Au si�cle de la litt�rature ais�e et heureuse, Rousseau est le premier � �crire avec ennui, avec le sentiment
d�une faute qu�il doit aggraver sans cesse pour s�efforcer d�y �chapper.
C�est que Rousseau, l�homme de la v�rit� imm�diate et de la nature pressentie, l�homme de l�origine absolue, ne peut accomplir ces instances qu�en passant par le d�tour de l��criture � et ce d�tour les d�vie in�luctablement de la certitude qu�il en a, en m�me temps qu�il leur insuffle la seule richesse possible, celle de l�expression. Le d�sir et la difficult� qu�il eut d��tre vrai se confondent pour Rousseau dans l�acte litt�raire lui-m�me, � la fois mensonger et enthousiasmant, mais irr�m�diablement ali�nant, puisqu�il contraint de devenir autre que ce qu�on est et, tentant de se ressaisir dans cet autre qui seul est possible, rend infid�le � sa nature profonde. On con�oit que Rousseau, entra�n� ainsi inexorable-ment de livre en livre dans une fuite hors du monde, ait con�u, une fois le besoin de communication renvers� en solitude, l�oeuvre litt�raire comme une tentative cathartique. Ainsi, Clarens devient l��den r�v� dans lequel le trio Saint-Preux-Rousseau, Julie d��tanges-Mme d�Houdetot et Wolmar-Saint-Lambert conna�tra le bonheur refus� sur cette terre.
C�est lorsqu�il entreprend de parler avec v�rit� de lui que Rousseau d�-
couvre l�insuffisance de la litt�rature traditionnelle : � Il faudrait, dit-il, pour ce que j�ai � dire, inventer un langage aussi nouveau que mon projet. � C�est que parler avec v�rit� de soi, pour Rousseau, cela ne veut pas dire faire le r�cit ou le portrait de sa vie, mais bien entrer en contact imm�diat avec lui-m�me et r�v�ler cet imm�diat. Or, la v�rit� de l�origine ne se confond pas avec la v�rit� des faits ; elle est pr�-
cis�ment ce qui ne saurait trouver de garantie dans la conformit� avec la r�alit� ext�rieure. Cette sorte de vrai est donc toujours � dire et pourtant jamais faussement dite, car, ainsi que le fait remarquer Maurice Blanchot, � elle est plus r�elle dans l�irr�el que dans l�apparence d�exactitude o� elle se fige en perdant sa clart� propre �. � Rousseau, ajoute-t-il, d�couvre la l�gitimit� d�un art sans ressemblance ; il reconna�t la v�rit� de la litt�rature, qui est dans son erreur m�me, et son pouvoir, qui n�est pas de repr�senter, mais de rendre
pr�sent par la force de l�absence cr�atrice. � Avec Rousseau, la litt�rature fran�aise sort du domaine de la v�rit� pour entrer dans celui de l�authenticit�.
Et, comme le remarque Jean Staro-binski, � la parole authentique est une parole qui ne s�astreint plus � imiter une donn�e pr�existante : elle est libre de se d�former et d�inventer, � condition de rester fid�le � sa propre loi. Or, cette loi int�rieure �chappe � tout contr�le et � toute discussion �. D�s lors, comment pourrait-il y avoir encore union entre le lecteur et l�auteur, sinon sous la forme d�une communion ? Avec
Rousseau, l�acte d��crire change de sens, s�int�riorise, devient autonome, ind�pendant de l�accord du public.
Le livre r�alise les r�ves de la vie, devient le confident unique de l��crivain, radicalement coup�, quant � son projet initial, de tout regard ext�rieur.
Pourtant, l�influence de Rousseau sur l��volution de la litt�rature fran�aise fut consid�rable, puisqu�il mit � l�honneur ce fr�missement de la sensibilit� qu�allaient orchestrer les romantiques.
Plus profond�ment, Rousseau inaugure un nouveau genre d��crivain, acharn� � �crire contre l��criture, puis s�enfon-
�ant dans la litt�rature par espoir d�en sortir, enfin ne cessant plus d��crire parce que n�ayant plus la possibilit� de rien communiquer. Un malaise
qui dure jusqu�aujourd�hui s�installe ainsi dans la litt�rature fran�aise. Il aura fallu ce Suisse, ce protestant, cet homme des montagnes, ce promeneur errant enfin pour d�gager la litt�rature fran�aise des conventions anciennes et l�aider � prendre conscience d�ellem�me comme pouvoir incessant de
mobilisation de l��tre.
Les voies du romantisme
Forts de la br�che ouverte par Rousseau en faveur de la po�sie des sentiments, les hommes du XIXe s., r�agissant contre l�impersonnalit� classique, vont se faire les champions de l�individualit�. L�esth�tique romantique substitue au social l�existentiel, � la doctrine du � point de perfection � celle du � m�lange des genres �, marque de l�authenticit� v�cue. Cette id�e de l�originalit� individuelle et de sa richesse anime tout le XIXe s. et toute la premi�re moiti� du XXe : la g�n�ration existenti-
aliste de l�apr�s-guerre 1939-1945 ne rejoint-elle pas � ne renouvelle-t-elle pas la naus�e, descendante lointaine du mal du si�cle � la premi�re g�n�ration romantique, celle qui suivit la R�volution ? Si l�on prend pour fil conducteur cette � nouveaut� � anticlassique par excellence � mise � la mode � par Rousseau et par Diderot � l��tre, la conscience �, alors le romantisme est non plus seulement un � si�cle �, mais bien tout un courant qui s��tend de la seconde moiti� du XVIIIe s. jusqu�� nos downloadModeText.vue.download 38 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
4607
jours, dominant le classicisme moribond, mais toujours prestigieux.
Si l�on examine, en fonction de cette constante romantique qu�est l�attachement � l�individualit�, la p�riode complexe et touffue qui va en gros de 1760-1765 � 1960-1965, on peut apercevoir quatre grands mouvements. Un premier mouvement, dit � des grands romantiques �, red�couvre la po�sie en employant le langage des sentiments et de l�imagination ; une nouvelle voie s�ouvre alors, et la po�sie, d�ta-ch�e de la � belle histoire �, devient, pour reprendre le mot de Hugo, � ce qu�il y a d�intime en tout �. Un deuxi�me mouvement, que l�on peut dire objectiviste, parce qu�il r�agit contre les d�bordements int�rieurs, int�gre et g�n�ralise le drame individuel au malheur de l�humanit� ; c�est l��poque du regard clinique naturaliste, qui n�exclut pas un certain lyrisme, m�me s�il est moins subjectif. Face � cette volont� scientiste et totalisante, il se produit au d�but du XXe s. une r�action irrationa-liste, appel�e par les exigences d�une mystique nationaliste ; le lyrisme �clate de nouveau dans ce troisi�me mouvement, dit � du regain �. Un quatri�me aspect du romantisme a domin� la litt�rature fran�aise depuis la Premi�re Guerre mondiale. Ce courant, qui, de Proust au � nouveau roman �, a approfondi, jusqu�� les renverser, les donn�es existentielles de la th�matique de l�alt�rit� h�rit�es du XIXe s., se caract�rise surtout par l�envahissement de la conscience cr�atrice par les pro-
bl�mes de technique litt�raire. L�� �re du roman roi � a �t� aussi l�� �re du soup�on �, le moment de la r�flexion critique sur la litt�rature. Le roman moderne, aujourd�hui plong� dans l�impasse, est en effet une � invention � du XIXe s., tout comme la notion d�� ex-p�rience �, aujourd�hui reconsid�r�e sous l�angle de l�� �tre en soci�t� �, qui en est le th�me central. La litt�rature de l�absurde, n�e sur ces d�combres, met en oeuvre une technique du morcellement dont le moins qu�on puisse dire est qu�elle refl�te assez exactement la situation actuelle du courant romantique en France. Toute technique �tant grosse d�une m�taphysique implicite, comme le fait remarquer Sartre, la m�taphysique de l�absurde est une m�taphysique de la non-intimit� avec soi-m�me, de l�inanit� g�n�ralis�e, dernier cri du fameux mal du si�cle romantique.
Cette �volution dans l��loignement des th�ses classiques est remarquable dans le devenir romantique de la forme classique par excellence, le th��tre.
Alors qu�au th��tre classique c�est la v�rit� qui tue, parce qu�il y a croyance en la communicabilit�, en la compr�hension mutuelle, chez Marivaux d�j�, mais encore plus nettement chez Musset (et, pour le roman, chez Stendhal), les personnages sont enferm�s en eux-m�mes dans des mondes r�solument diff�rents et qui n�interf�rent que trop rarement. C�est le malentendu qui devient source du drame : la plupart des personnages romantiques ne parlent plus la m�me langue, ils ne sont pas tous de la m�me � race d��tre �, du m�me monde. Cela se retrouve au XXe s.
chez Montherlant, chez Giraudoux et chez Sartre. Le divorce est consomm� entre le langage et l��me. De nos jours, qui croit encore � cette vaste erreur de la communication des consciences ? La parole th��trale absurde se contente de v�hiculer des lieux communs, se perd dans le vide de l�in-individualit� : on n��coute plus l�autre, on suit ind�finiment le ressassement de sa propre pens�e. Cette d�couverte de l�individualit� incommunicable est l�apport sp�cifique du romantisme � la litt�rature fran-
�aise ; il trouve son point d�aboutissement dans le renversement qu�op�re la pens�e contemporaine de l�absurde. Du
� cri � � � Je suis une force qui va � �
� la d�sint�gration-r�cup�ration dans la masse sociale, le romantisme, malgr� des conflits de tendance, des crises, des variations, a connu toutes les voix de l�individualit� : il a �t� romantique jusqu�au bout.
Mais le th��tre n�a pas �t� la forme litt�raire privil�gi�e du romantisme.
Sans doute, pendant toute la p�riode romantique, la po�sie a-t-elle �t� � l�honneur : Baudelaire, qui int�riorise l��panchement de ses ma�tres et le rend plus grave, annonce, par sa conception de la beaut� comme absolu mystique doubl� d�un relativisme historique, toutes les aventures esth�tiques de l�art moderne. Avec lui, mais d�j� auparavant avec ceux qu�il est convenu d�appeler les petits romantiques et plus tard avec Rimbaud, la po�sie envahit la prose, et la prose s�annexe la po�sie.
Mais, dans leur refus de ce monde vulgaire et inculte qu�est devenu � leurs yeux le public, les nouveaux po�tes tendent � m�nager � la � haute litt�-
rature �, initiatique et po�tique, une place � part dans les lettres fran�aises, et bient�t ce � domaine r�serv� � s�attire la d�faveur hautaine, voire hostile, du public, qui lui pr�f�re le roman. Le roman, voil� bien l�oeuvre ma�tresse du romantisme.
Les remarques essentielles � faire pour comprendre cette pr��minence de fait du roman dans la litt�rature fran�aise de la R�volution � nos jours
� la po�sie a toujours conserv� un renom de prestige � sont de deux ordres : le comment et le pourquoi.
En gros, on peut dire que l��volution du roman s�est faite de Balzac, qui cr�e un monde, � Proust, qui creuse la conscience d�un monde, par la m�diation capitale de Flaubert, qui donne au roman ses � r�gles �, qui unifie dans un style l��tre et les choses, qui utilise la mati�re traditionnelle, h�rit�e du Moyen �ge, pour faire le portrait de son temps, tournant d�cisif dans la r�flexion de la litt�rature sur ellem�me. Apr�s la Premi�re Guerre mondiale, Gide, par l�importance de ses soucis techniques, engage la litt�rature romanesque dans la voie d�un intellectualisme r�flexif qui en corrompra jusqu�au sens. C�est que quelque chose
a cess�, qui avait permis cet essor fabuleux du roman pendant le XIXe s.
Pourquoi le roman ? Parce que,
apr�s Rousseau, un nouveau type
de relation s�instaure entre cr�ateurs et consommateurs, relation qui est le trait distinctif du romantisme, par-del� ses vicissitudes. Si le grand �crivain n�est plus, pour reprendre le mot de Chateaubriand, � celui qui n�imite personne, mais celui que personne n�imite �, parce qu�il se dit lui-m�me et que chacun est unique, alors, cons�-
quence qui surprit Chateaubriand, mais qui est loin d��tre si paradoxale qu�elle le para�t, le grand �crivain dira bien plus que lui-m�me, incarnera les sentiments et les aspirations de toute son �poque : les personnages des oeuvres romantiques seront � imit�s � au-del� de l�imaginable, et toute la jeunesse qui lira Ren� sera en proie au mal du si�cle ; Hugo s��crie : � Ah ! Insens� qui croit que je ne suis pas toi � � et une autre jeunesse se bat pour Hernani.
L��crivain ne cherche plus � toucher l�� esprit � du public � par rapport � la masse grandissante des consommateurs, les cr�ateurs nouveaux ont le sentiment d�appartenir � une �lite �, mais son � coeur �. � la rupture donc du lien auteur-lecteur correspond un resserrement du lien h�ros-lecteur : � l�union des esprits succ�de la communion des sentiments. Conscients de cette emprise nouvelle qu�ils ont sur le public, les �crivains romantiques voudront �tre plus que l�� �cho � des sensibilit�s : de Chateaubriand � Gide en passant par Lamartine, Vigny, Hugo, Zola, Barr�s et P�guy, ils auront l�ambition de faire servir leurs dons non seulement � r�sumer, mais encore � guider l�humanit� ; c�est pourquoi il convient � leur propos de parler d�individualit� et non d�individualisme, car ils ont cru, pour la plupart, pouvoir jouer, par la force de leur pens�e et de leur verbe, un r�le moral ou/et politique positif. Ce besoin d�assimilation de l��crivain, � travers son personnage, � l�� inconscient id�ologique � de son �poque est le pendant exact du d�sir d�assimilation ressenti par le lecteur � l��gard du produit culturel. �crire, c�est aimer, et lire, c�est aimer � par procuration. Rapprochement dans la distance in�vitable de l��criture, voil�
la grande le�on laiss�e par Rousseau � la litt�rature fran�aise.
Tel est le climat g�n�ral. Il est gros de deux aspects, qui vont s��panouir de 1850 � 1950. C�est d�abord un courant de � litt�rature engag�e � : la prose convenant mieux que la po�sie � l�expression des id�es, de grands �crivains vont s�y adonner, et leurs oeuvres vont para�tre en feuilletons dans les journaux. Le public ayant r�agi favorablement � cette innovation technique, une foule de mauvais romans envahit la litt�rature fran�aise : c�est le second courant. L�engouement du public ne se ralentissant pas, on peut consid�rer cette � mauvaise litt�rature � comme la plus typique du fait litt�raire fran�ais de ce dernier si�cle (toutes les grandes oeuvres ne se ressemblent-elles pas, dont l�impact ne conna�t pas de fronti�res ?), la plus repr�sentative d�un certain esprit litt�raire, d�un certain public : ce que Dosto�evski connaissait de la France litt�raire contemporaine, c��tait Paul de Kock (1793-1871) !
Une telle litt�rature ne cherche qu�� flatter les go�ts du public par l��talage d�un psychologisme o� la mesquinerie de la r�alit� quotidienne transcrite telle quelle sert d�exutoire au d�sir du public de se retrouver dans des h�ros auxquels il peut facilement s�assimiler.
En ce sens, il ne para�t pas exag�r� de comparer cette litt�rature au drame du XVIIIe s. ; le triomphe du genre romanesque est le triomphe de la litt�rature de � genre �, c�est-�-dire la d�faite de la litt�rature. D�s lors, on comprend le besoin qu��prouv�rent certains �crivains, apr�s le bouleversement de la Premi�re Guerre mondiale, de reconsid�rer ces donn�es. La conscience de l�impossibilit� d��crire � la marquise sortit � cinq heures � marque la � corruption � � et les d�buts d�une r�novation � du roman.
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Situation actuelle de la
litt�rature fran�aise
V. L. Saulnier �crit : � La liquidation du romantisme, tel pourrait bien
�tre le grand fait litt�raire du XXe s., � peu pr�s acquis vers le milieu de sa course, apr�s le double �branlement des guerres mondiales. Le romantisme s�affirmait comme une restauration des valeurs du coeur : nous vivons dans un monde r�aliste, sportif et technicien ; comme un culte des valeurs patriotiques : tout l�effort est aujourd�hui pour instituer des autorit�s au-dessus des nations ; comme un �lan de l�individualisme : nous sommes au temps de l�homme social. Il �tait en lui un dilettantisme : et nous vivons dans un monde haletant ; en lui, une religion des vastes espoirs : le grand scrupule est aujourd�hui d��viter les illusions, pour t�cher d��loigner le pire. Quand on cherche dans quelle mesure la litt�rature actuelle demeure tributaire du romantisme, on en arrive � se demander si elle lui doit beaucoup plus que l�invention du roman moderne. � On aura pu voir les distances que nous avons prises, dans le d�tail, avec cette th�se ; reste que, sur le fond, nous ne pouvons qu�y ajouter foi, nous qui sommes contemporains de la � crise �
que traverse pr�sentement la litt�rature fran�aise, et le roman au premier chef : la po�sie vivante de 1973, c�est la publicit� quotidienne et non l��sot�-
risme caduc des chapelles litt�raires ; face � la litt�rature d�outre-Atlantique, o� des proc�d�s import�s de la technique cin�matographique aboutissent � une � litt�rature du comportement �, le roman en France reste la proie des recherches formelles.
C�est ainsi que l�on a pu assister, durant les d�cennies 1950-1960 et 1960-1970, � un double mouvement � avant-gardiste � dans la France litt�raire. Le premier moment de cette recherche s�attache � donner une post�rit� � l�ambition du � roman pur � : c�est le � nouveau roman �. Il se propose essentiellement de renouveler les � formes � du r�cit : � travers le refus du � personnage � traditionnel et de la psychologie
� balzacienne �, ce qui est en cause, c�est la notion m�me d�� �criture � ; le d�centrement du regard, de l�homme � l�univers d�objets qui l�environne, implique en effet la subordination du style � l��criture, c�est-�-dire la substitution du jeu avec le lecteur par la neutralit� m�ticuleuse d�une rigueur toute g�om�trique dans le � trac� �. Une telle
prise de position r�cuse l�engagement, ce qui n�est pas le cas du second moment de cette litt�rature de recherche, lequel, group� autour de la revue Tel Quel et du � collectif � Change, fr�res ennemis dans la lutte commune, prend pour th�me majeur l�alliance de cette pratique litt�raire nouvelle, po�tique et critique avant d��tre romanesque, et d�une th�orie politique r�volutionnaire.
Ce qui unit ces deux moments, c�est la fascination exerc�e par les sciences exactes ; ce qui les s�pare, c�est la tentative de rationalisation, faite par le second, de cette emprise � travers sa mise en oeuvre dans les sciences humaines.
La � liquidation � du romantisme manifeste donc, par-del� la d�sint�gration du couple vraisemblance-v�rit�, la fin de l��re de la � d�gustation �, l�av�-
nement d�une �poque de description syst�matique et totalisante. Le rapport avec le public cesse d��tre le support de l�oeuvre, aujourd�hui tout enti�re tourn�e vers le r�ve de la coexistence des langages ; la litt�rature est en m�me temps litt�rature et litt�rature sur la litt�rature, c�est-�-dire critique (C. Mauriac parle d�� alitt�rature �). La litt�rature fran�aise du XXe s. se signale par cet envahissement de la conscience critique, marque � la fois d�un haut degr� d�intellectualisme, qui comprend le
� fait litt�raire � comme sous-ensemble d�termin� de tout un contexte social, et d�un risque de scl�rose scolastique, dans la mesure o� cette th�orisation du fait litt�raire aggrave l�herm�tisme de ses productions. Le renouveau � grande �chelle de la litt�rature all�gorique, coup�e de son enracinement dans une large fraction de la conscience publique, annonce, comme entre Moyen �ge et Renaissance, une p�riode de transition, celle des � grands rh�to-riqueurs �. C�est que, peut-�tre, les sciences de l�homme, qui connurent au XXe s. un essor prodigieux, sont en passe de prendre ici le relais, int�grant � leur probl�matique le fait litt�raire, d�sormais devenu objet d�histoire.
J. L.
F Consulter les articles consacr�s aux mouvements, aux �coles, aux genres et aux principaux �crivains.
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LA MUSIQUE FRAN�AISE
Musique fran�aise : cette expression ne doit pas d�signer seulement un art qui se serait d�velopp� � l�int�rieur de fronti�res g�ographiques pr�cises.
Dans l�esprit de ceux qui l�emploient, elle sugg�re un certain nombre de caract�res sp�cifiques qui font l�originalit� de cet art compar� aux r�alisations de ses voisins. En effet, apr�s avoir jou� pendant des si�cles un r�le d�initiateur, la musique fran�aise devra, du XVIIe au XIXe s., assimiler deux vagues d�influence �trang�re : l�une italienne, l�autre allemande. Elle a su pourtant, malgr� ces puissantes forces d�attraction, conserver sa personnalit� et retrouver au d�but du XXe s. son rayonnement.
Des origines � la fin
du XVIe si�cle
Les origines de la musique fran�aise se confondent avec celles de la musique occidentale, h�riti�re de la tradition th�orique pythagoricienne et des cultes orientaux. Pendant des si�cles, l��glise chr�tienne utilise la musique comme un �l�ment du culte : celle-ci est li�e d�s l�origine � la vie monastique. Avant l�an 1000 est constitu� en Europe le corpus du chant gr�gorien, qui orne toutes les phases de la liturgie. Gr�ce au syst�me des tropes, qui charge de paroles les vocalises du gr�gorien, se cr�e un embryon de drame liturgique (vers 970 au monast�re de Fleury
[Saint-Beno�t-sur-Loire]) qui, apr�s la scission entre texte et musique, donnera naissance au th��tre parl� (fin du XIIe s.). De 1100 � 1300, d�autre part, se d�veloppe une monodie profane due � une �tonnante floraison de po�tes-musiciens, d�abord localis�s dans le Midi
aquitain (troubadours), puis entre Loire et Meuse (trouv�res de Champagne, de Paris, d�Arras). Avec ces deux formes d�expression, la monodie, ou chant � une voix, parvenue � une extr�me subtilit�, a atteint ses limites. C�est � la France que revient d�avoir trouv� un principe nouveau riche de possibilit�s infinies, qui assure sa supr�matie pour plusieurs si�cles : la superposition de deux ou de plusieurs lignes m�lodiques, ou polyphonie. Connue d�s la fin du IXe s., celle-ci n�est exploit�e que vers la fin du XIe s. � Saint-Martial de Limoges, centre important, et par les ma�tres de l��cole de Notre-Dame de Paris : L�onin et P�rotin. Ceux-ci �crivent l�un des organa � 2, l�autre � 3 et 4 voix construits sur une teneur gr�gorienne. Ce proc�d�, ou d�chant, sort bient�t du cadre liturgique dans le motet o� 2, 3 voix charg�es de paroles profanes se superposent � une teneur qui est un fragment d�organum.
Adam* de la Halle introduit l�emploi de la polym�lodie dans des rondeaux profanes.
L�Ars* nova (XIVe s.), qui emprunte son nom au trait� de Philippe de Vitry (1291-1361), est domin� par les pr�occupations des th�oriciens qui cherchent � organiser la mati�re musicale en codifiant notation et rythme. Dans le motet � isorythmique �, la teneur est d�coup�e en tron�ons de m�me valeur rythmique, facteur d�unit�, mais aussi de s�cheresse. Seul Guillaume* de Machaut (v. 1300-1377) s��vade de downloadModeText.vue.download 40 sur 573
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ce formalisme et apporte aux pi�ces sacr�es et profanes qu�il aborde une incontestable qualit� m�lodique. En traitant pour la premi�re fois comme un tout les cinq parties de l�ordinaire de la messe (messe Notre-Dame), il pose un jalon important de l�histoire de cette forme.
Entre l�Ars nova et l�apog�e de la polyphonie � la fin du XVe s., le centre d�int�r�t se d�place vers la cour de Bourgogne et les pays franco-flamands.
L�Italie et l�Angleterre, autrefois f�-
cond�es par les d�couvertes fran�aises, rayonnent � leur tour. La propagation des id�es musicales est favoris�e par l�extr�me mobilit� des musiciens, qui suivent leurs protecteurs ou se fixent dans les chapelles pontificale et princi�res. � Guillaume Dufay (v. 1400-1474), qui domine la premi�re moiti� du XVe s., sont dus le d�veloppement et la fixation des trois formes privil�-
gi�es dans lesquelles se coule la polyphonie de la fin du XVe s. et du XVIe s. : la messe, le motet, la chanson. Apr�s lui, l�abandon de l�emploi des instruments oriente la musique vocale vers le style a cappella, tandis qu�une pr�-
occupation nouvelle appara�t : celle de l�expression ; la m�lancolie grave, qui impr�gne � l�aube de la Renaissance fran�aise la musique profane comme la musique religieuse et qui se d�gage de la plasticit� des courbes m�lodiques, est rest�e pour beaucoup le symbole de l�effusion vers la divinit�.
Johannes Ockeghem (v. 1430 -
v. 1496), Flamand au service de trois rois de France, unifie dans ses messes le traitement des 4 voix ; par le jeu des
� imitations canoniques �, la teneur ne sert plus de trame � l��difice polyphonique : elle se diffuse dans les diff�-
rentes voix. Avec Josquin Des* Pr�s (v. 1440-1521 ou 1527 ?), parfaitement ma�tre de l��criture contrapuntique, la messe atteint une forme d��quilibre id�al : la � teneur �, liturgique ou emprunt�e � une chanson profane, est devenue le th�me g�n�rateur de l�ensemble. Le motet, par la vari�t� de ses textes et l�absence de teneur, laisse toute libert� � la sensibilit� du musicien. Les 129 pi�ces de Josquin pour 4, 5, 6 et 8 voix repr�sentent une somme o� il exp�rimente un maniement de la masse sonore diff�rent de celui de la messe. Avec une pl�iade de leurs contemporains, Johannes Ockeghem et Josquin Des Pr�s atteignent dans la messe et le motet une perfection qui sera un mod�le et une limite pour leurs successeurs fran�ais du XVIe s. C�est � l�ext�rieur qu�il faut rechercher leur h�ritage spirituel : dans l�oeuvre d�un T. L. de Victoria* et dans celle d�un G. P. da Palestrina*. Il en va autrement dans le domaine de la chanson* : ayant lib�r� la musique de la gangue du texte po�tique, ils n�ont pu lui don-
ner un style propre qui la diff�rencie du motet. Il appartiendra � la chanson dite � parisienne �, largement diffus�e apr�s 1525 par l�imprimerie, d�ajouter verve, vivacit� et fantaisie descriptive � la gamme des sentiments jusque-l� d�crits : pour ce faire, la polyphonie clarifi�e se r�duit � un jeu d�imitations tr�s simples, tandis que l�homophonie, doubl�e d�une rythmique complexe, triomphe. L�oeuvre de Cl�ment Janequin* r�sume ces tendances. Assez curieusement, ce n�est pas en France, malgr� une production de qualit�, qu�il faut chercher une post�rit� � la chanson fran�aise, mais en Italie, o� le madrigal d�veloppe ses virtualit�s en achevant de forger un symbolisme musical, d�j� sous-jacent, qui va f�conder la musique europ�enne pendant plusieurs si�cles.
Tandis qu�une �volution profonde est amorc�e, Roland de Lassus* rassemble les acquisitions de ce XVIe s. et pr�sente dans son oeuvre immense, en une sorte de bilan, toutes les formes et les principaux styles nationaux, fran-
�ais, italien et allemand, dont la gestation est presque achev�e. Parall�lement, les tendances qui apparaissent apr�s 1560 en France contribuent � l��closion d�un nouvel �l�ment du langage musical, que le XVIIe s. adoptera lentement : la monodie accompagn�e. Les paraphrases de psaumes (Claude Goudimel [v. 1505-1572]) destin�es aux assembl�es protestantes simplifient, pour des raisons pratiques �videntes, le tissu polyphonique. La musique � mesur�e � l�antique �, dont Claude Le Jeune* est le repr�sentant le plus qualifi�, contraint au vertica-lisme un discours musical r�gl� par les complexes m�tres latins. Par ces deux courants, auxquels on peut ajouter le madrigal italien, s�effectue le passage de la polyphonie, o� chaque voix d��gal int�r�t est conduite pour elle-m�me, � la monodie accompagn�e, o� l�une d�elles devient pr�pond�rante, tandis que les autres sont group�es en agr�gats qui tendent � reposer sur une base g�n�ratrice de l�ensemble. Il est r�alis�, fait symptomatique, par des voies diff�rentes en Italie et en France.
La p�riode � classique � :
XVIIe et XVIIIe s
Pendant cette p�riode, deux � nationa-
lismes � musicaux se heurtent : le fran-
�ais et l�italien. Cet antagonisme est sensible dans une litt�rature pol�mique jalonn�e par des � D�fenses �, des
� Parall�les �, des � Lettres � et par des querelles qui secouent le monde musical, dont la plus c�l�bre est la � Querelle des bouffons � (1752-1754). Les nouveaut�s d�outre-monts fascinent les musiciens fran�ais, qui d�couvrent un style vocal, des recherches d��criture, un traitement des instruments � cordes diff�rents. Les plus curieux et les plus dou�s tirent imm�diatement profit de ces �l�ments, les assimilent et en font une composante de leur personnalit�, plac�e ainsi sous le signe des
� go�ts r�unis � : c�est le cas, dans des domaines divers, de M.-A. Charpentier*, de Fran�ois Couperin*, d�Andr� Campra*.
Cette influence aurait �t� plus �clatante si n��tait intervenu un second facteur : la lente mais s�re concentration des forces musicales du pays, auparavant dispers�es, autour du roi et de la Cour, qui imposent leur go�t.
Les formes musicales s�cr�t�es par la vie de cour, trag�die lyrique de Lully, grand motet versaillais, refl�tent moins l�apport italien, alors qu�il appara�t dans des genres qui se d�veloppent en dehors de ce p�le d�attraction, comme la cantate, le motet � voix seule, la musique instrumentale pour cordes. Sous Louis XV, la prodigieuse vitalit� de la musique italienne, servie par ses interpr�tes lanc�s sur les routes de l�Europe, ne rencontre plus qu�une r�sistance r�-
duite en France : c�est l�annonce d�un d�clin momentan� pour la musique fran�aise, qui, les bouleversements politiques aidant, reste �trang�re en partie � la r�volution musicale de la fin du XVIIIe s.
Deux phases, l�une de gestation, l�autre de maturit�, se succ�dent pendant cette p�riode. Tel est le cas pour la musique dramatique. L�Italien Lully*, futur cr�ateur de l�op�ra fran-
�ais, recueille un h�ritage important et original, dont il va agencer habilement les �l�ments. L�air de cour, monodie �l�giaque, a profond�ment �volu� depuis ses origines (1571), servi par trois g�n�rations de musiciens : d�abord harmonis� � 4 voix, il prend sa phy-
sionomie quand la voix sup�rieure se d�tache, tandis que les autres sont �gren�es par un instrument d�harmonie comme le luth, support privil�gi� de cet art confidentiel.
Sous la forme du r�cit, l�air de cour prend un tour dramatique qui lui permet de s�ins�rer dans le ballet de cour.
Ce fastueux spectacle litt�raire, musical et chor�graphique ne pr�sente pas d�unit�, ni de tissu continu. Apr�s dix ann�es de collaboration avec Moli�re dans les com�dies-ballets, Lully parvient � r�soudre la difficult� essentielle et � cr�er un r�citatif fran�ais dans Cadmus et Hermione (1673), sa premi�re trag�die lyrique. Dans le cadre d�une action dramatique continue � sujet noble, il soude des �l�ments disparates : r�cits, airs, choeurs, danses, ordonn�s selon un principe d�unit�.
Unit� et diversit� : l�op�ra fran�ais oscille entre ces deux extr�mes. Apr�s le g�nie organisateur de Lully, la tradition du ballet de cour repara�t dans l�op�ra-ballet : l�action dramatique �clate de nouveau. � partir de 1733, Rameau* apporte � la sc�ne son exp�-
rience de th�oricien et la prodigieuse ma�trise d�un langage musical beaucoup plus riche que celui de Lully. Trag�die lyrique et op�ra-ballet se c�toient dans son oeuvre. Gluck*, Allemand, a choisi la sc�ne fran�aise pour pr�senter, avec le meilleur de son oeuvre, ses conceptions dramatiques : soumission de la musique au texte afin de mettre en valeur le drame. Entre Rameau et Gluck s�ins�re la cr�ation de l�op�ra-comique fran�ais, inspir� de l�Italie et adapt� au go�t national.
La p�riode est donc domin�e par la trilogie Lully, Rameau, Gluck, unis par une m�me conception du drame en musique, oppos�e � la conception italienne. Soucieux de faire co�ncider la musique et le texte, ils refusent la dualit� artificielle air-r�citatif dans laquelle s�est enferm� l�op�ra italien en accueillant largement l�apport orchestral et celui des choeurs. Un r�cit attach� aux nuances de la prosodie fran�aise, facteur d�unit�, des danses raffin�es et chatoyantes, facteur de rupture de l�action, sont les deux �l�ments contradictoires mais parfaitement originaux qu�a l�gu�s � la post�rit�
l�op�ra fran�ais classique.
Contrairement au drame en musique, genre neuf qui se construit au XVIIe s., la musique religieuse est �cartel�e entre le pass� � la polyphonie � et le pr�-
sent � le style concertant, qui admet l�apport de la musique instrumentale et de la m�lodie.
Jusqu�� 1660, une recherche orien-t�e par l�Italie se poursuit, qui consiste � remplacer la pluralit� des lignes de la polyphonie par la pluralit� des plans sonores ; le motet lui sert de cadre, alors que la messe reste d�sormais fig�e dans le mod�le qui lui a �t� assign� � la fin du XVIe s. De ces exp�riences, motets � 2, 3, 4 choeurs, sortira le grand choeur � 5 voix, oppos� au petit choeur, qui downloadModeText.vue.download 41 sur 573
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figurent parmi les �l�ments constitutifs du grand motet versaillais. Le syst�me contrapuntique pr�sent dans les oeuvres de musique religieuse est moins complexe que celui des �coles allemande et italienne. Son absence de rigueur et de capacit�s de d�veloppement est �quilibr�e par la clart� de ses lignes et son efficacit� expressive. Le message de l�Italie a, par contre, �t� per�u quant � la qualit� de son vocabulaire harmonique. Son r�le, et en particulier celui de l��cole romaine, est ind�niable.
Mais, si certains musiciens, tel Charpentier, assemblent ces composants dans le moule de formes venues d�Italie, d�autres, comme les musiciens de l��cole versaillaise, tel Delalande*, les agencent dans une forme typiquement fran�aise, le grand motet. Quoi qu�il en soit, Marc Antoine Charpentier, dans une oeuvre extr�mement diverse, qui comprend motets � voix seule, le-
�ons de t�n�bres, messes et oratorios, Fran�ois Couperin, dans ses motets � voix seule et ses le�ons de t�n�bres, et Delalande, dans ses 70 grands motets, parviennent, gr�ce � une p�n�tration intuitive du texte latin, aux plus hauts sommets de la musique religieuse.
Apr�s eux, le grand motet, d�sormais offert au public du concert spirituel, perd en �motion ce qu�il gagne en �clat
et en formules imag�es.
Servi par les perfectionnements qui affectent la facture des instruments, un art instrumental dont l�apport dans l�op�ra et la musique religieuse est essentiel acquiert son autonomie pendant ces deux si�cles. Tandis que le luth engendre jusqu�en 1670 une litt�rature tr�s riche, paraissent les premiers monuments de la musique pour clavier, qui lui doivent souvent beaucoup. La suite de danses transpos�e du luth au clavecin est illustr�e avec simplicit� par Jacques Champion de Chambonni�res (v. 1601 - av. la fin de 1672), avec plus de raffinement par Louis Couperin* (v. 1626-1661). Jehan Titelouze (1563-1633) est � l�origine de l��cole fran�aise d�orgue par ses deux recueils o� il orne la m�lodie du plain-chant d�une polyphonie modale. Louis Couperin reste fid�le � ce principe, tout en accueillant � l�orgue la monodie orn�e et les jeux de contrastes. Apr�s une g�n�ration de clavecinistes et d�organistes appara�t l�oeuvre double de Fran�ois Couperin. Si ses deux messes pour orgue (1690) sont d�une qualit� � laquelle les pi�ces de son contemporain Nicolas de Grigny*, connu de Bach, ne le c�dent en rien, l�ensemble de ses quatre livres pour clavecin (de 1713 � 1730) r�sume, en les sublimant, certains caract�res de la musique fran-
�aise de clavecin : leur po�sie diffuse repose sur une construction ferme dissimul�e sous une ligne m�lodique charg�e d�ornements et une harmonie audacieuse d�inspiration italienne qui joue sur l��quivoque. Ses � ordres �
groupent des danses et des pi�ces aux titres allusifs pleins de r�sonances litt�raires. Les derniers des quatre recueils de Rameau pr�sentent, � c�t� de pi�ces proches de celles de Couperin, une autre conception de l�emploi du clavecin. Les successeurs de Couperin et de Rameau ne sont que de p�les imitateurs.
Le violon, d�abord instrument �
danser, acquiert ses lettres de noblesse dans les op�ras de Lully. L�ouverture � la fran�aise, en deux parties, grave et fugato, conna�tra en Europe la fortune que l�on sait. La sonate, illustr�e par Couperin, le concerto, par Jean-Marie Leclair*, et la symphonie proche de la
suite de danses, sont les trois genres cultiv�s � partir du XVIIIe s.
Dans les trois domaines de la musique dramatique, de la musique religieuse et de la musique instrumentale, on peut donc parler d�une �cole fran-
�aise unifi�e par une certaine conception du � go�t �.
XIXe et XXe si�cle
Apr�s la R�volution et l�Empire, Paris joue � aux temps romantiques � le r�le de capitale musicale. Une des premi�res sc�nes d�Europe y fonctionne ; elle accueille virtuoses et compositeurs, group�s dans un milieu cosmopolite, mi-litt�raire, mi-musical ; des institutions musicales sont en place � la Cour, tandis que le Conservatoire, fond� sous la R�volution, pr�-
tend remplacer dans l�enseignement les ma�trises disparues en 1791 ; les concerts de Fran�ois Habeneck (1781-1849) font conna�tre les symphonies de Beethoven d�s 1828. Cette situation co�ncide malheureusement avec une d�g�n�rescence du go�t musical, qui se satisfait de virtuosit� et de grandiloquence. Les musiciens italiens (Cherubini*) et allemands (Meyerbeer), qui exploitent � leur profit la vie musicale de Paris, ne font rien pour am�liorer cet �tat de fait. Dans ces conditions, la personnalit� et l�action de Berlioz*
prennent tout leur relief. Gr�ce � lui, le romantisme fran�ais n�est pas exclusivement un mouvement litt�raire.
Berlioz inaugure d�ailleurs avec brio la lign�e des compositeurs-�crivains.
Homme de th��tre autant que symphoniste, il lib�re son oeuvre pour orchestre des cadres que lui offrait la symphonie de Beethoven. Nourri de culture litt�-
raire comme les romantiques d�outre-Rhin, il choisit parmi les plus grands po�tes (Goethe, Byron, Virgile, Shakespeare) un argument po�tique qui fournit � chacun des moments du drame contenu dans ses grandes fresques un th�me qui en conditionne l�atmosph�re g�n�rale. Il cherche d�j� � pallier le morcellement par le retour p�riodique d�un th�me cyclique ou d�un instrument-symbole. Deux formes, dans ces conditions, peuvent se r�clamer de lui : le po�me symphonique, de Liszt � Franck et � Richard Strauss, et l�ora-
torio. Sur le plan vocal et orchestral, ses innovations expliquent qu�il ait d�concert� ses contemporains. Le bel arioso expressif de la Damnation de Faust est aussi �loign� que possible de l�italianisme ambiant : la le�on de Gluck a �t� retenue et amplifi�e par une veine m�lodique d�une g�n�rosit� exceptionnelle. Gr�ce � elle, Berlioz sort la m�lodie fran�aise des orni�res de la romance avec le recueil les Nuits d��t�. Le Grand Trait� d�instrumentation et d�orchestration modernes, qui compl�te les exemples donn�s par ses oeuvres, r�v�le une virtuosit� �tonnante dans l�emploi des timbres de l�orchestre. Dans ce domaine, il est le pr�curseur de l��cole russe, de l��cole fran�aise jusqu�� Ravel et, au-del�, de tous ceux qui cherchent � diversifier et � �largir les mat�riaux sonores. Trop novatrice, son oeuvre sera un ferment apr�s le renouveau de la musique fran-
�aise amorc� par d�autres voies.
Avant 1870, Gounod, par ses m�lodies et par son op�ra Faust (1859), t�moigne d�un refus de la facilit� et de qualit�s m�lodiques. Apr�s 1870, la r�action contre l�emprise �trang�re se concentre autour d�un chef de file, Saint-Sa�ns*, et d�une organisation, la Soci�t� nationale de musique, cr��e en 1871 et dont le but est de fournir une audience aux jeunes compositeurs.
Pour reconstruire, la musique fran�aise va faire appel � des sources multiples.
La premi�re g�n�ration de musiciens se tourne d�abord vers l��cole allemande classique et romantique, qui offre, quant � l��criture et � la forme, un mod�le solide. Lalo* et Saint-Sa�ns frayent la voie dans leur abondante production de musique instrumentale, domaine neuf. La clart� de la construction y est ma�tresse.
Apr�s la forme, le langage. C�sar Franck*, ma�tre �cout�, propose � ses disciples une harmonie fond�e sur un chromatisme h�rit� de Wagner et de Liszt, qui engendre des modulations perp�tuelles.
Lanc�e ensuite � la conqu�te de son pass�, mis au jour par les �ditions de Rameau et des ma�tres de la Renaissance, la musique fran�aise y puise, apr�s 1890, le ferment d�un esprit
� national �, dont le besoin est ressenti pour �chapper aux mod�les allemands.
Vincent d�Indy* collecte dans ce dessein les survivances du folklore fran-
�ais, qu�il utilisera pour sa th�matique.
La d�couverte des modes gr�goriens contribue de m�me � une mutation du syst�me tonal amorc�e par Franck.
Le meilleur de la production fran-
�aise jusqu�en 1914 est concentr� dans la musique instrumentale et dans la m�lodie.
L�op�ra ne se d�tache du mod�le
italien que pour suivre le mod�le wa-gn�rien (Fervaal de Vincent d�Indy).
Seul Pell�as et M�lisande (1902) de Debussy*, parfait chef-d�oeuvre, dont la filiation avec le drame wagn�rien, notamment par l�emploi du leitmotiv, est ind�niable, laisse esp�rer, par la compl�te fusion entre musique et verbe, que la crise du th��tre fran�ais est termin�e. En fait, l�oeuvre reste isol�e comme, dans un tout autre domaine, Carmen (1875), qui, salu� comme une totale r�ussite et une revanche de l�esprit latin, engendre un th��tre r�aliste.
La veine comique qui court dans les oeuvres sc�niques de Chabrier* et dans l�Heure espagnole de Ravel* a le m�-
rite de lib�rer le genre de son arsenal de bons sentiments.
On retrouve cette r�action dans
la m�lodie fran�aise, qui, issue de la romance fran�aise et du lied allemand, s��chappe tr�s vite de la phase
� romantique � servie par la po�sie contemporaine, d�une exceptionnelle qualit�. Les m�lodies d�Henri Duparc*
sont d�une conception ample : le piano, orchestral, devient le compl�ment indispensable de l�expression vocale.
� travers Faur�*, Debussy, Ravel, la m�lodie �volue sur le double plan du traitement de la voix et de la participation du piano, la forme disparaissant au profit d�une �laboration continue, servante du texte litt�raire. La ligne m�lodique se d�pouille et devient un
� r�cit �, parfois quasi parlando, dont les inflexions et les �lans sont �troitement contr�l�s et soumis � la prosodie et aux nuances expressives du texte, de la gravit� m�ditative � l�ironie. Le piano �volue parall�lement : il devra sugg�rer un climat ; pour cela, il reprend les acquisitions de l��cole fran-
�aise de piano, qui s�est d�velopp�e downloadModeText.vue.download 42 sur 573
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depuis les ann�es 1880 sous la double impulsion de Chabrier et de Franck.
Le premier renoue avec le pittoresque et l�imagination dans des tableautins pleins de saveur ; le second choisit de vastes architectures inspir�es de Bach. En marge, Faur� reprend les formes l�gu�es par Chopin et y coule son langage personnel. Les sources de Debussy et de Ravel, qui, de 1900 � 1910, suivent une �volution curieusement parall�le, se r�sument � Chabrier pour l�esprit et � Liszt pour la technique. Celui-ci avait entrevu les possibilit�s de l�instrument. Il appartient � Ravel et � Debussy d�avoir explor� ses r�sonances et ses timbres. Le terme d�impressionnisme appliqu� � cette musique peut �tre admis si l�on entend par l� une d�composition du son et de ses qualit�s semblable � la d�composition de la lumi�re. � c�t� de pi�ces dont le pr�texte est une �vocation po�-
tique, la suite fait sa r�apparition, lien avec l��cole de clavecin du XVIIIe s. (le Tombeau de Couperin de Ravel).
La musique de chambre se pr�sente comme un terrain d�exp�rimentation aussi bien quant � la technique du violon (Debussy, Ravel) qu�� l��criture interne (Faur�) ; d�o� son int�r�t et sa difficult� d�acc�s.
La musique orchestrale subit de
Franck � Debussy une r�volution
aussi radicale que celle qui affecte la musique de piano. D�un c�t� la symphonie et sa rigueur de construction, chez Franck, Saint-Sa�ns, Lalo, Ernest Chausson, d�Indy, orchestrateur brillant, de l�autre Debussy, qui, du Pr�lude � l�apr�s-midi d�un faune � Jeux (1912), ne va cesser de rechercher une logique interne diff�rente et de dissoudre la th�matique traditionnelle, la tonalit�, la notion d�orchestration pour aboutir � une juxtaposition de sch�mes sonores. Ravel r�sume, par sa ma�trise parfaite de la technique, par sa clart� et sa rigueur, une image de la musique fran�aise, que l�on retrouve
dans l�oeuvre d�Albert Roussel*.
L�entre-deux-guerres et une p�riode plus r�cente laissent une impression de richesse foisonnante dans laquelle on peut d�terminer au moins trois courants novateurs. L�un, avec le groupe
� Jeune-France �, o� voisinaient deux personnalit�s aussi diff�rentes que A. Jolivet* et O. Messiaen*, admet que les moyens traditionnels, nourris d�apports ext�rieurs, comme la musique orientale, n�ont pas �puis� leurs possibilit�s. Le deuxi�me, apr�s la Seconde Guerre mondiale, a insuffl� une vie nouvelle � la technique dod�caphoniste de l��cole viennoise (Pierre Boulez*).
Le troisi�me, depuis Edgar Varese*
jusqu�� Pierre Schaeffer, modifie la nature de la mati�re � musicale � par l�annexion partielle ou compl�te de moyens �trangers aux douze sons.
L��cole fran�aise, rapidement sortie du mod�le allemand, a donc jou� un r�le essentiel dans l��croulement de la tonalit�, comme elle avait jou� un r�le d�terminant dans son �laboration.
C. M.
N. Dufourcq, la Musique fran�aise (Larousse, 1949 ; 2e �d., Picard, 1970). / C. Rostand, la Musique fran�aise contemporaine (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1952 ; nouv. �d., 1971).
/ J.-F. Paillard, la Musique fran�aise classique (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1960 ; 2e �d., 1964). / B. Gagnepain, la Musique fran�aise du Moyen �ge et de la Renaissance (P. U. F., coll.
� Que sais-je ? �, 1961 ; 2e �d., 1968). / F. Robert, la Musique fran�aise au XIXe si�cle (P. U. F., coll.
� Que sais-je ? �, 1963 ; 2e �d., 1970).
LE CIN�MA FRAN�AIS
On peut raisonnablement avancer la date du 22 mars 1895 comme �tant celle de la v�ritable naissance du ci-n�ma fran�ais. Ce jour-l�, en effet, � Paris, Louis Lumi�re* officialise ses d�couvertes au cours d�une conf�rence sur � l�industrie photographique �. Il fait suivre son propos de la projection de la Sortie des usines Lumi�re � Lyon-Monplaisir.
Neuf mois plus tard, le 28 d�cembre 1895, c�est la naissance du cin�ma fran�ais en tant que � spectacle �. Dans la salle du Grand Caf�, boulevard des
Capucines � Paris, sont projet�s dix petits films tourn�s tr�s vraisemblablement par Louis Lumi�re et un de ses collaborateurs : Charles Moisson.
Un public d�abord �tonn�, puis
conquis fait un triomphe � la repr�sentation. Parmi les premiers spectateurs, un certain M�li�s*, qui s�empresse de proposer � Lumi�re l�achat de ses appareils. Celui-ci refuse. Il s�obstinera longtemps, m�me devant les offres mirobolantes de certains directeurs de th��tre en vogue.
Dans les semaines qui suivent, les repr�sentations quotidiennes font salles combles. Ayant enregistr� pr�s d�une centaine de bandes, Antoine Lumi�re et ses fils Louis et Auguste sont en mesure d�alimenter et de varier leurs programmes.
Dans cette production initiale,
presque tous les genres cin�matographiques sont d�j� pr�sents. Mais la famille Lumi�re est surtout pr�occup�e d�asseoir commercialement son invention. Ce qui, plus tard, prendra le nom de septi�me art est d�abord une industrie.
D�s 1897, l�ing�nieur Jules Car-
pentier fabrique en s�rie les appareils Lumi�re. Parall�lement, des op�rateurs sont envoy�s � travers le monde pour y pr�senter l�invention. Ils en ram�nent, par la m�me occasion, d�innombrables films enregistr�s sur place. Au reportage documentaire s�ajoutent bient�t des bandes d�actualit� tr�s pris�es par les spectateurs d�alors.
Sur le plan commercial, Lumi�re
doit subir une forte concurrence, difficile � endiguer. Les attractions foraines fond�es sur les repr�sentations cin�-
matographiques se multiplient. Mais, apr�s une br�ve p�riode d�engouement provoqu�e par la nouveaut� de l�attraction, une certaine saturation appara�t, et la vogue du cin�matographe s�att�-
nue. L�incendie du Bazar de la Charit� accentuera la d�saffection publique.
L��cole de Vincennes
Entre-temps, Georges M�li�s a
construit lui-m�me un appareil, et il en-
treprend bient�t de produire des films.
De son c�t�, un certain Eug�ne Pirou d�couvre les attraits du � cin�ma de boulevard � (le Coucher de la mari�e).
En 1898, les fr�res Lumi�re, d�courag�s par la versatilit� du public et leur �chec aux �tats-Unis, abandonnent la production de films et confient l�exploitation de leurs appareils � d�autres industriels.
Mais l�Exposition universelle de 1900 donne au cin�ma un regain
d�actualit�. La plupart des pavillons proposent des projections de documentaires. Sur la lanc�e de cette manifestation internationale, le cin�ma retrouve un public, devient itin�rant, p�n�tre dans les th��tres de province et les locaux les plus divers.
Apr�s avoir mont� un studio � Mon-treuil et form� une troupe d�acteurs, Georges M�li�s met au point de nombreux trucages et invente empiriquement toutes les donn�es de ce qui va devenir le cin�ma fantastique.
Avec Charles Path� et Ferdinand
Zecca na�t ce qu�on a appel� l��cole de Vincennes. Path�, commer�ant avis�, sait choisir ses collaborateurs. Avec son fr�re �mile, il a cr�� en 1896 la fameuse firme Path� et construit divers studios.
En 1900, il engage Ferdinand Zecca, qui se r�v�le le premier grand producteur du cin�ma. Sous la conduite de cet ancien com�dien devenu organisateur de talent, des dizaines de metteurs en sc�ne s�affirment dans des films comiques plac�s sous le signe de la course-poursuite. Le bois de Vincennes, proche des studios Path�, sert de cadre presque immuable � ces variations cin�matographiques.
Pendant que la maison Path� acquiert une audience internationale en passant de l�artisanat au stade industriel, L�on Gaumont installe des studios � Paris en 1906 et confie leur direction � sa secr�-
taire Alice Guy, qui deviendra peu de temps apr�s la premi�re femme metteur en sc�ne du cin�ma fran�ais.
Du feuilleton au film d�art
De 1906 � 1910, le cin�ma conna�t un essor extraordinaire. Path� et Gaumont se font une concurrence acharn�e, mais fructueuse. Des salles de cin�ma se construisent un peu partout. La formule s�dentaire pr�vaut petit � petit sur le caract�re forain. Des journalistes, des �crivains, des artistes de toutes sortes s�int�ressent au cin�ma. De nouvelles firmes de production (�clair, �clipse) naissent. La premi�re engage Victorin Jasset, qui adapte Nick Carter en �pisodes � suivre. C�est la naissance du feuilleton cin�matographique, qui va conna�tre une vogue extraordinaire en France avec Feuillade*, aux �tats-Unis avec Louis Gasnier. Parall�lement, la dur�e des films s�allonge, ce qui autorise certains auteurs � aborder des sujets plus ambitieux.
Pendant que na�t le cin�ma-feuilleton et que M�li�s tourne ses derniers grands films appara�t en 1908 le � film d�art �, lanc� par l�acad�micien Henri Lavedan. Ballets, po�mes, panto-mimes, pi�ces de th��tre constituent le fond de ce r�pertoire, qui pr�tend fournir au cin�ma ses bases � intellectuelles �. Mis � contribution, dramaturges et com�diens c�l�bres de l��poque sont pourtant incapables de d�couvrir la sp�cificit� de ce nouveau mode d�expression. Ils s�obstinent, devant la cam�ra, � � faire du th��tre �.
Ils nous ont laiss� tout un r�pertoire qui se voulait grandiose, mais qui n�est trop souvent que grandiloquent (l�Assassinat du duc de Guise d�Henri Lavedan, mis en sc�ne par Le Bargy et Andr� Calmettes en 1908).
Albert Capellani s�impose chez
Path� en tournant des films comiques, o� apparaissent Prince Rigadin et Max Linder*. Ce dernier cherche longtemps sa personnalit� comique. Il la trouve en se mettant en sc�ne lui-m�me et en cr�ant une silhouette, sinon un personnage, dont Chaplin s�inspirera plus tard.
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Parmi les artistes s�duits � l��poque
par le cin�ma, citons �mile Cohl*, dessinateur humoriste, qui s�affirme talentueux pionnier du dessin anim�.
La concurrence
am�ricaine
Jusqu�aux premiers jours de la Premi�re Guerre mondiale, le cin�ma fran-
�ais maintient sa supr�matie mondiale en mati�re de production. Le conflit avec l�Allemagne, en mobilisant r�alisateurs et com�diens, oblige la plupart des studios � fermer leurs portes. Arr�t fatal : � partir de 1916, les films am�-
ricains submergent le march� fran�ais.
On d�couvre Forfaiture, les Myst�res de New York, les premiers Charlot, les premiers Griffith, le western et toute une production comique fortement inspir�e de l��cole de Vincennes.
D�s l�armistice, les ouvertures et r�ouvertures de salles se multiplient.
Le succ�s des repr�sentations cin�matographiques provoque l�int�r�t de la grande presse, qui tente de s�associer au mouvement en cr�ant des rubriques sp�cialis�es. Durant quelques ann�es, il y a m�me pl�thore de films sur le march�, compte tenu de la concurrence �trang�re.
Cette situation concurrentielle a son bon c�t�. Elle incite les r�alisateurs � r�agir. Le � serial �, n� en France, repris avec passion aux �tats-Unis durant la guerre, conna�t une nouvelle vogue.
� Voil� bien le spectacle qui convient � ce si�cle ! � s��crie Aragon � propos des aventures de Pearl White. Pendant que les surr�alistes s�extasient, Feuillade se remet � la t�che. Apr�s son Fantomas (1913) et ses Vampires (1915, avec Musidora), il s�est attaqu� � Judex (1916) avant d��voluer vers le feuilleton m�lodramatique et moralisateur. Des quotidiens nationaux s�appuient sur les succ�s cin�matographiques pour en publier des versions
� � suivre �.
Durant les derni�res ann�es de la guerre sont apparus aux g�n�riques des noms qui vont constituer plus tard l�� �cole fran�aise � des ann�es 20 : Jacques Feyder, Germaine Dulac,
Jacques de Baroncelli, L�on Poirier, Marcel L�Herbier, Abel Gance*, etc., sans oublier Andr� Antoine et ses ten-
tatives de n�o-r�alisme avant la lettre.
Les productions �clipse, en particulier, jouent la carte � interpr�tes de talent � pour lutter contre l�invasion am�ricaine.
Les contradictions
des formalistes
Jusqu�en 1920, la production fran-
�aise s�est situ�e dans une honorable moyenne, o� l�exotisme le disputait au m�lodrame et au r�ve aventureux. Mais le r�pertoire s�est voulu trop grave. Il n�y a plus de comique fran�ais. Max Linder est parti pour l�Am�rique en 1919, et Marcel L�vesque reste la seule et modeste silhouette comique du ci-n�ma fran�ais d�alors.
Durant les ann�es 20, la production nationale doit faire face tout � la fois � la concurrence am�ricaine, allemande et scandinave. La virtuosit� de ces ci-n�mas �trangers impressionne le public et n�est pas sans cons�quence sur le formalisme auquel s�adonnent alors les cin�astes fran�ais.
L�un des premiers � prendre
conscience de la valeur du cin�ma en tant qu�art, le journaliste Louis Delluc (par ailleurs l�un des pionniers du mouvement cin�-club) tente un difficile mariage entre des th�ories subtiles et des obligations commerciales qui lui font r�aliser des oeuvres parfois en contradiction avec ses inventions (le Silence, 1920), parfois plus r�ussies (Fi�vre, 1921). Mort pr�matur�ment en 1924, il laisse une oeuvre modeste, souvent interpr�t�e par Eve Francis, sa femme, o� se r�v�le une personnalit� attachante dont l�influence ult�rieure sera certaine.
Marcel L�Herbier, Abel Gance,
Jean Epstein, Jacques Feyder, Ren� Clair marquent essentiellement cette �poque. Gris�s par les techniques nouvelles du langage cin�matographique, ils se laissent aller � des recherches formelles peu pris�es des producteurs. Le drame de cette avant-garde sera celui de toutes les autres : �tre tiraill�e entre des intentions esth�-
tiques et des exigences commerciales contradictoires. D�autant que chacun, th�oriquement, se veut accessible au plus grand nombre. Mais fougueux
adeptes du symbolisme, ces cin�astes proposent des oeuvres fortement intellectualis�es qui �tonnent ou d�concertent. Le prolixe Marcel L�Herbier tente de concilier ses tendances naturelles � la pr�ciosit� visuelle avec la simplicit� � naturelle � qu�affichent � l��poque les cin�mas su�dois et am�-
ricain. L�Homme du large (1920) et El Dorado (1921) t�moignent de cette volont�.
De Gance � Feyder
Mythomane de g�nie, Abel Gance
oppose � la subtilit� de L�Herbier une oeuvre fougueuse et lyrique o� l�emphase et la grandiloquence vont de pair avec un incontestable brio et une �tonnante ma�trise technique. Premier auteur � tenter la difficile symbiose entre le cin�ma (muet) et la musique (la Dixi�me Symphonie, 1918), il affiche sa sinc�rit� et une certaine grandeur d��me avec le r�quisitoire de J�accuse (1919). Influenc� par David W. Griffith, il dig�re avec un certain g�nie les le�ons du cin�ma am�ricain des an-n�es 10 (Intol�rance en particulier). Sa Roue (1922) t�moigne de son imagination et d�une prescience des ressources du montage, qu�il pousse � un certain point limite avec son Napol�on (1926).
Ces deux oeuvres peuvent �tre consid�r�es comme les plus marquantes de cette d�cennie.
Historiquement l�un des meilleurs et des plus proph�tiques th�oriciens fran-
�ais du cin�ma, Jean Epstein a produit une oeuvre sensible d�o� �merge Coeur fid�le (1923). Avec le recul, ce film s�affirme tr�s repr�sentatif des conceptions formalistes du cin�ma fran�ais de l��poque. Les recherches et les audaces esth�tiques de L�Herbier et de Gance, entre autres, sont synth�tis�es ici avec talent et sensibilit�. Epstein, h�las !
ne saura pas d�passer un certain stade d��laboration, m�me dans les essais documentaires qui marqueront la fin de sa carri�re.
Auteur d�un film (Paris qui dort, 1923) qui se veut hommage � l��cole de Vincennes (et � la tour Eiffel), Ren� Clair*, avec sa seconde r�alisation (Entr�acte, 1924), joue les avant-gardistes avec un humour et un talent qui haussent son film au-dessus du com-
mun. Entr�acte marque � sa mani�re la fin d�une p�riode � pr�cieuse �, celle d�un cin�ma fran�ais trop amoureux de l�art pour l�art.
Jacques Feyder marque le retour � une production moins intellectuelle et plus populiste, qui va trouver son �panouissement dans les ann�es 30. Il s�affirme partisan d�un cin�ma en prise directe sur la vie (Crainquebille, 1922) et marqu� par un certain r�alisme psychologique (Visages d�enfants, 1923).
Son humour lui permet d�aborder un registre un peu plus subtil avec les Nouveaux Messieurs (1929), film qui ouvre la voie � la com�die de moeurs.
L�apparition des
� grands �
Sensiblement coup� de ses racines populaires, le cin�ma fran�ais de la fin de l��poque muette se trouve dans une impasse. Pendant que Gance s�emp�tre dans un Napol�on plus que d�mesur�, que L�Herbier avec l�Argent (1928) et qu�Epstein avec la Chute de la maison Usher (1928) proposent des sortes de testaments, de bons artisans (Jacques de Baroncelli, L�on Poirier, Raymond Bernard, Maurice Tourneur) assurent une sorte de transition.
Mais d�j� les � grands � de demain d�butent. Jean Renoir*, en 1926, signe Nana et, en 1928, la Petite Marchande d�allumettes, deux oeuvres plus que prometteuses, et Jean Gr�millon (Maldone, 1927 ; Gardiens de phare, 1929) entame une fructueuse et difficile carri�re. Ren� Clair, lui, explore les ressources comiques du vaudeville : Un chapeau de paille d�Italie (1927), les Deux Timides (1928).
Avant que n�apparaisse la r�volution du son (le cin�ma fran�ais en retarde �trangement l�application par rapport � l�Am�rique), on note encore la r�alisation d�un chef-d�oeuvre et les derni�res provocations surr�alistes.
C�est � un r�alisateur danois, Carl Dreyer*, qu�a �t� confi� le tournage en France de la Passion de Jeanne d�Arc (1928), une �tonnante r�ussite.
Carl Dreyer transcende ici l�expressionnisme de ses d�buts et propose un mode d��criture qui va influencer des
g�n�rations enti�res de r�alisateurs.
Au sein d�un groupe d�intellectuels qui fait de la provocation un culte, Luis Bu�uel* traque les fantasmes de l�onirisme et lance des � appels au meurtre et � l�amour fou � (Un chien andalou, 1928 ; l��ge d�or, 1930), alors que Jean Cocteau* signe le Sang d�un po�te (1930).
Le cin�ma muet est mort. Le sep-
ti�me art conna�t sa premi�re grande r�volution technique : il parle.
En France, les cin�astes sombrent dans le m�lodrame bavard, la pseudo-op�rette, le th��tre film�.
Jean Gr�millon (la Petite Lise, 1930) et Ren� Clair (Sous les toits de Paris, 1930) tentent de d�passer le simple bavardage en op�rant des rapports nouveaux son-image. Trop en avance sur leur temps, ils ne sont pas toujours compris.
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Les d�buts du
r�alisme po�tique
Les ann�es 30 vont compter parmi les plus riches du cin�ma fran�ais. Renon-
�ant aux adaptations th��trales ou litt�-
raires souvent mauvaises, les cr�ateurs s�acheminent vers des recherches plus sp�cifiques.
Le cin�ma fran�ais s�enrichit de personnalit�s fort diverses, issues du th��tre, du roman, du journalisme, qui vont surtout peser sur le choix, la nature et le traitement des sc�narios.
Une �cole dite � du r�alisme po�tique �
va voir le jour. Des personnalit�s de premier plan s�affirment (Jean Renoir, Marcel Carn�, Jean Vigo, Jacques Feyder, Julien Duvivier, Ren� Clair), pendant que de tr�s nombreux artisans assurent une production plus commerciale d�un niveau m�diocre.
Chronologiquement, c�est Ren�
Clair et Jean Renoir qui marquent le plus cette d�cennie. Avant de conna�tre
un relatif et provisoire d�clin en Angleterre (1935-1939) et aux �tats-Unis (1939-1945), Ren� Clair nous propose trois petits chefs-d�oeuvre : le Million et � nous la libert� en 1931, et 14-Juillet en 1932, fantaisies rigoureusement construites qui n�excluent pas totalement la r�flexion sociale, m�me si elles l�abordent sous l�angle comique ou populiste.
Le petit monde de Jean Renoir, lui, n�a rien � voir avec les marionnettes sympathiques mais un peu s�ches de Clair. De la Chienne (1931) � la R�gle du jeu (1939), Renoir ne cesse d��tonner. Ce � contemporain capital � propose une production intelligente aux facettes diverses. Il aborde le social et le politique en s�appuyant d�abord sur des sc�naristes de talent (Jacques Pr�vert, Charles Spaak), du Crime de M. Lange (1935) � la B�te humaine (1938) en passant par La vie est � nous (1936) et la Grande Illusion (1937).
D�s Une partie de campagne (1936), il s�est affirm� auteur complet et a manifest� ce g�nie, qui �clatera dans l�incompr�hension g�n�rale, avec la R�gle du jeu (1939), constat sociologique le plus pertinent qu�on ait jamais produit et probablement l�une des plus grandes oeuvres de tout le cin�ma fran-
�ais d�avant-guerre.
L��poque des
grands interpr�tes
Pendant que Ren� Clair se r�p�te et que Jean Renoir s�affirme, un jeune homme, Jean Vigo*, passe dans l�univers du cin�ma comme un m�t�ore (il meurt en 1934). D�apr�s les quelques essais tout impr�gn�s d�acuit� po�-
tique et contestataire qu�il a laiss�s, on peut se demander quelles auraient �t� les limites de son talent si le temps lui avait permis de construire une oeuvre de plus longue haleine. � propos de Nice (1930), court m�trage, avait attir� l�attention sur ce d�butant de g�nie, qui va s�imposer par Z�ro de conduite (1932) et l�Atalante (1934).
Mais cette tentative de r�alisme social transcend� n�est pas accord�e � la sensibilit� de l��poque. Le cin�ma fran�ais se veut tr�s proche, dans ses
meilleures productions, d�une r�alit� volontiers n�glig�e jusque-l� et en m�me temps craint les contraintes d�un v�risme alourdissant. L��quilibre sera atteint � l��poque par le tandem talentueux Carn�-Pr�vert et leur formule de
� r�alisme po�tique �.
Pendant que Julien Duvivier, en
artisan consciencieux, pi�tine au bord d�un r�alisme un peu lourd (Poil de Carotte, 1932 ; la Belle �quipe, 1936), Marcel Carn�* et Jacques Pr�-
vert, apr�s un essai de com�die humoristique (Dr�le de drame, 1937), trouvent la formule et le style qui vont les rendre c�l�bres. L�atmosph�re de Quai des brumes (1938), la rigueur psychologique de Le jour se l�ve (1939) valent mieux que le populisme de H�tel du Nord (1938), qui pr�cise aussi les limites de Carn� priv� du secours de son sc�nariste Pr�vert.
D�autres r�alisateurs et surtout de talentueux interpr�tes marquent cette �poque.
Sacha Guitry et Marcel Pagnol, fort contest�s parmi les cin�philes (avant d��tre r�habilit�s par certains critiques dans les ann�es 60), s�imposent soit par l�intelligence et une certaine virtuosit� (Guitry : le Roman d�un tricheur, 1936), soit par un r�gionalisme quelque peu folklorique et un art de
� faire causer les images � (Pagnol : dont la Femme du boulanger [1939]
reste le meilleur film).
Jean Gabin, Louis Jouvet, Michel Simon, Arletty, Mich�le Morgan,
Raimu, Jules Berry, Fernandel apparaissent comme les interpr�tes les plus c�l�bres de la cin�matographie fran�aise des ann�es 1930-1940. Ils contribuent au moins autant que leurs metteurs en sc�ne � assurer au cin�ma fran�ais un renom international.
Un cin�ma d��vasion
La Seconde Guerre mondiale va bouleverser toutes les structures de l�industrie cin�matographique.
En 1940, la situation du cin�ma fran-
�ais est assez dramatique. La production est paralys�e, les studios ferment les uns apr�s les autres, de nombreux
r�alisateurs s�exilent (Jean Renoir, Ren� Clair, Jacques Feyder, Julien Duvivier, etc.).
Il faut quelque temps avant que les milieux cin�matographiques rest�s en France r�agissent. Les studios vont d�abord rena�tre en zone sud, puis � Paris (o� est cr�� ce qui deviendra plus tard le Centre National du Cin�ma).
Les Allemands fondent une soci�t� de production (la Continentale), mais c�est souvent en marge d�elle que va se r�aliser le meilleur du cin�ma d�occupation.
Malgr� les pressions raciales dont sont particuli�rement victimes les milieux cin�matographiques, un cin�ma
� r�sistant � � sa mani�re va na�tre. Le public d�couvre peu � peu aux g�n�-
riques des films quelques-uns des noms qui vont illustrer le cin�ma de l�apr�s-guerre : Jacques Becker, Claude
Autant-Lara, Robert Bresson, Henri Georges Clouzot, Jean Delannoy.
Avec le temps, on s�apercevra que le � cin�ma d��vasion � de ces ann�es-l� n��tait pas si gratuit qu�il y paraissait. Et, r�trospectivement, on mesure mieux tout le caract�re symbolique d�oeuvres comme les Visiteurs du soir (Carn�, 1942) ou Le ciel est � vous (Gr�millon, 1943).
La preuve est faite, durant cette p�-
riode, que Gide a raison et que parfois l�art vit (bien) de contraintes. Et la derni�re image des Visiteurs du soir (un coeur qui continue de battre dans une statue de pierre) est volontiers consid�-
r�e comme l�image m�me de la r�sistance en cours.
Les r�v�lations
de l�Occupation
Du palmar�s de cette �poque, Marcel Carn� et Jacques Pr�vert sont incontestablement les grands vainqueurs.
Avec les Enfants du paradis (1944), ils donnent au cin�ma fran�ais une oeuvre charni�re dont la popularit� ne se d�-
mentira jamais malgr� les al�as des modes. Brio des dialogues, somptuosit� des d�cors, souplesse de la mise en sc�ne, le film connut un grand succ�s
international et ouvrit brillamment la voie au cin�ma de l�apr�s-guerre.
Plus intimiste, Jean Gr�millon va s�imposer par deux oeuvres qui furent in�galement appr�ci�es � leur parution sur les �crans. Il faut souligner l�intelligence et la lucidit� de Remorques (1940) et surtout de Lumi�re d��t� (1943), o� l�association avec Pr�vert se r�v�le constructive. � cette oeuvre forte et rigoureuse r�pond la m�me ann�e Le ciel est � vous. Le talent de Gr�millon s�y �panouit dans le d�veloppement d�un th�me o� la qu�te de l�absolu fait bon m�nage avec le r�alisme sensible de la vie quotidienne. Ce film amorce par ailleurs tout un courant n�o-r�aliste fran�ais, qui tentera de s�imposer apr�s la guerre, mais sans succ�s.
La personnalit� d�Henri Georges
Clouzot* s�exprime dans plusieurs films, dont le plus repr�sentatif reste le Corbeau (1943), qui fit couler beaucoup d�encre. On y mesure d�j� l��pret� de ton et l�originalit� de style d�un r�alisateur qui confirmera son talent dans Quai des Orf�vres (1947).
Un homme a renou�, de retour de
captivit�, avec le cin�ma. Il s�appelle Robert Bresson*. Deux films durant l�Occupation attirent l�attention sur lui, tout en provoquant des r�actions r�serv�es. C�est que les Anges du p�ch� (1943) et les Dames du bois de Boulogne (1944) tranchent sur la production courante. Bresson y manifeste d�j� son refus de se plier aux r�gles traditionnelles du r�cit, et l�on y d�couvre les pr�mices de ce style jans�niste qu�il va pousser plus tard � son point extr�me.
Jacques Becker*, lui, s�affirme d�s ses premiers films comme un des h�ritiers spirituels de Jean Renoir. Ce ci-n�aste sensible et m�ticuleux propose successivement Dernier Atout (1942), Goupi Mains-Rouges (1943), Falba-las (1944), o� s�annoncent ce style en demi-teintes, cette approche subtile des �tres, qui vont trouver une illustration parfaite dans sa plus notable r�ussite, Casque d�or (1952).
Jean Delannoy d�bute en 1943
avec l��ternel Retour, qui porte d�j� la marque d�une certaine froideur de
r�alisation. Claude Autant-Lara rassemble autour de lui une �quipe de sc�-
naristes (Pierre Bost et Jean Aurenche) pour mettre en sc�ne des oeuvres parmi lesquelles on retiendra surtout Douce (1943) pour l�excellence de sa satire sociale. Jean Cocteau* collabore avec Delannoy et Bresson, et Christian-Jaque amorce une carri�re de bon faiseur, qui ne d�passera jamais un cer-downloadModeText.vue.download 45 sur 573
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tain niveau (l�Assassinat du P�re No�l, 1941). Mais c�est une fa�on modeste de contribuer � ce cin�ma du r�ve qui compense l�oppression et symbolise une r�sistance mentale qui portera plus tard politiquement ses fruits.
Un n�o-r�alisme avort�
� la Lib�ration, le cin�ma fran�ais se trouve d�muni mat�riellement, mais riche de potentialit�s diverses au niveau cr�atif.
Comme les Italiens, les Anglais
et certaines �coles am�ricaines, les cin�astes fran�ais sont tent�s par un n�o-r�alisme d�j� en germe dans certaines oeuvres de l�Occupation. Mais cette recherche se fait dans le d�sordre le plus complet, sans aucune base th�orique, et ses manifestations ne seront perceptibles, paradoxalement, que dans des oeuvres fortement individualis�es.
Le premier signe de ce qui aurait pu devenir une � �cole � est le film de Ren� Cl�ment* : la Bataille du rail (1945), premi�re oeuvre marquante d�un auteur qui mettra par la suite sa parfaite rigueur technique au service d�une th�matique moins convaincante (des Maudits [1947] � la Course du li�vre � travers champs [1972] en passant par Jeux interdits [1952] et Monsieur Ripois [1954]).
Dans un tout autre style, plus intimiste, Jacques Becker, avec Antoine et Antoinette (1947), s�efforce d�ap-pr�hender le milieu populaire. C�est le premier volet d�une trilogie qui comprendra Rendez-vous de juillet (le
milieu �tudiant, 1949) et �douard et Caroline (le milieu bourgeois, 1951).
Claude Autant-Lara et Henri
Georges Clouzot s�imposent par des oeuvres pol�miques : le premier avec le Diable au corps (1947), le second avec Quai des Orf�vres (1947).
Autant-Lara conservera, tout au long d�une carri�re f�conde, un esprit pamphl�taire, assez naturaliste et un peu bavard, qui constitue � la fois son originalit� et ses limites.
Clouzot s�acheminera, lui aussi, vers une carri�re en dents de scie, ponctu�e d�oeuvres (Manon, 1948 ; le Salaire de la peur, 1953 ; les Diaboliques, 1954 ; la Prisonni�re, 1968) � la fois cruellement lucides et sciemment �quivoques.
Tandis que l��quipe Carn�-Pr�vert rencontre un insucc�s commercial avec les Portes de la nuit (1946) et que Ren� Clair, � son retour d�Am�rique, rend hommage � ses ma�tres du muet (Le silence est d�or, 1947) avant de se laisser aller � une m�ditation sur le mythe de Faust (la Beaut� du diable, 1949), des n�ophytes font leurs premi�res armes : Roger Leenhardt (les Derni�res Vacances, 1947), Jean-Pierre Melville (le Silence de la mer, 1948) et surtout Jacques Tati (Jour de f�te, 1949), sans n�gliger un toujours jeune, Jean Cocteau, qui s�engage dans une carri�re d�auteur complet avec l�Aigle � deux t�tes (1946) et les Parents terribles (1948).
C�est dire la diversit� d�un cin�ma peu soucieux, par ailleurs, de refl�ter la r�alit� sociale ou politique de son temps � refus qui marque encore de nos jours notre cin�matographie nationale. Il suffit d�examiner quelques carri�res amorc�es dans ces ann�es 40
pour s�en convaincre.
Deux exemples : apr�s avoir adapt� Vercors et Cocteau, Jean-Pierre Melville se vouera � la description du � milieu �, dont il deviendra le chantre, bro-dant avec une incomparable ma�trise technique des variations sur l�amiti�, la fatalit� et la solitude (de Bob le Flambeur [19551 au Cercle rouge [1970] et � Un flic [1972]).
Roger Leenhardt, th�oricien de talent, n�exploitera pas les d�licates vertus des Derni�res Vacances et se contentera, par la suite, de nous proposer le pirandellien et subtil Rendez-vous de minuit (1961).
Des morceaux
de bravoure
Les ann�es 50 s�ouvrent pratiquement sur un �v�nement comique (Jour de f�te), avant d�aller mourir aux pieds de la � nouvelle vague �.
Cette d�cennie est surtout marqu�e par la confirmation de deux grands r�alisateurs, Max Ophuls* et Robert Bresson, ainsi que par le retour de Jean Renoir. Les petits ma�tres (Becker, Cl�ment, Christian-Jaque) et les bons artisans (Carn�, Dassin, Autant-Lara) poursuivent vaille que vaille, comme on l�a vu, des premi�res ou secondes carri�res fort in�gales.
C�est en 1950, avec la Ronde, que Max Ophuls attire l�attention. Il n�est certes pas un inconnu. En Allemagne, en France, aux �tats-Unis, il s�est fait conna�tre dans les ann�es 30 et 40 par des oeuvres curieuses o� l�on peut d�j� remarquer un talent qui ne demande qu�� s��panouir. Quatre films en cinq ans (la Ronde [1950], le Plaisir [1951], Madame de... [1953], Lola Montes [1955]) l�inscrivent parmi les plus grands et l�imposent � une critique et (plus difficilement) � un public parfois r�ticent. Cet auteur baroque vaut plus que le mani�risme apparent de ses oeuvres, et sa � philosophie � est l�une des plus douloureuses et pr�monitoires qui soient.
� l�oppos�, Robert Bresson affirme un classicisme o� la sobri�t� extr�me des th�mes et le jans�nisme de la forme s�additionnent pour proposer des oeuvres exigentes et riches. Du Journal d�un cur� de campagne (d�apr�s Bernanos, 1950) � Quatre Nuits d�un r�veur (1971), il n�y a pas de solution de continuit� : tout y est polaris� sur le ph�nom�ne abstrait de la gr�ce et de la puret� dans un style asc�tique d�une beaut� tragique.
Rest� �loign� de la France plus
longtemps que les autres exil�s, Jean Renoir regagne le pays par �tapes, en tournant en Inde (le Fleuve, 1951) et en Italie (le Carrosse d�or, 1952). Sa nouvelle production fran�aise d�bute avec French-Cancan (1955).
Les six films de cette seconde carri�re s�imposent � l�attention plus difficilement que pr�vu. Pourtant, un examen attentif les valorise. L�intuition g�niale de Renoir n�a rien perdu de son acuit�. Quant � sa fa�on d�appr�hender le monde (les �tres, les choses, les �v�-
nements), elle a gagn� en universalit� ce qu�elle a (peut-�tre) perdu en pittoresque. La � touche � de Jean Renoir ne peut se r�duire � quelques pr�occupations pr�cises, ni aux simples modalit�s d�un style.
On croit d�couvrir chez Jacques Tati (Jour de f�te, 1949 ; les Vacances de M. Hulot, 1953) l�auteur comique qui manquait au cin�ma fran�ais. Dans Mon oncle (1958), Play Time (1967) et Trafic (1971), il analyse les ali�nations modernes avec une nonchalance un peu pass�iste qui marque les limites d�un talent qu�on imaginait plus explosif.
Tandis que ceux qui formeront plus tard la nouvelle vague �laborent dans diverses revues de cin�ma leurs th�ories, des morceaux de bravoure ponctuent cette d�cennie des ann�es 50 : Casque d�or (Becker, 1952), Madame de... (Ophuls, 1953), Monsieur Ripois (Cl�ment, 1954), sans n�gliger les apports mineurs de H. G. Clouzot (le Salaire de la peur, 1953), de Jules Dassin (Du rififi chez les hommes, 1954), de Ren� Clair (les Grandes Manoeuvres, 1955) et m�me d�Andr� Cayatte (Nous sommes tous des assassins, 1952). Et Dieu cr�a la femme... (Roger Vadim, 1956), les Amants (Louis Malle, 1958) font scandale et mobilisent les jeunes Turcs de la critique (� La plus belle nuit d�amour du cin�ma fran�ais ! �
s��crie Truffaut dans Arts � propos des Amants). Des cin�astes comme Alexandre Astruc (le Rideau cramoisi, 1951 ; les Mauvaises Rencontres, 1955 ; Une vie, 1958) et Agn�s Varda (la Pointe courte, 1954) pr�parent le terrain d�une r�volution stylistique.
La � nouvelle vague* �
D�s 1959, elle entend jouer sur tous les tableaux : bousculer les pr�tendus �cueils �conomiques (en faisant des films bon march�), renouveler les th�mes, inventer des formes nouvelles d��criture. Bref, il s�agit de rajeunir le cin�ma contemporain (f�t-ce superficiellement). On d�couvre coup sur coup : � bout de souffle (Jean-Luc Godard), les Quatre Cents Coups (Fran-
�ois Truffaut), les Cousins (Claude Chabrol), Hiroshima mon amour
(Alain Resnais), Lola (Jacques Demy).
C�est le d�but d�une � r�volution � aux cons�quences lointaines : son influence � travers le monde survivra � sa mort lente et in�luctable.
Mais, avant de s�embourgeoiser
et de mourir �touff�e par le syst�me m�me qu�elle n�a cess� de d�noncer, la nouvelle vague �tincelle de mille feux divers. Ses membres, ses proches, ses disciples sont l�objet d�analyses, de commentaires et approch�s par la critique comme jamais, peut-�tre, une �cole ne l�a �t�.
Fid�les � leur refus de former justement une � �cole �, les tenants de la nouvelle vague s�affirmeront individuellement pour composer un kal�idoscope de films d�auteurs plus ou moins r�ussis. Les uns et les autres p�-
cheront tr�s vite comme leurs a�n�s par un certain refus de la r�alit� sociale (ou une incapacit� � la traduire), un culte de l�intelligence pour l�intelligence, un dilettantisme ou un formalisme s�duisants, mais st�riles.
De tous, Jean-Luc Godard* est
celui qui s�affirme le plus � t�moin de son temps �. Sa sensibilit� pr�monitoire, sa remise en cause fondamentale du langage lui permet d�aborder les probl�mes essentiels de l�Occident contemporain (l�am�ricanisation, la prostitution, l�automobile, les grands ensembles, la politique, etc.) dans un style dont on n�a pas fini de mesurer l�importance et qui s�oppose radicalement aux traditions narratives du cin�ma de consommation courante.
Apr�s quinze films (d�� bout de souffle
[1959) � One plus one [1968]), Godard opte pour une nouvelle carri�re de ci-n�aste militant (1968-1971), avant de downloadModeText.vue.download 46 sur 573
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reprendre en 1972 le chemin des studios (Tout va bien).
Alain Resnais*, � cin�aste de la m�-
moire �, reste fid�le, au long d�une carri�re modeste mais solide (cinq longs m�trages, de Hiroshima mon amour
[1959] � Je t�aime, je t�aime [1968]), � des pr�occupations id�ologiques fortement imbriqu�es dans une recherche esth�tique majeure : � illustrer � � l��cran les subtils rapports du temps et de l�espace.
Outre Godard et Resnais, les leaders de la nouvelle vague sont Fran-
�ois Truffaut, Claude Chabrol, Jacques Demy, Agn�s Varda, Eric Rohmer,
Jacques Rivette, Philippe de Broca.
Loin de former une �cole coh�rente, ces cin�astes ne se sont unis un moment que pour protester contre les structures scl�rosantes d�un certain cin�ma fran-
�ais. Il s�agit donc plus d�un amalgame de jeunes cin�philes br�lant d�envie de filmer que d�un mouvement homog�ne d�cid� � imposer un programme esth�-
tique ou th�matique. En dehors des ci-n�astes de la nouvelle vague (auxquels on doit certaines des oeuvres les plus importantes des ann�es 60, mais aussi certains �checs et de nombreuses tentatives avort�es) et de quelques francs-tireurs de talent (Alain Cavalier, Alain Robbe-Grillet, Christian de Chalonge, Alain Jessua, Ren� Allio, Jean-Louis Bertucelli), le cin�ma traditionnel n�a pas abdiqu�. De Henri Verneuil � G�rard Oury en passant par Jacques Deray et Michel Audiard continue � s�imposer un cin�ma-spectacle qui collectionne les succ�s au box-office.
Plus difficiles � classer, Louis Malle, Claude Lelouch, Michel Deville,
Claude Sautet, �douard Molinaro, Robert Enrico, Jean-Pierre Mocky, Costa Gavras, Pierre Granier-Deferre, Jean-Pierre Melville h�sitent entre des oeuvres de recherche personnelle et des oeuvres plus commerciales.
Quand survient mai 1968, le cin�ma s�insurge, lui aussi. Mais les �tats g�n�-
raux, qui si�gent dans l�enthousiasme,
ne survivent pas � leurs programmes utopiques. Le germe de la contestation va, toutefois, s�installer au sein de l�industrie cin�matographique, donnant naissance � des groupes de r�alisation (Slon, Dziga Vertov, Medvekine, Jeune Collectif) qui produisent des oeuvres militantes. Parall�lement s��labore un jeune cin�ma d�avant-garde (Philippe Garrel), pr�occup� essentiellement par des recherches d��criture et qui se heurte � d��pineux probl�mes de distribution. Quant � l��cole documentaire, elle est principalement repr�sent�e par Jean Rouch, Fran�ois Reichenbach et Fr�d�ric Rossif.
Mais, malgr� son niveau hono-
rable, le cin�ma fran�ais p�che sans doute par exc�s de timidit� lorsqu�il s�agit d�aborder des th�mes controvers�s et semble moins combatif que le jeune cin�ma italien ou britannique.
La nouvelle vague a eu davantage d�influences b�n�fiques sur les jeunes cin�astes �trangers que sur tous ceux qui ont b�n�fici� en France m�me de son sillage.
G. H. et J.-L. P.
Les principaux metteurs
en sc�ne fran�ais
Marc All�gret (B�le 1900). Premier film en 1927 (Voyage au Congo, court m�trage documentaire). Principaux longs m�trages : Fanny (1932), Lac aux dames (1934), Orage (1937), Entr�e des artistes (1938), les Petites du quai aux Fleurs (1943), Julietta (1953), Futures Vedettes (1954).
Yves All�gret (Asni�res 1907). Premier long m�trage en 1941. Principaux films : les D�mons de l�aube (1945), D�d�e d�Anvers (1947), Une si jolie petite plage (1948), Man�ges (1949), Les miracles n�ont lieu qu�une fois (1950), la Jeune Folle (1952), les Orgueilleux (1953), la Meilleure Part (1955), Germinal (1963).
Claude Autant-Lara (Luzarches
1903). D�bute comme d�corateur et cr�ateur de costumes. R�alisateur de deux courts m�trages exp�rimentaux : Faits divers (1923) et Construire un feu
(1925). Principaux films : Ciboulette (1933), le Mariage de Chiffon (1942), Douce (1943), le Diable au corps (1947), Occupe-toi d�Am�lie (1948), l�Auberge Rouge (1951), le Bl� en herbe (1954), Marguerite de la nuit (1955), la Travers�e de Paris (1956), En cas de malheur (1958), la Jument verte (1959), Tu ne tueras point (1960).
Jacques BECKER. V. l�article.
Robert BRESSON. V. l�article.
Philippe de Broca. V. VAGUE (nouvelle).
Albert Capellani (Paris 1870 - id.
1931). Premier long m�trage en
1905. Dirige certains films comiques avec Andr� Deed, Prince Rigadin et Max Linder. Directeur artistique de la S. C. A. G. L. (Soci�t� cin�matographique des auteurs et gens de lettres) en 1908. Principaux films : l�Assom-moir (1909), les Deux Orphelines (1910), les Mis�rables (1912), Germinal (1913), Quatre-vingt-treize (1914), Hors de la brume (1919, aux �tats-Unis).
Marcel CARN�. V. l�article.
Andr� Cayatte (Carcassonne 1909).
Ancien avocat et journaliste. Premier long m�trage en 1942. Principaux films : les Amants de V�rone (1948), Justice est faite (1950), Nous sommes tous des assassins (1952), Avant le D�-
luge (1953), le Dossier noir (1955), le Passage du Rhin (1960), la Vie conjugale (2 films, 1964), les Risques du m�tier (1967), Mourir d�aimer (1970).
Claude Chabrol. V. VAGUE (nouvelle).
Christian-Jaque (Christian Maudet, dit) [Paris 1904]. Premier long m�-
trage en 1932. Principaux films : Fran-
�ois Ier (1936), les Pirates du rail (1937), les Disparus de Saint-Agil (1938), l�Assassinat du P�re No�l (1941), la Symphonie fantastique (1942), Boule de Suif (1945), la Chartreuse de Parme (1947), Fanfan la Tulipe (1952), les Bonnes Causes (1963).
Ren� CLAIR. V. l�article.
Ren� CL�MENT. V. l�article.
Henri Georges CLOUZOT. V. l�article.
Jean COCTEAU. V. l�article. � Premier long m�trage, en 1930 (le Sang d�un po�te). Principaux films : la Belle et la B�te (1946, avec Ren� Cl�ment), l�Aigle � deux t�tes (1946), les Parents terribles (1948), Orph�e (1950), le Testament d�Orph�e (1959).
�mile COHL. V. l�article.
Louis Daquin (Calais 1908). Premier long m�trage en 1941. Principaux films : Nous les gosses (1941), le Voyageur de la Toussaint (1942), Premier de cord�e (1943), le Point du jour (1948), Bel Ami (1954), les Chardons du Baragan (1957).
Henri Decoin (Paris 1896 - id. 1969).
Premier long m�trage en 1933. Principaux films : Battements de coeur (1939), Premier Rendez-vous (1941), les Inconnus dans la maison (1942), Entre onze heures et minuit (1948), la V�rit� sur B�b� Donge (1951).
Jean Delannoy (Noisy-le-Sec 1908).
Premier long m�trage en 1935. Principaux films : Pontcarral (1942), l��ternel Retour (1943), la Symphonie pastorale (1946), Les jeux sont faits (1947), Dieu a besoin des hommes (1950), la Minute de v�rit� (1952), Notre-Dame de Paris (1956), la Princesse de Cl�ves (1960).
Louis Delluc (Cadouin, Dordogne, 1890 - Paris 1924). Premier long m�-
trage en 1920. Principaux films : le Silence (1920), Fi�vre (1921), la Femme de nulle part (1922), l�Inondation (1923).
R�le essentiel dans la formation des premiers cin�-clubs. Initiateur de la critique cin�matographique. Auteur de romans et de plusieurs livres consacr�s au cin�ma (Cin�ma et Cie [1919], Photog�nie [1920], Chariot [1921], la Jungle du cin�ma [1921], Drames du cin�ma
[1923]).
Julien Duvivier (Lille 1896 - Paris 1967). Premier long m�trage en 1919. Principaux films : Poil de Carotte (1932), Maria Chapdelaine (1934), La Bandera (1935), la Belle �quipe (1936), l�Homme du jour (1936), P�p� le Moko (1937), Un carnet de bal (1937), la Fin du jour (1939), la F�te � Henriette (1952),
Marianne de ma jeunesse (1954), Voici le temps des assassins (1955), Pot-Bouille (1957), Marie-Octobre (1959).
Jean Epstein (Varsovie, 1897 - Paris 1953). Premier long m�trage en 1922. Principaux films : Coeur fid�le (1923), la Belle Nivernaise (1925), la Glace � trois faces (1927), la Chute de la maison Usher (1928), Finis Terrae (1929), l�Or des mers (1932), le Tempes-taire (court m�trage, 1947). Th�oricien du cin�ma, il a �crit : Cin�ma (1921), le Cin�matographe vu de l�Etna (1927), l�Intelligence d�une machine (1946), le Cin�ma du diable (1947), l�Esprit de cin�ma (posthume, 1955).
Louis FEUILLADE. V. l�article.
Jacques Feyder (Ixelles, Belgique, 1888 - Rives-de-Prangins, Suisse, 1948). Premiers films d�s 1916. Principaux films : l�Atlantide (1921), Crainquebille (1922), Visages d�enfants (1923), l�Image (1924), Carmen (1926), Th�r�se Raquin (1928), les Nouveaux Messieurs (1929), le Baiser (The Kiss, 1929, aux �tats-Unis), le Grand Jeu (1934), Pension Mimosa (1934), la Kermesse h�ro�que (1935), les Gens du voyage (1937), la Loi du Nord (1939).
Georges Franju (Foug�res 1912).
Nombreux courts m�trages de qua-
lit� entre 1948 et 1958, dont le Sang des b�tes, H�tel des Invalides, le Grand M�li�s. Principaux films : la T�te contre les murs (1958), les Yeux sans visage (1959), Th�r�se Desqueyroux (1962), Judex (1963), Thomas l�Imposteur (1965).
Abel GANCE. V. l�article.
Jean-Luc GODARD. V. l�article.
Jean Gr�millon (Bayeux 1902 - Paris 1959). Premier long m�trage en 1926. Principaux films : Tour au large (1926), Maldone (1927), Gardiens de phare (1929), la Petite Lise (1930), Gueule d�amour (1937), l��trange Monsieur Victor (1938), Remorques (1940), Lumi�re d��t� (1943), Le ciel est � vous (1943), le 6 Juin � l�aube (moyen m�trage de montage, 1945), Pattes blanches (1948), l�Amour d�une femme (1953). Nombreux courts m�trages consacr�s aux arts plastiques et graphiques, dont les Charmes de l�existence
(1949, en collab. avec Pierre Kast), la Maison aux images (1955), Haute Lisse downloadModeText.vue.download 47 sur 573
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(1956), Andr� Masson et les Quatre �l�-
ments (1958).
Sacha Guitry (Saint-P�tersbourg
1885 - Paris 1957). Essentiellement homme de th��tre, il utilisa n�anmoins souvent le cin�ma comme prolongement de ses succ�s boulevardiers. Principaux films : le Roman d�un tricheur (1936), le Mot de Cambronne (1937), les Perles de la Couronne (1937), Re-montons les Champs-�lys�es (1938), Ils �taient neuf c�libataires (1939), le Diable boiteux (1948), la Poison (1951), Si Versailles m��tait cont� (1954), Napol�on (1955), Assassins et voleurs (1957). Voir �galement � BOULEVARD (th��tre de).
Victorin Jasset (Fumay 1862 - Paris 1913). L�un des pionniers du cin�ma fran�ais : la Vie du Christ (1906, 25 tableaux), Nick Carter (1908-1911, s�-
rial), Riffle Bill (1909, serial), Zigomar (1910-1912, s�rial).
Georges Lacombe (Paris 1902). R�v�-
l� par le court m�trage la Zone (1928).
Principaux films : les Musiciens du ciel (1939), le Dernier des six (1941), le Pays sans �toiles (1945), La nuit est mon royaume (1951), la Lumi�re d�en face (1955).
Claude Lelouch. V. VAGUE (nouvelle).
Marcel L�Herbier (Paris 1890). Premier long m�trage en 1918. Principaux films : l�Homme du large (1920), El Dorado (1927), Don Juan et Faust (1922), l�Inhumaine (1924), Feu Mathias Pascal (1925), l�Argent (1928), Entente cordiale (1938), la Nuit fantastique (1942).
Fondateur en 1943 de l�Institut des hautes �tudes cin�matographiques (I. D. H. E. C).
Max LINDER. V. l�article.
Louis LUMI�RE. V. l�article.
Louis Malle. V. VAGUE (nouvelle).
Georges M�LI�S. V. l�article.
Jean-Pierre Melville (Paris 1917 -
id. 7973). Premier long m�trage en 1947. Principaux films : le Silence de la mer (1948), les Enfants terribles (1948), Bob le Flambeur (1955), L�on Morin pr�tre (1961), le Doulos (1962), l�A�n� des Ferchaux (1962), le Deuxi�me Souffle (1966), le Samoura� (1967), l�Ar-m�e des ombres (1969), le Cercle rouge (1970), Un flic (1972).
Max OPHULS. V. l�article.
Marcel Pagnol (Aubagne, Bouches-
du-Rh�ne, 1895). Auteur dramatique et romancier. Principaux films : Cigalon (1935), Merlusse (1935), C�sar (1936), le Schpountz (1938), la Fille du puisatier (1940), d�apr�s ses propres oeuvres. Il r�alise �galement Ang�le (1934), Jof-froi (1934), Regain (1937), la Femme du boulanger (1939). Apr�s la guerre, il tourne plusieurs autres films avec un bonheur in�gal : Na�s (1946), Topaze (1951), Manon des Sources (1952), les Lettres de mon moulin (1954).
Jean RENOIR. V. l�article.
Alain RESNAIS. V. l�article.
Jean Rouen. V. DOCUMENTAIRE.
Jacques Tati (Jacques Tatischeff, dit)
[Le Pecq 1908]. Music-hall et plusieurs courts m�trages comiques entre 1932 et 1945. D�bute comme r�alisateur dans l��cole des facteurs (court m�trage, 1945). � la fois acteur et metteur en sc�ne dans ses principaux longs m�trages : Jour de f�te (1949), les Vacances de M. Hulot (1953), Mon oncle (1958), Play Time (1967), Trafic (1971).
Maurice Tourneur (Paris 1878 - id.
1967). Premiers films � partir de 1910.
De 1914 � 1927, il tourne � Hollywood notamment Une pauvre petite riche (A Pour Little Rich Girl, 1917), le Dernier des Mohicans (The Last of the Mohicans, 1922), l��le des navires perdus (The Isle of the Lost Ships, 1924). � partir de 1928, il r�alise de nombreux films en France, dont Koenigsmark (1935), Ka-tia (1938), Volpone (1939), la Main du diable (1942).
Fran�ois Truffaut. V. VAGUE (nouvelle).
Roger Vadim. V. VAGUE (nouvelle).
Agn�s Varda. V. VAGUE (nouvelle).
Henri Verneuil (Achod Malakian, dit)
[Tekirdağ, Turquie, 1920]. Premier long m�trage en 1951. Principaux films : Des gens sans importance (1955), Un singe en hiver (1962), M�lodie en sous-sol (1962), Week-End � Zuydcoote (1964), le Clan des Siciliens (1969), le Casse (1971), le Serpent (1972).
Jean VIGO. V. l�article.
Ferdinand Zecca (Paris 1864 - id.
1947). L�un des grands pionniers du cin�ma fran�ais avec Louis Lumi�re et Georges M�li�s. Dirige la production Path� � partir de 1900. R�alisateur jusqu�en 1906 : Histoire d�un crime (1901), la Vie et la passion de J�sus-Christ (1902, cor�al. : Lucien Nonguet), les Victimes de l�alcoolisme (1902), Au pays noir (1905). Directeur de production et superviseur apr�s 1906).
G. Charensol, Renaissance du cin�ma fran�ais (le Sagittaire, 1946). / O. Campassi, 10 Anni de cinema francese (Milan, 1948-49).
/ M. Lapierre, les Cent Visages du cin�ma (Grasset, 1948). / R. Regent, Cin�ma de France (�d.
de Neuilly, 1948). / J.-B. Brunius, En marge du cin�ma fran�ais (Arcanes, 1954). / P. Leprohon, Cinquante Ans de cin�ma fran�ais (�d. du Cerf, 1954). / G. Sadoul, le Cin�ma fran�ais (Flammarion, 1962). / R. Armes, French Cinema since 1946 (Londres, 1966, 2 vol. ; nouv. �d., 1970).
/ A. Canziani, Cinema francese (Milan, 1968).
On peut consulter �galement les histoires g�-
n�rales du cin�ma.
Les grandes �tapes de
l�histoire de France
PR�HISTOIRE
Le territoire de la France est l�un des plus anciennement occup�s de l�Europe.
y Le Pal�olithique inf�rieur et
moyen
y Climat marqu� par des renversements : p�riodes glaciaires et p�riodes
interglaciaires.
y L�homme m�ne une vie de chasseur-p�cheur. L��volution anthropologique concorde en gros avec les divisions dans le temps. De l�humanit� pith�canthropienne (500000 av. J.-C.), on passe, au Moust�rien, � l�homme de N�andertal.
y � partir du Moust�rien, l�emploi du feu est attest� partout. L�outil essentiel est constitu� par le silex ; d�s l�Abbevillien, les bifaces fabriqu�s ont des enl�vements tr�s marqu�s, obtenus par percussion directe.
Dans le courant de l�Acheul�en, l�homme recourt � des percuteurs doux (bois, os).
y Si l�Abbevillien n�est encore marqu� que par une industrie mal connue, l�Acheul�en voit se succ�der des sites nombreux (vall�es de la Somme et de la Dordogne et de ses affluents), riches de faune et d�outillage, l�homme de l�Acheul�en circule dans les vastes plaines du Nord, dont les rivi�res et les c�tes sont riches en silex.
y Le Pal�olithique sup�rieur
y Se d�veloppent parall�lement jusque vers 19000 av. J.-C. le P�rigordien et l�Aurignacien. Puis se suivent le Solutr�en jusque vers 15000 av. J.-C. et le Magdal�-
nien jusque vers 10000 av. J.-C.
y Durant ces 20 mill�naires, la seule r�-
gion de France occup�e sans lacunes de fa�on constante est situ�e entre Loire et Garonne, avec une densit� maximale en P�rigord, dans les vall�es de la Dordogne et de la Corr�ze. Le peuplement de la France reste largement discontinu et encore tr�s faible, la long�vit� des populations �tant elle-m�me limit�e au mieux � la quarantaine.
y Appara�t alors l�Homo sapiens brachy-c�phale. Les techniques font un bond en avant : l�art de la pierre taill�e atteint au Magdal�nien sa perfection en se diversi-fiant (grattoirs, burins, sagaies, raclettes, per�oirs, harpons, etc.), tandis que fait son apparition l�outillage en os (Aurignacien) et m�me en ivoire et en bois de cervid�s (Magdal�nien).
y � partir du Pal�olithique moyen, l�homme a cess� d��tre un nomade ; il se fixe pour un temps dans les abris et les grottes, qui restent les t�moins d�une admirable cr�ation artistique (grottes orn�es
des Pyr�n�es, de la Dordogne, du Rh�ne inf�rieur).
y Au Magdal�nien sup�rieur se r�alise en France une prodigieuse expansion humaine. Cependant, sur 400 sites magdal�-
niens r�pertori�s, 300 se trouvent dans le Sud-Ouest, dont plus du quart en P�rigord.
y Cette expansion s�accompagne d�une explosion d�mographique, toute relative d�ailleurs.
y Le M�solithique
(de 9000 � 5500 av. J.-C. environ) y Fin des temps glaciaires ; climat temp�r� d�abord humide, puis plus sec.
y P�riode d�attente : population sous-d�velopp�e techniquement et culturellement ; surmortalit�.
y Campements plus que villages ; vie de chasseurs-p�cheurs, avec d�but d�un �levage d�animaux domestiques. Culte des morts tr�s d�velopp�.
y Miniaturisation de l�outillage : premi�res fl�ches tir�es � l�arc. Art tr�s modeste compar� aux grandes r�alisations du Pal�olithique sup�rieur.
y Le N�olithique
(� partir du Ve mill�naire)
y La � r�volution n�olithique � semble s�op�rer sous l�influence de deux courants culturels : l�un arrivant de M�diterran�e orientale par la c�te et s��talant en Provence et dans le Languedoc (N�olithique
� cardial �, Ve mill�naire) ; l�autre venant par la vall�e du Danube et s��talant sur l�Alsace et l�est du pays (IVe mill�naire).
y Techniques absolument neuves : polissage des haches, fabrication de pointes de fl�ches ; apparition de la c�ramique (civilisation dite � de Chassey �) et du tissage.
y Premiers grands d�frichements ; � un �levage plus rationnel (porcs) s�ajoutent des proc�d�s de culture ; ce qui n�exclut pas les activit�s ancestrales de chasse et de p�che.
y La transformation du milieu, alors amorc�e, ne fera d�sormais que s�amplifier, sans changer fondamentalement de direction.
y Cependant, il serait t�m�raire de parler de s�dentarisation au N�olithique. Les agriculteurs de cette �poque changent d�habitat p�riodiquement, en fonction de l��puisement de la terre. Aux villages de bois, relativement spacieux, des Dam-briens s�oppose l�habitat encore primitif des � Cardiaux � du Midi.
y Le N�olithique moyen voit appara�tre la naissance du m�galithisme, surtout d�velopp� dans l�Ouest (Bretagne) et le Sud-Ouest (Charentes). Ces monuments (dolmens, all�es couvertes...) sont dat�s du IVe mill�naire.
y Le Chalcolithique (IIe mill�naire) y � la fin du IIIe mill�naire, le cuivre fait son apparition en France et concurrence d�em-bl�e le silex, dont l�exploitation, stimul�e, donne lieu � une industrie consid�rable.
Le Chalcolithique est la belle �poque des pointes de silex, tandis que se multiplient les objets en cuivre (poignards, aiguilles, bijoux...).
y Le Chalcolithique semble s��tre termin� tragiquement ; la multiplication de villages fortifi�s tend � justifier la th�se d�invasions d�vastatrices. C�est la fin d�une vieille civilisation dite � de Seine-Oise-Marne �.
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y L��ge du bronze
y Dans l�est et le sud-est de la France se font sentir les premi�res influences des brillantes civilisations du bronze ancien d�Europe centrale. Les �changes avec l�ex-t�rieur se multiplient (sauf en Bretagne) ; cependant, peu � peu, le pays exploite lui-m�me ses ressources en �tain et en cuivre. Une industrie des objets (haches) en bronze fait la prosp�rit� de certaines r�gions telles que le M�doc.
y L�agriculture se propage, mais l�ins�curit� oblige les hommes � quitter les plaines fertiles pour les hauteurs ou les for�ts.
y L�usage de s�pultures individuelles rend visibles les in�galit�s sociales.
y � la fin du Ier mill�naire, la pr�histoire prend fin en France, o� les influences �trang�res, souvent lointaines (Europe centrale, Espagne, Gr�ce, �gypte...), se manifestent dans tous les domaines, notamment dans l�art et les modes. Des hommes �trangers, peut-�tre mont�s sur des chars (ce qui suppose domestication du cheval et invention de la roue), p�n�trent sur le territoire de ce qui va s�appeler la Gaule ; ils apportent des rites inconnus (morts br�l�s sur un b�cher ; cendres d�pos�es dans des urnes, qui sont enterr�es).
LA GAULE AVANT LA CONQU�TE
ROMAINE
y Le premier �ge du fer
y Au d�but du Ier mill�naire avant notre �re, on voit s�implanter en Gaule une nouvelle civilisation, caract�ris�e par l�emploi d�un m�tal jusqu�alors inconnu : le fer (civilisation hallstattienne, du village autrichien de Hallstatt).
y Les tertres fun�raires caract�risant cette civilisation sont particuli�rement abondants en Dordogne, en Franche-Comt� et en Alsace, ainsi que dans les r�gions (Lorraine, Ch�tillonnais, Berry) o� furent exploit�s les premiers gisements de fer. Un certain nombre de ces tumuli renferment des restes de char et des bijoux (Vix).
y Le fer est employ� (rasoirs, fibules, cuirasses, �p�es, poignards, fl�ches) concurremment avec le bronze. L�or, abondant � l��ge du bronze, se rar�fie. La c�ramique grecque influence l�art proven�al. La principale voie de commerce (objets import�s) est constitu�e par les vall�es du Tessin et le col du Grand-Saint-Bernard.
y L�habitat reste rustique et n�emploie pas encore la pierre. Diff�rents sites (mont Las-sois) r�v�lent l�emplacement d�oppidums fortifi�s.
y Le second �ge du fer
y Au milieu du Ve s. avant notre �re, la Gaule est envahie par des peuples venant de l�est, les Celtes. C�est le d�but de la p�riode de La T�ne, qui va durer jusqu�au d�but de l��re chr�tienne (La T�ne I de 450
� 300 ; La T�ne II de 300 � 100 ; La T�ne III de 100 � notre �re).
y Les Gaulois, qui exploitent � fond leurs
riches gisements m�tallif�res, disposent d�armes bien tremp�es ; ils s�habillent d�une tunique et d�un pantalon nomm� braie ; ils aiment les bijoux, les colliers et les bracelets. La c�ramique est tr�s vari�e. Les Gaulois sont r�put�s pour leur habilet� manuelle (charpentiers, charrons, tonneliers).
y Les envahisseurs celtes disposent d�un art original, caract�ris� par la pr�dominance des lignes courbes ; les armes et les casques sont richement orn�s ; la monnaie est elle-m�me une oeuvre d�art ; la statuaire gauloise comporte des chefs-d�oeuvre, notamment en Provence (Roquepertuse, Entremont, etc.).
y On conna�t bien les habitats de La T�ne III : sites fortifi�s gr�ce au murus galli-cus (Bibracte, Gergovie, Al�sia).
y La religion gauloise est extr�mement diversifi�e selon les r�gions. La triade principale est form�e par Esus, Teutat�s et Taranis. L�ensemble des croyances est domin� par la notion ancienne de la terre m�re, source de f�condit� et protectrice des morts. Le druide est un pr�tre doubl� d�un gu�risseur, d�un philosophe, d�un savant, d�un �ducateur et d�un arbitre.
y Il est impossible d�valuer exactement la population de la Gaule ; les �valuations ont vari� de 5 � 15 millions d�habitants.
Le pays, constitu� par une poussi�re de peuples, peut se diviser, au Ier s. av. J.-C., en quatre parties : la Province (Narbonnaise), conquise d�s 121 par les Romains ; l�Aquitaine ; la Celtique (la plus �tendue avec les peuples les plus puissants : Carnutes, Lingons, Helv�tes, Eduens, Arvernes...) ; la Belgique.
y Cependant, dans cette Gaule divis�e en cit�s et celles-ci en pagi, il existe une certaine unit�, qui est d�ordre culturel.
LA GAULE ROMAINE
y La conqu�te romaine
(58-51 av. J.-C.)
y 58-54 av. J.-C. : premi�re conqu�te de la Gaule par C�sar. En 58, intervention de Jules C�sar en Gaule, � l�appel des Eduens, menac�s par les Helv�tes et les Su�ves.
D�faite d�une coalition des Belges (57) ; soumission des V�n�tes et des Armoricains
(56), puis des Aquitains (campagnes de Licinius Crassus).
y 54-53 : tentative de r�volte d�Induotio-mare et d�Ambiorix en Gaule du Nord.
y Printemps 52 : soul�vement g�n�ral sous la direction de Vercing�torix*, chef des Arvernes. Massacre des commer�ants romains de Cenabum (ou Genabum = Or-l�ans), �chec de C�sar devant Gergovie ; mais Vercing�torix, battu, se r�fugie � Al�-
sia, qui tombe en septembre 52.
y 51 : destruction des derniers foyers de r�sistance (Uxellodunum). La Gaule est totalement soumise aux Romains.
y Les Gallo-Romains
y Organisation politique. La Gaule est divis�e en quatre provinces, dirig�es par un l�gat romain (27 av. J.-C.) : Narbonnaise, Aquitaine, Celtique ou Lyonnaise, Belgique, elles-m�mes divis�es en � cit�s �
organis�es sur le mod�le romain.
Cr�ation de deux provinces fronti�res, Germanie sup�rieure, Germanie inf�rieure, en 16 apr. J.-C.
Les statuts politiques sont fort vari�s : peuples � f�d�r�s �, peuples libres, peuples
� stipendiaires � (soumis � l�imp�t). Cr�ation de colonies romaines (Narbonne, Arles, B�ziers, Orange, Fr�jus) et latines (Carcassonne, N�mes, Avignon, Toulouse, Lyon), qui deviennent des centres d�active romanisation.
y Auguste fait de Lugdunum (Lyon) la capitale des Trois Gaules (les trois provinces de la Gaule chevelue : Aquitaine, Celtique et Belgique) et y r�unit en 12 apr. J.-C. un
� concile des Gaules �, assembl�e compos�e des 60 peuples gaulois. Multipliant les contacts personnels, l�empereur vient quatre fois en Gaule. Il y cr�e de nombreux centres urbains, foyers d�un art tr�s d�velopp� et d�une expansion �conomique favoris�e par la mise en ordre du recensement et de la cadastration, l�am�nagement du r�seau routier et la mise en place d�une l�gislation favorable aux corporations.
y Claude*, n� � Lyon (10 av. J.-C.), poursuit l�oeuvre d�Auguste dans trois domaines : la protection des fronti�res, l��conomie, le statut des habitants. � la romanisation des Gaules par les villes, les routes et l�arm�e,
Claude ajoute la romanisation des esprits.
y Vespasien* et Domitien* mettent la Gaule pour deux si�cles � l�abri des invasions par la cr�ation du puissant limes germano-rh�tique.
y D�s lors, la r�sistance � Rome n�est plus qu��pisodique, et, sous les Antonins, la Gaule romaine conna�t son apog�e.
y Le christianisme, apparu en Narbonnaise et � Lyon au IIe s., se r�pand lentement dans les villes ; les campagnes ne sont entam�es que tardivement. C�est au IVe s. (saint Hilaire, �v�que de Poitiers, saint Martin*, �v�que de Tours) que le christianisme fait des progr�s d�cisifs : l��glise gallo-romaine compte alors 17 m�tropolitains coiffant 120 �v�ques (un par cit�). Fondation des premiers monast�res (Marmoutier [pr�s de Tours], Saint-Honorat, Saint-Victor de Marseille, etc.).
y Au IIIe s., la Gaule romaine subit les contrecoups de la crise de l�Empire et des premi�res invasions (Alamans, Francs).
y Par r�action d�autod�fense se constitue de 258 � 273 l�Empire gaulois de M. Cassia-nus Latinius Postumus, M. Piavonius Victo-rinus, M. Aurelius Marius et C. Pius Esuvius Tetricus. Le pays, ravag�, continue � s�affaiblir. Aur�lien reconquiert la Gaule (273).
y La fin du IIIe s. est marqu�e par de nouvelles invasions.
y Le rel�vement s�op�re au IVe s. gr�ce � Diocl�tien, qui, pour mieux assurer la d�-
fense de la Gaule, trace une nouvelle carte administrative. Le pays est divis� en deux dioc�ses : le dioc�se des Gaules (au nord de la Loire) avec huit provinces ; le dioc�se de Viennoise avec cinq provinces. Apr�s Diocl�tien, quatre autres provinces sont cr��es.
y L�ins�curit� am�ne les villes � se fortifier et, dans les campagnes, favorise l�extension de la grande propri�t� terrienne centr�e sur une villa vivant en autarcie.
LA P�N�TRATION GERMANIQUE. LES
FRANCS*
y Au d�but du Ve s., les Barbares p�n�trent en force dans l�Empire romain. En 406, Vandales, Su�ves, Alains traversent la
Gaule pour aboutir en Espagne ; � leur suite, Francs et Burgondes passent le Rhin.
En 411, les Wisigoths s�installent en Aquitaine, tandis que les Bretons de Grande-Bretagne (chass�s par l�arriv�e des Saxons) se r�fugient dans l�ouest de la Gaule (440).
En 451, un raid des Huns d�Attila* est arr�t� par Aetius.
y 476 : fin de l�Empire romain d�Occident.
En Gaule, le territoire o� l�autorit� de Rome subsiste en fait se r�duit � peu pr�s � l�Auvergne et � ses annexes et � la Provence.
y Roi d�un peuple dont le centre de gravit� se situe entre Tournai et Cologne, Clovis* n�a probablement pas projet� de reconstituer au profit de son peuple l�unit� de la Gaule. Il y est pouss� peu � peu, et sa victoire sur les Wisigoths � Vouill� (507) fait de lui le ma�tre des pays entre Loire et Pyr�n�es, sauf la c�te m�diterran�enne.
y Le bapt�me de Clovis (en 496 ?), et son ralliement au catholicisme, est un �v�nement d�cisif : il �vite � la Gaule la longue p�riode de s�gr�gation religieuse et nationale que conna�tront les pays ariens (Italie, Espagne, Afrique du Nord). La Gaule, sans heurt, devient progressivement la France o� domineront les �l�ments romans et o� l��glise jouera un r�le majeur. En choisissant Paris pour sa principale r�sidence et sa s�pulture (511), Clovis manifeste que sa dynastie se d�tache de son territoire d�origine.
y Si la Gaule a �t� arrach�e � l�Empire m�diterran�en de Rome pour tomber au pouvoir de tribus germaniques pour lesquelles elle repr�sentait surtout une terre � exploiter, l�empreinte de Rome reste profonde. La France jouera ainsi un r�le m�diateur entre l�h�ritage antique et le monde germanique.
LES M�ROVINGIENS*
y Fin du Ve si�cle - milieu du
VIIe si�cle. P�riode d�expansion y Unification des tribus franques par Clovis, roi des Francs Saliens (481-511). Il conquiert la Gaule jusqu�aux Pyr�n�es.
y � sa mort, formation de trois royaumes qui se combattent : l�Austrasie, la Neustrie et la Bourgogne, et qui ne retrouvent un semblant d�unit� que sous Clotaire Ier de 558 � 561, Clotaire II de 613 � 629 et Dago-
bert Ier de 629 � 639.
y Milieu du VIIe si�cle - milieu du VIIIe si�cle. D�cadence avec les
� rois fain�ants �
y Perte de l�Aquitaine et de l�Armorique.
L�aristocratie (notamment les maires du palais) s�affermit aux d�pens du pouvoir royal.
y 687 : P�pin de Herstal devient le chef r�el des trois royaumes.
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y 715-741 : son fils Charles Martel est maire du palais des trois royaumes ; il �crase les Sarrasins � Poitiers (732). Il est assez fort pour ne pas donner de successeur au roi Thierri IV (� 737). P�pin le Bref se d�barrassera en 751 du dernier M�rovingien, Childeric III.
y Les institutions
Il n�y a pas d��tat dans sa forme antique ; le roi consid�re le royaume comme son patrimoine et dirige ses sujets comme un propri�taire ses paysans. Ses serviteurs constituent un embryon d�administration (mar�chal, s�n�chal, maire du palais) ; en province, le comte a les pouvoirs du roi (sauf la justice, rendue par les prud�hommes). Mais les �v�ques sont d�autres agents du pouvoir royal.
y Structures sociales
y La tradition germanique fait de tout homme libre un guerrier, prot�g� par un wergeld sup�rieur ; mais les plus riches propri�taires gallo-romains sont aussi astreints au service militaire.
y Le personnel dirigeant, la�que ou eccl�-
siastique, sort g�n�ralement de l�aristocratie gallo-romaine ou franque ; les deux aristocraties fusionnent par des mariages.
y Civilisation
y La vie rurale reste dominante, la for�t recouvrant encore d�immenses espaces. Les grands domaines � la romaine constituent toujours la principale forme d�exploitation.
Cependant, une classe de petits propri�-
taires, possesseurs de � manses �, se d�veloppe sous l�influence germanique. Le monachisme, revigor� � la fin du VIe s. par les Irlandais (Colomban, fondateur de Luxeuil, v. 590), puis par les B�n�dictins, s�inscrit naturellement dans l�existence paysanne.
y Les villes se maintiennent, mais elles perdent leur r�le administratif et commercial pour ne garder que le double caract�re militaire et religieux.
y La vie reste pr�caire par suite du manque d�hygi�ne, des �pid�mies et de l�ins�curit� chronique. Aussi les populations cherchent-elles des protecteurs : �v�ques, abb�s, guerriers, saints et m�me encore divinit�s pa�ennes.
y Si les monast�res s��rigent en puissances �conomiques et fonci�res, ils deviennent aussi les foyers d�un art et d�une culture largement tourn�s vers l�ext�rieur.
LES CAROLINGIENS*
y Les grands Carolingiens
y 741-768 : P�pin* le Bref.
Fondateur de la dynastie carolingienne, il est couronn� roi des Francs par saint Boniface (751). Il �crase les Lombards et donne au pape la r�gion de Ravenne. Il conquiert la Septimanie sur les Arabes et annexe l�Aquitaine � son royaume.
y 768-814 : Charlemagne*.
C�est l�apog�e de l��tat carolingien.
Charlemagne, protecteur de la papaut�, est couronn� empereur d�Occident par le pape L�on III � Rome (800) ; il devient ainsi le chef temporel de la chr�tient�. Cr�ation d�un empire de l��bre � l�Elbe. Annexion de la Lombardie (Didier, vaincu � Pavie, 774) et de la Bavi�re (788). Soumission des Saxons (772-804) et des Avars en Pannonie (791-805). �chec en Espagne : massacre de Roland � Roncevaux et conqu�te limit�e � la Catalogne.
y D�membrement de l�Empire
sous les successeurs de
Charlemagne
y 814-840 : Louis* Ier le Pieux.
Il ne peut maintenir la coh�sion de son
empire face � la r�volte de ses fils : Lothaire Ier (empereur, 840-855), Louis le Germanique (roi des Francs orientaux [817-843], puis de Germanie [843-876]), Charles le Chauve (roi de France, 840-877) ; succession de partages et de luttes fratricides ; alliance de Louis et Charles par le serment de Strasbourg, et partage de l�Empire par le trait� de Verdun (843).
y 840-877 : Charles* le Chauve, premier roi de France (Francia occidentalis). D�cadence de l�Empire carolingien, nouvelles vagues d�invasions : raids sarrasins en Provence, razzias des Normands. Le r�gne est marqu� par la naissance de principaut�s territoriales, d�sormais aux mains des grandes familles.
y 877-884 : Louis II le B�gue (877-879), Louis III et Carloman (879-882), Carloman seul (882-884).
y 884-887 : r�gence du royaume � Charles* III le Gros, roi de Germanie, incapable de conjurer le p�ril normand.
y 888 : couronnement du comte Eudes, d�fenseur de Paris, roi de 888 � 898. Apr�s lui, la couronne de France alterne entre ses descendants (Robertiens) et les Carolingiens : Charles III le Simple (898-922/23), Robert Ier (922-23), Raoul de Bourgogne (923-936), Louis IV d�Outremer (936-954), Lothaire (954-986), Louis V (986-87).
y 911 : installation des Normands en Normandie (trait� de Saint-Clair-sur-Epte).
y 987 : mort du dernier souverain carolingien et �lection de Hugues Capet. D�but de la dynastie cap�tienne.
y Les institutions carolingiennes y L�Empire est divis� en comt�s, mais le territoire franc constitue un conglom�-
rat d�entit�s beaucoup plus vastes dont les particularismes sont battus en br�che par l�oeuvre carolingienne d�assimilation, d�uniformisation et d�unification. Des marches sont cr��es sur les fronti�res ; une assembl�e g�n�rale annuelle r�unit l�aristocratie.
y Tentative de gouvernement direct d�un roi itin�rant : envoi en province d�enqu�-
teurs (missi dominici), r�unions r�guli�res des grands propri�taires, qui ratifient les
d�cisions imp�riales et rendent la justice.
y Faiblesse du syst�me : l�administration reste embryonnaire ; pas d�imp�t (les ressources sont fournies par les propri�t�s personnelles des souverains) ; les comtes sont pratiquement ind�pendants ; l�anarchie pr�pare les voies � la f�odalit�*.
y Importance de l��glise comme instrument de gouvernement et guide de la civilisation ; �v�ques et surtout moines sont les �l�ments essentiels de la Renaissance carolingienne (lettres et arts).
y Tournant dans la vie
�conomique
y L�introduction de la vassalit� et du
� b�n�fice � dans l�organisation de l��tat constitue l�une des r�alisations majeures des Carolingiens : elle donne naissance � la f�odalit�.
y La v�ritable base mat�rielle du pouvoir carolingien r�side dans les domaines royaux qui, par leur mode d�exploitation, leur structure et leur r�le �conomique, forment le type des zones de grande propri�t�, caract�ristiques de l��poque carolingienne ; de nombreux esclaves (serfs) y sont employ�s. � ces domaines royaux, il faut joindre les grands domaines eccl�-
siastiques du nord de la Loire (Saint-Germain-des-Pr�s) issus de donations royales ou aristocratiques.
y � cot� de � manses � serviles se d�veloppent des � manses � libres.
y Le sud de la Loire et l�ouest de la France sont peu peupl�s ; le Bassin parisien, au contraire, est fortement peupl�.
y Si l��conomie du domaine s�ouvre sur le commerce, celui-ci reste limit�, les maigres capitaux du travail paysan n��tant gu�re investis d�une mani�re productive par l�aristocratie.
y La fin de l�Empire carolingien y L��tat carolingien, trop vaste, se d�sa-gr�ge rapidement.
y Aux luttes de succession, li�es � l�application de l�ancien droit germanique, s�ajoutent les invasions hongroises, sarrasines et surtout normandes, auxquelles
les Francs n�opposent qu�une organisation militaire ax�e sur l�offensive et donc inadapt�e. Commenc�es par des exp�ditions de pillage, les invasions normandes se muent en occupation prolong�e de territoires (Normandie*).
y Naissance de grandes principaut�s ; de celles-ci, il faut d�tacher le marquisat de Neustrie, point de d�part du duch� de France, domaine des Robertiens (Cap�tiens).
LES CAP�TIENS*
y Les premiers Cap�tiens (987-
1108)
y La grande force des Cap�tiens est d�abord biologique : il n�y a jamais de minorit� ; � chaque av�nement, le roi est un adulte. Hugues Capet prend soin de faire sacrer son fils de son vivant. La cons�cration du sacre fait du roi un personnage litt�ralement � sacr� �, diff�rent des autres f�odaux, m�me si nombre de ceux-ci sont autrement puissants que lui.
y Cependant, Hugues Capet (987-996), Robert II le Pieux (996-1031), Henri Ier (1031-1060) et Philippe Ier (1060-1108) sont impuissants face aux grandes principaut�s qui les entourent. � l�int�rieur de leur propre domaine � ensemble confus et mouvant group� autour d�Orl�ans, d�Etampes, de Paris, sur le cours moyen de la Seine, dans la vall�e de l�Oise et de l�Aisne �, ils sont en butte � de puissants seigneurs.
y Sur le plan international, les premiers Cap�tiens ne jouent aucun r�le : ils ne participent pas � la premi�re croisade, et le faible Philippe Ier ne peut emp�cher son puissant vassal, le duc de Normandie, Guillaume II le Conqu�rant, de devenir roi d�Angleterre en 1066.
y Cette �poque est cependant marqu�e par un premier essor de la civilisation m�-
di�vale, d� � la fin des invasions. La soci�t� f�odale s�affermit et se ramifie, mais elle ne peut se passer d�un roi, dont la pr�-
sence terrestre lui est aussi n�cessaire que celle, invisible, de Dieu. Car le XIe s. vit dans l�inqui�tude religieuse (an 1000, vogue de l�Apocalypse, lutte de Dieu et du Diable).
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y La r�novation religieuse vient non pas des �v�ques � trop li�s au syst�me patronal de la f�odalit� �, mais des moines (Cluny*) ; p�lerinages*, croisades*, tr�ves de Dieu, chevalerie* sont des manifestations de cette r�novation.
y L�essor du XIIe si�cle
Deux r�gnes d�cisifs
Ce sont ceux de Louis* VI le Gros (1108-1137) et de son fils Louis* VII le Jeune (1137-1180), dont l�abb� de Saint-Denis, Suger* (� 1151), est le conseiller.
Premier probl�me : l�extension de la reprise en main de leur domaine propre par les armes, les rachats et les alliances matrimoniales. De plus en plus fr�quemment, le roi est appel� � intervenir comme arbitre et juge (chartes communales) ; Paris devient d�cid�ment la capitale du royaume.
Deuxi�me probl�me : les rapports des Cap�tiens avec les grands barons f�odaux (Flandre, Anjou, Bretagne, Champagne, Bourgogne, Toulouse, Aquitaine) sur les domaines desquels le roi exerce des droits de suzerainet� ; par un jeu subtil, le roi s�efforce d�agrandir son domaine � leurs d�pens.
Le seul v�ritable danger pour la royaut� vient du duc de Normandie, devenu en 1066 roi d�Angleterre et bient�t ma�tre, en France m�me, sous les Plantagen�ts*, du vaste � Empire angevin �. S�agit-il d�un vassal ou d�un rival ? Durant plusieurs si�cles, la politique des Cap�tiens et des Valois va �tre li�e � cette grave question.
Le r�veil �conomique
Un net accroissement de population (malgr� �pid�mies et famines) co�ncide alors avec un bouleversement consid�rable de la vie agricole traditionnelle : expansion des moulins hydrauliques, adoption de la charrue � versoir et de l�attelage en collier d��paule, r�duction de la jach�re improductive, expansion de la superficie cultiv�e gr�ce aux d�frichements et aux ass�chements (Cisterciens*). Les petites tenures se multiplient au b�n�fice des cellules familiales et villageoises ; les seigneurs attirent des � h�tes � qui jouiront d�une condition
non servile, d�un terrain et d�une maison pour lesquels ils versent une modique redevance.
La vie de relation rena�t : hommes, marchandises et id�es (cathares*, vaudois*) circulent intens�ment sur des routes terrestres et fluviales en pleine r�novation ; une classe de financiers, de n�gociants se cr�e ; les foires* deviennent les rendez-vous p�riodiques des professionnels de la marchandise.
Des agglom�rations nouvelles (bourgs, faubourgs) se cr�ent ; mais, si les villes deviennent prosp�res, elles gardent un aspect quasi rustique. Paris, cependant, se couvre de monuments.
Dans ce milieu urbain se d�veloppe une bourgeoisie* de plus en plus puissante, ayant le sens de la solidarit� et avide d�autonomie militante et d��mancipation (communes*).
Progr�s aussi dans la transmission du savoir (Ab�lard*, Anselme*) et la formation des ma�tres autour des cath�drales et dans les monast�res. L�Antiquit� resurgit dans l�art de raisonner et aussi dans l�architecture et la d�coration, qui trouvent leur �panouissement avec l�art roman*, puis dans l�art gothique*.
y Les grands Cap�tiens et le
rassemblement des terres et des
hommes (1180-1328)
y Le fils de Louis VII, Philippe* II Auguste (1180-1223), affirme la puissance de la monarchie cap�tienne et lui donne son caract�re national. S�il participe sans illusion � la troisi�me croisade, il fait preuve dans sa lutte contre la puissance des Plantagen�ts d�une inflexible volont�. Sa politique an-nexionniste suscite contre la France la coalition de l�Angleterre, de la Flandre et de l�Empire, que Philippe Auguste brise aux batailles de La Roche-aux-Moines (1204) et de Bouvines (1214), provoquant le premier sursaut d�un v�ritable sentiment national.
y Philippe Auguste n�a pas particip� lui-m�me � la croisade de Simon de Montfort contre les albigeois, mais son fils Louis* VIII (1223-1226) soumet le Languedoc, et son successeur va h�riter du comt� de Toulouse (trait� de Paris en 1229).
Mort jeune, Louis VIII laisse un fils de neuf ans ; Blanche de Castille assure la r�-
gence et r�prime les troubles suscit�s par les f�odaux.
y Le r�gne de Louis* IX, ou Saint Louis (1226-1270), appara�t comme le triomphe de la synth�se de la justice, de la paix et de l�ordre chr�tien ; il sera le dernier roi chevalier (7e et 8e croisade).
� Fontaine de justice �, il est l�arbitre de nombreux conflits, m�me hors des fronti�res du royaume. S�il se fait c�der le sud du Poitou et s�il fait reconna�tre par les Anglais les conqu�tes de son a�eul, il met un terme � l��tat de guerre. � l�int�rieur du royaume, il fait r�gner fermement l�ordre tel qu�il est alors exprim� par l��glise.
y Philippe* III le Hardi (1270-1285) s�illustre surtout par l�inf�odation de la politique royale aux ambitions m�diterran�ennes de Charles* d�Anjou.
y Sous Philippe* IV le Bel (1285-1314), le conflit franco-anglais se rallume ; s�il acquiert le Barrois et le Lyonnais (1301), le roi ne peut mettre la main sur la Flandre (�chec de Courtrai, 1302). Durant ce r�gne capital s�affermit une monarchie r�solument nationale qui s�appuie sur le droit romain, joue de l�effacement de l�Empire et contribue � celui du Saint-Si�ge (conflit avec Boniface* VIII).
y Apr�s le court r�gne de Louis X le Hutin (1314-1316), la couronne passe � un fils posthume de ce dernier, Jean Ier, qui ne r�gne que quelques jours (1316). C�est � cette occasion qu�on d�cide d��carter les femmes du tr�ne de France en se r�f�rant � une pr�tendue loi salique. En r�alit�, on craint de voir un prince �tranger r�gner sur la France. Aussi la couronne passe-telle � un fr�re de Louis X, Philippe V le Long (1316-1322), puis � un autre fr�re, Charles IV le Bel (1322-1328) ; ces rois ne laissant que des filles, le tr�ne reviendra � un prince de la branche de Valois, Philippe VI.
y L�apog�e du Moyen �ge fran�ais y Favoris�e par une expansion �conomique qui ne conna�t pas de fl�chissement, la France �largit son horizon commercial et est elle-m�me envelopp�e et p�n�tr�e par les voies essentielles du trafic occidental.
Les routes sont anim�es : les villes se multiplient (villeneuves) et se gonflent du trop-plein des campagnes : Paris compte plus de 50 000 habitants. La circulation plus rapide des esp�ces favorise la simplification de la carte mon�taire ; les techniques nouvelles de cr�dit s��panouissent, surtout aux foires de Champagne*.
y La hi�rarchie sociale se diversifie, mais aussi se durcit. Au sommet : les � riches hommes �, n�gociants et financiers, qui accaparent les fonctions municipales dans des cit�s d�cid�ment �mancip�es. Au bas de l��chelle : un grand nombre de mis�-
rables. Entre eux : un monde d�artisans dont beaucoup sont en marge du syst�me corporatif.
y Dans le m�me temps, les campagnes se transforment (d�veloppement spectaculaire du vignoble), tandis que l�intervention de l�argent modifie les rapports entre seigneurs et paysans : les franchises paysannes se multiplient, la vie paroissiale s�affirme, une esp�ce d�aristocratie rurale se forme qui conteste l�antique pr��minence du chevalier.
y La dynastie cap�tienne fortifie son pouvoir, d�autant plus que son domaine propre � autour de Paris � comporte les plus grasses terres et quelques-unes des plus riches villes du royaume. Tout le travail des rois, de p�re en fils, est d�arrondir ce domaine : p�n�tration en Languedoc et en Aquitaine par l��crasement des cathares soutenus par le comte de Toulouse ; d�-
mant�lement du domaine angevin.
y Hors du domaine, le roi place ses
� hommes �, mais il continue � se heurter aux ambitions des grands vassaux, encore que les princes apanagistes (Flandre-downloadModeText.vue.download 51 sur 573
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Artois, Champagne, Bourgogne) alignent leur politique sur celle du roi.
y L�administration royale devient un instrument tr�s efficace ; les officiers du roi (baillis, s�n�chaux), p�n�trant partout, propagent la langue fran�aise, la justice, le droit et la monnaie du roi.
y Les gens de l�� h�tel du roi � sont de plus en plus des juristes, clercs et la�ques, qui fournissent au roi une arme redoutable : les actes �crits d�une administration centrale dont l�emprise s�enracine dans le royaume.
Cependant, le roi prend conseil de toutes les classes du pays selon un mode encore empirique (ce qu�on a appel� improprement les premiers �tats* g�n�raux).
y Les sections judiciaire (parlement) et financi�re de la cour du roi poursuivent une carri�re de plus en plus ind�pendante, cependant que s�intensifie la centralisation au profit de Paris (213 000 hab. en 1328).
y Bref, � la mort de Philippe le Bel, la France est la � Grande Nation � dont la civilisation rayonne sur l�Europe ; mais, d�j�, le XIVe s. donne des signes d�inqui�tude.
LES PREMIERS VALOIS* :
UN SI�CLE DE MALHEUR (1328-1440) y La premi�re partie de la guerre de Cent* Ans (1337-1380)
y Le roi d�Angleterre �douard* III est par sa m�re, Isabelle de France, le petit-fils de Philippe le Bel, alors que le nouveau roi de France Philippe* VI (1328-1350) n�est que son neveu, en ligne masculine. Mais, par le trait� de Paris de 1259, le roi d�Angleterre doit l�hommage au roi de France pour ses possessions continentales, comme l�Aquitaine, et il rel�ve par l� de la juridiction fran�aise, source d�infinies contestations.
y En Flandre, �douard III se heurte aux ambitions de la France, contraires aux int�r�ts �conomiques anglais.
y La guerre commence en 1337 par le refus d�hommage d��douard III. La France subit de s�rieuses d�faites (L��cluse, 1340 ; Cr�cy, 1346 ; Calais, 1347). Mais, en 1349, Philippe VI re�oit le Dauphin� en h�ritage.
y La peste noire qui ravage la France et l�Europe occidentale (1347-1349) suspend les hostilit�s. Elles reprennent sous Jean* II le Bon (1350-1364) lorsque le fils d��douard III, le Prince Noir, d�vaste l�Aquitaine. C�est en voulant le contrer que Jean le Bon est battu en 1356 � la bataille de Maupertuis, pr�s de Poitiers, et fait prisonnier.
y La captivit� du roi engendre des
troubles � Paris, o� le m�contentement �clate aux �tats convoqu�s en 1356 par le Dauphin Charles, devenu en l�absence de son p�re lieutenant g�n�ral du royaume.
Effray�s, les bourgeois se rassemblent derri�re le Dauphin.
y Au trait� de Br�tigny (1360), �douard III renonce au tr�ne de France mais conserve l�Aquitaine, le Poitou, l�Aunis, la Saintonge et Calais. Jean le Bon est lib�r� contre une forte ran�on ; ne pouvant l�acquitter, il retourne en Angleterre, o� il meurt presque aussit�t (1364).
y Devenu roi, son fils Charles* V (1364-1380), en exploitant les ambigu�t�s du trait� de Br�tigny, va, aid� de du Guesclin, r�cup�rer la plupart des possessions anglaises. Charles V sait s�entourer d�excellents conseillers et fortifie le pouvoir royal (fiscalit�). L�ann�e m�me de son av�nement, du Guesclin remporte sur Charles le Mauvais la bataille de Cocherel, puis il d�barrasse la France des Grandes Compagnies ; par une suite d�op�rations bien conduites, il s�empare de presque tout le Sud-Ouest ainsi que de la Bretagne. � la fin du r�gne de Charles V, les Anglais ne poss�dent plus en France que Calais, Bordeaux et Bayonne. La vie reprend dans les campagnes fran�aises.
y La deuxi�me partie de la guerre de Cent Ans (1380-1440)
y Tout est compromis sous le r�gne de Charles* VI (1380-1422). Les premi�res an-n�es du r�gne sont agit�es par des r�voltes populaires cons�cutives aux mis�res du temps. La folie du roi, survenue en 1392, livre le royaume � ses oncles avides et incapables, � son fr�re Louis d�Orl�ans et � la reine Isabeau de Bavi�re, une nympho-mane. Les intrigues se multiplient, le duc de Bourgogne, Jean* sans Peur, fait assassiner Louis d�Orl�ans en 1407 : ce meurtre est � l�origine de la guerre des Armagnacs et des Bourguignons qui va d�vaster le royaume.
y Les Bourguignons s�allient au roi d�Angleterre Henri V, qui bat � Azincourt les Armagnacs et les troupes royales (1415).
Cependant, inquiet des progr�s anglais, Jean sans Peur tente de se rapprocher du Dauphin. � l�entrevue du pont de Monte-reau, il est assassin� dans une rixe avec les gens du Dauphin (1419). Sa mort fait passer son h�ritier, Philippe le Bon, dans le camp
anglais. Au trait� de Troyes de 1420, Philippe le Bon, Henri V et Isabeau de Bavi�re s�entendent pour d�poss�der le Dauphin de ses droits. Le roi d�Angleterre �pouse la fille de Charles VI, Catherine, et devient l�h�ritier du tr�ne de France. Henri V meurt quelques mois avant Charles VI (1422).
y Le jeune roi de France Charles* VII (1422-1461) ne poss�de donc � son av�-
nement que quelques terres au sud de la Loire ; le � petit roi � de Bourges semble bien faible en face du jeune Henri VI, dont l�oncle, le duc de Bedford, qui exerce la r�gence, renforce la puissance en battant les troupes fran�aises � Verneuil (1424) et en mettant le si�ge devant Orl�ans (1428), qui commande l�acc�s des possessions de Charles VII.
y Jeanne* d�Arc donne confiance � Charles VII et force les Anglais � lever le si�ge d�Orl�ans. Elle bat ensuite Talbot � Patay et va � Reims faire sacrer Charles VII (juill. 1429). Ni son �chec devant Paris, ni sa captivit�, ni son supplice par les Anglais � Rouen (1431) n�arr�tent l�impulsion donn�e par elle.
y Charles VII � la paix d�Arras (1435) se r�concilie avec le duc de Bourgogne, puis s�emploie � remettre de l�ordre dans le royaume. En 1438, par la pragmatique sanction de Bourges, il r�organise l��glise de France et affirme son ind�pendance vis-�-vis du pouvoir pontifical. Il met fin ensuite � une tentative de r�volte des derniers grands f�odaux, la � Praguerie �.
y Mais la France, ravag�e et d�peupl�e, est � bout de souffle.
LE REDRESSEMENT FRAN�AIS SOUS
CHARLES VII ET LOUIS XI (1440-1483) y Bien conseill� par son tr�sorier Jacques Coeur*, Charles VII reconstitue ses finances et dote le royaume d�une solide arm�e et d�une excellente artillerie, qui lui permettent de chasser d�finitivement les Anglais hors de France (1450-1453). Ceux-ci ne poss�dent plus en France que Calais.
y Louis* XI (1461-1483) lutte � son tour victorieusement contre les grands seigneurs unis dans la ligue du Bien public (1465) et s�emploie � agrandir le royaume.
En 1481, il recueille l�h�ritage de la maison d�Anjou, c�est-�-dire la Provence, le
Maine et l�Anjou. Il a enlev� le Roussillon � l�Aragon.
y Sa t�che la plus lourde consiste � briser la maison de Bourgogne* en la personne de Charles* le T�m�raire ; il y parvient partiellement, acqu�rant la Bourgogne (1482), mais il n�a pu emp�cher le mariage de Marie de Bourgogne, fille de Charles, avec Maximilien* de Habsbourg, qui devient notamment ma�tre des Pays-Bas. La lutte contre la formidable puissance des Habsbourg va �tre d�sormais le mobile essentiel de la politique fran�aise.
y Sous ces deux rois, l�unification et la centralisation du royaume sont fortement reprises, le clerg� mis en tutelle. Le renouveau s�applique aussi � la vie �conomique : r�occupation des campagnes, mercantilisme appliqu� � l�industrie sous Louis XI (soieries).
y Les �tats g�n�raux de 1484 sont v�ritablement l�expression de l�unit� fran�aise r�alis�e autour de la Couronne.
LE TEMPS DE LA RENAISSANCE* ET DES
DISCORDES RELIGIEUSES (1483-1589) y L�Italie* et les Habsbourg*.
Les Valois*, l�aventure (1483-1559) y � Louis XI succ�de son fils Charles* VIII (1483-1498), qui, en �pousant (1491) l�h�riti�re de Bretagne*, Anne, pr�pare l�annexion de la Bretagne � la France.
H�ritier de la maison d�Anjou � Naples, le roi m�ne une exp�dition aventureuse en Italie (1494-1497) ; il doit c�der devant la coalition du pape, de Venise, de Ferdinand d�Aragon et de l�empereur Maximilien.
y Continuation de cette politique sous Louis* XII (1498-1515), qui y ajoute les pr�tentions de la maison d�Orl�ans sur le Milanais. Apr�s quelques succ�s � Agna-del (1509) et surtout � Ravenne (1512), Louis XII perd l�Italie.
y Louis XII ne laissant que des filles, c�est un Valois de la branche d�Angoul�me, Fran�ois* Ier (1515-1547), qui, � sa mort, devient roi ; il a �pous� en 1514 Claude de France, fille de Louis XII et d�Anne ; ainsi, le duch� de Bretagne restera d�finitivement � la France (1532).
y Reconqu�te du Milanais par Fran�ois Ier
(1515-1548) apr�s la victoire de Marignan (1515). La paix perp�tuelle est sign�e avec les cantons suisses (1516) : elle donne au roi de France le droit de lever r�gu-li�rement des mercenaires suisses. Mais la menace vient d�sormais de la maison d�Autriche : Charles de Habsbourg, h�ritier des possessions bourguignonnes (Pays-Bas, Franche-Comt�), roi d�Espagne, est �lu empereur du Saint Empire, en 1519, sous le nom de Charles Quint*.
y Enserr� de toutes parts par les possessions du Habsbourg qui d�sire de plus conserver la Bourgogne du T�m�raire, Fran�ois Ier entame une lutte de longue haleine. Si le roi de France est battu et fait prisonnier � Pavie en 1525, il peut, � la � paix des Dames � en 1529, conserver la Bourgogne. Alli� des Ottomans (capitulations), Fran�ois Ier fait triompher une politique d��quilibre, mais il a �chou� dans sa tentative d�alliance avec les Anglais (1520), qu�il aura aussi � combattre.
y La lutte, marqu�e par une alternance de revers et de succ�s, se poursuit sous Henri* II (1547-1559), fils et successeur de Fran�ois Ier. Finalement, au trait� du Cateau-Cambr�sis (1559), la France perd ses conqu�tes en Italie, mais garde Calais et les Trois-�v�ch�s (Metz, Toul et Verdun).
y Renaissance culturelle, essor
�conomique et puissance
monarchique
y Sous Fran�ois Ier, l�autorit� royale s�enracine. Les nobles passent progressivement sous la d�pendance royale au sein d�une cour fastueuse, mais nomade (ch�teaux de la Loire). Soumission du clerg� � la domination royale (concordat de Bologne, 1516) ; cr�ation des secr�taires d��tat (quatre en 1547) ; d�veloppement de l�administration provinciale (institution des g�n�ralit�s et cr�ation des � commissaires d�partis � sous Henri II).
y 1539 : ordonnance de Villers-Cotter�ts : emploi du fran�ais � la place du latin dans les actes officiels. L�ordonnance oblige les cur�s � tenir r�guli�rement les registres de catholicit�.
y L�afflux de m�taux pr�cieux am�ricains suscite un intense mouvement commercial qui enrichit le pays mais fait monter les prix. Aussi r�organise-t-on la percep-
tion des finances. En 1523, le Tr�sor de l��pargne centralise dans la m�me caisse les revenus du domaine royal et les autres imp�ts, et, en 1542, on cr�e seize recettes g�n�rales qui simplifient leur perception.
Les �tablissements bancaires se cr�ent (Lyon) ; la technique des affaires s�am�liore.
y � l�acc�l�ration �conomique g�n�rale sont li�s l�intensification du grand commerce maritime (cr�ation du Havre) et le d�veloppement des industries de luxe, cons�quence du d�veloppement du cr�dit public et de la capacit� d��pargne.
y Cette prosp�rit�, qui repose sur une d�-
mographie en progression, profite surtout � l�� �lite �, aux � messieurs � riches, qui participent au mouvement de la Renaissance et � l�essor de l�humanisme*.
y Mais les classes inf�rieures (compagnons de m�tiers, paysans) souffrent de la hausse des prix, car, aux r�ductions des downloadModeText.vue.download 52 sur 573
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tailles consenties par Louis XII, succ�dent les mesures qui aggravent le sort des travailleurs. Des �meutes et des gr�ves �clatent ici ou l� (Paris, Lyon).
y Les guerres de Religion*
y La France est depuis longtemps travaill�e par l�esprit de r�forme religieuse, l��vang�lisme. Humanistes et r�formateurs se rejoignent � avant Luther* � dans une commune volont� de revenir � la Bible. Cependant beaucoup d�humanistes fran�ais (Rabelais, Ronsard) s��loigneront du luth�-
ranisme, qui, selon eux, d�sesp�re trop de l�homme p�cheur.
y Au d�but, le pouvoir se montre tol�rant, voire bienveillant, envers le mouvement �vang�lique de Lef�vre d�Etaples et de Guillaume Bri�onnet et laisse les doctrines luth�riennes p�n�trer en France. Apr�s l�affaire des Placards (1534), Fran�ois Ier s�vit, mais la R�forme* va continuer ses progr�s, surtout gr�ce � Calvin*.
y Le mouvement ascendant du protestantisme se poursuivra jusque dans les derni�res ann�es du XVIe s., o� l�on comp-
tera alors un million de religionnaires (274 000 familles). L��glise de France est mal arm�e devant la R�forme et cependant le pays ne bascule pas dans celle-ci.
Parmi les facteurs de cet �chec du protestantisme en France, il faut noter : le poids sur l�opinion de l�option catholique de la royaut� et de la ville de Paris, la r�sistance des parlements et surtout le mouvement de r�forme catholique amorc� d�s le XVIe s.
y Sous Henri II, puis sous ses trois fils, Fran�ois II (1559-1560), Charles* IX (1550-1574) � qui vivent dans l�ombre de la reine m�re Catherine* de M�dicis �, puis Henri* III (1574-1589), la France est d�vast�e par les terribles guerres de Religion, qui, � travers des �pisodes favorables tant�t � l�un, tant�t � l�autre parti, culminent avec le massacre de la Saint-Barth�lemy (1572).
y Le r�gne du dernier Valois, Henri III, est particuli�rement dramatique, car au roi et au protestant Henri de Navarre s�oppose la Ligue catholique, qui fait appel aux Espagnols et se fait l�instrument de l�ambition des Guises. En 1588, Henri de Guise oblige Henri III � s�enfuir de Paris et � se r�fugier � Blois, o� le roi convoque les �tats g�n�raux.
y � Blois, Henri III fait ex�cuter le duc Henri de Guise et son fr�re Louis, cardinal de Lorraine. Au d�but de 1589, il s�allie avec Henri de Navarre ; leurs deux arm�es viennent mettre le si�ge devant Paris, o� Charles, duc de Mayenne, fr�re de Henri de Guise, et la Ligue ont pris le pouvoir. C�est alors qu�un fanatique, Jacques Cl�ment, assassine Henri III (1589), dont l�h�ritier est Henri de Navarre (Henri IV).
y Les guerres de Religion ont couvert la France de ruines et multipli� les mis�res.
Elles ont r�v�l� un fait capital : l�inach�vement du royaume, favorable aux ambitions nobiliaires, lesquelles se manifesteront encore jusqu�au milieu du XVIIe s. Mais, � long terme, c�est la royaut� qui tirera b�n�fice
� dans le sens de l�autorit� � d�une p�-
riode d�anarchie. Quant au catholicisme, il va �tre, jusqu�en 1789, la seule religion officielle du pays.
D�HENRI IV � MAZARIN, OU LA FRANCE
BAROQUE (1589-1661)
y Henri* IV (1589-1610) s�impose � la France (1589-1594)
y Henri IV remporte les victoires d�Arques (1589) et d�Ivry (1590) sur les ligueurs, qui refusent de le reconna�tre, mais il �choue devant Paris. La Ligue et les Espagnols s�allient contre lui : pr�tentions de la fille de Philippe II, Isabelle, � la couronne de France (�tats g�n�raux de Paris, 1592) : sursaut national.
y Abjuration d�Henri IV � Saint-Denis (25 juill. 1593) ; sacre � Chartres (f�vr.
1594).
y La pacification et la
reconstitution de la France (1594-1610)
y Mai 1598 : trait� de Vervins, qui confirme le trait� du Cateau-Cambr�sis.
y �dit de Nantes (13 avr. 1598) : libert� de culte aux protestants, garantie, notamment, par l�occupation, pendant huit ans, d�une centaine de places de s�ret�. Les protestants recouvrent tous leurs droits civiques et conservent leurs synodes provinciaux et nationaux.
y R�tablissement de l�autorit� royale : limitation du droit de remontrance des parlements, restriction des pouvoirs des gouverneurs de province, abaissement des Grands (ex�cution du duc de Biron, 1602).
y Restauration des finances et de l��conomie, oeuvre de Sully*, surintendant g�n�-
ral des Finances en 1598 ; reprise de la
colonisation (fondation de Qu�bec, 1608) ; instauration d�un v�ritable mercantilisme national par Barth�lemy de Laffemas.
y 14 mai 1610 : Henri IV est assassin� par Ravaillac.
y La crise de l�autorit�
monarchique (1610-1624)
y 1610 : Louis* XIII (1610-1643) n�ayant que neuf ans, le parlement d�clare r�gente la reine m�re Marie de M�dicis. Celle-ci se laisse dominer par des aventuriers italiens, downloadModeText.vue.download 53 sur 573
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les Concini*. Les protestants, inquiets de l�influence d�un catholicisme conqu�rant li� � la Contre-R�forme, et les Grands s�agitent.
y Aux �tats g�n�raux de 1614-15, le tiers �tat, constitu� en grande majorit� d�officiers riches et influents, s�oppose � la noblesse et d�nie toute autorit� au clerg� dans les affaires de l��tat. La noblesse demande l�abolition de la v�nalit� des charges. Cette lutte d�influence r�duit les �tats � l�impuissance.
y Concini assassin� avec le consentement du jeune roi (24 avr. 1617), celui-ci donne sa confiance � un favori, Luynes, qui doit faire face � des soul�vements nobiliaires et � la r�volte des protestants du Midi. Luynes meurt apr�s avoir �chou� � Montauban (1621).
y La politique ext�rieure de la France est alors domin�e par les imp�ratifs religieux, li�s � l�influence du parti d�vot. Mais, pour concilier les int�r�ts de l��glise et ceux de la diplomatie fran�aise, la reine m�re r�ussit � faire entrer au Conseil Richelieu, qui, en 1624, en devient le chef. Durant pr�s de vingt ans, le cardinal de Richelieu (� 1642) et Louis XIII (� 1643) vont collaborer dans la conduite du pays ; cette collaboration r�sistera � la crise politique de 1630 (journ�e des Dupes).
y L�oeuvre de Richelieu* (1624-
1642)
Cette oeuvre est absolument subordonn�e
� la grandeur et aux int�r�ts du royaume et du roi.
y �limination du danger politique protestant. Si�ge de La Rochelle (1627-28) ; Richelieu contraint les protestants � la reddition. �dit de � gr�ce � d�Al�s (28 juin 1629) ; suppression des places de s�ret� protestantes.
y Lutte contre les Grands et les oligarchies d�officiers : complots contre Richelieu (opposition d�Anne d�Autriche, de Marie de M�dicis, de Gaston d�Orl�ans, de Michel de Marillac et du parti d�vot) ; ex�cution de Chalais (1626), du duc Henri II de Montmorency (1632), de Cinq-Mars (1642).
y D�veloppement de l�absolutisme et de la centralisation monarchique d� � une guerre de 24 ans qui oblige le roi � recourir � des moyens exceptionnels de gouvernement. G�n�ralisation des � commissaires d�partis �, devenus � intendants de justice, police et finances �.
y Extension de l�empire colonial : d�veloppement de la colonisation au Canada (fondation de Ville-Marie [Montr�al], 1642) ; installation fran�aise � la Guadeloupe et � la Martinique (1635) ; comptoirs au S�n�-
gal et � Madagascar.
y Mais assez vite Louis XIII et le cardinal sacrifient tout � la lutte contre les Habsbourg (v. Trente ans [guerre de]). Au d�but, Richelieu les combat par personnes interpos�es (Su�de). Mais en 1635 il d�clare la guerre � l�Espagne. La France conna�t des revers (Corbie, 1636), puis des succ�s marquants dans les Pays-Bas (prise d�Arras, 1640) et dans le Roussillon (prise de Perpignan, 1642).
y L��conomie fran�aise, dont la prosp�rit� tient davantage � la masse territoriale et d�mographique qu�� l�ing�niosit� technique et commerciale, subit les contrecoups de cette guerre (qui se prolongera jusqu�en 1659). �cras�es d�imp�ts, les populations rurales se r�voltent en de nombreux endroits (� croquants � du Poitou et du Limousin, 1635-1637 ; � va-nu-pieds �
de Normandie et d�Anjou, 1639).
y Mazarin* et la minorit� de
Louis* XIV (1643-1661)
y 1642-43 : annulation du testament de Louis XIII par le parlement (18 mai 1643) ;
suppression du Conseil de r�gence ; le parlement de Paris donne les pleins pouvoirs � Anne d�Autriche, qui appelle Mazarin comme chef du gouvernement.
y La guerre continuant (victoire de Cond� � Rocroi en 1643, � Lens en 1648
juste avant les trait�s de Westphalie*), les finances sont dans un �tat d�plorable ; le gouvernement recourt aux exp�dients. Les abus de l��tat provoquent l�intervention du parlement, dont les meneurs (Broussel) sont arr�t�s. Alors �clate la Fronde* parlementaire (1648-49), que suit la terrible Fronde* des princes (1650-1652), dont le bilan politique est enti�rement n�gatif, Mazarin rentrant � Paris (f�vr. 1653) plus fort que jamais et le jeune Louis XIV puisant dans l�humiliation et l�ins�curit� de ces ann�es des r�solutions qui iront dans le sens de l�absolutisme. D�autant plus que le trait� des Pyr�n�es (1659), en consacrant le triomphe de la France sur l�Espagne, lui vaut l�Artois et le Roussillon.
y La R�forme catholique en France y La France, dans la premi�re moiti� du XVIIe s., est aux prises avec une autre aventure, spirituelle celle-l� : l�application (relativement tardive par rapport au concile de Trente) de la r�forme catholique.
y C�est l��ge d�or de l��glise de France, d�un jaillissement spirituel unique. Se d�-
veloppe alors une th�ologie mystique aliment�e par l�augustinisme, la mystique espagnol et le courant rh�no-flamand, mais gardant un trait fran�ais par son sens de la mesure et son aptitude � se r�aliser en oeuvres utiles et solides. C�est le temps des saints pr�tres : B�rulle*, Fran�ois* de Sales, Vincent* de Paul, Olier*. L��cole fran�aise de spiritualit� rayonne sur le monde, mais l�art et la litt�rature baroques influencent les oeuvres fran�aises.
y Cependant, au plus fort de son �lan, la r�forme catholique s�interroge et se divise : c�est la crise du jans�nisme*, mouvement spirituel marqu� de pessimisme et tendant � faire triompher les droits de la conscience individuelle contre les arbitraires, fussent-ils royaux.
LOUIS XIV ET LA FRANCE CLASSIQUE
(1661-1715)
y L�effort � l�int�rieur
y En 1660, Louis XIV �pouse Marie-Th�-
r�se, qui renonce � ses droits sur l�Espagne moyennant une dot que Mazarin sait l�Espagne incapable de payer. La paix des Pyr�n�es, compl�t�e par la paix d�Oliva (1660) en Europe du Nord, fait de la France l�arbitre de l�Europe.
y Lorsqu�il meurt en 1661, Mazarin a d�j� fait de son roi le Grand Roi, dont le r�gne offre le spectacle du rassemblement de toutes les forces de la nation sous la direction d�un prince qui, tout � la fois, l�incarne et la dirige.
y C�est entre 1661 et 1670 que l�ordre royal est d�finitivement r�tabli, que les indisciplines sont r�duites, que les intendants sont organis�s et que la monarchie absolue prend la forme qu�elle conservera jusqu�� la R�volution.
y Tout le pouvoir est en d�finitive entre les mains du roi, qui sait s�entourer d�excellents seconds comme Colbert*, Lionne, Le Tellier et Louvois*.
y Le clerg� est strictement hi�rarchis�, tous les pouvoirs spirituels appartiennent aux �v�ques, qui eux sont bien tenus en main par le roi. Cur�s et vicaires n�ont aucun r�le dans le gouvernement des dioc�ses. Quant � la noblesse, elle n�est pas homog�ne ; la grande noblesse de Cour, prisonni�re du luxe versaillais et des dettes qu�elle contracte dans cette prison dor�e, d�pend enti�rement du roi, dont elle attend tout (charges et gratifications).
y La bourgeoisie* commer�ante est d�si-reuse de paix et d�ordre, tandis que monte, favoris� par les d�penses de guerre, le groupe social des financiers. Les parlements, les officiers d�consid�r�s dans l�opinion en tant que repr�sentants des abus et des troubles du pass� se taisent.
y L�ob�issance, Louis XIV l�exige de tous, quitte � tomber dans l�arbitraire et le sectarisme. Le clerg� vote les Quatre Articles de 1682, qui donnent sa charte � l��glise gallicane (v. gallicanisme). Le roi lutte contre l�influence du pape (affaire de la R�gale, 1678 ; occupation d�Avignon, 1689-90 ; affaire de la garde corse, etc.). Toute tendance h�t�rodoxe est pourchass�e ; le jans�nisme*, manifestation d�une spiritualit� personnaliste, est pers�cut� durant tout le
r�gne (destruction de Port-Royal en 1709).
La r�vocation de l��dit de Nantes en 1685
provoque l�exil de plus de 300 000 r�form�s et la pers�cution des autres, qui culmine avec la r�volte des camisards* � la fin du r�gne (1702-1714). Les mystiques m�me sont suspects, parce que particu-laristes, et F�nelon* est disgraci�, puis condamn� en 1699 pour avoir soutenu le qui�tisme*.
y Le r�gne de Louis XIV est marqu� aussi par une immense tentative d��quipement �conomique, dont Colbert � partisan du mercantilisme � est le principal animateur mais dont la comptabilit� est boulevers�e � la longue par les guerres du r�gne.
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y Gloire puis d�boires � l�ext�rieur y Si Colbert assure � Louis XIV une marine efficace, Louvois* lui fournit une arm�e bien �quip�e, bien encadr�e. L�aide de Vauban*, cr�ateur de trois cents places fortes, est primordiale.
y La guerre de la D�volution, ou de Flandre (1667-68), contre l�Espagne, pour soutenir les droits de la reine sur le Brabant, est en fait simple promenade militaire. La paix d�Aix-la-Chapelle (1668) accorde � la France Lille, Douai et une douzaine de places en Artois et dans les Pays-Bas espagnols.
y Entreprise surtout pour des raisons �conomiques, la guerre contre la Hollande (1672-1678) provoque la premi�re coalition europ�enne (Empire, Espagne, Lorraine). Louis XIV est vainqueur partout. �
la paix de Nim�gue (1678), la France re�oit la Franche-Comt�, le reste de l�Artois, Cambrai, Valenciennes, Maubeuge.
y L�exc�s de confiance en soi fait alors perdre au roi sa prudence et sa mesure naturelles : il pr�tend r�soudre par voie d�autorit� les probl�mes territoriaux qui subsistent entre la France et ses voisins, l�Empire notamment. C�est la discutable
� politique des r�unions � (Alsace, Palatinat). La ligue d�Augsbourg se forme en 1686 ; bient�t, presque toute l�Europe se dresse contre Louis XIV (1689). Malgr�
les victoires de Luxembourg, la paix de Ryswick (1697) ne donne � la France que Strasbourg.
y La guerre de la Succession* d�Espagne (1701-1714), engag�e pour conserver l�h�ritage du duc d�Anjou, d�bute bien, mais, � partir de 1704, une s�rie de d�faites r�duisent le royaume � de tragiques extr�-
mit�s. Des victoires inesp�r�es, Villaviciosa (1710), Denain surtout (1712) et la lassitude de l�Angleterre, qui se d�tache de la coalition, �vitent le pire.
y Aux trait�s d�Utrecht et de Rastatt (1713-14), si Philippe V reste roi d�Espagne, la France est ramen�e aux limites du trait� de Ryswick. Au point de vue �conomique, c�est l�Angleterre qui triomphe.
y Invasion, d�faites, disette, mortalit� accrue, imp�ts �crasants, mauvaises r�coltes provoquent en France, dans les premi�res ann�es du XVIIIe s., une mis�re effroyable, qui est � l�origine d��meutes de la faim. Le r�gne de Louis XIV se termine dans la lassitude g�n�rale. Il n�emp�che que le Roi-Soleil a vraiment fait de la France la � m�re des arts, des armes et des lois �.
LE SI�CLE DES LUMI�RES (1715-1789) y La R�gence* (1715-1723)
y Le successeur du Grand Roi, son arri�re-petit-fils, Louis* XV, est � sa mort un enfant de cinq ans. C�est le duc d�Orl�ans, Philippe, qui va assurer la r�gence, courte p�riode qui est caract�ris�e par une r�action g�n�rale contre l�aust�rit� de la fin du r�gne de Louis XIV : au rel�chement des moeurs correspond l�explosion de la libre pens�e, sous-jacente au grand r�gne.
y La dette s�est accrue ; devant l�insuffisance des r�sultats des premi�res mesures, le R�gent fait appel � Law, qui cr�e d�abord une banque priv�e, puis tente vainement une conversion de la dette publique (1716-1720). Son �chec rend impossible pour longtemps le cr�dit en France ; l��conomie fran�aise prend ainsi un retard sensible sur l��conomie britannique.
y Les d�buts du r�gne de
Louis XV (1723-1743)
y Apr�s la mort du R�gent (1723) et le minist�re du m�diocre duc de Bourbon
(1723-1726), Louis XV, devenu majeur, confie l��tat � son ancien pr�cepteur, le cardinal Fleury, qui donne � la France pr�s de vingt ann�es de tranquillit�.
y Les probl�mes religieux sont toujours au centre des pr�occupations. La pi�t� des masses demeure intacte, mais le jans�-
nisme* gagne du terrain, surtout chez les la�ques, et Fleury lutte contre lui.
y L��conomie est prosp�re. Si l��tat reste pauvre � cause du mauvais syst�me fiscal, qui enrichit surtout les fermiers g�n�raux, le royaume est riche. Le contr�leur g�n�-
ral, Philibert Orry, est le Colbert du r�gne.
y L�essor du commerce est remarquable et porte particuli�rement sur les produits coloniaux. En 1740, la marine marchande compte plus de 5 000 navires, et les compagnies commerciales sont en pleine expansion. Le commerce d�Am�rique enrichit Bordeaux, Nantes, Saint-Malo, La Rochelle, Dieppe, Rouen. La Compagnie des Indes, qui a son port � Lorient, garde le trafic avec l�oc�an Indien, o� ses agents (Dumas � Pondich�ry, Dupleix* � Chandernagor, La Bourdonnais � l��le de France) font un excellent travail.
y Aid� du ministre Chauvelin, Fleury, � partir de 1730, secoue la tutelle de l�Angleterre. La guerre de la Succession de Pologne (1733-1735), si elle ne r�tablit pas le beau-p�re de Louis XV sur le tr�ne (d�faite de Dantzig), fait du moins de Stanislas*
Leszczyński, au trait� de Vienne (1738), le duc d�une Lorraine qui � sa mort, en 1766, reviendra � la France.
y Le r�gne personnel de Louis XV
(1743-1754)
y Apr�s la mort de Fleury (1743), Louis XV
gouverne par lui-m�me. Il conna�t parfaitement l��tat de l�Europe, mais sa faiblesse de caract�re contribue � ternir le prestige royal.
La guerre
Apr�s 1740, l�affaire essentielle est la lutte contre l�Angleterre, qui, atteinte dans ses int�r�ts �conomiques par la prosp�rit� de la France et son expansion en Inde et au Canada, saisit toutes les occasions de reprendre l�h�g�monie.
La guerre de la Succession* d�Autriche
(1740-1748) voit l�Angleterre, dans le camp autrichien, se faire battre par les Fran�ais de Maurice de Saxe � Fontenoy (1745) et en Inde par La Bourdonnais, qui s�empare de Madras (1746). La paix d�Aix-la-Chapelle (1748) ne rapporte rien � la France.
En Inde et en Am�rique, les hostilit�s se poursuivent avec l�Angleterre sous le couvert des compagnies de commerce. En 1756, le � renversement des alliances �, qui voit la France s�unir � l�Autriche et l�Angleterre � la Prusse, pr�c�de de peu la guerre de Sept* Ans (1756-1763). Sur le continent, la France est battue par Fr�d�ric II � Rossbach (1757), et les Anglais s�emparent du Canada (1760) et de l�Inde (1761). Le trait� de Paris (1763) fait perdre � la France le Canada, la Louisiane et l�Inde et consacre la pr�pond�rance coloniale et �conomique de l�Angleterre.
Les al�as de la politique int�rieure L�avilissement du pouvoir politique et l�impossibilit� de trouver une solution durable � la crise financi�re conduisent lentement l�Ancien R�gime � la crise mortelle.
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heurte � l�opposition des privil�gi�s.
L�opposition jans�niste est soutenue par le parlement, lui-m�me soutenu par les Parisiens.
1758-1770 : politique d�accommodement de Choiseul*, qui est absorb� par la guerre et la diplomatie. Apr�s le trait� de Paris, r�formes militaires et navales, mais opposition des parlements de Rennes et de Paris � la lev�e de nouvelles taxes ; renvoi de Choiseul, accus� de soutenir les parlements (1770). Cependant, Choiseul a enregistr� des succ�s en politique ext�rieure : r�union de la Lorraine en 1766, achat de la Corse en 1768.
1770-1774 : triumvirat Maupeou-Terray-d�Aiguillon. Maupeou* supprime le parlement de Paris (1771) et le remplace par six conseils sup�rieurs ; il abolit la v�nalit� des offices. Les banqueroutes partielles ten-
t�es par Terray co�ncident avec une grave disette (1773).
� partir de 1740, le pays conna�t une v�ritable r�volution d�mographique due � la fin des famines et des grandes �pid�mies et aux progr�s de la m�decine. La long�-
vit� augmente et la mortalit� infantile diminue. En 1789, la France aura 26 millions d�habitants. Cet essor favorise la consommation et partant la production. C�est aussi un facteur d�urbanisation et donc d�industrialisation. Le fait que les conflits du temps se d�roulent � l�ext�rieur des fronti�res est aussi fort important. Cependant, le faible pouvoir d�achat de la paysannerie ne peut conduire, comme en Angleterre, au d�veloppement substantiel de l�industrie courante.
Le r�gne de Louis XV marque l�apog�e des rois de la finance, et la classe commer�ante commence son ascension sociale. C�est cette bourgeoisie, amie de la vie opulente
� refl�t�e par un art � la fois somptueux et intimiste � qui adopte et patronne les � lumi�res* � propag�es par les philosophes et les encyclop�distes, lumi�res qui, en se r�pandant, font de l�Europe une
� Europe fran�aise �. Ennemie du conservatisme �conomique et des entraves corporatives impos�s par l��tat, consciente de repr�senter par sa richesse, sa culture, son activit�, l��l�ment dominant de la soci�t�, la bourgeoisie s�oppose � la noblesse et r�ve d�une r�forme de la monarchie.
y Louis* XVI et la fin de l�Ancien R�gime (1774-1789)
y Le petit-fils de Louis XV, Louis XVI, b�n�-
ficie � son av�nement d�une grande popularit�. Malgr� son intelligence et sa bonne volont�, il y a en quelques ann�es dilapider ce pr�cieux capital.
y Toute politique est domin�e alors par le probl�me financier. La solution ne peut r�sider que dans une r�duction des grands secteurs de d�penses (d�ordre militaire en particulier) et surtout dans une r�forme fondamentale de la soci�t� de privil�ges.
Une refonte g�n�rale des structures du syst�me �tant inconcevable et l�administration financi�re restant anarchique, les ministres de Louis XVI ou �choueront ou en seront en fait r�duits � des exp�dients st�riles, la Cour � appuy�e sur la reine Marie-Antoinette � �tant hostile aux r�-
formes fondamentales.
y 1774-1776 : Turgot* adopte une politique de lib�ralisme �conomique. Mais ses r�formes �chouent devant l�opposition des privil�gi�s et des sp�culateurs. Turgot est renvoy� (mai 1776), alors qu�une grave r�cession �conomique touche la France.
y 1777-1781 : Necker* pr�f�re, � des r�-
formes profondes, une politique fond�e sur l�emprunt et la simplification de l�administration financi�re (d�veloppement de la r�gie). La cr�ation d�assembl�es provinciales, en vue de faire participer la nation � l�administration du royaume, se heurte � l�opposition des parlements.
y 1781 : Necker publie un � compte rendu au roi � concernant la situation budg�-
taire ; la violente r�action des courtisans privil�gi�s provoque son renvoi.
y 1783-1787 : Calonne* essaie alors une politique de facilit� : � D�penser pour r�tablir la confiance. � Lancement de grands travaux pour stimuler l��conomie (Le Havre, Cherbourg) ; imp�t foncier (1787). R�union de l�Assembl�e des notables (f�vr. 1787), qui s�opposent � toute r�forme supprimant les privil�ges ; renvoi de Calonne (avr. 1787). Sur le plan ext�-
rieur, Vergennes* pratique une politique de prestige ; il intervient dans la guerre de l�Ind�pendance de l�Am�rique sans pour cela abattre la puissance anglaise.
y 1787-88 : Lom�nie de Brienne* ne peut plus rien d�efficace, car il se heurte violemment aux puissants parlements. Il pousse la r�forme de Lamoignon* (8 mai 1788), dissociant les pouvoirs politiques et judiciaires des parlements ; violente opposition (�meutes � Rennes et Grenoble surtout). Si bien que la r�union des �tats g�n�raux, r�clam�e par l�opinion, est accord�e (8 ao�t 1788).
y 25 ao�t 1788 : renvoi de Lom�nie de Brienne. Retour acclam� de Necker ; sa popularit� s�accro�t quand il accorde le doublement du tiers �tat pour la repr�sentation aux �tats g�n�raux.
LA R�VOLUTION* FRAN�AISE (1789-
1799)
y Causes et forces de la
R�volution
Pourquoi la r�volution ?
La cause essentielle de la R�volution est l�inadaptation du f�odalisme � la soci�t� moderne et l�incapacit� du r�gime � se r�former.
Le f�odalisme se pr�sente sous diverses formes ; possession d�un tiers du sol par les privil�gi�s (noblesse, clerg�) ; survivance des droits f�odaux et seigneuriaux qui gr�vent la terre et alourdissent une vie �conomique domin�e par les rythmes op-pressants d�une �conomie de subsistance ; refoulement social du bourgeois par une hi�rarchie d�ordres.
L�inach�vement du syst�me �tatique de la monarchie absolue (enchev�trement des circonscriptions), la lourdeur et l�in�gale r�partition de la fiscalit� d��tat, le durcissement de la noblesse et du haut clerg� (r�action seigneuriale et nobiliaire � la fin de l�Ancien R�gime) face � la mont�e des roturiers riches et �clair�s sont aussi � l�origine de la R�volution.
Les forces d�attaque
En 1789, la collusion de la monarchie absolutiste avec l�aristocratie nobiliaire est flagrante aux yeux des deux forces d�attaque de la R�volution : la paysannerie et la bourgeoisie.
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La paysannerie vit en g�n�ral dans la g�ne � une �poque o� monte la courbe d�un long mouvement de hausse des prix, o� l�explosion d�mographique et les progr�s techniques trouvent des structures de production agricole inchang�es.
La bourgeoisie � multiple � est constitu�e essentiellement par les forces productrices de la nation (n�gociants, commer�ants, artisans...) et par les forces de pens�e, les professions lib�rales, la bourgeoisie de service (avocats, notaires, m�-
decins...). C�est dans ce milieu que la philosophie des lumi�res est la plus r�pandue et se r�duit en id�es-forces (libert�, �galit�, fraternit�...) qui vont donner son sens � la R�volution.
C�est la crise �conomique grossie au cours des ann�es 80 qui sert de catalyseur aux m�contentements enracin�s ; le trait� de commerce franco-anglais de 1786 � qui affecte l�industrie touch�e par la concurrence � et la r�colte d�sastreuse de 1788
pr�cipitent le mouvement de r�volte. La crise sociale amplifie la crise politique, nou�e autour de la coalition des parlements, qui se d�cha�ne surtout en B�arn, en Bretagne et dans le Dauphin� (Vizille).
y �tats g�n�raux et Assembl�e
nationale constituante*
(1789-1791)
y Les �tats g�n�raux se r�unissent � Versailles le 5 mai 1789. Les partisans des r�formes (tiers, bas clerg� et quelques nobles) sont num�riquement les plus nombreux et souhaitent le vote par t�te. Le roi ne d�cidant rien, le tiers se d�clare Assembl�e nationale et s�engage par le serment du Jeu de paume (20 juin) � donner une constitution au pays. Louis XVI c�de, et, le 9 juillet, les �tats g�n�raux deviennent Assembl�e nationale constituante. Le renvoi de Necker (11 juill.) et la prise de la Bastille par les Parisiens (14 juill.) relancent le conflit.
y Une municipalit� r�volutionnaire et une garde nationale s�installent � Paris, bient�t imit� par les villes de province. L�ancienne administration s�effondre tandis que la r�volte agraire arme les campagnes contre leurs seigneurs et les privil�ges. Cette r�-
volte se mue (seconde quinzaine de juillet) en un mouvement plus vaste et d�routant, panique collective qu�on appelle la Grande Peur et qui d�concerte l�Assembl�e bourgeoise ; celle-ci va d�sormais contr�ler et diriger la R�volution populaire. Dans la nuit du 4 ao�t, elle abolit les privil�ges et les droits f�odaux avant de voter la D�claration des droits de l�homme et du citoyen (26 ao�t).
y Le rappel de quelques troupes � Versailles m�contente les Parisiens, qui, les 5 et 6 octobre, envahissent Versailles et ram�nent de force la famille royale � Paris.
C�est la capitale et ses clubs qui seront d�-
sormais au coeur de la R�volution.
y Avant m�me l�ach�vement du texte constitutionnel, la pression des besoins financiers entra�ne la R�volution � mettre � la disposition de la nation les biens du clerg� (2 nov. 1789). Les acqu�reurs de ces
biens nationaux (1/10 du territoire) seront surtout des bourgeois ou des paysans ais�s qui vont former une masse (3 millions d�individus) naturellement attach�e aux r�alisations de la R�volution.
y Cette nationalisation est ins�parable de la fonctionnarisation qu�entreprend la Constitution civile du clerg� (12 juill.
1790) : celle-ci provoque une cassure entre pr�tres ayant pr�t� le serment civique (jureurs) et les r�fractaires et bouleverse en fait la vie chr�tienne en France.
y La Constituante remplace toutes les structures administratives de l�Ancien R�-
gime, souvent incoh�rentes : les 83 d�partements servent de cadre aux institutions et fonctions judiciaires, religieuses, financi�re de la France contemporaine.
y Ces mesures apparaissent tellement fondamentales que l�on songe � consacrer l�ach�vement de la R�volution par la c�l�-
bration de la F�d�ration (14 juill. 1790).
y La fuite de Louis XVI et son arrestation � Varennes (nuit du 20 au 21 juin 1791) provoquent un grand trouble. Alors que des p�titionnaires, anim�s par le club des Cordeliers, r�clament la d�ch�ance du roi, La Fayette, commandant la garde nationale, fait tirer sur eux (17 juill. 1791). Et, tandis que l��migration alimente � l�ext�rieur des complots contre la France r�volutionnaire, nombre de provinces (Ouest et Midi surtout) sont travaill�es par un fort mouvement contre-r�volutionnaire, auquel s�oppose, � Paris et dans les villes, un mouvement de sans-culottes fortement politis� et qui pousse � la chute de la royaut�.
y La Constitution de septembre 1791
maintient une monarchie h�r�ditaire jouissant d�un veto suspensif face � une Assembl�e l�gislative unique ; elle consacre la distinction entre citoyens actifs et citoyens passifs, distinction contraire � l�esprit d��galit� pr�n�e par la D�claration des droits de l�homme.
y L�Assembl�e l�gislative*
(1791-92)
y Les r�volutionnaires bourgeois �lus � cette assembl�e se divisent en deux clans : les Feuillants, qui veulent � arr�ter � la R�volution ; les Brissotins ou Girondins*, qui veulent la poursuivre dans l�union du
peuple et de la bourgeoisie.
y Tr�s vite, la guerre, en ajoutant aux tensions internes le poids du danger ext�rieur, pr�cise et durcit les attitudes. Cette guerre est voulue � la fois par le roi et la Cour, qui jouent la politique du pire, par La Fayette, � la recherche de gloire, et les Girondins, qui veulent d�masquer le roi. L�Europe, elle, s�inqui�te (sept. 1791 : annexion par la France d�Avignon et du comtat Venaissin).
y Le 20 avril 1792, la guerre est d�clar�e
� au roi de Boh�me et de Hongrie �. D�s lors, les effets de la politique ext�rieure d�termineront l��volution de la politique int�rieure, qui d�bouchera sur la chute de la royaut�.
y D�bandade fran�aise aux Pays-Bas devant les Autrichiens ; invasion prussienne en Lorraine.
y 11 juillet 1792 : l�Assembl�e proclame la patrie en danger ; lev�e de volontaires.
y 10 ao�t 1792 : la menace prussienne (Manifeste de Brunswick, 25 juill.) ; cr�ation de la Commune insurrectionnelle de Paris et �meute du 10 ao�t. L�Assembl�e proclame la suspension du roi, qu�elle remplace par un Conseil ex�cutif provisoire.
y Ao�t-septembre 1792 : aggravation du p�ril ext�rieur (prise de Longwy [23 ao�t], de Verdun [2 sept.]). La premi�re terreur (massacres de Septembre).
y 20 septembre 1792 : arr�t de l�invasion (Valmy) et fin de la L�gislative.
y La Convention* (1792-1795)
Le 22 septembre 1792, la r�publique est proclam�e.
De septembre 1792 � juin 1793 : Montagne contre Gironde
La cassure de la bourgeoisie r�volutionnaire, amorc�e le 10 ao�t 1792, est confirm�e par l�opposition des Girondins*, pour qui le retour � l�ordre est essentiel, le p�ril social primordial, et des Jacobins* (la Montagne), qui opposent � l�aristocratie int�rieure et �trang�re une r�volution d�-
cid�ment populaire. Durant dix mois, ces deux courants s�affrontent � la Convention, tandis que grandit une � troisi�me force � : celle du petit peuple parisien, conduit par-
fois par des � enrag�s � et anim� par les sections et les soci�t�s populaires.
Novembre 1792 : offensive fran�aise ; annexion de la Savoie et de la Belgique (Jem-mapes, 6 nov. 1792).
D�cembre 1792 - janvier 1793 : proc�s et ex�cution du roi (21 janv.).
F�vrier 1793 : formation de la 1re coalition.
Crise financi�re, inflation, crise des subsistances, mis�re ouvri�re.
Mars-avril 1793 : apr�s la d�faite de Nee-rwinden (18 mars), les conqu�tes sont perdues, et la France est menac�e, d�autant qu��clate l�insurrection vend�enne.
Cr�ation d�un Comit� de d�fense g�n�-
rale, d�un Tribunal r�volutionnaire et d�un Comit� de salut public, qui se substituent progressivement � l�Assembl�e girondine, jug�e inactive.
31 mai - 2 juin 1793 : chute de la Gironde.
La Province se r�volte (Lyon, Est, Midi, Ouest) ; mouvements f�d�ralistes.
Le gouvernement r�volutionnaire. La terreur (juin 1793 - juill. 1794) Devant la conjonction des p�rils, la Montagne � domin�e par Robespierre*, Danton*, Marat*, Saint-Just* � fait bloc avec les forces populaires noyaut�es par l�h�bertisme.
Des mesures exceptionnelles sont prises : le maximum, la Terreur*, la loi des suspects.
Un gouvernement r�volutionnaire est constitu�. La Convention est assist�e de deux conseils : le Comit� de salut public et le Comit� de s�ret� g�n�rale (Paris) ; envoi en province de puissants repr�sentants en mission.
Politique de d�christianisation sous l�influence d�H�bert* (calendrier r�volutionnaire).
23 ao�t 1793 : � lev�e en masse � et r�quisition.
La situation � l�ext�rieur est renvers�e (victoire de Wattignies, oct. 1793 ; reprise de Toulon, d�c. 1793) ; l�insurrection int�-
rieure est mat�e : d�faite vend�enne, reprise de Lyon en octobre 1793.
La bourgeoisie robespierriste prend d�s lors les affaires en main ; elle �limine successivement les h�bertistes (mars 1794), puis les indulgents, ou dantonistes (avr.
1794). C�est le � r�gne � de Robespierre (aggravation de la Terreur, culte de l��tre supr�me...), que la victoire de Fleurus (26 juin 1794) et la reconqu�te de la Belgique rendent pr�caire et qui se termine le 9 thermidor.
La convention thermidorienne (juill.
1794 - oct. 1795)
C�est la rentr�e dans l�ordre bourgeois, la fin des Jacobins et de la Terreur, la r�action antir�volutionnaire qui va jusqu�� l�insurrection royaliste, d�ailleurs r�prim�e � Quiberon par Hoche (juill. 1795) et � Paris par Bonaparte (vend�miaire an IV).
Mais c�est aussi le temps du luxe �tal� par les � fripons � qui ont abattu Robespierre, le temps de la mis�re et des r�voltes des sans-culottes parisiens (avr. et mai 1795), r�voltes �cras�es par la force.
La Convention thermidorienne tire parti de nouvelles victoires des arm�es r�volutionnaires ; les trait�s de B�le et de La Haye (avr.-juill. 1795) disloquent la 1re coalition, dont se retirent Prusse, Hollande et Espagne ; la France est ma�tresse de la Belgique et de la rive gauche du Rhin.
La Constitution de l�an III (1795), qui instaure le Directoire*, est extr�mement conservatrice, car elle ent�rine le r�gime censitaire, propice au gouvernement des
� propri�taires � ; le d�cret � des deux tiers �
reconduit le personnel thermidorien.
y Le Directoire*
(oct. 1795 - nov. 1799)
Probl�mes politiques
La Constitution de l�an III n�ayant pr�vu aucune proc�dure l�gale en cas de conflit entre les pouvoirs, le coup d��tat va devenir un proc�d� de gouvernement ; proc�d� auquel la force militaire donne son appui.
Mai 1796 : r�pression par l�arm�e des � ba-bouvistes �, partisans d�un certain communisme (v. Babeuf).
Septembre 1797 : par le coup d��tat du 18 fructidor an V, les d�put�s royalistes sont arr�t�s et d�port�s.
Mai 1798 : par le coup d��tat du 22 flor�al an VI, les d�put�s jacobins sont invalid�s.
Juin 1799 : par le coup d��tat du 30 prairial, la majorit� jacobine des Conseils contraint trois directeurs � d�missionner.
Juillet-septembre 1799 : agitation royaliste (vall�e du Rh�ne, Bretagne, Toulouse).
Probl�mes �conomiques
Ruine de l��tat, favoris�e par l�anarchie et la corruption ; chute de l�assignat ; mis�re g�n�rale (brigandage, � chauffeurs �).
Septembre 1797 : l��tat ne paiera plus que le tiers des rentes.
Juin-juillet : emprunt forc� sur les fortunes ; cr�ation d�un nouvel imp�t (portes et fen�tres).
Probl�mes religieux
Ils sont li�s � la lutte contre le royalisme renaissant.
Apr�s 1797 : mesures contre les anciens pr�tres r�fractaires. Contre le catholicisme, le Directoire tente m�me de favoriser de nouveaux cultes (th�ophilanthropie, culte downloadModeText.vue.download 57 sur 573
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d�cadaire). R�sistance des populations, p�n�tr�es de christianisme.
Probl�mes ext�rieurs
R�gime aux caisses vides, le Directoire utilise la guerre de conqu�te pour l�argent qu�elle rapporte.
1796 : �chec du plan Carnot contre l�Autriche (Jourdan, Moreau).
Mars 1796 - avril 1797 : campagne victorieuse d�Italie* de Bonaparte.
18 octobre 1797 : paix de Campoformio : annexion des � Pays-Bas autrichiens � ; cr�ation d��tats � influence fran�aise (les
� r�publiques soeurs �). Surtout : naissance de la popularit� de Bonaparte.
Mai 1798 : d�but de la campagne d��gypte
de Bonaparte, dirig�e contre l�Angleterre.
1799 : deuxi�me coalition, qui s�amorce mal pour la France.
Fin du directoire
Difficult�s int�rieures, impopularit� du r�gime, lassitude de la guerre.
Octobre-novembre 1799 : retour d��gypte de Bonaparte, qui renverse le Directoire (coup d��tat du 18 et 19 brumaire an VIII) et pose les bases du pouvoir personnel.
y Bilan de la R�volution
y Si les grands principes de 89 � en particulier l��galit� � sont battus en br�che, si pour la bourgeoisie r�volutionnaire s�ret� et propri�t� priment tout, le principe de libert� reste acquis : libert� personnelle, libert� d�entreprise (base d�une soci�t�
� lib�rale � qui sera oppressive pour les humbles), libert� politique fond�e sur l��quilibre des pouvoirs.
y Na�t alors la France moderne avec sa carte nouvelle (d�partements), ses cadres nouveaux, ses institutions nouvelles (syst�me m�trique, jalons d�une nouvelle instruction et d�une nouvelle culture).
y Se forme alors une soci�t� nouvelle, marqu�e diversement par l�acquisition des biens* nationaux. Se rassemblent alors le groupe des � propri�taires �, qui vont fournir longtemps encore les notables du pays, celui des fonctionnaires, celui des militaires. Mais le morcellement de l�exploitation s�aggrave et les cat�gories paysannes inf�rieures se d�veloppent.
y La victoire de la R�volution sur le f�d�-
ralisme et sur toutes les forces centrifuges a favoris� l�unit� nationale, encore que les disparit�s r�gionales restent grandes sur le plan politique et sociologique.
LE CONSULAT* (1799-1804)
y En 1799, la France, avide d�ordre et de paix, est pr�te pour Bonaparte.
y � Les grandes masses de
granit. �
y D�cembre 1799 : r�daction et application de la Constitution de l�an VIII (elle est approuv�e par pl�biscite [f�vr. 1800], qui donne la r�alit� du pouvoir au Premier
consul Bonaparte : celui-ci, en 1802, obtiendra le consulat � vie).
y F�vrier 1800 : r�organisation administrative ; affaiblissement des institutions locales, forte centralisation (cr�ation des pr�fets et sous-pr�fets).
y Mars 1800 : r�organisation judiciaire ; centralisation et hi�rarchie entre les juridictions. Suppression de l��lection des juges ; cr�ation des cours d�appel.
y Novembre 1799-1801 : r�organisation financi�re ; centralisation et simplification des imp�ts ; cr�ation de la Banque de France (f�vr. 1800).
y Mai 1802 : oeuvre scolaire ; les lyc�es remplacent les �coles centrales ; organisation de style militaire.
y 1804 : promulgation du Code civil.
y Politique d�apaisement et de
fermet�
y � l��gard des royalistes : 52 000 �migr�s sont autoris�s � rentrer (oct. 1800) ; amnistie des chouans. Mais r�pression apr�s l�attentat de la rue Saint-Nicaise (d�c. 1800) et surtout apr�s celui de Cadoudal (ex�cution du duc d�Enghien, 21 mars 1804).
y � l��gard des Jacobins : garantie des biens nationaux mais r�pression des conspirations vraies ou suppos�es.
y Pacification religieuse : concordat* de 1801. Devant le risque d�opposition anticl�ricale, Bonaparte ajoute les articles organiques sans consulter le pape.
y Renaissance �conomique : tarifs douaniers protectionnistes.
y Pacification ext�rieure
y � l�issue d�une nouvelle campagne d�Italie* (1800), Bonaparte am�ne l�Autriche � signer le trait� de Lun�ville (1801) et r�cu-p�re en Italie les territoires perdus en 1799.
y L�Angleterre isol�e se d�cide � traiter � son tour (paix d�Amiens, 1802). La popularit� du Premier consul est � son z�nith.
Mais, d�s 1803, la paix d�Amiens est rompue par l�Angleterre, inqui�te de l�expansion fran�aise en mati�re de colonie (Saint-Domingue) et d��conomie. Bonaparte
pr�pare l�invasion de l��le.
LE PREMIER EMPIRE* (1804-1814)
y 1804 : Constitution de l�an XII ratifi�e par pl�biscite ; Bonaparte devient empereur des Fran�ais sous le nom de Napol�on Ier.
Il est sacr� � Notre-Dame de Paris par le pape (2 d�c.).
y Le r�gime imp�rial
y C�est un r�gime personnel avec quelques apparences lib�rales (maintien d�assembl�es �lues, mais elles sont sans pouvoir et elles sont en fait recrut�es parmi les notables) et d�autres monarchiques : �dulcoration de la L�gion* d�honneur, qui devient un corps uni au souverain par une all�geance personnelle ; cr�ation d�une cour imp�riale et d�une noblesse d�Empire.
�volution dans le sens du despotisme : suppression du Tribunat (1807).
y Moyens de gouvernement : centralisation du gouvernement, magistrature nomm�e et surveill�e, d�veloppement des imp�ts indirects par la cr�ation de monopoles (tabac), importance de la police (Fouch�*), surveillance de la presse et des livres (censure, exil des opposants, comme Chateaubriand* ou Mme de Sta�l*), action de l��glise, qui soutient l�Empereur jusqu�en janvier 1808, monopole de l�enseignement par l��tat (1808) et surveillance des ma�tres.
y L��conomie
Napol�on est partisan du mercantilisme : il aide l�industrie, mais il est hostile au libre-
�change. La croissance �conomique fran-
�aise repose essentiellement sur le march� int�rieur.
y Progr�s de l�agriculture : cultures nouvelles, betterave sucri�re (rendue n�cessaire par le Blocus* continental), chicor�e, etc.
y D�veloppement de l�industrie textile (cotonnade de Lille et de Charonne, toile de Jouy, drap de Sedan, etc.), de l�extraction du charbon (Sarre) et de la m�tallurgie (Lorraine, Li�ge). Cr�ation des raffineries de sucre. Industrie chimique.
y Mais l��v�nement capital et dramatique est l�extinction � due aux d�faites navales et au Blocus continental � du grand com-
merce maritime de la fa�ade atlantique (Nantes, Bordeaux) et m�diterran�enne (Marseille) et de l�activit� �conomique de son arri�re-pays.
y D�veloppement des voies de communication : Simplon, Mont-Cenis ; canal de Saint-Quentin.
y Grands travaux � Paris.
y La soci�t�
y Importance croissante de la bourgeoisie, soutien de l�Empire et r�serve de � notables �. Condition pr�caire des ouvriers : interdiction des � coalitions � ; en mati�re de droit, supr�matie de l�employeur ; d�-
p�ts de mendicit�.
y Prosp�rit� des paysans ais�s (achat des biens nationaux) ; mais la r�volution agricole ne se d�clenche pas ; le Blocus continental et l��conomie de guerre posent de graves probl�mes sociaux aux campagnes, o� se recrute surtout l�arm�e imp�riale.
D�o� la mis�re des ouvriers agricoles : poids de la conscription, ch�mage, mauvaises r�coltes (1811).
y La gloire des armes (1804-1811) y D�cid� � envahir l�Angleterre, Napol�on concentre son arm�e au camp de Boulogne. Pour d�tourner le danger, les Anglais suscitent la coalition de la Prusse et de l�Autriche contre la France.
y La flotte fran�aise battue � Trafalgar (oct. 1805), Napol�on ne devait plus jamais retrouver la ma�trise de la mer. Il lui reste � essayer de vaincre l�Angleterre sur le continent en combattant ses alli�s. La bataille d�Austerlitz (2 d�c. 1805) d�mant�le la 3e coalition (trait� de Presbourg).
y H�ritier de la mystique expansionniste r�volutionnaire, Napol�on devenu monarque remplace les anciennes r�publiques soeurs par des royaumes vassaux qu�il distribue � ses parents au fur et � mesure de ses conqu�tes. Lui-m�me est roi d�Italie et protecteur de la Conf�d�ration*
du Rhin, d�o� est exclue l�Autriche et qui est �rig�e sur les ruines du Saint Empire romain germanique.
y Durant dix ann�es, c�est une suite de victoires contre une coalition toujours vaincue et toujours reform�e : I�na et
Auerstedt en 1806, Eylau et Friedland en 1807 (4e coalition), Wagram en 1809
(5e coalition). Mais ni les d�faites de ses alli�s, ni le Blocus continental (1806), ni la guerre de course ne font plier l�Angleterre, qui, libre sur mer, gonfle encore l�Empire britannique au d�triment des Fran�ais et des Hollandais.
y Plusieurs points noirs : si la Russie, en 1807, � Tilsit, a fait la paix avec Napol�on, son empire reste pratiquement intact ; en 1808, l�Empereur des Fran�ais entame en Espagne une guerre inexpiable qui va le conduire � la ruine ; en occupant Rome en 1809 et en traitant le pape Pie VII* comme un prisonnier, il pratique une politique religieuse qui va lui ali�ner les catholiques de l�Empire.
y En 1810, Napol�on �pouse Marie-Louise d�Autriche ; il est au fa�te de sa puissance.
Son empire comprend 130 d�partements fran�ais et s��tend de la mer du Nord � l�Adriatique ; l�Europe presque enti�re lui ob�it. Mais la d�mesure emp�che l�Empereur de distinguer les limites du possible.
y En 1811 na�t un fils � qui, orgueilleuse-ment, Napol�on donne le titre de roi de Rome.
y La chute (1812-1814)
y En 1812, Napol�on d�cide d�aller forcer le tsar sur son propre sol � respecter le Blocus continental.
L�invasion de la Russie*, la bataille de la Moskova, la prise de Moscou, puis la terrible retraite et la d�faite de la Berezina sont le signal attendu par l�Europe pour secouer le joug impos� par Napol�on.
y En 1813, la Prusse et l�Autriche font d�fection ; toute l�Europe se soul�ve. Les batailles de L�tzen, Bautzen et Leipzig ne peuvent endiguer le flot des arm�es ennemies qui, en 1814, malgr� l�admirable campagne de France de l�Empereur, envahissent le territoire national et forcent Napol�on � abdiquer, le 6 avril 1814.
LA PREMI�RE RESTAURATION* DES
BOURBONS ET LES CENT-JOURS*
(1814-1817)
y Le fr�re de Louis XVI, Louis* XVIII (1814-1824), est r�tabli en fait par les Alli�s, qui
voient dans l�ancienne monarchie un gage de repos pour l�Europe. Louis XVIII octroie au pays une Charte constitutionnelle (r�gime censitaire, deux chambres) et maintient l�essentiel des transformations op�r�es pendant la R�volution et l�Empire.
y Le 30 mai 1814, le premier trait� de Paris ram�ne la France dans ses fronti�res de 1792.
y Les maladresses du nouveau r�gime, qui favorise ouvertement les �migr�s et l��glise, lui ali�nent une partie notable de l�opinion.
y Profitant de cet �tat d�esprit, Napol�on quitte l��le d�Elbe, d�barque � Golfe-Juan (1er mars 1815) et gagne Paris, d�o� s�enfuit Louis XVIII. Mais l�Empereur n�a pas le temps de mettre en place un r�gime plus lib�ral (Acte additionnel) ; il doit faire face � l�Europe, de nouveau coalis�e. C�est la campagne de Belgique, Waterloo (18 juin) et bient�t la seconde abdication de Napo-downloadModeText.vue.download 58 sur 573
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l�on (22 juin), que les Anglais enverront mourir � Sainte-H�l�ne.
y La France envahie, occup�e, va perdre, au second trait� de Paris (20 nov. 1815), plusieurs territoires conquis.
LA SECONDE RESTAURATION
(1815-1830)
y La contre-r�volution (1815-16) y Trois tendances politiques : les ultras, partisans du retour de l�Ancien R�gime, prenant appui sur le comte d�Artois, fr�re du roi ; les constitutionnels, partisans de la Charte ; les lib�raux, coalition disparate de bonapartistes et d�h�ritiers de la R�volution.
y Juillet-octobre 1815 : la Terreur blanche frappe surtout des fid�les de l�Empereur.
y Ao�t 1815 : �lection d�une chambre ultraroyaliste, la � Chambre introuvable �, qui pratique une politique de r�action ; Louis XVIII la dissout en septembre 1816.
y Gouvernement des constitutionnels (1816-1820)
y Louis XVIII fait appel � des mod�r�s : minist�res Richelieu* (1816-1818), Decazes*
(1818-1820).
y 1818 : au congr�s d�Aix-la-Chapelle, la France obtient le retrait des forces militaires alli�es.
y 1819 : abolition de la censure.
y 13 f�vrier 1820 : l�assassinat du duc de Berry provoque le renvoi de Decazes et oriente la politique vers la r�action (minist�re Vill�le*). Par contrecoup s�amorce un mouvement r�volutionnaire (1820-1822), anim� surtout par le carbonarisme et qui �choue en fin de compte.
y Les ultras* et Vill�le au pouvoir sous Louis XVIII (1820-1824)
y Juin 1820 : r�tablissement de la censure ; loi du double vote, assurant la pr�-
pond�rance des grands propri�taires.
y 1822 : loi autorisant le gouvernement � suspendre tout journal dont il d�savoue la tendance. La nomination de Mgr Frays-sinous comme grand ma�tre marque le contr�le des �v�ques sur l�Universit�.
y 1823 : exp�dition d�Espagne pour r�tablir Ferdinand VII et relever le prestige militaire fran�ais.
y 1824 : mort de Louis XVIII ; le comte d�Artois devient roi de France sous le nom de Charles* X.
y Le r�gne ultra de Charles X
(1824-1830)
Charles X incarne, aux yeux des lib�raux, la contre-r�volution cl�ricale et absolutiste.
Continuation du minist�re Vill�le (1824-1828)
1825 : sacre du roi � Reims suivant les rites de l�Ancien R�gime. Loi sur le sacril�ge. Loi du milliard des �migr�s (en r�paration de la vente des biens nationaux).
1826-27 : �chec des lois plus r�actionnaires sur le droit d�a�nesse et sur la presse. L�opposition se manifeste � la Chambre et dans la rue.
Novembre 1827 - janvier 1828 : Vill�le dissout la Chambre ; mais, les �lections n�amenant que 125 d�put�s partisans du ministre ultra, celui-ci d�missionne.
Polignac* et la r�volution de juillet 1830
Apr�s l�interm�de inefficace d�un minist�re plus lib�ral pr�sid� par Martignac (1828-29), les ultras reviennent en force au pouvoir avec le prince de Polignac (1829).
Opposition � la Chambre lib�rale.
� Adresse des 221 � d�put�s lib�raux au roi exprimant leur m�fiance au minist�re (mars 1830).
5 juillet 1830 : prise d�Alger.
25 juillet 1830 : promulgation des quatre ordonnances de Saint-Cloud (restriction de la libert� de la presse, dissolution de la Chambre, limitation du droit de vote aux d�pens des industriels et des commer�ants, et organisation de nouvelles �lections).
27, 28, 29 juillet 1830 : insurrection parisienne, les Trois Glorieuses. Les lib�-
raux mod�r�s portent au pouvoir le duc d�Orl�ans, Louis-Philippe. Abdication de Charles X ; Louis-Philippe d�Orl�ans devient lieutenant g�n�ral du royaume avant de devenir roi des Fran�ais.
LA MONARCHIE DE JUILLET*
(1830-1848)
y Vers le renforcement du pouvoir personnel (1830-1840)
y 9 ao�t 1830 : Louis-Philippe*, roi des Fran�ais, pr�te serment devant les Chambres. Plusieurs concessions lib�rales sont faites : r�vision de la Charte, r�tablissement du drapeau tricolore, abrogation de l�article 14 de la Charte qui autorisait le roi � prendre des ordonnances, abaissement du cens d��ligibilit� et �lectoral. Mais le cens est maintenu, et toute la politique du r�gime tendra � favoriser les notables de l�industrie et du commerce.
y Le r�gime de la monarchie bourgeoise doit tenir compte d�une triple opposition : celle des l�gitimistes, des bonapartistes et des r�publicains.
y Quant aux tenants du r�gime, particuli�rement m�fiants � l��gard des � classes
laborieuses �, ils se divisent en parti lib�ral du � mouvement � et en parti conservateur de la � r�sistance �. Le minist�re du � mouvement � Laffitte (2 nov. 1830 - 13 mars 1831) est incapable d�enrayer le d�sordre.
y Le minist�re de la � r�sistance � Casimir Perier (13 mars 1831 - 16 mai 1832) fait une r�pression brutale de l�agitation (�meute des canuts* de Lyon, nov. 1831). Casimir Perier est emport� par le chol�ra qui ravage la France en 1832.
y 28 juillet 1835 : attentat de Fieschi contre Louis-Philippe ; il est suivi par des mesures r�pressives, notamment envers la presse (loi de sept. 1835).
y Mai 1839 - octobre 1840 : minist�re Soult, puis Thiers. Celui-ci est �cart� parce qu�il veut la guerre contre l�Angleterre. Or, la bourgeoisie poss�dante au pouvoir est essentiellement pacifiste.
y Guizot* et le r�gime personnel (1840-1848)
y Guizot, ministre des Affaires �trang�res (1840-1847), puis pr�sident du Conseil (1847-48), d�tient le pouvoir r�el.
y Politique de stabilit� int�rieure, favoris�e par les candidatures de fonctionnaires, hostilit� � toute r�forme, encouragement au d�veloppement �conomique et � l�enrichissement g�n�ral (caisses d��pargne).
Organisation de l�enseignement primaire.
y Politique de paix ext�rieure : concessions � l�Angleterre (affaire Pritchard) et trait� de Londres (1840) ; l�Alg�rie, conquise peu � peu, est livr�e aux colons.
y Renforcement de l�opposition id�ologique � catholiques lib�raux (La Men-nais, Lacordaire, Montalembert), socialistes (Louis Blanc) �, favoris�e par le d�veloppement du prol�tariat urbain et par la grande d�pression �conomique de 1846-47.
y 1847-48 : l�opposition � la Chambre, qui consid�re que � la France s�ennuie � et que le r�gime est corrompu, r�clame la r�forme �lectorale (�largissement du droit de suffrage), que refuse Guizot ; sur ce th�me se d�roule la campagne des banquets r�formistes, dont profitent les r�publicains (1847).
y 22-24 f�vrier 1848 : interdiction du banquet � Paris, qui provoque une manifestation parisienne ; Louis-Philippe renvoie Guizot ; mais la fusillade du boulevard des Capucines entra�ne le soul�vement de Paris, la prise de l�H�tel de Ville et l�abdication de Louis-Philippe (24 f�vr.).
y La France en 1848
y Pendant la premi�re moiti� du XIXe s., la France reste un pays essentiellement agricole ; en 1840 encore, les trois quarts des Fran�ais vivent dans des communes de moins de 3 000 habitants ; la sup�riorit� de la fortune fonci�re sur la richesse mobili�re est incontestable, comme le prouvent les annuit�s successorales. Mais si les paysans repr�sentent les deux tiers de la population active, ils poss�dent un peu moins de la moiti� du sol cultivable.
y Les terres sont morcel�es � l�extr�me : en 1842, on compte en France 11 millions et demi de cotes fonci�res ; dans l�ensemble, la production agricole est encore trop orient�e vers l�autoconsommation familiale. Si la France conna�t un commencement de r�volution industrielle, aucune r�volution agricole ne la double ; les industries rurales, qui constituent un appoint pour le monde paysan, manquent de rayonnement ; la faucille est beaucoup plus employ�e que la faux ; l�exploitation des for�ts reste tr�s d�fectueuse.
y Cependant, la monarchie de Juillet, � partir de 1840 surtout, fait faire � l�agriculture fran�aise des progr�s non n�gligeables ; en particulier la loi de 1836 sur les chemins de grande et de petite communication fait sortir les campagnes de leur �pais isolement.
y Mais, quand Louis-Philippe tombe, la France rurale est loin d�avoir perdu tous les traits de son visage s�culaire, comme en t�moigne la terrible crise de 1847, qu�expliquent en partie l�insuffisance de la production agricole, le d�r�glement du commerce des grains et les difficult�s des communications.
y � la veille de la r�volution de 1848, le pays n�est industrialis� d�une mani�re
� moderne � que par zones r�duites.
LA IIE R�PUBLIQUE* (1848-1851)
La courte histoire de la IIe R�publique com-
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de la libert� et se termine par la dictature largement accept�e.
y La r�publique fraternelle
impossible (1848)
y F�vrier-avril 1848 : un gouvernement provisoire (Lamartine, Ledru-Rollin, Garnier-Pag�s, Louis Blanc...) est impos� par les r�volutionnaires parisiens. S�rie de mesures d�inspiration r�publicaine et sociale : proclamation de la r�publique � l�H�tel de Ville (24-25 f�vr.), instauration du suffrage universel (2 mars), r�tablissement des libert�s (presse), suppression de la peine de mort et de l�esclavage, cr�ation des ateliers nationaux (26 f�vr.) et d�une commission du gouvernement pour les travailleurs (Louis Blanc, Albert), qui r�duit la journ�e de travail, arbitre les conflits du travail, etc. (28 f�vr.) mais est vite regard�e avec m�fiance par la bourgeoisie.
y Le gouvernement, aux prises avec les s�quelles de la crise de 1847, augmente de 45 centimes par franc l�imp�t direct, ce qui ali�ne les paysans � la r�publique.
y 23 avril 1848 : �lection de l�Assembl�e constituante au suffrage universel ; la majorit� est conservatrice et antisocialiste.
y 23-26 juin 1848 : soul�vement des ouvriers parisiens (marasme �conomique, suppression des ateliers nationaux). L�insurrection est brutalement r�prim�e (Ca-vaignac) ; le foss� entre le prol�tariat et la bourgeoisie conservatrice est d�sormais creus�.
y Novembre 1848 : vote et promulgation de la Constitution de 1848 (un pr�sident �lu pour 4 ans au suffrage universel mais non imm�diatement r��ligible ; une seule Assembl�e l�gislative).
y 10 d�cembre 1848 : �lection au suffrage universel de Louis Napol�on Bonaparte, pr�sident de la R�publique.
y La R�publique r�actionnaire
(1848-1851)
y Mai 1849 : �lection de l�Assembl�e l�-
gislative ; triomphe des orl�anistes, l�gitimistes et catholiques, qui se groupent en un � parti de l�Ordre � (plus de 450 d�put�s sur 750). Elle prend des mesures de r�action contre l�� esprit de 1848 � (l�exp�dition de Rome pour r�tablir Pie IX va dans le m�me sens).
y Mars 1850 : vote de la loi Falloux, qui abolit le monopole scolaire de l�Universit� et renforce le contr�le de l�enseignement par le clerg�.
y Mai 1850 : r�duction du suffrage universel aux contribuables r�sidant depuis trois ans dans leur commune.
y Juillet 1850 : diminution de la libert� de la presse (cautionnement, timbre).
y Conflit croissant entre l�Assembl�e et le prince-pr�sident, qui, d�sirant p�renniser son pouvoir, intensifie sa propagande et pose la question de la r�vision constitutionnelle.
y 2 d�cembre 1851 : coup d��tat du pr�-
sident, avec dissolution de l�Assembl�e, �crasement des tentatives de r�sistance, arrestation et exil des r�publicains et socialistes.
y D�cembre 1851 - d�cembre 1852.
Transition vers l�Empire
y �tablissement d�une Constitution de style monarchique, mise en tutelle des fonctionnaires, limitations � la libert� de la presse.
y 2 d�cembre 1852 : proclamation de l�Empire � la suite du pl�biscite de novembre. Louis Napol�on Bonaparte prend le nom de Napol�on* III.
LE SECOND EMPIRE* (1852-1870)
y L�Empire autoritaire (1852-1860) y Toute-puissance du gouvernement : surveillance des �lections (d�coupage des circonscriptions �lectorales, candidatures officielles), de l�Administration (serment de fid�lit� � l�empereur), de la presse (syst�me des avertissements). Le gouvernement
b�n�ficie de l�appui du clerg�, de la bourgeoisie d�affaires (d�but du grand capitalisme*), de l�arm�e.
y Faiblesse de l�opposition : �crasante majorit� de gouvernementaux aux �lections de 1852, division des monarchistes, dispersion des r�publicains.
y 1858 : l�attentat manqu� d�Orsini contre l�empereur permet � ce dernier de s�attaquer � l�opposition r�publicaine (qui a eu 5 �lus en 1857) ; loi de s�ret� g�n�rale, arrestation de nombreux suspects.
y Une politique �trang�re de
prestige
y Principes : recherche de prestige militaire ou diplomatique, r�vision des trait�s de 1815, poursuite de l�expansion coloniale (intervention en Kabylie, 1857), volont� de se concilier les catholiques, respect du principe des nationalit�s en Europe.
y 1854-1856 : guerre de Crim�e. Trait� de Paris (30 mars 1856) : revanche morale de la France.
y 1858-59 : intervention militaire en Italie*. Trait� de Zurich (nov. 1859) : le Milanais est c�d� � la France, qui le donne au Pi�mont. Trait� de Turin (mars 1860) : rattachement de la Savoie et de Nice � la France (confirm� par pl�biscite, avr. 1860).
y Un essai de r�gime lib�ralis�
(1860-1870)
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rence des produits anglais avec l�abaissement des tarifs douaniers (trait�s de commerce avec l�Angleterre, 1860), et des catholiques (politique italienne de Napol�on III), recherche d�appuis � gauche, fatigue de l�empereur.
y Concessions politiques : le Corps l�gislatif recouvre progressivement les pr�rogatives parlementaires (droit d�adresse, 1860 ; droit d�interpellation, 1867 ; initiative des lois, 1869) ; loi sur la presse (1868) ;
droit de r�union (1868).
y Concessions sociales : nombreuses mesures paternalistes et charitables ; loi sur les coalitions (1864), admettant le droit de gr�ve. Mais l�empereur ne r�ussit pas � rallier les masses ouvri�res, de plus en plus attir�es par le socialisme* r�volutionnaire et international et d�cid�es � s��manciper elles-m�mes. (V. internationales [les].) y �chec des concessions politiques : l�opposition l�gale se renforce (32 opposants aux �lections de 1863 ; 30 r�publicains et 40 catholiques en 1869).
Al�as de la politique ext�rieure :
� 1860 : intervention militaire en Syrie, en faveur des chr�tiens maronites ; conqu�te de la Cochinchine (1859-1867) et protectorat sur le Cambodge (1863) ;
� 1862-1867 : �chec de l�exp�dition au Mexique.
� 1866 : intervention diplomatique sans r�sultat dans la guerre austro-prussienne.
Napol�on III se laisse manoeuvrer par Bismarck*, qui veut consacrer l�unit� allemande par une d�faite fran�aise.
y 1870 : essai de r�gime parlementaire (janvier) ; les ministres ne sont plus responsables devant l�empereur (avril). L�opposition � l�Empire para�t battue apr�s le pl�-
biscite de mai 1870 approuvant l��volution lib�rale de l�Empire.
y Bilan de la politique
�conomique et sociale
y C�est sous le second Empire que la France, gr�ce � la r�volution du charbon, prend son visage moderne : industrialisation sur le mod�le anglais, favoris�e par le libre-�change (trait� de commerce de 1860). Am�lioration de la situation mon�-
taire, essor de l�industrie manufacturi�re et du grand commerce, favoris� par le cr�dit priv� et public et partiellement inspir� par le saint-simonisme. Les communications se modernisent rapidement, l�urbanisation s�intensifie. Paris est transform� par les travaux d�Haussmann.
y Mais cet essor a comme envers la paup�risation du prol�tariat et la prise de conscience de ses probl�mes. � partir de
1867, les nombreuses gr�ves � souvent �cras�es par la force � t�moignent de la mont�e d�une classe ouvri�re de plus en plus hostile aux r�gimes conservateurs.
LA CHUTE DE L�EMPIRE ET LA
FONDATION DE LA IIIE R�PUBLIQUE
(1870-1879)
y La chute de l�Empire (1870)
y Elle est d�termin�e par le d�roulement tragique de la guerre franco-allemande*.
y Mal pr�par�es, mal �quip�es, les arm�es imp�riales sont rapidement refoul�es d�Alsace et de Lorraine. Le 2 septembre 1870, dans Sedan investi, Napol�on III doit se rendre, suivi bient�t par l�arm�e de Mac-Mahon.
y 4 septembre 1870 : sans heurts mais non sans ambigu�t� (le � p�ril rouge � les inqui�te aussi), les r�publicains bourgeois proclament la r�publique � Paris.
y Le gouvernement de la D�fense*
nationale et la Commune*
(sept. 1870 - mars 1871)
y Le r�gime r�publicain doit compter avec trois probl�mes graves : le d�faut de ralliement de la masse (rurale surtout), rest�e monarchiste et li�e � l�influence des notables ; la menace des groupes r�volutionnaires (� Paris surtout) ; la poursuite de la guerre.
y Le gouvernement de la D�fense nationale, malgr� les efforts de Gambetta*, ne peut desserrer le carcan que forment les troupes allemandes autour de Paris, qui capitule apr�s un si�ge terrible le 22 janvier 1871. Le 28 janvier est sign� l�armistice li� � l��lection d�une Assembl�e nationale charg�e de faire la paix.
y Cette Assembl�e, �lue le 8 f�vrier, est constitu�e massivement par des monarchistes, favorables � la paix et hostiles � Paris, la � ville rouge �. R�unie � Bordeaux, elle ratifie (1er mars) les pr�liminaires de paix (cession � l�Allemagne de l�Alsace sauf Belfort et d�une partie de la Lorraine, occupation militaire, indemnit� de 5 milliards) qu�ent�rinera le trait� de Francfort (mai).
Le 17 f�vrier, elle a confi� � Thiers* le pouvoir ex�cutif en attendant une restauration monarchique ; elle-m�me s�installe � Versailles, par m�fiance � l��gard de Paris.
y Un mois plus tard (18 mars 1871) �clate la Commune* de Paris. Le mouvement, essentiellement populaire et appuy� sur la garde nationale, est �cras� par Thiers et Mac-Mahon* apr�s une � semaine sanglante � (21-28 mai).
y L�oeuvre de Thiers (1871-1873) y 5 juillet 1871 : manifeste intransigeant du comte de Chambord ; �chec de la fusion orl�aniste-l�gitimiste.
y Ao�t 1871 : Thiers est nomm� � pr�sident de la R�publique fran�aise � (loi Rivet).
y Probl�me financier (r�glement de l�indemnit� de guerre) : imp�t indirect et emprunt.
y Juillet 1872 : r�forme militaire ; service obligatoire, mais tirage au sort pour un ou cinq ans et maintien des dispenses.
y 24 mai 1873 : la majorit� monarchiste de l�Assembl�e (de Broglie) renverse Thiers et appelle Mac-Mahon (de tendance l�gitimiste) � la pr�sidence de la R�publique.
y �chec de la restauration
monarchique.
L�enracinement de la r�publique
(1873-1879)
y Le duc de Broglie* forme le minist�re.
Accord du gouvernement, de l�Assembl�e et des catholiques en faveur de la restauration.
y Ao�t-octobre 1873 : le candidat orl�aniste au tr�ne se r�cuse devant le candidat l�gitimiste (comte de Chambord). Mais le refus d�accepter le drapeau tricolore fait avorter le projet de restauration.
y Novembre 1873 : une loi fixe � sept ans les pouvoirs du pr�sident de la R�publique.
y Mai 1874 : chute du cabinet de Broglie : les mod�r�s se rapprochent des r�publicains ; d�s lors, les lois constitutionnelles vont �tre vot�es (f�vr.-juill. 1875).
La r�publique est fond�e (un pr�sident de la R�publique �lu par le Congr�s ; un S�nat �lu par un coll�ge ; une Chambre des d�put�s �lue au suffrage universel).
y D�cembre 1875 : l�Assembl�e nationale se s�pare.
y 1876 : les �lections am�nent une faible majorit� de droite au S�nat, et une forte majorit� de r�publicains � la Chambre : d�s le d�but, conflit avec Mac-Mahon.
y 16 mai 1877 : le minist�re Jules Simon, en d�saccord avec Mac-Mahon, d�missionne, et celui-ci dissout l�Assembl�e.
y Octobre 1877 : �lection d�une Chambre � majorit� r�publicaine : Mac-Mahon se soumet et accepte le minist�re Dufaure (d�cembre).
y Janvier 1879 : les �lections au S�nat donnent la majorit� aux r�publicains : Mac-Mahon � se d�met �. L�Assembl�e �lit le r�publicain Jules Gr�vy � la pr�sidence de la R�publique. Retour des chambres et du gouvernement � Paris ; le 14 juillet devient f�te nationale.
LA IIIE R�PUBLIQUE* JUSQU�EN 1914
y L�organisation de la
r�publique (1879-1885) et les lois fondamentales
y Les conservateurs, hostiles � la r�publique, gardent une grande influence (services publics, arm�e, industrie et clerg�).
Les bonapartistes ont perdu leur chef (1879).
y Les r�publicains se divisent en radicaux (Clemenceau*) et opportunistes (J. Ferry*
et Gambetta*). Tous font de l�anticl�ricalisme l�arme principale contre la r�action de droite.
y Les minist�res sont tous � opportunistes � jusqu�en 1885 : Freycinet (1879-1880 ; 1882) ; Gambetta (nov. 1881 - janv.
1882) ; Ferry (sept. 1880 - nov. 1881 ; f�vr.
1883 - mars 1885).
y L�enseignement. Primaire : gratuit (juin 1881), puis la�que et obligatoire (mars 1882). Secondaire : cr�ation de lyc�es de jeunes filles. Sup�rieur : seul l��tat conf�re les grades. Religieux : les J�suites doivent cesser d�enseigner (d�crets de mars 1880).
y Libert�s publiques : libert� de r�union (juin 1881), de la presse (juill. 1881), des associations professionnelles ou syndicales (mars 1884).
y R�vision constitutionnelle. Suppression des s�nateurs inamovibles (1884).
y Crise �conomique. D�but d�une p�-
riode de d�pression ; crise du phyllox�ra ; concurrence des bl�s �trangers ; crise bancaire : krach de l�Union g�n�rale (1882).
y Fondation d�un second Empire* colonial (Tunisie, Afrique noire, Madagascar, Indochine) gr�ce � Jules Ferry.
y Le temps des crises (1885-1899) y 1885-1889 : la crise boulangiste. Autour du g�n�ral Boulanger* se cristallise une opposition h�t�roclite (� syndic des m�contents �) qui �clate en janvier 1889
quand le g�n�ral, �lu triomphalement � Paris, h�site � marcher sur l��lys�e. Les �lections de 1889 marquent le triomphe des r�publicains.
y D�but du ralliement des catholiques � la r�publique (r�le du cardinal Lavigerie*) ; L�on XIII recommande le ralliement (1892).
Le nombre des d�put�s socialistes augmente (Jaur�s*, Millerand*).
y Les mod�r�s � la pr�sidence de la R�publique (Casimir-Perier, F�lix Faure) et au gouvernement, presque sans interruption : politique d�apaisement dans la lutte anticl�ricale, protectionniste (loi M�line de 1892), hostile � tout programme social.
y D�cembre 1888 - mars 1893 : affaire de Panam�*, qui �limine certains (Clemenceau provisoirement) et renouvelle le personnel au pouvoir (Poincar�, Barthou, Delcass�).
y Mars-juin 1894 : attentats anarchistes (assassinat de Sadi Carnot* � Lyon, en juin 1894).
y 1894-1899 : Affaire Dreyfus*. Cons�-
quences : agitation nationaliste et antis�-
mitique croissante ; formation du � Bloc des gauches �.
y Sur le plan ext�rieur, la France sort de son isolement gr�ce � l�alliance franco-russe (1891-1894).
y Les id�ologies
y Le nationalisme re�oit une doctrine avec Maurras* (Enqu�te sur la monarchie,
1900-1909).
y Le socialisme* s�unifie progressivement autour du marxisme, avec Jules Guesde* ; Jean Jaur�s*, son leader apr�s 1893, r�fl�-
chit sur la place historique du socialisme en France, par rapport � 1789, et analyse la lutte des classes en mettant l�accent sur l�effort humain.
y Le radicalisme* devient une doctrine avec L�on Bourgeois.
y Le second catholicisme* social � celui-ci des � gentilshommes � Albert de Mun et R. de La Tour du Pin � s�efforce, malgr� ses faibles effectifs, de donner une solution chr�tienne au probl�me social. La d�mocratie* chr�tienne veut allier l�id�al �vang�lique aux principes r�publicains ; mais la condamnation du Sillon en 1910 lui porte un coup tr�s dur.
y La r�publique radicale jusqu�en 1919
Le Bloc des gauches (1899-1905)
Dans un mouvement de d�fense r�publicaine apr�s l�Affaire Dreyfus se forme le Bloc des gauches, qui a le pouvoir jusqu�en 1905 et pratique une politique r�solument r�publicaine et anticl�ricale (minist�res Waldeck-Rousseau [1899-1902] et Combes
[1902-1905]).
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Juillet 1901 : loi sur les associations ; les congr�gations religieuses devront �tre autoris�es ; seules celles qui le seront pourront enseigner.
Mai 1902 - juillet 1904 : s�rie de mesures anticl�ricales, dont la derni�re est l�interdiction de l�enseignement � toutes les congr�gations. Rupture avec le Saint-Si�ge (juill. 1904).
Novembre 1904 : affaire des fiches, provoquant la chute de Combes (janv. 1905).
9 d�cembre 1905 : loi sur la s�paration de l��glise et de l��tat, vot�e sur le rapport d�A. Briand* ; refus�e par Pie X et par les catholiques, elle est appliqu�e par
Clemenceau.
En politique ext�rieure, l��v�nement capital est l��tablissement, gr�ce � Delcass�*, de l�entente cordiale franco-anglaise (1904).
La rupture du Bloc et l�opposition socialiste (1906-1914)
Apr�s la cr�ation du parti socialiste unifi� (avr. 1905), les socialistes (Briand*, Jaur�s) se s�parent des radicaux (sauf pour les �lections de 1906).
Octobre 1906 - juillet 1909 : minist�re radical de Clemenceau.
1907 : gr�ves de fonctionnaires, agitations viticoles dans le Midi, que Clemenceau ma�trise par la force. L�opposition socialiste juge insuffisantes les r�formes sociales (journ�e de 8 h pour les mineurs).
1909-1914 : instabilit� minist�rielle. La repr�sentation proportionnelle n�aboutit pas. La loi militaire de trois ans (juill. 1913) remplace celle de deux ans (1905).
Sur le plan ext�rieur, la p�riode est domin�e par la menace pangermaniste (Guillaume* II), r�v�l�e par les deux crises marocaines (Tanger, 1905 ; Agadir, 1911).
La France en profite d�ailleurs pour s�installer au Maroc* et parfaire ainsi son empire d�Afrique du Nord.
y Quarante ann�es de vie
�conomique (1870-1914)
Agriculture
Elle est notablement am�lior�e par l�emploi des engrais chimiques et min�raux, un outillage modernis� ; la jach�re et la vaine p�ture disparaissent devant l�extension des cultures fourrag�res, des prairies artificielles. Les cultures se sp�cialisent.
Mais en 1914 � sauf dans certaines r�gions au nord de la Loire surtout � la � r�volution agricole � est � peine commenc�e. La France reste la � grande fabrique � bl� � ; le ruralisme, la routine, la peur du risque (incarn�e dans la politique de M�line) ne modifient pas le visage de la France paysanne, encore que les progr�s des communications (chemins de fer) sortent peu � peu les villages de leur isolement. En 1914, la part des paysans dans la population ac-
tive de la France est encore de 45 p. 100, le pourcentage de l�Allemagne en 1882, celui des Pays-Bas en 1849.
Industrie
La r�volution industrielle est plus avanc�e, gr�ce aux progr�s techniques : d�veloppement de la production industrielle (production d�acier : 890 000 t en 1895
et 4 680 000 t en 1913, soit seulement 7 p. 100 de la production mondiale). Industrie textile (1er rang de l�exportation mondiale pour la soie ; 2e pour le coton ; 3e pour la laine). Importance de la � seconde r�volution industrielle � (moteur � explosion, �lectricit�, m�taux l�gers) : premier rang pour l�industrie automobile et l�a�ronautique.
En fait, si domine en 1914 la grande industrie, coexistent encore, en un puzzle complexe, toutes les formes historiques de la production : ruraux fabriquant eux-m�mes ce dont ils ont besoin, travailleurs � domicile, artisans.
En 1914, l�existence des travailleurs est toujours marqu�e par l�ins�curit�, les bas salaires, l�indigence, la surmortalit�, l�absence de politique de l�habitat ouvrier.
D�o� une d�nonciation de plus en plus v�-
h�mente et efficace du paup�risme prol�-
tarien dans trois directions : coop�ration*, socialisme* et syndicalisme* (cr�ation de la C. G. T., 1893-1902). � la veille de la Premi�re Guerre mondiale, la gr�ve est devenue une arme quasi permanente aux mains des ouvriers et de leurs mandants.
Forces r�elles de la France
La richesse principale du pays est dans l��pargne (300 milliards de francs-or en 1913) et la solidit� de sa monnaie.
Mais sa grande faiblesse d�mographique (� partir de 1911, les d�c�s d�passent parfois les naissances) limite son rayonnement �conomique : en 1914 elle n�est qu�au 4e rang mondial pour le commerce ext�rieur ; elle compte alors pr�s d�un million et demi de travailleurs �trangers.
LA IIIE R�PUBLIQUE DE 1914 � 1940
y La Premi�re Guerre* mondiale
(1914-1918) et ses cons�quences y L�effort de la France durant la Premi�re Guerre mondiale (1914-1918) est �norme.
C�est sur son territoire � qui est terriblement ravag� de la Flandre � l�Alsace en passant par l�Artois, la Picardie, la Champagne, la Lorraine � que se d�roulent les plus dures batailles de la guerre.
y L�avance allemande arr�t�e par Joffre*
et Gallieni* sur la Marne (5-10 sept. 1914), les arm�es adverses s�enlisent dans la guerre des tranch�es, cause de terribles souffrances pour les � poilus �, des paysans en majorit�, qui d�fendent �prement leur terre. Les Fran�ais repoussent les offensives allemandes de Verdun (1916) et du Chemin des Dames (1917). En 1917, l�en-tr�e en guerre des �tats-Unis compense la d�fection de la Russie r�volutionnaire.
Nomm� g�n�ralissime des arm�es alli�es, Foch* reprend l�initiative en Champagne en juillet 1918, tandis que Franchet* d�Esperey attaque dans les Balkans en septembre. Le 11 novembre 1918, l�Allemagne signe l�armistice.
y La France est victorieuse ; elle a conscience de l��tre ; son prestige en 1918
est consid�rable. Le trait� de Versailles (28 juin 1919) lui rend l�Alsace-Lorraine ; mais, tout de suite, le probl�me pos� par les r�parations dues par les Allemands se r�v�le plein de difficult�s.
y En fait, le pays vient de subir le plus grave traumatisme de son histoire : outre des pertes mat�rielles �normes, la France a vu fondre un sixi�me de son revenu national. Cette nation � faible natalit� (� partir de 1915, elle s�effondre de nouveau) a �t� terriblement saign�e (10 p. 100 de la population active a disparu ; 20 p. 100 sont plus ou moins handicap�s par les blessures).
Le dramatique d�ficit d�mographique se r�percutera dans la dur�e, r�duisant consid�rablement les virtualit�s �conomiques, politiques, diplomatiques et militaires du pays.
y Au cours de l�apr�s-guerre, la crise �conomique est end�mique. D�s 1919, des gr�ves monstres �clatent un peu partout.
y Jusqu�� la crise de 1929
Politique int�rieure
La pr�dominance des probl�mes financiers dans la politique int�rieure est nette : inflation, accroissement de la dette publique.
Mais la majorit� des Fran�ais pense que
� l�Allemagne paiera �. Les milieux financiers soutiennent tout d�abord les gouvernements conservateurs du Bloc national. Le rel�vement �conomique est relativement rapide ; le p�trole et l��lectricit� passent au premier plan de l�expansion ; mais celle-ci ne touche ni l�agriculture, ni le commerce, ni l�industrie dans son ensemble.
1924 : aux �lections, le � Cartel* des gauches � triomphe et �carte le pr�sident de la R�publique, Millerand, accus� d�avoir voulu exercer une influence politique trop personnelle. Formation d�un minist�re radical homog�ne E. Herriot*, qui se heurte � des difficult�s financi�res consid�rables.
1926-1929 : devant la gravit� de la situation financi�re, constitution d�un cabinet d�union nationale (Poincar�), regroupant tous les partis � l�exclusion des communistes et des socialistes. Stabilisation du franc (1928), mais la c�l�bre �pargne fran-
�aise s�av�re de moins en moins cr�atrice.
Politique ext�rieure
1919-1924. La paix difficile et la tentative de stabilisation mondiale
Apr�s les signatures des trait�s qui ont mis fin � la guerre, les vainqueurs se d�su-nissent. La France n�obtient qu�une simple promesse d�assistance anglaise et am�ricaine en cas d�attaque allemande.
Les �tats-Unis se d�robent et refusent de se laisser engager dans les affaires continentales.
En France, la � question des r�parations �
passe au premier plan. Rapports avec l�Allemagne : alternance de compromis (conf�rences de Londres [1921], de Cannes
[1922]) et d��preuves de force (occupation de la Ruhr, 1923).
1924-1929. Politique de conciliation d�Aristide Briand*
La politique ext�rieure de la France est d�sormais fond�e sur la S. D. N. et sur l�organisation de la s�curit� collective. Resserrement autour de la France des petites nations (�tats de la Petite-Entente). Politique de rapprochement franco-allemand : accords de Locarno (oct. 1925) ; pacte
Briand-Kellog (27 ao�t 1928) ; plan Young (nouvel all�gement au remboursement allemand [1929] succ�dant au plan Dawes) ; projet des �tats-Unis d�Europe.
y De 1929 � 1939
Politique int�rieure
La r�percussion de la crise �conomique mondiale de 1929 a lieu en France en 1931-32 : m�vente agricole, effondrement industriel, paralysie du commerce, accroissement du ch�mage.
Cette crise est grave. Vieillissement d�mographique et appel � la main-d�oeuvre �trang�re (3 millions d��trangers en 1931).
Vieillissement �conomique : cadres �conomiques non adapt�s, retard dans la
� deuxi�me r�volution industrielle �. Im-mobilisme politique (en France et dans les colonies) qui se refl�te dans la stabilit� du corps �lectoral et engendre paradoxalement l�instabilit� minist�rielle ; refus et peur du changement ; structure des institutions inadapt�e.
Scandales financiers et politiques (affaire Stavisky, 1933-34).
Une double opposition menace le r�-
gime : � gauche les communistes, � droite les mouvements de Doriot, de l�Action fran�aise, des Croix-de-Feu du colonel de La Rocque. Elle aboutit au 6 f�vrier 1934. �chec de la r�vision constitutionnelle sous le minist�re d�Union nationale de Doumergue (f�vr. - nov. 1934).
Juin 1935 - janvier 1936 : sous le minist�re P. Laval, politique de d�flation et tentative d��quilibre budg�taire, qui est vite impopulaire. Une coalition de la gauche (radicaux, socialistes et communistes) conduit � la victoire le Front populaire (�lections de 1936).
Juin 1936 - avril 1938 : le Front* populaire.
Minist�re Blum*, chef de la S. F. I. O. (juin 1936 - juin 1937). Importantes r�alisations sociales, � la suite des accords Matignon.
Mais la gauche reste tr�s divis�e � la suite de la politique de non-intervention en Espagne lors de la guerre civile.
Deuxi�me minist�re Blum (mars - avr.
1938), marquant l��clatement du Front populaire.
Avril 1938 - mars 1940 : minist�re Daladier.
Il donne la priorit� aux questions financi�res et � la d�fense nationale. Il a l�appui des mod�r�s et obtient les pleins pouvoirs.
Politique financi�re lib�rale de Paul Reynaud (d�crets-lois).
Politique ext�rieure
C�est le temps de la rupture de la solidarit� des nations, l�abandon de la s�curit� collective, cons�quence de la crise de 1929.
Apr�s l�av�nement de Hitler* en Allemagne, la France recherche des alliances contre une �ventuelle revanche allemande. Laval signe les accords de Rome avec Mussolini (1935), mais l�affaire d��thiopie et le ralliement de la France aux sanctions contre l�Italie pr�conis�es par l�Angleterre et vot�es par la S. D. N. font perdre � la France l�alliance de Mussolini, qui s�accorde avec Hitler.
Le trait� d�assistance mutuelle sign� par Laval avec les Sovi�tiques en mai 1935
provoque la d�nonciation des accords de Locarno par Hitler, qui, en mars 1936, r�occupe militairement la Rh�nanie. La France, alors sans gouvernement, ne r�agit pas.
L�Anschluss est effectu� en mars 1938 et, en septembre, le gouvernement Daladier accepte la cession des Sud�tes � l�Allemagne (accords de Munich). En mars 1939, Hitler annexe toute la Boh�me-Moravie. Il envahit la Pologne le 1er septembre. Deux downloadModeText.vue.download 62 sur 573
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jours apr�s, le 3 septembre, l�Angleterre et la France d�clarent la guerre � l�Allemagne.
LA SECONDE GUERRE* MONDIALE
(1939-1945)
y La France ne peut soutenir efficacement la Pologne envahie par les Allemands ; elle s�installe dans la � dr�le de guerre � (sept.
1939 - mai 1940) tout en organisant une campagne en Norv�ge.
y Mal pr�par�e � une guerre de mouvement, l�arm�e fran�aise, en mai 1940
� lors de l�offensive allemande en Hollande, en Belgique, puis sur la Meuse �,
est vite d�bord�e par une arm�e solidement appuy�e par l�aviation et les divisions blind�es mobiles. Le mar�chal P�tain*
demande l�armistice (juin 1940), tandis qu�� Londres le g�n�ral Charles de Gaulle*
appelle la nation � la r�sistance (appel du 18 juin).
y Les Allemands reprennent l�Alsace-Lorraine, occupent militairement les deux tiers du territoire et envoient en Allemagne 2 millions de prisonniers fran�ais. Seules la flotte et les colonies restent libres.
y Les Chambres, r�unies � Vichy en Assembl�e nationale, confient tous les pouvoirs (10 juill.) au mar�chal P�tain, qui se proclame chef de l��tat le 12 juillet.
y Le r�gime de Vichy* s�efforce d�instaurer une politique nationaliste, maurrassienne, fond�e sur les principes traditionnels (� travail �, � famille �, � patrie �) et le ruralisme ; sur le plan social � et compte tenu de la faiblesse �conomique d�un pays en partie occup� �, il cautionne un retour au corporatisme d��tat. Sous la pression de Pierre Laval* et surtout des extr�mistes de droite, P�tain m�ne une politique de collaboration avec l�Allemagne, collaboration qui s�acc�l�re � partir de 1942.
y Cette ann�e-l�, le d�barquement alli� en Afrique du Nord provoque l�occupation de toute la France par les troupes allemandes (nov. 1942). De plus en plus compromis par les exc�s de la collaboration, le r�gime de Vichy voit se d�tacher de lui de nombreux Fran�ais, encore que la majorit� d�entre eux songent d�abord � � survivre �.
y Cependant, une R�sistance* efficace s�organise qui comptera de nombreux martyrs ; peu � peu, le g�n�ral de Gaulle en rassemble les forces �parses, tandis que les volontaires venus de France et les troupes des colonies (d�Afrique surtout) constituent une arm�e (les Forces fran-
�aises libres) qui, avec Leclerc*, Juin* et de Lattre* de Tassigny, joue un r�le capital dans les batailles de la Lib�ration.
y Reconnu par les Alli�s, le gouvernement du g�n�ral de Gaulle s�installe � Alger, puis dans un Paris lib�r� le 25 ao�t 1944.
y Les troupes fran�aises participent activement � l�offensive finale contre l�Allemagne. La France (absente des conf�-
rences de Yalta et de Potsdam) est pr�-
sente lors de la reddition du Reich (8 mai 1945).
y La France d�plore 535 000 victimes de la guerre (205 000 soldats, 330 000 civils) ; son outillage �conomique est terriblement touch�, ce qui aggrave son retard technologique. Un redressement net de la natalit� n�influencera que peu � peu une d�mographie affaiblie depuis longtemps.
Dans l�empire colonial, la guerre a favoris� la mont�e des mouvements nationalistes.
LA IVE R�PUBLIQUE* (1945-1958)
y La reconstruction du pays
(1945-1952)
Une vie politique difficile
Octobre 1945 - mai 1946 : premi�re Assembl�e constituante (21 oct.) : le g�n�ral de Gaulle, chef du gouvernement provisoire (13 nov. 1945), d�missionne d�s janvier 1946, en d�saccord avec la majorit�. Apr�s son d�part est inaugur� un premier tripartisme (communistes, socialistes, M. R. P.).
5 mai 1946 : les �lecteurs rejettent un premier projet de Constitution (r�gime d�assembl�e unique).
Juin - novembre 1946 : une nouvelle Assembl�e constituante est �lue, qui r�-
dige un texte transactionnel, cr�ant une seconde assembl�e � pouvoirs limit�s, le Conseil de la R�publique ; cette Constitution est adopt�e par le pays � faible majorit� (r�f�rendum du 13 oct. 1946). �lections pour la premi�re Assembl�e nationale (10 nov. 1946) et le Conseil de la R�publique (8 d�c.). Le socialiste Vincent Auriol est pr�sident de la R�publique (janv. 1947).
1947-1952 : double opposition, celle du parti communiste, qui refuse d�approuver les cr�dits militaires pour l�Indochine et est exclu du gouvernement en mai 1947 ; celle du Rassemblement du peuple fran�ais (R. P. F.), mouvement gaulliste (avr. 1947).
D�o� un �largissement de la majorit� parlementaire sur sa droite : la � troisi�me force � (socialistes, M. R. P., radicaux).
P�riode d�instabilit� minist�rielle. Les socialistes entrent dans l�opposition (f�vr.
1950).
De grandes gr�ves (juin 1947 - nov. 1948) aboutissent � la rupture de l�unit� syndicale (cr�ation de F.O.).
Le contexte international Exsangue, la France, de 1945 � 1951 �
gr�ce au plan Marshall* �, vit � aux crochets � des �tats-Unis (20 p. 100 de l�aide am�ricaine � l�Europe), ce qui lui permet de financer ses importations essentielles et de renforcer son premier plan d�am�nagement et de modernisation.
Cet essor est limit� par les difficult�s li�es au processus de d�colonisation, en Indochine* notamment. Ces difficult�s n�emp�chent d�ailleurs pas la France de collaborer efficacement � la construction de l�Europe*.
Le contexte national
La France de la IVe R�publique � malgr� les difficult�s politiques � poss�de des atouts s�rieux pour un renouveau �conomique et social d�cisif : l�esprit de la R�sistance, tendu vers les r�formes de structures et notamment les r�formes du capitalisme ; le redressement d�mographique tr�s net.
Dans de nombreux domaines s�op�rent alors (1945-46) de profondes r�formes : nationalisations ; naissance des grandes entreprises publiques ; g�n�ralisation des allocations familiales et de la s�curit� sociale ; institution des comit�s d�entreprises ; r�organisation du cr�dit ; cr�ation du Commissariat g�n�ral du plan...
y La fin d�un r�gime (1952-1958) y Le d�part du gouvernement des socialistes, le d�sastre du M. R. P. et le triomphe du R. P. F. aux �lections de 1951 font �clater la troisi�me force. D�s lors, le r�gime se d�bat au milieu des pires difficult�s, li�es surtout aux probl�mes pos�s par l��mancipation de l�empire colonial et � la pouss�e du R. P. F., que le r�gime se refuse � int�-
grer dans le gouvernement.
y � l�int�rieur : lutte contre l�inflation (minist�re Pinay, 6 mars - 23 d�c. 1952), consolid�e par une expansion continue de la production. �lection difficile de Ren� Coty � la pr�sidence de la R�publique (d�c.
1953).
y Agitation politique en Tunisie et au Maroc. D�t�rioration de la situation en Indochine (Di�n Bi�n Phu, 7 mai 1954). Les accords de Gen�ve (Mend�s-France), le 21 juillet 1954, mettent fin � la guerre d�In-
dochine. Insurrection alg�rienne (1er nov.
1954).
y D�cembre 1955 : l�Assembl�e est dissoute par Edgar Faure. Naissance du mouvement poujadiste et cr�ation du � Front r�publicain � (radicaux et socialistes).
y Ind�pendance du Maroc et de la Tunisie (1956). Une large autonomie est donn�e � Madagascar et aux territoires d�Afrique (loi-cadre Defferre, 1956).
y Pour prot�ger les int�r�ts financiers franco-anglais en �gypte, une exp�dition militaire est envoy�e � Suez (oct.-d�c.
1956). Celle-ci se r�v�le comme un �chec diplomatique, les �tats-Unis et l�U. R. S. S.
s��tant interpos�s.
y � une p�riode de stabilit� mon�taire (1953-1955) succ�de une nouvelle inflation (1955-1959) qui r�sulte des luttes auxquelles se livrent les divers groupes sociaux pour le partage du revenu national r�el. Au pluralisme syndical et � l�affaiblissement du mouvement ouvrier (1948-1953) succ�de l��re des d�sillusions (1954-1958) des classes populaires, qui assisteront pratiquement indiff�rentes � la chute de la IVe R�publique.
y Mai 1958 : une grave crise gouvernementale �clate. �meute d�Alger, cr�ation d�un Comit� de salut public (13 mai 1958).
y 1er juin 1958 : le g�n�ral de Gaulle est rappel� � la pr�sidence du Conseil.
y 28 septembre 1958 : ratification par le pays d�une nouvelle Constitution. Fin de la IVe R�publique (oct. 1958).
LA VE R�PUBLIQUE (DEPUIS 1958)
y La mise en place
y La vie politique de la France de 1958 � 1969 est domin�e par la personnalit� du g�n�ral Charles de Gaulle*, pr�sident du Conseil (1er juin 1958), puis pr�sident de la R�publique (78,5 p. 100 des suffrages, le 21 d�c.).
S�appuyant sur une majorit� qui lui restera acquise lors des �lections l�gislatives de 1958, 1962, 1967, 1968, d�sireux de r�agir contre l�instabilit� minist�rielle qui caract�risait la IIIe et la IVe R�publique, le chef de l��tat veut assurer un pouvoir ex�-
cutif fort et stable, capable d�assumer des responsabilit�s � longue �ch�ance dans les diff�rents domaines qui touchent � la vie de la nation. Celle-ci est consult�e par voie de r�f�rendum.
y �lection d�une nouvelle Assembl�e nationale (nov. 1958) : importance de la majorit� du parti gaulliste (U. N. R.). Michel Debr� est Premier ministre (janv. 1959).
y Les probl�mes �conomiques sont les premiers �tudi�s : stabilisation de la monnaie, d�valuation du 27 d�cembre 1958, cr�ation du franc lourd, adoption de s�-
v�res mesures sociales, �conomiques et financi�res ; adoption du deuxi�me plan de modernisation et d��quipement. R�organisation du Conseil �conomique et social (juin) et rel�vement du S. M. I. G. (f�vr.).
y Mais le r�gime est affront� avant tout au probl�me alg�rien.
y L�hypoth�que alg�rienne
(1959-1962)
y En Alg�rie*, la guerre s�vit, qui rend de plus en plus tendues les relations entre communaut� europ�enne et communaut� musulmane. La marche vers une solution est conduite par de Gaulle d�une mani�re empirique qui s�efforce de tenir compte de r�alit�s mais qui, tr�s vite, d�concerte puis r�volte les partisans de l�Alg�rie fran�aise.
y Au cours de l�ann�e 1960, de Gaulle parle plusieurs fois d�� Alg�rie alg�rienne �. En m�me temps, il prend ses distances avec l�O. N. U. et les �tats-Unis, se rallie � l�� Europe des patries � et ratifie l�ind�pendance de treize �tats africains francophones.
y 8 janvier 1961 : les r�sultats du r�f�rendum sur la politique alg�rienne du gouvernement lui sont largement favorables.
� �vian se rouvrent les n�gociations avec le gouvernement provisoire de la R�publique alg�rienne (G. P. R. A.). Par contre, le blocus de Bizerte aggrave le contentieux franco-tunisien.
y 22 avril 1961 : un putsch militaire �clate � Alger ; il �choue rapidement. Mais une Organisation arm�e secr�te (O. A. S.) se d�veloppe : les attentats se multiplient. De Gaulle prolonge l�application de l�article 16
de la Constitution, ce qui cr�e un malaise au Parlement.
y 17 mars 1962 : les accords d��vian sont paraph�s ; le 8 avril, un r�f�rendum les approuve.
y Avril 1962 : constitution du minist�re Pompidou*, qui rencontre une forte opposition au Parlement � cause surtout de la politique europ�enne du r�gime (l�� Europe des �tats �, retrait de l�O. T. A. N.) et doit faire face au malaise paysan grandissant.
y 22 ao�t 1962 : attentat manqu� contre le g�n�ral de Gaulle au Petit-Clamart.
Menac�, le chef de l��tat, d�sirant assurer la p�rennit� des institutions, pr�pare l�opinion � un r�f�rendum sur l��lection du pr�sident de la R�publique au suffrage universel ; l�opposition se d�cha�ne : 280 d�put�s votent la censure, le minist�re Pompidou d�missionne, l�Assembl�e est dissoute (octobre). Le r�f�rendum du 28 octobre donne 13 millions de � oui �, mais aussi 8 millions de � non � au projet du chef de l��tat.
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y Novembre 1962 (18 et 25) : les �lections assurent encore la majorit� absolue � l�U. N. R. - U. D. T. D�cembre 1962 : second cabinet Pompidou.
y L�organisation de l�opposition (1963-1967)
y Le contentieux alg�rien est liquid�. Le gouvernement, aux prises avec l�inflation, la hausse des prix et les conflits sociaux, promulgue un � plan de stabilisation � et entame une politique contractuelle.
y Hostile � l�entr�e dans le March� commun de la Grande-Bretagne (si celle-ci ne renonce pas � toute pr�f�rence � l��gard du Commonwealth et ne cesse pas de vouloir privil�gier son agriculture) et � toute ing�rence �trang�re (essais nucl�aires), le chef de l��tat accentue par contre la coop�ration franco-allemande (1962).
y Janvier 1964 : la France reconna�t la Chine populaire.
y Les �lections municipales de mars 1965
sont marqu�es par les progr�s de l�opposition. En mai, la gauche met son espoir dans une � F�d�ration d�mocrate-socialiste �, mais celle-ci est mort-n�e. Il n�emp�che que, lors du premier tour des �lections pr�sidentielles (5 d�c.), de Gaulle est mis en ballottage par le candidat unique de la gauche, Fran�ois Mitterrand, qui a cr�� la F�d�ration de la gauche d�mocrate et socialiste (F. G. D. S.) et qui obtient encore au second tour (19 d�c.) 44,5 p. 100 des suffrages exprim�s. De Gaulle entame un second septennat et reconduit le cabinet Pompidou.
y 30 juin 1966 : le g�n�ral de Gaulle se rend en U. R. S. S.
y L�alliance des partis de gauche joue � plein lors des �lections l�gislatives de mars 1967 : les gaullistes gardent la majorit� absolue, mais celle-ci est extr�mement r�duite. Georges Pompidou constitue un gouvernement qui se heurte au Parlement en lui demandant (avril) l�autorisation de prendre, par ordonnance, plusieurs mesures d�ordre �conomique et social : le 20 mai, une motion de censure recueille 236 voix ; le 2 juin, le S�nat rejette massivement les pouvoirs sp�ciaux ; les centrales syndicales lancent un mot d�ordre de gr�ve g�n�rale.
y Ao�t 1967 : cela n�emp�che pas le gouvernement de prendre des ordonnances relatives � la participation des salari�s aux fruits de l�expansion des entreprises, � la r�forme de la S�curit� sociale et aux reconversions et regroupements d�entreprises.
y En 1967 et 1968, le chef de l��tat multiplie � l��tranger des voyages au cours desquels il manifeste avec �clat la position originale de la France devant les conflits mondiaux.
y La crise (1968-69)
y Mai 1968 : la crise qui �clate a son origine dans le malaise profond qui existe dans le monde �tudiant, et dont le d�tonateur est constitu� par des groupes gauchistes r�volt�s contre la � soci�t� de consommation �, � laquelle ils opposent la
� contestation permanente �. La classe ouvri�re s�engouffre dans la br�che, encore que le parti communiste et la C. G. T. la mettent en garde contre l�� aventurisme � ; le pays est paralys� par les gr�ves tandis
que de durs affrontements se produisent et que le chef de l��tat semble perdre pied.
y L�opposition (Mitterrand, Mend�sFrance) croit son heure arriv�e, tandis que Pompidou signe avec les syndicats les � accords de Grenelle � (27 mai), jug�s insuffisants par les travailleurs de la base. Mais, le 30 mai, coup de tonnerre : le chef de l��tat, qui a repris la situation en main, d�clare qu�il reste et que l�Assembl�e nationale est dissoute. La vie normale reprend peu � peu dans le pays.
y Les �lections des 23 et 30 juin 1968
aboutissent � une nette victoire de l�Union pour la d�fense de la R�publique (U. D. R.), qui obtient une large majorit� � la nouvelle Assembl�e. Georges Pompidou est remplac� � la t�te du gouvernement par Maurice Couve de Murville.
y Le probl�me �tudiant restant entier, le ministre de l�Education nationale, Edgar Faure, fait voter une r�forme fond�e sur la participation des �tudiants et des enseignants � la gestion d��tablissements dot�s d�une large autonomie (oct. 1968).
y Le g�n�ral de Gaulle propose un r�f�-
rendum visant � la fois � la cr�ation des r�gions et � la r�forme du S�nat, qu�il compte fusionner avec le Conseil �conomique. Le 27 avril 1969, les � non � sont plus nombreux que les � oui �. De Gaulle se retire aussit�t � Colombey-les-Deux-
�glises, o� il mourra en novembre 1970.
y Sous Georges Pompidou
y Devant les �lections pr�sidentielles, la gauche se divise ; et Georges Pompidou, au premier tour (1er juin 1969), obtient 43,9 p. 100 des suffrages ; au second tour, le 15 juin, il l�emporte avec 57,6 p. 100, sur Alain Poher.
y Le nouveau pr�sident de la R�publique prend comme Premier ministre Jacques Chaban-Delmas ; la majorit� s��largit en incorporant une fraction du centrisme. La perspective des �lections de 1973 favorise des rapprochements � gauche, la puissance et l�homog�n�it� du parti communiste constituant tout � la fois un catalyseur et un obstacle.
y Tout en affirmant rester fid�le � l�id�al du gaullisme, la nouvelle �quipe au pouvoir semble prendre ses distances avec
quelques-unes de ses id�es-forces. Ainsi, � l�int�rieur, la notion de � contrats de progr�s � semble l�emporter sur celle de la participation ; la r�gionalisation marque le pas. � l�ext�rieur, tout en demeurant dans la ligne d�ind�pendance et d�arbitrage trac�e par le g�n�ral de Gaulle, le gouvernement �prouve moins de r�ticences � l��gard d�une Europe �largie (admission de la Grande-Bretagne, de l�Irlande et du Danemark dans le March� commun) et � l��gard des �tats-Unis.
y Juillet 1972 : Jacques Chaban-Delmas est remplac� par Pierre Messmer qui constitue une �quipe tr�s semblable � la pr�c�dente, et dont la mission semble �tre de � contrer � une gauche (P. S., P. C. et radicaux de gauche) qui a trouv� son unit� (programme commun).
y Mars 1973 : aux �lections l�gislatives, l�U. D. R. et ses alli�s perdent une centaine de si�ges mais gardent la majorit� � l�Assembl�e nationale devant une gauche renforc�e.
P. P.
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Convention nationale / Corporation / Croisades /
D�fense nationale (gouvernement de la) / D�mocratie chr�tienne / Directoire / �glise constitutionnelle / Empire (premier) / Empire (second) / Empire colonial fran�ais / �tats g�n�raux / Europe /
F�odalit� / Foire / Franco-allemande (guerre) /
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/ Monarchie d�Ancien R�gime / Mouvement r�publicain populaire / Noblesse / Orl�ans / Ouvrier (probl�me) / Parlement / Qui�tisme / Radicalisme / R�forme / R�gence / Religion (guerres de)
/ Renaissance / R�publicains / R�publique (Ire) /
R�publique (IIe) / R�publique (IIIe) / R�publique (IVe) / R�publique (Ve) / R�sistance / Restauration /
R�volution fran�aise / R�volution de 1848 / S�paration de l��glise et de l��tat / Sept Ans (guerre) /
Socialisme / Syndicalisme / Terreur / Tiers �tat /
Trente Ans (guerre de) / Tunisie / Valois / Vichy.
V. �galement les articles consacr�s aux souverains, aux hommes d��tat, aux provinces et aux grandes villes.
E. Lavisse (sous la dir. de), Histoire de France, depuis les origines jusqu�� la R�volution fran�aise (Hachette, 1900-1911 ; 18 vol.) ; Histoire de la France contemporaine depuis la R�volution jusqu�� la paix de 1919 (Hachette, 1921-22 ; 10 vol.). / A. Molinier, H. Hauser, E. Bourgeois et L. Andr�, Sources de l�histoire de France (Picard, 1901-1936 ; 18 vol.). / J. Bain-ville, Histoire de France (Fayard, 1924 ; nouv.
�d., 1959). / G. Dupont-Ferrier, la Formation de l��tat fran�ais et l�unit� fran�aise (A. Colin, 1929 ; 2 vol.). / M. Bloch, les Caract�res originaux de l�histoire rurale fran�aise (Les Belles Lettres, 1931 ; nouv. �d., A. Colin, 1961-1964 ; 2 vol.). / H. S�e, Histoire �conomique de la France (A. Colin, 1939 ; nouv. �d., 1951 ; 2 vol.).
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�ais (Hachette, 1950 ; 2 vol.). / P. Gaxotte, Histoire des Fran�ais (Flammarion, 1951 ; 2 vol.). /
Histoire du peuple fran�ais, des origines � nos jours (Nouv. Libr. de France, 1951-1965 ; 5 vol.).
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(A. Colin, 1966-1969 ; 2 vol.). / L. Halphen et R. Doucet (sous la dir. de), Histoire de la soci�t� fran�aise (Nathan, 1955). / A. Latreille, J. R. Pa-lanque, E. Delaruelle et R. R�mond, Histoire du catholicisme en France (Sp�s, 1957-1962 ; 3 vol.). / G. Duby et R. Mandrou, Histoire de la civilisation fran�aise (A. Colin, 1958 ; 3e �d., 1964 ; 2 vol.). / R. Pernoud, Histoire de la bourgeoisie en France (�d. du Seuil, 1960-1962 ; 2 vol.). / G. Dupeux, la Soci�t� fran�aise, 1784-1860 (A. Colin, 1964). / F. Goguel et A. Grosser, la Politique en France (A. Colin, 1964). / S. Hoffmann, C. Kindleberger, L. Wylie et J. B. Duro-selle, � la recherche de la France (�d. du Seuil, 1964). / P. Goubert, l�Ancien R�gime (A. Colin, 1969). / F. Braudel et E. Labrousse (sous la dir.
de), Histoire �conomique et sociale de la France (P. U. F., 1970-71 ; 2 vol. parus). / G. Duby (sous la dir. de), Histoire de la France (Larousse, 1970-71 ; 3 vol.). / M. Mollat, Gen�se m�di�vale
de la France moderne, XIVe-XVe si�cles (Arthaud, 1970).
L�art fran�ais
L�ART ROMAN
C�est au XIe s. qu�on voit na�tre un art fran-
�ais. Du VIe au Xe s., l�art de la France, apr�s celui de la Gaule*, n�avait �t� qu�une province (v. M�rovingiens) de cet art barbare qui s��tendait de Brindisi � la Baltique et � quoi l�impulsion des Carolingiens* avait tent� d�imposer des normes renouvel�es de l�Antiquit� d�funte. Mais, si cet effort s��tait �panoui en Allemagne dans l�art ottonien, il avait �chou� dans les territoires qui devaient devenir ceux du royaume de France, par suite d�une derni�re vague d�invasions qui d�sola ces territoires.
Au XIe s., comme � l��ge pr�c�dent, les monast�res restent les foyers o� s��labore un art nouveau, qu�au XIXe s. on appellera l�art roman*. En Languedoc*, en Bourgogne*, en Normandie*, de grandes abbayes reconstruisent leurs �glises � des dimensions grandioses. � l��glise Saint-Sernin de Toulouse*, commenc�e apr�s 1060, � la troisi�me �glise de Cluny*, entreprise par saint Hughes en 1088, l�antique forme de la basilique, � laquelle les arts carolingien et ottonien �taient rest�s fid�les, se transforme en un �difice complexe aux nefs multiples, aux �l�vations ordonn�es en �tages, aux plans rythm�s en trav�es et dont l��quilibre repose sur un syst�me de vo�tes d�j� audacieux (28 m de hauteur � la grande nef de Cluny). Vers la fin du XIe s., � Toulouse et � Cluny �galement r�appara�t la sculpture monumentale. Moment �mouvant que celui o�, apr�s cinq si�cles, l�artiste retrouve en t�tonnant la r�alit� d�un monde � trois dimensions. De rares reliefs au model� incertain �taient auparavant �pars, sans ordre, sur les surfaces murales ; voici qu�ils se r�partissent maintenant sur les points sensibles de l��difice roman, dont ils mettent en valeur la structure, et, pour la premi�re fois depuis la fin du monde antique, la sculpture s�ordonne en compositions ayant leurs lois propres.
Sauf en Provence* et en Auvergne*, le relief n��merge pas encore en ronde bosse ; il est une expression pari�tale. Le dynamisme de la vie et un principe de m�tamorphose qui fait les formes s�engendrer sans fin les unes les autres r�gissent une stylistique ornementale et monumentale qui, tr�s vite, s��tend � toute la France
(sauf la Normandie et le Nord) et dont le portail de l�abbaye de Moissac (v. 1115-1130) [v. Guyenne] est sans doute le chef-d�oeuvre. La vari�t� des formes r�gionales, tant de l�architecture que de la sculpture, affirme la grande vitalit� de cet art roman fran�ais. Les techniques d�coratives, o� downloadModeText.vue.download 64 sur 573
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avaient excell� les Barbares, gagnent � cet essor cr�ateur une refloraison. Les ateliers de Limoges* adaptent � l��maillerie une technique nouvelle, celle du champlev�, qui unit le relief � la couleur. De l�orf�vrerie cloisonn�e d�rive le vitrail, qui s��labore au XIIe s. Quant � la peinture monumentale, il en reste de beaux exemples, notamment sur la Loire, en Bourgogne, en Poitou* (nef de Saint-Savin*). Les diff�rentes �coles de miniature pr�sentent moins d�originalit�.
L�ART GOTHIQUE
Tandis que s��panouit l�art roman, l��le-de-France*, vers les ann�es 1125, voit na�tre l�art gothique en ce monast�re de Saint-Denis* dont un homme de g�nie, qui a une haute id�e de la signification religieuse de l�art, l�abb� Suger, fait reconstruire l��glise.
Ce sera la derni�re abbaye � �tre un foyer de gen�se. D�sormais, les formes neuves s��laborent sur les chantiers des cath�-
drales*, monuments de la cit�, �difi�s par des artistes la�ques qui, pour perfectionner leur m�tier et soutenir leurs droits, se groupent en corporations.
Peut-�tre n�y eut-il pas dans tout l�art occidental de cr�ation plus originale que l�art gothique, ainsi nomm� en signe de m�pris par les �ges classiques et qui, sans conteste, est la contribution la plus importante de la France � l�histoire des formes. L�art roman �tait encore un produit m�tiss� de formes orientales, byzantines et classiques ; la Renaissance �tablira les principes d�un art nouveau sur le retour au vocabulaire artistique antique. Dans l�art gothique, tout est neuf : les formes architecturales, audacieuses, sont issues d�un mode de construire original, fond� sur l�utilisation m�thodique d�un mode de couverture, la vo�te d�ogives, qui permet l��l�gissement maximal des murs ; quant au sculpteur, il recr�e la statuaire en res-
tituant � l�art la forme humaine et invente un vocabulaire d�coratif propre, inspir� de la flore champ�tre. La cath�drale gothique semble mue par une force de croissance qui la fait se d�velopper organiquement comme un �tre vivant, mais elle ob�it aussi � des rythmes modulaires que lui impose l�esprit fran�ais de logique, et ces nouveaux canons auront force de loi en Europe pour deux si�cles. Encore encombr�e des anciennes tribunes romanes au XIIe s. (Laon*, Paris*, Noyon), la cath�drale s�en d�livre au XIIIe s. Au-dessus des grandes arcades, la suite des arcs du triforium viendra rythmer la perspective de la grande nef (Chartres*, Reims*, Amiens*) ; vers 1230, le triforium, pourvu d�une clairevoie, tendra � �tre absorb� par la fen�tre (nef de Saint-Denis*, cath�drale de Troyes*). Enfin, il dispara�tra, la trav�e n��tant plus alors constitu�e que par le vide de l�arcade et le r�seau vitr� de la fen�tre (Saint-Urbain de Troyes).
Quant � l�effort d�altitude, il atteint 48,20 m � la grande vo�te de la cath�drale de Beauvais*, commenc�e en 1247. Cependant, la logique du syst�me gothique n�est pas � ce point rigoureuse qu�elle ne puisse laisser place � des vari�t�s locales, en Champagne*, en Bourgogne, en Normandie, en Anjou*. Quant aux architectes du Languedoc, ils n��prouvent pas cette passion de la virtuosit� technique et ce go�t du vertige qui attirent leurs confr�res d��le-de-France, de Champagne ou de Bourgogne ; les larges nefs uniques � chapelles lat�rales, �clair�es par d��troites fen�tres, affirment au XIIIe s. la continuit� du sens monumental latin (cath�drales de Toulouse et d�Albi*).
La France du XIIIe s. restitue au monde occidental l�anthropomorphisme classique, qu�avait supplant� l�id�omorphisme de l�Orient. Dans cette restauration de la forme humaine, l�art fran�ais m�di�val parcourt les m�mes �tapes que l�art grec ancien, de l�archa�sme au classicisme, mais sur un mode moins � formaliste �, plus naturel et moins � corporel �, qui rappelle les interpr�tations qu�avaient faites du classicisme antique les sculpteurs de la Gaule.
Comme l�art grec avait �labor� le couros et la cor�, l�art fran�ais du XIIIe s. donne au Moyen �ge son type viril et son type f�minin. Durant le XIIe s., peu � peu, les corps se d�livrent des contraintes romanes (Saint-Denis, v. 1145 ; portail Royal de Chartres, v. 1150 ; Senlis, v. 1185). Autour des ann�es 1200, un courant antiquisant, dont l�ori-
gine reste myst�rieuse, inspire les ateliers de Laon et Braine (1190-1216), de Paris, de Chartres (jub�, v. 1260) et les premiers ateliers de Reims (groupe de la Visitation, v. 1220?). Mais les ateliers de la fa�ade ouest d�Amiens (1220?-1236) inaugurent le style plus sp�cifiquement gothique de la statuaire aux volumes moins denses, aux formes plus allong�es et gracieuses, au maintien souple, aux plis curvilignes.
Les arts de la couleur connaissent aussi en France un admirable essor. Dans la fragile structure des cath�drales sans murs, les vitraux* peints remplacent les fresques qui occupaient les parois pleines de l��glise romane. Les plus beaux ateliers furent � Chartres, dont la cath�drale a conserv� presque toute sa verrerie originale. La France accomplissait ce miracle d�immat�rialiser la peinture, de jouer avec les vibrations de la lumi�re elle-m�me ; et d�j� ses verriers �laboraient quelques-unes des harmonies fondamentales de la peinture nationale : accord bleu-rouge et accord bleu-or, o� un ton chaud est temp�r� par un ton froid. On a dit que la pr�sence d�une grande universit� dans la capitale avait suscit� l�essor de la miniature* parisienne. La calligraphie gothique se raffine en �l�gance et se spiritualise dans le Psautier de Saint Louis (entre 1253
et 1270, Bibl. nat.) et les oeuvres du miniaturiste Jean Pucelle (Br�viaire de Belleville, avant 1343, Bibl. nat.). L�enlumineur d�mat�rialise ce corps humain auquel le sculpteur avait rendu sa densit�, et, au XIVe s., le sculpteur suivra le chemin trac� par l�enlumineur ; l�architecture elle-m�me verra alors ses formes s�amenuiser, se g�o-m�triser. Quant au vitrail, les couleurs en deviendront sans cesse plus transparentes.
De la peinture, les destructions presque totales ne laissent plus deviner l�apparence ; il en est de m�me de la tapisserie*, art qui s��labore � Paris � la fin du XIIIe s. et deviendra un des �l�ments essentiels de la vie princi�re internationale ; le plus ancien ensemble conserv� est la tenture de l�Apocalypse d�Angers*, tiss�e � Paris par Nicolas Bataille, v. 1375-1380, sur des cartons de Hennequin de Bruges. Ce dernier nom souligne l�entr�e en ligne des artistes flamands, qui, venus travailler � la cour de France, s�incorporeront d�abord au milieu parisien. Entre 1370 et 1420, la France est un des grands centres de l�art de la tapisserie, c�l�brant les th�mes cyn�g�tiques, sylvestres, chevaleresques et courtois, o�
se croisent en un style �l�gant les apports parisiens, flamands, italiens.
LA FIN DE L��POQUE GOTHIQUE
Sous le r�gne du roi fou Charles VI, cet art mondain et raffin�, derni�re fleur de la vie f�odale, trouve son expression dans quelques chefs-d�oeuvre, comme ce joyau d�or �maill� qu�est le � petit cheval d�Alt�tting � (conserv� en Bavi�re dans l��glise de cette ville), ou ces Tr�s Riches Heures du duc de Berry*, manuscrit enlumin� du mus�e de Chantilly. Mais la mont�e de la bourgeoisie, � la fin du XIVe s., oppose son esprit positif au g�nie id�aliste, voire chim�rique, de la civilisation aristocratique d�clinante. Au m�me moment s�estompe l�h�g�monie que l�art fran�ais avait exerc�e sur l�Europe depuis le XIIe s. Pendant downloadModeText.vue.download 65 sur 573
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deux si�cles, la France sera tributaire des deux grandes puissances artistiques nouvelles : la Flandre et l�Italie. Mais une qualit� de la race, cette �tonnante facult� d�assimilation qui naturalise aussit�t les emprunts faits au-dehors, va entrer en jeu et maintiendra l�originalit� de l�art fran�ais.
En architecture m�me, les formes de l�art flamboyant qu�elle pratiquera au XVe s., la France les a peut-�tre re�ues de l�Angleterre par les portes de Rouen* et d�Amiens.
La s�ve de l�art flamand, d�s le deuxi�me tiers du XIVe s., apporte � l�art parisien, an�-
mi�, quintessenci�, une greffe salutaire, en le ramenant � une r�alit� plus terre � terre, qui se traduit, tant en sculpture qu�en peinture, par le sens du portrait (portraits de Charles V et de Jeanne de Bourbon dans le Parement de Narbonne du Louvre et dans les deux statues du m�me mus�e).
Au tournant des XIVe et XVe s., Claus Sluter* accomplit � Dijon, dans ses sculptures de la Chartreuse de Champmol, une r�volution dont on ne saurait trop souligner l�importance. L�art cesse de traduire un id�al plastique, spirituel ou aristocratique, pour exprimer la vie, et non seulement la vie physique, mais celle de l��me, les passions. La dramaturgie slut�rienne, si elle n�appartient pas proprement � l�art fran�ais, aidera les sculpteurs de ce pays �
retrouver cette densit� corporelle de la statuaire que le XIVe s. avait perdue. Elle secondera, par sa v�h�mence, les desseins pa-th�tiques de l�iconographie religieuse, qui, au XVe s., se compla�t dans l�illustration des souffrances de la Passion. Mais, vers les an-n�es 1460, dans la r�gion de la Loire, puis bient�t dans toute la France, la sculpture se � d�tend � progressivement, se d�prend du style slut�rien, dramatique, nerveux, pour revenir � l�harmonie et � l�expression traditionnelle de la vie int�rieure par des moyens discrets, mouvement qui aboutira � la fin du si�cle � cette liturgie du silence qu�est la Mise au tombeau de Solesmes, attribu�e autrefois � Michel Colombe* ; � celui-ci appartient l�ex�cution (1502-1507) du tombeau du duc de Bretagne � Nantes, dessin� par le peintre Jean Perr�al (v. 1455 - v. 1530), dans un style qui est d�j� celui de la Renaissance. La statuaire fleurit partout gr�ce � d�anonymes ciseaux.
Le charme de la f�minit� repara�t comme un des th�mes favoris de l�art fran�ais dans toutes ces Vierges, ces saintes, ces jeunes filles gaies ou pensives, ces m�res joyeuses ou douloureuses qui expriment, sans les ext�rioriser, toutes les nuances de la vie du coeur.
Cette retenue est pouss�e jusqu�� la vertu de sacrifice dans la sublime Piet� de Villeneuve-l�s-Avignon (mus�e du Louvre), tableau peint en cette ville vers 1455, peut-�tre par Enguerrand Charonton, auteur du Couronnement de la Vierge encore conserv� au mus�e de Villeneuve-l�s-Avignon. Ces deux chefs-d�oeuvre sont les vestiges d�un naufrage � peu pr�s total de la peinture fran�aise de cette �poque.
Gr�ce � la miniature, l�art de Jean Fouquet*, peintre du roi qui travaillait dans la r�gion de la Loire entre 1450 et 1481, est mieux connu. Fouquet, qui a fait le voyage d�Italie, adopte franchement l�esth�tique de la Renaissance, tourn�e vers l�exaltation du corps humain ; le premier en France, il adopte m�me le d�cor antiquisant. Mais il cr�e la forme fran�aise du paysage : sa vision est d�j� celle d�un Corot. � la fin du XVe s., il semble que l�art fran�ais soit sur la voie d�accomplir sans heurt, par une d�marche naturelle, le passage du Moyen �ge � la Renaissance. Aboutissant � l�impersonnalit� des expressions, l�id�alisme du Ma�tre de Moulins (v. Bourbonnais) correspond � celui de Ghirlandaio, du P�rugin.
Mais les guerres d�Italie ont pour cons�-
quence de mettre brutalement cet art en contact avec des exemples d�j� accomplis de l�esth�tique nouvelle, qu�il n�est pas encore pr�par� � assimiler. Il en r�sultera une longue crise.
LA RENAISSANCE
La France avait mis toute son �me et d�-
ploy� tout son g�nie dans l��thique et l�es-th�tique gothiques. La volte-face qu�elle accomplit vers 1500, en tournant le dos � cette tradition vieille de trois si�cles, est surprenante. L�architecture en donne le premier exemple. Les progr�s de l�artillerie � feu d�livrent le ch�teau* d�un appareil fortifi� devenu vain et qui n�est plus qu�un trompe-l�oeil, parade nobiliaire adopt�e volontiers par les financiers bourgeois, qui se font �lever de belles r�sidences. La nouvelle forme du ch�teau r�sidentiel, cr��e dans la r�gion de la Loire, dont les rois Charles VIII, Louis XII et Fran�ois Ier ont fait une province �lue, est, comme celle de la cath�drale, une des formes majeures de l�art fran�ais. L�italianisme se r�duit � un l�ger d�cor qui interpr�te librement le vocabulaire � l�antique du quattrocento ; mais l�organisme du ch�teau est enti�rement original. S�il adopte parfois, � la ma-ni�re de l�ancienne forteresse m�di�vale, un plan r�gulier en quadrilat�re (Chambord*), le plus souvent l�oeuvre pr�sente dans son plan comme dans sa masse une asym�trie qui exprime le d�veloppement harmonieux d�une croissance spontan�e.
L�architecte sait combiner avec bonheur les plans courbes des tours et tourelles aux surfaces nues des anciennes courtines, produire des effets de surplomb par des encorbellements, articuler les volumes d�une fa�on impr�vue. L�escalier, d�abord � vis, puis droit, parfois encore contenu dans une tour saillante, est souvent le pivot autour duquel s�ordonne la composition.
Les plus parfaites de ces demeures sont les gentilhommi�res, ou manoirs, �difices de petites dimensions qui s�ins�rent avec tant de gr�ce dans l�ambiance naturelle qu�ils en paraissent issus. Toujours � pittoresque � et silhouett� sur le ciel, le volume de pierre d�coup�, avec sa haute couverture d�ardoise, semble polariser autour de lui le paysage, et souvent le miroir des eaux d�un �tang ou d�une rivi�re double d�un ch�teau de r�ve la demeure r�elle (Azay-le-Rideau et Chenonceaux en Touraine*, Losse en P�rigord). Sous le r�gne d�Henri II, la p�n�tration plus profonde de l�italianisme va faire renoncer � cette
spontan�it� cr�atrice, qui est un prolongement de l�esprit du Moyen �ge, pour la r�gulation de compositions abstraites, inspir�es du classicisme (h�tel du Louvre*, projet� par Pierre Lescot* en 1546). Philibert Delorme* incarne la volont� de donner au classicisme une forme proprement fran�aise (ch�teau d�Anet, tombeau de Fran�ois Ier � Saint-Denis).
Mais c�est d�abord Fran�ois Ier qui ouvre les portes toutes grandes au nouvel italianisme, devenu mani�risme*, en ce ch�teau de Fontainebleau*, entrepris en 1527, dont les d�cors int�rieurs sont tout � fait originaux. Dans la galerie dite � de Fran�ois-Ier �, le Florentin le Rosso* inaugure un d�cor de stuc et de peinture qui n�a pas son �quivalent en Italie m�me ; � la galerie d�Ulysse, malheureusement d�truite sous Louis XV, le Bolonais le Primatice* pose les bases de la peinture fran�aise classique. On voit repara�tre dans l�� �cole de Fontainebleau �, malgr� ses origines italiennes, un des traits de l�art fran�ais qui avait fleuri au XIIIe s. : cette ad�quation de l�image � l�id�e produisant la justesse du symbole ou de l�all�gorie. Les nymphes de la fontaine des Innocents de Jean Goujon*, � Paris (1549), traduisent la fluidit� de l�eau par leur plastique m�me. Dans ces bas-reliefs, Goujon r�invente la gr�ce des oeuvres grecques du Ve s. tardif ; il involue en classicisme la � ma-ni�re � venue d�Italie. Enfin, l�art de Fontainebleau est tout impr�gn� d�un parfum de f�minit�, grand th�me de l�art fran�ais.
Mais, dans le m�me temps que les Italiens viennent apporter � la cour de France leurs aptitudes d�coratives, celle-ci fait appel � des artistes du Nord pour fixer les effigies de ses membres. Les Clouet*, Jean et Fran-
�ois, viennent en France cr�er une forme de portrait qui n�a d�analogue en aucune autre �cole. H�ro�que en Italie, physique en Flandre, philosophique en Allemagne, le portrait fran�ais sera psychologique, comme il convient � la race de Montaigne.
C�est dans la seconde moiti� du XVIe s.
que la France est atteinte en profondeur par le mouvement mani�riste issu de l�Italie. Celui-ci se traduit en architecture par une imitation plus litt�rale du vocabulaire ultramontain, une nouvelle surcharge du d�cor, l�abandon de cet accord entre l�oeuvre humaine et la nature qui faisait le charme des ch�teaux de la premi�re moiti� du si�cle ; m�me � la campagne, la r�sidence tourne au palais (Jean Bul-
lant, Jacques Androuet Du* Cerceau). La province avait montr� la voie, car Hugues Sambin (1518 - v. 1601) � Dijon, Nicolas Bachelier (v. 1487-1556 ou 1557) � Toulouse avaient d�j� employ� avec pr�dilection (d�s 1540 � l�h�tel de Bagis, � Toulouse) les cariatides et les termes chers au mani�-
risme. Dans la deuxi�me �cole de Fontainebleau (Ambroise Dubois, Toussaint Du Brueil), l�introduction du � romanisme �
conduit � une crise, tandis que l�art du portrait se maintient dans le dessin.
LA PREMI�RE MOITI� DU XVIIE SI�CLE
Restaurateur de l��tat apr�s les troubles des guerres de religion, Henri IV inaugure une politique urbaniste par l��dification, � Paris, de grandes places (place des Vosges, place Dauphine) et la construction de la Grande Galerie, magnifique fa�ade du Louvre sur la Seine. Apr�s un moment d�h�-
sitation aux franges du baroque, Jacques downloadModeText.vue.download 66 sur 573
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Lemercier (v. 1580/1585-1654) et Fran�ois Mansart* (ch�teau de Maison, 1642-1651) �purent l�architecture fran�aise et la r�orientent vers sa destin�e propre, le classicisme*. Les artistes parisiens �laborent la r�sidence urbaine � la fran�aise : l�h�tel entre cour et jardin. Le style classique du sculpteur Jacques Sarazin* pr�lude � celui de Girardon. En peinture, le mani�risme garde des positions solides dans les provinces de l�Est (Jacques Bellange [1594-1638], Jacques Callot*). Ce milieu lorrain est particuli�rement actif : au si�cle de Pascal, les solitaires de Georges de La Tour*
semblent percevoir dans le silence de leur �me l��cho profond de la destin�e humaine. Ce path�tique int�rieur fait revivre une tradition fran�aise du Moyen �ge. Il touche aussi, dans l��cole toulousaine, le peintre Nicolas Tournier (av. 1600 - apr.
1660). La m�me gravit� asc�tique, issue de l�esprit de Port-Royal, inspirera les portraits de Philippe de Champaigne*. Si les trois fr�res Le Nain*, Antoine, Louis et Mathieu, originaires de Laon, apportent � Paris la peinture � la mani�re nordique, dite � de genre �, ils ne peuvent s�emp�cher de donner � leurs assembl�es de paysans cette dignit� humaine, propre au Grand Si�cle, qui contraste avec les d�bordements de
vitalit� des Flamands.
Faute d�artistes de talent suffisant, Marie de M�dicis avait d� faire venir Rubens*
pour peindre, de 1622 � 1625, la galerie consacr�e � sa gloire dans son palais parisien du Luxembourg. La situation change avec le retour � Paris, en 1627, de Simon Vouet*, qui avait pass� quatorze ans en Italie et subi l�influence du Caravage ; mais, � la cour de Paris, il change sa mani�re pour une peinture claire, facile, aux model�s simplifi�s, aux volumes lisses, fondant ainsi la tradition de la peinture d�corative fran�aise qui se poursuivra tout au long du XVIIIe s. Ses contemporains Le Sueur* et La Hire* suivent cette voie de la peinture claire, qui, sauf l�interm�de romantique, est constante dans l��cole. Cependant, la contribution majeure de la France � l�essor de la peinture europ�enne se fait � Rome, o� Poussin* et Le Lorrain* inventent, l�un sur le mode intellectuel, l�autre sur le mode sensible, une forme nationale du classicisme qui se prolongera jusqu�au XIXe s.
LE R�GNE DE LOUIS XIV
Contrairement � la pression des id�es, des th�ories sur la pratique, en Italie, depuis le XVe s., l�art s��tait jusque-l� d�velopp� en France plut�t empiriquement, comme au Moyen �ge. Mais la mobilisation de l�art au profit du prestige monarchique, effectu�e par Louis XIV avec l�aide de Colbert*, aboutit � une sorte de dogmatisme du classicisme. En aucun pays, d�sormais, l�intellectualisme et les d�bats esth�tiques qu�il suscite n�auront autant de cons�quences, et d�aussi f�cheuses, qu�en France. Ce rationalisme artistique trouve un solide appui dans la force des institutions : Acad�mies*, Acad�mie de France � Rome, manufacture des Gobelins*. La doctrine �labor�e par les acad�mies pose en principe la sup�riorit� de l�antique et de l�art italien, mais aussi celle de Poussin. Quel que soit le prestige de l�Italie, la France se d�tourne instinctivement du baroque, comme le prouvent l��chec du voyage du Bernin* � Paris, en 1665, et la difficile �laboration du pur monument classique qu�est la colonnade du Louvre.
L�immense chantier du ch�teau de Versailles* va permettre d��laborer sur un programme grandiose cet art royal qu�au XVIIIe s. imitera l�Europe enti�re. Un premier essai de cette esth�tique du faste
avait �t� r�alis� entre 1656 et 1661 au ch�teau de Vaux-le-Vicomte*, sur la commande du surintendant Fouquet, avec Le Vau* pour l�architecture, Le Brun* pour la d�coration int�rieure et, pour le parc, Le N�tre, qui cr�a ici le jardin � la fran�aise, grande perspective anim�e de parterres et de jeux d�eau entre des bosquets. Apr�s avoir disgraci� le surintendant, Louis XIV
reprend � son compte cette �quipe pour la cr�ation du ch�teau de Versailles, qui, par la suite, sera agrandi par Jules Hardouin-Mansart (v. Mansart) et termin� par le beau-fr�re de celui-ci, Robert de Cotte*.
Pour le d�cor des jardins, un groupe de sculpteurs, Fran�ois Girardon, Antoine Coysevox, Jean-Baptiste Tuby, Gaspard et Balthasar Marsy, travaillant sur des id�es et parfois des dessins de Le Brun, cr�ent des ensembles statuaires et des bas-reliefs qui �voquent parfois le classicisme grec du IVe s. et contrastent avec le berninisme r�-
gnant alors en Europe, auquel, seul, s�affilie le Marseillais Puget*. � la m�me �poque, un nouvel urbanisme d�veloppe le type de la place centr�e sur la statue, g�n�ralement �questre, du souverain (� Paris, place des Victoires, 1685 ; place Vend�me, plans de 1686 et de 1699) ; la � place royale � se r�pandra en France et en Europe au cours du XVIIIe s.
Peindre, sous Louis XIV, ce n�est plus multiplier les exp�riences pour approfondir les replis de l��me humaine ou exprimer le myst�re de la nature. La peinture devient une illustration de la vie du souverain et de la soci�t� qui l�entoure. Le Premier Peintre, Charles Le Brun, qui joue le r�le d�un directeur des beaux-arts, s�il ex�cute des tableaux de chevalet d�une facture appliqu�e, met au point pour ses downloadModeText.vue.download 67 sur 573
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d�cors de Versailles ou d�ailleurs un vocabulaire de formes � expressives �, d�duit de sa th�orie des passions et r�alis� gr�ce � un m�tier simplifi�. La tradition fran�aise du portrait se poursuit, mais se transforme.
L�artiste doit �voquer non l�individu, mais son �tat, c�est-�-dire son rang social. La typologie du portrait d�apparat est cr��e par Hyacinthe Rigaud* d�apr�s les th�ories de Le Brun. Antoine Coysevox, qui doit beau-
coup � l�exemple du buste de Louis XIV
sculpt� par Le Bernin en 1665, r�alise cette conception en sculpture. Pierre Mignard*, successeur de Le Brun, donnera aux femmes l�air de beaut� qu�il faut avoir � la Cour et les travestira sous des attributs mythologiques. � la fin du r�gne de Louis XIV, une orientation nouvelle va amener � pr�-
f�rer les prestiges de la couleur � ceux du dessin (pr�n�s par l�Acad�mie), � balancer l�influence de Poussin par celle de Rubens et � imposer au d�cor int�rieur une transformation qui am�nera le rococo.
LE XVIIIE SI�CLE
Ce n�est plus maintenant la Cour qui donne le ton, mais ce qu�on appelle la ville, c�est-
�-dire la soci�t� parisienne, qui, � la fin du si�cle, tendra � s��loigner de plus en plus de Versailles. Le raffinement des moeurs porte � la fois sur la vie de soci�t� et sur l�intimit�. Aussi les femmes jouent-elles alors un r�le pr�pond�rant comme promoteurs de la cr�ation artistique. Mme de Pompadour ou Marie-Antoinette auront plus d�influence qu�un surintendant. Ch�teau ou h�tel, la demeure est organis�e pour r�pondre aux commodit�s de la vie ; les pi�ces d�habitation sont sp�cialis�es selon leur usage, la r�ception �tant situ�e au rez-de-chauss�e et les appartements priv�s � l��tage. Les arts mineurs s�adaptent � ce nouvel art de vivre : le mobilier conna�t une extraordinaire diversification, et son ex�-
cution est de plus en plus perfectionn�e.
Tandis que le style rocaille* s��panouit dans les arts d�coratifs, l�architecture poursuit tout au long du si�cle, sauf de rares exceptions (influence du rococo germanique � Nancy*), la tendance classique affirm�e sous Louis XIV. Dans la place de la Bourse � Bordeaux*, la place de la Concorde � Paris ou le Petit Trianon de Versailles, Jacques-Ange Gabriel* se montre disciple fid�le des auteurs de la colonnade du Louvre.
Ce classicisme de plus en plus rigoureux fait abandonner les formes souples et naturelles, tels les hauts combles � � la fran�aise �, souvent encore en usage sous Louis XIV dans les ch�teaux. Pour �l�gante qu�elle soit, l�architecture des ch�teaux du XVIIIe s. a le d�faut d��tre la transposition � la campagne d�une architecture urbaine.
Les sculpteurs, qui, pour la plupart, ont fait des s�jours � Rome, transportent en France une certaine emphase, inspir�e du style berninesque tardif : ainsi les Coustou*, les
Lemoyne*, les Adam*, les Slodtz*, Jean-Baptiste Pigalle*, Jean-Jacques Caffieri*.
Edme Bouchardon* est presque seul � maintenir la tradition classique des sculpteurs de Versailles.
Le style d�coratif inaugur� par Le Brun pour la peinture d�histoire a laiss� dans le si�cle un profond sillage. Il se fait plus aimable avec Fran�ois Lemoyne*, Charles Natoire (1700-1777), la famille des Coypel*, celle des Van Loo* et tout � fait galant avec Fran�ois Boucher*. Mais, allant plus loin que cette conception d�corative, Watteau*, Chardin* et Fragonard* sont les seuls � pratiquer leur art comme une recherche personnelle. Pour le reste, la peinture fran�aise du XVIIIe s. pourrait se diviser en � genres �, car elle est et veut �tre au service de l�art de vivre. Tous ces artistes s�apparentent par un m�tier quelque peu artisanal, fait de p�tes uniform�ment li�es, avec peu de glacis, des couleurs sans �clat excessif et un dessin correct : en somme, une mani�re neutre, conservant � l�image toute sa valeur illustrative. On peut voir en Fran�ois Desportes* et en Jean-Baptiste Oudry* une reviviscence de l�ancienne tradition fran�aise du lyrisme cyn�g�tique. De nombreux portraitistes fournissent � cette soci�t� h�doniste une image complaisante d�elle-m�me : Nicolas de Largilli�re*, Jean-Marc Nattier (1685-1766), Louis Tocqu� (1696-1772), Carle Van Loo, Jacques Aved (1702-1766), Maurice Quentin de La Tour (v. Saint-Quentin), qui travaille au pastel comme Jean-Baptiste Perronneau*, Fran-
�ois Hubert Drouais (1727-1775).
Entre 1660 et 1760, l�art fran�ais s��tait d�velopp� librement, cr�ant au XVIIe s. les formes autochtones du classicisme, au XVIIIe un style rococo aimable et temp�r�, qui contraste avec le lyrisme �perdu du rococo allemand. Ce si�cle d�art assura � la France un tr�s grand rayonnement en Europe.
Mais, � partir de 1760, elle s�aligne sur le n�o-classicisme europ�en (v. classicisme).
En architecture, Jean Chalgrin (1739-1811), Jacques Gondoin (1737-1818), Claude Nicolas Ledoux (1736-1806) [v. visionnaires (architectes)] imitent la s�v�rit� de l�ordre dorique grec, et Soufflot* succombe � la passion des colonnades. Les d�cors int�rieurs de boiseries rev�tent une cadence architecturale, cependant que, dans le meuble, la ligne droite du � style Louis XVI � se substitue aux sinuosit�s du style Louis XV.
Tandis que Marie-Antoinette maintient un
art aristocratique � Versailles, les admo-nestations de Diderot, qui d�voient le peintre dou� qu��tait Greuze*, d�une part, les tentatives de l�Administration, repr�-
sent�e par le surintendant Charles Claude d�Angiviller (1730-1809), pour reprendre en main la r�gence des beaux-arts, d�autre part, encouragent une peinture sentimentale larmoyante ou le retour � une peinture d�histoire de caract�re p�dant. De cet art
� officiel � d�coulera le � pompi�risme � du XIXe s. Cependant, l�antiquomanie produit le Serment des Horaces de David*, peint � Rome en 1784 et manifeste de la nouvelle peinture n�o-classique.
Apr�s dix ans d�anarchie, le Consulat et l�Empire permettent un nouvel �lan artistique qui se manifestera surtout dans les arts d�coratifs, par la production abondante de meubles d�un style pompeux et d�une orf�vrerie de grande qualit�. David, reprenant ses pinceaux, c�l�bre le nouvel Alexandre, devenu empereur des Fran�ais.
LE XIXE SI�CLE
Politiquement r�volutionnaire, il l�est aussi en art, o� chaque g�n�ration oppose � la pr�c�dente sa conception propre devant un public qui, �gar� par tant de nouveaut�s, se raccroche � une esth�tique acad�mique de plus en plus d�g�n�r�e, entretenue par les Salons et l�Institut. Cependant, cette �volution par r�volution, de type h�g�lien, que la France avait connue seulement au passage du Moyen �ge � la Renaissance, ne concerne gu�re que la peinture. En dehors des innovations dues � l�emploi du fer*, l�architecture s�enfonce dans un �clectisme*, d�ailleurs non d�-
pourvu de dignit�, jusqu�� l�apparition de l�Art* nouveau � la fin du si�cle, tentative de salut par un recours direct � la nature.
Rude*, qui revivifie le n�o-classicisme par une �tude du Moyen �ge, Barye*, qui fige ses fauves dans un r�alisme tatillon, Car-peaux*, qui tente une vaine r�surrection du baroque, Rodin*, qui cherche � revigorer la ronde-bosse par ce retour � la source qu�est l��tude du corps humain, suffiraient � r�sumer l�histoire de la sculpture au XIXe s., histoire sans �volution, qui est une suite de faits individuels.
La peinture de l��poque romantique se trouve sollicit�e par la tension de deux forces contradictoires, celle de la chim�re et celle du r�el, ou, plus abstraitement, de
l�id�e et de la nature. Eug�ne Delacroix*, dernier des grands peintres d�histoire, donne figure � toutes les nostalgies, � tous les songes du romantisme*. �l�ve de David, Ingres* se montre peu propre aux oeuvres de l�imagination, mais c�est un peintre raffin� du nu et, avec son ma�tre, le plus beau portraitiste du si�cle. Antoine Gros* avait commenc� � d�brider le davi-disme, en en transposant l�esth�tique h�ro�que dans des sujets contemporains (Napol�on sur le champ de bataille d�Eylau, 1808, Louvre) et en se livrant � d�audacieuses innovations picturales. L�esprit de v�rit� allait f�conder l��cole avec Th�odore G�ricault*, trop t�t disparu, qui h�rite de David le culte du corps humain et recourt, lui aussi, aux th�mes modernes (le Radeau de la � M�duse �, Louvre).
Faisant un tableau de ce qui, auparavant, n��tait qu�une �tude de paysage, Camille Corot*, dans l�image qu�il nous donne d�un aspect limit� de la nature � le motif �, est m� par un �lan de sympathie qui postule � l�objet l�adh�sion du sujet.
Th�odore Rousseau (v. Barbizon [�cole de]), au contraire, pass� l�ardeur de la jeunesse, se donne pour propos une investigation strictement objective du monde ext�rieur.
Les id�es sociales et religieuses de Jean-Fran�ois Millet* viennent s�interposer comme un �cran entre son oeil et la nature, ce qui l�emp�che parfois de d�passer la simple � illustration �, tandis qu�Honor� Daumier*, pourtant illustrateur de profession, sait �mouvoir, lorsqu�il peint la mis�re, par la fougue d�un temp�rament que ne bride aucun pr�jug� d��cole. Chez Gustave Courbet*, la solidit� paysanne r�sista � des convictions qui eussent pu le downloadModeText.vue.download 68 sur 573
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conduire � �riger le r�alisme* en dogme ; il invente pour son propre usage un m�tier magnifique, fait d�interf�rences de p�tes mani�es au couteau. Pressentie par Fouquet au XVe s., exprim�e sur le mode lyrique par Claude Lorrain au XVIIe, sur le mode sentimental par Corot, la recherche de la lumi�re, enfin, aboutit apr�s 1870 � l��clatement de l�impressionnisme*.
DE L�IMPRESSIONNISME AU CUBISME
La grande novation de l�impressionnisme est d�avoir fait table rase de tout l�ant�c�-
dent et d�avoir ramen� le tableau au fait pictural, attitude comparable � celle qui animait les artistes gothiques. Ce caract�re est peut-�tre moins apparent chez �douard Manet*, qui emprunte souvent ses compositions � celles de tableaux anciens ; mais en r�alit� le probl�me du sujet lui est indiff�rent : il veut faire du tableau un simple jeu color�. L�impressionnisme s�est d�velopp� spontan�ment, mais a fini par prendre l�allure d�un mouvement de groupe, encadr� par des �crivains r�alistes (Zola, L. E. Duranty, Champfleury) qui l�ont d�fendu contre l�hostilit� violente du public. � partir de 1874, ces artistes (sauf Manet) se r�unirent en soci�t� pour montrer r�guli�rement leurs productions, ce qu�ils �taient emp�ch�s de faire par l�ostra-cisme des Salons. L�impressionnisme recherche l��l�ment fugitif : Degas*, peintre de la vie moderne, le trouve dans l�in�dit et le mouvement, Claude Monet* dans les variations infinies de la lumi�re ; suivi par Sisley et par Pissarro, il invente un m�tier nouveau fait de touches juxtapos�es de couleurs pures. Exceptionnel par son m�tier en transparence, Renoir* est plus lyrique.
Spontan� chez Monet, le proc�d� du divisionnisme deviendra syst�matique et rationnel chez Seurat*, cr�ateur du n�o-impressionnisme*, qui veut soumettre toutes les donn�es de la peinture � une investigation scientifique. Apr�s 1886, d�ailleurs, les peintres tendent � se d�tacher de cette stricte fid�lit� au visible qui avait �t� la motivation essentielle de l�impressionnisme. Proches du symbolisme*, Paul Gauguin*, Odilon Redon*, le Douanier Rousseau* retrouvent la valeur �ternelle du mythe, le premier par l�exotisme, le deuxi�me par le r�ve, le troisi�me par la na�vet�. Le Hollandais Van Gogh* pousse la vivacit� de la sensation d�apr�s nature jusqu�au drame, ce que fait par une autre voie l�art incisif de Toulouse-Lautrec*.
Quant � C�zanne*, il a suivi un chemin tourment�, qui le conduit du romantisme au seuil du cubisme.
Une dizaine d�ann�es avant que les sculpteurs Bourdelle* et Maillol* ne donnent toute leur mesure, la peinture moderne s�ouvre vers 1890 par le mouvement nabi*, plus ou moins issu du symbo-
lisme (Bonnard*, Maurice Denis, �douard Vuillard, Ker-Xavier Roussel). Les deux grands mouvements du fauvisme* (Salon d�automne de 1905) et du cubisme* (Salon des ind�pendants de 1908) sont plus r�-
solument r�volutionnaires. Le fauvisme, fond� sur l�emploi de la couleur en libert�, est encore un mouvement fran�ais ; ses vari�t�s sont nombreuses : puret� de Matisse*, � expressionnisme � de Rouault*, de Vlaminck et de Derain*, comme aussi d�Utrillo*, fid�lit� au sentiment de la nature chez Marquet* et Dufy*. Quant au cubisme, cr�� par l�association d�un Espagnol, Picasso*, et d�un Fran�ais, Georges Braque*, il est international ; en d�coulent les sculpteurs Duchamp-Villon* et Ossip Zadkine (1890-1967), les peintres Fernand L�ger* et La Fresnaye, ainsi que Robert Delaunay* qui en tire de pures variations chromatiques. Attirant des artistes de tous les pays, tel Modigliani*, au bref destin de boh�me, Paris est alors l�un des foyers majeurs o� s��laborent les nouvelles m�tamorphoses de l�art contemporain.
Une �volution comme celle de l�art fran�ais, fertile en rebondissements, ne peut se r�sumer en quelques pages. Sans doute, cet art ne pr�sente pas le caract�re d�une cr�ation formelle continue, comme l�art italien du XIIIe au XVIIIe s. Mais, � deux moments capitaux de l�histoire des formes, la France fut pour l�Occident un foyer de gen�se : aux XIIe-XIIIe s. et aux XIXe-XXe s. Au XVIIIe s., elle a exerc� une grande influence sur l�Europe, mais plut�t par son art de vivre. Pendant les autres p�riodes, les Fran-
�ais ont montr� leur aptitude � assimiler des formes cr��es en dehors d�eux, notamment en Italie, pour les plier � leur propre expression. Si l�art fran�ais est tomb� trop souvent dans le formalisme, il n�a cess� de corriger cette tendance en s�alimentant aux sources vives de la nature, avec laquelle l��me nationale a contract� d�s le XIIIe s. une v�ritable alliance.
G. B.
L�ART EN FRANCE DEPUIS LA PREMI�RE
GUERRE MONDIALE
y L�architecture
La place de l�architecture moderne en France, apr�s la Premi�re Guerre mondiale, reste �troite, mais elle est essentielle. Autant d�oeuvres, autant d��difices
marquants : en 1924, maison La Roche et Jeanneret, et, en 1929, villa Savoye de Le Corbusier* ; en 1926-27, immeubles, rue Mallet-Stevens, par Robert Mallet-Stevens (1886-1945) ; en 1928-1931, � maison de verre � du docteur Dalsace par Pierre Cha-reau (1883-1950) ; en 1932, villa de Villed�Avray et groupe scolaire de Villejuif par Andr� Lur�at (n� en 1894) ; en 1931-1933, downloadModeText.vue.download 69 sur 573
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h�tel � Latitude 43 � d�Henri Georges Pin-gusson (n� en 1894) � Saint-Tropez.
Toutefois, � l�exception des ensembles de Ch�tenay-Malabry (Paul Sirvin [n� en 1919]) ou de Bordeaux-Pessac (Le Corbusier), il faut attendre les ann�es 30 pour voir les architectes modernes s�introduire dans le march� officiel des commandes de l��tat, par le biais du logement social.
Leurs r�alisations apparaissent alors riches d�avenir : Eug�ne Beaudouin (n� en 1898) et Marcel Lods (n� en 1891), avec l�ing�-
nieur Vladimir Bodiansky (n� en 1894), mettent au point la technique de la pr�fabrication* lourde pour les cit�s de Bagneux (1932), puis de Drancy (1934). En m�me temps, ils appliquent la pr�fabrication l�g�re � l��cole de plein air de Suresnes (1935), puis, en 1937-1939, � la maison du peuple de Clichy (o� Jean Prouv� [n� en 1901] r�alise la premi�re application du
� mur-rideau �).
Apr�s la Lib�ration, l�effort de la reconstruction a �t� une nouvelle fois tourn� vers le r�gionalisme. Seule la reconstruction du Havre � derni�re oeuvre d�Auguste Perret*, grand sp�cialiste du b�ton � m�rite d��tre cit�e � c�t� des c�l�bres � unit�s d�habitation � de Le Corbusier � dont la
� Cit� radieuse � de Marseille (1947-1952) est la plus connue. L�architecture moderne ne s�exprime alors qu�en Afrique du Nord, chez les anciens collaborateurs de Le Corbusier. Au Maroc, Michel Ecochard (n� en 1905) et Vladimir Bodiansky s�int�ressent � un habitat �volutif musulman ; les r�alisations du groupe � Atbat�Afrique � et surtout de Georges Candilis (n� en 1913) feront date. En Alg�rie, on trouve Pierre-Andr� Emery (n� en 1903) et Louis Miquel, ainsi que Roland Simounet (n� en 1927)
[ensemble de Bab-el-Oued � Alger].
Autour des ann�es 60, la construction s�oriente vers la pr�fabrication lourde appliqu�e aux grands programmes d�habitat social : si Sarcelles est l�exemple caricatural de cette politique d�industrialisation, les ensembles de Georges Candilis � Marseille-La Viste, � Bagnols-sur-C�ze ou � Toulouse-Le Mirail, ceux d��mile Aillaud (n� en 1902) � Bobigny, � Pantin, � Forbach et � Grigny t�moignent de la vitalit� de l�architecture fran�aise. En dehors des � grands ensembles �, quelques architectes comme �douard Albert (1910-1968) ou Paul Herb� (1903-1963) se pr�occupent de l��volution des techniques. Tr�s rapidement aussi, un nouveau march� � celui de l�immeuble de bureaux � va se d�velopper � travers les imposantes r�alisations parisiennes de la D�fense (tour Nobel, 1966, par Jean de Mailly [n� en 1911]), de Maine-Montparnasse ou de la porte d�Italie.
R�cemment, d�autres tendances ont vu le jour : l�assouplissement de la pr�fabrication marque les travaux de Michel Andrault (n� en 1926) et Pierre Parat (n� en 1928), de Henri Pierre Maillart (n� en 1924) et Paul Ducamp ou de l�Atelier d�urbanisme et d�architecture (A. U. A.) � aboutissant aux maisons exp�rimentales de Jacques Bardet (n� en 1928) pour le Val d�Yerres (1967-1969). Dans un autre domaine, le village de Beg-Meil (1968, par Pierre Sze-kely, architecte-sculpteur [n� en 1923]), l��glise Sainte-Bernadette-de-Banlay � Nevers (1966, par Paul Virilio [n� en 1932] et Claude Parent [n� en 1923]) ou le nouveau stade du Parc des Princes � Paris (achev� en 1972, par Roger Taillibert [n� en 1926]) soulignent l��clatement contemporain de l�architecture en des formes �clectiques qui manifestent l��largissement de sa client�le et des besoins qu�elle est amen�e � couvrir.
Il faut encore souligner le d�veloppement de l�architecture commerciale, dont l�ensemble de sports d�hiver d�Avoriaz ou les nouvelles tours de la D�fense �
Aquitaine (1966), Europe CB 14 (1969), et IBM CB 12 � sont l�expression caract�ri-s�e. Cette �volution est significative d�un march� de la construction autant tourn� aujourd�hui vers le secteur priv� des immeubles de bureaux et des r�sidences de luxe que vers le logement social.
F. L.
y La peinture
L�entre-deux-guerres.
Tandis que Juan Gris prolonge l�exp�rience du cubisme*, auquel Am�d�e Ozenfant et �douard Jeanneret (Le Corbusier) tentent, par le purisme*, de faire succ�der une discipline rigoureuse, le mouvement international dada* jette ses derniers feux apr�s avoir lucidement mis � nu les carences d�une culture capable d�engendrer le conflit de 1914-1918. Marcel Duchamp*, son principal repr�sentant fran�ais, va bient�t entrer dans une semi-retraite artistique, reconnu toutefois par les surr�alistes comme l�un des grands esprits du si�cle, dont l�influence �clatera trente ans plus tard sur de nouvelles g�n�rations d�artistes, des deux c�t�s de l�Atlantique. La production picturale du surr�alisme* est illustr�e par Hans Arp*, Max Ernst*, Man Ray, venus de dada, que rejoignent Masson*, Mir�* et Tanguy*. � ces sourciers des profondeurs s�ajouteront � partir de 1930
Dali*, Brauner*, Oscar Dominguez...
Au m�me moment, tardif si l�on consid�re que Mondrian*, son grand mage, habite Paris depuis plus de dix ans, l�abstraction* s�organise dans la capitale au sein des groupes internationaux Cercle et Carr�, puis Abstraction-Cr�ation, avec Serge Charchoune, Jean Gorin, Jean H�-
lion, Auguste Herbin, Georges Vantongerloo, etc. Arp assure une certaine liaison entre l�esth�tique � froide �, rationnelle de ce milieu et le surr�alisme ; de m�me Kandinsky*, qui s�installe � Paris en 1933, deux ans apr�s Alberto Magnelli.
On ne peut dire que ces � avant-gardes �
soient g�n�ralement mieux comprises et soutenues dans la France du XXe s. qu�au temps de Courbet et de l�impressionnisme.
Elles sont en lutte permanente avec un conservatisme peureux, la x�nophobie (et son contraire) ayant parfois part � ces conflits, ouverts ou larv�s. Le recours aux formes � classiques �, dont Picasso* donne un moment l�exemple avant de se rapprocher du surr�alisme, l�esprit de � d�tente �
qui agit sur le style de Matisse* comme par un mouvement de balancier, sont, la perspective d�un succ�s plus rapide aidant, des tentations auxquelles beaucoup succombent. Mais l�empreinte des conqu�tes nouvelles est in�luctable, et, lorsque de
bons esprits comme Maurice Denis ou Andr� Lhote pr�nent le retour � la tradition, ils entendent bien la voir revivifi�e � travers l�impressionnisme ou le cubisme.
Sans que l�appel � Poussin et � la � grande composition � puisse vraiment aboutir, des r�ponses personnelles sont donn�es par Andr� Beaudin (n� en 1895), Fran�ois Desnoyer (1894-1972), Andr� Dunoyer*
de Segonzac, Marcel Gromaire*. Au sein de l�� �cole de Paris � (cette �tiquette, qui prendra une valeur g�n�rale dans les ann�es 1945-1960, d�signe alors les artistes �trangers de la capitale), l�expressionnisme de Soutine*, le lyrisme de Chagall*, la sensibilit� d�un Jean Pougny (n� en Russie, 1894-1956) ou d�un Francisco Bores (Espagne, 1898-1972) peuvent �tre oppos�s � la facilit� mondaine de Mo�se Kisling (Pologne, 1891-1953) ou de Van Dongen (v. fauvisme). Rouault* et Bonnard* poursuivent des oeuvres que tout s�pare, sauf peut-�tre leur humilit� et une commune qu�te de la lumi�re ; le bonheur solaire du second lui vaudra une post�rit� qui commence avec Maurice Brianchon (n� en 1899), Raymond Legueult (1898-1971), Constantin T�rechkovitch (n� en Russie en 1902) et se prolonge, compl�tement affadie, jusqu�� nos jours. Avec un Roger Limouse (n� en 1894), un Roland Oudot (n� en 1897) ou un Roger Chapelain-Midy (n� en 1904), ces peintres forment ce qu�on a appel� l��cole de la r�alit� po�tique. L�expression s�appliquerait plus authentiquement peut-�tre � certains � na�fs* �, S�ra-phine, Andr� Bauchant, Camille Bombois ou, plus r�cemment, Aristide Caillaud.
Depuis 1940.
Le d�but des ann�es 40 est marqu� par la mont�e d�une g�n�ration d�artistes probes, un peu en retrait, sans doute, des grands courants internationaux et qu�une exposition organis�e � Paris en 1941, pendant l�occupation allemande, baptise Jeunes peintres de tradition fran-
�aise : Jean Bazaine*, Maurice Est�ve (n� en 1904), Charles Lapicque (n� en 1898), Alfred Manessier (n� en 1911), �douard Pignon*, Gustave Singier (n� en Belgique en 1909), Pierre Tal-Coat (n� en 1905), etc. � la Lib�ration, la gloire des ma�tres rayonne : Picasso, Matisse, Braque, L�ger, Chagall, Dufy, Ernst, Masson, ainsi que Jacques Villon (Gaston Duchamp*) et Jean Lur�at*, r�novateur de la tapisserie. Par son engagement politique comme par son style, Picasso est l�un des grands mod�les qui
s�imposent, notamment � Pignon et � de nombreux jeunes, tel le fougueux Paul Re-beyrolle (n� en 1926). Le � mis�rabilisme �
de Francis Gruber (1912-1948) se prolonge chez Bernard Buffet*.
Mais la mont�e de l�abstraction* commence au m�me moment, pour s�amplifier durant une quinzaine d�ann�es, � la fois courant profond et contrainte de mode entretenue par les marchands, avec ses in�vitables scories. Abstraction g�om�trique de Herbin et de Magnelli, transpos�e plus tard dans l�art cin�tique* de Vasarely*, de Soto*
et du Groupe* de recherche d�art visuel ; abstraction � lyrique � ou � informelle � de Fautrier*, de Hartung*, de Mathieu*, de Soulages*, de Wols*. Toutes les nuances s�expriment � travers les individualit�s d�artistes innombrables, parmi lesquels Bissi�re*, Lanskoy*, Serge Poliakoff, Nicolas de Sta�l*, Bram Van Velde, Vieira* da Silva. Bazaine, Est�ve, Manessier, Singier, Tal-Coat rejoignent la � non-figuration � en compagnie de Dewasne, Degottex, Hanta�, Riopelle ; le � paysagisme* abstrait �, voire le � nuagisme �, attire de nombreux jeunes (Zao Wou-ki, Messagier, Benrath...).
Cependant, les vertus de la mati�re (Raoul Ubac, Tapi�s*...) restent li�es chez Dubuffet* � la figuration, d�une esp�ce
� anticulturelle � qui est l�antith�se de celle de Lapicque. Les anciens de Cobra*, Appel, Corneille et Alechinsky, ne se sont jamais beaucoup �loign�s de la figure ; ils y reviennent, en m�me temps que beaucoup d�autres, au cours des ann�es 60. Les oeuvres figuratives de Balthus*, de Jean H�lion, de surr�alistes comme Wifredo Lam et Roberto Matta sont mises ou remises en valeur. Au ph�nom�ne du pop�art anglo-am�ricain r�pond en 1960 le mouvement europ�en du nouveau r�alisme*, avec sa conception nouvelle de l�espace (Yves Klein*), son appropriation de l�univers urbain et technique (Arman, Martial Raysse...). Bernard Requichot (1929-1961) recourt au collage*, d�autres au � d�collage � d�affiches, au report d�images photographiques (l�Italien Gianni Bertini, n� en 1922), � l�assemblage*. Des artistes comme l�Espagnol Arroyo, le Ha�tien T�l�-
maque, les Fran�ais Rancillac, Parr�, Mo-nory constituent une nouvelle figuration*
� orientation souvent contestataire. Les recherches plastiques pures n�en sont pas pour autant abandonn�es, parfois li�es � une contestation culturelle et politique
encore plus radicale.
G. G.
y La sculpture
La vitalit� de la sculpture en France, par rapport � une certaine stagnation de la peinture, tient sans doute � l�extr�me diversit� des formules plastiques en pr�-
sence et � l�origine internationale des artistes, plus marqu�e encore dans le cas des sculpteurs que dans celui des peintres. S�il y a une ligne � nationale � dans la sculpture fran�aise du XXe s., ce serait celle des
� mod�r�s �, qui, sur les traces de Maillol et de quelques artistes non d�nu�s d�originalit� tels que Charles Despiau*, Marcel Gimond (1894-1961) et Charles Malfray (1887-1940), tend � confondre de bons artisans comme Paul Belmondo (n� en 1898), Joseph Rivi�re (1912-1961), Robert Wl�rick (1882-1944) avec nombre de parfaits � pompiers �. Curieusement, l�esp�ce des � mod�r�s � tend � dispara�tre, ou plut�t � laisser la place � ces modernistes ti�des que sont par exemple Emmanuel Auricoste (n� en 1908), Robert Couturier (n� en 1905), Marcel Gili (n� en 1914), Louis Leygue (n� en 1905). Tous les autres sont d�avant-garde ou, tout au moins, le pr�tendent.
Du cubisme au surr�alisme.
Entre les deux guerres mondiales travaillent � Paris deux insurpassables ve-downloadModeText.vue.download 70 sur 573
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dettes : Br�ncuşi* et Pevsner*. En 1920, l�initiative appartient encore aux sculpteurs cubistes, mais Henri Laurens* �volue vers un lyrisme sensuel, Jacques Lipchitz* vers un symbolisme d�coratif, Ossip Zadkine vers un expressionnisme entortill�. C�est du c�t� de Picasso que viendra une fois encore la relance, lorsque, autour de 1930, il se consacre presque tout entier � la sculpture avec le concours de Julio Gonz�lez*, qu�il pousse � d�velopper sa personnalit�.
Le fer forg� et soud� devient, gr�ce aux deux Espagnols, l�instrument d�une lib�-
ration de l�imaginaire � laquelle l�exemple du surr�alisme n�est certainement pas �tranger. Au m�me instant, c�est la p�riode
surr�aliste d�Alberto Giacometti* et les premi�res oeuvres sculpt�es de Hans Arp.
Par plus d�un point, les � mobiles � de Calder et les sculptures d�Otto Freundlich (n� en Allemagne en 1878, mort d�port� en 1943) participent de cette irruption dans la sculpture du � mod�le int�rieur � cher � Andr� Breton, dont l�� objet surr�aliste �
est alors l�expression orthodoxe et pleine d�humour.
La rigueur et l�harmonie.
Ce que l�on appelle la sculpture abstraite para�t, � l��poque, bien timide, �cras�e qu�elle est par l�exemple des deux colosses Br�ncuşi et Pevsner. On ne saurait, cependant, passer sous silence l�oeuvre harmonieuse d��tienne Be�thy (n� en Hongrie, 1897-1961), ni les discrets travaux de Jean Chauvin (n� en 1889), d�Henri Hamm (1871-1961), d�Alexandre Noll (n� en 1890), de Vantongerloo. Mais c�est seulement apr�s la Seconde Guerre mondiale que l�on verra appara�tre une sculpture qui trouve son bien � mi-chemin de la g�om�trie et de la sensualit� avec Henri Georges Adam*, Andr� Bloc (1896-1966), �mile Gilioli (n� en 1911), Robert Jacobsen (n� au Danemark en 1912), Berto Lardera (n� en Italie en 1911), Morice Lipsi (n� en Pologne en 1898), etc. En r�action contre la rigueur parfois excessive de cette tendance, de nombreux sculpteurs seront amen�s � faire une place plus essentielle au lyrisme, donnant sans doute ainsi son visage le plus caract�ristique � la sculpture du milieu du si�cle : le Belge Willy Anthoons (n� en 1911), le Cubain Agust�n C�rdenas (n� en 1927), �tienne-Martin*, �tienne Hajdu (n� en Roumanie en 1907), le Br�silien Frans Krajcberg (n� en Pologne en 1921), l�Espagnol Jacinto Latorre (n� en 1905), le Japonais Fumio Otani (n� en 1929), Marta P�n (n�e en Hongrie en 1922), l�Argentine Alicia Penalba (n�e en 1918), la Chilienne Marie-Th�r�se Pinto (n�e en 1910), l�Am�ricain Ralph Stackpole (n� en 1885), Fran�ois Stahly*, Isabelle Waldberg (n�e en Suisse en 1917).
Les �mois du coeur et de la mati�re.
Une r�action plus accus�e, sensible d�s la Lib�ration avec Alberto Giacometti, puis Germaine Richier*, se traduisit par le regain d�un expressionnisme angoiss�. Louis Chavignier (n� en 1922), Philippe Hiquily (n� en 1925), Jean Robert Ipoust�guy*, Horst Egon Kalinowski (n� en Allemagne
en 1924), Robert M�ller (n� en Suisse en 1920) surent discipliner cette angoisse, dont, plus r�cemment, Eva Aeppli (n�e en Suisse en 1925), James Brown (n� en 1918), Leonardo Delfino (n� en Italie en 1928), Klaus Geissler (n� en Allemagne en 1933), Caroline Lee (n�e aux �tats-Unis en 1932), Niki de Saint-Phalle (n�e en 1930), Claude Viseux (n� en 1927) firent � leur tour le point de d�part d�une oeuvre forte et originale. Il semblerait que ces tourments, d�autres sculpteurs les aient communiqu�s � la mati�re elle-m�me au lieu de leur chercher une expression figur�e. Dans le m�tal soud�, C�sar*, l�Am�ricaine Claire Falkenstein (n�e en 1909), Albert F�raud (n� en 1921), Michel Guino (n� en 1928), l�Italien Pierluca (1926-1968), le Su�dois Adam Sj�holm (n� en 1923), tout comme la Chilienne Marta Colvin (n�e en 1917), Eu-g�ne Dodeigne (n� en Belgique en 1923), l�Italien Gigi Guadagnucci (n� en 1915) ou l�Isra�lien Shama� Haber (n� en Pologne en 1922) dans la pierre, Jacques Delahaye (n� en 1928) dans le bronze ou Jean-Pierre Duprey (1930-1959) dans le ciment, accomplissent ainsi un v�ritable exorcisme. Il n�est pas exclu que telle soit aussi la raison profonde du recours aux moyens technologiques* de la part de l�Italien Eugenio Barbieri (n� en 1927), du Belge Pol Bury (n� en 1922), du Polonais Piotr Kowalski (n� en 1927), de Nicolas Sch�ffer*, du Grec Vassi-lakis Takis (n� en 1925), de Jean Tinguely*, du Grec Constantin Xenakis (n� en 1931).
y Les nouvelles recherches
Au cours des derni�res ann�es, les cloisons entre la litt�rature, la peinture et la sculpture sont devenues de plus en plus difficilement perceptibles, en France comme ailleurs. On serait tent� de classer les recherches qui s�op�rent dans ce no man�s land artistique selon leur r�f�rence essentielle, soit � la personne m�me de l�artiste, soit aux produits de l�industrie, soit aux structures intellectuelles. La r�f�rence autobiographique est caract�ristique de Ben (Benjamin Vautier, n� en 1935), de Christian Boltanski (n� en 1944), de Michel Journiac (n� en 1943), le Tetsumi Kudo (n� au Japon en 1935), de Jean-Pierre Raynaud (n� en 1939) ou d�Alina Szapocznikow (n�e en Pologne en 1926). La r�f�rence technologique appara�t dans les oeuvres d�Arman (v. r�alisme [nouveau]), de Mark Brusse (n� en Hollande en 1937), de Ruth Francken (n�e en Tch�coslovaquie en 1924), d�Alain
Jacquet (n� en 1939), de Jean-Claude Farhi (n� en 1940), d�Antoni Miralda (n� en Espagne en 1942), de Sarkis (n� en Turquie en 1938). Enfin, pour Andr� Cad�r� (n� en Pologne en 1934), Paul Armand Gette (n� en 1927), Jean Le Gac (n� en 1936), Robert Malaval (n� en 1937), Gina Pane (n�e en 1939), G�rard Titus Carmel (n� en 1942), il s�agit de r�f�rences intellectuelles et sensibles tr�s diverses. Ceux qui viennent d��tre �num�r�s t�moignent, dans la p�riode de transition que nous traver-sons, de la diversit� des pr�occupations artistiques qui ont encore pour th��tre le territoire fran�ais. De cette agitation et de ce tumulte il sortira, � n�en pas douter, un peu mieux que de retentissantes proclamations d�intentions.
J. P.
F Outre les noms des artistes et ceux des diff�-
rents mouvements artistiques, voir ceux des principales provinces et villes d�art, des techniques et des styles d�coratifs.
E. M�le, l�Art religieux du XIIIe si�cle en France (Leroux, 1898 ; 9e �d., A. Colin, 1958, 2 vol.) ; l�Art religieux de la fin du Moyen �ge en France (A. Colin, 1908 ; 5e �d., 1949) ; l�Art religieux du XIIe si�cle en France (A. Colin, 1922 ; 7e �d., 1966). / C. Enlart, Manuel d�arch�ologie fran�aise (A. Picard, 1902-1916, 3 vol. ; 3e �d., 1924-1932, 5 vol.). / A. Fontaine, les Doctrines d�art en France de Poussin � Diderot (Laurens, 1908). / R. de Lasteyrie, l�Architecture religieuse en France � l��poque romane (A. Picard, 1912 ; 2e �d., 1929) ; l�Architecture religieuse en France � l��poque gothique (A. Picard, 1926-1927 ; 2 vol.). / L. R�au, Histoire de l�expansion de l�art fran�ais (Laurens, 1924-1933 ; 4 vol.) ; les Monuments d�truits de l�art fran�ais (Hachette, 1959 ; 2 vol.). / L. Dimier et L. R�au, Histoire de la peinture fran�aise (Van Oest, 1925-1930 ; 5 vol.). / P. Vitry, la Sculpture gothique en France (�d. du P�gase, 1929) ; la Sculpture fran-
�aise classique, de Goujon � Rodin (Moranc�, 1935). / R. Huyghe (sous la dir. de), Histoire de l�art contemporain (Alcan, 1935). / H. Focillon, Art d�Occident (A. Colin, 1937 ; nouv. �d., 1966, 2 vol.). / C. Sterling, les Primitifs fran�ais (Floury, 1938). / B. Dorival, les �tapes de la peinture fran�aise contemporaine (Gallimard, 1943-1946 ; 3 vol.). / L. Hautecoeur, Histoire de l�architecture classique en France (A. Picard, 1943-1957, 9 vol. ; nouv. �d. du t. I, 1964-1967, 3 vol.). / E. Dacier, la Gravure fran�aise (Larousse, 1944). / L. Benoist, la Sculpture fran-
�aise (Larousse, 1945 ; nouv. �d., P. U. F., 1963).
/ J. Babelon, l�Orf�vrerie fran�aise (Larousse, 1946) ; la M�daille en France (Larousse, 1948). /
G. Fontaine, la C�ramique fran�aise (Larousse, 1946). / Nouvelle Encyclop�die illustr�e de l�art fran�ais (Le Prat, 1946-1954 ; 10 vol.). / M. Aubert, le Vitrail en France (Larousse, 1947) ; la Sculpture fran�aise au Moyen �ge (Flammarion, 1947). / G. Bazin, l�Epoque impressionniste (Tisn�, 1947 ; nouv. �d., 1953). / P. Lavall�e, le Dessin fran�ais (Larousse, 1948). / E. de Ganay, les Jardins de France et leur d�cor (Larousse, 1949). / A. Blunt, Art and Architecture in France, 1500-1700 (Harmondsworth, 1953). / P. Fran-castel, Histoire de la peinture fran�aise (Elsevier, 1955, 2 vol. ; nouv. �d., 1962). / R. A. Weigert, la Tapisserie en France (Larousse, 1956).
/ J. Porcher, l�Enluminure fran�aise (Arts et M�tiers graphiques, 1959). / F. G�belin, les Ch�teaux de France (P. U. F., 1962). / J. Viaux, le Meuble en France (P. U. F., 1962). / A. Ch�telet et J. Thuillier, la Peinture fran�aise de Fouquet � Poussin (Skira, 1963) ; la Peinture fran�aise de Le Nain � Fragonard (Skira, 1964). / R. Nacenta, �cole de Paris, son histoire, son �poque (Ides et Calendes, Neuch�tel, 1965). / Dictionnaire des �glises de France (R. Laffont, 1966-1971 ; 7 vol. parus). / M. Besset, Nouvelle Architecture fran�aise (Niggli, Teufen, 1967). / B. Teyss�dre, l�Art fran�ais au si�cle de Louis XIV (le Livre de poche, 1967). / Guide artistique de la France (Hachette, 1968). / D. Basdevant et coll., l�Architecture fran�aise, des origines � nos jours (Hachette, 1971). / B. de Montgolfier, Ch�teaux en pays de France (Larousse, 1971). / J. Clair, Art en France. Une nouvelle g�n�ration (�d. du Ch�ne, 1973).
France
(campagne de)
[1940]
Ensemble des op�rations qui oppo-s�rent � l�ouest de l�Europe, du 3 septembre 1939 au 25 juin 1940, les forces alli�es (France, Grande-Bretagne, puis Belgique et Hollande) � celles de l�Axe (Allemagne, puis Italie).
Pendant les trois semaines qui, en septembre 1939, suffisent � la Wehrmacht pour abattre la Pologne, le g�-
n�ral Gamelin*, commandant en chef des forces franco-anglaises, et son adjoint pour le front nord-est, le g�n�-
ral Georges, ne tentent rien de s�rieux contre le mince rideau de troupes allemandes (33 divisions) qui prot�ge la fronti�re occidentale du Reich. Les
Fran�ais se contentent de border la ligne Siegfried entre Rhin et Moselle, mais se replient sur leur position de d�part d�s le retour des arm�es allemandes de l�Est (mi-oct.). Une � dr�le de guerre � s�installe et va durer tout l�hiver, malgr� diverses alertes et une activit� de patrouilles o� se manifeste d�j� l�ascendant allemand. � l�arri�re, on croit � l�inviolabilit� de la ligne Maginot et � l�efficacit� du blocus.
Hitler a plusieurs fois modifi� ses projets, notamment apr�s l�incident de Mechelen � Aan-de-Maas (en fr.
Mechelen-sur-Meuse) � du 10 jan-
vier 1940, qui livre entre les mains des Alli�s une partie des intentions allemandes. Il s�est enfin ralli� au plan de Manstein : perc�e par les Ardennes en direction d�Abbeville par Sedan, de pr�f�rence au plan de l��tat-major de l�arm�e, qui n��tait qu�une variante beaucoup plus timor�e de celui de Schlieffen.
Le G. Q. G. fran�ais ne s�attendait pas � cette manoeuvre ; les Ardennes �taient toujours consid�r�es comme une � r�gion difficile � (de Gaulle, 1925) ou � imp�n�trable � (P�tain, 1934). Manstein avait pris la peine de se renseigner : � Le fait, �crit-il, que Guderian* consid�re une travers�e des Ardennes par les Panzer comme parfaitement possible [...] fut pour moi un grand soulagement. � Ainsi la surprise technique rejoignit-elle la surprise strat�gique. Les Allemands, aux ordres du g�n�ral Walther von Brauchitsch (1881-1948), mettent en ligne 137 divisions, dont 10 blind�es r�parties en trois groupes d�arm�es. Ces derniers disposent de 120 000 camions, mais emploient encore 180 000 chevaux.
Renforc�e des 10 divisions britanniques du g�n�ral John Gort (1886-1946), l�arm�e fran�aise, articul�e entre les deux groupes d�arm�es
Billotte et Pr�telat, totalise 98 divisions, parmi lesquelles 3 cuirass�es, 3 l�g�res m�caniques, 5 de cavalerie � demi blind�es, mais aussi 20 divisions d�infanterie de � s�rie B �, c�est-downloadModeText.vue.download 71 sur 573
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�-dire de deuxi�me r�serve, dot�es d�un armement enti�rement d�suet. En outre les Panzerdivisionen allemandes comptaient au moins deux fois plus d�engins que leurs homologues fran-
�aises. Tant discut�, le probl�me des chars se r�duit � quelques chiffres.
L�Allemagne a endivisionn� la totalit� de ses blind�s : 10 Panzerdivisionen, comptant 2 700 chars et 600 automitrailleuses. La France a r�parti ses 2 600 blind�s en 30 bataillons ind�pendants (1 431 engins) � la disposition des arm�es, tandis que 1 160 blind�s seulement sont endivisionn�s dans les D. C. R., les D. L. M. et les D. L. C.
Mais si les chars fran�ais sont mieux prot�g�s et les chars allemands plus rapides, 1 400 chars fran�ais (non compris les vieux Renault FT de 1918) sont arm�s d�un canon inefficace (le 37 Mle 1918).
Plus d�cisif encore est le d�s�quilibre des forces a�riennes en pr�sence : 600 chasseurs alli�s modernes contre 1 200 allemands et 450 bombardiers alli�s contre 1 100 allemands. Aussi la Luftwaffe pourra-t-elle se permettre toutes les audaces : attaques par parachutistes du fort d�Eben Emael (11 mai) et de Rotterdam (14 mai), convoi blind� roulant tous feux allum�s dans les Ardennes, etc. � la fin de la campagne, les Allemands auront toutefois perdu pr�s de 1 500 appareils contre 1 200 � l�aviation fran�aise et 960 � la R. A. F.
Sans cette inf�riorit� manifeste, le commandement fran�ais aurait peut-
�tre pu r�parer ses erreurs de conception et d�estimation sur le secteur des Ardennes. Au d�bouch� de ces derni�res, les IXe (Corap) et IIe (Huntziger) arm�es fran�aises ne disposeront que de 13 divisions d�infanterie (dont 8 de s�rie B), de 4 D. L. C. et de 5 bataillons de chars pour tenir 185 km de front. Elles vont subir le choc des IVe (Kluge) et XIIe (List) arm�es allemandes, qui comprennent 33 divisions, dont 7 blind�es, group�es en trois corps : 39e Schmidt (5e et 7e Panzerdivision), 41e Reinhardt (6e et 8e Panzerdivision), 19e Guderian (1re, 2e et 10e Panzerdivision). Les deux derniers corps forment le groupement von
Kleist, fer de lance de l�offensive, qui sera initialement appuy� par la totalit� de l�aviation d�assaut (Stuka).
Les op�rations
Pr�c�d�es et soutenues par les flottes a�riennes des g�n�raux Kesselring et Sperrle, les forces allemandes d�-
clenchent le 10 mai 1940 leur offensive g�n�rale de la Hollande au Luxembourg. Appliquant aussit�t le plan dit manoeuvre Dyle, Gamelin prescrit au groupe d�arm�e du Nord (Billotte) d�entrer en Belgique et en Hollande (VIIe arm�e Giraud*). Dans la soir�e, � l�ouest de Li�ge, le contact est pris avec les chars allemands par les blind�s du corps de cavalerie Prioux, tandis que les divisions alli�es vont occuper en avant de Bruxelles, entre la Dyle et Namur, la position de Gembloux. Mais c�est au sud que se produit l��v�nement qui r�glera le sort de la campagne : d�s le 12, les 3 Panzerdivisionen de Guderian, bousculant la cavalerie fran�aise, atteignent la Meuse de part et d�autre de Sedan et re�oivent de Kleist l�ordre, venant de Hitler lui-m�me, de la franchir d�s le lendemain. Le 13 mai deviendra ainsi la journ�e d�cisive, o� les Allemands, gr�ce � l�appui massif de leur aviation, r�ussissent � s�implanter sur la rive gauche de la Meuse, � Dinant (7e Panzerdivision de Rommel), � Montherm� et au sud de Sedan.
Les divisions de Corap, qui arrivent � marches forc�es sur la Meuse belge de Givet � Namur, sont d�truites, et, le 16 mai, la IXe arm�e a cess� d�exister.
Au sud de Sedan, l�aile gauche de la IIe arm�e Huntziger r�ussit, au prix de violents combats, � se r�tablir le 15 sur la ligne Le Chesne-Stonne-Beaumont, mais ne peut emp�cher les Panzer de foncer aussit�t vers l�ouest, ouvrant entre les IIe et IXe arm�es fran�aises une br�che qui coupe en deux l�ensemble du dispositif alli�. Au nord, la capitulation hollandaise le 15 mai provoque, le 18, la chute d�Anvers, tandis que les Alli�s, �vacuant Bruxelles, se replient sur l�Escaut, Lille et Dunkerque, o� ils se trouvent isol�s du reste des forces fran�aises par l�irruption, d�s le 20, des blind�s de Guderian � Abbeville.
Weygand*, qui, la veille, a remplac� Gamelin, d�cide aussit�t de tenter de
r�tablir par une double offensive sur Bapaume le contact entre ses arm�es du Nord et les divisions qui se mettent en place sur la Somme. D�s le 21, il en informe � Ypres le roi des Belges, un repr�sentant anglais et le g�n�ral Gaston Henri Billotte, qui sera victime, le soir m�me, d�un accident d�automobile. Ce plan �chouera du fait de la su-p�riorit� des moyens de la Wehrmacht, mais aussi de la h�te des Anglais � �vacuer Arras (24 mai). Or, le m�me jour, Hitler, intervenant brutalement dans la conduite des op�rations, arr�tait ses blind�s pour quarante-huit heures au nord-ouest de la ville, sur la ligne LensB�thune-Aire-Saint-Omer-Gravelines, et laissait ainsi �chapper le corps exp�-
ditionnaire britannique. Ce r�pit sera tr�s provisoire : il ne restait plus, en effet, d�autre issue aux divisions alli�es encercl�es dans les Flandres, situation aggrav�e le 28 mai par la capitulation belge, que de combattre en retraite en direction de Dunkerque...
Alors que les meilleures et sur-
tout les mieux �quip�es des unit�s fran�aises sont ainsi �limin�es de la bataille, ce fut un tour de force pour Weygand de constituer avec des divisions pr�lev�es sur le front est et en Alg�rie de nouvelles arm�es (Xe Alt-mayer, VIIe Fr�re, VIe Touchon) sur les coupures de la Somme et de l�Aisne, o�, malheureusement, faute d�effectifs, les r�serves sont inexistantes. Face � 150 divisions allemandes, sur un front de pr�s de 550 km, Weygand ne dispose plus que d�environ 50 divisions, dont il exigera et obtiendra un immense effort. Du 27 au 30 mai, un groupement blind� o� combat la 4e division cuirass�e (de Gaulle) r�duit de 14 km la t�te de pont allemande au sud d�Abbeville, mais ne parvient pas � rejeter l�ennemi au nord de la Somme.
D�s le 5 juin commence l�ultime
bataille de France par une violente attaque de 6 Panzerdivisionen sur la Somme en direction de Rouen, qui est atteint le 9. Le m�me jour, l�offensive de la Wehrmacht s��tend au front de l�Aisne : apr�s deux jours de tr�s durs combats, les Allemands sont sur la Marne le 11, jour o� l�Italie d�clare la guerre � la France.
La veille, le gouvernement, o� le
mar�chal P�tain est vice-pr�sident du Conseil depuis le 18 mai, a quitt� Paris pour Tours. Au m�me moment, 8 Panzerdivisionen aux ordres de Guderian sont lanc�es en direction de Langres et de Belfort pour encercler le groupe d�arm�es fran�ais de l�Est. Le downloadModeText.vue.download 72 sur 573
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12, Weygand prescrit la retraite g�n�-
rale des troupes de la ligne Maginot et de l�ensemble de ses forces sur la ligne Caen-Tours-Morvan-Dijon et le Doubs, et demande au gouvernement la conclusion d�un armistice. Paris, d�clar� ville ouverte, est occup� le 14
par la Wehrmacht, tandis que le gouvernement doit de nouveau se replier sur Bordeaux. Le 17, les Allemands sont � Orl�ans, le 18 au Mans, le 19
� Rennes et � Nantes, le 20 � Brest.
Dans l�Est, apr�s une vaine tentative d�attaque vers le sud, les unit�s de forteresse forment dans les Vosges des �lots de r�sistance, qui, isol�s de tout, sont contraints de cesser le combat. Lyon est occup� depuis le 20, et, malgr� l�h�ro�que r�sistance des cadets � Saumur, les Allemands franchissent la Loire et atteignent La Rochelle le 22. Aux unit�s en retraite se m�le l�immense et lamentable cort�ge des populations, qui, fuyant l�invasion allemande, encombrent les routes et paralysent l�action du commandement.
Toutefois, l�arm�e des Alpes du
g�n�ral Ren� Olry (1880-1944), qui, avec 6 divisions, contient facilement l�attaque des 40 divisions italiennes, r�ussit � freiner au nord l�avance allemande au-del� du Rh�ne. Apr�s la d�mission, le 16, du cabinet Reynaud, P�tain, devenu pr�sident du Conseil, avait aussit�t demand� l�armistice le 17 juin. La d�l�gation fran�aise, pr�si-d�e par le g�n�ral Huntziger, fut re�ue le 21 par Hitler � Rethondes, dans le wagon m�me o� avait �t� scell�e la d�-
faite du IIe Reich en novembre 1918 ; apr�s d��pres et vaines discussions, l�armistice est sign� le 22 juin, mais le feu ne doit cesser qu�apr�s la conclusion d�un armistice distinct avec l�Ita-
lie, qui sera conclu � Rome le 24. Les hostilit�s s�arr�teront le 25 juin.
Apr�s celui de la Pologne, l�effondrement de la France en six semaines et son occupation par la Wehrmacht aura sur le plan politique des cons�quences incalculables pour ce pays. Sur le plan ext�rieur, il donne � l�Allemagne le contr�le de toute la fa�ade maritime de l�Europe occidentale et bouleverse ainsi les donn�es du conflit.
Dunkerque
27 mai - 4 juin 1940
D�s qu�est consomm� l��chec du plan Weygand, auquel ils n�ont gu�re cru ni coop�r�, les Anglais consacrent tous leurs efforts � l��vacuation de leurs troupes par Dunkerque. L�op�ration, baptis�e Dynamo, est confi�e � l�amiral Bretram Ramsay (1883-1945). Churchill, qui tient � tout prix � r�cup�rer les divisions de Gort (elles constituent l�essentiel de son arm�e), en informe Paul Reynaud le 26 mai ; les embarquements commencent le lendemain (7 700 hommes), mais l�amiral Abrial, commandant fran�ais de Dunkerque, et le g�n�ral Blanchard, qui, depuis la mort de Billotte, a pris la t�te du 1er groupe d�ar-m�es, n�en sont avis�s que le 29. � cette date, la situation du front terrestre alli� est devenue dramatique : la capitulation belge a brutalement d�couvert sa face nord, report�e sur l�Yser, tandis que les 4e et 5e corps fran�ais, qui d�fendront Lille jusqu�au 31, sont coup�s de Dunkerque par les Allemands. Le 30, la d�fense est r�duite au seul p�rim�tre du camp retranch� de Dunkerque, qui suit les canaux de Mardyck et de la Colme. � cette date, 126 000 Anglais et seulement 6 000 Fran-
�ais ont embarqu�. Apr�s les vigoureuses interventions de Paul Reynaud et de Darlan � Londres, l�op�ration Dynamo est poursuivie sur les plages les 2, 3 et 4 juin, o� 64 000 Fran�ais s�embarquent sous un d�luge de bombes et de feu. Le succ�s de l�op�ration est inesp�r�, puisque celle-ci a permis en neuf jours le passage en Angleterre de 338 000 hommes (218 000 Britanniques et 120 000 Fran�ais). 861 b�timents de tous types (693 anglais et 168 fran�ais) ont particip� � la bataille de Dunkerque : 243 (dont 226 anglais) furent coul�s en grande partie du fait des attaques inces-
santes de la Luftwaffe. C�est le 31 mai et le 1er juin que les marines alli�es accom-pliront leurs plus hautes performances, en embarquant durant ces quarante-huit heures 132 000 hommes.
M. D. et P. D.
F Aviation / Blind� / Guerre mondiale (Seconde).
M. Bloch, l��trange D�faite (�d. Franc-Tireur, 1946). / G. Roton, Ann�es cruciales. La course aux armements, 1933-1939, la campagne 1939-1940 (Charles-Lavauzelle, 1947).
/ M. Weygand, Rappel� au service (Flammarion, 1950). / R. de Belot, la Marine fran�aise pendant la campagne 1939-1940 (Plon, 1954).
/ A. Goutard, 1940. La guerre des occasions perdues (Hachette, 1956). / L. Koeltz, Comment s�est jou� notre destin, Hitler et l�offensive du 10 mai 1940 (Hachette, 1957). / A. Beaufre, le Drame de 1940 (Plon, 1965). / H. Michel, la Dr�le de guerre (Hachette, 1971). / M. Launay, l�Armistice de 1940 (P. U. F., 1972).
France
(Anatole)
�crivain fran�ais (Paris 1844 - La B�-
chellerie, Saint-Cyr-sur-Loire, 1924).
Au lendemain de sa mort, les surr�alistes publi�rent un pamphlet retentissant, Un cadavre. Val�ry et les th�oriciens de la Nouvelle Revue fran�aise downloadModeText.vue.download 73 sur 573
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embo�t�rent le pas en condamnant France comme le repr�sentant d�une litt�rature p�rim�e. Cet homme qui avait v�cu � la charni�re du XIXe et du XXe s. �tait reni� comme le t�moin d�un monde qui s�achevait.
Il reste, cependant, l�audience d�une oeuvre dont quelques personnages, Crainquebille, J�r�me Coignard,
M. Bergeret, continuent � vivre dans la conscience collective. Il reste aussi l�expression d�un humanisme raffin� et sceptique qui garde son pouvoir de s�duction.
Fils d�un libraire du quai Malaquais, Anatole Fran�ois Thibault, apr�s de
m�diocres �tudes, fait ses d�buts en litt�rature avec des po�mes (Po�mes dor�s, 1873 ; les Noces corinthiennes, 1876) nourris d�une inspiration toute classique et d�une gr�ce un peu molle.
Quelques ann�es plus tard, il se r�v�le conteur : le Crime de Sylvestre Bonnard (1881), le Livre de mon ami (1885) allient un humour discret � la fluidit� du style. Si Tha�s (1890) n�est gu�re qu�une distraction r�veuse d�humaniste, la personnalit� d�Anatole France s�affirme avec la R�tisserie de la reine P�dauque et les Opinions de J�r�me Coignard (1893) : sensualit�, h�donisme, scepticisme et indulgence amus�e caract�risent cette s�rie de r�flexions morales � la mani�re du XVIIIe s., tandis que l�auteur excelle � conter des aventures l�g�res, � camper des silhouettes. Dans un autre registre, plus grave, le roman florentin le Lys rouge (1894) est l�histoire d�un amour passionn�.
�lu � cinquante-deux ans � l�Aca-d�mie fran�aise, h�te assidu du salon de Mme Arman de Caillavet, Anatole France est boulevers� par l�affaire Dreyfus et prend le parti de l�accus�.
Sans se d�partir de sa veine narquoise, apr�s l�Orme du mail (1897) et le Mannequin d�osier (1897), il s��l�ve � un ton plus vigoureux dans l�Anneau d�am�thyste (1899) et Monsieur Bergeret � Paris (1901), suite de chroniques d�histoire contemporaine, o� M. Bergeret, ma�tre de conf�rences de litt�-
rature latine, est jet� dans l�� Affaire �
et ses suites. �crivain engag�, France tourne ensuite au socialiste dans Sur la pierre blanche (1905), puis publie une satire voltairienne, l��le des pingouins (1908), et, la m�me ann�e, une Vie de Jeanne d�Arc, qui d�peint l�h�ro�ne sous les traits d�une malheureuse hallucin�e. � la veille de la guerre, Les dieux ont soif (1912), roman dont l�action se d�roule sous la R�volution fran�aise, d�notent un art moins pr�cieux et une mani�re plus sensible. Ce tableau de la Terreur est bross� avec une fougue que l�on retrouve deux ans plus tard dans la R�volte des anges, critique du fana-tisme, du racisme et finalement satire du monde contemporain.
Que repr�sente aujourd�hui Ana-
tole France �crivain ? On appr�cie sa
pens�e subtile, un peu fuyante dans sa vivacit�. S�il lui manque une certaine g�n�rosit� cr�atrice, on est sensible � l��l�gance de la facture, � vrai dire plus d�licate que forte. Son scepticisme ironique ne touche plus gu�re, mais ses dons d�artiste sont ind�niables : n�a-t-il pas �t�, pour Proust, un des mod�les de Bergotte ?
A. M.-B.
H. Chevalier, The Ironic Temper. Anatole France and his Time (Londres, 1932). / E. P. Dar-gan, Anatole France, 1844-1896 (Londres, 1937). / J. Suffel, Anatole France par lui-m�me (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1954). /
M.-C. Bancquart, Anatole France pol�miste (Nizet, 1961). / J. Marvaud, Anatole France �crivain fran�ais (Lefebvre, 1962). / L. J. Levaillant, les Aventures du scepticisme. Essai sur l��volution intellectuelle d�Anatole France (A. Colin, 1965). / D. Tylden-Wright, Anatole France (Londres, 1967).
Francfort-
sur-le-Main
En allem. FRANKFURT AM MAIN, ville d�Allemagne occidentale, dans la Hesse, sur le Main ; 660 000 hab.
L�histoire du
d�veloppement urbain
Dans la vall�e du Main, au d�bouch� de la vall�e de p�n�tration de la Wet-terau, au pied des montagnes, peu �lev�es mais difficiles � franchir, du Taunus au nord, du Vogelsberg et du Spessart � l�est, et de l�Odenwald au sud, est apparue tr�s t�t une colonie celte, � laquelle a succ�d� l��tablissement romain de Nida ; de nombreux vestiges romains ont �t� d�couverts dans la vieille ville. Le nom actuel, apparu vers la fin du VIIIe s., para�t signifier � gu� des Francs � (� l�est de la ville commence la Franconie, Frankenland).
Le palatium des Carolingiens fut le noyau de la cit�, qui ne resta, cependant, longtemps qu�un march� local.
Sa situation g�ographique, au point de rencontre des deux axes principaux de l�ancien Saint Empire, en fit rapidement une des bases de d�part vers les terres de colonisation (Kolonialland)
de l�Elbe et de la Transelbie. Entour�e tr�s t�t d�importants remparts, la cit� ne put recevoir l�autonomie que vers 1310 et resta �troitement li�e � l�Empire jusqu�� la disparition de celui-ci en 1805-06.
Sa richesse croissante lui per-
mit d�acheter certes l�imm�diatet� vers 1375, mais d�incessants conflits l�oppos�rent aux princes du voisinage (comtes de Hanau et landgraves de Hesse notamment) et � l�archev�que de Mayence ; ces conflits se prolong�rent jusqu�au d�but du XIXe s., et on peut en voir en quelque sorte l�aboutissement dans le fait que Francfort, de loin la plus importante cit� de l��tat de Hesse, n�en est pas la capitale (c�est Wiesbaden qui joue ce r�le).
Le signe de l�autonomie urbaine fut l�installation d�un h�tel de ville dans des maisons contigu�s du R�merberg, � l�ouest du premier pont ; l�une de ces maisons a donn� son nom au si�ge de l�ensemble, le R�mer, rendu c�l�bre par les couronnements des Empereurs, d�truit pendant la Seconde Guerre mondiale et reconstruit en 1952. Vers 1200 appara�t le pont du Main, qui resta jusqu�au XIXe s. le seul pont de la cit� (encore utilis� aujourd�hui). La d�cadence des foires de Champagne, l�ouverture de plus en plus large du march� de l�Europe transelbienne furent les �l�ments d�terminants (avec la protection imp�riale) d�une croissance ininterrompue. Les foires d�automne avaient �t� organis�es en 1240, les foires de printemps s�y ajout�rent en 1330. La cit�, entour�e de fortifications toujours plus importantes (jusqu�� leur disparition en 1804, au profit de promenades prot�g�es encore de nos jours par des servitudes non aedificandi), �tait l�une des capitales du Saint Empire ; centre, aux temps de Louis IV de Bavi�re, de la lutte contre la papaut�, si�ge du Tribunal d�Empire, ville des �lections (qui avaient lieu dans la cath�drale) et, � partir de 1562, ville des couronnements, elle sut se garantir une certaine neutralit� et, apr�s la r�forme luth�rienne de 1533, une certaine paix confessionnelle.
Toutefois, de nombreux mouvements sociaux et politiques ainsi que de fr�-
quentes explosions d�antis�mitisme
troubl�rent la paix int�rieure, surtout en 1525 et en 1614.
La cohabitation des luth�riens indig�nes et des r�fugi�s calvinistes (Flamands et Wallons au XVIe s., Fran�ais et Rh�nans au XVIIe s.) ne fut pas toujours pacifique, et, accueillante parfois, la cit� du Main fut souvent x�nophobe.
Des huit premiers si�cles de son histoire, Francfort a gard� relativement peu de monuments ; il semble, en effet, que, le d�veloppement �conomique aidant, des constructions nouvelles rempla�aient p�riodiquement les b�timents anciens. Un certain nombre de vestiges du pass� ont �t� restaur�s ou reconstruits apr�s les violents bombardements de 1944 ; seuls quelques �glises, les restes des fortifications, le R�mer et la cath�drale datent d�avant 1700 ; le XVIIIe s. a construit la Paulskirche (�glise Saint-Paul), la Hauptwache (corps de garde) et le Goethehaus.
Cit� toujours importante, avec une Bourse fond�e au d�but du XVIIe s., si�ge de la poste imp�riale des comtes de Tour et Taxis (cr��e au d�but du XVIe s.), Francfort �tait au XVIIIe s. une ville moins active qu�auparavant, malgr� ses quelque 30 000 habitants ; elle avait �t� d�pass�e dans le domaine des foires (y compris celles du livre) par sa vieille rivale Leipzig.
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une population passant d�environ 40 000 habitants � la fin de l�Empire napol�onien � 70 000 environ en 1866
et � pr�s de 414 600 en 1910.
La situation politique de Francfort connut pendant le cours de ce XIXe s.
plusieurs modifications importantes : capitale du grand-duch� de Francfort (1810) et de la Conf�d�ration du Rhin, ville libre faisant partie de la Conf�d�-
ration germanique et si�ge de la Di�te apr�s 1815, promue en 1848 au rang de l�un des plus vifs foyers de la r�-
forme politique (Parlement si�geant � la Paulskirche), la ville fut, en 1866, annex�e par la Prusse ; d�j�, � l��poque postnapol�onienne, cet �tat s�int�ressait fort � la cit�, dont l�ind�pendance avait pu �tre garantie gr�ce � Faction du ministre prussien K. vom Stein, Hessois d�origine, qui y s�journa d�ailleurs de 1816 � 1824 et y cr�a l�entreprise des Monumenta Germaniae Historica ; en 1836, Francfort �tait entr� dans le Zollverein. En 1871, le trait� mettant fin � la guerre franco-allemande fut sign� � Francfort, dont certains milieux affect�rent de voir dans cet acte la revanche de la situation de quasi-protectorat fran�ais que Francfort avait connue apr�s les guerres de la R�volution.
J.-B. N.
Les conditions du
d�veloppement urbain
Le carrefour exceptionnel a jou� � travers tous les si�cles. Bien qu�adoss� au Main, Francfort est une ville rh�nane.
Primordial pour la compr�hension de l�histoire et de l�urbanisme de la ville est le fait que jamais celle-ci n�a �t� le si�ge d�une autorit� religieuse ou politique influente. Elle ne fut pas ville de r�sidence princi�re comme tant d�autres villes allemandes, ce qui explique l�absence de grands ensembles monumentaux. L��l�ment politiquement dominant a toujours �t� constitu� par la classe commer�ante, souvent bancaire, si bien que les habitations luxueuses individuelles sont les seuls �l�ments architecturaux de quelque valeur. La libert� de travail ne fut introduite qu�en 1866, emp�chant jusque-l� tout d�veloppement industriel, au profit du commerce. L�absence de grands ensembles monumentaux a d�bouch� sur un urbanisme � petite �chelle. Il a fallu attendre 1900 et l�action du maire Franz Adickes (1846-1915) pour voir l�am�nagement d�une all�e p�riph�-
rique, un Alleenring, dont l�aspect paraissait alors grandiose, afin de permettre un urbanisme � la taille d�une grande ville. L�op�ration fut jumel�e avec le d�placement, vers l�ouest de la ceinture m�di�vale, de la gare terminus et l�am�nagement axial des rues reliant la gare � la vieille ville. Cette solution
de continuit� entre la vieille ville et le quartier de la gare est une r�ussite urbaniste, favorisant le dynamisme urbain.
La structure �conomique explique la structure d�mographique. Catholiques, protestants, juifs firent bon m�nage.
Le lib�ralisme politique, n�cessaire au d�veloppement du commerce, explique que la ville, qui passa souvent pour frondeuse, fut choisie en 1848 comme si�ge du Vorparlament, destin� � r�aliser l�unit� allemande.
La ville actuelle
Aujourd�hui, les 19 466 ha de l�espace urbain abritent 660 000 habitants. La ville a connu de profondes transformations. La municipalit� �rigea les villages absorb�s en noyaux des quartiers nouveaux, si bien que le tissu urbain ne para�t nullement homog�ne. Mais ces points de cristallisation ont permis de maintenir une vie culturelle et des �quipements sociaux et commerciaux d�centralis�s.
Les bombardements de 1944-45 ont caus� de graves ravages, en faisant dispara�tre les deux tiers des logements, mais, d�s 1952 environ, le niveau de la population d�avant-guerre a �t� approch�. Le maximum est atteint en 1963
avec 691 000 habitants. Depuis, � la suite de l��volution d�mographique de la � city �, la ville a perdu 31 000 personnes. Ces pertes ne sont gu�re compens�es par l�apport des quartiers p�ri-ph�riques nouveaux, et notamment la Nordweststadt. La population a tendance � s��tablir dans la grande r�gion de Francfort, ce qui ne signifie pas un appauvrissement de la ville. Celle-ci s�est �tendue surtout au nord du Main ainsi que vers l�ouest, se rapprochant du confluent avec le Rhin. Au sud, la for�t urbaine (Stadtwald), annex�e d�s 1372, a constitu� un obstacle � l�expansion. Aujourd�hui, c�est un espace vert pr�cieux pour les citadins. La reconstruction a permis de maintenir dans le vieux noyau m�di�val les fonctions de � city �. Les quelques monuments historiques qui s�y trouvaient ont �t� restaur�s (maison de Goethe). Le cachet franconien fut maintenu, malgr� quelques perc�es urbaines. Entre 1950
et 1960, plus de 100 000 logements furent construits. � l�int�rieur de l�enceinte m�di�vale, on compte une
remarquable concentration de maisons de commerce, de banques, de bureaux.
La Zeil, axe commercial principal, malgr� son architecture fonctionnelle, fait impression par la puissance �conomique qui y est concentr�e. Le petit b�timent de la Hauptwache, avec son style XVIIIe s. et ses fa�ades de gr�s rose, se d�tache sur le Kaufhof tout proche, aux fa�ades d�acier et de verre. Et tout pr�s, centr� sur la station de m�tro, un centre commercial souterrain traduit l��volution r�cente. Pr�s de la Berliner Strasse, perc�e apr�s la Seconde Guerre mondiale, l��glise Saint-Paul rappelle les heures historiques de 1848.
La vieille ville garde toute sa vitalit�. Ce qui frappe le visiteur, c�est la volont� d�adapter la ville au pr�sent sans sacrifier le pass�. Quatre ponts relient la vieille ville aux quartiers sud dans des conditions satisfaisantes.
La partition de l�Allemagne a profit� � Francfort, dont la situation est plus centrale � l�int�rieur de la R. F. A. Le secteur tertiaire, notamment bancaire et boursier, y a gagn� en importance du fait du d�clin de Berlin. Parmi les r�alisations de l�urbanisme moderne, on peut citer la Nordweststadt. L�am�-
nagement lin�aire a c�d� la place � une conception diff�rente, amenant une disposition des volumes moins g�om�-
trique. Les immeubles, et non les voies, sont orient�s N.-S. ou O.-E. et vont du pavillon � la tour de quatorze �tages.
Le m�lange des formes et des volumes correspond � une volont� d�associer diff�rentes couches sociales. Le quartier qui n�est pas une � ville nouvelle �
abrite 25 000 habitants. Avec un centre commercial et culturel propre, il a une certaine autonomie, mais les emplois y font d�faut. C�est pourquoi l�ensemble, situ� � 6 km du coeur de la ville, est reli� � celle-ci par des voies rapides, et notamment une ligne de m�tro. � l�in-t�rieur de la Nordweststadt, la circulation pi�tonni�re est largement s�par�e de la circulation automobile.
Francfort est en train de se doter d�un m�tro dont le but est de mieux structurer l��norme agglom�ration.
Les lignes de m�tro servent d�axes d�am�nagement.
La vie �conomique La ville n�a jamais �t� un centre administratif commandant sa r�gion. Par contre, lieu de foires de printemps et d�automne, elle a toujours eu un r�le commercial �minent. Mais cette activit� attira l�industrie dans le voisinage.
La chimie se d�veloppa � H�chst. La m�tallurgie de transformation s�implanta dans nombre de communes
annex�es plus tard. � la fin du XIXe s., les �diles comprirent que le rayonnement �conomique devait �tre fond� sur de puissantes industries. Le port sur le Main a activement contribu� � l�industrialisation (trafic en 1969 : 6,4 Mt). La ville, bien que ne comptant que 660 000 habitants, fournit environ 500 000 emplois, dont 60 000 � des ouvriers �trangers et 150 000 � des migrants quotidiens.
L�industrie
Elle emploie 133 000 personnes (dans les �tablissements de plus de 10 salari�s). Son chiffre d�affaires s�est �lev� � 9,2 milliards de deutsche Mark en 1969. La chimie arrive au premier rang avec des firmes comme Hoechst, De-gussa, Caltex (Allemagne), Cassella, qui ont fait un chiffre d�affaires global downloadModeText.vue.download 75 sur 573
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de 3,4 milliards de deutsche Mark en 1969 (dont 43 p. 100 � l�exportation).
Le secteur chimique fournit du travail � 38 000 salari�s. Il utilise de plus en plus le p�trole pour l��laboration de ses produits.
La construction de machines et de v�hicules ainsi que les constructions m�talliques emploient 40 000 personnes, mais ne r�alisent que 1,4 milliard de deutsche Mark de chiffre d�affaires ; l�exportation entre pour 30 p. 100 dans ce total. La fabrication de machines � chaussures est c�l�bre.
La proximit� d�Opel � R�sselsheim fournit du travail � 5 000 personnes dans des entreprises de sous-traitance pour l�automobile. La construction
�lectrique employait 31 000 personnes en 1969. Braun AG. y joue un r�le important. Le grand konzern AEG. a son si�ge � Francfort, mais ses usines sont �parpill�es dans toute la R. F. A. Le r�le intellectuel ressort de l�importance des industries graphiques, qui utilisent 6 700 travailleurs. Quatre grands journaux, imprim�s � Francfort, totalisent un tirage quotidien de 850 000 exemplaires. La Frankfurter Allgemeine Zeitung, reflet du milieu des affaires, est un des tout premiers journaux allemands. On note m�me l�impression d�un journal turc tir� � 13 000 exemplaires quotidiens. L�industrie alimentaire, avec 6 000 salari�s, n�est pas n�-
gligeable. La proximit� des vignobles rh�nans a d�termin� l�installation de quelques �tablissements produisant du mousseux ainsi que de distilleries. Il faut y ajouter deux brasseries : Binding-Brauerei et Henninger-Brau.
La place bancaire
La banque est ins�parable du commerce et des foires � Francfort. La banque Rothschild a acquis une r�putation mondiale. La Bundesbank a son si�ge dans la ville. La Deutsche Bank, premi�re banque allemande, y est domicili�e. La Bank f�r Gemeinwirts-chaft, proche des milieux syndicaux, l�est �galement. La Caisse centrale des coop�ratives a son si�ge social � Francfort. Environ 200 instituts bancaires (dont le tiers est �tranger) exercent leurs activit�s dans la ville.
La concentration bancaire a profit� � la ville et a accru son r�le international et son caract�re cosmopolite. Si la Bourse n�est pas aussi importante que celle de Paris, cela tient � la d�centralisation dans ce domaine en R. F. A.
Pr�s de 3 000 titres allemands et plus de 200 titres �trangers sont officiellement cot�s � la Bourse de Francfort. Le capital admis � cette derni�re d�passait 60 milliards de deutsche Mark en 1969.
Le commerce et les transports
L�importance commerciale se traduit par le chiffre de 95 000 salari�s. On peut y ajouter les 50 500 salari�s de la branche transports et communications. Toutes les grandes maisons de commerce, ou presque, sont repr�sen-
t�es dans la vieille ville. Les grands konzerns industriels d�terminent d�importantes activit�s commerciales.
En 1970, la foire internationale a r�uni 2 189 exposants allemands et 724 �trangers. Elle est compl�t�e par des foires sp�cialis�es (textiles, livres).
Pr�s de 50 p. 100 des visiteurs de toutes les foires viennent de l��tranger.
Les foires sont le barom�tre de la sant� �conomique de la r�gion Rhin-Main.
Si le chemin de fer a assur� l�essor de la ville au XIXe s., on doit presque �crire que le relais a �t� pris par l�aviation aujourd�hui. Avec 9,4 millions de passagers et 291 000 t de fret a�-
rien, l�a�roport de Francfort arrive en troisi�me position en Europe, apr�s Londres et Paris. Il est l�une des grandes plaques tournantes internationales. Des travaux d�extension gigantesques ont �t� entrepris conjointement par l��tat f�d�ral, le Land et la ville.
L�a�rogare est reli�e � la gare centrale par voies ferr�es rapides en surface et souterraines, de telle mani�re qu�on peut atteindre en neuf minutes la gare ferroviaire et en douze minutes la vieille ville. La desserte est compl�t�e par un r�seau d�autoroutes qui a compl�tement boulevers� le paysage. Aussi n�est-il pas �tonnant que le voyageur revenant dans la ville apr�s quelques ann�es d�absence ne s�y retrouve plus facilement. Francfort est une araign�e urbaine qui gagne les r�gions voisines.
La ville est � la t�te d�une agglom�-
ration de 2 millions d�habitants, mais la zone sur laquelle elle exerce son influence est bien plus importante. Son universit�, cr��e par la bourgeoisie, subventionn�e par la ville, est un des grands foyers intellectuels allemands.
La vie intellectuelle et artistique repose sur de nombreuses institutions montrant le dynamisme et le caract�re rh�nan de la cit�. Mus�e, instituts sp�-
cialis�s, biblioth�ques, th��tres sont des �l�ments de rayonnement international. Francfort, par l�importance de ses relations internationales, est plus qu�une m�tropole allemande.
F. R.
A. Dietz, Frankfurter Handelsgeschichte (Francfort, 1910-1925 : 5 vol.). / F. Bothe, Geschichte der Stadt Frankfurt (Francfort, 1913 ;
nouv. �d., 1966). / I. Kracauer, Geschichte der Juden in Frankfurt am Main (Francfort, 1925-1927 ; 2 vol.). / F. Lerner, Frankfurt am Main und seine Wirtschaft (Francfort, 1958).
/ P. Menne, Die Stadt Frankfurt und ihr Raum (Francfort, 1964).
Franche-Comt�
R�gion form�e des d�partements du Doubs, du Jura, de la Haute-Sa�ne et du territoire de Belfort.
La Franche-Comt� constitue une
des-plus petites (16 189 km 2) et des moins peupl�es (1 million d�habitants environ ; 992 536 au recensement de 1968) des r�gions de programme. Elle manque de la m�tropole puissante que l�on juge souvent n�cessaire � l��panouissement d�une r�gion ; elle est diverse par son relief et par ses sols, tiraill�e souvent entre les attractions des villes voisines : elle n�en poss�de pas moins une coh�rence remarquable � bien des points de vue.
Le milieu
Cette r�gion unit pour l�essentiel les cha�nes et plateaux du Jura et leur avant-pays : la pr�dominance des sols maigres d�riv�s du calcaire leur donne une certaine homog�n�it�, que ne partagent pas les parties occidentales et nord-orientales de l�ensemble.
En Bresse, dans la plaine doloise et la plaine de Gray, on trouve les terres vari�es et souvent lourdes du bassin de la Sa�ne, qui ne sont pas sans analogies avec celles que l�on rencontre � l�est de Belfort, dans le Sundgau. Les Vosges comtoises introduisent une note froide, souvent m�diocre. L�altitude nuance le climat, mais n�emp�che pas que l�on trouve partout les m�mes traits g�n�raux. L�influence atlantique se traduit par la forte pluviosit�, que l�obstacle apport� par les reliefs aux vents d�ouest explique en partie. Les caract�res continentaux sont plus saisissants, avec de forts contrastes entre les saisons, des hivers rigoureux et enneig�s en montagne, des p�riodes lourdes et orageuses l��t�, un automne souvent ensoleill�.
Du nord au sud, des nuances apparaissent, et le Revermont poss�de certaines affinit�s m�ridionales, que sou-
ligne, au sud de Salins, le vignoble.
Le milieu convient � l�arbre et � l�herbe. La for�t devait couvrir la totalit� de la r�gion, et l�ind�pendance des constructions historiques qui se sont succ�d� dans ce cadre doit sans doute beaucoup aux marches foresti�res qui les s�paraient de la Romandie � l�est et de la Bourgogne � l�ouest. La mise en valeur des � joux � sombres du haut Jura est oeuvre m�di�vale, comme le d�frichement des zones humides de la Bresse. Les passages les plus ais�s se faisaient vers le nord-est et le nord, par les plateaux secs de Haute-Sa�ne, ou en suivant le pied du Jura, de la porte de Bourgogne � la r�gion lyonnaise. La cha�ne jurassienne elle-m�me, avant d��tre occup�e, �tait travers�e par les routes qui conduisent aux grands cols, celui de Jougne en particulier.
P. C.
L�histoire
Originellement, la comt� de Bourgogne, ou Franche-Comt�, fait partie d�ensembles plus vastes (Suisse, Allemagne du Sud), sinon aux �ges de la pierre, connus par des sites isol�s, du moins � ceux des m�taux. Elle entre dans la conf�d�ration des S�quanes, qui s��tend sur les pays de la haute Seine, de la Sa�ne et du Doubs. Travers�e en 58 av. J.-C. par les l�gions de C�sar, elle perd sont ind�pendance apr�s la chute d�Al�sia.
Des �v�nements qui troublent la
� paix romaine �, il faut retenir la r�volte de Vindex (vaincu � Besan-
�on en 68), le soul�vement de Sabinus (69-70), l�irruption des Barbares vers la fin du IIIe s., la menace que font peser les Alamans de 353 � 355. Apr�s avoir appartenu � la Belgique et � la Germanie sup�rieure, la S�quanie devient sous Diocl�tien (284-305) un gouvernement militaire, la Maxima Sequanorum. Un r�seau routier la relie � l�Italie, � Langres, au Rhin et � Lyon, ce qui favorise l�essor d�un Vesontio (Besan�on) remarquable par ses temples, ses armes, ses thermes, sa porte Noire, les grands rassemblements du th��tre de Mandeure, les sanctuaires de Luxeuil et de Villards-d�H�ria (la
ville d�Antre). Il permet la p�n�tration des cultes orientaux dans des milieux insatisfaits par les divinit�s indig�nes et la religion officielle. Le christianisme vient probablement de Lyon : � lui se rattachent les noms des saints Ferr�ol et Ferjeux, martyris�s vers 211. Il ach�ve de se constituer autour d�un �v�que � Besan�on d�s le r�gne de Constantin (306-337).
Les invasions du Ve s. englobent la contr�e dans le royaume burgonde, puis dans le Regnum Francorum. On constate un recul de la civilisation, la naissance d�une aristocratie (dont le duc Waldel�ne), un mouvement monastique pr�coce (Ve s.) par exemple downloadModeText.vue.download 76 sur 573
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� Condat, devenu Saint-Oyand, puis Saint-Claude, et � Luxeuil, fond� par saint Colomban vers 590. Li� au royaume de Bourgogne de 888 � 1032, le pays conna�t une dynastie comtale, une f�odalit� qui convertit ses alleux en fiefs, un �piscopat illustr� par Hugues de Salins (1031-1066). En 1156, B�atrix, l�h�riti�re de la Comt�, �pouse Fr�d�ric* Ier Barberousse. Le dernier comte d�une famille issue de Jean Ier de Chalon (v. 1190-1267), Otton IV, se tourne vers la France et donne sa fille au futur roi de France Philippe V.
Avec les Valois, en 1384, est instaur� un ordre de type fran�ais venant apr�s d��pres guerres civiles et la peste.
Conquise en 1477-1479 par les ar-m�es de Louis XI, la r�gion accueille avec joie les Habsbourg, qui s�accordent avec les Suisses et la France sur un statut de neutralit�. Elle leur fournit des soldats et des ministres de taille europ�enne, tels les Granvelle.
Pays pauvre, mais au vignoble r�-
put� (Arbois, etc.), exportant loin son sel de Salins, sur les routes d�Italie et les foires de Gen�ve, la province, au Moyen �ge, vit presque � l��cart du ph�nom�ne urbain ; malgr� son vin, ses toiles, son cuir et ses petits m�-
tiers, Besan�on oscille entre 1 200 et 1 300 familles. L�estevenant frapp�
par son archev�que n�a qu�un succ�s m�diocre. Ses foires ne grandiront que sous Charles Quint, au b�n�fice de G�nes d�ailleurs ! Du point de vue religieux, le dioc�se a ses heures de gloire avec ses �coles du XIIe s., sa floraison de monast�res, ses crois�s, l�apport artistique de ses �glises. Au XVe s. rayonne l�universit� de Dole ; � l��poque de la Renaissance, les juristes et les artistes franc-comtois �difient et ornent des h�tels priv�s (Claude Lulier, Hugues Sambin, etc.). Une r�pression violente interdit � la R�forme de prendre racine en Franche-Comt�. Des Chalon et des Montb�liard sont descendus les princes d�Orange et de Wurtemberg, alors que v�g�te une masse fam�lique de hobereaux.
Si beaucoup de villages de Franche-Comt� ne peuvent se soustraire � la mainmorte, d�autres obtiennent leur affranchissement. Les villes aussi : Besan�on, longtemps cit� imp�riale et �piscopale entre 1220 et 1435. Des institutions se mettent en place : bailliages, �tats, parlement, mais Philippe II d�Espagne et les archiducs-gouverneurs introduisent des habitudes d�absolutisme qui p�sent sur une population d�environ 80 000 feux en 1632.
La conqu�te fran�aise se fait en trois temps, dont l�effroyable guerre de Dix Ans (1635-1644). En 1678, � Ni-m�gue, la Franche-Comt� est r�unie � la France. L�envahissent plus tard : les coalis�s de 1814-15, les Prussiens de 1870-71 (d�sastre de l�arm�e de l�Est), les Allemands de 1940, que chassent les Am�ricains en 1944 (� signaler un important maquis franc-comtois). La R�volution, d�abord bien accueillie, y exasp�re les passions religieuses (la
� Petite Vend�e �) et suscite dans le Jura une insurrection girondine. Au pays, elle vaut sa division en trois d�partements � Doubs, Jura, Haute-Sa�ne et l�annexion de Montb�liard (1793) �, � nos arm�es des chefs, � tous Rouget de l�Isle.
Sous l�Ancien R�gime, la m�tal-
lurgie au bois conna�t un essor national. L�horlogerie, import�e de Suisse, demeure un �l�ment s�r de prosp�rit� dans le haut Doubs et � Besan�on (Lip, Kelton, etc.). Les manufactures Peugeot, au pays de Montb�liard, �vo-
luent vers la m�canique. Des centres comme Tavaux (produits chimiques) et d�autres non n�gligeables s�y ajoutent.
Elevage bovin et industrie fromag�re font reculer l�agriculture. Des routes et des chemins de fer modifient les axes de circulation, dont la voie Paris-Milan. Au XVIIIe s., les villes ont grandi et se sont embellies, mais leur croissance ne s�est poursuivie qu�� un rythme assez lent jusqu�� 1950.
Dans les campagnes, on assiste � une d�population (871 000 en 1950 contre 912 000 en 1861). De la vie de l�esprit favoris�e par une universit�, des soci�-
t�s savantes, des mus�es et diverses initiatives t�moignent C. F. Jouffroy d�Abbans, Cuvier*, Pasteur*, D�sir� Dalloz, Th�odore Jouffroy, le philosophe, les fr�res Lumi�re*, Chardonnet de Grange, Gustave Courbet*, Albert Mathiez et Lucien Febvre (Victor Hugo ne fut qu�accidentellement bisontin), sans parler de Pierre Weiss, d��douard Clerc, d�Auguste Castan, de Xavier Marmier, de Louis Pergaud, de Marcel Aym�. La politique a toujours �t� ardente en Franche-Comt�. Si la montagne vote de pr�f�rence � droite, le Jura a donn� Jules Gr�vy* ; et il faut penser aux premiers socialistes d�origine franc-comtoise, Charles Fourier*
et son �mule Victor Consid�rant, Joseph Proudhon* surtout.
M. R.
La constitution
de la r�gion
Comme beaucoup de provinces fran-
�aises, la Franche-Comt� est n�e � la fois d�un relatif isolement et du carrefour des grandes voies qui la traver-saient � voies qui m�nent des pays de la Meuse ou de la Seine au Plateau suisse et en Italie, voies qui mettent en relation le monde rh�nan et le monde rhodanien. La cit� des S�quanes correspond assez bien � la r�gion actuelle, qui a gard� durant presque tout le Moyen �ge son autonomie en tant que comt� de Bourgogne, cependant que la date tardive de l�annexion par la France renfor�ait le sentiment d�unit�.
La r�gion de programme actuelle
incorpore, au-del� de l�ancienne province, l�ancien comt� de Montb�-
liard, tr�s vite gagn� � la R�forme et
qui constitue le seul pays luth�rien de langue fran�aise, et Belfort, d�tach� de l�Alsace au moment du trait� de Francfort (1871).
Dans le cadre de l��conomie tra-
ditionnelle, la r�gion souffrait de la m�diocrit� de ses sols et de la rigueur de son climat. Les d�vastations de la guerre de Trente Ans en ont fait une zone d�mographiquement d�prim�e.
L�ensemble ne manquait cependant pas d�atouts : la diversit� climatique due � l�altitude et � l�exposition permettait le d�veloppement d�activit�s compl�-
mentaires, et les grains de la plaine, les vins de la bordure de la cha�ne s��chan-geaient contre les produits d��levage de la montagne. Le sel du Saulnot, de Salins, de Lons constituait une richesse essentielle, cependant que les minerais de fer superficiels et l�abondance du bois avaient fait na�tre une m�tallurgie active en Haute-Sa�ne et dans la r�gion de Montb�liard. Malgr� de vieilles traditions urbaines, les villes �taient assez m�diocres, � l�exception de Dole et de Besan�on.
Il est peu de r�gions fran�aises dont l��quilibre ait �t� aussi consid�-
rablement perturb� par l�ouverture sur l�ext�rieur et la r�volution industrielle.
D�s l��poque de la Restauration, la voie fluviale et le canal agissent pour renforcer des sp�cialisations (la plaine de Gray vend ses grains au Midi) ou ruiner certaines cultures (le vignoble bisontin par exemple). Apr�s 1850, l��volution se pr�cipite : la sid�rurgie au bois p�riclite ; la baisse des prix des grains fait triompher partout l��levage.
Ce qui sauve la r�gion est le succ�s de ses industries nouvelles, qui naissent de l�exemple suisse. Cela explique la fortune de Montb�liard, vite ouverte, gr�ce au protestantisme, sur le monde helv�tique, et celle des r�gions frontali�res proches des foyers de transformation du pays neuch�telois et du Genevois. L�industrie textile vient de Mulhouse. La d�faite de 1871 se traduit par l�installation de milliers d�Alsaciens, qui renforcent dans le nord-est de la r�gion (Belfort et Montb�liard en particulier), et dans les villes importantes comme Besan�on, les impulsions ant�rieures.
Ainsi s�est cr�� le visage �conomique classique de la province : l�agriculture est marqu�e par la pr�dominance d�un �levage laitier, dont le produit est vendu sous forme de fromages, fabriqu�s dans les fruiti�res qui ont essaim� de la montagne vers les plateaux p�riph�riques. La for�t compl�te les ressources du monde rural et constitue, en altitude, un des plus beaux boisements d�Europe occidentale. Pour le Franc-Comtois, l�image de la province est associ�e � celle des futaies de r�sineux, des p�turages, o� se pressent des vaches montb�liardes, et des clochers-bulbes, qui rappellent l�ampleur des destructions et des reconstructions au moment de la guerre de Trente Ans. L�industrie est pr�sente sur la couronne p�riph�rique : l�g�re, tourn�e vers des produits de qualit�, elle est surtout connue par l�horlogerie ou les produits du haut Jura (lunetterie et travail du diamant et des pierres).
L��conomie
contemporaine
La situation actuelle est quelque peu diff�rente : l�agriculture demeure apparemment fid�le � sa vocation, puisque l��levage accentue sa pr�dominance, mais l�orientation laiti�re et fromag�re est parfois remise en cause. La restructuration de l�exploitation se poursuit � un rythme plus rapide que dans bien d�autres r�gions fran�aises, ce qui se traduit par la dimension moyenne relativement �lev�e des exploitations familiales.
La r�gion demeure en partie ru-
rale, mais l�activit� agricole ne p�se plus gu�re dans le bilan g�n�ral. La Franche-Comt� vit de l�industrie, mais une bonne partie des ouvriers demeure fid�le au village et pr�f�re accomplir de longs d�placements quotidiens que de s�installer en ville. Les industries qui ont fait la r�putation de la Franche-Comt� stagnent ou r�gressent : c�est le cas des fabrications textiles dans les Vosges, de l�horlogerie dans le haut Doubs, de la lapidairerie et du travail du bois dans le haut Jura. Sans la multi-downloadModeText.vue.download 77 sur 573
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plication des mouvements pendulaires vers la Suisse (pour la haute cha�ne) et vers Belfort et Sochaux (pour les Vosges comtoises et la r�gion sous-vosgienne), cette �volution se traduirait par des r�ajustements brutaux dans la r�partition de la population.
La croissance industrielle a �t� rapide, mais elle est due pour l�essentiel � deux secteurs : celui de la m�canique de pr�cision (qui prend le relais des fabrications horlog�res, comme on le voit � Besan�on) et celui des constructions m�caniques (automobile avec Peugeot dans le pays de Montb�liard et maintenant � Vesoul) et �lectriques (� Belfort avec l�Alsthom et Bull). L�usine de Sochaux traduit bien la puissance de ce secteur : avec plus de 30 000 ouvriers, elle constitue le plus grand �tablissement industriel de province. On trouve �galement des entreprises dynamiques dans le domaine de la chimie (Solvay � Tavaux, pr�s de Dole), de la confection (Weill � Besan�on) ou des industries alimentaires (G�n�rale alimentaire � Besan�on, Bel � Lons-le-Saunier). Au total, le nombre des emplois a augment� consid�rablement depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, mais la qualification moyenne est moins bonne, et la concentration g�ographique accentue l�accumulation de population sur l�axe Rhin-Sa�ne, de Belfort � Dole.
La r�gion de programme n�est
pas ordonn�e autour d�une m�tro-
pole : malgr� un d�veloppement
r�cent rapide, Besan�on ne rayonne pas dans tous les domaines sur l�ensemble de la province. La r�gion urbaine de Belfort-Montb�liard p�se d�un poids sup�rieur au plan �conomique et au plan d�mographique (180 000 hab. contre 130 000). Il y a ainsi un v�ritable dualisme r�gional, sensible dans tous les aspects de la vie administrative. Est-ce � dire, comme le pr�tendent certains, que la Franche-Comt� est une r�gion mal structur�e et qu�il conviendrait d�en d�tacher la partie nord-est pour articuler un grand ensemble autour de Mulhouse ou de B�le ? Certainement pas : rien ne dit que les structures r�gionales caract�ris�es par la pr�-
dominance d�une m�tropole seront les plus viables dans l�avenir : une r�partition lin�aire de centres le long d�un grand axe de circulation peut constituer une forme plus efficace d�am�nagement de l�espace : c�est ce qui se passe en Franche-Comt�, o� toute la vie s�ordonne autour de l�axe Rhin-Sa�ne, dont l��quipement s�est am�lior� avec l��lectrification des liaisons ferroviaires et progressera encore avec la construction de l�autoroute le suivant.
La Franche-Comt� d�aujourd�hui
doit une partie de sa coh�rence � un sentiment tr�s puissant de solidarit�, qui tient � l�histoire et aux r�ussites �conomiques qui ont donn� � la r�-
gion une si vive originalit� dans ses sp�cialisations. Ce qui se d�veloppe aujourd�hui est sans doute bien moins original : mais le dynamisme r�cent de l��conomie, les efforts pour restructurer la r�gion ou pour am�liorer ses centres urbains doivent sans doute beaucoup � l�attachement que les Comtois �prouvent � l��gard de leur petite patrie ; il y a, dans la dynamique actuelle de la croissance, un r�le du sentiment que l�on sous-estime souvent.
P. C.
L�art en Franche-Comt�
Trop souvent pr�sent�e comme une parente pauvre de la Bourgogne, la Comt� doit � son �loignement relatif, comme aux particularit�s de son histoire, des coupures d��poques et des rythmes, en g�n�ral archa�sants, qui la distinguent des r�gions voisines. Elle y gagne un style particulier dans ses monuments, et plus encore dans la physionomie attachante de ses villes.
La province est relativement riche en oeuvres du haut Moyen �ge et du premier art roman. Deux grandes abbayes, Luxeuil au nord � fondation des moines irlandais
�, Saint-Claude au sud, furent des foyers de culture et d�art, dont la ch�sse de Saint-Dizier (pr�s de Delle) ou l��vang�liaire de Saint-Lupicin (IXe s., Bibl. nat.) attestent l�importance. Ravag�e par les invasions hongroises du Xe s., demeurant pauvre et menac�e, la Comt� re�oit de Suisse l�art
� lombard �, qu�elle adopte d�s le d�but
du XIe s. : �glises b�ties en petit appareil, plus souvent charpent�es (Gigny, Baume-les-Moines) qu�enti�rement vo�t�es, avec des piles puissantes, rondes ou carr�es et pour seul d�cor les � bandes lombardes �, des murs ext�rieurs et des clochers (Bous-si�res, etc.). Cet art rude s�implante fortement en Comt�, o� l�on passe presque sans transition d�un roman archa�que � un gothique pr�sentant les m�mes retards chronologiques. Le premier monument comtois du XIIIe s., Saint-Anatoile de Salins, commenc� en 1257, est encore � proto-gothique �. Et des �glises monastiques, simples et s�v�res (Jacobins de Poligny, abbatiale de Luxeuil), maintiennent en plein XIVe s. le style du XIIIe.
Par la suite, la Comt�, b�n�ficiant d�une longue p�riode de paix et de prosp�rit�, conna�t sa premi�re floraison d�art. Les monuments religieux qui s��l�vent au XVe s.
(abbatiale de Montbeno�t [1440-1450], etc.) s�enrichissent de d�cors nouveaux.
Pour la statuaire de pierre, ce pays sans tradition sculpturale appara�t comme une simple colonie bourguignonne, avec quelques beaux exemples de path�tique slut�rien (Saint-Paul de Baume-les-Messieurs). Mais l�habilet� des artisans locaux se manifeste dans les boiseries et les stalles (Saint-Claude, Montbeno�t). La vo�te d�ogives et le d�cor flamboyant se maintiennent presque int�gralement dans les grandes �glises construites au XVIe s. (coll�-
giale de Dole) et jusqu�au d�but du XVIIe s.
(Orgelet, Saint-Amour, etc.), auxquelles des choeurs polygonaux massifs et de puissantes tours carr�es donnent une esp�ce de raideur militaire.
En revanche, l�architecture civile, qui s��bauchait au xve s. (maison du cardinal Jouffroy � Luxeuil), adopte tr�s vite au XVIe un italianisme classique, lui aussi, plut�t s�v�re. En dehors de Besan�on* (palais Granvelle, etc.), plusieurs villes comtoises, Dole, Luxeuil, Montb�liard et surtout Gray (avec l�h�tel de ville de l�architecte Pierre Arnoux), offrent de bons exemples de cette Renaissance comtoise, qui ne p�n�tre qu�exceptionnellement dans les �glises (bel ensemble du sculpteur Claude Arnoux, dit Lulier, de Gray, � la chapelle d�Andelot dans l��glise de Pesmes).
Le XVIIe s. est dans une large mesure, en Franche-Comt� comme en Lorraine, l��re des calamit�s. C�est seulement la r�union
d�finitive � la France qui ouvre une �re de reconstruction, et l�on peut consid�rer le XVIIIe s. comme un second �ge d�or. Sans n�gliger l�importance et souvent la beaut� des ouvrages d�architecture militaire destin�s � la d�fense de la nouvelle province (citadelle de Besan�on, fort de Joux pr�s de Pontarlier), on doit insister sur une double activit� : reconstruction des �glises et d�-
veloppement de l�urbanisme.
Les trois quarts des �glises comtoises actuelles appartiennent � la p�riode qui s��tend de la fin du XVIIe s. au d�but du XIXe.
Le baroque y succ�de presque sans transition au gothique, et la s�rie des �glises de Besan�on permet de suivre son �volution jusqu�au n�o-classicisme Louis XVI.
On rel�ve quelques notes caract�ristiques : fr�quence des �glises � trois nefs �gales, du type des Hallenkirchen allemandes (Mouthe) et des fa�ades entre deux tours (Saint-Christophe de Belfort) ou � clocher-porche �lanc� (Saint-Georges de Vesoul) ; vogue d�une sorte de d�me polygonal, parfois bulbeux, coiffant les clochers carr�s ; enfin et surtout qualit� exceptionnelle des d�cors int�rieurs de bois, dus � des ateliers locaux comme celui des Rosset � Saint-Claude et s��chelonnant du rococo du milieu du si�cle (Champa-gnole) au n�o-classique de la Restauration (Fort-du-Plasne).
Une grande partie de ces �glises appartiennent au haut Jura, � des localit�s p�riodiquement d�truites par l�incendie, et qui furent restaur�es et urbanis�es au cours du XVIIIe s. Le cas le plus spectaculaire est celui de Pontarlier, avec sa Grande-Rue dot�e d�un arc de triomphe en l�honneur de Louis XV. Mais, dans toute la Comt� �
sans parler bien s�r de Besan�on �, des villes principales (Lons, Poligny, Baume-les-Dames) et des bourgades anciennes (Moirans, Arinthod, etc.) prennent � cette �poque un style homog�ne. Rues larges, parfois sinueuses, bord�es souvent de maisons � arcades (Lons) et � hautes toitures de tuiles brunes : ensembles harmonieux que rehaussent en g�n�ral des �difices publics, fontaines, h�tels de ville (Salins, Montb�liard, etc.), h�pitaux souvent pr�-
c�d�s de grilles monumentales (Besan�on, Lons), salines et �tablissements thermaux (Luxeuil). Une curieuse tentative d�urbanisme fut, d�autre part, celle de la � ville des salines � en for�t de Chaux (aujourd�hui Arc-et-Senans), con�ue par l�architecte
Ledoux (v. visionnaires [architectes]) : leur r�cente restauration permet d�appr�cier toute la majest� des quelques b�timents dont la construction fut men�e � bien.
Au XIXe s., la Comt� devait inspirer l�un des plus grands peintres fran�ais : le s�v�re paysage des c�tes qui dominent Ornans et la vall�e de la Loue sert de fond au chef-d�oeuvre de Courbet*, cet Enterrement (Louvre) o� revit, avec une grandeur triste, toute la soci�t� d�une bourgade provinciale de la Comt� en 1850.
P. G.
F Belfort (Territoire de) / Belfort-Montb�liard
/ Besan�on / Bourgogne / Doubs / Jura / Sa�ne (Haute-).
A. Rousset, Dictionnaire g�ographique, historique et statistique des communes de Franche-Comt� (Besan�on, 1853 ; r�impr. libr.
Gu�n�gaud, 1969). / L. Febvre, Philippe II et la Franche-Comt� (Champion, 1911 ; nouv. �d., Flammarion, 1970) ; Histoire de la Franche-Comt� (Boivin, 1912). / L. Renard, la Franche-Comt� : histoire et civilisation (Impr. Jacques, Besan�on, 1943). / L. Cornillot, M. Piquard, G. Duhem et G. Gazier, Visages de la Franche-Comt� (Horizons de France, 1945). / M. Chevalier, Tableau industriel de la Franche-Comt�, 1960-1961 (Les Belles Lettres, 1962). / R. Tournier, les �glises comtoises et leur architecture (Picard, 1954) ; l�Architecture de la Renaissance et la formation du classicisme en Franche-Comt� (Les Belles Lettres, 1964).
/ M. Grosperrin, l�Influence fran�aise et le sentiment national fran�ais en Franche-Comt�, de la conqu�te � la R�volution (Les Belles Lettres, 1967). / L. Lerat, J. Brelot et R. Martin, Histoire de la Franche-Comt� (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1969). / Colonel R�my, Histoires de Franche-Comt� (Perrin, 1969). � On peut �galement consulter les revues �conomie et r�alit�s franc-comtoises et Pr�sence de la Franche-Comt�.
Franchet
d�Esperey
(Louis F�lix)
Mar�chal de France (Mostaganem
1856 - ch�teau d�Amancet, Tarn,
1942).
� Sans frein ! � telle sera la devise de ce chef de guerre qui laisse le souvenir d�un temp�rament ardent � l�humeur expansive et joyeuse, aussi �tranger � l�intrigue que capable de s�emporter devant ce qu�il consid�rait comme de
la b�tise ou de la paresse d�esprit.
Fils d�un officier de chasseurs
d�Afrique, il est, en 1870, le t�moin downloadModeText.vue.download 78 sur 573
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indign� de l�occupation allemande en Normandie. Sorti de Saint-Cyr en 1876, il est affect� au 1er r�giment de tirailleurs alg�riens � Blida.
Quand �clate la guerre de 1914,
cet homme de r�flexion, dont les lectures ont �t� innombrables, a � son actif d�avoir fait campagne en Tunisie (1881), d�avoir combattu sous Bri�re de l�Isle au Tonkin (1884), d�avoir particip� en 1900 � l�exp�dition de Chine (il commanda la zone fran�aise de P�kin), d�avoir servi sous Lyautey*
au Maroc, o� il a men� en 1912-13 des op�rations victorieuses dans les r�gions d�Oued-Zem, de Mogador et du Tadla.
Commandant en 1914 le 1er corps � Lille, il donne encore l�exemple d�une exceptionnelle r�sistance � la fatigue et garde des dix-neuf ans qu�il a pass�s dans la troupe la marque d�une extr�me exigence vis-�-vis de ses subordonn�s, nuanc�e par le souci de leur �pargner tout effort inutile. Ses riches possibilit�s trouvent l�occasion de s�exprimer les 21 et 22 ao�t 1914 � Charleroi, o� le 1er corps doit ex�cuter devant l�ennemi de difficiles conversions, qu�il r�ussit remarquablement. Une semaine plus tard, c�est � lui que revient le succ�s de Guise, o� ses initiatives apportent une solution victorieuse aux impr�vus de cette bataille improvis�e. Aussi, le 3 septembre, Joffre*, lui demandant � br�le-pourpoint : � Vous sentez-vous capable de commander une arm�e ? �, s�attire-t-il cette r�ponse : � Tout comme un autre, mon g�n�ral. � Ainsi est r�gl� le remplacement du g�n�ral Lanrezac � la t�te de la Ve arm�e, dont l�action, jointe � celle des Anglais de French, est d�terminante dans la victoire de la Marne* : le 13 septembre, d�Esperey entre � Reims. Au cours de la phase de stabilisation qui va suivre, il commande les groupes d�arm�es de l�Est (1916), puis du Nord (1917) et accepte courageusement la mort au
combat de son fils Louis, tomb� devant Vaux le 25 octobre 1916, et celle de son fr�re Fran�ois, tu� � Hardaumont en d�cembre de la m�me ann�e. La responsabilit� qu�il assume comme commandant du groupe d�arm�es du Centre de la perc�e allemande du 27 mai 1918
sur l�Aisne conduit Clemenceau*,
� pour calmer le Parlement �, � lui confier le commandement des arm�es alli�es d�Orient, o� il va donner toute sa mesure. D�s d�cembre 1914, cherchant des solutions nouvelles pour sortir de l�impasse de la guerre de position, il avait fait �tudier un plan d�op�rations dans les Balkans que son ampleur avait fait refuser par le G. Q. G. C�est donc en chef averti qu�� son arriv�e � Salonique le 19 juin 1918 il fait remanier le plan d�offensive pr�par� par le g�n�ral Guillaumat, son pr�d�cesseur.
Pour lui, l�effort de l�arm�e d�Orient ne sera payant que si, visant le Danube,
� il met hors de cause la Bulgarie, puis la Hongrie et l�Autriche �. Le 15 septembre, il lance les Franco-Serbes � l�attaque en Mac�doine et, par une offensive foudroyante, obtient d�s le 29 la capitulation bulgare. Il entend profiter aussit�t de sa victoire : � Avec 200 000 hommes, �crit-il le 20 octobre, je puis traverser la Hongrie et l�Autriche et marcher ensuite sur Dresde. �
S�il ne peut r�aliser un plan aussi grandiose, du moins r�ussit-il, par la vigueur et la rapidit� de son action, � lib�rer l�Albanie, � pousser ses troupes de Sofia jusqu�� la fronti�re roumaine, atteinte le 10 novembre, et � lancer
les Serbes sur Belgrade, o� ils entrent triomphalement le 1er novembre. Apr�s la capitulation turque, il est re�u en vainqueur le 22 novembre � Constantinople, o� il �tablit son quartier g�n�ral le 6 f�vrier 1919. Il dirige l�occupation des Balkans jusqu�� l�entr�e en vigueur des trait�s de paix, mais d�conseille au gouvernement de poursuivre son intervention dans la Russie du Sud, o� les Alli�s avaient d�barqu� � Odessa et � S�bastopol.
Nomm� mar�chal de France en
1921, d�Esperey assure de 1923 � 1931 l�inspection des forces fran�aises d�Afrique du Nord et se donne � la r�alisation des grandes liaisons transsaha-riennes. En quittant Gab�s le 19 mars 1933 pour inaugurer avec Louis Audouin-Dubreuil la grande rocade Ga-b�s-Agadir, il est victime d�un grave accident d�auto qui le r�duit d�sormais � une demi-inaction. Elu en 1934 au fauteuil de Lyautey � l�Acad�mie fran-
�aise, il sera profond�ment affect� par la d�faite de 1940, qui l�am�nera � se retirer dans le Tarn pour ne pas subir l�occupation allemande.
P. R. et P. D.
F Guerre mondiale (Premi�re) / Mac�doine (compagne de).
P. Azan, Franchet d�Esperey (Flammarion, 1949).
Franciscains
F FR�RES MINEURS.
francium
F ALCALINS (�l�ments et compos�s).
Franck (C�sar)
Compositeur et organiste fran�ais (Li�ge 1822 - Paris 1890).
La premi�re moiti� du XIXe s. en France est domin�e par divers courants, au centre desquels vient s�ins�rer la personnalit� d�un jeune �tranger qui fera peu � peu son chemin et forgera son art au temps du romantisme, quitte � devenir chef de file dans les dix derni�res ann�es de sa vie.
Parmi ces courants, dont il a peu ou prou subi l�influence, notons d�abord celui de l�art dramatique, qui, par l�interm�diaire de l�op�ra ou de l�op�ra-comique, est encore aux mains des Italiens et parfois des Allemands. Voici, non loin, le curieux et farouche Hector Berlioz, qui �tonne les Fran�ais par un art fulgurant et emprunte quelque peu � Gluck, Spontini, Gossec et Beethoven. Un troisi�me courant est celui qui se greffe sur un nouvel instrument, le pianoforte, que r�v�lent aux Fran�ais de transcendants virtuoses comme Czerny, Thalberg, Moscheles, Chopin et Liszt. Enfin, un modeste mouvement, d�un classicisme raffin�, commence � se faire jour : il est aliment� par ceux qui d�couvrent la musique polyphonique du XVIe s., les clavecinistes du XVIIe et du XVIIIe s., l�oeuvre de Haydn et celle de Mozart. Ces musiciens d�fendent le chant gr�gorien, les vieux modes, et re�oivent les le�ons du cantor de Leipzig, dont ils d�couvrent les oeuvres une � une ; ils ont des d�fenseurs tels qu�Alexandre Choron, le prince de la Moskova, Louis Nieder-meyer, J.-B. Laurens, enfin Alexandre Bo�ly et finalement Saint-Sa�ns. Ils cultivent l�orgue, le piano, la musique de chambre et bient�t la symphonie d�esprit classique.
C�est au centre de ces diff�rents cercles, qui parfois se heurtent et souvent s�ignorent, que C�sar Franck est appel� � faire ses premi�res armes.
La vie
Le p�re de C�sar est issu d�une famille de l�ancien duch� de Limbourg qui est venue apr�s 1815 s�installer � Li�ge.
Il y �pouse en 1820 une Allemande d�Aix-la-Chapelle. Dans ce m�nage na�tront deux fils, dont le p�re voudrait faire deux virtuoses. C�sar entre comme pianiste et �l�ve d�harmonie au Conservatoire de Li�ge, que dirige Joseph Daussoigne, un neveu de M�hul.
En 1835, il �migre � Paris pour travailler l��criture avec Anton Reicha. Au Conservatoire de Paris, il aura pour professeur de piano Pierre Zimmermann et Aim� Leborne pour professeur de composition. Il obtient successivement le grand prix de piano en 1838, le prix de fugue en 1840 et un deuxi�me prix d�orgue dans la classe de Fran�ois Benoist en 1841. Apr�s une tourn�e de concerts entreprise comme jeune virtuose du piano � la demande de son p�re, il s�installe d�finitivement � Paris en 1843. Il obtient l�orgue de choeur de Notre-Dame-de-Lorette (�glise dans laquelle il �pouse, au moment des barricades de 1848, F�licit� Saillot-Desmousseaux, issue d�une famille d�acteurs), occupe la tribune de Saint-Jean-Saint-Fran�ois de 1851
� 1858, avant de passer � la nouvelle �glise Sainte-Clotilde, o� il exerce durant deux ann�es les fonctions de ma�tre de chapelle. Puis, titulaire du grand Cavaill�-Coll de cette �glise, il va joindre � cette fonction le poste de professeur d�orgue au Conservatoire de Paris (1872).
Apr�s avoir �t� naturalis� fran�ais, il ne vivra d�sormais que pour les disciples qu�il a form�s et pour l�oeuvre qu�il sent monter en lui. Sa bont�, sa compr�hension, sa haute spiritualit� ont assur� pendant trente ans un extraordinaire rayonnement � son enseignement, au point qu�il doit �tre tenu, dans le dernier tiers du XIXe s., comme le plus grand chef d��cole dont s�honore alors la France. Bornons-nous � rappeler ici le nom des principaux disciples sur lesquels s�exerce son influence : Alexis de Castillon, Arthur Coquard,
Henri Duparc, Vincent d�Indy, Charles Bordes, Pierre de Br�ville, Ernest Chausson, Guillaume Lekeu, sans
compter les tout derniers, qui furent organistes pour la plupart : Guy Ropartz, Gabriel Piern�, Dynam-Victor Fumet, downloadModeText.vue.download 79 sur 573
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Louis Vierne, Henri Libert, Charles Tournemire.
En marge de son enseignement officiel, C�sar Franck donnait des le�ons dans des institutions priv�es � Paris (coll�ge de Vaugirard, Augustins de l�Assomption, J�suites) ou bien il participait comme pianiste � certaines auditions de musique de chambre � Orl�ans.
L�oeuvre
Hormis le cercle de ses �l�ves et disciples, qui comprenaient leur ma�tre et connaissaient sa valeur, C�sar Franck recueillit fort peu de succ�s � Paris et ne connut jamais la gloire de son vivant. On s�est peut-�tre tromp� en le pr�sentant toujours sous des dehors mystiques et s�raphiques. Sa modestie, son oubli de lui-m�me cachaient pourtant une �me romantique et passionn�e.
Il est �tonnant de constater que son oeuvre d�crit une courbe ascendante continuelle, C�sar Franck ayant cherch� sa voie entre le piano et l�orgue (tout autant que Bo�ly, dont il appara�t comme le v�ritable successeur), entre la musique de chambre et la musique symphonique, entre l�art dramatique et l�art vocal religieux (messe, motet, oratorio). En bref, Franck a touch� � toutes sortes de musiques, mais avec un bonheur souvent in�gal. En d�pit des encouragements de Liszt, que lui valent en sa jeunesse ses trios, il a, semble-t-il, mis longtemps � trouver sa personnalit�. Celle-ci s�est d�cant�e dans les dix derni�res ann�es de sa vie au contact de l�orgue, du piano et des cordes, au contact �galement de ses premiers �l�ves, dont il sollicitait toujours suggestions et r�flexions. S�il a �chou� dans l�art dramatique, pour lequel il n��tait pas fait, il a excell�
partout ailleurs.
C�est, semble-t-il, pour faire plaisir � son �pouse et � ses beaux-parents qu�il s�est essay� plusieurs fois dans la musique dramatique. Il est incontestable qu�il n�avait dans ce domaine ni le g�nie de Gounod, ni celui de Bizet, encore moins le m�tier de Saint-Sa�ns.
En 1851, il entreprend la partition lyrique le Valet de ferme ; Hulda le retiendra plusieurs ann�es ; enfin, il termine en 1889 un nouvel op�ra, Ghi-selle, mais ces ouvrages n�ont pu faire carri�re. En revanche, il saura donner des preuves d�une technique s�re en abordant le terrain de l�oratorio d�s sa jeunesse. C�est ainsi qu�il met en musique sous le titre de Ruth (1844-1846) une �glogue biblique pour solos, choeurs et orchestre. Apr�s avoir �crit une messe � trois voix visiblement destin�e � la ma�trise de Sainte-Clotilde, il met en musique, comme Mozart, des offertoires sous forme de motets (Dex-tera Domini, Quae est ista, Domine non secundum...) ; il entreprend tout de suite apr�s la guerre de 1871, sous le titre de R�demption, un po�me symphonique pour mezzo soprano, choeurs et orchestre ; enfin, il met en chantier sa plus volumineuse partition, les B�atitudes (1869-1879), � laquelle il travaillera pendant plus de dix ann�es sur le livret de Mme Colomb. Il sait opposer ici aux choeurs descriptifs et qu�il voudrait terribles, cruels ou mis�ricordieux pour certains, la voix de basse apaisante du Christ qui r�cite les paroles du Sermon sur la montagne. Son dernier oratorio porte le nom de Rebecca (1880-81), sc�ne biblique pour solos, choeurs et orchestre.
� l�heure o� la symphonie attire l�attention de plusieurs compositeurs fran�ais apr�s Berlioz (Gounod, Bizet, Gouvy, Saint-Sa�ns), C�sar Franck se laisse tenter par l�orchestre. C�est ainsi qu�en 1847 il paraphrase le grand po�me de Victor Hugo Ce qu�on entend sur la montagne, puis, dans le sillage de Liszt, qui l�a visiblement �bloui, il donnera coup sur coup les po�mes symphoniques suivants : les Eolides, d�apr�s le po�me de Leconte de Lisle ; le Chasseur maudit, d�apr�s la ballade de B�rger ; les Djinns (avec piano), d�apr�s Victor Hugo ; enfin
Psych� (avec choeurs), d�apr�s Sicard et de Fourcaud. Toutes ces oeuvres ont �t� pens�es en une douzaine d�ann�es (1876-1888), mais, d�s 1885, Franck s��tait essay� dans un genre qui voisinait la forme du concerto. Dans ses Variations symphoniques, le piano, parlant tr�s rarement seul, vient se fondre avec l�orchestre, dialogue avec lui, lui oppose ses plans, �vitant les cadences de soliste. Il n�y a l� qu�un seul mouvement, et deux th�mes pourvoient � son �closion. La premi�re partie �tale avec complaisance quatre �pisodes qui s�enl�vent au centre d�une s�rie d�ar-p�ges, se souvenant de Chopin. La seconde partie est enti�rement �crite sur un deuxi�me sujet, mani�re de choral groupant �galement quatre �pisodes, et c�est ce choral � alla Bach � qui engendre plusieurs variations emport�es par un souffle beethov�nien. Un trille ouvre le final sur le mode majeur : c�est l�annonce d�un grand et all�gre carillon en deux parties coup�es par une cadence schumannienne. L�effort orchestral de Franck trouve son aboutissement dans la Symphonie en � r� �
mineur (1886-1888) : on peut, certes, d�plorer la lourdeur de son instrumentation, la longueur de son premier mouvement avec son double exorde, mais on ne peut oublier la qualit� du th�me de la page centrale, ni la flamme qui anime le final. Citons �galement dans ce dernier mouvement un esprit cyclique qui autorise Franck � ramener pour quelques instants les principaux th�mes de sa symphonie avant de conclure.
Si nous passons � la musique de
chambre, nous trouvons, outre les trios d�j� cit�s, oeuvres de jeunesse qui attiraient l�attention de Liszt, ainsi que nous l�avons dit, le quintette pour piano et cordes (1879), la sonate pour piano et violon (1886), enfin un quatuor � cordes (1889). Le quintette qu�il entreprend apr�s les B�atitudes correspond-il � une crise sentimentale ou religieuse ? Faut-il y voir le message d�un artiste incompris qui se r�fugie dans une musique tourment�e et qui cherche la lumi�re ? On en peut discuter. Toujours est-il que ces feuillets gonfl�s de passion �voquent des chevauch�es angoissantes, se complaisent dans des recherches harmoniques d�une grande
audace et ob�issent en d�finitive � un grand th�me cyclique qui finira par cimenter toutes ces recherches. Une semblable inqui�tude parcourt toute la sonate pour piano et violon, qui exploite une v�ritable cellule originelle faite d�une tierce majeure ou mineure.
Il y a bien des nouveaut�s dans cette partition c�l�bre, dont on retiendra l�ouverture, un allegretto ben mode-rato �crit sur deux th�mes, un allego dramatique � plusieurs id�es, un reci-tativo fantasia qui oppose aux quatre questions angoissantes pos�es par le violon un piano r�pondant avec calme et dignit� ; le tout aboutit � une coda dans laquelle le violon chante sur de tendres arp�ges pianistiques. Le rondeau final, �galement con�u dans un esprit cyclique, ob�it � la forme du da capo. Quant au quatuor � cordes, il exploite un certain nombre de th�mes qui r�apparaissent dans le final, non sans avoir oppos� dans un premier mouvement une m�lodie m�l�e de tendresse � un fugato ; entre ces deux tempos, Franck avait ins�r� un scherzo d�esprit mendelssohnien et un larghetto tour � tour suave et d�sesp�r�.
La musique de piano comprend toute une s�rie de pi�ces de jeunesse �crites entre 1842 et 1845. C�est l�heure o� le tout jeune C�sar est oblig� de gagner sa vie en confiant � des �diteurs parisiens des variations bien fades sur Gulistān ou sur deux Airs polonais. Apr�s les Plaintes d�une poup�e (1865), qui ont ouvert � la musique nombre de jeunes amateurs � la fin du XIXe s., l�organiste, � la fin de sa vie, semble d�laisser pour un temps son instrument de pr�dilection pour cultiver de nouveau un piano dont Schumann et Liszt lui ont r�v�l� bien des aspects in�dits pour lui. On a dit qu�il avait fait appel � un piano pour les Djinns et l�on a rappel� plus haut la place que tenait le piano dans les Variations symphoniques dans les ann�es 1884-85. C�est le moment o� Franck entreprend ses deux grands triptyques : Pr�lude, choral et fugue et Pr�lude, aria et finale. Ces titres m�mes disent ce qu�il emprunte � Bach. � cette influence viennent se superposer pour le lyrisme et la virtuosit� celles de Schumann et de Liszt. Le pr�lude peut �tre construit sur un ou deux th�mes ; le choral sert d�andante
� ces vastes � sonates � et comporte toujours plusieurs �pisodes, chacun d�eux faisant l�objet de plusieurs expositions. Dans le premier triptyque, C�sar Franck tente, apr�s l�exploitation d�un sujet de fugue, de superposer � celui-ci la rythmique du pr�lude et les diff�rents �pisodes du choral, dont les premi�res notes chantent comme des cloches. Le finale du second triptyque est �galement trait� de mani�re cyclique, puisqu�il vient � m�ler au grand th�me tourment� du d�but certains �l�-
ments tir�s de l�aria jusqu�� la grande p�roraison qui aboutit � la r�exposition du th�me du pr�lude, harmonis� cette fois comme un choral. Ce sont l� deux sommets de la litt�rature pianistique fran�aise.
� cette oeuvre de clavier r�pondent � l�orgue trois recueils de pi�ces, soit en tout douze pages, dont les six premi�res et les trois derni�res ont �t� �crites pour l�orgue de Sainte-Clotilde (1862, 1889-90), alors que le second recueil de trois pi�ces (1878) a �t� pens� pour l�orgue du Trocad�ro. Les Six Pi�ces souhaitaient r�agir contre la musique d�orgue que l�on entendait commun�ment dans les �glises au temps du second Empire. Ici apparaissent les diff�rentes recherches de l�auteur dans les domaines de la forme, du style et de l�expression. Franck suit les grandes lignes de forces qui ont �t� trac�es par Bo�ly, en esquissant un retour � la polyphonie, au canon, � la variation. Dans la Grande Pi�ce symphonique, il tente d�assimiler l�orgue � l�orchestre en une sorte de vaste sonate en un seul tenant (fa di�se). La Pri�re commente et exploite dans la sombre tonalit� d�ut di�se mineur l�un des plus longs th�mes qui soient sortis de sa plume. Du second recueil, d�tachons downloadModeText.vue.download 80 sur 573
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le Cantabile, avec la courbe expressive de son canon, la Pi�ce h�ro�que, qui oppose � un th�me rythmique et tourment� en mineur les �pisodes d�un choral qui se fait suppliant ou majestueux en majeur. Les trois Chorals de 1890
constituent le testament du ma�tre, r�-
sument sa doctrine comme sa pens�e.
Loin de s�en tenir aux lois que Bach a dict�es pour l�exploitation de cette forme, Franck parvient � l�humaniser, tout en la pliant aux r�gles de la grande variation. Dans le premier de ces textes en mi majeur, le choral n�intervient qu�apr�s une lente introduction, form�e des six p�riodes d�un grand lied. Il fait ensuite l�objet d�une s�rie de variations. Par le truchement du second choral en si mineur, Franck fait rentrer la passacaille dans la litt�rature organis-tique fran�aise. Cette page est scind�e en deux parties r�unies par un r�citatif dramatique alla Liszt. Une coda sereine en si majeur termine chacune de ces deux parties. Encore mieux �quilibr�, le troisi�me choral en la mineur appara�t comme une sonate en un seul mouvement, deux th�mes se succ�dant dans l�all�gro initial et se superposant dans le final apr�s un adagio confi� � une trompette qui chante dolce espressivo.
Comme organiste, Franck est dou� d�une technique moyenne, et les probl�mes du jeu de l�orgue, du l�gato, des manuels et du p�dalier ne semblent gu�re l�avoir inqui�t� � l�heure o� paraissent les divers recueils de la musique d�orgue de Bach. En revanche, comme improvisateur, il d�veloppe non sans chaleur des th�mes �loquents, avec le d�sir de moduler sans cesse.
Au Conservatoire, le plus clair de son enseignement para�t r�serv� � cette improvisation. Franck porte sur lui un carnet sur lequel il note les th�mes qu�il propose � ses disciples. S�il entra�ne quelque peu ceux-ci dans la science de la fugue, il faut observer qu�il ne laissera aucune fugue pour son instrument, contrairement � Bo�ly. Ses �l�ves viennent apprendre � ses c�t�s non pas toujours la technique de l�orgue, mais souvent les lois de toute composition et du go�t. Au vrai, il n�impose pas ses vues, il pr�che par le seul exemple de sa personne : une foi simple, un temp�-
rament ardent, voire sensuel, un m�canisme intellectuel souvent compliqu�, aboutissant � des architectures parfois complexes, voici ce que ses �l�ves d�-
couvrent toujours en lui. Les sources de son art se r�sument � la connaissance de Haydn, de Mozart, de Beethoven, de Schubert, dont les structures simples se lisent avec aisance, mais sa nature ne l�engage pas � poursuivre leur effort.
Les r�ticences, les retours, les redites abondent chez lui, et Bach ne lui a pas toujours enseign� � exploiter avec logique les mat�riaux qu�il a su amasser.
En outre, Franck a �t� enthousiasm� par Schumann, par Wagner, qui aiguisa sa sensibilit�, et il a �t� transport� par les grandes fresques de Liszt.
Finalement, quel fut son r�le dans la musique fran�aise ? Si ses lettres de naturalisation nous persuadent d�avoir � le ranger parmi les musiciens de France, il faut avouer que ce Wallon rh�nan n�a rien de la tradition repr�-
sent�e par Josquin Des Pr�s, Janequin, Delalande, Couperin, Rameau ou Leclair, par Bo�ly, qu�il a entendu, par Saint-Sa�ns, auquel il a d�di� son quintette. Il s�en remet aux seuls exemples de Vienne, de Weimar et de Bayreuth.
Mais son passage demeure b�n�fique pour la France. � la suite de Reicha, il d�couvre le monde chromatique.
� la musique fran�aise, qui s�enlise dans l�op�rette, l�op�ra italien ou la romance, il donne un certain s�rieux, un certain ton, un certain poids qui faisaient d�faut depuis un si�cle. Il ouvre cette France � la musique de chambre, il poursuit l�effort de Bo�ly dans la musique d�orgue, il dote le piano de quelques pages immortelles et il fait revivre chez nous, apr�s Berlioz, l�oratorio romantique. Ce passionn� qui se tient � la limite du romantisme et du classicisme parvient � convaincre tous
ceux qui l�entourent, puis tous ceux qui le d�couvriront que la musique est un langage de l��me. Son influence s�exercera, par-del� d�Indy et Dukas, jusqu�� Roussel et Honegger.
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franc-ma�onnerie
Association, en partie secr�te, de personnes qui professent des principes de fraternit�, se reconnaissent entre elles � des signes et � des symboles et se r�unissent en groupes appel�s loges.
Historique
La franc-ma�onnerie a �t� organis�e institutionnellement au XVIIIe s. par des Constitutions dont on conna�t le texte et les auteurs. La Grande Loge de Londres, cr��e le 24 juin 1717, jour de la Saint-Jean d��t�, par quatre loges londoniennes convoqu�es en
assembl�e extraordinaire, s��tait donn� � elle-m�me les pouvoirs d�unifier l�ensemble de la ma�onnerie, et elle avait d�l�gu� � ses grands ma�tres une autorit� pr�sidentielle. En fait, les deux premi�res ann�es de cette nouvelle organisation furent obscures et difficiles.
C�est � la ma�trise et � l�influence d�un petit nombre d�initi�s, parmi lesquels il faut citer surtout le fils d�un huguenot fran�ais le pasteur Jean Th�ophile Desaguliers (1683-1744), que la Grande Loge de Londres doit d�avoir fait admettre, gr�ce au Livre des Constitutions, une supr�matie longtemps contest�e. Cet ouvrage fondamental, dont James Anderson (1679-1739) est seulement le compilateur et le signataire, mais dont l�un des principaux auteurs semble Desaguliers, est intitul� les Constitutions des francs-ma�ons, contenant l�histoire, les devoirs, les r�gles de cette tr�s ancienne et tr�s v�n�rable Fraternit�. Sa premi�re publication date de 1723, et il sera la base de l�unification doctrinale de la ma�onnerie anglaise, qui, d�autre part, s�oppose alors � l�autorit� de la Grande Loge de Londres.
Ainsi, la Grande Loge d�Irlande, fond�e en 1725, refuse de reconna�tre celle-ci, mais elle accepte le texte des Constitutions. La Grande Loge d��cosse, organis�e en 1736, adopte une semblable attitude. M�me la
Grande Loge d�York, dont les v�n�-
rables chartes proclament l�ant�riorit� et qui prend alors le titre de Grande Loge de toute l�Angleterre, utilise elle aussi le texte d�Anderson et de Desaguliers, consacrant ainsi l�av�nement de la franc-ma�onnerie bleue, de la couleur adopt�e pour leurs d�cors par les ma�ons et dont le nom est souvent donn� � leur organisation ainsi qu�aux trois premiers degr�s des loges corporatives dites � symboliques �, ou � de Saint-Jean �.
Un autre fait historique, non moins incontestable que celui de l�origine institutionnelle de la franc-ma�onnerie, est celui du r�le de l�Angleterre dans la diffusion et la propagation de l�id�al ma�onnique. Partout o� s��tend, au XVIIIe s., l�influence britannique, la franc-ma�onnerie appara�t et s�organise. D�s 1721, une loge est cr��e en
Belgique, � Mons, et, en 1722, � Gand.
En 1728, Philippe, duc de Wharton (1698-1731), fonde en Espagne une loge d�pendant de Londres, et, en 1729, deux loges � bleues � sont �tablies � Gibraltar et au Bengale. En France, des Anglais introduisent la ma�onnerie en 1725-26. Sir Charles Sackville fonde une loge � Florence en 1733, et, la m�me ann�e, une loge � Boston fait conna�tre la franc-ma-
�onnerie en Am�rique. En 1735, elle p�n�tre au Portugal. En 1736-37, elle s��tablit en Allemagne, � Hambourg et � Mannheim, ainsi qu�en Suisse, � Ge-n�ve en 1738, en Pologne et, en 1743, � Copenhague. En moins d�un quart de si�cle, on assiste � des progr�s dont la rapidit� relative et le retentissement europ�en ont frapp� tous les historiens.
C�est aussi l��poque des guerres victorieuses de l�Angleterre, de l�expansion de son commerce et de son industrie, de son d�veloppement colonial et de son extraordinaire prosp�rit�, du moins dans les classes ais�es de la nation. Entre 1720 et 1750, environ, les grands ma�tres de la ma�onnerie anglaise appartiennent � la haute aristocratie du royaume, et beaucoup sont des militaires. Il s�agit donc d�une institution sp�cifiquement britannique, que favorise alors l�� anglomanie �
europ�enne. De plus, elle offre � des roturiers, � des artisans, � des bourgeois et m�me � des eccl�siastiques la possibilit� alors nouvelle de fraterniser avec de nobles initi�s dans le m�me id�al humanitaire.
Ce serait cependant une erreur,
qu�ont commise certains historiens, d�attribuer � la ma�onnerie anglaise de profondes vis�es politiques et un contr�le rigoureux de la ma�onnerie continentale au XVIIIe s. La Grande Loge de Londres d�livre sans examen des patentes de Constitutions aux loges du continent qui sollicitent son patronage et des dipl�mes de grand ma�tre provincial aux fr�res �trangers qui postulent ce titre, mais elle attache si peu d�importance � ces investitures, downloadModeText.vue.download 81 sur 573
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accord�es au hasard, qu�elle n�envoie pas d�instructions � leurs b�n�ficiaires, n�exige d�eux ni engagements pr�cis ni correspondance r�guli�re et t�moigne constamment de beaucoup d�indiff�-
rence pour les destin�es de la ma�onnerie continentale.
D�ailleurs, le Livre des Constitutions, qui est la base de la ma�onnerie pendant tout le si�cle, n�a rien d�un manifeste m�ri et calcul� par une �lite de r�formateurs. La th�se d�une franc-ma�onnerie pr�parant dans l�ombre l�av�nement d�un nouvel �tat social n�est qu�une l�gende compl�tement ruin�e par les sp�cialistes les plus comp�tents. En fait, deux causes principales expliquent la croissance et la vitalit� de l�id�al ma�onnique : d�une part le culte de la fraternit�, d�autre part l�attrait du myst�re de ses initia-tions, car ces deux aspects exercent une profonde fascination sur l�esprit du XVIIIe s., qui ne fut pas seulement le si�cle des � lumi�res �, mais aussi celui des illumin�s, des cabalistes, des herm�tistes et des thaumaturges.
Le succ�s de l�id�al ma�onnique en Europe ne pouvait manquer de susciter la r�action de l��glise romaine. Le 4 mai 1738, le pape Cl�ment XII interdit sous peine d�excommunication aux fid�les et aux pr�tres d�appartenir � la ma�onnerie, et, en 1751, Beno�t XIV
confirme les condamnations de son pr�d�cesseur. Cependant, si l�Espagne et le Portugal s�vissent aussit�t et avec rigueur contre les francs-ma�ons, l��glise catholique de France, dont les traditions d�ind�pendance gallicane ne sont pas encore oubli�es, et le Parlement de Paris affectent ostensiblement d�ignorer les instructions pontificales, et la bulle n�est ni promulgu�e ni enregistr�e dans le royaume.
Dans ces conditions, beaucoup de fi-d�les et de membres du clerg� sont initi�s � la franc-ma�onnerie. En 1789, ces derniers dirigent 27 loges en France, qui comptent parmi leurs membres de hauts dignitaires de l��glise.
Comme en Angleterre, l�aristocratie joue alors un r�le important dans l�histoire de la ma�onnerie. En 1738, l�arri�re-petit-fils de Mme de Montes-
pan, le duc d�Antin, est �lev� � la dignit� de grand ma�tre de la ma�onnerie fran�aise. Son successeur, de 1743 � 1771, est le prince Louis de Bourbon-Cond�, comte de Clermont. En juin 1773 est cr�� � Paris, mais avec une participation importante de d�put�s des loges de province, le Grand Orient de France, qui devient le centre principal de l�activit� ma�onnique et dont le premier grand ma�tre est le plus riche des seigneurs du royaume, Philippe d�Orl�ans, duc de Chartres, et le premier administrateur g�n�ral, Anne de Montmorency-Luxembourg, duc de
Ch�tillon, pair de France.
L�appel adress� ainsi � la haute aristocratie par le choix du Grand Orient rel�ve le prestige de l�ordre, et il est entendu avec enthousiasme par la noblesse fran�aise, qu�imitent les autres classes sociales. Les dames, elles-m�mes, tiennent � honneur
d��tre re�ues ma�onnes en des loges dites � d�adoption �, accept�es officiellement en 1774. Mme la duchesse de Bourbon est grande ma�tresse en 1775, et la princesse de Lamballe lui succ�de en 1780. En 1789, le Grand Orient contr�le 60 loges � Paris, 448
en province, 40 dans les colonies, 19
� l��tranger, 68 dans l�arm�e royale.
La ma�onnerie fran�aise compte alors soixante-dix mille membres, nombre qui, par rapport � celui de la population instruite de cette �poque, est consid�-
rable et de beaucoup sup�rieur � celui des ma�ons en France aujourd�hui.
� Tout le monde en est ! �, d�clare Marie-Antoinette, � Versailles. On trouve, en effet, dans la franc-ma-
�onnerie, les plus grands noms de la noblesse, les Rohan, les La Rochefoucauld, la plupart des Noailles, les Polignac, les S�gur et presque tout le corps diplomatique attach� � la Cour de France. Dans les divers pays o� elle s��tend, la franc-ma�onnerie est marqu�e par des tendances diff�rentes, religieuse en Angleterre, lib�rale et souvent sceptique en France, mystique et �sot�rique en Allemagne et en Autriche. Son id�al d�mocratique n�est ni constant ni universel, et certaines de ses loges en Allemagne et aux �tats-Unis observent jusqu�� notre �poque la s�gr�gation raciale. Ces variations sont in�vitables dans la mesure o� le
principe traditionnel du � ma�on libre dans la loge libre � impose � l�ordre ma�onnique la n�cessit� de respecter toutes les croyances et la libert� des opinions, en fonction de la tol�rance universelle qu�il a toujours d�fendue contre le dogmatisme et le sectarisme.
L�initiation ma�onnique
Les rites initiatiques ont �t� connus et pratiqu�s par l�homme depuis les temps pr�historiques, et l�on en a retrouv� des traces incontestables d�s le Pal�olithique. La permanence et l�universalit� de leurs structures ont �t� constat�es par les ethnologues et par les historiens des religions � toutes les �poques et dans les soci�t�s les plus diverses. Il est donc impossible d�en conna�tre l�origine exacte, et il est chim�rique de pr�-
tendre en retracer l��volution, car, pr�-
cis�ment, leur caract�re le plus �vident demeure l�extraordinaire constance de leurs formes fondamentales, qui semblent �trang�res au temps. Seules, leurs adaptations changent selon les �poques, les milieux et les traditions, mais non pas leur contenu archa�que ni leur langage, qui est toujours celui des mythes et des symboles, la langue profonde et subtile de l�analogie et de ce que les psychologues modernes ont nomm� images arch�typales ou arch�-
types de l�inconscient. Aussi peut-on admettre que l�initiation, � la diff�-
rence de l��ducation, ne s�adresse pas aux facult�s rationnelles de l�individu, mais aux racines lointaines de son �tre vivant, qu�il peut ainsi entrevoir et reconna�tre dans leur pl�nitude ordinairement cach�e. Cette exp�rience directe et intime, par sa nature et son origine, ouvre ainsi � l�homme une approche nouvelle de la connaissance de lui-m�me et de ses pouvoirs. Elle semble avoir �t� utilis�e, de toute antiquit�, pour � mettre en condition � des hommes expos�s par leurs fonctions ou par leurs m�tiers � de grands dangers ou � de rudes travaux, des chasseurs, des guerriers, des artisans, qu�elle aidait � triompher de leur peur, de leurs doutes et des obstacles divers qui s�opposaient � leurs t�ches. Elle ne para�t pas, non plus, avoir �t� s�par�e d�une �ducation th�orique et pratique ult�rieure de type normal, au cours de laquelle les initi�s recevaient des explications, des ins-
tructions et des conseils.
Il est probable que les confr�ries antiques d�architectes et de ma�ons, de m�me que les associations m�di�vales, donnaient aux n�ophytes, sous le sceau du secret, � la fois une initiation de type magico-religieux et un enseignement technique, principalement fond� sur la connaissance des nombres, dont l�arithmologie mystique �tait essentiellement d�origine pythagoricienne.
On doit aux B�n�dictins, aux XIe et XIIe s., ainsi qu�aux relations savantes qui s��tablirent alors entre l�Europe et le Proche-Orient, une v�ritable r�surrection des � lumi�res initiatiques �
en Occident apr�s la longue �clipse qui avait suivi les invasions barbares et la ruine de l�Empire romain. L��dification des cath�drales, entreprise � cette �poque, t�moigne avec assez d��vidence du retour en Occident de la
� haute science � des anciens constructeurs. D�s lors, l�association de l�oeuvre initiatique des b�tisseurs � l�action morale et religieuse du sacerdoce chr�tien appara�t aussi clairement qu�aux temps lointains des civilisations �gyptienne et chald�enne.
� l��poque m�di�vale, les loges sont simplement les lieux de r�union �tablis � proximit� des chantiers. Aussi ne sont-elles jamais fix�es de fa�on permanente. Avant leur terme, on y trace, � m�me le sol, les signes et les symboles des assembl�es, apr�s lesquelles on les efface. De m�me, les travaux termin�s, la loge est dissoute et les fr�res se s�parent.
Aussi, la premi�re transformation et, peut-�tre, la plus consid�rable de l�initiation ma�onnique se produit-elle au XIVe s. en Angleterre, quand est maintenue en activit� une loge constitu�e et quand on d�cide de conserver durablement ses rites, ses symboles, sa philosophie du travail et de la fraternit�.
Au XVe s., les loges de free masons initient pour la premi�re fois � leurs myst�res des personnalit�s de la noblesse, de la bourgeoisie et du clerg� qui n�ont dans ces conditions aucun rapport avec le � franc-m�tier � des ma�ons du XIIe s. Enfin, au XVIIe s., le
nombre de ces ma�ons � accept�s �
augmente rapidement et, sous leur influence, la ma�onnerie � op�rative �, magico-technique, se transforme progressivement en ma�onnerie � sp�culative �, principalement philosophique et scientifique.
Cette �volution correspond � la fois � un appauvrissement et � un enrichissement de la tradition ma�onnique.
D�une part, les liens qui unissaient pr�-
c�demment le travail manuel et mat�-
riel avec la pens�e et avec la r�alisation initiatiques, relation fondamentale dont t�moignent encore la tradition alchimique et le compagnonnage, sont oubli�s. D�autre part, en des conditions techniques diff�rentes de la civilisation s�ouvrent des perspectives nouvelles de contribution des initi�s aux progr�s de l�humanit�.
Dans son �tat actuel, l�initiation symbolique de la franc-ma�onnerie comporte trois degr�s : apprenti, compagnon et ma�tre, qui sont conf�r�s dans ce que l�on nomme les � loges bleues �, plac�es sous l�ob�dience d�une Grande Loge autonome. � partir du 4e degr� commence la hi�rarchie des
� hauts grades �. En France, selon un
� rite � fort r�pandu dans notre pays, les ateliers sup�rieurs du rite �cossais ancien et accept� sont r�gis par la juridiction du Supr�me Conseil. Les travaux de ces ateliers se tiennent en loge de perfection du 4e au 14e degr�, downloadModeText.vue.download 82 sur 573
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en chapitre, du 15e au 18e, et en ar�opage du 19e au 30e. Les trois derniers degr�s correspondent � des organismes administratifs : le Tribunal du 31e, le Consistoire du 32e et le Conseil su-pr�me du 33e et dernier degr�.
On appelle rite un ensemble de grades ma�onniques ou de degr�s formant un tout coh�rent, organis� selon une ou plusieurs structures symboliques particuli�res. Un Grand Orient, par exemple le Grand Orient de France ou le Grand Orient de Belgique, est toujours une f�-
d�ration groupant un ensemble de rites,
tandis qu�une Grande Loge rassemble, en principe, des ateliers travaillant tous au m�me rite. Tout rite ma�onnique comprend obligatoirement � sa base les trois degr�s corporatifs traditionnels : apprenti, compagnon, ma�tre. Ces derni�res loges, dites � bleues �, couleur du cordon que portent les ma�tres, sont aussi appel�es � loges de Saint-Jean �, les travaux ma�onniques �tant plac�s traditionnellement sous le patronage de saint Jean-Baptiste et de saint Jean l��vang�liste.
De nombreux rites ont disparu aujourd�hui ; certains d�entre eux comptaient jusqu�� 90 et 96 degr�s, dans les syst�mes de Misra�m et de Mem-phis par exemple. D�autres continuent d��tre pratiqu�s en divers pays, comme le rite de Zinnendorf, ou rite johannite, en Allemagne, le rite de Swedenborg en Su�de, le rite �cossais rectifi� en Suisse. Beaucoup de francs-ma�ons fran�ais et de loges am�ricaines suivent le rite �cossais ancien et accept�. Il n�existe, sauf aux �tats-Unis, qu�un seul Supr�me Conseil par nation.
Les francs-ma�ons anglo-saxons
pratiquent aussi le rite d�York, encore nomm� � ma�onnerie de Royal Arch �. Son �difice, assez compliqu�, comprend plusieurs grades � chevaleresques � et divers, mais la Grande Loge de Londres n�a reconnu officiellement que deux hauts grades, Royal Arch et Past Master (� pass� ma�tre �).
Quand un profane veut devenir
ma�on, il lui faut adresser une demande en ce sens, et la loge choisie d�lib�re et propose la constitution d�un dossier d�taill� sur le postulant. Trois fr�res sont charg�s d�interroger le candidat � son domicile sur ce qu�il pense de ses devoirs envers lui-m�me, sa famille et sa patrie, d�examiner ses connaissances philosophiques et de conna�tre ses opinions sociales et politiques. Ces enqu�teurs sont pourvus d�imprim�s sp�ciaux pr�cisant les questions qui doivent �tre ainsi pos�es.
Quand le V�n�rable, nom donn�
au Ma�tre qui dirige les travaux de la loge, a obtenu ces rapports, on d�lib�re sur l��ventuelle initiation du � profane � et l�on d�cide g�n�ralement de l�entendre. Apr�s cette audition et les
nouvelles r�ponses aux questions que chaque fr�re peut poser, les membres de la loge votent affirmativement ou n�gativement � son sujet, � l�aide de boules blanches ou noires. Si le vote est favorable, le postulant est convoqu� pour une �preuve pr�liminaire. Conduit dans un cabinet de r�flexion, il dispose d�une quarantaine de minutes pour r�-
diger son testament philosophique et r�pondre aux quatre questions d�usage sur les devoirs de l�homme envers lui-m�me, envers sa famille, envers sa patrie et envers Dieu.
Le testament est communiqu� aux
membres de la loge, et les r�ponses sont lues et comment�es. Le candidat, introduit les yeux band�s dans la loge, est interrog� de nouveau, puis reconduit � hors du temple �. On vote alors � main lev�e l�admission du postulant aux �preuves de l�initiation ou bien le rejet de la candidature.
Des rituels d�initiation aux divers degr�s de la franc-ma�onnerie, malgr� la discipline du secret qui s�oppose � leur divulgation, ont �t� publi�s � maintes reprises. En r�alit�, tout ce qui a �t� �crit ne peut rien apprendre d�essentiel aux profanes, car le � secret initiatique � ne se d�couvre point dans les livres ni par quelque formulation communicable. Il se r�v�le seulement par l�exp�rience existentielle et directe de l�initiation elle-m�me. Ce que l�on peut craindre l�gitimement de cette divulgation est son caract�re st�rile et parodique, illusoire et mensonger. C�est pourquoi le secret, que l�on reproche si fr�quemment aux initi�s et dont on accuse les francs-ma�ons, n�est qu�une cons�quence in�vitable et logique de leur respect de la v�rit� purement exp�-
rimentale de l�initiation.
La ma�onnerie
contemporaine
en France
La franc-ma�onnerie a rev�tu des aspects diff�rents selon les adaptations n�cessairement diverses de l�id�al ma�onnique aux g�nies particuliers des nations. On constate toujours, en effet, que l�unit� v�ritable exclut l�uniformit�, de m�me que l�authentique universalit� ne se d�couvre qu�� travers
la plus intime particularit�. C�est ainsi que l�oecum�nisme implique l�existence de plusieurs demeures dans une maison commune et non pas d�une
seule, car les fonctions et les vocations ne sont pas moins infiniment diverses que les attributs divins qu�elles rendent manifestes.
Sous l�influence des id�es politiques lib�rales, au triomphe desquelles les francs-ma�ons ont apport� de tous temps une contribution essentielle, le
� convent � du Grand Orient, supprime en 1877 l�obligation de la croyance en Dieu, qui jusqu�alors figure dans sa Constitution, ainsi que l�invocation au � Grand Architecte de l�Univers �.
Cette modification a pour effet la rupture avec la Grande Loge unie d�Angleterre et les principales ob�diences anglo-saxonnes.
Ainsi apparaissent deux grandes
tendances qui, malgr� la communaut� initiatique de leurs rites traditionnels, demeurent divergentes et dont les controverses et les pol�miques n�ont pas cess� depuis la fin du XIXe s.
jusqu�en 1964, ann�e qui marque la division interne de la Grande Loge de France elle-m�me. La premi�re de ces tendances, celle du Grand Orient, peut �tre nomm�e � humaniste � et � progressiste � par rapport � la seconde, celle de la Grande Loge nationale de France, dont le caract�re traditionnel � conservateur � correspond � la
� r�gularit� � que lui reconna�t, � l�exclusion des autres ob�diences fran-
�aises, la Grande Loge d�Angleterre. Il importe de pr�ciser que cette tendance
� conservatrice � est purement ma-
�onnique et qu�elle n�implique aucun choix politique impos� aux membres de cette ob�dience.
La disproportion entre les effectifs de la ma�onnerie � moderniste �
et � progressiste � fran�aise et ceux de la ma�onnerie anglo-saxonne est consid�rable. Les uns ne d�passent pas quelques dizaines de milliers de membres ; les autres comptent en Angleterre et en Am�rique plus de cinq millions d�initi�s. Ces rapports quantitatifs, cependant, s�ils sont impressionnants, ne sont pas les seuls qui doivent �tre pris en consid�ration. C�est un
fait que la franc-ma�onnerie, dans les temps modernes, se trouve dans l�obligation de s�adapter � leurs nouveaux probl�mes, �conomiques, politiques, scientifiques et sociaux. Ce n�est certainement pas sans de profondes r�formes int�rieures de Constitutions h�rit�es du XVIIIe s. qu�elle atteindra ce but fondamental et urgent, dans les conditions actuelles de la civilisation.
Aussi ne doit-on pas n�gliger � tort les probl�mes pos�s par les ob�diences ma�onniques fran�aises, qui ont eu au moins le m�rite d�en faire appara�tre la gravit� philosophique et la nouveaut� historique.
La ma�onnerie
contemporaine
dans le monde
y La Grande Loge unie d�Angleterre groupe autour d�elle et contr�le, soit directement, soit indirectement, sept mille loges en Grande-Bretagne, six cents loges au Canada, quatre cents en Nouvelle-Z�lande et deux cents en Inde. Les chiffres cit�s par les auteurs au sujet de ces effectifs varient sensiblement, mais ils sont de l�ordre d�au moins cinq millions si l�on compte les ramifications am�ricaines des � hauts grades �.
y La ma�onnerie anglo-saxonne, aux �tats-Unis comme en Angleterre,
n�a rien d�une soci�t� secr�te ; c�est en quelque sorte � la fois un club et une institution, dont les membres ne se cachent point, tenant � honneur, au contraire, de proclamer ouvertement leur appartenance ma�onnique et mentionnant publiquement leurs grades et leurs fonctions.
Il n�existe pas aux �tats-Unis de puissance ma�onnique unique, mais deux Supr�mes Conseils exercent leur juridiction sur le nord et sur le sud du territoire am�ricain. L�ob�dience de Prince Hall est r�serv�e aux seuls francs-ma�ons noirs, et les pr�jug�s raciaux ne sont pas absents de mainte loge am�ricaine. Cependant, depuis plusieurs ann�es, cette tendance est vigoureusement combattue et contest�e par la ma�onnerie � lib�rale �, qui existe aussi aux �tats-Unis. Malgr� la diversit� des rites et la complication
de la hi�rarchie des hauts grades ainsi que leurs liaisons avec de nombreuses associations � parama�onniques �, la croyance religieuse reste constante et obligatoire, de m�me que la tendance moralisante et spiritualiste qui accompagne un id�al d�mocratique volontiers mystique dont le prototype demeure l�american way of life, consid�r�e comme la meilleure formule possible dans le meilleur des mondes imaginables.
y En Europe, la franc-ma�onnerie a subi les cons�quences de sa pers�cution dans les pays totalitaires et de son interdiction dans toutes les d�mocraties socialistes � l�exception de Cuba.
� En Allemagne, l�ordre ma�onnique, reconstitu� apr�s la chute du nazisme et regroup� en � Grandes Loges Unies d�Allemagne � par une convention downloadModeText.vue.download 83 sur 573
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appel�e Magna charta, au reste tr�s discut�e, compte environ quatre cents loges et trente mille ma�ons, chiffre bien inf�rieur � ses effectifs du XIXe s., o� l�influence de la ma�onnerie �tait consid�rable.
� En Italie, la ma�onnerie est encore beaucoup plus divis�e qu�en France et, semble-t-il, pour des causes analogues, auxquelles s�ajoutent les cons�-
quences du fascisme et des probl�mes r�gionaux.
� En Suisse, la principale ob�-
dience est la Grande Loge suisse Alpina, fort proche de la ma�onnerie anglo-saxonne.
� En Belgique, le Grand Orient, principale ob�dience de ce pays, est de tendance lib�rale et entretient des liens �troits avec le Grand Orient de France.
� Aux Pays-Bas, les loges, group�es autour du Grand Orient, poursuivent principalement un id�al de paix internationale et s�efforcent de maintenir des relations cordiales avec les organisations ma�onniques de tous les pays.
y En Am�rique latine, l�influence de la ma�onnerie nord-am�ricaine a �t� longtemps pr�pond�rante et elle demeure encore consid�rable, mais un courant � lib�ral � commence
de s�y opposer en certains pays. La structure politique f�d�rale aboutit � une multiplication des ob�diences ma�onniques (pas moins de cinq
pour la seule Colombie). En 1814, Sim�n Bol�var et d�autres francs-ma-
�ons de Cadix fond�rent � Buenos Aires la Loge Lautaro, qui exer�a une influence d�cisive sur les destin�es de toute l�Am�rique du Sud. Ses membres, en effet, furent les instigateurs du mouvement r�publicain et de la proclamation d�ind�pendance des �tats du Sud, entre 1810 et 1826.
y En Afrique, le Grand Orient de France et la Grande Loge de France ont constitu� des loges dans les pays francophones et en �gypte.
y En Asie, la ma�onnerie s�est r�-
pandue en Inde et dans les anciennes colonies n�erlandaises depuis le XVIIIe s. Les loges s�y rattachent � des ob�diences anglaises, �cossaises et irlandaises. Elles y ont jou� un r�le �minent dans la fraternisation des castes gr�ce � l�id�al ma�onnique.
Ce fut vers 1888 que la ma�onnerie anglaise p�n�tra au Japon. En 1768, la Grande Loge de Su�de introduisit la ma�onnerie en Chine, � Canton.
Les loges de Shanghai (Chang-hai) et de Singapour �taient rattach�es � la ma�onnerie anglaise, de m�me que, depuis 1828, les loges australiennes de Sydney, constitu�es ult�rieurement en loges ind�pendantes, entre 1884 et 1903.
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Franco
Bahamonde
(Francisco)
G�n�ral et homme d��tat espagnol (El Ferrol 1892).
Sa carri�re jusqu��
la guerre civile
Ce Galicien est le second des cinq enfants de Nicol�s Franco, tr�sorier de marine, et de Pilar Bahamonde, femme effac�e et pieuse issue d�une famille de marins. En 1907, ne pouvant s�inscrire � l��cole navale � laquelle il se desti-nait, Francisco Franco entre � l��cole d�infanterie de Tol�de, o� il reste jusqu�en 1910. Deux ans plus tard, il r�ussit � se faire envoyer au Maroc, o� il est nomm� lieutenant des troupes indig�nes. En 1916, il est promu au grade de commandant et re�oit la m�daille militaire. Rentr� dans la P�ninsule, il participe, sous les ordres du g�n�ral Burguete, � la r�pression de la gr�ve des mineurs asturiens (1917).
En 1923, il �pouse Carmen Polo,
fille d�un riche commer�ant d�Oviedo, qui lui donnera un enfant, la future marquise de Villaverde. Jusqu�en 1926, Franco commande la L�gion
�trang�re contre Abd el-Krim* et met fin � la guerre du Rif. Un d�cret royal
fait de lui le plus jeune g�n�ral espagnol (1926).
Sous la dictature du g�n�ral Miguel Primo* de Rivera, Franco est plac� � la t�te de l��cole militaire de Saragosse, mais, cet �tablissement ayant �t� supprim� par la seconde R�publique (1931), il doit aller assumer le commandement aux Bal�ares (1933).
Il joue encore un r�le actif dans la seconde r�pression de la gr�ve des mineurs asturiens (oct. 1934), que lui a confi�e le ministre de la Guerre Diego Hidalgo. En 1935, Jos� Gil Robles, d�tenteur du portefeuille de la Guerre, veut renforcer l�arm�e et choisit alors Franco comme chef d��tat-major. Toutefois, celui-ci ne conserve pas longtemps ces fonctions, car l��lection du Front populaire (f�vr. 1936) le rel�gue au poste de commandant g�n�ral des troupes aux Canaries.
La guerre civile et
l��tablissement du
nouveau r�gime
Les 17 et 18 juillet �clate un coup d��tat nationaliste. Franco publie aussit�t un manifeste en sa faveur � Las Palmas et, � la suite de l�accident d�avion qui co�te la vie au g�n�ral Sanjurjo, promoteur du soul�vement militaire, il prend la t�te des op�rations.
Il s�envole pour T�touan, s�assure le contr�le du Maroc espagnol, puis regagne la P�ninsule. � la fin du mois de juillet, l�Espagne est coup�e en deux parties : le nord et l�ouest, domin�s par les nationalistes, le sud et l�est (hormis quelques villes comme S�ville et Cordoue et la r�gion de Cadix), aux mains des r�publicains. Tandis que l�arm�e du Nord est confi�e au g�n�ral Mola, qui se tue en avion neuf mois plus tard, la Junte de d�fense militaire, cr��e par les insurg�s � Burgos, nomme Franco g�n�ralissime et chef du gouvernement (29 sept.), d�cisions rendues publiques le 1er octobre 1936. Quelques mois plus tard, Franco est proclam� caudillo, et le d�cret du 30 janvier 1938 le proclame chef de l��tat, du gouvernement et de l�arm�e. Soutenu par la Phalange de Jos� Antonio Primo de Rivera et par les forces de l�Axe, Franco entre � Madrid le 28 mars 1939 et obtient la reddition sans condition des chefs
r�publicains. Il parvient � r�unir sous sa coupe monarchistes, phalangistes, carlistes et militaires. L�opposition est bannie et la r�pression s�v�re.
Consid�rant l��puisement de l�Espagne au lendemain de la guerre civile, Franco pr�f�re se maintenir dans la neutralit� au d�but de la Seconde Guerre mondiale, bien qu�il croie � cette �poque � la victoire des r�gimes hitl�rien et fasciste, qui ont �t� les premiers � reconna�tre son gouvernement (1936). En 1941 il envoie la Division bleue sur le front oriental. Mais il revient bient�t � la neutralit� et �vacue Tanger. Ce revirement ne suffit pas � lui gagner la faveur des Alli�s, et, le 12 d�cembre 1946, � l�instigation des Sovi�tiques, l�assembl�e g�n�rale des Nations unies recommande aux pays membres de rappeler leurs ambassadeurs en mission � Madrid.
Le g�n�ralissime gouverne avec
l�appui de l�arm�e, de l��glise, de la Phalange et des grands propri�taires. Il met en place les Cortes (1942), dont les repr�sentants sont nomm�s par le gouvernement ou �lus par les corporations.
Le 26 juillet 1947, la loi de succession, stipulant que l�Espagne est une monarchie dont Franco est le chef habilit� � nommer son successeur quand il le jugera opportun, est approuv�e par r�f�rendum. Le g�n�ral Franco choisit ses ministres en appliquant un habile syst�me de bascule entre les diff�rents groupes.
L��volution depuis 1953
� partir de 1953, l�Espagne reprend sa place dans le concert des nations.
Franco accepte en effet � cette date l��tablissement sur le sol espagnol de bases nord-am�ricaines et re�oit en contrepartie une aide substantielle des �tats-Unis. Cet accord est renouvel� en 1958, puis en 1969, et suivi d�un
� accord d�amiti� � en 1970. Il signe avec le Vatican un concordat (1953) qui r�tablit ce qui avait �t� aboli par la R�publique et resserre donc les liens entre l��glise et l��tat. En 1955, l�O. N. U. accueille l�Espagne parmi ses membres. Il en est de m�me pour l�O. E. C. E. (1958), et le pr�sident Eisenhower se rend en visite officielle
� Madrid en 1959.
En 1956, devant le nationalisme
grandissant au Maroc, Franco renonce au protectorat espagnol sur ce pays et ne conserve que Ceuta, Melilla, la Guin�e �quatoriale, ind�pendante en 1968, et l�enclave d�Ifni, rendue aux Marocains en 1969. Trois ans plus tard, il fait preuve d�un certain esprit de conciliation en d�clarant que les exil�s et r�fugi�s politiques peuvent rentrer s�ils le d�sirent. La loi organique de l��tat du 22 novembre 1966 est soumise � r�f�rendum en d�cembre 1966 et promulgu�e en janvier 1967.
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Depuis 1965 environ, le d�veloppement �conomique � rendu possible par des ann�es de paix, la participation � la vie internationale et l�apport des capitaux �trangers � commence � se faire sentir. Le troisi�me plan de d�veloppement, pr�vu pour quatre ans, commence en 1972. L��migration a tendance � se stabiliser, et l�afflux des touristes est bien loin de jouer un r�le n�gligeable. Franco fait de plus en plus appel, au d�triment de la Phalange, qui a l�galement disparu en 1967, aux technocrates de l�Opus Dei, dont les objectifs essentiels sont pr�cis�ment l�expansion et l�ouverture sur l�Europe (signature avec le March� commun d�un accord commercial pr�f�rentiel, 1970).
Le 22 juillet 1969, les Cortes approuvent � une majorit� �crasante la d�signation du prince don Juan Carlos de Bourbon comme successeur du g�n�ral Franco en qualit� de roi.
Le r�gime que le g�n�ral Franco
incarne est l�un des plus contest�s qui soient, tant � l�int�rieur qu�� l�ext�-
rieur : le g�n�ral Franco est, en effet, consid�r� par les uns comme un dictateur p�rennisant des m�thodes condamn�es par les d�mocraties modernes, par les autres comme �tant le seul homme capable d�assurer � l�Espagne, encore marqu�e par les s�quelles d�une atroce guerre civile, son int�gration dans
l�Europe.
R. G.-P.
F Espagne / Espagne (guerre civile d�) / Maroc.
J. Arrar�s, Franco (Burgos, 1938 ; trad. fr., �d. de France, 1938). / J. Mill�m Astray, Franco, el Caudillo (Madrid, 1939). / R. Serrano S��er, Entre Hendaya y Gibraltar (Madrid, 1947).
/ E. J. Hugues, l�Espagne de Franco (�d. du Temps pr�sent, 1948). / F. Mirandet, l�Espagne de Franco (Hachette, 1948). / A. Villers, l�Espagne de Franco (�cran du Monde, Bruxelles, 1956). / C. Martin, Franco, soldat et chef d��tat (les Quatre Fils Aymon, 1959). / L. Ramirez, Francisco Franco, hijo de Dios (Ruedo Iberico, 1964 ; trad. fr. Vie de Francisco Franco, r�gent d�Espagne par la gr�ce de Dieu, Masp�ro, 1966). / G. Hills, Franco, the Man and his Nation (Londres, 1967). / B. Crozier, Franco (Boston, 1968 ; trad. fr., Mercure de France, 1969). /
M. Gallo, Histoire de l�Espagne franquiste (Laffont, 1969). / J. Georgel, le Franquisme, histoire et bilan, 1939-1969 (�d. du Seuil, 1970).
franco-allemande
(guerre)
Conflit qui, en 1870, opposa la Prusse, assist�e des �tats allemands, � la France. La d�faite de cette derni�re d�termina en 1871 l�annexion de
l�Alsace-Lorraine au nouvel Empire allemand.
Introduction
Depuis Sadowa (1866), il �tait clair que l�unit� allemande �tait en passe de se faire autour de la Prusse et que la France �tait directement menac�e par la formation d�un empire allemand unitaire. � l�effort militaire de la Prusse, vainement signal� par le colonel Eu-g�ne Stoffel (1823-1907), attach� militaire fran�ais � Berlin, ne r�pondirent que les mesures insuffisantes prises en 1868 par le mar�chal Niel.
D�s 1867, l�affaire du Luxembourg faillit provoquer le conflit, mais un compromis intervint, et le gouvernement de Napol�on III �tait dans l�euphorie du pl�biscite du 8 mai 1870
quand surgit un nouveau casus belli.
La succession au tr�ne d�Espagne, vacant depuis 1868, fut en effet offerte � L�opold de Hohenzollern-Sigmarin-
gen, membre de la branche catholique de la c�l�bre famille, et il est certain que la pr�sence d�un prince allemand � Madrid constituait un danger pour la France. Aussi la nouvelle de l�acceptation de la candidature Hohenzollern souleva-t-elle l�opinion fran�aise, quand elle fut connue, le 1er juillet.
L�affaire sembla pourtant trouver un r�glement diplomatique. Le 9 juillet, l�ambassadeur fran�ais, le comte Vincent Benedetti (1817-1900), fit une d�marche pressante aupr�s du roi de Prusse Guillaume Ier, qui prenait les eaux � Ems. L�entretien fut favorable ; un accord se fit le 11, et, le 12, la candidature du prince L�opold �tait retir�e.
Mais cet heureux r�sultat n�apparut pas suffisant � l�imp�ratrice et � son entourage, qui souhaitaient donner au r�gime le prestige d�un succ�s plus brillant. On exigea donc que notre ambassadeur ob-t�nt l�assurance que les Hohenzollern renonceraient pour toujours au tr�ne d�Espagne. Cette fois, Guillaume Ier se lassa et fit r�pondre � Benedetti qu�il n�avait pas d�autre communication � lui adresser. Bismarck*, mis au courant de ce petit incident par une d�p�che, en alt�ra volontairement le r�cit avant de le rendre public dans la soir�e du 13 juillet. � vrai dire, la version ma-quill�e de la d�p�che ne faisait pas appara�tre une grave insulte pour le gouvernement fran�ais, mais la sensibilit� aux formes diplomatiques �tait tout autre en 1870 qu�aujourd�hui, et le texte d�figur� lui donnait un ton suffisamment acide pour provoquer la fureur de l�opinion. Certes, il y eut quelques opposants lors de la s�ance du Parlement le 15 juillet, certes Napol�on III ne partageait pas l�optimisme d��mile Ollivier (� De ce jour, dit-il, commence une grande responsabilit�.
Nous l�acceptons d�un coeur l�ger. �), mais la d�claration de guerre n�en fut pas moins sign�e le 19 juillet.
Avant m�me que ne s�engagent
les op�rations, la France subirait une d�route diplomatique : tour � tour l�Angleterre, l�Italie et l�Autriche lui refus�rent leur alliance. L�Angleterre, parce qu�elle avait su que Napol�on III m�ditait d�annexer la Belgique ; l�Italie, parce qu�il subsistait la question romaine ; l�Autriche, parce qu�elle
craignait le renouvellement de Sadowa. Quant aux �tats de l�Allemagne du Sud, ils se rang�rent aux c�t�s de la Prusse et lui apport�rent bon gr� mal gr� leurs contingents.
La destruction des
arm�es imp�riales
(4 ao�t - 2 sept.)
Quand les forces allemandes, articul�es entre les trois arm�es de Karl Friedrich von Steinmetz (1796-1877), du prince Fr�d�ric-Charles et du prince royal de Prusse (le futur Fr�d�ric III), franchirent la fronti�re le 4 ao�t, la mobilisation fran�aise n��tait pas achev�e. Aussi les huit corps d�arm�e qui avaient �t� p�niblement constitu�s �taient-ils r�partis en cordon avec un simple souci de couverture. En Lorraine, trois corps s��grenaient le long de la fronti�re ; deux autres � dont la garde � �taient en retrait, et un si-xi�me (Canrobert) devait arriver ult�-
rieurement. En Alsace, seul le 1er corps de Mac-Mahon* �tait d�ploy� (un autre commen�ait � se former en Haute-Alsace). Enfin, au camp de Ch�lons, une arm�e, forte initialement de trois corps, �tait en voie de constitution.
La perte de l�Alsace
Une telle dispersion rendait in�vitables les premi�res d�faites. Le 4 ao�t, la division Abel Douay (1809-1870), qui occupait Wissembourg, se fit �craser par deux corps d�arm�e ennemis. Le 6, Mac-Mahon acceptait le combat dans le couloir qui s�pare les Vosges de la for�t de Haguenau. Les quatre divisions fran�aises, oppos�es aux trois corps du prince royal de Prusse, se maintinrent jusqu�� 17 heures sur les collines o� elles �taient d�ploy�es, mais le poids du nombre finit par l�emporter. Pour d�gager son infanterie, Mac-Mahon lan�a coup sur coup deux charges de cavalerie : la brigade de cui-rassiers Michel pour chasser l�ennemi de Morsbronn, la division de Charles Fr�d�ric Bonnemains pour repousser les nu�es de fantassins qui marchaient sur Froeschwiller. Si leur sacrifice leur a valu la gloire, il n�avait consenti qu�un r�pit au 1er corps. Laissant sur le terrain un quart de son effectif, Mac-
Mahon dut retraiter en d�sordre sur le camp de Ch�lons, suivi par le 7e corps, toujours incomplet, puis par le 5e, qui se trouvait dans la r�gion de Bitche. La perte de l�Alsace fut ainsi consomm�e.
Seule la place de Strasbourg soutint un si�ge, du 12 ao�t au 27 septembre.
Le g�n�ral Ulrich accepta de capituler apr�s que 400 habitants eurent �t� tu�s par le bombardement et au moment o� l�assaut devenait imminent. S�lestat et Neuf-Brisach avaient succomb� tr�s vite, mais Phalsbourg, qui commande le col de Saverne, r�sista trois mois.
Bitche, d�fendue par le commandant Teyssier, tenait encore � l�armistice et ne capitula que le 27 mars 1871 sur l�ordre du gouvernement fran�ais.
La bataille de Lorraine
La journ�e du 6 ao�t avait �t� marqu�e en Lorraine par un autre �chec : le 2e corps (Charles Auguste Frossard
[1807-1875]) avait d� abandonner les hauteurs de Spicheren, qui dominent Forbach, d�o� l�on pouvait surveiller Sarrebruck. � la suite de cet �chec, Napol�on III, qui exer�ait le commandement supr�me, prescrivit un repli g�-
n�ral sur Metz, que la construction r�-
cente de quatre forts d�signait comme m�le de r�sistance. Dans ces conditions, les 2e, 3e et 4e corps ainsi que la garde, auxquels s�ajouta la majeure partie du 6e corps, en cours de formation, furent concentr�s � Metz pour le 11 ao�t. Dans l�intervalle, les Allemands avaient avanc� en un dispositif tr�s �tal� � la recherche d�un adversaire qu�ils croyaient en retraite sur Verdun.
La situation se r�v�lait donc avantageuse pour l�arm�e fran�aise, �troitement concentr�e, si elle avait attaqu� un ou deux corps allemands avant que les autres n�aient le temps d�accourir.
Mais les interventions de l�imp�-
ratrice et de son entourage ligot�rent l�arm�e de Lorraine. Les deux d�faites du 6 ao�t avaient provoqu� la chute du minist�re d��mile Ollivier, et l�opinion r�clamait la d�signation de Bazaine*
comme commandant en chef. L�empereur c�da le 12 ao�t, et il se contenta de prescrire � Bazaine de se porter sur Ch�lons pour y regrouper toutes ses forces. Les mouvements des troupes rassembl�es � Metz s�effectu�rent
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les Allemands oblig�rent le 3e corps � livrer un combat d�arri�re-garde le 14 ao�t � Borny, tandis que l�ensemble de l�arm�e �tait accroch� le 16 ao�t, au moment o� elle venait seulement de gravir les plateaux dominant Metz � l�ouest. La bataille de Rezonville fut une nouvelle occasion de remporter un succ�s, car l�adversaire �tait toujours dispers�. Contraints, pour contourner Metz, d��grener leurs colonnes sur un faisceau d�itin�raires, les corps allemands s��taient fortement �cart�s les uns des autres. Aussi, quand une de leurs divisions eut d�couvert le gros de l�arm�e fran�aise entre Gravelotte et Vionville, la situation fut-elle critique. Un seul corps allemand parvint � s�engager, mais Bazaine se contenta de repousser les attaques ennemies, et, dans la soir�e, il d�cida de rester aux abords de Metz pour se ravitailler, car ses services n�avaient pas su amener � pied d�oeuvre les renouvellements en vivres et en munitions n�cessaires au soir d�une bataille.
Le 18 ao�t trouva l�arm�e fran�aise d�ploy�e � l�ouest de Metz, mais les Allemands avaient employ� la journ�e du 17 � se rassembler, et, dans la matin�e du 18, ils reconnurent les positions fran�aises. La bataille de Saint-Privat s�engagea donc avec une sup�riorit� de huit corps d�arm�e allemands contre cinq (en r�alit� contre quatre, puisque Bazaine refusa d�engager la garde). Les attaques allemandes furent repouss�es au sud devant Gravelotte et elles furent longtemps contenues au nord devant Saint-Privat, d�fendu par Canrobert ; n�anmoins, la position fran�aise fut finalement d�bord�e, et Saint-Privat fut pris par enveloppement. Bazaine, qui �tait demeur� �tonnamment inactif, se contenta de ramener l�arm�e sous les murs de Metz. Malgr� les pertes, la capacit� offensive de nos troupes subsistait, comme le montr�rent les sorties effectu�es en direction de Thionville les 26 et 30 ao�t. Mais, apr�s
Sedan, Bazaine observa un attentisme politique qui rendit la capitulation de Metz in�vitable quand les vivres furent �puis�s. Elle intervint le 27 octobre, et l�arm�e fran�aise eut la honte de livrer 53 drapeaux, qui eussent �t� d�truits si l�ordre en avait �t� donn� � temps.
De Ch�lons � Sedan
Au moment o� Metz succombait, les forces concentr�es au camp de Ch�-
lons, et que l�Empereur avait rejointes, �taient d�j� mises hors de cause. Le commandement en avait �t� confi� � Mac-Mahon, qui disposa finalement de quatre corps d�arm�e et de six divisions de cavalerie. Mais cette arm�e manquait encore de coh�sion, et il e�t �t� pr�f�rable d�attendre quelques jours avant de l�engager. Une sage d�-
cision fut donc prise le 17 ao�t : celle de se replier sur Paris, o� deux autres corps �taient en formation. Malheureusement, la r�action de l�imp�ratrice � l�annonce d�un repli sur la capitale fut brutale. Devenue r�gente, elle fit savoir qu�il n��tait pas pensable pour l�empereur de revenir � Paris avec toute l�apparence d�un vaincu. Il fallait absolument que l�arm�e arr�te les Allemands au plus loin de Paris, car la survie du r�gime en d�pendait. Au demeurant, un message de Bazaine apprenait � l�empereur le 21 ao�t qu�une bataille avait �t� livr�e le 18 et que l�arm�e de Metz comptait se diriger vers Ch�lons, en obliquant toutefois vers le nord pour atteindre d�abord Montm�dy.
Tout conduisit donc Mac-Mahon �
prendre lui aussi la direction de Montm�dy. Mais il e�t fallu qu�il marche rapidement ; or, son arm�e se d�pla�a p�niblement par suite de l�indiscipline de nombreuses formations et surtout par ignorance des proc�d�s qui eussent permis de mouvoir correctement une masse de 148 000 hommes. Bref, le 25 ao�t, les forces fran�aises �taient encore loin de Montm�dy, alors que Moltke*, ignorant leur existence, avait lanc� en direction g�n�rale de Paris les IIIe et IVe arm�es allemandes (cette derni�re aux ordres du prince royal de Saxe), lesquelles s��tal�rent sur un large front pour ratisser le terrain. Or, le 25 ao�t, l�indiscr�tion de deux journaux fran�ais et les renseignements
recueillis par sa cavalerie r�v�l�rent � Moltke la pr�sence de troupes fran-
�aises dans le nord de la Champagne.
Du 25 au 30 ao�t, les Allemands se lanc�rent donc � la recherche de l�ar-m�e Mac-Mahon et ils firent converger leurs diff�rents corps sur la zone o� les colonnes fran�aises �taient signal�es.
Ce m�me 25 ao�t, Mac-Mahon avait d�ailleurs acquis la conviction qu�il ne pouvait rejoindre Bazaine et qu�il lui fallait revenir sur Paris en obliquant par M�zi�res ; mais, de nouveau, l�im-p�ratrice et le Premier ministre Cousin-Montauban intervinrent, et, le 27 ao�t, la dangereuse marche sur Montm�dy reprit. Le 28 ao�t, Mac-Mahon, d�celant l�approche des Allemands, voulut encore rebrousser chemin et retraiter sur Paris. On l�en dissuada, et, dans la matin�e du 30 ao�t, le 5e corps fut surpris par l�ennemi au moment o� il allait quitter ses bivouacs, dispers�s autour du village de Beaumont.
Apr�s un combat, le 5e corps
s��chappa, et Mac-Mahon s�empressa de mettre la Meuse entre lui et un ennemi qui surgissait au sud et le ta-lonnait. Le 31 ao�t, l�arm�e fut ainsi rejet�e sur Sedan, o� l�attendaient des ravitaillements envoy�s par la voie ferr�e des Ardennes. Mac-Mahon es-p�rait encore b�n�ficier d�un jour de r�pit pour gagner M�zi�res par la rive droite de la Meuse. Ses calculs furent d�jou�s � l�aube de la triste journ�e du 1er septembre.
Franchissant la Meuse de part et d�autre de Sedan, les IIIe et IVe arm�es allemandes march�rent � la rencontre l�une de l�autre pour se donner la main vers midi sur les hauteurs d�Illy.
Mac-Mahon, bless� d�s les premi�res heures, avait �t� d�abord remplac� par Auguste Alexandre Ducrot (1817-1882), qui esp�rait encore pouvoir gagner M�zi�res ; mais Emmanuel F�lix de Wimpffen (1811-1884) �tait porteur d�une lettre de service lui donnant le commandement si Mac-Mahon venait � dispara�tre. Il annula l�ordre de retraite et prescrivit de rejeter l�ennemi en direction de l�est. D�s 9 heures, le destin de l�arm�e fut ainsi scell�. Il restait � l�infanterie de marine de la division Vassoigne le soin de sauver l�honneur en faisant de la d�fense de Bazeilles un
fait d�armes, tandis que les chasseurs d�Afrique de la division Margueritte chargeaient avec une telle fougue que le roi de Prusse, t�moin de leur chevauch�e, s��criait : � Ah ! qu�ils sont braves ! � A 17 heures, le cercle s��tait referm�, et Napol�on III donna l�ordre de hisser le drapeau blanc. L�acte de capitulation fut sign� le lendemain, 2 septembre, au ch�teau de Bellevue, et l�empereur, prisonnier, fut intern� pr�s de Kassel en Allemagne.
La guerre des arm�es
improvis�es
Tandis que les troupes fran�aises de Sedan �taient rassembl�es par leurs vainqueurs dans la presqu��le d�Iges, la nouvelle du d�sastre provoquait � Paris une r�volution qui mit fin au second Empire. Apr�s la proclamation de la d�ch�ance de Napol�on III, la R�publique �tait instaur�e le 4 septembre.
Form� sous le signe de la � D�fense*
nationale �, le gouvernement provisoire d�cidait aussit�t de poursuivre la guerre � outrance et d�organiser la d�fense de Paris, qui fut confi�e aux g�n�raux Trochu et Vinoy (ce dernier avait r�ussi � ramener une partie de son 13e corps de M�zi�res � Paris).
Le m�rite du gouvernement, et
en particulier de Gambetta*, qui, le 7 octobre, quitte en ballon Paris pour Tours, fut immense, puisqu�il parvint � tirer d�un pays battu et largement occup� par l�ennemi la substance de nouvelles arm�es. Leurs effectifs attei-gnirent pr�s de 900 000 hommes, avec lesquels furent constitu�s douze nouveaux corps d�arm�e. Mais l�illusion fut d�imaginer qu�on puisse transformer en quelques jours des citoyens en soldats, et surtout qu�on puisse improviser des cadres !
Il convient cependant de faire une distinction dans les troupes qui furent ainsi form�es. Il y eut tout d�abord les quelques unit�s de l�arm�e imp�riale qui avaient �chapp� aux d�sastres de Sedan et de Metz ; de plus, on d�couvrit dans les d�p�ts plusieurs dizaines de milliers de r�servistes. En leur ajoutant les recrues de la classe 1870 et des volontaires, on parvint � mettre sur pied des bataillons et des r�giments de
marche, qui se battirent honorablement.
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Les unit�s de garde mobile, for-
m�es d�appel�s non instruits dont les cadres furent d�sign�s par �lection, ne furent jamais en mesure de supporter l��preuve d�un combat s�v�re. Quant aux formations de la garde nationale, qui repr�sentaient des effectifs consid�rables, il fut permis tout au plus de les employer � la d�fense des places fortes.
Bref, la guerre fut poursuivie avec-une minorit� de v�ritables combattants, mal second�s par les unit�s peu disciplin�es et f�cheusement �motives de la garde nationale mobile.
Au demeurant le gouvernement de
D�fense nationale b�n�ficia d�un r�pit car jusqu�� la fin du mois d�octobre, o� la capitulation de Metz leur lib�ra sept corps d�arm�e, les Allemands se content�rent de bloquer Paris sans se r�pandre dans les provinces environnantes ; il fut donc possible de mettre sur pied deux groupements de forces pour d�bloquer Paris. (V. Paris [si�ge de].)
Les arm�es de la Loire
� la fin de septembre, le 15e corps, � peine constitu�, s�effor�a d�intervenir au sud de Paris : il fut repouss� et, apr�s le combat malheureux d�Artenay, les Bavarois de von der Thann occup�rent Orl�ans, le 11 octobre, puis ils se port�rent sur Ch�teaudun, qu�ils incendi�rent le 18, et enfin sur Chartres, le 21.
La situation s�am�liora cependant quand le g�n�ral Louis Jean d�Aurelle de Paladines (1804-1877) prit le commandement des 15e et 16e corps (ce dernier venait d��tre constitu� au camp de Salbris). Malheureusement, la capitulation de Metz laissait redouter l�arriv�e prochaine de la IIe arm�e du prince Fr�d�ric-Charles ; aussi d�Aurelle de Paladines manoeuvra-t-il pour reprendre au plus vite Orl�ans. Il
prit contact avec les forces de von der Thann devant le village de Coulmiers, au nord de la ville, et la journ�e du 9 novembre fut un succ�s, qu�on ne put malheureusement pas exploiter faute de cavalerie.
Une seconde phase des op�rations s�ouvrit en novembre, lorsque l�arm�e fran�aise de la Loire s�accrut de trois autres corps, mais son commandement fut f�cheusement entrav� par Charles de Freycinet, � d�l�gu� � la Guerre �, qui voulut diriger � distance les op�-
rations. Il en r�sulta des tiraillements, et, le 28 novembre, l�arm�e de la Loire rencontra les troupes de Fr�d�ric-Charles � Beaune-la-Rolande. Ce fut un �chec suffisamment grave (comme � Loigny et � Artenay les 2 et 3 d�c.) pour que les Fran�ais refluent en d�sordre et qu�Orl�ans soit de nouveau occup� par les Allemands le 5 d�cembre.
� cette date, n�anmoins, la cr�ation d�un autre corps d�arm�e conduisit Freycinet � scinder nos forces en deux groupements :
� la Ire arm�e de la Loire, au sud-est d�Orl�ans, aux ordres du g�n�ral Charles Denis Sauter Bourbaki (1816-1897), avec les 15e, 18e et 20e corps ;
� la IIe arm�e de la Loire, qui fut command�e par Antoine Eug�ne Alfred Chanzy (1823-1883), d�Aurelle ayant �t� remerci� sans m�nagement.
Cette IIe arm�e (16e, 17e et 21e corps) s��tait report�e entre Orl�ans et Blois, o� elle avait �tabli une position nomm�e � les lignes de Josnes �. Mais les Allemands pass�rent � l�attaque le 7 d�cembre, et Chanzy leur opposa une r�sistance plus qu�honorable jusqu�au 11 d�cembre. Il lui fallut cependant rompre le contact et retraiter en direction de Vend�me dans des conditions si d�testables que les unit�s se d�sagr�g�rent.
La troisi�me phase des op�rations s�ouvrit en janvier 1871, quand Fr�d�-
ric-Charles se porta sur Le Mans pour en finir avec Chanzy. Les Allemands alignaient d�sormais quatre corps, et l�issue de la rencontre �tait pr�vi-
sible. Il fallut n�anmoins trois jours de bataille (11-13 janv.) pour que la IIe arm�e de la Loire, � peine constitu�e, soit disloqu�e. R�duite de moiti�, elle se r�fugia derri�re la Mayenne, o� l�armistice la trouva dans une situation qui ne lui laissait plus aucun espoir de reprendre l�offensive.
Plus triste encore fut le destin de la Ire arm�e de la Loire, qui avait reflu� sur Bourges � la mi-d�cembre. Gambetta lui donna mission de se porter vers Chalon-sur-Sa�ne, puis de l� vers le nord-est pour menacer les communications allemandes et tenter de d�bloquer Belfort, que d�fendait victorieusement le colonel Denfert-Rochereau.
D�autre part, les francs-tireurs, auxquels se joignirent les volontaires de Garibaldi*, avaient battu l�estrade dans les Vosges et la Haute-Sa�ne, et il avait �t� constitu� en octobre un corps des Vosges (devenu le 20e corps). Ce corps d�arm�e et les 16 000 hommes de Garibaldi durent malheureusement refluer jusqu�� Autun, mais leur pr�sence en Bourgogne incitait fatalement � les joindre � l�arm�e de Bourbaki.
Malheureusement, l�acheminement
de cette arm�e par voie ferr�e se fit avec une telle lenteur que les Allemands purent diriger des forces sur Vesoul.
Lorsque Bourbaki entama sa remon-t�e vers le nord, il rencontra l�ennemi � Villersexel le 9 janvier 1871. Le combat fut assez favorable aux Fran-
�ais, mais quatre jours plus tard Bourbaki fut bloqu� devant la Lisaine par les Allemands d�August von Werder (1808-1887). Les 15 et 16 janvier, Bourbaki tenta de forcer le passage, mais l��puisement de ses troupes le contraignit, apr�s une difficile retraite sur Besan�on, � leur donner quatre jours de repos. Ce r�pit fut fatal : quand il d�cida de se replier plus au sud, les Allemands avaient intercept� les itin�-
raires. Bourbaki, d�sesp�r�, tenta de se suicider le 26 janvier ; son successeur, Justin Clinchant (1820-1881), appre-nant la signature de l�armistice le 28, se crut sauv�. Mais les n�gociateurs fran-
�ais avaient omis de mentionner cette arm�e dans le texte de la convention, et Clinchant fut inform� avec plus de
24 heures de retard que la guerre continuait pour lui. Une seule ressource lui �tait offerte : se r�fugier en Suisse. Il le fit le 1er f�vrier, et 90 000 hommes, �puis�s, franchirent la fronti�re � l�aplomb de Pontarlier.
Faidherbe et l�arm�e du Nord
La capitulation de Metz avait permis aux Allemands de se couvrir au nord de Paris avec deux corps d�arm�e. Le 27 novembre, ces derniers repoussaient les �l�ments du 22e corps fran�ais, et le combat de Villers-Bretonneux leur livra Amiens. D�s lors, il suffit aux downloadModeText.vue.download 87 sur 573
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Allemands d�opposer l�obstacle de la Somme aux entreprises fran�aises, mais il leur e�t �t� difficile de pousser plus loin vers le nord sans tomber sur le r�seau des places de Vauban, qui constituait toujours un barrage efficace.
En d�cembre, Faidherbe* prit le
commandement de l�arm�e fran-
�aise du Nord, form�e des deux corps d�arm�e qui avaient �t� mis sur pied dans cette r�gion. Il s�effor�a de percer la ligne de la Somme, d�abord � Pont-Noyelles le 23 d�cembre, puis � Bapaume et � Saint-Quentin les 2 et 19 janvier 1871. Chaque fois, il voulut attirer le maximum de troupes allemandes afin de soulager Paris, mais la m�diocrit� de ses forces l�amena chaque fois � rompre le contact apr�s une journ�e de combat.
Au lendemain de la bataille de Saint-Quentin, Faidherbe pouvait tout juste se maintenir dans le � pr� carr� � des places du Nord, mais son arm�e, disloqu�e, �tait incapable de reprendre l�offensive. Sa r�sistance valut, du moins aux d�partements du Nord et du Pas-de-Calais, d��chapper � l�occupation allemande de 1871-1873.
L�armistice et la paix
D�s l�entrevue de Ferri�res (19-
20 sept. 1870) et le contact que Thiers*
avait pris avec Bismarck le 1er no-
vembre, on connaissait les exigences allemandes : cession de l�Alsace-Lorraine, versement d�une indemnit� de plusieurs milliards, occupation d�une partie du territoire durant de longs mois. Mais l�ennemi avait, de surcro�t, d�clar� qu�il n�gocierait seulement avec un gouvernement suffisamment fort et suffisamment repr�sentatif pour faire ex�cuter le trait�. Le gouvernement de D�fense nationale n��tait donc pas consid�r� comme un n�gociateur acceptable.
�tait-il possible de fl�chir la volont� de Bismarck ? La prolongation infructueuse de la guerre devait, h�las !
prouver notre impuissance sur le plan militaire, tandis que, sur le plan diplomatique, nous n�obtenions aucun appui des autres nations. Dans l�intervalle, cependant, la puissance de l�adversaire s��tait grandement accrue par cette proclamation de l�Empire f�d�ral allemand, qui eut pour th��tre la galerie des Glaces du ch�teau de Versailles le 18 janvier 1871.
L�armistice qui fut sign� le 28 janvier nous livrait, poings li�s, � Bismarck, et celui-ci exigea tout d�abord qu�un gouvernement recueillant l�ad-h�sion de toute la nation fran�aise f�t constitu�. Des �lections eurent donc lieu le 8 f�vrier, et Thiers fut d�sign� comme pr�sident du nouveau gouvernement. Les n�gociations de paix furent entam�es � partir du 21 f�vrier, mais la crise de la Commune* vint encore limiter la marge de discussion qui restait. Paris �tait toujours entre les mains de la Commune quand le trait� fut sign� � Francfort le 10 mai : seul Belfort avait pu �tre arrach� aux app�tits allemands, et les Alsaciens-Lorrains avaient obtenu le droit d�opter pour la nationalit� fran�aise en abandonnant leurs biens.
P. R.
F Bazaine / Bismarck / Commune (la) / D�fense nationale (gouvernement de la) / Empire (second)
/ Faidherhe / Ferry / Gambetta / Mac-Mahon /
Moltke / Napol�on III / Paris (si�ge de) / Thiers.
Colonel Rousset, Une seconde campagne de France. Histoire g�n�rale de la guerre franco-allemande 1870-1871 (Libr. illustr�e,
1895-1898 ; 6 vol.). / P. Lehautcourt, Histoire de la guerre de 1870-1871 (Berger-Levrault, 1901-1908 ; 7 vol.). / Georges-Roux, la Guerre de 1870 (Fayard, 1966). / La Guerre de 1870-1871, num�ro sp�cial de la Revue historique de l�arm�e (minist�re de la D�fense nationale, 1971).
Fran�ois d�Assise
(saint)
F FR�RES MINEURS.
Fran�ois de Sales
(saint)
�v�que de Gen�ve, �crivain mystique (ch�teau de Sales, pr�s de Thorens, Savoie, 1567 - Lyon 1622).
Fran�ois de Sales na�t du mariage de Fran�ois de Nouvelles, seigneur de Boisy, et de Fran�oise de Sionnaz dans une Savoie d�chir�e par la lutte entre le duc et les � gens de Gen�ve �.
D�s 1573, il commence ses �tudes au coll�ge de La Roche ; en octobre 1575, la guerre mena�ant le pays, il est plac� au coll�ge chapuysien d�Annecy.
L��l�ve est brillant. En 1578, son p�re l�envoie � Paris, � sous le gouvernement � de l�abb� Jean D�age. De 1578
� 1588, Fran�ois suit les cours d�humanit�s, puis celui des � arts �, chez les � messieurs de Clermont � (les J�suites) ; en m�me temps, il s�initie aux � arts de noblesse � (escrime, �quitation, danse, etc.). Mais, fid�le � un appel intime, il s�adonne aussi � la th�ologie.
En 1586-87, Fran�ois passe par une crise mystique qui marquera profond�-
ment sa pens�e et son coeur ; il craint d��tre � pr�destin� � par Dieu � la damnation et ne se tire de cette angoisse que par un acte h�ro�que d�abandon et de � pur amour �. En 1588, des troubles politiques secouent Paris. M.
de Boisy rappelle son fils et l�envoie � Padoue pour y �tudier le droit : Fran-
�ois, � l�insu de son p�re, continue ses �tudes th�ologiques ; une r�surgence de la crise de Paris le d�tourne pour toujours des th�ses thomistes et au-gustiniennes sur la pr�destination. Le 5 septembre 1591, il obtient le titre de docteur in utroque jure. La carri�re la plus brillante s�ouvre devant lui.
Car il est d�cid� � � �tre d��glise �.
En 1593, il est nomm� pr�v�t du chapitre des chanoines de Gen�ve. Apr�s son ordination sacerdotale (18 d�c.), il est install� solennellement dans sa charge : � cette occasion, il prononce sa harangue : � Il faut reconqu�rir Ge-n�ve �, v�ritable discours-programme qui inspirera toute son action de pr�tre, puis d��v�que.
De 1594 � 1597, Fran�ois mis-
sionne, seul le plus souvent, dans le Chablais, qui est pass� au calvinisme.
Mission p�rilleuse, parfois h�ro�que, pendant laquelle Fran�ois invente ces � placards � qui deviendront les Controverses, et rencontre par trois fois, sur l�ordre du pape, Th�odore de B�ze. Aux Quarante-Heures de Thonon (sept. 1598), le Chablais ach�ve de faire retour � l�unit� religieuse.
Fran�ois part alors pour Rome, d�o� il revient �v�que nomm�, et coadjuteur de l��v�que de Gen�ve.
En janvier 1602, Mgr Claude de Granier (1548-1602) envoie Fran�ois � Paris ; il doit y traiter avec la Cour de France de certaines affaires concernant le pays de Gex. La n�gociation n�aboutit pas. Mais ce s�jour r�v�le Fran�ois de Sales � Paris, et Paris, o� bour-geonne d�j� le � printemps spirituel �
du XVIIe s., � Fran�ois de Sales. Tandis qu�en septembre Fran�ois revient de Paris en Savoie, il apprend � Lyon le d�c�s de Mgr de Granier. Le voici donc prince-�v�que de Gen�ve, mais avec r�sidence � Annecy, Gen�ve lui �tant interdite par les calvinistes. Son sacre a lieu � Thorens le 8 d�cembre 1602. Le d�sir de r�tablir l�unit� religieuse du dioc�se inspire sa pastorale : il choisit et forme ses pr�tres, r�forme les monast�res, pr�che, cat�chise, confesse, visite les paroisses, s�effor�ant de r�aliser le type d��v�que qu�a d�fini le concile de Trente*. Il prend des contacts avec les protestants. Il trouve encore le temps de r�diger l�Introduction � la vie d�vote (1608) et le Trait� de l�amour de Dieu (1616), d��crire de sa main une correspondance �crasante. Dans ces ouvrages s�exprime la spiritualit� sal�sienne, anim�e par l�optimisme franciscain, et qui est une expression parfaite de l�humanisme
chr�tien. Le style, fleuri et charmant, n��dulcore en rien la riche substance d�un texte qui porte � la pratique des plus solides vertus. En 1606, Fran-
�ois cr�e avec son ami Antoine Favre (1557-1624) l�Acad�mie florimon-tane ; le d�part de Favre en 1610 en interrompra l�activit�. En 1610, il fonde avec Jeanne de Chantal (1572-1641) un ordre religieux d�un type nouveau : la Visitation Sainte-Marie. Plusieurs de ses Entretiens avec les filles de la Visitation seront publi�s apr�s sa mort.
En octobre 1618, Fran�ois accompagne � Paris le cardinal Maurice de Savoie, que le duc envoie n�gocier, puis conclure, le mariage du prince de Pi�-
mont avec Christine de France ; � cette occasion, Fran�ois rencontre m�re An-g�lique de Port-Royal et la famille Ar-nauld ; on lui propose avec insistance la coadjutorerie de Paris, qu�il refuse.
Le 9 novembre 1622, il accompagne en Avignon le duc de Savoie, qui s�en va f�liciter le jeune Louis XIII de sa victoire sur les huguenots ; mais au retour, � Lyon, Fran�ois de Sales est terrass� par une attaque d�apoplexie ; il meurt le 28 d�cembre.
Comment saint Fran�ois de
Sales con�oit la d�votion
Ceux qui ont trait� de la d�votion ont presque tous regard� l�instruction des personnes fort retir�es du commerce du monde, ou au moins ont enseign� une sorte de d�votion qui conduit � cette enti�re retraite. Mon intention est d�ins-truire ceux qui vivent �s villes, �s m�nages, en la cour, et qui, par leur condition, sont oblig�s de faire une vie commune quant � l�ext�rieur ; lesquels bien souvent, sous le pr�texte d�une pr�tendue impossibilit�, ne veulent seulement pas penser � l�entreprise de la vie d�vote, leur �tant avis que, comme aucun animal n�ose go�ter de la graine de l�herbe nomm�e palma Christi, aussi nul homme ne doit pr�tendre � la palme de pi�t� chr�tienne tandis qu�il vit emmi la presse des affaires temporelles.
Et je leur montre que, comme les m�res perles vivent emmi la mer sans prendre aucune goutte d�eau marine, et que vers les �les Ch�lidoines il y a des fontaines d�eau bien douces au milieu de la mer, et que les pirautes volent dedans les flammes sans br�ler leurs ailes, ainsi peut une �me vigoureuse et constante vivre au monde
sans recevoir aucune humeur mondaine, trouver des sources d�une douce pi�t� au downloadModeText.vue.download 88 sur 573
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milieu des ondes am�res de ce si�cle, et voler entre les flammes des convoitises terrestres, sans br�ler les ailes des sacr�s d�-
sirs de la vie d�vote. Il est vrai que cela est malais�, et c�est pourquoi je d�sirerais que plusieurs y employassent leur soin avec plus d�ardeur qu�on n�a pas fait jusques � pr�sent : comme, tout faible que je suis, je m�essaye par cet �crit de contribuer quelque secours � ceux qui, d�un coeur g�n�reux, feront cette digne entreprise.
Pr�face � l�Introduction � la vie d�vote.
A. R.
OEuvres de saint Fran�ois de Sales (monast�re de la Visitation, Annecy, 1892-1965 ; 27 vol.). / M. Henry-Couannier, Saint Fran�ois de Sales et ses amiti�s (Mulhouse, 1922). /
F. Trochu, Saint Fran�ois de Sales (Lyon, Vitte, 1941-42 ; 2 vol.). / R. Kleinman, Saint Fran�ois de Sales and the Protestants (Droz, Gen�ve, 1962 ; trad. fr. Saint Fran�ois de Sales et les protestants, �d. du Chalet, Lyon, 1967). / E. M. La-jeunie, Saint Fran�ois de Sales et l�esprit sal�-
sien (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1962) ; Saint Fran�ois de Sales, l�homme, la pens�e, l�action (Guy Victor, 1966 ; 2 vol.). / R. Devos, Fran�ois de Sales par les t�moins de sa vie (Gar-det, Annecy, 1967).
Fran�ois Xavier
(saint)
Missionnaire j�suite espagnol (ch�teau de Xavier, pr�s de Pampelune, 1506 -
�le de Shangchuan [Chang-Tch�ouan], au sud de Canton, 1552).
Jalons historiques
Cadet d�une famille terrienne de petite noblesse basque, Fran�ois Xavier fut t�moin des luttes fratricides qui pr�-
lud�rent � l�annexion de la portion espagnole de la Navarre au royaume de Castille. Par mesure de repr�sailles, le castillo de son p�re, don Juan de Jaso, seigneur de Xavier et conseiller � la cour voisine du Fran�ais Jean d�Albret,
fut d�mantel� sous ses yeux et r�duit � l��tat d�une gentilhommi�re campagnarde tr�s modeste.
Destin�, suivant l�usage, � faire carri�re eccl�siastique, Fran�ois s�en vint � l�universit� de Paris pour y conqu�-
rir ses grades. C�est dans ce milieu agit� par l�humanisme de la Renaissance qu�il rencontra le grand � mou-leur d�hommes � basque, Ignace* de Loyola. Il en devint la conqu�te avec plusieurs autres (voeux � Montmartre, 15 ao�t 1534).
Le 15 novembre 1536, ayant obtenu le grade de ma�tre �s arts, Fran�ois quittait Paris pour retrouver � Venise Ignace en vue d�un p�lerinage en Terre sainte. La guerre de Venise contre les Turcs y mit obstacle. Les dix compagnons se mirent alors � la disposition du pape Paul III, qui les fit ordonner pr�tres (24 juin 1537). Apr�s quelque temps de minist�re spirituel dans le nord de l�Italie, Fran�ois Xavier avait rejoint � Rome Ignace de Loyola quand celui-ci re�ut d�un ancien principal portugais du coll�ge parisien Sainte-Barbe la demande d�un auxiliaire pour une population de p�cheurs nouvellement baptis�s dans le sud de la p�ninsule indienne. Comme le premier compagnon d�sign� pour cette mission �tait tomb� malade, Xavier fut pressenti inopin�ment par Ignace pour le remplacer. � Eh bien, c�est bon �, r�pondit-il sur-le-champ.
Ainsi d�buta, comme par surprise, une p�riode de grands d�placements.
Embarqu� � Lisbonne le 7 avril 1541
(le jour de ses trente-cinq ans), Fran-
�ois Xavier arrive � Goa le 6 mai 1542. D�s octobre suivant, il est chez les Paravers de la c�te indienne de la P�cherie. Durant pr�s de trois ann�es, il se partage entre eux, Cochin et ses environs, le coll�ge de Goa. En ao�t 1545, il part pour Malacca, et de l� pour l��le d�Amboine et la r�gion des Moluques. En 1547, il revient � Malacca et, apr�s un bref retour � Goa, il se risque jusqu�au Japon (15 ao�t 1549, Kagoshima). � la fin de 1551, il revient � Goa pour pr�parer la nouvelle exp�-
dition de la Chine. Le 24 avril 1552, il est � Cochin, en mai � Malacca, le 21 juillet � Singapour. Dans les �lots
proches de la Chine m�ridionale o� s�abritent les navires portugais, il est surpris par le froid de la saison et, durant la nuit du 2 au 3 d�cembre, sur l��le de Sancian (auj. Shangchuan), au sud de Canton, il meurt de fi�vre lente et de consomption, veill� par le seul Chinois qui l�a accompagn� depuis Goa.
Ses m�thodes d�apostolat
Les lettres de Fran�ois Xavier, promp-tement diffus�es par l�imprimerie, ne tard�rent pas � cr�er autour de lui une l�gende, amplifi�e par le d�sir de trouver en Extr�me-Orient une sorte de contrepartie � la s�cession protestante du catholicisme : plusieurs centaines de milliers de bapt�mes, un million m�me, lui attribuait-on, alors que l�on pouvait en compter quarante mille au maximum, ce qui est d�j� �norme quand on d�falque des dix ann�es de son s�jour en Extr�me-Orient le temps consid�rable des voyages.
Ce qu�il convient de pr�ciser, c�est que Fran�ois Xavier ne perdit jamais de vue un double apostolat, � la fois au-pr�s des marins ou commer�ants portugais et chez les n�ophytes autochtones.
Disposant d�un personnel missionnaire tr�s r�duit, il s�effor�a d�organiser une oeuvre durable sur tous les points.
Toutefois, � juger son action par certains aspects, on est tent� de lui adresser de fortes critiques, et l�on n�y a pas manqu�.
Le reproche le plus grave serait d�avoir sembl� condamner � l�enfer tous les hommes qui n��taient pas baptis�s. C��tait la conviction de son temps. � Xavier enseignait en bon chr�tien la doctrine classique du salut des infid�les, mais il �tait souvent indign� par la mauvaise conduite des gens qu�il rencontrait, d�o� ses r�flexions indign�es � (X. L�on-Dufour).
Bien loin de se laisser arr�ter par des observations pessimistes, l�on dit plus commun�ment que l�erreur de Fran-
�ois Xavier fut de n�avoir pas voulu se restreindre. C�est oublier que Fran�ois Xavier, partant pour les Indes orientales, avait un mandat tr�s pr�cis : le pape Paul III, par un bref du 27 juil-
let 1540, l�avait promu nonce ; le roi de Portugal l�avait charg� d�inspecter, du point de vue religieux, la situation du domaine du padroado, ou droit de patronage portugais. Il avait donc le devoir de rendre compte � ses chefs pour tout l�ensemble et non pas de se limiter � une seule r�gion.
On a dit encore qu�il manquait par trop d�informations sur les peuples qu�il abordait. Il suffit de consulter les volumes d�enqu�te du p�re Schurhammer pour constater que ses ignorances n��taient pas plus grandes que celles de ses contemporains les mieux inform�s. Souvent, au contraire, il devan�a les meilleurs auteurs du temps en cor-rigeant leurs m�prises, par exemple � propos du bouddhisme japonais, qu�il crut d�abord plus proche du christianisme.
� Mais, insiste-t-on, son oeuvre ne fut qu�un feu de paille. Il a pass� comme un m�t�ore, un �clair, entre deux �clipses. � C�est oublier que l�on est en droit de distinguer chez lui deux temps et, pour ainsi dire, deux mani�res : la premi�re chez les populations autochtones de l�Inde et de l�Indon�sie, chez lesquelles il s�est born� � am�liorer les traditions de ses pr�d�cesseurs, par exemple pour l�enseignement cat�ch�-
tique des Doctrines portugaises alors employ�es en Europe. Mais, dans sa seconde mani�re, quand il aborda le Japon, il inaugura en Extr�me-Orient une voie d�approche culturelle tr�s semblable � celle qu�employ�rent les premiers Franciscains et Dominicains en Am�rique latine.
Ant�rieurement au concile de Trente, que Fran�ois Xavier ne put conna�tre, il employa donc une m�thode d�acc�s aux civilisations non occidentales qui devait par la suite se r�v�ler f�conde.
H. B.-M.
A. Brou, Saint Fran�ois Xavier (Beauchesne, 1922 ; nouv. �d., 1932). / S. Francisci Xaverii aliaque eius scripta (�d. critique par G. Schurhammer et I. Wicki, in Monumenta historica Soc. Iesu) [Rome, 1944]. / X. L�on-Dufour, Saint Fran�ois Xavier, itin�raire mystique de l�ap�tre (la Colombe, 1953). / G. Schurhammer, Franz Xaver : Sein Leben und seine Zeit (Rome, 1955-
1971 ; 4 vol.). / J. Van Laer et L. Sterkens, Dans le sillage de Fran�ois Xavier (Elsevier, 1960).
Fran�ois Ier
(Cognac 1494 - Rambouillet 1547), roi de France de 1515 � 1547.
Il �tait le fils de Charles d�Angoul�me, comte d�Orl�ans (1460-1496), un Valois arri�re-petit-fils du roi de France Charles V, et de Louise de Savoie (1476-1531), ni�ce d�Anne et Pierre de Beaujeu. C�est cette m�re, devenue veuve en 1496, qui veilla � son �ducation et qui, tr�s t�t, nourrit pour lui les plus hautes ambitions : en 1498, la disparition de Charles VIII, qui mourait sans enfants, fit de son fils l�h�ritier du royaume, le nouveau roi Louis XII n�ayant pas de fils.
Fid�le � la tradition des Cap�tiens, Louis XII, soucieux de la r�union d�finitive de la Bretagne � la Couronne, fit �pouser au jeune prince sa fille Claude, qu�il avait eue de sa seconde �pouse, la duchesse Anne (1514). Le 1er janvier 1515, l��poux de Claude de France devint le roi Fran�ois Ier.
L�h�ritage italien et la
lutte contre Charles Quint
Ce roi de vingt ans ne pensait qu�� reconqu�rir son � h�ritage �, le Milanais, perdu en 1513 par Louis XII � la bataille de Novare. Apr�s avoir institu� sa m�re r�gente du royaume, Fran�ois passe les Alpes et, gr�ce � l�artillerie du grand ma�tre Galiot de Genouillac, il �crasa les Suisses � Marignan (13 sept. 1515).
Le pape L�on X fit aussit�t volte-face et se soumit. Le Milanais demeurait � la France ; on crut les guerres d�Italie termin�es et la paix r�tablie en Europe pour longtemps. C��tait compter sans l�apparition d�un nouveau probl�me, celui de l��lection imp�riale.
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puisqu�il r�gnait d�j� en Espagne, �
Naples, en Franche-Comt�, aux Pays-Bas, en Am�rique. Il fallait donc emp�cher � tout prix son �lection, et Fran�ois Ier se porta candidat. On assista � une v�ritable surench�re de la part des deux comp�titeurs pour acheter les votes des �lecteurs. Le roi de France, qui �tait riche, paya comptant ; Charles, qui �tait pauvre, se contenta de lettres de change tir�es sur les banquiers augsbourgeois, les Fugger*, mais payables � apr�s � l��lection : il fut cependant �lu.
Pour la France, l��lection de Charles Quint* signifiait l�encerclement et l��touffement progressif. Aussi les guerres d�Italie, jusque-l� limit�es g�ographiquement et politiquement, allaient prendre les proportions d�un vaste conflit o� toute l�Europe se trouverait engag�e. Chacun des adversaires se chercha des alli�s, et Henri VIII*
d�Angleterre, malgr� l�entrevue du
� Camp du Drap d�or �, pr�s de Calais (7-24 juin 1520), soutint d�abord Charles Quint.
La guerre s�engagea en 1521, et
la France perdit bient�t Tournai et le Milanais. Charles Quint r�clamait la Bourgogne, en laissant para�tre ce qui fut toujours l�objet de son plus ardent d�sir : la reconstitution du domaine bourguignon. � partir de 1523, la situation devint critique, les Anglais envahissant le Nord de la France, et le conn�table de Bourbon, la Provence ; le d�sastre de Pavie, le 24 f�vrier 1525, o� le roi fut fait prisonnier, faillit tout perdre. L�habilet� politique de Louise de Savoie et du chancelier de France Antoine Duprat (1463-1535) sauva la situation, d�autant plus que le roi d�Angleterre et le pape � soucieux d��quilibre europ�en � s�inqui�taient de la puissance du Habsbourg.
Aussi fut-il facile � Fran�ois Ier, lib�r� en 1526 apr�s avoir sign� � Madrid un trait� catastrophique mais avec l�intention de n�en tenir aucun compte, d�abord de le faire casser par le Parlement, puis de susciter � l�empereur des ennemis sur ses fronti�res de l�est.
L�alliance avec le Turc, dans cette perspective, reprend sa juste place : elle n�est qu�un cha�non d�une vaste alliance orientale qui cherche � grouper Pologne, Transylvanie, Hongrie,
c�est-�-dire � constituer une barri�re allant de la Baltique � la mer Noire. En 1529, � la paix des Dames, � Cambrai, le roi de France recueille le fruit de sa politique : s�il renonce � l�Italie, il conserve la Bourgogne.
De 1529 � 1540 se poursuivit cette politique d��quilibre, sous la forme du duel de la France affirmant sa � nationalit� � contre le vieux r�ve d�un empereur poss�dant la domination universelle comme champion de la chr�tient�.
Gr�ce � ses alliances orientales ou protestantes (avec la ligue des princes allemands de Smalkalde en 1532), Fran-
�ois Ier, malgr� une nouvelle invasion de la France, b�n�ficia des heureux effets de sa diplomatie, la pouss�e turque en Hongrie et la r�sistance des luth�-
riens en Allemagne inclinant Charles Quint � la paix.
Au trait� de Cr�py-en-Laonnois en 1544, la Bourgogne restait fran�aise, mais rien n��tait r�gl� pour autant.
En effet, Milan, auquel les Valois n�avaient pas renonc�, demeurait aux mains des Espagnols, et Charles Quint affermissait son pouvoir en Allemagne.
La France de Fran�ois Ier
La France, depuis la sage politique de la fin du r�gne de Charles VII, consolid�e par Louis XI et les Beaujeu, s�est enrichie et est devenue un �tat prosp�re. L�afflux des m�taux pr�cieux commence d�s la fin du XVe s. gr�ce � la remise en activit� des gisements d�argent boh�miens abandonn�s depuis l��poque romaine. La circulation mo-n�taire, qui s�amplifie avec l�arriv�e des premiers galions d�Am�rique au d�but du r�gne de Fran�ois Ier, est, avec l�expansion d�mographique, la principale cause de la prosp�rit� fran�aise.
Aussi, avec le d�but du si�cle, une p�riode faste, d�euphorie �conomique commence-t-elle, mais aussi de hausse des prix. Cons�quence de cette mont�e du co�t de la vie, la fortune change de mains ; la bourgeoisie commer-
�ante s�enrichit, port�e par la hausse g�n�rale des marchandises, alors que la noblesse, d�j� atteinte dans ses biens par les d�vastations et les ran�ons de la guerre de Cent Ans, est oblig�e de vendre partiellement ses terres � la
bourgeoisie.
Cette volont� de puissance des
grands marchands trouve sa justification dans le culte des h�ros que pr�ne le nouvel humanisme. Les marchands sont alors de v�ritables aventuriers des affaires, jouant leur fortune sur un coup de d�s, tels un Jean Ango (1480-1551) � Dieppe ou un Jacques Cartier*. En retour, ils contribuent � l��clat de cette Renaissance, un Thomas Bohier (� 1524) en �levant Chenonceaux, un Gilles Berthelot (� 1529) en construisant Azay-le-Rideau. Il est vrai que l��tat n�est pas en reste en fait de magnificences, et Fran�ois Ier est le premier roi � avoir la passion des b�ti-downloadModeText.vue.download 90 sur 573
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ments, inaugurant une tradition qui se poursuivra jusqu�au XVIIIe s. : Chambord, Blois, Fontainebleau en sont les plus beaux t�moignages.
C�est que l��tat lui aussi s�est enrichi. Pour la premi�re fois, le pouvoir royal s�int�resse vraiment � l��conomie. Cela s�explique par le besoin croissant de m�taux pour satisfaire aux demandes de l�artillerie, de l�armurerie, de l�orf�vrerie, qui se d�veloppent consid�rablement � cause des exigences militaires et des go�ts de luxe des classes enrichies.
Aussi l�industrie des mines cro�t-elle en France et prend-elle d�j� des allures de grande entreprise. Pour favoriser le transport de ces mat�riaux, l��tat creuse et approfondit les canaux, supprime les p�ages seigneuriaux abusifs, assure la s�curit� des marchands, perce des routes et construit des ponts, d�o� l�essor du commerce ; reconnaissants de ces services, les banquiers lyonnais laisseront le roi puiser dans leurs caisses pour financer ses guerres.
Tout ce mouvement commercial est cause d�enrichissement pour le pays et l��tat ; c�est pourquoi on r�organise la perception des finances royales. En 1523, le Tr�sor de l��pargne centralise dans la m�me caisse les revenus du do-
maine du roi et ceux des imp�ts, et, en 1542, on cr�era seize recettes g�n�rales qui en simplifieront la perception.
Enrichi, le pouvoir peut faire
construire des palais, constituer une arm�e de m�tier nombreuse et fid�le, car bien pay�e, solder les 12 000 officiers qui constituent la plus importante administration d�Europe et qui portent la volont� royale dans les provinces les plus recul�es. Le pouvoir peut aussi organiser une brillante vie de cour qui contribue � la prosp�rit� des industries de luxe, comme la soie, qui fait la fortune de Lyon, ou l�orf�vrerie.
Richesse de l��tat, prestige de la Cour, tout cela favorise la centralisation et l�unification de la monarchie fran�aise, d�autant que la r�union des domaines du conn�table de Bourbon, apr�s sa trahison en 1523 (Marche, Bourbonnais, Forez), et celle du duch� de Bretagne � la Couronne ne laissent plus subsister � l�int�rieur du territoire de grandes seigneuries dangereuses par leur semi-ind�pendance. Si la France de Fran�ois Ier ne s�agrandit pas sur ses fronti�res, elle pr�serve l�essentiel en emp�chant, comme on l�a vu, les �tats du Habsbourg d��touffer ou d�amputer le royaume, qui, �conomiquement, entre, � la suite de l�Italie et des Pays-Bas, dans le courant de l��conomie europ�enne gr�ce au dynamisme de ses marchands et de ses industries, soutenues par le pouvoir.
Mais sa puissance et sa richesse, le roi les doit aussi � une autre cause.
En 1516, en effet, apr�s Marignan, il a sign� avec L�on X le concordat de Bologne, qui r�gira l��glise gallicane jusqu�en 1792. Si le pape y gagne l�abolition de la � pragmatique sanction � de Bourges de 1438, le roi y gagne davantage, car le trait� lui livre tous les �v�-
ch�s et les b�n�fices eccl�siastiques en lui donnant le droit de les attribuer aux hommes de son choix, sous r�serve de l�approbation pontificale. Le pouvoir acquiert ainsi un moyen de gouvernement sans pr�c�dent et, gr�ce � la vente des b�n�fices, une richesse in�puisable pour alimenter ses finances.
Le concordat de Bologne a encore une cons�quence non moins impor-
tante ; celle d�arr�ter l�esprit de r�-
forme. Le roi ayant obtenu de grands avantages, il n��prouvera pas le besoin, � l�instar des princes allemands, de s�opposer � Rome, puisque le concordat de Bologne lui accorde sans conflit tout ce que le schisme apportera aux autres. C�est pourquoi, malgr� ses sympathies pour les id�es nouvelles et l�humanisme chr�tien et malgr� l�influence de sa soeur Marguerite d�Angoul�me ou ses alliances diplomatiques avec les protestants, il se s�parera d�finitivement des r�form�s apr�s F � affaire des Placards � en 1534 et s�engagera r�solument alors dans la voie de la r�pression.
Car Fran�ois Ier, sous des dehors d�-
bonnaires, ne tol�re aucune incartade et il compte parmi les rois de France les plus imbus de leur autorit�. Il tient bien en main ses conseillers et il n�h�site pas � les briser quand ils ont perdu sa confiance ; ainsi le surintendant Semblan�ay (1457-1527), qui y laissera la vie. Le Conseil royal se divisera en sections sp�cialis�es, et les secr�taires d��tat seront cr��s la derni�re ann�e du r�gne. Dans les provinces, plusieurs ordonnances �tendent le domaine de la justice royale ; l�une des plus c�l�bres, celle de Villers-Cotter�ts (1539), impose l�unit� de langue aux diff�rentes juridictions des provinces et consacre la supr�matie du fran�ais sur le latin et les dialectes dans les actes officiels.
Les mouvements populaires eux
aussi sont impitoyablement r�prim�s, car, de m�me que l�accaparement des terres par les classes enrichies cr�e un prol�tariat agricole, la concentration de l�industrie favorise chez les ouvriers m�caniques, en particulier des industries nouvelles � par exemple l�imprimerie �, la cr�ation de v�ritables ligues pour la d�fense de leurs int�r�ts.
Aussi, dans l�ordonnance de Villers-Cotter�ts, des dispositions renforcent-elles la l�gislation traditionnelle contre les coalitions ouvri�res ou patronales.
Pour la monarchie fran�aise, le v�ritable danger n�est pas l� : il est dans une politique fiscale d�plorable. La richesse mobili�re de la bourgeoisie �chappe presque enti�rement au fisc royal, et, pour l�atteindre, le pouvoir
a recours � deux moyens : les �missions de rentes d�abord, mais surtout la v�nalit� des charges administratives.
En effet, si la bourgeoisie ach�te la propri�t� nobiliaire et devient noble � son tour, elle pousse aussi ses fils vers l�achat des offices, b�n�ficiant � la fois du d�veloppement de la bureaucratie de l��tat et du d�sir de la monarchie de r�cup�rer � son profit, et par ce biais, une partie de ses richesses. Mais ces offices peuvent �tre vendus, et c�est l� le danger, leur v�nalit� en faisant une valeur n�gociable sur le march� et qui enrichit leurs possesseurs. Les charges rapportent en effet 10 � 20 p. 100 du capital engag�, plus des privil�ges honorifiques ou autres, souvent l�anoblissement et parfois m�me l�exemption d�imp�ts.
Alors se constitue une noblesse de robe qui va remplacer les privil�ges de l�ancienne noblesse d��p�e par les siens ; imprudemment, la monarchie se dessaisit du droit de justice, si p�niblement repris � la noblesse ; le r�gne de la robe et les troubles sanglants de la Fronde se pr�parent.
L�autre facteur mena�ant pour
la France est le schisme religieux.
Car, apr�s la mort de Fran�ois Ier, les champs de batailles vont se transporter d�Italie en France. Les guerres de Religion, jointes � une d�mographie �le-v�e et disproportionn�e avec les subsistances, vont bient�t compromettre l�heureux �quilibre qui caract�rise le r�gne de Fran�ois Ier.
� la fin de ce r�gne, en effet, la France appara�t comme un �tat d�j� en partie moderne, centralis�, riche et puissant. Les fronti�res, par les guerres et une habile diplomatie, ont �t� sauvegard�es. � l�int�rieur, la noblesse ne trouble plus la paix, et la bourgeoisie collabore avec le roi et, avec son aide, maintient les classes populaires dans l�ob�issance. De plus, le roi, li� � la papaut�, est d�cid� � user de tous ses pouvoirs pour emp�cher la R�forme de remettre en question cette unit�.
P. R.
F Charles Quint / Chambord / Fontainebleau /
France / Italie (guerres d�) / Renaissance / Valois.
Catalogue des actes de Fran�ois Ier (Picard, 1887-1908 ; 10 vol.). / J. Ursu, la Politique orientale de Fran�ois Ier (Champion, 1908). / H. Hauser et A. Renaudet, les D�buts de l��ge moderne (P. U. F., 1929 ; 4e �d., 1956). / C. Terrasse, Fran-
�ois Ier (Grasset, 1943-1970 ; 3 vol.). / G. Zeller, les Institutions de la France au XVIe si�cle (P. U. F., 1948). / J. Giono, le D�sastre de Pavie, 24 f�vrier 1525 (Gallimard, 1963). / F. Mauro, le XVIe Si�cle europ�en, aspects �conomiques (P. U. F., coll. � Nouvelle Clio �, 1966). / M. An-drieux et coll., Fran�ois Ier (Hachette, 1967).
Fran�ois-
Joseph Ier
(Ch�teau de Sch�nbrunn 1830 - Vienne 1916), empereur d�Autriche de 1848 � 1916 et roi de Hongrie de 1867 � 1916.
Fran�ois-Joseph n�est pas de ceux qui suscitent ais�ment l�enthousiasme populaire. Il �tait certes dou� d�un physique agr�able et il fut, dans sa jeunesse, un s�duisant cavalier. Il ne brilla pourtant ni par ses qualit�s intellectuelles ni par ses dons ou sa curiosit� artistiques.
La grandeur du personnage est ailleurs : ce fut un homme de devoir, qui se consid�rait comme le premier serviteur de l��tat et de la dynastie. Dans l�adversit�, il sut montrer un courage digne d�un sto�cien. Or, sa vie priv�e fut une succession de trag�dies : en 1867, son fr�re cadet, l�archiduc Maximilien, qui s��tait embarqu� dans l�aventure mexicaine, est fusill� par les partisans de Benito Ju�rez Garc�a � Quer�taro ; en 1889, son fils unique, l�archiduc Rodolphe, se donnait la mort � Mayerling, dans des conditions encore mal �lucid�es ; en 1898, son �pouse, l�imp�ratrice Elisabeth, �tait assassin�e par un anarchiste, � Ge-n�ve ; enfin, le 28 juin 1914, son neveu, l�archiduc h�ritier Fran�ois-Ferdinand, tombait sous les balles d�un nationaliste serbe � Sarajevo.
L�empereur Fran�ois-Joseph avait adopt� un style de vie aust�re. Lev� t�t, � 4 h du matin, il donnait sa premi�re audience � 5 h 30 et consacrait une bonne partie de sa journ�e � lire et annoter des rapports. Comme Joseph II, il couchait toujours sur un lit de camp, m�me au milieu des fastes de
Sch�nbrunn, dont il fit sa r�sidence de pr�dilection vers la fin de sa vie. Il �tait g�n�ralement v�tu d�un uniforme tr�s simple et il eut trop souvent le com-downloadModeText.vue.download 91 sur 573
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portement d�un officier de troupe. Sa ponctualit�, son application lui tenaient lieu de g�nie.
Fran�ois-Joseph demeura pendant
pr�s de soixante-dix ans (1848-1916) � la t�te de la monarchie autrichienne, dans un poste qui �tait beaucoup plus difficile que celui de n�importe quel souverain constitutionnel de l��poque, car, en Autriche, l�empereur demeurait la cl� de vo�te de l��tat et de la soci�t�.
�tat multinational, l�Autriche n�existait depuis le XVIe s. que par la fid�lit� au souverain, l�attachement au catholicisme romain, l�arm�e et la bureaucratie � valeurs �minemment contest�es dans l�Europe lib�rale du XIXe s. Or, il faut bien avouer que Fran�ois-Joseph fut rarement � la hauteur des circonstances lorsqu�il eut � prendre des d�cisions importantes.
Mais il avait des qualit�s humaines qui allaient droit au coeur de ses sujets.
D�abord, sa bonhomie plaisait. Comme tous les Autrichiens, l�empereur aimait la chasse et la vie en plein air. Il passait une partie de l��t� � Bad Ischl, en Haute-Autriche, o� il habitait une villa sans pr�tention, s�habillant en costume r�gional, passant de longues journ�es dans la montagne, seul ou en compagnie de ses gardes-chasse. En revanche, Fran�ois-Joseph veillait � maintenir � la Cour une vie mondaine brillante et il avait lui-m�me un sens trop aigu de sa dignit� pour ne pas demeurer attach� � une �tiquette stricte et � des c�r�monies grandioses dont le faste �blouissait les Viennois.
D�autre part, l�empereur �tait populaire aupr�s d�une grande partie de ses sujets parce qu�on le savait sinc�rement attach� � la religion catholique. Il respecta certes les minorit�s religieuses �tablies dans l�Empire, et il
n�eut jamais l�intention de revenir sur la l�gislation de Joseph II en la mati�re.
Il fut en particulier tr�s bienveillant � l��gard des juifs, qui surent appr�cier sa g�n�rosit�. Mais il �tait, quant � lui, fervent catholique. Sa vie priv�e �tait en accord avec ses principes, et personne, en Autriche, n�a vu dans ses relations avec Mme Schratt quoi que ce soit de scandaleux ; ce serait un contresens d�y voir une liaison ; Katharina Schratt (1855-1940), actrice c�l�bre du Burgtheater (la premi�re sc�ne dramatique de la capitale), jouait le r�le d�une dame de compagnie aupr�s d�un homme �g� qui se sentait terriblement seul.
Mais, si l�homme priv� �tait irr�-
prochable, il faut bien avouer que l�empereur n�avait pas l�envergure d�un homme d��tat. � force de m�diocrit� laborieuse, il ne fut jamais que le premier bureaucrate de son empire.
Mont� sur le tr�ne dans des circonstances difficiles, il fut toujours profond�ment conservateur et se m�fia, toute sa vie durant, du lib�ralisme bourgeois.
On sait qu�il fut choisi, en 1848, par l�aristocratie conservatrice, qui, avec le concours de l�arm�e, avait peu � peu r�tabli l�ordre en Boh�me, en Italie et � Vienne. F�lix von Schwarzenberg (1800-1852), chef du gouvernement, avait en effet � conseill� � � l�empereur Ferdinand Ier le D�bonnaire d�abdiquer en faveur de son neveu Fran-
�ois-Joseph, dont le p�re, l�archiduc Fran�ois-Charles, fut ainsi �vinc� de la succession.
Au d�but de son r�gne, le jeune souverain (il avait dix-huit ans en 1848) fut soumis � l�influence de sa m�re, l�archiduchesse Sophie, et de son pr�-
sident du Conseil, le prince Schwarzenberg, qui l�engag�rent dans une politique r�solument n�o-absolutiste.
Apr�s les d�faites en Italie (1859) et devant la Prusse (1866), il dut proc�-
der � des r�visions d�chirantes, sans se rallier v�ritablement � des solutions lib�rales.
Il �tait convaincu que les seuls liens unissant les diff�rentes nationalit�s de la monarchie demeuraient la dynastie et l�arm�e, dans la mesure o� cette derni�re �tait attach�e � la maison
d�Autriche en g�n�ral et � son chef en particulier. Pourtant, sa devise Viri-bus unitis montre qu�il ne refusait pas d�associer ses peuples au gouvernement. Jusqu�� la fin de sa vie, il collabora loyalement avec un Parlement �lu d�abord au suffrage censitaire, puis, apr�s 1907, au suffrage universel.
Mais, du moins en Cisleithanie (partie non hongroise de l�Empire apr�s 1867), aucun pr�sident du Conseil n��tait une �manation pure et simple du Conseil d�Empire, car il �tait nomm� par l�empereur, dont il avait la confiance, ce qui ne l�emp�chait pas d�avoir une majorit� au Parlement. En Hongrie, apr�s le compromis de 1867, la vie parlementaire �tait beaucoup plus active, et le pr�sident du Conseil �tait vraiment l��lu de la majorit�. Fran�ois-Joseph n�est intervenu qu�une fois, en 1905 ; lorsqu�il crut l�unit� de la monarchie compromise, il nomma un soldat, le baron G�za Fej�rv�ry (1833-1914), pr�sident du Conseil, contre la volont� des Hongrois. Ce cabinet d�missionna d�ailleurs l�ann�e suivante.
La dynastie, l��tat, l�arm�e, telles �taient les valeurs fondamentales sur lesquelles il croyait devoir s�appuyer.
Mais, dans la question des nationalit�s, il n��tait pas, semble-t-il, vraiment impartial, contrairement � l�attitude adopt�e par les Habsbourg jusqu�� Marie-Th�r�se. Il se consid�rait avant tout comme un prince allemand et il avait surtout confiance dans les cadres allemands de l�arm�e et de l�administration. Apr�s 1870, il ajourna toute r�forme s�rieuse des structures de la monarchie plut�t que de faire tort � l��l�ment germanique. Pendant pr�s d�un demi-si�cle, sa politique semble avoir consist� � maintenir ce qui existait, par peur du changement, � une �poque o� des r�formes impos�es d�en haut auraient pu donner satisfaction aux nationalit�s et sauver l��tat multinational. D�autre part, il est certain que Fran�ois-Joseph porte une tr�s lourde responsabilit� dans le d�clenchement de la Premi�re Guerre* mondiale.
Il est toujours facile de juger a posteriori un r�gne qui se pr�sente comme une suite d��checs et dont les aspects positifs doivent bien peu au souverain.
En effet, l�Autriche-Hongrie* a connu un essor �conomique et une prosp�rit� sans pr�c�dent entre 1860
et 1914. Apr�s les �preuves que
connut l�Europe centrale depuis 1914, le r�gne de Fran�ois-Joseph appara�t, par contraste, comme une �poque heureuse. Preuve � s�il en �tait besoin �
que la r�ussite d�un r�gime dans les domaines �conomique et culturel efface downloadModeText.vue.download 92 sur 573
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ais�ment les �checs diplomatiques, ou bien estompe le souvenir des erreurs de politique int�rieure.
J. B.
F Autriche / Guerre mondiale (Premi�re) / Habsbourg / Hongrie.
E. Crankshaw, The Fall of the House Habs-burg (Londres, 1963).
francophones
(litt�ratures)
Ensemble des litt�ratures de langue fran�aise. (Celles de la France, de la Belgique, de la Suisse, du Canada et du Maghreb sont trait�es � leur ordre alphab�tique.)
Litt�rature louisianaise
Aux �tats-Unis, on mentionnera pour m�moire la litt�rature franco-am�ricaine de Nouvelle-Angleterre, �troitement li�e � celle du Canada, d�o� venaient la plupart de ses �crivains et o� se publiaient leurs oeuvres. Celle de Louisiane m�rite plus d�attention. Elle a dur� tout le XIXe s. ; elle a connu son apog�e vers 1840, devan�ant ainsi ses voisines. Enracin�e parmi les cr�oles, aliment�e par des journalistes r�publicains venus de France pour �chapper aux r�pressions de la monarchie ou du second Empire, elle a compt� des po�tes, les fr�res Rouquette, Oscar Dugu� (� 1872), qui c�l�braient en romantiques leurs amours, leur m�lancolie ou les beaut�s de leur pays ; dans une Nouvelle-Orl�ans f�rue de th��tre, elle avait produit une trag�die � sujet
indien, le Poucha-Houmma (publi�e en 1814) de Leblanc de Villeneufve ; elle aura son dramaturge �chevel�. Placide Canonge (1822-1893) ; elle a son historien, Charles Gayarr� (1805-1895) ; � c�t� des nouvelles o� excellait un homme de couleur, S�ligny, les journaux publieront des romans-feuilletons plus consid�rables. Mais la guerre de S�cession coupera court � cet �lan en ruinant les cr�oles, d�j� submerg�s par les Anglo-Saxons. En vain Alfred Mercier tente-t-il de regrouper leur �lite en fondant, en 1876, l�Ath�n�e louisianais, v�ritable acad�mie de province qui publie une revue au titre lui aussi trop modeste, Comptes rendus : apr�s sa g�n�ration, la litt�rature d�expression fran�aise s��teindra. Pourtant, elle est rest�e f�conde m�me dans la derni�re partie du si�cle, o� elle produit ses trois romans les plus repr�sentatifs : le Vieux Salomon (1872), de Charles Tes-tut, l�Habitation Saint-Ybars (1881), d�Alfred Mercier, les Quarteronnes de La Nouvelle-Orl�ans (1894-1898), de Sidonie de La Houssaye ; et le po�te Georges Dessommes (1855-1929) suit le mouvement des lettres jusqu�au symbolisme baudelairien.
Alfred Mercier
(McDonough 1816 - La Nouvelle-Orl�ans 1894). M�decin, Alfred Mercier, avait fait ses �tudes � Paris, o� il avait publi�, en 1842, dans un m�me volume, une nouvelle po�tique, la Rose de Smyrne, et un
� myst�re � en vers, l�Ermite du Niagara.
Ses romans s��chelonnent de 1869 (H�-
noch S�d�cias) � 1891 (Johnelle), le meilleur �tant l�Habitation Saint-Ybars (1881).
Il a �crit pour le th��tre (Fortunia, 1888), et l�on trouvera dans les Comptes rendus de l�Ath�n�e louisianais d�autres vers bien frapp�s, des essais, un drame philosophique dans le go�t de Renan, Paracelse (1890), paru la m�me ann�e qu�un autre drame en vers, Reditus et Ascalaphus.
Dominique Rouquette
(Bayou-Lacombe 1810 - La Nouvelle-Or-l�ans 1890) et son fr�re Adrien (La Nouvelle-Orl�ans 1813 - id. 1887) publient coup sur coup � Paris : l�a�n�, en 1839, les Meschac�b�ennes ; le cadet, en 1841, les Savanes. Dominique donne en 1856 un second recueil de vers, Fleurs d�Am�rique ;
Adrien, que ses �tudes ont promen� de la Louisiane au Kentucky, puis � Nantes, et qu�ont ballott� de nombreuses aventures sentimentales, se convertit, devient pr�tre, pr�che avec �clat � La Nouvelle-Orl�ans le car�me de 1846, r�dige un temps la revue le Propagateur catholique, puis publie en anglais ses Wild Flowers (1848). Fascin� par l�attrait des solitudes, il va passer le reste de ses jours chez les Indiens Choctaws (ou Chactas), qui l�adoptent sous le nom de
� Chahtalma �. � cette passion de la solitude, il consacre un essai, la Th�ba�de en Am�rique (1852), une �pop�e prolixe, l�An-toniade (1860), enfin un roman, la Nouvelle Atala (1879).
Litt�rature ha�tienne
Ha�ti*, l�ancienne � partie fran�aise de Saint-Domingue �, est devenue ind�-
pendante en 1804. Son histoire mouvement�e a vu de nombreuses luttes civiles, des r�volutions, des coups d��tat, des changements de r�gime. Sa litt�rature s�en est ressentie. Au d�but, comme il advient presque toujours, elle s�est engag�e dans les pol�miques nationales ou int�rieures ; sa premi�re revue, l�Abeille haytienne de Milscent (� 1842), para�t de 1817 � 1819 ; sa premi�re pi�ce de th��tre, l�Ha�tien expatri�, de Fligneau, est jou�e d�s 1804.
Le romantisme verra surgir des �l�-
giaques : Coriolan Ardouin, Ignace Nau, po�tes morts jeunes, et leurs amis se groupent en 1837 autour du journal le R�publicain, devenu ensuite l�Union ; �mile Nau s�y fait le champion d�une litt�rature nationale et d�une langue fran�aise � quelque peu brunie sous les tropiques �. Un peu plus tard, des historiens, Thomas Ma-diou en 1847-48, Beaubrun Ardouin (1796-1865) � partir de 1853, Joseph Saint-R�my (1815-1858), retracent la naissance de leur patrie. Sur la p�riode r�volutionnaire, ils recueillent les t�moignages oraux des survivants, et leurs ouvrages, compl�t�s et corrig�s par des recherches d�archives, rendent encore service.
� la fin du si�cle, la po�sie s��panouit : un Oswald Durand (1840-
1906) c�l�bre la beaut� d�Ha�ti ou les belles Ha�tiennes en fran�ais litt�-
raire ou, dans son petit chef-d�oeuvre
Choucoune, en dialecte cr�ole ; Mas-sillon Coicou (1867-1908) concilie son patriotisme intense et le culte des
� grands anc�tres � r�volutionnaires avec l�amour de la France �manci-patrice ; il a �crit plusieurs pi�ces de th��tre et projetait une s�rie de romans, dont un seul, la Noire, est paru (en 1905). Le pr�curseur en ce genre �tait Emeric Bergeaud (1818-1858), avec Stella (1859) ; on trouve aussi deux romans ultra-romantiques sous la plume de D�mesvar Delorme (1831-1901), ma�tre � penser de l��poque, dont nous pr�f�rons l��tude sur les Th�oriciens au pouvoir, vaste synth�se, parall�le � celles que des contemporains, Ant�nor Firmin, Hannibal Price, Louis Joseph Janvier, consacrent � r�habiliter leur race ou � d�fendre leur patrie.
1898 voit na�tre une revue, la
Ronde, et une �cole du m�me nom, qui, comme dans le m�me temps l��cole litt�raire de Montr�al, met l�accent sur le souci du style et les aspirations � l�universel. Prolong�e par des p�riodiques ult�rieurs, son influence s�est fait sentir presque jusqu�� nos jours, d�fendue avec ardeur par l�historien, critique et diplomate que fut Dant�s Bellegarde (1877-1966). Elle a pour chef de file un po�te philosophe, Etzer Vilaire (1872-1950), dont l�inspiration contraste avec la veine plus locale d�un Georges Sylvain (1866-1925) ; et l�on rattachera au m�me groupe Damocl�s Vieux (1876-1936), d�un intimisme d�licat (l�Aile captive, 1913), la fr�-
missante Ida Faubert (Coeur des �les, 1939) ou Dominique Hippolyte, Fr�-
d�ric Burr-Reynaud, Luc Grimard. �
l��poque de la Ronde appara�t aussi une s�rie de romanciers qui peignent la vie populaire sous des couleurs volontiers humoristiques : Fr�d�ric Marcelin (1848-1917), en 1901, avec Th�mis-tocle-Epaminondas Labasterre, suivi en 1905 par Justin Lh�risson (1873-1907) avec la Famille des Pitite-Caille, et par Fernand Hibbert (1873-1928) avec S�na.
L�occupation am�ricaine de 1915 � 1935 produit un traumatisme qui incite les uns � chercher le salut dans les m�-
thodes anglo-saxonnes, d�autres � se r�clamer plus que jamais de la culture fran�aise, d�autres encore � red�cou-
vrir leurs racines africaines. Une �cole
� indig�niste �, qui trouve ses premiers organes en 1927 dans la Revue indig�ne et la Trou�e, dominera tout ce qui suivra. Elle a des pr�curseurs : Duracin� Vaval, dont les Stances ha�tiennes datent de 1912 ; Antoine Innocent, dont le roman Mimola, d�s 1906, mettait en sc�ne la psychologie rurale et les croyances du Vaudou. Elle reconna�t pour ma�tre un ethnologue, Jean Price-Mars, qui est aussi historien et critique et dont l�oeuvre principale, Ainsi parla l�oncle, marque en 1928
une �tape d�cisive. Jusqu�au terme de leurs longues vies, Dant�s Bellegarde et lui incarneront, en face l�un de l�autre, les deux tendances compl�mentaires qui se partagent l��me ha�tienne. Les po�tes qui d�butent aux approches de 1930, Constantin Mayard, L�on Laleau, �mile Roumer restent fid�les � la technique du vers traditionnel, mais ils s�en servent pour traduire ce partage ; et bient�t viendra le surr�alisme avec sa plong�e dans le subconscient. Il suscite des po�tes r�-
volutionnaires chez qui s�entrem�lent les revendications raciales et sociales et qui rejettent l�esprit, les biens�ances, la prosodie de la bourgeoisie mul�tre.
Jean-F. Brierre optera pour l�Ob�lisque contre l�Arc de Triomphe ; F�lix Mo-risseau-Leroy annoncera, en prose et en vers, les pl�nitudes � venir et tentera de promouvoir la langue cr�ole en y adaptant Antigone ; Roussan Camille (1915-1961) livre un � assaut � la nuit � ; Ren� D�pestre (n� en 1926), ralli� au communisme, convie les d�s-h�rit�s de partout, n�gres et prol�taires, � s�unir pour une � nouvelle cr�ation �.
En cela il s��carte de Price-Mars pour suivre un autre chef de file, Jacques Roumain (1907-1944), dont les Gouverneurs de la ros�e, en 1944, ont obtenu un succ�s international. Le genre romanesque suit, en effet, � peu pr�s la m�me courbe que la po�sie : d�abord, il raconte les conflits n�s de l�occupation am�ricaine (L�on Laleau, le Choc, 1932 ; St�phen Alexis [n� en 1890], le N�gre masqu�, 1933), puis il downloadModeText.vue.download 93 sur 573
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d�crit la vie paysanne, avec Jean-Baptiste Cin�as et surtout les fr�res Pierre et Philippe-Thoby Marcelin, dont Canap�-vert, publi� � New York en 1944, re�oit un prix du roman panam�ricain ; les pr�occupations sociales affleurent dans le Viejo de Maurice Cass�us (1935), la R�colte de F�lix Moris-seau-Leroy (1946), les Semences de la col�re d�Anthony Lesp�s (1949), Bon Dieu rit d�Edris Saint-Amand (1952) ; elles tournent au communisme militant chez Jacques Stephen Alexis (1922-1961), mort tragiquement au cours d�une tentative de d�barquement r�volutionnaire, et dont les trois romans se caract�risent par une langue chaude, enveloppante, une passion contenue qui les classent au premier rang.
La fermentation de l�imm�diat
apr�s-guerre a diminu� depuis lors.
La production s�est rar�fi�e ; beaucoup d��crivains se sont dispers�s � l��tranger. Il ne manque cependant pas de jeunes po�tes, les uns fid�les � l�inspiration patriotique, les autres plus voisins du surr�alisme, comme Villard Denis dit Davertige (n� en 1940) dans Idem (1965). Et Marie Chauvet, apr�s des romans historiques, a donn�, sous le titre Amour, col�re, folie (1968), un triptyque o� une atmosph�re tendue, oppressive se charge de hantises fantastiques. Mentionnons enfin, en dehors de toutes les �coles, le renouveau de l�histoire, soit par des interpr�tations sociologiques chez H�noch Trouillot, soit par l�exploration des archives chez un Alfred Nemours, qui reconstitua nagu�re les op�rations militaires de la guerre d�ind�pendance, ou chez Jean Fouchard, qui r�v�le la vie intellectuelle et th��trale de l��poque coloniale.
Jean Price-Mars
(Grande-Rivi�re-du-Nord 1876 - Port-au-Prince 1969). Jean Price-Mars descendait de Jean-Baptiste Mars dit Belley, d�put� de Saint-Domingue � la Convention nationale, dont le portrait par Girodet-Trioson figure au ch�teau de Versailles. Son p�re avait ajout� � son nom celui de Price en l�honneur d�Hannibal Price, qui �crivit un gros ouvrage sur la R�habilitation de la race noire. M�decin, il �tudie � Paris et se met en rapport avec Gustave Le Bon, dont il en-
treprend de r�futer les th�ories � raciales �.
Il remplira dans son pays les plus hautes fonctions, couronn�es par le rectorat de l�universit� d�Ha�ti et par l�ambassade de Paris. Il fut un des collaborateurs de la Ronde. Son oeuvre abondante ne prend cependant la forme du volume qu�assez tard, avec la Vocation de l��lite (1919), suivie en 1928 par Ainsi parla l�oncle et en 1939 par la Formation ethnique, folklore et culture du peuple ha�tien. Elle porte surtout sur l�ethnologie, discipline qu�il a popularis�e chez ses compatriotes, mais comprend aussi de nombreuses �tudes historiques parmi lesquelles on retiendra son livre sur la R�publique d�Ha�ti et la r�publique Do-minicaine (1953).
Jacques Roumain
(Port-au-Prince 1907 - Mexico 1944).
Jacques Roumain a d�but� par des vers, Appel (1928), puis par des nouvelles, la Proie et l�ombre, et par un roman paysan, la Montagne ensorcel�e (1931). C�est en 1934 qu�il adh�re au communisme, ce qui lui vaut un long exil. De retour � Port-au-Prince, il y fonde en 1941 le Bureau d�ethnologie, puis devient charg� d�affaires � Mexico, o� il meurt pr�matur�ment. Son roman le plus c�l�bre, Gouverneurs de la ros�e (1944), traduit en dix-sept langues, et ses po�mes, intitul�s Bois d��b�ne (1946), sont posthumes.
Litt�rature antillaise et
guyanaise
La Martinique, la Guadeloupe sont politiquement fran�aises depuis trois si�cles, et leur meilleur po�te, Saint-John Perse*, rel�ve purement et simplement de la litt�rature fran�aise, quelles que soient les allusions de ses �loges � son �le natale. Leur population est cependant en grande partie d�origine africaine, et ses porte-parole ont jou� un r�le insigne dans le mouvement de la � n�gritude* �. Ind�pendamment d�isol�s comme Gilbert Gratiant (n� en 1901), auteur notamment d�un Credo des sang-m�l� (1948), ce mouvement, apr�s le manifeste d��tienne L�ro (1909-1939), L�gitime D�fense (1932), trouve son expression pendant la guerre dans la revue Tropiques, et l�un de ses � trois grands � � avec L. S. Senghor* et L. G. Damas (n� en 1912) � dans la personne d�Aim�
C�saire. Militant, C�saire exalte sa race sans tomber dans un racisme � rebours, adh�re momentan�ment au communisme puis s�en d�tache, sans cesser de se situer � l�extr�me gauche ; son Cahier d�un retour au pays natal (1939) inaugure une oeuvre abondante, po�sie, essais, th��tre. D�autres po�tes, administrateurs en Afrique, ont authen-tifi� par ce contact direct leur retour aux sources, ainsi Paul Niger ou Guy Tirolien (Bulles d�or, 1960). Parmi les romanciers, on retiendra �douard Glissant, qui est aussi po�te et dont la L�zarde (1958) et le Quatri�me Si�cle (1964) �voquent, � la fa�on d��pop�es, l�histoire martiniquaise. Le sociologue Frantz Fanon (1925-1961), pass� au service de la r�volution alg�rienne, a donn� des analyses qui sont aussi des appels et apportent au tiers monde presque l��quivalent de ce que fut pour le prol�tariat le Capital de Karl Marx.
Dans le voisinage, sur le continent, la Guyane presque vide a pourtant produit un romancier, Bert�ne Juminer, et surtout L�on-Gontran Damas, qui a publi� en 1947 la premi�re anthologie de la � n�gritude � ; il s�en �tait fait d�s 1937 le coryph�e dans ses Pigments, qu�ont suivis plusieurs autres recueils et le po�me de Black Label (1956), un des plus extraordinaires de notre langue par sa structure et son rythme de tam-tam.
Enfin, nous ne saurions oublier que l��le de la Dominique, autrefois fran-
�aise et devenue britannique, avait produit d�s la g�n�ration pr�c�dente un po�te parnassien de bon aloi, Daniel Thaly (1880-1952).
Aim� C�saire
(Basse-Pointe, Martinique, 1913). �l�ve de l��cole normale sup�rieure, Aim� C�saire publie d�s 1939 le Cahier d�un retour au pays natal, qui reste peut-�tre son oeuvre ma�tresse. Il fonde en 1941 � Fort-de-France la revue Tropiques, tr�s influenc�e par le surr�alisme et encourag�e par Andr� Breton ; il devient en 1945 d�put� de la Martinique, maire de Fort-de-France, et s�inscrit au parti communiste, qu�il quittera en 1956 en l�accusant de mettre les peuples noirs � son service, mais tout en protestant de ses convictions marxistes.
Ses recueils de vers se succ�dent : les Armes miraculeuses (1946), Soleil cou coup� (1948), Ferrements (1960), Cadastre (1961). Il aborde le th��tre avec une trag�die, Et les chiens se taisaient, d�s 1956, mais c�est en 1964 qu�il trouve dans l�histoire d�Ha�ti un sujet moins all�gorique et qu�il fait jouer la shakespearienne Trag�-
die du roi Christophe, son chef-d�oeuvre en ce genre, suivie en 1966 d�Une saison au Congo, o� il met en sc�ne Lumumba. En prose, il a donn�, outre un Discours sur le colonialisme (1951) et la Lettre � Maurice Thorez qui d�clare sa rupture avec le parti communiste, un essai sur Toussaint Lou-verture (1960).
Litt�rature mauricienne
Il existe des analogies entre les Antilles et les Mascareignes, les unes et les autres peupl�es d�abord de colons fran�ais et d�esclaves noirs (avec, aux Mascareignes, diff�rence notable, une forte proportion d�Asiatiques venus surtout de l�Inde), puis, � l��poque napol�onienne, occup�es par les Anglais, qui r�troc�deront la R�union comme la Martinique et la Guadeloupe, mais garderont l��le Maurice. En dehors de quelques �crivains r�gionaux, la litt�-
rature de la R�union se confond avec celle de la France. Mentionnons toutefois que son repr�sentant le plus illustre, Leconte de Lisle, a exerc� dans cette partie du monde une influence durable, ainsi que Marius et Ary Leblond, inventeurs et propagandistes infatigables de la litt�rature � coloniale �.
L��le Maurice a v�cu beaucoup
plus sur elle-m�me. C�est pourtant � l�influence de Leconte de Lisle que se rattache son premier po�te de talent, L�oville L�Homme (1857-1928), et c�est � la mani�re des Leblond que des romanciers et nouvellistes, Cl�ment Charoux, Arthur Martial, Savinien M�-
r�dac, ont d�crit les moeurs locales et les conflits de races. Mais la litt�rature trouvera sa place originale lorsqu�elle se fera l��cho de la rencontre des civilisations en un � indianoc�anisme � qu�a d�fini Camille de Rauville, fondateur de l�Acad�mie mauricienne (1964).
On ne saurait trop souligner l�importance majeure, � cet �gard, du po�te Robert Edward Hart, surtout dans la derni�re partie de son oeuvre, qu�te
d�une r�alit� sup�rieure o� l�homme fusionnerait avec la nature animale et v�g�tale. Malcolm de Chazal (n� en 1902) poursuit cet effort dans ses deux ouvrages principaux, Sens plastique (1948) et la Vie filtr�e (1949-50), qui �mergent d�un ensemble marqu� par l�occultisme. Loys Masson (1915-1969) a pris aussi dans son �le natale le point de d�part d�une carri�re de po�te et de romancier qui s�est poursuivie en France et o� s�entrecroisent les m�mes hantises envo�tantes. Autour de lui, d�autres romanciers, son fr�re Andr� Masson, Marcelle Lagasse, Alix d�Unienville, et toute une floraison de po�tes : �douard Maunick, � enfant de mille races p�tri d�Europe et des Indes �, qui d�passe les barri�res ethniques tout en s�affirmant � n�gre de pr�f�rence � ; Jean-Georges Prosper, auteur d�une Apocalypse mauricienne en versets, sorte de Lautr�amont qui finirait par vaincre la mal�diction ; Jean Fanchette, herm�tique et subtil ; Joseph Tsang Mang Kin (n� en 1938), nostalgique de son Extr�me-Orient ancestral ; et les plus r�cents, Kenneth Nathaniel (les Po�mes de septembre, 1967), Emmanuel Juste (Pleine Lune sur les morts, 1970), Raymond Chasle (n� en 1930), dont le Corailleur des limbes (1970) utilise les ressources de la typographie � la mani�re du Coup de d�s mallarm�en.
Robert Edward Hart
(1891 - Souillac, �le Maurice, 1954). Si Robert Edward Hart, malgr� son talent et downloadModeText.vue.download 94 sur 573
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son influence locale, est demeur� relativement peu connu au dehors, il le doit � l�asc�se qui lui a impos� de se replier sur son �le apr�s deux voyages en Europe et de n�imprimer ses ouvrages majeurs qu�� 100 ou 150 exemplaires hors commerce.
Son h�r�dit� � la fois irlandaise et fran�aise le pr�disposait autant que la g�ographie au m�lange des cultures. Ses premi�res Pages m�lancoliques, en 1912, proc�dent de Leconte de Lisle, et cette veine parnassienne, additionn�e de Toulet et de Camo, persiste dans la plupart des recueils, dont
il extraira, en 1930, ses Po�mes choisis.
Son vers se lib�re cependant et se teinte de folklore malgache dans Mer indienne (1923). Mais c�est avec le M�morial de Pierre Flandre (1928) que d�bute le cycle de po�mes en prose, cinq en tout, �chelonn�s jusqu�� 1931, d�une rare intensit�, o� fond et forme se renouvellent en partie sous l�influence du mysticisme hindou (il a traduit la Bhagavad-Gītā), en partie sous celle d�une exploration apparent�e � celle du surr�alisme.
Litt�rature d�Afrique
noire et de Madagascar
Dans l�immense Afrique noire, le fran-
�ais est une langue seconde, superpos�e aux idiomes locaux et d�importation g�n�ralement r�cente, mais devenue indispensable comme v�hicule des communications avec l�ext�-
rieur et facteur d�unit� nationale. La litt�rature a donc pris tout naturellement une double orientation : soit traduire en fran�ais l��me des peuples et leurs traditions demeur�es orales, soit participer activement � la construction des soci�t�s. Elle a commenc� par des travaux �rudits ; la cr�ation artistique n�est venue que plus tard et sert le plus souvent � des fins militantes ; l�art pour l�art n�est gu�re admis.
Po�sie, roman, th��tre se sont
d�abord polaris�s autour de la notion de � n�gritude �, venue des Antilles, entretenue � Paris dans les cercles d��tudiants o� se rencontraient C�saire et Senghor, propag�e ensuite par la revue Pr�sence africaine et sa maison d��dition que dirige Alioune Diop, diffus�e dans le grand public par les deux Anthologies de Damas et de Senghor en 1947 et 1948. Elle trouve son expression la mieux �quilibr�e et sa r�alisation la plus remarquable chez L�opold Senghor*, qui unit � un degr� exceptionnel l�enracinement africain et l�humanisme universel dans une oeuvre dont la postface de ses �thio-piques, en 1956, a r�sum� l�esprit par la formule de � m�tissage culturel �.
La n�gritude se fait plus agressive � l�approche des ind�pendances, sous la plume de po�tes comme Birago Diop (n� en 1906) ou Tchicaya U�Tamsi, de romanciers tels que Ferdinand Oyono, Semb�ne Ousmane, Mongo Beti, ap-
puy�s sur les synth�ses d�un Cheikh Anta Diop (n� en 1923), qui cherche � glorifier l�Afrique en la pr�sentant comme la m�re de toutes les civilisations (Nations n�gres et culture, 1955).
La r�alisation des ind�pendances donne aux r�quisitoires anticolonia-listes un caract�re r�trospectif. Mais la confrontation des cultures demeure plus actuelle que jamais et donne souvent lieu � des r�cits autobiographiques, o� d�anciens �tudiants racontent leurs exp�riences d�Europe ou d�Am�rique (Bernard Dadi�, Un N�gre � Paris, 1960, Patron de New York, 1964 ; Ak� Loba, Kacoumbo l��tudiant noir, 1960 ; Camara Laye, Dramouss, 1966), ou � des romans sur le probl�me des mariages interraciaux (Semb�ne Ousmane, O Pays, mon beau peuple, 1957 ; Cheikh Hamidou Kane, l�Aventure ambigu�, 1961). D�autres, sur ce m�me th�me du mariage, plaideront la cause de la modernisation, en opposant les aspirations des jeunes et le conservatisme de leurs a�n�s (Seydou Badian Kouyat�, Sous l�orage, roman, 1957 ; Guillaume Oyono, Trois Pr�tendants, un mari, th��tre, 1965). D�autres, apr�s Camara Laye (n� en 1928), dont l�Enfant noir (1953) reste le chef-d�oeuvre, peindront les moeurs traditionnelles et leur �volution (Olympe Bh�ly-Qu�-
num, Un pi�ge sans fin, 1960 ; Francis Bebey, le Fils d�Agatha Moudio, 1969). Il leur arrive de r�adapter des genres tels que l�apologue (Camara Laye, le Regard du roi, 1954), le conte chez Birago Diop, Ousmane Soc�,
Ibrahim Seid, la l�gende mythologique ou �pique chez Jean Malonga (n� en 1907), la po�sie chant�e et dans�e, dont Senghor et Keita Fodeba (Po�mes africains, 1950) avaient d�j� donn� des �chantillons. Certains, parmi lesquels nous retiendrons surtout Amadou Hampat� B�, s�appliquent � transcrire fid�lement les cr�ations populaires, rejoignant ainsi les travaux des ethnologues et les rendant plus accessibles ; d�autres, un Lamine Diakhat� (n� en 1927), un Malick Fall, suivent les voies ouvertes par Senghor, dans une Afrique d�sormais affranchie et d�barrass�e de ses complexes. Et certains, parmi les plus r�cents, embrassent d�un m�me coup d�oeil les �tapes coloniale et postcoloniale en les reliant au long pass� pr�colonial dans une vision sou-
vent am�re et parfois atroce (Ahmadou Kourouma, les Soleils des ind�pendances, 1968 ; Yambo Ouologuem, le Devoir de violence, 1968).
Il se peut que la litt�rature se diversifie � mesure que s�affirmera l�individualit� des �tats et des peuples. Pour l�instant, un mouvement continental pr�domine. Et ses aspects essentiels se retrouvent jusqu�� Madagascar, malgr� une situation g�ographique et une composition ethnique qui apparentent l��le aux autres terres de l�oc�an Indien.
Parmi ses trois po�tes majeurs, Jean-Joseph Rabearivelo (1903-1937) ne parvient pas � surmonter son �cart�lement entre deux cultures et finit par se donner la mort, Jacques Rabemanan-jara (n� en 1913) s�inspire du sentiment national � la fois dans ses vers lyriques et dans ses trag�dies, Flavien Ranaivo mod�le certaines de ses chansons sur le genre populaire du hain-teny, tandis qu�en prose un Rabearison reproduit des contes et l�gendes malgaches.
Litt�rature francophone
du Proche-Orient
La litt�rature francophone du Proche-Orient a deux foyers : au Liban, surtout les maronites ; en �gypte, la bourgeoisie cosmopolite, elle-m�me en grande partie compos�e de Libanais et en r�gression devant la pouss�e du nationalisme arabe. Ses d�buts, au Liban, sont ant�rieurs � 1914, avec les po�mes et les drames romantiques de Chekri Ganem (1861-1929) ; sous le mandat fran�ais, des po�tes, Hector Klat, Fernand Tyan, Charles Corm (n� en 1894), chantaient la fraternit� entre les chr�-
tiens d�Orient et la France ; en �gypte, d�autres po�tes de toute origine, en tr�s grand nombre, c�l�braient aussi l�harmonie entre les cultures. Les prosateurs �gyptiens empruntaient au folklore des personnages comme Goha le Simple (Albert Ad�s et Albert Josipovici, le Livre de Goha le Simple, 1924) ou les histoires d�animaux qui fournirent plusieurs volumes � Elian J. Finbert : la romanci�re Out El-Koutoub d�crivait la vie des harems. L�existence des montagnards libanais inspirait � Fardj Allāh Hā�ik (n� en 1909) sa trilogie des Enfants de la terre (1948-1951) avant une s�rie de r�cits violents, dans une veine qu�exploite aussi Vah� Katcha.
Et une �pret� m�l�e d�ironie caract�-
rise les tableaux de la mis�re qu�offre depuis 1946 l��gyptien Albert Cossery.
Tr�s vari�s, les �crivains d�au-
jourd�hui se situent volontiers � l�avant-garde. Ceux des po�tes qui restent fid�les au vers traditionnel le manient souvent � la perfection, tels au Liban le subtil Fouad Gabriel Naffah (la Description de l�homme, du cadre et de la lyre, 1963), en �gypte Joseph Ascar-Nahas ou Raoul Parme ; d�autres vont aux extr�mes du surr�alisme, ainsi les �gyptiennes Joyce Mansour, Ren�e Guirguis, leur compatriote Georges Henein, qui, en 1939, rapportait d�une rencontre avec Andr� Breton sa premi�re oeuvre, D�raisons d��tre, ou Edmond Jab�s, plus voisin de Max Jacob avant de se muer en adepte de la sagesse rabbinique. Deux noms se d�tachent : Andr�e Chedid (n�e en 1920), dont les po�sies (Double Pays, 1965), les nouvelles, les romans de plus en plus condens�s et poignants (le Survivant, 1963), le th��tre �meuvent par l�intensit� de leur piti� fr�missante ; Georges Sch�had�, que la fantaisie cocasse et po�tique de ses pi�ces classe, non loin d�Ionesco, comme un des ma�tres de l�humour et de l�absurde.
� c�t� d�historiens comme Jawad
Boulos, de critiques comme Salah St�-
ti�, longtemps directeur de l�Orient litt�raire, qui a orient� sur place le mouvement des lettres, beaucoup d�autres, un Georges Cattaui, un Robert Abira-ched, le philosophe personnaliste Ren� Habachi, d�bordent le cadre local et participent au d�veloppement de la pens�e universelle.
Georges Sch�had�
(Beyrouth 1910). Il a d�but� par des po�mes. L�humour de ses premi�res oeuvres th��trales, Monsieur Bobb�le (1951), la Soir�e des proverbes (1954), se voulait irrationnel et provocant. Mais, comme celui d�Ionesco, il a tr�s vite recouvert des pr�occupations plus profondes : l�Histoire de Vasco (1956) parodie la guerre et le militarisme, les Violettes (1960) d�-
noncent l�angoisse de l��re atomique.
Litt�rature francophone
d�Indochine
La pr�sence fran�aise en Indochine a dur� assez longtemps pour donner naissance � une litt�rature. Tandis que la langue vietnamienne, cessant de s��crire en id�ogrammes, abandonnait ainsi l�imitation servile des classiques chinois pour devenir � la fois plus populaire et plus ouverte, des �crivains tentaient en fran�ais d�exprimer le d�bat de l�Orient et de l�Occident.
Pham Quynh (1892-1945), au Vi�t-
nam, publia en 1938 le premier volume de ses Essais franco-annamites ; au Cambodge, l�Eurasienne Makhali Phal (de son vrai nom Pierrette Guesde) donnait en 1940 son premier roman, la Favorite de dix ans, qui d�crivait le cheminement d�une �me d�enfant entre le brahmanisme, le bouddhisme et le christianisme, et sa d�ception devant downloadModeText.vue.download 95 sur 573
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l�indiff�rence religieuse du monde occidental. Il n�y a pas toutefois d��cole proprement dite : des romanciers, Tran Van Tung, Nguyen Tien Lang, le Cam-bodgien Pierre Loch Mach trouveront une ample mati�re dans les bouleversements de leur pays ; le plus abondant, Pham Van Ky, g�n�ralisera, en choisissant son sujet dans l�occidentalisation du Japon (Perdre la demeure, 1961).
Mais la plupart vivent et publient en France. La guerre, qui du Vi�t-nam a gagn� progressivement toute l�Indochine, ne favorise gu�re l�activit� litt�-
raire. Nul ne saurait conjecturer quand et sous quelle forme elle reprendra, ni quelles chances il peut subsister d�une production en notre langue.
A. V.
E. Larocque Tinker, les �crits de langue fran�aise en Louisiane au XIXe si�cle (Champion, 1932). / L. G. Damas, Po�tes d�expression fran�aise (�d. du Seuil, 1947). / L. S. Senghor, Anthologie de la nouvelle po�sie n�gre et malgache (P. U. F., 1948). / A. Viatte, Histoire litt�-
raire de l�Am�rique fran�aise (P. U. F., 1954) ; la Francophonie (Larousse, 1969) ; Anthologie litt�raire de l�Am�rique francophone (Nizet, 1972). / J. Moscatelli, Po�tes en �gypte (Le Caire, 1955). / C. De Rauville, Anthologie de
l�oc�an Indien (Tananarive, 1955). / G. Gou-raige, Histoire de la litt�rature ha�tienne (Port-au-Prince, 1960). / P. Pompilus et les fr�res de l�Instruction chr�tienne, Manuel illustr� d�histoire de la litt�rature ha�tienne (Port-au-Prince, 1961). / S. Abou, le Bilinguisme arabe-fran�ais au Liban (P. U.F., 1962). / L. Kesteloot, �crivains noirs de langue fran�aise : naissance d�une litt�rature (Institut de sociologie, Bruxelles, 1962 ; nouv. �d., 1965) ; Anthropologie n�gro-africaine (G�rard, Verviers, 1967). / R. Corne-vin, le Th��tre en Afrique noire et � Madagascar (le Livre africain, 1970).
Franklin
(Benjamin)
Philosophe, physicien, et homme
d��tat am�ricain (Boston 1706 - Philadelphie 1790).
Benjamin Franklin entre tr�s jeune au service de son fr�re, James, qui dirige une imprimerie et publie un journal, le New England Courant. Il apprend alors le m�tier d�imprimeur et s�initie � l�activit� litt�raire. Puis, brouill� avec James, il va s�installer � Philadelphie. La ville est alors un centre en pleine expansion, gr�ce au d�veloppement agricole et aux manufactures de l�arri�re-pays. Franklin devient, en 1730, propri�taire de The Pennsylvania Gazette ; il en fait un des journaux les plus influents des colonies. En m�me temps, il �dite un alma-nach, dans lequel il pr�te sa plume au bonhomme Richard (Poor Richard) ; les adages, les maximes, les conseils de ce personnage imaginaire s�inspirent en partie des moralistes europ�ens, comme La Rochefoucauld, et r�sument la pens�e morale des Am�ricains du XVIIIe s. Ayant acquis une honn�te aisance, Franklin d�cide en 1748 de prendre sa retraite pour se consacrer aux travaux de l�esprit.
D�j�, en 1727, il avait fond� avec des amis un club, la Junte, o� l�on conver-sait sur des sujets litt�raires et scientifiques ; en 1743, ce club devient la Soci�t� philosophique am�ricaine. En 1731, par passion de la lecture, Franklin cr�e la premi�re biblioth�que par abonnement. Vingt ans plus tard, il met sur pied une institution d�enseignement qui deviendra l�universit� de Pennsylvanie. Lui-m�me �crit beaucoup.
Deux de ses oeuvres sont particuli�-
rement c�l�bres. La Science du bonhomme Richard, parue en 1757, est traduite dans toutes les langues europ�ennes (y compris le catalan et le ga�-
lique) et en chinois ; le livre sera �dit� plus de quatre cents fois. L�Autobiographie, commenc�e en 1771, restera inachev�e ; c�est, dans la litt�rature am�ricaine, le premier r�cit autobiographique d�un self-made man. � c�t� de ces deux ouvrages, que d�essais, de dialogues, d�oeuvrettes et de � baga-telles � ! Rien de ce qui est humain ne laisse Franklin indiff�rent.
Ses contemporains voient aussi dans Franklin � le Newton de l��lectricit� �.
En collaboration avec des savants fran�ais, il d�montre en 1752 la similitude de l��lectricit� contenue dans les nuages avec celle qu�il a fabriqu�e.
Turgot dira de lui qu�en inventant le pa-ratonnerre � il arracha l��clair au ciel �.
En outre, il se montre ing�nieux technicien, soucieux d�applications pratiques ; il am�liore le fonctionnement des chemin�es et invente les verres � double foyer. Pour rendre service � ses concitoyens, il propose la cr�ation de la premi�re compagnie de pompiers et l�organisation de la police des rues.
Mais l� encore, sa curiosit� est toujours en �veil : les m�thodes agricoles, la vie des animaux, les pr�visions m�t�orologiques, les h�pitaux, l�exploration de l�Arctique, le probl�me indien sont pour lui autant de sujets de r�flexion.
Philosophe de la nature, inventeur de gadgets, autodidacte, Franklin re�oit le titre de docteur de plusieurs universit�s am�ricaines, puis d�Oxford et de Saint Andrews.
Il n�a jamais cess� de s�int�resser aux affaires politiques de la Pennsylvanie ; de 1736 � 1751, il est secr�taire de l�assembl�e de Pennsylvanie. Comme il dispose de plus de temps depuis qu�il a pris sa retraite, il se fait �lire � l�assembl�e de 1751 et y si�ge pendant dix ans. En 1753, il est nomm� ma�tre des Postes pour les colonies ; pendant vingt ans, il occupe cette fonction, en profite pour r�former la distribution du courrier et se trouve en mesure de juger dans leur ensemble des questions coloniales. En 1754, au moment o� se
d�clenche le conflit franco-anglais, il propose son � plan d�Albany � : les colonies, pense-t-il, doivent s�unir pour mieux lutter contre l�ennemi. L�image du serpent, dont le corps est tron�onn�, illustre le projet ; la l�gende pr�cise : join or die. Le plan n�est pas adopt�.
Avec le retour de la paix, une nouvelle carri�re s�offre � Franklin. Il devient le grand ambassadeur des Am�-
ricains. De 1764 � 1775, il repr�sente � Londres les int�r�ts de la Pennsylvanie, de la G�orgie, du New Jersey et du Massachusetts. Sa mission est d�apla-nir le conflit naissant entre les colonies et la m�tropole. Il obtient l�abrogation du Stamp Act en 1766, recourt � ses innombrables amis anglais pour t�cher d�assouplir la politique coloniale de la Grande-Bretagne ; en 1774, le Parlement vote contre lui la censure : la rupture est proche. Franklin retourne en Am�rique, si�ge dans le deuxi�me Congr�s continental et fait partie de la commission qui est charg�e de pr�parer la d�claration d�ind�pendance.
De nouveau, ses compatriotes le
prient de remplir une d�licate mission ; il s�agit d�obtenir l�aide de la France contre les Anglais. Franklin arrive � Paris en d�cembre 1776 ; il y s�journera huit ans, dans sa maison de Passy. Connu pour ses travaux et ses �crits, il est adul� par la bonne soci�t� parisienne, qui voit en lui l�incarnation de la sagesse, de la philosophie et de la nature. Avec astuce, Franklin sait exploiter cet engouement pour les
� nouvelles id�es �. Il obtient de la France une aide financi�re et mat�rielle et signe en 1778 le trait� d�alliance franco-am�ricain. Lors des pourparlers de paix, il sera le principal n�gociateur de la R�publique.
De retour en Pennsylvanie en 1785, Franklin est �lu pr�sident du conseil ex�cutif de l��tat. � quatre-vingt-un ans, il participe � la convention de Philadelphie (mai 1787). Sa mod�ration et son go�t du compromis lui permettent d�apaiser, en juillet, la querelle entre les petits et les grands �tats. Au terme des d�bats, il dit dans son discours que le projet de constitution est le moins mauvais qu�on puisse imaginer ; peut-
�tre, ajoute-t-il, est-il le meilleur. Il
meurt le 17 avril 1790.
A. K.
C. Van Doren, Benjamin Franklin (New York, 1941). / V. W. Crane, Benjamin Franklin and a Rising People (Boston, 1954). / J. Ahrwei-ler, Franklin (Seghers, 1965).
Franklin (sir John)
F ARCTIQUE.
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fraude
Tromperie pouvant affecter toute transaction sur les marchandises.
Les diff�rents types
de fraude
Ces actes malhonn�tes, parfois nocifs, source de b�n�fices immoraux et qui atteignent la renomm�e g�n�rale d�un produit, se groupent sous sept rubriques, assez bien d�finies et d�limit�es en France depuis la loi fondamentale du 1er ao�t 1905.
y Les tromperies : sur la nature de la marchandise, par exemple vente de margarine � la place de beurre ; sur les qualit�s substantielles (tromperie sur l�ann�e de sortie d�une automobile acquise d�occasion) ; sur la composition convenue dans le contrat ou bien fix�e par les r�glements ou les usages (m�lange, dans un tissu annonc�
� pure laine �, en faisant en r�alit� un tissu de composition mixte) ; sur l�es-p�ce ou l�origine, en mati�re de vins fins ou de tableaux faussement dits authentiques ; sur la quantit� (drap n�ayant pas la longueur d�crite, indication erron�e de poids) ; sur l�identit� : livraison d�une marchandise (par exemple une commode d��poque)
autre que celle qui a fait l�objet d�un choix d�termin� par l�acqu�reur.
y Les falsifications de denr�es alimentaires ou m�dicamenteuses destin�es � l�homme ou � des animaux : mouillage de vin, �cr�mage de lait,
pseudo-vanille, additifs chimiques non autoris�s.
y La vente ou l�exposition de denr�es corrompues ou toxiques : viande avari�e, p�tisseries alt�r�es.
y La d�tention par les producteurs et commer�ants de marchandises ou denr�es falsifi�es, corrompues ou toxiques, comme de poids, mesures ou appareils faux ou inexacts.
y La vente, l�exposition ou l�offre de produits propres � effectuer une falsification : produits am�liorant les vins.
y L�usurpation d�une appellation d�origine : faux Champagne, pseudo-volaille de Bresse, �tiquette pr�tant � confusion avec un produit homologu� ou notoirement connu.
y La mention inexacte de provenance sur le produit, les emballages, la facture, etc., cela s�appliquant � l�alt�-
ration de marques comme � la fausse signature figurant sur une oeuvre d�art.
La r�pression
des fraudes
Mesures pr�ventives
Le Code p�nal napol�onien s��tait content� de prot�ger le commerce de l�or et de l�argent apr�s le raz de mar�e de la R�volution, qui avait aboli les r�glements corporatifs dus � Colbert, sans doute tracassiers, mais qui avaient assur� dans le monde entier la loyaut� des produits fran�ais. Depuis un demi-si�cle, le principe r�gnant est fond� moins sur un contr�le pr�alable (difficile, long et co�teux � organiser) que sur des v�rifications ult�rieures s�lectives et impromptues.
y Sont d�finis certains produits, la d�finition �tant destin�e � assurer leur immuabilit�, conform�ment � l�origine, au savoir-faire, aux traditions locales, etc. C�est ainsi que sont d�finis les vins et alcools (on distingue les � appellations contr�l�es � [champagne, bordeaux, cognac, armagnac, etc.], les � vins d�limit�s de qualit� sup�rieure � [V. D. Q. S.], les vins de pays, les vins de consommation cou-
rante) et que, pour �viter la confusion de la margarine avec le beurre, il y a obligation d�y incorporer un r�v�lateur et de la livrer exclusivement en pains cubiques.
y Sont interdits le m�lange de produits oestrog�nes dans les aliments destin�s aux animaux, le fardage (art de pr�senter des fruits sup�rieurs sur le dessus ou le devant des �ventaires, pour faire passer les avari�s).
y Ont �t� r�glement�s les produits ou objets de cuir, d��caille, d�ivoire, de bronze, de perles, les produits laitiers, les conserves.
Pour atteindre ces objectifs, des techniques sont pr�vues et utilis�es, comme les mentions ind�l�biles sur les produits, l�indication obligatoire du poids net, la mention de la date limite d�emploi, les certificats d�accompagnement ou facturations explicites, les titres de mouvement pour les boissons (passavants, acquits-�-caution, cong�s), les d�finitions l�gales avec mention des composants indispensables, la d�livrance et l�apposition de labels.
Des accords internationaux ont
m�me �t� conclus pour garder leur valeur � des produits jouissant d�une juste renomm�e et pour assurer de leur loyaut� les consommateurs. Ces accords tendent, d�une part, � unifier les m�thodes pour la recherche des fraudes, d�autre part � r�primer celles-ci par voie de poursuites judiciaires et au besoin par voie de saisie.
Les plus importantes conventions en ce domaine sont : l�arrangement de Madrid du 14 avril 1891 et la convention d�union de Paris (1883) ayant pour objet la d�fense de la propri�t�* industrielle en g�n�ral, tous deux r�vis�s � Lisbonne en 1958 (l�arrangement de Lisbonne sera ratifi� par la Grande-Bretagne, la France [en 1968], l�Italie, l�Espagne, le Japon, Isra�l, l��gypte, la Su�de, etc.) ; le trait� de Rome (1957) organisant le March� commun et qui aboutira � une unification des r�gles de loyaut�, de salubrit� et de qualit� des marchandises.
Mesures r�pressives
L�infraction reste �videmment possible. Aussi la loi assujettit-elle les producteurs et les commer�ants � un droit de visite accord� d�une part � tous les commissaires de police, par ailleurs � des fonctionnaires sp�cialis�s : inspecteurs du service de la r�pression des fraudes relevant du minist�re de l�Agriculture, inspecteurs de la pharmacie, v�t�rinaires d�partementaux, agents des contributions directes, indirectes et des douanes, ing�nieurs des poids et mesures, agents commission-n�s des d�partements, des communes et de certains syndicats professionnels.
Leur t�che est facilit�e par l�existence d�un laboratoire central (� Massy) et de laboratoires officiels, d�partementaux ou sp�cialis�s.
Les agents ainsi habilit�s peuvent proc�der librement � leurs op�rations de contr�le dans les magasins, boutiques, voitures, ateliers, chais, fabriques, abattoirs, march�s, gares, etc.
Ils ne peuvent toutefois p�n�trer dans les locaux priv�s (chambres, cuisines) que si ceux-ci servent � pr�parer ou entreposer des produits. (S�il s�agit de non-commer�ants, les investigations n�ont lieu qu�avec le consentement de l�int�ress�, et, s�il refuse ou si l�agent s�en pr�vaut � l�avance, sur autorisation donn�e par le juge d�instance.) Le simple fait de s�opposer � un contr�le quelconque, par quelque moyen que ce soit, constitue en lui-m�me un d�lit.
Les saisies n�ont lieu qu�en cas de flagrant d�lit ou de produits reconnus toxiques ou corrompus. Dans les autres cas, il est proc�d� � un pr�l�vement de quatre �chantillons, plac�s sous scell�s, dont l�un reste entre les mains du d�tenteur de la marchandise ; un proc�s-verbal contradictoire est dress�.
L�analyse a lieu, anonymement, dans des laboratoires agr��s. Le remboursement des �chantillons n�a lieu que si le rapport ne conclut pas � une pr�somption de fraude. Une expertise contradictoire peut �tre r�clam�e.
L�emprisonnement de trois mois � un an et l�amende de 540 � 54 000 F
sanctionnent les principaux d�lits de fraude. S�y ajoutent la confiscation, les frais des pr�l�vements et analyses, par-
fois le bris (cas de faux poids), l�affi-chage de la condamnation au domicile et dans les magasins, la publication dans les journaux. Il existe, en outre, pour certains produits, des infractions parall�les � caract�re fiscal dont les peines doublent celles qui sont pr�vues par la loi sur les fraudes.
M. L. C.
R. A. Dehove, la R�glementation des produits alimentaires et non alimentaires, r�pression des fraudes et contr�le de la qualit� (Commerce-Industrie, 1955 ; 7e �d., 1971). / J. Vivez, Trait� des fraudes (Libr. techniques, 1958) ; les Fraudes (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1959 ; 2e �d., 1970). / G. Tuillet, les Fraudes comptables (Dunod, 1969).
Fr�chette
(Louis)
F CANADA.
Fr�d�ric Ier
Barberousse
(Waiblingen 1122 - dans le S�lef 1190), empereur germanique de 1152
� 1190.
Par ses origines, Fr�d�ric Barberousse touche aux deux grandes familles rivales de l�Empire : les Welfs (ou Guelfes) et les Hohenstaufen.
Conrad III, estimant une r�gence dangereuse pour l�Empire, appelle � son lit de mort son neveu Fr�d�ric, qu�il d�signe au choix des �lecteurs en lui remettant les insignes de la royaut�.
Fr�d�ric Barberousse personnifie l�id�al de la classe chevaleresque, qu�il contribuera � transformer en caste ferm�e : preux chevalier, mais sage diplomate, il entend � r�tablir dans sa force et son excellence premi�re la grandeur de l�Empire romain � (lettre au pape Eug�ne III).
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De 1152 � 1158, le
souverain tente de
mettre de l�ordre en
Allemagne
D�s 1152, Fr�d�ric promulgue une constitution de paix, o� il d�finit les d�lits qui portent atteinte � la paix publique et frappe de peines uniformes, quelle que soit la classe du coupable, les contrevenants. Il ch�tie impitoyablement ceux qui, comme l�archev�que de Mayence, poursuivent des guerres priv�es. Il r�gle en 1156 la question bavaroise en restituant la Bavi�re � Henri le Lion et en cr�ant la marche d�Autriche. Il inf�ode le duch� de Souabe � son neveu Fr�d�ric de Rothenburg, mais en conserve l�administration, en-tendant prendre appui sur le sud-ouest de l�Allemagne.
De 1158 � 1177, Fr�d�ric
Barberousse s�efforce de
restaurer les droits de la
royaut� en Italie
Une premi�re exp�dition italienne en 1154-55 lui permet de se faire couronner empereur � Rome (juin 1155) ; il a d�truit alors la commune romaine d�Arnaud de Brescia. Cette premi�re descente en Italie ne va pas sans provoquer des difficult�s entre le pape Adrien IV et l�empereur : lors de l�entrevue entre les deux hommes, Fr�d�ric Barberousse refuse de tenir l��trier du pape, service d�un vassal � son seigneur. � la di�te de Besan�on (oct.
1157), un nouvel incident �clate lors de la traduction de la lettre du pape � Fr�-
d�ric, quant � l�interpr�tation du terme beneficia, traduit par � fief �, le pape laissant alors entendre que l�Empire est un fief tenu de lui.
Dans la restauration de l�autorit� im-p�riale, � laquelle aspire le souverain, l�une des pi�ces ma�tresses de l�Empire est l�Italie, non seulement parce que Rome sera la capitale de l�Empire universel projet� par Fr�d�ric, mais aussi parce que l�Italie, gr�ce � ses richesses �conomiques, fournira les ressources financi�res dont l�empereur a besoin pour mener sa politique.
De 1158 � 1162, Fr�d�ric conduit une grande exp�dition en Italie, au cours de laquelle il abat la puissance milanaise. � la di�te de Roncaglia (nov. 1158), il fait �tablir par une commission de ma�tres de Bologne
une liste des droits de toute nature qui appartiennent de mani�re exclusive au souverain (regalia). En 1159, il r�organise l�administration du royaume d�Italie : des procureurs sont charg�s de l�administration des regalia. � Roncaglia, l�empereur promulgue d�autre part une paix g�n�rale pour cinq ans, tant pour l�Allemagne que pour l�Italie : pour lui, les deux royaumes sont indissolublement li�s.
Le syst�me politique instaur� par Fr�d�ric Barberousse en Italie ne fait que raviver l�hostilit� des communes les unes envers les autres, l�empereur agissant � leur �gard diff�remment selon leur degr� de fid�lit� � l�Empire ; en 1162, il ch�tie la r�volte de Milan en faisant raser la ville. Cependant, la brutalit� des podestats mis en place par le chancelier Rainald de Dassel am�ne peu � peu une d�saffection profonde des Italiens � l��gard de l�Empire. D�s 1164, � l�instigation de Venise, des villes de la marche de V�rone constituent une ligue pour s�opposer � tout empi�tement nouveau de l�empereur en Italie. Fr�d�ric Barberousse refusant d�entendre les dol�ances des villes italiennes, en mars 1167 quatre villes de Lombardie, Cr�mone, Mantoue, Brescia et Bergame (auxquelles se joindront Milan, Lodi, Plaisance et Parme) forment une autre ligue, qui, le 1er d�c. 1167, s�unit � la Ligue v�ro-naise (Ligue lombarde).
La nouvelle ligue trouve l�alliance du pape Alexandre III, contre qui Fr�-
d�ric a fait reconna�tre par le concile de Pavie en 1160 l�antipape Victor IV. �
la mort de Victor IV (1164), Fr�d�ric a fait �lire un nouvel antipape, Pascal III, qui a proclam� � Aix-la-Chapelle en 1165 la canonisation de Charlemagne.
En 1166, il a entrepris une nouvelle exp�dition en Italie et s�est fait de nouveau couronner empereur � Rome par Pascal III (1167), mais une �pid�-
mie a d�cim� son arm�e et l�a emp�-
ch� de s�en prendre au roi de Sicile, Guillaume II, chez qui s��tait r�fugi� Alexandre III.
Le d�sastre de l�exp�dition romaine de 1166-67 encourage les villes lombardes � la r�volte. Au d�but de 1168
est conclue l�alliance entre la Ligue
lombarde et Alexandre III. La Ligue d�cide alors de construire une ville nouvelle : Alexandrie, plac�e sous la protection du pape, devenu membre de la Ligue. L�empereur ne peut entreprendre une nouvelle exp�dition qu�en 1174, avec des contingents trop faibles. En avril 1175, les deux adversaires concluent l�armistice de Mon-tebello, accept� � contrecoeur par les Lombards. D�ailleurs, la lutte reprend au printemps 1176 : malgr� les contingents qu�il a fait venir d�Allemagne, la cavalerie de Fr�d�ric est battue par l�infanterie lombarde � Legnano (mai 1176).
Fr�d�ric Barberousse est alors assez heureux de d�tacher le pape de la Ligue lombarde gr�ce au trait� d�Anagni (fin de 1176).
Par la paix de Venise en 1177, une tr�ve de six ans est conclue avec la Ligue lombarde : Fr�d�ric reconna�t Alexandre III comme pape l�gitime, et la sentence d�excommunication prononc�e contre lui est lev�e. Si Fr�d�-
ric r�ussit � conserver le contr�le de l��glise allemande, en revanche, il doit renoncer � son projet de restaurer l�autorit� imp�riale en Italie. La paix de Constance en 1183 r�gle au mieux des int�r�ts de l�empereur la question lombarde : Fr�d�ric reconna�t aux villes les regalia, mais le souverain garde le droit d�investir les consuls et tient en chaque ville un juge d�appel : la Ligue, reconnue par l�empereur, re�oit mission de d�fendre les biens imp�riaux dans le royaume d�Italie. Fr�d�ric renonce ainsi � la restauration de l�autorit� souveraine en Italie.
� partir de 1177, le
souverain se consacre
� l�Allemagne
L�empereur entend y r�primer l�esprit d�ind�pendance des princes la�ques et eccl�siastiques.
Or, ma�tre de la Saxe et de la Ba-vi�re, de territoires conquis sur les Wendes, Henri le Lion est en train de se constituer un v�ritable �tat � l�est de l�Empire, o� il m�ne une lutte tr�s dure contre les Slaves. L�entente entre Fr�-
d�ric et Henri le Lion s�est maintenue
en principe jusqu�� 1177 ; mais, d�s 1162, Henri ne participe plus aux exp�-
ditions italiennes, et, en 1175, Henri refuse ses contingents militaires � Fr�-
d�ric. L�empereur profite d�une clause du trait� de Venise sur les si�ges �pis-copaux tenus par des �v�ques schismatiques pour essayer d�abattre Henri, qui soutient Gero, l��v�que schismatique d�Halberstadt, contre Ulric, l��v�que alexandrin. La question est �voqu�e devant le tribunal royal. Deux proc�s sont engag�s contre Henri le Lion, l�un selon le droit public en 1179, o� une sentence de ban est prononc�e contre lui, le second selon le droit f�odal, o� Henri est priv� de ses fiefs et alleux.
Mais l�empereur ne peut mettre la main sur les territoires d�Henri le Lion, car, en vertu du droit de r�investiture obligatoire, le duch� de Saxe est inf�od� au fils cadet d�Albert l�Ours, le duch� de Bavi�re au comte palatin Otton de Wittelsbach, tandis que l�archev�que de Cologne re�oit des territoires dans les limites de son �v�ch� et de celui de Paderborn ; des seigneurs de territoires wendes devenaient vassaux directs de l�empereur. En 1182, Henri le Lion, pardonn�, part pour trois ans en exil, mais recouvre ses alleux.
L�empereur n�a donc pu former un domaine royal ; les princes vont d�sormais constituer un groupe particulier (Reichsf�rsten), plac� au sommet de la hi�rarchie f�odale.
Cependant, le mirage italien obs�de encore Fr�d�ric Barberousse ; n�ayant pu obtenir du pape la reconnaissance de la transmission h�r�ditaire de la couronne imp�riale, il fait proclamer en 1184 les fian�ailles de son fils Henri (VI) avec Constance, h�riti�re du royaume de Sicile. Le mariage est c�l�br� � Milan en janvier 1186 ; Henri est alors couronn� roi d�Italie, recevant officiellement le titre de c�sar. Contre le pape, Fr�d�ric obtient en novembre 1186 le soutien d�une assembl�e de princes la�ques et eccl�siastiques allemands r�unis � Gelnhausen ; seul l�archev�que de Cologne, Philippe de Heinsberg, fait d�fection, entrant en r�bellion ouverte.
Mais, � partir de 1187, la politique
pontificale, qui entend s�assurer la collaboration de l�empereur en vue de la croisade, change de sens : le pape Cl�ment III reconna�t � Henri le titre d�empereur �lu des Romains. �
l�assembl�e de Mayence (printemps 1188), o� l�archev�que de Cologne se r�concilie avec l�empereur, Fr�d�-
ric prend officiellement la croix. De mars 1188 � avril 1189, l�empereur se consacre � la pr�paration de la croisade, qui s��branle de Ratisbonne en mai 1189. Le 10 juin 1190, l�empereur se noie dans un torrent en Cilicie. La l�gende se r�pand en Allemagne que l�empereur n�est pas mort, mais que, endormi dans une caverne, il se r�veil-lerait un jour pour un r�gne perp�tuel sur une Allemagne unifi�e.
En se d�tournant de la lutte contre les Slaves du Nord-Est, laiss�e aux bons soins d�Henri le Lion et de ses successeurs, pour poursuivre la chim�re d�un empire universel, Fr�d�ric Barberousse a enlis� la politique imp�riale en Italie.
En concevant d�autre part un empire inspir� de l�id�al carolingien, fond� sur les relations du souverain et de ses sujets d�apr�s le syst�me f�odo-vassa-lique, Fr�d�ric Barberousse a pr�par� en Allemagne le f�d�ralisme.
P. R.
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romain germanique.
H. Simonsfeld, Jahrb�cher des deutschen Reiches unter Friedrich I (Leipzig, 1908). / B. Ge-bhardt, Handbuch der deutschen Geschichte (Berlin, 1930). / M. Pacaut, Fr�d�ric Barberousse (Fayard, 1967). / Probleme des 12. Jahrhunderts (Constance et Stuttgart, 1968). /
P. Munz, Frederick Barbarossa (Londres, 1969).
Fr�d�ric II
de Hohenstaufen (Iesi, marche d�Anc�ne, 1194 - ch�teau de Fiorentino, pr�s de Foggia, 1250), roi de Sicile de 1197 � 1250, empereur germanique de 1220 � 1250, fils de l�empereur Henri VI et de Constance, reine de Sicile.
Le r�gne
Proclam� roi de Sicile � l��ge de trois ans, apr�s la mort pr�matur�e d�Henri VI, Fr�d�ric fut �lev� � la cour de Palerme sous la tutelle du pape Innocent III. En 1212, l�empereur Otton IV
cherchant � conqu�rir la Sicile, le pape, pour lui faire �chec, suscita la candidature de son pupille au tr�ne d�Allemagne. Fr�d�ric franchit les Alpes, et, gr�ce � l�appui de l��glise, des princes fid�les aux Hohenstaufen et de Philippe Auguste, qu�il rencontra � Vaucouleurs, il fut couronn� roi des Romains et sacr� � Mayence.
Deux ans plus tard, apr�s la d�faite d�Otton IV � Bouvines, Fr�d�ric
�tait ma�tre de l�Allemagne enti�re.
D�abord fils respectueux de l��glise, il prit la croix et favorisa les �v�ques au d�triment des villes. Mais contrairement � sa promesse de ne pas unir sous le m�me sceptre l�Allemagne et la Sicile, il fit proclamer roi des Romains en 1220 son fils Henri (VII)
[n� en 1211], d�j� roi de Sicile depuis 1212. N�anmoins, le pape Honorius III le couronna empereur, dans l�espoir de h�ter la croisade. Fr�d�ric ajourna trois fois son d�part, voulant au pr�alable r�tablir son autorit� dans son royaume sicilien, puis en Italie du Nord, o� il
�choua : Milan reconstitua contre lui la Ligue lombarde avec douze autres villes (1226).
D�s son av�nement, le pape Gr�-
goire IX, exasp�r� des atermoiements de Fr�d�ric, l�excommunia (1227).
Pourtant, l�ann�e suivante, celui-ci s�embarqua pour la Terre sainte. Mais au lieu de la conqu�rir de haute lutte, il n�gocia avec le sultan ayyūbide al-Ma-lik al-Kāmil et en obtint la cession de J�rusalem. Nazareth et Bethl�em, ainsi que de deux couloirs reliant ces villes � la c�te. Accueilli � J�rusalem par le sultan, il se couronna lui-m�me roi de J�rusalem.
Indign� par cette politique, le pape fit jeter l�interdit partout o� passait l�empereur. En m�me temps, les alli�s du pape envahissaient l�Italie du Sud.
Aussi, moins d�un an apr�s son d�part, Fr�d�ric revint-il en Italie. Il pr�f�ra s�accorder avec Gr�goire IX par la paix de San Germano (1230) et fut relev� de l�excommunication. Il put alors r�tablir son pouvoir en Sicile, �branl� par une r�volte, mais ne r�ussit pas � obtenir la soumission des villes lombardes. En Allemagne, Henri (VII), ayant favoris� l��mancipation des villes, suscita l�animosit� des princes, et Fr�d�ric d�savoua son fils. Celui-ci passa � la r�volte ouverte et s�allia m�me avec la Ligue lombarde. Mais l�empereur n�eut qu�� para�tre en Allemagne pour couper court � toute vell�it� de r�sistance, et la brillante di�te de Mayence (1235) marqua l�apog�e de son r�gne. Henri fut destitu� et emmen� captif en Sicile, o� il se tua (1242).
Fr�d�ric d�clara la guerre � la Ligue lombarde et remporta � Cortenuova (1237) une �clatante victoire, mais qui fut sans lendemain. Gr�goire IX, � pr�sent persuad� de sa volont� d�h�g�-
monie en Italie, l�excommunia pour la seconde fois (1239). De plus, le pape convoqua un concile pour le mettre en jugement. Mais un grand nombre de cardinaux se rendant � Rome par mer furent captur�s par la flotte pisane et li-vr�s � l�empereur : le concile ne put se r�unir. La mort de Gr�goire IX (1241) et l�av�nement d�Innocent IV (1243) ne firent qu�exasp�rer la lutte, par les armes et par la propagande.
Le pape s�enfuit � Lyon, o� il se savait prot�g� par Saint Louis. Il y convoqua un concile g�n�ral, auquel assist�rent presque uniquement des cardinaux fran�ais et espagnols, et fit proclamer la d�position de Fr�d�ric II (1245). Celui-ci fut emp�ch� de marcher sur Lyon par la r�volte de Parme, dont les habitants, par une sortie subite, inflig�rent un v�ritable d�sastre � l�arm�e imp�riale (1248), ce qui provoqua de nombreuses d�fections. En Allemagne, le roi Conrad (IV), second fils de Fr�d�ric, voyait se former et se renforcer une opposition de pr�lats et de princes, qui �lit comme antiroi d�abord le landgrave Henri Raspe, puis le comte Guillaume de Hollande.
Lorsque Fr�d�ric II fut emport� par la dysenterie, le 13 d�cembre 1250, son autorit� sur l�Allemagne et sur l�Italie du Nord �tait profond�ment �branl�e.
La personnalit� et le
gouvernement
de Fr�d�ric II
La personnalit� complexe de Fr�d�ric, son comportement et les id�es qu�on lui pr�ta scandalis�rent les contemporains. De nos jours, ce Hohenstaufen beaucoup plus italien qu�allemand (sur trente-huit ann�es de r�gne, il n�en a pass� en Allemagne que dix, en deux fois) a souvent �t� consid�r� comme une individualit� hors s�rie, �trang�re � son temps. En fait, les singularit�s apparentes de sa pens�e et de son action s�expliquent largement par la situation originale du royaume de Sicile, o� s�entrecroisaient les influences normandes, byzantines et islamiques.
D�une curiosit� d�esprit universelle, parlant plusieurs langues, Fr�d�ric s�int�ressait � la grammaire, � la rh�torique, � l�astrologie, � la m�decine, aux sciences naturelles. Il est l�auteur d�un trait� de fauconnerie, De arte venandi cum avibus, et il composa, en italien, des po�mes d�amour � la fa�on des Minnes�nger.
L�Empereur fit venir � sa cour des savants juifs et arabes ; lui-m�me �tudia la philosophie d�Aristote et d�Aver-ro�s. Port� au faste, il s�entoura d�une cour brillante, semi-orientale : on trou-downloadModeText.vue.download 99 sur 573
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vait de nombreux musulmans parmi ses soldats, ses pages, ses servantes, son harem.
Il fut trait� d�ant�christ, de mat�-
rialiste, d�ath�e par ses adversaires. Il semble bien, selon divers t�moignages, avoir manifest� quelque scepticisme en mati�re religieuse et une sympathie certaine envers l�islām. Par contre, il pers�cuta cruellement les h�r�tiques chr�tiens, d�autant plus que c��tait l� le seul domaine o� il pouvait s�accorder sans dommage avec la papaut�.
De la dignit� imp�riale, Fr�d�ric avait sensiblement la m�me conception que ses pr�d�cesseurs. D�fenseur de la chr�tient�, il revendiquait une sup�riorit� universelle, qui cependant n�impliquait aucune domination temporelle sur les royaumes occidentaux.
Il se consid�rait comme le successeur, non seulement de Charlemagne et de Constantin, mais aussi des premiers C�sars, comme le montre la frappe en Sicile des � augustales �, pi�ces d�or � l�effigie de l�aigle romaine. � ses yeux, l�Italie et Rome, bien plus que l�Allemagne, devaient �tre le centre de son empire.
Un aussi vaste empire ne pouvait �tre gouvern� de fa�on uniforme. Du royaume de Sicile, Fr�d�ric fit une monarchie centralis�e, l��tat le plus moderne du temps, qui lui procura les ressources n�cessaires � ses guerres.
Abolissant les privil�ges, d�veloppant les monopoles royaux, renfor�ant la fiscalit�, il dota le pays, par les constitutions de Malfi (1231), d�une l�gislation relativement uniforme qui lui assurait une autorit� absolue. La fondation de l�universit� de Naples eut surtout pour but de lui fournir des juristes et des fonctionnaires capables et soumis.
Dans le royaume d�Italie, Fr�d�ric tenta, surtout apr�s 1240, de pratiquer une politique analogue. Au lieu d�Allemands, il nomma des Italiens capitaines g�n�raux, v�ritables vice-empereurs, tout-puissants dans leurs
circonscriptions ; il intervint dans la nomination des podestats, restreignant les libert�s urbaines. Mais la diplomatie pontificale et les succ�s de la Ligue lombarde rendirent pr�caire cette oeuvre de r�organisation.
En Allemagne enfin, l�Empereur fut contraint � de larges concessions aux princes eccl�siastiques et la�ques par la Bulle d�or d�Egra (1213), le trait� avec les princes eccl�siastiques (1220) et le statut en faveur des princes (ratifi� en 1232). On ne pense plus aujourd�hui, comme jadis, que Fr�d�ric ait d�lib�-
r�ment sacrifi� le pouvoir royal et ait transf�r� aux princes les attributs de la souverainet�. Les efforts s�rieux qu�il fit pour renforcer et �tendre le domaine royal, les prescriptions de son �dit de paix de 1235 semblent montrer qu�il esp�rait, ici aussi, r�tablir sa pleine puissance. Mais l��chec final de sa politique l�en emp�cha.
La mort de Fr�d�ric II marqua en effet l�effondrement du r�ve d�empire universel poursuivi depuis trois si�cles par les souverains germaniques. La Sicile, conquise par les Angevins, fut perdue, l�autorit� imp�riale devint purement platonique en Italie, l�Allemagne sombra dans l�anarchie du
grand interr�gne, d�o� elle ne sortit que pour rester morcel�e entre de multiples principaut�s.
F. D.
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Fr�d�ric Ier,
(roi de Prusse)
F HOHENZOLLERN.
Fr�d�ric II
le Grand
(Berlin 1712 - Potsdam 1786), roi de Prusse de 1740 � 1786.
Des d�buts difficiles Le 31 mai 1740, Fr�d�ric Guillaume Ier, le Roi-Sergent, meurt rassur� : son fils, quoique ami des muses, gr�ce � Duhan de Jandun, son pr�cepteur fran�ais, et au fl�tiste Quantz, est un vrai Hohenzollern, p�n�tr� de ses devoirs de souverain.
Mal aim�, cible des sarcasmes et s�vices paternels, Fr�d�ric a appris t�t � feindre et � endurer. L��chec de sa tentative d��vasion en Angleterre (1730) lui a valu d�assister � l�ex�cution de son ami Katte, l�exil � K�strin, o� il s�est initi� aux besognes administratives, aux exercices militaires, et un morne mariage avec Elisabeth-Christine de Brunswick-Wolfenb�ttel, ni�ce de l�imp�ratrice (1733), qui l�a lib�r� toutefois de la tutelle paternelle. �
Neuruppin, puis � Rheinsberg (1736), il a v�cu enfin � son gr�, entour� d�artistes, de lettr�s, sans n�gliger la r�flexion politique. Fr�d�ric a d�nonc� la caducit� d�un �quilibre europ�en impos� par les grands �tats (1738) et profit� d�une laborieuse r�futation du Prince pour exposer sa th�orie d�une monarchie contractuelle dans l�Anti-Machiavel, corrig� et publi� par Voltaire (1740), son correspondant depuis 1736.
La politique �trang�re
Mais le roi-philosophe se fait chef de guerre. � coups de conqu�tes fructueuses, o� �clate son g�nie militaire et diplomatique, par une volont� forcen�e d�expansion �conomique, il hisse la Prusse au rang de puissance germanique majeure, rivale des Habsbourg et terre d�exp�rience du despotisme �clair�. L�arm�e forg�e par son p�re, amalgamant mercenaires et appel�s nationaux, savamment entra�n�e, et deux guerres co�teuses lui garantissent la riche Sil�sie (1 million d�hommes), envahie le 16 d�cembre 1740, lorsque la mort de Charles VI ouvre la succession imp�riale qui oppose Fran�ois, �poux de Marie-Th�r�se d�Autriche, � l��lecteur de Bavi�re, soutenu par la France.
Alli� intermittent de Louis XV, car soucieux d�objectifs exclusivement prussiens, Fr�d�ric II change cinq fois
de front de 1741 � 1745, au gr� des victoires ou d�faites fran�aises. La paix de Berlin (28 juill. 1742) cl�t la premi�re guerre de Sil�sie, qu�illustrent ses victoires de Mollwitz (auj. Malujowice, Pologne) [10 avr. 1741] et Chotusitz (auj. Chotusice, Tch�coslovaquie)
[17 mai 1742|, s�par�es par la tr�ve de Klein-Schnellendorf (oct. 1741).
La seconde, d�clar�e en 1744 par peur des succ�s autrichiens, s�ach�ve par le trait� de Dresde (25 d�c. 1745) : la Sil�sie reste acquise � la Prusse. Pour la conserver, Fr�d�ric II change de partenaire. Alli� des Anglais (16 janv.
1756), il envahit la Saxe (fin ao�t) pour intimider Vienne, mais se heurte � une dangereuse coalition anim�e par Marie-Th�r�se (France, Autriche, les im-p�riaux, Russie, Su�de). Malgr� Rossbach (5 nov. 1757), Leuthen (5 d�c.), l��tau se resserre jusqu�au d�sastre de Kunersdorf (12 ao�t 1759), qui ouvre le Brandebourg � l�invasion.
Mais l�h�ro�que t�nacit� du roi lui permet de b�n�ficier du retrait inattendu des Russes apr�s la mort d��lisabeth (5 janv. 1762) et de garder la Sil�sie (trait� d�Hubertsbourg, 15 f�vr.
1763). Moins on�reuse est l�acquisition de la Prusse occidentale sauf Dantzig (600 000 hommes), fruit de subtiles n�gociations.
Favorable aux ambitions russes en Pologne (1764), puis inquiet de leurs progr�s (1769), Fr�d�ric II capte et oriente la volont� habsbourgeoise de freiner ou de monnayer les succ�s moscovites dans les Balkans, pour downloadModeText.vue.download 100 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
4669
amener Catherine II au copartage partiel de la Pologne (1772). Fort de ses 180 000 soldats, il emp�che toute modification du statu quo germanique et se pose en d�fenseur des petits �tats menac�s par Joseph II. Il interdit � celui-ci d�annexer la Bavi�re par une d�monstration militaire (1778) ou en ameutant les princes (1785), mais obtient pour Berlin l�expectative des principaut�s d�Ansbach et de Bayreuth (1779).
La politique int�rieure Adepte du cam�ralisme, avatar germanique du mercantilisme, le roi de Prusse dirige l��conomie avec la m�me �nergie, surtout apr�s 1763. Les probl�mes ne manquent pas : pouss�e d�-
mographique (2,2-5,7 millions d�hab.), int�gration des conqu�tes, reconstruction et extension de l�oeuvre r�alis�e de 1746 � 1756, dont l��tat assure le financement. Les manipulations mon�-
taires de 1762-1764 �pongent la dette n�e de la guerre. Le produit des imp�ts nouveaux (tabac, caf�), con�us par le fermier g�n�ral Helv�tius, alimente la Banque de Berlin (1765), ses filiales provinciales, les caisses de cr�dit foncier et d�gage des exc�dents budg�-
taires gel�s dans le tr�sor de guerre.
Objectif permanent, la colonisation agricole, m�lant immigr�s et sujets d�-
plac�s, am�liore la carte des densit�s, associe mise en valeur (marais Oder-Warthe) et germanisation (noyautage des r�gions catholiques ou slaves) et garantit l�autarcie frumentaire du royaume. Le minist�re des Manufactures (1749) coordonne des activit�s dispers�es (soie � Krefeld, sid�rurgie de la Ruhr), intensifie le d�veloppement sil�sien (lin, fer, charbon) et �rige Berlin, avec ses satellites de Potsdam, Spandau (armement), en capitale industrielle (soie, coton, porcelaine, horlogerie), attractive (140 000 hab. en 1780 contre 80 000 en 1740) et cosmopolite (30 p. 100 de non-Prussiens). De l�Elbe � la Vistule, des canaux favorisent des �changes interprovinciaux, d�gag�s des entraves douani�res. Si les compagnies d�Emden p�riclitent (1750-1768), Stettin, stimul�e par les accords avec la Pologne (1775), conteste le monopole hambourgeois.
L�homme et la l�gende
Proclam� Grand, Fr�d�ric II sait forger sa propre l�gende. Voltaire et la
� m�nagerie philosophique � stipendi�e de Sans-Souci, �difi� par G. W.
von Knobelsdorff (1745-1747), accr�-
ditent l�exemplarit� du � Salomon du Nord �, n�gateur du droit divin, tol�-
rant au point d�accueillir les J�suites (1773), premier serviteur de l��tat,
pas plus machiav�lique que d�autres, et inspirent en Europe des partis prussiens influents. En 1763 appara�t le
� Vieux Fritz �, d�une aust�rit� compos�e, d�charn�, mal v�tu, incarnation populaire et itin�rante de l��nergie prussienne. Propagande efficace, couverture d�un absolutisme tatillon, car la raison d��tat infl�chit les principes des � lumi�res �. Sans modifier les institutions mais multipliant les minist�res, Fr�d�ric II substitue aux d�cisions coll�giales les ordres de cabinet adress�s � ses ministres-commis (H.
von Podewils, E. F. von Hertzberg). Il court-circuite les di�tes provinciales, d�cide sur place avec les fonctionnaires locaux, souvent d�anciens militaires, administre directement les provinces conquises. Il abolit la torture, mais laisse inachev�e la r�forme judiciaire de Samuel von Cocceji (1747-1755) et refuse de promulguer le Code fr�d�ricien (1749) pour conserver sa libert� d�action.
De l��glise luth�rienne, fonctionnaris�e, nul danger. Les r�formes sociales peuvent se limiter � des retouches �
att�nuation du servage, de la corv�e sur le domaine royal (1763) �, car Fr�d�ric II est condamn� � respecter les privil�ges �conomiques de sa noblesse, essentielle � l�encadrement du royaume. Son indiff�rence au r�veil litt�raire allemand d��oit aussi l�intelligentsia berlinoise, pr�te � en faire un h�ros national. �crivain fran�ais et fl�tiste f�cond, le roi fustige les � d�-
go�tantes platitudes � de la langue allemande (1780) et veut ignorer Klopstock, Lessing, Goethe, Haydn, Mozart.
Tel appara�t dans ses oeuvres Fr�-
d�ric II, toujours discut�. Disciple de
Machiavel ou r�aliste au sens aigu du possible, progressiste ou r�actionnaire r�formateur, homme du XVIIe s., �bloui par Louis XIV, ou du XIXe, champion anachronique de l�unit� allemande, il reste un dynaste-propri�taire soucieux de forger une Prusse forte et civilis�e.
Il en accentue l�aspect aristocratique et militariste, d�sacralise mais renforce la fonction royale, au risque d�engendrer une profonde crise l�gu�e � son neveu, Fr�d�ric-Guillaume II.
Le chef de guerre
Quand Fr�d�ric II monta sur le tr�ne, il ne connaissait de l�art militaire que les d�tails du service et la manoeuvre � rangs serr�s. Ce fut la passion de la grandeur de la Prusse qui fit de lui un chef de guerre incomparable et un penseur militaire de qualit�. D�s la mi-d�cembre 1740, profitant de l�inexp�rience de la jeune Marie-Th�r�se, il envahit la Sil�sie, posant ainsi la premi�re id�e-force de sa future doctrine : le chef de guerre doit savoir attendre l�occasion favorable, mais la saisit d�s qu�elle se pr�sente. Ses d�buts comme chef d�ar-m�e furent peu brillants : le 10 avril 1741, � Mollwitz, il s�enfuit du champ de bataille � bride abattue. � Mollwitz fut mon �cole, dira-t-il plus tard, je fis des r�flexions profondes dont je profitai par la suite. � Il en fit d�sormais chaque jour et les coucha par �crit, exploitant lui-m�me les enseignements de ses campagnes et jetant de-ci de-l� les principes de sa doctrine. Il �crivit pour ses troupes, pour ses g�n�raux, pour lui-m�me surtout ; ce furent ses Principes g�n�raux de la guerre (1748), ses Pens�es et r�gles g�n�rales pour la guerre (1755), ses R�flexions sur les projets de campagne, downloadModeText.vue.download 101 sur 573
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ses deux Testaments politiques (1752 et 1768), o� l�on trouve la quintessence de ses m�ditations et de ses id�es-forces :
� Nos guerres doivent �tre courtes et vives
[...]. Il ne faut jamais en venir aux hostilit�s � moins d�avoir les plus belles apparences de faire des conqu�tes [...]. Un projet de d�fensive pure ne vaut rien [...]. Si on n�a pas de forces suffisantes, il faut borner ses desseins [...], on tire alors plus d�utilit� de
la peau de renard que de la peau de lion. �
Au combat il avait une pr�dilection pour ce que l�on appela l�ordre oblique.
Pour r�aliser ses desseins, il voulut avoir des finances solides et une arm�e toujours plus importante : en 1752, alors qu�elle comptait d�j� 136 000 hommes � le double de celle de son p�re �, il en voulait 180 000 et, pour ce, mettait de c�t� chaque ann�e 5 millions de thalers. Mais il voulait aussi la qualit� : � Nos troupes doivent �tre meilleures que celles de l�ennemi. � Fr�d�-
ric II posa ainsi les bases de la doctrine de guerre qui devait devenir celle de Stein, de Scharnhorst, de Gneisenau, puis du grand �tat-major allemand : agrandir l��tat par des conqu�tes, ne chercher la d�cision que sur un adversaire � la fois, s�assurer l�initiative des op�rations en vue d�une d�cision imm�diate et totale, attaquer par surprise en violant au besoin le territoire d�un voisin, frapper du fort au faible, de pr�f�rence � une aile.
P. D.
Y. L. M.
F Allemagne / Berlin / Hohenzollern / Prusse.
Die politische Testamente Friedrichs des Grossen (Berlin, 1920 ; r��d., 1941). / R. Koser, Geschichte Friedrichs des Grossen (Berlin et Stuttgart, 1921-1925 ; 4 vol.). / G. P. Gooch, Frederick the Great (Londres, 1947).
Fr�d�ric-
Guillaume
F HOHENZOLLERN.
free jazz
Expression signifiant � jazz libre � et qui est apparue en 1960.
Cette ann�e-l�, Ornette Coleman, saxophoniste noir am�ricain consid�r� par la majorit� des critiques et des amateurs de jazz comme un musicien d�� avant-garde �, produisant une musique ardue, � herm�tique �, voire d�sagr�able, enregistre avec un double quartette � formule orchestrale jusqu�alors in�dite � une oeuvre de 36 mn 23 s intitul�e Free Jazz. C�est une musique d�improvisation collective, jou�e d�lib�r�ment en dehors des normes et structures stylistiques
traditionnelles, non seulement du jazz
� classique � (1920-1940), mais aussi de celui qui est consid�r� alors comme le plus � moderne � (courants issus du bop, etc.). L�oeuvre prend aussit�t valeur de manifeste, et son titre, de slogan, pour nombre de jeunes musiciens noirs am�ricains. Le � free jazz � va polariser les recherches des musiciens qui, isol�ment et difficilement, tentaient de r�sister au figement du jazz et � ses st�r�otypes. Baptis� donc � free jazz �, ou � new music �, � new thing �
(nouvelle chose), surgit sur la sc�ne du jazz un mouvement � partir duquel va s�op�rer un clivage entre musiciens comme entre amateurs et critiques, d�clenchant de violentes pol�miques.
Un d�fi � l�ordre existant
De toutes les critiques qu�a suscit�es le free jazz, une au moins m�rite qu�on s�y attarde : � Ce n�est pas de la musique. � De fait, le free jazz n�est pas que musique. On ne peut l��tudier du seul point de vue de la technique musicale et diss�quer ses formes en n�gligeant les forces qui les accompagnent ou les pr�c�dent. Les r�cents changements d�attitude de la communaut� noire aux �tats-Unis sont indissociables de son apparition. Pour le pianiste Cecil Taylor, � l�art devient � la longue le reflet d�une conscience qui, si elle est assez puissante, peut changer la conscience sociale des gens qui �coutent. La musique, lorsqu�elle est grande, implique un d�fi � l�ordre existant �, tandis que le po�te noir LeRoi Jones �crit : � Cette musique, c�est aussi la lourde �vidence que quelque chose se passe vraiment [...]. Bien qu�ignor�e ou injuri�e par la majorit� des critiques (blancs pour la plupart), qui ne comprennent pas le contexte �motionnel dont cette musique charge la vie [...]. La sensibilit� du blues et l��nergie du rythme noir sont projet�es dans l�aire de la r�flexion [...]. Afin que le monde non blanc prenne le contr�le, la technologie qui l�a asservi doit �tre transcend�e. Mais l�expression est la r�flexion instinctive qui caract�rise l�art et la culture noirs [...]. Les Arts, la Culture et la Vie noirs parlent d�un monde plus beau que celui que conna�t l�homme blanc. Tout cela pour dire que cette musique est une invention des
vies noires. � Cette contestation des valeurs traditionnelles de l�Occident blanc n�allait pas manquer de s�duire aussi des musiciens blancs, qui, en trahissant l�ordre de leur communaut� et en pratiquant cette musique, sont devenus � leur tour les repr�sentants d�une id�ologie subversive. Dans la mesure o� tout se passe avec les musiciens � free � comme s�ils avaient d�cid� de ne plus se priver de quoi que ce f�t qui p�t leur faire envie ou dont ils pussent avoir besoin � chaque �tape du proc�s de cr�ation, ce qui frappe d�abord � l�audition d�oeuvres de free jazz, c�est leur polymorphisme, multiplication, collision ou juxtaposition, � tous niveaux et en tous sens, des mat�riaux, codes, sources et r�f�rences les plus divers. En raison d�une telle diversit� et d�une telle densit�, il n�est d�autre possibilit� que de noter certaines constantes, les plus �videntes, indicatives par leur fr�quence et leur r�partition de tendances du free jazz.
Les contradictions du
jazz en libert�
Tenter de faire l�inventaire des caract�-
ristiques strictement musicales du free jazz �quivaut � mettre en question tout ce que les critiques avaient jusqu�alors d�fini comme crit�res de � jazzit� � : disparition du swing en tant que balancement r�gulier, et de tout imp�ratif de continuit� ou r�gularit� rythmiques ; rejet du th�me et des trames harmoniques comme points de d�part et syst�mes de rep�rage de l�improvisation ; revalorisation massive des bruits � parasites �, effets de souffle, sifflements d�anche et autres traces du travail instrumental au niveau de la sonorit� ; introduction de timbres, d�instruments, d��l�ments m�lodiques ou rythmiques emprunt�s � des cultures jusqu�alors consid�r�es comme tout � fait �trang�res � l�univers afro-am�ricain ; absence (souvent li�e au parti pris d�ath�matisme) de d�coupage pr��tabli d�une oeuvre ; refus des techniques instrumentales � classiques �, soit dans le sens d�un � ailleurs � de l�instrument, soit comme un retour � une technique
� primitive �, l��nergie mise en jeu devenant le crit�re essentiel aux d�pens de toute complexit� plus ou moins li�e � la notion occidentale de virtuosit�.
Unique dans l�histoire de la musique noire aux �tats-Unis, cette s�rie de ruptures avec les habitudes et les conforts des jazz pr�c�dents met en cause plus qu�un ordre musical : un ordre culturel. En fait, et selon un mouvement double apparemment contradictoire, les musiciens � free �, s�ils rejettent (ou r��valuent) certaines traditions, entreprennent aussi une r�appropriation, une revalorisation (ou simplement une actualisation) d�autres �l�ments de leur musique (ceux qui sont consid�-
r�s comme les plus authentiquement et historiquement � n�gres � : l�esprit, sinon la forme, du blues, les polyryth-mies d�origine africaine, l�importance des effets de vocalisation, etc.), en m�me temps qu�ils s�ouvrent � toutes possibilit�s d�enrichissement, musical et extra-musical, que leur proposent des codes culturels situ�s au-del� ou en de�� du champ d�action suppos� du jazz (musiques orientales, avant-gardes occidentales, �lectronique, instruments
� exotiques �, etc.).
Ceux par qui le scandale
arrive
Si Ornette Coleman et son complice Don Cherry, le pianiste Cecil Taylor, le saxophoniste-fl�tiste Eric Dolphy peuvent �tre consid�r�s comme les principaux initiateurs du mouvement
� free �, le r�le du contrebassiste Charles Mingus ne doit pas �tre n�glig� dans la mesure o�, d�s la fin des an-n�es 50, ses oeuvres pr�figuraient l��tat d�esprit agressif r�volutionnaire, et souvent m�me l�engagement politique explicite. Il convient de citer aussi le batteur Max Roach, dont la � Freedom Now Suite � annon�ait les tendances revendicatrices et africanisantes de nombreuses oeuvres free. Apparemment non violent et moins explicitement contestataire, le saxophoniste John Coltrane a jou�, surtout vers la fin de sa vie, un r�le de catalyseur essentiel dans l�univers naissant du free jazz, sans parler de l�influence qu�il a exerc�e sur tous les saxophonistes free d�s qu�il a commenc� � renoncer au d�coupage th�matique traditionnel pour concentrer ses efforts sur un traitement exacerb� de la mati�re sonore. L�assaut et l�ench�re de son qui le caract�risent encore au d�but des
ann�es 70, la multiplication des � d�-
lires �, paroxysmes, crises, effets de surprise ou de contraste, l�alternance ou la succession des phases de flux ou de reflux sonores, des crescendos et extinctions brutales sont autant de signes d�un malaise qui ne saurait �tre gu�ri au seul niveau musical. Le jazz ayant toujours �t� reflet ou expression de l��tat d�esprit des Noirs am�ricains, ce jazz � libre � doit donc �tre consid�r� comme une projection des besoins, frustrations, projets et intentions de la communaut� afro-am�ricaine.
P. C.
J.-L. Comolli et P. Carles, Free Jazz Black Power (Champ libre, 1971).
Musiciens du free jazz
Art Ensemble of Chicago, quartette compos� des saxophonistes Roscoe Mitchell et Joseph Jarman, du trompettiste Lester Bowie et du contrebassiste downloadModeText.vue.download 102 sur 573
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Malachi Favors. C�est un des nombreux groupes n�s au sein de l�AACM
(Association for Advancement of Creative Musicians), coop�rative musicale cr��e en 1965 par le pianiste Richard Abrams. Outre le polyinstrumentisme des quatre musiciens, qui autorise une exceptionnelle diversit� de climats sonores, ce groupe se caract�rise par son parti pris de violence, de d�rision forcen�e, et une sorte de revalorisation du ludique n�o-orl�anais parfois hypertrophi� en un spectacle total aux allures de happening. Enregistrements : Old Time Religion (1969), Lebert Aaly (1970).
Albert Ayler, saxophoniste (Cleveland, Ohio, 1936 - New York 1970). Apr�s avoir fait partie d�orchestres de rhythm and blues, il travaille en 1963 avec Cecil Taylor, puis avec le contrebassiste Gary Peacock, le batteur Sunny Murray, Don Cherry. Il joue � Paris en 1966 et quatre ans plus tard, juste avant de mourir. Re�ue par les amateurs de jazz traditionnel comme une
agression violente, sa musique correspond � la collision de signes de rage sonore et de st�r�otypes occidentaux (marches, fanfares, rengaines, etc.) ci-t�s tels quels et avec insistance. Accus� de � clownerie � ou de � na�vet� �, le saxophoniste indiquait par ce parti pris d�opposition que le free jazz est non seulement recherche de syst�mes sonores neufs mais aussi r�cusation des formes et clich�s archa�ques toujours en vigueur dans les musiques occidentales. Enregistrements : Spiritual Unity (1964), Bells (1965), For John Coltrane (1967).
Donald Cherry, dit Don Cherry,
trompettiste (Oklahoma City 1936). �
la fin des ann�es 50, il participe aux premiers enregistrements d�Ornette Coleman. Apr�s avoir travaill� avec les saxophonistes Sonny Rollins et John Coltrane, il vient en Europe (1964). Il joue et enregistre avec tous les grands noms du free jazz. Outre son r�le capital aux c�t�s d�Ornette Coleman, on lui doit d�avoir essay� d�abolir les fronti�res culturelles : polyinstrumentiste et attir� par toutes les musiques, il r�ve d�une musique universelle qui associe-rait l�h�ritage africain, les polyphonies des d�buts du jazz et les techniques modernes et revaloriserait le rythme, les percussions et les m�lodies � primitives �. Enregistrements : Symphony for Improvisers (1966), Mu (1969).
Ornette Coleman, saxophoniste (Fort Worth, Texas, 1930). D�abord prolongement des innovations de Charlie Parker, la musique d�Ornette Coleman compte surtout par son r�le historique de d�tonateur du mouvement free. De 1958 � 1960, le saxophoniste a mis au point les formes du nouveau jazz.
Au saxophone alto, il a ajout� ensuite de nouvelles sources sonores : violon, trompette. Compositeur, il a transpos� au niveau des cordes ses conceptions structurelles. Peu spectaculaire et apparemment d�pass�e par les audaces des oeuvres free post�rieures, sa musique, aujourd�hui encore, est au noeud du d�bat du free : entre organisation formelle et libert� de l�improvisation.
Enregistrements : Free Jazz (1960), Chappaqua Suite (1965), Friends and Neighbors (1970).
Eric Allan Dolphy, saxophoniste (Los Angeles 1928 - Berlin 1964). Apr�s avoir travaill� avec le batteur Chico Hamilton, puis � partir de 1959 avec Charles Mingus, il participe � l�enregistrement de free jazz par Ornette Coleman et travaille avec John Coltrane.
Il jouait du saxophone alto, de la clarinette basse et de la fl�te. C�est sous l�influence de Jackie McLean, Coltrane et Coleman qu�il a commenc� de mettre en question les principes d�improvisation postbop. Au sein de son oeuvre, le passage s�est r�alis� du jazz au free jazz. Enregistrements : Far Cry (1960), Music Matador (1963).
Charles Edward Haden, dit Charlie Haden, contrebassiste (Shenandoah, Iowa, 1937). Accompagnateur r�gulier d�Ornette Coleman, c�est seulement en 1969 qu�il enregistre un premier disque en tant que leader et compositeur : Liberation Music Orchestra. Instrumentiste virtuose, mais influenc� aussi par l�expressionnisme et la violence d�un Mingus, il est l�un des rares musiciens blancs de free jazz soucieux de donner � sa musique une signification politique directe.
Farrell Sanders, dit Pharoah Sanders ou Little Rock, saxophoniste (Little Rock, Arkansas, 1940). Encourag� par Don Cherry, John Coltrane, Sun Ra, il participe aux activit�s de l�avant-garde new-yorkaise d�s 1962. Il joue avec Coltrane jusqu�en 1967, puis forme son propre orchestre. Par ses r�f�rences mystiques et orientales, il prolonge de fa�on syst�matique le � message spirituel � des derni�res oeuvres de Coltrane. Enregistrements : Tauhid (1966), Preview (avec le Jazz Composer�s Orchestra, 1968).
Archie Shepp, saxophoniste (Fort Lauderdale, Floride, 1937). Avec Cecil Taylor, le trompettiste Vill Dixon, Don Cherry, le saxophoniste John Tchicai, le trombone Roswell Rudd, le batteur Sunny Murray, il a particip� aux concerts free organis�s en 1965 � New York. Ayant v�cu toutes les mutations esth�tiques qui, du rhythm and blues, peuvent mener au free jazz, il appara�t comme une sorte de m�moire de la musique afro-am�ricaine. Mais, outre son souci d�actualiser les styles anciens, il superpose � ses textes musicaux des
commentaires qui, tr�s explicitement, t�moignent de la signification sociopolitique qu�il veut donner � son oeuvre.
Enregistrements : Malcolm semper Malcolm (1965), The Magic of Ju-Ju (1967), Things have got to change (1971).
frein
Organe destin� � ralentir ou � arr�ter un ensemble m�canique dou� de mouvement par absorption de sa force vive.
Principes g�n�raux
Tout mobile poss�de une �nergie ci-n�tique que les freins absorbent soit partiellement (ralentissement), soit totalement (arr�t). Un v�hicule roulant sur un sol plan et � vitesse constante pr�sente un �tat d��quilibre permanent entre la force g�n�ratrice du mouvement et les r�sistances passives dues aux frottements de roulement ainsi qu�� la r�sistance oppos�e par l�air au d�placement. Le freinage ne fait que rompre cet �tat d��quilibre en augmentant les r�sistances passives par frottement de la partie fixe des freins, solidaire de l�ossature, contre sa partie mobile, li�e � la rotation des roues.
Cette op�ration s�accompagne d�un important d�gagement de chaleur impliquant le refroidissement des freins sous peine d�enregistrer une perte d�efficacit�, appel�e � fading �, qui peut �tre momentan�ment totale et une usure rapide des constituants, qui pr�-
sentent alors des d�formations mol�culaires permanentes.
Enfin, il est indispensable de ne pas bloquer les roues frein�es car, en substituant au frottement de roulement un frottement de glissement, on augmente consid�rablement la distance d�arr�t.
Ces consid�rations s�appliquent indiff�remment au freinage des wagons d�un train et � celui d�une automobile.
Les freins dans
l�automobile
Au tout d�but de l�automobile, on utilisait des freins � ruban comportant une poulie et un ruban qui, ancr� sur un point fixe du ch�ssis, s�enroulait autour de la poulie.
On y substitua d�abord les syst�mes � m�choires ext�rieures avec un organe tournant, solidaire de la roue ou, �ventuellement, de la transmission, et qui continuait � s�appeler poulie de frein, puis les freins � segments int�rieurs serrant sur un tambour mobile garni d�ailettes de refroidissement.
Frein � tambour
� l�int�rieur d�un tambour cylindrique, de faible hauteur et li� � la roue, deux segments, munis � leur p�riph�rie d�une garniture de friction, pivotent autour de deux points fixes en s��cartant l�un de l�autre sous l�action soit d�une came (commande m�canique), soit d�un cylindre de roue � deux pistons travaillant en opposition (commande hydraulique).
Le tambour tend � les entra�ner en rotation par frottement sur les garnitures.
L�un d�eux, dit � segment primaire �, est port� vers son point fixe, sur lequel il s�arc-boute, ce qui le contraint � s�appuyer sur le tambour sur lequel il s�enroule.
Ce ph�nom�ne d�enroulement caract�-
rise l�autoserrage, dans lequel la force vive du v�hicule entre en jeu pour augmenter, proportionnellement au carr� de la vitesse, la force de serrage. Ce segment est comprim�. L�autre segment, dit � segment secondaire �, est rejet� vers l�int�rieur du frein. Il ne b�n�ficie pas de l�autoserrage et, serrant moins �nergiquement que le segment primaire, il s�use moins vite. C�est un segment tendu.
y Frein � segments flottants. On perfectionne ce montage initial en permettant aux segments de se centrer librement.
y Les points fixes sont remplac�s par une but�e fixe sur laquelle les segments s�appuient par une de leurs extr�mit�s, alors que l�autre est appuy�e contre la downloadModeText.vue.download 103 sur 573
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commande par un ressort � lames. En
cours de fonctionnement, ces extr�mi-t�s sont �cart�es, et les extr�mit�s oppos�es s�appuient sur la but�e, qui provoque leur expansion contre la jante du tambour. Au repos, les segments sont ramen�s vers le centre par des ressorts de rappel.
y Frein autoserreur. On a int�r�t � rendre autoserreurs les deux segments en supprimant le point fixe et en les montant s�par�ment sur un axe libre, tout en les reliant entre eux par une biellette. En action, le segment primaire s�enroule en autoserrage, et la biellette, sur laquelle il se trouve en arc-boutement, transmet la pouss�e au segment secondaire. Celui-ci est �galement en arc-boutement sur la commande du frein. La pouss�e exerc�e par la biellette le met donc en �tat d�autoserrage.
y Frein duo-servo. Le montage autoserreur a tendance � durcir la commande. On y obvie en rendant la came flottante par suppression de son axe, que l�on remplace par un point fixe. La came est maintenue par les ressorts de rappel qui s�appuient sur elle. Sur un coup de frein, les segments s��cartent, et le segment primaire, qui poss�de le plus faible ressort de rappel, entre le premier au contact du tambour.
Il pousse le segment secondaire par l�entremise d�un r�gleur. Celui-ci bute contre le point fixe et s�enroule � son tour, sans durcir la commande.
Le m�me principe est applicable au cas de la commande hydraulique. On peut �galement concevoir un frein � deux m�choires comprim�es en adoptant un cylindre de roue par segment, ce qui donne un freinage plus puissant en marche avant, pour un m�me effort sur la p�dale de commande, de m�me qu�un frein � deux m�choires tendues, qui supprime le fading lorsqu�on s�en sert de fa�on continue.
Servo-frein
C�est un appareil utilisant une source d��nergie auxiliaire pour multiplier la va-
leur de l�effort que le conducteur exerce sur la p�dale de commande. Les voitures particuli�res sont �quip�es de mod�les hydrauliques o� la circulation du liquide est assur�e par une pompe. On rencontre diff�rents dispositifs pour faire varier la pression � l�int�rieur des cylindres de roue.
Mercedes pr�sente une r�alisation o� la p�dale commande un �tranglement dans les canalisations. La diminution de la section de passage, alors que le d�bit de la pompe est constant, provoque une augmentation progressive de la pression dans les canalisations.
Frein � disque
Le principe de fonctionnement repose sur la facult� que pr�sente un �trier fixe, servant d�appui � des plaquettes de friction, command�es hydrauliquement, de provoquer le freinage en exer-
�ant un effort de serrage sur un disque qui tourne avec la roue.
y Serrage d�un seul c�t� du disque.
C�est le syst�me dit � � r�action �, o� l�on ne trouve qu�un seul jeu de pistons commandant la friction. Par r�action, l��trier assure le serrage antagoniste sur l�autre face du disque, qui doit pouvoir se d�placer parall�-
lement � l�axe de rotation pour compenser le mouvement axial du piston de commande.
y Serrage sur les deux c�t�s du
disque. Chaque branche de l��trier est munie d�un piston de commande, de sorte que, les d�placements des garnitures de friction sur les deux faces du disque �tant sym�triques, celui-ci n�a plus � supporter de translation axiale.
y Montages particuliers. Ce sont souvent des cas d�esp�ce. Ainsi le frein Messier, du m�me type que
le frein Goodyear, comporte deux �triers, diam�tralement oppos�s, pour att�nuer, sinon supprimer, les efforts de r�action s�exer�ant dans les roulements. Porsche a adopt� un disque annulaire, li� � la roue par une pi�ce cannel�e, en forme d��toile. Ce disque est frein� par un �tau, contenant les sabots garnis � friction, fix� � proximit� du moyeu et orient� � 180� de l��trier normal.
AVANTAGES DU FREIN � DISQUE. Com-parativement au syst�me � tambour, le frein � disque � serrage sur les deux faces pr�sente les avantages suivants :
� plus grande surface de
refroidissement ;
� r�partition uniforme des pressions sur les garnitures de friction ;
� �galit� de freinage dans les deux sens de marche ;
� plus grande l�g�ret� � �galit� de freinage.
En revanche, comme les surfaces
des garnitures mises en jeu sont relativement faibles, on doit les fabriquer en mati�re moul�e extr�mement dure et, l�effort � exercer sur la p�dale de commande �tant tr�s �lev�, il faut recourir � l�utilisation d�un servofrein.
Commande des freins
� l�exception de la commande m�canique du frein de secours agissant sur les roues arri�re, l�ensemble du syst�me de freinage conjugu� sur les quatre roues est actionn� hydrauliquement.
Une commande hydraulique est
compos�e d�un ma�tre cylindre aliment� par un petit r�servoir de liquide, dont la pression sur le piston est produite par une p�dale agissant sur un levier compos�, � deux bras in�gaux, de quatre cylindres de roue (un par roue), dont les pistons agissent sur les segments de frein auxquels ils sont reli�s, et de canalisations souples qui terminent l�ensemble.
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Le ma�tre cylindre agit � la mani�re d�une pompe. Lorsqu�on appuie sur la p�dale de frein, son piston se d�place vers le fond. La coupelle principale est pouss�e et elle vient boucher le trou de dilatation pr�vu � la partie sup�rieure du cylindre. Le liquide passe au centre d�une soupape � double effet, traverse les canalisations et se dirige vers les cylindres de roue, dont les pistons
commandent les freins. En rel�chant la p�dale, on interrompt la pression, et le piston du ma�tre cylindre, sous la tension d�un ressort, est ramen� � sa position initiale. Frein� par la r�sistance des canalisations, le liquide ne revient pas imm�diatement. Il se produit une d�pression qui emp�che le retour de la coupelle principale, dont les l�vres se d�forment et aspirent une petite quantit� de liquide qui passe du r�servoir dans la chambre de compression du ma�tre cylindre. Ce ph�nom�ne, dit
� de compensation �, est utilis� pour pallier le manque de r�action des freins us�s qui ne disposent pas d�une quantit� de liquide suffisante pour assurer leur contact. Quelques coups de pompe, donn�s en actionnant la p�dale de frein, suffisent � r�tablir le fonctionnement normal. Durant son retour, la colonne de liquide p�n�tre dans la chambre de compression du ma�tre cylindre, en soulevant la soupape et en comprimant le ressort. Le mouvement cesse lorsque l��quilibre s��tablit entre la pression qui r�gne dans les canalisations et la tension du ressort de rappel du piston. La soupape est close herm�tiquement, et la quantit� de liquide admise au temps de compensation
retourne au r�servoir en passant par le trou de dilatation.
Les pistons des cylindres de roue sont reli�s par une tige de pouss�e aux segments de frein qu�ils commandent.
Certains mod�les, dits � � action diff�rentielle �, sont �quip�s de deux pistons d�al�sages in�gaux. Ils sont utilis�s soit pour renforcer l�action de freinage d�un des segments, soit pour �quilibrer les pouss�es des deux segments, qui s�usent ainsi de fa�on �gale.
Les avaries affectant le fonctionnement de la commande hydraulique sont rares. Cependant, on prend l�habitude de pr�voir un montage en double circuit o� un clapet, plac� � la sortie du ma�tre cylindre, assure l�ind�pendance des freinages avant et arri�re. Si la pression baisse dans l�un des circuits, le clapet obture imm�diatement le circuit avari�, et l�automobiliste dispose, comme frein de secours, du second circuit, qui recueille toute la pression transmise par le ma�tre cylindre.
Les �tudes nouvelles L�adh�rence des pneus au sol conditionne le guidage du v�hicule sur sa trajectoire, et le couple retardateur, engendr� par les freins, peut amener le d�rapage d�s que les roues sont bloqu�es. Ce sont les roues arri�re qui ont tendance � se bloquer les premi�res, en raison de l�all�gement de la charge port�e par l�essieu correspondant, au moment du freinage : on monte, dans le syst�me, un limitateur de pression qui, par l�interm�diaire d�un clapet, ferme le circuit alimentant les cylindres de roues arri�re d�s que la pression d�en-tr�e, exerc�e par le ma�tre cylindre, d�passe une valeur limite � partir de laquelle le blocage devient possible.
y Frein Autostable de Ferodo. Ce prototype tient compte des deux
causes d�instabilit� du freinage.
1. Variation du couple retardateur en fonction du coefficient de frottement garnitures-tambour. Dans un frein classique, du type duo-servo, l��quilibrage est r�alis� en t�te des organes de serrage, o� la r�action varie consid�rablement en fonction de ce coefficient de frottement. Le couple de freinage �tant proportionnel � la diff�rence r�action -
force de freinage, pour une variation du coefficient de frottement de l�ordre de 3/100, le couple de freinage varie de 10 m.kg. Dans le montage Autostable, les pistons de commande des cylindres de roue des freins avant sont aliment�s, pour chacune des roues, par un circuit ind�pendant, dit � circuit primaire �.
Les volumes de fluide, envoy�s par le ma�tre cylindre, sont �gaux, mais les pressions peuvent diff�rer d�un frein � l�autre, l�effort sur la p�dale demeurant �gal � la moyenne arithm�tique des deux pressions. Les m�choires de frein prennent appui non sur des points fixes, mais sur des pistons qui chassent l�huile dans un troisi�me circuit, dit
� circuit secondaire �, pour alimenter les freins arri�re. L��quilibrage est r�alis� au niveau des r�actions, et la variation du couple de freinage d�pend seulement de celle des forces de freinage, qui est faible. Dans les m�mes conditions que pr�c�demment, cette variation n�est plus que de 1,67 m.kg.
2. R�action � la variation subite de
l�adh�rence au sol. En ce cas, les deux freins avant �tant coupl�s, tout blocage de l�une ou l�autre des roues, par manque d�adh�rence au sol, se traduit par une diminution du couple de freinage et par une baisse de pression dans le secondaire. Aucune des roues arri�re ne peut �tre bloqu�e.
y Antipatineur �lectronique D. B. A.
La soci�t� D. B. A. (Ducellier, Ben-dix et Air-Equipement) a mis au point un syst�me antipatineur o� la pression des freins est r�gl�e automatiquement pour que l�adh�rence utilis�e soit maximale. L��tat dynamique de la roue est �tudi� en fonction de l�acc�-
l�ration, d�riv�e de la vitesse dont d�-
pend la valeur de l�adh�rence. Pass� un seuil d�adh�rence maximale S1, on fait tomber la pression de freinage jusqu�� un seuil de d�c�l�ration nulle S2 o� le glissement de la roue d�cro�t.
Sous pression constante, la roue acc�-
l�re de nouveau jusqu�� atteindre une valeur maximale D qui est celle de la meilleure adh�rence o� la pression de freinage redevient normale. La vitesse de la roue est mesur�e par un disque crant� qui lui est solidaire et qui se d�place � proximit� d�un capteur �lectromagn�tique. Celui-ci envoie une impulsion �lectrique au passage de chacune des dents. Les calculs sont effectu�s par un appareil �lectronique adressant ses ordres � un contr�leur de pression qui agit par l�interm�diaire de groupes d�action, � commande soit hydraulique, soit pneumatique.
Les freins dans les
v�hicules ferroviaires
Particularit� du freinage sur voie ferr�e
Le freinage des v�hicules ferroviaires exige la dissipation d�une �nergie importante, tandis que l�effort de retenue d�velopp� au contact de la roue et du rail est limit� par une adh�rence relativement faible. L��nergie est g�-
n�ralement dissip�e par le frottement de sabots appliqu�s sur les bandages des roues, et l�efficacit� maximale du freinage est obtenue lorsque la force de frottement des sabots est aussi voisine que possible de l�effort tangentiel de retenue de la roue sur le rail. Pour
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(jusqu�� 160 km/h), c�est finalement l�adh�rence qui limite les performances de freinage. Cette adh�rence varie dans de tr�s fortes proportions en fonction de l��tat du rail, et la valeur utilisable ne peut pratiquement gu�re d�passer 0,1 en moyenne, sous peine de provoquer le glissement de la roue sur le rail (enrayage). Cette limite conduit � un effort �gal au dixi�me du poids de la roue et entra�ne des d�c�l�rations moyennes (1 m/s 2) nettement plus faibles que celles qui sont obtenues sur les v�hicules routiers, par exemple, et des distances d�arr�t sup�rieures. Pour am�liorer les performances de freinage des trains, il est indispensable d�utiliser des dispositifs capables de d�velopper un effort retardateur sur tous les essieux du convoi, de fa�on � obtenir l�effort de retenue maximal compatible avec ce que permet l�adh�rence de chaque roue. D�autre part, lorsque la vitesse des trains augmente (au-del� de 160 km/h), il faut dissiper l��nergie cin�tique du train, qui est presque
enti�rement transform�e en �nergie calorifique par le frottement des sabots. Les surfaces de contact port�es � des temp�ratures �lev�es peuvent subir des alt�rations profondes et des usures telles que le syst�me de freinage devient rapidement inutilisable.
Les dispositifs de freinage
y Freins � sabots. Ce syst�me, le plus ancien et le plus r�pandu, consiste � appliquer un ou plusieurs sabots sur la roue au moyen d�une tringlerie (la timonerie) command�e manuelle-ment, par un dispositif � vis, ou automatiquement, � partir d�un cylindre dans lequel est admis un fluide sous pression. Les sabots (ou semelles) sont g�n�ralement en fonte. Cependant, lorsque la vitesse est faible, certains v�hicules sont munis de sabots en bois dur (tramway, chemin de fer m�tropolitain). La fonte, dont le coefficient de frottement tend � augmenter lorsque la vitesse de glissement diminue, favorise ainsi l�enrayage des roues aux faibles vitesses. Pour �viter ce ph�nom�ne, les chemins de fer utilisent parfois des semelles confectionn�es en mat�riaux sp�ciaux dont le coefficient de frottement reste pratiquement ind�pendant de la vitesse, tout en �tant souvent sup�rieur � celui de la fonte. Leur emploi conduit par ailleurs � une simplification consid�-
rable de la timonerie de frein. Malgr� les perfectionnements apport�s aux freins � sabots, le domaine d�utilisation de ce syst�me est limit� aux vitesses inf�rieures � 200 km/h en raison des d�gradations importantes subies par les semelles au-del� de cette vitesse.
y Freins � disques. Ce syst�me est dans son principe analogue au frein � sabots. Le couple retardateur est engendr� par des garnitures frottantes qui viennent s�appliquer sur un ou deux disques cal�s sur l�axe d�essieu.
Cette disposition permet de dissiper une quantit� d��nergie plus importante que le frein � sabots et de ne pas
provoquer de d�gradations de la surface de roulement, mais elle est plus lourde et plus encombrante. Assez peu utilis� actuellement, ce syst�me tend � se d�velopper sur le mat�riel destin� aux grandes vitesses.
y Freins � patin. Contrairement aux freins � sabots ou � disques, ces dispositifs sont ind�pendants de l�adh�-
rence roue-rail. L�effort retardateur est provoqu� par le frottement d�un patin venant s�appliquer directement sur le rail au moyen d��lectro-aimants. Ce syst�me est g�n�ralement utilis� comme compl�ment des autres freins pour obtenir un effort retardateur suppl�mentaire dans des cas particuliers (freinage d�urgence). Il permet de r�duire de 25 p. 100 les distances d�arr�t obtenues par les moyens classiques jusqu�� 200 km/h environ. Son emploi est limit� par la n�cessit� de disposer sur chaque v�hicule d�une source de courant pour son fonctionnement, et par son action per-turbatrice sur la voie.
y Freins �lectriques. Mont�s seulement sur les engins moteurs munis de moteurs �lectriques, ils utilisent l�ad-h�rence de la roue pour d�velopper un effort de retenue, mais l��nergie est dissip�e au moyen des moteurs travaillant en g�n�ratrice et d�bitant dans des r�sistances (frein rh�ostatique) ou dans la ligne d�alimentation (freinage par r�cup�ration). Ces syst�mes sont particuli�rement int�ressants � grande vitesse, mais leur efficacit� diminue lorsque la vitesse d�cro�t. Ils sont g�n�ralement utilis�s sur les automotrices �lectriques et sont alors combin�s avec des syst�mes classiques pour accro�tre les performances de freinage. Sur les locomotives �lectriques, ils sont surtout utilis�s pour obtenir un effort de retenue capable de maintenir la vitesse du convoi sur les lignes en d�clivit�.
y Freins � courant de Foucault. Ils utilisent les propri�t�s qu�ont les courants induits dans une masse m�tallique de s�opposer � la cause qui leur a donn� naissance. Leur application sur les v�hicules ferroviaires est encore limit�e � des dispositifs exp�rimentaux. Ils peuvent utiliser l�adh�rence
roue-rail si les masses m�talliques sont solidaires de l�essieu, ou en �tre ind�pendants s�ils sont dispos�s pour engendrer un courant induit dans le rail au moyen d�un patin maintenu parall�le � celui-ci. Comme les freins �lectriques, ils exigent une source de courant � bord des v�hicules.
Leur efficacit� est particuli�rement importante aux vitesses sup�rieures � 180 km/h environ, mais ils doivent �tre compl�t�s par un syst�me de freinage par sabots ou par disques pour obtenir l�arr�t.
La commande du frein
Au d�but des chemins de fer, le freinage des trains est obtenu par l�action d�agents (serre-freins) r�partis sur les v�hicules et ob�issant aux ordres du m�canicien, qui fait retentir le sifflet de la locomotive selon un certain code pour commander les degr�s de serrage et le desserrage des freins. D�s 1867, aux Etats-Unis, George Westinghouse downloadModeText.vue.download 106 sur 573
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(1846-1914) imagine de placer un cylindre sur chaque v�hicule et de le mettre en communication avec une tuyauterie courant le long du train et aboutissant � la locomotive. Au moyen d�un robinet, le m�canicien peut envoyer de la vapeur dans cette conduite et mettre ainsi en action des pistons des cylindres pour commander la timonerie de frein. Mais la condensation de la vapeur le long de la tuyauterie entra�ne de graves difficult�s. Celles-ci seront r�-
solues l�ann�e suivante par l�utilisation de l�air comprim� et cette commande sera exp�riment�e en 1869.
Les premiers dispositifs de com-
mande pneumatique sont des freins
� directs �, dans lesquels l�air comprim� par une pompe � vapeur dispos�e sur la locomotive est envoy� dans la conduite de frein au moyen d�un robinet actionn� par le m�canicien. Ce syst�me pr�sente le gros inconv�nient d�avoir une action d�autant plus lente que le train est long, et surtout n�offre aucune s�curit� en cas de rupture de
la conduite d�air entre les v�hicules.
C�est pour rendre le frein � automatique � que Westinghouse imagine la triple valve en 1872. Cet appareil utilise une r�serve d�air comprim� plac�e sur chaque v�hicule et commande le serrage des freins en �vacuant l�air comprim� de la conduite g�n�rale, qui doit �tre maintenue sous pression en marche normale. Ce proc�d� garantit la s�curit�, car une rupture de cette conduite ne peut que provoquer l�arr�t des v�hicules. De nombreux syst�mes de freins utiliseront par la suite le m�me principe. Malgr� les nombreux perfectionnements dont elle est l�objet, la triple valve pr�sente cependant l�inconv�nient de ne pas permettre une graduation du freinage lors du desserrage. Ce dernier point sera r�solu avec l�apparition des distributeurs, dont sont munis la grande majorit� des v�hicules actuels.
L�emploi de l�air comprim� pour
actionner les freins des v�hicules pr�-
sente le gros avantage d�utiliser un fluide pratiquement insensible aux conditions climatiques rencontr�es.
Mais la propagation d�une variation de pression le long d�une conduite d�air demande un certain temps. Ce retard, d�autant plus important que le train est long, est maintenant compens� par l�emploi du frein �lectropneumatique, qui permet de commander instantan�-
ment et simultan�ment le freinage de tous les v�hicules d�un train. Dans ce syst�me, le serrage et le desserrage du frein sont command�s � partir d�une ligne �lectrique dispos�e parall�lement � la conduite g�n�rale le long du train. Ce proc�d� permet de r�duire de 10 p. 100 environ la distance d�arr�t d�un train dont le freinage serait enti�-
rement pneumatique. Il favorise �galement l�automatisation de la conduite des trains.
L�utilisation du frein ob�it � des r�glements tr�s stricts, et les tol�rances de fonctionnement des diff�rents appareils doivent permettre de garantir un freinage homog�ne de tous les trains.
De plus, aucun train ne peut circuler sans avoir subi l��preuve de continuit� d�j� conduite g�n�rale, qui garantit qu�une fuite importante provoqu�e par une rupture d�attelage ou par la mise en
action d�un signal d�alarme entra�nera automatiquement l�arr�t du convoi.
Sch�ma d�un distributeur
moderne
Tous les distributeurs comportent un dispositif principal assurant le dosage de la pression d�air admis au cylindre de frein, au serrage comme au desserrage.
Une tige creuse (1) est solidaire de deux membranes (2) et (3). La membrane (2) re�oit sur sa face sup�rieure la pression du cylindre de frein tandis que sa face inf�-
rieure est � l�atmosph�re. La membrane (3) est en relation par sa face sup�rieure avec la conduite g�n�rale et par sa face inf�rieure avec le r�servoir de commande (4) dont la pression de r�gime (5 bar) est maintenue constante au cours des diff�-
rentes phases de fonctionnement gr�ce au clapet de verrouillage (5).
Lors du serrage, par suite d�une d�pression dans la conduite g�n�rale, la pression pr�pond�rante du r�servoir de commande soul�ve la membrane (3) et la tige creuse (1), qui, en poussant le clapet (6), permet � l�air du r�servoir auxiliaire de p�n�trer dans le cylindre de frein. Lorsque la pression dans ce dernier atteint une certaine valeur, l��quipage mobile descend, et le clapet de verrouillage (5) interrompt la communication entre le r�servoir auxiliaire et le cylindre de frein sans mettre celui-ci � l�atmosph�re. Chaque nouvelle d�pression dans la conduite g�n�rale provoque un afflux d�air dans le cylindre de frein jusqu�au serrage maximal obtenu pour l��quilibre de la pression avec le r�servoir auxiliaire.
Un processus analogue se d�roule au desserrage par accroissements successifs de la pression dans la conduite g�n�rale.
Chaque distributeur comporte en outre un � dispositif acc�l�rateur � permettant de relier temporairement, au d�but du premier serrage, la conduite g�n�rale � une poche d�un volume de 300 � 500 cm 3.
Cette poche exerce un pr�l�vement d�air sur la conduite g�n�rale et favorise ainsi de proche en proche la propagation de la d�pression le long du train.
J. B. et C. M.
F Adh�rence / Tenue de route.
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Freinet
(C�lestin)
Instituteur et p�dagogue fran�ais (Gars, Alpes-Maritimes, 1896 - Vence 1966).
Quelques jalons
Nomm� instituteur en 1920 � Bar-
sur-Loup (Alpes-Maritimes), Freinet, �prouv� par la guerre et bless�, ne supporte pas l�atmosph�re de la classe mis�rable de ce village de Provence. Il cherche, lit ou rencontre M. Montessori, O. Decroly, R. Cousinet, P. Bovet, E. Clapar�de, A. Ferri�re, ainsi que plusieurs p�dagogues allemands et sovi�tiques.
y 1924. Les petits paysans de Bar-sur-Loup impriment leurs textes
libres. Ils �crivent � leurs correspondants bretons de Tr�gunc : � Nous ne sommes plus seuls. � La classe s�est ouverte sur le monde.
y 1928. Freinet fonde la coop�rative de l�enseignement la�c (C. E. L.) et fabriquera le mat�riel indispensable.
Exp�riment�es par des centaines
d�instituteurs, des techniques seront repens�es et mises au point. Un mouvement coop�ratif de recherche est n�, en prise sur les r�alit�s quotidiennes.
y 1933. Mais un simple instituteur critique les m�thodes en usage, met en question le savoir et la psychologie de l��poque et propose des techniques qui donnent aux enfants du peuple les moyens de s�exprimer. Le scandale �clate, et le � mauvais ma�tre � est pri� de se mettre en cong�, bien que sa notori�t� d�passe d�s alors les fronti�res de la France ; il fondera � Vence
sa propre �cole en 1935.
Paysan m�diterran�en et parfois
po�te, Freinet s�exprime volontiers par images et paraboles. Il s�adresse directement aux praticiens, � qui il suppose quelque libert� d�action. Techniques de travail, principes p�dagogiques, philosophie de l�enfance, hypoth�ses psychologiques, opinions politiques sont enchev�tr�s comme dans l�action quotidienne d�un �ducateur.
Mais la p�dagogie de Freinet im-
plique trop de remises en question, de r�visions d�chirantes pour ne pas provoquer de solides r�sistances. Sa confiance en la nature, qui prend parfois une forme v�h�mente, l�incite � condamner la vie urbaine, � inclure dans sa p�dagogie des options natu-ristes, � appeler � naturels � des comportements et des situations dont on peut voir la relativit� historique.
Les techniques Freinet
Chaque �tre humain tente inlassablement de communiquer. Mais le langage, oral ou �crit, suppose un code, des instruments et des situations o� l�on a quelque chose � dire � un autre, pr�sent ou absent.
C�est ainsi que la correspondance interscolaire et le journal appellent l�expression �crite correcte : le texte libre mis au point collectivement.
Chaque enfant �crit ce qu�il veut, quand il veut, aid� par qui il veut, � cet autre lointain, r�el et imaginaire : son correspondant. (Au couple ma�tre-
�l�ve se substitue une triade qui �vite affrontements et impasses.) Mais les classes �changent aussi, r�guli�rement, textes, travaux r�alis�s et questions pr�cises : le banal redevient alors int�-
ressant, et la sortie-enqu�te vient compl�ter le texte libre personnel (�vitant certains pi�tinements dans un univers infantile ou limit�).
Imprim� par les enfants, le journal scolaire, recueil de textes �lus, de comptes rendus, etc., est l�image et le symbole du groupe. L�originalit� de Freinet a �t� de mettre une technique pr�cise et ordonn�e au service de l�ex-
pression libre des enfants : � L�imprimerie a r�tabli l�unit� de la pens�e et de l�activit� enfantines. � L�organisation complexe n�cessit�e par la production exige une � discipline de navire � qui, ne pouvant �tre impos�e de l�ext�rieur, requiert la participation de tous � la gestion.
En France et ailleurs, quelques
milliers de classes impriment et correspondent, mais, souvent discr�tes, ces exp�riences de type Freinet sont rarement recens�es et �valu�es. Par son organisation et sa r�glementation, l��cole urbaine ne favorise pas le d�veloppement des groupes coop�ratifs, et downloadModeText.vue.download 107 sur 573
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les techniques Freinet sont demeur�es �tonnamment ignor�es des enseignants.
Quelques lignes directrices
de la pens�e de Freinet
y � La m�canique scolaire tourne rond mais � vide [...], elle n�est pas embray�e sur la complexe m�canique humaine �, donc
� embrayer sur la vie �.
y N�cessit� d�une motivation affective profonde : � On ne fait pas boire un cheval qui n�a pas soif. �
y Mais aussi n�cessit� de situations g�-
n�ratrices de motivations imm�diates :
� Donner du tirage. �
y � �viter la scolastique �, c�est-�-dire
� tout comportement, toute r�action, tout travail sp�cifique au milieu scolaire �.
y Utiliser l�acquis : la marche et le langage ont �t� acquis par des processus complexes qui se sont r�v�l�s efficaces et que Freinet d�signe sous le nom de m�-
thode naturelle. Plut�t que d�imposer de nouveaux modes d�apprentissage, l�exp�-
rience t�tonn�e peut �tre utilis�e pour l�acquisition du langage �crit, du dessin, des math�matiques, etc.
y La notion de vrai travail remet en question l�utilit� des le�ons et des exercices.
Seules les perspectives proches, les r�ussites qui se concr�tisent provoquent activit� et effort.
y Le mat�rialisme scolaire : ce sont les outils disponibles qui d�terminent les activit�s, les situations, les relations et les progr�s. � Nous ne vous dirons jamais : � Pratiquez la m�thode du texte libre �, mais : � Procurez-vous un mat�riel d�imprimerie. �
y Pour g�rer une coop�rative, il est souvent utile de savoir compter... Ressentis comme n�cessaires, certains apprentissages peuvent �tre facilit�s.
y Des fichiers progressifs autocorrectifs, inspir�s de Winnetka, permettent � chacun de travailler � son niveau et � son rythme.
F. O.
F Makarenko (A. S.) / Montessori (M.) / P�dagogie.
E. Freinet, Naissance d�une p�dagogie populaire (�d. de l��cole moderne fran�aise, Cannes, 1949 ; r��d. Masp�ro, 1968). / A. Vas-quez et F. Oury, Vers une p�dagogie institutionnelle (Masp�ro, 1967) ; De la classe coop�rative � la p�dagogie institutionnelle (Masp�ro, 1971).
fr�res
F RELIGIEUX.
Fr�res mineurs
Nom donn� � tous les religieux qui suivent la r�gle du premier ordre fond� par saint Fran�ois d�Assise. Ce nom fut impos� par le fondateur pour souligner la double caract�ristique voulue par lui : la fraternit� universelle et l�humble service d�autrui. L�un et l�autre terme sont emprunt�s � l��vangile.
Le contexte historique
Le monde m�di�val qui accueillit Fran-
�ois �tait agit� de puissants courants ; presque toutes les structures en �taient boulevers�es.
Au plan �conomique, le XIIIe s. est le si�cle de l�or et des � affaires �. Au plan social, le foss� se creuse entre
pauvres et riches. La mis�re ronge les masses rurales et urbaines. Au plan politique, ce sont les timides premiers pas de la d�mocratisation, mais dans une ambiance de violences continuelles : la liquidation progressive des f�odalit�s co�te beaucoup de sang. Fran�ois jeune conna�t l�ivresse des barricades et participe aux luttes civiles et ext�-
rieures d�Assise.
Les ph�nom�nes culturels d�riv�s de la courtoisie, de la croisade et des p�lerinages bouleversent aussi toutes les valeurs de l�art de vivre traditionnel ; ils marqueront la mentalit� lyrique, missionnaire et itin�rante de Fran�ois et de ses compagnons.
Au plan religieux, enfin, la r�action contre certains abus du cl�ricalisme s�exprime par divers exc�s contraires : individualisme, pr�tention au libre examen de l��criture, refus de la hi�-
rarchie et des sacrements, d�viations des plus g�n�reux parmi les chr�tiens qui ne trouvent plus dans l��glise de quoi satisfaire leurs aspirations � vivre de l��vangile et selon l�Esprit.
Fran�ois est apparu � ce tournant d�licat et dangereux de l�histoire. Tout en assimilant ce qu�il y avait de positif et en int�grant les tendances de son si�cle, il a r�ussi � sauver l�Occident chr�tien de la chute dans l�anarchie, la haine et l��clatement des sectes.
Principales sources
primitives de notre
connaissance de saint
Fran�ois
y Ses �crits. Ils comprennent vingt-huit admonitions, deux r�dactions de la r�gle, son testament, huit lettres et des pri�res.
Les textes originaux sont en latin, sauf pour le Cantique du soleil, qui est en ombrien.
y Tommaso da Celano (Celano - � Taglia-cozzo entre 1244 et 1250). Il a connu Fran-
�ois, qui lui a donn� l�habit. Il a utilis� les t�moignages oraux (en 1228-29) et �crits (en 1244-1246) des premiers fr�res pour composer ses deux Vies de saint Fran�ois.
C�est l�historien le plus s�r.
y Saint Bonaventure*. Il a utilis� en 1260
les textes de Celano et d�autres t�moignages. Outre la valeur historique, son oeuvre a une grande valeur psychologique par la th�ologie de la conversion et de la vie spirituelle qu�il d�gage de la vie de Fran�ois.
y Fr�re L�on (� 1271). Confesseur et familier de Fran�ois, il a recueilli ses t�moignages dans Speculum perfectionis, le Miroir de la perfection. Si Celano est le Matthieu de Fran�ois, et saint Bonaventure le Jean, L�on en serait plut�t le Marc par son sens des petits faits pittoresques, bien vus et cont�s comme au coin du feu. Une certaine partialit�, cependant, une insistance exag�r�e sur la pauvret�, envisag�e plut�t comme but que comme � voie �.
y Fr�re Ange (avec Rufin et d�autres). Ils ont aussi recueilli des t�moignages dans la Legenda trium sociorum (L�gende des trois compagnons) et la l�gende dite � de P�rouse �, qui contiennent des anecdotes sur l��quipe franciscaine des d�buts.
y Les � Fioretti �. Leur texte est assez tardif (XIVe s.), mais il est tr�s appr�ci� des artistes pour sa fra�cheur, trop d�cri� par les historiens en raison de certaines infiltrations l�gendaires ind�niables. C�est un inappr�ciable document sur le francisca-nisme primitif v�cu en fraternit�s.
y Le renouveau des �tudes historiques sur les sources franciscaines est d� au pasteur Paul Sabatier (1858-1928). D�couvertes et recherches se sont succ�d� depuis sans r�soudre tous les probl�mes de chronologie et d�influences r�ciproques.
La psychologie religieuse
de Fran�ois
Le mouvement �vang�lique lanc� par Fran�ois pr�sente certains aspects de r�action contre les exc�s ou d�viations du temps. Mais cette rupture qui le caract�rise n�est primordiale ni dans l�intention du fondateur ni, en fait, dans les causes de sa r�ussite. Le secret de Fran�ois tient en ceci : il a r�ussi � faire l�unit� en lui-m�me, dans un �quilibre religieux et humain rarement atteint.
Cette unit� se r�alise � deux niveaux, mystique et asc�tique.
Fran�ois a progressivement d�couvert le Christ, un Christ r�el, vivant et proche. Cette rencontre de quelqu�un
qui l�avait aim� jusqu�� mourir pour lui a orient� int�gralement son affec-tivit� et son activit�. Ainsi, Fran�ois, apr�s quelques essais en direction de la gloire et de la richesse, a trouv� le sens de sa vie et il y a conform� chacun des actes de toute sa vie. C�est � cette profondeur mystique que g�t l�explication de la magnifique coh�sion de tout son comportement.
Fran�ois n�a pas pris pour cible ext�rieure les erreurs de son temps : il a cherch� d�abord � les vaincre en sa propre personne. Il a vaincu l�idol�trie de la richesse non pas en tonnant contre les poss�dants mais en devenant pauvre lui-m�me. Il a vaincu l�app�tit de consommation non pas en mettant le feu aux constructions ou objets de luxe, mais en pratiquant la simplicit� la plus radicale. Il a vaincu la discrimination et les injustices sociales de son temps en aimant tous les hommes comme des fr�res, comme des personnes humaines.
Il a vaincu la violence et la sauvagerie de ses contemporains en incarnant la force des pacifiques et en d�montrant par son exemple la valeur de la paix du Christ (m�me les membres de son troisi�me ordre renonc�rent au port et � l�usage des armes). Il a vaincu l�esprit de r�volte contre l��glise non pas en allumant des b�chers, mais en culti-vant en lui-m�me la fid�lit� au pape, sans renoncer pour autant � son franc-parler. Ainsi, en tout domaine, son action sur lui-m�me fut plus efficace que tous les discours ou proclamations.
On comprend la s�duction exerc�e par Fran�ois sur Gāndhī, qui disait de lui :
� Celui-l�, il est de chez nous. � Et Bernanos r�sume ainsi son action : � Sous la douce main de ce mendiant, le tas d�or et de luxure s�est mis � refleurir comme une haie d�avril. �
La l�gislation de l�ordre
La r�gle commence par ces mots :
� La vie des fr�res consiste � observer le saint Evangile. � Le texte primitif se composait des trois phrases sur lesquelles tomba, un jour de 1209, la premi�re �quipe de fr�res en ouvrant au hasard l��vang�liaire : � Si tu veux �tre parfait, vends tout ce que tu as et donnes-en le prix aux pauvres [...]. En voyage, n�emportez rien [...]. Que celui
qui veut venir apr�s moi prenne sa croix et me suive. � Phrases qui constitueront la charte des Fr�res mineurs.
Les chapitres g�n�raux (ou assem-bl�es pl�ni�res annuelles) ajout�rent � ce noyau primitif quelques articles au gr� des besoins d�organisation des fraternit�s en expansion. Car, il fallait tenir compte des conditions diff�rentes des r�gions tr�s diverses o� l�ordre s�implanta. On aboutit, en 1221, � un texte assez long, directoire spirituel plus que document juridique, condens�, deux ans plus tard, en douze chapitres plus courts et plus pr�cis ; ce texte d�finitif fut approuv� par bulle pontificale en 1223 et reste en vigueur.
Quand on voulait l�ins�rer de force dans la tradition ant�rieure, Fran�ois r�pondait : � Ne me parlez ni d�Augus-downloadModeText.vue.download 108 sur 573
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tin, ni de Pac�me, ni de Beno�t ; j��cris ce que le Seigneur m�a r�v�l� ! � De fait, on chercherait vainement dans sa r�gle un code complet de vie religieuse tel qu�on le trouve dans la r�gle b�n�-
dictine par exemple : il n�y est question ni de monast�re stable, ni d�horaire, ni de m�thode de formation des candidats. Elle parle, bien s�r, des voeux de religion et de l�office quotidien, mais plusieurs points la distinguent des autres :
� l�obligation de la pauvret�,
pratiqu�e en commun aussi bien
qu�individuellement ;
� la fraternit� pr�sent�e comme � sacrement de Dieu �, alors que, dans les monast�res, c�est d�abord l�abb� qui repr�sente Dieu ;
� la substitution d�un lien communautaire personnel au lien local ;
� la fraternit� n�est plus le lieu clos o� r�sident les moines, mais un groupe de fr�res p�lerins et itin�rants, disposant de plusieurs pied-�-terre, en relation permanente entre eux et avec le sup�rieur ;
� la pr�dication propos�e comme travail privil�gi�, m�me si elle est men�e concurremment avec des emplois
profanes ;
� les missions chez les infid�les ; elle est la premi�re r�gle � pr�coniser ce minist�re, et c�est une innovation m�ritoire � l��poque du � Crois ou meurs �.
Enfin, Fran�ois, parce qu�il fait de ses fr�res des missionnaires itin�rants, abandonne le long office des ordres monastiques et adopte le petit br�viaire de la chapelle papale.
Ainsi d�buta, dans l��lan retrouv� du groupe des premiers ap�tres et des communaut�s chr�tiennes primitives, une vie fraternelle fond�e sur l�Evangile : ils priaient, ils s�aimaient, ils aidaient les gens, ils pr�chaient et voulaient par l� t�moigner sur terre que
� le Royaume est d�j� parmi nous �
(vis�e eschatologique) et que le ciel s��labore ici-bas (vis�e �thique).
Aujourd�hui
Avec toute l��glise, l�ordre franciscain participe � l�entreprise de revitalisation g�n�rale, d�aggiornamento, promue par le concile Vatican II. Il retrouve, en particulier, la mobilit� de ses effectifs et la diversit� des t�ches. � la diff�-
rence des autres ordres, en effet, il ne se donne pour but aucun travail sp�cialis� ni exclusif : les fils de saint Fran-
�ois sont comme les � plombiers-zin-gueurs de la chr�tient� �, disponibles pour r�pondre aux appels des �v�ques l� o� apparaissent des urgences. Mais toujours l�agent de l�apostolat franciscain sera non pas tel individu, mais une fraternit�.
Actuellement, des activit�s an-
ciennes sont remises en valeur, des formules nouvelles sont propos�es, par exemple la diss�mination de fraternit�s r�duites, ax�es soit sur le travail (en usine, aux champs ou � l�universit�), soit sur la pri�re (ermitages comme � la Cordelle pr�s de V�zelay). Mais les activit�s traditionnelles ne sont pas d�laiss�es pour autant.
La tradition missionnaire est tou-
jours en honneur, avec prise en charge de territoires sur tous les continents, organisation de paroisses, d��coles, d�h�pitaux et de s�minaires, et implantation de formes de vie religieuse adapt�es au g�nie et � la culture de chaque r�gion.
La tradition th�ologique est maintenue aussi, surtout dans les grands centres de Rome, New York, Cologne et J�rusalem. La contribution des th�ologiens de l�ordre est appr�ciable surtout en christologie. La Bible est un autre de leurs domaines favoris, t�moin cette Bible en chinois parue en 1969, oeuvre du Centre franciscain de Hongkong, � laquelle ont travaill� pendant vingt-trois ans quatre p�res chinois, un allemand, un fran�ais et un italien.
L�aide au clerg� s�culier, enfin, mobilise le plus gros des troupes : soit pour le suppl�er en prenant en charge des paroisses dans les dioc�ses sans pr�tres ; soit pour l��pauler dans les t�ches de la pr�dication, de la cat�-
ch�se et de l�administration des sacrements ; ou encore pour le d�charger en s�occupant de l�assistance spirituelle des communaut�s masculines ou f�-
minines et des aum�neries de lyc�es, d�action catholique, d�h�pitaux ou d�universit�s.
Ainsi donc est maintenue, quelles que soient les formes que rev�tent ses diverses activit�s et les mutations sociologiques, la vocation s�culaire de l�institution : faire rencontrer aux hommes J�sus-Christ, et cela dans un climat o� r�gnent les trois constantes de l�histoire de l�ordre : la simplicit�, l�amour fraternel et la joie.
La post�rit� de saint
Fran�ois
y Appellation canonique : Fr�res mineurs.
y Appellations populaires : en France, cordeliers (� cause de la corde dont ils se ceignent) ; en Angleterre, grey friars (� cause de la couleur de l�habit) ; en Allemagne, Barf�sser (� cause de leurs pieds nus).
y R�formes successives :
� au XIIIe s., tendances d�viationnistes des spirituels et des fraticelles, condamn�es par Jean XXII en 1317 ;
� au XIVe s., r�forme des observants, avec saint Bernardin de Sienne, approuv�s comme branche autonome de l�ordre par le concile de Constance en 1415, le reste de l�ordre �tant d�sign� sous le terme de conventuels ;
� au XVe s., r�formes des colettans en France (sainte Colette [Corbie 1381 - Gand 1447]), des amad�ens (bienheureux Am�-
d�e de Savoie [Turin 1845 - id. 1890]), des d�chauss�s en Espagne (Juan de la Puebla
[1453-1495]) ; toutes trois sont r�unies aux observants par L�on X en 1517 ;
� au XVIe s., r�forme des capucins (Matteo da Bascio [1495-1552]), qui deviendront compl�tement autonomes en 1619. R�-
formes des alcantarins en Espagne, des r�collets en France, des r�form�s en Italie ; toutes trois seront regroup�es avec les observants par L�on XIII en 1897.
Actuellement subsistent trois branches de l�ordre. Effectifs en 1971 :
franciscains 23 484
capucins 14 127
conventuels 4 590.
y Le deuxi�me ordre (les Clarisses, ainsi appel�es du nom de sainte Claire) compte 17 463 religieuses, dont 1 332 en France, r�parties en 54 monast�res.
y Le troisi�me ordre comporte des chr�-
tiens menant chez eux la vie professionnelle et familiale selon la spiritualit� franciscaine ; c�est le tiers ordre, ou fraternit� s�culi�re de saint Fran�ois. Il comporte, en outre, des instituts, surtout f�minins, regroupant leurs membres en fraternit�s r�guli�res stables aux engagements apos-toliques bien d�finis ; il y a dans le monde 189 congr�gations franciscaines f�minines, avec 103 042 membres.
Les ordres dits
� mendiants �
L�ordre des Fr�res mineurs fait partie de ce que l�on appelle les ordres mendiants (avec les Dominicains*, les Carmes* et les ermites de Saint-Augustin*). Ce titre risque
de donner le change : l�id�al de Fran�ois d�Assise n�est pas la mendicit�, mais le travail. L�aum�ne n�est l�gitime que faute de travail, ou faute de salaire apr�s travail : alors seulement on peut � mendier pour soi et pour ses fr�res �. Encore �tait-il interdit de recevoir une offrande en esp�ces ; seule l�aum�ne en nature �tait primitivement permise.
D. V.
F �glise catholique ou romaine / Religieux.
1. SAINT FRAN�OIS D�ASSISE. P. Sabatier, Vie de saint Fran�ois (Fischbacher, 1894 ; nouv. �d., 1931). / J. Joergensen, Saint Fran�ois d�Assise (en danois, Copenhague, 1907 ; trad.
fr., Perrin, 1913 ; nouv. �d., 1961). / O. Engle-bert, Vie de saint Fran�ois (A. Michel, 1947). /
V. M. Breton, la Spiritualit� franciscaine (�d.
franciscaines, 1948). / E. Longpr�, Saint Fran-
�ois d�Assise (Beauchesne, 1966). / T. Desbon-nets et D. Vorreux, Saint Fran�ois d�Assise, documents (�d. franciscaines, 1968). / S. Piat, Saint Fran�ois d�Assise (�d. franciscaines, 1968). / E. Leclerc, le Cantique des cr�atures ou les Symboles de l�union (Fayard, 1970).
2. SON ORDRE. H. Holzapfel, Handbuch der Geschichte des Franziskaner Ordens (Fribourg-en-Brisgau, 1909). / P. Gratien, Histoire de la fondation et de l��volution de l�ordre des Fr�res mineurs au XIIIe si�cle (Libr. Saint-Fran�ois, 1927). / F. de Sessevalle, Histoire g�n�rale de l�ordre de saint Fran�ois (�d. de la revue d�Hist.
franciscaine, Le Puy, 1935-1937 ; 2 vol.). /
J. R. H. Moorman, A History of the Franciscan Order from its Origin to the Year 1517 (Oxford, 1968).
Quelques grands
noms de la famille
franciscaine
Alexandre de Hales (Hales, Gloucestershire, 1170 ou 1190 - Paris 1245).
Auteur de la premi�re somme th�ologique, il fut le ma�tre de saint Bonaventure et de saint Thomas d�Aquin.
Antoine de Padoue (saint) [Lisbonne v. 1195 - Padoue 1231]. Jeune chanoine portugais, il assiste au d�barquement � Lisbonne des corps des cinq premiers martyrs franciscains du Maroc ; il se fait alors franciscain et conna�t une retentissante carri�re de pr�dicateur, de controversiste (contre les albigeois), de
th�ologien et de thaumaturge. Il meurt pr�s de Padoue. La d�votion populaire l�a adopt� comme � trouveur des objets perdus �.
Roger BACON. V. l�article.
Bernardin de Sienne (saint) [Massa Marittima 1380 - L�Aquila 1444].
R�formateur de l�ordre, il fut l�un des plus grands pr�dicateurs de la fin du Moyen �ge, avec saint Vincent Ferrier, et devint le conseiller du pape et des communes. Dans son oeuvre oratoire en latin et en italien, l��rudition s�allie � une richesse de langue annon�ant d�j� la Renaissance.
BONAVENTURE (saint). V. l�article.
Claire d�Assise (sainte) [Assise 1193
ou 1194 - Assise 1253]. Elle fut la fondatrice � San Damiano, en 1212, de l�ordre qui porte son nom et qui propose aux femmes de vivre selon l�id�al de saint Fran�ois. L�histoire de sa vie a �t� r�dig�e par un contemporain : Tommaso de Celano.
Duns SCOT. V. l�article.
Francisco Jim�nez de Cisneros (Tor-relaguna 1436 - Roa 1517). Cardinal espagnol, franciscain et r�gent d�Espagne, il composa une Bible polyglotte publi�e � Alcal� de Henares.
Joseph (Fran�ois Joseph Le Clerc du Tremblay, dit le P�re) [Paris 1577 -
Rueil 1638]. Il fut l��minence grise de downloadModeText.vue.download 109 sur 573
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RICHELIEU*.
Raymond LULLE. V. l�article.
Juan de Zum�rraga (Durango o Tabi-ra, prov. de Vizcaya, v. 1468 - Mexico 1548). Archev�que de Mexico, protecteur des Indiens, fondateur d��coles (70 000 �l�ves), il traduisit le Nouveau Testament en azt�que et fonda la premi�re imprimerie du continent am�ricain.
La vie de saint Fran�ois d�Assise
(Certaines dates de la biographie de saint Fran�ois sont encore controvers�es. Une autre variante situe quelques �v�nements de sa vie jusqu�en 1213 � une date post�rieure d�un an.)
1181 Naissance (p�re, Pietro di Bernar-done, marchand drapier ; m�re, Dame Pica, noble fran�aise). Bapt�me : nomm� Jean, puis surnomm� Fran�ois par son p�re, de retour d�un voyage d�affaires en France.
1190 et suivantes �tudes � l��cole du cur� de l��glise San Giorgio � Assise.
1198 R�volte d�Assise contre l�empereur.
Fran�ois participe � l�assaut et au d�mant�-
lement de la forteresse : la Rocca d�Assise.
1199 R�volte du peuple contre les nobles, �tablissement de la commune � Assise.
1202 Guerre entre Assise et P�rouse. D�-
faite d�Assise � la bataille de Ponte San Giovanni. Fran�ois est fait prisonnier.
1203 Retour de captivit�, maladie.
1205 (d�but) D�part pour la croisade en Pouille avec Gautier de Brienne. � Spol�te, une vision lui donne ordre de rentrer � Assise. Une ann�e de dolce vita et en m�me temps de recherche aboutit � la rupture d�avec la jeunesse dor�e d�Assise.
1205 (fin) P�lerinage � Rome et premi�re exp�rience de la mendicit�. Baiser au l�preux.
1206 Le crucifix de la chapelle de San Damiano lui donne pour vocation de � r�parer l��glise � ; Fran�ois r�pare trois �glises.
Assignation par son p�re devant le tribunal de l��v�que : Fran�ois se d�pouille de tous ses biens.
1207 Essai de vie �r�mitique ; temps partag� entre la pri�re et le soin des l�preux.
1208 (24 f�vr.) Au cours de la messe, lecture de l��vangile de l�envoi des ap�tres en mission. Fran�ois l�adopte comme r�gle de vie. Trois premiers compagnons. Premi�res tourn�es de pr�dication.
1209 Premi�re r�daction de la r�gle. Nou-
velles recrues (12). Voyage � Rome, approbation de la r�gle par Innocent III. Implantation � Rivo Torto.
1210 Installation � la Portioncule, centre d�accueil, de rayonnement et de pri�re.
Pr�dications itin�rantes. Sous l�influence de Fran�ois, pacte de concorde conclu entre les nobles et le peuple d�Assise.
1211 D�part de Fran�ois en mission pour la Syrie : refoul� par les vents contraires.
1212 Prise d�habit de Claire � la Portioncule ; sa soeur Agn�s la rejoint quelques jours plus tard. Installation au couvent San Damiano. Sermon aux oiseaux.
1213 D�part de Fran�ois pour le Maroc en passant par la Catalogne (Perpignan) et l�Espagne. Maladie, retour.
1215 Premier chapitre g�n�ral de l�ordre � la Portioncule (5 000 fr�res). Voyage � Rome, o� Fran�ois assiste au IVe concile du Latran. R�daction de la lettre encyclique de Fran�ois � tous les fid�les.
1217 Organisation de l�ordre : structure hi�rarchique et g�ographique. Premi�res missions hors d�Europe.
1219 Embarquement de Fran�ois pour l��gypte (Damiette), puis pour la Terre sainte (Acre, J�rusalem).
1220 Retour en Italie. D�mission de Fran-
�ois, remplac� � la t�te de l�ordre par Pierre de Catane, puis par Elie.
1221 R�daction de la � premi�re r�gle �.
Fondation d�un troisi�me ordre pour chr�-
tiens mari�s.
1223 R�daction de la � deuxi�me r�gle �, approuv�e par le pape Honorius III.
1224 Stigmatisation de Fran�ois.
1225 Composition du Cantique du soleil, ou des cr�atures.
1226 Testament et mort.
1228 Canonisation.
1230 Translation du corps, de l��glise San Giorgio � l�actuelle basilique San Francesco.
Frescobaldi
(Girolamo)
Compositeur italien (Ferrare 1583 -
Rome 1643).
Au cours de la premi�re moiti� du XVIIe s., le langage musical subit de profondes transformations. Le style polyphonique, qui r�gnait en ma�tre, perd sa pr�pond�rance. La musique instrumentale prend son essor et s�affranchit des mod�les vocaux qui �taient les siens � ses d�buts : un langage propre � l�instrument se d�gage et s�enrichit des r�centes conqu�tes faites par l�art vocal dans le domaine de l�expression m�lodique et harmonique. En Italie, c�est Frescobaldi qui, sans renier une polyphonie li�e au plain-chant et � la liturgie, sera le principal artisan de cette �volution.
Girolamo Frescobaldi est l��l�ve du Ferrarais Luzzasco Luzzaschi (1545-1607). Ferrare est, � la fin du XVIe s., le si�ge d�une activit� musicale tr�s grande, et Luzzaschi, ancien �l�ve de Cyprien de Rore, organiste de la cath�-
drale et directeur de la chapelle ducale, y joue un r�le important. D�s l��ge de vingt ans, Frescobaldi est un musicien r�put� qui s�est fait conna�tre dans les principales villes d�Italie par ses qualit�s de chanteur et d�instrumentiste. Au d�but de 1607, il est organiste � Santa Maria in Trastevere � Rome, o� il s�est �tabli depuis 1604. Puis il quitte son poste pour suivre dans son voyage vers les Flandres celui que le pape venait de nommer comme nonce � Bruxelles, le cardinal Bentivoglio, originaire comme lui de Ferrare. En 1608, il revient en Italie et est nomm� sur concours au poste d�organiste de la chapelle Giulia � Saint-Pierre de Rome. En 1615, sollicit� par le duc de Mantoue, il envisage d�entrer au service de celui-ci.
Il fait alors un bref s�jour � Mantoue, mais l�accueil peu chaleureux qu�il y downloadModeText.vue.download 110 sur 573
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re�oit le d�cide � retourner � Rome.
En 1628, avec l�accord du chapitre de
Saint-Pierre, il quitte de nouveau Rome et passe six ans � Florence au service de Ferdinand II de M�dicis. En 1634, vraisemblablement pour fuir une ville assaillie par la guerre, la famine et la peste, il reprend son poste � Rome et le garde jusqu�� sa mort en 1643.
Frescobaldi consacra beaucoup de soins et une partie de ses revenus � la publication de recueils de ses oeuvres, et c�est sous cette forme que l�essentiel de ce qu�il a compos� nous est parvenu (quelques pi�ces se trouvent dans des recueils collectifs, d�autres sont rest�es manuscrites).
Sa musique vocale est repr�sent�e par un livre de madrigaux (1608), un livre de motets (1627) et deux livres d�airs (1630). Elle ne pr�sente pas un int�r�t particulier pour l��poque. Beaucoup plus important est le livre de Canzone paru en 1628 et destin� � � toutes sortes d�instruments �. Ces oeuvres sont un jalon essentiel dans la gen�se de la sonate � trois.
C�est cependant dans sa musique
pour clavier que se trouve l�apport principal de Frescobaldi. Dans leur publication originale, les pi�ces pour orgue ou clavecin constituent un ensemble de sept livres, repris, parfois augment�s ou regroup�s, dans des �ditions ult�rieures.
Deux livres de toccate et partite (1615 et 1627), reparus ensemble dans une �dition augment�e en 1637, contiennent �galement des danses et des versets d�hymnes.
Les partite sont �crites sur des motifs connus et tr�s utilis�s � l��poque comme la romanesca, le ruggiero ou la folia. Les toccate, dont l�allure improvis�e ne doit pas cacher la fermet� de l�architecture, utilisent des formules ornementales propres � la technique du clavier et s�enrichissent d�une virtuosit� instrumentale nouvelle, qui se trouve toujours subordonn�e, cependant, � l�expression musicale. Leur style est plus proche de la m�lodie accompagn�e que de la polyphonie traditionnelle.
Par contre, dans quatre autres recueils, l�utilisation pr�dominante du
style fugato et le faible ambitus des sujets rappellent plus le style vocal
� ancien � : ce sont les Fantasie de 1608, les Ricercari e canzoni de 1615, les Capricci de 1624 (ces deux derniers livres sont regroup�s en un seul dans une �dition de 1628) et les Canzone posthumes de 1645. D�une construction rigoureuse, ces pi�ces font preuve d�une grande ing�niosit� dans l�utilisation du sujet, qui peut �tre pr�sent� tronqu�, ou modifi� par des variations rythmiques ou m�lodiques.
Enfin, le recueil des Fiori musicali (1635), le plus connu, r�unit des pi�ces diverses, toccate, versets, canzoni, ricercari, etc., group�es pour leur usage liturgique dans l�ordre d�termin� par leur destination au cours de la messe, formant trois � messes � d�orgue.
Dans ces compositions qui poss�-
dent un caract�re plus religieux, Frescobaldi utilise fr�quemment chromatisme et dissonances.
Frescobaldi n�a donc pas cr�� de formes nouvelles. Il a utilis� celles du pass� en les renouvelant de l�int�rieur par un sens profond du caract�re propre de l�instrument pour lequel il �crit, une grande invention cr�atrice dans l�emploi de la variation et une sensibilit� harmonique tr�s personnelle.
Bien qu�� la fin de sa vie il soit entour� de nombreux �l�ves, Frescobaldi n�aura pas de vrais successeurs en Italie, o� l��cole d�orgue d�clinera apr�s lui.
C�est l�Allemagne du Sud qui re-
cueillera son h�ritage par l�interm�-
diaire de Froberger*, venu de Vienne pour travailler avec lui de 1637 � 1641. L�, son influence aura un r�le analogue � celui de J. P. Sweelinck*
pour l�Allemagne du Nord.
Il appartiendra � J.-S. Bach de porter � leur ach�vement ces deux courants musicaux et d�en accomplir la synth�se.
C. D.
A. Machabey, G. Frescobaldi (La Colombe, 1953).
Fresnel
(Augustin)
Physicien fran�ais (Chambrais, auj.
Broglie, Eure, 1788 - Ville-d�Avray 1827).
Augustin Fresnel est issu d�une
vieille famille bourgeoise de Normandie. Son p�re, Jacques Fresnel, architecte � Caen, avait �t� appel� au ch�teau de Broglie pour en assurer la r�fection ; il y �pousa la fille du r�gis-seur, Fran�ois M�rim�e, ancien avocat au parlement de Rouen et grandp�re de l��crivain Prosper M�rim�e.
Augustin aura trois fr�res, dont deux entreront comme lui � l��cole polytechnique mais sans laisser d�oeuvre durable. Loin de la tourmente r�volutionnaire, la famille va se r�fugier � Mathieu, village proche de Caen, o� Jacques Fresnel est n�.
La sant� d�Augustin est fragile, et ses �tudes sont tardives et p�nibles. �
huit ans, il sait � peine lire ; apprendre le latin lui co�te de durs efforts. Il ne montre d�aptitude que pour les petites inventions, et ses fr�res le surnomment l�� homme de g�nie �, mais les �trangers le prennent pour un enfant born�.
Cependant, mis � treize ans au lyc�e de Caen, il se r�v�le en math�matiques et fait des progr�s si rapides qu�il entre � seize ans � l��cole polytechnique, en 1804.
Sorti dans le corps des Ponts et Chauss�es, il d�bute comme ing�-
nieur en Vend�e, o� il construit des routes ; puis, en 1812, il est envoy� � Nyons, dans la Dr�me. Mais ses fonctions administratives ne correspondent gu�re � ses go�ts et, pour occuper son esprit, il entreprend ses premi�res recherches exp�rimentales. Son ignorance en physique est encore extr�me, comme le prouvent les demandes de renseignements qu�il adresse � son oncle M�rim�e, professeur � l��cole polytechnique.
C�est alors qu�un �v�nement sou-
dain vient bouleverser le cours de sa carri�re. Au moment du retour de Napol�on de l��le d�Elbe, il juge, en tant qu�ennemi du despotisme imp�-
rial, et malgr� sa sant� pr�caire, qu�il doit s�engager dans les troupes du duc d�Angoul�me. Celles-ci ne peuvent s�opposer � la marche de l�Empereur sur Paris, et Fresnel rentre � Nyons presque mourant. Mais cette attitude lui vaut d��tre r�voqu� par le gouvernement des Cent-Jours et plac� sous la surveillance de la police. Il est toutefois autoris� � rejoindre � Mathieu sa m�re, devenue veuve, et, comme il passe par Paris, il se lie d�amiti� avec Fran�ois Arago*, qui attire son attention sur les progr�s r�cents de l�optique et lui sugg�re de consacrer les loisirs qui lui sont impos�s � l��tude de cette science alors en plein d�veloppement.
D�embl�e, il s�attaque � un pro-
bl�me ardu, celui de la diffraction de la lumi�re, qui semble inexplicable par la th�orie de l��mission, la seule alors admise dans le monde scientifique. Il cr�e, parfois aid� par le serrurier du village, un mat�riel rudimentaire, mais suffisamment pr�cis pour la mesure des franges ; une goutte de miel lui sert de lentille. Il consigne les r�sultats de ses recherches dans un m�moire qui le rend aussit�t c�l�bre et lui vaut, en 1819, le prix de l�Acad�mie des sciences. Y
d�crivant le dispositif connu depuis sous le nom de � miroirs de Fresnel �, il donne la preuve que la th�orie ondu-latoire peut seule expliquer les ph�no-m�nes d�interf�rences. Pour calculer la r�partition des intensit�s dans les franges de diffraction, il introduit les fameuses � int�grales de Fresnel �.
Cependant, la seconde Restauration l�a r�int�gr� dans le corps des Ponts et Chauss�es.
On lui donne un poste d�ing�nieur � Rennes et, en 1818, il est nomm� � Paris, o� il accepte une place de r�p�titeur � l��cole polytechnique.
Tout en inventant, en 1821, les
lentilles � �chelons pour phares, qui multiplient la port�e de ceux-ci et qui sont aussit�t adopt�es, il poursuit ses travaux de science pure. Il effectue les premi�res mesures de longueurs d�onde. Il montre que deux rayons polaris�s � angle droit sont incapables d�interf�rer et en d�duit que les vibrations lumineuses sont non longitudi-
nales, comme les ondes sonores, mais bien transversales. Il fait l�hypoth�se de l�� �ther �, fluide �lastique impon-d�rable, dans lequel ces ondes se propageraient.
Il �tudie la r�fraction dans les cristaux, entreprend avec Arago de nombreuses exp�riences, observe la double r�fraction dans un prisme de verre comprim� et, en deux ans, de 1821 � 1823, cr�e toute l�optique cristalline, telle qu�elle est encore expos�e de nos jours.
Il indique �galement comment
construire la surface d�onde repr�sentant la propagation de la lumi�re dans un cristal bir�fringent et explique la polarisation circulaire.
Poisson et Laplace, qui ont �t� ses principaux adversaires, se rallient � ses th�ories. En 1823, il est �lu membre de l�Acad�mie des sciences, � l�unanimit� des suffrages.
Mais, � l�heure m�me o� son g�nie cesse d��tre m�connu, il est atteint de tuberculose et s��teint � trente-neuf ans.
Avant de mourir, il formule cet
�mouvant regret : � J�aurais d�sir� vivre plus longtemps, car je sens qu�il y a dans l�in�puisable carri�re des sciences un grand nombre de questions d�utilit� publique, dont peut-�tre downloadModeText.vue.download 111 sur 573
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j�aurais eu le bonheur de trouver le secret. �
R. T.
fret maritime
Marchandises faisant l�objet d�un transport maritime.
Prix pay� pour le transport des marchandises par mer.
Facteurs d��volution des
cours des frets
L�armateur peut exploiter ses navires soit au � tramping �, c�est-�-dire hors de tout itin�raire fixe, en fonction de la connaissance qu�il peut avoir des demandes de transport qui se manifestent � chaque moment en divers points du globe, soit en les affectant � une ligne r�guli�re desservant des pays entre lesquels un trafic maritime permanent s�est �tabli.
y Dans la navigation au tramping, il s�agit, en g�n�ral, de marchandises s�ches ou liquides charg�es en vrac et donnant lieu � un affr�tement sous charte-partie. La libert� de ces transactions sur le march� international permet aux taux de fret de varier suivant la loi de l�offre et de la demande.
Lorsque le nombre des navires de charge est trop �lev� pour le trafic maritime � assurer, les cours des frets baissent. Dans le cas contraire, ils montent. D�importantes fluctuations peuvent donc se produire soit en fonction de la situation �conomique g�n�-
rale, soit par suite de circonstances propres � une cat�gorie de produits et qui n�influent, alors, que sur les frets des navires sp�cialis�s correspondants (p�troliers par exemple).
y Le trafic des lignes r�guli�res est �galement libre, en principe. Il est assur� par des navires qui ne sont pas offerts sur le march�, mais qui assurent des relations permanentes suivant des horaires pr��tablis et dont les tarifs de fret sont connus � l�avance des chargeurs. Certains facteurs peuvent, il est vrai, partiellement fausser le jeu de la libre concurrence : services publics fonctionnant sous un r�gime sp�cial, monopoles nationaux r�servant certains trafics, transport assur� par des flottes �tatis�es, etc.
Malgr� tout, sur la plus grande partie des lignes, la comp�tition s�exerce librement, donnant parfois naissance � une dure guerre de tarifs et � une situation anarchique qui se r�v�le, finalement, aussi n�faste aux chargeurs qu�aux armateurs, d�o� la cr�ation de
� conf�rences �.
Les conf�rences
Il s�agit d�ententes entre armateurs
op�rant sur un m�me trafic et s�enga-geant � pratiquer des taux de fret uniformes garantis pendant trois � six mois. Les chargeurs b�n�ficient soit de prix de contrat fermes, soit de primes de fid�lit� si, pendant une p�riode d�termin�e, ils ont utilis� exclusivement les services exploit�s par les membres de la conf�rence. Ils trouvent dans de telles dispositions l�avantage de la stabilit� des cotations de fret, souvent essentielle pour le calcul de leur prix de revient, et l�assurance de la r�gularit�. Les accords d�bordent, en effet, souvent le domaine tarifaire pour porter sur la cadence des d�parts, la d�termination des ports desservis par chaque armement, etc. Les conf�rences les mieux structur�es ont un secr�tariat permanent et des inspecteurs qui enqu�tent sur la violation des engagements pris. Leur solidit� n�en reste pas moins pr�caire, soit que, ne groupant qu�une partie des armateurs int�ress�s, des outsiders parviennent � casser les prix, soit que certains de leurs membres ne fassent pas preuve d�une loyaut� absolue � l��gard de leurs � coll�gues �
et concurrents, d�o� d�nonciation des accords par ceux-ci. La premi�re de ces associations fut celle de Calcutta en 1875, concernant l�oc�an Indien. Leur nombre d�passe maintenant 350.
De nombreuses critiques ont �t�
formul�es contre le syst�me des conf�-
rences ; elles concernent, entre autres, leur caract�re � monopoliste �, qui tendrait, par �limination de la concurrence, � la fixation de tarifs abusivement �lev�s. S�il est vrai que, dans certains cas, le syst�me aboutisse � des abus, des moyens de d�fense existent, notamment par la possibilit� qu�ont les chargeurs et transitaires de se grouper, eux aussi, en associations avec lesquelles les conf�rences doivent compter. D�autre part, plusieurs �tats ont �dict� des r�glementations tendant � un contr�le tr�s strict des conf�rences en mati�re de tarif. Il s�agit, entre autres, des �tats-Unis, o� la loi antitrust (Sherman Act, 1890) a �t� souvent invoqu�e et o� un modus vivendi a fini par s��tablir tant bien que mal.
Les divers probl�mes ainsi pos�s ont pris une telle ampleur qu�un groupe consultatif des ministres de la Marine marchande et la Conf�rence des Na-
tions unies sur le commerce et le d�veloppement (C. N. U. C. E. D.) s�en sont saisis, en 1971, et ont formul� diverses recommandations. L�utilit� des conf�-
rences a �t� g�n�ralement admise, sous r�serve que soient combattues les pratiques abusives auxquelles donne parfois lieu leur fonctionnement.
Modes de taxation du fret
L�armateur, s�effor�ant d�utiliser de la mani�re la plus rentable les possibilit�s de chargement de ses cales, diversifie les taux de fret suivant la nature de celui-ci. Ce r�sultat ne serait pas atteint si, par exemple, il taxait au poids une marchandise l�g�re et encombrante.
Il se r�serve donc toujours de choisir entre la taxation au poids et la taxation au volume. Certains articles de grande valeur, souvent transport�s en soute sp�ciale, sont tax�s ad valorem.
D�autres chargements, tels que les automobiles ou les animaux vivants, sont tax�s � l�unit� ou forfaitairement.
Il en est de m�me pour certains colis exceptionnellement lourds ou encombrants. Les marchandises dangereuses font l�objet d�accords particuliers. Le fret est g�n�ralement payable d�avance ou, parfois, � destination. En tout cas, il est essentiel que soient bien pr�ci-s�es les op�rations ainsi couvertes, qui d�bordent souvent le parcours maritime proprement dit : magasinage, transfert du hangar au quai, manutentions, arrimage. La pratique commerciale a conduit � une grande vari�t� de formules : de bord � bord, de bord � sous-palan, de quai � quai, etc. Depuis le d�veloppement des containers se g�n�ralise une taxation de bout en bout incluant les frais de transports routiers, ferroviaires ou fluviaux pr�c�dant et suivant le transport maritime. Le fret maritime proprement dit des containers est tax� sur la base de la cat�gorie des marchandises qu�il contient. Pour les v�hicules portant des marchandises embarquant par roulage direct, dont le nombre cro�t sans cesse, le prix du fret est fond� sur certaines lignes en fonction de la longueur des v�hicules et, sur d�autres, de leur poids ou de leur volume (au choix de l�armateur).
�volution de la nature et
du volume des frets
Pendant longtemps, la taille des navires ne permettait que le transport des denr�es pr�cieuses ou, tout au moins, pr�-
sentant une assez grande valeur sous un petit volume et pouvant, de plus, supporter de longs voyages. En particulier, on sait que les navires allaient chercher, parfois fort loin, les pr�cieuses �pices ; mais les progr�s de l�art de la navigation et des constructions navales permirent bient�t le transport maritime de cat�gories de produits toujours plus nombreuses. L��volution r�cente la plus marquante est, en dehors du transport par containers ou par � roll on - roll off �, le d�veloppement du transport en vrac de mati�res premi�res de faible valeur. Si le charbon a constitu� longtemps l��l�ment essentiel des chargements dans de nombreux secteurs, il s�agit surtout, maintenant, de p�trole et de minerais dont le transport par unit�s de tr�s fort tonnage abaisse le co�t. D�autre part, les proc�d�s modernes de r�frig�ration et de ventilation permettent depuis quelques ann�es le transport maritime sur une plus large �chelle de marchandises qui auparavant n�en �taient gu�re justiciables (fruits, viandes, etc.). Enfin les progr�s techniques ont, aussi, permis la naissance de trafics enti�rement nouveaux, comme celui des gaz liqu�fi�s.
Le volume g�n�ral des marchandises transport�es par mer, dans le monde, ne cesse de cro�tre et peut �tre �valu� � 2 milliards et demi de tonnes pour 1970, le taux annuel moyen de croissance ayant �t� de 8,8 p. 100 par an au cours de la pr�c�dente d�cennie.
Ces progr�s sont dus principalement � l�augmentation des marchandises solides (minerais de fer notamment) import�es en Europe et au Japon.
Sans doute le d�veloppement de
l�avion-cargo enl�ve-t-il certains produits riches au trafic maritime, mais, actuellement, l��cart entre l�importance des marchandises transport�es par mer et l�importance de celles qui sont acquises au trafic a�rien ne tend pas � diminuer. Les responsables des armements s�inqui�tent davantage de la baisse actuelle des taux de fret face � une augmentation constante des d�penses de l�exploitation maritime (combustibles, salaires, amortissement
des constructions neuves) et, sur certains secteurs, � un sur�quipement en mat�riel naval qui, pesant sur le niveau des frets, rend al�atoire la rentabilit� des navires.
Modalit�s de vente li�e �
une op�ration de transport
maritime
Caf (port de destination d�sign�) [co�t, assurance, fret]. Le vendeur exp�die � ses frais la marchandise au port de destination d�sign� et inclut donc dans son prix de vente le montant du fret et de l�assurance maritime. L�acheteur n�a pas le choix du navire, mais devient propri�taire de la marchandise d�s que le vendeur l�a livr�e � bord. C�est pourquoi il r�pond des pertes downloadModeText.vue.download 112 sur 573
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et dommages survenant apr�s l�embarquement. De plus, il doit prendre livraison de la marchandise le long du navire au port de destination d�sign�.
C. & F. (port de destination d�si-gn�) [co�t, fret]. Cette vente ne diff�re de la vente caf qu�en ce qu�elle ne comprend pas l�assurance.
Fas (port d�embarquement d�sign�) [free alongside]. Le vendeur livre la marchandise le long du navire d�sign� par l�acheteur, sous palan, soit � quai, soit sur all�ges si le navire ne peut pas accoster, le transfert de propri�t� et des risques s�effectuant d�s cette livraison. L�acheteur supporte toutes les d�penses (manutention et arrimage, fret, assurance) post�rieures � celle-ci.
Fob (port d�embarquement d�sign�)
[free on board]. Le vendeur livre sur le navire que lui d�signe l�acheteur et supporte toutes les d�penses de la mise � bord, � partir de laquelle l�acheteur prend en charge tous les frais et risques (notamment le paiement du fret).
H. C.
F Armement maritime / Marine / Navire de commerce / P�trolier / Polytherme.
J. Schiltz, le Fret et les transports maritimes (�d. maritimes et d�outre-mer, 1957). / R. Ro-di�re, Trait� g�n�ral de droit maritime (Dalloz, 1967-68 ; 2 vol.). / E. Du Pontavice, Droit et pratique des transports maritimes (Delmas, 1970).
Freud
(Sigmund)
M�decin autrichien (Freiberg [auj.
Př�bor], Moravie, 1856 - Londres 1939).
Freud : fondateur de la psycha-
nalyse, titulaire d�une paternit� d�j� l�gendaire ; l�homme n�est plus s�parable de la science � laquelle il a consacr� sa vie enti�re. L��valuation de ce qu�on appelle souvent la � r�volution freudienne � demande une �tude parall�le de la th�orie et de l�histoire de Freud : les conditions dans lesquelles la science psychanalytique s�est constitu�e, son �volution ult�rieure permettent en effet d��clairer le syst�me et d�en mieux comprendre la radicale nouveaut�.
La formation de Freud
Freud est n� le 6 mai 1856 en Moravie, province de l�empire d�Autriche-Hongrie, au coeur d�une famille juive nombreuse ; le p�re de Freud, n�gociant en laines, n��tait pas un homme riche. La pauvret�, le juda�sme dans la soci�t� de la double monarchie � la fin du XIXe s., autant d�obstacles contre lesquels Freud devra se dresser pendant toute sa vie. D�entr�e de jeu, il se trouve dans une position d�exclu, de
� d�viant � ; les difficult�s sociales qu�il rencontre dans le d�roulement de sa carri�re de m�decin confirment un destin singulier, qui va, contre l�id�ologie bourgeoise et raciste, susciter l�un des plus importants instruments de critique et de � soins � : la psychanalyse. C�est par le d�tour de la m�decine que s�effectue cette gen�se : les ann�es 1875-1885 sont pour Freud des ann�es d��tudes. Le cadre en est parfois inattendu � comme le cours de philosophie de Franz Brentano �, parfois marquant : le laboratoire d�Ernst von Br�cke, � l�Institut de physiologie.
C�est vers cette �poque qu�il manque de peu deux d�couvertes scientifiques : celle des neurones et celle de la co-
ca�ne, dont il �prouve la dangereuse efficacit�. En 1885, il devient Privatdo-zent en neuropathologie et s�en va faire � Paris un s�jour d��tudes aupr�s de J. M. Charcot. Charcot, H. Bernheim � Nancy, Josef Breuer : trois m�decins, professeurs ou amis, gr�ce auxquels Freud prend contact avec la r�alit� hyst�rique, c�est-�-dire avec le langage du corps. Le spectacle d�un Charcot suscitant puis annulant des sympt�mes somatiques au seul moyen de l�hypnose, la pratique de la suggestion employ�e par Bernheim et l�histoire d�Anna O., la malade de Breuer, trait�e par la seule parole � la � talking cure � �, constituent un ensemble de faits qui �clairent Freud d�une lumi�re irr�versible : les troubles hyst�riques sont d�origine sexuelle, d�une part, et d�autre part cette origine est inconsciente,
� oubli�e � par le sujet qui les vit.
L�articulation du somatique et du psychique ainsi que l�id�e de l�inconscient trouvent l� leur point d�appui. En 1886, Freud s�est mari� avec Martha Ber-nays, apr�s d�interminables fian�ailles o� se marquent � la fois les capacit�s de � passion � de Freud et son �thique rigoriste. Ce mariage, cr�ant de nouveaux et objectifs besoins financiers, le contraint d�entrer de plain-pied dans la pratique m�dicale : il doit s��tablir.
En 1895, il publie, avec Breuer, les �tudes sur l�hyst�rie ; il r�dige, pour l�envoyer � son ami Wilhelm Fliess, l�Esquisse d�une psychologie scientifique. La mort de son p�re (1896) a d�-
clench� chez Freud une analyse, faite sur lui-m�me, des processus observ�s par ailleurs sur ses patients. Il �prouve l� les effets d�inconscient : retour de souvenirs oubli�s, modifications des fixations affectives, transfert. C�est Fliess, l�ami de l�auto-analyse, qui sert de pivot � cette op�ration d�o� surgira, en 1900, la Science des r�ves, acte de fondation de la psychanalyse : Fliess, � qui Freud �crit sans cesse et qui est de sa part l�objet d�une amiti� passionn�e, sera, en quelque sorte, l�analyste improvis� de Freud. C�est en 1900 que la Science des r�ves para�t ; mais de 1897 � 1900 se sont �labor�s les livres qui fondent la pratique analytique et le syst�me de ses concepts : la Psychopathologie de la vie quotidienne (1901), le Mot d�esprit et ses rapports avec l�inconscient (1905) ainsi que les Trois
Essais sur la th�orie de la sexualit�. La r�daction du cas Dora, premi�re des Cinq Psychanalyses, recueil d��tudes de cas, date �galement de cette p�riode de fondation.
Le r�ve et l�hyst�rie :
langages de l�inconscient
� partir d�un corpus de r�ves, dont beaucoup sont les siens, Freud d�gage dans la Science des r�ves les lois g�-
n�rales de d�cryptage des sympt�mes dont la cause est l�inconscient. Il donne �galement un mod�le figur� pour re-pr�senter le syst�me �nerg�tique o� l�inconscient tient son r�le : l�appareil psychique. On peut sch�matiquement trouver, dans ces deux versants du livre majeur de Freud, deux aspects �galement vrais de son activit� scientifique pendant cette premi�re p�riode : le principe de la cure analytique, les pratiques d��coute et de lecture des sympt�mes en g�n�ral rel�vent d�un Freud praticien ; la construction d�un appareil th�orique �volutif, d�crivant de plusieurs mani�res successives le syst�me de l�inconscient, rel�ve d�un Freud th�oricien de la psychanalyse comme science.
Le r�ve, la fixation psychosoma-
tique dans l�hyst�rie, le lapsus, le mot d�esprit, l�acte manqu�, toujours r�ussi au regard de l�inconscient, sont autant de sympt�mes qui marquent � travers le langage conscient et d�lib�r� de la raison la pr�sence et l�efficacit� d�un langage qui en est le revers et qui poss�de son fonctionnement propre. Le principe du r�ve r�side dans la r�alisation d�un d�sir. Ainsi, dans le premier r�ve de la Science des r�ves (� l�injection faite � Irma �), le d�sir de Freud se d�voile � travers le texte du r�ve : se disculper en tant que m�decin, et, au-del�, �luder les responsabilit�s de la psychanalyse, qui ne soigne pas le corps selon l�intervention directe de la m�decine classique. Le r�ve, dit Freud, est un r�bus ; il pr�sente des sc�nes, des figures, qui sont comme des hi�roglyphes ou des pictogrammes : polys�-
miques, demandant � �tre d�compos�s en s�quences pour �tre lisibles. Les m�canismes de fonctionnement de ce langage sp�cifique sont d�une part la condensation et le d�placement, lois
de langage dont Lacan* montrera plus tard qu�elles sont lois de tout langage ; d�autre part la prise en consid�ration de la figurabilit� et l��laboration secondaire, processus de liaison constituant le r�cit apparemment continu du r�ve.
La condensation construit des � personnes collectives � : ainsi, Irma est aussi la femme de Freud, une amie, une gouvernante, etc. ; le d�placement met une personne ou un d�tail � la place d�un autre, fait, dans le texte du r�ve, boiter le docteur M... � la place du fr�re de Freud. L�un et l�autre m�canismes s�expliquent par la surd�termination : les effets d�inconscient ne rel�vent pas d�une seule cause, mais de la surimpo-sition de plusieurs r�seaux de causalit�.
De m�me, dans le cas de l�hyst�rie, c�est la superposition de deux d�sirs antagonistes qui produit le sympt�me.
Pour rendre compte de ce fonctionnement in�dit et complexe, il faut � Freud un mod�le d�intelligibilit� : l�appareil psychique.
L�appareil psychique, construit sur le mod�le d�un appareil optique selon le sch�ma de l�arc r�flexe, pr�sente l�id�e, permanente dans la pens�e de Freud, d�un lieu psychique : � la psych� est �tendue �. Dans cet espace se d�roule un sc�nario qui sera plus tard �largi par Freud � l�histoire de l�humanit� tout enti�re : inscription de traces mn�siques, effacement de ces traces � c�est le refoulement �, puis r�apparition de l�inscription dans l�� apr�s-coup � (retour du refoul�).
Trois syst�mes se partagent cet espace d�inscription : les syst�mes conscient, pr�conscient, inconscient. En 1920, Freud r��laborera cette premi�re topique sans toutefois y renoncer : alors apparaissent les trois notions que sont le �a � r�servoir pulsionnel �, le surmoi � instance de censure et d�interdiction �, le moi, m�canisme de pond�ration et de prise en compte des pressions diverses qui s�exercent sur la psych�. Deux textes de Freud marquent entre autres ces deux conceptions compl�mentaires : la M�tapsychologie (articles de 1915), caract�ristique de la premi�re topique ; le Moi et le �a (1923), au titre significatif, pour la seconde topique.
L�univers analytique
C�est en 1908 qu�est fond�e la Soci�t� psychanalytique de Vienne ; mais, d�s avant cette date, s�est constitu�e progressivement autour de Freud l�insti-downloadModeText.vue.download 113 sur 573
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tution analytique. � partir de 1902, la
� Soci�t� psychologique du mercredi �
groupe autour du ma�tre des disciples qui constituent l��cole de Freud : O. Rank, W. Stekel et quelques autres m�decins forment le premier groupe analytique. En 1907, Jung* fonde � Zurich la Soci�t� Freud : c�est pour Freud une victoire, car Jung, fils de pasteur, psychiatre suisse, fait, au dire de Freud lui-m�me, sortir la psychanalyse de ses limites viennoises et juives. En 1910 se fonde l�Association psychanalytique internationale. Cependant, � mesure que l�institution analytique se constitue et s��tend, des ruptures, des scissions s�effectuent entre Freud et les plus proches de ses disciples. De 1911 � 1913, Freud se s�pare successivement de Adler*, Stekel et surtout Jung ; une seconde vague de rupture voit s��loigner Rank d�abord, puis le plus cher des proches de Freud, S�ndor Ferenczi (en 1924, puis en 1929). Ce processus se poursuit apr�s la mort de Freud : l�institution analytique proc�de par scissions ind�finies.
� travers ces heurts se pr�cise la technique de la cure psychanalytique ; son insertion parmi les pratiques th�rapeutiques de la m�decine occidentale devient un �tat de fait. La cure analytique se d�roule dans un temps et un espace sp�cifiques, en dehors des conditions sociales de la vie quotidienne ; � rythme r�gulier, l�analysant � celui qui est entr� dans le processus de la cure � vient dans un lieu o� l�analyste l��coute ; il est allong� sur un divan, l�analyste se tient le plus souvent � son chevet, derri�re lui. La cure s�ouvre par une convention sp�cifique, que Freud appelle la r�gle fondamentale : l�analysant doit tout dire, ne rien dissimuler de ses associations. � Nous avons nomm� psychanalyse le travail par lequel nous amenons � la conscience du malade le psychique refoul� en lui �, �crit Freud
en 1918. Ce travail s�effectue dans la relation qui unit les deux individus en cause dans une psychanalyse : l�analysant, qui parle, qui � demande � � ce terme recouvrant tout ce qu�un homme peut g�n�riquement demander � un autre �, et l�analyste, qui supporte cette demande, sans toutefois y r�-
pondre ; cette relation s�appelle transfert. Sur ce support qu�est le transfert s�op�re la r�gression, retour au pr�sent de formes p�rim�es dans l�existence actuelle du patient ; ainsi se construit le pass� oubli�. Le principe th�rapeutique de la cure analytique, celui par lequel le psychique refoul� revient � la conscience, repose sur la distinction entre la r�p�tition des �v�nements qui sont � l�origine des troubles actuels, et le souvenir du pass� ; la r�p�tition s�effectue dans le sympt�me, pr�sence du pass� refoul�, � oubli � qui se manifeste par un d�r�glement de la vie ; lorsque le souvenir remet en place l��v�nement traumatique, le sympt�me dispara�t, le pr�sent est lib�r� du pass�. Cette actualisation du refoul� se joue dans la relation transf�rentielle, dont la r�solution marque la fin conventionnelle de la cure. Processus th�rapeutique, la cure demande � �tre monnay�e : la pratique du paiement constitue un puissant ressort pour faire avancer le d�roulement de la psychanalyse.
L�anthropologie
freudienne
C�est en 1912 que Freud �crit le premier de ses ouvrages anthropolo-
giques, Totem et tabou, dans lequel il entreprend, � l�aide des donn�es de l�ethnologie, de retracer l�histoire des origines. Cette d�marche d�coule logiquement de la th�orie freudienne ant�-
rieure : en effet, pour rendre compte de la structure individuelle, il faut que le pass� tout entier de l�humanit� ait h�rit� d�une structure collective analogue. L�analogie : telle est la d�marche qui permet � Freud de construire en parall�le l�histoire pr�-
sente de l�enfant et l�histoire pass�e de l�homme. Toute une s�rie de livres racontent cette histoire : l�Avenir d�une illusion (1927), Malaise dans la civilisation (1930), Pourquoi la guerre ?
(1932) et surtout Mo�se et le monoth�isme, paru en 1939, alors que Freud
a �t� oblig� de quitter l�Autriche pour Londres, chass� par l�antis�mitisme nazi. L�histoire de l�humanit� commence par un meurtre, celui du p�re de la horde primitive, tu� et d�vor� par les fils, jaloux de sa puissance ; refoul�, le souvenir du meurtre resurgit dans le sacrifice tot�mique d�une part, et dans les prohibitions d�autre part. Le totem, animal sacrifi�, repr�sente le p�re, de nouveau tu� dans la comm�moration rituelle ; les prohibitions r�glent les rapports sexuels, dont le monopole revenait auparavant au p�re-roi. Cette histoire est � l�origine des processus collectifs et individuels. Collectifs : dans la religion, qui assume par des sacrifices une culpabilit� persistante ; dans l�oeuvre d�art, qui, � travers la sublimation, transforme le conflit ; et, en g�n�ral, dans toute connaissance et tout savoir. Individuels : l�histoire d�un �v�nement primitif, refoul� pendant la p�riode de latence, r�appara�t au moment de la pubert� sous la forme de la n�vrose. Mais, d�s avant, la structure du complexe d�OEdipe reproduit le sc�-
nario initial : l�enfant de sexe masculin se fixe sur le parent de sexe oppos�, la m�re, poss�d�e � ses yeux par le p�re tout-puissant. L�histoire d�OEdipe, meurtrier de son p�re et �poux de sa m�re, sert de matrice r�p�titive : � Tout �tre humain se voit imposer la t�che de ma�triser le complexe d�OEdipe �, dit Freud. Le mythe d�OEdipe et l�histoire du meurtre du p�re contribuent � donner � l�anthropologie freudienne un accent tragique. Freud lui-m�me consid�re que l�humanit� a subi dans son histoire trois blessures narcissiques, qui toutes trois diminuent l�autonomie et la puissance des illusions de l�homme : Copernic et Darwin illustrent les deux premi�res. Le nom de Freud reste attach� � la psychanalyse, qui est la troisi�me.
C. B.-C.
F Adler (A.) / Agressivit� / Corps (image du) /
Dessin [chez l�enfant] / Femme / Imaginaire symbolique et r�el / Inconscient / Jung (C. G.) / Klein (M.) / Lacan (J.) / OEdipe (complexe d�) / Psychanalyse / Psychose / Psychoth�rapie / Sexualit�.
E. Jones, The Life and Works of Sigmund Freud (New York, 1953-1958 ; 3 vol. ; trad. fr. la Vie et l�oeuvre de Sigmund Freud, P. U. F., 1958-
1969 ; 3 vol.). / O. Mannoni, Freud (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1968).
Les principales oeuvres
1887-1902 Aus den Anf�ngen der Psychoanalyse (la Naissance de la psychanalyse, lettres � Wilhelm Fliess, notes et plans) ; 1895 (avec Josef Breuer) : Studien �ber Hysterie (�tudes sur l�hyst�rie) ;
1900 Die Traumdeutung (la Science des r�ves ou l�Interpr�tation des r�ves) ; 1901 Zur Psychopathologie des All-tagslebens (Psychopathologie de la vie quotidienne) ;
1905 Bruchst�ck einer Hysterie-Analyse (Fragment d�une analyse d�hyst�rie : Dora) ;Drei Abhandlungen zur Sexualtheorie (Trois Essais sur la th�orie de la sexualit�) ;Der Witz und seine Beziehung zum Unbewuss-ten (le Mot d�esprit et ses rapports avec l�inconscient) ;
1907 Der Wahn und die Traume in W. Jensens � Gradiva � (D�lire et r�ves dans la � Gradiva � de Jensen) ;
1909 Analyse der Phobie eines f�nfj�hrigen Knaben (Analyse d�une phobie d�un petit gar�on de cinq ans : le petit Hans) ;Bemerkungen �ber einen Fall von Zwangsneurose (Remarques sur un cas de n�vrose obsession-nelle : l�homme aux rats) ;�ber Psychoanalyse (Cinq Le�ons sur la psychanalyse) ; 1910 Eine Kindheitserinnerung des Leonardo da Vinci (Un souvenir d�enfance de L�onard de Vinci) ;
1911 Psychoanalytische Bemerkungen �ber einen autobiographisch beschriebenen Fall von Paranoia (Remarques psychanalytiques sur l�autobiographie d�un cas de parano�a : le pr�sident Schreber) ;
1912 Totem und Tabu (Totem et tabou) ; 1915 Triebe und Triebschicksale (les Pulsions et leurs destins) ;Zeitgem�sses �ber Krieg und Tod (Consid�rations actuelles sur la guerre et la mort) ;
1916-1917 Vorlesungen zur Einf�hrung in die Psychoanalyse (Introduction � la psychanalyse) ;
1917 Trauer und Melancholie (Deuil et m�lancolie) ;
1918 Aus der Geschichte einer infantilen Neurose (Extrait de l�histoire d�une n�vrose infantile : l�homme aux loups) ; 1920 Jenseits des Lustprinzips (Au-del� du principe de plaisir) ;
1921 Massenpsychologie und Ich-Analyse (Psychologie collective et analyse du moi) ; 1923 Das Ich und das Es (sous le titre : le Moi et le soi) ;
1924 Das �konomische Problem des Ma-sochismus (le Probl�me �conomique du masochisme) ;
1925 Selbsdarstellung (Ma vie et la psychanalyse) ;
1926 Hemmung, Symptom und Angst (Inhibition, sympt�me et angoisse) ;
1927 Die Zukunft einer Illusion (l�Avenir d�une illusion) ;
1930 Das Unbehagen in der Kultur (Malaise dans la civilisation) ;
1938 Abriss der Psychoanalyse (Abr�g� de psychanalyse) ;
1939 Der Mann Moses und die monotheis-tiche Religion (Mo�se et le monoth�isme).
freudo-marxisme
F PSYCHANALYSE ET MARXISME.
Friedman (Milton)
�conomiste am�ricain (New York
1912).
Milton Friedman, chef de file de l��cole de Chicago, appara�t comme un
� mutant � dans l�histoire de la pens�e �conomique ; il marquera probablement celle-ci, � l�instar � trente ans plus t�t � de Keynes* lui-m�me. �conomiste et mon�tariste, son apport est effectivement double.
Friedman pense, d�une part, que
l�id�e de libert� doit �tre reprise et rajeunie et que le r�le de l��tat doit �tre limit�. Dans Capitalisme et li-
bert� (1962), l�un des livres les plus stimulants sans doute de l��conomie politique moderne, l�auteur d�veloppe des th�mes d�un lib�ralisme renouvel�. Le capitalisme de concurrence*, syst�me de libert� �conomique est, en downloadModeText.vue.download 114 sur 573
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m�me temps, la condition de base de la libert� politique. Les pouvoirs publics ont un r�le capital � jouer pour assurer le jeu effectif de la libert�. Friedman applique ces principes de philosophie politique et �conomique � certains probl�mes particuliers (politique fiscale, �ducation).
L�apport de Friedman � la th�orie mon�taire est consid�rable, quelles que soient les contestations dont il a pu faire l�objet. Milton Friedman explique les variations de l�activit�*
�conomique non par les variations de l�investissement*, mais par celles de l�offre de monnaie. Friedman et, avec lui, l��cole de Chicago montrent qu�il est � la fois inutile et nuisible de demander � l��tat de soutenir l�activit� �conomique en �tendant ses d�penses, c�est-�-dire, en fait, en augmentant son intervention dans de multiples secteurs de la vie �conomique. Le r�le primordial de l��tat est, par contre, de diriger rationnellement l��volution de la masse de monnaie en circulation et d�en contr�ler le volume. On retrouve somme toute chez Friedman un renouvellement de la th�orie quantitative de la monnaie, en m�me temps qu�une opposition aux id�es de l��cole keyn�sienne.
La politique de la monnaie doit
�tre men�e de telle sorte que la masse mon�taire se dilate r�guli�rement, � un taux l�g�rement sup�rieur � l�augmentation du produit national brut : elle doit cro�tre de l�ordre de 5 p. 100 par an aux �tats-Unis. Une telle politique peut contenir l�inflation* et stimuler l�activit� �conomique, alors qu�une politique d�aust�rit� budg�taire ne peut atteindre ces objectifs.
Friedman s�est r�v�l� �galement
historien de l��conomie am�ricaine avec A Monetary History of the United States (1867-1960), publi�e en 1963.
J. L.
F Croissance �conomique / Monnaie.
Friesz (Othon)
F FAUVISME.
frigidit�
Impossibilit� pour la femme d��prouver des sensations voluptueuses.
Les d�finitions de la frigidit� sont nombreuses et souvent contradictoires, mais deux types principaux doivent �tre distingu�s.
y Absence de tout d�sir. C�est la frigidit� totale, la moins fr�quente. La femme n��prouve aucun d�sir sexuel et ne ressent aucun plaisir au cours de l�acte sexuel, qui devient bient�t indiff�rent et m�me objet de d�go�t.
Le rapprochement sexuel, ressenti comme une humiliation, est de plus en plus p�nible, et la femme essaye d�y �chapper en feignant le sommeil, la maladie ou la fatigue.
y Absence d�orgasme. Elle est beaucoup plus fr�quente. Dans ce cas, le d�sir existe toujours, la femme prend plaisir � la phase pr�paratoire, ressent m�me une certaine satisfaction
d�ordre intellectuel � la r�alisation de l�acte, mais l�orgasme ne survient pas. On a voulu opposer l�orgasme vaginal, seul � valable �, � l�orgasme clitoridien, mais beaucoup d�auteurs modernes refusent cette distinction et d�finissent la frigidit� comme une insatisfaction sexuelle, quelles que soient les modalit�s de cette insatisfaction. La charge d�angoisse qui accompagne cette insatisfaction appara�t par contre essentielle.
Causes
Les causes de la frigidit� sont surtout du domaine psychologique. Les causes organiques peuvent d�terminer une dyspareunie ou un vaginisme qui sont � l�origine d�une absence d�orgasme,
mais il ne s�agit pas alors d�une frigidit� vraie. Les hormones ne sont pas indispensables � la satisfaction sexuelle, et les femmes castr�es ou hyst�rec-tomis�es continuent d�avoir une vie sexuelle satisfaisante. Par contre, un d�faut de technique de la part du partenaire est une cause possible.
Le facteur psychique est en fait presque toujours seul en cause. Certaines frigidit�s sont accidentelles et dues � un mauvais choix du conjoint, ou � un �chec de l�initiation sexuelle, la femme s��tant ainsi conditionn�e au non-plaisir. Plus fr�quemment, elles sont inh�rentes � la personnalit�. Les narcisses, parmi lesquelles beaucoup sont des homosexuelles latentes, sont incurables, et le psychoth�rapeute devra les laisser dans l�ignorance de leur narcissisme. Les agressives, les esclaves de la famille et les n�vro-tiques b�n�ficieront par contre de la psychoth�rapie.
En fait, il semble bien que la sensibilit� sexuelle se d�veloppe tr�s lentement, mais spontan�ment, chez les femmes. Elle se fait attendre parfois jusqu�aux approches de la quarantaine sans que l�on puisse parler de pathologie.
Fr�quence
La fr�quence varie selon la d�finition, les auteurs et les pays. Les difficult�s sexuelles semblent plus r�pandues dans les pays du Nord, peut-�tre en raison du climat, d�une civilisation trop rationnelle ou d�un certain puri-tanisme. Elles sont plus rares dans les pays du Sud, o� r�gnent soleil et paresse. En France, la fr�quence en est estim�e � 30 p. 100 des femmes, ce qui repr�sente une moyenne entre ces deux extr�mes.
Les probl�mes soulev�s par la frigidit� ont une importance consid�rable pour l��quilibre de la femme et du couple.
Dyspareunie et vaginisme
La dyspareunie, ou douleur lors des rapports sexuels, est de tous les troubles de la vie sexuelle celui dont l�origine organique
est la plus fr�quente, les causes psychologiques �tant � l�arri�re-plan. On distingue les dyspareunies superficielles, ou d�introduction, qui rel�vent de l�sions vulvo-vaginales : s�quelles de d�floration, vulvite, vaginite, bartholinite chronique, d�chirure obst�tricale ou atrophie apr�s la m�nopause, et les dyspareunies profondes, souvent intermittentes, plus marqu�es apr�s une fatigue, qui peuvent accompagner une infection annexielle chronique (salpingite, ovarite), un fibrome ou un kyste de l�ovaire.
Le vaginisme est une contracture involontaire et douloureuse des muscles constric-teurs du vagin. Il est souvent d�termin� par l�existence d�une petite l�sion locale, que l�examen m�dical doit reconna�tre et qu�il est g�n�ralement facile de traiter.
Ph. C.
J. P. Gaillard, M. Landry et J. Palaiseul, la D�faillance sexuelle, ses causes, ses rem�des, son histoire (Maloine, 1966). / M. Guise, la Frigidit�, ses causes, ses rem�des (Interm�dica, 1967).
frigorifique
(machine)
Machine de divers types servant � produire du froid.
Les proc�d�s de production du froid sont tr�s nombreux ; ils sont fond�s sur des ph�nom�nes physiques ou
physico-chimiques.
y Les principaux ph�nom�nes phy-
siques exploit�s sont :
� les propri�t�s thermodynamiques des fluides, utilis�s dans des cycles � compression et d�tente, avec ou sans changement d��tat ;
� les propri�t�s thermo-�lectriques de certains solides ;
� les ph�nom�nes thermiques accompagnant la d�saimantation adiabatique de certains cristaux (propri�t� utilis�e en cryog�nie pour obtenir des temp�ratures proches du z�ro absolu).
y Les propri�t�s physico-chimiques utilisables pour produire le froid sont :
� l�abaissement de temp�rature qui se manifeste lors de la dissolution de certains solides ou liquides dans des solvants ;
� les ph�nom�nes thermiques se produisant lors de l�absorption de certaines vapeurs dans des liquides appropri�s.
Machines frigorifiques �
compression de fluides
liqu�fiables
Un fluide dit � frigorig�ne � se vaporise dans un �vaporateur en enlevant de la chaleur au milieu ext�rieur ; un compresseur aspire les vapeurs form�es dans l��vaporateur et, apr�s les avoir comprim�es, les refoule dans un condenseur (refroidi par circulation d�air ou d�eau), o� elles se liqu�fient ; un d�tendeur laisse passer le fluide liquide vers l��vaporateur, en abaissant sa pression. Le premier cycle frigorifique � compression de fluide liqu�-
fiable a �t� brevet� en 1834 par Jacob Perkins.
Le cycle thermodynamique th�o-
rique du fluide frigorig�ne se d�compose en quatre phases :
1o une �vaporation � pression et � temp�rature constantes dans l��vaporateur ; 2o une compression adiabatique de la vapeur humide qui porte la pression � la valeur de saturation � la temp�-
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rature de condensation et qui absorbe un certain travail fourni par une source d��nergie ext�rieure ;
3o une condensation du fluide � pression et � temp�rature constantes ; 4o une d�tente adiabatique du fluide liqu�fi� dans un d�tendeur attel� sur le m�me arbre que le compresseur pour r�cup�rer le travail de d�tente.
Pour atteindre des temp�ratures tr�s basses, impliquant un �cart important entre la pression d�aspiration et la pression de refoulement, on a recours
� une compression �tag�e (avec refroidissement interm�diaire) avec le m�me fluide ou avec des fluides diff�rents (syst�me dit alors � en cascade �).
Avec les compresseurs volum�triques, on atteint une temp�rature de � 40 �C
en un seul �tage de compression,
� 65 �C en deux �tages ; le syst�me � cascade permet d�atteindre � 80 �C
en deux �tages et � 100 �C environ en trois �tages.
Les fluides frigorig�nes com-
prennent notamment l�ammoniac et surtout une s�rie tr�s abondante de d�riv�s halog�nes (chlor�s, fluor�s, brom�s) des hydrocarbures ; ils sont d�nomm�s couramment par la lettre R
suivie d�un nombre qui symbolise leur formule (R11, R12, R22, R113, etc.) ; on utilise aussi des m�langes az�otro-piques de ces hydrocarbures halog�nes.
Enfin, pour certaines applications, notamment dans l�industrie du p�trole, on emploie comme frigorig�nes les hydrocarbures eux-m�mes : m�thane, �thane, propane, etc. Le choix entre ces divers frigorig�nes est fond� sur des consid�-
rations tr�s diverses : caract�ristiques thermodynamiques visant au meilleur rendement pour le niveau de temp�-
rature � obtenir, propri�t�s chimiques telles que l�action corrosive sur les m�-
taux, les huiles, etc., ou encore toxicit� et inflammabilit� du produit (s�curit�).
Compresseurs
Leur puissance frigorifique, exprim�e en watts, mais plus couramment en frigories/heure, s��chelonne de quelques centaines de frigories/heure (compresseurs m�nagers) � plusieurs millions de frigories/heure. On peut les ranger en deux grandes cat�gories : les compresseurs volum�triques et les machines centrifuges � flux radial. Les caract�ristiques d�bit-pression de ces machines diff�rent largement et conditionnent leurs domaines d�application.
COMPRESSEURS VOLUM�TRIQUES.
Ils se classent en divers types d�apr�s leur structure.
y Les compresseurs alternatifs, ou � piston, s�apparentent �troitement aux compresseurs d�air, avec des pr�cau-
tions sp�ciales pour l��tanch�it�. Le premier compresseur frigorifique � piston, pratique et fiable, a �t� mis au point en 1856 par James Harrison. L��volution technologique de ces machines a �t� caract�ris�e par une vitesse de l�arbre de plus en plus grande (1 500 tr/mn pour les grosses machines, 3 000 ou 3 600 pour les petites), par une masse et un, encombrement de plus en plus r�duits, par un nombre croissant de cylindres (jusqu�� 16), dispos�s en ligne, en V, en W, etc., et par des dispositifs divers command�s automatiquement pour faire varier facilement la puissance frigorifique en fonction des besoins. Dans les machines utilisant des carbures halog�n�s, on peut enfermer moteur �lectrique et compresseur dans une enveloppe soud�e (groupe frigorifique herm�tique) ou boulonn�e (groupe semi-herm�tique) sous ambiance de fluide frigorig�ne.
Tous les petits compresseurs m�nagers sont herm�tiques ; des compresseurs industriels semi-herm�tiques de 100 000 ou m�me 200 000 frigories/
heure sont d�emploi courant.
y Les compresseurs volum�triques rotatifs, du type � palettes, comportent un rotor excentr� par rapport au stator, avec palettes mobiles coulissant dans le rotor ou dans le stator. Relativement peu utilis�s dans l�industrie frigorifique, ils trouvent surtout leur place en compression multi-�tag�e, � l��tage basse pression ; ils sont souvent du type semi-herm�tique.
y Les compresseurs � vis com-
prennent deux rotors h�lico�des dont l�engr�nement provoque la compression. Introduits assez r�cemment dans l�industrie du froid, ils sont surtout int�ressants pour les grandes puissances frigorifiques (jusqu�� 1 500 000 frigories/heure), mais leur domaine s��tend aujourd�hui vers les puissances moyennes ; leurs vitesses de rotation s��chelonnent de 1 500 � 30 000 tr/mn.
COMPRESSEURS CENTRIFUGES OU
TURBOCOMPRESSEURS.
Introduits dans l�industrie du froid vers
1910, ils conviennent particuli�rement pour les d�bits de fluide importants et les taux de compression mod�r�s. Ils comportent en g�n�ral de 1 � 7 roues, le type � deux roues �tant le plus courant, et sont quelquefois semi-herm�tiques.
Leur puissance peut atteindre 6 millions de frigories/heure. Leur vitesse de rotation s��chelonne entre 3 000 tr/
mn (grosses unit�s) et 120 000 tr/mn (compresseurs � miniatures � utilis�s notamment en aviation). Sauf cette derni�re exception, les turbocompresseurs sont surtout utilis�s pour les grandes puissances frigorifiques, plus particuli�rement en conditionnement d�air.
Condenseurs
Ce sont des �changeurs de chaleur o� l�on refroidit le fluide comprim� pour le liqu�fier. De fa�on classique, les condenseurs de grand format sont refroidis par eau. On distingue les condenseurs � double tube, les appareils multitubulaires � calandres (horizontaux ou verticaux), les appareils o� l�eau ruisselle sur un faisceau de tubes.
Les condenseurs multitubulaires sont les plus r�pandus ; la tendance est � diminuer le diam�tre des tubes et � les munir d�ailettes de fa�on � accro�tre le coefficient d��change thermique ; fonctionnant � eau perdue, ces condenseurs multitubulaires sont d�excellents �changeurs de chaleur, de masse et d�encombrement r�duits. Mais, devant la p�nurie mondiale d�eau, on est amen� soit � recycler l�eau de refroidissement, qu�on rafra�chit, au prix d�une l�g�re �vaporation, dans des refroidisseurs atmosph�riques, ou tours de refroidissement, soit � utiliser des � condenseurs � �vaporation �, dans lesquels on �tablit une active circulation d�air � contre-courant de l�eau ruisselant sur le faisceau de tubes contenant le frigorig�ne.
L�un et l�autre de ces syst�mes permettent d��conomiser 95 p. 100 sur la consommation des condenseurs � eau perdue, au prix d�un accroissement tr�s acceptable de l��nergie consomm�e.
Les condenseurs peuvent aussi �tre refroidis par air. C�est la r�gle dans les r�frig�rateurs m�nagers (refroidissement par convection naturelle) et la plupart des installations commerciales (avec circulation forc�e de l�air par
ventilateur). La p�nurie d�eau g�n�ralis�e conduit de plus en plus � utiliser le condenseur refroidi par air dans les installations frigorifiques industrielles.
�vaporateurs
Ce sont des �changeurs de chaleur qui, le plus souvent, transmettent le froid produit par vaporisation du frigorig�ne � un m�dium secondaire : air ou liquide. Il est tr�s rare, en effet, que des produits soient refroidis directement par le frigorig�ne en cours de vaporisation : c�est le cas cependant dans certains proc�d�s de cong�lation des aliments.
y Les �vaporateurs refroidisseurs d�air sont � tubes lisses ou plus souvent � ailettes. L�air est refroidi par convection naturelle (radiateurs de froid) ou par convection forc�e (un ventilateur soufflant l�air sur un faisceau de tubes froids).
y Les �vaporateurs refroidisseurs de liquide (eau, saumure, liquide alimentaire, solution chimique quelconque, etc.) sont soit constitu�s d�une batterie de tubes immerg�e dans un
bac, soit du type � double tube ou multitubulaire.
Outre ces deux cat�gories courantes d��vaporateurs, on rencontre encore des appareils refroidisseurs o� le frigorig�ne s��vapore dans des plaques creuses, dans l�enveloppe d�une cuve ou d�un tambour, etc.
D�tendeur et r�gulation
automatique
Le robinet r�gleur � main des premi�res installations frigorifiques a depuis longtemps �t� remplac� par des dispositifs de r�glage automatique, plus ou moins complexes, dont l�objet est de doser le frigorig�ne admis � l��vaporateur en fonction des besoins de l�usager. D�abord introduite syst�matiquement dans les circuits frigorifiques des r�frig�rateurs m�nagers, puis commerciaux, la r�gulation automatique s�est downloadModeText.vue.download 116 sur 573
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peu � peu �tendue aux installations frigorifiques les plus puissantes.
Appareils auxiliaires
Le circuit frigorifique se compl�te d�un certain nombre d�auxiliaires indispensables, qui sont notamment : un s�parateur d�huile, pour arr�ter l�huile entra�n�e par les gaz refoul�s, sous forme de gouttelettes ou de vapeur ; une bouteille accumulatrice de liquide, en aval du condenseur, constituant une r�serve entre celui-ci et les organes de d�tente ; un s�parateur de liquide qui, dans les installations � ammoniac fonctionnant par regorgement, recueille les gouttelettes de frigorig�ne liquide entra�n� et auquel sont raccord�s les �vaporateurs.
Machines frigorifiques
� compression de gaz
(sans changement d��tat)
Bien qu�utilis�es ant�rieurement aux machines � compression de vapeurs liqu�fiables (la premi�re machine � air de John Gorrie est de 1844), elles sont aujourd�hui beaucoup moins
employ�es parce que leur rendement, dans les domaines courants du froid artificiel, est nettement moins bon. Le fluide le plus utilis� est l�air. Comprim�, il subit un refroidissement � pression constante, puis est d�tendu dans une machine, � piston ou � turbine, en fournissant un travail que l�on r�cup�re sur l�arbre du compresseur.
On peut aussi d�tendre librement le gaz sans production de travail ext�-
rieur (d�tente Joule-Thomson). En fait, ces deux proc�d�s sont utilis�s surtout pour la liqu�faction de l�air. On utilise aussi la machine frigorifique � air pour le conditionnement d�air des avions, parce qu�elle est l�g�re et compacte.
Un cas tr�s particulier de la machine frigorifique � air est le tube Vortex, utilisant l�effet d�couvert par Ranque en 1931 et perfectionn� par Hilsch en 1945 : dans un tube muni d�un diaphragme, de l�air inject� tangentiellement � grande vitesse par une tuy�re perpendiculaire � l�axe se d�tend : une partie sort par le diaphragme plus froid qu�il n�a �t� introduit, tandis
qu�� l�autre extr�mit� du tube sort de l�air plus chaud. Le rendement est tr�s faible, mais l�appareillage est simple, l�ger et fiable. Les applications sont actuellement tr�s limit�es (refroidissement de v�tements d�ouvriers travaillant devant des fours).
Machines frigorifiques
� absorption
Les machines de ce type, dont la premi�re fut r�alis�e en 1860 par Ferdinand Carr� (1824-1900), utilisent l�affinit� chimique de certains corps.
Dans un bouilleur chauff�, le fluide frigorig�ne est chass� par vaporisation ; il va se liqu�fier dans un condenseur ; sa pression est abaiss�e par un d�tendeur ; il se vaporise dans un �vaporateur, qui produit le froid recherch� ; il est r�absorb� dans la solution appauvrie de l�absorbeur (en d�gageant de la chaleur). Une pompe refoule la solution reconcentr�e de l�absorbeur dans le bouilleur, et un d�tendeur alimente l�absorbeur en solution dilu�e venant du bouilleur. Plusieurs m�-
langes sont utilis�s dans les machines � absorption ; pour les temp�ratures inf�rieures � 0 �C, le frigorig�ne est le plus souvent l�ammoniac, et l�absorbant est l�eau ; pour les temp�ratures sup�rieures � 0 �C (conditionnement d�air), le frigorig�ne est l�eau, et l�absorbant le bromure de lithium. La premi�re cat�gorie de machines a une puissance frigorifique en g�n�ral limit�e � quelques dizaines de milliers de frigories/heure ; les secondes offrent des puissances pouvant d�passer 4 millions de frigories/heure. Le rendement de la machine � absorption est inf�rieur � celui de la machine � compression ; le co�t d�installation et l�encombrement sont plus grands ; en revanche, le fonctionnement est silencieux, le seul �l�ment m�canique �tant la pompe, avantage appr�ci� en conditionnement d�air. La machine � absorption peut trouver �conomiquement sa place dans les cas o� l�on dispose d�une source chaude gratuite ou � tr�s bon march�.
On peut envisager son emploi en combinaison avec un compresseur centrifuge entra�n� par une turbine � vapeur, dont la vapeur d��chappement est utilis�e pour chauffer le bouilleur de la machine � absorption.
Les r�frig�rateurs m�nagers, qui utilisent le plus souvent le cycle � compression (compresseurs herm�tiques � piston ou rotatifs � palettes), sont quelquefois � absorption ; l�appareil � absorption le plus r�pandu, � ammoniac, n�a aucun organe en mouvement : la solution � riche � est transf�r�e au bouilleur non par une pompe, mais par un �mulseur (bulles d�gag�es au contact de la partie la plus chaude du bouilleur) ; dans le circuit a �t� introduite pr�alablement une certaine quantit� d�hydrog�ne dans laquelle l�ammoniac se diffuse.
Refroidissement
thermo-�lectrique
Ce proc�d� est fond� sur le ph�nom�ne d�couvert en 1834 par le physicien Jean Charles Peltier (1785-1845) : si, dans un circuit form� de deux �l�-
ments convenablement choisis, on envoie un courant �lectrique continu, il y a �l�vation de temp�rature � l�une des jonctions et abaissement de temp�rature � l�autre. Le d�gagement de chaleur par effet Joule se superpose et tend �videmment � combattre cet abaissement de temp�rature. Les � modules thermo-�lectriques � les plus efficaces actuellement sont constitu�s de semi-conducteurs, et plus particuli�rement de tellurure de bismuth convenablement � dop� �. Pour obtenir des abaissements de temp�rature plus importants, on monte � en cascade �
une s�rie de modules. Le rendement du processus est faible, et les applications en sont encore tr�s limit�es : cryostats de laboratoire, r�frig�rateurs m�nagers, cas sp�ciaux de conditionnement d�air (sous-marins).
R. T.
F Cryologie.
G. Vassogne, les Machines frigorifiques (Dunod, 1951). / R. Billardon, Technologie des machines frigorifiques industrielles (Bailli�re, 1954). / Handbuch der Kalterechnik (Berlin, 1959-1966 ; 6 vol.). / Ashrae, Guide and Data Book (New York, 1967-1970 ; 4 vol.).
Frioul-V�n�tie
Julienne
R�gion du nord-est de l�Italie.
Au contact de l�Autriche et de la Yougoslavie, s��tendant sur 7 845 km 2, groupant 1 210 000 habitants (densit� moyenne de 154 hab. au km2), c�est une r�gion h�t�rog�ne. Ses limites ne correspondent pas � une division naturelle ou historique, mais sont purement administratives. La r�gion est compos�e de l�unit� historique du Frioul
� partag�e aujourd�hui entre les provinces d�Udine et de Pordenone � et, � l�est, de la V�n�tie Julienne, avec les provinces de Gorizia et Trieste. R�gion frontali�re disput�e, dont les limites ont vari� � plusieurs reprises (l�Italie a perdu toute l�Istrie � l�issue de la Seconde Guerre mondiale), le Frioul-V�-
n�tie Julienne poss�de des caract�res originaux. Les plus notables sont le maintien des parlers ladins, la pr�sence de populations de langue allemande et de minorit�s slov�nes. Cette originalit� a �t� institutionnalis�e par l�octroi d�un statut sp�cial conf�rant une plus large autonomie r�gionale. La vari�t� des paysages physiques est grande.
La montagne occupe 42,5 p. 100 de la superficie, dans la partie nord du territoire r�gional. Divis�e en plusieurs massifs (Alpes et Pr�alpes Carniques � l�ouest, Alpes et Pr�alpes Juliennes � l�est), c�est une montagne calcaire, souvent dolomitique, culminant � pr�s de 3 000 m (monte Coglians, 2 781 m) et dont les altitudes s�abaissent vers le sud et l�est. On la traverse � la faveur des coupures du Tagliamento et de ses affluents. Le col du Tarvis assurant la liaison avec l�Autriche n�est qu�� 810 m d�altitude. C�est aussi une montagne tr�s arros�e, ce qui permet une v�g�tation foresti�re, abondante et �tag�e, mais qui a subi d�importants d�boisements. Les collines couvrent 19,3 p. 100 de la superficie. � l�extr�-
mit� orientale, les derniers �l�ments du Carso (appellation italienne du Karst) atteignent Trieste et Monfalcone ; ce sont des secteurs de plateaux calcaires, downloadModeText.vue.download 117 sur 573
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trou�s de vall�es s�ches, de dolines et
de grottes (comme la Grotta Gigante).
La vraie zone des collines est constitu�e par l�amphith��tre morainique du Tagliamento avec ses arcs concentriques. Le climat est ici plus doux, � l�exception des environs de Trieste, o� souffle la � bora �, vent sec et froid.
Enfin, la plaine occupe 38,1 p. 100 de la surface entre les rivi�res Livenza et Isonzo. Elle n�est pas uniforme. La partie nord, plus haute, form�e d�alluvions grossi�res, est s�che. La partie basse, au sud, a des sols imperm�ables, ce qui permet une intense irrigation. Les conditions climatiques sont favorables, avec des temp�ratures moyennes de 12 � 14 �C, des pr�cipitations d�passant 1 100 mm avec des maximums
d�automne et de printemps. La plaine d�bouche sur une c�te basse, sableuse, ourl�e de dunes et comportant des lagunes (Marano, Grado) ; autour de Trieste, toutefois, des c�tes rocheuses apparaissent.
Ces conditions naturelles ne sont pas d�favorables � l�activit� �conomique.
Le revenu r�gional est moyen, et un exode rural continu vers la Lombardie enl�ve nombre d�habitants au Frioul, dont la population ne s�accro�t que lentement. L�agriculture n�occupe plus que 13 p. 100 de la population active, mais elle reste importante. Le fractionnement de la propri�t� est compens� par l�extension des coop�ratives ; des bonifications ont am�lior� bien des terroirs. Les principales cultures sont le ma�s (8 p. 100 de la production nationale), le bl� et la pomme de terre. La vigne est importante dans les collines. Les plantes industrielles et les l�gumes et fruits, jusqu�ici peu r�pandus, s��tendent surtout dans la basse plaine (colza, tournesol, betterave, tabac, tomates, p�chers, ceri-siers). L��levage bovin est important dans tous les secteurs ; il se double d�un �levage porcin (la charcuterie de San Daniele est renomm�e). Enfin, le Frioul conserve un �levage notable du ver � soie. Beaucoup plus concentr�e g�ographiquement, l�industrie occupe 47 p. 100 de la population active. Les principales branches industrielles sont la m�canique, le textile, la chimie et l�alimentation. Mis � part l��quipement �lectrique, les nombreuses carri�res, l�artisanat (coutellerie, travail du bois, meubles...), dispers�s, et le gros foyer
chimique isol� de Torviscosa (cellulose), ce sont les villes qui recueillent les industries. Trieste (270 000 hab.) et ses annexes, de Monfalcone � Muggia, poss�dent, entre autres, des chantiers de construction navale, des usines textiles, des raffineries, une grosse papeterie. Gorizia (43 000 hab.) est davantage un centre commercial, mais compte n�anmoins diverses entreprises. Udine (101 000 hab.) a d�velopp� le secteur textile (coton) et celui de la m�canique de pr�cision (horloges industrielles, compteurs...). Le vieux centre cotonnier de Pordenone (47 000 hab.), �rig� r�cemment (1968) en chef-lieu de province, conna�t un nouvel essor gr�ce � des constructions m�caniques (machines textiles) et surtout gr�ce � l�industrie des articles �lectrom�nagers (Zanussi). Les activit�s tertiaires (commerce, transport) sont � rayonnement r�gional. Il y a cependant deux �l�ments nouveaux. Le port de Trieste, bien d�chu apr�s avoir �t� coup� de son arri�re-pays, tend lentement � retrouver un meilleur niveau d�exploitation par la modernisation, la cr�ation d�un port franc, l�installation de l�ol�oduc transalpin (TAL). Le tourisme joue un r�le plus grand avec des stations de montagne et surtout avec le tourisme baln�aire dans les stations de Grado et Lignano. Les perspectives de d�veloppement du Frioul-V�n�tie Julienne ne sont donc pas mauvaises.
E. D.
F Trieste.
G.Valussi, Friul-Venezia Giulia (Turin, 1968).
Frisch
(Max)
�crivain suisse de langue allemande (Zurich 1911).
N� le 15 mai 1911 d�un p�re architecte d�origine autrichienne, il fait d�abord des �tudes de lettres � Zurich, tout en r�vant d�j� de th��tre. La mort de son p�re, en 1933, bouleverse ces premiers projets. Max Frisch se fait journaliste et voyage trois ans durant � travers l�Europe centrale, la Gr�ce, la Turquie. Puis, brusquement, � l��ge de
vingt-cinq ans, de retour chez lui, il se remet aux �tudes et devient architecte, comme son p�re. Longtemps, il m�ne de front son m�tier d�architecte et son activit� d��crivain, � laquelle, depuis 1955, il se consacre enti�rement. Apr�s un long s�jour � Rome, de 1959 � 1965, il retourne vivre � Zurich.
Au d�but de 1948, Max Frisch avait fait la connaissance de Bertolt Brecht.
Venant de son long exil californien, Brecht s��tait install� provisoirement aux environs de Zurich en attendant de pouvoir retourner � Berlin. Cette rencontre et les �changes fructueux qui en r�sult�rent jou�rent un r�le capital pour Frisch. Ce devait �tre le cas, d�ailleurs, pour la majorit� des �crivains de langue allemande de l�imm�diat apr�s-guerre. C�est par rapport � Brecht qu�ils cherch�rent � se situer, pour ou contre lui, mais incapables d��chapper � son rayonnement. Admirant et critiquant vivement son a�n�, Max Frisch lance une contre-attaque en faveur de l�individu, contre la conception �pique du th��tre brechtien, mais, sous un autre �clairage, les probl�mes que soul�ve Brecht sont aussi ceux qui retiennent Frisch.
� l�influence de Brecht se m�le tr�s t�t chez Frisch celle de l�existentia-lisme. Quelques-uns des grands th�mes de l�humanisme sartrien se retrouvent constamment dans l�oeuvre de l��crivain suisse : ceux, en particulier, de libert�, de responsabilit�, de choix.
Toutes les oeuvres de Max Frisch, les romans comme les pi�ces de th��tre, posent un � cas de conscience � et montrent l�homme se d�battant contre la caricature de lui-m�me qu�il offre au monde, contre la scl�rose des habitudes et des id�es toutes faites, � dans un univers enrag� de pr�jug�s �, qu�il a d�ailleurs contribu� � fa�onner. Sans doute sa qualit� de Suisse n�est-elle pas �trang�re � la constante, am�re, cin-glante critique que Max Frisch adresse � toute forme de traditionalisme, d�au-tosatisfaction et de bonne conscience.
Si la Suisse n�a certes pas le privil�ge de la mesquinerie petite-bourgeoise, sa position prot�g�e au coeur de l�Europe, la contradiction entre son tr�s haut niveau de technicit� et l��troitesse de son territoire n�ont pu que favoriser une
certaine suffisance, � laquelle Frisch, grand voyageur, a �t� tr�s t�t sensibilis�. Rien de tel qu�un �crivain suisse (qu�il s�agisse de Frisch, de D�rrenmatt, de Peter Bichsel ou de Steiner) pour condamner impitoyablement le confort mat�riel et moral qui caract�-
rise son propre pays.
Le h�ros de Je ne suis pas Stiller est un Am�ricain qui, venant du Mexique, est appr�hend� � la fronti�re suisse.
Les douaniers et la police le soup-
�onnent de voyager sous un nom d�emprunt. Il serait en r�alit� le sculpteur Anatol Stiller, citoyen suisse, ancien combattant des Brigades internationales, disparu de Zurich depuis six ans.
Mais le voyageur s�obstine � r�p�ter :
� Je ne suis pas Stiller. � Il continuera de le proclamer aussi longtemps que durera sa d�tention pr�ventive, alors que sa femme, ses amis, sa ma�tresse, tous l�ont reconnu et identifi� comme �tant Stiller. Ce que Stiller cherche par ce moyen, c�est � �chapper � sa propre biographie, � casser l�� image taill�e �
(cette expression biblique se retrouve souvent sous la plume de Frisch), cette repr�sentation que les autres se font de vous pour vous y figer jusqu�� votre mort. D�sesp�r�ment, Stiller tente d��tre un autre, celui peut-�tre qui saurait vivre son amour pour Julika, ce que l�ancien Stiller n�a jamais r�ussi � faire.
Le h�ros de Homo faber, le roman suivant de Frisch, est lui aussi un voyageur, mais en tant que fonctionnaire de l�Unesco. Ce technicien, cet ing�-
nieur, symbole de l�homme moderne, a entrepris de raconter sa vie d�une fa�on scientifique, dans le style sec du rapport. Une vie qui n�aurait d� poser aucun probl�me insoluble � cet esprit r�aliste. Mais c�est � lui pr�cis�ment qu�arrive la plus tragique, la plus �trange des aventures : en voyage, il rencontre sa propre fille, dont il ignore l�identit�, et en tombe amoureux.
Amour r�ciproque, brutalement interrompu par la mort accidentelle de la jeune fille. Menac� par un cancer in-gu�rissable, au terme de sa vie rat�e, Faber s�interroge sur son dramatique �chec. Son erreur, c�est d�avoir cru que la technique lui permettrait d�� am�-
nager le monde et la vie de mani�re �
ne plus avoir � en faire l�exp�rience �.
Le technicien, l�homme moderne, est impuissant � affronter la vie, il ne sait pas lui donner forme, il ne sait que la r�duire en chiffres et en rapports.
Comment s�incarne l�exp�rience
d�une vie ? Telle est aussi la hantise qui poss�de le narrateur du dernier roman de Frisch : le D�sert des miroirs. Ce narrateur se cherche un h�ros ou une biographie : � Un homme, �crit-il, a fait une exp�rience, maintenant il cherche l�histoire qui lui convient... Il m�est arriv� de m�imaginer qu�un autre poss�de exactement l�histoire de mon exp�rience. � Cette � exp�rience �, est-ce Enderlin, le docteur �s lettres de Zurich r�cemment nomm� � Harvard, qui pourra en vivre l�� histoire � ? Ou ne serait-ce pas plut�t Gantenbein, le faux aveugle ? Le narrateur pousse tr�s loin la double hypoth�se, se prenant tellement � son jeu par moments que, dans le reflet des miroirs, il est devenu impossible de discerner le vrai de l�imaginaire. � Tout homme, dit-il, s�invente t�t ou tard une histoire qu�il prend pour sa vie. � Afin de cerner le probl�me de plus pr�s, et � cause de ses vertus dramatiques, Frisch a choisi de le porter � la sc�ne dans sa derni�re pi�ce, Biographie : un jeu. Quels choix d�terminent downloadModeText.vue.download 118 sur 573
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la trame d�une vie ? Telle vie pouvait-elle se d�rouler autrement ? S�il nous �tait possible de tout recommencer, les m�mes �v�nements se reproduiraient-ils, les m�mes �checs ? Telles sont les questions qui se posent au professeur K�rmann, � qui est offerte la possibilit� de revenir en arri�re sur les choix qui ont orient� sa vie, de modifier son comportement pass�, bref d�exp�rimenter une autre biographie. En fait, K�rmann ne parvient � rien modifier d�essentiel dans son pass�, et, s�il se tourne vers l�avenir, c�est sa mort prochaine qui lui appara�t. Car, quels que soient les hasards et les variantes que la vie jusqu�au bout peut nous proposer, le seul �v�nement qui ne varie jamais, c�est la mort. Dans ce jeu amer et comique, Frisch ne prend pas
parti ; ce qui lui importe, c�est que le spectateur prenne conscience gr�ce au th��tre de ses propres d�terminations.
Ce � th��tre de la conscience � (dont le dramaturge allemand Martin Walser est aussi l�un des porte-parole) est l�oppos� du th��tre documentaire. Abstraction et id�ologie en sont absentes. Seul compte l�individu et ses contradictions.
Mais cet individu se trouve sans cesse confront� avec l�histoire, sous sa forme la plus concr�te, la plus quotidienne.
Les meilleures pi�ces de Max Frisch posent en fait, � travers l��preuve d�un drame humain et personnel, un probl�me politique.
Sa pi�ce la plus connue en France, et la plus jou�e, Monsieur Bonhomme et les incendiaires, nous montre le comportement d�un petit-bourgeois rassis, soucieux de son confort et qui proclame volontiers ses id�aux humanitaires. Or, de myst�rieux incendiaires r�dent dans sa ville et viennent s�installer jusque dans sa maison. Par attentisme, par peur, M. Bonhomme nie l��vidence du danger. De concession en concession, il en vient � pactiser avec les ennemis qu�il a admis dans la place et qui finiront par mettre le feu � sa maison avec ses propres allumettes. On aura reconnu sous les visages hilares, cruels et frustes des incendiaires ces m�mes nazis qui br�l�rent le Reichstag et � qui la petite bourgeoisie allemande, volontairement aveugl�e, ne sut pas, ne voulut pas fermer sa porte.
Andorra pose, en termes sartriens, la question de l�antis�mitisme. Tout le monde, dans le petit pays d�Andorra, prend le jeune Andri pour un juif, et lui-m�me se croit juif. Lorsque les hordes du pays voisin menacent Andorra, la population commence aussit�t � pers�cuter le juif Andri, tant et si bien qu�il finit par ressembler � l�id�e que ses concitoyens se font du juif (toujours l�histoire de l�� image taill�e �). Apr�s d�emphatiques discours patriotiques, les Andorriens se rendent � l�ennemi sans se battre et livrent Andri, leur bouc �missaire, � une mort atroce. Or, Andri n�est pas juif en r�alit�, son p�re le proclame. Mais cette r�v�lation tardive est d�sormais inutile : les Andorriens se sont fa�onn� leur juif et ils se sont d�charg�s sur
lui de leur culpabilit�. � Toute image que l�on se fait de son prochain, �crit Frisch, prive l�Autre de sa libert�, en fait une victime ; � la limite, elle le tue.
Le four cr�matoire est un aboutissement de la peur de l�Autre, de la haine de l�Autre... �
Le Comte �derland, autre parabole politique, pr�sente sous une forme baroque et onirique le probl�me de la libert� et du pouvoir : � Celui qui pour �tre libre renverse le pouvoir n�assume pas la libert�, mais le pouvoir �, affirme l�un des personnages. Sur un th�me semblable, c�est l�explosion d�Hiroshima qui inspira � Frisch la Grande Muraille, farce o� est mise en cause la responsabilit� de l�intellectuel face � un pouvoir capable � tout instant de faire sauter la plan�te.
On a pu qualifier Max Frisch de
� po�te de la peur �, et il s�est compar� lui-m�me � ces pr�historiques qui peignaient les d�mons sur les parois de leur caverne afin de les exorciser.
Que la peinture soit volontiers comique n�enl�ve rien, bien au contraire, � sa virulence, et le meilleur antidote de la peur n�est-il pas le rire ? Les angoisses qui habitent Max Frisch sont celles m�mes de notre temps. Il s�est gard� de leur chercher des solutions toutes faites, ayant repris � son compte la belle formule d�Ibsen : � Mon r�le est d�interroger, non de r�pondre. �
Les oeuvres de Frisch
R�cits et romans
1943 Die Schwierigen (J�adore ce qui me br�le, Gallimard, 1963 ; trad. de Maurice Beerblock).
1950 Tagebuch 1946-49 (Journal 1946-1949, Gallimard, 1964 ; trad. de M. Besson et P. Pilliod).
1954 Stiller (Je ne suis pas Stiller, Grasset, 1957 ; trad. de S. de Lal�ne).
1957 Homo faber (Gallimard, 1961 ; trad.
de P. Pilliod).
1964 Mein Name sei Gantenbein (le D�-
sert des miroirs, Gallimard, 1966 ; trad.
d�A. Coeuroy).
Th��tre
Santa Cruz, � farce �, cr��e en 1946.
Die Chinesische Mauer (la Grande Muraille, 1re version cr��e � B�le en 1946 et publi�e en 1947 ; 2e version publi�e en 1955 ; Gallimard, 1969 ; trad. d�A. Ada-mov et J. Autrusseau).
Als der Krieg zu Ende war (La guerre �tait finie, pi�ce cr��e en 1949, jou�e en France sous le titre Agn�s).
Graf �derland. Eine Moritat in zw�lf Bil-dern (le Comte �derland, histoire atroce et morale en douze tableaux, 1re version en 1951, 2e en 1961 ; Gallimard, 1968 ; trad. d�H. Bergerot).
Don Juan oder die Liebe zur Geometrie (Don Juan ou l�Amour de la g�om�trie, 1re version en 1953 ; 2e en 1963 ; Gallimard, 1969 ; trad. d�H. Bergerot).
Biedermann und die Brandstifter. Ein Lehrst�ck ohne Lehre (Monsieur Bonhomme et les incendiaires, pi�ce didactique sans doctrine, cr��e � Zurich en 1958, publi�e la m�me ann�e, cr��e en France par J.-M. Serreau en 1960 sous le titre M. Biedermann et les incendiaires ; Gallimard, 1961 ; trad. de P. Pilliod).
Die grosse Wut des Philipp Hotz (la Grande Rage de Philippe Hotz, un acte, cr�� � Zurich en 1958, cr�� en France par le Centre dramatique de la Com�die de l�Ouest en 1963, publi� dans la revue Th��tre populaire en 1961 [no 41]).
Andorra, pi�ce cr��e � Zurich en 1961, publi�e la m�me ann�e, cr��e en France au th��tre de la Commune par G. Carran en 1965 ; Gallimard, 1965 ; trad.
d�A. Jacob.
Biographie : Ein Spiel (Biographie, jeu th��tral, pi�ce cr��e � Zurich en 1968, cr��e en France par le Centre dramatique de la Com�die de l�Ouest, mise en sc�ne de Guy Parigot, en 1970 ; Gallimard, 1970, sous le titre Biographie : un jeu ; trad. de B. Lortholary).
G. S.
H. B�nziger, Frisch und D�rrenmatt (Berne, 1960 ; nouv. �d., 1967). / E. St�uble, Max Frisch,
ein schweizer Dichter der Gegenwart (Amriswil, 1960).
Frise
En n�erl. FRIESLAND, province du nord des Pays-Bas ; 3 381 km 2 ; 522 000 hab.
Capit. Leeuwarden.
La Frise est certainement la province des Pays-Bas qui pr�sente la plus forte originalit�, avec sa langue (qui n�est pas un simple dialecte du n�erlandais) et sa culture particuli�res. Les Frisons, peuple d�origine germanique, seraient arriv�s par la mer dans les r�gions c�ti�res du Nord vers le IIe s. av. J.-C.
Par la suite, ils �tendent leur influence vers le sud-ouest (le nom de � Frise-Occidentale � est rest� � une partie de la Hollande-Septentrionale), r�sistent � la romanisation et longtemps � la christianisation. Ce sont les premiers colonisateurs des terres basses, d�abord � l�aide de buttes artificielles, les terpen, puis par endiguement et pold�risation.
R�gion essentiellement agricole aujourd�hui, la Frise a connu au Moyen �ge une intense activit� urbaine et commerciale qui menait ses marchands de la Baltique � la Rh�nanie. D�s le XVIIe s., un net d�clin se manifeste : quelques ports conservent une activit� notable comme annexes d�Amsterdam ou exportateurs de produits laitiers, d�autres centres se replient sur une fonction de march� agricole ou p�riclitent. Des onze � villes � historiques frisonnes, plusieurs ne m�ritent plus ce nom aujourd�hui ; une seule (Leeuwarden) a plus de 50 000 habitants ; et Franeker a perdu l�universit� o� s�journa Descartes. Voici plusieurs d�cennies que la Frise est une terre d��migration, ses centres urbains, peu industrialis�s, ne pouvant retenir qu�une faible partie de l�exode rural (de 1960 � 1969, le d�ficit migratoire s��l�ve � 3,7 p. 100
de la population de 1960) ; et en 1965
son revenu par t�te �tait le plus bas de toutes les provinces n�erlandaises.
Pourtant, la Frise passe � juste titre pour une riche r�gion agricole. La plus grande partie de son territoire (dont le point le plus haut n�est qu�� 27 m d�altitude) comporte un sous-sol argileux donnant des terres lourdes
qui conviennent mieux aux herbages qu�aux labours. Les prairies couvrent 90 p. 100 de la superficie agricole : 60 p. 100 environ sur la bordure nord (o� l�on cultive le bl� et surtout la pomme de terre), mais pr�s de la totalit� ailleurs. Ces herbages entretiennent un troupeau de pr�s de 600 000 bovins, surtout des vaches laiti�res de la c�-
l�bre race frisonne, qui donne lieu � un commerce d�animaux s�lectionn�s.
L��loignement des grands centres urbains a maintenu la tradition de transformer le lait sur place, op�ration qui se fait, aujourd�hui, dans un cadre coop�-
ratif solidement organis�. La Frise �tait surtout c�l�bre par son beurre, mais, depuis quelques dizaines d�ann�es, elle a progressivement diversifi� sa production : fromage, lait condens�, lait en poudre, boissons chocolat�es. Toutefois, les exploitations agricoles, qui ne sont pas de tr�s grande taille pour une �conomie herbag�re, ne parviennent pas � fournir du travail � une population dont le cro�t naturel est souvent encore voisin de la moyenne n�erlandaise. � la suite d�un fort exode rural, downloadModeText.vue.download 119 sur 573
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qui se poursuit, la plupart des villages connaissent un d�clin d�mographique marqu�, qui met en cause l��quilibre m�me de la soci�t� rurale.
Du pass� marchand de la Frise, il ne reste gu�re que l�activit� du port de Harlingen (en outre, centre d��levage des moules et de p�che de la crevette), petite ville stagnante de 12 000 habitants, et la fonction de commercialisation des produits de l��levage, assur�e par certaines villes historiques ou par des noyaux plus r�cents comme Wolvega.
Les petits centres tertiaires anciens n�atteignent pas 10 000 habitants (Bol-sward, Franeker, Dokkum, celui-ci �tant le seul � conna�tre une expansion r�cente), � l�exception de Sneek (26 000 hab.), qui s�affirme comme centre sous-r�gional, et surtout naturellement de Leeuwarden.
La capitale de la province, qui compte pr�s de 90 000 habitants, poss�de des activit�s tertiaires tr�s compl�tes, le recours � Groningen se limitant � quelques services de haut niveau comme l�universit�. Malgr� un d�veloppement r�cent, l�industrie y occupe � peine 40 p. 100 de la population active (alimentation, confection, constructions m�caniques). En revanche, Leeuwarden est le centre administratif et culturel frison et rayonne sur la plus grande partie de la province gr�ce � son �quipement commercial et � sa fonction de collecte et de transformation des produits de l��levage (l�organisation centrale des coop�ratives laiti�res y a son si�ge, et de grandes foires aux bestiaux s�y tiennent encore r�guli�rement). Noeud de communications, reli�e � la Hollande par la route qui emprunte la digue de fermeture de l�IJsselmeer, la ville souffre toutefois, � l�image de la Frise enti�re, de son �loignement des centres vitaux de l��conomie n�erlandaise.
Depuis 1945, deux faits nouveaux viennent apporter des correctifs � ce bilan un peu pessimiste de la situation frisonne : l�industrialisation et le tourisme. La premi�re a surtout b�n�-
fici� au sud-est de la province, o� les mesures de d�centralisation et d�animation des r�gions d�prim�es ont fait na�tre dans des communes jusque-l� essentiellement rurales de nouveaux foyers industriels, en particulier Hee-renveen et Drachten. N�es aux XVIe et XVIIe s. de l�extraction de la tourbe, ces agglom�rations ont connu depuis une vingtaine d�ann�es un afflux consid�rable d�immigrants � la suite de l�implantation d�industries chimiques (caoutchouc) et surtout m�tallurgiques et �lectrotechniques (notamment Philips � Drachten). L��volution d�mographique de 1960 � 1969 de la commune de Smallingerland (dont Drachten est le principal noyau) est particuli�rement significative � cet �gard : sa population est pass�e de 26 000 � 39 000 habitants (+ 50 p. 100), tant par immigration que par un cro�t naturel �lev� d� � l�arriv�e d�une population active jeune.
Quant au d�veloppement touris-
tique, il repose d�abord sur l�int�r�t monumental des vieilles villes, ensuite
sur l�existence de lacs favorables � la navigation de plaisance et surtout sur l��quipement des plages des �les frisonnes (en particulier Vlieland et Ters-chelling), qui, malgr� l�obstacle des communications (des bacs permettent la travers�e des voitures), comptent d�j� parmi les plus fr�quent�es des Pays-Bas.
J.-C. B.
frittage
Dans la m�tallurgie des poudres, op�-
ration de traitement thermique permettant, � partir de poudres m�talliques pr�alablement agglom�r�es par compression ou seulement dispos�es dans un moule, d�obtenir un mat�riau homog�ne et coh�rent, par chauffage g�n�-
ralement � l�abri de l�air, sous atmosph�re de protection.
� la diff�rence des produits de fonderie obtenus par fusion et coul�e de l�alliage, les produits fritt�s sont �labor�s soit totalement � l��tat solide, soit avec fusion partielle d�un constituant, mais sans fusion de l�ensemble des produits. La technique du frittage des poudres m�talliques est d�riv�e de celle qui est employ�e depuis longtemps pour la cuisson des produits c�ramiques. Les ph�nom�nes physico-chimiques qui interviennent au cours du traitement de frittage sont nombreux, complexes et interf�rent diff�-
remment suivant les caract�ristiques des poudres et les conditions m�mes du traitement thermique. Au cours de l��l�vation de temp�rature et durant son maintien, on distingue les stades successifs ou simultan�s suivants :
� contact initial des particules agglom�r�es, qui facilite d�autant mieux le d�veloppement des liaisons m�talliques, particuli�rement par diffusion � l��tat solide ;
� grossissement des points de contact entre particules ;
� fermeture des porosit�s ouvertes � l�origine ;
� �limination progressive des porosit�s avec retrait dimensionnel corr�latif � la densification du produit.
Plusieurs m�canismes interviennent pour expliquer le transport de mati�re entre les grains comprim�s, � partir des surfaces de contact o� s�exercent les forces de liaisons atomiques. Dans le cas du frittage de poudre d�un m�tal pur, on constate :
� un transfert de mati�re par �vaporation et condensation, ou sublimation, des parties convexes aux parties concaves, ce qui favorise le d�veloppement des zones de contact entre grains ;
� une diffusion en volume, qui
constitue le m�canisme primordial du frittage, par d�placement des atomes dans le r�seau cristallin suivant les lois g�n�rales de l�autodiffusion (pour un m�tal pur) ou de l�h�t�rodiffusion (pour les m�taux diff�rents) ;
� une diffusion superficielle des grains et une diffusion plus limit�e aux joints des cristaux form�s ;
� un fluage des grains d�form�s plastiquement avec une recristallisation � haute temp�rature, qui fait appara�tre un nouveau r�seau cristallin dans le produit fritt�.
Lorsque le frittage s�applique � des poudres de m�taux diff�rents, il y a formation d�alliage, soit totalement en phase solide (formation d�alliage de cupronickel � partir du m�lange de poudres de cuivre et de nickel), soit avec apparition partielle d�une phase liquide lorsque la temp�rature de frittage est sup�rieure � la temp�rature de fusion du m�tal le plus fusible (formation d�alliage de cupro-�tain, ou bronze, � partir de poudre de cuivre et de poudre d��tain).
Les conditions pratiques du frittage sont influenc�es par la nature m�me des poudres et leur teneur en impuret�s. Ainsi, la pr�sence d�oxyde g�ne et retarde le processus de frittage, la couche d�oxyde en surface des poudres s�opposant au transfert des atomes m�talliques par diffusion. De m�me, la compression initiale des poudres favorise le d�veloppement des liaisons m�talliques et est contr�l�e par la densit� apparente du comprim�. Les deux facteurs principaux du traitement sont
�videmment la temp�rature et le temps, comme dans tout traitement thermique.
Aussi, industriellement, le cuivre estil fritt� vers 700-800 �C, et le fer vers 1 050-1 200 �C avec un maintien en temp�rature de 15 � 40 mn. Un autre facteur important est la nature de l�atmosph�re de protection, qui permet de maintenir les produits � l�abri de l�oxydation de l�air, ou dans une atmosph�re de gaz r�ducteur, ou encore sous vide.
Le frittage se pratique industriellement dans des fours � chauffage �lectrique munis de moufle ou de laboratoire de chauffe �tanche pour le maintien de l�atmosph�re de protection. Suivant le type de pi�ces fabriqu�es et leur quantit�, ces fours sont discontinus ou bien continus � passage avec tabliers, tapis ou plateaux poussants, permettant ainsi la translation des pi�ces. Des fours � cloche sont utilis�s plus particuli�rement pour effectuer le frittage sous pression directe durant le traitement.
Les produits m�talliques fritt�s sont tr�s divers et sont utilis�s dans des industries vari�es. C�est ainsi que l�on fabrique des pi�ces m�caniques, engrenages en fer ou acier fritt�, des disques de friction pour l�industrie automobile, des filtres en bronze, des bagues et des coussinets poreux autolubrifiants en bronze ou en fer dans l�industrie du mat�riel �lectrom�nager, des �l�ments d�outils de coupe ou d�abrasion en carbures m�talliques fritt�s, des filaments en tungst�ne ou en molybd�ne pour l�industrie radio-�lectrique et �lectronique, des mat�riaux d�alliages r�fractaires (nickel, cobalt), associ�s ou non � des mat�riaux c�ramiques (alumine, thorine, zircone), formant les cermets utilis�s dans l�industrie a�ronautique et spatiale, des �l�ments de barres combustibles en uranium, en oxyde d�ura-downloadModeText.vue.download 120 sur 573
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nium et en thorium pour l�industrie nucl�aire.
R. Le R.
F Poudres (m�tallurgie des).
R. Kiefer et W. Hotop, Fers et aciers fritt�s (Dunod, 1951 ; 6e �d., 1963). / G. Girschig et R. Meyer, Produits m�talliques fritt�s (M�tallurgie) |Techniques de l�ing�nieur, t. I, 1956]. /
W. D. Jones, Fundamental Principles of Powder Metallurgy (Londres, 1960). / Hoeganaes Corp., Iron Powder Handbook (New Jersey, 1962). /
J. S. Hirschhorn, Introduction to Powder Metallurgy (New York, 1969).
Froberger
(Johann Jakob)
Compositeur et organiste allemand (Stuttgart 1616 - H�ricourt, pr�s de Montb�liard, 1667).
Alors que Roland de Lassus avait tent�, au XVIe s., dans le domaine vocal, une fusion entre les esth�tiques fran-
�aise, allemande et italienne, install� qu�il fut la plus grande partie de sa vie � Munich, le Bavarois Froberger semble vouloir op�rer la m�me synth�se, mais dans le domaine instrumental. Il est � remarquer que les lieux d�origine sont maintenant chang�s, ce qui correspond � l��volution g�n�rale de l�histoire de la musique. Alors qu�au XVIe s. c�est un Flamand, natif de Mons, qui prend la t�te du mouvement, au XVIIe s., c�est un Bavarois qui devient chef de file. Alors qu�hier c��tait l�art vocal qui pr�domi-nait, aujourd�hui, avec Froberger, c�est l�art du clavier qui l�emporte.
Il faut dire que cet artiste est n� sous une bonne �toile, dans une famille de musiciens appartenant � la cour de Stuttgart, musiciens qui l�ont initi� autant � l�orgue qu�au clavecin. Il exerce d�s 1637 son talent d�organiste � Vienne, mais la m�me ann�e il descend en Italie et passe sans doute par Venise pour aboutir � Rome, o� il travaillera quatre ans avec Frescobaldi*. Celui-ci lui transmet non pas son g�nie, mais sa m�thode et les diff�rentes formes qu�il exploite. Il n�y a pas � s��tonner que ce Germain emprunte surtout au ma�tre de Saint-Pierre de Rome son style fugu�. Il parfait donc ici son �criture en signant quatorze ricercari, huit fantaisies, des canzoni, dix-huit capriccios et vingt-cinq toccate. Toutes ces oeuvres rel�vent d�un m�me �tat d�esprit : elles sont fragment�es en un certain nombre d��pisodes, tous trai-
t�s polyphoniquement et exploitant g�n�ralement un m�me th�me. Mais il arrive aussi qu�entre deux �pisodes le musicien ins�re quelques mesures plus libres, voisinant pour certaines le r�citatif et accumulant pour d�autres des groupements d�accords chromatiques avec retards savoureux. Ici se superpose � la le�on de Frescobaldi celle de maint exemple v�nitien.
Apr�s avoir pendant quatre ann�es emprunt� � la p�ninsule italienne tout ce qui pouvait nourrir son talent, Froberger reprit ses fonctions d�organiste � la cour de Vienne, o� il resta jusqu�en 1645. Vers 1650, nous le trouvons au service de l�archiduc L�opold � Bruxelles, et c�est l� qu�il entre en contact avec le fameux Constantin Huygens (1596-1687), amateur de musique et diplomate n�erlandais, encyclop�diste en rapport avec toutes les personnalit�s de l�heure et qui correspond notamment avec nombre de th�oriciens et de compositeurs fran-
�ais. Il n�est pas �tonnant qu�� cette date Froberger ait d�couvert toute la musique des virginalistes anglais, mais ce qui semble l�avoir le plus profond�-
ment marqu�, c�est le s�jour assez long qu�il fit � Paris en 1652. Il d�couvre l� tout le milieu musical contemporain de Mazarin, il vit au contact des luthistes Jacques Gallot (� v. 1685) et Denis Gaultier (1603-1672), des organistes et clavecinistes Chambonni�res, Louis Couperin, Fran�ois Roberday, pour n�en citer que quelques-uns.
Non content peut-�tre de transmettre � ces derniers l�h�ritage de Rome, il d�couvre � Paris les danses fran�aises qui lui permettront d��crire, l�un des premiers en Allemagne, de v�ritables suites de clavecin, groupant allemande, courante, sarabande et gigue. Il semble qu�il y ait eu une influence r�ciproque entre Louis Couperin et Froberger, influence qui reste � �tudier par l�analyse de leurs oeuvres. En tout cas, un concert triomphal fut donn� � Paris en l�honneur de l�Allemand en 1652. D�ailleurs, il ne se contenta pas de suites, mais �crivit �galement pour son clavecin des variations. Enfin, il appara�t sous les traits d�une sorte de pr�romantique baroque qui aime au clavier �voquer certains �v�nements dont il fut t�moin. Dans un � tombeau �, �
la mani�re fran�aise, il dit sa compas-sion � l�occasion de la mort du luthiste Blancrocher (v. 1655). Partisan de la musique � programme, il inscrit ces deux mots en t�te d�une de ses pi�ces : Memento mori. Plus loin, nous trouvons une Plainte faite � Londres pour panser la m�lancolie (faut-il en d�duire qu�il a s�journ� �galement dans la capitale britannique ?). Plus loin encore, une Allemande faite en passant le Rhin dans une barque en grand p�ril.
Enfin, l�une de ses suites ne d�bute-t-elle pas par un Lamento sur la mort douloureuse de Ferdinand IV, roi des Romains ?
De retour � Vienne, Froberger y demeura de 1653 � 1657. On perd ensuite sa trace pour ne le retrouver que dix ans plus tard chez la duchesse Sibylle de Wurtemberg. Son oeuvre, qu�il retouchait sans cesse, ne commen�a � para�tre qu�en 1693. Cet organiste claveciniste tient une place �minente parmi les pr�curseurs de Bach, car il est parmi les premiers � sinon le premier � � avoir tent� et r�ussi une fusion entre les trois mondes qui se partageaient alors la musique en Europe : le monde germanique, le monde latin et le monde fran�ais.
N. D.
K. Seidler, Untersuchungen �ber Biographie und Klavierstil Johann Jakob Froberger (K�nigsberg, 1930). / M. Reimann, Untersuchungen zur Formgeschichte der franz�sischen Klaviersuite (Ratisbonne, 1940). / E. Bauer, Die Klaviersuite Johann Jakob Frobergers (Sarrebruck, 1962).
froid
Ensemble des moyens mis au point par l�homme pour abaisser la temp�rature et utilisation des basses temp�ratures ainsi produites. (On dit aussi technique frigorifique.)
Introduction
Depuis le N�olithique, l�homme
cherche � conserver ses aliments. Ainsi fait-il d�abord appel au froid naturel : cavernes, neige, glace. La technique est d�abord intervenue dans l�emploi de la glace naturelle, pour conserver
jusqu�� l��t�, dans des � glaci�res �, la glace r�colt�e l�hiver sur les lacs ou les fleuves. Au XIXe s., les �tats-Unis ont
� industrialis� � cette utilisation de la glace naturelle, et, vers 1850, la ville de New York consomme 100 000 t de glace naturelle par an.
Au milieu du XIXe s. sont mises
au point les premi�res machines � produire du froid, fond�es sur des principes de physique d�couverts au XVIIIe s. Le � froid artificiel � est d�abord utilis� essentiellement dans le domaine alimentaire, pour conserver et transporter les denr�es p�rissables. Par habitude d�utiliser la glace naturelle, on demande aux premi�res machines de fabriquer de la glace � artificielle �, avant d�utiliser directement le froid produit. Les premiers entrep�ts frigorifiques sont construits aux �tats-Unis vers 1860, et, � la m�me date, le premier �quipement frigorifique de brasserie est install� en Australie. D�s avant 1870 s��tablit entre l�ouest et l�est des �tats-Unis un trafic r�gulier de fruits en wagons refroidis par de la glace.
En 1876, Charles Tellier (1828-1913) am�nage le navire le Frigorifique et r�ussit � transporter de la viande r�frig�r�e entre la France et l�Argentine. En m�me temps, l�homme comprend que le froid peut �tre utilis� � d�autres fins, par exemple pour rafra�chir l�atmosph�re o� il vit, ma�triser des r�actions chimiques : les premi�res installations frigorifiques pour le conditionnement d�air, pour le raffinage du p�trole, etc., sont mises en place notamment aux �tats-Unis et en Australie.
Le d�but du XXe s. met en relief un autre aspect de l�utilisation du froid : la commodit� qu�il apporte � la vie domestique. La premi�re machine frigorifique domestique (Audiffren) est fabriqu�e industriellement en France et aux �tats-Unis en 1911, et, vers 1923, les aliments surgel�s sont introduits sur le march� am�ricain (Clarence Bird-seye). Au cours du si�cle �coul�, l��volution de la technique frigorifique est caract�ris�e d�une part par la multiplication et la diversification extr�me de ses utilisations, d�autre part par l�emploi de temp�ratures de plus en plus basses : aujourd�hui, le froid est utilis� dans une gamme de temp�ratures
tr�s large (environ 300 �C), depuis les temp�ratures de conditionnement d�air jusqu�au voisinage du z�ro absolu (� 273 �C). � l��chelle mondiale, les incidences �conomiques de l�emploi du froid ont �t� consid�rables : c�est le transport des viandes et des produits laitiers sous froid � travers les oc�ans qui a permis le d�veloppement de l��levage bovin et ovin en Am�rique du Sud aussi bien qu�en Australie ou en Nouvelle-Z�lande et, parall�lement, l�essor industriel de la Grande-Bretagne, dont l�approvisionnement se fait au meilleur prix aupr�s de fournisseurs lointains ; c�est la possibilit� de faire franchir aux denr�es agricoles, d�ouest en est, en wagons frigorifiques, les 5 000 km du continent am�ricain qui a rendu possible la sp�cialisation agricole r�gionale aux �tats-Unis. Gr�ce au conditionnement de l�air, l�homme a mis en valeur des r�gions � climat hostile.
Enfin, par la liqu�faction du gaz naturel et son transport par navires sp�cialis�s, on a r�cemment pu mobiliser une nouvelle source d��nergie.
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Production du froid
Assez nombreux sont les ph�nom�nes physiques ou physico-chimiques sur lesquels sont fond�s les proc�d�s de production du froid ; mais l�immense majorit� des installations frigorifiques, des plus petites aux plus grandes, utilisent les machines � compression de fluides liqu�fiables. Pour l�obtention de temp�ratures mod�r�ment froides, on peut avoir recours �conomiquement au refroidissement par �vaporation d�eau, proc�d� d�autant plus efficace que l�atmosph�re est plus s�che (m�thode utilis�e pour le conditionnement d�air en climat d�sertique ou tropical).
Transmission,
distribution et
conservation du froid
Dans la g�n�ralit� des cas, la machine frigorifique produit le froid dans les tuyauteries d�un �vaporateur, �chan-
geur de chaleur qui le transmet au milieu ou � l�objet � refroidir. L��vaporateur peut �tre plac� directement dans l�air � refroidir, qu�il s�agisse d�un r�frig�rateur m�nager, d�une chambre froide, d�une enceinte � climatiser. Il peut aussi refroidir un liquide : par exemple du lait, un milieu liquide en industrie chimique ou encore un m�-
dium r�frig�rant (eau, saumure, solution glycol�e, etc.) qui, circulant � son tour dans un �changeur de chaleur, refroidit l�air d�une enceinte (syst�me indirect de refroidissement). Il peut encore refroidir directement un solide (produit alimentaire par exemple) plac� � son contact. La chaleur se transmet suivant les trois processus de conduction, de convection et de radiation. La transmission par convection est sensiblement activ�e par la circulation forc�e du fluide � refroidir (ventilateur pour l�air, pompes et agitateurs pour les liquides).
Quand une batterie froide (ensemble de tuyauteries parcourues par un fluide froid), � temp�rature inf�rieure � 0 �C, est plac�e dans l�air, elle se couvre plus ou moins rapidement de givre, dont l�accumulation r�duit les �changes thermiques, donc l�efficacit� de la batterie. Il faut alors d�givrer p�riodiquement les tuyauteries par arrosage d�eau, par chauffage �lectrique ou encore par
� gaz chauds � en envoyant momentan�ment dans l��vaporateur le fluide frigorig�ne chaud. Pour des raisons �videntes d��conomie, on s�efforce de conserver au mieux le froid produit en isolant thermiquement les enceintes (r�frig�rateur, chambre froide, v�hicule) ou les appareils refroidis.
� tout produit contenant de l�eau et plus particuli�rement aux produits alimentaires, la technique frigorifique peut s�appliquer sous trois formes :
� le refroidissement n�atteignant pas le point de cong�lation (r�frig�ration) ;
� l�abaissement de temp�rature au-dessous de ce point (cong�lation) ;
� la d�shydratation � partir de l��tat congel� (lyophilisation).
Applications du froid
Les tr�s multiples utilisations du froid rel�vent de plusieurs principes.
y Ralentissement des r�actions
chimiques quand la temp�rature
s�abaisse (ce ralentissement pouvant aller jusqu�� l�arr�t total). C�est ainsi que les alt�rations des aliments et des substances biologiques sont ralenties ou suspendues par abaissement de temp�rature, ce qui ouvre au froid l�immense domaine de la pr�servation des aliments et aussi d�autres produits d�origine organique : par exemple des produits agricoles non alimentaires (fleurs, graines, cuirs et peaux, etc.) et de tr�s nombreuses substances fragiles utilis�es en m�decine humaine ou v�t�rinaire (sang, plasma et tissus pour greffes conserv�s dans des � banques � par cong�lation ou lyophilisation ; sperme animal pour l�ins�mination artificielle, maintenu � � 195 �C dans l�azote liquide ; produits pharmaceutiques de toutes sortes). La lyophilisation, c�est-�-dire la dessiccation par passage direct de la glace � la vapeur d�eau, le produit demeurant � l��tat congel�, est l�exemple type d�une op�ration qu�on peut faire subir � basse temp�rature � une substance tr�s alt�rable, alors que la m�me op�ration � temp�rature ordinaire l�endommagerait.
Par application du m�me principe, le froid est utilis� pour ma�triser des r�actions chimiques tr�s diverses, rendant possibles des r�actions qui ne se produiraient pas � temp�rature plus �lev�e, comme les polym�risations, ou qui seraient explosives � temp�rature ambiante, permettant de conserver des produits chimiques alt�rables � temp�-
rature ordinaire, provoquant dans les m�taux certaines transformations recherch�es, ralentissant le durcissement de certains alliages, etc. C�est le ralentissement d�un processus chimique qu�on exploite en refroidissant le b�ton des barrages pour diminuer son retrait au durcissement. C�est encore sur ce principe qu�on se fonde quand on climatise un atelier o� l�on fabrique des produits dont les caract�ristiques physico-chimiques sont fonction de la temp�rature et de l�humidit� (textiles, imprimerie, produits photographiques).
y Variation de l�activit� des �tres vivants avec la temp�rature. Ce
principe s�applique aussi bien aux microorganismes qu�aux v�g�taux
et animaux hautement organis�s. Un abaissement suffisant de la temp�rature bloque compl�tement l�activit� microbienne, permettant une conservation de longue dur�e, par cong�lation, d�aliments aussi bien que de vaccins ou de ferments. L�inactivation ou la destruction par le froid de certains insectes est mise � profit pour assurer la conservation de certains produits infest�s � temp�rature ordinaire, comme les fourrures par les mites, les c�r�ales, les fruits secs par les charan-
�ons et des insectes divers.
� l�inverse de ces actions l�thales ou retardatrices, le refroidissement provoqu� d�une atmosph�re trop chaude permet de cr�er, pour un �tre vivant, des conditions optimales : c�est l�immense domaine du conditionnement de l�air, essentiellement appliqu� pour favoriser le travail, le repos, le confort de l�homme et, dans quelques cas, la production des animaux domestiques.
Plus rarement, en m�decine, on r�duit volontairement par le froid l�activit� de l�homme (hibernation artificielle) ou de certains de ses organes en vue de soigner (cryoth�rapie) ou d�op�rer (cryochirurgie).
y Changement d��tat. C�est dans les industries chimiques ou connexes que les changements d��tat provoqu�s par le froid (liqu�faction d�un gaz, solidification d�un liquide) sont le plus largement exploit�s. L�industrie de la liqu�faction des gaz a divers objets : soit pr�parer des produits de base pour l�industrie chimique (chlore, �thyl�ne) ou des agents de r�action (oxyg�ne), soit concentrer des substances �nerg�tiques sous une forme ais�ment transportable et stockable (oxyg�ne et hydrog�ne utilis�s comme propergols de fus�es ; gaz p�troliers et gaz naturel liqu�fi�s), ou bien encore pr�parer des liquides dont la vaporisation ult�rieure fournira du froid � tr�s basse temp�rature (azote, hydrog�ne, h�lium). � ce dernier point se rattache la solidification du gaz carbonique pour pr�parer la glace carbonique, utilis�e comme agent de refroidissement. L�industrie chimique
s�pare des m�langes de liquides par cong�lation (d�paraffinage des huiles de p�trole), r�cup�re par liqu�faction des solvants volatils ou d�gazoline le gaz naturel. Un des proc�d�s du des-salement de l�eau de mer consiste � congeler l�eau pour en s�parer le sel.
Dans des domaines tr�s diff�rents, la solidification obtenue par le froid vise � modifier la texture physique : par exemple cong�lation de terrains humides en vue d�y creuser une galerie ou un puits de mine. Les patinoires se rattachent � cette cat�gorie. Le durcissement par refroidissement de substances liquides ou p�teuses est couramment employ� dans diverses industries agricoles : beurrerie, margarinerie, chocolaterie, etc.
y Variation de la solubilit� de nombreuses substances avec la temp�rature. On applique le froid � partir de ce principe dans deux sens diff�rents. De nombreuses substances solides sont plus solubles � chaud qu�� froid dans un liquide, et, par refroidissement, on provoque la cristallisation du solide ; la m�thode est largement utilis�e en chimie (pr�paration du sulfate de sodium ou de substances de la s�rie du benz�ne, r�cup�ration de l�hexa-fluorure d�uranium). � l�inverse, la plus grande solubilit� des gaz � froid qu�� chaud dans un liquide permet de les � laver � par des liquides froids appropri�s.
y Modifications de propri�t�s physiques. Certaines propri�t�s physiques peuvent �tre profond�ment modifi�es par abaissement de la temp�rature.
Un cas typique est l�accroissement de la conductibilit� �lectrique aux tr�s basses temp�ratures : � 20 K, l�aluminium tr�s pur est environ 600 fois plus conducteur qu�� temp�rature ordinaire ; au voisinage du z�ro absolu, certains alliages ont une conductivit� infinie (supraconduction). Application est faite de ces ph�nom�nes en �lectronique et en �lectrotechnique.
Le froid dans le domaine
alimentaire
Annuellement, on produit dans le monde 1 milliard de tonnes de produits
alimentaires p�rissables justiciables du froid. Les raisons d�utiliser le froid dans ce domaine sont multiples :
� �viter la perte d�aliments pr�cieux (notamment ceux qui sont riches en prot�ines) ;
� pr�server la qualit� originelle des produits et �viter tout d�but d�alt�ration (refroidissement du lait � la ferme ou de la viande � l�abattoir) ;
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� pallier les �-coups dans la commercialisation (entreposage � court terme sur les march�s de gros) ;
� reporter des denr�es des saisons de pleine production aux saisons creuses (entreposage � long terme de fruits et de l�gumes) ;
� atteindre des march�s plus �loign�s (transport frigorifique) ;
� valoriser des produits agricoles en leur donnant une pr�sentation commode pour le consommateur
(surgel�s) ;
� am�liorer la qualit� des produits agricoles transform�s en ma�trisant les processus micro-organiques ou enzymatiques, qui sont � la base de la transformation (maturation de la cr�me en beurrerie, affinage des fromages, fermentation du mo�t de brasserie, etc.) ;
� maintenir la qualit� des produits alimentaires au cours de leur distribution et chez le consommateur.
CONDITIONS OPTIMALES DE CONSER-
VATION FRIGORIFIQUE DES ALIMENTS. La facult� de conservation par le froid des produits alimentaires est tr�s diverse : � des temp�ratures voisines de 0 �C, certains fruits et l�gumes (pommes, poires, oranges, carottes par exemple) se conservent plusieurs mois, tandis que d�autres (fruits � noyaux, fraises, salades, pois, haricots verts, etc.) ne peuvent �tre gard�s que quelques semaines ; au voisinage de 0 �C, on peut conserver la viande de deux � quatre
semaines, les oeufs six mois, le poisson seulement quelques jours et le beurre quelques semaines. La conservation de certains fruits et l�gumes (pommes notamment) peut �tre sensiblement prolong�e en modifiant l�atmosph�re de la chambre froide (appauvrissement en oxyg�ne et enrichissement en gaz carbonique) : c�est la m�thode dite � en atmosph�re contr�l�e �.
� l��tat congel�, tous les produits alimentaires se conservent plusieurs mois et certains plusieurs ann�es.
LA CHA�NE DU FROID. On entend par l� la s�rie des installations frigorifiques fixes (chambres froides, meubles frigorifiques) et mobiles (v�hicules, navires) dans lesquelles passe un produit refroidi tout au long de sa commercialisation, de la production � la consommation. On rencontre en fait un r�seau de cha�nes frigorifiques les unes sp�cialis�es pour les divers produits, les autres plus ou moins polyvalentes.
D�une fa�on tr�s g�n�rale, les produits alimentaires doivent �tre soumis au froid le plus t�t possible apr�s leur r�colte (fruits, oeufs), leur pr�paration (viande ou volaille � l�abattoir) ou leur capture (poisson) ; ils doivent �tre parfaitement sains et maintenus au froid de fa�on aussi continue que possible.
y Installations frigorifiques sp�cialis�es. Les fruits et les l�gumes sont trait�s dans des � stations fruiti�res �, o�, apr�s triage, calibrage, emballage, ils sont soumis au froid soit en vue de leur exp�dition imm�diate (pr�r�-
frig�ration), soit pour leur conservation � plus ou moins long terme. Le plus souvent, la pr�r�frig�ration est effectu�e dans des chambres froides qui serviront ensuite pour la conservation. Dans les stations fruiti�res, les chambres sont toujours refroidies par circulation forc�e d�air (tr�s active au stade pr�r�frig�ration, mod�r�e au stade conservation) ; l�humidit� de l�air y est maintenue � un niveau �lev� (de 85 � 90 p. 100) pour pr�server la turgescence des produits.
Dans les abattoirs, les carcasses, suspendues � des rails a�riens, sont refroidies imm�diatement apr�s l�abattage, jusqu�� une temp�rature de 5 �
10 �C, dans des chambres froides classiques ou dans des � tunnels � de r�frig�ration rapide, � grande vitesse d�air.
La viande est ensuite soit exp�di�e imm�diatement, soit expos�e dans des halles de ventes climatis�es pour �tre achet�e par les i bouchers d�taillants, ou encore conserv�e quelques jours (ou quelques semaines � 0 �C) dans des chambres de conservation. Dans les locaux de r�frig�ration de la viande on pr�te aussi une grande attention � l�humidit� de l�air (maintenue vers 90 p. 100) de fa�on � �viter toute perte de masse. Les carcasses peuvent encore �tre d�soss�es et d�coup�es dans des locaux climatis�s � 10 ou 12 �C ; plac�s sous pellicule plastique, les morceaux, refroidis � 0 �C, sont exp�di�s � cette m�me temp�rature et vendus dans des vitrines r�frig�r�es. Enfin, en vue d�un stockage prolong�, la viande peut �tre congel�e ; la cong�lation des carcasses ou des viandes d�coup�es et mises en caisses s�effectue dans des � tunnels �
ou des chambres � circulation d�air activ�e, jusqu�� obtenir une temp�rature de � 15 � � 18 �C.
Les volailles sont r�frig�r�es imm�-
diatement apr�s les op�rations (saign�e, plumage, �visc�ration totale ou partielle) qui suivent l�abattage ; l�op�ration s�effectue dans l�air froid, activement brass�, ou dans l�eau glac�e. Une proportion importante de volailles est congel�e. Les oeufs sont conserv�s en coquille � 0 �C ou bien congel�s apr�s cassage, notamment pour �tre utilis�s en biscuiterie et en p�tisserie. Le poisson doit �tre refroidi imm�diatement apr�s sa prise ; sur le bateau m�me, il est r�frig�r� (� environ 0 �C) par de la glace ou congel� (� � 20
ou � 25 �C). � terre, le poisson glac� est commercialis� sous cette forme ou soumis � son tour � la cong�lation, soit pour �tre vendu sous cette forme, soit pour �tre utilis� ult�rieurement en conserverie (thon, sardines). Les techniques de cong�lation du poisson sont tr�s vari�es : circulation d�air froid, immersion dans la saumure froide, contact avec des plaques m�talliques refroidies. Les diff�rents produits laitiers sont tous justiciables du froid � tous les stades successifs de leur pr�-
paration : r�frig�ration du lait (de 5 � 10 �C) � la ferme ; refroidissement du
lait (vers 5 �C) apr�s pasteurisation ; refroidissement rapide des yaourts im-m�diatement apr�s leur pr�paration ; en beurrerie, refroidissement de la cr�me et du beurre fabriqu� ; en fromagerie, climatisation des locaux d�affinage ; fabrication des cr�mes glac�es.
y Entrep�ts frigorifiques. �l�ments polyvalents de la cha�ne du froid, ce sont des ensembles de chambres froides dont les temp�ratures varient de 0 � � 30 �C le plus souvent, suivant la nature des denr�es. Ils sont situ�s soit aux lieux de production, soit aux lieux de consommation, ou encore dans les ports ou dans les gares. Leur volume peut atteindre plusieurs centaines de milliers de m�tres cubes.
Pour faciliter les manutentions m�caniques par chariots-gerbeurs, les entrep�ts modernes sont construits sur un seul niveau, avec des chambres de grande hauteur (au moins 7 m).
Celles-ci sont le plus souvent refroidies par circulation d�air forc�e, les appareils refroidisseurs, pos�s au sol ou accroch�s au plafond, �tant en g�n�ral des ensembles batteries froides-ventilateurs assembl�s pr�alablement en usine. L�automatisme de fonctionnement des entrep�ts frigorifiques est de plus en plus pouss� : il porte non seulement sur la r�gulation de temp�rature des chambres, mais sur la marche des compresseurs, le d�givrage, l�indication des causes de pannes �ventuelles, etc.
y Transports frigorifiques. Les engins de transport terrestre sont des wagons, des camions ou des remorques dont la caisse est isol�e thermiquement et refroidie le plus souvent soit par de la glace naturelle ou de la glace carbonique, plac�e dans des compartiments appropri�s, soit par une machine frigorifique, ou encore par �vaporation d�azote liquide. La temp�rature y est maintenue, suivant les produits transport�s, entre + 10 et � 30 �C.
Les liquides alimentaires, comme le lait, sont transport�s en citernes isothermes. Des conteneurs frigorifiques, refroidis comme les v�hicules et utilis�s pour le � porte-�-porte �, sont transport�s par des wagons ou des camions-plates-formes, ou bien par des navires plus ou moins sp�cialis�s.
Les navires frigorifiques disposent de cales refroidies qui sont surtout utilis�es pour les bananes et les divers fruits, la viande et le poisson.
y Fabriques de glace. Employ�e
principalement comme accumulateur de froid pour le transport et la distribution des produits alimentaires, la glace est industriellement fabriqu�e de fa�on classique par cong�lation d�eau dans des mouleaux (de 25 � 150 kg) immerg�s dans un bac � saumure froide. D�autres proc�d�s, plus modernes, � fonctionnement automatique, fabriquent directement de la glace � divis�e � en fragments de forme diverse.
y �quipement frigorifique au stade de la distribution des aliments. Le commerce de distribution des aliments dispose de chambres froides et de meubles frigorifiques : armoires ou vitrines. Pour les produits r�frig�r�s ou surgel�s, les vitrines libre-service sont d�un usage g�n�ralis�, notamment dans les supermarch�s.
y �quipement frigorifique au stade de la consommation. C�est le dernier maillon de la cha�ne du froid. Le r�frig�rateur m�nager en est l��l�ment le plus connu et le plus g�n�ralis�. Dans tous les pays industrialis�s, la proportion des foyers dot�s d�un r�frig�rateur domestique approche ou d�passe 70 p. 100 ; elle atteint 99 p. 100 aux �tats-Unis. Cet appareil est refroidi le plus souvent par un groupe frigorifique � compression (herm�tique), exceptionnellement par un syst�me � absorption ; l�emploi d�isolants tr�s efficaces a permis de r�duire son encombrement ; le r�frig�rateur comporte toujours un compartiment plus ou moins grand (souvent avec porte ind�pendante) pour la fabrication de la glace et la conservation plus ou moins longue des aliments surgel�s (temp�-
rature � 6, � 12 ou � 18 �C). Pour un volume plus grand de conservation des aliments surgel�s, on s�adresse au cong�lateur m�nager (de type coffre ou armoire). Dans les r�gions rurales, on utilise aussi les services d�installations collectives � casiers cong�lateurs, constitu�s par un ensemble de downloadModeText.vue.download 123 sur 573
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cases de 150 � 200 dm 3 et maintenus �
� 18 ou � � 20 �C.
Froid et m�decine
Cons�quences pathologiques du froid Tous les organismes vivants sont sensibles au froid. Il est notamment mis en cause pour expliquer l��closion de certaines affections jusqu�alors plus ou moins latentes.
D�autre part, � lui seul, le froid intense, dans certaines circonstances, cause des accidents g�n�raux, des atteintes locales plus ou moins s�v�res.
y Maladies d�clench�es ou aggrav�es par le froid. Le froid, surtout lorsqu�il est associ� � l�humidit�, favorise les pouss�es rhumatismales (acc�s douloureux des arthrites et des arthroses). Il r�duit les possibilit�s de d�fense de l�organisme, et cet affaiblissement permettrait � certains germes microbiens de manifester leur pouvoir pathog�ne, ce qui expliquerait la fr�quence, pendant la saison froide, de maladies de l�appareil respiratoire telles que le coryza, les bronchites, les pneumopathies. Le froid est m�me consid�r� comme principal responsable d�affections dont, � vrai dire, la v�ritable cause para�t aujourd�hui encore assez impr�cise : certaines n�phrites, pleur�sies ou paralysies faciales sont ainsi dites
� a frigore � (dues au froid).
y Accidents g�n�raux uniquement dus au froid. D�sign�s sous le terme de cryoplexie, ils sont la cons�quence d�une perte massive et g�n�ralis�e de chaleur par le sujet expos� au froid. Lorsqu�il s�agit d�un individu robuste et sain, son organisme lutte au d�but vigoureusement contre le refroidissement par une constriction des vaisseaux p�riph�riques, ce qui diminue la d�perdition de chaleur, et par des frissons, qui, dus � de multiples contractions musculaires, augmentent le m�tabolisme et la thermogen�se. Puis, par paliers successifs, sa r�sistance diminue, la temp�rature centrale baisse ; de l�agitation, des crampes, une hyperviscosit� sanguine apparaissent.
Il y a perte de conscience lorsque la temp�-
rature centrale atteint 32 �C, et la mort est pratiquement fatale � partir de 25 �C.
Lorsque, au contraire, le sujet expos� au froid poss�de un organisme affaibli, les r�actions de d�fense au froid n�existent plus, et l��volution est insidieuse. Les frissons sont absents, l�agitation est remplac�e par une indiff�rence et un engourdissement qui conduisent progressivement � la mort. Le traitement de la cryoplexie doit �tre entrepris aussi rapidement qu�il est possible et consiste essentiellement en un r�chauffement progressif, par exemple par immersion dans un bain dont on augmente progressivement la temp�rature.
y Atteintes locales dues au froid.
ENGELURE. C�est une induration rouge violac� douloureuse des extr�mit�s mal prot�g�es par les v�tements (nez, oreilles, mains). Cette induration est recouverte parfois de petites phlyct�nes ou de crevasses ; elle est due � l�irritation r�p�t�e de la peau par le froid. Les mesures de pr�-
vention sont bien connues : gants, bottes larges, v�tements divers, pommades. Le traitement consiste essentiellement � favoriser la nutrition (vitamines) et la circulation locale (vaso-dilatateurs).
GELURE. Le grand froid provoque au niveau de la r�gion qui y est expos�e une vaso-constriction intense entra�nant un arr�t circulatoire. Cette isch�mie se manifeste par un engourdissement, une anesth�sie locale, de la p�leur. Si le r�chauffement n�intervient pas, la zone atteinte noircit par constitution d�escarre. Si, au contraire, ce qui est le plus fr�quent, le r�chauffement est possible, la circulation du sang se r�tablit, et des douleurs, de la rougeur, de l�oed�me apparaissent. Ult�-
rieurement, les fragments de tissus trop endommag�s se n�crosent et s��liminent.
Le traitement est urgent : il faut, � la p�riode d�isch�mie, r�chauffer la partie atteinte. L�emploi des antibiotiques et du vaccin antit�tanique �carte les risques d�infection locale et la tox�mie ult�rieure.
Lorsque les gelures sont �tendues, on utilise �galement les fluidifiants sanguins, dont le type est le dextran, � bas poids mol�culaire, et les vaso-dilatateurs p�riph�riques. Ult�rieurement, un traitement chirurgical est souvent n�cessaire.
Il consiste � exciser les parties d�vitalis�es et souvent � pratiquer des greffes pour recouvrir les zones rest�es saines.
Traitements par le froid Si l�exposition accidentelle au froid comporte des dangers, en revanche, dans certaines conditions bien pr�cises, l�abaissement de temp�rature g�n�ral ou local fait partie du traitement de certaines maladies.
Les enveloppements froids, les bains glac�s ont �t� prescrits pendant longtemps dans les grandes fi�vres infectieuses (typho�de, paludisme, septic�mies, t�tanos, etc.). La glace � sucer est encore d�usage courant en cas d�h�moptysie ou apr�s une amydalectomie. La glace sur le ventre est appliqu�e dans le cas de p�ritonite mena�ante. D�autre part, le refroidissement local par pulv�risation de chlorure d��thyle sert � l�anesth�sie de tr�s petites surfaces et permet des op�rations de br�ve dur�e.
Depuis quelques ann�es, les indications th�rapeutiques du froid se sont � la fois pr�cis�es et �tendues.
En dermatologie, on emploie un froid intense, mais appliqu� sur de petites surfaces pour d�truire certaines tumeurs de la peau (naevi, angiomes, verrues, etc.).
Le froid est produit par de la neige carbonique additionn�e d�ac�tone et atteint
� 80 �C. L�appareil utilis� est le cryocaut�re. L�azote liquide est employ� dans les m�mes conditions.
En gastro-ent�rologie, la r�frig�ration des parois gastriques (� l�aide d�un ballon dans lequel circule un liquide froid) a �t� essay�e pour le traitement des ulc�res et des h�morragies. On abaisse la temp�rature entre 0 et 5 �C (cooling) pour combattre les h�morragies et entre � 5 et
� 12 �C (freezing) pour traiter les ulc�res.
Cette m�thode reste controvers�e.
En ophtalmologie, un cryocaut�re de format r�duit est employ� dans l�op�ration de la cataracte (cryoextracteur) ou du d�collement de la r�tine.
En neurochirurgie, le cryocaut�re prend petit � petit la place du bistouri �lectrique.
En chirurgie g�n�rale, la principale indication du froid est la mise au repos et
l�anesth�sie profonde des membres �cras�s, infect�s ou d�vitalis�s par une atteinte vasculaire locale.
En chirurgie hautement sp�cialis�e, � coeur ouvert ou portant sur l�enc�phale, l�hypothermie provoqu�e permet, en abaissant consid�rablement le m�tabolisme, c�est-�-dire les besoins de l�organisme en oxyg�ne et en nutriments, les op�rations les plus audacieuses. Mod�r�e (entre 28 et 30 �C de temp�rature corporelle centrale), elle autorise le clampage (occlusion par pression) relativement prolong� des vaisseaux les plus importants, comme l�aorte et les carotides. L�hypothermie profonde (temp�rature corporelle centrale abaiss�e � 15 et m�me � 8 �C) augmente encore la dur�e possible des arr�ts circulatoires et, associ�e � la circulation extra-corporelle, au coeur-poumon artificiel et � l�hibernation* m�dicamenteuse, elle permet � l�organisme de tol�rer pendant 45 minutes et plus des conditions de vie qui, autrement, ne pourraient �tre support�es plus de quelques instants.
J. P.
J. Sapin-Jaloustre, Enqu�te sur les gelures � propos des observations de la premi�re exp�-
dition en terre Ad�lie, 1948-1951 (Hermann, 1956). / A. U. Smith, Biological Effects of Free-
zing and Supercooling (Londres, 1961). / Le Froid (�d. du Seuil, 1964).
Institut international du
froid
Organisation internationale cr��e � Paris en 1908 sous le nom d�Association internationale du froid. En 1920, elle a adopt� une structure intergouvernementale et son nom actuel. Son objet g�n�ral est de faire progresser dans le monde la science et la technique du froid, dans sa production et ses multiples applications : pr�servation des aliments p�rissables, conditionnement d�air, cryog�nie, biologie et m�decine, industries diverses. L�Institut international du froid, dont le si�ge est � Paris, groupe 50 pays membres et environ 1 000 membres associ�s.
R. T.
F Conditionnement d�ambiance / Cong�lation et surg�lation / Conservation / Cryologie / Frigorifique (machine) / Isolation / Lyophilisation /
Pompe � chaleur / R�frig�ration.
Handbuch der K�ltetechnik, t. I, IX, XI, XII (Berlin, 1954-1967). / Ashrae, Guide and Data Book, Applications (New York, 1968).
Froissart
(Jean)
F HISTOIRE.
fromage
F LAIT.
Fronde (la)
Nom donn� � la p�riode de troubles civils pendant la minorit� de Louis XIV
et qui dura de 1648 � 1653.
Les origines
Loin d��tre, comme son nom le laisserait supposer, une romanesque � guerre en dentelles � avec grandes dames et seigneurs empanach�s, la Fronde fut une lutte acharn�e entre des int�r�ts tr�s mat�riels et une monarchie de plus en plus consciente de sa force et d�cid�e � imposer sa volont� � tous ses sujets, privil�gi�s ou non.
Des circonstances particuli�res ont pu contribuer � faire �clater le conflit, telles que l�action de certains ambitieux comme le cardinal de Retz* ou le duc de Beaufort et le fait de la minorit� du roi, � une �poque troubl�e dans un �tat o�, en d�finitive, tout reposait sur la personnalit� du roi. Mais la Fronde est avant tout le r�sultat d�une crise sociale tr�s grave, qui �clate � un moment o� le gouvernement se trouve particuli�rement affaibli. Avant de dispara�tre, Louis XIII avait organis� la r�gence de son fils, �g� de moins de cinq ans, au profit d�un conseil de r�gence comprenant la reine Anne*
d�Autriche. Le 18 mai 1643, celle-ci obtint du parlement de Paris la cassation du testament de Louis XIII, qui restreignait ses pouvoirs. Mais, derri�re la reine, c�est Mazarin qui, continuant la politique de Richelieu, va gouverner en son nom. On assiste alors � une coalition des int�r�ts priv�s bri-m�s par Richelieu : les grands comme Cond�*, Conti, Vend�me*, Beaufort ou Mercoeur, qui veulent restaurer leur pouvoir dans les provinces, leur r�le downloadModeText.vue.download 124 sur 573
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dans l��tat et relever leurs ch�teaux ras�s par le terrible cardinal ; les gens de robe, qui craignent pour l�h�r�dit� de leurs charges, achet�es bien cher pourtant, et qui sont jaloux du r�le des intendants ; les hobereaux de village, que l�on appelle la noblesse de cloche, d�pouill�s de leurs privil�ges.
Le pr�texte de la r�volte est la mauvaise gestion des finances du pays. De plus, au d�but du r�gne de Louis XIV, les intendants de justice et les ma�tres des requ�tes nomm�s par le roi remplacent de plus en plus les juges ordinaires, et les intendants des g�n�ralit�s empi�tent autant qu�ils le peuvent sur les pr�rogatives des officiers. Ils pr�-
sident les bureaux de finances, r�partissent et fixent la taille � leur convenance. Les officiers de finances et de justice se trouvent, par l�, priv�s de leurs plus utiles attributions, ce qui les atteint dans leurs int�r�ts, puisque propri�taires de leurs offices, qui re-pr�sentent un fort capital, celui-ci perd chaque jour de sa valeur.
La Fronde parlementaire
La premi�re Fronde, la � Fronde parlementaire � (1648-49), sortit de l�union des officiers et des parlements contre les � nouveaut�s �. On voit, par l�, qu�elle �tait loin d��tre une premi�re �bauche de la r�volution contre l�absolutisme ; c��tait simplement une coalition au sein d�un groupe social soucieux de maintenir ses privil�ges. �
celui-ci se joignit un autre groupe l�s� par la politique financi�re du pouvoir : celui des propri�taires. Pour trouver des ressources, on multiplia de 1643
� 1648 imp�ts, taxes et emprunts forc�s : �dit du tois� sur les maisons des faubourgs ch�res aux bourgeois parisiens, taxe sur les ais�s, �dit du tarif
� sorte d�octroi sur les marchandises introduites dans Paris �, r�duction du revenu sur les rentes de l�H�tel de Ville, etc.
Aussi les parlementaires parisiens, imitant les r�volt�s anglais, publi�rent-ils le 15 juin 1648 la D�claration des vingt-sept articles, qui supprimait les commissaires et les intendants, d�fendait de lever des imp�ts sans l�autorisation du parlement � curieux parall�-
lisme avec Londres �, et garantissait la libert� individuelle, sorte d�habeas corpus fran�ais.
Anne d�Autriche consid�ra son autorit� bafou�e ; le 26 ao�t 1648, pendant qu�on chantait un Te Deum � Notre-Dame, en l�honneur de la victoire de
Lens, elle fit arr�ter l�un des opposants les plus d�cid�s, le vieux conseiller Broussel, qui �tait tr�s aim� de la population, ainsi que quelques autres parlementaires. Trois jours d��meute et de barricades forc�rent la reine � lib�-
rer les prisonniers et � s�enfuir � Rueil.
La paix avec l�empereur Ferdi-
nand III ayant �t� sign�e en Westphalie (trait� de M�nster, oct. 1648), Mazarin voulut utiliser les troupes lib�r�es pour r�tablir l�autorit� royale, et, dans la nuit du 5 au 6 janvier 1649, la Cour s�enfuit � Saint-Germain. Mais ni Paris ni le parlement ne se soumirent ; au contraire, ils lev�rent des troupes pour r�sister au roi, et le prince de Cond� vint assi�ger la capitale rebelle.
Cependant, les parlementaires et les bourgeois parisiens s�effray�rent bient�t de leur t�m�rit�, leurs propri�-
t�s rurales souffrant des ravages de la soldatesque, le commerce p�tissant des faits de guerre ; de plus, ils craignaient la turbulence des princes qu�ils avaient mis � leur t�te, qui ne parlaient de rien moins que de s�allier � l�Espagne, alors en guerre avec la France. Dans ces conditions fut sign�e en mars 1649 la paix de Rueil. La Fronde parlementaire �tait termin�e.
La Fronde princi�re
La Fronde parlementaire fut remplac�e assez rapidement par la Fronde des princes. Pourquoi cette r�volte d�une partie de la noblesse ? Selon F. Billacois, � beaucoup de gentilshommes touch�s apr�s 1630 et par le renversement de la conjoncture et par la fiscalit� galopante forment un prol�tariat noble et revendicateur, hostile � la taille, � la v�nalit� des offices, aux cours de justice royale ; ils ont quelque chose comme une conscience de classe, mais qui n�a d�autre effet que de jeter un contingent de plus dans les aventures et les troubles suscit�s par les m�contents �.
Il faut ajouter � cela les ambitions individuelles d�un Gondi (le c�l�bre cardinal de Retz), d�un Cond�, qui, au gr� de leurs int�r�ts, passent d�un parti � l�autre, et l�action de grandes dames
�cervel�es qui se jettent aussi dans la bataille. En janvier 1650, Mazarin fait arr�ter Cond� et ses parents Conti et Longueville, mais ce coup de force est tellement impopulaire que le ministre, apr�s avoir lib�r� les princes, s�enfuit � Br�hl chez son ami l��lecteur de Cologne en 1651. Ann�e difficile pour le pouvoir royal : une d�l�gation de nobles demande la r�union des �tats g�n�raux et veut s�unir � l�assembl�e du clerg�.
Le projet est de restaurer les privil�ges de l��glise gallicane, de renforcer le pouvoir des officiers et de supprimer les commissaires. Le roi aurait ainsi une autorit� temp�r�e et devrait respecter les traditions.
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La Cour veut faire tra�ner les pourparlers jusqu�� la majorit� du roi (sept.
1651). C�est alors que Cond� traite avec l�Espagne et l�ve des troupes dans le Midi, pendant que Bordeaux se r�volte et se donne un gouvernement populaire, l�Orm�e, directement influenc� par les extr�mistes anglais, les Niveleurs. La Cour quitte de nouveau Paris, et une guerre civile terrible ravage le royaume, les deux partis �tant aid�s par des troupes �trang�res.
En avril 1652, Turenne, � la t�te des troupes royales, bat Cond� � Bl�neau et sauve le roi. Il se pr�sente devant la capitale : le 2 juillet, il bat Cond� et ses amis au faubourg Saint-Antoine : la Grande Mademoiselle sauve ceux-ci momentan�ment en faisant tirer sur les troupes victorieuses le canon de la Bastille. Mais le pays est las de cette guerre, et, en octobre, Paris ouvre ses portes au roi. L�ann�e suivante, Bordeaux capitule, et Mazarin revient au pouvoir sans susciter la moindre opposition.
Les r�sultats
La Fronde ruina durablement plusieurs provinces, comme la Champagne, la Bourgogne et la Saintonge. Elle causa une terrible mis�re, et c�est principa-
lement pour y rem�dier que Vincent*
de Paul cr�a la communaut� des Filles de la Charit� et organisa un admirable secours dans tous les domaines.
Politiquement, la Fronde n�aboutit � rien : les intendants furent r�tablis, les parlements subjugu�s ; quant aux partisans et aux financiers, ils continu�rent de s�enrichir. Tout ce contre quoi avaient voulu lutter les Frondeurs triompha, et tout d�abord l�absolutisme. La cause de cet �chec provient de ce que la Fronde portait en ellem�me bien plus de pass� que d�avenir.
Suscit�e, en r�action contre les � nouveaut�s �, par les partisans de l�ordre ancien, attach�s � leurs privil�ges abusifs et anachroniques, elle ne comporta, � l�exception sans doute du mouvement de Bordeaux, aucune innovation cr�atrice. Elle contribua, par contre, � rassembler tout le royaume derri�re son roi et � favoriser l��tablissement du r�gime absolutiste de Louis XIV.
P. R.
F Anne d�Autriche / Cond� / Louis XIII / Louis XIV
/ Mazarin / Parlement / Richelieu.
A. Ch�ruel, Histoire de la France pendant la minorit� de Louis XIV (Hachette, 1879-80 ; 4 vol.). / B. E. Porchnev, les Soul�vements populaires en France de 1623 � 1648 (trad. du russe, S. E. V. P. E. N., 1963). / M.-N. Grand-Mesnil, Mazarin, la Fronde et la presse, 1647-1649
(A. Colin, 1967).
Front populaire
Coalition qui, dans les ann�es 1930, se noua, en divers pays et notamment en France, entre organisations de gauche et d�extr�me gauche.
L�union de la gauche
en France
En France, pour le 14 juillet 1935, une centaine d�organisations, de nature tr�s vari�e, partis, conf�d�rations syndicales, groupements d�anciens combattants et d�intellectuels (rassembl�es � l�appel d�un Comit� form� le 17 juin), avaient d�cid� de mettre sur pied, � Paris et en province, de grandes manifestations tendant � affirmer l�union de toute la gauche. � Paris, la manifesta-
tion comportait le matin, au v�lodrome Buffalo, un meeting populaire o� fut pr�t� un serment solennel et, l�apr�s-midi, un grand d�fil�, de la Bastille � la Nation.
La gauche s��tait divis�e en 1924
(o� les communistes n�avaient pas fait partie du Cartel* des gauches), en 1926
(o� les radicaux s��taient int�gr�s � l�Union nationale), en 1928 et en 1932
(o� les communistes pratiquaient la tactique � classe contre classe � au d�-
triment des socialistes), en 1934 (o� la plupart des radicaux �taient retourn�s � l�Union nationale) ; comment cette gauche avait-elle pu, en 1935, surmonter ses divisions ?
Des facteurs tr�s diff�rents avaient jou�. Au soir du 6 f�vrier 1934, � la suite de la manifestation sanglante de la place de la Concorde, qui devait aboutir � la chute du cabinet Daladier, la majorit� des r�publicains avait eu le sentiment que les libert�s d�mocratiques et le r�gime parlementaire �taient menac�s, et que, de l�Italie, devenue mussolinienne en 1922, et de l�Allemagne, devenue hitl�rienne en 1933, la mar�e totalitaire pouvait s��tendre � la France. � gauche, c�est dans les Croix-de-Feu du colonel de La Rocque, dont les rassemblements motoris�s frappaient l�opinion, qu�on voyait en g�n�ral la force la plus mena-
�ante. Chaque semaine, on redoutait une marche sur Paris. Mais il existait d�autres � ligues �, consid�r�es comme susceptibles d�essayer d�abattre le r�-
gime parlementaire et de d�truire les libert�s publiques.
Il semble qu�� Moscou Staline et ses collaborateurs imm�diats se soient inqui�t�s de la possible venue au pouvoir � Paris d�un gouvernement anticom-muniste qui conclurait peut-�tre avec Rome et avec Berlin un pacte redoutable pour l�U. R. S. S. : d�o� la signature, le 2 mai 1935 (par Laval et Staline), d�un pacte franco-sovi�tique. �
partir de ce moment, les communistes fran�ais renoncent � leur opposition de principe � la d�fense nationale en r�-
gime capitaliste, et ils tendent la main non seulement aux socialistes, mais aux radicaux et aux classes moyennes.
De son c�t�, en septembre 1934, la
C. G. T. avait accept� la fusion avec la C. G. T. U. (Conf�d�ration g�n�rale du travail unitaire), � direction communiste (Beno�t Frachon, Julien Raca-mond), fusion effective en mars 1936.
L��laboration d�un
programme commun
Le Comit� directeur du Front populaire, o� si�gent les d�l�gu�s de dix grandes organisations, �labore, d�octobre 1935 � janvier 1936, un programme d�action. Ce n�est pas sans difficult�. Car deux tendances antagonistes s�opposent. Pour les uns, qu�ont influenc�s les th�ses planistes d�Henri de Man (1886-1953), il faut envisager des r�formes de structure qui compor-teraient un petit nombre de nationalisations bien choisies, permettant de diriger l��conomie en vue de la liquidation du ch�mage. La S. F. I. O. et la C. G. T. inclinent en ce sens.
Pour les autres (radicaux et communistes, paradoxalement rapproch�s), il faut se contenter de formuler des revendications imm�diates susceptibles de susciter une vaste r�sonance �lectorale sans effaroucher les classes moyennes, dont, en d�finitive, d�pend l�issue de la prochaine consultation �lectorale. En cas de victoire, chacun pense d�ailleurs � la formation d�un minist�re � direction radicale.
La victoire �lectorale
du Front populaire aux
�lections du 26 avril et du
3 mai 1936
Les �lections assurent une large victoire (386 si�ges) aux partis associ�s dans le Front populaire et font du groupe socialiste S. F. I. O. le groupe le plus nombreux de la majorit� nouvelle.
Le 4 mai, L�on Blum, leader de la S. F. I. O., revendique donc la mission de constituer le nouveau cabinet, que personne n�ose lui refuser ouvertement, malgr� certaines r�serves. Avant la r�union de la nouvelle Chambre des d�put�s, il reste un d�lai de pr�s d�un mois. L�on Blum pense l�utiliser non pas � d�finir son programme, ni � d�limiter sa majorit� (c�est chose faite), mais � choisir ses collaborateurs au
gouvernement. D�s le 14 mai, � l�offre de participation qui lui est adress�e par L�on Blum, le parti communiste r�pond par la n�gative : � Les communistes serviront mieux la cause du peuple en soutenant loyalement, sans r�serve et sans �clipse, le gouvernement � direction socialiste plut�t qu�en offrant par leur pr�sence dans le cabinet le pr�texte aux campagnes de panique et d�affolement des ennemis du peuple. �
Le cabinet L�on Blum (4 juin 1936) comprendra donc des ministres socialistes (Int�rieur et d�partements �conomiques et sociaux), des radicaux (Affaires �trang�res, Justice, �ducation nationale et D�fense nationale) et, en petit nombre, des socialistes ind�pendants. Mais, avant m�me que soit constitu� le cabinet, surgit une grande vague de gr�ves avec occupation d�usines, que nul n�avait pr�vue, ni dans les milieux parlementaires, ni dans les �tats-majors syndicaux.
L�explosion sociale
de mai-juin 1936
Elle s�explique, semble-t-il, par l�impatience de militants de la base, appartenant parfois � des minorit�s
� gauchistes � des partis ouvriers ou des syndicats et agissant en dehors des grandes organisations. Les travailleurs ne comprennent pas la raison du d�lai qui retarde la constitution du gouvernement. Ils redoutent qu�on ne les frustre de leur victoire et que ne survienne, comme en 1926 ou en 1934, un renversement de majorit�. Les dirigeants du parti socialiste et de la C. G. T.
craignent, eux, que l�opinion, d�abord sympathique, ne se retourne contre les gr�ves et que des actes de violence n�effarouchent les classes moyennes ; au surplus, l�occupation constitue une atteinte �vidente au droit de propri�t�.
Finalement, apr�s des semaines
tumultueuses, le mouvement s�apaise gr�ce � l�action des militants syndicaux, qui, usant de leur autorit�, emp�chent l�extension de la gr�ve au secteur public, aux transports et � l�alimentation, puis qui acceptent de conclure les accords Matignon, mis au point dans la nuit du 7 au 8 juin.
De son c�t�, L�on Blum s�est engag�, sur divers points, � aller sensi-downloadModeText.vue.download 126 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
4695
blement plus loin que le programme du Front populaire (il ne comportait pas la semaine de 40 heures). Enfin, Maurice Thorez, le 11 juin 1936, au gymnase Jaur�s, a conseill� la mod�ration.
Les difficult�s du
cabinet L�on Blum
Si la fin de juin et le d�but de juillet ont �t� marqu�s par une relative euphorie, les difficult�s bient�t s�accumulent pour le gouvernement.
y La situation du franc est critique : le 1er octobre, le cabinet est contraint � une d�valuation qu�il avait d�clar� vouloir �carter.
y � partir du 18 juillet, la guerre civile d�Espagne* brise l�unit� morale du Front populaire, le parti communiste et certains socialistes et syndicalistes reprochant � L�on Blum de ne pas fournir � des avions, des canons �
� l�Espagne r�publicaine.
y � partir de septembre, de nouvelles gr�ves surgissent, dues � des causes multiples ; les employeurs se montrent r�ticents lorsqu�on leur demande de n�gocier de nouveaux accords.
y L�application de la semaine de 40 heures ne liquide pas le ch�mage comme on l�avait esp�r� ; la reprise �conomique amorc�e s��loigne.
Au cours de ces semaines, diverses r�formes de structure sont entr�es en vigueur : nationalisation de la Banque de France et des industries de guerre ; instauration de l�Office national du bl�, d� � Georges Monnet, ministre socialiste de l�Agriculture.
Les effectifs de la C. G. T., qui, lors du congr�s d�unit� de mars 1936, avoisinaient le million, se sont consid�rablement accrus, approchant les 5 millions. Nombre de nouveaux venus ont
renforc� la tendance communiste (qui, au congr�s de Nantes en novembre 1938, para�t majoritaire).
Le 13 f�vrier 1937, L�on Blum est oblig� de demander une � pause �
avant que soient r�alis�es toutes les r�formes pr�vues. D�aucuns, qui, parfois, ont �t� partisans actifs du Front populaire, estiment que sa politique a �t� affect�e par une double contradiction : contradiction entre la politique sociale hardie et la politique �conomique timor�e ; contradiction entre la politique int�rieure d�avant-garde et la politique internationale d�entente prioritaire avec les Anglo-Saxons.
Le S�nat refusant de voter une s�rie de mesures financi�res, le cabinet Blum se retire le 21 juin 1937.
Vers la fin du
Front populaire
Au cabinet L�on Blum succ�de le
22 juin un cabinet Camille Chautemps (� direction radicale), o� L�on Blum est vice-pr�sident du Conseil. Les communistes, cette fois, ont offert leur participation, qui n�a pas �t� accept�e.
L�une des r�alisations de ce gouvernement est la cr�ation de la Soci�t� nationale des chemins de fer (S. N. C. F.).
Le 14 janvier 1938, � la suite d�un incident parlementaire, les ministres socialistes quittent le cabinet Chautemps, qui dure jusqu�au 10 mars 1938. L�on Blum, devant l�aggravation de la situation ext�rieure, cherche alors � constituer un gouvernement de large coalition, � de Maurice Thorez � Louis Marin � ; il �choue et se r�signe � former un nouveau gouvernement de Front populaire auquel il ne croit pas et qui ne dure que vingt-six jours (13 mars - 8 avr. 1938). La constitution d�un cabinet Daladier entra�ne bient�t la dislocation du Front populaire.
Les socialistes refusent d�y participer.
R�uni � Marseille � la fin d�octobre 1938, le congr�s du parti radical d�-
clare prendre acte de la rupture du Front populaire, dont il rend le parti communiste responsable, parce qu�il a refus� de voter les pleins pouvoirs �conomiques et financiers demand�s par �douard Daladier.
Le Front populaire hors de France
Le Frente popular espagnol, constitu� plus tardivement que le Front populaire fran�ais, avait pris la forme d�une simple alliance �lectorale conclue le 15 janvier 1936 : les partis ouvriers acceptaient le programme des r�publicains, assorti d�une amnistie g�n�rale et d�une promesse de r�int�gration de tous les travailleurs licenci�s. Ces perspectives avaient d�cid� les anarcho-syndicalistes de la Conf�d�ration nationale du travail et les affili�s de la F�d�ration anarchiste ib�rique � voter pour le Front populaire. Les �lections du 16 f�vrier donnaient :
� au Front populaire : 4 206 156 voix et 277 si�ges ;
� aux partis du centre : 681 447 voix et 32 si�ges ;
� aux partis de droite : 3 millions 783 601 voix et 132 si�ges.
Mais, les 17-18 juillet 1936, le d�-
clenchement de la guerre civile mettait fin � l�exp�rience parlementaire du Front populaire. Les ann�es suivantes �taient marqu�es par une influence grandissante des socialistes, qui (avec 90 �lus) �taient appel�s � diriger le gouvernement, et une tension de plus en plus vive entre les communistes et les �l�ments trotskistes (parti ouvrier d�unification marxiste), les anarcho-syndicalistes de la Conf�d�ration nationale du travail et les anarchistes de la F�d�ration anarchiste ib�rique.
En Grande-Bretagne, les efforts de sir R. Stafford Cripps (1889-1952) pour constituer un Front populaire associant les communistes au mouvement travailliste n�eurent aucun succ�s et n�aboutirent qu�� son exclusion temporaire du parti travailliste (1939).
Malgr� les �checs, la mystique du Front populaire n�en demeura pas moins vivante dans les trois d�cennies qui suivirent. En France, tous les efforts tent�s par le parti communiste pour promouvoir un programme commun des partis de gauche se r�clame-ront des souvenirs de 1936. Mais ils se
heurteront � l�opposition de ceux qui reprochent au Front populaire d�avoir servi de � cheval de Troie � au communisme, � l�objection de ceux pour qui la force maintenant acquise par le parti communiste d�s�quilibrerait un nouveau Front populaire et risquerait de mener � une d�mocratie populaire, au scepticisme enfin des � gauchistes �, pour qui mai-juin 1936 n�est qu�une grande occasion manqu�e.
Cependant, en juillet 1972, les partis socialiste et communiste ont sign� un programme commun de gouvernement en vue des �lections l�gislatives de 1973.
G. L.
F Blum (L�on) / Communisme / Espagne (guerre civile d�) / Radicalisme / R�publique (IIIe) / Socialisme / Syndicalisme.
G. Dupeux, le Front populaire et les �lections de 1936 (A. Colin, 1959). / L. Bodin et J. Touchard, Front populaire, 1936 (A. Colin, 1961 ; nouv. �d., 1972). / D. Gu�rin, Front populaire, r�volution manqu�e (Julliard, 1963 ; 2e �d., Masp�ro, 1970). / G. Lefranc, le Front populaire (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1965 ; 2e �d., 1968) ; Histoire du Front populaire (Pavot, 1965) ; Juin 1936, l�explosion sociale du Front populaire (Julliard, coll. � Archives �, 1966 ; 2e �d., 1970 ; / J. G. Colton, L�on Blum (New York, 1966 ; trad. fr., Fayard, 1969). /
L�on Blum chef de gouvernement 1936-1937
(A. Colin, 1967). / J. Moch, le Front populaire, grande esp�rance (Perrin, 1971).
Frontenac (Louis
de Buade, comte
de Palluau et de)
Gouverneur g�n�ral de la NouvelleFrance de 1672 � 1682 et de 1689 � sa mort (Saint-Germain-en-Laye 1620 -
Qu�bec 1698).
N� dans une vieille famille p�rigour-dine, il a Louis XIII pour parrain. Vou� au m�tier des armes, il commande le r�giment de Normandie � la fin de la guerre de Trente Ans. En 1648, il �pouse Anne de La Grange, r�put�e pour sa beaut�, mais qui le compromet quelque peu durant la Fronde et qui contribue � le pousser � de folles d�penses. Si bien que, la paix civile re-
venue, Frontenac est cribl� de dettes : Louis XIV le tire d�affaire en lui donnant en 1672 la charge de gouverneur g�n�ral de la Nouvelle-France et en lui faisant obtenir un sursis pour le remboursement de ses dettes.
La banqueroute personnelle o� se trouvait Frontenac joue sans doute un r�le dans son d�sir de redonner un essor au fructueux commerce des fourrures : un an apr�s son arriv�e au Canada, Frontenac fait �tablir un nouveau poste de traite sur le lac Ontario, le � fort Frontenac �, � l�emplacement de l�actuelle Kingston, et se concilie les Indiens par un habile paternalisme : son plus ind�niable succ�s sera de maintenir la paix avec les redoutables Iroquois. Pour d�velopper le commerce des pelleteries dans de nouvelles r�gions, il soutient Louis Jolliet et le p�re Marquette*, qui vont jusqu�au Mississippi en 1673, puis encourage R. Cavelier de La Salle* : apr�s plusieurs �checs, ce dernier descendra le grand fleuve en 1682.
Mais Frontenac se heurte tr�s vite � divers obstacles. D�abord l�opposition de Mgr de Laval, l��v�que de Qu�bec, et des J�suites, qui veulent interdire le commerce de l�eau-de-vie avec les Indiens : la consommation d�alcool provoque les pires d�bauches chez ces derniers et r�duit � n�ant les difficiles tentatives d��vang�lisation. Frontenac, lui, cherchera � favoriser la diffusion de l�eau-de-vie, indispensable pour cr�er l�euphorie n�cessaire � de fructueuses n�gociations. Dans son opposition aux J�suites, il se retrouve dans le camp de Colbert. Mais ce sont les rivalit�s avec les autres pouvoirs qui vaudront son rappel : l�extension de trafics qu�il contr�le en propre contribue � soulever l�opposition des riches familles de Qu�bec et du � Conseil souverain � qui les repr�sente. La nomination par Colbert d�un intendant, qui doit restreindre les pouvoirs du gouverneur aux seules affaires militaires, provoque de continuels conflits : Frontenac, malgr� de nombreux avertissements, ne cherche nullement l�apaisement et Louis XIV
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doit, finalement, se r�soudre � le rappeler en 1682.
La paix avec les Iroquois devait �tre sabot�e par ses m�diocres successeurs : au cours d�un banquet amical, les participants indiens sont mis aux fers et exp�di�s en France (1687) pour servir sur les gal�res du roi ; une terrifiante offensive iroquoise, couronn�e par l�affreux massacre de Lachine (4-5 ao�t 1689), r�pond � cette f�lonie. Avant m�me que la tuerie ne soit connue � Versailles, Frontenac a �t� d�sign� pour reprendre la situation en main. Il lui faut lutter sur tous les fronts, puisque l�Angleterre a d�clar� guerre en mai 1689. Des raids victorieux sont lanc�s sur les �tablissements anglais. En octobre 1690, une escadre ennemie conna�t un lamentable �chec devant Qu�bec. En 1694, puis en 1697, la conqu�te et la reconqu�te du fort Nelson donnent le contr�le du littoral de la baie d�Hudson aux Fran�ais.
Enfin, les Iroquois sont contenus en juillet 1696 par une � promenade militaire �, que Frontenac accompagnera en chaise � porteurs, et par de multiples raids de contre-offensive. Si la paix avec les Iroquois n�est acquise dans les formes qu�apr�s la mort du grand gouverneur (en 1701), du moins les trait�s de Ryswick (1697) donnent � ce dernier la satisfaction de conserver l�essentiel de la baie d�Hudson et de l�Acadie : la puissance fran�aise en Am�rique est ainsi confirm�e.
S. L.
F Canada.
H. Lorin, le Comte de Frontenac (A. Colin, 1895). / W. J. Eccles, Frontenac : the Courtier Governor (Toronto, 1959 ; trad. fr. Frontenac, �d. H. M. H., Montr�al, 1963). / W. D. Le Sueur, Count Frontenac (Toronto, 1964).
fronti�re
Limite s�parant deux �tats.
La fronti�re est, en droit international, une institution coutumi�re int�ressant l�ind�pendance et les relations des �tats.
La d�finition des limites de son territoire est un moyen pour un �tat nouveau d�affirmer son ind�pendance, au lendemain d�une d�colonisation, en pr�venant une occupation au titre d�un territoire sans ma�tre. En Am�rique latine comme en Afrique, le principe de l�uti possidetis, qui consiste � adopter comme limites d��tat les circonscriptions des anciennes d�pendances coloniales, a �t� d�lib�r�ment adopt� � cet effet. Dans l�ordre interne, la d�limitation garantit par ailleurs le respect de l��galit� de suj�tion et des charges publiques par tous les nationaux. Une zone fronti�re non d�limit�e risque d��tre un lieu d��vasion fiscale ou politique contraire � l�ordre public et d�mocratique.
L�acte de d�limitation d�une fron-ti�re terrestre est, sauf exception (trait� de paix imposant le trac� d�une fronti�re), le r�sultat d�une entente entre deux �tats voisins, menant le plus souvent � la conclusion d�un trait�. La d�limitation peut �tre d�l�gu�e d�un commun accord � un arbitre : celui-ci sera surtout sollicit� � l�occasion de difficult�s survenues dans l�application sur le terrain d�un trac� lin�aire imparfaitement d�fini dans le trait�. Le r�le de l�arbitre de limites est toujours d�identifier une ligne et non d�attribuer des territoires. Dans les affaires du plateau continental de la mer du Nord, la Cour internationale de justice a insist� sur le fait que, saisie d�une question de d�limitation, il ne lui appartenait pas de faire une distribution.
Le plus r�cent des arbitrages de limites a �t� rendu par la reine �lisabeth II d�Angleterre, le 9 d�cembre 1966, entre la r�publique Argentine et le Chili. La sentence de la reine, pr�-
par�e par des experts, juristes et g�ographes, a mis fin � un conflit de limites vieux de plus d�un si�cle et qui avait fait l�objet, en 1902, d�un premier arbitrage confi� � �douard VII.
Limite d�arr�t pour l�exercice exclusif des pouvoirs de contrainte d�une puissance publique �tatique, la fronti�re terrestre est �galement, dans le temps de paix, un lieu de contacts et de relations pour les activit�s indi-
viduelles et les services publics. Les trait�s contemporains de voisinage ont pour objet d�assouplir � cet effet la rigueur de principe des lignes de d�marcation.
� l�int�rieur d�une zone fronti�re, g�n�ralement d�limit�e, le trafic local b�n�ficie d�une franchise absolue des droits de douane* et des taxes. Les membres de certaines professions jouissent, de part et d�autre de la ligne fronti�re, d�une libert� d�exercice justifi�e par l�int�r�t des habitants de la zone, dits frontaliers. Ces conventions de voisinage sont associ�es, � l��poque contemporaine, � une s�rie d�accords ayant pour objet d�assurer, � travers la limite, le raccordement des voies de communication de m�me que la collaboration des services publics de police, d�administration et de justice des �tats limitrophes.
La d�limitation des d�pendances
maritimes n�est une op�ration bilat�-
rale que lorsqu�il s�agit de s�parer les
� eaux territoriales � de deux �tats contigus ou occupant les rives oppos�es d�un d�troit. Du c�t� de la haute mer, comme l�a reconnu la Cour internationale de justice (d�cision du 19 d�-
cembre 1951, affaire anglo-norv�-
gienne des p�cheries), la d�limitation est n�cessairement un acte unilat�ral, mais sa validit� � l��gard des �tats tiers rel�ve du droit international. L�adoption d�une largeur uniforme des eaux territoriales, longuement d�battue sans r�sultat aux deux conf�rences diplomatiques du droit de la mer de 1958 et de 1960, sera sans doute reprise, avec une faible chance de solution, � la conf�-
rence pr�vue pour 1973.
Une extension in�dite des d�pen-
dances terrestres au b�n�fice des riverains de la mer r�sulte de la revendication (� des fins de recherche et d�exploitation des ressources min�rales que rec�le le fond des oc�ans) du � plateau continental �, socle sous-marin du territoire terrestre, que la quatri�me convention de Gen�ve sur le droit de la mer, �labor�e par la conf�rence de 1958, a rattach� au territoire terrestre des �tats maritimes, sous certaines conditions de nature � m�nager l�usage normal des libert�s de la haute mer.
Les d�pendances a�riennes, qui paraissent �chapper par nature � toute d�limitation, peuvent faire, cependant, l�objet d�une d�finition par r�f�rence � des limites de surface. Le probl�me de l��tendue et de la limitation en altitude de l�espace a�rien aux confins de l�espace extra-atmosph�rique, discut� en doctrine, a �t� class� en attente par le comit� juridique de la Commission des utilisations pacifiques de l�espace de l�Organisation des Nations unies.
Contr�le sanitaire aux
fronti�res
Le contr�le sanitaire aux fronti�res a pour objet l�application des mesures pr�vues par le r�glement sanitaire international et la r�glementation nationale en vue d�emp�cher la propagation, par voie terrestre, maritime ou a�rienne, des maladies dites � quarantenaires � (� l�heure actuelle : la peste, le chol�ra, la variole et la fi�vre jaune � le typhus exanth�matique et la fi�vre r�currente � poux [qui faisaient, avant 1971, partie des maladies quarantenaires] n��tant plus consid�r�s comme un danger sur le plan international, mais restant inscrits, avec le paludisme, la poliomy�lite et la grippe, au programme de surveillance internationale des maladies mis sur pied par l�O. M. S.) et, le cas �ch�ant, de toute autre maladie transmissible.
Chacun des postes sanitaires aux fronti�res comprend l�ensemble du personnel, du mat�riel et des �tablissements sanitaires affect�s au service du contr�le terrestre, maritime et a�rien dans une localit� fronti�re d�termin�e.
Le chef de poste sanitaire applique les lois et r�glements du contr�le sanitaire aux fronti�res, d�livre et v�rifie les documents sanitaires, contr�le les op�rations techniques, notamment d�sinfection, d�ratisation, d�sinsectisation ; il veille � l�hygi�ne des enceintes portuaires ou des a�rodromes ; il applique les mesures pro-phylactiques n�cessaires pour les maladies transmissibles non vis�es aux conventions internationales.
Le r�glement sanitaire international cherche � assurer le maximum de s�curit� contre la transmission des maladies quarantenaires. C�est lui qui d�termine la p�riode d�incubation de la maladie. Les
mesures qu�il adopte sont les mesures maximales qui peuvent �tre prises par les autorit�s nationales.
Une fois par an, les administrations sanitaires nationales font parvenir � l�O. M. S.
la liste r�capitulative de leurs exigences relatives aux vaccinations requises pour les voyages internationaux.
Des arrangements sp�ciaux peuvent �tre conclus en mati�re de contr�le sanitaire aux fronti�res entre deux ou plusieurs �tats.
Avant le d�part d�une personne effectuant un voyage international, l�autorit� sanitaire du port, de l�a�roport ou du poste fronti�re peut, si elle l�estime n�cessaire, proc�der � une visite m�dicale de cette personne. Il en va de m�me � l�arriv�e.
M. C.
L�affaire du canal de Beagle
Un compromis d�arbitrage d�un type in�-
dit a �t� sign� � Londres le 22 juillet 1971
entre l�Argentine et le Chili ; il a r�gl�, apr�s plusieurs ann�es de n�gociations, le diff�rend dit � du canal de Beagle �, dans la Terre de Feu, portant sur l�attribution d�un certain nombre d��les contest�es.
Ce compromis, r�dig� par le Royaume-Uni, arbitre choisi, se pr�sente sous la forme d�un trait� trilat�ral entre l��tat arbitre et les deux �tats parties. L�objet du diff�rend est �nonc� par les d�clarations successives des deux �tats. Le tribunal arbitral d�sign� au trait� r�alise, par sa composition insolite, un compromis entre les proc�d�s soutenus respectivement par les deux �tats en litige. Le Chili inclinait en faveur d�un r�glement arbitral, alors que l�Argentine souhaitait un r�glement judiciaire. Le texte de 1971 institue un tribunal arbitral � cinq juges, tous �trangers, d�sign�s parmi les membres de la Cour internationale de justice de La Haye.
P. L.
F �tat.
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Relations internationales de voisinage (Sirey, 1951). / C. De Visscher, Probl�mes de confins en droit international public (Pedone, 1969).
Frost
(Robert)
Po�te am�ricain (San Francisco 1874 -
Boston 1963).
Longtemps m�connu, d�abord
imprim� en Angleterre, Robert Lee Frost est � sa mort le po�te et le sage officiel des �tats-Unis. Sa langue et ses rythmes simples, ses symboles quotidiens, son didactisme en font aussi un po�te populaire. Au contraire d�Ezra Pound* et des imagistes, il s�est tenu � l��cart des recherches formelles. Au contraire de Carl Sandburg (1878-1967) ou de Vachel Lindsay (1879-1931), la ville n�a pas de place chez ce po�te de la vie rurale. Traditionnel dans le fond et la forme, Frost a le conservatisme apparent des fermiers de la Nouvelle-Angleterre, dont il d�crit la vie telle qu�il l�a partag�e.
Fils d�un instituteur de San Francisco, cet autodidacte est instituteur et journaliste, avant de devenir fermier, en 1900, dans le New Hampshire, � Derry, o� il �crit de nombreux po�mes.
En 1912, il �migr� en Angleterre. Son premier recueil de po�mes, A Boy�s Will, est �dit� � Londres en 1913. Le second, North of Boston (1914), re�oit un accueil chaleureux et attire l�attention des critiques am�ricains. En 1915, Frost rentre aux �tats-Unis et s��tablit de nouveau dans une ferme du New Hampshire. En 1916, il est nomm� professeur de litt�rature � Amherst College, o� il enseignera jusqu�� sa mort, � l�exception de brefs s�jours � l�universit� du Michigan (1921-1923) et � Harvard (1939-1943). Il accumule les prix et les distinctions : prix Pulit-zer de litt�rature en 1924, en 1931, en 1937 et en 1943. Membre de l�American Academy en 1930, il est quarante et une fois docteur honoris causa. En recevant la m�daille d�or du Congr�s, il ach�ve de prendre son allure de po�te officiel.
Sous sa simplicit� apparente, sa po�sie rel�ve de plusieurs niveaux de lecture. Refusant les innovations formelles, Frost leur pr�f�re � les anciennes mani�res d��tre nouveau �.
Il reprend � Th�ocrite et � Virgile les conventions de la pastorale et de l��glogue. Le go�t des choses rurales est li� chez lui, comme chez les romantiques et en particulier chez Wordsworth, � une nostalgie de la vie naturelle, � un sens profond, lyrique des correspondances entre le coeur et la nature. Po�te d�humeur, Frost cherche dans la nature une �l�vation spirituelle.
Sous la simplicit� rustique, sous la clart� gnomique, il cache une anxi�t�, un sto�cisme qui font de lui un po�te souvent philosophique, qui demande � la po�sie ce que d�autres cherchent dans la religion. Ses meilleurs po�mes ont une qualit� de vision immanente.
Dans des po�mes aussi connus que Stopping by Woods on a Snowy Evening ou Mowing, le symbolisme n�a pas besoin d�explication : description et m�ditation didactique ne font qu�un.
Frost a un sens profond du myst�re de la vie, que la po�sie peut �clairer partiellement en d�chiffrant comme des �piphanies les spectacles quotidiens.
Au r�alisme, il ajoute un m�lange de lyrisme et de didactisme caract�ristique de la tradition puritaine de la Nouvelle-Angleterre.
Son premier recueil, A Boy�s Will (1913), m�le d�j� aphorismes et descriptions. North of Boston (1914), moins lyrique, plus dramatique, fait un usage plus libre du pentam�tre iambique. Dans Mountain Interval (1916) appara�t la satire de la machine mena-
�ant la nature (� The Line-Gang �).
Avec New Hampshire (1923), Frost atteint sa maturit� po�tique : la puret� du vers � blanc � refl�te une s�r�nit� emersonienne. West-running Brook (1928), o� s�explicitent son int�r�t pour l�astronomie et son sens d�un Dieu provisoirement retir� du monde, contient son po�me le plus connu : � Acquain-ted with the Night �. A Further Range (1936), avec le subtil � Design �, m�ditation sur les formes, r�v�le la complexit� de la symbolique fros-tienne. A Witness Tree (1942) contient
� The Silken Tent �, son c�l�bre sonnet
d�amour : une seule phrase filant une seule comparaison. Dans le m�me recueil, � The Subverted Flower �, conte de f�es noir comparable au Christabel de Coleridge, r�v�le l�inspiration fantastique de Frost. A Masque of Reason (1945) et A Masque of Mercy (1947) sont les deux pendants d�une m�ditation miltonienne sur les voies obscures de la Providence et sur le triomphe ultime de la Piti�. Avec Steeple Bush (1947) et In the Clearing (1962), Frost revient � une po�sie moins ambitieuse, mais o� les pr�occupations spirituelles sont aussi sensibles.
Entre les deux grands courants de la po�sie am�ricaine, Walt Whitman*
d�une part, Pound et Eliot* de l�autre, Frost a choisi une voie � part. Il est devenu un classique, dont les �coliers am�ricains connaissent les vers : But I have promises to keep
And miles to go before I sleep.
Sa recherche de l�ordre, d�une s�r�nit� sans illusion, son m�lange de lyrisme et de moralisme lui assurent une audience tr�s large dans la jeune g�n�ration. Frost a influenc� de jeunes po�tes comme Richard Wilbur, Donald Hall, Adrienne Rich et certains � beat �, dans la mesure o� son engagement est moins politique que moral et spirituel, et o� son oeuvre se veut � la fois litt�rature et sagesse.
J. C.
L. R. Thompson, Robert Frost (Minneapolis, 1959) ; Robert Frost, the Early Years, 1874-1915 (New York, 1966). / J. F. Lynen, The Pastoral Art of Robert Frost (New Haven, 1960). /
R. Asselineau, Robert Frost (Seghers, 1964). /
E. Jennings, Frost (Londres, 1964). / L. Mertins, Robert Frost (Norman, Oklahoma, 1966).
fruit
Organe v�g�tal rempla�ant la fleur quelque temps apr�s la f�condation et contenant les graines.
Le fruit est un ensemble de tissus qui a pour origine principale l�ovaire ; il prot�ge la ou les graines lors de leur formation et favorise dans certains cas
leur dispersion.
Formation du fruit
C�est � partir de l�instant de la f�condation que le fruit, en m�me temps que la graine, va commencer son d�veloppement. Alors que la graine d�rive de l�ovule, le fruit, lui, provient de l�accroissement de la paroi de l�ovaire. Les autres parties du carpelle se modifient tr�s peu ou m�me se dess�chent et disparaissent, sauf parfois lorsque le style et le stigmate se transforment en appareils de diss�mination (Cl�matite).
Cette croissance* est sous la d�pendance d�hormones (auxines*). D�s la pollinisation, on observe un d�veloppement des tissus du pistil, d� � la pr�sence du tube pollinique. Chez les Orchid�es, cela se fait d�s avant la f�-
condation, qui est d�cal�e de plusieurs mois par rapport � la pollinisation.
Des extraits polliniques de P�tunia d�-
clenchent le d�but de la formation du fruit chez le Tabac, ce qui montre que les substances actives ne sont pas sp�-
cifiques. Certains auteurs pensent que les pr�curseurs des hormones existent dans les tissus du style et qu�elles seraient lib�r�es par une enzyme contenue dans les grains de pollen.
On a pu mettre en �vidence �galement l�action des ovules, qui, par leur pr�sence, apr�s f�condation, induisent l��volution du fruit ou, comme chez la Fraise, du r�ceptacle qui les porte.
Ainsi, en supprimant les ak�nes au d�but du d�veloppement du fruit, on annihile la croissance du r�ceptacle qui les supporte ; en ne les enlevant que sur un c�t�, on obtient une fraise dont une seule face est d�velopp�e. Le poids du fruit est en relation pr�cise avec le nombre d�ak�nes f�cond�s.
On a pu analyser les hormones ainsi form�es ; on a trouv� des gibb�rellines et des kinines surtout au d�but de la croissance, puis des auxines, vraisemblablement produites par l�albumen de la graine.
Structure du fruit
On donne le nom de p�ricarpe � la paroi du fruit ; sa partie externe, provenant de l��piderme externe de l�ovaire,
est l��picarpe ; le parenchyme de la feuille carpellaire prend le nom de m�-
socarpe, tandis que la zone interne du p�ricarpe est l�endocarpe. Ces couches ont des aspects diff�rents : ainsi, dans les fruits charnus, elles sont toutes les trois succulentes, tout au moins les deux premi�res. Par contre, dans les fruits secs, � maturit�, elles sont toutes dess�ch�es et coriaces, parfois m�me compl�tement lignifi�es, comme chez la noisette.
Dans les fruits charnus, les r�serves se trouvent accumul�es surtout dans le m�socarpe ; ce sont des sucres (raisins, pommes, poires...), des huiles (olives, noix...), quelquefois de l�amidon et en outre des pigments antho-cyaniques ou carot�no�des. Les produits apparus � maturit� sont souvent pr�c�d�s par des acides (citrique dans le citron et l�orange, malique dans la pomme, tartrique dans le raisin), ou de l�amidon (banane). C�est seulement � maturit� que les fruits acqui�rent les glucides qui les caract�risent. Dans le m�me temps, les pigments chlorophylliens de leur couche externe sont remplac�s par des pigments anthocyaniques localis�s dans les vacuoles et des pigments carot�no�des port�s par les chromoplastes, qui donnent la teinte caract�ristique de la maturit� dans l�esp�ce consid�r�e.
Diff�rents types de fruits
On distingue les fruits charnus et les fruits secs. Chez les premiers, certains contiennent des p�pins : leur p�ricarpe est alors enti�rement charnu ; d�autres poss�dent des noyaux : leur endocarpe downloadModeText.vue.download 129 sur 573
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est alors dur. Parmi les seconds, les uns sont d�hiscents et les autres ind�hiscents. Quelques-uns proviennent de la concrescence de la paroi de l�ovaire et d�autres parties de la fleur. Enfin, certains r�sultent de la f�condation de plusieurs fleurs voisines et sont ainsi des fruits compos�s.
Fruits charnus
y Baies. Dans de tels fruits, le p�ricarpe entier est devenu charnu : les raisins et les groseilles, par exemple, en sont un type enti�rement succulent ; les graines, ou p�pins, y sont � maturit� noy�es dans une masse su-cr�e plus ou moins g�lifi�e. D�autres, comme l�Arbousier, poss�dent un
m�socarpe plus consistant. Parmi les baies, certaines n�ont qu�une seule graine : la baie rouge du Laurier, l�avocat d�origine tropicale et que l�on trouve sur nos march�s (la partie dure centrale �tant la graine et non le noyau), la datte, qui provient d�un ovaire � trois loges contenant chacune un ovule et dont un seul a �t� f�cond� et s�est d�velopp�.
Les oranges, les citrons, les pamplemousses sont �galement des baies, mais, � l�inverse des pr�c�dentes, elles contiennent plusieurs graines ; ces fruits proviennent d�un ovaire pluriloculaire, chaque loge (cinq ou plus) ayant plusieurs ovules qui peuvent �tre f�cond�s simultan�ment. � maturit�, chacune de ces loges est envahie par des poils pluricellulaires, � paroi fine, gonfl�s de jus. L��picarpe, ext�rieurement color� en rouge ou en jaune, contient des poches s�cr�trices qui donnent le parfum particulier du zeste.
Les Citrouilles et les autres Cucurbitac�es ont leurs nombreuses graines enferm�es dans une �norme baie (p�-
ponide) ; l�ext�rieur est coriace, alors que toute la partie interne, y compris les placentas, est transform�e en une masse sucr�e et juteuse. Bon nombre d�autres esp�ces poss�dent �galement des baies � plusieurs graines et, en dehors des raisins et des groseilles d�j� cit�s, on peut ajouter les Myrtilles, le Sureau, la Belladone... La banane est une baie qui devrait contenir de nombreuses graines dans une masse fari-neuse entour�e d�un p�ricarpe coriace ; mais, sur nos march�s, on ne vend que des fruits dont les graines ne sont pas d�velopp�es.
y Drupes. Les drupes sont consti-tu�es d�un �picarpe assez tendre et d�un m�socarpe dont la partie externe est charnue et la partie interne, soud�e � l�endocarpe, est lignifi�e ; cette derni�re prot�ge et entoure la graine :
c�est le noyau, contenant l�amande.
Parmi les fruits � noyau n�ayant qu�une seule graine, on peut citer la prune, la cerise, la p�che, l�abricot ; l�olive poss�de un m�socarpe ol�agi-neux, alors que, chez les pr�c�dents, celui-ci est juteux et sucr�. Quelques drupes contiennent plusieurs noyaux : c�est le cas du Caf�ier, dont le fruit poss�de deux noyaux avec une seule graine chacun ; on les isole par d�-
cortication avant la torr�faction. Les pommes, les poires, les coings s�apparentent � ce type, mais le r�ceptacle, concrescent avec l�ovaire inf�re, participe � la formation de la masse juteuse ; l�endocarpe, moins dur que dans les cas pr�c�dents, est parchemin� et tapisse la paroi des cinq loges de l�ovaire inf�re, o� l�on trouve les graines (p�pins). Les m�res, produites par les Ronces, et les framboises sont constitu�es par l�association de plusieurs petites drupes pourvues chacune d�un noyau.
Fruits secs
y Fruits secs ind�hiscents. Deux types de fruits � une seule graine rentrent dans cette cat�gorie, dont le p�ricarpe coriace ne s�ouvre pas : ce sont les ak�nes (ou achaines ou ach�nes) simples et les caryopses. Les ak�nes simples (fruits de la famille des Compos�es) ont une enveloppe membraneuse, et la graine n�est pas adh�rente au fruit. La graine et le fruit sont diss�min�s en m�me temps. Ces ak�nes simples sont, par exemple, dispos�s sur le r�ceptacle des fruits (Rosac�es) ; ainsi, chez la fraise, la partie comestible est le r�ceptacle, et les petits grains dispos�s � sa surface, bruns � maturit�, sont chacun un ak�ne. De m�me, on trouve de nombreux ak�nes sur le r�ceptacle des Renonculac�es (An�mone, Renoncule, Cl�matite ; le fruit de cette derni�re esp�ce se prolonge par un style persistant plumeux). Le Bouleau, le H�tre, le Ch�taignier poss�dent de tels fruits.
L�ovaire pluriloculaire n�a d�velopp� qu�un seul ovule, qui est � l�origine de la graine g�n�ralement unique contenue dans l�ak�ne. Les samares sont des ak�nes, soit simples, soit doubles, qui portent un prolongement en
forme d�aile (Orme, Fr�ne : samares
simples) ; chez les Erables, ce sont des disamares, qui tombent en tour-noyant, ce qui assure � l�esp�ce une ample diss�mination. La noisette est un ak�ne dont le p�ricarpe, fortement lignifi�, est entour� d�une cupule de bract�es.
Les caryopses, caract�ristiques des Graminac�es, diff�rent des ak�nes par le fait que les parois de la graine et du fruit sont soud�es ; la zone prot�ique de l�albumen est directement accol�e � l�enveloppe, qui est d�tach�e de la semence lors des op�rations de meunerie, et c�est elle qui constitue le son.
Les ak�nes peuvent se grouper par deux, quatre ou plus ; ainsi, on trouve des diak�nes chez les Ombellif�res, des t�trak�nes chez les Labi�es et les Bor-raginac�es, et des polyak�nes chez les Malvac�es.
y Fruits secs d�hiscents. Ces fruits s�ouvrent spontan�ment � maturit� pour laisser �chapper les graines contenues � leur int�rieur. La d�hiscence est m�canique : l�action de la s�cheresse sur des faisceaux de fibres g�n�ralement orient�s perpendiculairement l�un � l�autre provoque des torsions dans l��paisseur de la paroi, qui ont pour effet de faire craquer les tissus et d�assurer l�ouverture du fruit.
Suivant la disposition des fentes de d�hiscence, on distingue les follicules, les gousses, les siliques et les capsules.
Les follicules sont constitu�s par une seule feuille carpellaire soud�e sur elle-m�me : l�ouverture se fait le long d�une zone de suture qui se rompt en laissant �chapper les graines qui bordent cette suture ; elles se d�tachent � ce moment des placentas. Ces follicules sont group�s par trois chez l�Hell�bore et la Nigelle ; chez l�Anis, cette ouverture appara�t dans la zone dorsale des follicules.
Les gousses, �galement constitu�es par un carpelle unique, s�ouvrent � la fois par la zone de suture et au niveau de la nervure m�diane, le long de laquelle il est pli�. Les deux moiti�s (valves) du carpelle se s�parent en emportant les graines ins�r�es sur chaque valve. Ce
fruit, encore parfois appel� l�gume, est caract�ristique de la famille des L�gumineuses (pois, haricot...).
Les siliques sont issues d�un ovaire form� de deux carpelles soud�s par leurs bords ; elles sont secondairement recoup�es d�une ligne de soudure � l�autre par une cloison qui partage la cavit� en deux. Les fentes de d�hiscence se situent de part et d�autre des zones placentaires, et les deux valves, en se soulevant, laissent appara�tre la cloison, les placentas et les graines qui y sont encore fix�es. La position de la cloison transversale peut �tre parall�le soit � la grande, soit � la petite largeur.
Ce fruit est surtout caract�ristique de la famille des Crucif�res ; on distingue les siliques stricto sensu, fortement allong�es, et les silicules presque isodiam�triques.
Les capsules sont form�es de plusieurs carpelles soud�s ; elles s�ouvrent par des fentes ou des pores localis�s diff�remment suivant les cas.
Fruits d�riv�s et � faux fruits �
La partie normalement consid�r�e comme fruit � maturit� n�a pas la paroi de l�ovaire comme seule origine. Ainsi, on l�a d�j� vu, la plus grosse masse de tissus de la fraise ne provient pas des parois de l�ovaire, mais du d�veloppement du r�ceptacle ; le � fruit � du Rosier (cynorrhodon), rouge et charnu, est �galement constitu� par un r�ceptacle, mais creux et qui contient en son int�rieur des ak�nes tr�s durs. Pour l�ananas, c�est toute l�inflorescence qui devient charnue (axe, bract�es florales et baies). Le � fruit � du M�rier est un ak�ne entour� par le calice, qui est devenu charnu ; la figue est un faux capitule dont le plateau s�est creus� ; les ak�nes sont port�s � l�int�rieur de cette coupe, dont la paroi est comestible.
R�le des fruits
dans la nature
De par son origine, le fruit, en premier lieu, prot�ge la graine pendant sa croissance ; il assure aussi la diss�mination de la semence : ak�nes orn�s de plumes ou de soies (Cl�matite, Pissenlit...) ; samares plus ou moins ail�es,
qui facilitent la dispersion par le vent (Erable) ; fruits � crochets (Carotte, Bardane) ou gluants (Gui), qui sont entra�n�s par les animaux. D�autres fruits (baies) attirent par leur couleur ou leur parfum les Oiseaux et divers pr�dateurs, qui v�hiculeront les graines dans leur intestin et les rejetteront, bien plus loin, pr�tes � germer. Quelques fruits (Erodium, Balsamine...) s�ouvrent brusquement et, par une certaine �lasticit� des valves, projettent les graines � une petite distance de la plante m�re.
Chez l�Ecballium, la baie se d�tache brutalement, et le liquide contenu � l�int�rieur est projet� avec les graines � 1 ou 2 m de distance. Les fruits charnus favorisent en outre la germination de la graine en lui fournissant une masse humide dont elle a besoin et aussi, apr�s le d�but de la germination, un engrais qui lui sera utile.
La formation du fruit, normale-
ment induite par la pollinisation et la f�condation, peut parfois, cependant, s�effectuer alors qu�il n�y a pas f�con-downloadModeText.vue.download 130 sur 573
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dation et que les graines ne se forment pas. Ce type de croissance se trouve dans quelques esp�ces cultiv�es, telles que la banane, les oranges sans p�pins, certaines esp�ces de raisins et de figues qui ont �t� isol�es et gard�es en culture.
On a d�ailleurs pu obtenir, sur des va-ri�t�s de Tabac, de Raisins et des Rosac�es, des fruits sans graines gr�ce � des pulv�risations de diverses substances chimiques, d�hormones (acides indole-butyrique, naphtoxyac�tique, ph�noac�tique), d�extraits polliniques...
L�Homme et les fruits
Les usages alimentaires des fruits poussent les horticulteurs � am�liorer les esp�ces sauvages. Ce sont surtout les fruits charnus qui sont recherch�s et, dans chaque esp�ce, ceux qui, d�j� � l��tat naturel, sont les meilleurs, les plus parfum�s et qui contiennent le moins de graines. � cet �gard, l�existence des fruits parth�nocarpiques est tr�s recherch�e, et de nombreuses
esp�ces sans graines sont cultiv�es (banane, orange, ananas).
Les fruits apportent � l�Homme surtout des sucres et des vitamines. Mais quelques-uns lui fournissent de l�amidon (banane) et de l�huile (olive).
J.-M. T. et F. T.
F Agrumes / Arboriculture fruiti�re / Tropicales (cultures) / Viticulture.
fruits
(jus de)
Produit naturel provenant de la pression des fruits frais, sains et m�rs, non ferment� et non dilu�.
Quelques additions, par exemple le sucre (pamplemousse) ou le sel (tomate), sont tol�r�es, ainsi que certains traitements (dont la liste est limitative) utiles pour leur fabrication et leur conservation.
La consommation des jus de fruits fabriqu�s en France (pomme, orange, tomate, cassis) ou import�s (orange, pomelo, ananas), tout en restant modeste par rapport � celle des boissons classiques, se trouve depuis une dizaine d�ann�es en expansion continue et rapide : 1,3 million d�hectolitres, plus 1,5 million d�hectolitres export�s sous forme de concentr�s.
Fabrication
Les usines de jus de fruits sont soit ind�pendantes, soit jumel�es avec d�autres, afin de valoriser au mieux la mati�re premi�re.
Apr�s un triage soigneux, les fruits sont dirig�s sur les machines d�extraction du jus. Ce sont habituellement des presses hydrauliques (pomme, raisin) ou continues � vis (tomate, ananas). Mais il existe aussi des appareils con�us sp�cialement pour l�esp�ce � traiter : par exemple, les oranges ou les pomelos doivent �tre press�s fruit par fruit, en �vitant l��crasement de l��corce, qui apporterait au jus de l�endocarpe des principes amers (limonine, naringine) et trop d�huiles essentielles.
Le rendement de l�extraction est important pour l��tablissement du prix de revient. L�appareil d�extraction doit donc �tre judicieusement choisi en fonction du fruit et de la qualit� escompt�e pour son jus. Il n�existe pas d�appareil universel, et le grand nombre de proc�d�s et de types propos�s actuellement montre que les constructeurs sont � la recherche du syst�me qui donnera satisfaction � la fois au fabricant et au consommateur de jus ; on peut noter que l�on s�oriente vers les syst�mes continus, dont le fonctionnement est plus simple et surtout �vite la recherche d�un personnel sp�cialis� attach� obligatoirement au service et � l�entretien des presses discontinues.
Le meilleur extracteur continu
serait sans doute un tamis perfor� � grande vitesse de rotation, qui obtient la totalit� du jus en une fraction de seconde ; malheureusement, c�est un appareil on�reux et d�licat d�entretien (Sharples, Guinard, Dorr-Oliver).
Dans une autre voie, les tapis sans fin entra�nant la pulpe entre des rouleaux sont d�une conception tr�s simple et provoquent un �gouttage assez rapide ; la tuile des tapis de la presse Ensink est r�sistante, car elle se compose d�une trame de fils de Perlon et d�une cha�ne en fil d�acier inoxydable.
Les presses continues � vis centrale (Speichim) sont robustes et utilis�es surtout pour les jus tr�s pulpeux. Enfin, la presse Demoisy, qui allie la centrifugation mod�r�e et la pression en couche mince sans laminage, fournit des jus de tr�s haute qualit� avec un bon rendement.
Apr�s l�extraction vient en g�n�ral un affinage du liquide, afin d�obtenir un jus buvable : il �limine les particules dures (p�pins, fragments de peau) et surtout, si le jus doit �tre pr�sent� limpide (pomme, raisin, cassis), il permet d�obtenir ce r�sultat par clarification et filtration.
La clarification, qui consiste surtout � obtenir la pr�cipitation des collo�des solubles, comme les pectines, les mucilages et les mati�res albumino�des, pour entra�ner dans leur r�seau les par-
ticules fines en suspension et permettre une filtration impeccable par la suite, s�obtient par divers moyens inspir�s des pratiques classiques de vinification et de brasserie : action du froid, qui permet le d�veloppement des cristaux de tartre dans le jus de raisin ; chauffage brusque, pour coaguler les prot�ines ; collage � la g�latine ou au tanin ; pr�cipitation ou solubilisation des pectines par addition d�enzymes pectiques, tout en �vitant l�action des oxydases. Une bonne quantit� de mati�res coagul�es se d�pose assez rapidement au fond des cuves de garde ; le jus qui surnage, s�par� par siphonnage, est en g�n�ral soumis � un d�bourbage par centrifugation, qui l��claircit, et le brillant final est obtenu par une filtration sur plaques de carton amiante ou sur toile m�tallique avec application d�une pr�couche poreuse (cellulose, terre d�infusoires, polyesters).
Naturellement, les jus � pr�senter pulpeux (ananas, agrumes, tomate) sont simplement tamis�s, et, pour �viter tout d�but de coagulation naturelle, on doit inactiver aussi t�t que possible leurs propres enzymes pectiques par un traitement rapide � la chaleur.
Stabilisation temporaire
Dans la plupart des pays, la r�colte des fruits ne peut se r�aliser que pendant une courte p�riode de l�ann�e : si l�on voit du raisin de table en France de fin juillet � d�cembre, les vendanges ne durent que quelques semaines, et la r�colte du cassis est encore plus courte.
Il faut donc, apr�s l�extraction du mo�t de fruit, le conserver en vrac dans de grandes cuves pendant quelques mois, afin de permettre � l�usine de travailler une grande partie de l�ann�e.
Le moyen le plus simple et le plus �conomique est d�utiliser un antiseptique volatil, que l�on devra �liminer apr�s la p�riode de garde et avant le remplissage des r�cipients ; l�anhydride sulfureux (� part l�alcool) est le seul produit pratiquement employ�, surtout pour le jus de raisin, car une bonne d�sulfita-tion permet de l��liminer, et, de plus, ce produit poss�de un bon pouvoir an-tioxydant. Le gaz carbonique maintenu sous pression donne aussi d�excellents r�sultats.
Actuellement, une grande partie des cuves de garde sont remplies � peu pr�s aseptiquement avec du jus sortant d�un �changeur de chaleur qui lui a fait subir une pasteurisation, suivie aussit�t de refroidissement ; si les cuves sont �tanches et bien nettoy�es, pleines d�air filtr� ou d�azote, le jus aseptique qui les remplit ne se contamine pas en d�pla�ant le gaz et peut se conserver plusieurs mois.
Remplissage et
stabilisation d�finitive
Les r�cipients dans lesquels on va distribuer les jus de fruits sont en g�n�ral classiques : bo�tes de fer-blanc verni, bouteilles ou bocaux de verre. Ils doivent �tre parfaitement �tanches.
Mais on commence � voir, surtout � l��tranger, des r�cipients plus l�gers et moins on�reux, comme les mati�res plastiques, souffl�es ou form�es � chaud, et surtout les feuilles complexes (par exemple polyester-aluminium-carton) mises en forme de t�tra�dre, de coussinet ou de parall�l�pip�de au moment du remplissage.
Celui-ci s�op�re en g�n�ral � chaud, afin de pasteuriser le r�cipient lui-m�me et l�air r�siduel, puis le r�cipient est herm�tiquement scell�. Mais, pour de petits flacons de verre, on pr�f�re remplir � froid, boucher et ensuite pasteuriser le tout par passage sous des pluies d�eau de plus en plus chaude.
C�est donc la pasteurisation, avant ou apr�s remplissage, qui stabilise d�finitivement le produit ; un jus de fruits peut se conserver plusieurs mois sans modification, exactement comme une conserve de fruits ou de l�gumes.
Mais il peut �tre int�ressant, dans certains pays o� les structures industrielles et commerciales sont particuli�rement d�velopp�es, de consid�rer les jus de fruits simplement comme des semi-conserves, s�ils peuvent �tre gard�s au froid et distribu�s r�guli�rement et rapidement. Ainsi, la Floride produit 3 millions d�hectolitres de jus d�orange, qui sont exp�di�s par semi-remorques et par bateaux, en vrac �
basse temp�rature, pour �tre ensuite distribu�s en r�cipient de carton comme le lait pasteuris�.
C�est encore le cas des concentr�s surgel�s, dont le taux de concentration (de 40 � 45 p. 100 d�extrait soluble) serait insuffisant pour assurer la stabilit�. La surg�lation est on�reuse, mais c�est certainement le proc�d� le plus s�r pour maintenir la qualit� absolument intacte tant qu�elle est appliqu�e ; elle se d�veloppe d�ailleurs dans tous les pays.
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Normes de qualit�
Pour l�instant, en France, les jus commerciaux sont des v�ritables conserves qui peuvent garder pendant des mois les composants int�ressants des fruits presque sans changement : sucres, acides, pectines, tanins, prot�ines, mati�res min�rales et vitamines. Une conservation au froid est toujours pr�-
f�rable, et elle s�impose �videmment d�s que l�emballage a �t� ouvert ou d�bouch�, car, � temp�rature ambiante, aucun jus de fruits ne s�am�liore en vieillissant. C�est pourquoi la qualit� doit �tre surveill�e dans les magasins de stockage ou sur les points de vente ; il existe des m�thodes particuli�res d�analyse et d��valuation de cette qualit�, ainsi que des normes s�v�res obligatoires pour l�exportation, mais qui peuvent servir de r�f�rence dans les transactions commerciales en France.
Enfin, comme dans d�autres domaines, des normes internationales sont en cours d��laboration au March� commun ou � la F. A. O. en vue de faciliter les �changes internationaux.
P. D.
F Agrumes / Boisson / Conservation.
J. Baumann, Handbuch des S�ssmosters (Stuttgart, 1959). / H. Gachot, les Jus de fruits (Heitz, Strasbourg, 1960). / D. K. Tressler et M. A. Joslyn, Fruit and Vegetable Juice Processing Technology (Westport, Conn., 1961 ; nouv.
�d., 1971). / E. Kardos, Obst- und Gem�ses�fte
(Leipzig, 1966). / Z. Berk, Industrial Processing of Citrus Fruit (Vienne, 1969).
fuel-oil
Combustible liquide constitu� par les fractions lourdes du p�trole, r�sidu des proc�d�s de distillation ou de cracking, �ventuellement m�lang� de sous-produits de la fabrication des lubrifiants et all�g� par des distillats du type gas-oil.
(On dit aussi mazout.)
De couleur noire ou brun noir�tre, les fuel-oils se r�partissent en nombreuses vari�t�s, adapt�es chacune � un usage pr�cis et qui se distinguent essentiellement par leur fluidit� ou viscosit� croissante :
� le fuel-oil domestique, ou F. O. D., simple gas-oil de chauffe, teint� en rouge ;
� le fuel-oil l�ger, combustible pour les chaufferies et les moteurs Diesel lourds ;
� les fuel-oils sp�ciaux, par exemple pour la sid�rurgie ou les turbines � gaz ;
� les fuel-oils lourds no 1 et no 2.
L�utilisation du fuel-oil s�est maintenant g�n�ralis�e � la quasi-totalit� des proc�d�s de chauffage par combustion directe, d�tr�nant le charbon gr�ce � une mise en oeuvre plus facile, � un rendement plus �lev� et, finalement, � un prix de revient de moiti�.
Caract�ristiques
La viscosit� et la temp�rature de fi-geage (point d��coulement) des fuels doivent �tre bien sp�cifi�es et contr�-
l�es, seul le fuel-oil domestique �tant pompable � la temp�rature ambiante, les autres qualit�s ne pouvant �tre utilis�es que dans des installations (r�-
servoirs de stockage et canalisations) r�chauff�es et calorifug�es.
La teneur en soufre des fuels est strictement limit�e, pour trois raisons essentielles.
1o Dans certaines applications m�tallurgiques, la contamination par le
soufre pourrait d�t�riorer les propri�t�s de l�acier.
2o Les oxydes de soufre SO2 et SO3 d�-
gag�s par la combustion pourraient, en pr�sence de la vapeur d�eau �galement contenue dans les fum�es, provoquer des condensations acides et corroder les parties m�talliques des chaudi�res et des chemin�es.
3o Ces m�mes oxydes mis � l�atmos-ph�re pourraient, avec des hauteurs de chemin�es insuffisantes ou une mauvaise dispersion par le vent, contribuer � une pollution de l�environnement.
Utilisations
y Le fuel-oil domestique est universellement utilis� pour le chauffage de maisons individuelles, d�h�pitaux, d��glises, de bureaux, de boulangeries, de teintureries et d�autres installations de moyenne importance ne n�cessitant pas des chaudi�res de plus de 250 th/h. Commun�ment appel�
chauffage au mazout, qu�il s�agisse de circulation d�eau chaude ou de convection d�air chaud, le chauffage central au fuel-oil domestique est devenu le symbole du confort domestique gr�ce � sa propret�, � sa facilit� d�exploitation, � son r�glage automatique et � son faible prix de revient.
y Le fuel-oil l�ger trouve ses applications dans les chaufferies industrielles de faible importance : petites usines, ensembles de logements, grands bureaux, etc. Il demande un r�chauffage mod�r� � la vapeur, � l�eau chaude ou � l��lectricit�. La d�pense entra�n�e par cette op�ration suppl�mentaire est compens�e par l��conomie que l�on r�alise sur le prix d�achat du produit.
y Le fuel Diesel marine est un gas-oil additionn� d�environ 10 � 15 p. 100
de r�sidu lourd ; il est utilis� dans les moteurs Diesel lents (vitesse maximale 115 tr/mn) en propulsion navale, pour des puissances qui peuvent atteindre 48 000 ch.
y Les fuel-oils lourds ont de multiples usages, comme combustibles pour les centrales thermiques, les fours industriels, les cimenteries, les verreries, la
sid�rurgie, etc. Leur utilisation exige que toute l�installation (stockage, pompage et tuyauteries) soit parfaitement r�chauff�e et calorifug�e, car ils sont p�teux, voire solides � la temp�-
rature ordinaire. De plus, pour que la combustion se fasse avec un haut rendement calorifique, il faut que le fuel soit � atomis� �, c�est-�-dire finement pulv�ris� en particules d�environ 50 μ
de diam�tre. Il existe quatre types de br�leurs suivant le mode d�atomisation pratiqu� :
� br�leur � pression, le fuel �tant refoul� � travers de petits orifices cr�ant un tourbillon � grande vitesse ;
� br�leur � vapeur, la pulv�risation �tant provoqu�e par un jet de vapeur d�eau ;
� br�leur � air, la vapeur �tant remplac�e par de l�air comprim�, � basse ou � moyenne pression (0,1 ou 1,5 bar) ;
� br�leur � pulv�risation m�canique, le bec du br�leur comportant une coupelle rotative (5 000 tr/mn) entra�n�e comme une turbine par l��coulement du fuel sous pression.
Importance �conomique
du fuel-oil
Aux �tats-Unis, le fuel reste tr�s concurrenc� par le charbon et surtout par le gaz naturel, et il est n�cessaire d�en transformer une grande partie en carburants par craquage. En Europe occidentale et au Japon, pr�s de 60 p. 100
du p�trole est utilis� sous forme de combustibles liquides. Les fuel-oils repr�sentent environ la moiti� de la consommation mondiale des produits p�troliers.
A.-H. S.
F Cracking / Distillation / Gas-oil / Hydrog�nation / P�trochimie / P�trole / Raffinage / Reforming / Steam cracking.
fugacit�
F ACTIVIT�.
Fugger (les)
Famille de banquiers allemands.
Venant de Graben, en Souabe bavaroise, le premier Fugger connu, Johannes, s�installe en 1367 � Augsbourg comme tisserand ; son fils Jakob Ier dirige plus tard la corporation des tisserands qui participe depuis 1368 au gouvernement de la ville. D�s la fin du XIVe s., les Fugger s�adonnent au trafic des �pices, des soieries et des draps, mais, tr�s t�t, leur famille se divise en deux branches.
La premi�re, celle de FUGGER VOM
REH (� Fugger du chevreuil �), est fond�e par Andreas (mort en 1457), le plus riche des fils de Johannes.
De son mariage avec une riche patricienne, qui facilite son anoblissement en 1452, naissent plusieurs fils, qui commercent aux Pays-Bas, � Leipzig, au Danemark m�me. Mais des pr�ts imprudents entra�nent leur ruine, et, downloadModeText.vue.download 132 sur 573
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apr�s la mort du dernier d�entre eux, Lukas, leurs descendants redeviennent artisans ou doivent se mettre en tant que commis au service de leurs cousins plus heureux, les FUGGER VON DER
LILIE (� Fugger du lis �). Fond�e par un fr�re d�Andreas, Jakob Ier Fugger � le Vieux �, cette seconde branche de la famille �clipse rapidement la premi�re.
Ayant cautionn� en 1444 les dettes de son beau-p�re, le ma�tre des monnaies d�Augsbourg, B�singer, qui devient alors ma�tre des monnaies � Hall, Jakob Ier s�int�resse � l�exportation des richesses mini�res de ce district du Tyrol. Mais, apr�s sa mort en 1469 et celle de ses fils Peter en 1473 et Markus en 1478, la direction de l�entreprise familiale est reprise par le cadet Jakob � le Riche � (1459-1525), qui renonce � l��glise. Envoy� � Venise pour faire l�apprentissage de son nouveau m�tier de marchand au Fondaco dei Tedeschi, o� ses fr�res a�n�s Ulrich et Georg poss�dent un d�p�t, Jakob y s�journe de 1478 � 1480 ; il est bient�t associ� en indivis � leurs entreprises.
Respect� jusqu�� la fin de la guerre de la ligue de Smalkalde en 1547, ce syst�me explique que Jakob se soit associ� � ses quatre neveux Hieronymus, Ulrich, Raymund et Anton apr�s la disparition de leurs p�res Georg en 1506
et Ulrich en 1510. Aussi sa maison prend-elle d�sormais la raison sociale de � Jakob Fugger et ses neveux �, dont l��tonnante fortune est due en partie � ses relations d�affaires avec les Habsbourg. Satisfait de l��quipement de sa suite en drap de vives couleurs, conforme � un contrat conclu d�s 1473
par Ulrich (Ier), l�empereur Fr�d�ric III conf�re comme armes � ce dernier et � sa descendance des lis � ses couleurs.
Plus d�terminante pour l�essor de cette maison est la d�cision prise en 1487
par Jakob II de renoncer au commerce des �pices et des tissus de laine et de soie pour se consacrer � l�exploitation des mines d�argent du Tyrol, qu�il re-
�oit en gage du grand-duc Sigismond en �change d�une avance de 23 677 florins. Les Fugger �tendent leur contr�le d�s 1488 aux mines de Schwaz, dont le revenu en argent leur est attribu� en �change d�un autre pr�t de 150 000 florins et dont l�exploitation mobilise sans doute 20 000 travailleurs en 1536. Ils s�int�ressent en m�me temps � celle des mines de cuivre de Neusohl (auj.
Bansk� Bystrica), en Slovaquie centrale, gr�ce aux alliances matrimoniales qu�ils contractent avec la puissante famille polonaise des Thurz�, auxquels Mathias Hunyadi a accord� d�importantes concessions mini�res contre versement d�un droit de 4 florins par mark d�argent extrait. Ma�tres de la production du cuivre, ils s�assurent �galement le monopole de sa commercialisation d�une part en M�diterran�e
� o� ils fondent, en collaboration avec d�autres maisons d�Augsbourg, un puissant consortium � Venise en 1498-99 �, d�autre part dans l�espace Baltique-mer du Nord, o� ils le font affluer d�s 1494 � Anvers ou � Dantzig.
Une tradition est cr��e. L�acc�s de l�imp�cunieux Maximilien d�Autriche au gouvernement du Tyrol en 1490, puis � celui de l�Empire en 1493 la renforcent. Devenus les banquiers du souverain, qui ne peut mener d�exp�-
ditions en Italie (1496 et 1508-1517) et contre les Suisses (1499) sans leur
secours financier, les Fugger s�approprient le contrat exclusif de l�exploitation des mines de cuivre (entre 1495
et 1548) et d�argent des Habsbourg (dissolution du syndicat du cuivre � leur profit en 1499). Puis, en gages de pr�ts importants, ils se font remettre des biens de la Couronne (comt� de Kirchberg et seigneurie de Weissenhorn en 1507), la ferme du sel � Hall, en Tyrol (1508), etc.
Ils disposent de comptoirs install�s � Anvers, � Rome, � Venise, etc., et s�associent d�s 1505 � des Allemands et � des Italiens pour ajouter au trafic des m�taux celui du poivre, que leur facteur � Lisbonne r�exp�die r�guli�-
rement vers Anvers. Ils r�alisent ainsi entre 1511 et 1527 des b�n�fices mensuels moyens de l�ordre de 54 p. 100, et tirent l�essentiel de leur fortune des op�rations financi�res qu�ils font pour le compte des Habsbourg ou de l��glise contre un int�r�t annuel modeste de 10 % environ : remise � Maximilien, en 1515, de l�indemnit� de 100 000 florins accord�s par les Pays-Bas pour prix de l��mancipation du futur Charles Quint ; transmission � l�empereur des subsides anglais ; pr�ts � la cour des Pays-Bas de 27 000 livres flamandes en 1516 ; avance de 38 000 livres aux garnisons de Frise en 1518 ; pr�t � Albert de Brandebourg de 21 000 ducats en 1514
pour assurer son �lection � l�archev�-
ch� de Mayence ; gestion et contr�le de la caisse des Indulgences* ; enfin et surtout, versement de 543 000 florins rh�nans aux �lecteurs allemands en lettres de change payables apr�s l��lection � l�Empire de Charles Quint, qui l�emporte sur Fran�ois Ier, bien que ce dernier ait offert de payer en num�-
raire les voix princi�res ! D�cisive, cette intervention permet � Jakob II le Riche d�adresser en 1523 un s�v�re rappel � l�ordre au souverain pour non-remboursement de ses dettes :
� Il est connu [...], affirme en effet le financier, que sans mon aide Votre Majest� imp�riale n�aurait jamais pu obtenir la couronne romaine [...]. �
Aussi, en 1525, se fait-il attribuer pour trois ans le bail, presque constamment renouvel� jusqu�en 1634, des � maes-trazgos �, c�est-�-dire des revenus des trois ordres de chevalerie dont le roi d�Espagne est le grand ma�tre (Santi-
ago, Calatrava et Alc�ntara), puis celui des mines de mercure d�Almad�n et d�argent de Guadalcanal en Espagne.
En m�me temps, les Fugger accaparent � Naples, d�s 1524-25, la perception d�importants revenus en �change des pr�ts consid�rables consentis au fr�re de l�Empereur, Ferdinand, charg� de r�primer des soul�vements paysans et de mener la guerre contre les Turcs.
� Illustration de tout le pays allemand... � selon le chroniqueur augsbourgeois Clemens Senders, salu� avec respect par les grands, mais ha� des peuples pressur�s d�imp�ts, l�homme � la c�l�bre r�sille d�or, Jakob le Riche, meurt � la fin de 1525, laissant la r�putation d�un humaniste hostile au protestantisme, d�un esth�te �clair� qui a orn� de magnifiques sculptures l��glise Sainte-Anne d�Augsbourg et d�cor� de fresques d�Altdorfer sa maison, la � Fugger Haus � ; il est enfin c�l�br� comme un bienfaiteur de ses concitoyens les plus pauvres et les plus m�ritants, au profit desquels il a fait construire la � Fuggerei �, groupe de 106 logements destin�s � les accueillir contre versement d�un loyer symbolique.
Ayant �cart� pour inaptitude intellectuelle physique, par testament en date du 22 d�cembre 1525, deux de ses neveux, Ulrich II et Raymund, de la direction de l�affaire, il laisse la responsabilit� de la gestion r�elle au troisi�me, Anton, qui l�assume de 1526
� 1560. Ce dernier h�rite d�une entreprise dont le profit atteint 927 p. 100
lorsqu�on compare le bilan du 14 f�-
vrier 1512 (196 791 florins) � celui de d�cembre 1527 (2 021 202 florins). Il ne pr�te de l�argent qu�avec prudence aux Habsbourg. Mais, assur�, en 1530, d�obtenir en contrepartie une fraction importante des revenus de la cruzada accord�e par le pape � Charles Quint en 1529 et associ� aux Welsen, il avance 275 333 florins portant un int�r�t de 10 % � Ferdinand pour assurer son �lection comme roi des Romains. En partie rembours� sur le montant de la ran�on fran�aise et gr�ce � l�aide pontificale, il re�oit, ainsi que Raymund et Hieronymus Fugger, le droit de porter les titres de comte et de baron en 1530 ; les Fugger b�n�ficient �gale-
ment du droit de frapper de la monnaie d�or et d�argent en 1534, d�acc�der � la noblesse hongroise et de se qualifier comtes ou seigneurs de Kirchberg, de Weissenhorn et de Marstetten en 1535. Ayant d�s lors consenti des avances trop importantes aux Habsbourg et d� recourir trop largement au cr�dit sur la place d�Anvers en �mettant � partir de 1540 des obligations � court terme n�gociables en Bourse, les Fuggerbriefe, la firme succombe finalement aux contrecoups des banqueroutes partielles, mais successives de la monarchie espagnole en 1557, 1575, 1596, 1607, 1627 et 1647. En fait, d�s 1560, les G�nois ont supplant� les Fugger sur le march� financier. Incapable de g�rer la firme, dont le bilan de 1563
ne d�gage qu�un faible solde positif de 262 305 florins, Hans Jakob, le neveu et successeur d�Anton, s�en retire ruin� en 1563 et en laisse la direction au fils a�n� de ce dernier, Markus (1563-1591), auquel succ�dent son fr�re Hans II (1591-1597) et le fils de ce dernier, Markus II, qui ne peut emp�-
cher la faillite de la banque Fugger en 1607. Survivant p�niblement � cette derni�re, l�entreprise Fugger a subi au total, jusqu�au milieu du XVIIe s., une perte de 8 millions de florins rh�nans sur ses cr�ances habsbourgeoises, dont le montant, qui repr�sente plus d�un si�cle de travail selon Richard Ehrenberg, appara�t comme la cause principale de son �chec final.
P. T.
F Augsbourg / Charles V ou Charles Quint.
R. Ehrenberg, Das Zeitalter der Fugger (I�na, 1896, 3e �d., 1922 ; trad. fr. le Si�cle des Fugger, S. E. V. P. E. N., 1955). / J. Strieder, Jakob Fugger der Reiche (Leipzig, 1926) ; Das Reiche Augsbourg (Munich, 1948). / F. Braudel, la M�diterran�e et le Monde m�diterran�en � l��poque de Philippe II (A. Colin, 1949 ; 2e �d., 1967, 2 vol.). / G. F. von Polnitz, Jakob Fugger, Kaiser, Kirche und Kapital in der Oberdeuts-chen Renaissance (T�bingen, 1949-1951 ; 2 vol.). / N. Lieb, Die Fugger und die Kunst (Munich, 1952-1958 ; 2 vol.). / P. Jeannin, les Marchands au XVIe si�cle (�d. du Seuil, coll.
� Microcosme �, 1957). / L. Schick, Un grand homme d�affaires au d�but du XVIe si�cle, Jacob Fugger (S. E. V. P. E. N., 1957). / Anton Fugger (T�bingen, 1958-1967 ; 3 vol.). / R. Mandrou, les Fugger, propri�taires fonciers en Souabe,
1560-1618 (Plon, 1969).
fugue
Forme de composition polyphonique (� deux ou � plusieurs voix) de style contrapuntique, qui se fonde sur downloadModeText.vue.download 133 sur 573
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l�usage de l�imitation et la pr�pond�-
rance d�un sujet g�n�rateur.
C�est une des formes majeures de la musique tonale. Elle appara�t vers la fin du XVIIe s., alimente tout l�art classique et, en d�clin d�s le XIXe s., se trouve encore chez quelques ma�tres modernes. H�riti�re du ricercare, lui-m�me issu du motet polyphonique, la fugue est comme le couronnement de la grande tradition occidentale du bas Moyen �ge et de la Renaissance.
En elle, le principe de l��quivalence des voix se conjugue avec le principe tonal ; il en r�sulte une souplesse, une richesse structurale inconnues auparavant et que seule la forme sonate, plus diversifi�e, a pu d�passer.
D�s le XIVe s., les Italiens donnaient � de simples canons le nom de fuga (� fuite �). Cette appellation imag�e �tait due � l�impression de � poursuite � que cr�ait la rapide succession, aux diff�rentes voix, des imitations de motifs. Cet aspect subsiste dans la fugue classique, m�me lorsque, pi�ce d�orgue ou fragment de messe, elle prend un caract�re s�v�re et rigoureux.
Au XVIIe s., tandis que se constituait le syst�me tonal, les ricercari de Sweelinck, de Frescobaldi, de Froberger pr�paraient les premi�res fugues des polyphonistes allemands du Sud (Pa-chelbel) et du Nord (Buxtehude), pr�-
curseurs imm�diats de Jean-S�bastien Bach*.
Bach a consacr� une si grande partie de son oeuvre � la fugue, il l�a enrichie de telle mani�re et l�a port�e � un tel point de perfection qu�on est quelquefois tent� � oubliant bien � tort ses exp�riences parall�les : choral, variation, basse continue, etc. � de l�iden-
tifier � cette forme. C�est un fait, il a mis la fugue partout : non seulement dans la musique d�orgue, mais aussi dans la messe, la cantate, la passion, la musique de clavier (le Clavecin bien temp�r�) et m�me la partita pour violon seul. Encore qu�elle soit inachev�e, sa derni�re grande oeuvre, l�Art de la fugue, qui n�est destin�e � aucun instrument pr�cis, se pr�sente comme une �tude exhaustive de la forme et de sa technique. Elle occupe, dans l�histoire, une place � part : celle d�un irrempla-
�able ouvrage didactique qui serait aussi l�une des plus belles pages de musique de tous les temps.
Le sujet d�une fugue est g�n�ralement court, voire tr�s court. Celui de la Fugue en � r� � majeur pour orgue de J.-S. Bach (B.W.V. 532) ne comprend pas moins de soixante-quatre notes, pour la plupart des valeurs br�ves (double croche) ; mais celui de la Fugue en � ut � majeur (B.W.V. 547), avec ses neuf notes, n�exc�de gu�re une mesure.
Dans l�exposition, les diff�rentes voix entrent � tour de r�le, �non�ant soit le sujet, soit la r�ponse. Celle-ci n�est autre que la transposition du sujet au ton de la dominante (plus forte relation tonale). Cette transposition, en modifiant le rapport des intervalles
� dominante-tonique (quarte) est plus petit que tonique-dominante (quinte)
� rend n�cessaires certaines modifications m�lodiques, ou mutations, qui ne sont, cependant, pas assez importantes pour alt�rer la physionomie du th�me.
Dans la Fugue en � ut �
(B.W.V. 547), �crite � cinq voix, quatre voix participent � l�exposition.
L�alto �nonce le sujet (1re mesure), le t�nor la r�ponse (2e mesure � on remarque, entre la premi�re et la deuxi�me note, la mutation), la basse le sujet (3e mesure), le soprano la r�ponse (5e mesure). On constate aussi (ligne pointill�e) l��bauche d�un contre-sujet � �l�ment m�lodique secondaire destin� � se combiner, en contrepoint renversable, avec le sujet �, que Bach, ainsi qu�il le fait souvent, d�daigne d�exploiter. En principe, l�exposition s�ach�ve avec l�entr�e de la quatri�me voix ; ici, elle se poursuit jusqu�� la
quinzi�me mesure par de nouveaux �nonc�s et un commentaire du sujet et de la r�ponse.
La partie centrale, ou d�veloppement (ici, mes. 16 � 48), consiste en une excursion tonale au cours de laquelle s��laborent des combinaisons contrapuntiques n�es de l�imitation des �l�-
ments m�lodiques. Ainsi, aux mesures 34-36, la r�ponse se superpose au sujet pr�sent� par mouvement contraire (les intervalles ascendants devenant descendants, et vice versa).
La succession des r�gions tonales, qui cr�e une tension croissante, pr�-
figure le d�veloppement central de la forme sonate classique. De m�me, lorsque l��volution tonale aboutit � une stabilisation suivie d�un retour au sujet dans le ton principal (mes. 48), l�analogie avec la r�exposition de la forme sonate est �vidente.
En principe, la fin de la fugue, le stretto, se caract�rise par la succession serr�e des entr�es en imitation ; mais, chez Bach, aucune fugue ne ressemble � une autre. Dans la fugue en � ut �
majeur pour orgue (B. W. V. 547), le stretto �nonce � par augmentation � le sujet et la r�ponse, soit droits, soit par mouvement contraire, � la cinqui�me voix � le p�dalier �, dont l�entr�e � la quarante-neuvi�me mesure souligne puissamment l�architecture de la pi�ce.
C�est, comme le montre l�exemple ci-dessus, dans le stretto (mes. 49-72) que l��criture atteint � son plus haut degr� de complexit� ; � la tension tonale obtenue dans le d�veloppement se substitue ou s�ajoute une tension d�ordre textural, qui se r�sout en d�-
tente au cours de la p�dale de tonique conclusive (mes. 66-72).
Apr�s J.-S. Bach, il semblait impossible de renouveler la fugue : la forme s��tait st�rilis�e par sa perfection m�me. Pourtant, Beethoven, dans ses derniers quatuors (premier mouvement du 14e quatuor, Grande Fugue, op. 133), a su, par une reconsid�ration radicale, �largir le langage de la fugue et y int�grer des �l�ments expressifs, sans d�truire le jeu des lignes et des volumes qui en constitue l�essence.
La fugue de Bach, multiforme, est toujours �quilibr�e et sereine ; celle de Beethoven est tendue, surexpressive.
L��volution de la technologie instrumentale lui permet de faire entrer, dans le discours polyphonique tr�s serr� qui est le sien, des �l�ments ext�rieurs tels que les diff�rences d�intensit� (alors que, chez Bach, il n�y avait que des oppositions de plans). La tr�s fameuse fugue � trois voix, con alcune licenze, qui cl�t la Sonate pour piano, op. 106, avec son sujet luxuriant, son �criture disjointe �maill�e de sforzando, ses divertissements trill�s et ses incises rythmiques contrecarrant le flot des doubles croches, est un hommage � Bach qui ne doit presque rien � l�art d�pouill� du Cantor. Beethoven y ressuscite, � l�exemple des anciens polyphonistes, l�imitation par mouvement r�trograde, o� le sujet est int�gralement retourn�, de la derni�re note � la premi�re.
En tant que pi�ce autonome, la fugue est n�cessairement limit�e quant � la longueur : les fugues monumentales � deux et � trois sujets sont plus courtes qu�un all�gro de Beethoven ; seule la Grande Fugue, op. 133, d�passe les sept cents mesures. La fugue correspondait mal, de ce fait, � l�ambition des musiciens romantiques et postroman-tiques, qui s�attachaient � produire des oeuvres de longue dur�e. En revanche, le fugato, ou fragment fugu� assez court (limit� en g�n�ral � l�exposition et � une �bauche de d�veloppement), a �t� largement utilis� en tant que section d�un mouvement de symphonie ou de quatuor. On en trouve un exemple c�-
l�bre dans le scherzo de la Cinqui�me Symphonie.
La principale raison du d�clin de la fugue r�side toutefois dans le changement d�esprit et de nature de la musique occidentale. D�une part, le syst�me tonal tend � dispara�tre ; or, la fugue, on l�a dit, est une forme essentiellement tonale. D�autre part, le langage contrapuntique subit une �clipse au XIXe s. Enfin, d�s Wagner, la musique se construit moins qu�elle ne se tisse. On sait que Debussy (pour ne pas parler des musiciens contemporains) a moqu�, au nom de cette � alchimie sonore � qu�il pr�nait, les � architectes infantiles � (les faiseurs de fugues et
de fugatos). Abandonn�e par les musiciens s�riels, la fugue n�a connu qu�une faible survie au temps du n�o-classicisme de l�entre-deux-guerres (Bart�k, Stravinski). Mais le prestige de la fugue restait immense, et, vers 1920, on a vu James Joyce tracer le plan du chapitre des Sir�nes d�Ulysse d�apr�s le sch�ma de la fuga per canonem.
Aujourd�hui, l��tude de la fugue reste l�une des disciplines majeures de l�enseignement acad�mique ; elle n�est pas toujours men�e dans un esprit d�invention et de libert� formelle qui �tait celui de Bach. La cristallisation d�un arch�type rigide, la � fugue d��cole �, au lieu de contraindre utilement l�imagination de l��tudiant, tend � la scl�roser. Dans la m�me perspective, l�improvisation de la fugue � l�orgue est devenue un exercice de haute �cole, un jeu difficile et d�risoire, compl�-
tement s�par� de la cr�ation musicale contemporaine.
A. H.
funiculaire
Chemin de fer destin� � gravir de tr�s fortes rampes et dont les v�hicules sont mus par un c�ble.
Aspect g�n�ral
Les funiculaires appartiennent � la famille des transporteurs � c�ble, qui groupe tous les moyens de transport dans lesquels la traction des v�hicules est assur�e par un c�ble ou dans lesquels le chemin de roulement sur lequel les v�hicules se d�placent est constitu� par un c�ble. Ils sont souvent assimil�s aux chemins de fer en raison de leur chemin de roulement, constitu� par des rails pos�s sur le sol. Cependant, l�entra�nement des v�hicules est ind�pendant de l�adh�rence des roues sur les rails, qui limite les possibilit�s des chemins de fer classiques dans le downloadModeText.vue.download 134 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
4703
franchissement des rampes exc�dant 0,5 p. 100. Gr�ce au c�ble qui les en-
tra�ne et leur transmet l�effort moteur, les v�hicules des funiculaires sont particuli�rement aptes � franchir des pentes tr�s dures, pouvant atteindre 78 p. 100 (funiculaire de Stoos en Suisse).
Les funiculaires se composent g�n�-
ralement de deux v�hicules attach�s aux extr�mit�s d�un c�ble passant sur une poulie de grand diam�tre, fix�e au point d�arriv�e sup�rieur. Cependant, les premiers funiculaires ne poss�dent qu�un seul v�hicule. C�est notamment le cas des funiculaires suisses Lausanne-Ouchy et Lausanne-Gare, inaugur�s respectivement en 1877 et en 1879. La poulie peut �tre folle ou motrice. Dans le premier cas, le v�hicule descendant est lest� avec de l�eau et fait monter le second v�hicule, qui a vid� une partie de son lest � la station inf�rieure. Dans le second cas, la commande a lieu au d�but au moyen d�une machinerie mue par une turbine hydraulique ou une machine � vapeur.
La commande �lectrique s�est progressivement impos�e � la fin du XIXe s.
Elle a permis une exploitation plus simple, plus rapide et plus s�re ainsi qu�un trac� de voie beaucoup plus libre qu�avec les funiculaires � contrepoids d�eau. Le c�ble d�entra�nement peut �tre sans fin et passer sur une seconde poulie, dispos�e � la station inf�rieure.
Les deux v�hicules se d�placent sur deux voies parall�les ou sur une seule voie, comportant � la moiti� du parcours un court tron�on � double voie pour permettre le croisement. Afin de conserver une pente aussi constante que possible, l�implantation de la voie dans les pays montagneux exige parfois la construction d�ouvrages d�art importants (tunnels, viaducs, etc.).
Le syst�me d��vitement automatique, introduit en 1879 sur le funiculaire du Giessbach en Suisse, permet de construire le reste de la ligne avec une seule voie, donc sur une plate-forme plus �troite et moins on�reuse, et de faire les stations plus commodes en permettant l�acc�s des voitures des deux c�t�s par des quais. Les premi�res installations comportent en outre une cr�maill�re attaqu�e par des roues dent�es mont�es sur les essieux et munies de tambours de frein pour assurer l�ar-r�t en cas de rupture du c�ble. Le d�veloppement des freins, qui agissent sur
le rail de roulement en permettant de se passer de la cr�maill�re, a simplifi� la voie et les voitures, tout en entra�nant une notable r�duction du poids et du co�t des installations.
D�veloppement et int�r�t
des funiculaires
Les funiculaires se sont surtout d�velopp�s dans les pays montagneux, afin de faciliter l�acc�s de certains lieux publics ou touristiques. La majorit� des installations existantes a �t� construite avant la Premi�re Guerre mondiale.
Depuis, l�accroissement du trafic et surtout la vogue grandissante des sports d�hiver ont provoqu� quelques constructions nouvelles ainsi que la refonte et la modernisation de plusieurs installations anciennes pour accro�tre leur d�bit et rendre leur exploitation moins co�teuse. Les am�liorations proviennent surtout d�une utilisation plus judicieuse de la capacit� des voitures et de l�accroissement de la vitesse de 50 � 100 p. 100 gr�ce � l�emploi de nouveaux freins � action rapide. Dans les nouvelles lignes, l��cartement de la voie, g�n�ralement de 1 m, est r�duit pour abaisser les frais de construction.
La commande du m�canisme depuis les voitures, puis l�application de la commande automatique ont �galement permis de r�duire les frais d�exploitation.
N�anmoins, le parcours d�un funiculaire d�passe rarement 1 500 m, et la capacit� d�une voiture ne peut gu�re exc�der une centaine de voyageurs.
La vitesse, limit�e � 2 ou 3 m/s pour des raisons de s�curit�, conduit � des d�bits faibles. D�une fa�on g�n�rale, l��tablissement et l�exploitation d�une voie ferr�e en terrain accident� sont tr�s on�reux et se heurtent � de nombreuses difficult�s. Aussi, les funiculaires ont vu leur d�veloppement limit� au profit des t�l�ph�riques. Mais l�int�-
r�t pratique qu�ils pr�sentent dans certaines villes ou dans certains centres touristiques est tel qu�ils sont appel�s � survivre � beaucoup de petits chemins de fer d�int�r�t local.
C. M.
F Ligne / Rail / T�l�ph�rique / Train / Voie.
funk art
Tendance r�cente dans l�art des �tats-Unis d�Am�rique.
C�est en 1967 qu�a lieu sous cette appellation une importante exposition � l�University Art Museum de Berkeley. Organis�e par le critique Peter Selz, elle tente de d�finir les caract�ristiques propres � une tendance apparue une dizaine d�ann�es auparavant, de mani�re spontan�e, dans l�art californien. L�expression funk ou funky, emprunt�e au jazz (Canonball Adderley, Horace Silver), est employ�e alors par les artistes de Californie pour caract�riser des oeuvres originales, souvent b�cl�es, g�n�ralement provocantes et hautes en couleur, qui presque toujours rel�vent de la sculpture. R�action contre l�esth�tisme croissant de l�expressionnisme* abstrait, le funk art s�opposera ensuite � ce qu�il y a de trop l�ch� dans le pop�*art, avant de s�orienter vers des solutions de refus plus ou moins apparent�es � l�art conceptuel*. On a pu dire du funk qu�il �tait une tentative de fusion de l�esprit de dada* et de l�esprit du surr�alisme*
dans le contexte culturel particulier de la Californie.
Assemblagistes et
c�ramistes
D�s 1950, la pr�sence en Californie des po�tes de la � beat* generation �
stimule chez les artistes le go�t d�une cr�ation insoucieuse des r�gles esth�-
tiques que l�expressionnisme abstrait respectait encore. Cela va se traduire par d�immenses � accumulations � de d�chets industriels ou naturels, �di-fi�es dans une atmosph�re de f�te et abandonn�es ensuite sur place. Dans le m�me esprit, les � assemblagistes �
composent des oeuvres sarcastiques ou tragiques � l�aide de mat�riaux de rebut. Ce sont, � Los Angeles, John Bernhardt (1921-1963), Bruce Conner (n� en 1933), George Herms (n� en 1935), Edward Kienholz (n� en 1927) et, � San Francisco, Wally Hedrick (n� en 1928). La renomm�e internationale des mises en sc�ne de Kienholz,
� tableaux � d�un mus�e hallucin� de figures de cire, permet de se faire une id�e du caract�re � funky � des oeuvres des assemblagistes californiens. Bruce
Conner aura jou� un r�le de liaison pr�-
cieux entre Los Angeles et San Francisco ; moins th��trales que celles de Kienholz, ses compositions ont une grande intensit� dramatique. Quant � Hedrick, une libert� d�esprit sans �gale lui permit de faire ce que les autres n�osaient pas. L�installation � Los Angeles, en 1954, du c�ramiste Peter Voulkos (n� en 1924) allait encourager d�une autre mani�re la naissance de l�esprit � funk � : l�extr�me libert� formelle de Voulkos, en le portant vers un registre situ� � la limite de l�organique et de l�inorganique, montrait que les formes invent�es permettaient la m�me intensit� cr�atrice que les formes
� ready-made � des objets trouv�s. D�s cet instant, les �l�ments d�une synth�se entre le hasard et l�invention, l�humour et la po�sie sont en pr�sence. Mais, bien que l�esprit � funk � puisse revendiquer encore � Los Angeles l�oeuvre d�un autre c�ramiste, Kenneth Price (n� en 1935), dont les formes ovo�des, proches de celles d�Arp*, sont peintes � l�aide de laques pour automobiles, c�est � San Francisco que va s��panouir le funk art.
San Francisco,
capitale du funk art
La p�pini�re du funk art, ce sera en effet le San Francisco Art Institute, o� Rothko* et Clyfford Still exerceront une grande influence, et apr�s eux Frank Lobdell. Curieusement, l�influence est ainsi re�ue de peintres, et ce sont des sculpteurs (mais presque tous pr�occup�s par la couleur) qui vont appara�tre. Parmi ces derniers, on insistera seulement sur les plus originaux.
Jeremy Anderson (n� en 1921) para�t attach� � poursuivre la p�riode surr�aliste de Giacometti*, la couleur en plus ; les formes lisses et allong�es, qui ont ses pr�f�rences, peuvent aussi faire songer � Dali* ou � Tanguy*. William Geis (n� en 1940) est plus romantique et plus fantastique ; il d�crit une sorte de bestiaire imaginaire. Arlo Acton (n� en 1933) et Rodger Jacobsen (n� en 1939) se distinguent par le dynamisme f�brile de leurs sculptures. Robert Hudson (n� en 1926) a pouss� plus loin que tout autre l�insertion du langage pictural au sein du langage sculptural : la complexit� chromatique se renforce
ici de la complexit� des plans et des volumes. L�influence de Voulkos se lit dans les objets �rotiques, agressifs ou r�pugnants de Robert Arneson (n� en 1930), de Joan Brown (n�e en 1938), de Jean Linder (n� en 1938), de James Melchert (n� en 1930), de Manuel Neri (n� en 1930). Jerrold Ballaine (n� en 1934) et William T. Wiley (n� en 1937) se signalent par le fait qu�ils recourent aussi volontiers aux moyens picturaux que sculpturaux, avec un souci tr�s marqu� de ne pas se r�p�ter et de c�der plut�t � la plaisanterie facile, voire � la mystification, qu�� l�esth�tisme. Sue Bitney (n�e en 1942) para�t en mesure, quant � elle, de construire une sorte de Disneyland du funk art.
Rayonnement du funk art
Le funk art n�a jamais �t� un mouvement, ni un groupe, mais un �tat d�esprit surtout marqu� par la fantaisie et l�amour immod�r� de la libert�.
L�horreur de l�acad�misme n�a pas tard� � pousser presque tous les artistes � funk � dans la voie du refus downloadModeText.vue.download 135 sur 573
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des formes admises, voire de l�objet artistique tout court. Ballaine s�est orient� vers le body art (sculpture en relation avec son propre corps), Melchert, Wiley et Harold Persico Paris (n� en 1925) vers le process art (art qui prend pour th�me des processus naturels ou artificiels), d�autres vers l�art conceptuel, etc. Mais l�esprit du funk est d�celable chez nombre d�autres artistes am�ricains parmi les plus libres et les plus inventifs : par exemple chez Bruce Nauman (n� en 1941), infatigable exp�rimentateur aux allures de farceur ; chez H. G. Westermann (n� en 1922), l�artiste qui a sans doute le plus contribu� � un retour offen-sif de l�imagination po�tique dans la sculpture am�ricaine ; enfin chez Oldenburg (v. pop�art), qui est curieusement parvenu � porter le mauvais go�t typique du funk art � une dimension monumentale.
M�me si le funk a apparemment
d�sert� la surface de l�art am�ricain d�aujourd�hui, on peut donc �tre assur� qu�il continuera � cheminer sous roche, tout pr�t � faire �clater les baudruches esth�tiques d�s l�instant qu�elles se prendront un peu trop au s�rieux.
J. P.
F Assemblage.
furanne
F H�T�ROCYCLIQUES.
furoncle
F STAPHYLOCOQUE.
fus�e
�l�ment moteur dont la propulsion est assur�e par la pouss�e qui r�sulte de l��jection des gaz produits par la r�action continue d�un comburant et d�un carburant. (On dit aussi moteur-fus�e.) La fus�e est le moteur exclusif de l�astronautique, sans lequel celle-ci n�aurait pu se d�velopper. Cependant, elle est �galement utilis�e en a�ronautique pour fournir un appoint temporaire de puissance � des avions ainsi que pour la propulsion d�un grand nombre de missiles de types divers.
L�origine de la fus�e est tr�s ancienne, puisque, d�s le XIIIe s., les Chinois l�employaient pour en �quiper leurs fl�ches. C�est seulement dans la premi�re moiti� du XXe s. que les recherches en la mati�re ont pris une grande envergure et ont permis la r�alisation de propulseurs d�une technique tr�s �volu�e, pr�sentant des performances d�un niveau �lev�.
Principes de la
propulsion par fus�e
Un moteur-fus�e se r�duit pratiquement � une chambre de combustion dans laquelle sont inject�s un comburant et un carburant. La r�action de ces deux corps donne naissance � des gaz qui sont acc�l�r�s et �ject�s � travers une tuy�re en fournissant une pouss�e.
L�ensemble du comburant et du carburant porte le nom de propergol. Le
fonctionnement d�un tel moteur ob�it, comme tout propulseur � r�action, au th�or�me des quantit�s de mouvement, qui permet d�exprimer la valeur de la pouss�e par le produit du d�bit-masse �ject� par la vitesse d��jection. Dans le cas du moteur-fus�e, le d�bit-masse �ject� est �gal au d�bit de propergols.
Mais la seule connaissance de la pouss�e ne permet pas de rendre compte du rendement �nerg�tique du moteur, et plus particuli�rement de ses propergols. Pour ce faire, on d�finit un second param�tre, l�impulsion sp�cifique, qui est le rapport de la pouss�e � la consommation sp�cifique ; ce param�tre, qui a les dimensions d�un temps, s�exprime en secondes et sert � comparer entre elles les diverses combinaisons propergoliques. Les meilleures sont �videmment celles qui pr�sentent l�impulsion sp�cifique la plus �lev�e, puisque, pour une consommation donn�e, elles cr�ent la pouss�e la plus forte.
Classification des
moteurs-fus�es
On classe g�n�ralement les moteurs-fus�es suivant la nature de leurs propergols ; c�est ainsi que l�on distingue les fus�es � propergols liquides, les fus�es � propergols solides et enfin les fus�es � lithergols, dans lesquelles l�un des ergols est sous forme solide et l�autre sous forme liquide.
Les fus�es � propergols liquides Elles utilisent un comburant et un oxydant stock�s dans des r�servoirs s�par�s et introduits sous une pression �lev�e dans la chambre de combustion, o� ils br�lent.
Le recours � l�hydrog�ne liquide est, cependant, limit� par la tr�s faible temp�rature d��bullition de cet �l�ment, qui n�cessite un calorifugeage soign� des r�servoirs, et par la faible densit� de ce carburant, qui implique des r�servoirs de grandes dimensions. Les moteurs � oxyg�ne et hydrog�ne liquides, dits � propergols cryog�niques, ne se rencontrent donc que sur les �tages sup�rieurs de lanceurs tr�s puissants, comme � Saturn V �.
En revanche, la combinaison pe-
roxyde d�azote-U. D. M. H. est tr�s facile � mettre en oeuvre et autorise le stockage des lanceurs une fois remplis, tout au moins pendant un temps limit�.
Les fus�es � propergols solides
Elles tirent leur �nergie de la combustion d�un bloc de poudre dans lequel le comburant et le combustible sont intimement m�lang�s. On distingue en fait deux classes de propergols solides.
y Les propergols � double base, dans lesquels comburant et combustible sont associ�s � l�int�rieur d�une m�me phase, sont g�n�ralement constitu�s d�un m�lange en proportions variables de nitroglyc�rine et de nitrocellulose.
Ils sont surtout adopt�s pour les blocs de faible pouss�e.
y Les propergols composites sont constitu�s d�un m�lange de deux
phases distinctes. Le comburant est g�n�ralement un perchlorate alcalin (sodium, potassium ou ammonium), et le combustible un polyur�thanne.
Dans les deux cas, on ajoute au bloc de poudre quelques additifs pour stabiliser la combustion.
Les blocs comportent la plupart du temps une cavit� interne, et la propagation de la combustion s�effectue de l�in-t�rieur vers l�ext�rieur, c�est-�-dire radialement et non pas longitudinalement comme dans une cigarette. La forme de la section d�termine alors l��volution de la pouss�e ; c�est ainsi que, pour avoir une pouss�e pratiquement constante, il faut une cavit� � section en �toile. La coul�e du bloc s�effectue directement � l�int�rieur du propulseur, que l�on a pr�alablement rev�tu sur sa paroi interne de protections thermiques destin�es � limiter l��chauffement de la structure par les gaz de combustion.
Les blocs de poudre les plus importants actuellement r�alis�s ont un diam�tre de 6 m.
Les fus�es � lithergols
Un lithergol est un m�lange d�ergols dont l�un, g�n�ralement le comburant, se pr�sente sous forme liquide et l�autre sous forme solide. Ces fus�es ont, pour le moment, surtout donn�
lieu � des r�alisations exp�rimentales.
Elles combinent les avantages des deux types pr�c�dents, notamment une impulsion sp�cifique plus �lev�e et la possibilit� d�extinction et de r�allumage des fus�es � liquides avec la mise en oeuvre simplifi�e des fus�es � poudre. Les comburants sont l�acide nitrique ou l�oxyg�ne liquide, et les combustibles des hydrures m�talliques enrob�s dans des mati�res plastiques.
Technologie des
moteurs-fus�es
Un probl�me g�n�ral que l�on retrouve, quel que soit le type de moteur-fus�e, est d�abord la protection thermique de la tuy�re d��jection, soumise au flux de chaleur �lev� transmis par les gaz de combustion. Diff�rentes techniques de refroidissement peuvent �tre utilis�es.
La plus simple consiste � faire s��cou-downloadModeText.vue.download 136 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
4705
ler le long de la paroi un film liquide obtenu par injection, dans la r�gion du col, d�un faible d�bit de carburant ou d�un liquide secondaire dans le cas de propulseurs � poudre ; ce film isole la tuy�re du jet de gaz chauds tout en se vaporisant. Cette m�thode n�est, cependant, pas suffisante pour les temp�ratures de combustion les plus �lev�es. On utilise alors la circulation du carburant � l�int�rieur de la paroi m�me de la tuy�re, constitu�e par un faisceau de tubes soud�s les uns aux autres. Le carburant, apr�s cette circulation, est introduit dans la chambre de combustion. Cette technique a �t� notamment adopt�e sur le deuxi�me �tage de la fus�e � Saturn V �. Enfin, dans le cas de propulseurs � poudre, on utilise aussi le refroidissement par ablation, qui consiste en une d�composition progressive, avec absorption de chaleur, d�un rev�tement sp�cial appliqu� sur la paroi interne de la tuy�re. Mais, m�me avec des techniques de refroidissement efficaces, il est int�ressant d�utiliser des mat�riaux r�fractaires pour la construction de la tuy�re ; on a ainsi recours � des aciers sp�ciaux ou � du molybd�ne, cependant que le col, o�
les flux de chaleur sont les plus �lev�s, est g�n�ralement r�alis� en graphite.
Un autre probl�me, qui, cette fois, est sp�cifique des fus�es � liquides, concerne l�alimentation en ergols de la chambre de combustion. Celle-ci peut se faire de deux fa�ons : soit par pressurisation des r�servoirs � une pression sup�rieure � la pression de combustion, soit par pompage � l�aide d�une turbopompe. La pressurisation s�obtient soit � l�aide de gaz froids comprim�s, comme l�h�lium, soit � partir de gaz chauds fabriqu�s dans un g�n�rateur utilisant la combustion de deux ergols liquides ou d�un bloc de poudre. La solution � turbopompes, assez complexe sur le plan technologique, ne s�impose que pour des d�bits d�ergols �lev�s. Dans ce cas, les pompes sont entra�n�es par des turbines aliment�es par des g�n�rateurs auxiliaires utilisant les m�mes ergols que le moteur. Elles peuvent conduire � des puissances extr�mement �lev�es, comme sur le premier �tage du lanceur � Saturn V �, dont le groupe turbopompe d�veloppe 50 000 ch.
Performances des
moteurs-fus�es
Les pouss�es des moteurs-fus�es varient, dans une tr�s large gamme, en fonction des propergols et des d�bits massiques. L�un des plus puissants existant actuellement est le � Roc-ketdyne F-I �, de 680 t de pouss�e, dont cinq exemplaires propulsent le premier �tage du lanceur � Saturn V � ; ce moteur utilise comme propergols l�oxyg�ne liquide et le k�ros�ne. Dans le domaine des moteurs-fus�es � poudre, on peut citer les boosters du premier �tage d�un autre lanceur spatial am�ricain, le � Titan III C �, qui d�veloppent une pouss�e unitaire de 545 t ; ces moteurs comportent un bloc de poudre en plusieurs segments, dont la longueur est de l�ordre de 7 m.
Dans l�avenir, on peut encore esp�-
rer am�liorer les performances des moteurs-fus�es � propergols chimiques en recourant � des combinaisons plus �nerg�tiques, comme celles qui utilisent le fluor en tant que comburant, avec par exemple de l�hydrog�ne
liquide ou du lithium. L�emploi du
fluor est malheureusement limit� pour l�instant par sa toxicit� �lev�e et par le fait qu�il attaque la plupart des mat�riaux constituant les r�servoirs, les tuyauteries et autres organes. Les moteurs-fus�es sont �galement utilis�s sur les avions pour fournir un appoint de puissance lors du d�collage ou pour permettre au cours du vol l�acc�l�ration n�cessaire � un intercepteur dans l�accomplissement de sa mission. Dans le premier cas, il s�agit de moteurs � propergols solides comme les fus�es J. A. T. O., largement employ�es dans l�aviation de transport militaire ; dans le second cas, ce sont plut�t des fus�es � liquides, qui utilisent comme comburant de l�acide nitrique ou de l�eau oxyg�n�e et comme combustible des alcools ou du k�ros�ne.
Enfin, les moteurs de stabilisation de satellites ou de v�hicules spatiaux ont souvent recours � la d�composition par la chaleur d�un compos� chimique unique, appel� monergol.
Moteurs-fus�es
nucl�aires et �lectriques
L�impulsion sp�cifique et par cons�-
quent le rendement �nerg�tique d�un moteur-fus�e � propergols chimiques sont limit�s par l��nergie massique que peuvent lib�rer les meilleures combinaisons propergoliques. Aussi a-t-on cherch� � concevoir de nouveaux propulseurs dans lesquels l��nergie de propulsion est distincte des fluides charg�s de la v�hiculer.
Propulseurs nucl�aires
L��nergie calorifique d�gag�e par un r�acteur nucl�aire est transf�r�e � un fluide, g�n�ralement de l�hydrog�ne, qui peut ainsi �tre port� � des temp�-
ratures tr�s �lev�es et anim� d�une vitesse nettement plus grande que celle des gaz d��jection des fus�es classiques, de l�ordre de 6 000 � 7 000 m/s.
La firme am�ricaine Aerojet d�veloppe le moteur � Nerva �, qui d�livre une pouss�e de 25 t pour une d�pense d��nergie de 1 100 MW ; ce moteur pourrait �tre employ� comme troisi�me �tage du lanceur � Saturn V � � partir de 1977.
Propulseurs �lectriques Ils utilisent comme fluide propulsif des particules �lectris�es qui sont acc�l�-
r�es par des champs �lectriques ou ma-gn�tiques. La vitesse d��jection peut alors �tre tr�s grande, mais le poids du g�n�rateur d��nergie �lectrique, n�cessaire � l�acc�l�ration des particules charg�es, en limite pour le moment les possibilit�s d�application. Celles-ci devraient s�accro�tre avec la mise en service de g�n�rateurs nucl�aires de rendement am�lior�. Les propulseurs �lectriques appartiennent � trois types : les propulseurs �lectrothermiques, les propulseurs ioniques et les propulseurs magn�tohydrodynamiques ou � jet de plasma.
y Les propulseurs �lectrothermiques utilisent un fluide que l�on chauffe � tr�s haute temp�rature � l�aide d�un arc �lectrique ; la d�charge de l�arc entra�ne une ionisation des atomes du gaz, l��nergie �lectrique �tant transform�e en �nergie cin�tique des particules ionis�es, puis en �nergie propulsive par l�interm�diaire d�une tuy�re comme dans une fus�e classique. Les vitesses d��jection que l�on peut ainsi atteindre sont de l�ordre de 10 000 � 15 000 m/s avec des puissances �lectriques de plusieurs kilowatts. Les principaux probl�mes technologiques portent sur la r�sistance thermique de la tuy�re et sur la tenue des �lectrodes de l�arc �lectrique.
y Les propulseurs ioniques fonc-
tionnent par l��jection d�ions positifs obtenus par arrachement d�un ou de plusieurs �lectrons aux atomes d�un fluide propulsif, g�n�ralement de poids atomique moyen, comme celui du c�sium. Ces ions sont ensuite ac-c�l�r�s par des champs �lectriques.
L�ionisation est obtenue en faisant traverser aux atomes une plaque de tungst�ne poreux chauff�e � haute temp�rature. La pouss�e produite est th�oriquement proportionnelle au carr� du champ �lectrostatique acc�-
l�rateur, mais, en fait, elle est limit�e par le ph�nom�ne de charge d�espace, c�est-�-dire par la charge n�gative acquise par le moteur lorsqu�il �met des ions positifs ; cette charge cr�e un champ �lectrique oppos� au champ
acc�l�rateur et contrecarre donc son action. On peut y rem�dier partiellement en injectant en arri�re de la tuy�re, dans le faisceau des ions, des �lectrons qui le neutralisent. Deux moteurs exp�rimentaux de ce type ont �t� plac�s sur orbite aux �tats-Unis par une fus�e � Scout � et ont donn� des r�sultats satisfaisants.
y Les propulseurs magn�tohydrodynamiques utilisent un fluide �ject� enti�rement ionis� et constitu� par un m�lange globalement neutre d�ions et d��lectrons ; il n�y a donc plus de probl�me de charge d�espace. L�ionisation se fait par un champ �lectrique, et l�acc�l�ration par un champ magn�tique perpendiculaire au pr�-
c�dent. Les forces acc�l�ratrices sont proportionnelles � la charge des particules, � leur vitesse et � l�intensit� du champ magn�tique. Les courants d�ions et d��lectrons circulent en sens inverse sous l�effet du champ �lectrique, mais ils sont �ject�s dans le downloadModeText.vue.download 137 sur 573
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m�me sens par le champ magn�tique du fait de leurs charges contraires.
Des vitesses d��jection de plusieurs dizaines de kilom�tres par seconde sont th�oriquement possibles avec ce type de moteur, mais les probl�mes technologiques � r�soudre sont encore nombreux.
J. L.
F Astronautique / Carburant et comburant /
Missile / R�action / Turbine � gaz.
J. Pellandini, les Fus�es (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1958 ; 3e �d. Fus�es et missiles, 1970).
/ C. Rougeron et J. Bodet (sous la dir. de). Fu-s�es et astronautique (Larousse, 1965).
fuselage
Corps fusel� qui, dans un avion ou un planeur, relie les ailes � l�empennage et a pour r�le primordial de contenir le poste de pilotage ainsi que la charge utile, voire, parfois, d�abriter les moteurs et de loger le train d�atterrissage
en position escamot�e.
Sa forme est donc, en premier lieu, d�termin�e en fonction de la nature de la charge utile. N�anmoins, des consid�rations a�rodynamiques jouent �galement et conduisent en particulier � chercher � minimiser la tra�n�e en adoptant des formes cylindriques fusel�es aux extr�mit�s.
Les caract�ristiques
d�un fuselage
Du point de vue g�om�trique, un fuselage est caract�ris� par sa section droite et par son effilement, rapport de sa longueur au grand axe de la section droite. Cette derni�re est g�n�ralement circulaire, mais on note cependant des sections en forme de bilobe, elliptiques ou m�me piriformes. Quant � l�effilement, il est g�n�ralement d�autant plus grand que la vitesse maximale de l�avion est plus �lev�e. Enfin, certains avions supersoniques ont un fuselage qui pr�sente un amincissement au droit de la jonction avec la voilure. Cette formule, baptis�e taille de gu�pe, a pour objectif principal de r�duire la tra�n�e d�interaction entre l�aile et le fuselage aux vitesses transsoniques et supersoniques. Le fuselage a encore pour r�le de servir de support aux empennages, horizontal et vertical, qui sont g�n�ralement mont�s � l�extr�-
mit� arri�re. Sur certains appareils, comme l�avion de transport militaire
� Noratlas �, cette fonction est remplie par deux poutres qui partent du milieu de chaque demi-voilure et encadrent ainsi le fuselage proprement dit ; dans ce cas, la d�rive verticale est doubl�e.
Cette solution est surtout adopt�e sur les avions-cargos, car elle facilite l�installation d�une porte de chargement � l�extr�mit� arri�re du fuselage, porte qui sert aussi d�ouverture pour le para-chutage de troupes ou de mat�riel.
Les structures de
fuselage
Elles sont g�n�ralement du type coque, c�est-�-dire que la plus grande partie de la mati�re se trouve constituer le rev�tement, ce dernier �tant raidi int�rieurement par des lisses longitudinales et des cadres profil�s dispos�s
suivant des sections droites. Les rev�-
tements peuvent �tre de simples t�les plus ou moins �paisses, selon le niveau des efforts � supporter, ou des plaques de mat�riau sandwich, tel celui qui est constitu� par du nid d�abeilles m�tallique coll� entre deux t�les.
Cependant, un fuselage est soumis en certains points � des efforts importants, notamment aux points de fixation de la voilure et des empennages. Il faut alors renforcer notablement la structure dans de telles zones ; c�est ainsi qu�au droit des longerons de voilure les cadres du fuselage sont constitu�s par de v�ritables caissons ferm�s tr�s r�sistants. Sur les avions modernes, l�altitude de vol �lev�e implique une pressurisation de l�atmosph�re interne du fuselage. Mais, pour que celle-ci soit efficace, il faut que l��tanch�it� de la structure soit la plus parfaite possible, ce qui impose des pr�cautions dans la fabrication.
Sur les avions de transport, le fuselage est partag� en deux parties par un plancher situ� g�n�ralement au quart inf�rieur et qui s�pare la cabine des passagers de la soute � bagages.
Toutefois, sur les avions de grandes dimensions, comme le Boeing � 747 �, il y a parfois deux ponts superpos�s.
Enfin, on note sur certains appareils des fuselages dont la section droite, en forme de bilobe, se compose de deux cercles s�cants ; le plancher de cabine se trouve alors � l�intersection des deux lobes.
Sur les avions de passagers, la structure du fuselage doit �tre calcul�e pour supporter la pressurisation, permettant de r�tablir � l�int�rieur de la cabine une altitude fictive inf�rieure � l�altitude de vol et compatible avec le confort des passagers. La diff�rence de pression entre l�int�rieur et l�ext�rieur donne naissance � des contraintes suppl�-
mentaires dont il faut tenir compte ; � noter que la section circulaire est celle qui rend minimales ces contraintes pour une diff�rence de pression donn�e. D�autre part, la forme des hublots doit �tre d�termin�e avec attention, car ceux-ci introduisent des discontinuit�s dans la structure r�sistante ; il faut donc pr�voir des renforcements sur tout leur
pourtour, afin d��viter des ruptures capables d�entra�ner une d�compression brutale de la cabine. Les pr�cautions � prendre sont �videmment d�autant plus grandes que l�altitude de vol est plus �lev�e. Sur les avions de transport supersoniques comme le � Concorde �, les hublots sont de dimensions plus r�-
duites que sur les avions subsoniques.
Assemblage fuselage-voilure
Pour relier deux ensembles aussi importants qu�une voilure et un fuselage, il est n�cessaire de recourir � des pi�ces sp�ciales appel�es ferrures, relativement massives et qui doivent �tre usin�es avec pr�cision pour des questions d�interchangeabilit�. Ces ferrures assurent la liaison entre des �l�ments structuraux importants, qui sont des longerons du c�t� voilure et des cadres du c�t� fuselage. Dans de nombreux cas, �galement, le caisson de voilure traverse compl�tement le fuselage ; c�est le cas en particulier sur de nombreux avions de transport.
Si les moteurs sont fix�s au fuselage, comme sur la � Caravelle �, des ferrures sont �galement n�cessaires pour assurer la liaison avec les poutres supportant les moteurs.
Hublots et verri�res
Les fuselages comportent des surfaces qui doivent �tre transparentes, comme la verri�re du poste de pilotage et, sur les avions de transport, les hublots de la cabine. Ces surfaces devant pr�senter �galement des qualit�s de r�sistance, les mat�riaux � employer sont assez limit�s ; on a recours soit � des mati�res thermoplastiques comme le Plexiglas, qui peuvent �tre travaill�es � chaud, soit au verre g�n�ralement tremp�. Enfin, sur les futurs avions, il est envisag� de faire appel � de la silice.
La principale clause technique � satisfaire concerne les qualit�s optiques, qui, notamment dans le cas des pare-brise et verri�res de postes de pilotage, doivent �tre aussi bonnes que possible.
De plus, les mat�riaux utilis�s doivent r�sister aux efforts a�rodynamiques et, sur les avions largement supersoniques, � l��chauffement cin�tique.
Enfin, ils doivent �galement r�sister aux chocs dus � la rencontre en vol avec des gr�lons ou avec des oiseaux.
C�est pourquoi, les surfaces transparentes sont souvent constitu�es de plusieurs couches de verres coll�es les unes aux autres.
En dehors des probl�mes concernant les mat�riaux proprement dits, le souci de fournir � l��quipage une bonne visibilit� peut imposer certaines solutions constructives particuli�res. C�est le cas notamment sur le � Concorde � et le Tupolev � Tu-144 �, o�, du fait de la position extr�mement cabr�e au d�collage et � l�atterrissage, la visibilit� vers le bas est assez mauvaise. Aussi, toute la pointe avant du fuselage peut-elle s�abaisser au cours de ces phases de vol, d�gageant le champ de vision du pilote et donnant � l�avion une physionomie tout � fait caract�ristique.
Les am�nagements
La structure interne des fuselages est �videmment intimement li�e aux missions que l�avion aura � effectuer. Les probl�mes qui se posent sont donc diff�rents selon qu�il s�agit d�avion de transport ou d�avion d�armes.
Avion de transport
Selon la capacit� de l�avion, les rang�es de si�ges peuvent comporter de trois � neuf si�ges de front ; au-del� de six si�ges, on am�nage deux couloirs de circulation entre les si�ges. Le pas entre deux rang�es cons�cutives est �galement variable suivant les types d�avions et la classe du transport : il est plus important en premi�re classe qu�en classe touriste. Sur de nombreux appareils, les fauteuils sont mont�s sur des rails longitudinaux, le long desquels ils peuvent coulisser, afin de pouvoir passer rapidement d�un type d�am�nagement � un autre en fonction de l�utilisation de l�avion. Dans certains cas, ils sont m�me amovibles, afin de pouvoir transformer une version passagers en version fret. L�am�nagement commercial comprend aussi un habillage des parois de la cabine, des toilettes, �ventuellement des cuisines.
Enfin, en dehors des portes d�acc�s normales, un certain nombre d�issues
de secours doivent �tre pr�vues en cas d�atterrissage forc� (en moyenne une pour 10 passagers) ; elles doivent se trouver de chaque c�t� du fuselage et pouvoir �tre ouvertes de l�ext�rieur comme de l�int�rieur par un dispositif tr�s simple.
Les avions sp�cialis�s dans le
transport du fret pr�sentent un certain nombre d�am�nagements particuliers.
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En premier lieu, le nez du fuselage est fr�quemment relevable, afin d�offrir une seconde ouverture de chargement et de d�chargement de la soute en sus de la porte arri�re ; il peut �galement s�ouvrir en pivotant lat�ralement. De plus, le plancher doit �tre plus r�sistant et comporter des points d�amarrage solides et nombreux.
Avions d�armes
Leurs fuselages se distinguent de ceux des avions de transport par la n�cessit� de pr�voir des dispositifs d��vacuation en vol. Ceux-ci consistent g�n�ralement en si�ges �jectables mis en oeuvre au moyen d�une charge d�explosif. Les si�ges actuels permettent des �jections � toutes les altitudes depuis le niveau du sol. Apr�s �jection, l�ensemble est stabilis� par un petit parachute auxiliaire, puis le pilote est s�par� du si�ge, et sa chute est ralentie par le parachute principal. Avec des vitesses de vol qui atteignent plusieurs fois la vitesse du son, les si�ges �jectables permettent difficilement la protection contre la pression dynamique. Aussi cherche-t-on � rendre les cabines enti�rement largables, ce qui pose le probl�me de leur stabilisation.
Un tel syst�me est n�anmoins pr�vu sur le futur bombardier am�ricain North American Rockwell � B-1 �, de vitesse sup�rieure � Mach 2.
Certains probl�mes enfin sont li�s � l�armement : sur les bombardiers, les portes des soutes � bombes log�es � la partie inf�rieure du fuselage doivent
pouvoir s�ouvrir sans perturber les caract�ristiques a�rodynamiques de l�avion, particuli�rement aux grandes vitesses de vol. Aussi sont-elles souvent coulissantes.
Les essais de fatigue des
fuselages
Depuis les accidents de l�avion de Ha-villand Comet en 1952, un nouveau ph�-
nom�ne doit �tre pris en compte lors du calcul d�une structure d�avion ; il s�agit de la fatigue produite par la succession des cycles d�efforts d�intensit�s variables, qui diminue la r�sistance m�canique � la rupture des mat�riaux. Pour v�rifier la tenue en fatigue d�une structure d�avion, on la soumet en un temps limit� � l�ensemble des cycles d�efforts que l�avion aura � subir au cours de sa vie op�rationnelle. Certains de ces essais s�effectuent encore dans des caissons hydrauliques, dans lesquels la structure du fuselage est gonfl�e par de l�eau sous pression, cette pression variant suivant les cycles d�efforts � reproduire.
Mais on utilise de plus en plus un gonflage � l�air pour simuler la pression diff�rentielle r�gnant � l�int�rieur du fuselage par rapport � l�ext�rieur. Quant aux efforts a�rodynamiques, ils sont g�n�ralement simul�s par des v�rins agissant sur la structure par l�interm�diaire de patins coll�s � la surface ou de ferrures int�gr�es dans la structure.
Enfin, dans le cas des avions de transport supersoniques comme le � Concorde �, un autre ph�nom�ne intervient ; il s�agit de l��chauffement cin�tique d� au frottement de l�air � grande vitesse contre le rev�tement, qui introduit des contraintes thermiques non n�gligeables entre les parties chaudes et les parties plus froides de la structure. Pour simuler cet �chauffement, on fait appel � des lampes � rayonnement infrarouge dont le flux calorifique est r�gl� par un ordinateur en fonction des temp�-
ratures � atteindre au cours des diverses phases de vol.
J. L.
J. L.
F A�rodynamique / Aile / Avion / Vol.
fusil
Arme � feu portative, constitu�e d�un
canon mont� sur un f�t en bois et �quip�e d�un dispositif de mise de feu et de vis�e.
Les premi�res armes � feu, n�es de l�invention de la poudre, lan�aient encore des fl�ches ou des carreaux ferr�s assez semblables � ceux des arbal�tes (v. canon). Les plus l�g�res, qui �taient portatives, sont nomm�es au XIVe s.
canons � main ou bombardes. Le XVe s.
voit l�invention des couleuvrines en bronze coul�, puis des arquebuses en fer forg� ; celles-ci font bient�t place au mousquet, qui est l�anc�tre direct du fusil. Ce dernier n�appara�t que vers 1630 comme une arme l�g�re, dont la charge de poudre est enflamm�e par des �tincelles tir�es du frottement sur une pi�ce d�acier stri�e (batterie) d�un
� fusil �, c�est-�-dire d�une pierre de silex taill�e, tenue dans les m�choires d�un chien. Lorsque celui-ci, sous l�effet d�un ressort lib�r� par une d�tente de son cran d�arr�t, s�abat brutalement, il provoque, plus efficacement que le rouet, des �tincelles qui, enflammant la poudre du bassinet, communiquent, par un orifice for� dans le canon et appel� lumi�re, le feu � la charge. Celle-ci �tait introduite par le bout du canon, qui recevait ensuite la balle.
Parce qu�elle permet de supprimer l�emploi toujours al�atoire de la m�che ou du rouet, l�innovation essentielle de cette nouvelle arme est son proc�d� de mise de feu par silex ou fusil..., qui lui a donn� son nom. Son adoption s�effectue pourtant tr�s lentement. Introduit en France � raison de 3, 4, puis 6 unit�s par compagnie entre 1670 et 1690, le fusil ne sera impos�, sous l�influence de Vauban, qu�en 1703. Compl�t� alors par la ba�onnette, il conjugue l�arme � feu et l�arme d�hast, et entra�ne ainsi en 1708 la suppression des piquiers. Le premier mod�le r�alis� par les manufactures royales et distribu� aux capitaines date de 1717. Haut de 1,58 m, d�un calibre de 17,5 mm, il tire � 120 m une balle de plomb de 27 g. � la fin du si�cle, il est perfectionn� et � standardis� � dans sa construction par Jean-Baptiste Vaquette de Gribeauval et devient le fusil mod�le 1777, dont les caract�ristiques sont tr�s voisines : sa vitesse de tir d�passe un coup minute, mais il y a beaucoup de rat�s (25 p. 100
par temps sec, beaucoup plus par temps humide). Ce fusil fera toutes les campagnes de la R�volution et de l�Empire, mais il sera surclass� d�s 1800 par les fusils anglais et prussien.
Les perfectionnements
du fusil
Au cours du XIXe s., le fusil va b�n�-
ficier des progr�s de la technologie, qui, jusqu�� la g�n�ralisation de l�arme automatique durant la Premi�re Guerre mondiale, en feront l�arme individuelle par excellence et surtout l�arme de l�infanterie.
Le premier perfectionnement est la r�alisation de la mise � feu par percussion, qui supprime pratiquement les � rat�s � de la percussion � silex.
Utilisant la propri�t� explosive du ful-minate de mercure, on place � l�entr�e de la lumi�re une amorce de ce produit, qui, frapp�e par le chien, modifi� � cet effet, met le feu � la poudre. Il est rapidement suivi du chargement par la culasse, r�alis� entre 1840 et 1850
dans le fusil prussien Dreyse (Johann Nikolaus von Dreyse [1787-1867]) et dans le fusil fran�ais Chassepot de 1866. D�autre part, l�adoption de rayures convenablement inclin�es dans le canon permet le passage du projectile* sph�rique au projectile oblong.
La cons�quence imm�diate sera la r�alisation de cartouches, o� balle, �tui, charge de poudre et amorce sont r�unis et introduits ensemble dans le canon (la vitesse de tir passe ainsi � cinq ou six coups par minute). La cartouche en papier de 1870 est remplac�e (dans le fusil Gras [Basile Gras (1836-1901)]
mod�le 1874) par une cartouche en laiton insensible � l�humidit� et assurant une meilleure obstruction de la chambre au d�part du coup.
Une autre cons�quence du char-
gement par l�arri�re du canon sera la disparition du chien et la r�union, dans une culasse mobile, des �l�ments n�cessaires � l�arm�, � la percussion, � l�extraction et � l��jection de l��tui apr�s le d�part du coup.
Enfin, suivant l�adoption de la
poudre sans fum�e, qui permet le tir rapide, l�apparition, � la fin du si�cle,
du m�canisme de r�p�tition dans le fusil fran�ais Lebel (Nicolas Lebel
[1838-1891]) mod�le 1886 permettra au tireur, gr�ce � l�emmagasinage de plusieurs cartouches, de les charger automatiquement lors du mouvement d�ouverture et de fermeture du canon qui suit le d�part de chaque coup.
Gr�ce � ces diff�rentes am�liorations, le fusil est devenu au d�but du XXe s. l�arme tr�s efficace de l�infanterie, qui constitue en 1914 la masse principale des arm�es. Qu�il s�agisse du lebel fran�ais (modifi� en 1907, en 1915 et en 1916), du mauser allemand (Wilhelm von Mauser [1861-1931] et Paul von Mauser [1838-1914]) ou de l�enfield anglais, ce sont des armes � r�p�tition, d�un poids d�environ 4 kg, d�un calibre voisin de 8 mm, tirant jusqu�� 3 000 m, avec une vitesse initiale sup�rieure � 600 m/s, une balle en plomb chemis�e en laiton d�environ 15 g, d�sormais emmagasin�e
dans un chargeur m�tallique (de 3
� 5 cartouches). Mais le tir du fusil n�est employ� que jusqu�� 200 m ou au maximum 400 m, distance au-del� de laquelle l�impr�cision de l�arme la rend inefficace et risque un gaspillage inutile de munitions.
L��volution actuelle
� Arme � tout faire � au d�but de la Premi�re Guerre mondiale, o� il est employ� en feu de salve autant qu�en tir individuel, le fusil est progressivement relev� d�un grand nombre de ses missions par la mitrailleuse* et toute la gamme des armes automatiques (fusil et pistolet mitrailleurs).
Toutefois, il b�n�ficiera lui-m�me de nouvelles et notables am�liorations dans les domaines de la pr�cision (pointage par lunette), du tir de nuit (emploi de l�infrarouge) et surtout de l�acc�l�-
ration du tir (fusil automatique).
L�adjonction de lunette, grossissant deux � quatre fois, permet son emploi jusqu�� 600 m par les tireurs d��lite.
C�est � cette mission que r�pond le fusil fran�ais FRF 1, r�alis� � Saint-
�tienne en 1964, de calibre de 7,5 mm, tirant coup par coup avec un chargeur de dix cartouches et �quip� d�une lunette et d�un bipied ; sa remarquable
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pr�cision a permis d�en faire une version de comp�tition.
D�autre part, gr�ce � l�utilisation de l�infrarouge ou de dispositifs utilisant l��clairage par la lumi�re du ciel nocturne (v. �lectronique), des lunettes sp�ciales rendent possible le tir de nuit au fusil avec une port�e efficace de 100 m et maximale d�environ 300 m, mais l�arme, ainsi alourdie, ne peut �tre servie qu�en position statique.
Apparu sous le nom de fusil d�assaut (Sturmgewehr) dans la Wehrmacht
entre 1942 et 1945, le fusil automatique tend � constituer l�armement individuel des petites unit�s d�infanterie. Fonctionnant par emprunt de gaz en un point du canon, un piston refoule le m�canisme de culasse et assure l�alimentation automatique de l�arme. (Il existe �galement des fusils automatiques, tel le mauser STG mod�le 1945, qui fonctionnent par ouverture retard�e de la culasse.) Ces fusils permettent le tir coup par coup dans les armes semi-automatiques (fusil fran�ais de 7,5 mm mod�le 1949-1956) ou le tir par rafale dans les fusils automatiques dont la vitesse pratique de tir atteint environ vingt coups par minute. L�emploi de poudres plus �labor�es a fait passer la vitesse initiale de 600 � 800 m/s, et la plupart des fusils sont d�sormais �quip�s pour lancer des grenades antichars (jusqu�� 150 m) ou antipersonnel (jusqu�� 400 m). Parmi les fusils automatiques figurent : le fusil sovi�tique Kalachnikov, de 7,62 mm, � chargeur circulaire de trente cartouches, adopt� par la Chine populaire, la Cor�e du Nord et les pays du pacte de Varsovie ; le fusil am�ricain Garand M 1
(semi-automatique), dont le calibre de 7,62 mm a �t� adopt� par l�O. T. A. N., et son d�riv� (automatique), le M 14 ; le fusil belge Herstal, de 7,62 mm, dont une version est � crosse m�tallique pliante pour les troupes a�roport�es ; les armes Heckler et Koch allemandes (dont le fusil G 3), adopt�es par la Bundeswehr, l�Espagne et le Portugal.
Toutefois, en raison de son impr�cision due, en tir automatique, � sa forte r�action sur le tireur, le fusil de 7,62 mm appara�t peu efficace aux courtes distances, tandis que sa port�e et sa puissance sont excessives aux moyennes distances, o� son emploi est moins n�-
cessaire. Aussi s�oriente-t-on vers une arme de calibre plus r�duit (5,56 mm), rendue moins lourde par l�emploi d�alliages l�gers et de mati�res plastiques, et qui pourrait devenir une arme automatique unique, capable, jusqu�� 300 m, de tenir lieu � la fois de fusil, de pistolet mitrailleur et de fusil mitrailleur. Le premier type de cette g�n�ration a �t� r�alis� par l�industrie am�ricaine et ex-p�riment� au cours de la guerre au Vi�tnam : c�est le fusil M 16 de 5,56 mm, dont le poids, avec un chargeur de trente cartouches, ne d�passe pas 3,4 kg et dont la vitesse de tir atteint cinquante coups par minute. Son calibre a �t� adopt� par la Bundeswehr (fusil HK 33 � chargeur en aluminium) et, en 1970, pour le futur armement individuel de l�arm�e fran�aise.
Petit vocabulaire
arquebuse, premi�re arme � feu portative utilis�e de la fin du XVe s. au d�but du XVIIe et servie le plus souvent par deux hommes. (La poudre �tait allum�e soit avec une m�che, soit � l�aide d�une roue dent�e appel�e rouet.)
carabine, fusil court et l�ger � canon ray�, donn� aux XVIIe et XVIIIe s. � certaines troupes � cheval. Ensuite furent fabriqu�es plusieurs carabines de calibre �gal � celui du fusil, mais au canon plus court, tels les mod�les fran�ais 1837, donn� aux chasseurs � pied, et 1890, donn� � la cavalerie, ainsi que le mod�le am�ricain 1942 de 7,62 mm, d�un poids de 2,75 kg et d�une port�e de 200 m.
Pour l�instruction du tir, on utilise fr�quemment une carabine de 5,5 mm, dite � 22 long rifle �, pr�cise jusqu�� 100 m.
escopette, terme g�n�ral d�signant du XVe au XVIIIe s. des armes � feu portatives, notamment celles dont la bouche �tait �vas�e.
fusil mitrailleur. V. mitrailleuse.
mousquet, arme � feu individuelle d�origine espagnole, apparue vers 1525 et deve-
nue d�un usage courant � la fin du XVIe s. et au XVIIe s. Plus lourd que l�arquebuse, reposant pour le tir sur une fourche (fourquine), il envoyait � 200 ou 300 m une balle de 30 g.
Vers 1650, son calibre, r�duit � 18 mm, permit de diminuer son poids, et la fourquine fut supprim�e. Cadence de tir : un coup toutes les cinq minutes.
mousqueton, arme interm�diaire entre le fusil et la carabine, qui arma les sapeurs et les artilleurs au XIXe s., puis les mitrailleurs et les troupes mont�es jusqu�en 1940.
pistolet mitrailleur. V. mitrailleuse.
H. de N. et R. S.
F Arme / Mitrailleuse / Tir.
J. Boudriot, Armes � feu fran�aises, 1re s�rie (1717-1836) [Petitot, 1961].
fusion
Passage d�un corps de l��tat solide � l��tat liquide. (Le passage inverse est la solidification.)
G�n�ralit�s
Les lois du ph�nom�ne sont simples si le solide est un corps* pur cristallis�. Sous pression donn�e p, la fusion du cristal s�effectue � une temp�rature d�termin�e tf, qu�on nomme sa temp�rature, ou point, de fusion. La cristallisation a lieu, sous cette m�me pression, � cette m�me temp�rature, de sorte que cristal et liquide constituent, dans les conditions p, tf, un syst�me diphas� en �quilibre univariant, pour lequel existe une relation f(tf, p) = 0.
Dans le rep�re t, p, cette relation se traduit par une courbe dite courbe de fusion du corps pur. En application des lois du d�placement de l��quilibre, la courbe est de pente positive si le corps augmente de volume en fondant : il en est presque toujours ainsi ; cependant, pour quelques corps (glace, bismuth), la fusion s�accompagne d�une diminution de volume, et la pente de la courbe de fusion est n�gative. Dans tous les cas, cette pente est importante, compar�e � celle des autres courbes de changement d��tat : 131 kilogrammes par centim�tre carr� et par degr� pour la glace ordinaire au voisinage de 0 �C.
Sous pression donn�e, la pression atmosph�rique par exemple, la temp�rature de fusion d�pend largement de la nature du corps.
La courbe de fusion est limit�e, vers les basses pressions, au point triple (v. corps pur) par sa rencontre avec les courbes de sublimation et de vaporisation ; vers les pressions �lev�es, par contre, aucune limite analogue � celle du point critique (v. vaporisation) ne peut appara�tre, car aucune continuit� n�est concevable entre les �tats fluide et cristallis�. Gustav Tammann, puis Percy Williams Bridgman ont soumis diverses substances � des pressions ex-tr�mement �lev�es, parfois sup�rieures � 100 000 kg/cm 2. Quelques r�sultats concernant la fusion sont indiqu�s sur les figures : dans le cas particulier de l�eau apparaissent six vari�t�s allotro-piques de glace, dont chacune poss�de un domaine de stabilit� ; seule la glace ordinaire est moins dense que l�eau ; son point de fusion s�abaisse � � 22 �C
sous 2 200 kg/cm 2 ; pour des pressions plus �lev�es, le point de fusion cro�t de nouveau, pour d�passer 100 �C sous 25 000 kg/cm 2.
Chaleur de fusion
La fusion s�accompagne d�une absorption de chaleur ; la chaleur latente de fusion, quantit� de chaleur qu�il faut fournir � l�unit� de masse du solide pour le fondre, � T et p constants, peut �tre mesur�e par calorim�trie ; elle peut downloadModeText.vue.download 140 sur 573
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aussi �tre calcul�e par une formule de Clapeyron,
Lf = T (ul � us) dp/dT
o� T est la temp�rature Kelvin de fusion sous la pression consid�r�e, us et ul les volumes massiques du solide et du liquide, dp/dT la pente de la courbe de fusion. Lf �tant toujours positif, ul � us et dp/dT sont toujours de m�me signe : on retrouve ce qui a �t� dit plus haut. La transformation �tant
isotherme et isobare, Lf est aussi la variation d�enthalpie qui accompagne la fusion ; comme la variation d�entropie est ΔS = Lf/T, la variation d�enthalpie libre ΔG = ΔH � T.ΔS est nulle, ce qui exprime l��quilibre entre les phases solide et liquide lors de la fusion.
Surfusion
Quand on refroidit un liquide, il n�est pas rare de d�passer la temp�rature de solidification sans que celle-ci se produise : il y a retard � la cristallisation, et le liquide est en �tat de surfusion.
C�est un �tat m�tastable, qui peut cesser par agitation ou par introduction d�un cristal du solide ; la temp�rature peut alors remonter jusqu�� tf.
La surfusion est un ph�nom�ne g�n�ral (alors qu�� l�inverse on n�observe pas de retard � la fusion), mais la tendance � garder l��tat surfondu est variable suivant les corps : l�eau, le soufre, le phosphore blanc peuvent pr�senter une surfusion de plusieurs dizaines de degr�s ; le glyc�rol (tf = 18 �C) peut, en l�absence de germes, rester ind�finiment en surfusion. Un liquide dont la surfusion est importante prend � basse temp�rature l�aspect d�un verre, par suite d�un �norme accroissement de sa viscosit� ; dans cet �tat vitreux, le liquide surfondu contient de tr�s petits germes cristallins, mais ceux-ci ne peuvent se d�velopper ; un rel�vement rapide de la temp�rature � une valeur peu inf�rieure � tf am�ne en g�n�ral, par grossissement de ces germes, la d�vitrification, c�est-�-dire la cristallisation.
R. D.
La fusion en m�tallurgie
Pour les m�taux purs et certains alliages de compositions pr�cises, tels que les eutectiques et les compos�s d�finis, ce changement de phase au chauffage se produit � une temp�rature constante (point de fusion) � la pression atmosph�rique normale. Pour les alliages m�talliques, la fusion appara�t progressivement dans un intervalle de temp�ratures.
Des diagrammes d��quilibre des phases
solides et liquides, pour des alliages binaires ou ternaires, ont �t� �tablis sous la forme de deux courbes : l�une, dite du solidus, d�finit le d�but de fusion, et l�autre, dite du liquidus, d�finit la fin de fusion. Suivant les objectifs m�tallurgiques, la fusion est conduite soit avec modifications chimiques, soit sans modification chimique.
Op�rations de fusions avec
modifications chimiques
Elles constituent la base de nombreux traitements d��laboration des m�taux � partir de leurs minerais. La fusion r�ductrice gouverne l�essentiel de la marche du haut fourneau en sid�rurgie, par l�action de r�ducteurs, l�oxyde de carbone et le carbone (coke), sur le minerai de fer, ce qui conduit � l�obtention de la fonte, alliage de fer et de carbone, � l��tat liquide.
En aci�rie, la conversion de la fonte en acier, par �limination de la majeure partie du carbone, est r�alis�e par la fusion oxydante. Suivant divers proc�d�s, le carbone est oxyd� et �limin� sous forme gazeuse d�oxyde de carbone : dans les convertisseurs Thomas ou Bessemer, la fonte liquide est oxyd�e par un courant d�air violent � la base des appareils ; dans les nouveaux proc�d�s de convertissage, un courant d�oxyg�ne pur est insuffl� par une lance dans le bain de fonte ; dans les proc�d�s sur sole, type Martin-Siemens, ce sont des produits oxydants tels que minerais ou battitures qui r�alisent la conversion de la fonte.
De nombreuses m�tallurgies d��laboration font appel � des proc�d�s de fusion particuliers, tels que la fusion scorifiante (s�paration de la gangue du minerai par formation de scorie siliceuse), la fusion sulfurante (formation de sulfure m�tallique par addition de gypse), la fusion carburante et la fusion avec r�action mutuelle entre deux compos�s (obtention du cuivre brut par r�action entre l�oxyde et le sulfure de cuivre).
Op�rations de fusions sans
modification chimique ou avec
modification chimique mineure et secondaire
Elles sont utilis�es dans l��laboration et l�affinage des m�taux soit pour enrichir un minerai dont la gangue plus fusible peut �tre �limin�e, soit pour s�parer dans un alliage deux phases de fusibilit� diff�rentes (proc�d� de liquidation ou de ressuage) ou deux m�taux non miscibles � l��tat liquide.
C�est en fonderie, pour la coul�e des m�taux purs ou pour l��laboration des alliages � l��tat liquide et la coul�e des lingots ou des pi�ces moul�es, que se pratiquent le plus couramment les fusions sans modification chimique. La pr�paration du lit de fusion, c�est-�-dire la constitution des charges � fondre, doit tenir compte de la nature des m�taux et des alliages, de leur forme (lingots, gueuses, chutes, pi�ces r�cu-p�r�es, copeaux) ainsi que de leur �tat de propret� (absence de corps gras, de sable, de min�raux, d�humidit�). Les quantit�s et les proportions de m�taux dans les charges doivent compenser la
� perte au feu � par r�actions secondaires d�oxydation, de scorification et de volatilisation.
L�ordre de chargement des constituants et la conduite du cycle de chauffage jusqu�� la fusion ob�issent � des imp�ratifs parfois contradictoires : obtention d�une fusion rapide pour �viter ou limiter l�oxydation ou l�alt�ration des charges ; chauffage progressif et maintien en fusion un temps suffisant avant la coul�e pour permettre la diffusion des �l�ments et l�homog�n�isation du bain ; souci de ne pas polluer le bain par r�action avec l�atmosph�re (air, flammes), le garnissage de la sole du four, le creuset de fusion et la poche de coul�e.
L�obligation de respecter toutes ces pr�cautions pour l��laboration d�alliages de qualit� (aciers sp�ciaux pour roulements) ou de m�taux r�actifs (titane, zirconium, uranium) a conduit � la r�alisation de proc�d�s particuliers de fusion, tels que la fusion sous atmosph�re protectrice d�azote ou d�argon, sous atmosph�re rar�fi�e ou sous vide (basse pression de 0,01 � 3 mm de mercure) dans des fours � induction.
La fusion � arc sous vide ou sous at-downloadModeText.vue.download 141 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
4710
mosph�re est pratiqu�e par le proc�d� � �lectrode consommable, dans lequel l��lectrode est constitu�e par le m�tal ou l�alliage � fondre, l�arc jaillissant entre cette �lectrode et la surface du bain.
R. Le R.
F Alliage / Coul�e / �laboration / Fonderie /
Four.
L. Guillet, Trait� de m�tallurgie g�n�rale (J.-B. Bailli�re, 1922). / H. Le Breton, Pour le fondeur d�alliages l�gers (Dunod, 1955) ; Manuel pratique du fondeur de fonte (Dunod, 1966). /
J. Boucher, A. Namin et J. Lain�, Initiation � la fonderie (Dunod, 1967).
fusion nucl�aire
F NUCL�AIRE ET THERMONU-
CL�AIRE (�nergie).
futurisme
Mouvement po�tique et artistique moderne.
Surgi en Italie en 1909, sur l�initiative du po�te Filippo Tommaso Marinetti, le futurisme devait exercer une profonde et durable influence dans son pays d�origine et, au-del� de ses fronti�res, apporter une contribution d�cisive, sensible aujourd�hui encore, � l�esprit du XXe s. En Russie*, il fut un �v�nement particuli�rement important gr�ce � Ma�akovski*.
Le manifeste du
futurisme
Publi� en premi�re page du Figaro le 20 f�vrier 1909, le Manifeste du futurisme fait l�effet d�une bombe. D�abord par le ton, qui tranche d�lib�r�ment sur la distinction des manifestes litt�raires pr�c�dents, puisque la premi�re partie du texte est la description lyrique d�une randonn�e automobile qui s�ach�ve dans un foss� boueux. Ensuite par les propositions en onze points que Ren�
Jullian r�sume ainsi : � La po�sie doit chanter l�amour du danger ; elle doit magnifier l�audace et la r�volte ; elle doit exalter le mouvement, le mouvement agressif ; elle doit chanter la beaut� de la vitesse, et sur ce point Marinetti pr�cisait sa pens�e en disant qu�une auto de course �tait plus belle que la Victoire de Samothrace ; la po�-
sie doit lancer des hymnes � l�homme qui tient un volant ; elle doit � augmenter la ferveur des �l�ments pri-mordiaux � ; elle doit �tre elle-m�me agressive ; elle doit d�foncer les portes de l�impossible ; elle doit glorifier la guerre, qui est l�hygi�ne du monde ; elle doit d�truire les mus�es, les biblioth�ques, les acad�mies ; elle doit chanter les foules, les r�volutions, les arsenaux, les gares, les ateliers, les ponts, les bateaux, les locomotives et les a�roplanes. � La troisi�me partie du texte accorde seulement dix ans aux futuristes pour r�aliser leur programme avant d��tre � leur tour balay�s par de
� plus jeunes et plus vaillants � qu�eux,
� car l�art ne peut �tre que violence, cruaut� et injustice �. Et dix ans apr�s, on peut consid�rer que la gageure futuriste a �t� tenue dans tous les domaines, y compris sur le plan politique, puisque les futuristes ont jou� un r�le d�cisif dans l�entr�e de l�Italie en guerre contre les empires centraux. � cette date, �galement, si le futurisme se survit, c�est au prix d�une activit� de beaucoup plus dilu�e et moins offensive que par le pass�, ce qu�il est convenu de nommer le second futurisme.
Contre le � pass�isme �
Selon la r�gle, Marinetti br�le en premier lieu ce qu�il a ador� : le symbolisme*. Mais, au-del�, c�est la condamnation globale de ce qu�il nomme le pass�isme, attitude infiniment virulente dans ce pays-mus�e qu�est l�Italie. La c�l�bration du monde moderne, de la rue, de l�usine, de la foule, des machines, de la vitesse, certes il en a re�u quelque chose de J.-K. Huysmans, de Jarry, de Saint-Pol Roux, de W. Whitman, de Larbaud, de l�unanimisme, mais personne avant lui n�en avait fait un �loge aussi syst�matique ni aussi enthousiaste. Aussi va-t-il trouver l�oreille des po�tes et des artistes, m�me si ceux-ci s�en d�fendent, en France surtout. De m�me, le jeune capi-
talisme de l�Italie du Nord ne sera sans doute pas indiff�rent � un mouvement qui c�l�bre la po�sie des machines, pas plus que les foules ouvri�res ne le seront, inversement, � l�exaltation de la lutte r�volutionnaire et du � geste destructeur des anarchistes �. Or, l�agitation futuriste se produira essentiellement dans l�Italie du Nord, et son foyer sera Milan, capitale industrielle. Po�tes et peintres, bient�t musiciens, acteurs, photographes, architectes, cin�astes se tournent vers Marinetti : le futurisme fait boule de neige dans une atmosph�re de scandales et de bagarres, o� il faut souvent mettre en pratique le troisi�me point du Manifeste, exaltant
� la gifle et le coup de poing �. Les
� soir�es futuristes � ont lieu dans des th��tres et se terminent d�ordinaire par l�intervention de la police. L�an-n�e du Manifeste est encore marqu�e par des interventions personnelles de Marinetti : d�claration anticl�ricale � l�occasion des �lections et Tuons le Clair de Lune ! (avr.). Mais, � partir de l�ann�e suivante, c�est d�actions collectives qu�il s�agit, et les manifestes paraissent rev�tus de nombreuses signatures nouvelles.
L�agitation futuriste
Les cinq grands peintres futuristes, Balla, Boccioni, Carr�, Russolo et Severini, signent le 11 f�vrier 1910
le Manifeste de la peinture futuriste, suivi, le 11 avril, du Manifeste technique de la peinture futuriste. Le tract Contre Venise pass�iste est r�pandu le 27 avril � 800 000 exemplaires du haut de la tour de l�Horloge de cette ville.
Bient�t para�t le Manifeste technique de la litt�rature futuriste, de Marinetti, qui r�v�le l�invention po�tique d�cisive du mouvement : les � mots en libert� �. En 1911, Boccioni, Carr� et Russolo exposent pour la premi�re fois leurs peintures futuristes � Milan (avr.), provoquant de violentes r�actions du public et de la presse. Une � exp�dition punitive � contre le journal florentin Voce se termine par une alliance entre les futuristes d�une part, Giovanni Papini (1881-1956) et Ardengo Soffici (1879-1964) de l�autre (juin). La m�me ann�e, Pratella publie le Manifeste des musiciens futuristes (mai), et Marinetti Contre l�Espagne pass�iste
(juin). L�ann�e 1912 commence par l�importante exposition des peintres futuristes (Balla except�) � Paris, galerie Bernheim-Jeune (5 f�vr.), se poursuit avec le Manifeste de la femme futuriste (mars) de la po�tesse belge Valentine de Saint-Point et le Manifeste technique de la sculpture futuriste (11 avr.). L�ann�e 1913, inaugur�e par la sortie du premier num�ro de la revue Lacerba, voit se succ�der le Manifeste futuriste de la luxure de Valentine de Saint-Point (janv.), l�Art des bruits de Russolo, manifeste du � bruitisme �
(11 mars), l�Imagination sans fils et les mots en libert� (11 mai) de Marinetti, l�exposition des sculptures de Boccioni � Paris, galerie La Bo�tie (juin) et, le m�me mois, supr�me honneur, l�Antitradition futuriste d�Apollinaire*
(29 juin) ; puis la Peinture des sons, des bruits et des odeurs de Carr� (11 ao�t) et, se d�tachant de diverses autres publications, le tonitruant manifeste sur le music-hall (29 sept.) de Marinetti.
L�ann�e 1914 est principalement marqu�e par deux expositions � la galerie Sprovieri � Rome (f�vr. et avr.-mai) et par la publication d�� bas le tango et Parsifal ! (Marinetti, 11 janv.), de la Splendeur g�om�trique et m�canique et la Sensibilit� num�rique (Marinetti, 11 mars), de l�Architecture futuriste (Sant�Elia, 11 juill.), du V�tement antineutraliste (Balla, 11 sept.) et du Programme politique futuriste (Marinetti, Boccioni, Carr�, Russolo, 11 oct.). Il convient de rappeler que les manifestes et les textes importants sont publi�s simultan�ment en fran�ais et en italien, traduits ensuite parfois en plusieurs autres langues, ce qui leur assure une diffusion internationale.
La peinture futuriste
� ses d�buts
Les peintres seront les premiers � proposer au futurisme une expression co-h�rente. Si le Manifeste du 11 f�vrier 1910 se r�duit � une d�claration de principes, le Manifeste technique est beaucoup plus concret : de la proposition th�orique de la � sensation dynamique �, donn�e comme base � la peinture futuriste, et de la constatation que
� le mouvement et la lumi�re d�truisent la mat�rialit� des corps �, il tire la conclusion que seule la technique divi-
sionniste (en d�autres termes, le n�o-impressionnisme* issu de Seurat*) est � m�me de servir ce programme.
De fait, les cinq peintres s�accordent sur l�emploi du divisionnisme, dont la souplesse va s�accorder parfaitement � leurs premi�res tentatives pour traduire les sc�nes de l�agitation urbaine, le d�placement des corps dans l�espace, le rayonnement lumineux (celui de l��lectricit� notamment), l�abolition des fronti�res qui s�parent les uns des autres les �tres et les objets, l�expres-downloadModeText.vue.download 142 sur 573
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sion plastique des sons, des bruits et des odeurs.
Ce qui est frappant dans cette peinture, d�une fa�on g�n�rale, c�est que son interpr�tation des ph�nom�nes objectifs qui caract�risent la vie moderne est extr�mement subjective : la circulation, la lumi�re �lectrique, les luttes ouvri�res, le d�part du train, la vie de la rue, toutes ces choses sont compl�-
tement int�rioris�es, sauf peut-�tre par Balla. � La simultan�it� des �tats d��me dans l�oeuvre d�art � devient en 1912 l�ambitieux programme des peintres futuristes. Il est remarquable que l�id�e de simultan�it� pr�occupe �galement � cette �poque Delaunay et L�ger, mais ceux-ci en donneront finalement une traduction abstraite et superficielle, l� o� les futuristes tentent vraiment de saisir l�interf�rence profonde des formes et des sensations.
Le fameux triptyque de Boccioni
consacr� aux � �tats d��me � constitue sans doute la plus ambitieuse tentative pour associer � cette fin silhouettes humaines path�tiques et volumes
m�caniques impersonnels, � la faveur d�une unit� rythmique traductrice du mouvement. C�est du c�t� du rythme que va venir en effet la correction plastique susceptible d�ordonner l��panchement subjectif. Le puissant tableau de Carr�, Fun�railles de l�anarchiste Galli, en traduisant graphiquement par des � faisceaux de lignes � les forces affront�es, va proposer l�exemple initial du recours aux � lignes-forces �.
L�utilisation simplificatrice de celles-
ci et l�exemple aust�re du cubisme*, dont notamment Boccioni et Carr� prennent une connaissance plus directe au cours d�un voyage � Paris � la fin de 1911, vont concourir � pousser la peinture futuriste dans le sens d�une g�om�trie expressive de plus en plus d�pouill�e. Balla, de son c�t�, en 1912, avait �t� conduit � une g�om�trie non dynamique par l��tude des radiations lumineuses.
�panouissement de la
peinture futuriste
Entre 1912 et 1914, l�oeuvre de chacun des cinq peintres signataires des manifestes de 1910 va conna�tre un d�veloppement original. M�me Russolo, avant de d�laisser la peinture pour le bruitisme, atteint son sommet dans la rigoureuse Comp�n�tration de maisons + Lumi�re + Ciel (1913). Balla, s�il poursuit encore la veine chrono-photographique dans sa s�rie Vol d�hirondelles, d�ploie une rythmique complexe et superbe dans des oeuvres comme Rapidit� d�une automobile +
Lumi�re + Bruit (1913). Mais les tourbillons qu�il se pla�t � d�crire, jusque dans leurs implications cosmiques (Mercure passant devant le Soleil, 1914), le poussent plus que ses amis encore dans le sens de l�abstraction.
Celle-ci est pourtant d�celable chez tous, et notamment chez Carr�, le plus marqu� par la rencontre du cubisme, o� c�est le souci d�une structuration du tableau qui entra�ne le recours � la g�o-m�trie. Boccioni et Severini demeurent seuls fid�les � la technique divisionniste, r�duite � une vibration des plans pour le premier, �pur�e jusqu�� la construction de surfaces g�om�triques par un pointillisme de couleurs vives pour le second. Il n�emp�che que l�un et l�autre sont alors responsables des oeuvres les plus sp�cifiquement futuristes, de Hi�roglyphe dynamique du Bal Tabarin � la s�rie Expansion sph�-
rique de la lumi�re pour Severini, d��lasticit� (1912) � Dynamisme plastique, Cheval + Maisons (1914) pour Boccioni. Entre-temps, de nombreux jeunes peintres ont ralli� le futurisme.
Les plus int�ressants sont : Ardengo Soffici, dont les natures mortes avec papiers coll�s sont tr�s proches du cubisme (Typographie, 1914) ; Mario
Sironi (1885-1961), auteur de compositions puissantes et trapues (le Camion, 1914) ; Achille Funi (n� en 1890) et Ottone Rosai (1895-1957), l�un et l�autre responsables d�oeuvres assez sommaires ; enfin Depero et Prampolini, qui feront leurs preuves plus tard et assureront la jonction avec les peintres du second futurisme.
Sculpture, musique,
architecture, cin�ma,
th��tre
Parmi les autres implications artistiques du futurisme, la sculpture aura �t� brillamment repr�sent�e par les recherches � trois dimensions de Boccioni, inaugur�es en 1912 par son Manifeste technique, aux cons�quences retentissantes, tant en ce qui concerne l��mancipation des mat�riaux (� verre, bois, carton, ciment, b�ton, crin, cuir, �toffe, miroirs, lumi�re �lectrique, etc. �) que par l�ambition proclam�e de
� modeler l�atmosph�re �, dont se sou-viendront Naoum Gabo et Anton Pevsner*. Les � complexes plastiques �
de Balla et de Depero ne sont qu�un d�veloppement partiel des nouvelles possibilit�s ouvertes � la sculpture par le g�nie th�orique de Boccioni. Dans le domaine musical, beaucoup plus que celle de Francesco Balilla Pratella (1880-1955), c�est la contribution de Russolo qui compte. Son � bruitisme �, en effet, est l�anc�tre irr�cusable de la musique concr�te*. De nombreux concerts � bruitistes � auront lieu en Italie et � Paris, donnant lieu � de violentes r�actions du public.
� La maison de b�ton, d�acier et de verre doit s��lever au bord du pr�cipice tumultueux de la rue �, proph�tisait le jeune architecte Antonio Sant�Elia (1888-1916), repr�sentant majeur de l�architecture futuriste, dont les projets prometteurs rest�rent sur le papier (La Citt� nuova, 1914), puisqu�il fut tu� au front. Mario Chiattone (1891-1932) �tait visiblement influenc� par Sant�Elia. En d�pit de son amour de la grandeur, le r�gime fasciste �tait trop r�trograde pour adopter l�architecture futuriste, et c�est seulement au lendemain de la Seconde Guerre mondiale que l�on vit �riger, � Milan comme � New York, des immeubles ressemblant
� ceux que Sant�Elia avait r�v�s.
Le cin�ma futuriste, plus tardif, donnera lieu � un Manifeste technique de la cin�matographie futuriste (11 sept.
1916) et � un long m�trage, Perfido In-canto (Enchantement perfide), l�un et l�autre sign�s par Anton Giulio Braga-glia (1890-1960). Enfin, le th��tre pr�-
occupera beaucoup les futuristes, qu�il s�agisse des po�tes ou des peintres.
Au nombre des � synth�ses th��trales futuristes �, on peut citer Clair de Lune (Marinetti), le Surhomme (Emilio Settimelli), le Masque et Nocturne (Pratella). Mais ce sont les manifestes le Music-Hall et le Th��tre futuriste synth�tique (Marinetti, Settimelli, Bruno Corra [n� en 1892], 11 janv. 1915) qui permettent de prendre une juste mesure de l�imp�tueuse intervention du futurisme sur la sc�ne, de m�me que les travaux de sc�nographie de Balla, de Depero et de Prampolini.
Les mots en libert�
Les premiers po�tes futuristes, c�est-�-
dire non seulement Marinetti lui-m�me, mais aussi Libero Altomare, Paolo Buzzi (1874-1956), Enrico Cavac-chioli (1884-1954), Luciano Folgore (1888-1966), Corrado Govoni (1884-1965), Armando Mazza, n�avaient eu � leur disposition que le vers libre, dont Marinetti s��tait fait dans sa revue Poesia l�ardent propagandiste en Italie. La n�cessit� de couper les ponts avec l�h�ritage symboliste allait entra�-
ner Marinetti � pr�coniser en 1910 les
� mots en libert� � (parole in libert�), qui se caract�risent en premier lieu par la suppression de la ponctuation, de l�adverbe et de l�adjectif, l�emploi du verbe � l�infinitif et la substitution de signes math�matiques (+ � = � < >) aux mots de liaison. Un champ de bataille sera �voqu� ainsi par Marinetti : � horizon = vrille aiguiiiiiis�e du soleil + 5 ombres triangulaires chaque c�t� 1 km + 3 losanges de lumi�re rose + 5 fragments de collines + 30 colonnes de fum�e + 23 flammes �. La dette de cette formule � l��gard de la peinture futuriste est flagrante. Elle s�accusera encore lorsque les � mots en libert� � s�installeront dans la page de mani�re id�ogrammatique et que les caract�res typographiques prendront
les dimensions les plus vari�es pour des raisons expressives. De cet instant seulement, on pourra dater la r�volution typographique et po�tique futuriste, qui marquera les Calligrammes d�Apollinaire, les po�mes et les revues dada* et dont les prolongements sont � chercher aujourd�hui dans le � spatia-lisme � et la po�sie concr�te. Or, c�est la Premi�re Guerre mondiale qui va encourager les � motslibristes � � s�arracher � l�orthodoxie typographique pour traduire la dynamique des combats. �
c�t� de Buzzi, de Francesco Cangiullo (n� en 1888), de Govoni et de Marinetti, les peintres Boccioni, Carr� et Soffici apporteront ici une pr�cieuse contribution.
L��preuve de la guerre
et le second futurisme
Appel�e par leurs voeux, la guerre aura sur les futuristes un effet de boome-rang : plusieurs d�entre eux tu�s (les plus g�niaux, Marinetti except� : Boccioni et Sant�Elia) ou gri�vement bless�s (Russolo), dispersion et �volution de nombre d�autres vers l�acad�misme du � Novecento � (Carr�, Funi, Sironi, Soffici). Severini perdu lui aussi, seul demeure des cinq peintres initiaux Balla, qui ne se laissera d�vorer que vers 1930 par le monstre acad�mique.
Parmi les plus jeunes, Prampolini et Depero vont permettre la liaison avec une nouvelle g�n�ration o� se distingue un animateur plein de fougue, Fillia, qui rassemble autour de lui � Turin Enrico Alimandi, Franco Costa (n� en 1903), Nicolay Diulgheroff (n� en 1901), Pippo Oriani (n� en 1909) et le sculpteur Mino Rosso.
En 1929 sera publi� le manifeste de l�A�ropeinture, tentative pour renouveler l�inspiration picturale par la c�l�-
bration de l�aviation. On peut juger de l�affaiblissement de l�inventivit� futuriste par cette pauvre initiative, d�ailleurs en partie li�e � la propagande en downloadModeText.vue.download 143 sur 573
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faveur de l�aviation militaire fasciste, principalement du fait de Guglielmo Sansoni, dit Tato (n� en 1896). Un
artiste original, mais de second plan, Vittorio Tommasini, dit Farfa (n� en 1881), poursuivra cependant en solitaire une oeuvre ind�niablement futuriste d�esprit. Mais, plus g�n�ralement, l�influence exerc�e sur le second futurisme par le purisme, l�abstraction et m�me le surr�alisme explique que le mouvement n�ait pu franchir le cap de la Seconde Guerre mondiale. Les derniers feux jet�s par Marinetti remontent au manifeste du tactilisme (11 janv.
1921) : il n�est pas exclu d�ailleurs que l�arte povera et l�art conceptuel*
soient aujourd�hui les lointains �chos des � tables tactiles � pr�conis�es alors par le po�te afin de � transformer la poign�e de main, le baiser et l�accouplement en des transmissions continues de la pens�e �.
J. P.
Les futuristes
Le fondateur du
futurisme
Filippo Tommaso Marinetti (Alexandrie, �gypte, 1876 - Bellagio 1944).
Il se vantera plus tard d�avoir eu une nourrice soudanaise. Une fois faites ses humanit�s chez les j�suites d�Alexandrie, il s�embarque pour Paris en 1893, flanqu� d�une valise bourr�e d�odes et de po�mes �piques r�dig�s en fran-
�ais. Le temps d�achever une licence en lettres � la Sorbonne (1896), il est d�j� �troitement m�l� aux milieux symbolistes parisiens, sans n�gliger pour autant parnassiens ou d�cadents. Catulle Mend�s et Gustave Kahn le prot�gent ; il rencontre Alfred Jarry et Saint-Pol Roux (qui semblent avoir exerc� sur lui une profonde influence) et publie en fran�ais, entre 1902 et 1908, ses premiers recueils po�tiques : la Conqu�te des �toiles, Destruction, la Momie sanglante, la Ville charnelle, dans lesquels se d�c�lent l�influence de Walt Whitman aussi bien que celles de Verhaeren et de Kahn. Une tourn�e de conf�rences avec d�clamation de po�mes modernes, de Hugo � Verlaine, men�e dans diverses villes fran�aises, lui a auparavant procur� ce contact avec les foules, qu�il recherchera d�sormais, serait-ce au prix du scandale. En 1905, il fonde � Milan la revue Poesia, qui militera en
faveur du vers libre avec le concours actif des po�tes symbolistes, contribuant activement � la p�n�tration des id�es nouvelles en Italie. Le 20 f�vrier 1909, le Figaro publie son Manifeste du futurisme : pour Marinetti, les jeux sont faits, et le voici engag� dans une aventure qui se confond d�sormais avec sa vie. Peintres et po�tes se groupent autour de lui, portant le futurisme au premier plan de la vie intellectuelle italienne et l�entra�nant � prendre position non seulement en litt�rature et dans les arts plastiques, mais en architecture, au th��tre, au music-hall, au cin�ma, dans la danse, la vie quotidienne et la politique. Le go�t de Marinetti pour l�agitation et le scandale s�ajoute � un sens pol�mique hors pair et � des intuitions parfois confuses, mais souvent g�niales, pour assurer au futurisme, dans les ann�es qui pr�c�-
dent la Premi�re Guerre mondiale, un retentissement international, dont le voyage triomphal accompli � Moscou au d�but de 1914 marque sans doute l�apog�e. Le nationalisme virulent dont il a fait toujours preuve conduit bient�t Marinetti � jouer un r�le tr�s actif dans les manifestations en faveur de l�entr�e en guerre de l�Italie contre l�Autriche et l�Allemagne. C�est � cette occasion qu�il rencontre Mussolini, militant socialiste persuad�, lui aussi, de la n�cessit� de l�intervention italienne dans le conflit. La suite des �v�nements entra�nera Marinetti � apporter son appui au fascisme naissant. Lorsque celui-ci sera port� au pouvoir, le futurisme n�en deviendra pas pour autant la doctrine esth�tique officielle, mais Marinetti et ses fid�les demeureront suspects au moins d�intelligence avec le nouveau r�gime, ce qui leur sera extr�mement pr�judiciable, surtout � longue �ch�ance. Il semble d�ailleurs que le caract�re autoritaire du r�gime mussolinien ait fait obstacle � la bouillonnante activit� de Marinetti, limit�e de plus en plus � la c�l�bration des conqu�tes pass�es du futurisme.
Les grands peintres du
futurisme
C�est Umberto Boccioni (Reggio di Calabria 1882 - V�rone 1916) qui fait figure de leader, incontestablement,
parmi les peintres futuristes. Il s�installe � Rome � l��ge de seize ans, r�solu � se consacrer � la peinture. Il travaille chez un peintre publicitaire et rencontre en 1900 Severini, qui lui fait conna�tre Balla. Celui-ci les initie tous deux � la technique divisionniste. En 1908, Boccioni arrive � Milan, et, d�s lors, les pr�occupations sociales, h�rit�es peut-
�tre de Balla, vont prendre une place importante dans son oeuvre. Aux portraits et aux paysages, en effet, tendent � se substituer des �vocations de la vie des humbles, de l�expansion urbaine et des luttes ouvri�res. � la technique divisionniste, l�artiste ajoute alors les ressources expressionnistes d�une arabesque venue de l� ART* NOUVEAU et une ponctuation color�e assez brutale, apparue vers 1909, qui conviendra tout particuli�rement, par la suite, � animer les surfaces d�coup�es selon des lignes g�om�triques. Boccioni est un des premiers � rallier Marinetti au lendemain de la publication du Manifeste. Il joue un r�le d�terminant dans la r�daction des deux manifestes picturaux de 1910
et signe seul le Manifeste technique de la sculpture futuriste. En outre, il participe activement aux manifestations publiques du mouvement et vraisemblablement � l�orientation g�n�rale des activit�s futuristes.
Une contribution de premier ordre � l�esth�tique futuriste sera constitu�e par les � �tats d��me �, dont il donne en 1911 une admirable d�monstration dans un triptyque : I. Les Adieux ; II. Ceux qui s�en vont ; III. Ceux qui restent (version d�finitive au Museum of Modern Art, New York). � la fin de la m�me ann�e, un bref s�jour � Paris met Boccioni au courant des conqu�tes cubistes, qui vont l�aider � s�affranchir des contraintes figuratives et � s�orienter vers une repr�sentation sch�matique, mais �nergique du dynamisme musculaire. Ses recherches en trois dimensions, si elles semblent, dans un premier temps, avoir �t� guid�es par des pr�occupations picturales (Fusion d�une t�te et d�une fen�tre, 1911), le conduisent bien au-del� des possibilit�s de la peinture dans la construction d�un corps enti�rement fait de mouvements (Formes uniques de la continuit� dans l�espace, 1913). En effet, l� o� la peinture ne peut qu�aboutir � un brillant to-
hu-bohu de forces diversement color�es (Dynamisme d�un corps humain, 1913), seule la sculpture autorise la perception claire d�un d�placement dans l�espace, quand bien m�me sa repr�sentation serait irr�m�diablement fig�e en statue. �
dater de 1914, Boccioni semble moins pr�occup� par le mouvement : nombre de ses oeuvres participent d�un expressionnisme qui emprunterait de plus en plus ses moyens au cubisme et m�me � C�zanne (le Buveur, 1914). Bien que, notamment par des � mots en libert� �, il participe toujours � l�activit� futuriste, Boccioni retourne progressivement � l�esprit des oeuvres (portraits, paysages) qui pr�c�d�rent son adh�sion au mouvement. Il meurt en 1916 des suites d�une chute de cheval au cours d�un exercice militaire.
Carlo Dalmazzo Carr� (Quargnento, prov. d�Alexandrie, 1881 - Milan 1966) s�installe en 1893 � Milan pour devenir d�corateur. En 1904, il entre � l�acad�mie des Beaux-Arts de Brera pour y apprendre la peinture. Lui aussi adopte avec enthousiasme la technique divisionniste. Ses premi�res oeuvres originales, en 1910, t�moignent notamment d�une sorte de fascination pour les spectacles urbains nocturnes (Nocturne place Beccaria). Mais son adh�sion au futurisme va se traduire pour lui, au cours de l�ann�e 1911, par une intense activit� cr�atrice, inspir�e par les spectacles de la rue (Cahots de fiacres, Ce que m�a dit le tram), par les luttes r�volutionnaires (Fun�railles de l�anarchiste Galli, New York, Museum of Modern Art), par les objets familiers (Rythme d�objets), ou encore par les ph�no-m�nes cosmiques (Mouvement du Clair de lune). En 1912, il semble que Carr�, qui a accompagn� Boccioni � Paris � la fin de l�ann�e pr�c�dente, se ressente de la rencontre des oeuvres cubistes dans sa volont� de structure et m�me d�herm�tisme (Simultan�it�, Femme au balcon). D�s cet instant, le d�sir d�un ordre plastique l��loign� progressivement du futurisme, auquel il donnera sa derni�re contribution en 1915
avec le recueil Guerrapittura. Au d�but de 1916, Carr� rencontre Giorgio De CHIRICO* et son fr�re Alberto Savinio.
Il devient alors le pros�lyte convaincu de la pittura metafisica et peint de beaux tableaux froids et statiques influenc�s
par les � int�rieurs m�taphysiques �
de De Chirico. Mais, d�s 1921, il succombe � son attirance pour Giotto et peint d�sormais des paysages simplifi�s � l�extr�me, qui ne sont pas toujours d�pourvus de qualit�s.
Luigi Russolo (Portogruaro, prov. de Venise, 1885 - Cerro di Laveno, prov.
de Varese, 1947) doit sans doute � la musique de n�avoir pas plus d�velopp� une oeuvre picturale pleine de charmes.
Il est en effet musicien de formation et peintre par inclination. On d�c�le dans sa peinture de nombreuses affinit�s avec l�Art nouveau, et, bien qu�il ait trait� tous les th�mes futuristes, c�est dans l�onirisme et l��vocation de l�im-palpable (Parfum, 1909-10 ; la Musique et Souvenirs d�une nuit, 1911) qu�il a montr� le plus de dispositions. � partir de 1913, il se consacre exclusivement � la musique ou, plus exactement, au
� bruitisme � et construit une sorte d�orgue � bruits, l�intonarumori, dont il attend merveilles. Gri�vement bless� au combat en 1917, il s�installe � Paris au lendemain de la guerre. Un peu plus tard, il se passionne pour l�occultisme.
Il se remettra � la peinture en 1941.
Gino Severini (Cortona, prov.
d�Arezzo, 1883 - Paris 1966) est, parmi les cinq peintres du futurisme initial, le Parisien. D�origines tr�s modestes, il a fort � faire, lorsqu�il arrive � Rome en 1899, pour gagner sa vie, r�servant ses loisirs au dessin et � la peinture (il suit les cours du soir de la Villa M�dicis).
La rencontre de Boccioni et de Balla lui fait d�couvrir le divisionnisme, dont il devient un adepte enthousiaste. Arriv� � Paris en 1906, Severini d�couvre l�oeuvre de Seurat, dont la puret� et la rigueur contrastent singuli�rement avec le pathos de Gaetano Previati (1852-1920) ou de Giovanni Segantini (1858-1899). Dans Printemps � Montmartre (1908-09), il montre qu�il a assimil� la le�on de Seurat. Le futurisme downloadModeText.vue.download 144 sur 573
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va intervenir � point nomm� pour lui sugg�rer de nouveaux sujets, mais si l�on remarque son int�r�t tout particu-
lier pour la danse, on peut penser que son mod�le id�al demeure le Chahut de Seurat. Lors de l�exposition futuriste � Paris en 1912, c�est sa Danse du � Pan Pan � au Monico (d�truite ; r�plique au mus�e national d�Art moderne, Paris) qui est consid�r�e comme l�oeuvre la plus accomplie, notamment par Apollinaire. En 1912 et en 1913, Severini atteint les sommets de son lyrisme personnel, soit dans les tourbillonnantes images sugg�r�es par la danse (Danseuse bleue ; Danseuse blanche ; Hi�roglyphe dynamique du Bal Tabarin), soit dans des oeuvres aust�res et presque g�om�triques (Portrait d�Arthur Cra-van). Cette seconde tendance se renforce � la faveur d�une r�flexion sur la m�taphore plastique, qui le conduit � des oeuvres intitul�es par exemple Danseuse = Mer + Bouquet de fleurs. Un texte th�orique important, les Analogies plastiques du dynamisme (1913), n�est pas publi� en raison de l�opposition de Marinetti. Dissuad� de poursuivre son activit� dans un sens m�taphorique, Severini d�bouche dans la s�rie Expansion sph�rique de la lumi�re (1913-14) sur une c�l�bration tout abstraite de la lumi�re, aboutissement extr�me de la le�on de Seurat. Il revient ensuite � des �vocations pleines de saveur de la vie parisienne (14 Juillet). La guerre lui sugg�re des compositions solides, mais d�un lyrisme moins �clatant (le Train de la Croix-Rouge, 1914). En 1916, il se rallie � un cubisme synth�tique tr�s g�om�tris�, proche de celui de Juan Gris. � partir de 1921, il r�gresse � un n�o-classicisme peu inspir�, le divisionnisme de la couleur trouvant � se satisfaire d�sormais dans le travail de la mosa�que. Dans les derni�res ann�es de sa vie, il tentera de revenir � son inspiration futuriste. Des grands peintres du premier futurisme, Giacomo Balla (Turin 1871 - Rome 1958) est celui qui demeurera le plus longtemps fid�le � l�esprit du mouvement, au point de signer jusqu�en 1930 � Futur Balla �.
Il est le plus �g� et, � ce titre, assure la liaison entre les divisionnistes italiens (Segantini, Previati, Guiseppe Pellizza, dit da Volpedo [1868-1907]), dont il a recueilli l�h�ritage, et les jeunes Boccioni et Severini, auxquels il communique ses connaissances techniques.
Ses pr�occupations sociales influence-ront �galement Boccioni. Signataire des deux manifestes picturaux de 1910, il
attend n�anmoins deux ans avant de se sentir pr�t � participer aux expositions collectives. L�ann�e 1912 est celle du grand d�part, effectu� en m�me temps dans le sens d�une analyse quasi photographique du mouvement, tr�s proche des chronophotographies d�E. J. Marey (Chien en laisse, New York, coll. priv. ; Fillette courant sur un balcon, 1912, galerie d�Art moderne, Milan), et dans le sens d�une traduction rythmique purement g�om�trique de la lumi�re (Comp�n�trations iridescentes). � partir de 1913, Balla se consacrera � des �tudes syst�matiques d�un th�me donn� dans des s�ries de peintures : Rapidit� d�automobile + Lumi�re + Bruit, Vol d�hirondelles (1913) ; Espace + Fleurs, Mercure passant devant le Soleil, etc.
(1914) ; D�monstrations interventionnistes (1915) ; Forces du paysage (1918) ; Transformations Forme-Esprit (1918-1920). Une activit� d�bordante, qui vise par exemple � modifier totalement le d�cor int�rieur (Bal Tic Tac, 1921), sans n�gliger la typographie ni le costume, se manifeste dans plusieurs textes th�oriques : le V�tement antineutraliste, Reconstruction futuriste de l�univers (avec Depero, 11 mars 1915), Manifeste de la couleur (1918).
Les � complexes plastiques � sont � l�origine d�int�ressantes recherches sculpturales r�duites en quelque sorte aux � lignes-forces � (Lignes-Forces du poing de Boccioni, 1915). En 1917, Balla ex�cute les d�cors de Feu d�artifice de Stravinski pour les Ballets russes de Diaghilev. Au lendemain de la guerre, demeur� le seul grand peintre du futurisme, son rayonnement comptera pour beaucoup dans la relance du mouvement. Son dernier geste en ce sens consistera � s�associer au manifeste de l�A�ropeinture (1929). � partir de 1920, en effet, il est de plus en plus tent�, lui aussi, par un retour � un acad�misme vaguement impressionniste. Pourtant, de nombreuses oeuvres du plus grand int�r�t continuent � voir le jour dans un esprit g�om�trique ou dans la tradition des � �tats d��me � boccioniens (Mon instant du 4 avril 1928 � 10 heures 2 minutes), ou encore dans un sens presque
� m�taphysique � (la Chaise de l�homme �trange, 1930), ou enfin dans l�utilisation � puriste �, mais tr�s brillante de chiffres et de lettres (L�enchantement est rompu, 1925). Mais, pass� 1930, c�en
est fait.
Les peintres qui ont
assum� la continuit�
futuriste
Balla except�, trois peintres m�ritent une mention sp�ciale : Prampolini, Depero et Fillia.
Enrico Prampolini (Mod�ne 1894 -
Rome 1956) est expuls� de l�Acad�mie des beaux-arts de Rome en 1913 ; il �crit un manifeste, Bombardons les acad�mies, et devient � dix-neuf ans la plus jeune recrue du futurisme. Influenc� d�abord par Balla et Boccioni, sa peinture �voluera tr�s vite dans le sens de l�abstraction. Son extr�me ouverture d�esprit lui vaut d��tre en liaison avec dada d�s 1916 et par la suite avec tous les mouvements d�avant-garde europ�ens, contribuant ainsi � prot�-
ger quelque peu le second futurisme de son provincialisme. � partir de 1928, son � id�alisme cosmique �, puis, en 1935, le d�but de ses exp�riences
� polymat�rielles � correspondent � un approfondissement de son expression propre. Mais, jusqu�� sa mort, Prampolini demeurera � l�aff�t des � frissons nouveaux � avec une �tonnante disponibilit�.
Fortunato Depero (Fondo, Val di
Non, 1892 - Rovereto 1960) adh�re au futurisme en 1914. Il est encourag� par Balla, et l�influence de celui-ci s�exerce plut�t dans le sens d�une abstraction g�om�trique assez s�che.
Mais une autre tendance appara�t bient�t chez Depero, � l�oppos� de la pr�-
c�dente : celle qui le pousse vers une sorte de peinture na�ve, mais d�une grande pr�cision formelle et d�une r�elle qualit� d�corative (Moi et ma femme, 1919, Milan, coll. priv.). De fait, l�activit� de Depero s�exerce de plus en plus, � partir de 1917, au b�n�-
fice du th��tre et des ballets de Gilbert Clavel, de Semenoff et de Diaghilev. De 1928 � 1930, Depero est d�corateur � New York. Mais il a laiss� quelques toiles savoureuses. Si Balla, Prampolini et Depero, tous signataires du manifeste de l�A�ropeinture, avaient particip� � la premi�re �poque du futurisme, Luigi Colombo, dit Fillia (Revello
1904 - Turin 1936), appartient seulement au second futurisme. Il a dix-neuf ans lorsqu�il fonde le groupe futuriste turinois, d�ployant jusqu�� sa mort pr�matur�e une inlassable activit�. Il lancera successivement cinq revues futuristes, regroupant autour de lui peintres, sculpteurs, architectes. Des pr�occupations spiritualistes se m�lent chez lui aux th�mes re�us de l�� id�alisme cosmique � de Prampolini ou de l�� a�ropeinture �, mais sa technique rel�ve principalement du purisme. Avec lui s��teint en 1936 le dernier animateur du futurisme.
F Italie.
M. Drudi Gambillo et T. Fiori, Archivi del futurismo (Rome, 1958-1962 ; 2 vol.). / R. Car-rieri, Il Futurismo (Milan, 1961). / J. C. Taylor, Futurism (New York, 1961). / E. Crispolti, Il Secondo Futurismo (Turin, 1962). / R. Jullian, le Futurisme et la peinture italienne (S. E. D. E. S., 1966). / J. Pierre, le Futurisme et le dada�sme (�d. Rencontre, Lausanne, 1967).
gabarit
Contour dans lequel doit s�inscrire le profil des v�hicules ferroviaires pour pouvoir circuler sans risquer de heurter les obstacles fixes plac�s le long des voies.
R�le des gabarits
Dans le cas des chemins de fer, les gabarits sont destin�s � d�finir la forme des v�hicules et l�implantation des voies et des superstructures d�une ligne pour assurer la circulation des trains. Ils sont d�finis par un trac� se rapportant aux axes de coordonn�es normaux � la voie (axes d�finis dans un plan normal � la direction des rails, par la trace du plan de roulement et la perpendiculaire � cette trace situ�e dans l�axe de la voie). Pour les v�hicules, un gabarit statique donne les dimensions transversales et verticales qu�ils doivent respecter lorsqu�ils sont plac�s sur la voie dans la position la plus d�favorable, compte tenu du jeu des organes de roulement par rapport aux rails ainsi que du jeu permis entre les diff�rentes parties constitutives (jeux de l�essieu par rapport aux bo�tes d�essieu, des bo�tes d�essieu par rap-
port � la caisse ou au bogie, etc.). Les dimensions de ce gabarit ne tiennent pas compte des mouvements du v�hicule capables de se produire pendant la marche du fait de la pr�sence des suspensions. Un gabarit cin�matique donne les dimensions transversales � respecter dans les m�mes conditions que le gabarit statique, mais en tenant compte, cette fois, des mouvements parasites. En ce qui concerne la voie, un gabarit normal d�implantation donne le contour � l�ext�rieur duquel doivent �tre implant�s tous les obstacles le long d�une voie. Ce gabarit tient compte des d�placements �lastiques ou non de la voie sous l�effet des circulations. Mais, en aucun cas, les obstacles ne doivent p�n�trer � l�int�rieur du gabarit limite des obstacles, qui d�finit le contour minimal garantissant le passage des v�hicules. Ce dernier gabarit contient le gabarit cin�matique du mat�riel afin de m�nager une s�curit� de quelques centim�tres entre les obstacles et les v�hicules.
Usages et particularit�s
des gabarits
Le gabarit cin�matique impos� au ma-t�riel permet de d�finir les dimensions des v�hicules en cours d��tude. Mais ce contour de r�f�rence, �tant situ� dans un plan normal � l�axe longitudinal de la voie, ne peut pas �tre pleinement utilis� pour satisfaire aux conditions de circulation dans les courbes. La r�duction de la largeur d�un v�hicule qui en r�sulte est d�autant plus importante que downloadModeText.vue.download 145 sur 573
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celui-ci est long, particuli�rement aux extr�mit�s. Pour les chargements des wagons, les gares sont �quip�es d�un gabarit mat�rialis� par des profil�s m�talliques, dans lequel les v�hicules doivent passer avant d��tre exp�di�s.
La tenue � jour et la connaissance des gabarits autoris�s pour chaque ligne permet en outre la circulation des convois dits � exceptionnels �, d�bordant notamment du gabarit normal.
La circulation des engins moteurs
�lectriques pose un probl�me particulier en raison de la pr�sence des organes de prise de courant. Dans ce cas, des gabarits particuliers ont �t� d�finis tant pour le cas de la prise de courant a�rienne que pour celui du troisi�me rail. La distance de s�curit� qui s�pare le gabarit limite des obstacles du gabarit cin�matique des v�hicules dans les zones o� se situent les appareils de cap-tage d�pend alors de la tension d�alimentation de la ligne.
Pour faciliter les �changes de mat�-
riel et �viter les transbordements de marchandises, des gabarits communs aux diff�rents r�seaux ont �t� d�finis, et, actuellement, la plupart des administrations membres de l�Union internationale des chemins de fer (U. I. C), except� sur le continent europ�en, en Union sovi�tique, en Espagne et au Portugal, �quip�s de voies larges, utilisent le m�me contour de r�f�rence.
C. M.
F Rail / Voie.
Gabo (Naoum)
F PEVSNER (les fr�res).
Gabon
�tat d�Afrique �quatoriale, sur l�Atlantique ; 265 000 km 2 ; environ 500 000 hab. Capit. Libreville.
Le milieu
Sur la majeure partie du territoire affleure le vieux socle africain constitu� de granites ou de roches plus ou moins m�tamorphis�es. La p�n�-
plaine qui avait nivel� l�ensemble a subi une �rosion vigoureuse ; d�o� un relief assez confus, o� s�opposent des formes lourdes de plateaux ou des sommets arrondis, et des vall�es aux versants raides en aval des rapides et des chutes. L�altitude se tient g�n�ralement entre 500 et 800 m sur le plateau du Woleu-N�Tem et dans le haut Ivindo : le massif Du Chaillu, au sud, appro-cherait 1 600 m au mont Iboundji. �
l�est de Franceville, les sables Bat�k�, model�s en plateaux et en collines, recouvrent les roches anciennes. La bor-
dure occidentale du socle se rel�ve au nord-ouest en bourrelet (les monts de Cristal) et au sud-ouest en une s�rie de cr�tes appalachiennes (le Mayombe).
Les terrains anciens disparaissent sous les s�diments secondaires et tertiaires du bassin c�tier, dont les collines basses et les plaines mar�cageuses s�ach�vent sur un littoral vari� : au nord du cap Lopez, il est d�coup� par des rias (comme l�estuaire du Gabon) ; au sud, une s�rie de fl�ches sableuses ont isol� de multiples lagunes.
Travers� par l��quateur, le Gabon a un climat chaud, o� les temp�ratures sont r�guli�res (Libreville : 26,6 �C ; amplitude annuelle moyenne : 2,7 �C).
Si les maximums restent mod�r�s, l�humidit� atmosph�rique est constamment �lev�e ; les pluies sont presque partout sup�rieures � 1,50 m (1,67 m � M�kambo ; 2,70 m � Libreville).
Elles sont plus abondantes � l��poque des �quinoxes, et une v�ritable petite saison s�che se dessine entre juin et ao�t. Mais les variations interannuelles sont accentu�es, surtout dans l�ouest du pays. La for�t dense, qui couvre 85 p. 100 de la superficie du territoire, offre un aspect classique (�tagement de la v�g�tation, multiplicit� des es-p�ces, strate herbac�e peu abondante) et constitue l�une des grandes richesses du Gabon gr�ce � ses diverses essences commercialisables, en particulier l�okoum� (Aucoumea klaineana). Les savanes paraissent li�es � la nature du sol, mais aussi � l�action destructrice des hommes ; elles ne sont �tendues que dans le haut Ogoou�, le bassin de la Nyanga et le long de la c�te.
L�Ogoou� (1 200 km), qui prend
naissance au Congo vers 800 m d�altitude, a un cours sup�rieur tr�s accident� et en pente forte. En aval de Franceville, il d�crit une vaste boucle au cours de laquelle son lit se resserre plusieurs fois (� portes de l�Okanda � : 100 m de largeur). Dans le bassin c�tier, il se divise en multiples bras reli�s � des lacs peu profonds, puis construit un vaste delta maritime o� s�est trouv�e englob�e l��le de Mandji (site de Port-Gentil). Son r�gime passe par deux maximums, en novembre (7 000 m3/s) et en mai (6 500 m3/s) ; l��tiage est en ao�t-septembre (2 000 m3/s), mais le d�bit de crue peut d�passer 13 000 m3/s.
La navigation permanente cesse � N�Djol�.
P. V.
L�histoire
La mise en place des populations Quelques trouvailles pr�historiques et le caract�re presque partout secondaire de la for�t gabonaise attestent l�anciennet� de la pr�sence humaine. Mais, jusqu�au XIXe s., l�histoire du Gabon est une mosa�que des traditions des ethnies de chasseurs, de p�cheurs et d�agriculteurs itin�rants qui se sont install�s dans la for�t sous la conduite des Pygm�es, suivant eux-m�mes les trou�es des �l�phants ; traditions du reste peu anciennes, du fait de l�absence d�organisations �tatiques.
y Les groupes c�tiers. Les Mpon-
gw�s, de langue my�n�, �taient d�j� install�s sur les rives du golfe du Gabon � l�arriv�e des Portugais au XVe s. ; leur provenance est inconnue.
Les Oroungous, de la r�gion de Port-Gentil, seraient venus il y a quatre si�cles de la N�Gouni� ; ils ont adopt� la langue my�n�. Les N�Komis, du Fernan Vaz, quitt�rent les abords du lac Ezanga avant la venue des Portugais, dont ils furent les premiers fournisseurs d�esclaves. Les Loumbous, venus de la r�gion de Pointe-Noire dans la lagune de Sett�-Cama, d�laiss�rent le commerce du sel au profit de la traite n�gri�re.
y La vall�e de l�Ogoou�. Les Ga-
loas, en provenance du Fernan Vaz, s�install�rent dans la r�gion de Lambar�n� au d�but du XIXe s. Les Fangs (Pahouins, Ossy�bas), l�ethnie la plus nombreuse du Gabon, venant du Ca-meroun, se sont r�pandus sur tout le nord du pays au XIXe s., dispersant les chasseurs ak�l�s ; eux-m�mes hardis chasseurs d��l�phants, ils se livraient � d�incessantes batailles entre clans et eurent maintes fois maille � partir avec les colonisateurs fran�ais. Les Okandas, p�cheurs descendus de
l�Ivindo dans le moyen fleuve, seront pour les explorateurs des pagayeurs recherch�s. Les Shak�s se sont �tablis en amont de Boou�, venant de l�est, �
l��poque de Brazza. Les Doumas, pi-roguiers de la r�gion de Lastoursville, sont venus du sud-est par la S�b�. Les Kotas, chass�s du haut Ivindo par les Kw�l�s, ont occup� une bonne partie de la rive droite du haut Ogoou�. Les M�Bambas (M�B�d�s), du district de Franceville, semblent �tre originaires des plateaux T�k�.
y Entre l�Ogoou� et la c�te. Les Echiras, d�log�s du bas Ogoou� par les Ak�l�s, ont reflu� sur la N�Gouni�. Les Pounous, aujourd�hui troisi�me groupe du Gabon, sont arriv�s du bas Congo ou du Niari dans le bassin de la N�Gouni� entre Mouila et Tchibanga. Les N�Jabis (Bandja-bis), second groupe gabonais par le nombre, install�s entre le haut Ogoou� et la N�Gouni�, sont venus du nord-est. Les Sangos, apparent�s aux Echiras, ont des traditions d�origine qui les rapprochent des N�Jabis. Les Mitsogos, entre la N�Gouni� et l�Iko�, descendus de l�Ivindo par l�Ofou�, fournissaient de nombreux esclaves aux Ak�l�s.
Le r�le de la France
y Les premiers contacts avec les Blancs. Les d�couvreurs portugais (1472-73) n�ont gu�re donn� au Gabon que son nom (gab�o = � caban �, de la forme du golfe), quelques toponymes (cap Lopez, Fernan Vaz) et un nouveau et insatiable d�bouch� pour le commerce des esclaves. Espagnols, Hollandais, Anglais, Fran�ais, Am�-
ricains exploit�rent le m�me filon.
Ouvert sur le monde par le biais de la traite n�gri�re, dont les itin�raires sillonnaient presque tout le pays, le Gabon moderne est n� de l�abolition de ce commerce : le 9 f�vrier 1839, un chef de clan mpongw� de la rive gauche de la rade du Gabon, Ant-chouw� Kow� Rapontchombo, le
� roi Denis �, signe avec le capitaine de vaisseau L. E. Bouet-Willaumez un trait� autorisant un �tablissement fran�ais, d�p�t de charbon pour la croisi�re contre la traite. En 1841, une concession est obtenue du � roi Louis � (R� Dow�) sur la rive droite, jug�e plus saine : un fort y est install� en 1843, et, en 1844, le P. Bessieux fonde la mission catholique (d�s 1842
des presbyt�riens am�ricains s��taient install�s � Baraka, � quelques
kilom�tres).
Libreville est fond�e en 1849 avec une cargaison d�esclaves lib�r�s, qui fourniront de la main-d�oeuvre � l��tablissement fran�ais. La souverainet� de la France s��tend de proche en proche par le biais de trait�s de � protectorat �
(Como, Rembo�, bas Ogoou�, Fernan Vaz), tandis que le pays commence � �tre sillonn� par les itin�raires des explorateurs : Paul Du Chaillu (bassin du Muni, N�Gouni�, pays njabi, 1855-1865), Serval et F. Griffon du Bellay downloadModeText.vue.download 146 sur 573
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(delta de l�Ogoou�, Rembo�, 1862), A. Aym�s (Fernan Vaz, bas Ogoou�, 1867), Alfred Marche et Victor de Compi�gne (Ogoou� jusqu�� l�Ivindo, 1873-74), Oskar Lenz (jusqu�� la S�b�, 1874-75), Brazza*, No�l Ballay et Alfred Marche (haut Ogoou�, Alima, 1875-1878).
y L��poque du partage. Le Gabon
entre dans l�engrenage imp�rialiste quand Brazza*, parti en 1879 fonder des stations hospitali�res pour le Comit� fran�ais de l�Association internationale africaine (Franceville, 1880), acquiert l�emplacement d�un comptoir sur les bords du Stanley Pool (Brazzaville) ; c�est la comp�-
tition ouverte avec le roi des Belges.
Soutenu par l�opinion publique fran-
�aise, Brazza est nomm� en 1883
commissaire g�n�ral de la R�publique dans l�� Ouest africain � et plac� � la t�te d�une importante mission civile et militaire charg�e d��tablir des lignes de postes administratifs dans le vaste arri�re-pays du comptoir de Libreville, �tendu jusqu�au Congo.
En 1886, les deux colonies du Gabon et du Congo sont constitu�es, Brazza coiffant cette organisation (jusqu�en 1898) et No�l Ballay �tant nomm� lieutenant-gouverneur du Gabon. La fusion des deux colonies, r�alis�e en 1888
sous le nom de Gabon-Congo, puis de Congo fran�ais, durera jusqu�en
1904. Le gouvernement de Brazza est marqu� par l�envoi de lointaines missions d�exploration politique ; l�implantation administrative ou commerciale au Gabon m�me reste faible, la politique de Brazza visant, en pays f�tichiste, � apprivoiser lentement les populations, � les amener d�elles-m�mes � travailler au service des maisons de commerce et des colons.
y La mainmise sur le pays. Pour
assurer une emprise pacifique de la France, Brazza imagine de confier la mise en valeur du pays � de grandes soci�t�s concessionnaires privil�-
gi�es (Soci�t� du haut Ogoou�), en s�inspirant des proc�d�s utilis�s avec un succ�s �conomique �vident par les Belges. Ce sont ses successeurs qui sont charg�s de mettre en place le syst�me concessionnaire. Constitu�es h�tivement, ces soci�t�s n�ont ni les moyens ni le souci de suppl�er l��tat dans l��laboration d�une infrastructure indispensable � une mise en valeur moderne. La r�colte du caoutchouc sauvage, principal produit du pays avant l��re de l�okoum�, am�ne de graves abus (travail forc�, �pid�-
mies dues aux d�placements de population, famines). Le premier tiers du XXe s. est jalonn� de r�voltes des diverses populations pouss�es � bout par les agents des soci�t�s ou rebelles � la prise de possession r�elle du pays ainsi que d�op�rations de r�pression et de pacification (pays fang, mitsogo, pounou, kota, pov�, wandji).
L�entit� administrative gabonaise, r�tablie en 1904, maintenue en 1910 au sein de la f�d�ration d�Afrique-�quatoriale fran�aise (A.-E. F.), fut plut�t renforc�e qu�affaiblie par le transfert de la capitale du groupe de colonies de Libreville � Brazzaville. L�essor d�une �conomie tourn�e vers l�exportation, fond�e sur la coupe de l�okoum� apr�s l�abolition des privil�ges des soci�t�s, l�arr�t de la d�population autour des ann�es 1930, les �preuves de la guerre (le Gabon grossit les rangs de la France libre d�s 1940) contribuent � consolider la personnalit� gabonaise.
L�ind�pendance
L�aspiration des Gabonais � l�autonomie � l��gard du reste de l�A.-E. F., exprim�e par leurs d�put�s � l�Assembl�e nationale d�s 1948, est sanctionn�e par la loi-cadre du 23 juin 1956, cr�ant au niveau du territoire un ex�cutif �lu par l�assembl�e locale. Les �lites politiques gabonaises, plut�t favorables � une f�d�ration franco-africaine, sont rapidement entra�n�es vers l�ind�-
pendance : la R�publique gabonaise est proclam�e le 28 novembre 1958, et, le 17 ao�t 1960, les comp�tences r�serv�es � la Communaut� lui sont transf�r�es.
Le syst�me parlementaire, avec les luttes entre partis politiques (Bloc d�mocratique de L�on M�Ba, Union d�mocratique et sociale de Jean Hilaire Aubame, tous deux fangs) h�rit�es de l�Assembl�e territoriale de 1957, est remplac�, apr�s l��lection de L�on M�Ba (1902-1967), � la pr�sidence de la R�publique le 12 f�vrier 1961, par un r�gime pr�sidentiel avec un gouvernement d�union nationale, qui �volue rapidement vers un syst�me, appliqu� sans opposition, de parti unique de fait.
La stabilit� politique du pays n�est s�rieusement troubl�e qu�une fois : quelques jours avant la date pr�vue pour les �lections l�gislatives, le 18 f�vrier 1964, le pr�sident M�Ba est renvers� downloadModeText.vue.download 147 sur 573
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par un putsch militaire et r�tabli dans la journ�e m�me par l�intervention des parachutistes fran�ais appel�s par le vice-pr�sident Yembit. Le pr�sident M�Ba, souffrant, associe ensuite � son pouvoir le nouveau vice-pr�sident Albert Bernard Bongo (n� en 1935), qui le remplace � sa mort en 1967.
J.-C. N.
La population
actuelle et l��conomie
contemporaine
La population, qui a �t� longtemps d�croissante, est depuis vingt ans en augmentation faible, mais r�guli�re (de 0,5 � 1 p. 100 par an) : elle approche d�sormais de 500 000 habitants. La densit� moyenne d�� peine 2 habitants au kilom�tre carr� est nettement d�pass�e dans la r�gion de Franceville, dans le sud du pays et dans le Woleu-N�Tem (4 hab. au km2). De tr�s larges �tendues sont faiblement peupl�es ou m�me vides d�hommes. Les in�galit�s r�gionales ont �t� accentu�es par un exode rural qui a provoqu� un d�s�quilibre d�mographique dans les campagnes en drainant un grand nombre d�hommes vers les chantiers ou vers les villes.
Ainsi, Libreville (85 000 hab.) et Port-Gentil (30 000 hab.) rassemblent pr�s du quart de la population gabonaise.
Celle-ci se partage entre de multiples groupes ethniques, tels que les Kotas, M�B�d�s, Echiras, Zand�s. Venus du nord-est au cours du XIXe s., les Fangs, install�s dans le nord et le nord-ouest, constituent 30 p. 100 de la population.
Quelques milliers de Pygm�es nomadisent dans la for�t.
Dans les campagnes domine encore l��conomie de subsistance : la chasse et la p�che fournissent une alimentation d�appoint ; l�agriculture utilise des techniques traditionnelles : d�frichage et br�lis, travail superficiel du sol � la houe, longue jach�re. Elle est � base de manioc, auquel s�ajoutent la banane-plantain, l�igname, le taro, la patate douce, le ma�s ; l�arachide est en progr�s. Le riz est d�introduction r�cente (1947), mais rencontre peu de succ�s en culture sous pluie. Le petit �levage traditionnel est d�un faible rendement.
Les cultures commerciales sont peu d�-
velopp�es. Les cacaoyers (20 000 ha) sont nombreux, surtout dans le Woleu-N�Tem, mais la production ne s��l�ve qu�� 4 000 t ; les caf�iers sont plus dispers�s et produisent 750 t. L�Administration a cr�� deux plantations de palmiers � huile pr�s de Lambar�n� (1 400 t d�huile) et s�efforce de promouvoir la culture irrigu�e du riz. Les cultures mara�ch�res s��tendent pr�s des villes.
� la p�che c�ti�re artisanale, peu active, est venue s�ajouter la p�che
industrielle, qui utilise quelques petits chalutiers (2 000 t de poisson). L��levage des bovins, frein� par la trypa-nosomiase, est maintenant pratiqu� en ranching pr�s de Tchibanga ; le troupeau est de 4 000 t�tes, et l�on esp�re atteindre 10 000 t�tes dans quelques ann�es. Exploit�e d�s la fin du XIXe s., la for�t a fourni des tonnages croissants de bois. En 1970, la production a �t� de 925 000 t d�okoum� et de 190 000 t d�autres bois (limba, douka, ozigo...).
Bien que la part des producteurs gabonais ait augment�, l�exploitation reste surtout aux mains de grosses entreprises � capitaux �trangers travaillant avec des moyens m�caniques importants sur de vastes permis. Les chantiers, abandonnant une zone littorale �puis�e, ont d� se d�placer vers l�int�rieur. Le projet de construction du transgabonais ouvre de nouvelles perspectives en ce domaine.
Mais la richesse du Gabon r�side aussi dans les ressources de son sous-sol. Plusieurs gisements terrestres et sous-marins ont produit en 1971 5,7 Mt de p�trole et, accessoire-ment, 21 millions de m�tres cubes de gaz, en partie utilis�s � Port-Gentil.
On extrait � Mouanda (ou Moanda), pr�s de Franceville, 1,8 Mt de mangan�se, �vacu�es par Pointe-Noire, et dans la carri�re d�Oklo 1 200 t d�oxyde d�uranium. On produit encore un peu d�or par orpaillage (450 kg). Il existe du minerai de fer pr�s de Tchibanga, mais surtout dans l�est (Makokou-M�kambo), o� l�exploitation pourrait commencer vers 1980.
La consommation d��lectricit� va croissant : elle a d�pass� 50 GWh.
Les centrales urbaines utilisent le gaz naturel ou le fuel, mais un barrage a �t� construit � Kingu�l�, sur la M�B�i ; la centrale est entr�e en fonctionnement en 1972.
Les progr�s de l�industrialisation sont sensibles. Les scieries (50 000 m3
de bois d�oeuvre) travaillent pour le march� int�rieur ; la grande usine de d�roulage de Port-Gentil va augmenter sa production (70 000 m3). La raffinerie de p�trole de Port-Gentil, g�r�e par cinq �tats d�Afrique centrale (�tats de l�U. D. E. A. C.), a une capacit� de 0,6 Mt. Les autres entreprises
industrielles se rattachent � diverses branches : alimentation (brasserie, minoterie, huilerie, fabrique d�aliments du b�tail), petite m�tallurgie (mobilier m�tallique, charpentes, bateaux), chimie (gaz industriels, peinture, savonnerie), textiles. Une usine de broyage de clinkers (50 000 t) fonctionne � Owendo, pr�s de Libreville.
On projette encore notamment une grosse usine de p�te � papier et une fabrique d�engrais.
Un net effort est fait en faveur du r�seau routier, surtout dans l�int�rieur o� les voies d�eau sont insuffisantes.
Le pays financera lui-m�me en partie le premier tron�on de 332 km (Owendo-Boou�) du chemin de fer transgabonais. L�infrastructure a�rienne est tr�s d�velopp�e : en plus des sept a�roports publics, il existe une centaine de terrains priv�s. Gr�ce � l�exportation de produits bruts, le Gabon pr�sente une balance commerciale exc�dentaire (15 milliards de francs CFA en 1968).
Plus de la moiti� des ventes sont dirig�es vers le March� commun. Les importations sont caract�ristiques d�une �conomie encore sous-d�velopp�e : biens d��quipement, produits fabriqu�s, textiles...
Une bonne partie du trafic se fait en divers points de la c�te (bois, p�trole) ; Libreville et Port-Gentil jouent un r�le portuaire modeste. Si le P. N. B.
moyen par t�te est l�un des plus �le-v�s d�Afrique (environ 700 dollars), l��l�vation r�elle du niveau de vie reste limit�e � un petit nombre de Gabonais, essentiellement des citadins.
P. V.
F Afrique noire / Brazza (S. de) / Fangs.
G. Lasserre, Libreville, la ville et sa r�gion.
�tude de g�ographie humaine (A. Colin, 1959).
/ A. R. Walker, Notes d�histoire du Gabon (Institut d��tudes centrafricaines, Brazzaville, 1960). / H. Deschamps, Traditions orales et archives au Gabon (Berger-Levrault, 1962). /
H. Brunschwig, Brazza explorateur (Mouton, 1966-1972 ; 2 vol.). / G. Sautter, De l�Atlantique au fleuve Congo. Une g�ographie du sous-peuplement (Mouton, 1966 ; 2 vol.). / B. Weinstein, Gabon : Nation Building on the Ogowe (Cambridge, Mass., 1966). / H. O. Neuhoff, Gabon
(Bonn, 1967) ; Gabun Geschichte, Struktur und Probleme der Ausf�hrwirtschaft eines En-twicklungslandes (Berlin, 1967). / J. Bouquerel, le Gabon (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1970).
/ J. Denis, P. Vennetier et J. Wilmet, l�Afrique centrale et orientale (P. U. F., coll. � Magellan �, 1971).
Gabriel
(Jacques-Ange)
Architecte fran�ais (Paris 1698 - id.
1782).
Le terme de style Gabriel, propos� pour caract�riser le retour � l�antique comme pr�f�rable � celui de style Louis XVI (souverain dont le r�gne est post�rieur), pourrait � bon droit s��tendre � tout l�art officiel entre 1743
et 1775, car le style fran�ais, � l�apog�e du Si�cle des lumi�res, est essentiellement l�oeuvre du Premier architecte de Louis XV.
Jacques-Ange Gabriel appartient
� une longue lign�e d�architectes.
L�a�eul, Jacques Ier, attest� � Argentan avant 1628, avait eu deux fils, Jacques II et III. Jacques IV (v. 1636-1686), fils du premier, avait �pous� Marie Delisle, alli�e aux Mansart ; et cela avait valu � leur enfant la protection royale. Jacques V, anobli en 1704, obtiendra la charge de Premier architecte et la transmettra � son fils Jacques-Ange. Et cette pers�v�rance dans le m�tier et l�administration, pour peu favorable qu�elle paraisse � l��closion du g�nie, nous permet pourtant de compter Gabriel parmi les plus grands artistes.
Jacques-Ange n�est pas all� �
Rome ; il s�est form� � Paris et � Versailles*, au seul contact des monuments fran�ais, aid� des le�ons de son p�re et de celles de l�Acad�mie (o� il si�gera � trente ans). Lorsqu�il succ�de � Jacques V en 1742, c�est pour continuer les travaux en cours : la fa�ade de Sainte-Croix d�Orl�ans, la place Royale de Bordeaux, o� il am�nage le palais de la Bourse, majestueux et simple...
Lorsqu�en 1749 Mme de Pompadour
engage le roi � b�tir, Gabriel va �le-
ver pour elle l�Ermitage de Fontainebleau*, � proximit� du ch�teau, dont il commence l�am�nagement et construit l�aile Louis XV. Compi�gne est remani� � partir de 1751, puis Versailles, o� le � grand projet �, visant � transformer les parties centrales, ne sera r�alis� que tr�s partiellement et fort tard, en 1771.
Dans la capitale, Gabriel restaure la colonnade du Louvre (1755) et ach�ve la cour Carr�e. Puis c�est la cr�ation, en 1755-1775, d�une des plus belles ordonnances qui soient, la place Louis XV, dite aujourd�hui � de la Concorde �. � partir de 1768, c�est enfin l��dification du b�timent principal de l��cole militaire, r�duction d�un projet plus grandiose encore amorc� d�s 1751.
Cet oeuvre consid�rable (auquel il faudrait joindre la Muette et Saint-Hubert-en-Yvelines, disparus) est domin� par deux r�alisations hors de pair : l�Op�ra de Versailles (architecture int�rieure, 1768-69) et le Petit Trianon, projet� en 1759, �lev� de 1762 � 1764 et achev� pour la d�coration en 1768.
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L�originalit� de Gabriel r�side
moins dans les plans ou les motifs d�coratifs que dans la disposition et le choix des �l�ments. Retenant ce qui est en propre architecture, il tend, d�s les ermitages de Fontainebleau ou de Compi�gne (1753, d�truit), le pavillon du Butard (1750) ou le salon de compagnie de Trianon, vers la simplicit� et la logique formelles, pour aboutir � une harmonieuse puret�, aussi �loign�e du pittoresque rococo que des tendances � r�volutionnaires � au sein du n�o-classicisme.
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Jacques V Gabriel
(Paris 1667-id. 1742).
Il a d�abord travaill� dans l�agence de son cousin J. H.-Mansart*. Contr�leur g�n�ral en 1686, architecte ordinaire en 1709, il succ�dera en 1735 � Robert de Cotte* comme Premier architecte et deviendra directeur de l�Acad�mie en 1737 (il y si�geait depuis 1699).
En un temps o� l��tat c�dait aux villes et aux grands l�initiative de la construction, Jacques V, aussi bon d�corateur (Fontainebleau, Versailles) que technicien (il �tait Premier ing�nieur des Ponts), est appel� � Orl�ans pour la cath�drale, � Blois pour l��v�ch� et le pont, � Dijon pour l�escalier du palais des �tats (1733), � Nantes, etc., souvent aid� par Jacques-Ange, qui parach�vera son oeuvre. � Rennes, apr�s l�incendie de 1720, � Bordeaux pour la place Royale, en 1733, Jacques V fera oeuvre d�urbaniste.
� Paris, o� il reconstruit la Chambre des comptes en 1738-1740 (d�truite), il �l�ve nombre d�h�tels des faubourgs Saint-Honor� et Saint-Germain (h�tels de Varen-geville [1704], de La Force [1711], Blouin et de Feuqui�res [1718]). Son style, sobre et clair, aux plans tr�s �tudi�s, �volue vers plus de pittoresque � l�h�tel Peyrenc de Moras (auj. mus�e Rodin), ex�cut� par Jean Aubert de 1728 � 1730.
H. P.
E. de Fels, Ange-Jacques Gabriel, Premier architecte du roi (�mile Paul, 1911 ; 2e �d., 1924). / J. Lemaire, les Gabriel, seigneurs de M�zi�res (Houz�, Orl�ans, 1945). / Y. Bottineau, l�Art d�Ange-Jacques Gabriel � Fontainebleau, 1735-1774 (De Boccard, 1963). / S. Granet, la Place de la Concorde (Revue g�ogr. et industr.
de France, 1965). / P. Brachet, Jacques V Gabriel (�cole pratique des hautes �tudes, 1970).
Gabrieli
(Andrea et
Giovanni)
Compositeurs et organistes italiens du XVIe s. ANDREA (Venise v. 1510 - id.
1586) et son neveu GIOVANNI (Venise 1557 - id. 1612) sont les plus illustres
repr�sentants de l��cole v�nitienne, car Monteverdi* se situe, par son g�nie, hors des limites d�un cadre r�gional.
Andrea fut d�abord chantre � l��glise Saint-Marc vers 1536. Apr�s y avoir en vain brigu� la place d�organiste (1541), il alla servir Vincenzo Ruffo (v. 1510-1587), ma�tre de chapelle � V�rone, puis revint � Venise, o� il fut organiste � Saint-J�r�mie. Apr�s un nouvel �chec � Saint-Marc (1557), il voyagea en Boh�me et en Bavi�re. En 1564, il fut enfin nomm� second organiste � Saint-Marc, puis, apr�s le d�part de Claudio Merulo (1533-1604), premier organiste (1584), tandis que son neveu Giovanni, qui avait �t� � Munich (1575-1579) au service du duc de Bavi�re, lui succ�dait au second orgue. L�un comme l�autre occup�rent jusqu�� la fin de leur vie ces postes de second plan, mais n�en acquirent pas moins une renomm�e europ�enne gr�ce � leur talent de compositeur et � la qualit� de leur enseignement. Andrea compta parmi ses �l�ves Ludovico Zacconi (1555-1627), Gregor Aichinger (1564-1628) et Hans Leo Hassler (1564-1612), et Giovanni, les Danois Hans Nielsen (v. 1580 - v. 1626) et Mogens Pederson (v. 1585 - v. 1623), l�Italien Alessandro de Grandi (� 1630) et l�Allemand Heinrich Sch�tz*. Bien qu�Andrea ait plut�t innov� dans la polyphonie vocale et Giovanni dans la polyphonie instrumentale, leur production ne saurait �tre dissoci�e. Le neveu, en effet, se consid�ra toujours comme le fils spirituel de son oncle et publia ses propres livres de musique en les faisant pr�c�der de quelques-unes de ses oeuvres. Andrea a surtout compos� des madrigaux
(6 livres de 3 � 6 voix, 1566-1589), des motets (2 livres � 4 et 5 voix, 1565
et 1576), des messes (1 livre � 6 voix, 1572), des psaumes (1 livre � 6 voix et instruments, 1583), des Ricercari (2 livres, 1595 et 1596) et des Canzoni alla francese (1 livre, 1605). Il publia, en outre, avec son neveu, des Concerti de 6 � 16 voix (1587) et des Intonationi d�organo (1593). Bien que, dans sa musique vocale profane, son art se rattache encore � celui de Vincenzo Ruffo et Adriaan Willaert*, Andrea oriente le madrigal vers le nouveau style mono-dique. Il divise, selon la pratique de la musique religieuse � Saint-Marc, les
voix en deux choeurs (cori spezzati), use du r�citatif, du dialogue dramatique et souligne toutes les nuances du texte avec un int�r�t tel que l�on peut le consid�rer comme un pr�curseur du style de th��tre. Parfois, son madrigal devient pastorale (greghesca) ou parodie joyeuse (giustiniana) et annonce le madrigal dramatique d�Orazio Vecchi (1550-1605) et d�Adriano Banchieri (1567-1634). Si les messes restent tr�s traditionnelles, les motets d�Andrea sont influenc�s par son madrigal. Dans ses psaumes, il introduit l�usage des instruments, notamment des cuivres.
Il accro�t le nombre des voix (6 voix), qui se combinent aux vents avec un vif sentiment de la couleur et de la richesse sonores. Dans ses Concerti, le violon fait sa premi�re apparition � l��glise.
Andrea est aussi le premier � appeler sonata une pi�ce pour cinq instruments. Ses intonationi et ses ricercari pr�figurent d�une part le futur pr�lude choral, d�autre part la fugue monoth�-
matique. Enfin, dans ses canzoni � � la mode de France �, �crites pour le clavier et richement orn�es, il fait preuve d�un sens inn� du d�coratif et d�une magnificence qui suffiraient � caract�riser l��cole v�nitienne. Giovanni, dans ses Madrigali e ricercari � 4 voix (1587), ses Ecclesiasticae Cantiones de 4 � 6 voix (1589) et surtout dans ses Sacrae Symphoniae (2 livres de 6 � 19 voix, 1597 et 1615) et ses Canzoni e sonate de 3 � 22 voix (1615), poursuivit les recherches d�Andrea. Dans ses motets, le style choral v�nitien atteint son apog�e. Il augmente le nombre des voix, �crit pour double choeur, parfois pour triple (Magnificat sexti toni) ou quadruple (Ascendit Deus). De ces grands ensembles o� l�orchestre manifeste son ind�pendance � l��gard des parties vocales na�tra le nouveau
� style concertant �. Giovanni enrichit d�autre part la canzone da sonar (jou�e par des instruments et non chant�e). Alors qu�Andrea n�employait que huit instruments, il �crit sa Canzone in eco pour 8 cornets et 2 trompettes, et sa Sonata pian e forte pour violon, cornet et 6 trompettes. Il osera faire appel � 15, 22 et m�me 33 instruments, non sans conserver une grande libert� d�inspiration, une profonde sensibilit� harmonique, un sens inou� de l�oppo-
sition des masses et une vari�t� dans le coloris instrumental que l�on retrouve dans son oeuvre, �blouissante, en harmonie avec le cadre de Saint-Marc et la lumi�re de la lagune.
A. V.
C. von Winterfeld, Johannes Gabrieli und sein Zeitalter (Berlin, 1834 ; r��d., 1956 ; 3 vol.).
/ A. Pirro, Sch�tz (Alcan, 1913). / G. Benve-nuti, � A. e G. Gabrieli e la musica strumentale in S. Marco �, dans Istitutioni e monumenti dell�arte musicale italiana, I et II (Milan, 1931).
/ A. Einstein, The Italian Madrigal, II (Princeton, 1949). / S. Kunze, Die Instrumentalmusik Giovanni Gabrielis (Tutzing, 1963 ; 2 vol.). /
E. F. Kenton, Giovanni Gabrieli. Life and Works (Dallas, 1967).
Gadda
(Carlo Emilio)
Romancier italien (Milan 1893).
En 1957, Quer pasticciaccio brutto de via Merulana (l�Affreux Pastis de la rue des Merles) r�v�la � la fois � l�Italie et � l�Europe Carlo Emilio Gadda comme le prosateur sans doute le downloadModeText.vue.download 150 sur 573
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plus original de la litt�rature italienne contemporaine. Les avant-gardes se disput�rent � l�envi et l�oeuvre et le m�-
rite de sa r�v�lation, tandis qu�une certaine critique philologique pr�tendait confisquer au profit de son �rudition
� et exorciser � cette �criture aux multiples stratifications linguistiques, rh�toriques et dialectales. C��tait dans l�un et l�autre cas m�conna�tre inconsid�r�ment l�histoire, d�j� fort longue, de la cr�ation gaddienne. Histoire qu�� vrai dire la bibliographie embrouille � l�extr�me, les principaux r�cits de Gadda ayant d�abord �t� publi�s par fragments en revue avant de para�tre en volume (r�cits au demeurant inachev�s lorsqu�il s�agit des romans) selon un ordre chronologique inverse de celui de leur r�daction. Les premiers chapitres du Pasticciaccio (1957), en effet, voient le jour dans Letteratura en 1946 ; ceux de La Cognizione del do-
lore (1963, et nouv. �d. 1970, augment�e de 2 chapitres in�dits), en 1938 ; les plus c�l�bres r�cits du recueil �dit� en 1965 (I Racconti), San Giorgio in casa Brocchi et L�Incendio in via Keplero, remontent respectivement � 1931 et 1930 ; quant au roman le plus r�cemment apparu en vitrine (La Meccanica, 1970), il fut achev� en 1928-29 et avait �t� entrepris en 1924, date � laquelle Gadda avait d�j� �crit le tout premier de ses textes, ce Giornale di guerra e di prigionia (1955) qu�il composa � partir de 1915 et tout au long de la Premi�re Guerre mondiale. Mais c�est moins la coquetterie ou quelque savante strat�-
gie litt�raire qui pouss�rent Gadda � diff�rer jusqu�� trente ou quarante ans la publication int�grale de certains de ses r�cits, que le fondamental besoin de se pr�munir � par les recours conjugu�s du style et du temps � contre ce que son inspiration premi�re pouvait avoir de trop brutalement autobiographique ; rien d��tonnant d�s lors � ce que ce soient pr�cis�ment les �crits de la prime jeunesse qui aient n�cessit� la plus longue maturation. C�est que, plus qu�aucune autre, cette oeuvre est n�e d�un cri de douleur et de r�volte, d�autant plus violent qu�il a �t� plus longuement r�prim�. Le titre de ce qui est sans doute le chef-d�oeuvre de Gadda, la Connaissance de la douleur, a � cet �gard valeur d�embl�me de l�oeuvre tout enti�re. D�s 1916, Gadda �crivait (in Apologia manzoniana, �d.
1924) : � La lutte que j�ai men�e dans la vie a �t� terrible, �puisante ; rendue atroce par la sup�riorit� de l�ennemi qui se riait de mes efforts. J�y ai laiss� mon �me et d�sormais je ne suis plus qu�un v�g�tal. Cet ennemi atroce, ce chien d�ennemi s�appelle sensibilit�, excitabilit�. �
�lev� dans une famille de la bonne bourgeoisie milanaise, Gadda fit des �tudes d��lectronique qui lui valurent, apr�s l�interruption de la Premi�re Guerre mondiale, son dipl�me d�in-g�nieur. Guerre qu�il avait souhait�e au nom des id�aux les plus nobles, et qu�il imaginait semblable aux �difiants r�cits de C�sar et de Tite-Live, ses auteurs classiques favoris, avec Horace et Manzoni. Loin de se d�mentir � l��preuve du feu, le militarisme du jeune officier Gadda s�offense de
la pusillanimit� des �tats-majors et de l��norme g�chis, d�hommes et de mat�riel, qu�elle entra�ne. Succ�dant � la d�b�cle italienne et � l�emprisonnement en Allemagne, la mort sur le front de son fr�re bien-aim� r�duit litt�ralement Gadda au d�sespoir : � J�ai tant souffert, la pauvret�, la mort de mon p�re, l�humiliation, la maladie, la faiblesse, l�impuissance du corps et de l��me, la peur, la d�rision, pour finir � Caporetto, � la fin des fins. Je n�ai eu ni amour, ni rien. L�intelligence ne me sert qu�� constater et � souffrir ; les �lans du r�ve, l�amour de la patrie et du risque, la passion de la guerre m�ont conduit � une souffrance monstrueuse, � une difformit� spirituelle qui n�a ni ne peut avoir d��gale. � La guerre n�en demeurera pas moins la seule p�riode heureuse qu�il ait jamais connue, et en revenant � la vie civile il n�a plus gu�re l�impression que de se survivre. L��criture devient pour lui l� � instrument absolu du rachat et de la vengeance � ; mais d�sormais (apr�s le Giornale di guerra), l�humiliation primordiale qui l�a engendr�e a �t� comme refoul�e et n�appara�t plus qu�� travers la d�formation d�un langage attestant la difformit� spirituelle de l��me offens�e ; langage violent� qui est le signe m�me de la violence faite � l��me trop candide, victime d�une soci�t� qui est la contradiction vivante des id�aux qu�elle �labore. Aussi la dimension propre de l��criture gaddienne est-elle la caricature, et plus encore l�autocaricature ; sa � rage � explose tour � tour selon toutes les modalit�s de la parodie, de l�outrance, du pastiche, de la contamination, du grotesque, du scatologique et de l�obsc�nit� ; en un mot, du comique tel qu�il s�accomplit, dans une tradition issue de la rh�torique m�di�-
vale, � travers les oeuvres de Rabelais, Francesco Colonna, Teofilo Folengo, Dante, Joyce et, � un moindre degr�, bien que susceptibles d�avoir eu une influence directe sur Gadda, celles des
� Scapigliati � lombardo-pi�montais du XIXe s., Carlo Dossi et Giovanni Faldella.
Ces constantes de la cr�ation gaddienne n�excluent pas cependant une sensible �volution de son art, li�e au premier chef � son exp�rience d�homme. On a pu dire en effet que
Gadda est totalement d�pourvu d�imagination, au sens o� il n�a jamais rien invent� de ce qu�il raconte. Autant chez Gadda l��laboration cr�atrice peut �tre complexe, autant le principe de son inspiration est simple : l�oeuvre gaddienne tout enti�re est fond�e sur un besoin �l�mentaire, et comme vital, de repr�sentation.
L�itin�raire biographique de Gadda comporte ainsi quatre grandes �tapes.
Jusqu�aux ann�es 30, Gadda r�side � Milan ; son inspiration est li�e � la satire tendre-f�roce des mythes de la bourgeoisie lombarde et � l�amour-haine qu�il porte � sa m�re, sentiment qui est � l�origine de La Cognizione del dolore, o� il transpose les paysages et les souvenirs de son enfance dans une fabuleuse Am�rique du Sud ; il fait ses d�buts litt�raires en 1926 dans la revue d�avant-garde Solaria, o� la prose po�-
tique �tait � l�honneur, et publie dans la collection qui double la revue ses premiers recueils de r�cits et de souvenirs : La Madonna dei filosofi (1931), Il Castello di Udine (1934). C�est �galement dans Solaria que paraissent les premiers r�cits qui composeront les Novelle del Ducato in fiamme (1953 ; le � duch� � en question n�est autre que l�empire du duce Mussolini), et, bien que r�dig�s plus tard, c�est � cette �poque qu�appartiennent th�-
matiquement les � dessins milanais �
de L�Adalgisa (1944 ; repris en 1955
dans I Sogni e la folgore). Devant la mont�e et le raidissement dictatorial du fascisme, Gadda tente d�abord de s�isoler dans sa profession d�ing�nieur, puis se r�signe � l�exercer � l��tranger : en Argentine, en France, en Allemagne et en Belgique. Malgr� son amertume d�exil�, ces voyages lui inspirent de brillantes pages de journal annon�ant la virtuosit� stylistique de sa maturit� : Le Meraviglie d�Italia (1939), Glianni (1943). Pendant la guerre, il choisit pour nouveau s�jour d�exil la ville de Florence, o� de nombreux �crivains venus de toute l�Italie (parmi lesquels figurent E. Montale et C. Pa-vese) et group�s autour de la revue Letteratura animent un mouvement de � r�sistance � intellectuelle. Gadda commence alors � rassembler les
maximes et les apologues violemment pol�miques de Il Primo Libro delle favole (1952), et met en chantier Eros
e Priapo, da furore a cenere (1967), essai d�interpr�tation psychanalytique, sur le mode de la farce, de la tragi-co-m�die mussolinienne. Au lendemain de la guerre, enfin, Gadda s�installe d�finitivement � Rome, o� il se consacre exclusivement � son oeuvre. Activit� qui s�exerce dans deux directions : d�une part, la mise au point et en quelque sorte la r�cup�ration stylistique de textes ant�rieurs (parmi lesquels il faut au moins ajouter � ceux qui sont d�j� cit�s ici : I Viaggi la morte, 1958 ; Verso la Certosa, 1962 ; les nouvelles d�Accoppiamenti giudiziosi, 1963 ; I Luigi di Francia, 1964 ; ainsi que le divertissement critico-th��tral : Il Guerriero, l�amazzone, lo spirito della poesia nel verso immortale del Fos-colo, 1967) ; d�autre part, la r�daction du Pasticciaccio. C�est pr�cis�ment d�avoir �t� entrepris si tard que le Pasticciaccio tient dans l�oeuvre de Gadda une place exceptionnelle. Pour la premi�re fois, Gadda s�affranchit de tout autobiographisme pour atteindre � la repr�sentation parodique de la soci�t� italienne contemporaine. Affranchissement dont t�moigne le choix, pour d�cor du roman, d�un paysage urbain
� Rome � sans rapport aucun avec l�enfance et l�adolescence de Gadda.
Entre-temps, d�autre part, la chute du fascisme a fonctionn� comme la lev�e d�une censure � contemporaine de Eros e Priapo �, et la � fureur civile �
de Gadda peut se donner libre cours.
� Repr�sentation � certes �minemment gaddienne, � savoir moins embarrass�e de mim�tisme que d�expressivit�, et o� le mani�risme exacerb� de l��criture est le corollaire d�une extr�me
� gourmandise � du r�el. L�intrigue polici�re du Pasticciaccio enfin porte � son comble la vieille pr�dilection de Gadda pour toutes les formes du suspense. N��tait que la parodie gaddienne s�exerce tout aussi bien contre le genre policier lui-m�me, qui lui sert de support narratif. Aux derni�res pages, les assassins pr�sum�s courent toujours, et le roman aurait-il mille pages de plus qu�il en serait de m�me. Il n�est d�autres rebondissements dans toute l�oeuvre de Gadda que ceux d�une �criture en perp�tuelle �ruption.
J.-M. G.
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lita. Studio su Gadda (Turin, 1970). / A. Seroni, Carlo Emilio Gadda (Florence, 1970).
gadolinium
F TERRES RARES.
gaine
Conduit m�nag� dans l�int�rieur des immeubles � multiples �tages, en vue d�y ins�rer, en espace clos et prot�g�, mais visitable, les canalisations principales, telles que canalisations d�eau, de gaz et d��lectricit�, et ayant pour but de desservir, par branchement appropri�, les diff�rents appartements ou locaux situ�s aux divers niveaux de la construction.
Les gaines de cette nature sont soit dispos�es dans les angles, soit encastr�es dans les murs et les cloisons, de telle sorte qu�elles n�apportent nulle g�ne ni entrave dans le libre usage des locaux desservis, mais qu�au contraire elles concourent au maintien d�un certain aspect de nettet�, sinon d�esth�tique.
La section, en g�n�ral quadrangulaire, des gaines est toujours calcul�e pour que l�espace entre les multiples canalisations soit largement a�r�, afin d��viter tout contact entre elles ainsi qu�avec les parois des murs et des cloisons, et pour faciliter le travail de pose, de surveillance et d�entretien. Les gaines sont souvent verticales, mais il en est d�horizontales, par exemple entre solives et plafond.
Diff�rents types de
gaines et dispositions
� observer dans leur
installation
y Les gaines pour colonnes montantes
doivent �tre prot�g�es au franchissement des plafonds et des planchers des divers �tages. Leur travers�e doit se faire au sein de mat�riaux isolants et incombustibles, aptes � s�opposer � la propagation des incendies.
y Dans les chaufferies d�immeubles, les amen�es d�air, par gaines sp�-
ciales, y d�bouchent dans les parties basses ; l�air de ventilation doit arriver suivant un volume en m�tres cubes, et par heure, �gal � 10 fois la superficie de la chaufferie exprim�e en m�tres carr�s. La ventilation haute de la chaufferie est assur�e par tirage naturel � travers la gaine, qui doit �tre construite en mat�riaux incombustibles.
y Dans le cas o� les gaines servent de conduit aux canalisations de gaz, il est indispensable que la gaine soit largement ventil�e par une communication avec l�air ext�rieur.
y Les gaines comportant des canalisations d�eau froide doivent �tre � l�abri du gel. En ce qui concerne la distribution d�eau chaude pour usages domestiques ou pour chauffage central, les gaines doivent avoir une capacit� suffisante pour admettre les parties de canalisations calorifug�es, toujours tr�s volumineuses. En outre, � chaque niveau d��tage, la robinetterie doit �tre facilement accessible, et, dans ce dessein, les gaines doivent comporter des trappes ou panneaux d�montables de superficie suffisante.
y Les gaines horizontales sous planchers doivent �tre particuli�rement visitables, tant en ce qui concerne les canalisations d�eau (pour �viter les inondations d��tages inf�rieurs) que celles de gaz (danger d�explosion).
y Les gaines pour le passage de
lignes de t�l�communication sont destin�es � recevoir les c�bles de radiodiffusion sonore ou visuelle, � partir d�une antenne collective �tablie pour tout l�immeuble. Enfin, lorsque les canalisations sont rassembl�es dans de longues gaines, verticales ou horizontales, il peut �tre n�cessaire de prendre des dispositions contre la naissance de vibrations et de bruits,
et leur transmission � travers les minces parois des gaines ; le mieux est d�insonoriser les canalisations en les rev�tant comme dans le cas d�un calorifugeage.
Colonnes montantes
Ce sont les canalisations principales que l�on ins�re le plus souvent � l�int�rieur des gaines, dans les immeubles � �tages ; ces canalisations transportent, en g�n�ral, diff�rents fluides � distribuer, soit par voie ascendante (eau chaude, eau froide, gaz, vapeur, �lectricit�), soit parfois par voie descendante (�vacuation d�eaux us�es, descentes d�antennes collectives de radiodiffusion, etc.).
y Colonnes montantes dans les installations �lectriques int�rieures des immeubles collectifs. Les canalisations collectives partent du branchement ext�-
rieur et elles desservent les canalisations individuelles. � partir du branchement ext�rieur existe d�abord un tronc commun d�o� partent plusieurs colonnes montantes alimentant chacune un groupe de canalisations individuelles. S�il n�y a qu�une seule colonne montante, le tronc commun n�existe pas et le raccord se fait directement au branchement ext�rieur.
L�ensemble des colonnes montantes est rassembl� sous gaine (tr�s souvent plac�e dans la cage d�escalier). Chaque colonne montante doit comporter sur toute sa longueur trois conducteurs de phase, un conducteur neutre et un conducteur de terre isol� et s�par�.
y Colonnes montantes pour le chauffage � eau chaude. Dans le chauffage � circulation naturelle, celle-ci est uniquement fond�e sur la diff�rence de densit� entre l�eau chaude et l�eau froide. La colonne montante partant de la chaudi�re atteint directement les points hauts, et ce n�est que par la colonne descendante que les divers �tages sont desservis avant le retour � la chaudi�re.
M. D.
F Chauffage des locaux / Isolation.
Gainsborough
(Thomas)
Peintre anglais (Sudbury, Suffolk, 1727 - Londres 1788) dont l�art pr�-
sente et associe les deux options majeures de l��cole anglaise : paysage et portrait.
Son p�re (un marchand drapier)
l�envoie faire son �ducation artistique � Londres, de 1740 environ � 1748. �l�ve du peintre-graveur fran�ais Hubert Gravelot (1699-1773), qui s�journe en Angleterre de 1732 � 1745 et participe avec Francis Hayman (1708-1776) � la d�coration des pavillons du Vaux-hall, le jeune homme entre en contact avec le rococo fran�ais, influence vite contrebalanc�e par l��tude de ma�tres hollandais comme Jacob Van Ruysdael ou Jan Wynants, dont il eut l�occasion de restaurer les oeuvres. Peut-�tre fit-il violence, en devenant portraitiste, � son go�t du paysage, domaine o� il montre une libert� et une sensibilit� qui annoncent Constable* et o� il para�t souvent plus moderne que ses contemporains Richard Wilson (1714-1782) et Alexander Cozens (v. 1717-1786). Sa premi�re oeuvre r�pertori�e est d�ailleurs un paysage urbain : The Charte-rhouse, offert en 1748 au gouverneur du Foundling Hospital.
Trois �tapes marquent le d�rou-
lement de sa carri�re : Ipswich, o� il s�installe vers 1750 avec sa jeune femme Margaret Burr (fille ill�gitime, croit-on, du duc de Beaufort) ; Bath, o� il r�side de 1759 � 1774 ; Londres, enfin, o� le retiendra la faveur royale (son premier tableau d�un membre de la famille r�gnante date de 1777).
Les paysages et les portraits ex�-
cut�s � Ipswich ont une composition par masses, des harmonies grises et blondes, une fa�on de placer les mo-d�les en pied dans une campagne fra�-
chement r�aliste qui sont d�un grand ma�tre (Portrait de Mr. et Mrs. Andrews, v. 1750, National Gallery, Londres). Pouss� par son futur bio-graphe Philip Thicknesse, gouverneur de Landguard Fort, qui fut le premier � croire � son g�nie, Gainsborough s�installe � Bath, la ville d�eaux � la mode, o� il aura en 1766 une maison dans le
� Circus �. Il �volue dans un cercle d��crivains, de musiciens, d�acteurs : Laurence Sterne, les Linley, David Garrick...
L�influence de Van Dyck*, qu�il
peut �tudier � Wilton, celle des Rubens, qu�il a d� voir � Blenheim, donnent alors plus d��l�gance et de souplesse � ses nombreux portraits et � ses paysages (le Char de la moisson, v. 1760, Barber Institute, Birmingham). En 1761, Gainsborough expose � la So-ci�t� des artistes de Londres. Membre fondateur de l�Acad�mie royale
(1768), il participe � sa premi�re exposition en 1769. De 1773 � 1776, puis de 1784 � sa mort, il n�y exposera plus en raison de certains d�saccords avec ses confr�res. Sa rivalit� avec Reynolds*
lui inspire l�Enfant bleu (Huntington Gallery, San Marino, Californie), peint pour d�mentir la th�orie du grand portraitiste sur la limitation des couleurs froides.
� Londres, o� il devient bient�t le peintre attitr� de la Cour, les plus fascinantes de ses contemporaines posent pour lui : Mrs. Robinson en Perdita (1781, Wallace Collection, Londres), Mrs. Sheridan (v. 1785, National Gallery de Washington) ; un flou po�tique, une n�gligence �tudi�e fondent les personnages dans un paysage romantique librement esquiss�. En 1781, il expose sa premi�re marine. Plus de six cents dessins montrent son amour des paysages ; ceux-ci, ex�cut�s � l�atelier, souvent d�apr�s une reconstitution miniature en mousse, brindilles et pierres, deviennent non plus l�image d�un lieu d�termin�, mais l�expression presque musicale d�un souvenir.
� c�t� de quelques sc�nes mythologiques (Diane et Act�on, coll. royale), les figures de fantaisie ex�cut�es � partir de 1781 s�inscrivent dans une nature o� s�annonce la po�sie lakiste et dont s�inspireront les g�n�rations suivantes (George Morland [1763-1804], Constable, Turner*).
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Quand il ne sacrifie pas trop � sa complaisance envers le mod�le, l�art �l�gant et d�daigneux de Gainsborough, sa technique fr�missante, qui fait parfois penser � Watteau, semblent jeter un pont entre celui-ci et le romantisme.
S. M.
E. K. Waterhouse, Gainsborough (Londres, 1958). / J. Hayes, Drawings of Thomas Gainsborough (Zwemmer, 1971).
Galaxie
Syst�me stellaire affectant la forme d�un disque avec un bulbe central.
Introduction
Le nombre total d��toiles rassembl�es dans ce syst�me a pu �tre estim� � deux cents milliards, parmi lesquelles figure le Soleil, avec le syst�me solaire. Vu par la tranche, ce disque se traduit, pour un observateur terrestre, par une tra�n�e brillante qui n�est qu�un fourmillement innombrable d��toiles.
Outre la Galaxie, on conna�t un tr�s grand nombre de sp�cimens analogues jusqu�aux limites observables de l�Univers ; on parle en ce cas de galaxies (avec une minuscule).
D�j�, au XVIIIe s., sir William Herschel (1738-1822) supposait que toutes les �toiles observ�es constituent un syst�me unique affectant la forme d�un ellipso�de aplati, dont le plan focal co�ncide avec la Voie lact�e, que les t�lescopes montrent r�soluble en une myriade d��toiles. Il s�agit d�une tra�-
n�e blanch�tre dont le plan moyen est inclin� d�environ 60� sur le plan de l��quateur c�leste, ce qui permet de d�finir un plan galactique, des latitudes et des longitudes galactiques et �galement un p�le galactique. L�Union astronomique internationale a fix� les coordonn�es adopt�es conventionnellement pour le p�le galactique : (1950,0) α = 12 h 49 mn = 123�
δ = + 27,4�.
La direction origine des longitudes a �t� choisie comme �tant celle du centre de la Galaxie, que l�on consid�re comme co�ncidant avec la puissante radiosource Sagittarius A. Si P est le p�le de l��quateur c�leste et Q celui du cercle galactique, l�origine O des longitudes galactiques est prise telle que les grands cercles QP et QO fassent
entre eux un angle θ = 123�. Le Soleil est tr�s proche du plan galactique principal (l�g�rement au nord), dans une position sensiblement excentr�e aux environ � partir du centre. Le diam�tre est � peu pr�s de 30 000 pc (environ 90 000 al). L��paisseur est sensiblement uniforme (1 000 pc), avec, cependant, une grosse boursouflure vers le centre, dont l��paisseur est de 5 000 pc. Les proc�d�s de la radioastronomie ont permis, en 1963, d��valuer � 10 000 pc la distance du Soleil au centre de la Galaxie. La concentration en �toiles est de plus en plus clairsem�e quand on se rapproche des bords du disque.
L�aspect morcel� de la Voie lact�e correspond � l�existence d�un milieu cosmique interstellaire qui est partiellement et localement agglom�r� en n�bulosit�s galactiques (certaines brillantes, d�autres obscures), dont on admet que la masse totale est de la masse totale de la Galaxie et qui introduit une absorption non n�gligeable de la lumi�re.
Les amas globulaires
Ce sont des essaims contenant des centaines de milliers d�objets c�lestes et dont la partie centrale est impossible � r�soudre en �toiles. Celle-ci, pour l�amas M 13, situ� dans la constellation d�Hercule, dont la magnitude apparente voisine est de + 4, a un diam�tre apparent voisin de 2′, mais des dizaines de milliers d��toiles restent en dehors de l�amas central.
La distribution des amas globulaires vus de la Terre est irr�guli�re, ce qui est normal, �tant donn� la situation excentr�e de celle-ci : on a pu en faire figurer 32 sur un seul clich� ax� vers le centre galactique. On en connaissait 103 vers 1888. Quelques autres ont pu �tre d�couverts r�cemment par des observations en lumi�re infrarouge.
Dix-neuf d�entre eux comportent des c�ph�ides � tr�s courte p�riode (du type RR Lyrae), dont on sait que la magnitude absolue a �t� reconnue voisine de z�ro. On a donc pu en appr�-
cier les distances. On a ainsi trouv� 11 000 pc pour M 13 ; 7 200 pc pour ω
Centauri. Pour les amas ne comportant pas de c�ph�ides du type RR Lyrae, on a op�r� des comparaisons � caract�re statistique en prenant la moyenne des 25 �toiles les plus brillantes. Si l�on tient compte au mieux de l�absorption provoqu�e par le milieu interstellaire, le syst�me des amas globulaires est sensiblement sph�rique, avec un diam�tre �quatorial d�environ 30 000 pc.
Son centre est � environ 10 000 pc du Soleil dans la direction de la constellation du Sagittaire, c�est-�-dire dans la direction du centre de la Galaxie.
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l�ordre d�un million de fois celle du Soleil.
Dynamique de la Galaxie
Elle est d�termin�e par l��tude des mouvements propres des �toiles : 1o mouvements propres en ascension droite et en d�clinaison, μα et μδ ; 2o vitesse radiale Vr, dont la valeur est fournie par les d�placements des raies spectrales par rapport � leur emplacement th�orique :
λ0 �tant la longueur d�onde d�une radiation, laquelle est observ�e sur la longueur d�onde apparente λ ;
3o distance D de l��toile, d�o� l�on d�duit son vecteur vitesse par rapport au Soleil, dont les quantit�s μα et μδ ont seulement d�termin� la direction du plan projetant de sur la sph�re c�leste.
Ces diff�rentes �tudes ne peuvent �tre conduites que par voie statistique en consid�rant seulement des groupements d��toiles d�au moins une centaine d��toiles : pour chaque groupement, on d�finit une �toile moyenne E
m
ayant pour position moyenne αm et δm, des mouvements moyens (μα)m et (μδ)m et des vitesses moyennes (Vr)m ou (V) � un instant d�termin�. Il s�agit ici de m
moyennes alg�briques, ce qui revient � admettre l�existence dans les mouvements stellaires d�une partie syst�matique (correspondant � une vitesse dite
� d�ensemble � ou � de groupe � des �toiles du groupement) et d�une partie al�atoire (correspondant � la vitesse particuli�re de l��toile par rapport � l�ensemble des �toiles du groupement), laquelle est �limin�e par le jeu des moyennes.
Introduction des seuls
mouvements propres en ascension
droite et en d�clinaison
On commence par �crire pour un groupement d�fini l��quation du plan d�termin� par (μα cos δ)m et (μδ)m. Si tous les grands cercles ainsi fix�s se coupent, au moins approximativement, en un m�me point de la sph�re c�leste, on est en droit d�admettre que c�est le Soleil, �tranger aux syst�mes consid�r�s, qui est anim� d�un mouvement particulier vers un point diam�tralement oppos� de celui qui vient d��tre d�termin�. On calculera par la m�thode des moindres carr�s les valeurs les plus probables du point d�intersection g�n�ral. (Les solutions sont en fait voisines les unes des autres.) Le point diam�tralement oppos� � celui-ci, dit � apex solaire �, d�finit la direction vers laquelle se dirige le Soleil, par rapport aux �toiles (relativement voisines) ayant servi � d�terminer les quantit�s
μα et μδ.
On obtient ainsi les valeurs moyennes dites � des coordonn�es de l�apex classique �
d�o� l�on d�duit les coordonn�es galactiques
Le point correspondant se trouve dans le voisinage de l��toile V�ga (α Lyrae).
Une valeur approch�e de ces r�sultats avait �t� obtenue par William Herschel (1738-1822) en 1783 en d�pouillant une quinzaine de mouvements propres alors connus.
Introduction de la vitesse radiale moyenne de chaque groupement
Soit (Vr)m la vitesse radiale moyenne de l��toile moyenne Em et u l�angle entre la direction SEm et la direction SA que ce groupement indique pour l�apex (S
�tant la position du Soleil). On a pour ce dernier
La moyenne des r�sultats obtenus pour les diff�rents groupements donne ce qui correspond � un d�placement annuel du syst�me solaire de 615.106 km, soit quatre fois la distance de la Terre au Soleil, ou encore un d�placement de 1 parsec en 50 000 ann�es.
Seules les �toiles relativement
proches du syst�me solaire ont des mouvements propres μα et μδ sensibles et connus avec une certaine pr�cision.
Le mouvement vers l�apex doit donc �tre consid�r� comme une simple
relation de voisinage par rapport � l�ensemble des �toiles. On obtient des r�sultats tr�s diff�rents et assez dis-cordants quand on consid�re certaines �toiles tr�s �loign�es ou certains objets c�lestes particuliers tels que les amas globulaires, les c�ph�ides du type RR
Lyrae et certaines g�antes rouges Me (� raies d��mission), qui ont par rapport au Soleil des vitesses radiales tr�s grandes.
Application du mouvement vers
l�apex � la d�termination de
certaines distances stellaires.
M�thode dite � des parallaxes
s�culaires �
Soit une �toile moyenne Em, et Dm sa distance au Soleil S. Au bout d�un laps de temps, le Soleil S sera venu en S′ ; la distance SS′ est connue, cependant que les coordonn�es αm et δm auront vari� de Δαm et Δδm. Consid�rons le plan d�fini par la direction (Soleil-apex) et la position Em. Soit μ la projection sur ce plan de l�angle des deux quantit�s Δαm et Δδm. La distance moyenne Dm de l��toile Em au Soleil S est
Le choix des �toiles que l�on peut utiliser pour de tels groupements reste d�licat : on est guid� dans ce choix par la composante du mouvement propre moyen par rapport au grand cercle Em SS′, qui est ind�pendante du mouve-
ment du Soleil et doit �tre nulle. Pour des groupes bien circonscrits et bien homog�nes, la m�thode ne manque pas de pr�cision. Elle est parfois la seule que l�on puisse appliquer. Tel est le cas en particulier des �toiles c�ph�ides RR Lyrae. La port�e pratique de la m�thode des parallaxes trigonom�-
triques, de base 2a, est de 40 pc, si l�on admet des effets de parallaxes au moins �gaux � 0″,025. Ici, la base est voisine de quatre fois la distance a de la Terre au Soleil, multipli�e par le nombre N
d�ann�es �coul�es entre les mesures.
La port�e th�orique de la mesure est 80 N cos u. Si cos u = 1 et N = 50, on obtient 2 000 pc. Si l�on tient compte d�une certaine compensation des erreurs dans la mesure des variations et des coordonn�es, cette port�e est en fait sup�rieure.
Rotation galactique
Consid�rons des groupements suffisamment proches du cercle galactique et situ�s � des distances r connues pas trop grandes du Soleil pour que les mouvements propres apparents en ascension droite et en d�clinaison μα et μδ
aient encore des valeurs significatives.
Nous admettrons l�hypoth�se, appuy�e sur la forme aplatie et spiral�e de la Galaxie, d�un mouvement de rotation circulaire, mais � caract�re k�pl�rien.
Nous consid�rerons les deux composantes de la vitesse V du groupement M
suivant SM et une direction perpendiculaire, soit vr et vt. Dans l�hypoth�se d�un mouvement circulaire de rotation, la vitesse Vm, d�termin�e par rapport au Soleil, est en fait la diff�rence g�o-m�trique des vitesses V0 de S et de M.
Nous adopterons comme inconnues la vitesse angulaire de S, R �tant la distance du Soleil au centre G de la Galaxie, soit 10 000 pc, et la quantit� qui correspond � la variation de V0 quand on passe de la distance R � la distance R + ΔR. Si α est l�angle des directions SM et SG, Δα est l�angle des directions GS et GM. C�est aussi l�angle de Vm et de V′m. La mise en �quation va consister � exprimer les quantit�s vr et vt, qui r�sultent directement de l�observation, en fonction des
diverses quantit�s repr�sent�es et des deux inconnues d�finies.
Posons
on en tire
La mise en �quation aboutit aux deux relations :
On a :
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A = + 0,003 2 s d�arc par an ;
B = — 0,002 1 s d�arc par an ;
d�o� l�on tire :
soit, pour la dur�e d�une r�volution compl�te du Soleil dans la Galaxie, 245 millions d�ann�es.
On peut �galement exprimer A et
B en kilom�tres par seconde pour R = 1 pc. On obtient ainsi :
A = + 0,015 km/s/pc ;
B = — 0,010 km/s/pc.
On trouve pour une valeur tr�s
petite de 0,5 km/s pour un accroissement de R de 100 pc, ce qui correspond � l�existence d�une masse tr�s pr�pond�rante au centre de la Galaxie.
La vitesse de S est, par hypoth�se, normale � la direction SG, c�est-�-dire dirig�e vers une longitude galactique 327� + 90� = + 57�.
La vitesse m�trique du Soleil se d�termine en prenant pour R la valeur de 10 000 pc. On obtient ainsi 250 km/s.
y Du fait du caract�re k�pl�rien de la rotation galactique, celle-ci conduit � un brassage tr�s �nergique de mati�re.
C�est ainsi que, si en 1 milliard d�an-n�es le Soleil effectue quatre tours complets autour du centre galactique, une �toile situ�e � 1 000 pc plus pr�s ou plus loin que lui de ce centre en
effectue trois ou cinq. On en conclut que les galaxies spiral�es n�ont pas plus de quelques milliards d�ann�es d�existence, c�est-�-dire qu�elles sont relativement jeunes. D�autre part, dans la r�gion situ�e beaucoup plus pr�s du centre, le ph�nom�ne doit �tre tr�s sensiblement diff�rent.
y Par ailleurs, m�me aux environs du Soleil, la loi des vitesses n�est pas exactement k�pl�rienne, mais subit des fluctuations. Ce fait a �t� observ� non seulement dans notre Galaxie, mais �galement par l��tude d�taill�e de la rotation de quelques galaxies voisines.
Interpr�tation des deux
mouvements de d�placement du
Soleil dans la Galaxie
Le Soleil se d�place dans la direction de l�apex, de longitude galactique
+ 23�, avec une vitesse de 20 km/s. De plus, il est anim� d�un mouvement de rotation dans une direction de longitude galactique + 57� avec une vitesse de 250 km/s. Ce second mouvement est g�n�ral pour la Galaxie et, tout au moins dans le voisinage du Soleil, toutes les �toiles y participent. Les vitesses de ces �toiles peuvent avoir des grandeurs et des directions l�g�-
rement diff�rentes, leur moyenne correspondant, � hauteur du Soleil, � la vitesse circulaire V0 Mais, par rapport � de nombreuses �toiles du voisinage, entra�n�es elles aussi dans la rotation d�ensemble de la Galaxie, la vitesse r�elle du Soleil diff�re de la direction normale � SG d�un angle de
57� — 23� = 34�,
et sa vitesse r�elle est sup�rieure de 20 km/s � celle qui correspond au mouvement g�n�ral de rotation circulaire : le mouvement du Soleil vers l�apex est essentiellement une relation de voisinage par rapport � des �toiles suffisamment proches pour que les mouvements propres μα et αδ aient encore des valeurs significatives.
Emploi des seules vitesses
radiales, effet Oort
Si dans la premi�re des relations (*) on
remplace A par la valeur 0,015, on a vr = 0,015 � r � sin 2α, en km/s.
Ce r�sultat est valable � condition que la distance r exprim�e en parsecs reste petite par rapport � R. Cette relation, correspondant � ce que l�on appelle l�effet Oort (du nom de l�astronome des Pays-Bas � qui sont dus les principaux travaux concernant la rotation galactique), est tr�s importante, �tant donn� que les vitesses radiales se d�terminent avec une pr�cision beaucoup plus grande que les mouvements propres angulaires μα et μδ, et cette pr�-
cision est ind�pendante de la distance.
On pourra ainsi d�terminer la distance moyenne d�un groupe d��toiles de la Galaxie en consid�rant seulement la vitesse radiale moyenne de ce groupe.
C�est de cette fa�on qu�a �t� dress�e la carte des bras de la Galaxie, en prenant en consid�ration les vitesses radiales mesur�es des nuages d�hydrog�ne qui constituent l�essentiel de ces bras, nuages observ�s, par les proc�d�s de la radio-astronomie, sur la raie de 21 cm.
Influence de la rotation
galactique sur les mouvements
propres apparents
� la surface d�une sph�re centr�e sur le Soleil et de rayon r = 1 000 pc par exemple, les valeurs diff�rentes des vitesses dues � la rotation galactique vont se traduire par des mouvements propres ayant un certain syst�matisme.
On a :
Vr = 15 sin 2α
en kilom�tres par seconde ;
Vt = 15 cos 2α � 10
en kilom�tres par seconde.
Ainsi les points I et J de cette sph�re, qui sont sur l�alignement du centre galactique, ont des vitesses de circulation respectivement sup�rieure et inf�rieure � celles de S de � 5 km/s en ce qui concerne Vt. Pour les points M et N en quadrature
la vitesse tangentielle, loin d��tre nulle,
comme il pouvait para�tre au premier abord, a sa valeur maximale, soit 25 km/s.
Masse centrale de la
Galaxie, nombre des
�toiles dans la Galaxie
Si l�on prend comme unit� de masse celle du Soleil, repr�sent� par
comme unit� de distance l�unit� astronomique a et comme unit� de p�riode l�ann�e terrestre T, la masse centrale M0 de la Galaxie a pour valeur
Compte tenu de la quasi-�galit� des masses stellaires et en admettant que la masse totale M de la Galaxie est sup�-
rieure de 1/3 � la masse centrale, cela donne un ordre de grandeur de deux cents milliards pour le nombre des �toiles de galaxies.
En premi�re approximation, les
masses se r�partissent � l�int�rieur de la Galaxie de la fa�on suivante : downloadModeText.vue.download 155 sur 573
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70 p. 100 de la masse totale pour le disque aplati ;
5 � 10 p. 100 pour la masse de la ma-ti�re interstellaire ;
20 � 25 p. 100 pour le halo galactique, sorte de brouillard d��toiles dans lequel le disque est plong�.
Rotation de la Galaxie �
diff�rentes distances du centre
Dans le voisinage du Soleil, la rotation d�cro�t avec la distance. L��tude d�taill�e de la rotation de quelques galaxies voisines (notamment M 31, dite � n�-
buleuse d�Androm�de �) montre, en r�alit�, que la vitesse � partir du noyau est croissante, passe par un maximum, puis d�cro�t. Ce r�sultat a �t� confirm� pour notre Galaxie par l��tude de la rotation d�un grand nombre de c�ph�ides et par l��tude des nuages interstellaires, faites par des proc�d�s de la radioastronomie.
La vitesse maximale est atteinte vers 8 kpc du centre et d�cro�t ensuite (le Soleil �tant � 10 kpc). Ce maximum est sup�rieur d�environ 10 km/s � la valeur correspondant � la position du Soleil, qui est de 250 km/s. On retrouve la vitesse de rotation du Soleil pour un point situ� � 5 200 pc du centre. La vitesse angulaire est, pour ce point, double de celle du Soleil. Ces r�sultats correspondent tr�s bien � un enroulement en spirales des diff�rentes spires.
�tude des vitesses
consid�r�es
individuellement
Les vitesses particuli�res des �toiles ne sont pas r�parties au hasard, et il existe une direction privil�gi�e qui correspond � tr�s peu pr�s � la longitude du centre de la Galaxie (338,9 au lieu de 327). La r�partition des vitesses est non pas sph�rique, mais ellipso�-
dale. D�autre part, si l�on consid�re des �toiles dont les vitesses relatives sont grandes par rapport au Soleil, sup�-
rieures en g�n�rai � 75 km/s, les points repr�sentatifs de ces astres se r�partissent sur une m�me demi-droite, dont la longitude galactique 237� est � 180�
de la direction de la rotation du Soleil � l�int�rieur de la Galaxie, trouv�e �gale � 57�.
Il en est ainsi, en particulier, d�un groupe d��toiles g�antes rouges Me (�toiles � raies d��mission) et, de fa�on plus caract�ristique, du groupe des variables c�ph�ides du type RR Lyrae (vitesse apparente moyenne, 130 km/s) et des amas globulaires (vitesse apparente moyenne, 185 km/s). Or, de telles �toiles donnent d�j� des r�sultats aberrants si on les utilise pour la d�termination de l�apex, et elles ne suivent pas non plus le diagramme classique de Hertzsprung-Russell. On a toutes raisons de penser qu�elles constituent une population stellaire diff�rente de celle � laquelle appartiennent le Soleil et les �toiles qui, comme lui, font partie d�une branche spirale de la Galaxie.
On d�signe sous le nom de population II cet ensemble d��toiles, consid�r� comme beaucoup plus ancien
que l�ensemble de la population I, � laquelle appartient le Soleil.
On admet que ces astres � grande vitesse apparente sont des astres � faible vitesse r�elle, qui sont � laiss�s sur place � par le Soleil, lequel se d�place � une vitesse de 250 km/s. C�est ainsi que les amas globulaires, qui semblent avoir une vitesse de 185 km/s par rapport au Soleil, auraient dans l�espace une vitesse de rotation de
250 � 185 = 65 km/s.
Les astres dont les points repr�sentatifs sont ainsi situ�s sur cette demi-droite de longitude galactique 327� sont dits appartenir au courant asym�trique de Stromberg, du nom de l�astronome qui a d�couvert le premier ce ph�nom�ne.
En fait, les trajectoires des astres de la population II sont tr�s variables dans leurs excentricit�s et dans leurs inclinaisons par rapport au plan galactique, et c�est seulement la somme g�om�-
trique de leurs vitesses r�elles qui reste faible par rapport � la vitesse de d�placement du Soleil.
P. T.
F �toile / N�bulosit� galactique.
galaxie
Ensemble tr�s nombreux d��toiles pr�-
sentant les m�mes caract�res g�n�raux que la Galaxie, � laquelle appartient le syst�me solaire.
Les galaxies ne doivent pas �tre confondues avec des n�bulosit�s, et les plus proches sont enti�rement r�-
solubles en �toiles d�s que le pouvoir s�parateur des instruments utilis�s est suffisant. On en connaissait d�j� 11 000 � la fin du si�cle dernier, et la plus brillante, situ�e dans la constellation d�Androm�de (M 31), est connue depuis l�Antiquit�. Le nombre de ces objets accessibles au grand t�lescope du mont Palomar (capable d�observer des objets lumineux jusqu�� la magnitude photographique 23) est de l�ordre de 500 millions. En dehors du plan galactique moyen, on compte en moyenne trois fois plus de ces objets flous, � forme plus ou moins aplatie, que d��toiles. Notre propre Galaxie n�est ainsi qu�un �lot stellaire parmi des
centaines de millions d�autres.
Formes des galaxies
On distingue trois formes diff�rentes de galaxies :
� forme spiral�e, avec un noyau globulaire et des bras qui s�enroulent en spirales autour de lui ;
� forme elliptique, sans mati�re interstellaire ;
� forme irr�guli�re, avec parfois amorce de formation de spires.
� la forme spiral�e est presque toujours associ�e la pr�sence de mati�re interstellaire sombre visible soit entre les bras des spires (galaxies vues plus ou moins de face), soit sous forme d�une bande �quatoriale sombre (galaxies vues de profil). Les galaxies spiral�es sont elles-m�mes subdivis�es en deux cat�gories : spirales normales et spirales barr�es. Dans le noyau des galaxies spiral�es et dans les galaxies elliptiques, on ne rencontre jamais d��toiles superg�antes bleues (tr�s chaudes), tr�s d�pensi�res de leur �nergie, et par cons�quent � vie beaucoup plus courte que les �toiles normales. Sans aucun doute, ces formes diff�rentes correspondent � des �tats diff�rents d��volution de ces univers.
L�existence de spires en particulier pourrait correspondre � un �ge r�cent des galaxies qui en comportent, car la rotation k�pl�rienne des galaxies op�re un brassage intense de mati�re qui tend � une r�partition uniforme. Au bout d�un nombre de tours suffisant, ce fait est corrobor� par l�existence de superg�antes bleues exclusivement dans les bras des galaxies spiral�es ou bien dans certaines galaxies irr�guli�res.
Galaxies particuli�res
Les deux galaxies les plus proches de notre univers sont le Grand et le Petit Nuage de Magellan, qui appartiennent au ciel austral et ne sont distants de nous que de 50 000 pc. On y trouve tous les objets c�lestes observ�s dans notre Galaxie (�toiles variables, c�ph�ides, novae, supernovae, superg�antes
bleues, etc.). Le diam�tre apparent du Grand Nuage de Magellan est de 3,5�, tandis que celui du Petit Nuage est de moiti� moindre. Apr�s les Nuages de
Magellan, les deux galaxies les plus proches sont Androm�de (M 31) et le Triangle (M 33), dont les distances respectives sont 60 000 et 580 000 pc.
Les amas de galaxies
Le peuplement de l�espace en galaxies appara�t comme non uniforme. Celles-ci sont group�es en amas d�importance in�gale, comportant parfois plusieurs milliers d�unit�s.
Notre Galaxie appartient � un amas, dit � amas local �, dont on a identifi� jusqu�� pr�sent 19 membres et dont le rayon est d�environ 600 000 pc. L�Univers est comme � pav� � d�amas de galaxies, sans grand intervalle entre les diff�rents amas. En revanche, d�s que les statistiques portent sur des domaines suffisamment grands par rapport aux dimensions des amas, on retombe sur un peuplement homog�ne de l�espace.
Les galaxies les plus brillantes ont le m�me �clat intrins�que dans tous les amas suffisamment riches.
Apr�s l�amas local, le plus important dans l�Univers, parce qu�il contient des downloadModeText.vue.download 156 sur 573
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galaxies encore r�solubles en �toiles, est l�Amas Virgo, dans la constellation de la Vierge, au contour irr�gulier, dont la plus grande dimension atteint 4.106 pc environ. Sur une surface partielle de 12 degr�s carr�s, plus de 500 galaxies y sont d�nombr�es ; son centre se trouve � une distance du Soleil de l�ordre de 8.106 pc.
Mati�re intergalactique
Jusqu�en 1950, aucun indice observable, aucune absorption totale ou diff�rentielle n�avait permis de conclure � l�existence de mati�re cosmique dans l�espace intergalactique. Depuis, la r�alit� de mat�riaux abondants est apparue gr�ce au puissant instrument du mont Palomar.
1. Des ponts brillants de mati�re relient tr�s souvent deux ou trois galaxies voi-
sines. Ces � ficelles � peuvent d�passer 300 000 pc de longueur. En outre, un bras isol� appara�t en g�n�ral pour chaque galaxie aux antipodes de la ficelle.
2. Le centre des grands amas de galaxies est satur� de mat�riaux brillants diffus (�toiles libres ou galaxies naines) entre les galaxies visibles.
3. Les recensements de galaxies faibles sur le fond du ciel r�v�lent un fl�chissement de leur nombre moyen dans l�aire d�un amas de grosses galaxies : il semble bien y avoir un nuage de mat�-
riaux absorbants dans la sph�re d�un amas de galaxies. Mais il est impossible d��valuer la contribution de ces mat�riaux diffus � la densit� moyenne.
Spectre des galaxies
Dans l�ensemble, ce sont les �toiles naines jaunes analogues au Soleil qui ont impos� leurs principaux caract�res aux spectres composites des galaxies.
Pour les galaxies les plus faibles, les raies d�absorption H et K du calcium ionis� Ca+ apparaissent presque uniquement. C�est par rapport � ces raies que sont mesur�s le plus souvent les d�calages. L��tude spectrale des galaxies est surtout faite par les proc�d�s de la photom�trie en six couleurs. Par rapport � une naine dG5, le rayonnement d�Androm�de (M 31) pr�sente davantage � la fois d�ultraviolet, � cause de la pr�sence de superg�antes, et d�infrarouge en raison de la pr�-
sence de naines rouges. Ces diff�-
rences sont moindres par rapport � une g�ante gG5 ; il y a m�me identit� pour le rayonnement en ultraviolet. Si l�on s�adresse au noyau seul d�une spirale ou m�me � une galaxie elliptique, la richesse en ultraviolet devient moindre que pour une naine ou une g�ante ordinaire � cause de la disparition des g�antes bleues.
Distances des galaxies
Pour les galaxies de l�amas local, on a pu disposer de plusieurs crit�res de distance : c�ph�ides, superg�antes, novae, supernovae et amas globulaires (analogues � ceux de notre Galaxie), avec cette particularit� que les super-
g�antes bleues (de magnitude absolue M = � 7) sont absentes des noyaux des galaxies spiral�es et de l�ensemble des galaxies ellipso�diques. On a adopt� la magnitude absolue M = � 6,4 pour la moyenne des quatre �toiles les plus brillantes d�une galaxie spiral�e.
On s�est ensuite attaqu� aux distances des galaxies de l�Amas Virgo, le plus important pour nous et le plus proche apr�s l�amas local. Les c�ph�ides n�y sont plus perceptibles, mais les superg�antes bleues donnent des indications s�res jusqu�� 6.106 pc.
Les galaxies de distances ainsi bien d�termin�es ont fourni d�autres crit�res permettant de pousser plus loin les sondages. En particulier, comme les plus belles spirales de l�Amas Virgo surpassent l��clat de leurs propres superg�antes d�une quantit� �quivalente � 10 unit�s de magnitude, on a pu �tablir comme � plafond � de luminosit� pour le corps principal d�une galaxie une magnitude photographique Mpg = � 19, ce qui �tait d�j� le r�sultat obtenu pour la n�buleuse d�Androm�de. Le crit�re g�n�ralement adopt� est d�attribuer cette valeur de � 19 � la cinqui�me galaxie dans un amas copieux.
En appliquant la relation de Pogson M � m = 5 � 5 log r � une galaxie de magnitude absolue M = � 19 et dont la magnitude apparente est suppos�e �tre m = + 23, on obtient la distance r de cette galaxie en parsecs :
log r = 9,4 ; r = 2,5.109.
Telle serait la port�e limite du t�lescope Hale, s�il n�y avait ni absorption ni affaiblissement d�images par r�cession.
Au lieu de consid�rer l��clat des plus belles galaxies d�un amas, on fait souvent intervenir la notion de galaxie moyenne. Des statistiques appliqu�es � de nombreux amas donnent la valeur M = 15,1 comme la plus fr�quente.
Dans la pratique, la photom�trie de ces objets extr�mement lointains reste particuli�rement d�licate. Le fait que les galaxies aient une population assez clairsem�e sur leur pourtour rend toujours tr�s difficile l�appr�ciation de leurs magnitudes apparentes globales
par comparaison avec les sources ponctuelles que sont les �toiles.
Une raison tr�s importante a fait sous-estimer jusqu�� ces derni�re an-n�es les distances d�un certain nombre de galaxies lointaines, dans lesquelles on avait pris pour des superg�antes bleues des masses lumineuses que l�on reconnut par la suite �tre des n�bulosit�s brillantes (analogues � la n�buleuse d�Orion par exemple), dont la luminosit� globale est bien plus consid�rable.
Une r�vision en cours des donn�es photom�triques des galaxies tr�s lointaines a d�j� conduit � modifier un certain nombre de distances, dont la connaissance reposait sur l�appr�ciation des magnitudes apparentes globales. Une autre r�vision, plus importante encore, a �t� introduite en 1952
par modification de l��talonnage de la courbe de la luminosit� des c�ph�ides.
Notre Galaxie est une � belle galaxie spiral�e �, mais elle n�est pas de dimensions exceptionnelles et il en existe de plus grandes dans notre voisinage m�me.
Vitesse radiale ;
ph�nom�nes de la
r�cession
Les spectres des galaxies pr�sentent un d�calage de leurs raies spectrales vers le rouge. Ce d�calage, parfois consid�-
rable, car il peut atteindre 1 600 �, doit �tre attribu� � l�effet Doppler-Fizeau, qui se traduit par la relation
z �tant le d�calage de la raie consid�r�e, λ la longueur d�onde de cette raie, Vr la vitesse radiale du centre d��mission de la raie et c la vitesse de la lumi�re.
Dans toute l��tendue du spectre, le d�calage relatif des raies reste constant. Cette propri�t� a �t� v�rifi�e pour les d�calages observ�s dans les spectres des galaxies, depuis l�ultraviolet jusqu�� la raie de 21 cm de l�hydro-downloadModeText.vue.download 157 sur 573
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g�ne neutre, et l�effet Doppler est le seul qui jouisse de cette propri�t�. Il y a donc tout lieu d�admettre un d�placement relatif de la source et de l�observateur, c�est-�-dire une r�cession des galaxies.
La r�alit� d�un ph�nom�ne de � r�-
cession �, qui a pour cons�quence in�luctable la prise en consid�ration d�un univers en expansion, est toutefois contest�e par certains astronomes, peut-�tre effray�s par l�ampleur du ph�nom�ne et les cons�quences � fi-nalistes � que l�on pourrait en tirer.
On peut faire � ce sujet les remarques suivantes.
1. Ni l�effet Einstein (d�calage vers le rouge dans un champ de gravitation extraordinairement intense), ni l�effet Compton (diminution de l��nergie des photons par chocs r�p�t�s avec des �lectrons de rencontre) ne peuvent �tre mis en cause, Dans le dernier cas, en particulier, le choc s�accompagne d�une d�viation des photons qui ont subi le choc des �lectrons. Ces photons sont ainsi justement ceux qui ne parviendraient pas � l�instrument d�observation.
2. Certains auteurs envisagent soit un
� vieillissement � de la lumi�re qui nous arrive apr�s avoir chemin� parfois des centaines de millions d�ann�es dans l�espace, soit des modifications dans les constantes de la Nature. Dans ces conditions, de telles modifications auraient d� se faire sentir dans le syst�me solaire ; or, son rayonnement est rest� pratiquement identique depuis plusieurs milliards d�ann�es. Il en est de m�me pour les galaxies qui appartiennent au m�me � amas � que nous (amas local), � l�int�rieur duquel le ph�nom�ne de r�cession ne se fait pas sentir.
3. Il para�t conforme � tout ce que l�on sait de l�Univers que son �volution d�ensemble soit univoque. � l�int�rieur des �toiles, par exemple, l�hydrog�ne se transforme en h�lium, qui reste inattaquable, comme une scorie de ces tita-nesques foyers, et la r�action inverse ne peut �tre envisag�e. Une diss�mination g�n�rale de la mati�re, corres-
pondant � un accroissement g�n�ral de l�entropie dans l�Univers, semble donc constituer une �ventualit� raisonnable.
Loi de Hubble
D�s 1928, Edwin Hubble (1889-1953) �non�a la loi suivante : Les spectres des galaxies font appara�tre par rapport � notre Galaxie des vitesses de r�cession proportionnelles aux distances de ces galaxies.
1. Ce caract�re nouveau distingue la r�-
cession des galaxies des effets Doppler ordinaires, dus aux vitesses propres.
Cette loi correspond � un caract�re non anthropocentrique du ph�nom�ne.
2. Le coefficient de proportionnalit� consid�r� actuellement comme le plus probable est de
100 km/s/Mpc,
alors que la valeur propos�e par Hubble en 1928 �tait de 540 km/s/Mpc.
3. La loi de proportionnalit� s�applique aux distances moyennes des amas. Au sein de ceux-ci, les vitesses sont distribu�es au hasard par rapport � la vitesse moyenne de l�amas. (C�est d�ailleurs � la quasi-�galit� de leurs vitesses radiales que l�on reconna�t l�appartenance de plusieurs galaxies � un m�me amas.) En particulier, la r�cession est nulle au sein de l�amas local. Les galaxies s��cartent les unes des autres � la fa�on dont s��cartent dans l�air les particules d�une bouff�e de fum�e, sans qu�aucune d�elles puisse �tre consid�r�e comme un centre de dispersion.
La plus forte vitesse de r�cession enregistr�e jusqu�� ces derni�res ann�es �tait de 120 000 km/s (soit 1 parsec en 8 ans). Il lui correspond un d�calage de 1 600 � des raies H et K, qui passent ainsi de l�extr�me violet jusqu�au milieu du bleu. Mais de tels r�sultats ont �t� consid�rablement d�pass�s pour certains objets extraordinaires d�ce-l�s par la radio-astronomie. Le d�calage relatif des raies y atteint 2,1, ce qui donnerait une vitesse de r�cession sup�rieure � deux fois la vitesse de la lumi�re.
Une fois admise la loi de Hubble, la distance de toute nouvelle galaxie
d�couverte se r�duit � une mesure de d�calage de raies spectrales, mesure qui s�affranchit des statistiques adopt�es � l�int�rieur d�un amas.
Constante de la r�cession
On d�signe sous le nom de constante de la r�cession h le rapport entre la vitesse V d�une galaxie et sa distance r : V �tant exprim�e en kilom�tres par seconde et r en m�gaparsecs. Si l�on traduit ces m�mes quantit�s dans le syst�me CGS (1 parsec = 3,08 � 1018 cm), on aura :
La quantit� a les dimensions d�un temps. Cette quantit� que l�on
repr�sente par t0, et h jouent un r�le important dans certaines th�ories concernant l�expansion de l�Univers.
Le temps t0 a pour valeur num�rique : une ann�e comprenant environ
315 � 109 secondes. Si l�on suppose que chaque galaxie a toujours eu la vitesse qui lui est constat�e actuellement, qu�il y a eu une explosion gigantesque d�un magma comprenant toute la mati�re de l�Univers, que chaque parcelle, sous forme d�une galaxie, a atteint sa vitesse actuelle et que cette vitesse s�est conserv�e int�gralement, le temps t0 repr�sente ce que l�on pourrait appeler le pass� de l�expansion. Il correspond � une �poque o� toutes les galaxies �taient jointives avec la Galaxie et o� il devait r�gner dans l�Univers des temp�ratures et des pressions infiniment plus �lev�es que celles qui sont connues actuellement.
Si repr�sente le temps �coul� depuis l�instant origine, on devrait avoir une augmentation des distances proportionnelle au temps, soit
En r�alit�, dans la mesure o� h peut �tre consid�r� comme une constante absolue, la relation pr�c�dente correspond � un accroissement exponentiel des distances. En int�grant les deux membres de l��quation
on trouve r = Ceht, C �tant une
constante.
Cette relation permet de calculer, par exemple, au bout de combien de temps toute distance a d�cupl� dans l�Univers.
Il suffit pour cela d��crire
eht 2 = 10 eht 1, ou
En remontant de cette quantit� dans le pass�, on trouverait un Univers recroquevill�, dans lequel les densit�s seraient de l�ordre d�un million de fois sup�rieures aux densit�s actuelles et o� la gravitation freinerait beaucoup l�expansion.
Dans l�une ou l�autre de ces hypo-th�ses rudimentaires, on ne trouve gu�re qu�un pass� ne d�passant pas une ou deux dizaines de milliards d�ann�es.
Vers 1900, les cosmogonistes envisa-geaient des pass�s de cent mille milliards d�ann�es. La d�couverte de la r�cession des galaxies a introduit des arguments d�cisifs en faveur d�une �chelle courte du temps, concordant avec l��vidence de l��volution rapide des galaxies et des �toiles.
Le peuplement moyen de
l�espace
Jusqu�en 1952, on estimait � trois galaxies de moyenne importance la population moyenne d�un cube de
700 000 pc dont la densit� est de l�ordre de 10− 29 � 10− 30 g/cm 3. Compte tenu de la nouvelle �chelle des distances entre galaxies, cette densit� spatiale doit �tre divis�e par un facteur important.
La valeur admise en 1958 par Jan Oort (n� en 1900) pour la densit� moyenne est de 3.10− 31 g/cm 3. Si l�on reste � l�int�rieur d�un amas comme l�Amas Virgo, le mieux connu de tous, la densit� moyenne semble �tre de l�ordre de 10− 27 g/cm 3 dans le voisinage de la Galaxie. On a ainsi une id�e de l�agglom�ration en grumeaux de la mati�re dans l�ensemble de l�Univers. Les valeurs de ces densit�s moyennes jouent un r�le important lorsqu�on tente d�introduire des valeurs num�riques dans les conceptions relativistes.
D�couvertes r�centes
concernant les noyaux des galaxies
Des progr�s consid�rables ont �t� r�alis�s par l�emploi des photographies en couleurs (sur films refroidis � la neige carbonique) pour la connaissance des noyaux des galaxies. Jusqu�� ces derni�res ann�es, on �tait oblig� sur les clich�s ordinaires de proc�der � des surexpositions importantes pour voir appara�tre les d�tails p�riph�riques de la galaxie �tudi�e, dont le centre �tait alors repr�sent� par un magma informe ne permettant de distinguer absolument aucun d�tail.
En 1940, Humason, observant au
mont Wilson la grande n�buleuse
d�Androm�de par une nuit remarquablement claire, y avait d�couvert un petit noyau elliptique d�un �clat exceptionnel et de dimensions 7,7 � 4,7 pc.
Cette d�couverte avait �t� confirm�e par des observations faites au mont Palomar et surtout par des observations r�alis�es � partir de 1959 � la cam�ra �lectronique d�Andr� Lallemand,
dont un des avantages r�side dans la suppression du seuil de saturation, ce qui correspond � l�absence de halo.
Andr� Lallemand put m�me �valuer, pour la Galaxie, la masse de ce noyau (13.106 fois la masse du Soleil) et ses dimensions (de l�ordre de 7 � 8 pc), downloadModeText.vue.download 158 sur 573
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dimensions confirm�es tout r�cemment par la radio-astronomie. Toutes ces observations ont �t� de nouveau pr�cis�es par l�emploi des photographies en couleurs, o� l�on voit appara�tre, au centre de l�image des galaxies, un noyau quasi ponctuel et �blouissant, avec les teintes jaunes ou orang�es caract�ristiques de la population II c�est-�-dire de la plus ancienne. Tous ces noyaux seraient, quelle que soit la dimension de la Galaxie, de dimensions et de masses sinon identiques, du moins �quivalentes, et pourraient constituer, pour les astronomes, un �talon absolu de grandeur dans tout l�espace chaque fois que de tels noyaux sont observables.
Un tel ph�nom�ne n�est pas enti�rement surprenant. Pour chaque �toile, on a �tabli l�existence d�une masse critique. Mais, dans le cas pr�sent, l��chelle est infiniment plus grande.
Ce n�est plus par accr�tion de mati�re interstellaire que se forme le noyau central, mais par capture d��toiles voisines, qui lui apportent leur �nergie cin�tique de chute. Il y a donc augmentation, non seulement de la masse et du diam�tre, mais aussi de l��nergie interne, donc de la temp�rature et de la luminosit�. � l�int�rieur du noyau, la vitesse augmente, ainsi que la vitesse de rotation d�ensemble des noyaux. �
partir d�un certain moment, la vitesse des �toiles � l�int�rieur du noyau est telle que celles qui sont les plus pr�s de l�ext�rieur sont expuls�es et atteignent la vitesse parabolique. Il y a expulsion et reflux d��toiles, mais il y a aussi expulsion d�anneaux permanents de gaz et de ceintures, tels que Oort vient d�en observer par les proc�d�s de la radioastronomie autour du noyau de la Galaxie. Il s�installe alors un r�gime stationnaire, et cela, compte tenu des conditions de rayonnement, dans un noyau encore relativement petit.
Mais il peut se produire � l�int�rieur du noyau des � cataclysmes � �quivalents � une explosion de supernovae.
C�est un ph�nom�ne de cette nature, croit-on, que l�on vient d�observer � l�int�rieur de M 82, dans la constellation de la Grande Ourse, � 3 millions de parsecs. Des photographies en noir avec emploi de filtres appropri�s avaient d�j� permis de se rendre compte des faits essentiels de l�explosion, mais le clich� en couleurs permet d�en saisir de nombreux d�tails.
P. T.
F N�bulosit� galactique / Pulsar / Quasar /
Radio-astronomie / Univers.
Galba
(Servius
Sulpicius)
(Pr�s de Terracina v. 3 av. J.-C. - Rome 69 apr. J.-C.), empereur romain de 68
� 69.
Noble et riche Romain, Galba avait, en 68, accompli une longue carri�re administrative : l�gat d�Aquitaine en 31, consul en 33, il avait pris, en 39, le commandement des l�gions de
Germanie et s��tait distingu� tant par l�am�lioration de la discipline que par ses op�rations contre les Barbares. �
la mort de Caligula, on l�avait pouss� � profiter de l�occasion de s�emparer du pouvoir imp�rial, mais il s�en �tait bien gard�. Aussi avait-il eu la faveur de l�empereur Claude. Proconsul en Afrique (45), Galba avait mis fin � l�agitation int�rieure. Apr�s quelques ann�es de retraite, il avait re�u le gouvernement de l�Espagne Tarraconaise (61-68). Su�tone l�accuse de s�y �tre montr� excessif dans son go�t de la justice et de l�ordre.
Quand il re�ut de Vindex, l�gat de Lyonnaise en r�volte ouverte contre N�ron, une lettre qui l�exhortait � � se d�clarer le chef et le vengeur du genre humain �, Galba n�h�sita plus � se faire saluer empereur. Tandis que Vindex se faisait battre, il marcha sur l�Italie � la t�te des troupes d�Espagne.
N�ron en fuite, il fut acclam� par les pr�toriens et par le s�nat. Les Romains l�accueillirent cependant sans enthousiasme : car apr�s le laisser-aller du r�gne pr�c�dent, Galba remit en vigueur l�esprit du principat, fait de lib�ralisme politique, mais aussi de discipline. On connaissait ses qualit�s de g�n�ral et d�administrateur, son �conomie des deniers publics, mais on redoutait ses exc�s, son peu d��nergie, coup�e d�ac-c�s de violence, ses mesquineries. On n�aimait gu�re les hommes de son entourage, T. Vinius Rufinus, Cornelius Laco, � l�un le plus m�chant, l�autre le plus vil des hommes � (Tacite). On s�inqui�tait de voir Rome pleine de soldats venus des provinces : marins appel�s par N�ron, Espagnols venus avec Galba. L�atmosph�re favorisait les discordes et les rivalit�s entre les diverses unit�s militaires. L�arm�e de Germanie sup�rieure, qui ne s��tait pas ralli�e � Vindex, fut la premi�re � entrer en r�volte ouverte, le 1er janvier 69, en faisant savoir que Galba ne lui convenait pas et qu�elle attendait du s�nat et du peuple la d�signation d�un empereur � qui e�t le suffrage de toutes les arm�es �. � Rome, les pr�toriens,
eux aussi, �taient devenus hostiles.
Galba jugea prudent de se d�signer un successeur, par le moyen classique de l�adoption, car il n�avait pas d�enfants.
Ce fut L. Calpurnius Piso Licinianus.
On ne pardonna pas � l�empereur de n�avoir pas pr�vu de lib�ralit�s � l�occasion de cette adoption.
Les �v�nements devaient d�ailleurs se pr�cipiter et on apprit � Rome la proclamation du l�gat A. Vitellius par les l�gions de Germanie. Outr�s des pr�-
tentions de ces l�gions, les pr�toriens se h�t�rent d�autant plus de se choisir un candidat qu�ils en d�couvrirent un qui promettait d��tre g�n�reux, Othon.
Il fut proclam� empereur par vingt-trois soldats seulement, tandis que quelques autres massacraient Galba dans un coin du forum (15 janv.).
En quinze jours, l�arm�e avait mis fin � un r�gne de moins d�un an, r�gne qui avait inaugur�, tant par les circonstances de l�av�nement que par sa fin, les crises dynastiques dont l�Empire romain devait tant souffrir. Les deux pr�tendants allaient r�gner plus bri�-
vement encore : Othon (Ferentinum 32 - Brixellum 69) jusqu�en avril, Vitellius (15 - Rome 69), c�l�bre pour sa goinfrerie, jusqu�en d�cembre. L�un se suicida apr�s la d�faite de ses troupes � Bedriac (Betriacum), pr�s de Cr�mone, l�autre fut ex�cut� � l�issue d�une violente bataille dans les rues de Rome.
R. H.
B. W. Henderson, Civil War and Rebellion in the Roman Empire, A.D. 69-70 (Londres, 1908).
/ V. A. Goldenberg, �tudes sur l�histoire de l�Empire romain au Ier si�cle de notre �re, la guerre civile de l�ann�e 69 (en russe, Kharkov, 1958).
/ A. Garzetti, L�Impero da Tiberio agli Antoni (Bologne, 1960).
gale
Parasitose contagieuse due � un Acarien* : Sarcoptes scabiei.
La contagion est nocturne ; la gale est transmise par la femelle du Sarcopte, qui creuse des sillons dans l��piderme, y pond ses oeufs et provoque le prurit. Contract�e le plus souvent au lit, c�est g�n�ralement mais non toujours une maladie v�n�rienne. La contagion
diurne est exceptionnelle. Les l�sions caract�ristiques sont le sillon et la v�sicule perl�e. Les l�sions associ�es comportent les stries de grattage, l�imp�-
tigo, des folliculites et des ad�nites.
Les lieux d��lection
Ce sont les espaces interdigitaux, les faces ant�rieures des poignets, les r�gions post�rieures des coudes, les bords ant�rieurs des aisselles ; chez l�homme, le fourreau de la verge et le gland ; chez la femme, les ar�oles des seins ; chez les enfants, les chevilles, les plantes des pieds.
�volution
Non trait�e, la gale dure ind�finiment.
Si le malade vit en famille, il est n�-
cessaire de traiter syst�matiquement le conjoint et de surveiller de tr�s pr�s les enfants. Le diagnostic de la gale se pose avec celui des prurigos d�autre nature. Souvent difficile � reconna�tre chez les gens propres, elle est � diff�-
rencier d�une r�cidive apr�s traitement, d�une irritation m�dicamenteuse, de l�acarophobie (crainte de la gale) des anxieux.
La gale dite � norv�gienne � est tr�s rare, elle se manifeste sur des sujets � r�sistance diminu�e. Les Sarcoptes sont tr�s nombreux dans la peau, ce qui explique la haute contagiosit� de l�affection, de nuit comme de jour.
L�infection ou l�ecz�matisation secondaire masquent souvent les signes caract�ristiques de la gale. L�existence d�une ulc�ration galeuse du fourreau de la verge ou du gland (chancre sca-bieux) pose le diagnostic du chancre syphilitique (v. chancre). Cette �ventualit� impose une surveillance clinique et s�rologique de plusieurs semaines.
Autres affections dues �
des Sarcoptes
Les gales sarcoptiques animales sont, comme la gale norv�gienne, souvent professionnelles. Les plus fr�quentes sont celles du chat et du cheval et, plus rarement, celles du chien, du mouton, de la ch�vre et du porc. D�incubation tr�s courte, d�pourvues de sillons,
topographiquement diff�rentes, elles gu�rissent, quand on �loigne l�animal en cause, avec application d�un traitement mineur.
La gale des c�r�ales est caus�e par Pediculoides ventricosus. Cet Acarien vit sur les tiges des c�r�ales. Il d�clenche un violent prurit quelques heures apr�s l�infestation, ainsi qu�une �ruption �ryth�matov�siculeuse. Les agriculteurs et les dockers d�chargeant du bl� en sont particuli�rement atteints.
La gu�rison s�op�re spontan�ment en une dizaine de jours. Des dermites ana-downloadModeText.vue.download 159 sur 573
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logues dues � divers parasites ont �t� observ�es par manipulation de th�, de noix de coco, de gousses de vanille.
Les pseudo-gales
La gale du ciment, la gale du nickel ou celle des confiseurs sont des pseudo-gales. Ce sont des r�actions de d�fense cutan�es � des produits d�termin�s, sans rapport avec des Sarcoptes Ces dermites professionnelles n�ont de commun avec la gale vulgaire que l�existence d�un prurit plus ou moins violent.
A. C.
galerie de mine
Voie souterraine, dans une exploitation mini�re, reliant les chantiers d�extraction aux puits ou � la descenderie et servant au transport des produits, du mat�riel ainsi qu�� la circulation du personnel et � l�a�rage.
Disposition g�n�rale
Une mine comporte deux r�seaux de galeries, reli�s l�un au puits d�entr�e d�air, l�autre au puits de retour d�air.
Les grandes mines s��tendant sur plusieurs kilom�tres, on utilise pour les principaux transports souterrains une voie ferr�e, ce qui implique que les galeries principales soient pratiquement horizontales. En fait, elles pr�-
sentent une tr�s l�g�re pente vers le
puits pour l��coulement de l�eau dans un carnet. Si n�cessaire, une pente de 1� 30′ est admissible, mais, pour �viter les d�rives de berlines, celles-ci doivent �tre �quip�es de freins. Si le gisement est une couche r�guli�re de tr�s faible pente, toutes les galeries sont trac�es dans l��paisseur de la couche, au besoin avec une direction oblique sur la pleine pente. C�est le cas des mines de fer lorraines, des mines de sel, de potasse, de phosphate, et des houill�res am�ricaines ; dans celles-ci, on avance simultan�ment un ensemble de 3 � 5 galeries parall�les rapproch�es et r�unies par des recoupes, constituant un v�ritable quartier d�exploitation. Dans ces mines, il faut pour le roulage de puissantes locomotives en raison des pentes � remonter. Parfois, on supprime les rails et on installe des convoyeurs � bande caoutchout�e dans les galeries principales, le transport du mat�riel et du personnel se faisant par camions surbaiss�s. Pour l�a�rage, il faut des doubles portes formant sas afin de s�parer les galeries d�entr�e d�air de celles de retour d�air.
Si le gisement est de forte pente, ou irr�gulier, ou en amas, il faut le d�couper en �tages d�exploitation par des galeries horizontales situ�es dans des plans distants verticalement d�une centaine de m�tres. � partir de la recette du puits, une ou plusieurs galeries horizontales rejoignent la couche ou le filon ; ce sont les travers-bancs, ou bowettes creus�es dans les terrains st�riles. La rencontre d�une faille importante n�cessite aussi une certaine longueur de galerie au rocher pour retrouver le gisement de l�autre c�t� au m�me niveau. Dans les houill�res europ�ennes, les galeries en couche sont souvent �cras�es par les pressions de terrains, ce qui entra�ne des r�fections co�teuses ; on pr�f�re alors creuser au rocher toutes les galeries principales qui seront utilis�es pendant la vingtaine d�ann�es de la dur�e de l�exploitation d�un �tage, puis serviront ensuite comme retours d�air pour l��tage aval.
Des galeries inclin�es (plans inclin�s) ou verticales (bures et chemin�es) descendent la production des chantiers jusqu�au niveau de base de l��tage.
Dans les grandes mines, le d�bit d�un
plan inclin� �quip� de rails avec un treuil pour y faire circuler les berlines est insuffisant ; l��vacuation de la production est faite par un convoyeur, avec voie ferr�e lat�rale pour le transport du mat�riel. Dans les chemin�es, les produits sont culbut�s en t�te et soutir�s en bas par une trappe ; pour le personnel et l�air, on m�nage un compartiment lat�ral muni d��chelles ou une autre chemin�e. Les bures sont des puits int�rieurs �quip�s d�une cage et d�un contrepoids, permettant de monter le mat�riel, et aussi le personnel si les dispositifs de s�curit� r�glementaires existent (dans tous les cas, �chelles) ; les produits y sont g�n�ralement descendus dans un descenseur h�lico�dal, qui est un grand cylindre de t�le � l�int�rieur duquel sont fix�es des viroles formant une h�lice ; la chute du charbon d�vers� en haut est frein�e par son glissement sur l�h�lico�de, ce qui �vite un bris important qui d�valuerait le charbon. Les produits sont transport�s du chantier jusqu�en t�te du bure ou du plan inclin� dans des galeries � convoyeurs, rectilignes en projection horizontale, dont les variations de pente sont indiff�rentes ; de sorte que les grandes berlines, qui ne s�accommodent pas de voies irr�guli�res et qui ne sont pas maniables, ne quittent plus le grand roulage des galeries d��tage.
Les convoyeurs classiques exigent des galeries rectilignes, mais certains convoyeurs acceptent des courbes plus ou moins importantes.
Section des galeries
La section d�une galerie r�pond � des imp�ratifs de transport et d�a�rage.
Dans les houill�res europ�ennes, les galeries sont � double voie, l�une pour les trains de pleines, l�autre pour les trains de vides circulant en sens inverse, tir�s par des locomotives �lectriques � trolley ou � moteur Diesel, de puissance mod�r�e puisque la galerie est horizontale avec une l�g�re pente vers le puits qui �quilibre l�effort de traction des trains de pleines et de vides. Avec les grandes berlines classiques de 1,20 m de large et un passage lat�ral pour pi�tons, la largeur libre de la galerie doit �tre d�environ 4,50 m, ce qui, avec une hauteur de 3 m � 3,50 m n�cessaire pour la s�curit� du
fil de trolley, donne une section utile de l�ordre de 15 m 2. Les houill�res am�ricaines �quip�es de tr�s larges berlines ont des galeries � simple voie et � sens unique. Dans les mines tr�s profondes, donc chaudes, ou tr�s grisouteuses, le volume d�air qu�il est n�cessaire de d�-
biter exige des galeries de plus grande section (20 m2 et plus).
Creusement des galeries
Le creusement des galeries au rocher se fait de fa�on classique � l�explosif, suivant un cycle de travail bien d�termin� : foration des trous de mine, chargement de l�explosif, tir, chargement et �vacuation des d�blais. Pour r�duire les temps morts d��vacuation du chantier avant le tir et de retour des ouvriers apr�s dissipation des fum�es, on tire simultan�ment, avec des amorces � microretards, tous les trous de mine du front d�avancement, de la longueur maximale permise par le mat�riel, de l�ordre de 3 m, ce qui, pour une section de creusement de 18 m 2, donne un abattage d�environ 130 t. Il faut donc une organisation tr�s pouss�e et un gros mat�riel pour r�aliser un cycle par poste. Pour les galeries de grande section, on utilise un �quipement constitu� par un jumbo de foration automoteur � deux ou � trois perforatrices, forant suivant un sch�ma fixe, un puissant ventilateur secondaire, qui souffle ou qui aspire dans des canards de grand diam�tre pour �vacuer rapidement les fum�es du tir, et une ou parfois deux chargeuses, qui d�barrassent le chantier. Les d�blais peuvent �tre charg�s directement en berlines, mais, le plus souvent, on utilise un convoyeur qu�on allonge au fur et � mesure de l�avancement. On peut aussi employer une chargeuse-transporteuse Diesel sur pneus, genre � scoop �. G�n�ralement, le personnel occup� � l�avancement est de quatre ouvriers � front avec un chef de chantier par poste ; � l�arri�re, pour tout le service (amen�e du mat�riel, transport des d�blais, allongement de l��quipement, entretien �lectrom�canique), il faut une main-d�oeuvre au moins du m�me ordre. L�avancement d�une grande galerie peut demander un effectif de 30 � 50 personnes pour un avancement journalier de 5 � 10 m et une consommation d�explosif de 150
� 300 kg.
Les grands tunnels alpins sont
creus�s suivant le m�me processus classique, mais en raison de leur section beaucoup plus grande et de leur longueur il faut un �quipement plus puissant.
Machines � creuser les galeries
Comme pour l�exploitation, on cherche � creuser les galeries sans explosif, mais cela conduit � des machines encombrantes, lourdes et co�teuses, dont l�emploi ne se justifie que s�il s�agit d�un travail continu pendant une longue p�riode, avec un engin adapt� aux conditions de terrain.
Pour le tra�age de galeries au charbon, dans une couche assez �paisse � bon toit, on peut utiliser une machine de principe analogue aux � mineurs continus �, mais con�ue pour donner directement la section d�sir�e. On a ainsi construit des machines de 150 � 200 ch, �lectriques, automotrices sur chenilles, qui ont donn� des avance-ments de plus de 20 m par jour. Mais s�il y a un banc de gr�s au milieu de la couche, ou s�il faut attaquer un banc de gr�s au toit pour donner � la galerie une hauteur suffisante, les pics des rotors se coincent, et la puissance est insuffisante.
On construit actuellement des tra-ceuses de galeries de 500 � 1 000 ch capables d�avancer dans des terrains relativement durs et homog�nes : mines de potasse, mines de fer lorraines.
D�autres machines comportent soit une fraise garnie de robustes dents tournant � l�extr�mit� d�un bras orientable qui pivote en tous sens pour battre le front, soit un ensemble de dents fix�es en couronne aux deux ex-tr�mit�s d�un court bras rotatif articul�.
Dans le cas du creusement de galeries de section circulaire, souhaitable pour les tunnels des centrales hydrauliques, mais convenant aussi pour des galeries downloadModeText.vue.download 160 sur 573
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de roulage sur un radier, on fait appel � une machine mobile sur chenilles dont l�organe essentiel est un bouclier circulaire, du diam�tre de la galerie � creuser, tournant lentement autour de son axe et fortement pouss� contre le front par des v�rins port�s par le corps de la machine, arc-bout�e au travail contre les parements. Le bouclier porte les outils d�attaque r�partis sur sa surface afin de travailler sur toute la section � creuser. Les fragments de terrains d�tach�s sont remont�s par des socs les d�versant sur un convoyeur axial port� par la machine, qui les �vacue � l�arri�re. Ces machines ne creusent en principe que des galeries rectilignes ou � courbes de tr�s grand rayon. De telles machines ont �t� utilis�es dans le sous-sol argileux de Londres pour le creusement de galeries de m�tro, ainsi que dans l�argile compacte d�Anvers pour cr�er des capacit�s de stockage de butane. Dans ces terrains, ce sont des lames tranchantes qui sont fix�es sur le disque d�attaque ; la vraie difficult� provient du gonflement des argiles d�s que le terrain est d�coup�, ce qui n�cessite un dispositif d�amen�e et de mise en place imm�diate de clavaux de b�ton constituant un sout�nement incompressible. Pour le creusement d�une partie du R�seau Express r�gional de Paris, on a utilis� une machine de m�me principe, mais de tr�s grand diam�tre.
Pour les creusements en tous terrains tr�s durs, les outils d�attaque sont de grosses molettes dent�es, folles sur leurs axes et mont�es sur le bouclier.
Elles travaillent de fa�on analogue � celles des tr�pans � molettes (tric�nes, rockbits) des sondages p�troliers. Dans la rotation du bouclier, les molettes, en tournant sur leurs axes, frappent le terrain � la mani�re de petits burins et le d�sagr�gent progressivement. La plupart de ces machines ont �t� construites pour des galeries de diam�tre moyen, de l�ordre de 2,50 � 3,50 m, mais il en existe d�j� pour des diam�tres de 6 m et plus. Pour le creusement de la galerie hydraulique d�Emosson, dans les terrains granitiques extr�mement durs du massif du Mont-Blanc, la machine, d�un poids de 90 t et de 30 m de long, a for� en 9 mois 1 150 m de galerie de 2,60 m de diam�tre, inclin�e
� 65 p. 100.
Des machines analogues sont parfois utilis�es pour le fon�age de puits ; dans ce cas, les d�blais sont remont�s dans un tube axial par un courant d�eau ou de boue ; la difficult� est la tenue des parois du puits jusqu�� ce qu�on puisse y descendre un sout�nement.
Sout�nement des
galeries
Dans les tr�s bons terrains, les galeries, dont la couronne est souvent creus�e en vo�te, restent sans sout�nement m�me � grande profondeur, car la roche dans laquelle elles sont creus�es r�siste � la pression des terrains surmontants ; ce cas est fr�quent dans les mines m�talliques ; ou bien on ex�cute un simple boulonnage de la couronne, soutenant un grillage pour maintenir les placages qui se d�tacheraient. Dans les houill�res europ�ennes, m�me en travers-bancs, la nature des terrains rend n�cessaire un sout�nement par gros cadres m�talliques ; dans les galeries en couche qui subissent les effets des exploitations voisines et dont le charbon s��crase, un sout�nement compressible est n�cessaire. Le b�ton est rarement employ� dans les mines en dehors des abords des recettes, car il se fissure aux moindres mouvements de terrain. La pose du sout�nement, qui doit suivre l�avancement de la galerie, est une suj�tion tr�s co�teuse.
J. A.
F M�tropolitain.
Galice
En esp. GALICIA, r�gion de l�Espagne septentrionale, sur l�Atlantique.
Occupant l�angle nord-ouest de la p�ninsule Ib�rique, la Galice est form�e des quatre provinces de La Corogne (La Coru�a), Pontevedra, Lugo et Orense. Couvrant 29 500 km 2, elle est peupl�e de 2 584 000 habitants (densit� moyenne : 87 hab. au km2).
Rest�e en marge de la romanisation, de l�invasion wisigothique et de la conqu�te arabe, elle a conserv� de ses origines celtiques, outre sa langue, une tr�s forte personnalit�. La Galice est
en effet le plus m�ridional des � Finis-terres � de l�Europe occidentale : on y retrouve les m�mes terres rudes et ingrates, les m�mes paysages verdoyants trou�s �� et l� de sombres rochers granitiques, les m�mes c�tes d�coup�es et escarp�es battues par la mer et les vents...
Le relief, o� dominent les plateaux, est �tonnamment complexe : le socle hercynien, presque int�gralement nivel�, y a �t� morcel� par un dense r�seau de dislocations, parfois tr�s r�centes, en une marqueterie de blocs interf�rant avec des surfaces d�aplanissement �tag�es et des alv�oles d��rosion diff�rentielle. Tour � tour sinuant dans les bassins et s�encaissant dans de profondes gorges, les rivi�res rejoignent p�niblement la mer, qui a envahi leur basse vall�e en rias. Le climat oc�anique, que caract�risent la faible amplitude des temp�ratures (9,3 �C
en janvier et 18 �C en juillet � La Corogne) et la forte pluviosit� (790 mm � La Corogne et jusqu�� 2 000 mm sur les reliefs), m�me s�il se d�grade vers l�int�rieur, permet presque partout � la ch�naie caducifoli�e de prosp�rer ; cependant, la tendance � la podzolisa-tion des sols fait que la lande supplante la for�t lorsque l�homme l�a d�truite.
La Galice est demeur�e une r�gion rurale : les hommes y travaillent avec acharnement de minuscules parcelles (moyenne : 0,21 ha) entour�es de cl�-
tures ou de haies et desservies par un dense r�seau de chemins, inscrivant dans le paysage une mosa�que complexe � travers laquelle l�habitat se disperse. La polyculture reste la r�gle : le m�me champ porte, dans la r�gion c�-
ti�re, du ma�s en �t�, qu�il faut un peu irriguer, et des fourrages en hiver, tandis que sur ses bordures des arbres fruitiers ou des piliers de granite servent de support � la vigne, dont on tire le vin vert. Les deux cultures de base sont le ma�s, qui a remplac� le seigle, sauf sur les hautes terres, et la pomme de terre.
Dans la r�gion littorale, la douceur du climat a permis le d�veloppement des cultures mara�ch�res, particuli�rement de la pomme de terre primeur.
Mais c�est de plus en plus l��levage, autrefois subordonn� � la culture, qui devient l�activit� principale. La Galice
�l�ve le quart du cheptel bovin espagnol et un important cheptel porcin.
Elle oriente sa production principalement vers la viande ; cependant, ses rendements restent faibles et la qualit�, m�diocre, faute d�une s�lection rationnelle du b�tail. La modernisation des techniques se heurte en effet au manque de capitaux : la plus grande partie des exploitations est largement au-dessous du seuil de rentabilit�, malgr� toute l�ing�niosit� du paysan galicien. Cette situation r�sulte de la pulv�risation de la surface cultiv�e en un trop grand nombre d�exploitations ; la moyenne s��tablit � 3,5 ha, avec 16,5 parcelles par exploitation. Le remembrement, commenc�, s�il am�liore les choses, ne peut r�soudre ce grave probl�me de structure agraire.
C�est que le cinqui�me seulement du sol est cultiv� : un fort contraste oppose les solitudes des hautes terres couvertes de landes et de for�ts (dont on tire le quart de la production de bois espagnol) au pullulement des r�gions c�ti�res. Ici, la p�che est en plein d�-
veloppement gr�ce � son industrialisation : les ports, Vigo nettement en t�te, arment pour la p�che lointaine de la morue et du colin jusqu�� Terre-Neuve, la Patagonie et le Sud-Ouest africain (Namibie) ; avec la p�che c�ti�re de la sardine et du thon ainsi qu�avec les crustac�s et les moules, la Galice assure pr�s du tiers des prises espagnoles. Les exp�ditions se font par voie ferr�e et desservent rapidement les grands foyers de consommation espagnols. L��quipement est compl�t� par d�importantes conserveries et des fabriques de farine de poisson.
C�est aussi dans la r�gion c�ti�re que se concentrent les seules activit�s industrielles notables, dont le d�veloppement a �t� favoris� par l�abondance de l��nergie hydro-�lectrique. La Corogne (230 000 hab.) et Vigo (192 000 hab.), promus p�les de d�veloppement, ont, la premi�re des usines m�tallurgiques et chimiques, le second des chantiers navals et des usines automobiles (Citro�n). El Ferrol (87 000 hab.) est un arsenal et un centre de construction navale. Pontevedra (56 000 hab.) a des industries du bois (cellulose). Seul Santiago de
Compostela (Saint-Jacques-de-Com-postelle) doit sa fortune � son c�l�bre p�lerinage (68 000 hab.). Dans l�int�-
rieur, les villes ne sont que des march�s ruraux, comme Orense (73 000 hab.) et Lugo (63 000 hab.).
Malgr� les progr�s r�cents de l�industrie, la Galice reste pauvre et est l�un des grands foyers d��migration de l�Espagne. Rudes travailleurs, les Galiciens exercent de p�nibles m�tiers � travers toute l�Espagne ; beaucoup, autrefois, allaient en Am�rique du Sud ; aujourd�hui, ils sont davantage attir�s par les pays industrialis�s de l�Europe occidentale.
R. L.
Galien
(Claude)
En gr. KLAUDIOS GAL�NOS, m�decin grec (Pergame v. 131 - Rome ou Pergame v. 201).
Apr�s avoir approfondi les doctrines philosophiques de son temps, il �tudia la m�decine � Pergame, � Smyrne, � Corinthe et � Alexandrie, puis il exer�a � Pergame pour s��tablir enfin � Rome.
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se pr�parait � combattre les Germains, puis revint � la ville imp�riale pour y rester d�finitivement sous Commode, Pertinax et Septime S�v�re.
L�influence de Galien a �t� exceptionnelle. On peut dire qu�il a r�gn� avec Aristote* sur toute la m�decine jusqu�au XVIIe et m�me jusqu�au XVIIIe s. Son oeuvre est consid�rable : sans compter de nombreux ouvrages philosophiques, il a compos� des trait�s anatomiques (les Pr�parations anatomiques, Des os, De la dissection des muscles), physiologiques (De l�usage des parties du corps, Des facult�s naturelles, De l�usage des m�diastins et de la pl�vre), pathologiques (Des r�gions malades, Du pouls, Des diff�-
rentes fi�vres), et th�rapeutiques (De la m�thode de soigner, Des m�dicaments). De cette oeuvre, l�Ars parva, ou Microtekhn�, est un abr�g� r�sumant l�essentiel des d�couvertes et de la pens�e du ma�tre. Si Galien fut avant tout un th�oricien pour qui existaient quatre �l�ments (le feu, l�air, la terre et l�eau) et une mati�re organique r�gie par trois sortes d�esprits (naturels, vitaux et animaux), chacun s�est accord� � voir en lui un des plus habiles m�decins de l�Antiquit�. En effet, ses d�couvertes en anatomie sont demeur�es valables, parce que fond�es sur des observations pr�cises. Parmi les donn�es exactes qu�il a ainsi fournies figure la mise en �vidence de la s�cr�tion d�urine par les reins, gr�ce � sa technique de ligature des ur�tres. En revanche, les th�ories physiopathologiques reposant sur l�existence des quatre humeurs et des trois esprits (les maladies r�sulteraient alors d�un manque d��quilibre entre ceux-ci et celles-l�) n�ont aucune valeur r�elle, car elles ne sont fond�es que sur des raisonnements philosophiques d�ailleurs bien ant�rieurs � Galien lui-m�me. Mais c�est lui qui s�en servit pour expliquer la maladie, et qui cr�a ainsi le � gal�nisme �, doctrine m�dicale fond�e sur la th�orie des quatre humeurs : sang, bile, atra-bile et pituite. De leur bon �quilibre d�coulerait la sant�, et de leur trouble ou de leur mauvaise action r�sulterait la maladie. Accept�e par les chr�-
tiens et les Arabes, cette th�orie fut en honneur pendant tout le Moyen �ge.
Cependant, l�oeuvre de Galien proc�de en grande partie d�Hippocrate*, dont il s�est voulu le continuateur inspir�.
Convaincu de son infaillibilit�, Galien n�a su r�sister � la tentation de r�agir presque syst�matiquement contre les principes th�rapeutiques alors en vigueur. Son principe th�rapeutique fondamental est d�opposer les contraires (contraria contrariis curantur). Par ailleurs, les documents qu�il a laiss�s concernant l�anatomie et la pathologie comportent notamment les descriptions de l�inflammation locale (rubor, tumor, dolor, calor), des h�moptisies et des psychoses (� distinguer de la simulation), des plaies, des fractures, des luxations, de certaines affections thoraciques (o� sont indiqu�es la r�-
section costale dans l�empy�me et la
sternotomie en cas de m�diastinite aigu�). Tout aussi bien en physiologie met-il en �vidence les principales fonctions du faisceau pyramidal de la moelle �pini�re, expliquant les para-pl�gies, les monopl�gies et les h�mi-pl�gies dites � alternes �. Toutes ces conceptions physiologiques �taient d�duites de constatations anatomiques, et constituent l�un des principaux titres de gloire de Galien, car elles sont � la base de la neurologie moderne, fond�e sur les corr�lations anatomo-cliniques.
� l�inverse, Galien s�est �gar� dans certaines affirmations sur la circulation qui ont fini par prendre l�allure de principes p�trifi�s. On ne saurait cependant le lui reprocher enti�rement, dans la mesure o� d�autres furent responsables de la transformation de ses �crits en v�ritables �vangiles.
Telle qu�elle est, empreinte du postulat de son infaillibilit�, et marqu�e d�un autoritarisme parfois vaniteux, l�oeuvre de Galien repr�sente aussi bien le point culminant que le terme de la m�decine grecque. En effet, Galien apr�s sa mort n�a laiss� que des h�ritiers �cras�s par le poids de sa personnalit�.
M. R.
Galil�e
(Galileo Galilei,
dit)
Physicien et astronome italien (Pise 1564 - Arcetri 1642).
L�homme
Galil�e est issu d�une vieille famille florentine. Son p�re, Vincenzo Galilei (v. 1520-1591), connu comme musi-cographe, est un homme cultiv�, f�ru de litt�rature grecque et latine ; sa m�re, Giulia degli Ammannati, descend d�une illustre famille de Pistoia.
Tout enfant, il montre une remarquable disposition pour ex�cuter et m�me inventer des machines. Il re�oit � Florence une �ducation compl�te, mais il la doit moins � ses ma�tres, qui sont m�diocres, qu�� son propre g�nie. Il suppl�e aux lacunes de leur enseignement par de nombreuses lectures.
� dix-sept ans, il entre � l�univer-
sit� de Pise pour �tudier la philosophie, avec l�intention d�aborder plus tard la m�decine. Dans le m�me temps, il s�initie aux math�matiques, en lisant les �l�ments d�Euclide ; probablement prend-il aussi connaissance des oeuvres d�Archim�de, car il imaginera la balance hydrostatique, qu�il utilisera � la mesure des densit�s, et donnera la loi des vases communicants.
Les lois de la
chute des corps
C�est � l��ge de dix-neuf ans, en 1583, qu�il effectue la premi�re de ses observations c�l�bres. Contemplant dans la cath�drale de Pise une lampe qu�un sacristain vient d�allumer et qui se balance sous la vo�te, sans doute un pr�cieux lustre de Benvenuto Cellini, il note que ses oscillations s�effectuent toujours dans le m�me temps, bien que leur amplitude diminue. Examinant d�autres lampadaires, il remarque que la p�riode de leurs oscillations ne d�-
pend pas du poids du lustre, mais seulement de la longueur de la cha�ne de suspension.
En parcourant au bout de sa cha�ne un arc de cercle, le lustre poss�de le m�me mouvement que s�il tombait le long d�un chemin incurv�. Puisque la dur�e de cette chute ne d�pend pas du poids du lustre, Galil�e en d�duit que tous les corps doivent tomber avec la m�me vitesse, si du moins la r�sistance de l�air ne vient pas freiner par trop fortement leur mouvement. On raconte
� mais le fait est contest� � qu�il monte alors en haut de la tour de Pise, dont l�inclinaison va faciliter son exp�-
rience, et laisse tomber des billes de diff�rentes mati�res, mais toutes suffisamment denses, cependant que des camarades, rest�s en bas, peuvent observer que les billes l�ch�es simultan�-
ment arrivent au sol au m�me instant.
Ces r�sultats d�une merveilleuse simplicit� battent en br�che l�enseignement traditionnel, car, sans souci de la moindre v�rification exp�rimentale, on pensait que les corps tombaient avec une vitesse li�e � leur lourdeur ou � leur l�g�ret�. Aussi Galil�e se cr�e-t-il de solides inimiti�s ; � Pise, o� il enseigne les math�matiques depuis 1589, sa position devient difficile. Par
chance, la r�publique de Venise lui offre, en 1592, une chaire de math�matiques � l�universit� de Padoue.
C�est donc dans cette ville qu�il va accomplir ses principaux travaux.
Il poursuit notamment son �tude de ce qu�on nomme alors la � chute des graves �, car il se pr�occupe de d�couvrir la loi exacte de ce mouvement.
Mais celui-ci est bien trop rapide pour permettre des mesures directes, et Galil�e a l�id�e d�observer une chute ralentie par l�emploi d�un plan inclin�.
C�est en 1602 qu�il r�alise sa fameuse exp�rience. Il fait rouler une bille dans une rainure de bois bien lisse et d�termine les dur�es de chute correspondant � diverses longueurs en pesant l�eau qui s��coule d�un robinet � d�bit constant.
Il trouve ainsi que les espaces parcourus sont proportionnels aux carr�s des temps ; autrement dit, le mouvement de chute est uniform�ment acc�l�r�.
Ce r�sultat reste valable quand il fait varier la pente du plan inclin� ; lorsque ce dernier atteint la verticale, la chute devient libre, et Galil�e �tend � ce cas limite la loi pr�c�dente.
De la m�me �poque datent sans
doute bien d�autres observations, dont l�ensemble permet de voir en Galil�e le cr�ateur de la dynamique. Mais leur relation ne sera publi�e que quatre an-n�es avant sa mort, dans ses Discorsi e dimostrazioni matematiche intorno a due nuove scienze attenenti alla meccanica e i movimenti locali (1638). Il �tablit dans cet ouvrage le mouvement parabolique des projectiles dans le vide ; il y �nonce aussi le principe de l�inertie et la loi de composition des vitesses, dont le mouvement parabolique n�est � vrai dire qu�une cons�quence.
C�est encore dans cette publication qu�il attribue la hauteur des sons aux fr�quences des vibrations, caract�rise les intervalles musicaux par le rapport de celles-ci, �tudie les cordes vibrantes, le ph�nom�ne de r�sonance et met en �vidence les ondes stationnaires.
Les le�ons de m�canique qu�il donne ont un succ�s extraordinaire ; mais elles ne seront bien connues en France que lorsque le P. Mersenne publiera, en 1634, les M�caniques de Galil�e.
Opticien et astronome
Cependant, Galil�e porte son attention sur bien d�autres domaines de la physique. C�est ainsi qu�il est l�un des premiers � faire usage de thermom�tres � liquides. Mais c�est surtout en optique que ses travaux ont une importance primordiale.
On rapporte qu�il construit, vers 1612, le premier microscope, mais cette affirmation est sujette � caution.
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r�side � Venise, ville la plus r�put�e d�Europe dans l�industrie du verre, qu�il r�alise la lunette � objectif convergent et oculaire divergent, � laquelle son nom est rest� attach�. Sans doute n�en est-il pas exactement l�inventeur, car des instruments de m�me sorte ont �t� con�us aux Pays-Bas, mais les qualit�s de cette lunette, son grossissement, qui atteint 30, la font largement surclasser ses contemporaines.
Tout aussit�t, il braque cette lunette non vers des objets terrestres, mais vers le ciel, ce que personne n�avait encore fait ; et il annonce imm�diatement une foule de d�couvertes. Ses observations se portent d�abord sur la Lune ; il constate que celle-ci nous pr�sente toujours la m�me face, il observe ses montagnes, dont il �value les hauteurs, et il signale ses librations ; il pense m�me qu�elle peut rec�ler des �tres vivants. Puis il d�couvre ou retrouve les satellites de Jupiter, dont il �tudie les mouvements. Il d�couvre aussi l�anneau de Saturne, les taches et la rotation du Soleil sur son axe, les phases de V�nus, les variations du diam�tre apparent des plan�tes ; toutes nouveaut�s qui viennent confirmer sa pr�somption en faveur du syst�me de Copernic*, en infirmant celui de Ptol�m�e.
En 1610, Galil�e se rend aux instances du grand-duc Cosme II de M�-
dicis, qui le rappelle en Toscane pour le combler de faveurs. Il est nomm� premier math�maticien de l�universit� de Pise et philosophe du grand-
duc, sans �tre oblig� de professer ni m�me de r�sider dans cette ville. Mais bient�t, ayant suscit� des envieux en grand nombre, il est d�nonc� au Saint-Si�ge. Les doctrines de Copernic, qu�il ne cesse d�enseigner, ont �t�, en son temps, agr��es par le pape Paul III ; mais elles ont alors pour adversaires la plupart des �rudits d�Europe, qui ne jurent que par Aristote. Aussi les juges de Rome d�clarent-ils en 1616
ce syst�me � absurde � en m�me temps qu�� h�r�tique �. Galil�e re�oit l�ordre de ne plus le professer et retourne � Florence.
Le proc�s de Galil�e
Mais l�apparition de trois com�tes, en 1618, le ram�ne � l�astronomie. Il reprend en 1632, timidement, la d�fense du nouveau syst�me dans son ouvrage : Dialogo sopra i due massimi sistemi del mondo, Tolemaico e Copernicano. Le pape Urbain VIII croit se reconna�tre dans un personnage de ce dialogue, Simplicio, d�fenseur parfois ridicule et toujours malheureux du syst�me de Ptol�m�e. L�ouvrage est d�f�r� � l�Inquisition, devant le tribunal de laquelle Galil�e, �g� de soixante-neuf ans, doit compara�tre en 1633. Le proc�s dure vingt jours ; Galil�e se d�fend � peine ; il doit prononcer � genoux l�abjuration de sa doctrine. La tradition veut qu�en se relevant il ait frapp� du pied la terre et se soit �cri� : � Eppur, si muove �
(� Et pourtant, elle se meut �).
La vieillesse
Apr�s son abjuration, Galil�e est autoris� � retourner au palais de l�ambassade de Toscane. Puis il se rend � Sienne, o� il trouve un exil honorable aupr�s de son ami l�archev�que Piccolomini. � la fin de 1633, le pape lui permet d�habiter dans les environs de Florence. Il s�installe dans une villa d�Arcetri, o� il reste sous la surveillance de l�Inquisition.
Outre son proc�s, il doit supporter dans sa vieillesse de cruelles �preuves.
En 1634, il perd une de ses filles ; deux ans plus tard, il devient compl�tement aveugle. Malgr� ses infirmit�s, il ne peut se d�tacher de la science, qui a fait sa gloire. Il est souvent entour�
de ses disciples, dont les plus chers sont Torricelli et Viviani. C�est l� qu�il meurt d�une maladie de coeur, ayant presque soixante-dix-huit ans et ne laissant qu�un fils naturel, qui sera math�maticien.
L�ann�e m�me o� meurt Galil�e,
comme pour un myst�rieux passage du flambeau de l�esprit, va na�tre Newton*, l�autre cr�ateur de la physique.
J. C. Poggendorff, dans son His-
toire de la physique, a �crit : � Galil�e m�riterait le titre de fondateur de la physique, si un seul homme avait pu fonder une science aussi vaste et aussi vari�e. Avec lui et par lui commence l��tude attentive de la nature, � l�aide de l�exp�rience et de l�analyse math�matique. � Galil�e combine en effet le raisonnement inductif, tel que le pratiquait l�Anglais William Gilbert, avec la d�duction math�matique, et cr�e ainsi la m�thode de recherche universellement utilis�e depuis lors en physique.
R. T.
Deux disciples de
Galil�e
Evangelista Torricelli, physicien italien (Faenza 1608 - Florence 1647).
Envoy� � Rome � vingt ans, il y attire l�attention de Galil�e en montrant qu�un syst�me mat�riel est en �quilibre quand son centre de gravit� occupe la plus basse position possible. C�est en 1643 qu�il fait sa c�l�bre exp�rience : des fontainiers de Florence n�ayant pu faire fonctionner une pompe aspirant de l�eau � plus de 32 pieds, il pense � utiliser le mercure, beaucoup plus dense, et met en �vidence l�existence de la pression atmosph�rique. L�ann�e suivante, il �nonce sa loi sur l��coulement des liquides.
Vincenzo Viviani, math�maticien italien (Florence 1622 - id. 1703). Il a reconstitu� les oeuvres perdues des g�o-m�tres anciens. Le nom de fen�tre de Viviani a �t� donn� � une intersection d�une sph�re et d�un cylindre.
G. Galil�e, Sidereus nuncius (Venise, 1610 ;
trad. par E. Nemer, Gauthier-Villars, 1964). /
Z. Harsanyi, Et pourtant, elle tourne. Le roman de Galil�e (en hongrois, 1937 ; trad. fr., Calmann-L�vy, 1947). / G. De Santillana, The Crime of Galileo (Chicago, 1955 ; trad. fr. le Proc�s de Galil�e, Club du meilleur livre, 1955). /
A. Koyr�, Galil�e et la r�volution scientifique du XVIIe si�cle (Palais de la d�couverte, 1955) ; Me-taphysics and Measurement. Essays in Scientific Revolution (Londres, 1968). / C. Pasteur, Galil�e aux enfers (La Palatine, Gen�ve, 1967). /
M. Clavelin, la Philosophie naturelle de Galil�e (A. Colin, 1968). / Galil�e, aspects de sa vie et de son oeuvre (P. U. F., 1968).
Gallas
Ethnie du sud-ouest de l�Ethiopie.
Elle repr�sente plus du tiers de la population �thiopienne avec pr�s de trois millions de personnes. Elle occupe des r�gions au relief assez heurt� : le plateau �thiopien � l�ouest, la Rift Valley et des massifs montagneux � l�est. Les Gallas sont d�origine hamitique (par la Somalie) et ils sont divis�s en plus de deux cents tribus fix�es sur une demi-douzaine de territoires sp�cifiques. Ils se donnent le nom d�� Oromos �.
Les tribus sont organis�es en
groupes d��ge qui divisent la population masculine en dix groupes (gada).
Ces groupes vont par paire (gada du p�re, gada du fils), et un individu appartient � son gada pendant toute son existence. Le chef de la tribu est choisi dans le gada le plus ancien et il reste au pouvoir pendant les huit ans qui correspondent � la tranche d��ge d�un gada. On l�appelle Abba Boku, p�re du sceptre : il pr�side le conseil des anciens, prend les d�cisions en son nom et remplit les fonctions de juge.
C�est une population essentiellement pastorale (mais plus � l�ouest qu�� l�est, o� pr�domine l�agriculture).
La situation g�ographique des Gallas leur a permis de contr�ler les grandes routes du commerce. Le commerce
et la guerre ont donn� naissance � un esclavage, utilis� surtout dans l�agriculture. La chasse �tait �galement une activit� traditionnelle tr�s pris�e. Ainsi, la chasse de la grosse b�te constituait un �l�ment du prestige social. Ce sont d�ailleurs les produits de
prestige, peaux, ivoires et cornes, plus que la viande qui motivaient la chasse.
Ces objets rentraient �galement dans le cadre des �changes commerciaux.
L�agriculture est le fait des hommes.
On cultive le sorgho, le ma�s, les pois, la canne � sucre et les citronniers. Les guerriers et les hommes riches pouvaient poss�der des superficies importantes, et le principe de la location est connu depuis longtemps.
Comme pour tous les peuples pas-
toraux d�Afrique noire, le b�tail poss�de surtout une valeur sociale. Chez les Gallas, le statut rituel du b�tail �tait tr�s marqu�. Ainsi, il �tait dangereux de compter les b�tes, et il �tait interdit d�en bouillir le lait. Les gros troupeaux sont courants, et les propri�taires de plus de mille t�tes de b�tail ne sont pas rares.
50 p. 100 des Gallas sont encore animistes. La religion traditionnelle est centr�e autour de Waqa, qui est un �tre supr�me, omnipuissant et omni-pr�sent. Le reste de la population est musulmane (40 p. 100) et catholique (10 p. 100).
J. C.
F �thiopie.
G. W. B. Huntingford, The Galla of Ethiopia.
The Kingdoms of Kofa and Janjero (Londres, 1955).
galle ou c�cidie
Prolif�ration pathologique des tissus d�une plante h�te autour d�un parasite.
Celui-ci peut �tre un animal (zooc�cidies), un Champignon (mycoc�cidies) ou une Bact�rie (bact�rioc�cidies), parfois m�me un Virus. Mais seules les zooc�cidies ont ordinairement une morphologie bien d�finie suivant l�Insecte et la plante qui entrent en jeu.
On peut classer les c�cidies en trois grands groupes, selon que les organes v�g�taux l�s�s restent bien reconnaissables malgr� leur croissance anormale (� balais de sorci�res �), que les masses tissulaires n�o-form�es ont encore une structure organis�e, mais qui ne ressemble � aucun organe de la plante h�te (galle du Ch�ne), ou enfin que ces
structures n�ont plus une diff�renciation bien d�finie (tumeurs, cals, hernies, crown-gall).
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Certains parasites sont stricte-
ment inf�od�s � une esp�ce (monophage), d�autres adapt�s � plusieurs (polyphages).
Zooc�cidies
Les zooc�cidies, provoqu�es par des N�matodes, des Acariens et surtout des Insectes (Col�opt�res, L�pidopt�res, H�mipt�res, Dipt�res et principalement Hym�nopt�res, notamment ceux de la famille des Cynips), sont tr�s fr�-
quentes et appartiennent ordinairement aux deux premiers groupes.
Ainsi certains Joncs, parasit�s par Livia juncorum (H�mipt�res), voient les gaines de leurs feuilles se d�velopper consid�rablement, alors que les limbes sont au contraire fort r�duits.
Les balais de sorci�res ont aussi comme origine des piq�res d�Insectes ; ils sont form�s par la croissance anormale de nombreux bourgeons tr�s rapproch�s les uns des autres et qui donnent de multiples petits rameaux. Certains Champignons (Taphrina cerasi) du grand groupe des Ascomyc�tes produisent des d�formations analogues sur le Cerisier : le bourgeon infect� donne de nombreuses ramifications. Ces balais de sorci�res peuvent durer plusieurs ann�es ; ils sont feuillus avant le reste de l�arbre mais ne fleurissent jamais ; on les rencontre aussi sur les Pruniers, les Prunelliers, les Bouleaux.
Mais les c�cidies les plus connues sont les masses de tissus constituant par exemple la � galle du Ch�ne �, le
� b�d�gar � sur les Rosiers sauvages : elles sont provoqu�es par la piq�re d�un Insecte et le d�p�t d�un ou plusieurs oeufs dans les tissus de la plante h�te. Ces galles peuvent se produire sur tous les organes v�g�taux, tant a�riens que souterrains, v�g�tatifs que reproducteurs. De formes tr�s vari�es (leur morphologie peut parfois rappe-
ler un fruit : une petite pomme pour les galles de Cynips sur le Ch�ne), ces galles sont parfaitement caract�ris�es par leur forme, leur couleur et leur structure. Dans certaines, on trouve des parenchymes tr�s riches en tanins qui permettent leur conservation pendant l�hiver en attendant que toutes les mues de l�Insecte aient �t� accomplies et que ce dernier puisse sortir, lui-m�me, en perforant les cellules scl�rifi�es qui forment une sorte de noyau. Ces galles contiennent en outre de nombreuses substances de r�serve telles que l�amidon, des sucres, des compos�s azot�s solubles, des acides organiques et des colorants anthocyaniques qui leur donnent souvent des teintes tr�s vives.
La croissance anormale de ces tissus et leur �volution sont en relation directe avec la ponte de l�Insecte, puis avec le d�veloppement de la larve jusqu�� la m�tamorphose finale : il y a � la fois action de l�Insecte et r�action sp�cifique de la plante ; ces influences conduisent ensemble � l��laboration de la galle, typique de la plante h�te et de l�Insecte parasite, car avec d�autres esp�ces il ne se produirait pas la m�me galle, et m�me parfois aucune r�action.
Mycoc�cidies
Les galles indiff�renci�es (tumeurs, cals) sont le plus souvent produites par des Champignons, des Bact�ries ou des Virus. Les mycoc�cidies peuvent se pr�senter sous de nombreuses
formes ; ainsi, la � hernie du Chou �
est une tumeur provoqu�e par un Phy-comyc�te (Plasmodiophora brassicae) qui se d�veloppe sur les racines du Chou et de quelques autres Crucif�res (Navets) ; les racines, minces � l�origine, prennent l�aspect de petits radis et pourrissent rapidement, entra�-
nant le d�p�rissement et la mort de la plante. D�autres galles se produisent sur les feuilles de P�cher ; elles sont provoqu�es par un Champignon Ascomyc�te de la famille des Exoasc�es, le Taphrina deformans ; les feuilles sont boursoufl�es, � cloqu�es �, certaines d�formations pouvant se produire m�me sur les rameaux. D�autres
� cloques �, provoqu�es par des es-p�ces diff�rentes de Taphrina, peuvent �galement infester le Peuplier (cloque jaune d�or), l�Orme, l�Aulne, le Bou-
leau... La � pochette du Prunier � est aussi une galle : elle se produit sur les fruits ; ceux-ci s�allongent alors anormalement, sont rid�s et ressemblent � des Cornichons (Prunes cornichon-n�es) ; c�est une maladie que l�on rencontre parfois dans la r�gion d�Agen.
Bact�rioc�cidies
Les c�cidies (tumeurs) provoqu�es par des Bact�ries peuvent �tre dues � Agrobacterium tumefaciens (appel� autrefois Bacillus tumefaciens). Les cellules de ces n�o-formations (crown-gall) ont perdu la possibilit� de se diff�rencier, mais gardent cependant une importante activit� physiologique ; il y a prolif�ration d�sordonn�e de cellules (hyperplasie) et aussi augmentation de leur taille (hypertrophie). Ces tumeurs, qui peuvent se produire sur de tr�s nombreuses esp�ces v�g�tales, ont des analogies avec les cancers animaux.
Leur processus de d�veloppement
est assez diff�rent de celui des autres galles, car l�action unique du parasite n�est pas seule en cause ; � c�t� de l�� effet de blessure � et de la pr�sence de substances non encore parfaitement d�finies, provenant des Bact�ries (probablement une grosse mol�cule pro-t�ique de d�soxyribonucl�oprot�ine), on constate l�existence de l�auxine (A. I. A.), en abondance dans les tissus parasit�s ; elle permettrait aux cellules ainsi touch�es de prolif�rer et de former des cancers v�g�taux.
J.-M. T. et F. T.
C. Houard, les Zooc�cidies des plantes d�Europe et du bassin de la M�diterran�e (Hermann, 1908-09 ; 2 vol.). / G. Viennot-Bourgin, les Champignons parasites des plantes cultiv�es (Masson, 1949 ; 2 vol.) ; Champignons, Bact�ries, Virus nuisibles aux arbres fruitiers (C. D. U., 1961). / L. Bonnemaison, les Ennemis animaux des plantes cultiv�es et des for�ts (�d.
Sep, 1961-1963 ; 3 vol.). / P. Manigault, Transformations tumorales (Masson, 1968).
Gallegos
(R�mulo)
�crivain et homme politique v�n�zu�-
lien (Caracas 1884 - id. 1969).
Presque toute sa vie, R�mulo Gal-
legos a vu se projeter sur sa patrie l�ombre des caudillos : il a quinze ans lorsque Cipriano Castro prend le pouvoir, vingt-quatre ans quand Juan Vicente G�mez lui succ�de et cinquante et un ans le jour o� celui-ci meurt apr�s vingt-sept ann�es de dictature. � plusieurs reprises, m�me, il doit payer de l�exil son amour de la libert�. Tr�s t�t en effet, Gallegos se pose en champion de la d�mocratie, et, s�il est mieux connu comme romancier que comme homme
politique, hors du Venezuela du moins, ce n�est certes pas faute d�avoir oeuvr� pour r�veiller la conscience nationale engourdie par de longues ann�es de tyrannies barbares et pour montrer � ses compatriotes la route du progr�s et de la justice sociale. Donnant souvent d�ailleurs la priorit� � la politique sur la litt�rature, il semble avoir plut�t consid�r� celle-ci comme un moyen, purement didactique, d�exposer ses vues de r�formiste et de moraliste, qui font de lui un ma�tre dans la ligne des grands penseurs latino-am�ricains, tels A. Bello* ou D. F. Sarmiento*.
Son oeuvre proprement litt�raire d�bute en 1913 par un recueil de nouvelles intitul� Los aventureros (les Aventuriers), o� l�on trouve �bauch�s les grands th�mes de ses romans futurs.
Il a alors vingt-neuf ans et a d�j� publi� des essais qui traduisent sa foi dans l��ducation, seule arme v�ritable contre la barbarie, et r�v�lent un fin analyste du caract�re national (� notre temp�-
rament s�accorde mal avec tout ce qui exige un effort patient et prolong� �).
C�est pr�cis�ment ce manque de pers�-
v�rance qui caract�rise le h�ros de son premier roman, Reinaldo Solar (1920) : trop inconstant pour aller jusqu�au bout de son programme civilisateur, celui-ci finira par trahir ses principes en faisant cause commune avec un mouvement
de r�volution arm�e. Si ce roman est celui d�un �chec, le suivant, La tre-padora (1925), apporte une note optimiste : roman d�un m�tissage r�ussi, il est l�illustration d�une th�se ch�re � Gallegos, selon laquelle la solution des grands probl�mes sociaux du Venezuela est dans le m�lange du sang des Noirs et des Indiens � celui des Blancs. Avec Do�a B�rbara (1929), son chef-d�oeuvre, l��crivain revient � ce th�me cl� du conflit qui oppose
dans son pays civilisation et barbarie.
Incarnation de la barbarie et symbole des forces mal�fiques, l�h�ro�ne, Do�a B�rbara, est un type admirablement camp� d�aventuri�re sans scrupule ; belle et cruelle � la fois et capable de r�duire � sa merci les hommes les plus endurcis. En face d�elle, le jeune Santos Luzardo (luz signifie � lumi�re � en espagnol) repr�sente le principe civilisateur, l�intelligence lucide. Outre la nettet� avec laquelle sont dessin�s les caract�res des deux protagonistes, ce qui fait le prix de ce roman, c�est la beaut� lyrique des descriptions des llanos, l�immense savane qui sert de cadre au r�cit. Homme de la ville, Gallegos est all� sur place �tudier la vie du llanero : aussi sent-on l�observation directe dans les sc�nes de domptage, de sorcellerie, dans les grandes fresques peupl�es de troupeaux innombrables.
Le m�me souffle lyrique parcourt les pages du roman suivant, Cantaclaro (1934), celui d�un chanteur populaire dont la seule muse et la seule passion sont la savane infinie. Apr�s l�immensit� des llanos, Canaima (1935) nous introduit dans l�immensit� v�g�tale de la for�t vierge. Canaima est, en effet, le roman de la partie guyanaise du Venezuela, aux fleuves gigantesques, terre des Indiens �nigmatiques et du myst�-
rieux Eldorado, royaume des aventuriers de tous bords, chercheurs d�or ou de caoutchouc aux passions primitives.
Ici, le h�ros, Marcos Vargas, a choisi de tourner le dos � la civilisation pour trouver la mesure de lui-m�me dans une lutte avec les forces telluriques.
De cette lutte in�gale, il sortira � nu d�histoire � comme au premier jour de la cr�ation, mais vaincu. C�est son fils, downloadModeText.vue.download 164 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
4733
un m�tis, qui r�tablira le contact avec la civilisation.
La mort de G�mez en 1935 marque
le retour au Venezuela du romancier, alors exil� en Europe. S�il continue � �crire, ainsi Pobre negro (1937), roman de caract�re historique o� il aborde encore le probl�me de la fusion des races, Sobre la misma tierra
(1943), auquel la r�gion p�troli�re de La Guajira sert de d�cor, c�est la politique qui prend la premi�re place de ses pr�occupations. D�put� (1937-1940), pr�sident du conseil municipal du district f�d�ral (1941), Gallegos est port� en 1948 � la pr�sidence de la R�publique. Mais, renvers� apr�s quelques mois par une junte militaire qui ne lui laisse pas le temps de r�aliser son g�n�-
reux programme d�� action d�mocratique �, il doit s�exiler de nouveau, � Cuba d�abord, o� il trouve l�inspiration de La brizna de paja en el viento (Un brin de paille dans le vent, 1952), puis au Mexique. Enfin, l�installation d�un r�gime civil en 1958 permet au romancier de regagner sa patrie, o� il finira ses jours en patriarche des lettres v�n�-
zu�liennes, satisfait de voir reculer la barbarie devant le progr�s et confiant dans son pays et dans son continent :
� L�Am�rique est � la fois notre mal et notre esp�rance, parce que l�Am�rique est jeunesse. �
J.-P. V.
J. Liscano, R. Gallegos y su tiempo (Caracas, 1961).
Galles (pays de)
En angl. WALES, en gallois CYMRU, r�-
gion de l�ouest de la Grande-Bretagne.
Le pays de Galles est, avec l�Angleterre et l��cosse, l�une des parties constituantes de la Grande-Bretagne, la plus petite des trois (20 800 km 2) et la moins peupl�e (2 725 000 hab.). La situation p�ninsulaire � l�extr�mit� ouest de l��le, le climat oc�anique d�altitude, la massivet� du relief, le particularisme national, linguistique et religieux lui donnent une forte originalit� dans l�ensemble britannique.
Le milieu
La presque totalit� des Galles est un massif ancien. De longues phases d��rosion ont r�duit � l��tat de plateaux et de lourdes cr�tes un mat�riel rocheux mis en place par deux plissements successifs, plissement cal�donien (milieu de l��re primaire) dans les deux tiers nord et plissement hercynien (fin du Primaire) dans le tiers sud. Le
premier se marque encore par l�alignement nord-est - sud-ouest des lignes de relief : le Snowdon (1 085 m), le Cader Idris (890 m), le Plynlimon (752 m), le d�troit de Menai, qui s�pare l��le d�Anglesey du reste du pays, les hautes vall�es de la Dee et de la Severn. Le second donne des directions ouest-est bien marqu�es dans le bassin houiller m�ridional et le Pembrokeshire.
Des plateaux �tages, aux altitudes de 600 m, 400 m, 250 m, occupent le centre du pays ; des vall�es �troites s�y encaissent profond�ment. La glaciation quaternaire a donn� au Snowdon de belles formes � alpines � : lacs, vall�es en auge, moraines. Seul, le Val de Glamorgan, au sud, n�appartient pas au massif ancien ; l��rosion a taill� dans ses couches s�dimentaires un relief de petites cuestas.
Le climat frais et tr�s pluvieux, du fait de l�exposition aux vents humides de secteur ouest, et l�acidit� de la plupart des roches du massif (schistes, ardoises, gr�s) valent au pays des sols de qualit� m�diocre et, de surcro�t, mal drain�s. La lande occupe de vastes �tendues sur les plateaux, et la d�composition de ses v�g�taux donne d��paisses couches de tourbe.
La population
Ce massif pauvre et p�riph�rique, longtemps d�daign�, devint aux Ve et VIe s.
un refuge pour les Ga�ls, population celte chass�e du bassin de Londres par les envahisseurs anglo-saxons. Il ne devait �tre annex� au royaume d�Angleterre et �rig� en principaut� qu�aux XIIIe-XIVe s. Les Gallois restent tr�s attach�s � leur langue, qui est proche du breton. Mais l�aire g�ographique de celle-ci s�est beaucoup r�tract�e depuis deux si�cles, � mesure que progresse l�anglais. Elle est restreinte aujourd�hui aux confins ouest et nord du pays, aux r�gions les moins peupl�es, les plus rurales. Les trois quarts des Gallois ne parlent que l�anglais, un quart peut s�exprimer dans les deux langues. Le manque d�unit� linguistique a son pendant sur le plan religieux : les fid�les se partagent entre un grand nombre de sectes protestantes.
La population se r�partit tr�s in�galement. Alors que les montagnes et les
plateaux du centre et du nord se d�peuplent rapidement et ont atteint de tr�s basses densit�s, parfois inf�rieures � 10 habitants au kilom�tre carr�, le bassin houiller et le Val de Glamorgan rassemblent 75 p. 100 des habitants sur 12 p. 100 de la superficie totale.
La principaut� retient difficilement sa population. Elle avait 2 millions d�habitants en 1901, et, gr�ce � une forte natalit� et � l�immigration d�Anglais et d�Irlandais vers la r�gion industrielle m�ridionale, 2 660 000 en 1921. Mais la crise �conomique et le ch�mage lui firent perdre 400 000 �migrants entre les deux guerres mondiales, et l�effectif de 1921 n�a �t� retrouv� que vers 1956. L��migration des jeunes vers Londres et les Midlands pr�l�ve aujourd�hui la presque totalit� de l�accroissement naturel. La stagnation des effectifs, le vieillissement de la population sont l�indice d�une �conomie peu prosp�re, d�un rajeunissement trop lent de la structure de l�emploi.
L��conomie
Les plateaux du centre et du nord n�ont plus gu�re que deux ressources importantes, adapt�es aux faibles densit�s de population : l��levage et la sylvicul-ture. Les exploitations agricoles des vall�es pratiquent l��levage naisseur des bovins, vendus en automne aux emboucheurs des Midlands ; celles du plateau, l��levage en plein air des ovins sur les landes naturelles ; les agneaux, n�s en mars-avril, sont vendus en d�-
cembre avant le retour de la mauvaise saison. La capacit� des p�turages est faible (2 ou 3 brebis � l�hectare) et, sans les subventions de l��tat, il est probable que l�activit� agricole cesse-rait compl�tement. La Commission foresti�re ach�te les terres abandonn�es et les convertit en plantations de pin.
L�extraction mini�re (cuivre, ardoises du Snowdon, charbon du bassin de Wrexham) d�cline peu � peu, mais la teneur en uranium de certaines parties du socle cal�donien fait na�tre de grands espoirs. L�artisanat de la laine (couvertures, flanelles, cardigans) se maintient gr�ce � la client�le touristique, en particulier � Cardigan, mais les autres industries disparaissent, faute de main-d�oeuvre. Le therma-
lisme subsiste difficilement dans les petites stations de la vall�e de la Wye (Llandrindod Wells, Builth Wells). La pr�sence de deux centrales nucl�aires, � Wylfa Head et � Trawsfynydd, s�explique par des motifs de s�curit� : la population est presque inexistante aux environs. Les cit�s anglaises de Liverpool et Birmingham exploitent pour elles-m�mes les abondantes ressources en eau du pays, suscitant ainsi les protestations des nationalistes gallois. Les plateaux d�peupl�s tendent � devenir des r�serves de bois, d�eau, d��lectricit�, d�air pur, � l�usage de populations ext�rieures � la principaut�.
La c�te nord, favoris�e par la proximit� du Lancashire industriel et l�attrait du Snowdon, vit surtout du tourisme estival et des industries vari�es de l�estuaire de la Dee. Rhyl, Colwyn Bay, Llandudno, Conway, Bangor sont les stations baln�aires les plus r�put�es.
Le bassin houiller et la c�te sud d�tiennent l�essentiel de l�activit� �conomique. Le premier est l�un des principaux bassins britanniques ; son exploitation n�a commenc� qu�assez tard, dans les ann�es 1860. Les couches d��ge carbonif�re (calcaire, gr�s, houille) sont dispos�es selon un axe synclinal est-ouest long de 90 km, affect� de failles et d�ondulations secondaires. Le synclinal est dissym�trique : l�exploitation par galeries a d�but� sur le flanc nord, au pendage mod�r� ; le flanc sud, au pendage raide, parfois presque vertical, ne peut �tre exploit� que par des puits profonds. Le bassin dispose d�une gamme tr�s large de charbons : au sud-est, des charbons domestiques et des charbons � coke (les plus grosses r�serves d�Europe occidentale, malheureusement � grande profondeur) ; au centre, les charbons de soute, export�s en grandes quantit�s � l��poque de la marine � vapeur ; au nord-ouest, le principal bassin d�anthracite d�Europe occidentale. Mais l�exploitation est co�teuse, d�ficitaire, et sa courbe s�adapte � une demande d�croissante : 57 Mt en 1913, 35 Mt en 1938, 14 Mt en 1970. De m�me, l�effectif des mineurs diminue rapidement. Le bassin houiller, avec ses plateaux venteux et couverts de landes et ses vall�es resserr�es qui ne laissent
place qu�� une route, une voie ferr�e et deux ou trois rangs de corons, pr�sente un paysage particuli�rement lugubre.
Les villes, tr�s pauvres en services tertiaires, ne sont en fait qu�une enfilade de maisons ouvri�res, d�usines et de puits de mine.
La sid�rurgie naquit sur le flanc nord du bassin houiller, gr�ce aux minerais interstratifi�s dans les couches de houille, et eut longtemps un caract�re quasi artisanal. Elle s�est fortement concentr�e au XXe s. et elle glisse de l�int�rieur vers la c�te. Un seul haut fourneau subsiste dans l�int�rieur, � Ebbw Vale, alors que Port Talbot et Newport, plus r�cents, s�agrandissent et se modernisent. Port Talbot, qui traite des minerais riches import�s d�Afrique et du Canada, a le plus gros complexe sid�rurgique int�gr� de Grande-Bretagne (port min�ralier, co-downloadModeText.vue.download 165 sur 573
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kerie, hauts fourneaux, aci�ries, laminoirs). Le Sud gallois fabrique surtout des produits plats, t�les larges pour l�industrie automobile, t�les fines pour la conserverie.
Les t�les sont ensuite �tam�es ou galvanis�es � Llanelly et Swansea, l��tamage �tant en Grande-Bretagne un monopole du Sud gallois.
Les environs de Swansea et Neath ont, en outre, l�essentiel du raffinage national des m�taux non ferreux (cuivre, nickel, zinc, �tain) et des industries du laiton et de la robinetterie.
Mais le Sud gallois ne pratique gu�re la transformation des produits sid�rurgiques semi-ouvr�s ; presque toutes les t�les sont exp�di�es vers d�autres r�gions.
La profonde rade de Milford Haven, accessible aux navires p�troliers de gros tonnage, a trois raffineries de p�trole sur ses rives ; une quatri�me, pr�s de Swansea, re�oit par ol�oduc le brut de Milford Haven. Gr�ce � ces quatre raffineries, ce port est devenu le premier port p�trolier britannique ;
l�industrie p�trochimique y est modestement repr�sent�e.
Les industries l�g�res susceptibles d�offrir des emplois � la main-d�oeuvre f�minine et aux anciens mineurs
sont encore trop rares, en d�pit de la vigoureuse politique de d�centralisation men�e par l��tat au profit des vall�es charbonni�res m�ridionales. Les travailleurs qui ne trouvent pas d�emploi sur place se dirigent soit vers l�Angleterre, soit vers les villes c�ti�res proches, plus riches d�industries et de services de toutes sortes. Les trois principales villes galloises, Cardiff (286 000 hab.), Swansea (170 000 hab.), Newport
(112 000 hab.), ainsi que Port Talbot (50 000 hab.) sont sur la c�te sud. Le bassin houiller n�a que deux villes importantes, Rhondda (94 000 hab.) et Merthyr Tydfil (60 000 hab.).
Cardiff est th�oriquement la capitale administrative de la principaut�. Mais elle est trop excentr�e et son rayonnement ne s�exerce que sur le tiers sud du pays. Le centre regarde vers Birmingham et le nord vers Liverpool. � tous les points de vue, linguistique, religieux, �conomique, le pays de Galles manque d�unit�. L�absence d�un centre unique, la dispersion de la population autour du coeur montagneux nuisent � sa coh�sion g�ographique.
C. M.
L�histoire
Le pays de Galles se pr�sente comme une r�gion montagneuse, qui se dresse tout pr�s des Midlands britanniques : ce trait domine toute l�histoire du pays. C�est lui qui explique que toutes les vagues d�envahisseurs viendront buter contre cette forteresse naturelle ; c�est aussi lui qui explique que, malgr� une longue union avec l�Angleterre, le pays de Galles saura conserver son originalit�.
L��POQUE PR�HISTORIQUE
C�est vers la fin de la p�riode glaciaire que l�homme fait son apparition au pays de Galles. L�homme pal�olithique vit dans des grottes (Paviland Cave, Coygan Cave, par exemple) : tr�s vite et presque sans transition, il laisse la place (v. 10000 av. J.-C.) aux
populations n�olithiques. Vers 2500-2000
av. J.-C. arrivent les hommes du M�galithique, qui s�installent sur les c�tes ; bruns, petits, la t�te allong�e, ils ont l�gu� bon nombre de leurs traits aux habitants des Galles du Sud. Les t�moignages du N�olithique sont en tout cas rest�s nombreux, � commencer par les � cromlechs �, tombes monumentales � Longhouse, Tinkinswood, etc.
La premi�re p�riode de l��ge du bronze (2000-1500 av. J.-C.) est marqu�e par l�arriv�e des populations dites � Beaker folk � : ce sont elles qui ont dress� les fameux cercles de pierres m�galithiques que l�on trouve au pays de Galles. Mais c�est pendant la seconde p�riode de l��ge du bronze que la m�tallurgie progresse r�ellement : l�activit� commerciale est alors intense. La troisi�me p�riode de l��ge du bronze est encore plus brillante et a laiss� de nombreux vestiges.
L��ge du fer est, lui, surtout repr�sent� par la culture de La T�ne II, qui s�est impos�e au pays de Galles � partir du Ve s.
av. J.-C. mais a subsist� jusqu�� la p�riode romaine.
LES ROMAINS AU PAYS DE GALLES
Au Ier s. de notre �re, la population galloise pr�sente donc des caract�res ethniques vari�s, mais depuis le Ve s. la langue celtique (de type brittonique) a fini par s�imposer, tandis que la religion druidique se r�pand (au nord du pays surtout).
Quatre tribus se partagent le pays : les Silures et les Demetae au sud, les Ordovices au centre, et au nord une conf�d�ration dont les Deceangli paraissent l��l�ment pr�dominant. Les Romains, bien �tablis en Angleterre, songent � conqu�rir le pays de Galles : en 51, ils sont vainqueurs des tribus galloises, mais ils ne parviennent pas � pacifier le pays. L�avance romaine reprend en 61 avec C. Suetonius Paulinus, mais c�est le l�gat S. Julius Frontinus qui, de 74 � 78, bat les Silures et permet la pacification.
L�occupation romaine est avant tout militaire : elle repose sur deux camps fortifi�s, Deva (Chester) et Isca (Caerleon), reli�s entre eux par une s�rie de fortins. Il y a jusqu�� trois l�gions stationn�es dans le pays : mais ni les moeurs ni la langue des habitants ne sont beaucoup affect�es par cette occupation. Les Romains ne
peuvent en effet cr�er de centres urbains et, lorsqu�au d�but du Ve s. ils quittent un pays rendu encore plus instable par l�activit� des tribus irlandaises, ils ne laissent derri�re eux gu�re de traces tangibles de leur pr�sence.
LE PAYS DE GALLES JUSQU�� LA
CONQU�TE NORMANDE
y La r�sistance aux envahisseurs Deux dangers menacent les Gallois. Le premier est repr�sent� par les Irlandais de langue ga�lique, comme les Deisi, qui se manifestent depuis le IIIe s. Un Breton du nord, Cunedda Wledig, fondateur de la dynastie princi�re de Gwynedd, les chasse bient�t du nord du pays, et ils disparaissent peu apr�s du sud.
Plus grave est le danger anglo-saxon.
Tout s�pare les Gallois celtes et chr�tiens des nouveaux venus, germains et pa�ens.
On ne sait dans quelle mesure les Bretons de Galles participent avec leurs compatriotes � la lutte contre l�envahisseur : mais, � partir du VIIe s., les rois de Northumbrie AEthelfrith (vainqueur � Chester vers 614) et Edwin s�attaquent au pays de Galles lui-m�me. Le prince de Gwynedd, Cadwallon, en s�alliant aux Saxons de Mercie, sauve la situation : Edwin est battu et tu� � Heath-field en 633. Si Cadwallon conna�t le m�me sort en 634, l�alliance mercienne permet aux Gallois de r�sister � la Northumbrie.
Mais les Gallois, � partir de 655, sont d�finitivement isol�s des autres Bretons.
y Le r�le de l��glise galloise
Dans la pr�servation de l�ind�pendance culturelle galloise, l��glise joue un grand r�le. Le christianisme a p�n�tr� la Bretagne romaine vers 200, mais le pays de Galles n�est vraiment �vang�lis� qu�au Ve s., sous l�impulsion des moines. Les premi�res grandes figures du christianisme gallois sortent alors de l�ombre : Illtud, le savant abb� de Llantwit Major, David (Dewi,
� v. 600), le savant abb� de Saint David�s.
Mais le Ve s. est la p�riode o� le christianisme celtique est compl�tement coup� du reste du monde chr�tien par l�invasion anglo-saxonne. Il reste fid�le � des usages archa�ques, si bien que la conversion des Anglo-Saxons au christianisme ne r�duit en rien la coupure religieuse entre les deux peuples. Il faut attendre 768 pour
que l��glise galloise (la derni�re de toutes les �glises celtiques) normalise ses pratiques. M�me alors, elle conserve bien des traits celtiques : toutes les grandes �glises sont en fait des �glises-monast�res, et les �v�ques de Bangor, de Saint Asaph, de Saint David�s et de Llandaff sont en m�me temps abb�s. Un moment plein de vitalit�, le monachisme gallois tombe en d�cadence � partir du IXe s. : les riches �glises abritent trop de moines mari�s, menant une vie d�oisivet� et de plaisirs. Le niveau intellectuel de l��glise galloise est alors faible, et ses seules productions, l�Historia Brittonum de Nennius et le De rebus gestis Aelfredi d�Asser, sont loin d��tre des chefs-d�oeuvre.
y La soci�t� galloise
Au moment o� le r�le de l��glise s�affaiblit, le roi de Mercie Offa (roi de 757 � 796) construit l�Offa�s dyke, un long ouvrage de terre battue qui contribue largement � la fixation d�une fronti�re nette entre les pays anglo-saxons et le pays de Galles. � l�abri de ce rempart, la soci�t� galloise peut pr�-
server son originalit�.
Quatre royaumes se partagent les terres � l�ouest du � dyke � : du nord au sud, le Gwynedd, dont le roi, descendant de Cunedda, r�side � Anglesey, le Powys, le Deheubarth, centr� sur le Dyfed, et le Morgannwg, compos� du Gwent et du Glywysing. Ces royaumes sont subdivis�s en � cantrefs �, territoires occup�s par une tribu. La tribu est form�e de clans familiaux, d�finis par les liens de parent� agnatiques. Tout un r�seau complexe d�obligations et de solidarit�s enserre ainsi chaque individu. Mais cette structure est encore compliqu�e par l�existence, au sein de la soci�t� galloise, de cinq cat�gories distinctes ; si l�esclave (caethion) et l��tranger (alltudion) ne font pas partie du syst�me tribal et ne peuvent donc avoir aucun droit sur les terres, les serfs (aillt), soumis � de nombreuses contraintes, les hommes libres (bonheddigion) et les rois et leur parent� en sont les �l�ments constitutifs.
Un droit extr�mement complexe r�git la propri�t� de la terre (souvent collective) et les relations tribales.
y �preuves et affirmation
(844-1066)
� partir de 850, les invasions scandinaves d�vastent le pays. Partis du Yorkshire et
d�Irlande, o� ils sont �tablis, Norv�giens et surtout Danois portent des coups terribles aux c�tes galloises. Anglesey (le nom de l��le est d�ailleurs scandinave) et Saint David�s sont ravag�s plusieurs fois.
Toutefois, une politique d�alliance �troite avec les Anglo-Saxons et l�action de certains princes capables, tels Rhodri le Grand (Rhodri Mawr, tu� en 878), un roi de Gwynedd et Howel le Bon (Hywel Dda) au milieu du Xe s., permettent au pays de Galles de r�sister � l�orage. � partir du XIe s., les raids vikings perdent de leur intensit�, et des alliances sont souvent nou�es entre princes gallois et scandinaves.
C�est en tout cas une p�riode riche en contrastes. Au r�gne unificateur de Rhodri succ�de l�anarchie. Howel, qui a �difi� un Deheubarth puissant, s�illustre encore par un p�lerinage � Rome (928) ; en 942, il s�assure le Gwynedd et le Powys. C�est � lui que l�on doit ce qui est sans doute le legs le plus important du Moyen �ge gallois : la codification du droit gallois, un document d�une exceptionnelle valeur, qui fera plus pour la conservation de l�individualit� galloise que bien des guerres. Pourtant, � sa mort en 950, c�est de nouveau l�anarchie, et il faut attendre l�apparition de Gruffydd ap Llewelyn, roi de Gwynedd et de Powys en 1039, pour assister � un renouveau : il inflige d�faite sur d�faite aux Anglo-Saxons (1039, 1052, 1055, 1056) et conquiert le Deheubarth (1055). S�il est en fin de compte battu en 1063 par le comte Harold, le vaincu de Hastings, et assassin� par ses hommes, son r�gne n�en manifeste downloadModeText.vue.download 166 sur 573
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pas moins la vitalit� du pays de Galles � la veille de l�arriv�e des Normands en Angleterre.
DE LA POUSS�E NORMANDE � LA
CONQU�TE �DOUARDIENNE (1066-1282) y La pouss�e normande
(1066-1139)
Les Normands, occup�s par leur nouvelle conqu�te anglaise, ne songent pas tout d�abord � s�approprier d�un seul coup le pays de Galles. Guillaume le Conqu�rant a organis� des comt�s particuli�rement
puissants sur la fronti�re galloise : Chester, Hereford et Shrewsbury. � partir de ces bases, les barons normands �tendent leurs domaines au d�triment des princes gallois ; sous le r�gne de Guillaume le Roux, Anglesey est atteinte par les Normands : des ch�teaux normands s��l�vent � Bangor, Caernarvon, Cardigan, Pembroke.
Certes, l�action entreprise par des rois d�Angleterre contre les barons turbulents a son effet et freine un moment l�activit� des
� seigneurs des Marches �, g�n�e en outre par l�inexistence de leur flotte. Mais l�habile diplomatie d�Henri Ier, l�installation sur la fronti�re de la famille de Clare r�duisent bient�t le pays de Galles ind�pendant au seul Gwynedd.
y Un essai de � coexistence
pacifique � (1139-1189)
L�interr�gne qui fait suite � la mort d�Henri Ier offre leur chance aux Gallois : alors que les seigneurs des Marches se tournent vers l�Angleterre, o� ils ont pris le parti de Mathilde, les Gallois r�cup�rent peu � peu toutes les terres un moment perdues.
Lorsque Henri II monte sur le tr�ne en 1154, les royaumes de Gwynedd, du Powys et du Deheubarth ont largement mordu sur les terres anglaises. Le roi adopte tout d�abord une strat�gie offensive, mais ses difficult�s (meurtre de Thomas Becket, conqu�te de l�Irlande par le comte de Pembroke, dont la puissance peut para�tre mena�ante) et la position dominante qu�a su s�assurer au pays de Galles Rhys ap Gruffydd, roi du Deheubarth (1164-1197), am�nent bient�t � la conclusion d�une alliance entre les deux hommes : alliance profitable, car si le pays de Galles b�n�ficie de la paix et de la tranquillit�, Henri II peut compter sur l�appui des Gallois lors de la grande r�volte de 1173-74, qui met son tr�ne en p�ril.
Parmi les hommes qui ont jou� un r�le important dans cette politique de coexistence, il faut citer Giraldus Cambrensis (1146-1223), normand par son p�re, gallois par sa m�re ; cet eccl�siastique cultiv� (il a �tudi� � Oxford et � Paris), passionn�-
ment attach� � l�ind�pendance de son �glise (Saint David�s) � l��gard de Canterbury, a laiss� des ouvrages consacr�s � la description topographique de l�Irlande et du pays de Galles qui sont d�une valeur inestimable.
y L�essor de l�ind�pendance galloise (1189-1277)
Certes, la paix cesse � la mort d�Henri II : mais les Gallois, avec Rhys (� 1197) ou avec Llewelyn ap Iorwerth, roi de Gwynedd (� 1240), qui � son tour �tend son h�g�-
monie � l�ensemble du pays, sont capables de r�sister. D�ailleurs, ils profitent des difficult�s de Jean sans Terre ; la Grande Charte restitue � Llewelyn tout ce que les Anglais lui ont pris dans les ann�es pr�c�dentes.
� la mort de ce dernier, il y a bien un moment de flottement, et Henri III remporte quelques faciles succ�s. Mais, de 1255 � 1277, Llewelyn ap Gruffydd (� 1282), petit-fils de Llewelyn ap Iorwerth, reprend en main tout le pays et impose sa supr�matie � la faveur de la guerre des Barons. Il est d�ailleurs un fervent partisan de Simon de Montfort. En 1258, il prend le titre de prince de Galles, titre qu�il saura faire confirmer apr�s la chute de Simon.
LA CONQU�TE �DOUARDIENNE
C�est pourtant cette continuelle ing�rence dans les affaires d�Angleterre qui va provoquer la fin de l�ind�pendance galloise, car �douard Ier est un homme d�une autre trempe que son p�re.
Llewelyn essaie bien de susciter une nouvelle � guerre des Barons � ; il y perd sa supr�matie sur les autres princes gallois (1277). Lorsque le fr�re de Llewelyn, David, se r�volte, �douard concentre toutes ses forces contre le pays de Galles : David et Llewelyn sont tu�s, et tout le pays conquis sans difficult�s (1282-83). Si les princes du Powys et des Galles du Sud gardent leurs terres, �douard Ier s�approprie le Gwynedd, et les seigneurs des Marches se taillent de vastes domaines le long de la fronti�re (Grey, Mortimer, Clare, etc.).
Cependant, la conqu�te ne provoque ni changements sociaux ni changements culturels, sauf peut-�tre dans le Gwynedd, o� �douard fait construire de puissants ch�teaux (Caernarvon, Harlech, Criccieth, Conway, Beaumaris) et installe quelques colons anglais.
Le pays de Galles n�int�resse d�ailleurs les Anglais que comme r�servoir d�argent et de soldats. Ils r�priment ais�ment les r�voltes de 1287 et de 1294. Mais un nou-
veau danger menace : c�est en s�appuyant sur leurs immenses domaines que deux des seigneurs des Marches, Hugh Des-penser (l�h�ritier des domaines Clare) de 1317 � 1326, puis Roger Mortimer, de 1328 � 1330, vont essayer de gouverner l�Angleterre. Tous deux �chouent : mais �douard III ressuscite le titre de prince de Galles (un moment port� par �douard II avant son accession au tr�ne) pour son fils, �douard, le Prince Noir, qui met en place une remarquable administration.
D�s lors, un changement, certes lent et graduel, mais in�luctable, se produit. La r�-
volte d�Owen Glendower (Owain Glyn Dŵr) est le dernier soubresaut de l�ind�pendance galloise : provoqu�e par une simple querelle avec Reginald Grey, elle devient une v�ritable lutte nationale (1400-1408), soutenue un moment par le roi de France (1406-1408). Mais, d�s 1408, tout espoir est perdu, m�me si Owen ne meurt qu�en 1416
sans avoir �t� pris. Le pays a �t� saccag�, et la haine n�a jamais �t� aussi forte entre Anglais et Gallois : la guerre des Deux-Roses* offre cependant une revanche inattendue aux Gallois. Owen Tudor a �pous� en secret la veuve d�Henri V, Catherine de France : ce prince gallois et ses fils d�fendront les int�r�ts lancastriens au pays de Galles. Lorsqu�en 1485 le petit-fils d�Owen (� 1461), Henri de Richmond, h�ritier des pr�tentions des Lancastres, monte sur le tr�ne d�Angleterre sous le nom d�Henri VII, les Gallois ont pu avoir l�impression de recouvrer leur ind�pendance : un Gallois r�gne de nouveau sur eux. Petit � petit, l�autorit� monarchique s��tend de la principaut� aux Marches. L�incorporation du pays de Galles au royaume d�Angleterre est d�finitivement consomm�e par les statuts d�Henri VIII de 1536 et 1542.
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gallicanisme
Ensemble de doctrines qui inspira l�attitude de l��glise de France � l��gard de la papaut� du XVe au XIXe s.
D�Avignon � la
pragmatique
Au XIVe s., la papaut� d�Avignon avait r�ussi � mettre en place un gouvernement de l��glise tr�s centralis� et � l�imposer aux souverains �trangers aussi bien qu�� tout leur clerg�.
Le Grand Schisme de 1378 fut
l�occasion de r�sister � cette tendance, et c�est la France qui fut la premi�re � secouer le joug. D�accord avec le clerg�, l�universit� de Paris, s�re de l�appui du pouvoir, organisa la r�sistance. Lors d�un synode tenu en 1398, elle proclama que la papaut� avait ali�n� d�anciennes libert�s, que le roi seul pouvait lever des imp�ts sur son clerg�, jouir des revenus des �v�ch�s vacants et nommer � tous les b�n�fices de l��glise de France.
Au XVe s., c�est le concile oecum�-
nique de Constance en 1414, convoqu� pour mettre fin au Grand Schisme, qui d�cida par le d�cret Sacrosancta que le concile, d�tenant directement son pouvoir de Dieu, poss�dait la juridiction universelle en mati�re de foi et de r�forme et sur le pape lui-m�me. Cette d�cision, qui �tablissait la supr�matie du concile sur le pape, fut �cart�e par le nouveau pontife, Martin V, �lu en 1417.
Si les d�cisions du concile national de 1406 eurent peu de port�e, en 1438, le clerg� de France r�uni � Bourges fait sien le d�cret Sacrosancta, �tablit que le roi de France ne serait soumis sur le plan politique � aucune autorit� sup�-
rieure, supprime les imp�ts pontificaux et limite la proc�dure d�appel en Cour de Rome. C�est ce qu�on appelle la
� pragmatique sanction de Bourges �.
Le roi, qui peut nommer � tous les b�-
n�fices, devient pratiquement le ma�tre de l��glise de France.
Mais la pragmatique sanction a �t� promulgu�e sans l�avis de la papaut� ; aussi Fran�ois Ier n�gocie-t-il en 1516
le concordat qui va r�gir l��glise de France jusqu�� la R�volution. Il ent�-
rine l�abandon au roi de la nomination des chefs de l��glise nationale
� mesure grosse d�abus �, mais la th�orie conciliaire est abandonn�e, � la grande satisfaction du pape. Donc, c�est un gallicanisme plus politique que dogmatique qui s��tablit en France en ce d�but du XVIe s. Au gallicanisme conciliaire se substitue un gallicanisme royal. C�est au XVIIe s., sous Louis XIV, qu�on assistera � la conjonction des deux tendances.
Vers le gallicanisme
politique
Selon Victor Martin, le gallicanisme
� consiste dans l�accord du roi et du clerg� pour gouverner l��glise de France en contr�lant et en refr�nant l�ing�rence du Saint-Si�ge, en pr�tendant s�appuyer sur des droits anciennement acquis �. Au XVIe s., pourtant, on avait constat� un progr�s des id�es ultramontaines, sous l�influence du cardinal de Lorraine. C�est le concile de Trente et surtout le probl�me de sa r�ception en France qui allaient ranimer le conflit.
En effet, les d�crets du concile heurtaient les deux convictions principales des gallicans, � savoir que le pape est inf�rieur � l��glise r�unie en concile oecum�nique et que le roi de France ne reconna�t ici-bas aucune juridiction sup�rieure. L�opposition fut d�abord royale et parlementaire, alors que l��glise de France semblait adopter les th�ses romaines. Au clerg� qui le presse, le parlement r�pond :
� Qu�avez-vous besoin pour vous
r�former de chercher des lois hors de France ? � La ligue ultramontaine et espagnole qui soutenait les d�cisions tridentines contribua par son �chec � d�-
consid�rer cette cause. Sous Henri IV, downloadModeText.vue.download 167 sur 573
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une v�ritable guerre de libelles et de pamphlets se d�cha�na entre partisans et ennemis du gallicanisme.
Le plus c�l�bre controversiste, et dont les id�es inspireront la D�claration de 1682, fut Pierre Pithou (1539-1596).
Son Recueil des libert�s de l��glise gallicane (1594) resta jusqu�� la R�volution la bible des gallicans. Il fondait les droits du royaume sur le sacre royal et sur les bienfaits que l��glise devait � la monarchie fran�aise.
Pithou devait �tre relay� en 1611
par un autre gallican, Edmond Richer (1559-1631), le propre syndic de la facult� de th�ologie de la Sorbonne.
Dans son Libellus, il soutint que l�autorit� l�gislative de l��glise r�sidait dans l��piscopat et il d�niait � l��glise toute autorit� dans le domaine temporel.
L�ouvrage conquit les parlementaires, et les d�put�s parisiens propos�rent, � l�occasion des �tats g�n�raux r�unis par Louis XIII en 1614, de proclamer les opinions de Richer lois fondamentales du royaume. Le tiers accepta. La r�sistance vint du clerg�, auquel se rallia la noblesse ; il contre-attaqua en demandant au roi de recevoir le concile de Trente comme loi du royaume. Ses champions �taient le cardinal du Perron et un jeune �v�que du nom de Richelieu. Louis XIII interdit au parlement de faire siennes les th�ses de Richer ; mieux, l�ann�e suivante, l�assembl�e du clerg� de France recevait pour son compte le concile de Trente.
Mais, d�s l��poque d�Henri III, un autre courant s��tait dessin�, celui du tiers parti, �pris d�ordre fond� sur la stabilit� et la toute-puissance de l�institution monarchique. Ce parti se renfor�a sous Henri IV, en r�action contre les exc�s des ligueurs. D�s cette �poque, une th�orie du pouvoir royal absolu �tait dans l�air ; le clerg�, d�sireux de paix et de tranquillit�, s�y rallia tout naturellement et ne vit pas en 1614
la contradiction de son attitude.
Le gallicanisme au XVIIe s.
Une s�rie d��v�nements pr�cipita l��volution du clerg�. Le plus important fut l�affaire de la censure des libelles (1626) qui attaquaient le roi, Richelieu et les gallicans. Ils furent condamn�s par la Sorbonne, mais le pouvoir voulut profiter de la tenue de l�assembl�e du clerg� de France � Paris pour y associer toute l��glise nationale.
L��v�que de Chartres, charg� de la censure, exposa la doctrine de l�absolutisme royal le plus radical. Une partie du clerg�, appuy�e par le nonce, se montra hostile, et Richelieu dut intervenir pour qu�elle se soum�t. L�assembl�e approuva alors le texte suivant :
� 1o pour quelque cause et occasion que se puisse �tre, il n�est permis de se rebeller et prendre les armes contre le roi ; 2o tous sujets sont tenus d�ob�ir au roi et personne ne peut les dispenser du serment de fid�lit� ; 3o le roi ne peut �tre d�pos� par quelque personne que ce soit. �
Ces d�cisions, prises une dizaine d�ann�es apr�s les �tats de 1614, montrent bien le chemin parcouru.
Avec le progr�s de l�absolutisme sous Richelieu et son triomphe sous Louis XIV, il ne fut plus possible de maintenir des r�serves.
En janvier 1663, le parlement profita d�une soutenance de th�se pour imposer � la Sorbonne son adh�sion enti�re aux doctrines gallicanes. Il l�obtint.
Il s�agissait alors de seconder le roi dans sa politique d�intimidation contre Alexandre VII.
La d�claration de 1682 eut pour
origine la question de la r�gale*, qui mettait aux prises Louis XIV et Innocent XI. En 1673, le souverain avait d�clar� tous les si�ges du royaume sujets � la r�gale. Il y eut seulement deux �v�ques opposants, deux jans�nistes, Nicolas Pavillon (1597-1677), �v�que d�Alet, et �tienne Fran�ois de Caulet (1610-1680), �v�que de Pamiers. Innocent XI les soutint et parla m�me en 1680 d�excommunier le roi. Dans cette affaire, Louis XIV obtint l�appui de l�assembl�e du clerg�.
Paradoxalement, les �v�ques d�fendaient le roi contre le pape en une occasion o� ce dernier voulait sauvegarder les droits de l��piscopat gallican.
Encourag� par ce succ�s, Louis XIV fit demander par cinquante-deux pr�lats r�unis � Paris en 1681 la convocation d�un concile national ou d�une assembl�e g�n�rale. C�est ce qu�on appela la Petite Assembl�e. Le roi pr�f�ra choisir l�assembl�e g�n�rale, qui lui permettait
d��loigner les �v�ques peu s�rs.
Le but de Louis XIV �tait d�abord d�affirmer son pouvoir absolu face � la papaut�, ensuite de se garantir d�une �ventuelle excommunication et de mettre fin aux interventions du pape dans les affaires du pays, sans parler des probl�mes particuliers � cette �poque comme la r�gale ou le schisme de Pamiers.
L�assembl�e se r�unit donc et, sous l�influence de Bossuet*, r�dacteur de la D�claration des quatre articles, r�-
pondit totalement au voeu royal. Que contenaient ces articles ? Le premier affirmait que Pierre et ses successeurs, n�ayant re�u de Dieu qu�un pouvoir spirituel, les rois n��taient soumis en mati�re temporelle � aucune puissance eccl�siastique. En cons�quence, ils ne pouvaient �tre d�pos�s, ni leurs sujets dispens�s de la soumission qu�ils leur devaient.
Le second, se r�f�rant au concile oecum�nique de Constance, proclamait la sup�riorit� du concile g�n�ral sur le pape. Le troisi�me fondait sur les traditions et les constitutions particuli�res au royaume de France l�autonomie et l�originalit� de cette �glise face au pouvoir pontifical. Le quatri�me ne faisait que tirer des cons�quences pratiques de la th�orie conciliaire �nonc�e dans le deuxi�me article.
En fait, la D�claration de 1682 ne pr�sentait aucune innovation par rapport � l�avis doctrinal de la Sorbonne de 1663. Elle prenait une importance particuli�re du fait d��tre pr�sent�e officiellement, car un �dit royal l��rigeait en loi le 22 mars 1682.
Que penser de la sinc�rit� de cette d�claration ? Il semble peu douteux, selon les meilleurs historiens, que, laiss�s � eux-m�mes, les pr�lats eussent pr�f�r� garder le silence, ne serait-ce que par opportunit�. Quant au fond doctrinal, nombreux �taient-ils, m�me parmi ceux qui n��taient pas partisans de sa proclamation, qui le croyaient vrai.
L�unanimit� se fit sur le premier article ; les r�pugnances eurent pour
objet les trois derniers, envers lesquels les critiques furent nombreuses.
Personne, par contre, ne mit en doute l�absolue ind�pendance du roi dans les affaires temporelles. La Sorbonne, �galement, parfaitement d�accord sur le premier article, enregistra difficilement la d�claration parce qu�elle mesurait au chef de l��glise l�autorit� dans le domaine spirituel.
Rome, par prudence, r�agit fermement mais sans violence. Innocent XI condamna les d�cisions prises � propos de la r�gale. De plus, il r�digea un bref, proclamant la nullit� de la D�claration de 1682. Il fut publi� par son successeur, Alexandre VIII (1689-1691). Sous le pontificat d�Innocent XII (1691-1700), la pression des �v�nements politiques (guerres contre l�Europe) amena Louis XIV � assouplir sa position et les �v�ques � se r�tracter, au moins pour la forme.
La doctrine gallicane subsista cependant en France jusqu�au XIXe s., soutenue principalement au XVIIIe s.
par le parlement ; elle culmina avec la Constitution civile du clerg�, au moment de la R�volution, et avec les articles organiques annex�s, par la volont� de Bonaparte, au Concordat de 1801. Paradoxalement, en asservissant les libert�s de l��glise de France � l�absolutisme gouvernemental, le Concordat permit � la papaut� de reprendre, sur le plan doctrinal et disciplinaire, le contr�le du clerg�, contr�le qui fut d�finitivement assur� lorsque la s�paration de l��glise et de l��tat (1905) fit �clater les restes d�un gallicanisme depuis longtemps touch� � mort par un ultramontanisme dont l�expression la plus �clatante avait �t� la proclamation du dogme de l�infaillibilit� pontificale en 1872.
P. P. et P. R.
F Bossuet / Catholicisme / Concile / �glise catholique ou romaine / France / Louis XIV.
V. Martin, les Origines du gallicanisme (Bloud et Gay, 1939 ; 2 vol.). / J. Orcibal, Louis XIV contre Innocent XI. Les appels au futur concile de 1688 (Vrin, 1949). / A. G. Martimort, le Gallicanisme de Bossuet (�d. du Cerf, 1953).
/ P. Blet, le Clerg� de France et la monarchie.
�tudes sur les assembl�es g�n�rales du clerg� de 1615 � 1666 (Presses de l�Universit� gr�-
gorienne, Rome, 1960 ; 2 vol.). / R. Taveneaux, Jans�nisme et politique (A. Colin, coll. � U �, 1965).
Gallieni
(Joseph)
Mar�chal de France (Saint-B�at,
Haute-Garonne, 1849 - Versailles 1916).
Son p�re avait abandonn� la nationalit� italienne pour servir dans l�ar-m�e fran�aise ; aussi le jeune Joseph fut-il �l�ve du Prytan�e militaire de La Fl�che avant d��tre admis � Saint-Cyr en 1868. Deux ans plus tard, ayant choisi l�infanterie de marine, il rejoint la division du g�n�ral de Vassoigne, celle qui apporta un peu de gloire � la journ�e de Sedan par sa magnifique d�-
fense de Bazeilles. Bless� � la t�te, fait prisonnier, Gallieni revint en France et embarqua pour la R�union. Ainsi commen�ait une carri�re coloniale qui devait durer trente-cinq ans.
Tout faisait alors une existence p�-
rilleuse de la vocation de marsouin : l�hostilit� des populations, la rigueur du climat, les servitudes r�sultant de l��loignement de la France et de l�indigence des moyens de liaison. L�absence de cr�dits, de cartes, d��quipements appropri�s transformait la moindre entreprise en une aventure pleine de risques : par trois fois Gallieni allait la tenter et en faire une grande oeuvre de conqu�te et de pacification. Ce fut downloadModeText.vue.download 168 sur 573
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d�abord au Soudan, o� il fut appel� � prolonger l�action de Faidherbe. Il y n�gocia en 1881, comme capitaine, un trait� d�alliance avec Ahmadou, qui l�avait cependant retenu prisonnier plusieurs mois. Devenu lieutenant-colonel et commandant sup�rieur, il consolide l�implantation fran�aise au Soudan par un trait� avec Samory. Apr�s une dizaine d�ann�es en Afrique noire, en 1893, le colonel Gallieni commande au Tonkin le deuxi�me territoire militaire,
qui bordait la fronti�re chinoise et dont Lang Son marquait le centre de gravit�.
C�est l� qu�il fait la connaissance du commandant Lyautey. De 1894 � 1895, il leur fallut mener une s�rie d�op�rations pour venir � bout d�un banditisme d�autant plus virulent que les bandes rebelles trouvaient dans la jungle montagneuse un terrain favorable et qu�elles pouvaient �couler en Chine le produit de leurs rapines.
De septembre 1896 � mai 1905, Gallieni est enfin r�sident g�n�ral � Madagascar avec la mission de faire entrer dans les faits le trait� de protectorat qu�avait sign� le g�n�ral Duchesne en 1895. Il fallut donc mettre fin � l�hostilit� de la reine Ranavalona et de son entourage, r�duire � l�impuissance les tribus dissidentes, puis entamer la pacification et la mise en valeur. La r�ussite fut �clatante, et, lorsque Gallieni revint en France pour commander le 13e, puis le 14e corps d�arm�e, Madagascar portait t�moignage de son oeuvre. En 1914, Gallieni avait atteint le sommet de la hi�rarchie militaire. Il �tait membre du Conseil sup�rieur de la guerre, et sa nomination au poste de g�n�ralissime avait �t� envisag�e ; mais il devait atteindre la limite d��ge de son grade le 24 avril, ce qui avait fait �carter sa candidature, et sa sant�, d�labr�e par le paludisme et la dysenterie, exigeait le repos.
Gallieni ne devait jouir que quatre mois de sa retraite. D�s le 26 ao�t, devant la gravit� de l�avance allemande, il est rappel� par le ministre A. Messimy, qui le nomme gouverneur militaire de Paris ; peut-�tre tient-il aussi � l�avoir sous la main au cas o� se poserait le probl�me du remplacement de Joffre.
Le m�me jour, ce dernier a constitu� autour d�Amiens une VIe arm�e aux ordres de Maunoury pour couvrir la capitale. Le 2 septembre, le gouvernement part pour Bordeaux et confie Paris � Gallieni, qui signe le lendemain son fameux ordre du jour : � J�ai re�u mandat de d�fendre Paris contre l�envahisseur, ce mandat je le remplirai jusqu�au bout. � Le 4, discernant le changement de direction de l�arm�e Kluck, qui, cessant de marcher sur Paris, d�file au nord-est de la capitale, Gallieni en informe Joffre et, saisissant aussit�t
l�occasion, lance Maunoury � l�attaque dans le flanc de Kluck. Dans la soir�e, il a une longue et pressante conversation au t�l�phone avec Joffre, dont l��tat-major est en train de r�diger l�ordre no 6 d�clenchant l�offensive de toutes les arm�es fran�aises de l�aile gauche, d�o� sortira la manoeuvre d�ensemble et la victoire de la Marne. Agissant sur deux plans diff�rents, les temp�raments assez oppos�s des deux chefs s��taient tr�s heureusement compl�t�s pour le plus grand bien de la France. Ministre de la Guerre dans le cabinet Briand d�octobre 1915 au 16 mars 1916, Gallieni d�pensera ce qui lui reste de forces pour donner � Joffre les moyens de poursuivre la guerre. La maladie seule pouvait triompher de l�extraordinaire �nergie de cet homme. Il succombera dans les deux mois qui suivirent sa d�-
mission et ne sera �lev� au mar�chalat qu�� titre posthume en 1921.
Dans ses ouvrages, Mission d�exploration du Haut-Niger (1885), Deux Campagnes au Soudan fran�ais (1886-1888) [1890], Trois Colonnes au Tonkin (1894-1895) [1899], la Pacification de Madagascar (1900), Madagascar de 1896 � 1905 (1905), Gallieni a expos� les principes qui, en des territoires si diff�rents, ont assur� le succ�s de son action outre-mer. Il r�sulta autant de ses qualit�s de commandement que de sa m�thode dite � de la tache d�huile �, qui voulut associer �troitement l�action humaine et politique � l�action militaire et obtenir l�adh�sion des peuples colonis�s. Apr�s sa mort furent publi�s M�moires. D�-
fense de Paris (1926), Lettres de Madagascar (1896-1905) [1928].
P. R.
F Madagascar / Marne (bataille de la).
P. Lyet, Joffre et Gallieni � la Marne (Berger-Levrault, 1938). / R.-F. Didelot, Gallieni, soldat de France (P. Dupont, 1947). / J. Charbonneau, Gallieni � Madagascar (Minist�re de la France d�outre-mer, 1951). / P. Lyautey, Gallieni (Gallimard, 1959). / H. Charbonel, De Madagascar � Verdun (Karolus, 1962). / J. d�Esme, Gallieni, destin hors s�rie (Plon, 1965).
Gallinac�s
Nom usuel donn� � la plupart des Oiseaux de l�ordre des Galliformes (7 fa-
milles, 94 genres et 250 esp�ces).
G�n�ralit�s
Les Gallinac�s sont des Oiseaux
essentiellement terrestres, parfois arboricoles. Ils sont de taille relativement grande (la Caille est un des plus petits Gallinac�s), et leurs pattes sont particuli�rement bien d�velopp�es et muscl�es, cependant que les ailes sont g�n�ralement larges, courtes et arrondies. La majorit� ont un vol puissant et bruyant, mais qu�ils ne peuvent soutenir longtemps : ils sont presque tous s�-
dentaires. Leur r�gime alimentaire est avant tout v�g�tarien, seuls les jeunes individus recevant une nourriture surtout animale pendant les premi�res semaines de leur d�veloppement. Les deux sexes se distinguent g�n�ralement par leur plumage, et les m�les sont souvent orn�s de cr�tes ou de caroncules vivement color�es. Les Gallinac�s ont une distribution particuli�rement large, puisqu�ils se rencontrent sur tous les continents, o� ils exploitent des milieux tr�s vari�s, mais chaque famille, prise s�par�ment, a une r�partition assez localis�e.
M�gapodid�s
On les trouve en Australie, en Nouvelle-Guin�e, en Indon�sie et en Polyn�sie. Tous de grande taille (environ 50 cm), les M�gapodid�s ont une silhouette interm�diaire entre les Pin-tades et les Faisans, et sont caract�-
ris�s par leur mode d�incubation. Les oeufs sont d�pos�s dans des trous ou au centre d�un amas de mati�res v�g�-
tales diverses, puis recouverts de sable ou de feuilles. La chaleur rayonn�e par la terre elle-m�me sous l�effet de l��clairement solaire, ou d�gag�e par les processus de fermentation des ma-ti�res v�g�tales, permet l�incubation des oeufs. Chez certaines esp�ces, ces
� buttes incubatrices � peuvent servir simultan�ment � plusieurs couples et atteignent de tr�s grandes dimensions : jusqu�� 10 m de diam�tre et 4 m de haut. Chez d�autres esp�ces, le m�le �value la temp�rature du sol avant de laisser pondre sa femelle ou bien assure la r�gulation de cette temp�rature apr�s la ponte en modifiant la composition ou l��paisseur des mati�res qui
recouvrent les oeufs. Les jeunes poussins, � peine �clos, se d�gagent seuls de ces buttes et vivent ind�pendamment de leurs parents.
Cracid�s
Ils se rencontrent du sud des �tats-Unis au nord de l�Argentine. Les Cracid�s sont repr�sent�s par trois types distincts dont l�allure rappelle celle des Paons ou des Faisans : les Curassows (3 � 5 kg), les Guans ou P�n�lopes (1,2
� 2 kg) et les Chachalacas (0,5 kg). Ce sont des Oiseaux arboricoles � longue queue et grandes pattes, adapt�s � la course et au saut sur les branches. Ils sont pourvus de cr�tes tr�s color�es et leur voix m�lodieuse ou sifflante est amplifi�e gr�ce � des modifications anatomiques de la trach�e. Les nids, particuli�rement petits, sont faits de brindilles ajust�es et de feuilles et g�-
n�ralement plac�s � plusieurs m�tres de hauteur. La plupart des esp�ces d�-
fendent un territoire pendant la reproduction, mais se regroupent ensuite en bandes de plusieurs dizaines. Toutes sont inf�od�es aux milieux forestiers et se nourrissent de fleurs, de fruits et de quelques proies animales trouv�es sur le sol ou plus souvent directement sur les arbres.
T�traonid�s
Ils ont une distribution circumpolaire dans l�h�misph�re Nord. Les T�traonid�s sont caract�ris�s par la pr�sence de plumes au niveau des orifices nasaux et, chez les esp�ces les plus nordiques, au niveau des tarses, qui se transforment ainsi en � raquettes � pour la marche dans la neige fra�che. Ils sont essentiellement terrestres, mais utilisent les arbres pour dormir ou pour se nourrir en hiver. Le plumage de ces Oiseaux est particuli�rement bien adapt� au milieu, dans lequel ils se confondent, et les m�les sont souvent pourvus de caract�res sexuels secondaires tr�s d�-
velopp�s. Les populations de T�traonid�s pr�sentent des fluctuations d�abondance cycliques dont l�interpr�tation exacte reste � pr�ciser. Les facteurs du milieu (composition et quantit� de la nourriture disponible, conditions climatiques, pr�dation, maladies) et certaines exigences intrins�ques
manifest�es par des aspects compor-tementaux (notamment territoriaux) agiraient comme facteurs limitants de ces populations. Dans la plupart des cas, l�importance des effectifs nicheurs est d�termin�e en dernier lieu par la mortalit� des jeunes de l�ann�e entre l�automne et le printemps. Les parades nuptiales (en couple ou collectives) sont particuli�rement �labor�es et facilitent le d�nombrement des Oiseaux en p�riode de reproduction. Selon les esp�ces, les T�traonid�s vivent en monogamie, en polygamie ou en pro-miscuit�. Le Lagop�de des Saules et le Lagop�de d��cosse, le Lagop�de alpin, le T�tras lyre (ou petit Coq de bruy�re) et la G�linotte des bois sont les T�traonid�s end�miques d�Europe, downloadModeText.vue.download 169 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
4738
o� ils exploitent les landes tourbi�res et les for�ts.
Phasianid�s
On les rencontre dans tous les continents, � l�exception de certaines �les oc�aniques et des r�gions polaires. La majorit� des esp�ces de Phasianid�s sont terrestres, mais dorment la nuit sur les arbres. Oiseaux lourds, arm�s d�un bec puissant, ils grattent le sol pour trouver leur nourriture. Les parades nuptiales des m�les et les chants qui les accompagnent sont g�n�ralement simples chez les esp�ces petites et peu color�es, mais plus �labor�s chez les esp�ces plus grandes et mieux ornement�es. Presque tous nichent � terre.
Dans les r�gions chaudes et tem-
p�r�es du Nouveau Monde, les 36 es-p�ces de Colins (dont certaines ont �t� introduites en Europe) exploitent des milieux aussi vari�s que les for�ts, les landes ou les d�serts. Leurs �quivalents dans l�Ancien Monde sont les Cailles, dont l�esp�ce pal�arctique (Caille des bl�s Coturnix coturnix) est bien connue pour ses migrations transm�diterran�ennes, alors qu�elle n�est pourvue, comme les autres Phasianid�s, que de petites ailes courtes et arrondies. Les Perdrix, en Eurasie
et en Afrique, sont plus sp�cialis�es dans les habitats semi-d�sertiques, rocailleux ou dans les landes, rarement dans les for�ts (surtout en Asie).
Les Perdrix grises (Perdix perdix) et rouges (Alectoris rufa) constituent des Oiseaux gibiers int�ressants en France, mais leurs populations, d�cim�es par la chasse, ne sont g�n�ralement maintenues qu�� l�aide d�un repeuplement intensif. Les Faisans, end�miques des r�gions montagneuses et foresti�res de l�Asie m�ridionale, ont des plumages tr�s color�s chez les m�les, ternes chez les femelles. Ils ont fait l�objet de nombreuses introductions. C�est � cette famille qu�appartiennent la Poule* et le Paon (genre Pavo).
Numidid�s
Ils se trouvent en Afrique et en Arabie.
Particuli�rement adapt�s � la course, les Numidid�s ont, comme les Pin-tades, des pattes tr�s d�velopp�es, et se diff�rencient par l�absence presque totale de plumes sur la t�te et le cou, qui sont partiellement recouverts de cr�tes ou de plaques osseuses ornementales.
Certaines esp�ces exploitent des milieux ouverts tels que la savane bois�e, o� elles sont gr�gaires en dehors de la p�riode de reproduction. D�autres esp�ces se rencontrent seulement dans les parties les plus recul�es de la for�t primitive. Toutes se nourrissent de proies v�g�tales et d�Insectes, qu�elles prennent g�n�ralement par grattage du sol.
M�l�agridid�s
Ils vivent en Am�rique du Nord. Re-pr�sent�s par seulement deux esp�ces, les M�l�agridid�s soin des Dindons sauvages orn�s de plumes, de cr�tes et de caroncules color�es comme les formes domestiques, peu enclins au vol et vivant en milieu forestier ou au voisinage des cultures. Leur nourriture est essentiellement v�g�tale (surtout graines), et leur besoin de boire est fr�-
quent, de sorte que les Dindons restent toujours � proximit� des points d�eau.
Opisthocomid�s
Ils vivent dans le bassin de l�Ama-zone. L�Hoazin, dont la forme rappelle
celle des Cracid�s, est la seule esp�ce de cette famille. Il appara�t � certains �gards comme un fossile vivant, et les syst�maticiens ne sont pas unanimes pour le placer parmi les Gallinac�s. La structure de l�aile des jeunes individus rappelle celle de l�Archaeopteryx*, et les deux griffes qu�elle porte permettent aux poussins de sortir facilement du nid. Les adultes se servent ensuite occasionnellement de leurs ailes pour grimper aux branches. Par ailleurs, les Hoazins ont un syst�me digestif particuli�rement �labor�, correspondant � une sp�cialisation tr�s pouss�e et dont le d�veloppement musculaire s�est fait aux d�pens de la musculature des ailes.
Ils vivent toute l�ann�e dans les for�ts inond�es des bords de fleuves, se nourrissant de feuilles de plantes palustres et de quelques animaux aquatiques.
Gr�gaires en dehors de la reproduction, ils nichent parfois aussi en colonies, et leurs cris rauques ou siffl�s les font rep�rer de loin � travers la for�t.
A. T.
J. Delacour, The Pheasants of the World (Londres et New York, 1951). / A. L. Thomson, A New Dictionary of Birds (Londres, 1964).
gallium
Corps simple solide m�tallique.
Il fut d�couvert en 1875 par Fran-
�ois Lecoq de Boisbaudran dans une blende des Pyr�n�es en utilisant l�analyse spectrale. Il vint occuper la case 31 alors vacante du tableau p�riodique et r�serv�e � un hypoth�tique �kaaluminium.
�tat naturel
On le trouve dans la plupart des �chantillons de blende, de bauxite et d�aluminium commercial. Il ne constitue que 10− 4 p. 100 de la lithosph�re.
Atome
La structure �lectronique de l��tat fondamental de l�atome est 1s 2, 2s 2, 2p 6, 3s 2, 3p 6, 3d 10, 4s 2, 4p 1. Il se trouve dans le groupe III B de la classification p�riodique. Il a un rayon de 1,25 �, et son cation Ga+ 3 a un rayon de 0,61 �.
Les �nergies successives d�ionisation
sont respectivement 6,0 eV, 20,4 eV
et 30,6 eV.
Corps simple
C�est un m�tal qui fond � 29,8 �C et a une densit� de 5,93. Il a des propri�-
t�s chimiques tr�s voisines de celles de l�aluminium : ainsi, il br�le dans le chlore en donnant un trichlorure, dans l�oxyg�ne en donnant un sesquioxyde Ga2O3 ; chauff� avec le soufre, le gallium donne le sulfure Ga2S3 ; vers 1 000 �C, il donne avec l�azote un ni-trure GaN ; il se dissout dans les alcalis caustiques, etc.
Compos�s
Les compos�s sont tr�s analogues � ceux de l�aluminium. Mais on conna�t aussi, en plus du trichlorure GaCl3, plus fusible que le trichlorure d�aluminium, les chlorures GaCl2 et GaCl. GaCl2
contient l�ion (GaCl4)−. On a pu obtenir aussi Ga2O ; l�oxyde Ga2O3, analogue � Al2O3, est plus facilement r�duit.
Fran�ois Lecoq de
Boisbaudran
Chimiste fran�ais (Cognac 1838 - Paris 1912). En 1875, il a d�couvert et �tudi� le gallium, premier �l�ment manquant au tableau de Mendele�ev, puis le samarium, le dysprosium et l�europium.
H. B.
P. de La Bret�que, Gallium, propri�t�s principales (Soc. fr. pour l�industrie de l�aluminium, Marseille, 1962).
Galois
(�variste)
Math�maticien fran�ais (Bourg-la-Reine 1811 - Paris 1832).
Deuxi�me fils d�un ma�tre de pension, Galois entre en 1823 comme boursier au coll�ge royal Louis-le-Grand et y reste pensionnaire jusqu�en 1829. Son go�t pour les math�matiques se r�v�le en 1827. Il lit alors d�un trait la G�om�trie d�Adrien Marie Le Gendre (1752-1833) et �tudie l�oeuvre de Louis de Lagrange*. Cette m�me
ann�e, il obtient au concours g�n�ral le premier prix de math�matiques et un accessit de grec. Suivant la coutume de l��poque, il fait sa rh�torique en m�me temps que la deuxi�me ann�e de ma-th�matiques pr�paratoires (1827-28) et se pr�sente � l��cole polytechnique, o� il �choue.
� la fin de 1829, il pr�sente � l�Acad�mie des sciences, par l�interm�diaire d�Augustin Cauchy*, ses premi�res �tudes sur les �quations alg�briques de degr� premier. Mais, le 2 juillet, son p�re se suicide, et, quelques jours apr�s, Galois subit son deuxi�me �chec au concours d�entr�e � l��cole polytechnique. En octobre, il entre � l��cole pr�paratoire, nom de l��cole normale sup�rieure sous Charles X. Bachelier �s lettres et �s sciences en d�cembre, il pr�sente en f�vrier 1830, � l�Acad�mie des sciences, un important m�moire sur les conditions pour qu�une �quation soit r�soluble par radicaux. Il postule par ce m�moire au grand prix de ma-th�matiques. Soumis au jugement de Joseph Fourier (1768-1830), ce travail est �gar� � la mort du rapporteur ; le grand prix est d�cern� � Carl Jacobi*
et, � titre posthume, � Niels Abel*.
Lorsque �clate la r�volution, en juillet, Cauchy, un des rares membres de l�Acad�mie aptes � comprendre Galois, quitte la France. Quant � celui-ci, il se lie � des �tudiants r�publicains et entre dans l�artillerie de la garde nationale.
En opposition politique avec le directeur de l��cole normale, il est exclu de cette �cole le 4 janvier 1831. Il ouvre un cours de math�matiques � la librairie Caillot, rue de la Sorbonne, et remet le 17 � l�Institut un m�moire Sur les conditions de r�solubilit� des �quations par radicaux. Le 4 juillet, sur le rapport de Denis Poisson*, le m�moire n�est pas approuv� par l�Acad�mie.
Entre-temps, ayant dans un banquet port� avec un poignard un toast � Louis-Philippe, il est arr�t� le 10 mai, mais acquitt� le 15 juin. Le 14 juillet, il est de nouveau arr�t� � la t�te d�un petit groupe d��tudiants r�publicains. D�-
tenu � Sainte-P�lagie, il est condamn� le 23 octobre � six mois de prison, puis transf�r� � la Force, par mesure disciplinaire, fin janvier 1832. Le chol�ra menace alors Paris, et il est gard� � vue dans une maison de sant� o� il reprend ses travaux.
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Le 14 mai voit la fin de son amour malheureux avec une demoiselle St�-
phanie. Il va �tre lib�r�, mais il est provoqu� en duel. Le 23, il r�dige son testament math�matique, la Lettre � Auguste Chevalier. Le 30, au matin, il se rend pr�s de l��tang de la Glaci�re, o� on le retrouve vers 6 heures du soir, abandonn� par ses t�moins, mortellement atteint. Le 31 mai 1832, � dix heures du matin, il meurt � l�h�pital Cochin.
En septembre, la Lettre � Auguste Chevalier est publi�e dans la Revue encyclop�dique. � la s�ance du 4 juillet 1843, Joseph Liouville (1809-1882) annonce � l�Acad�mie : � J�ai trouv� dans les papiers d��variste Galois une solution aussi exacte que profonde de ce beau probl�me : �tant donn� une �quation irr�ductible de degr� premier, d�cider si elle est ou non soluble par radicaux. �
J. I.
A. Dalmas, �variste Galois, r�volutionnaire et g�om�tre (Fasquelle, 1956). / E. Bourgne et J.-P. Azra, �crits et m�moires math�matiques d��variste Galois (Gauthier-Villars, 1963).
Gama
(Vasco de)
Navigateur portugais, d�couvreur de la route maritime vers l�Inde (Sines v. 1469 - Cochin 1524).
C�est au dernier des fils d�une noble famille, tr�s r�put� pour la fermet� de son caract�re et sa science de la navigation, que le roi Manuel, au pouvoir depuis deux ann�es, confie en 1497 la direction de la grande exp�dition qui doit enfin ouvrir au Portugal la route des �pices et procurer les immenses profits que l�on attend de leur trafic : la t�m�rit� lusitanienne va �tre r�compens�e. Il en a fallu beaucoup, depuis la lointaine prise de Ceuta (1415) et durant toute la lente descente des c�tes d�Afrique, qui a permis enfin � Barto-
lomeu Dias de franchir le cap des Temp�tes (le cap de Bonne-Esp�rance) en 1487.
Depuis ce dernier exploit, toutefois, un �v�nement capital a pu laisser penser aux rois portugais que ces efforts ont �t� vains : Christophe Colomb a os� rechercher la route de l�Orient par l�ouest. Mais les renseignements sur le nouvel itin�raire se pr�cisent avec le deuxi�me voyage du G�nois : � son retour (juin 1496), il appara�t que les terres d�couvertes ne ressemblent gu�re � celles de l�Asie du Sud-Est.
La conqu�te d�un nouveau monde
outrepasse les pouvoirs d�un bien petit pays ; il reste au Portugal � s��difier une prodigieuse puissance commerciale en ravissant aux Arabes le trafic des �pices sur l�oc�an Indien : les rapports d�un agent portugais, P�ro da Covilh�, viennent d�ailleurs de pr�ciser toute l�activit� qui r�gne sur les rives de cette mer lointaine.
Il est temps pour Manuel d�envoyer un ambassadeur au plus grand souverain des c�tes indiennes pour amorcer l�op�ration de d�tournement commercial. Vasco de Gama dispose de quatre navires, dont la construction a �t� particuli�rement soign�e. Innovation remarquable, ils emportent des pi�ces de rechange pouvant �tre utilis�es indiff�remment sur chacun d�entre eux. Le chef de l�exp�dition embarque sur le S�o Gabriel, navire de 120 tonneaux ; son fr�re Paulo commande le S�o
Rafael, de 100 tonneaux ; le petit B�rrio ne compte que 50 tonneaux, mais le navire de charge, pour les approvisionnements de l�aller, jauge 200 tonneaux. Les �quipages auraient compt� 170 personnes (320 selon certains), dont divers aventuriers, auxquels seront r�serv�es des missions p�rilleuses.
Bien que cela ne soit pas pr�cis� par le journal de voyage anonyme de l�ex-p�dition, il semble bien que Vasco de Gama, parti le 8 juillet 1497, ait trouv� d�embl�e la bonne voie en osant, audel� du cap Vert, aller en plein oc�an pour profiter des aliz�s et �viter les calmes �quatoriaux du golfe de Guin�e. Apr�s un immense d�tour, il aurait retrouv�, vers 30� de lat. S., les grands vents d�ouest qui le ram�nent pr�s de
l�extr�mit� sud de l�Afrique le 4 novembre 1497. Le 22 novembre, apr�s une terrible temp�te qui provoque une �bauche de mutinerie, le Cap est franchi, et, le 25, le navire de charge est d�mantel� apr�s que l�on a r�cu-p�r� toute sa cargaison et toutes les pi�ces utiles. � No�l on suit une c�te � peu pr�s d�serte d�un pays baptis�
� Natal �. � la � Terra da Boa Gente �, les indig�nes ont �t� accueillants. �
partir du 22 janvier, les navires sont radoub�s � l�embouchure de l�un des bras du Zamb�ze : d�j� des contacts peuvent �tre �tablis avec les indig�nes, qui comprennent un peu l�arabe : le voyage de pure d�couverte est termin�.
On entre dans les r�gions d�crites par P�ro da Covilh� : la conqu�te commerciale va commercer � partir de ce
� rio dos Bons Sinais � (des � bons pr�sages �).
Le 2 mars, Mozambique est en vue.
Des musulmans et le souverain du lieu viennent visiter les navires et confirment que l�on est entr� dans les pays qui commercent avec l�Inde. D�abord amicaux, les rapports se d�t�riorent rapidement, et des escarmouches se produisent : les commer�ants locaux comprennent tr�s vite que les nouveaux venus risquent fort de bouleverser l�ordre des choses ; il leur faut agir.
� Mombasa, que l�on atteint le 7 avril, l�accueil du sultan est amical. Mais la question inflig�e par les Portugais � des otages r�v�le qu�un guet-apens se mijote, et il faut repartir rapidement.
� l�escale suivante, Melinde (auj.
Malindi, au Kenya), le sultan n�est pas en force : il se r�sout � faire un v�ritable bon accueil � Vasco de Gama, qui rend ses otages musulmans et obtient qu�on lui pr�te, pour la derni�re partie de son voyage, un pilote, nomm� Malemo Cana. Ce dernier �tait peut-
�tre un des navigateurs les plus r�pu-t�s de son temps, Aḥmad ibn Mādjid.
Le pilote, en tout cas, r�v�le � Gama la science nautique des navigateurs arabes de l�oc�an Indien, et, apr�s vingt-trois jours de navigation, les Portugais jettent l�ancre � deux lieues au nord de Calicut (auj. Kozhicode), le 20 mai 1498.
La confrontation sur le territoire indien de l�Europe marchande et de
l�islām est un �v�nement majeur de l�histoire : bien plus encore qu�un d�-
couvreur, Gama appara�t alors comme un grand politique. Il feint de croire que les cultes hindous � la d�esse Krishna sont d�essence chr�tienne et, par ses prosternations, se d�marque des commer�ants musulmans : il fait na�tre ainsi pour les autorit�s locales l�id�e de profiter d�une concurrence nouvelle chez les clients �trangers.
Mais, par l�interm�diaire d�une caste de guerriers, les � na�rs �, auxquels ils ne m�nagent pas les subsides, les Arabes sont tr�s puissants et tentent de d�courager les chr�tiens par mille avanies. Ils font proposer notamment aux nouveaux venus des marchandises de derni�re qualit�, � des prix doubles de la normale. Ces ruses se retournent contre leurs auteurs : Vasco de Gama paie sans barguigner. D�cid�ment, pour les hindous, la libre concurrence annonce de beaux jours. Apr�s une longue attente, car la situation entra�ne mille intrigues, le � samorin �, le souverain de Calicut, d�cide enfin d�accueillir l�ambassadeur du roi de Portugal : les cadeaux de Vasco de Gama, bien modestes aux yeux du potentat, sont re�us avec d�dain. Cependant, l�essentiel est acquis, et les Portugais obtiennent le droit de commercer librement � Calicut. De nouvelles intrigues valent � Gama d��tre retenu � terre ; enfin, on l�ve l�ancre le 29 ao�t.
Apr�s une fructueuse escale � Can-nanore, les vents ne permettent pas encore de traverser l�oc�an. On radoube les navires � l��le Angediva (Anjidiv, en face de Karwar), et une attaque d�un chef local est repouss�e. Le d�part vers l�Afrique a lieu le 15 octobre ; Melinde n�est atteint que le 7 janvier 1499. Les �quipages sont d�cim�s par le scorbut (l�exp�dition ne comptera que cinquante-cinq survivants). Il faut se concentrer sur le S�o Gabriel et le B�rrio ; le S�o Rafael est d�truit. Le 20 mars, on entre dans l�Atlantique.
Vasco de Gama, retard� par la mort de son fr�re, aux A�ores, n�est de retour au Portugal qu�� la fin d�ao�t, apr�s Nicolau Coelho, arriv� d�s le 10 juillet 1499. L�exp�dition avait �t� fort rentable sur le simple plan commercial, puisque ses frais �taient rembours�s soixante fois ; vingt mille cruzados
d�or r�compenseront Vasco de Gama, qui sera nomm� � amiral des Indes �.
Le Portugal entreprend d�s lors d�exploiter la d�couverte de la voie nouvelle : apr�s les exp�ditions de Cabral et Jo�o da Nova (1500 et 1501), Vasco de Gama repart � la t�te de vingt navires en 1502 ; il commence par s�emparer de Quiloa (Kilwa) et Sofala, premi�res bases portugaises du futur Mozambique, et �carte ses rivaux arabes par la terreur : un navire �gyptien est incendi� avec tout son �quipage, y compris les femmes et les enfants. Aux Indes, il impose la domination portugaise avec la m�me rigueur inhumaine, fait bombarder Calicut pendant trois jours et �tablit � Cochin le premier comptoir portugais d�Asie. Rentr� � Lisbonne en 1503, il reste vingt ans dans l�inaction, peut-�tre victime du sage principe qui �carte du pouvoir ceux qui auraient tendance � abuser de la gloire qu�ils ont acquise au service du roi. Finalement, nomm� vice-roi des Indes en 1524 par Jean III, il s�efforce de lutter contre la corruption qui se d�veloppe dans les trois comptoirs, mais meurt � la fin de l�ann�e m�me o� il est arriv� aux Indes.
S. L.
F Empire colonial portugais.
E. Micard, l�H�ro�que Inqui�tude de Vasco de Gama (P. Roger, 1930 ; 2 vol.). / R�my, les Caravelles du Christ (Plon, 1956). / J. F. Rolland, downloadModeText.vue.download 171 sur 573
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les Portugais � la conqu�te de l�Asie (Club fran-
�ais du livre, 1956).
Gambetta
(L�on)
Avocat et homme politique fran�ais (Cahors 1838 - Ville-d�Avray 1882).
L�orateur r�publicain
C�est comme orateur que Gambetta sort de l�anonymat. Est-ce � ses ascendances m�ridionales, g�noise par son
p�re, gasconne par sa m�re, qu�il doit sa faconde et sa puissance verbale ? En 1857, il a quitt� l��picerie familiale, le
� Bazar g�nois � de Cahors, pour �tudier le droit � Paris. Il obtient sa licence en 1860. Il s�inscrit alors au barreau et pr�te serment d�s 1861. Soutenu par Adolphe Cr�mieux et Jules Favre, il acquiert assez de notori�t� pour �tre choisi en novembre 1868 comme avocat par Charles Delescluze. Celui-ci est l�un des sept journalistes traduits en correctionnelle pour avoir ouvert une souscription en vue d��lever un monument sur la tombe du d�put� A. Bau-din, tu� sur une barricade le 2 d�cembre 1851. La plaidoirie que Gambetta prononce pour Delescluze tourne au r�quisitoire contre l�Empire et consacre le jeune avocat chef du parti r�publicain.
Selon ses propres termes, Gambetta vient de � p�n�trer par effraction sur la sc�ne du monde �.
Aux �lections de 1869, sur une profession de foi radicale appel�e plus tard programme de Belleville, Gambetta est �lu le 23 mai d�put� dans le XXe arrondissement de Paris contre H. Carnot*, et, le 6 juin, � Marseille contre F. de Lesseps*. Il choisit de repr�senter Marseille. Lors des discours qu�il prononce � la tribune de l�Assembl�e, son talent force l�admiration. Sa stature massive, son visage pesant sont tr�s vite populaires, et ses discours longuement applaudis.
Le patriote
Lorsque la nouvelle de Sedan parvient � Paris, il para�t pr�matur� � Gambetta de proclamer la r�publique, par crainte de compromettre, face � l�ennemi, l�union nationale. Il c�de cependant � la pression populaire et, le 4 septembre, � l�H�tel de Ville, dans une harangue enflamm�e, il d�clare la r�-
publique instaur�e et devient ministre de l�Int�rieur dans le gouvernement de la D�fense nationale. Son premier souci est le maintien de la coh�sion nationale. Il craint l�insubordination de la province, o� il place des pr�fets au patriotisme bon teint, et de l�arm�e, � laquelle il s�adresse : � Le nom de R�publique veut dire union intime de l�arm�e et du peuple pour la d�fense de la patrie. �
Pour rendre autorit� et �nergie � la d�l�gation du gouvernement r�fugi�e � Tours, il d�cide de la rejoindre : le 7 octobre, il s�envole en ballon de la place Saint-Pierre � Montmartre et atteint Montdidier, d�o� il gagne Tours.
Il ajoute alors � ses fonctions celle de ministre de la Guerre. Pendant quatre mois, assist� de Charles de Freycinet, il organise la r�sistance : il parvient � faire enr�ler plus de 600 000 hommes, � cr�er de nombreux corps francs. Il s�insurge violemment contre le d�fai-tisme, s�opposant ainsi � Thiers*, qui souhaite n�gocier la paix et se d�clare r�volt� par � cette politique de fou furieux �. Mais la capitulation de Metz (27 oct.), l��chec de l�essai de jonction entre les forces parisiennes et l�arm�e de la Loire, la prise d�Orl�ans (3 d�c.) et la capitulation de Paris enfin (28 janv. 1871) rendent inutiles ses efforts. S�il ne parvient pas � chasser l�ennemi du sol de la patrie, il esp�re du moins que celle-ci se prononcera en faveur de la r�publique. Pour suppl�er au manque de ferveur r�publicaine de la province, il voudrait que tous ceux qui ont servi sous l�Empire soient d�clar�s in�ligibles, mais il n�est pas suivi par les r�publicains mod�r�s, qui le forcent � d�missionner (6 f�vr.).
Aux �lections du 8 f�vrier, Thiers, l�homme de la paix, l�emporte sur les radicaux. Gambetta est cependant �lu par neuf d�partements ; il opte pour le Bas-Rhin. La cession de l�Alsace � l�Allemagne, contre laquelle il a solennellement protest�, annule son mandat.
Il s�exile � Saint-S�bastien.
Le leader de l�opposition
Les �lections compl�mentaires du 2 juillet 1871 lui rendent une place � l�Assembl�e nationale, qui si�ge � Versailles. Les dissensions entre Thiers et Gambetta s�estompent. Le chef de l�Union r�publicaine soutient Thiers contre la majorit� monarchiste de l�Assembl�e, mais, mal � l�aise dans une chambre qui lui est en majorit� hostile, il porte ses efforts surtout devant l�opinion publique. Il fonde le 5 novembre 1871 un quotidien de haute tenue, la R�publique fran�aise, dont il garde la direction. Il se d�pense d�autre part sans compter pour se faire en pro-
vince � le commis voyageur � de l�id�e r�publicaine.
Apr�s la d�mission de Thiers et
tandis que Mac-Mahon* s�efforce de faire pr�valoir une politique conservatrice et de r�tablir l�� ordre moral �, Gambetta s�entend avec le centre or-l�aniste et les r�publicains mod�r�s.
Il appuie l�amendement Wallon qui, le 30 janvier 1875, introduit le terme de r�publique dans la Constitution. Il contribue de m�me au vote des lois constitutionnelles de 1875.
Ses efforts sont fructueux puisque les �lections de 1876 donnent une majorit� r�publicaine � la Chambre et contraignent Mac-Mahon � faire appel au r�publicain mod�r� Jules Simon.
Lorsque �clate la crise du 16 mai 1877, Gambetta refuse de reconna�tre un gouvernement impos� par l�ex�cutif et dirige la r�sistance. Il obtient la protestation solennelle de 363 d�put�s, et, � son appel au cours d�un s�ance fameuse, une grande partie de l�Assembl�e acclame en Thiers le � lib�-
rateur du territoire �. La consultation �lectorale qui suit la dissolution de la Chambre (25 juin) prend l�allure d�un combat singulier entre Mac-Mahon et Gambetta. C�est � Lille que celui-ci avertit Mac-Mahon : � Quand la France aura fait entendre sa voix souveraine, il faudra se soumettre ou se d�mettre. �
Les �lections donnent la victoire aux r�publicains, mais moins triomphale qu�ils �taient en droit de l�esp�rer : Gambetta, qui, pendant sa campagne, a d�cha�n� l�anticl�ricalisme, a inqui�t� l�opinion mod�r�e.
L�essentiel est cependant acquis : d�sormais, le pr�sident de la R�publique ne peut pas en appeler au pays contre l�Assembl�e. Le gouvernement est directement responsable devant les Chambres. Le 5 janvier 1879, les r�publicains remportent un nouveau succ�s lors du renouvellement triennal du S�nat, entra�nant la d�mission de Mac-Mahon.
L�homme de
gouvernement
Gambetta se d�robe � la pression de
ses amis, qui le prient de poser sa candidature � la pr�sidence de la R�publique, mais il accepte la pr�sidence de la Chambre (31 janv. 1879) et esp�re beaucoup de sa nouvelle fonction, qu�il remplit avec autorit� et impartialit�. Son influence, d�j� consid�rable, grandit encore lorsque son ancien disciple Freycinet est promu pr�sident du Conseil (d�c. 1879 - sept. 1880), � tel point que ses adversaires d�noncent en lui � un gouvernement occulte �. Il suit avec une particuli�re attention les probl�mes de politique ext�rieure et parle en faveur de l�intervention fran�aise en Tunisie (avr. 1881). Mais le spectacle de la vie parlementaire lui apporte beaucoup de d�sillusions ; l�enlisement de la Chambre dans des probl�mes de personnes le d��oit. Persuad� que le scrutin de liste donnerait plus de largeur de vue et de dignit� aux d�put�s, il intervient directement pour demander son r�tablissement (19 mai 1881).
Mais ce projet �choue devant le S�nat, et son auteur, accus� d�aspirer � la dictature, est victime d�une campagne de d�nigrement tant de la part des conservateurs que des � nouvelles couches �
prol�tariennes.
Depuis 1879, par trois fois, pour des raisons d�antipathie personnelle, Jules Gr�vy s�est refus� � choisir Gambetta, chef de la majorit�, comme pr�sident du Conseil ; les �lections l�gislatives d�ao�t 1881 ayant renforc� la position de l�Union r�publicaine et devant l��chec de Jules Ferry*, il s�y d�cide enfin. Mais les ann�es d�attente ont us� le tribun et c�est un homme pr�matur�ment vieilli qui acc�de au pouvoir.
Gambetta souhaite former un grand minist�re d�union r�publicaine. Des refus successifs le font �chouer, et c�est un minist�re d�hommes jeunes, de � commis � dit-on alors, qu�il pr�-
sente le 14 novembre 1881. Son action rencontre l�opposition des droites, des radicaux et notamment de Clemenceau* � qui, malgr� l�amnistie des communards, obtenue gr�ce � ses efforts en 1880, attaquent son opportunisme �, d�Henri Rochefort*, qui l�insulte dans l�Intransigeant, de certains r�publicains eux-m�mes � inquiets des rumeurs qui courent sur les go�ts de luxe sinon de confort de leur chef, sur ses relations dans les milieux
financiers et aristocratiques �, des
� revanchards �, qui lui reprochent son manque de fermet�, des pacifistes, pour lesquels il demeure l�� homme de la guerre �. Si bien que, lorsque le 26 janvier 1882 Gambetta demande une fois encore le retour au scrutin de liste, il est battu par 268 voix contre 218 et d�-
missionne. Son minist�re n�a dur� que 72 jours, et son r�ve de r�aliser l�unit� nationale a v�cu.
Alert� en juillet par la gravit� de la crise �gyptienne, il fait � la tribune sa derni�re apparition pour pr�coniser l�intervention fran�aise aux c�t�s des Anglais � Alexandrie. Il s�journe le plus souvent dans la propri�t� qu�il a acquise aux Jardies � Ville-d�Avray.
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C�est l� qu�il se blesse � la main droite en manipulant un revolver le 27 novembre. L�alitement prolong� qui lui est alors prescrit provoque une p�ri-typhlite qui l�emporte le 31 d�cembre 1882.
P. M.
F D�fense nationale (gouvernement de la) /
Franco-allemande (guerre) / R�publique (IIIe).
R. Cartier, L�on Gambetta (�d. Gutenberg, Lyon, 1946). / L. Gambetta, Textes (�d. Hemera, Monaco, 1952). / P. Pierrard, Dictionnaire de la troisi�me R�publique (Larousse, 1968). /
J. Chastenet, L�on Gambetta (Fayard, 1969).
Gambie
En angl. GAMBIA, �tat d�Afrique
occidentale.
La g�ographie
Cette ancienne colonie anglaise est un des produits les plus surprenants du d�coupage colonial. En dehors des �les de l�Atlantique, c�est la plus petite entit� politique du continent africain.
Son territoire, enti�rement enclav� dans celui du S�n�gal, se pr�sente comme un long ruban de 330 km, avec une largeur de pr�s de 50 km � l�ouest
et de 20 � 25 km � l�est. Son axe est constitu� par le cours de la Gambie (qui lui a donn� son nom), navigable sur 240 km, qui dessine � l�amont de nombreux m�andres et s��largit en aval en une vaste � ria �, estuaire envahi par les eaux oc�aniques.
Outre la vall�e alluviale de la Gambie, relativement �troite (5 km � l�est, 10 � 12 km � l�ouest), le territoire englobe une fraction des bas plateaux de gr�s tendre (avec sols argilo-sableux) qui occupent le sud de la � cuvette s�n�galaise �. Le climat tropical (plus humide en basse Gambie, avec une v�g�tation naturelle foresti�re aujourd�hui d�grad�e, plus sec en amont) est identique � celui des r�gions s�n�-
galaises voisines. Les ethnies dominantes, qui se retrouvent �galement dans le S�n�gal voisin, sont les Mandings (40 p. 100) au centre et � l�ouest, les Peuls (24 p. 100) � l�est, les Ouolofs (12 p. 100, mais 50 p. 100 de la population de la capitale, Banjul), les S�r�res et les Diolas � l�ouest. Les produits vivriers sont le mil, le riz, le manioc, le ma�s. La seule culture commercialis�e importante est celle de l�arachide, qui avait valu � la Gambie de la part des Anglais le surnom de Groundnut Colony (112 000 t en 1970 ; 82 p. 100
des exportations en valeur en 1969). Sa position g�ographique et la longueur de ses fronti�res difficilement contr�-
lables ont favoris� le d�veloppement d�une contrebande active avec le S�n�-
gal, dont on a pu dire qu�elle �tait la seconde ressource (sinon la principale) du pays.
Cette circonstance, jointe au particularisme anglophone h�rit� de l��poque coloniale, explique largement les r�ticences � une fusion ou au moins � une union �troite avec le S�n�gal, � quoi l�ind�pendance aurait d� logiquement conduire.
J. S.-C.
L�histoire
Le fleuve fut d�couvert par les Portugais en 1455. La traite des esclaves y attira de nombreux marchands, parmi lesquels les Anglais pr�domin�rent d�s la fin du XVIIe s. En 1816, ils fond�rent,
dans l��le Sainte-Marie, � l�embouchure du fleuve, le poste de Bathurst, destin� � servir de point d�appui � la croisi�re antiesclavagiste. Bathurst se d�veloppa comme comptoir commercial, et ses environs furent colonis�s par des esclaves repris aux n�griers et lib�r�s. Apr�s l�acquisition du vieux comptoir fran�ais d�Albreda, en 1857, la Gambie devint une sph�re d�influence exclusivement britannique.
Mais les Anglais ne se souciaient pas d�en faire la conqu�te. Ils retir�rent m�me, en 1866, la petite garnison qu�ils entretenaient depuis 1823 dans l��le MacCarthy, � 200 km en amont de Bathurst. Le long du fleuve, o� s��chelonnaient une quinzaine de petits �tats appartenant � des ethnies diverses (Malink�s, Ouolofs, Peuls, Toucou-leurs et Diolas), la guerre civile faisait rage entre � marabouts �, puritains de l�islām, et chefs traditionnels pa�ens ou superficiellement islamis�s. Le commerce �tait ruin�, et Bathurst offrait une image de d�solation. Les Anglais songeaient � un retrait total, mais les n�gociations d��change entreprises en 1865 avec la France et plusieurs fois reprises jusqu�en 1920 �chou�rent toutes devant l�impossibilit� de trouver une compensation convenable, et aussi, en juillet 1870, devant les protestations des marchands britanniques et des habitants de Bathurst.
L�arriv�e des colonnes fran�aises sur la haute Gambie, en 1887, mit les Anglais dans l�alternative de renoncer � l�int�rieur du pays ou de s�y installer effectivement. En 1888, la Gambie cessa de d�pendre du gouverneur de la Sierra Leone, qui n�gligeait ses int�-
r�ts, et fut �rig�e en colonie s�par�e.
L�arrangement franco-britannique de 1889 fixa les fronti�res : dans la r�gion c�ti�re, deux parall�les ; � l�int�rieur, une ligne situ�e � 10 km de part et d�autre du cours du fleuve. Ces fronti�res d�membraient les chefferies et s�paraient les ethnies. La France ne poursuivit pas l�ex�cution de l�article des accords de 1904 qui lui accordait un acc�s au cours navigable du fleuve, qui, coup� de son arri�re-pays, demeura inutilis�.
Administrativement, la Gambie
se composait de la � colonie � (l��le
Sainte-Marie, peupl�e de � cr�oles �
anglicis�s, soumise, en gros, aux lois anglaises) et du � protectorat � (tout le reste, administr� par les chefs indig�nes contr�l�s par des commissaires britanniques). Apr�s la Seconde Guerre mondiale, la Gambie a suivi, sans heurts, l��volution g�n�rale qui l�a conduite du r�gime repr�sentatif (1960) � l�autonomie (1963) et � l�in-d�pendance (18 f�vr. 1965) comme monarchie constitutionnelle, puis comme r�publique (1970) dans le cadre du Commonwealth. L�introduction du suffrage universel abolit la distinction entre � colonie � et � protectorat �.
Des accords de coop�ration ont �t� sign�s avec le S�n�gal, mais ils sont peu appliqu�s ; la cr�ation de la F�d�-
ration s�n�gambienne, pr�conis�e par un comit� d�experts de l�O. N. U. en 1964, se trouve g�n�e par la diff�rence des langues officielles, des structures administratives et politiques, diff�-
rence � la faveur de laquelle se d�veloppe une personnalit� gambienne, et surtout, en raison de la vari�t� des syst�mes fiscaux qu�elle entretient le long d�une fronti�re particuli�rement perm�able par une intense contrebande, aux profits de laquelle les Gambiens ne semblent pas pr�ts � renoncer.
D. B.
F Afrique noire.
J. M. Gray, A History of the Gambia (Cambridge, 1940 ; nouv. �d., Londres, 1966). /
H. Deschamps, le S�n�gal et la Gambie (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1964 ; 3e �d., 1970). /
M. Armand-Pr�vost, Un micro-�tat : la Gambie (th�se, Bordeaux, 1971).
Gamelin
(Maurice)
G�n�ral fran�ais (Paris 1872 - id.
1958).
Beaucoup plus que d�un grand chef de guerre, son temp�rament fut celui d�un officier d��tat-major hors de pair, qui donna toute sa mesure durant la Premi�re Guerre mondiale comme
chef de cabinet (1913-14), puis comme chef du bureau des op�rations de Joffre
(1915-16). Gamelin, fantassin, sorti major de Saint-Cyr en 1893, vient alors de d�passer la quarantaine ; Joffre le consulte sans cesse, adopte souvent ses points de vue, et il est ind�niable que sa part dans l��laboration du redressement fran�ais de 1914 a �t� active et efficace. Il s�y r�f�rera toujours, et son dernier ouvrage, publi� en 1954, portera pour titre Manoeuvre et victoire de la Marne. D�s lors, son ascension sera foudroyante : en deux ans, il passe du grade de chef de bataillon � celui de g�-
n�ral de brigade (1916). De mai 1917
jusqu�� la victoire, il commande excellemment la 9e division, notamment lors de la perc�e allemande sur Noyon (mars 1918). L�entre-deux-guerres le voit en 1919 chef de la mission militaire fran�aise au Br�sil, puis, en 1925, commandant les troupes fran�aises du Levant, o� il ach�ve la pacification du djebel Druze (1927).
De retour en France, il prend la t�te du 20e corps � Nancy (1929), d�o� il est appel� � Paris comme premier sous-chef de l��tat-major de l�arm�e (1930). En 1931, il entre au Conseil sup�rieur de la guerre et devient chef d��tat-major de l�arm�e. En 1935, tout en conservant cette fonction, il succ�de � Weygand comme vice-pr�sident du Conseil sup�rieur de la guerre et g�n�ralissime d�sign�, puis re�oit de Daladier en 1938 le titre nouvellement cr�� de chef d��tat-major de la D�-
fense nationale. Ind�pendamment de ses incontestables m�rites militaires, il pla�t aux politiques par sa tr�s vive intelligence, son affabilit� et peut-�tre aussi son manque d�exc�s de convictions, car l��poque est aux compromis.
En 1914, d�j�, Jean de Pierrefeu ne le jugeait-il pas comme dou� de plus de souplesse que de chaleur, � cherchant moins � entra�ner son auditoire qu�� le convaincre � (G. Q. G. secteur 1, 1920). Ceux qui l�ont connu dans les downloadModeText.vue.download 173 sur 573
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ann�es 30 �taient s�duits par sa virtuosit� � analyser un probl�me sans pour autant proposer toujours des solutions, et en se d�robant parfois lors de leur
ex�cution.
Quand �clate la Seconde Guerre
mondiale, Gamelin commande de
son P. C. de Vincennes l�ensemble des forces franco-britanniques, mais abandonne � son adjoint, le g�n�ral Georges (1875-1951), la responsabilit� du front nord-est. Tr�s vite, il appara�t qu�il y a malentendu entre le drame qui s�annonce, et exige un meneur de jeu vigoureux, et la personnalit� de Gamelin, plus spectateur qu�animateur. Le 19 mai 1940, alors que les Panzer bon-dissant des Ardennes ont atteint Saint-Quentin, il se d�cide � faire surface, donne la preuve de sa sagacit� en discernant la riposte (dont le principe sera repris par Weygand), mais aussi de son temp�rament en adressant � Georges la fameuse note qui d�bute par ces mots : � Sans vouloir intervenir dans la bataille en cours... � Mais, � cette date, l�heure de Gamelin est pass�e, et, l��chec de son plan de campagne �tant devenu patent, il est �cart� le jour m�me par Paul Reynaud et remplac� par Weygand. Arr�t� en septembre 1940 et pr�sent� de fa�on excessive comme le grand coupable de la d�faite, il est traduit devant la Cour de Riom et intern� au fort du Pourtalet. En 1943, les Allemands exigent son transfert dans le Reich, o� il restera prisonnier jusqu�en 1945. � son retour, il publie trois volumes de M�moires : Servir (1946-47), o� il s�efforce de d�gager sa responsabilit� en alignant de nombreuses donn�es techniques et chiffr�es. Il n�est pas tout � fait convaincant, en raison de sa tendance � mettre � la charge de P�tain les d�ficiences de l�avant-guerre, � celle de Georges la conduite ind�cise des op�rations de mai 1940 et � celle de Weygand l�issue malheureuse de la campagne.
J.-E. V.
F France (campagne de) / R�publique (IIIe).
gam�te
Cellule reproductrice sp�ciale, porteuse du nombre haplo�de n de chromosomes et assurant la reproduction sexu�e.
Lors de la f�condation, deux gam�tes semblables ou dissemblables s�unissent
et forment un oeuf, ou zygote, ayant le nombre diplo�de 2n de chromosomes, zygote qui se multipliera par divisions successives et reproduira un nouvel individu � peu pr�s identique � ses parents, producteurs des deux gam�tes.
La structure diplo�de est donc r�tablie.
Les gam�tes m�les et femelles proviennent g�n�ralement de deux individus appartenant � la m�me esp�ce, dite � gonochorique �. Plus rarement, les gam�tes m�les et femelles sont produits par un seul individu, qui est hermaphrodite.
Gam�tes semblables
Semblables par leur structure et leur comportement, ils sont dits � isogames � et r�alisent l�isogamie ; ils diff�rent cependant physiologiquement ou chimiquement, car ils repr�sentent deux polarit�s compl�mentaires, d�si-gn�es par les signes + et �. La f�condation n�est possible qu�entre deux gam�tes � polarit�s oppos�es, un ga-m�te + avec un gam�te �. Cette isogamie s�observe chez des Algues brunes (Ectocarpus), vertes (Chlamydomonas, Ulva) et chez des Champignons Phyco-myc�tes (Olpidium, Synchytrium).
Gam�tes dissemblables
Ils diff�rent par leur taille, leur structure, leur mobilit� ; ils sont h�t�rogames ou anisogames, et il y a h�t�-
rogamie ou anisogamie. Celle-ci se manifeste avec plus ou moins d�intensit�. Elle est l�g�re chez quelques Algues brunes (Cutleria) ou vertes (Codium), o� les deux gam�tes sont encore mobiles et diff�rent seulement par leurs dimensions.
Lorsque l�h�t�rogamie est plus accus�e, on distingue des macrogam�tes plus ou moins gros, immobiles (ga-m�tes femelles) et des microgam�tes plus petits et mobiles (gam�tes m�les).
Le gam�te femelle, g�n�ralement sph�-
rique, volumineux, charg� de substances de r�serve, immobile, se nomme ovule dans le r�gne animal et oosph�re dans le r�gne v�g�tal. Le gam�te m�le, plus petit, presque r�duit � un noyau, se d�place gr�ce � une queue ou � des flagelles ; il est appel� spermatozo�de
dans le r�gne animal et anth�rozo�de dans le r�gne v�g�tal. Le gam�te m�le mobile f�conde le gam�te femelle immobile ; ce mode de f�condation est l�oogamie ; il se rencontre chez des Algues brunes (Fucus), les Bryophytes, les Pt�ridophytes et quelques Gymnospermes (Cycadales, Ginkgo...) et chez tous les M�tazoaires et quelques Protozoaires.
L�h�t�rogamie pr�sente un troisi�me aspect chez les Gymnospermes les plus �volu�es (Conif�res, Gn�tales) et chez les Angiospermes. Le gam�te m�le, perdant sa mobilit�, doit �tre transport� par un tube pollinique jusqu�au gam�te femelle en traversant divers tissus ; ce mode de f�condation est la siphonogamie.
Chez les Champignons, les faits
sont diff�rents et complexes : chez les Zygomyc�tes, les gam�tes ne s�individualisent pas, et les gam�tanges fusionnent ; chez les Basidiomyc�tes, la f�condation est pr�c�d�e d�une fusion entre cellules somatiques (dicaryo-tisme) [v. Champignons], et d�autres modalit�s existent, encore plus
compliqu�es.
Diversit� et complexit� se retrouvent chez les Protistes.
Origine des gam�tes
Les gam�tes des M�tazoaires pro-
viennent d�une lign�e sp�ciale, la lign�e germinale, qui s�isole parfois d�s le d�but de l�ontogen�se. La li-gn�e germinale, compos�e de cellules
� totipotentes �, constitue le germen, alors que toutes les autres cellules, qui sont diff�renci�es, forment le soma.
La s�gr�gation pr�coce du soma et du germen appara�t nettement chez certains animaux (Ascaris, Insectes, Vert�br�s) ; mais, chez d�autres (�ponges, Planaires, Bryozoaires, Hydro�des), les cellules germinales se diff�rencient � partir de cellules quelconques (cellules du m�senchyme par exemple) ; elles apparaissent � des �poques vari�es, souvent � la fin de l�organogen�se.
La lign�e germinale, inconnue chez les v�g�taux, ne saurait �tre consid�r�e comme un caract�re commun � tous les
organismes pluricellulaires. Chez les Phan�rogames, les cellules reproductrices proviennent de cellules indiff�-
renci�es des m�rist�mes.
Formation des gam�tes,
ou gam�togen�se
Plus ou moins pr�cocement se d�c�lent chez les animaux les cellules germinales primordiales, ou gonocytes pri-mordiaux. Ceux-ci �migreront dans la r�gion des futures gonades, et, lorsque la gonade �voluera en testicule chez le m�le ou en ovaire chez la femelle, les gonocytes se nommeront respectivement spermatogonies ou ovogonies.
D�s lors, spermatogonies et ovogonies �voluent selon deux modes parall�les ; la spermatogen�se, ou �volution des spermatogonies, se d�roule dans les tubes s�minif�res des testicules, alors que l�ovogen�se, ou �volution des ovogonies, se fait dans l�ovaire.
L�une et l�autre comportent une division cellulaire particuli�re, la m�iose, r�alisant une r�duction chromatique ; le nombre diplo�de (2n) des chromosomes des spermatogonies et des ovogonies est r�duit de moiti� et ramen� au nombre haplo�de (n) de chromosomes.
La m�iose comprend deux divisions successives, l�une r�ductionnelle, ou h�t�rotypique, l�autre �quationnelle, ou homotypique, responsable du d�-
doublement des chromosomes. Son
m�canisme sera d�crit ult�rieurement.
Pendant la p�riode germinative, spermatogonies et ovogonies se multiplient activement ; puis les divisions successives s�arr�tent. Une spermatogonie s�accro�t l�g�rement et devient un spermatocyte de premier ordre (spermatocyte I). Le m�me ph�nom�ne affecte une ovogonie, mais l�accroissement est beaucoup plus important ; elle devient l�ovocyte de premier ordre (ovocyte I). La pr�m�iose, ou prophase de la m�iose, se d�roule. Le spermatocyte I, � 2n chromosomes, subit une division r�ductionnelle et donne deux cellules filles, les spermatocytes de second ordre (spermatocytes II), porteurs de n chromosomes. L�ovocyte I reste � l��tat de pr�m�iose jusqu�� l��poque de la ponte ou de la f�condation. Alors seulement, la premi�re division r�ductionnelle produit deux cellules poss�-
dant n chromosomes, mais de dimen-
sions in�gales ; l�une, l�ovocyte de second ordre (ovocyte II), semblable � l�ovocyte I quant aux dimensions ; l�autre, le premier globule polaire, de dimensions r�duites.
La seconde division m�iotique suc-c�de imm�diatement � la premi�re ; le spermatocyte II se divise en deux spermatides semblables, � n chromosomes.
Chaque spermatide subira une cytodiff�renciation et donnera un spermatozo�de � n chromosomes. L�ovocyte II donne une ovotide � n chromosomes et un globule polaire (second globule polaire) � n chromosomes, mais � peu pr�s d�pourvu de cytoplasme. L�ovotide donne l�ovule � n chromosomes.
Parfois, le premier globule polaire se divise en deux �l�ments cellulaires � n chromosomes.
Spermatogen�se et ovogen�se se d�-
roulent selon le m�me sch�ma ; les m�-
canismes de la m�iose sont identiques dans les deux sexes ; mais la spermatogen�se s�effectue sans arr�t entre les diverses phases successives, alors que l�ovogen�se se d�roule lentement, avec des interruptions parfois longues de plusieurs ann�es. Une diff�rence essentielle r�side dans l��volution downloadModeText.vue.download 174 sur 573
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cytoplasmique ; les spermatogonies s�accroissent beaucoup moins que les ovogonies ; les spermatides �liminent presque tout leur cytoplasme et produisent des spermatozo�des porteurs d�une structure sp�cialis�e, le flagelle.
Au contraire, les ovogonies subissent un accroissement long et important ; la majeure partie du cytoplasme passe dans une seule cellule, l�ovule. Appareil de Golgi et mitochondries ne se comportent pas de fa�on identique dans les spermatozo�des et les ovules.
Les gam�togen�ses m�le et femelle aboutissent � la formation de quatre cellules (quatre spermatozo�des ou bien un ovule et trois globules polaires) porteuses du nombre haplo�de n de chromosomes.
M�canismes de la m�iose La m�iose comporte deux divisions successives. (V. mitose et m�iose.) Premi�re division
Les spermatocytes I et ovocytes I entrent dans une longue prophase qui comprend plusieurs stades successifs.
Au stade leptot�ne (= filaments gr�les), une spiralisation fait appara�tre les chromosomes sous forme de longs filaments gr�les, parfois fissur�s ; les chromosomes sont homologues, c�est-�-
dire semblables deux � deux. Le stade zygot�ne (= filaments appari�s) est principalement marqu� par l�apparie-ment des chromosomes homologues ; les 2n chromosomes ont fait place � n bivalents. Au stade pachyt�ne (= filaments �pais), les chromosomes homologues, enroul�s l�un autour de l�autre, sont �pais et intimement accol�s, centrom�re contre centrom�re. Chaque chromosome se d�double en deux chromatides ; chaque bivalent comprend donc quatre chromatides (formant une t�trade) avec deux centrom�res. Au stade diplot�ne (= filaments doubles), les deux paires de chromatides se s�parent, sauf en quelques points, nomm�s chiasmas, dont le nombre et la position ne sont pas fixes et peuvent varier � chaque m�iose, d�o� leur importance dans la recombinaison g�n�tique. Au stade de la diacin�se (= mouvement en �ventail), les ph�nom�nes du stade pr�c�dent s�accentuent, et les chromosomes se raccourcissent. La prophase est termin�e.
La m�taphase lui succ�de. Le fuseau achromatique appara�t, les chromosomes sont fix�s aux fibres du fuseau par leur centrom�re ; les t�trades se disposent � �gale distance des p�les dans un plan �quatorial. Les deux centrom�res de chaque bivalent se placent de part et d�autre de ce plan. � l�anaphase, les centrom�res homologues se s�parent et se dirigent vers l�un des p�les du fuseau en entra�nant deux chromatides. T�lophase et interphase n�existent pas le plus souvent.
Seconde division
La prophase de la seconde division
suit l�anaphase de la premi�re ; chaque cellule fille renferme n chromosomes ; chaque chromosome est d�doubl� en deux chromatides. � la m�taphase, les centrom�res se d�doublent, et les chromatides se placent dans le plan �quatorial, g�n�ralement perpendiculaire � celui de la division pr�c�dente.
� l�anaphase, les deux chromatides d�une paire se s�parent et gagnent les deux p�les oppos�s du fuseau. � la t�lophase, les noyaux se reforment.
� la fin de la m�iose, quatre noyaux haplo�des � n chromosomes se sont constitu�s.
Spermiogen�se
La spermiogen�se, ou �laboration des spermatozo�des, s�effectue dans le testicule. Chez les Mammif�res, elle se d�roule au m�me niveau dans un tube s�minif�re, depuis la paroi o� se trouvent les spermatogonies jusque vers la lumi�re du tube o� apparaissent les spermatozo�des, dispos�s en paquets.
Formation du spermatozo�de
Le spermatocyte II poss�de un noyau volumineux qui se colore peu et qui renferme un ou plusieurs nucl�oles ; la chromatine est pulv�ris�e, ce qui explique l�aspect uniforme du noyau du spermatozo�de, r�sultant d�un A. D. N.
� l��tat de repos. Dans le cytoplasme se trouvent des mitochondries, des vacuoles et un idiosome constitu� par la r�union des dictyosomes de l�appareil de Golgi encerclant deux centrioles ; les dictyosomes s�cr�tent d�abondantes v�sicules, dont le nombre augmente dans la spermatide jeune, o� elles forment les granules proacrosomiques ; leur fusion constitue l�acrosome, qui se place contre le noyau. Les deux centrioles, entour�s par l�idiosome, �migrent au p�le oppos� du noyau ; celui qui est dispos� contre le noyau s�appelle centriole proximal ; l�autre, plus �loign�, est le centriole distal.
Dans la spermatide �g�e, l�acrosome coiffe le noyau ; le centriole distal �met un flagelle qui sort de la spermatide.
Le cytoplasme glisse, laisse une mince pellicule autour du noyau et entoure le flagelle. Le centriole distal participe �
la formation de l�anneau terminal dispos� autour du flagelle. Les mitochondries se concentrent entre le centriole distal et l�anneau terminal. Le spermatozo�de est constitu�.
Structure et caract�res du
spermatozo�de
Le spermatozo�de de Mammif�re
comprend :
1o une t�te, form�e par le noyau coiff� de l�acrosome ;
2o un cou, r�gion r�tr�cie renfermant le centriole proximal et des mitochondries ;
3o la pi�ce interm�diaire, dans laquelle les mitochondries forment une spire autour du flagelle depuis le centriole distal jusqu�� l�anneau terminal ; 4o la queue, qui assure la mobilit� du spermatozo�de ; elle se compose de la pi�ce principale, ant�rieure, entour�e d�une mince pellicule cytoplasmique, et de la pi�ce terminale, post�rieure, d�pourvue de cytoplasme.
Gr�ce au microscope �lectronique, les observations sur les ultrastructures du spermatozo�de ont compl�t� les indications fournies par les examens au microscope ordinaire.
Ce type de gam�te m�le existe non seulement chez les Mammif�res, mais dans beaucoup d�autres groupes d�animaux. Toutefois, d�autres formes ont �t� d�crites. Certains spermatozo�des portent deux flagelles (Planaires) ; d�autres poss�dent une membrane
ondulante le long du flagelle (des Amphibiens) ; le spermatozo�de d�pourvu de flagelle existe chez des Crustac�s (Homard), chez l�Ascaris, chez des Insectes (Termites) ; son d�placement s�effectue alors par des mouvements amibo�des.
Les dimensions des spermatozo�des de Mammif�res oscillent entre 40 et 250 μ ; le spermatozo�de de Baleine mesure 40 μ, alors que celui de Hamster en a 250. Le spermatozo�de le plus petit est probablement celui des Termites (1,5 μ), le plus grand atteint 2 mm de long (Discoglosse).
Des techniques appropri�es ont permis de conna�tre la teneur des spermatozo�des en acide d�soxyribonucl�ique (A. D. N.). Le noyau du spermatozo�de de Mammif�re en contient 3 � 10− 12 g ; le noyau d�une cellule somatique diplo�de en renferme � peu pr�s le double, comme on pouvait s�y attendre.
Motilit� des spermatozo�des
Les spermatozo�des jouissent d�une motilit� qui atteint son maximum lors de leur �vacuation, gr�ce aux s�cr�-
tions des v�sicules s�minales et de la prostate. Ils parcourent environ 3 m chez le Cobaye, 6 m chez l�Homme, 40 m chez le Taureau, dans les voies g�nitales.
L�acquisition de la motilit� s�accompagne de celle du pouvoir f�condant ; la maturation des gam�tes s�effectue dans les voies g�nitales. Chez les animaux marins, les spermatozo�des n�acqui�rent leur maturation qu�au moment de leur �mission ; le contact avec l�eau de mer entra�ne un �quilibre ionique n�cessaire � cette maturation.
Le mouvement de la queue se pro-
page de l�avant vers l�arri�re et propulse le spermatozo�de vers l�avant.
Les filaments constituant le flagelle assurent la propagation des contractions tout le long de la queue. Les abondantes mitochondries dispos�es en h�lice dans la pi�ce interm�diaire constituent le si�ge de l��nergie.
Le spermatozo�de de Taureau par-
court 72 μ � la seconde � 37 �C ; � la m�me temp�rature, celui de l�Homme avance de 35 � 50 μ � la seconde.
Activit� des spermatozo�des
Divers facteurs agissent sur l�activit� des spermatozo�des ; les travaux r�cents n�admettent plus une action importante du pH. Les spermatozo�des montrent une activit� normale entre les pH 5
et 10, le pH optimal �tant de 7,5. Les ions Cl− sont toxiques ; les ions Mg++
stimulent le motilit�, et les ions Ca++
la diminuent. Les substances toxiques perturbent le m�tabolisme et bloquent certaines r�actions essentielles.
Dur�e de vie des spermatozo�des La dur�e de vie des spermatozo�des varie grandement.
Dans les voies g�nitales femelles, les spermatozo�des humains vivraient de 2 � 3 jours ; chez les animaux domestiques, les dur�es de vie seraient : Truie, 22 � 30 h ; Vache, 28 h ; Lapine, 30 h ; Brebis, 30 � 36 h ; Chienne, 2 j. ; Jument, 5 � 6 j. Chez les Oiseaux, la dur�e de vie atteint de 2 � 3 semaines, un mois chez la Cane. Chez l�Abeille, f�cond�e une seule fois, au cours du vol nuptial, les spermatozo�des, mis en r�serve dans la spermath�que, conservent leur activit� pendant 2 ou 3 ans et m�me plus.
En dehors de l�organisme, la survie des spermatozo�des ne d�passe g�n�ralement pas quelques heures (quelques secondes pour des Poissons T�l�os-t�ens). Cette courte survie n�cessite downloadModeText.vue.download 175 sur 573
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une technique sp�ciale pour la conservation des spermatozo�des destin�s � l�ins�mination artificielle. Non seulement ils doivent �tre vivants, mais leur pouvoir f�condant doit �tre intact.
Production des spermatozo�des
La production plus ou moins grande de spermatozo�des t�moigne d�une activit� intense des testicules. Les deux testicules de Lapin produisent environ 80 000 spermatozo�des � la minute.
L��jaculation humaine �gale environ 3,5 cm 3 et on compte 100 000 spermatozo�des par millim�tre cube, soit au total 35 � 107 gam�tes. Chez le Taureau, l��jaculation est de 4 cm 3, avec 1 000 000 de spermatozo�des au millim�tre cube.
Facteurs modifiant la
spermatogen�se
La temp�rature intervient chez les Mammif�res. La descente des testicules dans le scrotum apporte un abaissement n�cessaire de temp�rature. La cryptor-
chidie humaine entra�ne la st�rilit� par d�g�n�rescence des cellules sexuelles.
Les acides gras, les vitamines A et surtout E conditionnent une spermatogen�se normale. Les radiations ionisantes, les rayons X agissent sur les spermatogonies. Une dose de 250 R provoque la st�rilit� humaine pendant un an ; avec 500 � 600 R, la st�rilit� serait d�finitive. Les radiations sont �galement des facteurs mutag�nes.
Spermatozo�des
v�g�taux
Nous avons d�j� mentionn� l�isogamie chez quelques Champignons et Algues.
Tous les autres v�g�taux sont anisogames ou h�t�rogames.
Chez les Bryophytes, le gam�te
m�le, ou anth�rozo�de, est un noyau spiral� avec deux flagelles. L�anth�ridie, d�velopp�e sur le pied de Mousse arriv�e � maturit�, pr�sente la forme d�une massue constitu�e d�une paroi et de plusieurs cellules ; chaque cellule se transforme en anth�rozo�de.
Chez les Pt�ridophytes, les anth�ridies, dispos�es sur le prothalle, lib�rent des anth�rozo�des pluriflagell�s.
Les Gymnospermes pr�sentent deux modalit�s diff�rentes. Les Cycadales poss�dent un grain de pollen qui, � maturit�, comprend trois cellules respectivement prothallienne, gam�tog�ne et v�g�tative. Lors de la germination du grain de pollen, la cellule gam�to-g�ne produit deux spermatozo�des piriformes garnis d�une bandelette de cils.
Chez le Pin, les ph�nom�nes sont semblables, mais les spermatozo�des sont microscopiques et non cili�s.
Chez les Angiospermes, le grain de pollen � maturit� poss�de un noyau v�g�tatif et un noyau reproducteur ; ce dernier, haplo�de, se divise en deux noyaux fils haplo�des, les spermatozo�des, d�pourvus de tout dispositif locomoteur.
Ovogen�se
Les gam�tes femelles diff�rent essentiellement des gam�tes m�les par l��volution nucl�aire, la formation de
r�serves et la pr�sence de plusieurs membranes. Reprenons l�ovogen�se au stade de l�ovocyte I, qui ne se divise plus et qui s�accro�t ; il s�entoure de divers �l�ments et forme le follicule ovarien. Chez le Mammif�re, le follicule ovarien grossit ; il a �t� d�crit par Reinier De Graaf (1641-1673) et porte son nom (follicule ovarien ou follicule de De Graaf) ; il mesure 15 mm dans l�es-p�ce humaine. Le follicule primaire se d�veloppe en follicule secondaire, qui montre un accroissement de la granulosa, form�e des cellules folliculaires en prolif�ration. La croissance s�arr�te.
� la pubert�, les follicules secondaires deviennent des follicules tertiaires ; la membrane vitelline appliqu�e contre l�ovocyte est la membrane pellucide ; l�assise la plus interne de la granulosa forme la corona radiata. Un follicule m�rit sous l�action des hormones hypophysaires et fait saillie � la surface de l�ovaire ; il �clatera et l�ovocyte sera expuls� au niveau de la trompe.
Pendant la phase d�accroissement, seule s�effectue la prophase de la m�iose ; elle se poursuivra apr�s la f�condation.
Le noyau �migr� vers la p�riph�rie de l�oeuf ; la membrane du noyau se rompt, et le nucl�oplasme passe dans le cytoplasme en donnant la tache de maturation. La croissance du cytoplasme commence apr�s la m�iose ; le vitellus, ou deutoplasme, se forme au cours de la vitellogen�se ; il constitue la substance nutritive de l�embryon. La vitellogen�se est pr�c�d�e d�une pr�-
vitellogen�se, marqu�e par la synth�se d�acide ribonucl�ique. Le nombre des mitochondries augmente, ainsi que les �l�ments de l�appareil de Golgi. Puis l�oeuf s�entoure de membranes ; de l�int�rieur vers l�ext�rieur : la membrane vitelline, la membrane pellucide, la corona radiata.
Le volume de l�oeuf humain
repr�sente 10 000 fois celui du
spermatozo�de.
� la fin de la premi�re division de maturation, l�ovocyte I (2n chromosomes) devient l�ovocyte II � n chromosomes, et un globule polaire est �mis ; il est form� d�un peu de cytoplasme
avec un nombre haplo�de de chromosomes. Pendant la deuxi�me division de maturation, l�ovocyte II devient une ovotide avec �limination du deuxi�me globule polaire.
Chez les Mammif�res, le premier
globule polaire est �mis au moment de l�ovulation ; la seconde division de maturation reste bloqu�e ; lors de la f�condation, l�entr�e du spermatozo�de dans l�ovocyte II d�clenche l��mission du deuxi�me globule polaire. La fusion entre les noyaux des deux gam�tes m�le et femelle est alors possible.
Avant et pendant la vitellogen�se, le m�tabolisme est tr�s actif : synth�se des lipides, des phospholipides, des prot�ines et des phosphoprot�ines. Le vitellus est complexe, et sa composition varie avec les esp�ces.
Dur�e de vie des ovules
Beaucoup plus fragiles que les spermatozo�des, les ovules ont une courte survie ; quelques secondes � quelques minutes pour les animaux aquatiques ; au maximum 3 � 4 h chez l�Ascidie (Tunicier). La survie de l�ovule de Mammif�res ne d�passe pas une journ�e apr�s l�ovulation (ovule humain), 2 � 4 h chez la Jument, 4 � 8 h chez la Souris. La conservation �ventuelle des ovules pose des probl�mes d�licats, qui sont � l��tude.
Les dimensions des ovules sont
fonction de l�abondance du vitellus ; le diam�tre des oeufs pauvres en vitellus est de l�ordre du dixi�me de millim�tre ; avec plus de vitellus, 1 mm ; enfin, le diam�tre des oeufs tr�s riches en vitellus peut atteindre 1 cm et m�me davantage (chez l�Autruche, 7,5 cm).
La production des ovules, moins pro-lifique que celle des spermatozo�des, est encore consid�rable. La Grenouille pond de 2 000 � 4 000 oeufs par an ; l�Ascaris en pond 60 millions. Chez la fillette, les deux ovaires contiennent plusieurs centaines de milliers d�ovocytes. Beaucoup d�g�n�reront ; pendant la vie sexuelle f�minine, 400 � 500 ovocytes deviendront des ovules.
Il est int�ressant de signaler que,
dans les cas de parth�nogen�se, l�ovule est capable de se d�velopper en l�absence de f�condation.
Gam�te femelle
des v�g�taux
L�arch�gone est un organe important qui existe � partir des Bryophytes (Mousses). C�est une sorte de bouteille dont le ventre entoure l�oosph�re et dans le col de laquelle se trouve une substance mucilagineuse contenant du saccharose, qui attire les anth�rozo�des.
Chez les Foug�res, la r�gion ventrale des arch�gones est enfonc�e dans le prothalle, et le col renferme de l�acide malique, qui exerce une attraction sur les anth�rozo�des.
Chez les Gymnospermes, deux
ovules sont dispos�s � la base de chacune des �cailles du c�ne femelle.
L�ovule, petit, se compose d�un t�gument, d�un nucelle, d�un endosperme, downloadModeText.vue.download 176 sur 573
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qui est un tissu haplo�de au sommet duquel sont dispos�es les oosph�res.
Chez les Angiospermes, l�ovaire
renferme les ovules, dispos�s sur le placenta. Dans chaque ovule se trouve un tissu, le nucelle ; une des cellules du nucelle est la cellule m�re du sac embryonnaire ; elle subit une division par m�iose ; des quatre cellules haplo�des form�es, trois d�g�n�rent, et la quatri�me s�accro�t et donne le sac embryonnaire ; son noyau haplo�de se divise trois fois ; des huit noyaux form�s, trois se placent au p�le sup�-
rieur du sac embryonnaire dirig� vers le sommet du nucelle ; l�un des trois est l�oosph�re, ou gam�te femelle ; les deux autres sont les synergides, qui n�exercent aucun r�le dans la reproduction. � l�extr�mit� oppos�e se trouvent trois cellules, les antipodes, et, au centre du sac embryonnaire, deux noyaux, noyaux accessoires, qui interviendront dans la formation de l�albumen*.
Conclusions
Il appara�t nettement que les gam�tes v�g�taux sont plus vari�s dans leur morphologie et leur origine que les gam�tes animaux.
Une autre diff�rence se manifeste dans la nature de la phase haplo�de.
Elle est r�duite � une seule cellule (les gam�tes) chez les M�tazoaires et chez quelques Algues et Champignons.
Mais, chez de nombreuses plantes, les gam�tes se d�veloppent sur des tissus haplo�des produits par la germination de spores elles-m�mes haplo�des (Bryophytes, Pt�ridophytes). Le grain de pollen et le sac embryonnaire qui produisent les gam�tes, spermatozo�des et oosph�res, correspondent seuls au gam�tophyte, � structure haplo�de. La phase gam�tophyte chez les Angiospermes est donc beaucoup plus discr�te que chez les Bryophytes et les Pt�ridophytes.
A. T.
M. Caullery, Organisme et sexualit� (Doin, 1951). / S. Zuckerman, The Ovary (New York et Londres, 1962 ; 2 vol.). / P. Brien, Biologie de la reproduction animale (Masson, 1966). /
C. Houillon, Introduction � la biologie, t. IV : Sexualit� (Hermann, 1967). / P. Champagnat, P. Ozenda et L. Baillaud, Pr�cis de biologie v�g�tale, t. III : Croissance, morphogen�se, reproduction (Masson, 1969). / C. Thibault, � la Spermatogen�se chez les Mammif�res. Formation et maturation des gam�tes � dans Trait� de zoologie, sous la dir. de P.-P. Grass�, t. XVI, fasc. 6 (Masson, 1969).
gammagraphie
F SCINTIGRAPHIE.
gammath�rapie
F CURIETH�RAPIE.
gamme
On ne doit pas confondre la gamme avec l��chelle, et encore moins avec le syst�me et le mode.
Le mot gamme est une transcription du grec gamma (neutre), qui d�-
signe, en solf�ge m�di�val, le son le plus grave de l��chelle th�orique ou plus exactement la premi�re des diff�rentes syllabes affect�es � cette premi�re note, celle de sa � clef �, clavis, que l�on �non�ait suivie de celle de sa
� voix �, vox, soit gamma - ut, devenu parfois gamme - ut ou gamut. Du nom de la note, le mot est pass� � l��nonc� de la suite de notes commen�ant par celle-ci, et poss�de actuellement deux sens principaux : l�un th�orique (succession r�guli�re des sons composant une �chelle), l�autre pratique (succession r�guli�re de sons, quels qu�ils soient : exemple, gamme par tierces).
D�riv�e d�une terminologie n�e � une �poque o� se trouvait d�j� �tablie dans la th�orie (sinon enti�rement consolid�e) la notion d�identit� harmonique des sons � l�octave l�un de l�autre
� identit� dont t�moigne leur d�signation par un m�me nom �, l�id�e de gamme repose sur deux concepts non universels mais bien ancr�s dans la musique occidentale et �galement admis dans de nombreuses autres : d�une part, l�individualisation de chaque son � une hauteur d�termin�e (ce qui exclut les musiques � � pien � ou � degr�s flottants) ; d�autre part, le rangement de ces sons selon la d�termination de l��chelle entre une note d�termin�e jouant un r�le structurel et son octave de m�me nom (habituellement incluse dans l��nonc�), les sons ainsi mis en ordre pouvant se reproduire sur d�autres octaves avec les m�mes noms et les m�me propri�t�s en tout ou en partie (ce qui exclut les musiques fond�es sur d�autres groupements que l�octave, par exemple la musique grecque antique � base t�tracordale).
Dans la musique occidentale, la
gamme s��nonce en principe au moyen de deux termes, dont l�un d�signe la note de d�part (r�p�t�e � l�arriv�e), sans pr�juger de sa hauteur (une gamme de do peut �tre prise sur ut 2 aussi bien que sur ut 3 ou sur ut 4), et l�autre le rangement de ses intervalles au moyen d�un adjectif conventionnel qui co�ncide habituellement avec la d�signation du mode*. La musique occidentale
classique n�en conna�t gu�re que deux : majeur et mineur, correspondant � la qualification de la tierce de tonique, ou � m�diante �. Le majeur �nonce les intervalles d�une gamme diatonique de do, le mineur ceux d�une gamme artificielle dont seule est fixe la partie inf�rieure, ou pentacorde, allant de la tonique inf�rieure � la dominante (elle reproduit le pentacorde majeur, sauf la m�diante, qui devient mineure) ; la partie sup�rieure, ou t�tracorde (dominante � tonique sup�rieure), est form�e entre les deux degr�s fixes de deux degr�s mobiles soumis aux lois de l�attraction, d�o� trois formes principales : harmonique (VI mineur attir� par la dominante, VII majeur, dit � sensible �, attir� par la tonique), m�lodique ascendant (VI et VII majeurs attir�s par la tonique), m�lodique descendant (VI et VII mineurs attir�s par la dominante).
� l�exception du m�lodique descendant, qui correspond � une gamme de la mais n�est jamais que d�un emploi occasionnel, la gamme mineure ne correspond � aucun mod�le diatonique ; d�o� de longues h�sitations quant � l�identification de son mod�le. On la consid�re aujourd�hui comme une gamme de la, mais l�assimilation est artificielle, motiv�e principalement par le rapport de relatif entre cette gamme et celle du paradigme majeur do.
Jusqu�au XVIIIe s., on l�attribuait plut�t � une gamme de r�, ce qui entra�nait souvent dans l�armature un d�calage d�une alt�ration avec l�usage actuel (un b�mol de moins ou un di�se de plus qu�aujourd�hui).
Ant�rieurement au XVIIIe s., la th�orie des tons et modes �tant encore assez floue, on se r�f�rait volontiers, surtout chez les organistes, plut�t qu�� la qualification ci-dessus, � celle des tons (ou modes) du plain-chant (qu�il ne faut pas confondre avec les huit modes gr�goriens dont ils sont une d�rivation harmonique profond�ment modifi�e).
Ces tons sont habituellement d�sign�s soit par leur num�ro, variable selon les nomenclatures adopt�es (cf. Jacques Chailley, l�Imbroglio des modes), soit par un adjectif conventionnel pseudo-grec (dorien, phrygien, etc.) se r�f�rant �galement � ces nomenclatures variables. Ces termes n�impliquent aucun archa�sme modal (la toccata � do-
rienne � de Bach, par exemple, est tout simplement en r� mineur) ; l�archa�sme n�existe que dans la terminologie des gammes.
D�s la fin du XIXe s. et surtout au XXe, notamment dans la musique fran-
�aise, on cesse de se satisfaire des deux gammes � classiques �, et les gammes
� modales � se font de plus en plus nombreuses. La plupart respectent le diatonisme des intervalles, mais choisissent d�autres toniques que do ; l�une des plus fr�quentes est le � mineur sans sensible �, ou � mode de la �, dont les intervalles sont analogues � ceux du mineur descendant, mais employ�s de mani�re structurelle et non occasionnelle comme dans celui-ci. Cependant, on emploie aussi, des � modes � fond�s sur des � gammes � non diatoniques, parfois emprunt�s � des mod�les populaires ou exotiques (Liszt en donne des sp�cimens, mais sans en tirer parti, dans sa Sonate en � si � mineur). Roussel, Bart�k et surtout Messiaen (modes � transposition limit�e) ont donn� un grand essor aux gammes de ce genre emprunt�es ou invent�es.
Dans la musique non occidentale, on ne peut parler de � gammes � que dans la mesure o� on se trouve devant une �chelle codifi�e fond�e sur l�unit� octave, ce qui n�est pas toujours le cas, mais est n�anmoins tr�s fr�quent, et quasi g�n�ral dans les musiques de haute civilisation. Presque toutes les gammes ainsi constitu�es s�appuient sur une division interne fond�e sur la quinte ou la quarte, c�est-�-dire, avec l�octave, sur les intervalles fondamentaux de la � r�sonance �, mais ceux-ci d�terminent parfois les autres intervalles de mani�re variable selon la r�partition des ph�nom�nes attrac-tifs (ph�nom�ne analogue aux fluctuations de la gamme occidentale avant la g�n�ralisation du temp�rament �gal au long du XVIIIe s.). Quand la constante de quinte ou quarte fait d�faut, il s�agit souvent d�un ph�nom�ne artificiel d��galisation (slendro javanais, gamme � sept tons �gaux tha�landaise, etc.) laissant intact le principe fondamental de l�octave-unit�. On ne peut �noncer ici toutes ces gammes, car leur nombre est infini, et il serait fallacieux de donner la vedette � telle ou telle d�entre elles. L�essentiel �tait d�en bien
pr�ciser les constantes et les variantes afin de limiter autant que faire se peut des divagations trop fr�quentes sur la downloadModeText.vue.download 177 sur 573
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conventionnalit� des diverses gammes, divagations dont l�aspect p�remptoire cache souvent mal l�insuffisance des informations.
J. Ch.
A. Auda, les Gammes musicales. Essai historique sur les modes et sur les tons (�d. nat.
belges, Bruxelles, 1947). / J. Chailley, Trait� historique d�analyse musicale (Leduc, 1951) ; Formation et transformation du langage musical, intervalles et �chelles (C. D. U., 1957). /
O. Messiaen, Technique de mon langage musical (Leduc, 1953 ; 2 vol.). / E. Cost�re, Lois et styles des harmonies musicales (P. U. F., 1954).
/ La R�sonance dans les �chelles musicales (C. N. R. S., 1964).
Gance
(Abel)
Metteur en sc�ne de cin�ma fran�ais (Paris 1889).
D�s 1909, Abel Gance commence
� �crire ses premiers sc�narios, d�abord pour la Gaumont, puis pour la S. C. A. G. L. � cette �poque, il h�-
site encore sur sa vocation : il se sent attir� � la fois par la po�sie (il �crit un recueil : Un doigt sur le clavier), le th��tre (parmi ses essais, une pi�ce en cinq actes et en vers, la Victoire de Samothrace, plaira beaucoup � Sarah Bernhardt) et le cin�ma (il interpr�te un r�le important dans le Moli�re de L�once Perret [1909]). Mais l�envie de r�aliser des films l�emporte bient�t.
En 1911, Gance fonde une soci�t� de production, � le Film fran�ais �, pour laquelle il dirige ses premi�res oeuvres (la Digue, 1911 ; le N�gre blanc, 1912).
Avec la Folie du docteur Tube
(1915), son originalit� appara�t. D�j� il entrevoit les immenses possibilit�s du cin�ma et se passionne pour certaines recherches techniques. � une �poque o� le cin�ma n�est pas encore consid�r�
en France comme un art majeur, il fait figure d�avant-gardiste avec la Zone de la mort (1917) � � un �v�nement du cin�ma fran�ais �, dira Louis Delluc
�, Mater dolorosa (1917), la Dixi�me Symphonie (1918) et J�accuse (1919).
Apr�s avoir produit l��tre de R. Bou-drioz (1921), il tourne la Roue (1922), qui d�cha�ne par ses innovations �
sc�nes de montage rapide accompa-gn�es d�une partition sp�cialement compos�e par Arthur Honegger � des mouvements divers. Mais les admirateurs ont vite raison des persifleurs, et Germaine Dulac pourra �crire : � L��re de l�impressionnisme commen�ait, ramenant au mouvement par le rythme, cherchant � cr�er l��motion par la sensation. � En 1926, Gance donne les derniers tours de manivelle d�un film qui marquera profond�ment son �poque : Napol�on. Dans cette fresque puissante qui ne craint ni la d�mesure ni l�emphase, ayant parfaitement assimil� les le�ons d�un Griffith*, il se livre � des audaces formelles (allant par exemple jusqu�� superposer 16 images dans un m�me plan, inventant la polyvision gr�ce au triple �cran, cr�ant par un montage nerveux et intelligemment rythm� un art de l�image qui rappelle par son lyrisme les envol�es visionnaires d�un Victor Hugo). Ce sens de l��pique, ce d�bordement fougueux, cette ivresse cosmique charriant � la fois le sublime et le contestable (emport� par ses �lans, Gance fr�le parfois la na�vet� et dirige ses com�diens sans craindre les �cueils des effets hyperboliques et une certaine propension � l�art d�clamatoire) auraient demand�, pour s�exprimer totalement, un encouragement moral (et aussi un indiscutable appui financier) que l�industrie cin�-
matographique fran�aise n�offrit que fort chichement � ce cr�ateur d�exception. L�utopie de ce dernier allait longtemps souffrir de l�incompr�hension et de la mesquinerie des professionnels du cin�ma et des pouvoirs publics. D�s l�av�nement du parlant, Gance signe un film, la Fin du monde (1930), qui brille encore d�outranci�res beaut�s, puis s�acharne � remodeler certaines de ses oeuvres anciennes qui lui tiennent particuli�rement � coeur : Mater dolorosa en 1932, Napol�on Bonaparte en 1934 (version �court�e, restaur�e, sonoris�e du film de 1926, qu�il repren-
dra en 1970 dans une troisi�me version de 4 h 30, formant un nouvel ensemble
� architectural � intitul� Bonaparte et la R�volution) et J�accuse en 1938. On le voit encore signer le Roman d�un jeune homme pauvre (1935), Lucr�ce Borgia (1935), Un grand amour de Beethoven (1936), la V�nus aveugle (1941), le Capitaine Fracasse (1942), qui apparaissent avec le recul du temps plus comme des objets de curiosit� que comme des r�ussites. En 1954, apr�s un long silence, Gance revient � la mise en sc�ne avec la Tour de Nesle.
Il propose en 1956 un programme
exp�rimental, Magirama, puis r�alise Austerlitz (1960 et Cyrano et d�Arta-gnan (1962). Ce remarquable inventeur (outre la polyvision, dont s�inspirera vingt-cinq ans plus tard le Cin�rama, on lui doit la d�couverte de la perspective sonore [brevet Gance-Debrie, 1929] et du Pictographe [brevet Gance-Ang�nieux, 1938]) �crivit �galement plusieurs textes importants sur le septi�me art (notamment le livre Prisme, �dit� en 1930).
L�esprit d�Abel Gance ne pourrait mieux se d�finir que par deux textes qui le d�peignent avec force et justesse.
L�un est un appel placard� � la porte du studio de Billancourt avant l�ex�-
cution de son Napol�on de 1926 : � �
tous, collaborateurs de tous ordres, premiers r�les, seconds plans, op�rateurs, peintres, �lectriciens, machinistes, � tous, surtout � vous humbles figurants qui allez avoir le lourd fardeau de retrouver l�esprit de vos a�eux et de donner par votre unit� de coeur le redoutable visage de la France de 1792 � 1815, je demande, mieux j�exige, l�oubli total des mesquines consid�rations personnelles et un d�vouement absolu.
Ainsi seulement vous servirez pieusement la cause d�j� illustre du plus bel art de l�avenir � travers la plus merveilleuse des le�ons de l�histoire. � L�autre est une d�finition � la fois orgueilleuse et d�sabus�e de ce que fut sa carri�re :
� J�ai �t� perp�tuellement en �quilibre instable sur les rails d�un petit train Decauville. � quoi bon une locomotive puissante si elle ne peut rouler vite sur des rails peu solides. Rongeant mon frein, j�ai d� laisser pendant des ann�es ma locomotive au garage et il me faudrait des rails robustes pour y lancer la
polyvision, cette locomotive surcom-press�e du cin�ma futur. �
J.-L. P.
Abel Gance, num�ro sp�cial de l��cran (1958). / S. Daria, Abel Gance hier et demain (La Palatine, Gen�ve, 1959). / R. Jeanne et C. Ford, Abel Gance (Seghers, 1963).
Gand
En n�erl. GENT, v. de Belgique, ch.-l.
de la Flandre-Orientale ; 156 000 hab.
(Gantois).
LE SITE
Avec 230 000 habitants, l�agglom�-
ration se classe au quatri�me rang en Belgique ; la � r�gion de Gand � (les arrondissements de Gand et d�Eeklo) regroupe 560 000 personnes. Un pass� riche et un pr�sent actif se m�lent de fa�on prenante. La ville de Jacob Van Artevelde, des Van Eyck et de Charles Quint poss�de, avec l�alignement de ses trois tours, � Saint-Nicolas, le beffroi et Saint-Bavon �, vu depuis le quai aux Herbes, une sorte de Champs-
�lys�es du Moyen �ge. Si la pouss�e textile du XIXe s. a cr�� des structures moins �l�gantes, aujourd�hui l�industrie quitte la ville, se regroupant essentiellement au nord, tandis que Gand s�entoure ailleurs de belles banlieues r�sidentielles ou d�une banlieue de flo-riculture au nord-est.
Le site est celui de toutes les villes flamandes de Bruges � Louvain : au contact entre les collines, au sud, et la plaine de la � Vall�e flamande �, au nord. L�avantage de Gand est de se situer � la confluence de l�Escaut et de la Lys, au point o� l�Escaut, avant son coude vers Anvers, est le plus proche de la mer (une mer qui s�est avanc�e autrefois plus qu�aujourd�hui). Entre les deux rivi�res, le mont Blandin domine la plaine humide. La ville s��tale entre deux p�les de d�veloppement : en haut, sur le mont, l�abbaye de Saint-Pierre (625-630/1629-1645) et la citadelle ; en bas, la cath�drale de Saint-Bavon, les ch�teaux (comtes de Flandre, G�rard le Diable...) et le port.
A. G.
L�HISTOIRE
Les origines
D�abord occup� par les abbayes de Saint-Bavon et de Saint-Pierre, fond�es entre 630 et 650 par saint Amand, le site de Gand ne s�urbanise qu�au cours du IXe s. La ville est le si�ge d�un pagus carolingien et se d�veloppe d�abord autour d�un premier portus, n�, peu apr�s 800, de la navigation frisonne sur l�Escaut et sur la Lys (trafic de laine, des draps et du plomb d�Angleterre).
Prise par les Normands, Gand conna�t un nouvel essor au temps du comte de Flandre Baudouin II le Chauve (879-918) ; celui-ci y �difie en effet un castrum, au pied duquel se d�veloppent la ville �piscopale et un second portus.
L��conomie gantoise
Animant la foire annuelle de Saint-Bavon du 1er octobre, en relations commerciales �troites avec l�Angleterre et m�me avec l�Allemagne par la route terrestre de Cologne, les mercatores de Gand r�investissent leurs capitaux dans une puissante industrie drapi�re, qui, d�s la fin du XIIe s., enl�ve � Arras sa primaut� en cette mati�re. Ils sont bien accueillis � G�nes d�s la fin du XIIe s.
ainsi qu�en Allemagne et en Scandinavie, o� ils �changent leurs draps contre des vins rh�nans, des c�r�ales, des harengs et du bois (apog�e vers 1250-1258), mais ils doivent pourtant renoncer � toute itin�rance sous la double pression des marchands de Cologne et de L�beck, qui les �liminent tour � tour downloadModeText.vue.download 178 sur 573
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au XIIIe s. des villes rh�nanes et hans�ates, et sous celle des marchands italiens, qui ach�tent leurs draps d�abord aux foires de Champagne au XIIIe s., puis de plus en plus souvent � Bruges � partir du XIVe s.
Population et soci�t�
Dans ces conditions, la fonction industrielle de la ville devient primordiale.
B�n�ficiant de l�une des plus fortes concentrations ouvri�res de l�Europe du Nord-Ouest, Gand compte environ 56 000 habitants � la veille de la Grande Peste de 1348 ; aussi accro�t-elle sa superficie � trois reprises, en 1254, en 1275 et en 1300, et s�entoure-t-elle d�une derni�re enceinte, d�ailleurs trop vaste en raison de la stagnation d�mographique de la fin du XIVe s. Pr�s de la moiti� de ses habitants vit uniquement de la draperie. Celle-ci est plac�e d�abord sous le contr�le d�entrepreneurs marchands tr�s dynamiques ; � la fin du XIIIe s., elle passe sous celui d�un riche patriciat qui impose par la charte de 1277 la s�paration des activit�s commerciales et industrielles. Form� des descendants de marchands enrichis qui ont investi leurs revenus en terres depuis le milieu du XIe s., b�n�ficiant depuis lors des privil�ges attach�s � la propri�t� fonci�re, le patriciat gantois comprend de 1 500 � 2 000 personnes appartenant � environ 108 familles d�� hommes h�ritables �, c�est-�-dire ayant des propri�t�s de ce type, dont l�une des plus c�l�bres est celle des
� uten Hove � (� de la Cour �).
Ce patriciat vit comme les nobles, dans des demeures puissamment fortifi�es ; il maintient son �troite domination sur le petit peuple encore inorganis� des artisans et des ouvriers de la laine, auquel, en 1275, la comtesse Marguerite de Flandre (1244-1280), puis, � partir de 1278, le comte Gui de Dampierre (� 1305) accordent leur appui, en particulier en mati�re salariale, afin d�arracher aux XXXIX (substitu�s en 1228 aux treize �chevins primitifs) le gouvernement de la ville.
Sauv�s une premi�re fois par leur appel au parlement de Paris en 1275, ces derniers s�allient naturellement en 1287 � Philippe IV le Bel afin de sauver le r�-
gime patricien et de maintenir la fiscalit� oppressive (taille urbaine), contre laquelle se r�volte le � commun � des villes flamandes en 1296-97. Au parti des oligarques, qualifi�s d�sormais par ses adversaires de leliaerts (� gens de fleurs de lys �), s�oppose d�sormais le parti des clauwaerts (� gens de la griffe �, par allusion aux griffes du lion de Flandre). Celui-ci l�emporte d�abord � Gand, o� Gui de Dampierre d�pose
en 1297 les XXXIX, qui font appel � Philippe IV le Bel, qui r�unit alors la Flandre au domaine royal et lui impose un gouverneur, Jacques de Ch�tillon.
Le temps des crises (XIVe-
XVIe s.)
Les XXXIX accueillent avec faste le souverain le 22 mai 1301 et emp�chent les � communiers � de soutenir en 1302 la r�volte des m�tiers brugeois et de participer � la bataille de Courtrai le 11 juillet, � la seule exception des 700 hommes de Jan Borluut (� 1306).
Ils perdent le gouvernement de la ville au lendemain de la d�faite royale au profit des gens de m�tiers, anim�s par les plus nombreux d�entre eux : les tisserands et les foulons. Peu � peu, un nouvel �quilibre politique et social se cr�e entre trois forces essentielles : les poorters (� bonnes gens �), issus de la fusion du patriciat avec la noblesse gantoise, qui reprennent le pouvoir notamment en 1319 et surtout en 1328, apr�s la d�faite du parti populaire � Cassel le 23 ao�t 1328 ; les petits m�-
tiers, dirig�s par un Conseil de doyens qui a tendance � en fermer l�acc�s ; enfin les tisserands du grand m�tier, qui �liminent en 1359 ceux qui sont � la fois leurs alli�s sur le plan politique et leurs adversaires sur le plan salarial : les foulons. � une �poque o� les cons�quences de la d�pression �conomique sont aggrav�es par la mont�e au Brabant, en Angleterre et en Italie des industries drapantes concurrentes, il ne peut en effet �tre question d�am�liorer �galement les salaires de chacune des nombreuses cat�gories de travailleurs du textile, qui entrent ainsi naturellement en rivalit�. Plus nombreux, plus disciplin�s, les tisserands de Gand jouent en effet, sous la direction de leur doyen, un r�le d�terminant lors des r�voltes de 1311, de 1319, de 1325-1328 et finalement de 1328-1345. Au cours de cette derni�re, ils accordent leur soutien d�cisif � Jacob Van Artevelde (v. 1290-1345). Aussi, sous leur impulsion, ce dernier s�allie-t-il � �douard III en �change de la r�ouverture du march� des laines anglaises, ferm� par ce souverain en octobre 1336, et r�ussit-il � substituer dans toute la Flandre son autorit� � celle du comte. Mais, entr� en rivalit� avec le
doyen des tisserands, G�rard Denijs, � qui il a pourtant permis d��liminer par les armes les foulons le 2 mai 1345, il est finalement assassin� par les tisserands le 17 juillet 1345. En 1360, une assembl�e de caract�re repr�sentatif, la Collace, est pourtant mise en place, et, en 1369, le gouvernement de la ville est m�me remis aux repr�-
sentants des trois membres de Gand : trois pour les poorters, cinq pour les cinquante-trois petits m�tiers et cinq pour les grands m�tiers (en fait, les tisserands seuls). Reconquise par les partisans du comte en 1348. Gand devient malgr� tout le th��tre d�une lutte incessante entre les partisans du comte Louis de M�le (1346-1384) et ceux des tisserands, qui se regroupent sous l�autorit� de Filips (1340-1382), fils de Jacob Van Artevelde, mais Filips est vaincu et tu� par les forces de Charles VI � Rozebeke le 27 novembre 1382. Le 18 d�cembre 1385, la ville doit alors signer la paix de Tournai avec le nouveau comte de Flandre.
Philippe le Hardi, duc de Bourgogne (1363/64-1404). Devenue le si�ge du Conseil des Flandres au temps de Jean sans Peur (1404-1419), elle tente � cinq reprises, mais en vain, de reconqu�rir son autonomie communale : en 1449, lorsqu�elle se r�volte contre la gabelle, jusqu�� ce que ses milices soient �cras�es � Gavere le 23 juillet 1453 ; en 1467, lorsqu�elle se soul�ve contre Charles le T�m�raire, qui la prive alors de tous ses privil�ges ; en 1477, lorsqu�elle arrache � la duchesse Marie de Bourgogne le � Grand Privil�ge � ; en 1482, lorsqu�elle s�allie � Charles VIII pour imposer l�humiliante paix d�Arras du 23 d�cembre � Maximilien, qui doit attendre 1492 pour la contraindre � signer � son tour celle de Cadzand ; enfin en 1537, lorsqu�elle refuse d�aider financi�rement Marie de Hongrie, dont le fr�re Charles Quint doit alors substituer � sa constitution urbaine la � concession Caroline � de downloadModeText.vue.download 179 sur 573
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1540, qui soumet la ville au gouvernement central.
Malgr� ces difficult�s, Gand r�ussit pourtant � maintenir sa prosp�rit� jusqu�au milieu du XVIe s. Surmontant la crise de l�industrie drapi�re au XIVe s., elle devient tour � tour l��tape du commerce des grains commercialis�s en France � la fin du XIVe s., un vaste entrep�t c�r�alier et un centre tr�s actif de batellerie au XVe s., enfin un foyer important de la tapisserie au XVIe s. Mais cette prosp�rit� renouvel�e ne survit pas aux guerres de Religion.
Bien qu�elle soit devenue en 1559
le si�ge d�un nouveau dioc�se, Gand est alors en effet profond�ment p�n�-
tr�e par les id�es r�form�es. Apr�s la signature de la � pacification � des 5-8 novembre 1576, elle est contr�l�e de 1577 � 1584 par les calvinistes, qui la font adh�rer � l�Union d�Utrecht de 1579. Reconquise par Alexandre Farn�se le 17 septembre 1584, elle se d�peuple (30 000 hab. en 1600).
D�clin et renouveau
(XVIe-XXe s.)
Gand est occup�e par les Fran�ais en 1678, en 1708 et en 1745 ; elle participe � la r�volution braban�onne de 1789, est annex�e � la France en 1794
et devient le chef-lieu du d�partement de l�Escaut le 1er octobre 1795. Elle est de nouveau un grand centre de l�industrie textile sp�cialis� dans le travail du coton et du lin (premi�res filatures fond�es respectivement en 1800 par Lieven Bauwens et en 1833) ; en m�me temps, elle re�oit un acc�s facile � la mer gr�ce � la construction du canal de Terneuzen en 1815-1827.
Dans cette ville, dot�e en 1817 d�une universit� par les N�erlandais (1815-1830), la renaissance de l�industrie textile entra�ne celle de la d�mographie (50 000 hab. vers 1690, 166 000 en 1937) et surtout celle du vieux conflit bourgeoisie-prol�tariat, la bourgeoisie, conservatrice ou lib�rale, restant orangiste jusqu�en 1840 et animant ensuite le mouvement flamingant, alors que le prol�tariat y fait p�n�trer le socialisme.
P. T.
LE R�LE DU PORT
Gand n�est pas une vraie ville portuaire,
bien que son sort soit li� au port. Celui-ci a connu des fortunes diverses en fonction, souvent, de l�acc�s � la mer, qui a toujours �t� un probl�me pr�occupant, finalement r�solu par le percement du canal de Terneuzen. Celui-ci, inaugur� en 1827, n�a qu�une �cluse � son d�bouch� dans l�Escaut. Gand devient alors un grand centre cotonnier.
Peu � peu, le canal a �t� agrandi, mais il s��tend pour moiti� aux Pays-Bas, et les travaux n�cessitent l�accord des N�erlandais. Jusqu�en 1968, le tonnage des navires est limit� � 10 000 t, et le trafic maritime du port stagne un peu au-dessous de 3 Mt, inf�rieur � celui d�avant-guerre. Un nouveau canal, inaugur� en 1968, permet l�acc�s des navires de 60 000 t ; le trafic est remont� � pr�s de 10 Mt en 1970, et de grandes zones industrielles s�am�-
nagent. Mais, pendant le creusement du canal, les tonnages ont augment� ; une raffinerie de p�trole install�e en bordure doit �tre aliment�e par Zeebrugge, et l�on �tudie un nouveau trac� accessible aux 125 000 t.
Les liaisons terrestres sont au moins aussi importantes. Gand est un grand carrefour ferroviaire, un bon carrefour autoroutier (Ostende-Bruxelles, Bruxelles-Ruhr et Anvers-Lille-Paris), mais c�est la voie d�eau qui joue le r�le principal. Le trafic fluvial est sup�rieur au trafic maritime (11,5 Mt en 1969).
Par le canal de Terneuzen et les eaux n�erlandaises, Gand est un port rh�nan (plus de 2 Mt) et entretient des relations fluviales avec les ports des Pays-Bas. Vers le sud, la Lys et l�Escaut ouvrent un vaste hinterland vers la Flandre, le Hainaut et une grande partie du Nord fran�ais ; mais ces voies sont encore insuffisamment am�nag�es : elles ne d�passent pratiquement pas le gabarit de 600 t (souvent au-dessous), tant � cause de la politique belge, qui tend � favoriser plut�t les relations vers Anvers, que de la politique fran�aise, qui h�site � ouvrir les fronti�res, Gand �tant un concurrent de Dunkerque.
Le trafic portuaire a fait un bond en 1969 ; les quelque 10 Mt s��quilibrent assez bien entre sorties et entr�es ; l�essentiel est form� par du vrac en liaison avec la zone industrielle du port : minerais, charbon, phosphates, textiles
� l�entr�e ; produits m�tallurgiques et hydrocarbures raffin�s � la sortie.
LES FONCTIONS
INDUSTRIELLES
Plus de la moiti� des actifs travaillent dans l�industrie ; c�est le taux le plus �lev� des agglom�rations belges et c�est assez exceptionnel pour un port.
Gand a connu une succession de phases industrielles. C�est le foyer traditionnel de l�industrie textile belge : ville drapante, ce n�est pas un hasard si le Gantois Van Artevelde s�est soulev� contre l�arr�t de l�importation des laines anglaises ; au XIVe s., le lin se fixe le long de la Lys et essentiellement � Gand ; le XIXe s. reprend la tradition : Lieven Bauwens (1769-1822) introduit secr�tement une mule-jenny anglaise, et Gand devient le grand centre cotonnier belge ; l�ouverture du canal, par lequel on peut importer le coton, renforce cette position. Apr�s la Premi�re Guerre mondiale, on travaille le lin, le jute, le chanvre et l�on d�nombre 1 million de broches et 19 000 m�tiers pour le coton, puis vient une p�riode difficile : pr�s de 26 000 ch�meurs en 1952. Le textile s�est d�fendu par des regroupements : l�UCO (Union cotonni�re) emploie pr�s de 7 000 personnes ; les textiles chimiques se sont implant�s ; les usines ont eu tendance � venir s�installer au nord, pr�s du port.
Mais le textile a perdu sa pr�pond�-
rance et n�occupe plus que le quart de la main-d�oeuvre industrielle.
De la fin du XIXe s. � 1960, des industries li�es au port s�implantent sur la rive gauche (ouest) du canal. Autour d�une centrale �lectrique s�installent une papeterie, des usines de chimie min�rale, d��lectrochimie et �lectrom�tallurgie, de m�tallurgie des non-ferreux ; on y fabrique de l�acide sulfurique, de l�ammoniac, des engrais, des huiles, des ferro-alliages, du carbure de calcium, des d�riv�s du titane. La rive gauche occupe 6 000 personnes.
En 1960, commence une nou-
velle phase d�industrialisation, li�e � l�agrandissement du canal et � la n�-
cessit� d�une reconversion : les terrains sont class�s en � zone de d�veloppement �. Presque toute la rive droite
(est) du canal est transform�e en zone industrielle. La sid�rurgie s��tablit � partir de 1962, sur pr�s de 2 000 ha : en 1970, Sidmar a une production de pr�s de 2 Mt d�acier. S�est install�e �galement une deuxi�me centrale �lectrique avec trois groupes de 138 MW
et un quatri�me groupe pr�vu pour 1974. Une raffinerie de p�trole d�une capacit� de 5 Mt (Texaco) est entr�e en service en 1968 ; elle est ravitaill�e en brut par Zeebrugge, mais exporte par le canal des produits raffin�s. Volvo a construit une usine de montage d�automobiles (25 000 v�hicules par an, et l�on envisage 50 000 v�hicules pour 1975) ; trois navires roll on-roll off font une rotation pour les pi�ces d�tach�es entre les usines su�doises, anglaises et belges. � c�t� d�autres industries, comme la transformation des plastiques, il faut noter une grande activit� d�entrep�t : coke de p�trole, phosphates, c�r�ales. En 1970, ces industries de la rive droite occupent 6 500 personnes, et 1 200 nouveaux hectares sont disponibles (une forte industrialisation se produit aussi le long de la partie n�erlandaise du canal).
Ce succ�s s�explique par la coexistence de puissants moyens de transports, par la pr�sence de milliers d�hectares plats, bien remblay�s, de l�eau, des centrales �lectriques, d�une main-d�oeuvre abondante et sous-employ�e (cette main-d�oeuvre, qui reste dans son ancien habitat, se d�place chaque jour).
Mais le poids intellectuel de la ville a jou� fortement : celle-ci poss�de un nombre impressionnant de monuments, de mus�es, de nombreuses �coles, une universit�, six th��tres, un Op�ra ; des manifestations artistiques (par exemple les Floralies) s�y ajoutent.
Apr�s la crise textile et l�enclavement d� au gabarit du canal, Gand reprend une place que la situation maritime actuelle de la Belgique devrait encore valoriser dans les prochaines ann�es.
A. G.
F Belgique / Escaut / Flandre.
V. Fris, Histoire de Gand depuis les origines (Van Oest, Bruxelles, 1913 ; 2e �d., 1930).
/ H. Van Werveke, Gand, esquisse d�histoire sociale (la Renaissance du livre, Bruxelles, 1946) ; Jacques Van Artevelde (la Renaissance du livre, Bruxelles, 1946). / Gand, Guide illustr�, pr�fac� par M. Pirenne (Gand, 1949). / A. Rousseau, Gand, Bruges et leurs environs (Hachette, 1950). / M. E. Dumont, Gent. Een stedenaar-derijkskundige Studie (Bruges, 1951 ; 2 vol.). /
M. Rousseau, la Curieuse Histoire de quelques forains et des foires de Gand (�d. Stella, Gand, 1960). / S. Chantal, Gand et la Flandre orientale (Gand, 1963). / P. de Keyser, Gand (Dessart, Bruxelles, 1963).
Gand, ville d�art
Puissante et riche depuis la fin du XIIe s., Gand �tendait son rayonnement artistique � toutes les villes de Flandre. Si les guerres et les exc�s iconoclastes dispers�rent ou an�antirent au XVIe s. beaucoup de ses oeuvres d�art, elle d�fendit jalousement le chef-d�oeuvre de Jan Van Eyck*, le polyptyque de l�Agneau mystique, conserv� � la cath�drale Saint-Bavon. Ce premier monument de la peinture flamande au XVe s., somme de toute la science iconographique downloadModeText.vue.download 180 sur 573
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du Moyen �ge et symbole de l�humanisme nordique, cr�a � Gand un centre d�attraction culturel pendant plus de deux si�cles.
En 1604, l�historien d�art Carel Van Mander (1548-1606) nous dit que les peintres affluent � Gand et qu�on peut difficilement approcher l�oeuvre aux jours de f�te.
L�universalit� de la peinture gantoise s�affirma � travers l�oeuvre de deux de ses plus grands peintres du XVe s. : en premier lieu, Hugo Van der Goes*, doyen de la guilde de Gand de 1474 � 1476, diffusa l�influence flamande en Italie et dans les r�gions rh�nanes. L�Italie du quattrocento re�ut et admira son retable des Portinari (Offices, Florence), command� par l�agent des M�dicis en Flandre et qui valut � l�artiste une renomm�e sans pr�c�dent.
Le second des grands peintres gantois, Joos Van Wassenhove (v. 1435/1440 -
apr. 1480), dit Juste de Gand, triompha � la cour d�Urbino*. Au XVe et au XVIe s., un vaste atelier de peintres miniaturistes se d�veloppe � Gand, en liaison avec Bruges*
et parfois avec la cour de Bourgogne*,
comme le laisse supposer l�oeuvre du Ma�tre de Guillebert de Metz, actif pendant la premi�re moiti� du XVe s. L�art de ce dernier demeure tr�s proche de celui du Ma�tre du privil�ge de Gand, connu par son manuscrit du mus�e de Vienne. Au XVe s., Gheraert Horenbaut (v. 1465-1540) proc�de encore d�Hugo Van der Goes. La famille des Bening, enlumineurs tr�s actifs, travaille � Gand et � Bruges entre 1470 et 1560 ; Simon Bening (1483-1561) exprime un sentiment nouveau de la nature, dont s�inspirera Pieter Bruegel*.
Le XVIe s. est l��ge d�or de l�architecture gantoise : un style gothique tr�s fleuri s�y juxtapose aux �l�ments de la Renaissance, comme on le voit � l�h�tel de ville.
Cet �difice aurait d� �tre le plus important de Belgique sans les luttes religieuses qui interrompirent sa construction au XVIe s. La cath�drale Saint-Bavon, dont la construction s��chelonne de 1228 � 1628, illustre plusieurs styles : type fran�ais dans les piliers du choeur et du d�ambulatoire, type braban�on dans ceux de la nef et du transept. Cette constance de la tradition architecturale gantoise, o� s�harmonisent des styles divers, appara�t plus encore dans l��glise Saint-Michel, commenc�e en 1440 et achev�e au XVIIe s., dans le petit b�guinage Notre-Dame, fond� en 1234 et reconstruit en 1600, et aussi le long des quais, o� les pignons orn�s du XVIe s. voisinent avec la maison romane de l��tape.
Les vestiges de la puissante f�odalit� gantoise se retrouvent dans le ch�teau des comtes, fond� au IXe ou au Xe s., ainsi que dans le c�l�bre beffroi (1313-1321), haut de 91 m, garni de statues d�hommes d�armes et surmont� d�un dragon de cuivre dor�. Attenant au beffroi, la halle aux Draps (1426-1441) t�moigne de la puissance commerciale europ�enne des textiles gantois.
La ville ne devait retrouver cette vitalit� �conomique et artistique qu�au XIXe s. C�est � Sint-Martens-Latem (Laethem-Saint-Martin), � quelques kilom�tres au sud de Gand, que travaill�rent entre 1893 et 1903
deux jeunes artistes gantois : le peintre Valerius de Saedeleer (1867-1941) et le sculpteur Georges Minne (1866-1941). Re-pr�sentants d�une tendance spiritualiste, ils furent suivis plus tard par un second groupe d�artistes, tous natifs de Gand, qui firent de l�expressionnisme* une source de l�art belge contemporain.
P. H. P.
Gāndhāra
R�gion du nord-ouest de l�Inde ancienne � d�j� mentionn�e � l��poque v�dique �, qui correspond essentiellement � l�actuel district de Peshāwar (anc. Puruṣapura), mais qui r�unissait sans doute le Pendjab occidental et l�est de l�Afghānistān.
On la consid�rera ici du point de vue de son art.
Gagn� au bouddhisme* d�s le r�gne d�Aśoka* au moins, le Gāndhāra deviendra, sous la domination kuṣāṇa (kushāna) et en particulier au temps de Kaniṣka (Kanishka), l�un des principaux foyers de culture bouddhique.
L�art original qui s�y d�veloppera alors, souvent d�fini du nom �vocateur de gr�co-bouddhique, jouera un r�le �minent dans l��volution de l�iconographie, une situation g�ographique privil�gi�e ayant largement favoris� l��laboration et le rayonnnement d�un art n� de la rencontre de la pens�e indienne et d�une esth�tique profond�ment impr�-
gn�e de traditions hell�nistiques plus ou moins modifi�es au cours de leur cheminement vers l�est. Avec les vestiges de trois cit�s successives (Bhiri Mound, fond�e vers le VIe s. av. J.-C. ; Sirkap, ville indo-parthe fond�e par les Grecs de Bactriane ; Sirsukh, ville des Kukuṣāṇa), la capitale du Gāndhāra, Taxila (Takṣaśilā), est un site d�une importance consid�rable, parce que �tabli au carrefour des routes unissant le subcontinent indien � l�Asie occidentale, au monde m�diterran�en et, par l�Asie centrale, � l�ensemble du monde sinis�.
La date d�apparition d�une �cole qui rompt d�lib�r�ment avec les traditions iconographiques du bouddhisme ancien a suscit� autant d�hypoth�ses et de controverses que le probl�me de ses sources d�inspiration. Pourtant, on admet g�n�ralement que, form�e au cours du Ier s. apr. J.-C., cette �cole se serait maintenue au Gāndhāra jusqu�� la fin du IVe s., donnant peut-�tre des signes de d�cadence d�s les IIe-IIIe s.
En Afghānistān*, au Cachemire*,
en Asie* centrale, les ateliers locaux
conserveront les traditions gandha-riennes parfois jusqu�au VIIe s.
Si l�art du Gāndhāra est un art complet, c�est sa sculpture, d�inspiration essentiellement bouddhique et tenue pour responsable, avec quelque vraisemblance, de l�invention et de la g�n�ralisation des images du Bouddha sous l�apparence humaine, qui a fait sa c�l�brit�. D�une valeur parfois in�gale, tournant volontiers au poncif, cette abondante production utilise g�n�ralement un schiste gris noir�tre ou verd�tre ; mais la terre cuite et surtout le stuc, model� et peint, prennent au cours des si�cles une importance croissante.
Encore que les parures qui per-
mettent de pr�ciser l�identit� et le rang des figures soient imit�es de l�Inde, la�ques et religieux sont aussi peu indiens dans leurs accoutrements que par leur physique, et l�image du Bouddha n��chappe pas � la r�gle : profil presque � grec �, chevelure ond�e r�unie en chignon � apollonien �, v�tement monastique drap� � plis pesants comme dans l�art hell�nistique... Avec le temps, ces traits s�estompent. La souplesse des drap�s dispara�t ; perdant tout naturalisme, les ondulations de la chevelure sont finalement remplac�es par les boucles de la tradition indienne.
L�architecture montre une originalit� comparable en d�pit de plans impos�s par la destination des �difices. La construction associe brique et moellon (diaper masonry) ; le stūpa, multipliant ses soubassements, se d�veloppe en hauteur ; adapt�s aux imp�ratifs de la vie communautaire, les monast�res s�ordonnent autour et au voisinage des stūpa, enrichis � l�occasion de chapelles pour les images (Takht-i Bahi). Le d�cor architectural, en associant th�mes occidentaux (chapiteaux composites, pampres, guirlandes, amours...) et indiens (arcs en fer � cheval, balustrades...), affirme la complexit� du style.
J. B.
F Afghānistān / Asie centrale / Cachemire /
Inde.
J. Marshall, A Guide to Taxila (Cambridge,
1936 ; 4e �d., 1960) ; Taxila. Excavations, 1913-1934 (Cambridge, 1951 ; 3 vol.) ; The Buddhist Art of Gandhara (Cambridge, 1960). / A. Foucher, la Vieille Route de l�Inde de Bactres � Taxila (�d. d�art et d�histoire, 1947-48 ; 2 vol.) ; l�Art gr�co-bouddhique du Gandhara (Maisonneuve, 1951-52 ; 4 vol.). / H. Deydier, Contribution � l��tude de l�art du Gandhara (A. Maisonneuve, 1950). / I. Lyons et H. Ingholt, Gandharan Art in Pakistan (New York, 1957).
/ M. Bussagli, L�arte del Gandhara in Pakistan e i suoi incontri con l�arte dell�Asia centrale (Rome, 1958). / B. J. Rowland, Gandhara Sculpture from Pakistan Museums (New York, 1960).
Gāndhī
(Morhandas
Karamchand)
Surnomm� le mahātmā, ap�tre national et religieux de l�Inde (Porbandar 1869 - Delhi 1948).
Les d�buts
N� dans une famille de notabilit�s locales, Gāndhī appartenait � la sous-caste des modh, du groupe des vaiśya, ou marchands. Il fait des �tudes primaires et secondaires moyennes, bien que consciencieuses, et il se marie � treize ans avec une fillette du m�me �ge, Kasturba� Makanjī.
Apr�s la mort de son p�re en 1885, il obtient, non sans peine, l�autorisation d�aller en Angleterre faire son droit, mais seulement apr�s avoir fait le triple serment de ne toucher ni viande, ni alcool, ni femme et non sans avoir �t� exclu de sa caste pour oser quitter le territoire sacr� de sa patrie. Il s�embarque pour l�Angleterre en septembre 1888 ; pendant trois ans, il y �tudie le droit avec z�le, ce qui lui permet, en juin 1891, d��tre admis au barreau et inscrit � la cour d�appel. Sa p�riode
� britannique � se signale par l�int�-
r�t croissant qu�il prend alors pour la religion.
Son retour en Inde est assez p�nible : il y apprend la mort de sa m�re, et ses d�buts d�avocat, tant � Rājkot qu�� Bombay, ne sont rien moins que glorieux. Dans ces conditions, l�Afrique du Sud lui sera un asile.
L�Afrique du Sud
(1893-1914) et les fondements de
l�id�ologie de Gāndhī
Un banal contentieux entre deux compagnies commerciales indiennes va �tre le point de d�part de la carri�re du Mahātmā. Peu connu du grand public, le s�jour en Afrique du Sud de Gāndhī
rev�t pourtant une importance primordiale. L�action de celui-ci peut se ramener � un double combat : contre la structure politico-sociale de l�Afrique du Sud (Natal, Orange, Transvaal) dans ce qu�elle a d�hostile aux minori-downloadModeText.vue.download 181 sur 573
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t�s raciales et contre les faiblesses organiques de la communaut� indienne.
Les ann�es 90 voient les autorit�s du Natal et du Transvaal tenter d�instituer un racisme l�gal, sorte de pr�figuration de l�apartheid : projet de loi tendant � supprimer le droit de vote pour les Indiens du Natal ; � ordonnance �
asiatique qui contraint les Indiens � se faire enregistrer et � poss�der une carte d�identit� sp�ciale ; restriction de l�immigration, principalement tamoule, en Afrique du Sud ; projet visant � consid�rer comme nuls et non avenus du point de vue juridique tous les mariages non chr�tiens. Face � un tel programme, la lutte ne peut �tre que de longue haleine. Ce n�est que le 18 d�-
cembre 1913 qu�est sign� entre le chef du gouvernement sud-africain Smuts et Gāndhī le pacte Smuts-Gāndhī, qui abolit les injustices les plus criantes.
Plus importante sera la lib�ra-
tion de la communaut� indienne, � laquelle Gāndhī fera perdre dans une large mesure ses traditionnels r�flexes de crainte vis-�-vis des Blancs. Cette transformation morale et sociale des Indiens devait �tre le deuxi�me combat de Gāndhī et, � ses yeux, le plus important. On ne comprendrait pas les buts et les m�thodes d�un tel combat, quelle que soit sa nature, si l�on n�essayait pas d�abord de d�gager les bases de l�id�ologie de Gāndhī et les moyens d�action qui en d�coulent.
L�esprit religieux de la m�re de Gāndhī, Putlība�, fut certainement la premi�re et non la moindre des influences qui s�exerc�rent sur le futur Mahātmā. Plus tard, d�une fa�on moins instinctive, plus intellectuelle pourrait-on presque dire, un joaillier de Bombay, Rāychand-bha�, jouera le m�me r�le. Pour le reste, les bases doctrinales de Gāndhī furent � la fois h�t�rog�nes par leurs sources et convergentes dans leurs recherches et leurs buts. On peut citer la Bible � surtout le Nouveau Testament et plus particuli�rement le Sermon sur la montagne � et la Bhagavad-Gītā (fragment d�une vaste �pop�e, le Mahābhārata, �crit vers le IIIe s. av. J.-C.), dont on peut dire qu�elle constituera jusqu�� la mort de Gāndhī son v�ritable directeur de conscience.
Parmi les influences modernes,
citons encore : Ruskin, auteur de Jusqu�au dernier (Unto This Last), ouvrage dont il retiendra l�apologie du travail sous toutes ses formes et de la communaut�, indispensable condition du plein �panouissement de l�individu ; l�Am�ricain Thoreau et son livre la D�sob�issance civile (Civil Disobe-dience), dont Gāndhī devait tirer l�une des armes essentielles de son combat politique en Afrique du Sud et, plus tard, en Inde. L�on Tolsto� et son ouvrage Le salut est en vous auront un double r�le : renforcer la r�sistance spirituelle de Gāndhī face aux tentatives de conversion de ses amis et sa conviction intime en la toute-puissance de la non-violence.
De toutes ces influences, de sa r�-
flexion et de ses exp�riences personnelles devait sortir en 1909 un livre que l�on peut consid�rer comme la quintessence de la pens�e gandhienne : Hind Svarāj (Autonomie ou Ind�pendance de l�Inde), plus connu sous le titre Leur civilisation et notre d�livrance et qui, par bien des aspects, est un v�ritable r�quisitoire contre la civilisation mat�-
rialiste de l�Occident.
Cette remise en cause syst�matique des valeurs occidentales ne fut pas du go�t de tous, et le prestigieux leader politique Gokhale lui reprocha par
exemple d��tre beaucoup trop cat�gorique dans ses condamnations.
C�est sur ces bases, pourtant, que Gāndhī devait �laborer des moyens d�action originaux, ax�s autour de deux grands principes : la non-violence et la non-coop�ration, incluant le boycott commercial et administratif.
Satyāgraha peut se traduire �ty-
mologiquement par � force de la v�-
rit� �. Dans un sens plus large, Gāndhī
consid�rait le satyāgraha comme une d�fense de la v�rit� visant � � vaincre l�adversaire en prenant sur soi la souffrance �. L�habitude a fait souvent employer l�expression r�sistance passive, mais cette derni�re n��tait gu�re pris�e de Gāndhī, qui lui pr�f�rait r�sistance de la non-violence, car le satyāgraha est ins�parable de la notion d�ahimsā
(absence de violence), avec laquelle le Mahātmā avait �t� tr�s t�t familiaris� par les relations que son p�re avait avec les ja�ns.
Sous le vocable non-coop�ration on doit comprendre les multiples notions allant du refus de se soumettre � la loi jusqu�aux formes de boycott les plus vari�es.
C�est selon ces principes que Gāndhī
va mener son combat politique en Afrique du Sud (passages illicites, par les Indiens, de la fronti�re entre le Transvaal et le Natal, autodaf�s des cartes d�identit� sp�ciales dont ils sont dot�s, refus de se faire enregistrer, etc.) et aussi sa lutte pour le perfectionnement moral de la communaut� indienne. Il le fera selon deux fa�ons : l�une destin�e � la grande masse et visant � lui inculquer des principes de vie plus moraux, voire simplement plus hygi�niques ; l�autre consistant � donner l�exemple, avec quelques disciples, d�une vie simple, morale et religieuse.
C�est cette capacit� assez rare de faire acc�der la communaut� indienne � une v�ritable prise de conscience politique (1894, fondation du Natal Indian Congress Party sur le mod�le du
� Congr�s national indien � ; 1904, lancement d�un journal, Indian Opinion, v�ritable catalyseur des aspirations de ses compatriotes) en m�me temps que
son souci constant de perfectionnement moral qui expliquent l�arriv�e triomphale de Gāndhī � Bombay le 9 janvier 1915 : triomphe apparemment paradoxal si l�on songe que, depuis 1893, il a v�cu en Afrique du Sud, � l�exception des p�riodes 1896-97 et 1901-02, o� il est revenu en Inde, y rencontrant B. Tilak et G. K. Gokhale.
En Inde :
l�entr�e dans la lutte
En 1915, Gāndhī est, � bien des �gards, un �tranger en Inde. Pendant un an, comme le lui a demand� Gokhale, il se contente d�observer, de voyager et de rencontrer des personnalit�s marquantes : ainsi le po�te Rabindranāth Tagore*. C�est �galement pendant cette p�riode qu�il fonde l�āśram de Sābarmati, pr�s d�Ahmadābād. Plus tard, il en cr�era un autre � Sevagram, pr�s de Wardha, en Inde centrale.
C�est peu � peu, en partant d�actions tr�s localis�es, que Gāndhī va s�imposer comme le leader indien, apr�s la mort de Gokhale en 1915 et celle de Tilak en 1920.
En 1917, Gāndhī agit en faveur des cultivateurs d�indigo du Champāran (r�gion du nord de l�Inde, au pied de l�Himālaya). Ces paysans sont des m�tayers travaillant pour le compte de grands propri�taires anglais ; par contrat, ils sont contraints de consacrer � l�indigo 15 p. 100 de leurs tenures et de c�der la totalit� de la production � leurs propri�taires. Mais, au lendemain de la Premi�re Guerre mondiale, les chimistes allemands ayant r�alis� de l�indigo synth�tique, la culture de l�indigo devient sans int�r�t. D�s lors, les propri�taires s�efforcent de supprimer cette obligation faite aux paysans, � condition que ces derniers leur paient une compensation financi�re.
Bon nombre de paysans, que cette suppression arrange, s�ex�cutent, sauf un petit noyau de r�calcitrants, dont l�un, Rajkumar Chukla, fait appel � Gāndhī.
Celui-ci, en butte � l�hostilit� des autorit�s politiques et judiciaires, va, pour la premi�re fois en Inde, recourir � la d�sob�issance civile. Apr�s bien des palabres, un compromis sera trouv�.
Mais le plus important reste finale-
ment ce que Gāndhī r�sume dans cette formule : � Je d�clarai que les Britanniques ne pouvaient pas me donner d�ordres dans mon propre pays. �
Peu apr�s, �clate la gr�ve des ouvriers du textile d�Ahmadābād. Il s�agit d�une action typiquement gandhienne dans l�esprit et dans la forme. � l�origine, le conflit n�a rien d�original ; sous-pay�s, vivant dans des conditions lamentables, les ouvriers ont de nombreuses revendications ; mais, � celles-ci, le magnat de l�industrie textile, A. Sarabha�, ami personnel de Gāndhī, oppose une fin de non-recevoir, de m�me qu�il r�cuse toute proc�dure d�arbitrage. Gāndhī incite les ouvriers � faire la gr�ve. Au fur et � mesure que celle-ci dure, la volont� et le mordant de certains ouvriers s��moussent. C�est alors que Gāndhī a recours au je�ne pour renforcer les ouvriers dans leur d�termination en m�me temps qu�il s�adresse au coeur et � la conscience des patrons. Finalement, ces derniers accepteront la proc�dure d�arbitrage.
� la fin de 1918, fort de ces premiers succ�s, Gāndhī entre de plain-pied dans la vie nationale indienne.
D�une fa�on globale, Gāndhī d�teste la politique, o� le calcul, l�hypocrisie, la violence et l�esprit de lucre lui semblent tenir une place trop grande.
� la limite, on peut dire que c�est � son corps d�fendant qu�il est amen� � participer � la vie politique. Mais il le fera toujours selon les crit�res moraux et religieux qu�il juge essentiels. D�o� l�originalit� de celui dont on a dit qu�il �tait � un saint parmi les politiques, un politique parmi les saints �.
Le domaine favori de Gāndhī est
celui des r�formes sociales. L� est sa vraie vocation, l�action politique ne devant �tre consid�r�e que comme un �piph�nom�ne. Il faut reconna�tre d�ailleurs que les injustices sociales les plus graves ne manquaient pas en Inde.
Jusqu�au massacre de
Jaliyānvālabāgh � Amritsar le 13 avril 1919, on peut consid�rer Gāndhī
comme tout � fait loyal envers l�Empire britannique ; il participe � l�effort de guerre des Anglais durant la guerre des Boers (1899-1902), la r�volte des
Zoulous (1906) et la Premi�re Guerre mondiale.
De 1919 � 1948, la vie de Gāndhī
sera une succession de p�riodes d�in-downloadModeText.vue.download 182 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
4751
tense activit� politique suivies de v�ritables retraites dans un des āśrams de Sābarmati ou de Sevagram.
Dans le m�me temps, on le verra
faire succ�der rapidement, trop rapidement m�me au gr� de certains de ses partisans, � des p�riodes d�extr�me tension un rel�chement que les assurances re�ues �ventuellement des Britanniques ne justifiaient pas toujours.
Pourquoi ? La plupart du temps parce que Gāndhī estimait que le peuple indien n��tait pas encore m�r pour la non-violence et la d�sob�issance civile g�n�ralis�es. Le seul lien entre toutes ces p�riodes reste l�action sociale, dont Gāndhī se pr�occupera constamment.
Le mouvement
svadeshi et le khādi
C�est peut-�tre par ce biais en apparence paradoxal que l�on peut avoir la meilleure approche de Gāndhī en Inde.
En effet, on est l� � la jonction des pr�-
occupations du Mahātmā : le politique et le social. Lui-m�me �crira dans sa publication mensuelle Navajīvan : � Le rouet (chakra) est la plus importante de mes activit�s. �
En fait, le mouvement khādi (� pi�ce de coton fil�e �) doit �tre int�gr� dans l�ensemble beaucoup plus vaste du svadeshi (śva, soi-m�me, et desh, pays, r�gion). Si l�on s�en tient � l��tymo-logie, le mouvement svadeshi peut �tre d�fini comme une manifestation de nationalisme �conomique, le slogan
� achetez indien � pouvant assez sommairement le d�finir. Ce souci de valoriser la production indig�ne explique d�ailleurs, dans une large mesure, le soutien que les magnats de l�industrie indienne ne m�nag�rent pas au Mahātmā, le nationalisme �conomique ouvrant � leurs produits un march�
pauvre, mais comptant 300 millions de consommateurs.
Toutefois, en ce domaine, les motivations de Gāndhī �taient infiniment plus complexes : valoriser la production indienne, certes, mais aussi et surtout revivifier un artisanat villageois autrefois florissant et dont la conqu�te britannique avait grandement acc�l�r� la d�cadence, quand elle ne l�avait pas provoqu�e. Certes, l�id�e d�un tel boycott n��tait pas neuve � Tilak en avait fait une de ses armes �, mais avec Gāndhī elle aura vite une tout autre dimension, la promotion du khādi devenant avec lui partie int�grante du nationalisme indien.
En donnant � une paysannerie pl�-
thorique une source annexe de revenus, Gāndhī veut recr�er l�ancienne autarcie �conomique des villages indiens, mais le khādi a, � ses yeux, d�autres avantages. Il valorise le travail manuel � tous les niveaux de la soci�t� indienne.
C�est aussi un acte de justice : les citadins, en achetant le khādi, contribuaient � am�liorer le niveau de vie des ruraux.
Or, comme il pense que la croissance urbaine et les fortunes citadines n�ont pu se faire qu�au d�triment des campagnes, Gāndhī voit dans ces �changes un pr�cieux facteur de renforcement de la coh�sion nationale.
Comme Napol�on, il a compris le
point faible du colosse anglais : le r�le fondamental que jouent le cr�dit et le commerce ext�rieur. Dans ces conditions, priver les cotonniers de Manchester du d�bouch� commercial indien est le meilleur des atouts pour une n�gociation politique importante. De plus, le David indien sapant les bases de la puissance du Goliath britannique, n�est-ce pas la d�monstration des possibilit�s d�action d�un pays faible ? Le khādi est enfin un excellent moyen de pr�parer l�ind�pendance �conomique de l�Inde, faute de quoi la future ind�-
pendance politique risquerait de n��tre qu�un leurre.
De cette � guerre � �conomique,
il est difficile de donner des r�sultats objectifs, ne serait-ce qu�� cause de la forte implantation du khādi dans les campagnes, o� il �chappait � tout effort
de comptabilisation s�rieuse. N�anmoins, la g�ne ou plut�t le manque � gagner fut certain pour les industriels britanniques. Sinon, pourquoi, lors de son s�jour en Grande-Bretagne en 1931, Gāndhī se serait-il donn� la peine d�aller expliquer aux ouvriers du Lancashire les raisons d�un boycott qui r�duisait certains d�entre eux au ch�mage ?
Autres aspects de la
lutte : l�intouchabilit�
Gāndhī, pour aussi �tonnant que cela puisse para�tre, ne condamne pas le syst�me des castes, dans lequel il voit plut�t une organisation harmonieuse de la soci�t� ; mais il est sans piti� pour les perversions du syst�me et, en premier lieu, pour la plus grave d�entre elles ; l�intouchabilit�. Il consid�re m�me qu�aussi longtemps que les hindous de caste m�priseront les intouchables ils ne devront pas se plaindre si les Britanniques agissent de m�me avec eux. Dans ces conditions, il ne croit pas � la possibilit� du svarāj pour l�Inde tant que 50 � 60 millions d�intouchables seront maintenus dans une telle inf�riorit�.
Ainsi, les motifs du combat de
Gāndhī contre cette institution sont multiples : religieux, moraux, sociaux et politiques. Les modalit�s de la lutte font toutes appel au satyāgraha pour obtenir des hindous de caste qu�ils l�vent volontairement les nombreux interdits frappant les intouchables : s�-
gr�gation dans les �coles, les h�tels, les temples, voire l�interdiction qui leur est faite d�emprunter certaines routes passant devant des temples particuli�-
rement v�n�r�s, etc.
Il faut remarquer que l�action de Gāndhī en faveur des intouchables n�a pas toujours �t� comprise d�eux, du moins de la partie d�entre eux qui suivait Bhimrao Ramji Ambedkar
(1893-1956). Au d�but de 1932, des rumeurs circulent selon lesquelles le gouvernement britannique accordera, dans le cadre d�une r�forme constitutionnelle, des coll�ges �lectoraux s�pa-r�s pour les intouchables. Cette mesure vise � donner � ceux-ci de meilleures garanties aux assembl�es provinciales.
Or, � la surprise de beaucoup, Gāndhī
s�oppose cat�goriquement � une telle mesure. Pour lui, constituer un coll�ge �lectoral r�serv� pour les intouchables revient � institutionnaliser leur condition.
De la prison de Yeravda o� il est d�tenu, Gāndhī �crit � sir Samuel Hoare (1880-1959), secr�taire d��tat pour l�Inde, et � James Ramsay MacDonald, Premier ministre travailliste, pour protester contre ce projet et annoncer qu�au cas o� il ne serait pas abrog� il entamera un � je�ne � mort �.
De R. MacDonald � J. Nehru, la surprise, l�incompr�hension ou la critique sont quasi g�n�rales. Passant outre, le Mahātmā annonce, le 13 septembre, qu�il commencera son je�ne le 20.
Une �motion �norme et sans pr�c�dent secoue l�Inde tout enti�re. Les plus hautes instances politiques, religieuses et sociales vont tenter, dans un effort d�sesp�r�, de trouver une solution permettant au Mahātmā d�interrompre son je�ne. D�s le 20 septembre se tient � Bombay une conf�rence des principaux leaders indiens, dont Ambedkar. Apr�s de longues discussions, on parvient � un accord le 24 septembre, Gāndhī
ayant fait des concessions qu�Ambedkar lui-m�me n�osait pas esp�rer. Accept� le 26 par le gouvernement britannique, cet accord, sign� � la prison de Yeravda et plus connu sous le nom de pacte de Poona, permet au Mahātmā de cesser son je�ne, que son �tat de sant� rendait tr�s dangereux.
Par ce pacte, Gāndhī accepte des si�ges �lectoraux s�par�s pour les intouchables deux fois plus nombreux que ceux qui �taient initialement pr�-
vus. Une � normalisation � de ce r�-
gime �lectoral est pr�vue au bout de dix ans.
Les r�sultats obtenus au prix d�un je�ne si dur semblent bien minces.
Toutefois, pour Gāndhī, l�essentiel, l�unit� indienne, est sauvegard�. De plus, l��motion soulev�e par ce que les historiens britanniques appelleront the epic fast sera si grande qu�elle encou-ragera un vigoureux mouvement en faveur de l�am�lioration du sort des intouchables, qui n�aurait sans doute pas eu lieu sans cela.
Gāndhī et le svarāj
� gouvernement par
soi-m�me �
Pendant trente ans (1918-1948), sauf quelques p�riodes consacr�es � la seule action sociale, Gāndhī sera, pour les Britanniques, pour l�opinion mondiale et pour l�immense majorit� de ses compatriotes, le symbole du nationalisme indien, dont il fera un ph�nom�ne de masse. � partir de 1918-19, Gāndhī, jusque-l� fid�le � l�Empire britannique, va devenir un opposant de plus en plus irr�ductible. Les raisons de ce changement sont multiples.
Les d�crets Rowlatt, apr�s le retour de la paix, maintenaient l�Inde, sans aucune raison valable, sous la coupe d�une v�ritable loi martiale. Les Indiens y virent une curieuse r�compense de leur effort de guerre et une bien discutable application des quatorze points du pr�sident Wilson. Une vague de protestations d�ferla sur l�Inde, hindous et musulmans �tant pour une fois unis dans une m�me r�probation.
Le foss� se creusa d�finitivement entre Indiens et Britanniques � la suite du massacre de Jaliyānvālabāgh, place de la ville d�Amritsar, o�, le 13 avril 1919, le g�n�ral Dyer fit mitrailler une foule parfaitement calme. Il y eut de 400 � 1 000 morts. Enfin, craignant que des conditions de paix trop dures ne soient impos�es � l�Empire ottoman, dont le chef �tait jusqu�alors la plus haute autorit� religieuse de l�islām, les musulmans indiens tent�rent d�intervenir aupr�s du gouvernement britannique. Gāndhī vit l� une occasion unique de r�aliser cette unit� entre hindous et musulmans � laquelle il tenait tant. Pour donner plus de poids downloadModeText.vue.download 183 sur 573
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� cette action unitaire, il d�cida, � partir de 1920, de lancer une campagne du satyāgraha � propos de la question du califat. Le Congr�s national indien devait, � sa session de Nāgpur, �tendre ce mouvement � la revendication du
svarāj. Pendant deux ans, on allait assister � des boycotts de plus en plus g�n�ralis�s, � la d�mission d�hommes de loi indiens qui refusaient de collaborer avec l�administration britannique et m�me � de v�ritables autodaf�s de tissus �trangers.
Mais des manifestants ayant, en
1922, br�l� un poste de police � Chauri Chaura et caus� la mort de plusieurs policiers, Gāndhī arr�te brutalement la campagne du satyāgraha. Il consid�re que cet incident montre le manque d��ducation non violente du peuple indien et rel�ve plut�t de ce qu�il appelait la mobocratie (en anglais, mob veut dire � populace �). Ce brutal revirement n�est pas du go�t de tous. Nombre de ses amis le critiquent en axant leur argumentation autour de deux th�mes : cet incident, si regrettable f�t-il, ne devait pas �tre un frein au d�veloppement d�une campagne qui promettait beaucoup ; par ailleurs, comme lui fait remarquer son ami Romain Rolland, il est dangereux de jouer ainsi avec les nerfs d�un peuple en le poussant � l�action pour ensuite arr�ter tout.
La question du califat devait �tre r�gl�e par le ma�tre de la Turquie Mus-tapha Kemal, qui le supprima en 1924, mais le combat national indien, lui, continua.
De 1928 � 1939
Arr�t� en mars 1922, Gāndhī est
condamn� � six ans de prison. Lib�r� pour raison de sant� en 1924, il ne re-lancera la d�sob�issance civile qu�en 1930. Il estime, en effet, qu�il ne serait pas loyal de profiter d�une mesure de gr�ce des Britanniques et ne pense pas que le peuple indien a compl�tement tir� les le�ons de Chauri Chaura.
De 1928-1930 � 1939, l�action de Gāndhī suit une v�ritable sinuso�de o� alternent des phases tr�s dures et des replis plus ou moins strat�giques.
Ainsi, en avril 1930, c�est la c�l�bre
� marche du sel �, par laquelle Gāndhī
appelle ses compatriotes � violer la loi sur le monopole du sel en l�extrayant eux-m�mes de l�eau de mer. L�arrestation du Mahātmā le 5 mai ne fait qu�aggraver la situation.
Mais, alors que la tension est ex-tr�me et que nul compromis ne para�t possible, le 5 mars 1931 est sign� entre le vice-roi lord Irwin et le Mahātmā le pacte Irwin-Gāndhī. Cet accord, peu appr�ci� par beaucoup d�Indiens, pr�-
voit que, moyennant la lib�ration de prisonniers politiques, la d�sob�issance civile sera supprim�e et que Gāndhī
ira � Londres participer � la deuxi�me conf�rence de la Table ronde. Cette conf�rence, dont le but th�orique est d��tudier une constitution pour l�Inde, est un �chec total. Pendant ce temps, la situation s�est � nouveau d�t�rior�e en Inde. Une semaine apr�s son retour en Inde, Gāndhī retourne en prison. En 1934, il d�missionne du Congr�s, ne pouvant trouver un terrain d�accord complet avec ses principaux dirigeants.
Jusqu�en 1937, il va se pr�occuper des probl�mes �conomiques et sociaux.
De 1939 � 1948
La Seconde Guerre mondiale replace le nationalisme indien au premier plan. Le 3 septembre 1939, le vice-roi lord Linlithgow (1887-1952) d�clare l�Inde en �tat de bellig�rance avec le IIIe Reich sans aucune consultation d�Indiens repr�sentatifs.
Un double clivage s�op�re alors : entre le vice-roi et les nationalistes indiens, qui, tout en affirmant leur hostilit� fondamentale au nazisme, d�clarent ne vouloir combattre aux c�t�s des Britanniques que si l�Inde obtient son ind�pendance ; mais aussi entre Gāndhī et le Congr�s, qui, pour la premi�re fois, renonce � la non-violence, jusqu�alors �rig�e en principe.
L�attitude n�gative du vice-roi am�ne Gāndhī � relancer la d�sob�issance civile, d�abord en la r�servant � quelques personnes soigneusement choisies, puis en l��largissant de plus en plus de 1940 � 1941. La menace japonaise conduit les Britanniques � faire une ultime tentative de conciliation : la mission de sir Stafford Cripps (mars-avr.
1942), dont les propositions auraient �t� accept�es avec enthousiasme dix ans plus t�t, mais qui �choue en partie sur le probl�me des �tats princiers. D�s lors, les antagonistes ne cessent de durcir leur position.
En juillet-ao�t 1942, Gāndhī lance son c�l�bre quit India (� quittez l�Inde... en tant que ma�tres �), tout en admettant � concession pour lui capitale � qu�une Inde libre pourra participer � la lutte contre les puissances de l�Axe. Les Britanniques r�agissent durement : le 9 ao�t 1942, arrestation de Gāndhī (lib�r� seulement en 1944), r�pression contre les foules qui manifestent, arrestations massives, etc.
Les derni�res ann�es de sa vie
vont �tre un v�ritable calvaire pour le Mahātmā. Tout ce pour quoi depuis trente ans il a lutt� semble plus loin que jamais. L�antagonisme hindo-musulman, sinon cr��, du moins aggrav� par la politique britannique, s�exa-cerbe. Si, d�s 1945, le gouvernement Attlee a fini par se r�signer � l�ind�-
pendance de l�Inde, le chef de la Ligue musulmane � Muḥammad �Alī Jinnah (1876-1948) � demande la cr�ation d�un Pākistān, c�est-�-dire la partition des Indes britanniques, sur des bases uniquement confessionnelles, en une Union indienne hindoue et un Pākistān musulman. Pour Gāndhī, cette � vivi-section � de l�Inde est inacceptable.
Elle sera n�anmoins r�alis�e le 15 ao�t 1947. Pis encore, la non-violence, dont Gāndhī fait son credo, ne va pas r�sister � la partition. R�concilier les deux communaut�s seront les derni�res t�ches du Mahātmā. Le dernier vice-roi de l�Inde, lord Mountbatten of Burma, sera stup�fait de voir ce vieil homme apaiser par sa seule pr�sence des foules d�cha�n�es. Partout Gandhī demande � la majorit� hindoue de larges concessions en faveur de la minorit� musulmane.
Cette g�n�rosit�, ce sens bien compris des int�r�ts de l�Inde causeront sa perte. Les ultras du Hindu Mahāsabhā
et du Rashtriyasvayam Sevak Sangh l�accuseront de trahison envers l�hindouisme. Plusieurs tentatives d�assassinat seront pr�par�es, et, le 30 janvier 1948 � Delhi, le Mahātmā Gāndhī
tombera sous les balles d�un fanatique, N. Godse.
Le rayonnement
Dans le monde, l��motion caus�e par la mort de Gāndhī fut consid�rable.
En Inde, ce fut une trag�die nationale.
V�ritable chef charismatique, Gāndhī
�tait le type m�me du leader � l�autorit� morale incontest�e. Son impact sur les masses �tait �norme, et des centaines de millions d��tres se reconnaissaient en cet homme qui se r�f�rait aux valeurs traditionnelles de l�hindouisme.
Parce qu�il parlait leur langage et usait d�arguments qui avaient une profonde r�sonance chez eux, Gāndhī fut compris et respect� des Indiens.
Il serait vain, toutefois, de croire que le Mahātmā n�ait pas rencontr� d�oppositions. Elles furent, au contraire, multiples.
Profond�ment religieux, au sens le plus large du terme, Gāndhī tenta de faire de sa vie un message v�cu. Qu�en reste-t-il ?
Une philosophie de la non-vio-
lence ? C�est sans doute l�aspect le plus connu du gandhisme. La d�sob�issance civile et le boycott ? Le pasteur Martin Luther King*, parmi bien d�autres, en a fait usage. Une nouvelle conception de l�organisation sociale et �conomique de l�Inde ? C�est sans doute l� le point le plus controvers� : pour les uns, Gāndhī eut le m�rite de proposer un sch�ma de d�veloppement adapt� aux r�alit�s indiennes. Pour les autres, ses conceptions en ce domaine furent marqu�es au sceau du conservatisme le plus �troit ou, � tout le moins, d�une m�connaissance grave des imp�ratifs du d�veloppement �conomique.
Il est bien difficile de trancher. Objectivement, le Mahātmā n�a pu obtenir le changement radical de mentalit� qui seul aurait permis l��volution sociale et �conomique de ses r�ves. Par ailleurs, la campagne de son disciple le plus authentique, Vinoba Bhave (n� en 1895), pour persuader les propri�taires de distribuer leurs surplus �ventuels de terres n�a gu�re chang� les structures fonci�res de l�Inde. Certains auteurs ont m�me affirm� que l�Inde aurait ac-c�d� plus t�t � l�ind�pendance et aurait connu un meilleur d�veloppement �conomique si Gāndhī n�avait pas �t� l�.
Est-ce suffisant pour trancher ? Certes pas. Le refus de tout compromis, l�affirmation inlassable de la sup�riorit�
de l�esprit sur la force brutale, en un mot une certaine id�e de l�homme font de Gāndhī l�une des grandes figures de l�histoire indienne et de l�histoire tout court.
J. K.
F Inde.
R. Rolland, Māhatmā Gandhi (Stock, 1924). / L. Fisher, The Life of Mahatma Gandhi (New York, 1950 ; trad. fr. la Vie du Māhatmā
Gandhi, Calmann-L�vy, 1959). / J. V. Bondu-rant, The Conquest of Violence. The Gandhian Philosophy of Conflict (Princeton, 1958 ; nouv.
�d., 1965). / B. R. Nanda, Māhatmā Gandhi (Londres, 1959 ; trad. fr. Gandhi, G�rard, Verviers, 1968). / J. Herbert, Ce que Gandhi a vraiment dit (Stock, 1969). / S. Lassier, Gandhi et la non-violence (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1970).
Gāndhī
(Indira)
Femme politique indienne (Allāhābād 1917).
Fille du pandit Jawaharlāl Nehru*, Indira Nehru vit, d�s son enfance, dans une atmosph�re d�intense activit� politique ; elle-m�me, d�s l��ge de douze ans, donne son aide aux partisans de la non-coop�ration. Apr�s des �tudes en Suisse et en Angleterre, elle s�inscrit � downloadModeText.vue.download 184 sur 573
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l�universit� indienne de Santiniketan, o� elle rencontre Tagore*, qui exerce sur elle une forte influence. � vingt et un ans, elle participe, dans les rangs du parti du Congr�s, � la lutte pour l�in-d�pendance : en 1942, elle est emprisonn�e pour treize mois. � la m�me �poque, elle �pouse le d�put� congres-siste Feroze Gāndhī (� 1960), qui est sans liens de parent� avec son ma�tre le Mahātmā Gāndhī* ; deux fils na�tront de cette union.
� partir de 1946, Indira Gāndhī est le bras droit de son p�re, tout en vivant dans le rayonnement du Mahātmā. Elle participe activement � la campagne
de promotion sociale men�e par ce dernier, se m�lant aux intouchables, multipliant les gestes d�humanit�, se forgeant ainsi une immense popularit�. Celle-ci contribue � son ascension au sein du parti du Congr�s, dont elle devient la pr�sidente pour l�ann�e 1959-60.
Apr�s la mort de son p�re, en 1964, elle acc�de au minist�re de l�Information et de la Radiodiffusion dans le cabinet pr�sid� par Lal Bahādur Shastri.
Quand celui-ci dispara�t, victime d�une crise cardiaque (11 janv. 1966), elle lui succ�de comme Premier ministre le 12 janvier (67 p. 100 des voix) ; elle assumera en m�me temps diff�rents portefeuilles, notamment les Affaires �trang�res et l��nergie atomique. En mars 1967, � la suite des �lections g�n�rales, elle est r��lue � l�unanimit� leader du groupe parlementaire du parti du Congr�s. En m�me temps, elle forme son second cabinet : huit sur quinze des membres du premier cabinet restent en fonctions.
� cette occasion, elle d�clare que les deux bases de sa politique resteront le non-alignement pour l�ext�rieur et le socialisme pour l�int�rieur. Cette position dite � de gauche �, la�que d�inspiration et qui traduit une large confiance dans la planification �conomique, est li�e chez elle � un anticommunisme sans �quivoque et � une vision tr�s vaste des probl�mes internationaux.
Ce progressisme a amen� le Premier ministre � pr�coniser ou � prendre des mesures radicales. D�s 1967, Indira Gāndhī d�cide d�adopter une politique de contr�le social des banques ; deux ans plus tard, les quatorze banques les plus importantes sont nationalis�es par ordonnance. Cette politique se heurte � la m�fiance de nombreux membres du parti du Congr�s : le 12 novembre 1969, Indira Gāndhī est exclue de ce parti, tr�s pr�cis�ment pour avoir accept� de participer � la conf�rence islamique de Rabat. De son c�t�, elle accuse ce parti de s��tre coup� des masses populaires et fonde le Nouveau Congr�s, qui triomphe aux �lections de mars 1971 en disposant des deux tiers des voix � la Chambre du peuple.
R�investie, elle peut, d�s lors, se consacrer au probl�me num�ro un de l�Inde : les relations avec le Pākistān*
et notamment l�appui accord� au Bangla Desh. En d�cembre 1971, apr�s une s�rie de visites d�Indira Gāndhī
dans les pays occidentaux, l�Inde et le Pākistān s�affrontent en une courte guerre qui se termine par la d�faite du Pākistān et la reconnaissance par l�Inde de l�ind�pendance du Bangla Desh.
P. P.
F Inde.
A. Cublier, Indira Gandhi (Gonthier, 1967).
Gange (le)
Fleuve de l�Inde, tributaire du golfe du Bengale.
Le terme de Gange est la forme
europ�enne de la Gaṅgā, nom sans-krit du grand fleuve de l�Inde du Nord.
Long de 3 090 km, le Gange draine un bassin de 2 165 000 km 2, le plus vaste des bassins fluviaux indiens (auquel on peut ajouter celui du Brahmapoutre
[735 000 km2], qui m�le ses eaux � celles du Gange dans un delta commun). Le cours du Gange comprend trois sections tr�s diff�rentes : le Gange himalayen, le Gange moyen et le delta.
Les sources du Gange sont situ�es dans le Garhwāl, r�gion de l�Himālaya central, sur le territoire de l�Inde. On distingue, parmi les cours sup�rieurs du fleuve, deux branches principales : l�Alaknandā, qui na�t au pied d�un glacier � 4 195 m d�altitude, au-dessus de la ville sacr�e de Badrīnāth, et la Bhāgīrathī, dont les sources sont situ�es plus � l�ouest, au-dessus des villes sacr�es de Kedarnāth et de Gangotrī. Ces cours sup�rieurs sont des torrents tumultueux coulant au fond de vall�es en V profond�ment entaill�es dans la montagne ; le chemin qui m�ne aux sources ne trouve g�n�ralement pas de place au fond de la vall�e, mais a d� �tre taill� dans les rochers sur l�un ou l�autre des versants. C�est � partir du confluent de l�Alaknandā et de la Bhāgīrathī, � Devaprayāg, que le fleuve prend le nom de Gange. La vall�e s��largit, se transforme en vall�e � fond plat (large de 1,500 km environ �
Rishikesh), puis franchit la cha�ne des Siwālik � travers des gorges. Le cours montagnard se termine � Hardwār, o� la largeur du lit se r�duit � 750 m. Le Gange a alors parcouru 290 km sur une d�nivellation de 3 600 m. Son d�bit minimal est de 200 m3/s. � l��poque de la mousson, le d�bit maximal des rivi�res himalayennes est approximativement trente fois sup�rieur au d�bit minimal.
Sorti de l�Himālaya, � une altitude de 311 m, le Gange coule d�s lors tr�s lentement � travers une large plaine �difi�e par ses propres alluvions et celles de ses affluents. Il d�crit une courbe vers le sud de cette plaine, tendant � longer la bordure des terrains anciens du Deccan, vers laquelle la masse des alluvions venues de l�Himālaya l�a repouss�. En amont du confluent de la Jamnā, il ne fait pas encore figure de grand fleuve : sa vall�e est incis�e dans les c�nes alluviaux qui se sont d�velopp�s au pied des Siwālik ; il coule dans une plaine d�inondation de plusieurs kilom�tres de large ; la largeur modeste du lit mineur permet son franchissement par un certain nombre de ponts ferroviaires ou routiers. C�est apr�s Allāhābād (confluent de la Jamnā) que le Gange appara�t comme un grand fleuve majestueux, d�crivant de nombreux m�andres, qui pr�sentent jusqu�� B�nar�s (Vārāṇasī) des berges convexes �lev�es et des berges concaves basses, sur lesquelles les crues se d�versent occasionnellement.
Par endroits, le cours du fleuve a incis� les roches cristallines du Deccan. Les affluents venus du Deccan, comme la Chambal, la Sōn, ne constituent, par leur d�bit, qu�un apport secondaire en comparaison de celui des affluents himalayens : sur la rive droite, la Jamnā ou Yamunā ; sur la rive gauche, la Gogra, la Gandak, la Kosī, rivi�res pr�sentant des caract�res analogues � ceux du Gange sup�rieur. Par moments, aux �poques de s�cheresse, le fleuve roule moins de 150 m3/s : c�est un cours d�eau �troit sinuant dans son lit majeur. � d�autres moments, c�est un fleuve tr�s large. Les ponts qui le franchissent mesurent 870 m � Kānpur, 900 m � Allāhābād, 1 055 m � B�nar�s.
� 350 km de la mer, les eaux du
Gange commencent � s��taler dans un
delta ; elles parcourent encore 500 km dans leurs sinuosit�s. Le delta, qui constitue la plaine du Bengale, est commun au Gange, � la Tīsta, au Brahmapoutre ; il couvre 80 000 km 2. Il n�a pas cess� d��voluer. Au XVIe s., les eaux du Gange s��coulaient surtout par la branche occidentale, la Bhāgīrathi, ou Hooghly (Hugli), mais cette branche s�est graduellement ensabl�e, et les eaux ont cherch� une issue vers le bras oriental de la Meghna. Aussi, ce delta comprend-il plusieurs zones in�galement �volu�es, parsem�es de lagunes et d�aires inondables ; la partie orientale (Bangla Desh) est inond�e pendant plusieurs mois chaque ann�e. Le long de la mer, le delta se termine par une large zone amphibie couverte de mangrove : les Sundarbans (sundar, beau, et ban, for�t).
Le Gange a toujours jou� un r�le capital dans la vie des hommes. Des villes importantes, dont plusieurs capitales historiques, se sont fix�es sur ses bords : notamment Hardwār, Kanauj, Kānpur, Allāhābād (l�antique Prayāg), B�nar�s (l�antique Kāśī), Paṭnā (l�antique Pātaliputra), enfin Calcutta sur la branche delta�que de l�Hooghly.
Le Gange est le grand fleuve sacr� de l�Inde, jouant un r�le essentiel dans le syst�me religieux hindou. Plusieurs de ses villes sont des centres de p�lerinage importants, particuli�rement B�nar�s, Allāhābād, Hardwār ; chaque ann�e, quelque 60 000 p�lerins se rendent � pied aux sources du Gange.
Autrefois, le Gange �tait la principale voie de transports dans l�Inde du Nord. La navigation y a perdu de son importance en raison du d�veloppement des transports routiers et ferroviaires. Mais les cours d�eau du Bengale restent des moyens de transport tr�s utilis�s et sont aussi un domaine de p�che. La principale utilisation du fleuve est aujourd�hui l�irrigation, qui repose sur un syst�me de canaux de d�rivation, construits surtout dans la seconde moiti� du XIXe s. (Upper Ganges Canal, Lower Ganges Canal, etc.). Il faut y ajouter l�utilisation de l�inf�roflux par plus de 5 000 puits tub�s � pompage m�canique (surtout dans l�ouest de l�Uttar Pradesh).
J. D.
F B�nar�s / Bengale / Calcutta / Inde / Pākistān.
The Gazetteer of India, Indian Union, Country and People, vol. I (Delhi, 1965).
ganglion
Petit organe arrondi qui se rencontre sur le trajet des vaisseaux lymphatiques (ganglions lymphatiques) ou des nerfs (ganglions nerveux).
Ganglions lymphatiques
Les ganglions lymphatiques sont des organes form�s de tissu r�ticulo-endoth�lial et de tissu lympho�de, plac�s en s�rie sur le courant circulatoire lymphatique. Ils sont l�apanage downloadModeText.vue.download 185 sur 573
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des vert�br�s sup�rieurs : oiseaux et mammif�res. Chez l�homme, ils apparaissent d�s le deuxi�me mois de la vie intra-ut�rine.
Ils peuvent �tre isol�s, tel le ganglion �pitrochl�en (au niveau du coude), mais, le plus souvent, ils sont group�s en cha�nes ganglionnaires.
Les cha�nes ganglionnaires accessibles � la palpation sont celles de la racine des membres (ganglions axillaires et inguinaux) et du cou. Elles sont dites
� superficielles �. Les autres cha�nes sont profondes. Citons parmi elles : les cha�nes m�diastinales, qui drainent la lymphe des visc�res thoraciques ; les ganglions iliaques, qui drainent la lymphe des membres d�j� filtr�e dans les ganglions inguinaux ; les ganglions lombo-aortiques, o� passe la lymphe de toute la partie sous-diaphragmatique du corps ; les nombreux ganglions visc�raux (aortico-r�naux, paracoliques, m�sent�riques, h�patiques, spl�niques, pyloriques, etc.), annex�s � tous les p�dicules vasculaires visc�raux.
Histologie
De surface lisse ou bossel�e, de forme ovo�de, r�niforme, d�une taille allant
de 1 � 30 mm, les ganglions lymphatiques ont tous la m�me structure.
De la capsule conjonctive partent des cloisons � dispositions grossi�rement radi�es convergeant vers le hile.
Au contact de la face int�rieure de la capsule et de ses cloisons se trouvent des sinus anfractueux o� chemine la lymphe. Celle-ci arrive au ganglion par deux � six troncs lymphatiques aff�-
rents, traverse sa zone corticale, puis m�dullaire et sort par un ou deux troncs eff�rents au niveau du hile. Au cours de sa travers�e des sinus, elle baigne la trame r�ticulaire et le tissu lympho�de.
Le r�seau de r�ticuline � larges mailles sert de support � des cellules r�ticulaires, dites encore � r�toth�-
liales � ou � histiocytaires �. Ces cellules sont des � combattants au repos �
qui peuvent �tre mobilis�s pour devenir des macrophages (30 μ).
Les cellules du syst�me lympho�de sont libres. Ce sont des lymphocytes (8 μ) � noyau volumineux et � cytoplasme tr�s r�duit ainsi que des lym-phoblastes (12 μ). Dans la m�dullaire, pr�s du hile, les lymphocytes sont dispos�s en cordons et paraissent quiescents (au repos). Dans la r�gion corticale, le tissu lympho�de forme une nappe homog�ne contenant des follicules � centre clair. Ces derniers sont des groupements de lymphocytes en intense activit� mitotique. Ils paraissent secondaires aux nombreuses et diverses agressions auxquelles les ganglions doivent faire face.
On trouve �galement dans les ganglions des grands lymphocytes et des plasmocytes, cellules rattach�es selon certains � la lign�e lympho�de, selon d�autres � la lign�e histiocytaire.
Enfin, les ganglions b�n�ficient d�une irrigation sanguine v�hicul�e par une art�riole et une veinule. Les capillaires sanguins intraganglionnaires constituent des lieux d��change entre le sang et la lymphe.
Physiologie et pathologie
Le r�le essentiel du ganglion lymphatique est de prot�ger l�organisme
contre toute substance �trang�re inerte ou vivante qui a pu s�y introduire.
Selon l�agent d�agression, on observe une r�action sp�cifique ou non.
La r�action non sp�cifique telle que la provoquent, par exemple, des germes pyog�nes banals ou des substances chimiques peut �tre aigu� ou chronique. Dans l�ad�nite aigu�, les ph�nom�nes inflammatoires sont marqu�s, avec congestion, oed�me et afflux massif de polynucl�aires. L�aboutissement peut �tre la formation de pus : c�est l�ad�nite suppur�e. Dans l�ad�-
nite chronique non sp�cifique, les ph�-
nom�nes inflammatoires se font � bas bruit, avec d�veloppement parall�le de scl�rose.
La r�action sp�cifique est immu-
nitaire (v. allergie et immunit�). Les macrophages du ganglion phagocytent le corps �tranger � l�organisme et en isolent les anticorps. Il en d�coule une information antig�nique que les macrophages communiquent aux lympho-
cytes. Aussit�t cette information re�ue, les lymphocytes prolif�rent intens�-
ment, notamment dans les follicules p�riph�riques du ganglion.
Deux types de cellules sont responsables des deux sortes d�immunit� :
� les lymphocytes proprement dits, qui gardent leurs anticorps fix�s � leur surface (ceux-ci sont les supports de l�immunit� cellulaire) ;
� les grands lymphocytes et les plasmocytes, qui s�cr�tent des anticorps circulants (ceux-ci sont les agents de l�immunit� humorale).
La prolif�ration et l�hyperplasie des follicules sous-corticaux, la formation de macrophages et la transformation �pith�lo�de de cellules r�ticulaires sont, avec les images d�inflammation banale, la traduction anatomique de ces ad�nites sp�cifiques. C�est la disposition, l�association et la pr�dominance de ces r�actions qui permettent de rattacher une ad�nite sp�cifique � son �tiologie : tuberculose, sarco�dose, toxoplasmose, l�pre, brucellose, syphilis, pasteurellose, myagawanellose, mycose, virose, lupus �ryth�mateux
aigu diss�min�, etc.
Comme tout organe, le ganglion
peut �tre le si�ge d�une prolif�ration n�oplasique (tumeur), n�e aux d�pens de ses propres cellules, ou dans les territoires dont il assume le drainage.
Les ad�nopathies canc�reuses primitives peuvent provenir du tissu r�ticulaire : r�ticulosarcome plus ou moins diff�renci�, maladie de Hodgkin ou r�ticulosarcome avec lymphogranulo-matose, interpr�t�e comme une r�action de d�fense de l�h�te. Elles peuvent aussi venir du tissu lympho�de : lym-phoblastosarcome, leuc�mies lym-
pho�des, ou aigu�s.
Les ad�nopathies canc�reuses
m�tastatiques ne sont qu�un cas particulier des m�tastases n�oplasiques (v. cancer).
Signes cliniques des atteintes
ganglionnaires
Seuls les ganglions superficiels sont accessibles � l�examen du m�decin.
La palpation permet d�en pr�ciser les caract�res. Il y peut y avoir :
� soit une ad�nite inflammatoire douloureuse pouvant passer � la suppura-tion avec fluctuation du pus sous les doigts qui la palpent ;
� soit une ad�nopathie dure, indolore, fix�e aux plans voisins �voquant le cancer ; le ganglion de Troisier est une ad�nopathie ayant ces caract�res n�oplasiques manifestes et si�geant au creux sus-claviculaire gauche ; c�est la m�tastase ganglionnaire d�un cancer visc�ral.
Les ganglions m�diastinaux de-
viennent visibles sur les radiographies pulmonaires quand ils augmentent de volume.
D�autres ganglions de l�organisme peuvent �tre visibles sur les radiographies apr�s opacification par un produit iod� introduit dans un canal lymphatique (lymphographie). L�injection n�est habituellement praticable que dans les lymphatiques des extr�mit�s des membres. Pour le membre inf�-
rieur, on n�obtient ainsi que l�image des
ganglions superficiels inguino-cruraux, iliaques externes et primitifs ainsi que lombo-aortiques ; pour le membre su-p�rieur, on n�obtient que celle des ganglions axillaires et sus-claviculaires.
Si l��tiologie d�une ad�nopathie n�est pas trouv�e dans le contexte locor�gional ou dans les investigations h�-
matologiques et immunologiques, une �tude histologique du ganglion pr�lev� par une petite intervention est indispensable (biopsie* ganglionnaire).
Chirurgie des ganglions
lymphatiques
L�ablation chirurgicale des cha�nes ganglionnaires satellites d�un organe atteint d�un cancer constitue un curage ganglionnaire. Par exemple, dans le traitement chirurgical des cancers de l�ut�rus, on pratique un curage des ganglions iliaques externes. Bien souvent ce curage s�accompagne de l�ablation du tissu cellulo-graisseux, de muscles, de vaisseaux et de nerfs d�une r�gion ; on parle alors d��videment ganglionnaire. Ainsi, dans les �videments ganglionnaires du cou, on sacrifie �galement le muscle sterno-cl�ido-masto�dien, la veine jugulaire interne et certains nerfs sensitifs.
Quand l��videment ganglionnaire se fait en continuit� avec la tumeur, on dit que l�ex�r�se a lieu en monobloc.
Ainsi, l�amputation �largie du sein emporte en monobloc la glande mammaire, la graisse et la peau p�rimam-maires, les muscles pectoraux, que traversent des troncs lymphatiques, et les ganglions axillaires.
Ganglions nerveux
Les ganglions nerveux sont des renfle-ments ou des � tum�factions � (au sens ancien de � grosseurs �) de volumes tr�s divers, situ�s sur les nerfs p�riph�-
riques et form�s des corps cellulaires de neurones. Ils sont rattach�s au syst�me nerveux de la vie de relation (ou syst�me c�r�bro-spinal) ou au syst�me nerveux de la vie v�g�tative (ou syst�me organo-v�g�tatif).
Dans le syst�me c�r�bro-spinal
Les ganglions contiennent les corps
des cellules en T, neurones v�hicules de la sensibilit�. Par leur prolongement dentritique, ils v�hiculent la sensibilit� de la p�riph�rie jusqu�au ganglion ; par leur prolongement cylindraxile, ou axone, ils v�hiculent la sensibilit� jusqu�aux relais centraux.
On compte trente et une paires de ganglions rachidiens (ou ganglions spinaux), annex�s chacun � une racine post�rieure d�un nerf rachidien. Ces ganglions sont situ�s au niveau des trous de conjugaison vert�braux.
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Les nerfs cr�niens � fonction sensitive poss�dent �galement des ganglions homologues de ces ganglions spinaux.
Ce sont : le ganglion de Gasser, situ� � l��tage moyen de la base du cr�ne et appartenant au nerf trijumeau (Ve nerf cr�nien) ; le ganglion de Corti, situ� dans le lima�on et appartenant au nerf cochl�aire ; le ganglion de Scarpa, situ� dans le fond du conduit auditif interne et appartenant au nerf vestibulaire (nerfs cochl�aire et vestibulaire forment le VIIIe nerf cr�nien) ; les ganglions d�Andersh et d�Ehrenritter, situ�s sous la base du cr�ne, au point d��mergence du nerf glosso-pharyn-gien (IXe nerf cr�nien).
Dans le syst�me organo-v�g�tatif Les ganglions contiennent des deuto-neurones moteurs. Ils sont divis�s en deux groupes selon la pr�dominance parasympathique ou sympathique des fibres qui les traversent.
y Les ganglions sympathiques forment une cha�ne continue de gan-
glions �chelonn�s de chaque c�t� et en avant de la colonne vert�brale, et reli�s entre eux par un cordon interm�diaire. Il existe trois ganglions cer-vicaux � le troisi�me, volumineux, (2 cm � 1 cm) situ� � la jonction cer-vico-thoracique, est le ganglion �toil� ou stellaire �, un nombre variable de ganglions thoraciques ou dorsaux, trois ou quatre ganglions lombaires et trois ou quatre ganglions sacr�s.
La sympathectomie dorsale haute pour le membre sup�rieur et la sympathectomie lombaire pour le membre inf�rieur sont des interventions chirurgicales pratiqu�es pour obtenir une vaso-dilatation cutan�e dans les territoires innerv�s.
y Le syst�me parasympathique para�t pr�dominant dans les ganglions annex�s aux nerfs cr�niens :
� le ganglion ophtalmique, accol� au nerf optique (IIe nerf cr�nien) ;
� le ganglion sph�no-palatin, rattach� au nerf maxillaire sup�rieur, branche du nerf trijumeau (Ve nerf cr�nien) ;
� le ganglion optique, appendu au nerf maxillaire inf�rieur, branche du nerf trijumeau (Ve nerf cr�nien) ;
� les ganglions sous-maxillaire et sublingual, d�pendant de rameaux du nerf maxillaire inf�rieur ;
� le ganglion g�nicul�, situ� dans l�oreille moyenne et annex� au nerf interm�diaire de Wrisberg (formant le VIIe nerf cr�nien avec le nerf facial) ;
� le ganglion plexiforme et le ganglion jugulaire, annex�s au nerf pneu-mogastrique (Xe nerf cr�nien) et au nerf spinal (XIe nerf cr�nien) � leur �mergence du cr�ne.
Aux deux syst�mes sympathique
et parasympathique se rattachent le ganglion hypogastrique de Franken-hauser, �tal� dans le pelvis de chaque c�t� du rectum et des organes g�nitaux internes.
J. T.
gangr�ne
Processus de mortification locale qui aboutit � la n�crose, ou sphac�le, d�une r�gion du corps, avec tendance � l�extension de proche en proche.
On distingue deux types de gan-
gr�ne, qui proc�dent de causes diff�-
rentes : la gangr�ne isch�mique (due � un arr�t circulatoire, le plus souvent par art�rite) et la gangr�ne septique
(due � une infection par germes ana�robies, produisant la gangr�ne gazeuse).
La gangr�ne isch�mique
Tout tissu ou r�gion d�pourvu d�irrigation sanguine suffisante, donc d�oxyg�ne, meurt. Quand ce processus survient dans un visc�re, on parle d�infarctus, dans un os d�ost�on�crose, dans un muscle de myosite isch�mique, etc. Le terme de gangr�ne n�est pratiquement utilis� que quand il y a une atteinte cutan�e.
L�isch�mie qui aboutit � la gangr�ne peut �tre d�origine veineuse (phl�bite bleue), art�rielle (traumatisme art�riel, art�rite, embolie art�rielle) ou capillaire (gelure, escarres de d�cubitus, mal perforant plantaire). La gangr�ne si�ge essentiellement au niveau des extr�mi-t�s des membres, surtout des membres inf�rieurs.
La gangr�ne d�origine art�rielle, affection fort courante, est scind�e en gangr�nes massives et en gangr�nes parcellaires distales.
y Les gangr�nes massives succ�dent � l�oblit�ration rapide d�un gros tronc art�riel avec isch�mie compl�te en aval. Elles sont d��volution aigu�. En quelques heures s�installent une douleur locale atroce, une paralysie, une anesth�sie (insensibilit�), une p�leur marmor�enne ou une cyanose, ou l�association des deux, donnant un aspect marbr�. En moins de douze heures, les l�sions sont irr�versibles. L��tat g�n�-
ral est alt�r� non pas tant par la douleur que par la r�sorption de � toxiques � (en fait, surtout les ions H+ et K+) � partir des masses musculaires isch�miques.
L��volution spontan�e se ferait vers la mort plus ou moins rapide si l�amputation n��tait pratiqu�e.
y Les gangr�nes parcellaires distales sont li�es � l�oblit�ration des art�rioles p�riph�riques ou � des l�-
sions des gros troncs avec isch�mie incompl�te chronique en aval. Elles
surviennent progressivement apr�s des mois ou des ann�es de douleurs � l�effort, puis de douleurs au repos.
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des muscles (amyotrophie, r�traction) et de la peau (peau s�che, �cailleuse, d�pil�e). Elles si�gent le plus souvent sur les orteils � toute une phalange, un ou plusieurs orteils �, le talon, le dos du pied, le tiers inf�rieur de la jambe. La plaque de gangr�ne succ�de � une tache bleut�e, � une phlyct�ne (une ampoule). Elle rev�t le plus souvent l�aspect d�une plaque noire, s�che, indolente, r�tractile, s�par�e des zones voisines par un sillon : c�est alors la gangr�ne s�che. Il peut s�agir aussi d�une ulc�ration douloureuse sans bourgeon (gangr�ne ulc�reuse).
Parfois, la gangr�ne est surinfect�e ; la plaque est jaune verd�tre, molle et s��limine en fragments d��toupe naus�abonds : c�est la gangr�ne humide, forme qui n�est gu�re vue que chez les diab�tiques. L��volution de ces gangr�nes distales, habituelle vers l�extension progressive, peut �tre enray�e par les th�rapeutiques restaurant un d�bit circulatoire local efficace, seul moyen d��viter l�amputation.
La gangr�ne septique
C�est une infection par germes ana-
�robies associ�s. Elle est rarement observ�e au niveau des visc�res : gangr�ne pulmonaire (abc�s putride du poumon), gangr�ne des organes g�nitaux (phlegmon p�riur�tral), phlegmon gangreneux du plancher de la bouche, gastrite phlegmoneuse aigu�, chol�cys-tite gangr�neuse avec pyopneumochol�cyste. Elle se voit surtout au niveau des plaies. Ses conditions de survenue
� souillure septique, introduisant les germes ; gros d�labrement des parties molles, fournissant aux germes un � bouillon de culture � ; retard au parage de la plaie, laissant aux germes le temps de prolif�rer dans les tissus d�vitalis�s par le traumatisme � se trouvent r�unies dans les blessures de
guerre. La crainte de la gangr�ne gazeuse a justifi� l�abondance des amputations faites sur les champs de bataille jusqu�au d�but de ce si�cle.
Les germes de la gangr�ne gazeuse sont Bacillus perfringens, B. oedema-tiens, B. histolyticus, le vibrion septique, etc. Ils ont des propri�t�s enzymatiques synergiques qui aboutissent � la d�sint�gration des prot�ines, � la formation d�oed�me et de gaz, � la throm-bose des petits vaisseaux, au blocage des d�fenses leucocytaires de l�organisme. C�est d�un � trois jours apr�s la plaie que l�on constate une tum�faction importante de la r�gion avec un �coulement de s�rosit� louche, sanieuse, f�tide, d�odeur de souris. La peau, distendue par les gaz, forme au niveau des membres comme un garot qui g�ne la circulation, notamment veineuse. La palpation montre une cr�pitation neigeuse caract�ristique, due aux bulles de gaz form�es dans les tissus. L��tat g�n�ral est tr�s alt�r�.
L��volution est rapidement extensive le long des espaces celluleux (cel-lulite gangreneuse) et dans les muscles (myosite gangreneuse), et la mort se fait dans un � syndrome toxique � en deux � trois jours.
Le traitement curatif s�est constitu� progressivement : s�rum antigangre-neux, puis p�nicilline et autres antibiotiques, enfin, plus r�cemment, oxyg�-
noth�rapie en caisson hyperbare.
J. T.
Gap
F ALPES (Hautes-).
garantie
Service public plac� sous l�autorit� et le contr�le du minist�re des Affaires �conomiques et des Finances, et dont le r�le consiste � certifier le bon aloi du titre des ouvrages en m�taux pr�cieux : platine, or et argent.
Ce service per�oit un droit dit � de garantie �, proportionnel au poids des ouvrages soumis � son contr�le, droit
dont le montant diff�re selon la nature du m�tal pr�cieux.
Petit glossaire de la
garantie
poin�on de garantie, poin�on officiel insculp� par le service de la garantie sur les ouvrages qui lui sont soumis pour attester le bon aloi du titre et le paiement des droits.
poin�on de ma�tre, poin�on qui, insculp� sur les ouvrages en m�taux pr�cieux par les soins du fabricant, permet d�identifier celui-ci et engage sa responsabilit�. (Ce poin�on, d�pos� au service de la garantie, qui l�enregistre, a obligatoirement, quelle que soit la mati�re pr�cieuse, la forme d�un losange et comporte soit les initiales, soit le nom de l�orf�vre et un symbole.) titre, rapport entre le poids du m�tal fin contenu dans l�alliage et le poids total. (Le titre s�exprime en milli�mes ou en carats pour l�or, l�or fin titrant 24 carats.) Historique
Le fait que les m�taux pr�cieux ne peuvent �tre utilis�s � l��tat pur en raison de leur trop grande mall�abilit� et doivent �tre alli�s � un m�tal commun pour obtenir la duret� n�cessaire � l�usage auquel on les destine a incit� de tout temps le l�gislateur � codifier ces proportions de fa�on rigoureuse, de telle sorte que l�usager soit exactement renseign� sur le titre des ouvrages en m�taux pr�cieux qu�il acquiert.
Les diff�rentes dispositions qui r�-
gissent la garantie r�sultent de la loi du 19 brumaire an VI (9 nov. 1797), qui est toujours en vigueur, mais elles ont �t� compl�t�es par de nombreux additifs. Cependant, bien auparavant, les institutions avaient tenu � pr�venir, et � r�primer si besoin, les fraudes possibles en cette mati�re. En 1260, �tienne Boileau (v. 1200-1270), pr�-
v�t de Paris, fixe les titres de l�or et de l�argent. En 1313 Philippe le Bel et en 1355 Jean II le Bon enjoignent aux orf�vres l�adjonction d�un sceau (poin�on) qui leur soit propre sur tous les ouvrages sortant de leurs ateliers.
Ce poin�on de ma�tre permet d�iden-
tifier le fabricant et de s�vir contre lui dans le cas de non-observation du titre fix� par la loi. Il constitue donc un poin�on de garantie du titre. Vers 1320, on trouve trace de l�apparition des gardes nomm�s par la corporation et charg�s du contr�le du titre. On conna�t leur liste � partir de 1337. Ils adoptent comme poin�on une lettre-date qui suit l�ordre de l�alphabet. Ce poin�on garantit le titre et s�ajoute au poin�on du ma�tre, mais il faut attendre le r�gne de Louis XII pour que le poin-
�on des gardes soit obligatoire dans tout le royaume.
En 1580, Henri III �tablit l�essai par des officiers royaux, et la matrice d�un poin�on repr�sentant un soleil est command�e. Il semble que ce soit l� une premi�re manifestation officielle d�un nouveau poin�on dit � de charge �. Il faut cependant attendre cinquante ans pour que cette mesure prenne corps.
En 1632, Gille Durandeau, procureur, d�pose � Paris les premiers poin�ons de charge et d�charge qui, ajout�s aux poin�ons de ma�tre et des gardes, constitueront le d�but d�une l�gislation rigoureuse qui va se poursuivre jusqu�en 1789.
C�est la profession qui assure sa propre discipline gr�ce � un r�gime corporatif solidement structur�, le respect des ordonnances en mati�re de titre et de droits �tant contr�l� par des gardes, ou jur�s. Toute fraude est punie tr�s s�v�rement.
La loi Le Chapelier de 1791 abolit les corporations et supprime en m�me temps toute contrainte en mati�re de titre, mais les abus apparaissent imm�-
diatement et l�Assembl�e constituante r�tablit vingt-neuf jours plus tard les corporations d�orf�vres et maintient les lois et les r�glements de la profession.
La loi du 19 brumaire an VI (9 nov.
1797) est promulgu�e. Deux cat�gories de poin�ons voient le jour : un poin-
�on de titre et un poin�on de garantie.
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celui de la garantie. C�est l�origine de nos poin�ons de garantie actuels.
Aucun ouvrage ne peut �tre com-
mercialis� en France, quelle que soit sa provenance, � un titre inf�rieur au plus bas des titres autoris�s par la loi. Une d�rogation est pr�vue pour les ouvrages destin�s � l�exportation, qui peuvent �tre fabriqu�s � un titre inf�rieur.
En revanche, les ouvrages import�s de l��tranger doivent obligatoirement transiter par un bureau de garantie qui s�assure que leur titre est conforme aux titres l�gaux fran�ais. Rev�tus d�un poin�on sp�cial d�importation, ils acquittent les m�mes droits que ceux qui sont fabriqu�s en France.
Bien que soumis � certaines prescriptions l�gales en mati�re de poin-
�onnage, les ouvrages en m�taux
communs, argent�s, dor�s, doubl�s ou plaqu�s ne comportent pas de poin�on de garantie d��tat et ne paient aucun droit.
Fonctionnement des
services de la garantie
Tous les bureaux de garantie sont plac�s sous l�autorit� d�un directeur des services fiscaux, dont la comp�tence s��tend � l�ensemble du territoire, mais chaque bureau, y compris celui de Paris, est g�r� par un inspecteur central ou un inspecteur.
Un bureau de garantie comporte
trois services distincts, jouissant chacun d�une certaine autonomie :
1o les essais, service technique dont le r�le est de s�assurer, par sondage op�r� sur un lot autant que possible d�une m�me fonte, du titre des ouvrages ; 2o la marque, qui insculpe sur les ouvrages reconnus conformes par les essais le poin�on officiel, qui atteste le bon aloi du titre ;
3o la recette, service fiscal, qui per�oit pour le Tr�sor public le droit dit � de
garantie �, la garantie ne jouissant pas de l�autonomie financi�re.
Vingt-quatre bureaux de garantie fonctionnent en France et dans les d�partements d�outre-mer, celui de Paris �tant de loin le plus important ; l�administration s�est efforc�e d�en cr�er le plus pr�s possible des centres de fabrication et dans les ports ou les villes fronti�res par o� transitent les ouvrages en m�taux pr�cieux.
Les essais
Ils s�op�rent en laboratoire suivant diff�rentes m�thodes.
y Le touchau consiste � d�poser une goutte d�un acide appropri� sur une pierre de touche en basalte rugueux sur laquelle on a frott� le m�tal � essayer et sur une succession de petites lames (touchaux) dont les titres sont connus, puis � comparer la couleur de la r�action ainsi obtenue. Plus le titre de l�alliage est bas, plus la couleur est fonc�e. L�acide employ� est l�eau r�gale (m�lange d�acide nitrique et d�acide chlorhydrique convenablement dilu� dans de l�eau distill�e) pour l�or et le sulfate d�argent pour l�argent. L�essai au touchau n�est qu�approximatif, mais il est rapide et ne d�t�riore pas la pi�ce � essayer.
y La coupellation s�op�re par pr�l�-
vement d�une parcelle du m�tal � analyser (prise d�essai rigoureusement pes�e) et est fond�e sur la propri�t� qu�ont les m�taux pr�cieux d��tre inoxydables, m�me � tr�s haute temp�rature, alors que les m�taux communs s�oxydent et se dissolvent dans l�oxyde de plomb (litharge). Le poids en milligrammes du m�tal pr�cieux subsistant seul indique le titre de l�alliage par rapport � la pes�e initiale de la prise d�essai.
y L�essai par voie humide n�est utilis� que pour l�argent et consiste � faire dissoudre par l�acide nitrique l�alliage d�argent d�une prise d�essai, puis � pr�cipiter l�argent � l��tat de chlorure insoluble au moyen d�une dissolution de sel marin. Le chlorure d�argent, dont le titre est connu, est alors filtr�, s�ch� et pes�.
La marque
Lorsque les essais ont d�termin� le titre des ouvrages, le service de la marque insculpe sur ceux-ci le poin�on de garantie. Cependant, avant pr�sentation au service de la garantie, les ouvrages en m�taux pr�cieux sont tenus de comporter le poin�on de ma�tre.
Les poin�ons de garantie actuellement en usage sont :
� une t�te de chien pour le platine (depuis 1912) ;
� une t�te d�aigle pour l�or (depuis 1919) ;
� une t�te de Minerve pour l�argent (depuis 1838).
Pour l�or et pour l�argent, les poin-
�ons comportent en outre un chiffre indiquant le titre : 1, 2 ou 3 pour l�or ; 1
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�ons est diff�rente selon les titres, mais le symbole reste le m�me.
Des poin�ons de formes sp�ciales et comportant diff�rents symboles ou attributs sont utilis�s pour les ouvrages destin�s � l�exportation ou import�s de l��tranger : charan�on, t�te de Mercure, etc.
L�emplacement du poin�on diff�re �galement, selon des r�gles tr�s pr�-
cises, en fonction du poids de l�objet, afin d�interdire l�adjonction � une pi�ce d�j� contr�l�e d��l�ments qui ne l�auraient pas �t� : maillons de cha�ne ou de bracelet, par exemple.
Les ouvrages � marquer sont pla-
c�s sur une enclume d�acier dite � bi-gorne �, sur laquelle sont grav�s des attributs (g�n�ralement pris dans le monde des insectes) qui s�insculpent � l�oppos� du poin�on de garantie et permettent ainsi, dans une certaine mesure, de d�celer les fraudes qui seraient dues � l�emploi de faux poin�ons. Pour
�viter que des ouvrages non soumis au contr�le soient commercialis�s, ceux-ci doivent �tre pr�sent�s � la garantie avant leur complet ach�vement, mais apr�s insculpation du poin�on de garantie.
Il en r�sulte que tout fabricant ou marchand qui d�tiendrait, m�me � titre de d�p�t, un ouvrage en m�tal pr�cieux termin� et non contr�l� serait passible d�une amende, et que l�objet serait saisi et d�truit s�il se r�v�lait � bas titre. Des sanctions particuli�rement lourdes ont �t� institu�es pour pr�venir toute fraude en mati�re de garantie.
La fabrication des poin�ons de garantie est assur�e par l�Administration des monnaies et m�dailles. L�imitation et l�usage de ces poin�ons constituent un faux criminel passible de dix � vingt ans de r�clusion (art. 140 du Code p�nal).
Le r�gime de garantie tel qu�il fonctionne en France constitue pour l�acheteur d�un ouvrage en m�tal pr�cieux une protection ind�niable contre une fraude qu�un profane ne saurait d�celer, en m�me temps qu�il assure � la bijouterie, � la joaillerie et � l�orf�vrerie fran�aises une sup�riorit� marqu�e sur les objets similaires de fabrication �trang�re, dont les titres sont g�n�ralement inf�rieurs : on commercialise dans certains pays �trangers des bijoux pr�sent�s comme �tant en or et dont le titre ne d�passe pas 8 carats, soit 385 milli�mes, et o� n�existe pas de garantie d��tat.
J. S.
Garborg
(Arne)
�crivain norv�gien (Time, Jaeren, 1851 - Asker 1924).
Arne Garborg a jou� un r�le im-
portant dans son pays autant par son oeuvre litt�raire proprement dite que par la diffusion de ses id�es politiques et sociales. Vers 1880, il est naturaliste et davantage appr�ci� en Allemagne qu�en son pays natal. Puis il se tourne vers une expression litt�raire plus individualiste, plus impressionniste. C�est
en quelque sorte un retour aux sources gr�ce � la red�couverte de l��me paysanne ; Garborg refuse de d�crire une r�alit� purement ext�rieure, qui, selon lui, ne peut atteindre les ab�mes de l�esprit humain. L�oeuvre rayonne alors par son lyrisme. Parall�lement, il est essayiste et se livre � des pol�-
miques litt�raires, linguistiques et politiques : il d�fend la langue paysanne (le landsm�l), t�moin du pass�, de nos jours appel�e le n�o-norv�gien.
Il fut l�un des premiers grands auteurs de langue n�o-norv�gienne, et la litt�rature norv�gienne d�aujourd�hui lui doit la majeure partie de son �clat.
En politique, Garborg fut socialiste, convaincu de la n�cessit� des r�formes sociales, et adversaire du capitalisme.
Il garda toutefois un attachement sinc�re et sentimental � l��gard des traditions nationales. Ainsi, partag� entre le d�sir de transformer la soci�t� et celui de sauvegarder ses valeurs traditionnelles, il est aussi d�chir� entre la foi dans l�homme et le besoin d�avoir un id�al divin. Il y a donc chez lui un conflit, une opposition continuelle entre le r�alisme et le mysticisme, entre le doute et le besoin de croire.
Ses parents �taient fermiers, et dans leur foyer r�gnait une atmosph�re religieuse tr�s s�v�re. Arne Garborg, qui r�agissait contre le milieu familial, quitta celui-ci et devint instituteur.
Son p�re se suicida : ce malheur marqua le jeune homme de fa�on d�finitive, comme en t�moignent les pages de son roman (de fiction) Paix (1892).
Un autre roman, �tudiants paysans (1883), fut le d�but de sa v�ritable carri�re. Ses premi�res oeuvres naturalistes sont des nouvelles (Forteljingar).
D�autres, comme Hommes entre eux (1886), scandalis�rent le public rest� conformiste. Aussi, lorsque Garborg demanda une bourse d��tat, elle lui fut refus�e. Mais le roman Aupr�s de ma m�re (1890) fut le point de d�part de sa r�putation en Europe (surtout en Allemagne, o� ses oeuvres furent traduites).
Son oeuvre refl�te alors un pessimisme latent auquel il chercha � �chapper par des voyages en France, en Allemagne et en Italie. Mais bient�t s�ouvrit pour lui une nouvelle p�riode litt�raire.
Son oeuvre fut d�sormais marqu�e par
une profonde nostalgie pour la vieille soci�t� paysanne. Il chercha � sonder les ab�mes de l��me et les �garements de l�esprit lorsque la contrainte d�un milieu social devient trop grande. Paix traite de cette autre contrainte qui na�t d�un id�al chr�tien trop s�v�re, lorsque l�individu est vaincu et �cras� par une force destructrice qui est � la fois en lui et autour de lui. Dans ce livre br�lant, la notion de Dieu (celui qui ch�tie) se confond avec celle de la Nature (ou plut�t avec ses manifestations terrifiantes qui nourrissent la contrainte).
Haugtussa (1895) et En enfer (1901) r�unissent un ensemble de po�mes dont les th�mes annoncent une victoire individuelle sur les �l�ments destructeurs de la vie. Ces accents path�tiques, souvent d�chirants, mettent l�oeuvre au premier plan des grandes r�ussites de la po�sie norv�gienne.
S. C.
M. Bigeon, les R�volt�s scandinaves (Gra-silier, 1894). / R. Thesen, Arne Garborg (Oslo, 1933-1939 ; 3 vol.).
Garc�a Lorca
(Federico)
Po�te espagnol (Fuente Vaqueros
1898 - V�znar 1936).
La vie
� Mon p�re �tait propri�taire terrien et un bon cavalier, ma m�re venait d�une bonne famille. � Federico Garc�a Lorca est n� � Fuente Vaqueros, non loin de Grenade.
J�ai compris qu�ils m�avaient
assassin� ;
Ils cherch�rent dans les caf�s, les cimeti�res,
Les �glises ; ils d�fonc�rent des tonneaux,
Ils fractur�rent des armoires ;
Ils d�truisirent trois squelettes, Rien que pour voler leurs dents en or ; Mais ils ne me trouv�rent pas.
Me trouv�rent-ils ?
Non, ils ne me retrouv�rent pas.
Lorca mourut, fusill�, victime de rancoeurs locales et de la brutalit� d�un re�tre tout-puissant, au commencement de la guerre civile, � V�znar, pr�s de Grenade, avec un lot d�autres victimes.
Et ses cendres, avec les leurs, sont �parses dans le ravin.
Entre ces deux dates, 1898 et 1936, s��coula une vie pleine d�enfant dou�, de jeune gar�on � en fleur �, de po�te spontan�, d��crivain pond�r�, responsable, consciencieux, d�homme enti�-
rement engag� dans son temps, non certes comme politicien, mais comme une g�n�reuse nature qui voua aux amis, aux proches et au peuple son talent et ses vertus, son g�nie et son m�tier, tout son temps et toute sa vie.
Au village, c�est le plus joueur des enfants. Il monte de bonnes parties et de folles �quip�es avec les gamins de la rue, il apprend de leurs bouches les comptines et les chansons populaires, il se frotte aux romanichels, aux mendiants, aux vagabonds, aux ouvriers agricoles, � ceux qui vivent de la contrebande et du colportage, � ceux qui gagnent leur pain � ferrer les chevaux et � tondre les �nes. Mais c�est un enfant de riche. Il va au lyc�e, il apprend l�harmonie, il s�exerce � la guitare sur ses modes classique et populaire, et il se voue � la musique. Ses parents, alors, le retiennent de force � la maison. Il en fait tout un drame. �
l�universit� de Grenade, il n�glige le droit, admire son professeur Fernando de los R�os, ap�tre du lib�ralisme ; il �crit son premier article (sur les
� r�gles en musique �) et son premier po�me (les Rencontres d�un escargot amoureux), qui est dramatiquement dialogu� ; il publie sa premi�re prose (Fantaisie symbolique), �galement dialogu�e. Il voyage, il jette sur le papier ses Impressions et paysages (1918).
� Madrid, il cherche la soci�t� des po�tes et des artistes : Pedro Salinas, la Argentinita. De retour au pays natal, il se prend d�admiration pour le musicien Manuel de Falla*. Puis il s�installe pour dix ans (1919-1929) � Madrid, � la � Residencia de Estudiantes �, p�pi-ni�re o� se forme l��lite intellectuelle et artistique de l�Espagne. L�, il se lie d�amiti� avec le grand po�te Juan Ram�n Jim�nez*, l��crivain et peintre Jos� Moreno Villa et le futur cin�aste
Luis Bu�uel*. En 1920, il donne � jouer sa premi�re pi�ce, le Mal�fice de la phal�ne, que siffle le public. En 1921, il recueille ses vers, bien �clectiques et circonstanciels, dans son Livre de po�mes.
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Falla le fascine avec son art de transcender savamment les airs populaires.
Lorca veut en faire autant avec les paroles (ce sera son Romancero gitano et son Po�me du cante jondo). En 1922, � Grenade, il donne une conf�rence sur le
� chant profond � des Andalous. Il projette un ballet, dont la musique serait de Falla. En 1923, chez lui, il monte pour les enfants du village et quelques rares adultes un th��tre de marionnettes qu�il manipule et fait parler pour le Retable de Ma�tre Pierre du grand musicien. Il y joue aussi un myst�re m�di�val, un interm�de de Cervant�s et une pi�ce de lui-m�me (la Jeune Fille au basilic et le Prince curieux), qu�accompagnent des musiques d�Alphonse le Sage, de Stravinski et d�Alb�niz. Il aime aussi � lire ses oeuvres : une partie du Romancero gitano et la premi�re version de Mariana Pineda, m�lodrame patriotique et lib�ral. La critique espagnole (Enrique D�ez Canedo) et fran�aise (Valery Larbaud) commence � lui pr�-
ter attention (1924). Lorca, qui a toujours aim� la peinture et la d�coration, s�amuse � dessiner. On retrouvera ce talent plus tard quand il fera de la mise en sc�ne.
En 1925, Lorca se lie d�amiti� avec le po�te Jorge Guill�n, qui connaissait la po�sie de Val�ry et dont la formation litt�raire �tait toute fran�aise : Guill�n tient la po�sie pour un m�tier, qu�il faut apprendre et inlassablement pratiquer ; il convainc le jeune dilettante. Lorca s�attache au peintre Salvador Dal�*, qui, avec Luis Bu�uel, l�initie � certaines audaces surr�alistes. La c�l�bration du po�te herm�tique Luis de G�ngora*, lors du troisi�me centenaire de sa mort, lui donne l�occasion d�exercer sa plume aux figures les plus audacieuses de la rh�torique ; mais la voie de la po�sie trop pure n�est pas la sienne ;
pour chanter, Lorca a besoin d�un �cho chaleureux, d�un climat d�amiti�, de cet encouragement que trouve le chanteur de flamenco dans le claque-ment des mains. Il donne ses po�mes � Litoral, la revue d�Emilio Prados � M�laga, et � Verso y Prosa, la revue de Juan Guerrero et de Jorge Guill�n � Murcie. Mais il veut fonder un journal litt�raire bien � lui : Gallo sortira en f�vrier 1928 ; c�est le suppl�ment litt�-
raire du Defensor de Granada. Pendant un s�jour � Barcelone en 1927, Lorca prend contact avec l�avant-garde, tourn�e vers l�Europe, de la Catalogne. Il fait jouer Mariana Pineda, avec un certain succ�s, d�abord � Barcelone, puis � Madrid. Et tous les po�tes de sa g�n�-
ration se retrouvent � la fin de l�ann�e � S�ville, sous l��gide du tor�ador m�-
c�ne Ignacio S�nchez Mej�as. Il y a l�, avec Lorca, Jorge Guill�n, Pedro Salinas, Rafael Alberti*, D�maso Alonso, Gerardo Diego...
En 1928, deux num�ros et un pas-
tiche de Gallo publient de courts po�mes ou des fragments dans un �tat encore imparfait ; la revue catalane Els Amics de les Arts diffuse des morceaux en prose d�allure surr�aliste. Lorca donne lecture d�un essai, Imagination, inspiration, �vasion. En 1929, il se produit dans des r�citals. La censure interdit les Amours de don Perlimpl�n, une farce jug�e scandaleuse. C�est alors que Lorca part pour New York. Il enseigne aupr�s de Federico de On�s et de son ami �ngel del R�o � Columbia University. Il apprend � conna�tre la po�sie de Walt Whitman* ; il fr�quente Harlem, le quartier noir, qui d�concerte ses sentiments et ses id�es, tant sur la musique que sur les sources de la po�sie, de bourgeois cultiv� europ�en. Il �crit ou retouche � New York la Saveti�re prodigieuse ; il y donne lecture de son Po�me du cante jondo. Son s�jour en Am�rique lui laisse le go�t d�un cauchemar, o� il puise le renouveau de son inspiration. En 1930, il mettra au point quelques compositions de son Po�te � New York. Sur la voie du retour, quand il passe par Cuba, il trouve enfin une expression espagnole de la po�sie si humaine qui �mane de la communaut� noire. Il �crit donc, � la mani�re des po�tes antillais, un � Son de n�gres � Cuba �. Et il lit dans l��le, qui parle sa
langue, un essai intitul� Th�orie et jeu du � duende � ; il dit en quoi consiste ce g�nie malicieux qui commande au verbe des po�tes de sa race.
Quand il est de retour � Madrid, Margarita Xirgu (1888-1969), qui avait d�j� donn� Mariana Pineda � Barcelone, donne � Madrid la Saveti�re prodigieuse. Lorca, d�j� hant� par le public, compose les premi�res sc�nes d�une pi�ce intitul�e le Public et passe son temps � refaire ses po�mes. Entre le premier jet et le moment o� il donne le bon � tirer du recueil d�finitif, des an-n�es parfois s��coulent : aussi ne faut-il pas se fier aux dates d�impression pour juger de l��volution des th�mes ou des formes et encore moins des changements survenus dans ses sentiments esth�tiques. Lorca se montre aussi exigeant � son propre �gard qu�� celui du typographe. Par exemple, lors de la publication d�une partie du Romancero gitano dans la revue Litoral, il �crit � Jorge Guill�n : � Mes romances...
tu as vu cette horreur ? Plus de dix �normes coquilles ; ils sont tout d�figur�s. Quelle douleur pour moi de les voir bris�s, ab�m�s, ayant tout perdu de cette duret� et de cette gr�ce de silex que je crois leur avoir donn�es.
Le matin o� j�ai re�u la revue, j�en ai pleur�, litt�ralement pleur� de d�pit. �
Or, il retouchera encore son Romancero. De m�me, en 1933, il r�pondra � un journaliste de La Naci�n � Buenos Aires : � Il y a des p�riodes o� je sens une attraction irr�sistible qui me force � �crire. Alors f�brilement, pendant des mois, j��cris, jusqu�au jour o� je recommence � vivre. Oui, j�ai plaisir � �crire quand cela se produit. Mais du plaisir � publier ? Jamais ; au contraire, tout ce que j�ai publi� m�a �t� arrach� par des �diteurs ou par des amis. Ce que j�aime par contre c�est r�citer mes vers, lire mes oeuvres. Les publier me fait peur. M�me lorsque je me recopie, je commence � trouver des d�fauts, ou bien cela ne me pla�t plus. �
En 1931, la r�publique est procla-m�e en Espagne. Le changement a �t� pr�par� en profondeur par une �lite de penseurs au moyen d�un excellent organe, la Revista de Occidente, et d�un remarquable journal de grande diffusion, El Sol. L�immense majo-
rit� des � intellectuels � se rallie au nouveau r�gime. La Revista de Jos� Ortega y Gasset* continue � publier des po�mes de Lorca, notamment ceux du Po�te � New York. Gerardo Diego recueille alors une anthologie po�tique de la nouvelle g�n�ration et la brandit comme un manifeste, au scandale du vieux ma�tre Juan Ram�n Jim�-
nez. Lorca y participe. Son Po�me du cante jondo sort sous sa forme d�finitive. Mais il tient encore � reprendre le Petit Retable de don Crist�bal, les Amours de don Perlimpl�n et une autre pi�ce, Lorsque cinq ans auront pass�.
Il annonce un nouveau recueil inspir� par la po�sie espagnole en langue arabe des IXe et Xe s., le Divan du Tamarit.
Il publie aussi un Art po�tique, qui, � l�origine, n��tait qu�une d�claration spontan�e, orale.
En 1932, dans l�ardeur de sa foi r�publicaine, il d�cide de mettre son talent au service de la culture populaire ; il cr�e � La barraca �, une troupe ambulante o� il est � la fois impresario, animateur, metteur en sc�ne, parfois d�corateur et costumier, voire musicien, le plus souvent acteur et directeur. Dans les bourgs et les villages de Castille, des Asturies, de Galice, d�Andalousie et du Levant, on joue des interm�des de Cervant�s et des autos sacramentales de Calder�n. Mais la distance est grande entre l�ambition des acteurs et la capacit� de compr�-
hension du public. � La barraca � est pr�sent�e, � Madrid, aux universitaires et aux officiels du minist�re de l�Instruction publique, qui subventionne la compagnie.
En l�ann�e 1933, Lorca s�affaire plus que jamais. Pour la premi�re fois, il peut vivre de ce que lui rapportent ses oeuvres. � Madrid et � Barcelone, on joue Noces de sang. Le po�te collabore avec Manuel de Falla dans l�Amour sorcier et compose la musique de certains po�mes de son ami Rafael Alberti. Quant � � La barraca �, elle s�oriente vers un th��tre plus social et qui se veut r�volutionnaire. Lorca pr�-
sente une adaptation de Fuenteovejuna, com�die de Lope de Vega, qu�il investit d�un sens actuel. Il revient � la � Residencia de estudiantes � pour donner un r�cital de chansons grenadines et
une version sc�nique d�une complainte d�Antonio Machado*, la Terre d�Al-vargonz�lez. Il envoie � Mexico son
� Ode � Walt Whitman �. Puis il part pour Buenos Aires, o�, promu � ambassadeur des lettres espagnoles �, il rencontre Victoria Ocampo, grande pr�tresse de la litt�rature argentine, et le romancier uruguayen Enrique Amo-rim. Il y retrouve aussi le grand po�te chilien Pablo Neruda*, et il engage avec lui un dialogue spirituel en hommage au premier po�te hispano-am�ricain, Rub�n Dar�o*.
L�-bas, Noces de Sang atteint la centi�me. Lorca fait une tourn�e de conf�-
rences � l�adresse d�un public cultiv�, une �lite f�rue de litt�rature. Encore une fois, le voil� tiraill� entre l�engagement, qui est dans sa g�n�reuse nature, et un art d�avant-garde, audacieux mais essentiellement bourgeois, entre sa vocation la plus profonde et sa formation, l�appel de son milieu.
En 1934, en Uruguay, Lorca donne lecture du premier acte de Yerma. De retour � Madrid, il veut faire revivre le guignol, instrument sc�nique de sa pr�dilection. Mais il n�abandonne pas
� La barraca � malgr� les difficult�s financi�res ; il y donne des pi�ces classiques : Encina, Cervant�s et Tirso de Molina. Il �crit une nouvelle trag�die familiale : Do�a Rosita. � Madrid, la grande Margarita Xirgu cr�e Yerma, qui obtient un franc succ�s : l�Espagne voudrait renier son XIXe s. et les moeurs puritaines de sa bourgeoisie provinciale, tant lib�rale que conservatrice.
En 1935, pour le Club Anfistora, Lorca monte et pr�sente dans un pro-logue une com�die de Lope de Vega, Perib��ez, populiste sur les bords. Le po�te veut ainsi encourager les th��tres d�essai, dans l�espoir qu�ils finiront downloadModeText.vue.download 191 sur 573
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par cr�er le nouveau public auquel il aspire.
Mais, autour de lui, la tension sociale et politique va grandissant. Le po�te y
est sensible ; il fait des d�clarations sur
� les artistes dans le climat actuel �, il donne une causerie sur le th��tre, consid�r� comme un instrument de l�action sociale. Pourtant, soucieux de se d�marquer de ceux qui confondent litt�rature et propagande, il refuse un hommage des � intellectuels de gauche �. C�est alors qu�il donne lecture de son Chant fun�bre pour Ignacio S�nchez Mej�as, le tor�ador son ami, tu� dans l�ar�ne. Ainsi, il affirma la primaut� de l�humain et sa volont� de ne point ali�ner sa personne dans les violents affrontements de l��troite lice politique. � La barraca �, en d�ficit, renonce � jouer dans les villages, o� on ne la comprend gu�re. C�est � Madrid qu�elle donne la Fille sotte, une autre pi�ce de Lope de Vega, adapt�e par lui, � l�occasion du troisi�me centenaire de la mort du dramaturge. Car, en d�finitive, Lorca, par son temp�rament, s�accorde mieux avec le po�te enjou� et path�tique, prodigieusement f�cond, des corrales madril�nes qu�avec le g�nie hautain et caustique de G�ngora, qui se collette avec le verbe, non avec les id�es et les sentiments.
Il se d�pense et se disperse : il participe � tous les hommages, donne des r�citals, intervient dans les soir�es po�tiques au b�n�fice d�un chanteur ou de la Croix-Rouge. Margarita Xirgu donne Do�a Rosita � Madrid.
Lorca publie un Sonnet � Alb�niz et Six po�mes galiciens.
Et c�est 1936. Lorca accueille Alberti � son retour de Russie ; il �crit un manifeste des �crivains dress�s contre le fascisme. Les po�tes de la plus jeune g�n�ration, tels Miguel Hern�ndez et Gabriel Celaya, se pressent autour de ce guide qui leur montre la voie et leur donne l�exemple. Lorca se propose d��crire des sketches pour un spectacle en forme de revue dont la musique serait compos�e par Rodolfo Halff-ter. Toujours la m�me hantise : il veut atteindre le public � tout prix par des moyens sc�niques, spectaculaires, de tous ordres. Le Club Anfistora monte Lorsque cinq ans auront pass�. La Maison de Bernarda Alba est au point : l�auteur en donne plusieurs lectures comme pour l�essayer. Les projets se pressent dans sa t�te : cinq livres de po�mes, un drame...
En juillet, la r�bellion �clate et d�-
clenche la guerre civile. Lorca s�en va � Grenade pour retrouver les siens. Le 19 ao�t, il est fusill�.
Ainsi s��tait �coul�e la vie g�n�-
reuse, pleine comme un fleuve, courte comme un torrent, du plus grand po�te espagnol de ce si�cle. Il l�avait assum�e en toute conscience : � Travailler et aider celui qui le m�rite. Travailler m�me si l�on se dit parfois que c�est en vain. Travailler en mani�re de protestation ; parce que le premier mouvement serait de crier tous les jours en se r�veillant dans un monde plein d�injustices et de mis�res de tout ordre : je proteste, je proteste, je proteste. �
L�oeuvre
Lorca est fascinant. Son destin tragique a fait de lui un h�ros pour po�tes et lui a donn� � jamais un profil de m�daille.
On ne peut lire l�un de ses po�mes sans que sa personne s�impose comme en surimpression, et notre jugement de valeur en est tout alt�r�. On souhaiterait que l�oeuvre de Lorca retomb�t dans l�anonymat afin que l�amateur puisse la regarder comme un objet d�art, comme un bronze qui fut br�lant sans doute dans le creuset, mais qui, maintenant, pose pour l��ternit�.
De plus, certains effets de la po�sie de Lorca se sont att�nu�s ou m�me ont disparu. Le public lettr� espagnol �tait sans doute attir� en 1925-1930 par certains de ses aspects � europ�ens � : le surr�alisme, la po�sie pure ; mais le reste de l�Europe savait bien qu�il n�y avait l� qu�un d�marquage h�tif et parfois m�me � contresens de ses �coles.
En m�me temps, l�Europe �tait sensible � la couleur � n�o-orientale � et � la qualit� � n�o-folklorique � de cette po�sie ; elle fit m�me de Lorca un po�te gitan, le g�nie de sa race ! Et cela ne manquait pas d�irriter les Espagnols et le po�te lui-m�me. Ainsi, le succ�s de Lorca reposait d�j� vers 1930 sur des malentendus.
Il fut un temps, entre 1940 et 1950, o� le th��tre fran�ais fut profond�ment influenc� par celui de Lorca : enfin de la vraie trag�die, port�e sur le flot tumul-
tueux du lyrisme ; enfin le spectacle de personnages qui ne raisonnaient pas, qui ne s�analysaient pas, mais qui r�-
vaient, d�liraient, vivaient pleinement, tant�t au fond de leurs t�n�bres, tant�t en plein soleil. Et puis, jusqu�au milieu du si�cle, Lorca pouvait encore rendre compte de notre temps et de ses violences, de la soci�t� et de ses contradictions ; il pouvait m�me nous donner quelque espoir, �baucher l�image de l�homme libre, sain, int�gral, de l�avenir, d�barrass� de ses entraves et de ses difformit�s. L�oeuvre, aujourd�hui, n�a gard� de ces sens qu�un souvenir, un parfum. Elle n�a plus gu�re de r�sonance sensible dans les lettres espagnoles, voire fran�aises. Pourtant, les interpr�tations, les ex�g�ses, les commentaires se multiplient et se remplacent. La signification demeure toujours identique � elle-m�me. Elle continue � �mouvoir un grand public d�admirateurs silencieux. Quelle est-elle ?
y Romancero gitan (Romancero gi-
tano) [Madrid, 1928] : sous le soleil d�Andalousie, le gitan court d�instinct, all�grement � l�amour et � la mort. Son image r�alise notre plus profonde nature, celle que r�priment et que refoulent les interdits de la so-ci�t� civile. Nous tr�buchons avec lui sur le chemin qui le m�ne � la prison et � l��chafaud entre deux gardes de noir v�tus. D�autres pi�ces �voquent les grandes tentations : l�amour de la jeune clo�tr�e, l�inceste d�Amnon avec Thamar.
y Le Po�te � New York (Poeta en
Nueva York) [1929-30, publi� en
volume � Mexico en 1940] : la po�-
sie a sa logique que la raison ne reconna�t pas. L�homme prend mieux conscience du syst�me propre au
verbe (� logos �) quand la po�sie est inspir�e. Perdu dans d�immenses m�-
tropoles, il se sent d�autant plus seul que la foule ronge et finit par abolir son identit�, tandis que les buildings grattent et finissent par abolir le ciel.
Ainsi le lecteur.
y Chant fun�bre pour Ignacio S�nchez Mej�as (Llanto por Ignacio S�nchez Mej�as) [Madrid, 1935] : c�est le rendez-vous de chaque homme avec sa mort, sous le signe d�une fatalit�
qui fixe in�luctablement le temps et le lieu du tr�pas, et qui, pour lui, fige le monde.
Ici, le lyrisme �chappe � ses sources traditionnelles, l�introspection et la contemplation, et il rejoint le drame ; car notre monde est le lieu tragique de tous les affrontements. Aussi bien, le drame n��chappe pas � sa source traditionnelle, notre frayeur, mais ses eaux m�l�es re�oivent le torrent du lyrisme.
y Noces de sang (Bodas de sangre)
[Madrid, 1933] : trag�die avec interm�des lyriques. Les deux fianc�s, malgr� leur attirance, ne parviendront pas � se rejoindre et � perp�tuer la vie dans la descendance de leur couple.
Car la mort a toujours raison de la Lune. La violence qui tue et n�engendre pas a toujours raison de la virilit� et de la f�condit�. Le personnage de la m�re �crase sous la dalle du pass� l�amour qui se voulait inno-cemment sensuel, total. Nous sommes tous frustr�s, tous dans l�impasse o� l��lan vital nous jette, tous victimes plus ou moins consentantes des interdits d�une soci�t� st�rile, st�rilisante et soi-disant vertueuse.
y Yerma (Madrid, 1934) : cette trag�die, avec un choeur traditionnel, se rapproche plus encore du mod�le antique. Elle est faite de tableaux figurant un m�me th�me, sans intrigue qui tienne ou les relie. Ce th�me, le voici : les amants bourgeois ne se livrent jamais tout entiers ; ils s�accommodent, ils tirent avantage l�un de l�autre. Narcisses, ils meurent de soif aupr�s de la fontaine, aupr�s d�une eau f�conde o� ils mirent et admirent stupidement leur pauvre personne. Seules les la-vandi�res ont des enfants.
y La Maison de Bernarda Alba (La casa de Bernarda Alba) [1936, repr�-
sent�e pour la premi�re fois � Buenos Aires en 1945]. Voici une autre impasse que nous connaissons bien : le cercle ferm� de la famille ou, sous un autre aspect, le noeud de vip�res sans malice et d�autant plus mortelles.
La m�re tyrannique m�ne ses filles clo�tr�es au suicide, � la folie ou, pire encore, � l�ali�nation qui s�ignore.
Mais la maison finit par s��crouler
dans le feu du scandale, et c�est le village m�me (la saine communaut� du peuple) qui assume sa libert� devant ce d�r�glement monstrueux.
y Noces de sang, Yerma, la Maison de Bernarda Alba, ces trois trag�dies de l�homme refoul� ne sont plus de mise aujourd�hui, semble-t-il. L�Espagne elle-m�me ne s�y reconna�t pas. Pourtant, le labyrinthe o� nous nous d�bat-tons est-il en son essence si diff�rent ?
Il faut d�gager les trag�dies de Federico Garc�a Lorca de l�exotisme o� le public nagu�re se complaisait ; il faut les d�gager de leurs circonstances : Grenade en 1930. Aujourd�hui, le malheur a pris un nouveau visage, certes. Mais c�est le m�me cri, c�est le m�me sanglot.
C. V. A.
L. Parrot, Federico Garcia Lorca (Seghers, 1945 ; nouv. �d., 1952). / G. Diaz Plaja, Federico Garc�a Lorca. Su obra e influencia en la poesia espa�ola (Madrid, 1948 ; 3e �d., 1961).
/ J. L. Flecniakoska, l�Univers po�tique de Federico Garc�a Lorca. Essai d�ex�g�se (�d. Biere, 1952). / A. del R�o, Vida y obras de Federico Garc�a Lorca (Saragosse, 1952). / M. T. Bab�n, El mundo po�tico de Federico Garc�a Lorca (San Juan de Puerto Rico, 1954). / F. Nourrissier, Lorca dramaturge (l�Arche, 1955). / C. Eich, Federico Garc�a Lorca poeta de la intensidad (Madrid, 1958). / A. Henry, les Grands Po�mes andalous de Federico Garcia Lorca (Romanica Gandensia, Gand, 1958). / J. Guill�n, Federico en persona (Buenos Aires, 1959). / A. Belamich, downloadModeText.vue.download 192 sur 573
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Lorca (Gallimard, 1962). / C. Marcilly, Ronde et fable de la solitude � New York (�d. hispano-americanas, 1962). / M. Laffranque, Federico Garcia Lorca et la n�cessit� d�expression dramatique (Seghers, 1966) ; les Id�es esth�tiques de Federico Garcia Lorca (Institut d��tudes hispaniques, 1967). / J.-L. Schonberg, � la recherche de Lorca (La Baconni�re, Neuch�tel, 1966). / M. Auclair, Enfance et mort de Garcia Lorca (�d. du Seuil, 1968). / J. Comincioli, Federico Garcia Lorca. Textes in�dits et documents critiques (�d. Rencontre, Lausanne, 1970).
Gard. 30
D�part. de la R�gion Languedoc-Roussillon ; 5 848 km 2 ; 478 544 hab. (Gardois). Ch.-l. N�mes*. S.-pr�f. Al�s* et Le Vigan.
Le territoire gardois recouvre trois r�gions naturelles. Le haut pays c�venol, d�coup� par des vall�es profondes, est un ch�teau d�eau o� naissent : le Vidourle et l�H�rault (sur les flancs de l�Aigoual, 1 567 m) ; la Dourbie, qui se jette dans le Tarn ; la C�ze et les Gardons, affluents de droite du Rh�ne. Les plateaux calcaires de la Garrigue, arides et d�nud�s, sont coup�s de gorges profondes ; � la for�t primitive de ch�nes verts a succ�d� une formation basse de plantes x�rophiles et odorif�rantes. Au pied de la Costi�re n�moise, la basse plaine alluviale d�bouche sur un littoral sablonneux, fa�ade maritime �troite entre le Vidourle et le Petit Rh�ne, parsem�e d��tangs et de marais qui prolongent la Camargue voisine.
La s�cheresse des �t�s, la douceur des hivers caract�risent le climat, soumis toutefois aux caprices d�un vent du nord violent, le mistral, et � des pr�cipitations abondantes au printemps et en automne. Les pluies torrentielles sont � l�origine de crues catastrophiques qui ravagent la garrigue et inondent la plaine palustre, le d�bit de rivi�res modestes pouvant atteindre en quelques heures celui du Rh�ne (� vidourlades �
de la r�gion de Sommi�res).
Les hommes ont fui la montagne c�-
venole, peu hospitali�re, mais l�exode rural affecte �galement les communes rurales de la garrigue. Le maximum de population enregistr� dans le d�partement en 1860 (422 000 hab.) ne sera de nouveau atteint qu�en 1900, puis vers 1960. Contrairement � ses voisins, traditionnellement ouverts aux Espagnols, le Gard a b�n�fici� dans un pass� r�cent d�un apport important de population italienne. Aujourd�hui, les villes les plus importantes poursuivent leur progression, mais les vieux centres miniers d�clinent : La Grand-Combe perd des habitants, et Bess�ges est moins peupl�e qu�� la fin du XIXe s. ; dans l�arrondissement du Vigan, les d�c�s l�emportent sur les naissances, et tous les cantons enregistrent des pertes im-
portantes, � l�exception de Saint-Hippolyte-du-Fort, qui poss�de quelques industries. � l�inverse, la population de Bagnols-sur-C�ze (16 761 hab.) a tripl� depuis 1954. Le Gard est enfin le seul d�partement languedocien o� la population active employ�e dans l�industrie l�emporte sur les effectifs de l�agriculture.
Le vignoble gardois (88 000 ha) ne repr�sente que la moiti� de la superficie du vignoble h�raultais voisin, pour une production qui varie entre 5 et 6 Mhl par an, soit le cinqui�me de la r�colte r�gionale. Les rendements � l�hectare atteignent des records dans la basse plaine, ce qui n�exclut pas quelques crus locaux r�put�s : vins des sables, clairette de Bellegarde, costi�res, c�tes du Rh�ne. Par contre, le Gard se situe au premier rang r�gional pour les mara�chages, les olives, les pommes, les poires et les cerises (Remoulins).
Dans les hauts cantons, le m�rier n�est plus qu�une survivance ; la ch�taigne-raie t�moigne encore de l�ancienne �conomie c�venole. Ici, au XIXe s., des catastrophes ont d�truit les ressources traditionnelles : maladie du ch�taignier (encre), du ver � soie (p�brine), de la vigne (phyllox�ra) ; il ne reste gu�re que les � reinettes � du Vigan, difficiles � commercialiser en raison de l�extension de la pommeraie dans la plaine.
Ici, l�action de la Compagnie
nationale d�am�nagement de la r�-
gion du Bas-Rh�ne et du Languedoc (C. N. A. R. B. R. L.) a contribu� � la transformation du paysage rural et � la diversification des cultures. Au total, 130 000 ha seront irrigu�s entre le Rh�ne et la r�gion montpelli�raine gr�ce � une alimentation par les eaux du fleuve : 75 m3/s pr�lev�s � Fourques et refoul�s par pompage sur la Costi�re (station A.-Dumont). L�importance du taux d�accroissement de la production agricole a justifi� la cr�ation � N�mes d�un March� d�int�r�t national (M. I. N.) ; pr�s des zones de production mara�ch�res et fruiti�res, celui-ci collecte les produits de la r�gion et se situe aussi au premier rang en France pour les ovins.
Les am�nagements agricoles ont
facilit� l�implantation d�usines sp�cialis�es dans le mat�riel pour l�irrigation
(Saint-Gilles, Beaucaire) et le conditionnement des fruits et l�gumes (Liba-ron � Vauvert). Les cr�ations se sont multipli�es sur le Rh�ne : centre nu-cl�aire de Marcoule, ferro-alliages de l�Ardoise. La r�gion d�Al�s reste sp�-
cialis�e dans la m�tallurgie et l�industrie chimique (Salindres), alors que la production des Houill�res ne cesse de d�cro�tre. N�mes, vou�e au textile, est un centre administratif et touristique en expansion (Z. U. P.) qui s��quipe sur le plan universitaire et compte d�sormais le premier a�rodrome de la R�gion (Garons).
Le Gard poss�de enfin un capital ar-ch�ologique important, datant de l�Antiquit� (N�mes, le pont du Gard), du Moyen �ge (�glise romane de Saint-Gilles, remparts d�Aigues-Mortes), de la Renaissance (Uz�s). L�arri�re-pays (parc national des C�vennes) et le littoral (Port-Camargue) s��quipent rapidement.
R. D. et R. F.
F Al�s / Languedoc-Roussillon / N�mes.
garde
Formation militaire d��lite, charg�e d�assurer la s�curit� d�un chef d��tat ou des pouvoirs publics.
Dans toutes les arm�es, le terme de garde est d�un usage courant dans le vocabulaire militaire. Qu�il d�signe des hommes (garde-magasin) ou une troupe (garde de police) assurant une fonction de protection d�termin�e, ou, dans le langage tactique, une formation de s�ret� (avant- et arri�re-garde, flanc-garde) destin�e � �viter toute surprise, ce mot incarne si bien l�institution militaire qu�on a souvent qualifi� de gardes des unit�s de type particulier (telle la garde nationale en France) ou tout simplement des troupes d��lite.
Garde des souverains
L�origine des gardes est li�e � la personne des souverains ou des princes, ou, plus g�n�ralement, des responsables des pouvoirs publics. De tout temps, ceux-ci ont cherch� � s�entourer de soldats fid�les, auxquels ils
confiaient la charge de les prot�ger.
Parmi les plus c�l�bres de l�Antiquit�, il faut citer les 10 000 Immortels de Darios et surtout la garde pr�torienne de Rome, charg�e, en temps de guerre, de la s�curit� des consuls, puis de celle de l�empereur (elle fut dissoute par Constantin).
En France, Philippe Auguste constitue le premier une garde personnelle de sergents d�armes, qui, au nombre de 80
� Bouvines (1214), forment la r�serve de son arm�e. En 1453, Charles VII leur substitue une premi�re compagnie de gardes du corps : 125 �cossais dont la fid�lit� a �t� prouv�e au cours des guerres contre les Anglais.
Louis XI y ajoute une seconde compagnie de gardes du corps (1470), compos�e de Fran�ais, puis, coup sur coup, une compagnie de cent gentilshommes de la Maison du roi (dite � � bec-de-corbin �, du nom de leur hache d�arme) [1474] et les cent-suisses (1481). Charles VIII forme une deuxi�me compagnie de gentilshommes de la Maison du roi en 1498, et, en 1545, Fran�ois Ier porte � quatre les compagnies de gardes du corps. Henri IV et Louis XIII y ajouteront les chevau-l�-
gers (1593), les gendarmes de la garde (1611), le r�giment des gardes suisses (1616), les mousquetaires de la garde du roi (1622). Mais c�est Louis XIV
qui lui donne sa forme d�finitive en cr�ant en 1671 la Maison du roi, qui, aux XVIIe et XVIIIe s., sera � la fois le symbole du prestige royal, une �cole de cadres pour l�ensemble de l�arm�e et, en temps de guerre, une r�serve de cavalerie et d�infanterie (v. Louis XIV, la Maison du roi). Apr�s sa dissolution en 1789, la Maison du roi est remplac�e par une garde constitutionnelle du roi de 1 800 hommes. Seule subsiste la garde suisse, qui, demeur�e fid�le jusqu�au bout, d�fendra Louis XVI le 10 ao�t 1792.
La p�riode r�volutionnaire conna�t les formations �ph�m�res des gardes de l�Assembl�e, de la Convention, du Corps l�gislatif et du Directoire.
Mais Bonaparte reprend le principe de la garde en cr�ant la c�l�bre garde des consuls, qui se transformera en 1804 en garde imp�riale et sera dou-
bl�e en 1813 par la garde d�honneur, attach�e � la personne de Napol�on et qui comprend un nombre �lev� de repr�sentants des grandes familles de l�Ancien R�gime.
C�est sous Louis XVIII qu�appa-
ra�t en France pour la premi�re fois le terme de garde royale, qui rassemble une vingtaine de r�giments (dont deux de Suisses). Louis-Philippe � le roi citoyen � tient � confier sa s�curit� � la garde nationale, et il faut attendre le second Empire pour voir reconstituer par Napol�on III la garde imp�riale, qui sera la derni�re garde personnelle ayant exist� en France.
� partir de la IIIe R�publique, c�est la garde de Paris qui, dans le cadre de la gendarmerie nationale, assure la mission de garde d�honneur du chef de l��tat.
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De leur c�t�, toutes les monarchies europ�ennes auront leur garde du souverain. Parmi les plus c�l�bres on citera :
� � Vienne, la garde de la Cour
(Hofgarde), qui comprend une garde du palais (Hofburgwache) et un escadron, appel� en fran�ais � garde du corps �, disparu en 1918 ;
� � Madrid, les compagnies de hal-lebardiers et l�escadron de la garde royale (dissous en 1931) ;
� � Londres, les c�l�bres r�giments de la garde royale, dont les plus connus sont les horse-guards (cr��s en 1819) et les life-guards (dont l�origine remonte � 1670), qui, comme les grenadiers de la garde, ont conserv� leurs anciens uniformes traditionnels ;
� � Rome, la garde suisse, qui, seule, subsiste de l�ensemble des corps militaires pontificaux (garde noble, cr��e par Innocent VIII en 1485, garde pala-tine d�honneur, gendarmerie pontificale) dissous par le pape Paul VI en 1970.
Si toutes les gardes qui viennent d��tre �voqu�es ont eu pour origine la protection et le service personnel d�un souverain, on remarque qu�en temps de guerre elles ont tout naturellement jou�, avec des effectifs consid�rablement accrus, un r�le important dans la constitution des arm�es. Ce fut le cas de la Maison du roi de Louis XIV, des gardes imp�riales du premier et du second Empire, comme aussi de la garde prussienne, devenue apr�s 1871 la garde du Kaiser, qui formera plusieurs divisions pendant la Premi�re Guerre mondiale. Il en fut de m�me de la garde imp�riale russe, form�e, surtout � partir de Pierre le Grand, par les tsars et forte de cinq divisions en 1914. Son prestige est demeur� si grand en Russie qu�en 1941 Staline n�h�site pas � recr�er dans l�arm�e rouge des unit�s de la garde, qui comprennent des divisions et m�me des � arm�es de la garde �.
Gardes nationales
Alors que les gardes � personnelles �
et leurs d�riv�es trouvent leur origine dans la personne des souverains, les formations appel�es en France depuis 1789 gardes nationales sont les h�ri-ti�res des milices communales. Il ne s�agit donc pas de formations de l�ar-m�e � r�gl�e �, mais d�unit�s de police qui prirent � Paris la suite du guet royal.
Comprenant 128 cavaliers et 950 fantassins, celui-ci fut rapidement d�bord� par les troubles de juillet 1789. L�Assembl�e exigeant que les troupes soient �loign�es de la capitale, les �lecteurs de Paris demand�rent la cr�ation d�une garde bourgeoise de 60 bataillons pour
� assurer la d�fense int�rieure et agir contre les perturbateurs de l�ordre et de la tranquillit� publique �. Quelques jours apr�s, La Fayette, mis � sa t�te, lui donna le nom de garde nationale.
Ses membres furent dot�s de la cocarde tricolore, pour les distinguer des militaires, qui, seuls, avaient droit � la cocarde blanche, et ses officiers furent �lus. L�exemple de Paris fut imit� de toutes les grandes villes, et la garde nationale, que Robespierre consid�rait comme � un contrepoids au chef de la force militaire �, jouera un r�le important dans les grandes journ�es r�volutionnaires, notamment les 20 juin et
10 ao�t 1792. �cras�e par Bonaparte le 13 vend�miaire, elle fut dissoute en 1796, mais reparut en 1805 comme milice bourgeoise d�partementale articul�e en l�gions, cohortes et compagnies qui fourniront 80 000 hommes � l�ar-m�e en 1813. Symbole de d�fense de l�ordre �tabli, elle est l��manation des classes bourgeoises : c�est en uniforme de la garde nationale que le comte d�Artois, mis � sa t�te par Louis XVIII, rentre � Paris en 1815. Dissoute de nouveau en 1827, elle est recr��e en 1831 par Louis-Philippe, qui l�appelle
� sa garde pr�f�r�e �. Les gardes nationaux, recrut�s parmi les citoyens de vingt � soixante ans et plac�s sous les ordres du ministre de l�Int�rieur, soutiendront d�abord la monarchie de Juillet : leur d�fection en f�vrier 1848
provoquera la chute du r�gime. R�organis�e en 1852, la garde nationale cesse d�exister de fa�on permanente, et ses officiers sont d�sormais nomm�s par le ministre. Devenue d�s lors une sorte de troupe auxiliaire sans grande valeur militaire, elle sera appel�e � l�activit� en 1870 et participera � la garde des fortifications de Paris. Son ralliement � la Commune entra�nera sa dissolution d�finitive en 1871.
H. de N.
Quelques gardes
c�l�bres de l�histoire
militaire fran�aise
Garde des consuls, corps de
2 000 hommes cr�� par Bonaparte le 14 novembre 1799 avec les grenadiers du Corps l�gislatif et la garde du Directoire. Organis�e par Murat, command�e par Bessi�res, cette garde se distingua � Marengo.
Gardes fran�aises, r�giment cr�� en 1563 par Charles IX et qui s�illustra pendant les campagnes des XVIIe et XVIIIe s. Log�s en ville � Paris et tr�s proches de la population, les gardes-fran�aises prennent part, le 14 juillet 1789, � la prise de la Bastille ; leurs officiers d�missionnent le lendemain, et, le 31 ao�t, le r�giment est supprim�.
En 1790, de nombreux gardes-fran-
�aises entrent dans la garde nationale et font carri�re dans les arm�es de la
R�publique et de l�Empire.
Garde imp�riale, appellation donn�e par Napol�on le 29 juillet 1804 � la garde des consuls. Command�e par les mar�chaux Davout, Soult, Bessi�res et Mortier, elle est � la fois une �cole de cadres et une r�serve de combat. En 1809, l�Empereur cr�e la jeune garde, troupe d��lite pour la bataille, tandis que la vieille garde continue � jouer le r�le de r�serve. L�effectif de la garde imp�riale passera de 10 000 hommes en 1805 � 60 000 en 1812. Apr�s le d�-
sastre de Russie, la garde, �l�ment de base de l�arm�e, se couvrira de gloire en Allemagne et en France jusqu�� son licenciement aux c�l�bres adieux de Fontainebleau le 20 avril 1814. Reform�e pendant les Cent-Jours, elle dispara�t apr�s Waterloo (v. EMPIRE
[premier]). Une nouvelle garde imp�-
riale sera reform�e par Napol�on III en 1854 avec un effectif d�environ 15 000 hommes (deux brigades d�infanterie et une de cavalerie). Elle combat-tra en Crim�e et en Italie, et formera un corps d�arm�e en 1870.
Garde-marine, nom donn� par Colbert � trois compagnies cr��es en 1682 � Brest, � Rochefort et � Toulon, et ras-semblant des jeunes gens se destinant � devenir officiers de vaisseau.
Garde nationale mobile, formation militaire cr��e par la loi Niel en 1868
et recrut�e parmi les hommes qui n��taient pas appel�s au service militaire. Destin�e � servir de r�serve en temps de guerre, elle fut appel�e en 1870, et les � mobiles � (appel�s famili�rement moblots) servirent dans les arm�es lev�es par le gouvernement de D�fense nationale en 1871.
Gardes de la porte, de la pr�v�t� de l�h�tel. V. LOUIS XIV (la Maison du roi).
Garde r�publicaine mobile, nom
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la GENDARMERIE* mobile (de 1940 � 1955, ces unit�s seront appel�es seulement garde r�publicaine).
F Gendarmerie / Louis XIV.
La garde r�publicaine de
Paris
Descendante du � guet royal �, la garde r�publicaine de Paris a, plus qu�aucun corps de l�arm�e fran�aise, m�l� son histoire et ses traditions � celles de la capitale et participe encore activement � sa vie d�aujourd�hui.
Commun�ment appel�e au XVIIe s. garde de Paris, elle fut dissoute en 1789 au profit de la garde nationale et organis�e en 1802 en garde municipale de Paris.
De nouveau supprim�e en 1813, elle fut remplac�e par un corps de gendarmerie imp�riale, qui devint sous la Restauration la gendarmerie royale de Paris. Une ordonnance de 1816 d�cida que ce corps serait d�sormais recrut� � sur toute la gendarmerie �, et, sauf quelques exceptions de courte dur�e, les divers r�gimes qui ont remani� la garde parisienne confirm�rent que cette derni�re � faisait partie int�-
grante de la gendarmerie �.
Garde r�publicaine parisienne en 1848, garde de Paris sous le second Empire, elle prit le nom de garde r�publicaine de Paris � la Lib�ration. Sp�-
cialement charg�e de la surveillance de la capitale, la garde r�publicaine de Paris est plac�e pour l�ex�cution de ce service sous la direction du pr�fet de police. Mais, si la mission de maintien de l�ordre reste toujours pr�sente, elle ne constitue plus l�essentiel du service.
Outre la garde du palais de l��lys�e et des minist�res, ce service est actuellement consacr� en grande partie � des missions d�honneur et de s�curit�, comme les escortes du pr�sident de la R�publique et des hautes personnalit�s, ou � des missions de police de route, comme les escortes des grandes courses cyclistes, ou, enfin, � des missions de prestige et de propagande, comme les concerts, les d�monstrations �questres ou de gymnastique.
La garde r�publicaine de Paris, forte d�environ 3 000 hommes, est command�e par un g�n�ral et comprend, outre un
�tat-major et des services administratifs et techniques, un r�giment d�infanterie � trois bataillons, un r�giment de cavalerie � quatre escadrons � cheval, un escadron motocycliste et quatre formations sp�cialis�es :
� la musique de la garde, cr��e par Jean Paulus (1816-1898) en 1848 et dont presque tous les membres sont titulaires d�un premier prix du Conservatoire de Paris. De r�putation mondiale, elle est form�e d�un orchestre harmono-symphonique de 83 musiciens d�harmonie (ces derniers constituent un quatuor sp�cialement cr�� pour les r�ceptions de l��lys�e) et d�un quatuor � cordes de 40 archets, cr�� en 1947 ;
� la batterie-fanfare, rattach�e au r�giment d�infanterie, qui est compos�e de 73 musiciens et qui se pr�sente comme une musique militaire ;
� la fanfare de cavalerie, form�e de 40 trompettes du r�giment de cavalerie ;
� la section de gymnastique, cr��e en 1938 et qui compte 46 moniteurs.
Le r�giment de cavalerie, qui constitue la derni�re unit� mont�e de l�arm�e fran-
�aise, est ainsi devenu d�positaire des traditions �questres de l�arm�e. Pour les services d�honneur, les gardes portent la grande tenue, dont la forme a �t� arr�-
t�e en 1873, mais dont certains attributs remontent au XVIIIe s. : casque de cuivre � crini�re pour les cavaliers, shako pour les fantassins, plumet rouge, tunique noire aux passementeries et retroussis rouges, �paulettes et aiguillettes rouges ou or suivant le grade, pantalon bleu gendarme � bande noire pour les fantassins, culotte bleue ou blanche et bottes noires avec �perons pour les cavaliers.
gare
�tablissement ferroviaire dans lequel les trains peuvent stationner pour permettre l�embarquement ou le d�-
barquement des voyageurs ou des
marchandises.
Aspect g�n�ral
Les gares �tablissent la liaison entre les chemins de fer et les usagers. De simples � embarcad�res � qu�elles sont � l�origine, elles prennent rapidement leur forme d�finitive avec le d�ve-
loppement des centres urbains et des chemins de fer, au milieu du XIXe s. La plupart des villes mettent alors un point d�honneur � �tre desservies et facilitent aux ing�nieurs l�implantation d�une station proche du centre urbain. Les gares comportent toujours des acc�s les mettant en relation avec les chemins et les routes existants. Dispos�s au niveau des voies, ces passages pr�sentent rapidement un inconv�nient avec l�augmentation de la vitesse, du nombre des trains et le d�veloppement de la circulation urbaine. L�emploi des passages sup�rieurs ou inf�rieurs pour les voitures et les voyageurs permet d��viter la coupure que les voies introduisent dans les agglom�rations. Les locaux destin�s au service du public voient leur importance et leur disposition �voluer avec les besoins, tandis que leur architecture varie selon les r�seaux, les r�gions ou les �poques � laquelle ils se construisent. Les installations techniques des gares se d�veloppent rapidement avec le chemin de fer. Le nombre des voies doit �tre augment� pour permettre le stationnement et le garage d�un nombre de trains plus important. Parall�lement, de nombreuses installations particuli�res apparaissent pour satisfaire � certains imp�ratifs ou faciliter certains �changes, comme les gares fronti�res ou les gares maritimes.
Gares de voyageurs
Elles pr�sentent une grande diversit� selon leur implantation, leur architecture ou leur fonction. Selon la disposition des b�timents par rapport aux voies, on peut distinguer les gares � niveau et les gares en �tages. Dans ce cas, les voies sont dispos�es dans une tranch�e au-dessus de laquelle sont construits les b�timents, ce qui facilite �norm�ment l�acc�s des usagers.
Dans la plupart des grandes villes, o� la gare, origine d�une ligne, �tait �tablie � proximit� du centre, les voies aboutissent en impasse jusqu�au quai frontal, le long duquel est dispos� le b�timent principal. Parfois, d�autres lignes sont venues aboutir � la m�me gare ou � une autre gare construite en un lieu diff�rent. Ce syst�me de gare en impasse est souvent rest� en raison des difficult�s qu�entra�nerait la modification des installations existantes.
Certaines d�entre elles ont �t� plus ou moins d�saffect�es ou profond�ment transform�es au profit des gares de passage, dont l�exploitation est beaucoup plus �conomique. Les fonctions des gares caract�risent g�n�ralement leur importance. Les gares terminus, d�o� partent ou arrivent les trains, comportent de nombreuses installations destin�es au garage, au nettoyage et � la pr�paration du mat�riel. La fr�-
quence de passage des trains et leurs arr�ts sont g�n�ralement conditionn�s par l�importance de la ville desservie.
L�importance de la gare varie avec le trafic. Quelquefois r�duite � un point d�arr�t sur une ligne, la gare ne comprend alors qu�un modeste b�timent destin� � abriter les voyageurs qui attendent le passage d�un train.
Installations offertes au public Les locaux affect�s au public doivent �tre facilement accessibles et comporter tous les services n�cessaires aux voyageurs. La partie principale est constitu�e par la salle des pas perdus, vestibule spacieux dans lequel sont dispos�s les guichets pour la vente des billets, les bureaux de renseignements, de location, �ventuellement de tourisme, des magasins de vente de journaux, de livres, de tabac et les acc�s aux quais.
Ceux-ci, dispos�s le long des voies, peuvent �tre hauts ou bas, selon leur niveau par rapport aux planchers des v�hicules. Les quais hauts sont fr�-
quemment utilis�s pour les services de banlieue et dans les chemins de fer m�-
tropolitains. Ils facilitent la rapidit� du service, mais rendent difficiles les op�-
rations techniques relatives � la s�curit� des trains. Les quais sont r�unis par des passages souterrains, quelquefois par des passerelles ou par de simples passages � niveau dans les gares peu importantes. L�ensemble des quais et des voies est couvert par une vaste verri�re dans les gares anciennes. Dans les constructions modernes, seuls les quais sont prot�g�s par des abris. Certaines gares importantes offrent des salles d�attente, un buffet et diverses commodit�s permettant aux voyageurs d�attendre la correspondance d�un train.
Des garages-consignes destin�s aux usagers permettent en outre � ceux-ci de disposer de leur voiture pour effec-
tuer le trajet initial de leur voyage.
Installations techniques
La disposition des voies est conditionn�e par le r�le fonctionnel de la gare.
Les gares terminus doivent disposer de nombreuses voies � quai pour y faire stationner les convois. Des raccordements entre voies doivent faciliter le mouvement des locomotives devant rentrer ou sortir de leur d�p�t g�n�ralement voisin. Un ou plusieurs postes d�aiguillage commandent les signaux et les itin�raires que doivent emprunter les trains. Sur les lignes non �lectrifi�es, certaines gares poss�dent encore des grues hydrauliques pour assurer l�approvisionnement en eau des locomotives � vapeur. Enfin, les gares importantes poss�dent aussi des am�nagements destin�s � l�acheminement des bagages ou des sacs postaux, dispos�s en sous-sol ou dans des b�timents annexes.
Architecture
Les gares sont souvent empreintes des caract�ristiques profondes de l�acad�misme de l��poque, d�pourvues de formes originales et con�ues comme les autres b�timents officiels de la cit�, dans un style monumental. Pendant longtemps, cette architecture �tait une sorte de tradition, et de nombreuses gares actuelles sont l�h�ritage de cette �poque. L�aspect d�une gare moderne est souvent dict� par l�environnement, surtout lorsqu�il s�agit de petits b�timents. Tant�t la construction s�harmonise avec le caract�re marqu� de la downloadModeText.vue.download 195 sur 573
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r�gion ou de la localit� par la forme et la nature des mat�riaux, la proportion des ouvertures ; tant�t la construction de style franchement moderne s�in-t�gre logiquement dans des agglom�-
rations nouvelles gr�ce � des formes simples et d�pouill�es ainsi qu�aux mat�riaux modernes utilis�s. Cependant, la construction d�une gare reste une op�ration d�urbanisme importante, et, en dehors des p�riodes de recons-
truction cons�cutives aux derni�res guerres mondiales, les chemins de fer s�accommodent souvent de b�timents anciens auxquels ont �t� apport�s les am�nagements indispensables � leurs fonctions actuelles.
Gares de marchandises
Elles sont charg�es de proc�der � l�ex-p�dition et � la r�ception soit des colis isol�s, soit des wagons complets, voire des trains complets.
y Les colis isol�s sont g�n�ralement charg�s ou d�charg�s sous des halles couvertes abritant des quais, dont un c�t� est bord� par une voie et l�autre est accessible aux v�hicules de livraison. Autrefois tr�s d�velopp�, ce genre d�acheminement a entra�n� la construction de halles � proximit� de la plupart des gares de voyageurs.
Maintenant, ces halles sont peu utilis�es en raison du d�veloppement des services routiers, qui acheminent les colis � partir d�une gare-centre importante, dans laquelle les moyens de triage et de manutention ont �t� m�canis�s.
y L�acheminement des wagons com-
plets s�effectue par l�interm�diaire des gares de triage, dans lesquelles ceux-ci sont tri�s selon l�itin�raire qu�ils doivent emprunter. Arriv�s � destination, les wagons sont mis � la disposition de la client�le, qui vient en assurer le chargement ou le d�chargement dans les cours des gares de marchandises. Ce genre de transport est tr�s expos� � la concurrence routi�re, qui �vite le transbordement des marchandises. Aussi, les chemins de fer s�efforcent-ils de d�velopper les transports par containers, qui �vitent ces transbordements.
Des gares munies de moyens de
manutention adapt�s sont maintenant am�nag�es pour ce genre de transport.
Pour les trafics importants, les usagers font �tablir des embranchements particuliers sur lesquels ils peuvent exp�dier ou recevoir directement les wagons qui leur sont destin�s. Ces embranchements sont d�importance tr�s variable. Ils peuvent se limiter � quelques dizaines de m�tres de voie
ou avoir un d�veloppement de plusieurs kilom�tres avec de nombreuses ramifications, tels les embranchements miniers. Certains �tablissements sp�-
cialis�s dans un trafic particulier et portant le nom de gares ne sont que des d�veloppements d�embranchements
particuliers (gares frigorifiques, gares militaires, march�s-gares, etc.).
D�une fa�on g�n�rale, le r�le des gares de marchandises, qui ont subi une profonde �volution, est de moins en moins important, et tous les r�seaux modernes recherchent des solutions plus �conomiques, dont le transport par containers et les embranchements particuliers sont les plus d�velopp�s actuellement.
C. M.
F Aiguillage / Chemin de fer / Container / D�p�t.
Garibaldi
(Giuseppe)
Patriote italien (Nice 1807 - Caprera 1882).
Le h�ros des deux
Mondes
Garibaldi est issu d�une famille de marins d�origine g�noise, �tablie � Nice.
Il est d�abord mousse, puis, devenu capitaine, il voyage jusqu�en Russie.
Il adopte rapidement les id�es de Mazzini* et, d�s 1833, adh�re � la � Jeune-Italie �. Il est compromis dans une tentative de coup de main sur l�arsenal de G�nes, s�enfuit et est condamn� � mort par contumace. Il parvient � gagner le Nouveau Monde : le Br�sil d�abord, o�, comme corsaire, il soutient l�insurrection de l��tat de Rio Grande do Sul contre l�empereur Pierre II.
Vers 1841, Garibaldi s�installe
comme maquignon � Montevideo,
puis, avec 800 Italiens, il soutient la lutte de la jeune r�publique d�Uruguay contre le dictateur argentin Rosas.
C�est au cours de cette campagne (1845-46) que le marin se double d�un soldat et qu�apparaissent les fameuses
� Chemises rouges � (un marchand de Montevideo qui vendait des chemises rouges aux ouvriers des abattoirs argentins avait sold� son stock aux gari-
baldiens). Les succ�s de Garibaldi sont tels que sa renomm�e parvient jusqu�en Italie. � la nouvelle de la guerre avec l�Autriche, il rentre dans sa patrie. Il est accueilli en triomphateur � Nice, o� il d�barque le 21 juin 1848. Mais il est re�u comme un alli� embarrassant par Charles-Albert*, qui repousse ses offres de services. Il se met alors � la disposition du gouvernement de Milan.
Malgr� son courage et ses succ�s, il ne peut se livrer qu�� des escarmouches et doit finalement respecter l�armistice. Il passe en Suisse (26 ao�t), bien d�cid� � ne pas abandonner la partie.
D�l�gu� � la Constituante romaine (5 f�vr. 1849), il se prononce pour la r�publique, puis, apr�s avoir form� en Toscane son fameux � bataillon de la mort �, il se rend � Rome pour d�fendre la R�publique contre les Fran�ais d�Oudinot. Il les contraint � se retirer � Civitavecchia (30 avr.). Le 9 et le 19 mai, il bat les bourboniens � Palestrina et � Velletri, mais quitte Rome (2 juill.) peu avant sa chute. Il doit � une extraordinaire odyss�e de garder la vie sauve. Avec quelques centaines d�hommes, il parvient � gagner San Marino (31 juill.), mais, alors qu�il se dirige vers Venise, sa flottille est d�ci-m�e par les Autrichiens. Il parvient � gagner G�nes, Tunis, puis New York (�t� 1850), o� on le retrouve employ� chez un fabricant de chandelles. Il sillonne ensuite les mers. Il rentre en Italie en 1854 et s��tablit en solitaire sur les terres qu�il a achet�es dans l��le de Caprera (1855).
Pendant ces ann�es d�exil, sa pens�e politique a m�ri. Son anticl�ricalisme s�est accru, car il ne peut pardonner � Pie* IX d�avoir trahi la cause de l�ind�-
pendance, puis d�avoir appel� l��tranger. Les faits lui ont, d�autre part, montr� que le parti mazzinien est incapable d�entra�ner l�adh�sion totale du peuple et qu�il faut donner la direction du mouvement d��mancipation � un �tat susceptible de le mener � bien par les armes. Aussi se rallie-t-il d�sormais � l�id�e exprim�e par Daniele Manin (1804-1857) de faire du Pi�mont le champion de l�unit� italienne. Le 24 f�-
vrier 1858, il devient vice-pr�sident de la � Soci�t� nationale italienne �, association cr��e en 1857 pour soutenir les
unitaires-monarchistes, et il rencontre Cavour* en d�cembre 1858 et en mars 1859.
Au cours de la campagne d�Ita-
lie de 1859, Garibaldi commande le corps des chasseurs des Alpes. Il bat les Autrichiens � Varese le 26 mai, � San Fermo le 27, entre � Bergame le 8 juin et � Brescia le 13. Il est surpris en pleine action par l�armistice de Villafranca (8 juill.) et les pr�liminaires de paix qui, en c�dant la seule Lombardie au Pi�mont, laissent en suspens la question de l�Italie centrale et m�-
ridionale. Il est en d�saccord avec ce qu�il nomme la � politique de renards �
de Cavour, mais il ne croit pas alors devoir compromettre le gouvernement pi�montais en reprenant la lutte sous ses formes r�volutionnaires.
L��pop�e des ann�es 60
L�ann�e 1860 est d�terminante dans la vie de Garibaldi et dans la formation du royaume d�Italie. Elle marque un retour au mazzinisme et met au jour la volont� d�lib�r�e de Garibaldi de faire repartir le mouvement unitaire, bloqu� par l�armistice de Villafranca. Encourag� par la ferme attitude des exil�s siciliens � avec ses hommes, 1 085 volontaires : d�o� le nom des Mille qui leur est rest� dans l�histoire �, Garibaldi embarque dans la nuit du 5 au 6 mai 1860 � Quarto, pr�s de G�nes, sur le Lombardo et le Piemonte, et atteint Marsala le 11. D�s le 15, les insurg�s battent les troupes royales � Calatafimi.
Le 27, ils entrent � Palerme, o� Garibaldi est accueilli en h�ros. Messine est �vacu�e par les Napolitains le 28 juillet. Garibaldi entend mener son action � son terme. Avec 200 000 hommes, il passe le d�troit le 19 ao�t. Reggio capitule. Naples tombe le 7 septembre.
L�ultime r�sistance bourbonienne est vaincue au Volturno (1er-2 oct.). Mais les succ�s de Garibaldi inqui�tent Cavour, qui redoute un heurt entre les garibaldiens et la garnison fran�aise de Rome, et craint que la conqu�te, malgr� la devise des Mille � l�Italie et Victor-Emmanuel �, n��chappe finalement � la maison de Savoie. Aussi fait-il ratifier par pl�biscite (21 oct.) le rattachement du royaume des Deux-Siciles au Pi�mont et d�tourne-t-il l�enthou-
siasme des Napolitains sur Victor-Emmanuel* II qui, le 7 novembre, fait son entr�e solennelle � Naples, accompagn� de Garibaldi. Quelques jours plus tard, Garibaldi, apr�s avoir refus� tous les honneurs, se retire � Caprera.
En ao�t 1862, il est de nouveau
en Sicile, o� il r�veille l�agitation en proclamant : � Ou Rome ou la mort. �
Malgr� l�opposition du gouvernement, il passe en Calabre, mais �choue devant Reggio et gagne la montagne. Cern� par les troupes r�guli�res sur le plateau d�Aspromonte (29 ao�t), il est bless� et fait prisonnier. Amnisti� le 5 octobre, il rentre � Caprera. Une seconde fois, ses projets romains ont �chou�. Reste la V�n�tie.
Lors de la guerre austro-prussienne de 1866, Garibaldi part d�livrer le haut Adige. Il est arr�t� par la d�faite de Custoza (24 juin). Le gouvernement downloadModeText.vue.download 196 sur 573
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italien d�cide de poursuivre la lutte Caprera, arrive � Florence (19 oct.).
apr�s la bataille de Sadowa (3 juill.). Il occupe Monterotondo, Viterbe, Vel-
� la t�te d�un corps d�arm�e, Gari- letri. Mais le 3 novembre, apr�s une baldi bat les Autrichiens � Bezzeca r�sistance sanglante et d�sesp�r�e, (20-21 juill.) et se dirige vers Trente. il est mis en d�route � Mentana par
L�armistice l�oblige en ao�t � se reti- l�intervention des chassepots fran�ais,
rer. La paix de Vienne (3 oct. 1866) auxquels le commandant des troupes donne la V�n�tie � l�Italie. Seule Rome pontificales a fait appel. Garibaldi se lui �chappe d�sormais.
retrouve une fois de plus sur ses terres, qu�il ne quitte plus jusqu�en 1870, Une nouvelle fois, Garibaldi d�cide pour venir en aide � la France r�publi-de brusquer la solution en provoquant, caine. C�est en effet pour d�fendre la sans attendre le d�part des Fran�ais, un seule r�publique d�Europe que ce sol-conflit arm�, persuad� qu�une insur-
dat de la libert� oublie ses rancoeurs. Il rection populaire volera au secours des d�barque � Marseille le 7 octobre et, lib�rateurs d�s qu�ils auront franchi malgr� l�accueil r�ticent des autorit�s, la fronti�re. Le 16 septembre 1867, il appelle les Romains � la r�volte. Sur prend part � la campagne de France. Il
ordre d�Urbano Rattazzi, il est arr�t� est charg� d�organiser � Dole la petite
� Sinalunga, pr�s de Sienne (24 sept.), arm�e des Vosges. Ses victoires �
mais les troupes poursuivent sans leur Ch�tillon-sur-Seine (20 nov.), Autun chef et entrent peu apr�s en territoire (1er d�c.) � arr�tent les progr�s de
pontifical. Garibaldi, qui a �chapp� � l�invasion prussienne en Bourgogne.
la surveillance dont il �tait l�objet � Le 6 janvier 1871, il occupe Dijon.
Face � la d�route g�n�rale des forces fran�aises, Freycinet s�exclame avec raison : � C�est notre premier g�n�-
ral. � D�put� � l�Assembl�e de Bordeaux, il d�missionne le 13 f�vrier sans que lui soit t�moign� de reconnaissance. Il d�cline l�offre que lui fait la Commune, le 18 mars, de prendre le commandement en chef de ses troupes et termine ses jours dans la pauvret� � Caprera.
M. T.
F Cavour / Italie / Risorgimento.
G. Garibaldi, Memorie autobiografiche (Florence, 1888). / G. M. Trevelyan, Garibaldi and the Making of Italy (Londres, 1911 ; 2e �d., 1948). / I. Montanelli et M. Nozza, Garibaldi (Milan, 1960 ; trad. fr., Stock, 1964). / E. Tersen, Garibaldi (Club fran�ais du livre, 1962).
Garneau
(Fran�ois-Xavier)
et Garneau (Saint-
Denys)
F CANADA.
Garnier (Charles)
F �CLECTISME.
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Garonne (la)
Fleuve d�Espagne et de France, tributaire de l�Atlantique.
La Garonne (en esp. Garona) na�t � 1 870 m d�altitude, au trou du Toro, au pied du massif de la Maladeta, dans les Pyr�n�es centrales espagnoles. Au terme d�un cours d�environ 580 km, elle m�le ses eaux, au bec d�Amb�s, � celles de la Dordogne, rivi�re de 490 km, venue du puy de Sancy : la Gironde, longue de 75 km et large au maximum de 11 km, est leur estuaire commun.
Jusqu�� Toulouse, la Garonne reste un petit cours d�eau montagnard. � son entr�e en France, apr�s avoir parcouru le verdoyant val d�Aran, elle n�est plus qu�� 575 m d�altitude, mais la pente reste forte dans le Luchonnais et, plus en aval, dans la plaine (ce qui justifie la construction d�hydrocentrales de basse chute dans la r�gion de Saint-Gaudens). Drainant un bassin-versant alors peu �tendu (et dont la partie situ�e en plaine est peu arros�e), la Garonne est grossie d�affluents � faible d�bit : la Pique et la Neste (venue du N�ou-vielle) � gauche ; l�Ari�ge, descendue du massif du Carlitte, � droite. Aussi, � Toulouse, le d�bit moyen du fleuve n�est-il que de 200 m3/s. Les plus fortes eaux sont enregistr�es au printemps et en automne (r�gime nivo-pluvial), et les crues sont li�es � des redoux de fin d�hiver ou de d�but de printemps.
De Toulouse � Amb�s, la Garonne
a une pente beaucoup moins forte que dans sa section amont (jusqu�� la construction du canal lat�ral, entre Toulouse et Castets-en-Dorthe, au
milieu du XIXe s., des bateaux y circul�rent), mais les caract�res pyr�n�ens ne s�att�nuent que progressivement.
Vers la moyenne Garonne convergent toute une s�rie d�affluents. � gauche arrivent les rivi�res gersoises (la Save, le Gers et la Ba�se notamment, toutes trois venues du plateau de Lannemezan), � faible d�bit moyen mais sujettes � des crues brutales s��coulant rapidement, car leur pente est forte. � droite, la Garonne re�oit le Tarn et le Lot, n�s le premier sur le versant sud du mont Loz�re, le second sur le versant nord. Le Tarn est grossi de l�Aveyron et de l�Agout ; le Lot, de la Truy�re, descendue de la Margeride et sur le cours de laquelle ont �t� am�nag�es de puissantes hydrocentrales (Grand-val, Sarrans, Brommat, Couesque). Le Tarn et le Lot sont essentiellement des rivi�res oc�aniques � r�gime pluvionival, drainant chacune de vastes bassins-versants ; aussi sont-ils presque aussi puissants que la Garonne : au confluent, le Tarn roule 250 m3/s, et le Lot 180. Mais les sections amont de ces bassins re�oivent parfois au printemps et en automne de brutales averses m�diterran�ennes : le Tarn peut alors �vacuer 8 200 m3/s, et le Lot 4 000. Ce flot, qui s��coule tr�s rapidement dans les gorges des S�galas et des Causses, s��tale amplement dans les larges vall�es alluviales aquitaines, dont celles de la Garonne jusqu�aux portes de Bordeaux (ainsi en mars 1930). Autrefois, une active navigation avait suscit� le d�veloppement de nombreuses communaut�s de mariniers le long de la Garonne moyenne. Aujourd�hui, le fleuve et ses affluents traversent en �trangers le bas Quercy, l�Agenais et le Marmandais. Ils ne seraient d�aucune utilit� s�ils ne fournissaient de l�eau pour l�irrigation des vergers et des cultures l�gumi�res. De petites hydrocentrales ont �t� am�nag�es sur le Tarn, en aval d�Albi, et sur le Lot, en aval de Cahors ; une plus grosse usine est construite sur la Garonne, en aval du confluent du Tarn, � Golfech.
En Bordelais, la Garonne re�oit des affluents tr�s courts, tels le Dropt � droite et le Ciron � gauche. Si l��coulement des eaux refl�te largement les influences d�amont, il est aussi rythm� par la mar�e, dont l�influence se fait
sentir jusqu�� Castets-en-Dorthes, � l�entr�e du canal lat�ral. Il reste qu�� Bordeaux la Garonne est un ample fleuve de plus de 500 m de largeur, transportant en moyenne 690 m3/s.
Le ralentissement de l��coulement est � l�origine de fortes accumulations de sables et de graviers dans le lit du fleuve, entre Langon et Bordeaux : ils sont activement exploit�s aujourd�hui, et leur �vacuation repr�sente la tr�s grosse majorit� d�un trafic fluvial au total fort modeste (2 Mt).
� Amb�s, la Garonne joint ses eaux � celles de la Dordogne, qui draine avec ses affluents une bonne partie de l�ouest du Massif central. La Dordogne sup�rieure ainsi que son affluent de gauche, la C�re, n�e dans le massif du Cantal, coulent au fond de gorges profondes. Aussi, apr�s construction de puissants barrages destin�s � r�gulariser les apports saisonniers, produit-on plus de 3 TWh par an (Bort-les-Orgues, Mar�ges, L�Aigle et Chastang sur la Dordogne ; Saint-�tienne-Cantal�s sur la C�re). Dans la partie aquitaine de son cours, la Dordogne re�oit des affluents � alimentation pluviale, mais parfois sujets � de fortes crues li�es � d�abondantes pr�cipitations sur les terrains imperm�ables du Limousin : la V�z�re, grossie de la Corr�ze, et l�Isle, qui re�oit la Dronne. Toute navigation a cess� sur ces rivi�res.
La Gironde est le plus vaste estuaire fran�ais. Allong� selon une direction m�ridienne en amont de Pauillac et sensiblement S.-E. - N.-O. en aval, cet estuaire est log� dans des synclinaux faill�s et dissym�triques qui affectent les formations calcaires charentaises ; le colmatage postflandrien est � l�origine des marais qui ourlent les rives m�docaine et saintongeaise. Les �les sont dans la partie m�ridionale, mais partout la pr�sence de bancs de sable et de hauts-fonds incite les navigateurs � de grandes pr�cautions. Resserr� � 5 km � sa sortie, l�estuaire est comme ferm� par un ample plateau sous-marin, dispos� en arc de cercle de Soulac-sur-Mer � la for�t de la Coubre et dont l�existence est signal�e par le phare de Cordouan.
S. L.
Garonne
(Haute-). 31
D�part. de la R�gion Midi-Pyr�n�es ; 6 301 km 2 ; 690 712 hab. Ch.-l. Toulouse. S.-pr�f. Muret et Saint-Gaudens.
Le d�partement est travers� du sud au nord par la Garonne et s��tend sur la partie centrale des Pyr�n�es fran�aises et sur l�est du bassin d�Aquitaine.
La croissance de l�agglom�ration toulousaine, le d�veloppement de petites villes et l�exode rural continu depuis de longues d�cennies expliquent qu�aujourd�hui les trois quarts des habitants soient des citadins ; 36 p. 100
des travailleurs sont employ�s dans l�industrie, 33 p. 100 dans le secteur tertiaire et 30 p. 100 dans l�agriculture.
Le nombre des m�tayers a beaucoup diminu� dans ce d�partement, o� il y a 24 000 exploitants. Les 95 000 ha de bois sont surtout dans la partie montagneuse. La plaine est intens�-
ment cultiv�e : 345 000 ha de labours (dont 200 000 de c�r�ales), 115 000
de prairies naturelles et 24 000 de vigne. On compte 211 000 moutons et 73 000 bovins.
Au sud, les Pyr�n�es garonnaises sont des moyennes montagnes de 1 500
� 2 000 m d�altitude, s�adossant � la cha�ne fronti�re. Couvertes de for�ts, elles sont drain�es par la Garonne et son affluent la Pique, descendue des montagnes du Luchonnais ; ces rivi�res coulent dans des vall�es model�es par les glaciers du Quaternaire. Autour de petits villages s��tendent de m�diocres p�turages. L�extraction du marbre � Saint-B�at et quelques industries (notamment � Marignac) animent la vall�e de la Garonne. Depuis un demi-si�cle, les r�serves d�eau des lacs de la r�gion de Luchon alimentent des hydrocentrales de haute chute. Les t�moignages arch�ologiques (Saint-Bertrand-de-Comminges), le thermalisme � Ba-
gn�res-de-Luchon et la pratique des sports d�hiver (r�gion de Luchon) animent une grande partie de l�ann�e ces vall�es montagnardes, tr�s fr�quent�es par les Toulousains et les Parisiens.
Au pied des Pyr�n�es, la partie
m�ridionale du Comminges s�ordonne autour de Saint-Gaudens (12 600 hab.) et de Montr�jeau. L��levage des bovins est une ressource traditionnelle de la
� Rivi�re �, c�est-�-dire de la section ouest-est de la vall�e de la Garonne, au pied des Pyr�n�es. On a construit plusieurs centrales sur le fleuve (dont celle de Palaminy), dont la pente est ici encore sensible. Au nord du fleuve, dans la partie occidentale des Pr�pyr�-
n�es, le gaz naturel est extrait depuis 1939 autour de Saint-Marcet, mais le gisement s��puise.
Dans le reste du d�partement, des collines aux formes douces couvertes de sols argileux, les terreforts, encadrent de larges avenues parcourues par la Garonne, l�Ari�ge et l�Hers-Mort. La dispersion de l�habitat est presque totale dans ces pays fr�quemment r�chauff�s par l�haleine de l�autan et �cras�s sous le soleil ardent de l��t�. Les vieilles m�tairies et les opulentes fermes, dont un grand nombre appartiennent aujourd�hui � des rapatri�s d�Afrique du Nord, se dressent dans des r�gions d�bois�es, o� des op�rations de remembrement ont d�-
coup� de vastes parcelles. Le Toulousain est producteur de froment depuis de longs si�cles, et la culture du bl� est en plein renouveau depuis une d�cennie. Le bl� est associ� au ma�s hybride et aux plantes industrielles (colza). Il n�y a gu�re de villes, mais simplement des bourgs et des villages-centres dans chacun des petits pays gravitant autour de Toulouse : Lomagne et Comminges � l�ouest de la Garonne, Volvestre entre Garonne et Ari�ge, Lauragais entre Ari�ge et Montagne Noire, Terrefort de Montastruc entre Toulouse et la basse vall�e du Tarn. Seul Revel (7 000 hab.), au pied de la Montagne Noire, fait figure de ville.
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L�Ari�ge et la Garonne coulent au milieu de larges plaines alluviales. En aval de Saint-Martory, o� la Garonne s��chappe des Pr�pyr�n�es, la vall�e s��vase au point de devenir une v�ritable plaine de plus de 25 km de
largeur sur la rive gauche, au droit de Toulouse. Si la haute terrasse est rest�e longtemps peu mise en valeur et couverte de m�diocres boisements (ainsi la for�t de Bouconne � l�ouest de Toulouse), la moyenne et la basse terrasse montrent au contraire un paysage rural achev� : d�s 1867, les hommes s��taient efforc�s de corriger les cons�-
quences de la s�cheresse estivale par la construction du canal de Saint-Martory.
La plaine au sud de Toulouse est le domaine de l��levage des vaches laiti�res et de veaux sur les prairies naturelles proches des cours d�eau, de la culture du ma�s et du bl� sur les terres les plus s�ches. De gros bourgs s��chelonnent sur la rive gauche de la Garonne, � distance du fleuve toujours mena�ant ; � une vingtaine de kilom�tres de Toulouse, Muret (13 600 hab.) appartient d�j� � la grande banlieue de la capitale du Languedoc historique. Au nord de Toulouse, les terrasses de la r�gion de Fronton sont couvertes de vignes donnant un vin de qualit� moyenne et d�arbres fruitiers.
S. L.
F Midi-Pyr�n�es / Pyr�n�es / Toulouse.
Gascogne
R�gion du sud-ouest de la France.
S��tendant entre les Pyr�n�es et la Garonne, l�ancienne Vasconia, conquise par Crassus le jeune en 56 av. J.-C., forme au IIIe s. apr. J.-C. la Novempo-pulanie romaine, qui est incorpor�e au IVe s. dans la province eccl�siastique d�Eauze, puis, au milieu du IXe s., dans celle d�Auch.
Ib�res non latinis�s et non christianis�s, les Vascons donnent � cette r�gion son unit� ethnique. Soumis tour � tour aux Wisigoths par Euric vers 480
et aux Francs d�abord par Clovis* Ier apr�s 507, puis par Dagobert* au d�but du VIIe s., ils pillent la r�gion, � laquelle ils donnent leur nom depuis leur re-paire pyr�n�en. Apr�s les invasions normandes, ils sont regroup�s vers 852
en un duch� de Gascogne par Sanche Mittarra, qui �tablit sa capitale � Bordeaux. Apr�s la mort de son fils Garc�a S�nchez le Courb� (v. 885-926), son domaine est morcel� entre ses petits-enfants : Sanche Garc�s (926-961),
Guillaume Garc�s et Arnaud Garc�s, qui h�ritent respectivement de la Gascogne littorale (avec le titre ducal), du comt� de Fezensac et du comt� d�Astarac. Du Xe au XIe s., le morcellement se poursuit aux d�pens de la Gascogne littorale, qui se subdivise entre les vicomt�s de Lomagne, de Tartas, de Gabardan, de Tursan et de Marsan, la premi�re s�agglom�rant au XIVe s. aux domaines de la maison d�Armagnac, les autres � ceux de la maison d�Albret, qui, du XIIIe au XVe s., englobe progressivement une partie du Bazadais et du Condomois, les vicomt�s de Dax et de Tartas, enfin le comt� de Gaure en 1425.
En fait, depuis la mort sans post�-
rit� du duc Sanche Guillaume (1009-1032), la Gascogne n�a plus pour histoire que celle des comt�s et vicomt�s qui se sont constitu�s sur ses ruines et dont les seigneurs tentent de rejeter la suzerainet� des ducs poitevins d�Aquitaine, suzerainet� � laquelle ces derniers pr�tendent depuis le mariage de Guillaume V avec Brisce, soeur de Sanche Guillaume. Incorpor�e au domaine royal en 1137 lors du mariage d�Ali�nor d�Aquitaine avec le futur Louis VII*, puis unie au domaine angevin (1152) et anglais (1154-1259) des Plantagen�ts* apr�s le remariage d�Ali�nor avec Henri II, la Gascogne est bient�t plac�e sous l�autorit� d�un lieutenant du roi d�Angleterre, assist� d�un s�n�chal de Gascogne aux attributions judiciaires et financi�res. La Gascogne subit dans sa partie orientale le contrecoup de la guerre des albigeois.
P�n�tr�e en effet par l�albig�isme, soutenant les comtes de Toulouse Raimond VI et Raimond VII, � deux exceptions pr�s : celle de l�Astarac, puis celle de l�Armagnac, la Gascogne se soumet lors de la signature du trait� de Meaux en avril 1229. Subdivis�e en 64 baillies et 24 pr�v�t�s, contr�l�e par les garnisons anglaises des ch�teaux de Mauvezin et de Lourdes, parsem�e de nombreuses bastides, elle est reconnue, au trait� de Paris de 1259, possession des Plantagen�ts, qui la tiennent d�sormais en tant que fief du roi de France.
Elle est divis�e entre partisans du roi d�Angleterre (seigneurs landais) et partisans du roi de France (Armagnac), et elle subit pendant la premi�re partie de
la guerre de Cent Ans* les chevauch�es d�Henri de Lancastre avant 1350 et du Prince Noir en 1355 ; les Gascons de Jean de Grailly, captal de Buch, jouent d�ailleurs un r�le d�terminant dans la victoire anglaise de Poitiers (1356) et contribuent donc � l�incorporation aux domaines des Plantagen�ts de la Bigorre, du comt� de Gaure ainsi qu�� la reconnaissance de la suzerainet� de ces derniers par les comtes de L�Isle-Jourdain, d�Albret et d�Armagnac.
Victime de la poursuite de la guerre de Cent Ans et plus encore des querelles entre les maisons d�Armagnac et de Foix-B�arn, notamment au temps de Gaston III Ph�bus, comte de Foix de 1343 � 1391, la Gascogne est lib�r�e de la pr�sence anglaise une premi�re fois vers 1378-1380, une seconde fois entre 1442 (occupation de Tartas et de Saint-Sever) et 1453 (victoire de Charles VII* � Castillon). L�insubordination de la maison d�Armagnac, l�endettement de la maison d�Albret apr�s la mort d�Alain le Grand (1440-1522), dont le successeur Henri II (1503-1555) unit pourtant ses biens � ceux de la pr�c�dente, l�acc�s de la maison de B�arn � la couronne de Navarre (1481), enfin l�union en 1548 de cette derni�re � la maison d�Albret par le mariage de Jeanne III d�Albret avec Antoine de Bourbon, tous ces faits contribuent � r�unir en une seule principaut� les biens des trois maisons qui dominent la Gascogne depuis la fin de la guerre de Cent Ans. Mais ils facilitent �galement leur incorporation au domaine royal, qui sera r�alis�e quelque cinquante ans plus tard, en 1607, par leur dernier h�ritier, Henri IV*, roi de France et de Navarre.
P. T.
y Pour les beaux-arts, voir l�article Guyenne, l�art en Guyenne et Gascogne.
L�Armagnac
Apanage constitu� vers 960 en faveur de Bernard le Louche, deuxi�me fils de Guillaume Garc�s, premier comte de Fezensac, le comt� d�Armagnac n�est, au Xe s., qu�une minuscule principaut�. Il incorpore � son profit dans la premi�re moiti� du XIIe s. la principaut� m�re de Fezensac
� la faveur d�une union matrimoniale et revient en h�ritage au milieu du XIIIe s. � G�raud, vicomte du Fezensaguet, dont la principaut� s�int�gre finalement � l�ensemble territorial dont l��l�ment principal est l�Armagnac. Agrandi par h�ritage ou par achat des seigneuries d�Eauzan (fin du XIIIe s.), de Brulhois (1304), de Rivi�re-Basse (1306), de Lomagne et d�Auvillars (1325), des Quatre-Vall�es (1398), de L�Isle-Jourdain et de Gimo�s (1421), il devient d�s le d�but du XVe s. l�une des principaut�s les plus puissantes de la Gascogne, en dehors de laquelle il englobe d�importants territoires situ�s d�une part dans le Rouergue, l�Auvergne et le G�vaudan, d�autre part dans l�Agenais, l�Albigeois et le Quercy.
Consolid�e par deux unions matrimoniales qui font du comte Bernard VII (1391-1418) le gendre du duc Jean de Berry (dont il �pouse en 1395 la fille Bonne) et le beau-p�re du duc Charles d�Orl�ans (qui �pouse en 1410 sa fille, �galement pr�nomm�e Bonne), la puissance du comt� d�Armagnac explique le r�le de premier plan jou� par son titulaire dans la querelle des Armagnacs et des Bourguignons, au cours de laquelle Bernard, nomm� conn�table de France au lendemain d�Azincourt, en 1415, prend le parti du Dauphin avant d��tre assassin� � Paris par les Bourguignons, le 12 juin 1418. Ses fils et petit-fils Jean IV
(1418-1450) et Jean V (1450-1473) ayant usurp� les pr�rogatives royales et m�me combattu les Valois, notamment � propos du Comminges, Charles VII, puis Louis XI confisquent � plusieurs reprises leurs biens entre 1444 et 1484. Le 3 avril 1484, la principaut� est restitu�e par Charles VIII � Charles Ier d�Armagnac (1473-1497), fr�re cadet de Jean V ; elle est r�unie � la Couronne par Henri IV, qui descend de Marie d�Armagnac (v. 1425-1473) par Marguerite d�Angoul�me (� 1549), soeur de Fran-
�ois Ier et d�Anne d�Armagnac, par Henri II d�Albret, dont l�union avec Marguerite a entra�n� la confusion des droits d�s 1527.
P. T.
F Aquitaine / B�arn / Foix / Guyenne.
J.-J. Monlezun, Histoire de la Gascogne depuis les temps les plus recul�s jusqu�� nos jours (Dumoulin, 1846-1850 ; 6 vol.). / J. de Jaurgain, la Vasconie (Champion, 1898-1902 ; 2 vol.). /
L. Puech, Histoire de Gascogne (Auch, 1914). /
C. Dartigue, Histoire de la Gascogne (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1951). / C. Samaran, � les
Institutions f�odales en Gascogne au Moyen �ge �, dans Histoire des institutions fran�aises du Moyen �ge, sous la dir. de F. Lot et R. Faw-tier, t. I (P. U. F., 1957). / C. Samaran et P. Rouleau, la Gascogne dans les registres du tr�sor des chartes (Biblioth�que nationale, 1966). /
Gascogne, B�arn, Comt� de Foix (Horizons de France, 1968).
gas-oil
M�lange d�hydrocarbures liquides d�origine min�rale ou de synth�se, destin� principalement � l�alimentation des moteurs � combustion interne du type Diesel ou des chaufferies comme combustible.
L�origine du mot gas-oil, qui signifie en anglais � huile � gaz �, provient de la premi�re utilisation de ce produit comme compl�ment au charbon dans les usines � gaz d��clairage.
En raffinage, le terme s�applique surtout � un distillat obtenu comme soutirage lat�ral du � topping �, c�est-
�-dire de la premi�re distillation du p�-
trole brut, auquel cas c�est un des rares produits finis que l�on tire directement du p�trole sans traitement de transformation. En revanche, le gas-oil lourd, interm�diaire entre le pr�c�dent et le fuel-oil r�sidu, ainsi que le gas-oil visqueux, obtenu en t�te de la distillation downloadModeText.vue.download 200 sur 573
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sous vide, doivent �tre craqu�s ou vers�s dans les combustibles.
Utilisation
Il existe donc deux grandes classes de gas-oil, destin�es � deux usages tout � fait diff�rents.
Gas-oil de chauffe
Utilis� comme combustible pour les chaudi�res de faible capacit�, il est, pour des raisons fiscales, g�n�ralement
� d�natur� � afin d��tre rendu impropre � la carburation : en France, il est de couleur rouge et s�appelle fuel-oil domestique.
Gas-oil moteur
De couleur jaune-brun tr�s clair, il est sp�cialement r�serv� � la carburation dans les moteurs Diesel des v�hicules routiers. Ses caract�ristiques sont sp�-
cifi�es et contr�l�es tr�s �troitement.
Le produit doit �tre un distillat int�-
gral, afin de ne contenir aucune fraction lourde r�siduelle susceptible de se cok�fier, de boucher les pompes ou les buses d�injection et d�encrasser les moteurs Diesel. Ses deux propri�t�s les plus importantes sont l�indice de c�tane et le point d��coulement.
y Contrairement au moteur � es-
sence, o� la combustion spontan�e doit �tre �vit�e, le principe du diesel repose sur l�utilisation d�un carburant sous forme d�un brouillard de fines gouttelettes qui s�enflamment par compression en pr�sence d�air.
La combustion doit �tre ensuite tr�s rapide, afin de provoquer une mont�e de pression brutale dans le cylindre : cette vitesse � br�ler est la caract�-
ristique essentielle d�un bon gas-oil moteur et elle se mesure � l�aide de l�indice de c�tane. Le produit � tester est introduit dans un moteur sp�cial, monocylindrique, d�un mod�le normalis�, o� l�on d�termine le temps qui s��coule entre le d�but de l�injection et le d�but de la combustion : l��cart, qui doit, �videmment, �tre aussi faible que possible, s�obtient en mesurant l�angle parcouru par l�arbre manivelle. Le r�sultat s�exprime en � indice �, ou � index �, qui est la proportion de c�tane dans un m�lange avec de l�alpha-m�thylnaphtal�ne donnant le m�me d�lai d�allumage que le gas-oil examin�.
y Quant au point d��coulement, on mesure � l�aide d�une �prouvette sp�ciale la fluidit� � froid, particuli�rement importante l�hiver pour les v�hicules qui � couchent dehors � ; les p�troles bruts de nature paraffinique donnent souvent des gas-oils � bon indice de c�tane, mais la paraffine a tendance � se cristalliser par temps tr�s froid, colmatant les filtres plac�s sur l�alimentation des moteurs. Parmi les techniques utilis�es pour �viter
que le gas-oil ne puisse figer, m�me dans les conditions climatiques les plus s�v�res, la plus courante consiste � y incorporer un additif abaisseur de cong�lation.
R�le du gas-oil
L�importance du gas-oil dans l��conomie est consid�rable, qu�il s�agisse des transports (camions, locomotives, etc.) ou du chauffage.
En 1970, il a �t� consomm� en
France environ 35 Mt de diff�rents gas-oils, soit 43 p. 100 de l�ensemble du march� p�trolier, mais le gas-oil moteur n�a pas atteint 5 Mt, chiffre tr�s inf�rieur � celui des essences et des supercarburants (12 Mt).
A.-H. S.
F Cracking / Distillation / Fuel-oil / Hydrog�-
nation / P�trochimie / P�trole / Raffinage / Reforming / Steam cracking.
gastro-
ent�rologie
Branche de la m�decine orient�e vers les maladies de l�appareil digestif, c�est-�-dire le tube digestif proprement dit et les � glandes annexes �.
Vers le haut, le domaine de la gastro-ent�rologie ne d�bute qu�au niveau de la bouche oesophagienne, � la partie inf�rieure du pharynx. En effet, cavit� buccale et pharynx, bien que lieux de passage des aliments, sont aussi des voies a�riennes, et leur �tude est ainsi d�volue � l�odonto-stomatologie et � l�oto-rhino-laryngologie. Vers le bas, le gastro-ent�rologue voit son domaine s��tendre jusqu�� l�anus. Toutefois, le traitement des affections du rectum et de l�anus constitue une sp�cialit� � part, d�nomm�e � proctologie �. Parmi les glandes annexes, les glandes salivaires restent, comme la bouche, du domaine du stomatologiste. Le foie*
est le si�ge de nombreuses maladies, soit purement h�patiques, soit par retentissement sur cet organe d�autres affections, digestives ou non. Le grand d�veloppement r�cent des techniques d�exploration des fonctions h�patiques fait que l�h�patologie devient une branche importante de la gastro-ent�-
rologie, dont l�individualit� s�affirme un peu plus chaque jour.
Le pancr�as* reste encore actuellement le plus mal connu des organes digestifs. Si son origine embryolo-gique le rapproche du foie, ses fonctions complexes dans la digestion*, par contre, rendent son �tude indissociable de celle de l�intestin* gr�le. En outre, ses fonctions endocrines, loin de se limiter � la s�cr�tion de l�insuline*, se r�v�lent de plus en plus complexes.
Quels sont les moyens d��tude dont dispose le gastro-ent�rologue ? Dans tous les cas, un temps capital de l�examen est repr�sent� par l�interroga-toire du patient. C�est de cet entretien initial que le m�decin tirera les pr�-
somptions de l�sion organique ou de troubles fonctionnels, de topographie de l�affection et, partant, en d�duira les examens compl�mentaires � proposer et les perspectives th�rapeutiques probables. Assez souvent, c�est une douleur qui am�ne le malade � consulter le m�decin. Il y a lieu d�en pr�ciser les caract�res : son si�ge habituel et ses irradiations, son type (torsion, br�lure, colique, pesanteur...), son horaire, sa dur�e, sa r�p�tition dans la semaine ou dans l�ann�e, ses rapports avec l�alimentation, la p�riode digestive, la d�f�cation, l�effort, etc., enfin ce par quoi elle est calm�e (position, alimentation, m�dicaments...). Les autres signes d�appel sont variables : vomissements ou naus�es avec ou sans maux de t�te, diarrh�e*, constipation*
ou alternance des deux, h�morra-
gie digestive, gonflement abdominal, apparition d�un ict�re*. Devant l�un quelconque de ces sympt�mes, il faut tenir compte des ant�c�dents et des donn�es de l�examen clinique, qui sont souvent pauvres : recherche d�un point douloureux �lectif, d�une masse palpable anormale, d�un gros foie, d�une grosse rate ; enfin toucher rectal dans la plupart des cas. L��tablissement du diagnostic exact peut n�cessiter un ou plusieurs examens compl�mentaires.
Sans insister sur quelques examens biologiques courants (num�ration globulaire, taux de la glyc�mie, de l�ur�e sanguine et des �lectrolytes du sang, etc.), dont les modifications ne sont pas l�apanage des maladies digestives, il
faut insister sur la valeur pr��minente des examens radiologiques en mati�re de pathologie digestive : l�oesophage, l�estomac et le duod�num sont examin�s apr�s ingestion d�un lait � base de sulfate de baryum ou de d�riv�s analogues, opaques aux rayons. La prise de clich�s sous diff�rentes incidences permet ainsi de fixer une image du moule int�rieur de l�organe. On attache surtout de l�importance aux alt�rations du plissement, � des d�fauts d�impr�gnation dus � des tumeurs bourgeonnantes ou � des images en saillie du moule downloadModeText.vue.download 201 sur 573
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opaque, qui traduisent donc un � trou �
dans l��paisseur de la paroi de l�organe, c�est-�-dire en g�n�ral un ulc�re*
ou une ulc�ration. L�intestin gr�le est �galement observ� apr�s ingestion d�une faible quantit� de produit opaque dont on suit la progression par des clich�s r�p�t�s jusqu�� ce que le caecum soit atteint, c�est-�-dire en quatre � six heures. Le c�lon est g�n�ralement examin� par voie basse, � l�aide d�un lavement opaque aux rayons X. Les voies biliaires (v. bile) sont examin�es soit apr�s pr�paration orale une douzaine d�heures auparavant (chol�cys-tographie orale), soit quelques minutes apr�s l�injection intraveineuse d�une substance opaque, �lectivement excr�-
t�e et concentr�e dans la bile par le foie (cholangiographie intraveineuse). En dehors de ces proc�d�s radiologiques de pratique courante, il convient de citer un certain nombre d�examens compl�mentaires, dont certains sont co�teux et d�autres inconfortables pour le malade, et dont l�utilisation sera, par cons�quent, r�serv�e aux cas pour lesquels on en attend un r�el avantage diagnostique ou th�rapeutique. Ce sont : les angiographies s�lectives des vaisseaux � destin�e digestive, souvent tr�s utiles au diagnostic des tumeurs et � la d�couverte des causes des h�morragies digestives ; les scintigraphies* par isotopes, tr�s utiles pour le diagnostic des lacunes intrah�patiques, encore � la phase de balbutiement pour l�exploration du pancr�as. � c�t� des proc�d�s physiques, on peut utiliser les endosco-
pies* (rectoscopie, c�lonoscopie, oeso-phagoscopie, gastroscopie, laparoscopie), les analyses de selles pour �tudier les r�sidus de la digestion ou la teneur de substances artificiellement introduites dans l�organisme ; le dosage des constituants du suc gastrique pr�-
lev� par tubage, dont les r�sultats ont souvent int�r�t � �tre confront�s aux donn�es de l�histologie de fragments muqueux ou parenchymateux pr�lev�s par biopsies*. Enfin, la d�couverte de diverses hormones d�origine gastro-intestinale ou � tropisme digestif peut inciter � en effectuer le dosage soit par des m�thodes biologiques, soit par des proc�d�s radio-immunologiques.
On voit ainsi que la gastro-ent�rologie couvre un vaste domaine et que tous les interm�diaires existent entre la simple consultation sans lendemain et les investigations complexes de laboratoires de recherche dans certains cas difficiles.
Ajoutons que la gastro-ent�rolo-
gie est, au sein de la m�decine, une branche �minemment m�dico-chirurgicale, tant sont fr�quentes les interactions du m�decin et du chirurgien sur bon nombre d�affections digestives.
J.-C. Le P.
F Anus / Bile / Digestion / Endoscopie / Estomac
/ Foie / Intestin / Pancr�as / Scintigraphie.
E. D. Palmer, Clinical Gastroenterology (New York et Londres, 1963). / A. Varay, Pr�cis de gastro-ent�rologie (Masson, 1966).
L�histoire de la gastro-
ent�rologie
La gastro-ent�rologie a �t� servie, au cours des �ges, par des noms fort c�l�bres. Parmi les plus connus, apr�s Hippocrate*, Aret� de Cappadoce et Galien*, citons : L�onard de Vinci, qui, en 1504, d�crit l�appendice et donne �galement de nombreux dessins du foie, de la v�sicule et de leurs vaisseaux ;
Andr� V�sale (1514-1564), qui pr�cise la morphologie de l�appendice en le comparant � un ver ;
Gabriel Fallope (1523-1562) puis Adriaan Van der Spieghel (1578-1625), qui compl�tent les descriptions du foie ; Francis Glisson (1597-1677), qui isole en 1654 la capsule du foie qui porte son nom ; Marcello Malpighi (1628-1694), qui d�-
montre en 1686 que la bile provient du foie et non de la v�sicule biliaire ; F�lix Tassy dit F�lix (� 1703), qui op�re en 1687 Louis XIV d�une fistule anale, affection connue et trait�e par ailleurs d�s l�Antiquit� ;
Abraham Vater (1684-1751), qui d�crit en 1720 l�abouchement du chol�doque dans le duod�num ;
Giambattista Morgagni (1682-1771), qui rend compte en 1761 de l�existence de diverticules duod�naux et de kystes hyda-tiques du foie ;
Ren� Laennec*, qui individualise en 1804 le squirre enc�phalo�de de l�estomac et en 1819 la cirrhose � petits nodules, d�j� observ�e par Aret�, V�sale et Morgagni ; Jacques Lisfranc de Saint-Martin (1790-1847), qui propose d�s 1826 l�ex�r�se des cancers coliques ;
Jean Cruveilhier (1791-1874), qui attache en 1830 son nom � l�ulc�re gastrique vrai et qui, plus tard, d�crira encore les diverticules de l�oesophage, les hernies hiatales et distinguera le cancer du pylore et la gastrite polypeuse ;
Gabriel Andral (1797-1876), qui d�-
couvre en 1832 les polyad�nomes gastriques, dont Pierre Eug�ne M�n�trier (1859-1935) pr�cisera l�histologie ; Francis Kiernan (1800-1874), qui d�crit en 1833 l�histologie du foie normal et de la cirrhose ;
Claude Bernard*, qui, de 1848 � 1855, consacre ses �tudes � la fonction glycog�-
nique du foie ;
Armand Trousseau (1801-1867), qui d�-
crit en 1862 la phl�bite annonciatrice des cancers gastriques ;
Harald Hirschprung (1830-1916), qui �tudie successivement l�atr�sie cong�ni-
tale de l�oesophage (1861), le m�gac�lon (1885) et la st�nose pylorique du nourrisson (1887) ;
Karl von Kupffer (1828-1902), qui d�-
couvre en 1876 les cellules r�ticulo-endoth�liales du foie ;
Friedrich Albert von Zenker (1825-1898), qui d�crit l�ann�e suivante les diverticules du haut oesophage et les oesophagites peptiques par reflux ;
Charles McBurney (1845-1913), qui propose vers 1885 l�appendicectomie � chaud ;
Ruggero Oddi, qui montre l�existence d�un sphincter � la terminaison du canal chol�doque (1887) ;
Victor Hanot (1844-1896), qui pr�cise l�existence des cancers secondaires du foie (1888) et isole la cirrhose hypertrophique (1890) ;
Hans Kehr (1862-1916), qui introduit en 1896 la chol�cystectomie avec drainage en T, qui est toujours d�actualit� ; Julius Heller (1864-1931), qui propose en 1913 de traiter le m�gaoesophage par oesophagotomie extramuqueuse ;
Burrill B. Crohn, qui d�crit en 1932 une il�ite terminale dont les fronti�res nosolo-giques restent encore floues de nos jours.
Gastropodes ou
Gast�ropodes
Classe de Mollusques comprenant des animaux pourvus d�une t�te, d�un pied et d�une masse visc�rale caract�ris�e par l�asym�trie de la disposition de ses organes et log�e dans une coquille spiral�e.
Cette asym�trie r�sulte du ph�no-m�ne de la torsion (v. Mollusques), auquel s�est surajout� celui de l�enroulement. Les Gastropodes se rencontrent en mer, dans les eaux douces ou saum�tres et sur terre. Ils repr�sentent environ les trois quarts des formes actuelles de Mollusques et comprennent au moins 1 650 genres r�partis en trois sous-classes : les Prosobranches, surtout marins, � cavit� pall�ale et � branchies orient�es vers l�avant ; les
Pulmon�s, adapt�s � la vie terrestre et chez lesquels les branchies, disparues, sont remplac�es par un � poumon � ; les Opisthobranches, animaux marins � cavit� pall�ale souvent virtuelle, orient�e vers le c�t� droit ou vers l�arri�re.
Les Prosobranches
Caract�res g�n�raux
Deux caract�res ext�rieurs se retrouvent dans la grande majorit� des Prosobranches : la pr�sence d�une coquille dextre et celle d�un opercule, production du pied propre � obturer l�ouverture.
L�originalit� des Prosobranches
r�side surtout, pour les caract�res ext�rieurs, dans la coquille, qui, rarement interne (Lamellaria) ou absente (Titiscania, Pterotrachea), offre, par son mode d�enroulement, son ornementation, ses riches coloris, une infinie diversit� ; elle tient aussi � la forme du corps, � l�extension que prennent le pied, le manteau, les tentacules ou les papilles qui les ornent, et, dans ce tableau succinct, on ne saurait omettre la profusion du pigment des formes exotiques.
Chez ces animaux, � anse nerveuse visc�rale longue, les effets de la torsion sont tr�s nets, cette anse, dispos�e en 8, ayant d�plac� au c�t� gauche du corps des organes qui, en l�absence de ce ph�nom�ne, se situeraient � droite.
Mais si les formes inf�rieures de ce groupe ont encore un coeur � deux oreillettes, deux reins, deux ct�nidies, deux glandes hypobranchiales, deux osphradies (Archaeogastropodes), il ne subsiste plus ailleurs que les organes situ�s au c�t� gauche.
� l�exception des � opercul�s terrestres �, qui s�accommodent fort bien d�une existence a�rienne, les Prosobranches sont astreints � vivre en milieu aquatique, et leur organisation se trouve �tre en harmonie avec d��videntes n�cessit�s, dont la plus imp�-
rieuse est le besoin de disposer d�une eau toujours renouvel�e, oxyg�n�e, aussi pure que possible. Les n�cessit�s alimentaires sont favoris�es par les aptitudes au d�placement, mais souvent
la capture des proies s�effectue gr�ce � des courants ciliaires ou, lorsque les animaux sont s�dentaires (Verm�ti-d�s), au moyen de filets muqueux o� s�engluent les particules alimentaires.
Aux Mollusques inf�rieurs passifs, dont le r�gime n�implique gu�re que des r�flexes assez �l�mentaires, s�opposent les Prosobranches, qui doivent reconna�tre la pr�sence de proies mobiles ou parvenir jusqu�� elles, puis en tirer parti en d�pit des moyens de protection dont elles disposent. Quelques exemples illustrent le perfectionnement graduel des dispositifs qu�ils utilisent. Les Patelles ont conserv� une organisation primitive en d�pit de certains indices de sp�cialisation. Ce sont des animaux assez s�dentaires, prot�g�s par une coquille conique, robuste, qui offre peu de prise au choc des vagues. Leur pied, circulaire, downloadModeText.vue.download 202 sur 573
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puissant, assure une forte adh�rence aux roches. Ces animaux ne peuvent �merger de leur coquille et, dans les conditions normales, celle-ci, un peu soulev�e au-dessus du substrat, laisse p�n�trer l�eau, qui circule autour de la branchie avant d��tre rejet�e au c�t� droit. La branchie des Patelles se dispose en cercle autour du pied. Celles-ci broutent les Algues qui sont � leur port�e, dans leur � champ de p�ture �, gr�ce � une radula fort longue � dents petites, mais tr�s dures. Lorsque les vagues d�ferlent ou lorsque les animaux sont inqui�t�s, la contraction du muscle coquillier applique fortement le test contre la roche.
De moeurs assez comparables, l�Or-meau (Haliotis) porte une coquille � perforations dispos�es en une ligne spirale. C�est par ces orifices successivement r�alis�s qu�il rejette ses produits d�excr�tion ; ainsi, l�eau qui baigne ses branchies n�est pas pollu�e. Ces deux Prosobranches n�ont pas d�opercule.
Herbivores �galement, les Troques et les Littorines vivent sur des roches ou des Algues, o� elles peuvent se
d�placer par reptation ; si elles sont inqui�t�es, elles rentrent dans leur coquille par p�n�tration du muscle colu-mellaire et s�y enferment en appliquant l�opercule sur l�orifice de la coquille.
Les Turritelles, au corps allong� et � cavit� pall�ale profonde, portant une longue ct�nidie qui assure par sa ciliature un puissant courant d�eau, vivent dans la vase ; mais l�eau qui parvient � leur cavit� pall�ale est filtr�e � l�entr�e de celle-ci par de nombreuses papilles complexes. Les mat�riaux alimentaires parviennent � la bouche par une profonde goutti�re cili�e qui emp�che les excr�ments de s�y m�ler.
Les Aporrhais et les Struthiolaria s�enfouissent aussi dans le sable tout en restant en communication avec l�eau ambiante par deux chemin�es, l�une ant�rieure et inhalante, l�autre post�rieure et exhalante.
Le probl�me de l�envasement ou
de la pollution par les excreta ne se pose pas pour les Pterotrachea, dont toute l�existence se d�roule dans les eaux pures du large ; leurs branchies, souples, sans protection, ondulent au gr� des mouvements du corps. Il en est de m�me des branchies des Cari-naires, � peine prot�g�es par une mince coquille vestigiale. Ces animaux, aux yeux tr�s d�velopp�s, se d�placent en permanence � la recherche de proies.
Beaucoup de Prosobranches diff�-
rencient un long siphon aux d�pens du bord ant�rieur du manteau. Ce siphon s�allonge dans une encoche de la coquille ou dans une goutti�re parfois ferm�e en tube (Murex), le canal siphonal. Il permet au Mollusque de pr�lever l�eau en avant de lui.
Le passage du r�gime herbivore au mode microphagique, puis au r�gime carnivore a eu pour corollaire de profondes transformations de l�appareil digestif. Celui-ci comprend dans sa portion ant�rieure l�appareil radulaire (v. Mollusques) et l�oesophage, qui aboutit � l�estomac ; mais l�intestin post�rieur s�oriente ici vers l�avant de l�animal. Les dents, fines, nombreuses chez beaucoup d�herbivores et de microphages, sont en nombre plus r�duit
chez les carnivores ; elles subissent une notable sp�cialisation.
Syst�matique
Les Prosobranches, affect�s par la torsion, ont deux ct�nidies � ou une seule par r�duction � plac�es en avant du coeur. La gonade unique s�ouvre au c�t� droit du corps. On distingue quatre ordres.
y Archaeogastropodes. La sym�-
trie bilat�rale s�y voit encore ; il existe deux ct�nidies ou une seule ; le coeur a deux oreillettes ; la f�condation est externe (Patelle, Acm�e, Pleurotomaire).
y N�ritac�s. L�organe r�nal gauche, agrandi, est le rein fonctionnel ; le rein droit dispara�t, mais son conduit s�incorpore au tractus g�nital ; la f�-
condation est interne (N�rite).
y M�sogastropodes. Ils forment le groupe le plus important. Les organes pall�aux droits ont disparu ; le rein gauche est seul fonctionnel, mais les produits g�nitaux sont �vacu�s par l�uret�re droit, qui, devenu glandulaire, assure la production des capsules ovig�res. Il y a un p�nis c�phalique ; la f�condation est interne ; ces animaux sont souvent carnivores, � trompe �vaginable (Natice, Ianthine, Pterotrachea, Cypr�e, etc.).
y N�ogastropodes. Ils ont un sys-t�me nerveux concentr�. La coquille pr�sente un tube siphonal. La trompe est �vaginable (Buccin, Nasse, Olive, Harpe, C�ne, etc.).
Les Pulmon�s
Dans ce groupe, l�aptitude des Mollusques � respirer par un � poumon �
a une valeur g�n�rale, bien que le poumon ne soit pas toujours une paroi tr�s vascularis�e. Mais cette particularit� n�exclut pas la vie aquatique, ni m�me l�existence, chez les Pulmon�s aquatiques, de branchies qui, manifestement, sont des n�o-formations.
Une autre propri�t� fondamentale des Pulmon�s r�side dans la conformation de l�anse nerveuse visc�rale, qui n�est pas tordue en 8. Dans l�ensemble du
groupe, du reste, cette anse visc�rale tend � se raccourcir, tandis que les centres nerveux se concentrent de plus en plus et fusionnent dans les formes les plus �volu�es.
Les Pulmon�s sont tous hermaph-
rodites et, par l�, ils s�opposent � la grande majorit� des Prosobranches.
La plupart d�entre eux poss�dent une coquille dextre, mais, � l�exception des Amphibolid�s, leur pied ne porte pas d�opercule. Les esp�ces terrestres empruntent � leur alimentation le calcaire n�cessaire � l��laboration du test. Les Pulmon�s sont phytophages, plus rarement carnivores, mais certains se nourrissent de d�tritus. On les r�partit en deux groupes : les Basommatophores, animaux le plus souvent aquatiques, dont la t�te porte deux tentacules non invaginables, � la base desquels se trouvent les yeux ; les Stylommatophores, formes testac�es ou nues, dont la t�te porte deux tentacules ant�rieurs et deux tentacules post�rieurs, invaginables et pourvus d�yeux � leur extr�-
mit� (ommatophores).
Basommatophores
Ils sont surtout repr�sent�s dans nos eaux douces par les Limn�es, � coquille spiral�e, les Planorbes, enroul�es dans un plan, les Ancyles, � coquille en nacelle et, sur notre littoral, par des esp�ces qui habitent le haut de la zone des mar�es (Otina) ou qui, � la fa�on des Patelles, vivent en s�dentaires sur les roches battues (Siphonaire). Les rivages des mers chaudes, la mangrove sont peupl�s de nombreuses autres formes � coquille assez �paisse, dont l�ouverture porte des dents ou des lamelles (Ellobiid�s), mais que l�on conna�t moins. Pour ces �tres � poumon, la vie en milieu aquatique semble �tre un paradoxe, car, comme chez les Prosobranches, la survie d�pend avant tout de la satisfaction des besoins respiratoires. La cavit� pulmonaire est fortement vascularis�e, la zone la plus efficace se trouvant au plafond. Le poumon tend � se refermer en ne laissant subsister que le pneumostome, orifice obturable par un lobe t�gumentaire ou qui forme un entonnoir ou un tube chez les Limn�es. Cette cavit� s�enfonce profond�ment dans la coquille des Planorbid�s ; par contre, elle se
r�duit et ne comporte pas de pneumostome chez les Ancyles. L��change des gaz s�effectue par diffusion � travers sa paroi. En �t�, les animaux montent p�riodiquement en surface, rejettent l�air charg� de gaz carbonique, captent de l�air atmosph�rique, puis redescendent. Ce type de respiration n�est, toutefois, pas exclusif, car ces animaux respirent aussi l�air dissous dans l�eau, surtout lorsqu�ils poss�dent des branchies adaptatives, mais m�me en l�absence de celles-ci, lorsqu�en hiver les �changes respiratoires ont diminu�. Dans les eaux tr�s oxyg�n�es, des Limn�es et des Planorbes ne sont plus tenues de remonter en surface ; il y a substitution de la respiration t�gumentaire, qui s�exerce par toute la surface libre du corps, � la respiration pulmonaire. On explique ainsi le fait que le poumon de certains Basommatophores adapt�s � la respiration aquatique demeure plein d�eau en permanence. Ailleurs, les branchies adaptatives, volumineuses et complexes chez Miratesta, plus discr�tes chez les Ancylid�s, participent certainement pour une bonne part � la respiration.
La pr�sence d�air dans le poumon a une incidence directe sur la locomotion sous l�eau. L�animal qui glisse sur les v�g�taux doit, au cours de la reptation, faire effort pour ne pas abandonner le support.
L�appareil digestif des Basommatophores comprend un appareil radulaire, un oesophage suivi parfois d�un g�sier, qui est volumineux et musculeux chez les Limn�es, un estomac relativement simple, � ciliature faible, rarement compliqu� d�un stylet cristallin, et un intestin post�rieur. L�appareil reproducteur, hermaphrodite, �vacue les produits g�nitaux par deux orifices, l�un m�le, l�autre femelle ; le premier donne acc�s � une poche au fond de laquelle fait saillie une papille complexe, le p�nis. Dans l�accouplement, il y a �vagination de ce dispositif.
Stylommatophores
Ce sont des animaux d�pourvus d�opercule, adapt�s � la respiration a�rienne, mais dont certains repr�sentants vivent au bord de la mer, o� ils se laissent
recouvrir par le flux (Onchidiid�s), ou au bord des pi�ces d�eau (Succin�e).
Leur t�gument est riche en glandes.
Ils respirent par un poumon simple ou complexe ainsi que par leur t�gument.
Leur coquille est spiral�e, peu �paisse, dextre, parfois s�nestre, conique et plus ou moins �lev�e ou plane. L�ouverture est fr�quemment r�tr�cie par des dents ou des lamelles, mais peu de formes peuvent l�obturer (clausilium des downloadModeText.vue.download 203 sur 573
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Clausilies). Bien des Pulmon�s peuvent se r�tracter enti�rement dans leur coquille et s�cr�ter, lors de l�hibernation ou des p�riodes de s�cheresse, un �pi-phragme muqueux qui, en durcissant, compense l�absence d�opercule. La coquille des Testacelles, tr�s r�duite, est report�e � l�extr�mit� post�rieure du corps. Les Oncidies en sont d�pourvues, et maintes Limaces ne produisent plus qu�une mince plaque coquilli�re recouverte par le manteau (Arionid�s, Limacid�s) ou des granulations calcaires qui en tiennent lieu (Tracheo-pulmonata, certains Arionid�s).
Le poumon, vascularis� surtout vers le pneumostome, est une cavit� simple ou en U, mais il montre parfois une tendance � devenir alv�olaire. Celui des Onchidiid�s, � pneumostome post�rieur, �met des diverticules vers le coeur. On le dit � trach�en � chez les Anthoracophorid�s des tropiques, car il �met de fins tubules respiratoires jusque dans un grand sinus dorsal.
Le manteau n�appara�t plus � l�ext�-
rieur que sous la forme d�un � champ pall�al � situ� vers le milieu du dos chez les formes � test interne ou inexistant (Arionid�s, Limacid�s). La face dorsale des Onchidiid�s se modifie en un notum h�riss� de papilles, dont certaines portent des yeux.
Herbivores dans leur grande majorit�, les Pulmon�s contiennent des re-pr�sentants qui se nourrissent de d�tritus et d�autres qui sont carnivores. Les Testacelles chassent les Lombrics ou des Mollusques et les ingurgitent.
Comme les Basommatophores, les Stylommatophores sont tous hermaphrodites, et, au cours de l�accouplement, qui est unilat�ral ou r�ciproque, il y a passage � ou �change � de sper-matophores entre les conjoints. Ces animaux sont redout�s pour les d�g�ts qu�ils font subir aux cultures (Acha-tines, Limaces, Escargots).
Les Opisthobranches
Caract�res g�n�raux
Le terme d�Opisthobranches s�ap-
plique � des Gastropodes marins dont le complexe pall�al semble avoir subi une d�torsion telle que les organes qui avaient �t� report�s au c�t� gauche chez les Prosobranches se situent au c�t� droit, en arri�re des orifices g�nitaux.
La ct�nidie des Opisthobranches na�t en arri�re du coeur, dont le ventricule est ant�rieur par rapport � l�oreillette.
� ces caract�res fondamentaux (sujets � d�importantes fluctuations) s�ajoutent dans ce groupe tr�s h�t�rog�ne maintes particularit�s qui affectent toutes les parties du corps.
La coquille, spiral�e, est dextre ou s�nestre, mais elle peut �tre patelliforme, conique ou globuleuse et sym�-
trique par rapport � un plan ; elle est form�e de deux valves dans la famille des Juliid�s, exactement comme chez les Lamellibranches. Elle devient interne dans plusieurs formes, et il n�en existe plus aucune trace dans diff�rents groupes.
Le corps pr�sente parfois, qu�il y ait ou non une coquille, une sym�trie bilat�rale ext�rieure presque parfaite.
La t�te, au moins dans les formes inf�rieures, diff�rencie � sa face dorsale un large bouclier c�phalique qui favorise l�enfouissement ; elle ne porte pas toujours des tentacules. Le pied prend un d�veloppement �norme chez les Ombrelles ; il est tr�s �largi par des parapodies natatoires chez l�Aplysie ; celui des Gymnosomes a presque disparu, tandis que les nageoires, qui n�en sont que des diff�renciations lat�rales, sont des organes natatoires tr�s sp�cialis�s. Le manteau, ample, s�applique sur la coquille des Bulles ; il fait place
� un notum dans le groupe des Nudibranches, o� il n�y a plus de cavit� pall�ale. La branchie, lame pliss�e, triangulaire chez certains C�phalaspid�s, devient une volumineuse ct�nidie ailleurs ou bien elle dispara�t totalement, et, dans ce cas, il arrive que des branchies de n�oformation se d�veloppent (Nudibranches). La respiration est assur�e par des cirres, ou cerata, dans le groupe des AEolidiac�s et chez divers Saccoglosses. L�appareil digestif se sp�cialise de diverses fa�ons ; un g�sier � plaques masticatrices dures pr�c�de souvent l�estomac. L�appareil reproducteur montre les variations les plus �tendues ; il atteint une grande complexit�.
L�ensemble des Opisthobranches ne peut, du point de vue de la morphologie externe, faire l�objet d�une description g�n�rale ; aussi convient-il d�en caract�riser bri�vement les divers ordres.
C�phalaspid�s
Dans ce groupe, o� la coquille est pr�-
sente ou absente, se place l�Act�on, animal qui pr�sente encore des caract�res propres aux Prosobranches, et en particulier un syst�me nerveux de m�me type. On voit dans cet animal une sorte de terme de passage entre les deux groupes.
Les C�phalaspid�s comprennent
des genres benthiques � fort bouclier c�phalique, ainsi que des esp�ces p�-
lagiques � larges parapodies, comme Gastropteron.
Runcinac�s
Ce sont de petits animaux g�n�ralement sans coquille, qui n�ont que quelques millim�tres de long. La t�te ne porte ni tentacules ni disque c�phalique, mais on y voit deux petits yeux au centre de zones claires.
Acochlidiac�s
Leur corps, qui n�atteint parfois que 1 mm de long, ne porte qu�exceptionnellement une coquille, du reste r�duite. Leur t�gument, blanc ou peu color�, contient dans quelques esp�ces des plaques calcaires ou un feutrage de
spicules. On trouve les Acochlidiac�s dans le sable grossier des estuaires.
C�est � ce groupe qu�appartiennent les deux seules esp�ces trouv�es en eau douce et deux des trois genres d�Opisthobranches qui ne sont pas hermaphrodites.
Saccoglosses
Souvent limaciformes, ces animaux, d�assez petite taille en g�n�ral, sont dot�s ou non d�une coquille externe simple ou bivalve. Berthelinia est en effet un Gastropode � coquille bivalve, dont la d�couverte en 1959 (Tamano-valva limax) a caus� un bien juste �tonnement ; mais, depuis, on a retrouv� des Berthelinia en diverses mers. Lobi-ger viridis, � corps allong� et � coquille mince, porte lat�ralement deux longues paires de parapodies �troites et lob�es.
Les Saccoglosses vivent sur les Algues qu�ils broutent.
Aplysiac�s
L�Aplysie, ou � Li�vre de mer �, devient commune sur nos c�tes � l��poque de la ponte. Cet animal, long de 20 cm, nage par ondulation de ses larges parapodies ; lorsqu�il est inqui�t�, il rejette une substance violac�e qui d�route ses adversaires. La grande dimension des neurones de ses ganglions nerveux en fait un animal pr�cieux pour les �tudes de physiologie nerveuse.
Pleurobranchac�s
On place dans cet ordre l�Ombrelle de la M�diterran�e, � sole p�dieuse tr�s large, qui supporte, sous une coquille patelliforme surbaiss�e, une masse visc�rale relativement petite, la belle Tylodine jaune, � coquille plus conique, et les Pleurobranches, aux belles couleurs.
Les Th�cosomes et les Gymnosomes ont �t� longtemps r�unis en un groupe des Pt�ropodes (v. Pt�ropodes).
Nudibranches
L�ensemble de ces animaux bien caract�ris�s a �t� d�membr� en quatre ordres par N. Odhner (Doriadac�s, Dendro-notac�s, Arminac�s et AEolidiac�s). Ils
n�ont pas de coquille � l��tat adulte. �
quelques exceptions pr�s, ils vivent sur des Algues ou des colonies animales et se d�placent par reptation. Leur dos est recouvert d�un notum lisse, granuleux, papilleux ou s�orne de cr�tes. Par leurs teintes vives ou d�licates et leurs dessins, ce sont de fort beaux animaux. Un certain nombre d�entre eux vivent sur nos c�tes, et en particulier les Doris, � pied tr�s large et � notum plus ou moins granuleux de couleurs vives, et les AEolis, � papilles longues, r�parties en rang�es successives, aux extr�mi-t�s desquelles s�accumulent dans des
� sacs � n�matocystes � les organes ur-ticants des Coelent�r�s qu�ils broutent, ce qui leur assure une protection contre les pr�dateurs.
Parmi les formes exotiques, l�Hexa-branchus, de couleur cr�me et framboise, atteint 30 cm de long ; il nage par des ondulations de tout son corps.
Les Scyllaea portent quatre tr�s longues expansions dorsales ; ils se rencontrent sur des Algues flottantes. Les Tritonia et les Dendronotus sont remarquables par les d�coupures et les prolongements arborescents de leur notum. La Tethys, tr�s grande, porte un immense voile ant�rieur gr�ce auquel elle capture ses proies en s�appliquant sur les fonds.
La Phylliroe, au corps transparent, fortement comprim� lat�ralement, vit dans le plancton. Dans son t�gument se trouvent de petites zones lumines-centes. Son pied, r�duit, se complique d�un petit appendice v�siculeux que les Anciens ont d�j� interpr�t� comme une m�duse. On a vu effectivement, depuis peu, qu�� l��tat larvaire la Phylliroe s�installe dans une m�duse de Zanclea, o� elle grandit. Elle s�y m�tamorphose et, sans la quitter, en d�vore plusieurs parties.
Dans les mers chaudes, d�autres
Nudibranches �mettent de la lumi�re, soit de fa�on continue, � l�extr�mit� de papilles dorsales, soit sous forme d��clairs (Plocamopherus).
Bien qu�hermaphrodites, tous les Opisthobranches s�accouplent. Leurs oeufs sont toujours tr�s petits, d�po-downloadModeText.vue.download 204 sur 573
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s�s dans des cordons ou des rubans de consistance g�latineuse enroul�s en spirale.
A. F.
H. G. Bronn, Klassen und Ordnungen des Tier Reiches ; Prosobranchia, par H. Simroth (Leipzig, 1892-1907) ; Pulmonata, par H. Hoffmann (Leipzig, 1925-1928). / J. Thiele, Handbuch der systematischen Weichtierkunde, t. I : Classis Gastropoda (I�na, 1931). / A. Pruvot-Fol, Mollusques Opisthobranches (Lechevalier, 1954). / J. E. Morton, Molluscs (Londres, 1958 ; nouv. �d., 1967). / V. Fretter et A. Graham, British Prosobranch Molluscs (Londres, 1962). /
E. Fisher, A. Franc et coll., � Mollusques, gast�ropodes et scaphopodes �, dans Trait� de Zoologie, sous la dir. de P. P. Grass�, t. V, fasc. 3
(Masson, 1968).
gauchisme
Historiquement, les gauchistes se r�-
clament du marxisme et s�opposent aux bolcheviks par le caract�re dissident de leur tactique ou de leur strat�gie, ou de l�une et l�autre � la fois.
� l�inverse des sociaux-d�mocrates de la IIe Internationale, opportunistes et r�formistes, les gauchistes seront exclus de la IIIe Internationale pour leur antiparlementarisme et leur antisyndicalisme, qualifi�s d�aventurisme par les tenants de l�orthodoxie. Les bolcheviks, dont la strat�gie �tait fond�e sur la dictature du parti, se virent amen�s, peu apr�s leur arriv�e au pouvoir, � liquider l�opposition de gauche.
Pour les tenants du � marxisme orthodoxe �, il �tait n�cessaire, en vue de maintenir leur pouvoir, de conserver une unit� doctrinale tr�s stricte et donc de ne tol�rer aucune opposition.
En t�moigne la brochure de L�nine le Gauchisme, maladie infantile du communisme (1920). Herman Gorter, dans sa R�ponse � L�nine, sur � la Maladie infantile du communisme �
(1920), d�veloppa la conception des gauches ouest-europ�ennes face � celle des bolcheviks, d�fendue par L�nine.
La conception de ce dernier r�unit le parlementarisme, le syndicalisme,
l�alliance du prol�tariat avec la petite paysannerie et la petite bourgeoisie, l�utilisation des contradictions entre les diff�rentes classes au pouvoir.
Les gauchistes opposent avec Gorter au l�ninisme :
� leur antiparlementarisme, le refus d�utiliser le parlement, lieu sp�cialis� de la politique bourgeoise, dans la lutte du prol�tariat ;
� leur antisyndicalisme, parce que les syndicats, bien que produit des luttes du prol�tariat, par l�effet de leur pratique r�formiste, s��rigent en bureaucratie contre-r�volutionnaire ;
� le fait que le prol�tariat est seul contre toutes les autres classes (selon Gorter, cette situation est propre � l�Europe de l�Ouest et aux �tats-Unis), parce que toutes les autres classes se liguent en face de lui (grande bourgeoisie, petite bourgeoisie, paysans).
� cette �poque, la majorit� des gauchistes constitue le mouvement du
� communisme des conseils �. Il faut faire une place � part au mouvement historique des anarchistes (v. anar-chisme), qui affrontaient alors militairement les bolcheviks : Kronchtadt la Rouge, la Makhnovchtchina. Leur position, quoique plus radicale, est, � certains �gards, proche des conceptions conseillistes.
En Allemagne, le KAPD (parti communiste ouvrier d�Allemagne) s�opposa au KPD (parti communiste allemand), organe de la IIIe Internationale, en refusant le r�le de parti dirigeant des masses que s�adjugeait ce dernier et en se constituant en centre d��laboration th�orique et de propagande. L�AAUD
(Union g�n�rale des travailleurs d�Allemagne) s�employait, pour sa part, �
� f�d�rer les organisations r�volutionnaires des usines �. En 1920, une partie des membres de l�AAUD fit scission pour former l�AAUDE, qui unissait en son sein les t�ches auparavant accomplies s�par�ment par l�AAUD et le KAPD.
En Grande-Bretagne, la F�d�ration socialiste r�volutionnaire, avec Sylvia
Pankhurst, apr�s avoir soutenu une strat�gie antiparlementaire, se rallia finalement � la IIIe Internationale.
En Italie, Amadeo Bordiga et les communistes abstentionnistes refus�rent le parlementarisme. De 1919 � 1920, un mouvement de conseils ouvriers organisa des gr�ves avec occupation d�usines et remise en marche de la production par les gr�vistes, � leur propre compte, notamment � Turin. Gramsci en a fait la th�orie (v. marxisme).
Trotski*, qui avait particip� � l��crasement de Kronchtadt et � la liquidation des gauchistes allemands, fonda une IVe Internationale en 1938. Pour les membres de la IVe Internationale, la bureaucratisation stalinienne �tait le fait de la trahison de dirigeants �gar�s par le culte de la personnalit�.
Enfin, en Espagne, pendant la guerre civile, l�extr�me gauche marxiste se manifesta dans le POUM (parti ouvrier d�unification marxiste), cr�� en 1935. Attaqu� par les staliniens, ce parti fut consid�r�, � tort, comme trotskiste. Il fut liquid� par le PSUC (parti socialiste unifi� de Catalogne), stalinien, en 1937.
En France, depuis la guerre d�Alg�-
rie, le gauchisme a trouv� une grande part de son audience en milieu �tudiant. Les gauchistes se partagent en diff�rents mouvements, trotskistes ou mao�stes. Oppos�s � l�orthodoxie du parti communiste, ils se r�f�rent souvent aux luttes des pays sous-d�velopp�s (Am�rique du Sud, Vi�t-nam, Chine...). L� encore, le gauchisme est caract�ris� par son antiparlementarisme, son avant-gardisme, son ouvri�-
risme et son militantisme.
J. N.
F Communisme / Internationales (les) /
Marxisme / Syndicalisme.
R. Gombin, les Origines du gauchisme (�d.
du Seuil, 1971).
Gaud�
(Antoni ou
Antonio)
Architecte espagnol (Reus, pr�s de Tarragone, 1852 - Barcelone 1926).
Figure majeure dans l�Art* nouveau, Antoni Gaud� Cornet est sans doute, de tous les architectes de sa g�n�ration, le seul qui soit parvenu � d�passer les conflits propres � cette p�riode, o� la profusion d�un symbolisme ornemental s�opposait constamment aux exigences rationnelles du plan et de la structure.
L�aspect profond�ment original de ses oeuvres a longtemps d�concert� la critique, puis donn� lieu aux interpr�tations les plus contradictoires : consid�r� d�un c�t� comme un mystique et m�me un peu comme un fou, proclam� comme l�un des leurs par les surr�alistes, Gaud� est revendiqu� de l�autre en tant que grand inventeur de formes, initiateur du d�veloppement moderne des structures en voile mince de b�ton.
La co�ncidence du go�t pour l�art m�di�val, compris � travers John Ruskin*, et du nationalisme artistique, si elle a donn� naissance � ce � renouveau catalan � dont l�un des artisans est Gaud�, ne peut, cependant, expliquer � elle seule l�apport de celui-ci : il faut y joindre l�influence de Viollet-le-Duc*, dont la lecture du Dictionnaire (plus que celle, apparemment, des Entretiens) devait consid�rablement enrichir la personnalit� du jeune architecte. Gaud� appara�t en effet sous un certain angle comme un rationaliste, attach� � l�exp�rimentation technique.
Grand utilisateur de poteries et de c�-
ramiques industrielles, il red�couvre l�emploi de la � vo�te catalane �, en briques pl�tri�res, et il l�habille au-dehors d�un �trange manteau d�arlequin, form� de carreaux de c�ramique bris�s.
Il emploie �galement le ciment sous une forme nouvelle en Espagne � soit par panneaux moul�s pr�fabriqu�s (immeuble G�ell), soit en rev�tement d�une ossature en treillis m�tallique (parc G�ell).
L��volution technologique de sa
pens�e le conduira � imaginer des formes enti�rement nouvelles : spirales, parabolo�des et hyperbolo�des, dont les qualit�s de structure ont �t� depuis largement exploit�es. C�est
d�une fa�on souvent intuitive et d�con-certante par ses aspects artisanaux qu�il �tablit ces structures (maquette en ficelle de l��glise de la Colonia G�ell, o� les efforts sont figur�s par des poids : la d�formation des arcs et des piliers dessine le sch�ma parabolique des vo�tes).
N�anmoins, avec ces moyens � la fois patients et d�risoires, Gaud� d�passe par l�invention les plus grands ing�-
nieurs de son �poque.
Une telle vision de son oeuvre ne peut pourtant �tre s�par�e de la dimension mystique de sa pens�e : croyant, vou� � la Vierge, il appara�t proche, en d�finitive, d�un symboliste comme Huysmans*. Ainsi, son oeuvre impose constamment une double lecture, surtout vers la fin de sa vie, o� le mysticisme l�avait emport�.
La maturation de la pens�e de Gaud� a �t� tr�s rapide : d�s ses premi�res r�alisations (maison Vicens, 1878-1880 ; palais G�ell, 1885-1889) sont pr�sentes les principales tendances de son oeuvre � utilisation abondante de la brique et de la c�ramique, originalit� des structures, transformation de l�espace. Le tournant essentiel de sa vie se situe au moment o�, soutenu par le m�-
c�nat du comte de G�ell, il entreprend l��glise de la Colonia G�ell � Santa Coloma de Cervell� (1898-1914),
puis le parc G�ell de Barcelone (1900-1914). Il travaille en m�me temps au transept de la Nativit� (commenc� d�s 1891) et � la grande nef de l��glise de la Sainte-Famille (Sagrada Familia), et construit les immeubles du Paseo de Gracia (maison Batll�, 1905-1907 ; maison Mil�, 1905-1910), toujours � Barcelone.
Le souffle religieux qui anime alors son oeuvre en transforme l�aspect, le conduisant � de multiples inventions techniques et formelles. Peu � peu, downloadModeText.vue.download 205 sur 573
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Gaud� sera amen� � d�laisser toute activit� ext�rieure pour se consacrer � l��dification de la Sagrada Familia �
son oeuvre majeure, dont seule l�im-
mense fa�ade du transept de la Nativit�, aux superstructures fantastiques, sera achev�e avant sa mort.
F. L.
J. Rafols et F. Folguera, Antonio Gaud� (Barcelone, 1929). / G. R. Collins, Antonio Gaud� (New York, 1960). / J. J. Sweeney et J. L. Sert, Antonio Gaud� (Londres, 1960). / R. Pane, Antonio Gaud� (Milan, 1964). / E. Casanelles, Nueva visi�n de Gaud� (Barcelone, 1965). / C. Martinell y Brunet, Gaud�, su vida, su teoria, su obra (Barcelone, 1967). / R. Descharnes et C. Pr�vost, la Vision artistique et religieuse de Gaud� (�dita, Lausanne, 1969).
Gauguin
(Paul)
Peintre fran�ais (Paris 1848 - Atuona, �les Marquises, 1903).
Un h�ros de bande
dessin�e
� Pour amuser vos enfants, envoyez-les � l�exposition de Gauguin. Ils s�amuse-ront devant des images color�es, repr�-
sentant des femelles de quadrumanes, �tendues sur des tapis de billard, le tout agr�ment� de paroles du cru �, pouvait-on lire en 1893 dans la presse parisienne. Pour cette m�me presse, Paul Gauguin est devenu aujourd�hui, eu �gard au � pittoresque � de son destin, un excellent h�ros de bande dessin�e.
En revanche, il est ais� de comprendre que ce qui fait l�int�r�t de Gauguin aux yeux de certains journalistes ait toute chance de rebuter de dignes esth�ticiens. Pris entre la faveur des amateurs d�exotisme facile et la d�faveur des hommes de cabinet, le peintre de Tahiti r�unissait ainsi toutes les chances de se voir estim� ou m�sestim� �galement pour de mauvaises raisons. De l� sans doute vient que, de tous les grands proph�tes de l�art moderne, il soit celui dont la gloire est le plus r�guli�rement remise en cause. De l�, mais tout autant de sa position � � rebours � du courant g�n�ral qui, depuis Courbet jusqu�au cubisme, s�est traduit par la seule prise en consid�ration des qualit�s plastiques. Non que Gauguin n��clate de qualit�s plastiques, mais en les d�bordant constamment, car il ne pouvait faire que sa peinture n�exc�d�t pas les seuls probl�mes de composition ou
la relation avec la r�alit� observable.
� C�est un retour en arri�re �, d�clare Pissarro, et il est vrai que c�en est un par rapport au naturalisme optique de l�impressionnisme*. Mais c�est aussi un pas en avant dans la direction du spirituel dans l�art, selon l�expression de Kandinsky.
La nostalgie
des paradis perdus
Il y a un portrait de Tahitienne que Gauguin peint en 1890, avant son premier d�part pour Tahiti, et ce portrait c�est celui de sa m�re, d�apr�s une photographie de celle-ci jeune fille (Staatsgalerie, Stuttgart). L�allure m�lancolique, les l�vres sensuelles, la chevelure sombre, Aline Gauguin est le prototype de toutes les vahin�s, parfois � peine nubiles, que le peintre aimera et peindra. De sa m�re, Gauguin se souvient comme de la � v�ritable enfant g�t�e �
qu�elle fut lorsque, jeune veuve, elle se r�fugia � Lima, en 1849, chez son grand-p�re maternel, don Mario Tristan y Moscoso (Aline �tait en effet la fille de Flora Tristan, fameuse agitatrice et th�oricienne socialiste). La maison de don Tristan, o� l�enfant vit jusqu�� l��ge de sept ans, entour� de luxe et de tendresse, sera le premier paradis perdu par Gauguin, qui se retrouve en 1855 pensionnaire � Orl�ans et cancre.
Ce s�jour au P�rou compte aussi dans la mesure o� il fournit � l�artiste une ascendance � barbare �, entendons non europ�enne. Embarqu� � dix-sept ans au Havre comme simple matelot, c�est aux Indes qu�il apprend, deux ans plus tard, la mort de sa m�re, qui lui a choisi comme tuteur Gustave Arosa, photographe et collectionneur de tableaux modernes. Ce premier contact avec l�art moderne est tr�s bref, car le jeune homme doit rembarquer pour accomplir son service militaire et ne sera lib�r� qu�au lendemain de la Commune. Arosa lui trouve alors un emploi chez un agent de change et l�encourage � peindre. En 1873, Gauguin �pouse une jeune Danoise, Mette Sophie Gad, dont il aura cinq enfants. Ses affaires prosp�res lui permettent l�achat de nombreux tableaux impressionnistes.
Sous l�influence de Pissarro, la palette du peintre des dimanches s��claire et, en 1879, il participe � la quatri�me
exposition impressionniste, o� Joris-Karl Huysmans remarque son envoi.
En 1883, peut-�tre � la suite du krach financier, il abandonne la Bourse et se consacre enti�rement � la peinture.
De l�impressionnisme
au synth�tisme
C�est, presque aussit�t, la mis�re, assortie bient�t d�une rupture avec Mette, retourn�e � Copenhague avec ses enfants. Oblig� d�abord de vendre une partie de sa collection, Gauguin se verra ensuite contraint, pendant l�hiver 1885-86, de se faire colleur d�affiches.
L��t� venu, il s�installe � Pont-Aven, dans la pension Gloanec, o� il peint le premier tableau annon�ant sa ma-ni�re d�finitive, la Danse des quatre Bretonnes (Neue Staatsgalerie, Munich). Le besoin de r�agir contre la faiblesse structurale de l�impressionnisme orthodoxe, qu�il partage avec les n�o-impressionnistes*, l��loigne de ceux-ci dans la mesure o� la substance des choses l�int�resse plus que la lumi�re. C�est de Pissarro qu�il tient d�ailleurs en partie cette sensualit� de la touche, que contribuent � soutenir la construction par la couleur emprunt�e � C�zanne*, les recherches de mise en pages venues de Degas*, les principes de composition d�corative re�us de Puvis* de Chavannes. Par ailleurs, il se met � la c�ramique dans l�atelier d�Ernest Chaplet (1835-1909) ; on retrouve dans sa production l�influence directe de la poterie p�ruvienne.
En 1887, Gauguin succombe une
premi�re fois � l�appel des tropiques : en compagnie du peintre Charles Laval (1862-1894), il se rend � Panam�, puis � la Martinique. Douces, compactes et velout�es, les peintures ex�cut�es � la Martinique laissent �chapper des �clats de couleur r�v�lateurs. Mais il faut attendre l�ann�e suivante, que Gauguin passe presque tout enti�re � Pont-Aven, pour voir prendre forme d�finitivement son style sp�cifique. La formule �tablie, en opposition avec le n�o-impressionnisme, par deux jeunes peintres, Louis Anquetin (1861-1932) et �mile Bernard (1868-1941), n�y sera pas �trang�re, puisque c�est au cours du s�jour de Bernard � Pont-Aven que se situe cette prise de conscience : le
synth�tisme, ou cloisonnisme, se r�-
sume � l�emploi des teintes plates cern�es d�une arabesque plus sombre. Si sommaire qu�elle puisse para�tre � premi�re vue, cette recette de japonisme appliqu� �tait indispensable pour pr�-
cipiter la d�cision de Gauguin.
Synth�tisme et
symbolisme
En effet, presque aussit�t, c�est la Vision apr�s le sermon (1888, National Gallery of Scotland, Edimbourg), o� Gauguin tire les cons�quences les plus extr�mes de la formule : l�espace � deux dimensions de la toile se substitue � l�espace tridimensionnel h�rit� de la Renaissance. D�sormais, tout tableau de Gauguin devra �tre lu (ou tendra � �tre lu) plut�t comme une �num�ration de haut en bas et de gauche � droite que comme la suggestion d�objets situ�s les uns derri�re les autres sur diff�rents plans. Du m�me coup, la r�f�rence � l�art �gyptien ou khmer comme aux miniatures persanes et indiennes se fait plus sensible que la r�f�rence aux gravures japonaises.
Pour Gauguin, cependant, il ne s�agit pas d�adopter tel quel un syst�me de repr�sentation, mais de l�employer � la d�finition d�un espace original. Ce refus de la perspective engendre une figuration de caract�re irrationnel, particuli�rement favorable � l�expression de r�alit�s spirituelles. Aussi, Gauguin ne va-t-il pas tarder � appara�tre comme le peintre symboliste par excellence, salu� ainsi par de jeunes po�tes et critiques tels qu�Albert Aurier et Charles Morice. C�est � ce titre �galement qu�il appara�t � Paul S�rusier, porte-parole des nabis*, comme le proph�te de la construction de la toile par la couleur pos�e en aplats, c�est-�-dire id�alis�e (au contraire de C�zanne, pour qui la couleur rev�t une fonction essentiellement mat�rialiste). Le minuscule Talisman que S�rusier ex�cute cet �t� 1888 au bois d�Amour, sur les indications de Gauguin, est non seulement le premier tableau � fauve �, mais aussi le manifeste d�une peinture lib�r�e de ses pr�textes figuratifs, somme toute la premi�re peinture abstraite.
� Une peinture qui soit de
l��me � (Rimbaud)
N�anmoins, si Gauguin a lib�r� la couleur de ce r�le documentaire qu�elle avait conserv� dans l�impressionnisme et lui a confi� la mission, second�e par l�arabesque, de cr�er un espace imaginaire, il n�a jamais song� � s�affranchir de la figuration. Son originalit�, au contraire, est d�avoir suffisamment assoupli la figuration picturale pour que celle-ci devienne apte � l�expression de la pens�e et non plus seulement des apparences visuelles. En ce sens, on peut dire qu�il a fait de la peinture un instrument symboliste, c�est-�-dire propre � d�gager la signification mythique et la r�sonance profonde de toutes choses.
La m�connaissance du symbolisme*
a entra�n� nombre d�historiens d�art, encourag�s par les propos que tiendra Gauguin lui-m�me � la fin de sa vie, � d�noncer comme n�faste l�influence
� litt�raire � de ce mouvement sur l�oeuvre du peintre. C�est oublier que le symbolisme fut po�sie plus que litt�rature et que les plus grands parmi les po�tes symbolistes (non seulement downloadModeText.vue.download 206 sur 573
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Mallarm�, mais Maeterlinck, Saint-Pol Roux ou Viel�-Griffin) ont manifest� leurs pouvoirs incantatoires � propos des plus humbles objets. Ainsi, Gauguin dote du m�me rayonnement de terreuses petites paysannes bretonnes et la somptueuse nudit� des vahin�s maories, un prosa�que jambon et la fastueuse v�g�tation tropicale, la trivialit� et la splendeur. Est-ce � dire que le synth�tisme �tait une formule picturale propre � exalter syst�matiquement son objet ? Il suffit de voir l�usage que firent de cette formule Bernard et les nabis en g�n�ral pour constater qu�ils exalt�rent peu de chose (sauf Bonnard, sur le tr�s tard). Seul Edvard Munch*
devait se maintenir au m�me niveau dans la m�me voie, mais avec un accent infiniment plus tragique, ce qui lui permit d�assurer la liaison entre le symbolisme et l�expressionnisme*.
De la Bretagne � Tahiti
Par ailleurs, les deux mois que passe
Gauguin � Arles, � la fin de 1888, en compagnie de Van Gogh* (et dont l�issue sera dramatique) �tablissent l�incompatibilit� non seulement entre deux humeurs, mais entre le r�alisme hallucin� de Van Gogh et les m�taphores plastiques de Gauguin. Au d�but de 1889, en marge de l�Exposition universelle, Gauguin organise au caf� Volpini une exposition du � groupe impressionniste et synth�tiste �, o� ses oeuvres sont associ�es � celles de Bernard, d�Anquetin, de Laval, d��mile Schuf-fenecker (1851-1934) et de quelques autres. L�exposition est un �chec, mais Gauguin fait de plus en plus figure de chef de file, et de nombreux jeunes peintres se pressent autour de lui � Pont-Aven, puis au Pouldu, au cours du plus long s�jour breton de l�artiste (avr.
1889-nov. 1890), marqu� par un approfondissement de sa pens�e et de son art.
S�rusier, Laval, Meyer Isaac de Haan (1852-1895), Charles Filiger (1863-1928), Armand S�guin (1869-1903) partagent au Pouldu, dans l�auberge de Marie Henry, l�intimit� de Gauguin.
C�est � son retour � Paris, � la fin de 1890, que Gauguin commence � fr�-
quenter les po�tes symbolistes r�unis au caf� Voltaire, place de l�Od�on. On a dit quelquefois qu�il avait alors laiss� passer sa � chance � : celle � d��tre le grand peintre du symbolisme, celui qu�attendaient po�tes et litt�rateurs, et pour commencer, Mallarm� � (Ch. Estienne). Certes, il a �t� ce peintre, mais loin de Paris : en effet, il est repris par la tentation du d�part et, apr�s avoir song� successivement � la Martinique, au Tonkin, � Madagascar, il se d�cide enfin pour Tahiti, suivant ainsi une suggestion faite par Van Gogh lorsque celui-ci lisait le Mariage de Loti. Une vente est organis�e et lanc�e gr�ce � un article retentissant d�Octave Mirbeau, bient�t suivie d�un banquet, pr�sid� par Mallarm�, en l�honneur du d�part de Gauguin. Le 8 juin 1891, celui-ci arrive � Tahiti.
Le paradis retrouv�
Gauguin � Tahiti, c�est �videmment le passage le plus attendu de la bande dessin�e. Inversement, c�est l��pisode de la vie de Gauguin le plus d�cri�, notamment par les artistes, C�zanne ou Pissarro alors, d�autres depuis. Certes,
ni C�zanne ni Pissarro n�ont besoin d�aller � Tahiti : pour C�zanne, par exemple, la montagne Sainte-Victoire n�a sans doute pas plus d�importance qu�une cruche. C�est que les exigences de Gauguin sont autres. Celui-ci aurait pu continuer � accumuler des chefs-d�oeuvre en peignant des l�gumes bien fran�ais, des marchandes des quatre-saisons et le bois de Vincennes, mais sa conception de l�art comme qu�te d�une v�rit� � d�couvrir � la fois sur la toile et dans la vie le lui interdisait. Sa peinture est une perp�tuelle incitation � r�ver le monde quotidien, c�est-�-dire � le transformer � la lumi�re du d�sir : il n�est donc pas concevable que le monde se transforme seulement sur la toile. �
Tahiti, Gauguin peut � la fois vivre pleinement et faire une peinture qui ne soit pas mensong�re, mais en accord avec la vie enfin chang�e. Chang�e ne serait-ce que sur un point, absolument crucial dans l�aventure de Gauguin : la vie amoureuse. Teha�amana et les autres vahin�s ne s�opposent pas seulement � la rigide Mette et � la formule r�pressive de la famille occidentale ; leur r�le est aussi important sur la toile de Gauguin que dans son lit. Gr�ce � elles, le refus de la perspective h�rit�e de la Renaissance devient refus de la dur�e, c�l�bration de la beaut� de la chair et de l�instant, �loge du plaisir sexuel, bain de Jouvence.
O� allons-nous ?
Pourtant, le paradis est menac�, sans quoi la bande dessin�e manquerait d�int�r�t. Install� � Mata�ea, sur la c�te sud, Gauguin travaille avec acharnement, jusqu�au moment o� sa peinture se met au diapason des �tres et des paysages. Mais la maladie le frappe bient�t, le manque d�argent devient chronique, et Gauguin d�barque � Marseille le 4 ao�t 1893. En novembre, l�exposition de ses toiles tahitiennes chez Durand-Ruel se solde par un �chec. En 1894, apr�s avoir rendu une derni�re visite � Mette, � Copenhague, Gauguin a la jambe fractur�e d�un coup de sabot au cours d�une rixe avec des matelots dans le port de Concarneau.
R�solu � retourner � Tahiti, il organise une nouvelle vente de ses tableaux � l�h�tel Drouot, avec une lettre-pr�face peu compr�hensive d�August Strind-
berg, vente si catastrophique que le peintre rach�te les trois quarts de ses toiles. Il s�embarque � Marseille pour Tahiti, o� il s�installe en juillet 1895, cette fois sur la c�te ouest, � Punaau�a.
Son �tat de sant� s�aggrave, et il doit faire de longs s�jours � l�h�pital de Papeete. La mis�re est grande. En 1897, Gauguin apprend la mort de sa fille Aline, son enfant pr�f�r�, et cesse d�sormais de correspondre avec Mette.
La fin de l�ann�e est occup�e par la r�alisation de son testament pictural, D�o� venons-nous ? Que sommes-nous ? O� allons-nous ? (Museum
of Fine Arts, Boston) ; apr�s quoi, en janvier 1898, il tente de se suicider � l�arsenic. Contraint quelque temps � travailler dans les bureaux du cadastre, il �dite un journal satirique, le Sourire, qui contribue � augmenter le nombre de ses ennemis. Gr�ce � un contrat avec Ambroise Vollard, il commence � vendre, mais son �tat d��puisement est tel qu�il ne peut peindre de toute l�ann�e 1900. En 1901, il s�installe � Hiva-Oa, l�une des �les Marquises. Des ulc�res aux jambes, l�alcoolisme, la syphilis, � quoi viennent s�ajouter des d�m�l�s avec l�archev�ch� et la gendarmerie, qui l�accusent d�encourager l�� anarchie indig�ne �, n�emp�chent pas � la Maison du Jouir � de s�emplir de nouvelles vahin�s et de peintures admirables, dont les deux versions des Cavaliers sur la plage, peintes quelques mois avant sa mort.
J. P.
CHOIX D��CRITS DE P. GAUGUIN. Noa-Noa, texte et illustrations (�d. de la Plume, 1901, avec la collaboration de C. Morice ; r��d., Balland, 1966, pr�face et notes de J. Loize). / Lettres de Gauguin � Daniel de Monfreid, pr�face de V. Segalen (Cr�s, 1920).
/ Ancien Culte mahorie, fac-simil� du manuscrit illustr� du Louvre (la Palme, 1951).
C. Estienne, Gauguin (Skira, 1953). / R. Huyghe, Gauguin (Flammarion, 1959). / M. Gauthier, Gauguin (Larousse, 1961). / H. Perruchot, la Vie de Gauguin (Hachette, 1961). / G. Boudaille, Gauguin (Somogy, 1963). / C. Gray, Sculpture and Ceramics of Paul Gauguin (Baltimore, 1963). / L. Sykorov�, les Gravures sur bois de Paul Gauguin (Prague, 1963). / G. Wildenstein, Paul Gauguin, t. I : Catalogue (Biblioth�que des Arts, 1964). / F. Cachin, Gauguin (le Livre de poche, 1968). / W. Jaworska, Gauguin et l��cole
de Pont-Aven (Ides et Calendes, Neuch�tel, 1971).
Gaule
Ancien nom de la France.
La Gaule correspond essentielle-
ment � la France*, mais en ayant le Rhin pour limite. Elle para�t avoir �t� habit�e principalement par des Celtes, � une certaine �poque ; le nom de gaulois passait dans l�Antiquit� pour synonyme de � Celte �, mais il prit de plus en plus le sens d�� habitant de la Gaule �, et l�usage moderne est d�appeler surtout Gaulois les Celtes de Gaule. Si la Gaule fut le pays des Gaulois, et la France celui des Francs, le nom de France ne s�est r�pandu que longtemps apr�s l�invasion franque : le nom de Gaule est rest� en usage parall�lement � celui de la langue latine (Gaule m�rovingienne, carolingienne).
Ce nom s�est m�me �tendu plus tard (Xe s.) � l�Allemagne ; pour les Italiens, Gaule d�signait alors tout ce qui �tait transalpin.
Mais il exista aussi, dans l�Antiquit�, une Gaule Cisalpine (� de ce c�t� � des Alpes, du point de vue romain), qui correspondait � l�Italie continentale et qui fut aussi appel�e parfois Italie Circumpadane ou encore Gallia togata (� en toge �), divis�e en Cispadane et Transpadane. De m�me, la Gaule proprement dite, appel�e parfois par contraste Transalpine (ou Lyonnaise, ou Ult�rieure), s�est �galement divis�e dans la g�ographie des Romains : � la Gaule Narbonnaise, province romaine, ant�rieurement dite Gallia bracata (� o� l�on portait des braies �), s�opposa la Gallia comata (� aux longs cheveux �), qui restait � conqu�rir et que C�sar appelait les Trois Gaules, en la divisant en Gaule Belgique, Gaule Celtique et Aquitaine (l�expression Gaule Aquitaine �tant tr�s rare). Les divisions administratives romaines devaient ajouter d�autres noms : Gaule Viennoise, Lyonnaise Premi�re, Seconde, Troisi�me, Quatri�me.
La venue des Celtes
Apr�s avoir dit parfois que les Celtes n��taient pas venus en Gaule, mais �taient des autochtones (Ferdinand
Lot), ou situ� leur venue � une date tr�s tardive (C. Jullian), on pr�f�re aujourd�hui l�hypoth�se d�infiltra-downloadModeText.vue.download 207 sur 573
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tions lentes ou de vagues successives d�envahisseurs.
La civilisation dite � des Champs d�urnes � commence v. 1100-1000
av. J.-C. dans l�est de la Gaule et se caract�rise par des progr�s dans la technique agricole, par une m�tallurgie am�lior�e du bronze et par des tombes � incin�ration, dans de grands cimeti�res, des champs d�urnes. Elle n�est pas propre � la Gaule, mais s��tend aux Pays-Bas, au haut Danube. On h�site � parler de Celtes � son propos, et les populations sont parfois d�sign�es du qualificatif de pr�celtique.
L��poque de la civilisation de Hallstatt, qui suit (v. 900 [ou v. 725 selon J.-J. Hatt] - v. 450 av. J.-C.) et qui tient son nom d�une station du Salzkam-mergut, se situe au d�but de l��ge du fer. Alors se constitue une civilisation guerri�re qui se reconna�t � ses s�pultures : les chefs se font inhumer avec des �p�es de fer, sur la caisse d�un char dont les quatre roues sont rang�es le long de la paroi de la chambre fun�raire, sous un tumulus. Issue de la Boh�me, cette civilisation s�est �tendue sur une r�gion qui se situe � cheval sur le Rhin et dont on a pu d�finir les limites comme � une sorte de royaume d�Austrasie pr�historique �
(Albert Grenier). Elle �tait en contact avec les �trusques et les Grecs, dont elle savait se procurer les oeuvres d�art (amphores du Camp du Ch�teau, dans le Jura ; tr�sor de Vix, � l�extr�me fin de la p�riode). On est fond� � qualifier de Celtes les tenants de cette civilisation, et ceux-ci sont apparus en tant que nation dans les m�mes cadres chronologiques et g�ographiques. Ils se sont alors r�pandus parfois tr�s loin en Gaule et l�ont m�me travers�e pour gagner la p�ninsule Ib�rique.
La civilisation de La T�ne (Ve-Ier s.
av. J.-C., fer r�cent) est, elle, la civi-
lisation celtique par excellence. C�est la p�riode o� le monde celte prend conscience de lui-m�me, et aussi l��poque de l�invasion la moins discut�e des Celtes les plus authentiques, cela sous la pouss�e des Germains ou, selon une th�orie plus r�cente, sous l�effet d�un changement climatique refroidissant l�atmosph�re et inondant les vall�es. Cette civilisation poss�de une puissante originalit�. Les s�pultures contiennent des chars � deux roues, du mat�riel d�importation (casques), mais aussi des interpr�tations originales, exprimant le go�t des formes contourn�es et de la stylisation des animaux (vases de bronze, bracelets, colliers), � partir d�apports ext�rieurs (�trusques, grecs, scythes).
Au IVe s., la population para�t dans le centre de la Gaule dens�ment celtique : c�est d�ailleurs la r�gion dite
� Gaule Celtique �, et qui aurait �t� en un temps (fin du VIe s. av. J.-C.) soumise � la domination d�Ambigat, roi biturige, � sorte de Charlemagne celtique �. Mais ce d�tail n�est nullement s�r. Sur la c�te m�diterran�enne, les Celtes s�infiltrent parmi les populations ant�rieures et leur apportent certains �l�ments culturels, que ce soit en pays ligure (Entremont, Roquepertuse) ou non (Ens�rune, en Languedoc, o� la civilisation des � indig�nes � est remplac�e � partir de 425 av. J.-C. par une autre, d�allure celto-grecque). Les Grecs de Marseille sont attaqu�s � plusieurs reprises.
L�Aquitaine �tait peupl�e d�hommes plus proches des Ib�res que des Celtes : ils �taient r�put�s experts en ruses de guerre, et les donn�es toponymiques se pr�tent � des discussions (origine ib�rique, ou d�une autre langue, voisine ?). Il est certain que les Aquitains ont eu leurs dialectes, et aussi qu�ils ont �t� m�l�s de Celtes (pr�sents dans les Pyr�n�es d�s la fin de la p�riode de Hallstatt), puis plus tardivement d�Ib�res.
L�Armorique n�a �t� pleinement
celtis�e qu�� la fin de l�Antiquit�, � la faveur d�une invasion venant de la Bretagne insulaire. � l��poque gauloise, elle �tait peupl�e de marins audacieux et ne s�est laiss� p�n�trer par les in-
fluences continentales qu�� l��poque de La T�ne. La tradition des m�galithes y a surv�cu, att�nu�e dans l��dification des lechs, qui les rappellent tout en surmontant des s�pultures de type celtique.
Le dernier flot d�invasion des Celtes continentaux est celui des Belges, arriv�s � partir de 300 et peut-�tre jusqu�� 150 av. J.-C. Ils sont bien celtes, encore que C�sar les ait crus germains. Il est vrai que la distinction entre Celtes et Germains s�est faite � une �poque tardive et que l�Antiquit� classique appelait simplement Germains ceux qui travers�rent le Rhin apr�s la prise de contact de Rome avec la Gaule, c�est-�-dire apr�s le flot des Belges.
Les Belges, venus d�outre-Rhin �
comme leurs pr�d�cesseurs, ainsi dits
� Celtes �, et leurs successeurs, qualifi�s de Germains �, se sont r�pandus de l�Argonne � la Manche, o� ils n�ont fait que se superposer aux premiers arriv�s. Leur civilisation correspond � La T�ne II. C�sar fait �tat de leurs moeurs, de leurs institutions originales et de leur parler, un peu diff�rent de celui des autres Gaulois. On leur attribue des tombes plates � incin�ration.
L�histoire politique de la
Gaule avant la conqu�te
romaine
L�histoire politique de la Gaule �merge alors. Apr�s la mise en place des peuples celtes, d�sormais gaulois, la Gaule entre dans une p�riode nouvelle : les tentatives d�invasion continuent, mais elles sont d�sormais vou�es � l��chec. Les Cimbres et les Teutons d�ferlent de 113 � 101 av. J.-C. sur la Gaule, qui s�en trouve appauvrie (d�-
cadence de La T�ne III), mais ils sont battus par les soldats de Caius Marius.
Il appara�t ainsi que, d�s l�origine, la pr�sence romaine contribue efficacement � la stabilisation des populations.
L�histoire int�rieure de la Gaule avant l�intervention romaine est � peu pr�s compl�tement inconnue. Elle fut agit�e de querelles entre peuples divers, et la possibilit� d�une unit� politique de quelque �tendue resta hypoth�tique : apr�s l�Empire biturige plus ou moins
l�gendaire d�Ambigat, les Arvernes, puis les �duens ont acquis momentan�-
ment une relative h�g�monie en Gaule.
Mais l��tat politique ne s�y pr�tait pas.
On a pu comparer le compartimentage entre peuples � celui des cit�s grecques.
Chaque peuple pouvait d�autant mieux s�isoler que son terroir s�y pr�tait. Ces terroirs correspondaient souvent � des r�gions g�ographiques naturelles, au paysage original et aux confins marqu�s par une barri�re foresti�re. Leur existence aurait d�ailleurs r�sult� de la fusion d�unit�s plus petites, les pagi, � la fois unit�s militaires, groupes humains, puis zones territoriales.
Les Gaulois avaient eu des rois, dont quelques-uns subsistaient encore au temps de C�sar. Ils avaient �t� g�n�ralement renvers�s au profit d�un r�gime aristocratique : un chef d�sign� annuellement, qui portait, au moins chez les �duens, le titre de vergobret. Juge su-pr�me, il avait le droit de vie et de mort sur tous. Il �tait assist� d�un conseil de chefs ou de chevaliers. C�est de ce dernier titre que les historiens anciens d�signent ces nobles gaulois, repr�sentants de grandes familles qui se partageaient et plus souvent se disputaient le pouvoir, et tenaient leur importance � la fois de leurs propri�t�s fonci�res et de leur client�le : humbles de la ville ou de la campagne soumis � eux, leurs tributaires, mais aussi leur soutien. Ils partageaient l�influence et la puissance politique avec les seuls druides, dont le r�le d�passait les limites de la religion.
La religion
Connue surtout � travers sa forme �vo-lu�e de l��poque romaine, cette religion appara�t pleine d��nigmes : � On a l�impression de poursuivre un objet qui recule sans cesse et se d�robe � toute prise � (J. Vendry�s).
Il s�y trouve en effet des �l�ments d�origines diverses : la terre m�re primitive, d�esse protectrice des morts ; des dieux animaux, ou ayant des animaux pour attributs (grue, corbeau) ; des dieux de sources, gu�risseurs, qui sont aussi dieux solaires (Borvo, Grannus) et dont les sanctuaires s�enrichissent d�ex-voto ; des dieux du peuple ou de la tribu, et souvent des
triades divines, comme celle constitu�e par Taranis, dieu du ciel, Teutat�s, dieu de la tribu, et Esus, dieu de la terre et des morts. Les caract�res et les attributions flottent de l�un � l�autre.
Iconographiquement apparaissent
quelques types singuliers : le cavalier � l�anguip�de, les tric�phales, le dieu au maillet, les dieux cornus. Le culte a quelques traits particuliers : la r�colte du gui, plante de salut ; l�usage des sacrifices sanglants, en forte r�gression � l��poque historique ; la pr�sence des druides, au r�le intellectuel et politique autant que religieux, en fait difficile � cerner. Les druides ont certainement contribu� � la consolidation du sentiment national gaulois, gr�ce � leur assembl�e annuelle dans la for�t des Carnutes, seule institution commune � toute la Gaule. Ils ont aussi fait �voluer les croyances en �laborant une mythologie autour des dieux existants. Faute d��crits anciens, cette mythologie myst�rieuse semble se d�couvrir peu � peu, gr�ce � des recherches r�centes : exploration des r�cits irlandais et gallois (Jean Markale), d�couverte de la survivance des f�tes gauloises dans le cycle annuel de la mythologie fran-
�aise (Jean-Jacques Hatt).
Le paysage gaulois
Les l�gions romaines furent frapp�es de l��tendue peu p�n�trable des for�ts gauloises. Le boisement �tait surtout le fait du nord du pays, moins dens�ment peupl� et o� la l�gendaire et redout�e for�t Charbonni�re courait de l�Artois au Hainaut. Les techniques en usage �taient tr�s d�pendantes de l�exploitation foresti�re : sculpture sur bois, tonnellerie, construction navale, tout contrastait avec l�usage m�diterran�en de s�adresser de pr�f�rence � la pierre downloadModeText.vue.download 208 sur 573
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et � la terre cuite. Les remparts eux-m�mes �taient arm�s de bois, quand ils n��taient pas int�gralement en bois.
La semi-virginit� de la for�t gauloise appara�t mieux encore si l�on songe que les transports � grande distance
se faisaient surtout par les rivi�res, � l�aide de radeaux mont�s sur des outres gonfl�es. Les routes n��taient pas rares, toutefois, et plus d�une voie romaine, au lieu d��tre une cr�ation, ne fut que la consolidation d�un chemin gaulois.
La via Mansuerisca, dans les hautes Fagnes, �tait faite d�un rev�tement de roches tass�es sur un �pais substratum de bois.
La campagne �tait parsem�e de vici, villages o� se trouvait la plus grande partie de la population. Les maisons, de bois et d�argile et de plan circulaire, �taient mont�es sur un soubassement de pierres s�ches, ou enfonc�es � demi dans le sol. Dans ce cas, l�excavation a parfois subsist�, formant un �tang : ce sont les mardelles, comme on en rencontre aujourd�hui dans les for�ts.
Les vestiges des maisons de pierres s�ches du Midi ont mieux surv�cu et, sur un terrain favorable, on peut distinguer les traces de plusieurs constructions voisines et se faire une id�e du plan d�une grosse ferme ou d�un village. Le mobilier �tait r�duit : chenets, cr�maill�res et chaudrons t�moignent de la place �minente du foyer. Face � ces campagnes, la ville n�avait qu�une importance tr�s limit�e. La forteresse, oppidum, en tenait vaguement lieu, refuge en temps de guerre, march� et petit centre d�artisanat, parfois, le reste du temps. Mais les villageois se rencontraient aussi dans des march�s isol�s ou dans des sanctuaires �tablis dans des endroits �cart�s, sur un sommet ou pr�s d�une source.
Malgr� cette absence de villes et malgr� l��tendue de la for�t, le pays apparaissait aux Anciens comme tr�s peupl�. On h�site cependant � accepter les estimations les plus fortes des historiens modernes. Ces estimations se sont �chelonn�es de 5 � 50 millions d�habitants !
L�activit� �conomique
La population menait une existence ordinairement pacifique et pratiquait une agriculture singuli�rement �volu�e.
Le cheval �tait mieux utilis� que dans les pays m�diterran�ens : on a pu dire qu�ici le cheval travaillait, alors qu�en Italie c��tait l�esclave. Les labours se faisaient avec la carruca, charrue pour-
vue de roues et d�un coutre, autrement �labor�e que l�araire m�diterran�en.
On moissonnait avec des faux perfectionn�es. On amendait les terres par marnage et par chaulage. Toutes ces choses �taient inconnues du monde gr�co-romain, dont les agronomes manifest�rent leur �tonnement.
La vigne �tait pratiquement absente, et les Gaulois, amateurs d�ivresse et connus pour boire le vin pur, le faisaient venir de loin, pour le plus grand b�n�fice des marchands italiens qui tra-fiquaient avec la Gaule au Ier s. av. J.-
C., et parfois y r�sidaient. En contrepartie, ils vendaient des salaisons, dont les troupeaux de porcs mi-sauvages assuraient une production r�put�e.
Favoris�s par d�importants gisements miniers (fer, or), les Gaulois �taient habiles m�tallurgistes. Ils avaient perfectionn� le travail du bronze, savaient ajuster, �tamer, �mailler. Les Romains leur emprunt�rent la plupart des noms de v�hicules � traction animale, ce qui les fait supposer sp�cialistes en char-ronnerie et carrosserie. Par l� m�me, le fait confirme l�importance de leurs routes et de leur commerce. Outre les �changes avec les Grecs et les Romains par le Rh�ne, les Alpes et le Danube, les Gaulois ont pratiqu�, � titre d�interm�diaires, le transport de l��tain de Bretagne, de la c�te atlantique � Narbonne ou � Marseille, ou encore de Boulogne aux Alpes.
La monnaie
Le commerce devait entra�ner avec lui l�usage de la monnaie. Aux Ve et IVe s., la monnaie grecque p�n�tre timidement.
Au IIIe s. commence la frappe des monnaies gauloises, qui succ�dent � l�emploi vraisemblable de haches de bronze ou de barres de fer comme instruments d��change. Les peuples de la vall�e du Rh�ne copient, en bronze coul�, des monnaies de Marseille ; les Volsques Tectosages (Languedoc) imitent des monnaies de Rhod� (Rosas). Mais la Gaule du Centre et du Nord ignore ces mod�les voisins et copie les stat�res mac�doniens, adoptant ainsi l��talon-or (les mod�les mac�doniens eux-
m�mes sont tr�s rares en Gaule). Tech-
niquement, ils passent tr�s vite de la copie � l�interpr�tation, plus ou moins stylis�e, d�form�e, diff�renci�e, et la masse des monnaies diverses a donn� lieu � des interpr�tations non moins vari�es de la part des numismates (d�-
formation par recopiages successifs, stylisation transfigurative � intention religieuse ou magique, etc.). Avec la chute de l�h�g�monie arverne, en 121
av. J.-C., la frappe du stat�re d�or se trouve concurrenc�e par une monnaie d�argent, inspir�e du denier romain et frapp�e notamment chez les �duens.
Peut-�tre, cette division de la Gaule en deux �talons mon�taires correspond-elle � une division �conomique, entre peuples demeur�s relativement repli�s sur eux-m�mes et peuples entrant pro-downloadModeText.vue.download 209 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
4778
gressivement dans l�orbite �conomique de Rome.
La conqu�te romaine
Les Romains intervinrent en Gaule pour la premi�re fois, � l�appel de Marseille, leur alli�e, en 154 av. J.-C. Ils battirent les tribus ligures qui mena�aient les colonies marseillaises. En 125-124, des �v�nements semblables se d�roul�rent. Le peuple ligure des Salyens fut vaincu par les Romains. Ceux-ci commen�aient � s�int�resser � la Gaule, par laquelle ils pouvaient envisager une liaison terrestre vers l�Espagne, d�j� conquise. En outre, les ressources en or de la Gaule les tentaient : ce devait �tre une cause de d�ception par la suite, car elles s��puis�rent rapidement. Demeurant sur place, ils fond�rent un poste fortifi�, future colonie d�Aquae Sextiae (Aix). Les �duens rejet�rent l�h�g�-
monie arverne pour s�allier aux Romains. � l�oppos�, les Allobroges, qui donn�rent asile aux Salyens en fuite, furent battus, de m�me que, bient�t, les Arvernes (121). Les Arvernes battus, Rome, ma�tresse des lieux, se tailla une province, avec Narbonne pour capitale.
Une route vers l�Espagne fut aussit�t trac�e, la voie Domitienne.
Une dizaine d�ann�es plus tard, les
envahisseurs cimbres et teutons d�fer-laient sur le sud de la Gaule (109-101).
Quatre arm�es romaines furent battues, avant que Caius Marius (157-86 av. J.-
C.) redress�t la situation en 102 (bataille d�Aix) et en 101 (bataille de Verceil en Cisalpine). La Gaule, d�vast�e, demeura longtemps affaiblie. Ses chars n�avaient pas su r�sister � la cavalerie des envahisseurs : aussi, le char de guerre fut-il abandonn� � cette �poque.
Vers 60 av. J.-C., des Germains
se trouv�rent un chef en la personne d�Arioviste. Celui-ci se mit au service des S�quanes, en conflit avec les �duens. Mais, une fois en Gaule, il se conduisit en ma�tre, et les Gaulois ne furent pas f�ch�s, incapables qu�ils �taient alors de s�unir, tout � leurs rivalit�s entre peuples et � leurs discordes int�rieures, de voir C�sar les d�barrasser des hordes germaines, comme il les d�barrassait aussi des Helv�tes en migration � travers la Gaule (58). Mais C�sar, � son tour, ne s�en alla pas. Les vis�es du S�nat romain ne semblaient pas aller au-del� du pays d�j� conquis.
Le Gaulois apparaissait au Romain comme le vieil ennemi qui avait menac� la ville, comme un guerrier redoutable : on connaissait la statuaire hell�-
nistique qui avait popularis� le type du Celte, combattant farouche au costume barbare. Mais l�ambition personnelle de Jules C�sar devait �tre la cause d�cisive de la conqu�te (v. C�sar).
L��tablissement de Rome
Apr�s la d�faite de Vercing�torix � Al�sia (52 av. J.-C.) et la reddition d�Uxellodunum (51), la Gaule �tait int�gralement et d�finitivement conquise. � La d�faite d�Al�sia est la plus grande catastrophe de notre histoire �, s��crie Ferdinand Lot, rench�-
rissant sur les vues de Camille Jullian, pour qui la civilisation romaine n�a pas �t� un apport tr�s heureux. Ces deux historiens d�plorent �galement la fa�on dont le propre de la civilisation gauloise aurait �t� �touff� brusquement.
Ce point de vue n�est pas par-
tag� par tous, loin de l�. D�abord, la d�faite des Gaulois semblait fatale : une nation d�sunie profond�ment, une atmosph�re politique trouble dans les
cit�s, une population d�agriculteurs bien enracin�s � leur terroir et de ce fait moins belliqueuse que les g�n�rations pr�c�dentes, des arm�es valeu-reuses mais aussi inaptes � la grande strat�gie qu�aux ruses de guerre, trop port�es � l�attaque imp�tueuse et � l�exhibition de la vertu guerri�re, peut-
�tre beaucoup moins nombreuses que ne le pr�tendent les chiffres de C�sar, une pleine conscience de la sup�riorit� militaire de Rome : tout cela condamnait la Gaule.
En outre, la domination romaine
devait pr�server la Gaule de l�invasion des Germains, ou du moins retarder celle-ci de plusieurs si�cles. Enfin, il allait se produire, entre Rome et la Gaule, des apports r�ciproques, sur tous les plans, mat�riel et culturel, dont la Gaule devait �tre la principale b�n�ficiaire.
Apr�s la conqu�te, la Gaule che-
velue se trouva �tre province de fait, sans statut d�termin�. En 43, une colonie fut fond�e � Lyon. Sous Auguste, l�ancienne province prit son nom de Narbonnaise, et les Trois Gaules, aux limites modifi�es, devinrent des provinces, gouvern�es par des l�gats d�Auguste. Entre la Belgique et le Rhin se trouvait une zone militaire, destin�e � former plus tard les deux provinces de Germanie. Les r�gions voisines des Alpes, conquises en dernier, ne furent pas rattach�es � la Gaule. Les peuples gaulois, devenus des cit�s, ont conserv� leur territoire, leurs institutions, mais tous n�ont pas le m�me traitement : certaines cit�s sont f�d�r�es, ou libres, ou stipendiaires, selon le plus ou moins d��gards ou de rudesse de la part du vainqueur.
La fondation des colonies romaines (Narbonne, Arles, B�ziers, Orange, Fr�jus) et latines (Carcassonne, Apt, Carpentras, Riez, Aix, N�mes, Lod�ve, Castel-Roussillon, Valence, Avignon, Cavaillon, Digne, Toulouse, Die et Vienne) en Narbonnaise, et, avec plus de discr�tion, dans la Lyonnaise et la Belgique (Lyon, Augst, Nyon, Avenches, Feurs, Tr�ves, Besan�on, Langres, Th�rouanne) et m�me en
Aquitaine (Eauze) a fourni un apport de population italienne non n�gli-
geable. La Narbonnaise devait �tre rapidement tr�s urbanis�e, tr�s romanis�e. La Gaule dans son ensemble se rattachait � Rome, par un lien id�al et sacr�, politico-religieux, le culte de Rome et d�Auguste : en 13 av. J.-C. fut d�cid�e l��rection d�un autel f�d�ral, � Lyon, o� des d�l�gu�s des trois Gaules se r�unirent annuellement. Une institution analogue existait � Narbonne.
Ayant un tribut mod�r�, aucunement soumise � une propagande ou � une romanisation forc�e, la Gaule pouvait supporter all�grement sa condition, origine d�un tr�s grand destin.
Le ralliement ne fut pas imm�diat.
Sous Auguste, des Gaulois �migr�rent vers la Bretagne ou la Germanie. En 46
av. J.-C., il y avait eu une br�ve r�volte des Bellovaques. Sous Tib�re, en 21, l��duen Julius Sacrovir et le Tr�vire Julius Florus (aux noms d�j� latins, citoyens et officiers romains !) prirent la t�te d�une insurrection d�origine fiscale, et qui dura peu. Un discours de l�empereur Claude, n� � Lyon, �voque la fid�lit� de l�ensemble de la Gaule et propose l�admission au S�nat de citoyens des Trois Gaules. En 68 apr. J.-
C., un Aquitain, Caius Julius Vindex, se r�volte contre la tyrannie de N�ron : c�est l� un mouvement proprement romain, qui aboutit � la proclamation de Galba (68-69 apr. J.-C.). Suit alors une p�riode de troubles politiques : les l�gions choisissent leurs empereurs, Othon (� 69 apr. J.-C.), Vitellius (� 69
apr. J.-C.). Un paysan bo�en, Mariccus, se dit proph�te et entra�ne quelques partisans dans la campagne �duenne.
Il parle d�affranchir la Gaule. Un massacre met fin � sa tentative (69). Peu apr�s, le Batave C. Julius Civilis, officier romain, se constitue une arm�e compos�e de Bataves et de Germains, et r�ve d�installer en Gaule une domination germaine. Quelques peuples se rallient � lui, sous quelques meneurs, dont le Lingon Julius Sabinus (� 79
apr. J.-C.). Les l�gions sont d�bauch�es et pr�tent serment � l�� empire des Gaules �. La discorde ne tarde pas � na�tre entre Germains et Gaulois. Une assembl�e gauloise r�unie � Reims conclut sagement qu�il valait mieux se rallier � Rome que retomber dans les discordes du pass�. Les r�fractaires obstin�s s�enfuient en Germanie,
refuge de tous les �l�ments belliqueux.
Rome pardonne, sauf � quelques chefs.
On devait d�couvrir neuf ans plus tard Sabinus, cach� dans une caverne par sa fid�le �pouse Eponine, qui dut partager son supplice.
L�apport de la Gaule � la
civilisation romaine
Un certain nombre de traits propres � la tradition celtique se conservent ou m�me se d�veloppent, et m�me se divulguent dans tout le monde antique. Il en est ainsi des techniques du bois. Les Gaulois avaient invent� le principe de la tonnellerie, qu�ils appliquaient aux puits et aux seaux aussi bien qu�� la fu-taille. Le d�veloppement de la consommation du vin multiplie l�activit� des tonneliers, et les f�ts s�emploient hors de Gaule, concurremment avec les amphores (figures de la colonne Trajane).
Le charronnage passa au latin toute sa terminologie.
On appr�cie d�autres sp�cialit�s gauloises. La c�ramique (de la Graufesenque, surtout) imite � merveille celle d�Italie (Arezzo) et finit par la supplanter sur les march�s les plus �loign�s. Les v�tements gaulois, ajust�s et rationnels, sont conserv�s en Gaule (c�est le cas des braies) ou adopt�s ailleurs, et notamment aux arm�es (cucullus, sagum, caracalla, gallicae).
Les salaisons, r�put�es, s�exportent bien. La cervoise, breuvage modeste, s�est consomm�e jusqu�en Orient. Puis les Gaulois se mettent � vendre leurs vins. Les gens de Bordeaux seront les pionniers de la viticulture, adoptant un c�page d�origine espagnole. Puis la vigne progressera vers le nord, passant du pays allobroge � la Loire et � la Moselle.
Ce que la Gaule a gagn�
La Gaule a beaucoup plus re�u que donn�. Rome lui a procur� la paix et la s�curit�, et, en 70, le concilium de Reims a reconnu clairement son int�r�t. Plus d�un village, retir� dans la montagne ou dans la for�t, a pu se transf�rer dans la plaine. On a abandonn� plus d�un oppidum inaccessible downloadModeText.vue.download 210 sur 573
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au profit d�une agglom�ration mieux situ�e (Autun rempla�ant Bibracte).
D�ailleurs, l�apparence des �di-
fices s�est transform�e. La pierre et la brique remplacent le bois et le tor-chis. Les gros propri�taires �difient de vastes villae dans la campagne. Les villes s�ornent de grands �difices caract�ristiques : th��tre, amphith��tre, thermes. Un r�seau de voies tr�s rectilignes s��tend partout, ponctu� de g�tes d��tape. La sculpture sur pierre est partout adopt�e, ce qui nous vaut d�avoir conserv� une multitude d�oeuvres, statuaire religieuse et monuments figur�s divers nous faisant d�couvrir la vie quotidienne des artisans et des commer�ants (magasins, outillage, transports de marchandises).
Enfin, la pierre est le support des inscriptions, des innombrables inscriptions, dans lesquelles le gaulois ne figure pas. Le latin a d� p�n�trer d�s avant la conqu�te. Il a �t� v�hicul� par les commer�ants, puis par les soldats et les v�t�rans des colonies. Il a �t� favoris� par n�cessit� administrative.
S�il n�a pas pu d�loger le grec d�Orient, il a balay� ici la langue gauloise sans difficult�. Tout ce qui reste � faire aux �rudits est de s��vertuer � d�couvrir des traces de survivance du gaulois, qui a continu� d��tre parl� dans les campagnes, � la mani�re d�un patois. Il en reste quelques indices. Beaucoup de mots gaulois sont pass�s dans le latin.
Sous Septime S�v�re, saint Ir�n�e fait allusion � l�� idiome barbare � qu�on parle dans les campagnes. Il est vrai que, � cette date, on croit observer une recrudescence m�me de son emploi, puisqu�on l�autorise dans les fid�icom-mis. Le seul secteur o� il se conserve peut-�tre le mieux, c�est celui de la sorcellerie : incantations, recettes, choses h�rit�es du druidisme traditionnel et pratiqu�es probablement dans une semi-clandestinit�.
Transformation
de la religion
En effet, la religion s�est transform�e, et en partie par la volont� de Rome. Le
druidisme a �t� condamn� officiellement sous le r�gne de Claude, et le nom de druide ne s�est plus gu�re employ�.
Gardiens d�une culture purement orale, d�un savoir �sot�rique, d�fenseurs du celtisme et de la nation gauloise, suspects enfin de sorcellerie, les druides ne pouvaient �tre accept�s par Rome. On ne trouve plus que des pr�tres, pr�tres d�une religion �dulcor�e : les Romains semblent avoir voulu �ter leur barbarie aux dieux indig�nes en les assimilant au panth�on gr�co-romain. Ce faisant, ils suivaient dans une certaine mesure les traces des druides eux-m�mes. Le dieu des guerriers, Teutat�s, fut banni : il risquait de repr�senter un signe de ralliement national. Les autres dieux allaient se fondre avec ceux du panth�on gr�co-romain, suivant un processus classique dans le monde antique. �
partir de 69 apr. J.-C., la triade Capi-toline elle-m�me se confond avec la triade celtique. Une fois acquis un nom romain, ces dieux ont cependant gard� leur caract�re original, et ce caract�re se maintient, s�amplifie parfois aux IIe et IIIe s. Les sanctuaires ont, avec l�usage de la pierre, pris forme pour nous. Mais ils ont en Gaule un aspect particulier, un plan centr�, carr�, rond ou polygonal qui doit correspondre � une tradition ant�rieure � la conqu�te.
Les c�r�monies cultuelles telles qu�elles sont attest�es par les inscriptions sont conformes aux usages latins.
La culture latine en Gaule
Les usages latins : ce sont eux que l�on trouve encore dans les �coles de rh�-
torique gauloises. � Autun, les traditionnelles �coles dites � m�niennes �
sont c�l�bres. Mais partout on �tudie les auteurs classiques. Il para�t vain d�essayer de rattacher la r�putation de la rh�torique gauloise � une vieille habitude des palabres ou � une tradition p�dagogique remontant aux druides.
Le temps vient vite o� les �crivains originaires de Gaule orientent leur �lan patriotique vers Rome et ne r�servent qu�une attache sentimentale � l��gard de leur pays d�origine. Les grandes oeuvres sont tardives. Trogue Pomp�e, historien m�ridional de l��poque d�Auguste, est une exception. Les rh�teurs (Cn. Domitius Afer) ou po�tes (Varron de l�Aude, v. 82 - v. 37 av. J.-C.) de
l��poque classique ne sont gu�re que des noms pour nous. Plus tard apparaissent de grands auteurs dont nous pouvons appr�cier encore les �crits : Ausone (v. 310 - v. 395), qui fut professeur � Bordeaux et qui a fait une description, devenue classique, de son domaine et de sa villa ; Rutilius Nama-tianus (Ve s. apr. J.-C.), dont un po�me conserv� en partie raconte un voyage d�Italie en Gaule ; Sidoine Apollinaire (431 ou 432-487 ou 489), gendre de l�empereur Avitus, grand propri�taire puis �v�que, dont les propos font revivre la vie de la haute soci�t� cultiv�e durant les pauses de la tourmente des invasions. Mais cela nous introduit dans une �poque tardive, o� le sort du pays a consid�rablement �volu�.
Invasions et d�sordres
En effet, d�s la fin du IIe s., les avantages de la paix romaine commencent � se d�grader. Rome a prot�g� jusqu�alors la Gaule de la pression des peuples d�au-del� du Rhin. Or, sous l�empereur Marc Aur�le (161-180), ils enfoncent les d�fenses de l�Empire, tant sur les fronti�res fortifi�es que sur les c�tes, o� les pirates se montrent. � la m�me �poque r�apparaissent les mouvements de r�volte � l�int�rieur (173-174). L�ar-ch�ologie fait remonter � cette �poque �galement les premi�res ruines, dans les villes et les villae, tant sur la c�te de la Manche (Lillebonne) qu�au coeur m�me de la Gaule. De ce temps datent encore les premiers tr�sors mon�taires : magots enfouis que leurs propri�taires ne sont jamais venus reprendre. Enfin, les cons�quences des conflits militaires autour du pouvoir imp�rial se font sentir : Lyon est d�vast� en 197 par les soldats, � la suite de la bataille qui oppose, � proximit�, deux pr�tendants � l�Empire, Albinus et Septime S�v�re (193-211). La situation ne s�am�liore pas au IIIe s., o�, parmi les Barbares, les Francs apparaissent pour la premi�re fois de fa�on massive, d�ferlant sur l�ouest de la Gaule et jusqu�en Espagne, vers 253-260, accompagn�s d�une vague de destructions et de ravages irr�m�-
diables (arr�t de la production de c�ramique, � Lezoux et en Argonne). Les vagues d�invasion cessaient de d�ferler quand un empereur �nergique parve-nait au pouvoir.
Or l�empereur ne pouvait, par lui-m�me, d�fendre � la fois l�Orient et l�Occident, et c�est ce qui amenait naturellement au partage de l�Empire.
C�est ainsi qu�un chef militaire, Postumus (� 268), en 260, prit le pouvoir imp�rial, en Gaule, pour diriger la d�-
fense du pays. Il est remarquable que ce fondateur de ce que l�on a coutume d�appeler l�empire gaulois n�a ni cherch� � �tendre son autorit� au-del� de la Gaule ni entendu �tre le chef d�un �tat s�par� de Rome, d�un �tat proprement gaulois : il se disait seulement
� restaurateur des Gaules �. L�empereur de Rome n�a du reste pas fait de grands efforts en vue de le renverser.
Au demeurant, cet empire gaulois est mal connu, et sa chronologie sort tout juste aujourd�hui de l�incertitude. Le dernier empereur gaulois, Tetricus (271-273/274), sans pass� militaire, eut des difficult�s avec les soldats, se r�signa � voir ceux-ci piller Autun (269), entama des n�gociations avec l�empereur de Rome, Aur�lien, et, men� au combat par ses troupes, malgr� lui, pr�f�ra les laisser battre et se faire prendre (Ch�lons-sur-Marne, 273
ou 274). Son adversaire, qu�il craignait moins que ses propres soldats, fit de lui un gouverneur de province. Ces troupes indisciplin�es re�oivent des auteurs anciens le nom de bagaudes.
C�est un m�lange de paysans ruin�s, de d�serteurs, de barbares victimes du d�sordre et d�vastateurs eux-m�mes.
Signal�s d�s 180, ils ne seront � peu pr�s mis hors d��tat de nuire que lors de deux grandes op�rations contre eux, en 285, puis en 435-437.
Dans l�intervalle, de nouvelles arriv�es d�envahisseurs font de pires ravages. En 275, un grand d�ferlement d�vaste toutes les grandes villes. La vaisselle de bronze gauloise qu�on trouve alors dans les tombes de Germanie para�t d�montrer que les Barbares sont repartis avec leur butin.
C�est alors (sous Probus, 276-282) que l�on entreprend d�entourer les villes de remparts. Les fondations sont faites de d�bris de constructions, sommairement entass�s, tandis que la partie sup�rieure des murailles est d�un appareil soign� : tout s�est pass� comme si un vent de panique avait souffl� au d�part. Ces en-
ceintes du Bas-Empire sont d�une �tendue restreinte, vingt ou trente hectares, beaucoup moindre que celle des villes du Haut-Empire, soit que la population ait beaucoup diminu�, soit qu�on se soit entass�. Ceux qui l�ont pu sont partis s��tablir dans les campagnes : on a fui les villes priv�es d�eau par la destruction des aqueducs.
L�aristocratie s�est r�fugi�e dans ses vastes villae qui, fortifi�es elles aussi, commencent � faire figure de ch�teaux.
Elles sont le centre de vastes domaines o� tout peut se produire, et o� l�on pratique une �conomie ferm�e : l�abondance de l�effectif tant d�esclaves que de paysans libres venus se r�fugier sous la protection d�un puissant personnage, et d�ailleurs gu�re mieux trait�s, permet d�avoir des repr�sentants de tous les corps de m�tier.
La Gaule conna�t, au IVe s., de meilleurs moments. Elle a �t� r�organis�e en dix-sept provinces pour diviser le pouvoir des fonctionnaires et mieux centraliser le pouvoir. L��tat prend une part active au ravitaillement des villes et, pour cela comme pour ses fonctionnaires, pr�l�ve des imp�ts en nature.
Au milieu du si�cle, la Gaule trouve un brillant d�fenseur en la personne de Julien (361-363), petit-neveu de downloadModeText.vue.download 211 sur 573
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Constantin, qui s��tablit � Lut�ce dans l�intervalle de ses campagnes efficaces contre les Germains et y est acclam� Auguste par ses soldats (360). Lui disparu, les invasions reprennent. Valentinien Ier (364-375) installe sa capitale � Tr�ves. Valentinien II (375-392) charge un Franc, Arbogast, de chasser ses cong�n�res du nord de la Gaule, mais Arbogast le renverse au profit d�un autre empereur. En fait, la d�fense de la Gaule, assur�e �pisodiquement, finit par s�effondrer compl�tement. La Gaule continue � se consid�rer comme romaine, bien que la civilisation s�y barbarise insidieusement.
Le christianisme
Une force est n�e et a grandi au milieu de ces d�sordres, l��glise chr�tienne.
Implant� d�assez bonne heure dans la vall�e du Rh�ne, le christianisme ne p�n�tre que lentement au coeur des campagnes. Du temps de Marc Aur�le datent les premiers martyrs (Vienne et Lyon, 177). La tradition dit que saint Cyprien* avait envoy� sept ap�tres �vang�liser les sept plus grandes villes de la Gaule. En fait, c�est sous l�empire chr�tien seulement que le christianisme put s��panouir. Il eut ses grands hommes : saint Hilaire de Poitiers (v. 315 - v. 367), th�ologien, Cassien (v. 350 - apr. 432), fondateur du monachisme marseillais, et surtout saint Martin de Tours (v. 316-397), �vang�lisateur des paysans, qu�il sut arracher � un paganisme tr�s enracin�.
Les �v�ques devinrent les d�fenseurs de fait des cit�s romaines, leurs chefs moraux et m�me les repr�sentants les plus consid�r�s de la romanit� d�alors, car les qualit�s de romain et de chr�tien acqu�raient une certaine similitude. Ce fait donne de l�importance au bapt�me, vers 496, de Clovis*, chef franc qui, apr�s avoir absorb� le dernier gouvernement romain, dit � royaume de Syagrius � (dans le Bassin parisien), a r�ussi � refaire l�unit� territoriale de la Gaule sous son autorit� et � rallier � celle-ci toute la chr�tient� gallo-romaine (v. M�rovingiens).
Camille Jullian
Historien de la Gaule (Marseille 1859 - Paris 1933). Professeur � la facult� des lettres de Bordeaux (1883), puis au Coll�ge de France (1905), il composa de nombreux ouvrages historiques, dont une Histoire de Bordeaux (1895), Vercing�torix (1901), Au seuil de notre histoire (1930-31) et surtout sa grande Histoire de la Gaule (1908-1927).
Il a su raconter les vicissitudes du pays en mettant l�accent sur la permanence des conditions locales � travers les �ges et les g�n�rations. Il a donn� l�exemple de l�analyse des terroirs et a fait d�couvrir l��volution des villes au Bas-Empire.
Son oeuvre est malheureusement enta-ch�e d�hypoth�ses qui se sont r�v�l�es erron�es (l�extension excessive accord�e aux Ligures, l�origine monarchique des druides), et son attachement � la Gaule l�a fait critiquer exag�r�ment le g�nie latin et la paix romaine. Au fatalisme m�tin� de
gallophobie de Theodor Mommsen, pour qui la Gaule �tait un pays d�cadent, Jullian opposa l�hypoth�se d�une Gaule qui aurait pu vaincre les Romains : selon lui, si Vercing�torix avait vaincu, la Gaule aurait progress� sur les voies d�une civilisation originale, au lieu de se fondre dans celle de la M�diterran�e gr�co-latine.
R. H.
F Al�sia / Celtes / C�sar / France / Rome / Vercing�torix.
C. Jullian, Histoire de la Gaule (Hachette, 1907-1927 ; 8 vol. ; r��d. Culture et civilisation, Bruxelles, 1963). / J. D�chelette, Manuel d�arch�ologie pr�historique, celtique et gallo-romaine (Picard, 1908-1914 ; 6 vol. ; 2e �d., 1927-28 ; 4 vol.). / G. Dottin, la Langue gauloise (Klincksieck, 1920). / A. Grenier, les Gaulois (Payot, 1945 ; nouv. �d., 1970). / F. Lot, la Gaule (Fayard, 1947 ; nouv. �d., 1967). / E. M�le, la Fin du paganisme en Gaule (Flammarion, 1949 ; nouv. �d., 1962). / P. M. Duval, la Vie quotidienne en Gaule pendant la paix romaine (Hachette, 1953) ; les Dieux de la Gaule (P. U. F., 1957) ; la Gaule jusqu�au milieu du Ve si�cle (Picard, 1971 ; 2 vol.). / L. Lengyel, l�Art gaulois dans les m�dailles (Corvina, 1954). / E. Griffe, la Gaule chr�tienne � l��poque romaine (Picard, 1957 ; 2 vol. ; nouv. �d., Letouzey, 1965 ; 3 vol.).
/ J.-J. Hatt, Histoire de la Gaule romaine (Payot, 1959 ; 2e �d., 1966). / F. Benoit, Mars et Mercure (Ophrys, Gap, 1961) ; Recherches sur l�hell�nisation du midi de la Gaule (Ophrys, Gap, 1965) ; Arts et dieux de la Gaule (Arthaud, Grenoble, 1970). / F. Le Roux, les Druides (P. U. F., 1961). /
R. Latouche, Gaulois et Francs de Vercing�torix � Charlemagne (Arthaud, 1965). / E. Th�venot, Divinit�s et sanctuaires de la Gaule (Fayard, 1968). / G. Barruol, les Peuples pr�romains du sud-est de la Gaule (De Boccard, 1969). / A. Moreau, Dictionnaire de g�ographie historique de la Gaule et de la France (Picard, 1971).
L�art de la Gaule celtique
et de la Gaule romaine
L�art de la Gaule se divise naturellement en deux grandes p�riodes : avant et apr�s la conqu�te romaine. Sans doute, il n�y a pas de rupture compl�te entre les deux �poques, et les Gaulois, sous l�occupation romaine, conservent leurs formes de pens�e religieuse, grandes inspiratrices des th�mes de l�art, et leurs anciennes traditions artistiques, dont on trouve des r�surgences marquantes, en particulier, dans
l�art des campagnes. Mais les Romains ont apport� avec eux leurs conceptions
� classiques � de la sculpture, et c�est sous leur impulsion que va se d�velopper une v�ritable architecture dans laquelle les Gaulois vont emprunter les formes et les techniques romaines.
LA GAULE CELTIQUE
On ne peut parler d�un art typiquement celtique en Gaule qu�avec l�av�nement de la civilisation dite � de La T�ne �, au Ve s.
av. J.-C. Cependant, malgr� ses origines �trang�res, l�art des deux si�cles pr�c�-
dents, qui se rattache � la civilisation hallstattienne (v. bronze [�ge du]), est en partie implant� en Gaule par les Celtes*. Cet art est illustr� par le mobilier des tombes, reflet des objets utilis�s quotidiennement : longues �p�es de fer, mors de chevaux, garnitures de chars en bronze, fibules, torques, c�ramique... Les riches tombes de cavaliers et les tombes � chars, r�pandues dans le Nord, en Belgique et dans l�Est, en Champagne, en Bourgogne (tr�sor de Vix, mus�e de Ch�tillon-sur-Seine) et dans le Languedoc, mais qu�on rencontre �galement en Italie du Nord et en Bavi�re, constituent le lien entre ces cultures provinciales hallstattiennes ; il semble qu�on se trouve devant une aristocratie guerri�re qui a essaim� vers l�Occident � partir de la Bavi�re. Plusieurs types de ces objets sont parfaitement caract�ris�s : longue �p�e � poign�e orn�e de rognons, qu�on trouve en Allemagne m�ridionale et en Languedoc, ou �p�e � antennes r�pandue dans tout le monde hallstattien, fibule � fausse corde � bouclette, bracelets � godrons, cistes � cordons d�origine italique.
Cet art est caract�ris� par ses tendances � l�abstraction et � la sch�matisation. Aux motifs g�om�triques h�rit�s de l��poque pr�c�dente se m�lent des th�mes figur�s, n�s de l�influence des situles v�n�to-illy-riennes ; ces repr�sentations humaines et animales sont fortement sch�matis�es et se m�lent aux motifs g�om�triques lin�aires, constituant un d�cor obtenu � l�aide de petits poin�ons.
D�s le VIIe s. av. J.-C., les relations avec le monde grec archa�que sont attest�es par la pr�sence dans la vall�e du Rhin d�objets grecs et �trusques. C�est sous cette influence que va na�tre, � la fin du VIe s., la grande sculpture en ronde bosse,
dont le plus ancien exemplaire est la statue d�un guerrier d�couverte dans un tumulus hallstattien, � Hirschlanden, pr�s de Stuttgart : dans ce personnage nu, on retrouve l�influence directe de la statuaire grecque, mais le torse du personnage, les bras coll�s � la poitrine et � peine esquiss�s, le visage �bauch� restent dans la tradition lin�aire et sch�matique de l�art hallstattien (mus�e de Stuttgart).
C�est peu apr�s, au Ve s. av. J.-C., qu�appara�t l�art de La T�ne, apport� par un grand mouvement des Gaulois, qui occupent toute la Gaule et parviennent en Ib�rie et en Italie Transpadane, o� ils substituent leur art � celui des �trusques.
Contrairement � la civilisation h�t�ro-g�ne de Hallstatt, qui s�exprime en faci�s provinciaux et qui n�est qu�une culture adopt�e par les Celtes, la civilisation de La T�ne est homog�ne et propre aux Gaulois, qui la diffusent � travers tout le territoire auquel ils vont donner leur nom.
Les types d�objets de La T�ne sont � peu pr�s les m�mes qu�� la p�riode pr�-
c�dente ; il s�y ajoute un art nouveau, d�influence grecque, mais d�une conception puissamment originale, celui de la frappe de la monnaie. Les monnaies purement gauloises apparaissent au IIIe s. et elles disparaissent � la fin du Ier s. av. J.-C., remplac�es par les monnaies romaines ou gallo-romaines. En g�n�ral, l�avers est frapp� d�une t�te de profil o� la chevelure se d�veloppe en volutes exub�rantes au d�-
triment du visage, qui subit des d�formations dans lesquelles la fantaisie gauloise se donne libre cours ; l�oeil prend souvent une grande importance, et on arrive ainsi � la cr�ation d�un art fantastique qui r�pond au lyrisme souvent d�brid� de l��me gauloise. Sur le revers, les chars et les chevaux des monnaies grecques se transforment aussi en animaux fantastiques, dont on trouve le pendant dans la sculpture.
En effet, si les objets d�usage courant de cette p�riode sont parfaitement caract�ri-s�s, telles les poteries de type marnien, au profil anguleux et au d�cor g�om�trique, typiques de la p�riode de La T�ne II, c�est cependant dans les arts du sculpteur et surtout du bronzier et de l�orf�vre que la civilisation de La T�ne a particuli�rement brill�.
Ce n�est qu�au IIIe s. av. J.-C. que se d�veloppe en Gaule une sculpture alors caract�ris�e par un hi�ratisme et un expressionnisme proprement gaulois : tels sont le Janus (t�te � deux faces) et les � accroupis � de Roquepertuse (Marseille, mus�e Bor�ly). De la fin du IIe s. et du d�but du Ier s. av. J.-C. date la statuaire d�Entremont, influenc�e par l�art romain (torses de guerrier, bas-relief repr�sentant un cavalier au galop, avec une t�te coup�e attach�e au cou de sa monture ; mus�e Granet, Aix-en-Provence) ; au Ier s. av. J.-C. appartiennent la � tarasque de Noves � (Avignon, mus�e Calvet), chef-d�oeuvre de l�art fantastique, qu�on a rapproch�, pour son esprit, du c�l�bre chaudron de Gundestrup (Copenhague, mus�e national), l�idole (en pierre) d�Euffigneix et l�idole (en bronze) de Bou-ray-sur-Juine (mus�e des Antiquit�s nationales, Saint-Germain-en-Laye).
C�est dans la toreutique qu�on peut suivre le plus s�rement l��volution de l�art gaulois. Pendant le Ve s. av. J.-C. (style celtique ancien de Jacobsthal), correspondant � La T�ne I a, les Gaulois imitent et transposent les mod�les grecs dans un style dit � flamboyant �, qui reste pourtant sobre ; quelques-uns des chefs-d�oeuvre de ce style sont les torques et colliers d�or de D�rkheim et de Besseringen. Les transformations qui marquent la p�riode de La T�ne I b (400-350 av. J.-C.) sont n�es de l�influence nouvelle de l�art scythe, d�o� est issu l�art fantastique gaulois ; ce style � baroque � est en particulier repr�-
sent� par les vases � vin (oenocho�s) en bronze de Basse-Yutz (Londres, British Museum), le collier d�or de Rodenbach.
Pendant le si�cle qui constitue la p�riode de La T�ne I c (350-250 av. J.-C.) se forme le style gaulois classique, plus sobre et d�pouill�, auquel on a donn� le nom de Waldalgesheim, o� ont �t� trouv�s un torque et un bracelet (mus�e de Bonn) ; les �l�gants motifs curvilignes de cercles et de doubles S sont dominants. Au cours de la p�riode suivante, de La T�ne II (250-120 av. J.-C.), les Celtes, entr�s en contact avec le monde balkanique, subissent un renouveau d�influences orientales qui vont cr�er le � style plastique �, selon l�appel-downloadModeText.vue.download 212 sur 573
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lation de Paul Jacobsthal, dans lequel on remarque une utilisation des contrastes d�ombres et de lumi�res et une recherche pour tirer parti de la troisi�me dimension.
La p�riode de La T�ne III (120-50 av. J.-C.) voit se d�velopper un style expressionniste sous l�influence romaine, et un renouveau de l�archa�sme, comme il appara�t dans le chaudron de Gundestrup.
LA GAULE ROMAINE
L�occupation romaine de l�ensemble de la Gaule, au milieu du Ier s. av. J.-C., va imposer les conceptions esth�tiques romaines.
C�est sous le r�gne d�Auguste que la Gaule sera organis�e, et elle se romanisera en profondeur au cours des deux premiers si�cles de notre �re.
De nombreuses villes sont b�ties sur le plan romain orthogonal, avec forum, temples, th��tres et amphith��tres. Pour alimenter les cit�s en eau, on construit aqueducs (pont du Gard, Jouy-aux-Arches, Autun*), viaducs (Arcueil), siphons (Vaison-la-Romaine), ch�teaux d�eau et fontaines (N�mes*). Les temples, Maison carr�e � N�mes, d��poque august�enne, Vienne*, Autun (temple de Janus), sont de type romain. Des � arcs de triomphe � de caract�res triomphal et fun�raire (Saint-R�my-de-Provence), triomphal (Orange, Arles*, Carpentras), comm�moratif (Besan�on, Cavaillon, Saintes, Reims, Mayence) couvrent la Gaule. Si l�on ne conna�t qu�un seul cirque (Vienne), les th��tres, amphith��tres et od�ons subsistent en nombre : th��tres classiques (Arles, Vaison, Orange), amphith��tres typiquement romains (N�mes, Arles), th��tres de sanctuaires (Avenches, Champlieu, Augst, th��tre des myst�res de Cyb�le � Vienne), amphith��tres � sc�ne (Grand, Lut�ce), od�ons (Vienne, Lyon).
Des cryptoportiques, galeries souterraines (Arles, Reims, Bavay*), sont souvent annex�s aux forums ou � des palais (palais du procurateur du IIe s. � Tr�ves) ; on ne sait s�ils servaient de magasins � huile, vin et grains pour la population ou s�ils �taient utilis�s pour la promenade publique.
Pr�s du forum sont aussi b�ties des basiliques, grandes salles � plusieurs trav�es o� se tenaient les tribunaux et les assembl�es municipales. Lorsque Tr�ves devint capitale imp�riale, Constantin (IVe s.) y �leva une basilique qui servit de salle du tr�ne (aula palatina).
� de rares exceptions pr�s (thermes de la rue des Clercs � Metz, du Ier s.), les thermes datent de la fin du IIe s. et des deux si�cles suivants. Ces vastes monuments � vo�tes et � coupoles, rev�tus de marbre, sont �lev�s dans les villes pour l�agr�ment du public (Metz, Tr�ves) ou dans des lieux de p�lerinage ou de cure (Champlieu, Sceaux-du-G�tinais, o� les thermes sont � c�t� du th��tre).
Dans les campagnes, le � fundus �, domaine de moyenne importance, et la riche � villa � se d�veloppent au d�triment des villages agricoles indig�nes. L�un des rares monuments gaulois originaux est le
� fanum �, petit sanctuaire campagnard constitu� en g�n�ral par une cella et un mur de cl�ture.
Alors que l�architecture reste typiquement romaine, la sculpture r�v�le des courants plus ind�pendants, parall�lement � une statuaire de conception romaine. Cette derni�re appara�t d�s le Ier s.
av. J.-C. avec les bas-reliefs du mausol�e de Saint-R�my-de-Provence et les portraits fun�raires de N�mes, contemporains de la � tarasque de Noves � et des derni�res sculptures d�Entremont. L��poque archa�que gallo-romaine (r�gnes d�Auguste et Tib�re) est marqu�e par trois tendances : august�enne (style de l�Ara Pacis � Rome), dont on trouve l�influence dans les autels d�Apollon et des Cygnes d�Arles ; n�o-attique, visible dans les troph�es de Saint-Bertrand-de-Comminges ; italique, sensible dans les sculptures du mausol�e de Saint-R�my et de l�arc d�Orange. Sous le r�gne de Claude, on parvient � un classicisme dans le pilier � quatre dieux de Paris, le couple d�Esus et de la d�esse m�re de N�ris-les-Bains, le pilier de Dijon ; cependant, dans des oeuvres comme les sculp-downloadModeText.vue.download 213 sur 573
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tures du pilier de Mavilly ou les d�esses assises de Gissey-sur-Ouche, on retrouve le style hi�ratique et graphique propre aux Celtes.
Apr�s un courant baroque qui se manifeste dans la sculpture de la seconde
moiti� du Ier s., le si�cle suivant conna�t un renouveau d�influence grecque (t�te du temple de Montmartre pr�s d�Avallon ou sculptures de Sens : nymphe, cycle d�Iphig�nie). Par contre, dans la seconde moiti� du si�cle, se dessine un courant r�aliste dans la sculpture fun�raire (Neu-magen, Arlon). Le IIIe s. se partage entre le style baroque s�v�rien (reliefs des travaux d�Hercule de Martres-Tolosane) et le n�o-classicisme des �coles rh�nanes. C�est au cours de ce si�cle que l�art gaulois retrouve son originalit� face � la d�cadence de l�art romain (groupe de Jupiter cavalier � l�anguip�de [mus�e d��pinal], st�les et portraits fun�raires...).
Au IVe s., l�art cherche � exprimer la profondeur spirituelle et la majest� imp�riale ; cet id�alisme, qui annonce l�art byzantin, se trouve en particulier dans les figures de Tr�ves. Une r�action n�o-classique cl�t ce si�cle, qui voit la d�cadence et la fin de l�art gallo-romain, en partie � la suite de l�icono-clasme de saint Martin et de ses disciples.
On se doit encore de signaler deux formes d�art dans lesquelles les Gallo-Romains n�ont pas manqu� de talent : la verrerie se d�veloppe � partir du Ier s. et atteint son apog�e � la fin du si�cle suivant sous l�impulsion des verriers venus de Syrie ; la c�ramique sigill�e, imit�e de la c�ramique italienne � d�cor moul� de Pouzzoles et surtout d�Arezzo, conna�t un grand essor et des d�veloppements originaux � partir du IIe s. gr�ce aux ateliers de la Gaule centrale (Allier, Lezoux, la Graufesenque) et aux officines de l�Est (Mettelbronn, Blickweiler, Tr�ves, Luxeuil-les-Bains, l�Argonne). Cette c�ramique � reliefs dispara�t au IVe s. pour �tre remplac�e par une poterie d�cor�e � l�aide d�une roulette selon une technique remontant � l��poque gauloise.
G. R.
E. Esp�randieu et R. Lantier, Recueil g�n�-
ral des bas-reliefs, statues et bustes de la Gaule romaine (Leroux et P. U. F., 1907-1966 ; 15 vol.).
/ A. Grenier, Manuel d�arch�ologie gallo-romaine (A. Picard, 1932-1960 ; 7 vol.). / A. Vara-gnac, A.-D. Tol�dano, G. Fabre et M. Mainjoner, Art gaulois (Zodiaque, La Pierre-qui-Vire, 1956). / G. Fabre et M. Mainjonet, Monnaies gauloises (Zodiaque, La Pierre-qui-Vire, 1957).
/ J.-J. Hatt, Sculptures gauloises (�d. du Temps, 1966) ; Celtes et Gallo-Romains (Nagel, 1970).
/ F. Benoit, Art et dieux de la Gaule (Arthaud, Grenoble, 1969).
Gaulle
(Charles de)
Officier et homme d��tat fran�ais (Lille 1890 - Colombey-les-Deux-
�glises 1970).
Na�tre dans une famille de la bourgeoisie patriote � la fin du XIXe s., choisir la carri�re des armes pour la
� revanche �, traverser malgr� les blessures et la captivit� la Premi�re Guerre mondiale avant d�aller vingt ans durant d�une unit� � un �tat-major pour se retrouver � l�approche de la cinquantaine et, d�j�, de la retraite simple colonel, puis, quatre ans plus tard, surgir en h�ros national, lib�rateur du territoire et restaurateur de la r�publique, personnage historique de premi�re grandeur, c�est un singulier destin.
Fonder un r�gime � soixante-huit ans, le diriger en ma�tre absolu pendant onze ann�es, puis accepter l��chec et le d�saveu, se retirer dans son village pour �crire ses M�moires et attendre la mort, c�est une curieuse aventure.
Survivre � cinq g�n�rations de
grands de ce monde, s�asseoir � la table de Churchill, de Staline, de Roosevelt, puis voir d�filer Attlee, Truman, appara�tre Adenauer et surgir Malenkov, traiter avec Macmillan, Eisenhower, Khrouchtchev, avec Wilson, Kennedy, Brejnev et encore avec Heath, Johnson ou Nixon, Erhard, Kiesinger ou Brandt, c�est une extraordinaire carri�re.
Pourtant, ce furent l� le destin, l�aventure et la carri�re de Charles de Gaulle. Dans la vie de ce personnage hors des s�ries, on pourrait distinguer, si l�on ose dire, trois actes et neuf tableaux. Trois actes ou plut�t trois incarnations successives : de l�enfance � la Seconde Guerre mondiale, l�officier ; du 18 juin 1940 � la retraite de 1953, le r�sistant et l�homme politique ; et, apr�s l�entracte de la � travers�e du d�sert �, de 1958 � 1970, l�homme d��tat.
L�officier
De ses origines, de son milieu, Charles de Gaulle a su tr�s vite prendre et lais-
ser. Un patriotisme hautain, ardent, exclusif qui emprunte parfois des accents de passion nationaliste, l�espoir et la volont� de la � revanche �, une sorte de pr�destination manifest�e d�s l�enfance et jusque dans les jeux, une obstination tendue et une gravit� naturelle, tel est son h�ritage. En revanche, l��troitesse de vues, le conservatisme, le go�t du profit et l�amour de l�argent, la x�nophobie, voire le racisme, qui sont trop souvent des traits caract�ristiques non certes de sa famille, mais de sa classe, lui seront �trangers.
Il n�est ni un �colier mod�le ni un saint-cyrien particuli�rement appliqu�, mais d�j� pourtant ses camarades le jugent exceptionnellement brillant, bien que raide. Sa rencontre avec son premier chef, le colonel P�tain, les marque profond�ment et toute leur vie ; par-del� la r�ciproque s�duction intellectuelle, les querelles d�auteurs, la rupture de 1938 et finalement le drame qui les oppose, les deux hommes garderont, de l�un � l�autre, une sorte d��trange complicit�, intime et secr�te.
Cependant, la carri�re militaire de Charles de Gaulle � travers la Premi�re Guerre mondiale, qui restera toujours pour lui la � grande � guerre, se d�roule sans �clat particulier. Trois blessures, trois citations, la captivit�, cinq tentatives d��vasion, puis, la paix revenue, un avancement nullement exceptionnel, des affectations assez classiques allant d�un corps de troupes � un �tat-major avec toutefois un d�tour en 1919-1921 par la Pologne, deux crochets par l�arm�e du Rhin en 1924 et de 1927 � 1929, quelques missions au Proche-Orient en 1929-1931. Simplement, la protection de P�tain s��tend toujours, o� qu�il se trouve, sur l�officier, et surtout il se signale peu � peu � l�attention, de deux fa�ons tr�s inhabituelles.
D�abord, il �crit : des rapports, des notes, des �tudes qui, bien vite, deviennent des articles de revues, des livres de doctrine, de r�flexion et m�me de morale o� la strat�gie et la politique sont �troitement m�l�es, en particulier dans le Fil de l��p�e, son chef-d�oeuvre.
Ensuite, il fr�quente les milieux parlementaires, approche le pouvoir, s�y
trouve un � patron �, Paul Reynaud, et se fait le h�raut d�une arme trop n�glig�e � par l�arm�e fran�aise, non par l�adversaire �, l�arme blind�e, le char.
Quand �clate la Seconde Guerre mondiale, en 1939, le � Colonel Motor �, comme on l�a surnomm�, commande
un r�giment pr�s de la fronti�re. Il se voit confier coup sur coup des responsabilit�s plus importantes et, d�s que l�arm�e allemande commence � d�ferler sur les Pays-Bas, la Belgique, le Nord, le 10 mai 1940, il est plac� � la t�te de la 4e division cuirass�e, qui se battra courageusement, pour l�honneur, autour de Laon et d�Abbeville ; il est alors promu g�n�ral de brigade � titre temporaire.
Cependant, la politique, qu�il a tant courtis�e, l�appelle, et Paul Reynaud, reprenant le pouvoir � la veille du d�-
sastre, le nomme sous-secr�taire d��tat � la D�fense nationale et � la Guerre. Il porte ce titre douze jours. � l�heure o� le gouvernement Reynaud s��vanouit, o� le r�gime se disloque devant P�tain et Weygand, o� la d�fense s�effondre, o� le pays glisse � l�ab�me, l�officier de tradition choisit la r�bellion, l�exil et la r�sistance. Le 17 juin 1940, il quitte quasi clandestinement Bordeaux, o� le gouvernement s�est repli�, pour Londres, pour l�action, pour son destin.
La France libre et
la politique
Le 18 juin, au micro de la BBC,
c�est l�appel � poursuivre le combat.
Lorsque, le 14 juillet suivant, leur chef passe pour la premi�re fois en revue sur le sol anglais ceux qu�on appelle les � Fran�ais libres �, ils ne sont gu�re que trois cents. La m�tropole, �cras�e, affol�e, occup�e, ignore � peu pr�s tout de ce g�n�ral inconnu qu�un conseil de guerre va condamner � mort par contumace, de son �trange entreprise, qui semble aux uns d�sesp�r�e, aux autres suspecte. De toute fa�on, elle ne songe gu�re � r�sister.
Ce que sera l�extraordinaire aventure de la France libre d�fie l�imagination et m�me le bon sens. Tout commence mal : au lieu des ralliements massifs qu�il escomptait, le chef de la � dissidence � voit arriver quelques officiers
de r�serve, des errants qui r�vent d�en d�coudre, des hommes de gauche, des isra�lites, des p�cheurs de l��le de Sein et non ses pairs, les preux chevaliers.
Les marins, les soldats encore pr�sents en Grande-Bretagne apr�s Dunkerque pr�f�rent, sauf rares exceptions, �tre rapatri�s ; aucun g�n�ral, aucun leader politique n�a r�pondu � ses pressants appels. L�alli� anglais coule froide-ment une partie de la flotte fran�aise � Mers el-K�bir (3 juill. 1940), et, m�me quand l�Afrique-�quatoriale fran�aise a ralli� la France libre, le reste de l�� Empire � reste fid�le � P�tain : une exp�dition navale devant Dakar �choue piteusement ; bient�t, les forces de Vichy et celles de la France libre s�affrontent au Liban et en Syrie.
Il faut sans cesse d�fendre l�ind�pendance, proclamer la repr�sentativit� de la France libre devant Churchill, contre Roosevelt. Lorsque les Alli�s d�barquent enfin en Afrique du Nord, ils s�entendent avec Darlan, le second de P�tain, installent au pouvoir Giraud et non de Gaulle.
En sept mois, de Gaulle n�anmoins manoeuvre, gagne du terrain, �limine Giraud, f�d�re sous son autorit� la R�-
sistance int�rieure. Il �nonce les principes qui seront le fondement de son pouvoir : changement des institutions, mais fid�lit� � la r�publique ; condamnation de Vichy, mais libert� d�expression et d�action rendue aux tendances politiques ; �volution de l�empire colonial vers des formules plus lib�rales, downloadModeText.vue.download 214 sur 573
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mais d�fense et maintien de l�ensemble fran�ais outremer...
Il lui reste, apr�s le d�barquement du 6 juin 1944 en Normandie � op�ration dont il a �t�, une fois de plus, tenu soigneusement � l��cart �, � conqu�rir la l�gitimit� par l�acclamation populaire sur le sol de la patrie lib�r�e.
C�est vite et bien fait : deux millions de Parisiens rassembl�s sur les Champs-
�lys�es le 26 ao�t pour l�accueillir ne laissent plus aux Alli�s d�autre issue que de reconna�tre son Gouvernement
provisoire.
Il restera dix-sept mois � la t�te du pays, pr�sidant � sa rentr�e dans la guerre, tenant t�te aux Alli�s quand ils veulent �vacuer Strasbourg reconquis, imposant la pr�sence de la France � l�heure de la capitulation allemande.
La reconstruction s�amorce ; le retour des prisonniers et des d�port�s permet de consulter le corps �lectoral, pour la premi�re fois par r�f�rendum, sur les institutions qu�il souhaite ; l��puration d�cha�ne mille controverses ; une diplomatie audacieuse, provocante m�me, se d�veloppe avec le trait� franco-sovi�tique de d�cembre 1944
et la normalisation des relations avec Londres et Washington ; les nationalisations, les lois sociales, le vote des femmes transforment les donn�es du jeu int�rieur. De Gaulle, tranchant, impavide, obstin�, se heurte � la classe politique et soudain rompt et s��loigne, assur� d��tre bient�t rappel� par l�opinion (1946). Ce signe, il l�attendra en fait plus de douze ans.
Quelques mois apr�s son d�part du pouvoir et pour tenter d�emp�cher la ratification de la Constitution de la IVe R�publique, puis pour abattre ce
� mauvais r�gime �, le g�n�ral d�-
clenche son offensive contre les partis, qui seront d�sormais sa b�te noire.
Cette offensive prend d�abord la forme d�avertissements, de menaces, de r�cusations, puis, � l�adresse du pays, de mises en garde. Comme il n�est pas entendu, de Gaulle fonde le Rassemblement du peuple fran�ais, le R. P. F., machine de guerre destin�e � jeter bas, escompte-t-il, le � syst�me �. Cet �pisode de sa carri�re d�homme politique, qu�il pr�f�rera plus tard oublier au point qu�on n�osera prononcer devant lui le sigle du mouvement, conna�t dans un premier temps un succ�s certain � travers la conqu�te de nombreuses municipalit�s en 1947, de si�ges s�natoriaux l�ann�e suivante. Il �choue en 1951 aux l�gislatives devant le barrage que la loi des apparentements dresse contre lui et qu�il refuse de tourner en utilisant pour ses candidats la proc�dure qu�il d�nonce.
� partir de l�, le R. P. F. se survit en attendant de se diviser, ce qui se pro-
duit en 1952 � l�occasion de l�investiture d�Antoine Pinay. Un an plus tard, de Gaulle tire la le�on des batailles perdues, abandonne le Rassemblement, se retire � Colombey, d�o� il ne sortira que pour tonner de loin en loin contre certaines des initiatives du r�gime et pour visiter divers territoires d�outremer. Mais, nouveau Cincinnatus, s�il s�occupe en �crivant ses M�moires de guerre, qui conna�tront un vif succ�s, il reste aux aguets tandis que la IVe R�publique s�enlise peu � peu dans l�impuissance et l�incoh�rence.
L�officier r�volt� de 1940, qui s��tait volontairement coup�, par son acte d�insubordination soigneusement m�-
dit�, de l�arm�e, du pouvoir l�gal et de sa classe sociale, avait pris � Londres figure de symbole. Le seul nom du g�n�ral de Gaulle �voquait en effet la poursuite de la guerre, la pr�sence de la France au combat, le patriotisme, le courage, la R�sistance. Des hommes mouraient en l�acclamant, d�autres se pr�paraient � le servir et r�vaient d�une France toute nouvelle qu��bauchaient d�j� l�ind�pendance farouchement d�fendue � l��gard des Alli�s, une volont� de � grandeur � d�autant plus ombrageuse qu�elle ne reposait sur aucune r�alit� mat�rielle. Puissance de suggestion, habilet� politique et orgueil national d�un homme qui s�identifiait � la France, qui incarnait, qui �tait la France et s�exprimait en son nom quand il n��tait encore suivi que par une poign�e de compagnons plus ou moins fid�les : tout concourait malgr� les vicissitudes, les �checs et les faiblesses � imposer ce personnage hors du commun qui parlait de lui-m�me � la troisi�me personne en se nommant avec r�v�rence, avec quelque �tonnement peut-�tre, � le g�n�ral de Gaulle �.
Les rivaux �vinc�s, m�me ceux qui �taient suscit�s par les Alli�s, les liens nou�s qui rassemblent en ses mains toutes les r�nes du pouvoir, Paris li-b�r�, bient�t la victoire acquise et la guerre termin�e, la France est d�abord subjugu�e par la haute silhouette, par le langage sonore et imp�rieux, par l�allure souveraine du lib�rateur. De son c�t�, de Gaulle d�veloppe un rare sens de la strat�gie, non exempt toutefois d�erreurs d�appr�ciation, se pas-
sionne pour une diplomatie plan�taire et ambitieuse, se perfectionne dans la tactique et dans l�art oratoire. Cependant, la politique reprend ses droits, l�englue, l�exasp�re : c�est Gulliver � Lilliput ; c�est aussi, dira-t-on, Richelieu qui d�fend l�h�ritage face � Pitt, Metternich et Bismarck, mais, cette fois, l�homme providentiel, c�est lui, Charles de Gaulle. Alors, il se r�volte, en appelle derechef � la foule contre les notables d�faillants, et, finalement, le personnage historique, le g�ant venu du fond des si�cles et de l�histoire de la France cesse d�unir pour diviser et perd la seconde manche. � ses yeux, aux yeux de beaucoup, la partie est termin�e.
� Une certaine id�e de la
France �
� Toute ma vie, je me suis fait une certaine id�e de la France. Le sentiment me l�inspire aussi bien que la raison. Ce qu�il y a, en moi, d�affectif imagine naturellement la France, telle la princesse des contes ou la madone aux fresques des murs, comme vou�e � une destin�e �minente et exceptionnelle.
J�ai, d�instinct, l�impression que la Providence l�a cr��e pour des succ�s achev�s ou des malheurs exemplaires. S�il advient que la m�diocrit� marque, pourtant, ses faits et gestes, j�en �prouve la sensation d�une absurde anomalie, imputable aux fautes des Fran�ais, non au g�nie de la Patrie. Mais aussi, le c�t� positif de mon esprit me convainc que la France n�est r�ellement elle-m�me qu�au premier rang ; que, seules, de vastes entreprises sont susceptibles de compenser les ferments de dispersion que son peuple porte en lui-m�me ; que notre pays, tel qu�il est, parmi les autres, tels qu�ils sont, doit, sous peine de danger mortel, viser haut et se tenir droit. Bref, � mon sens, la France ne peut
� Les chefs qui, depuis de nombreuses an-n�es, sont � la t�te des arm�es fran�aises, ont form� un gouvernement.
�tre la France sans la grandeur. �
(M�moires de guerre. L�appel.)
L�appel du 18 juin
Ce gouvernement, all�guant la d�faite
de nos arm�es, s�est mis en rapport avec l�ennemi pour cesser le combat.
Certes, nous avons �t�, nous sommes, submerg�s par la force m�canique, terrestre et a�rienne de l�ennemi.
Infiniment plus que leur nombre, ce sont les chars, les avions, la tactique des Allemands qui nous font reculer. Ce sont les chars, les avions, la tactique des Allemands qui ont surpris nos chefs au point de les amener l� o� ils en sont aujourd�hui.
Mais le dernier mot est-il dit ? L�esp�-
rance doit-elle dispara�tre ? La d�faite est-elle d�finitive ? Non !
Croyez-moi, moi qui vous parle en connaissance de cause et vous dis que rien n�est perdu pour la France. Les m�mes moyens qui nous ont vaincus peuvent faire venir un jour de victoire.
Car la France n�est pas seule ! Elle n�est pas seule ! Elle n�est pas seule ! Elle a un vaste empire derri�re elle. Elle peut faire bloc avec l�Empire britannique qui tient la mer et continue la lutte. Elle peut, comme l�Angleterre, utiliser sans limites l�immense industrie des �tats-Unis. Cette guerre n�est pas limit�e au territoire malheureux de notre pays. Cette guerre n�est pas tranch�e par la bataille de France. Cette guerre est une guerre mondiale. Toutes les fautes, tous les retards, toutes les souffrances n�emp�chent pas qu�il y a, dans l�univers, tous les moyens n�cessaires pour �craser un jour nos ennemis. Foudroy�s aujourd�hui par la force m�canique, nous pourrons vaincre dans l�avenir par une force m�canique sup�rieure. Le destin du monde est l�.
Moi, g�n�ral de Gaulle, actuellement � Londres, j�invite les officiers et les soldats fran�ais qui se trouvent en territoire britannique ou qui viendraient � s�y trouver, avec leurs armes ou sans leurs armes, j�invite les ing�nieurs et les ouvriers sp�cialis�s des industries d�armement qui se trouvent en territoire britannique ou qui viendraient � s�y trouver, � se mettre en rapport avec moi.
Quoi qu�il arrive, la flamme de la r�sistance fran�aise ne doit pas s��teindre et ne s��teindra pas.
Demain, comme aujourd�hui, je parlerai
� la radio de Londres. �
(Discours prononc� � la radio de Londres le 18 juin 1940.)
L�homme d��tat
Le destin lui r�serve pourtant une troisi�me chance, et, celle-l�, il saura la saisir. Au d�but de mai 1958, la fragilit�, l�impuissance, l�inad�quation de la IVe R�publique, avec ses institutions pr�cocement us�es, englu�e dans la guerre d�Alg�rie et qui g�re le bien commun � raison d�un probl�me par semestre et d�un gouvernement par probl�me, �clatent � tous les regards. En moins d�un mois, l�arm�e et les Fran-
�ais d�Alg�rie �tant entr�s en r�bellion, les leviers de commande �chappent un � un au gouvernement, le travail de sape des gaullistes soudain grossis de renforts inattendus ouvre la route, les politiciens se rallient et m�me s�humilient ; dans une marche foudroyante, Charles de Gaulle reconquiert le pouvoir. Investi par l�Assembl�e, acclam� par l�opinion, salu� comme le plus illustre des Fran�ais par le pr�sident de la R�publique, entour� des caciques du r�gime d�funt, il a m�me obtenu carte blanche pour pr�parer et pr�senter au pays une nouvelle constitution, pour fonder une nouvelle R�publique.
Il entame � la fois trois t�ches urgentes, mais, s�il explore les voies de la normalisation en Alg�rie en offrant downloadModeText.vue.download 215 sur 573
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� l�adversaire nationaliste la � paix des braves �, s�il avertit les alli�s occidentaux par un m�morandum secret de sa volont� de voir r�former l�alliance Atlantique et admettre la France sans restrictions parmi les � Grands �, c�est � l��laboration et � l�adoption des institutions nouvelles qu�il donne la priorit� absolue.
L�homme de caract�re
� Face � l��v�nement c�est � soi-m�me que recourt l�homme de caract�re. Son mouvement est d�imposer � l�action sa marque,
de la prendre � son compte, d�en faire son affaire...
De m�me que le talent marque l�oeuvre d�art d�un cachet particulier de compr�-
hension et d�expression, ainsi le caract�re imprime son dynamisme propre aux �l�-
ments de l�action. De l� le tour personnel que prend celle-ci du moment qu�il y participe.
Moralement il l�anime, il lui donne la vie, comme le talent fait de la mati�re dans le domaine de l�art.
Cette propri�t� de vivifier l�entreprise implique l��nergie d�en assumer les cons�-
quences. La difficult� attire l�homme de caract�re, car c�est en l��treignant qu�il se r�alise lui-m�me... �
(le Fil de l��p�e.)
Approuv�e par deux Fran�ais sur
trois ou quatre votants sur cinq, la Constitution produit aussit�t une Assembl�e nationale o� le r�gime, sinon les gaullistes eux-m�mes, d�tient une nette majorit�. �lu pr�sident de la R�-
publique moins de six mois apr�s avoir �t� rappel� � la t�te du gouvernement, de Gaulle nomme Michel Debr� Premier ministre et passe � l�action.
Cette action va s�ordonner autour de quatre id�es clefs qui, selon les p�-
riodes, prendront tour � tour le pas dans les faits et dans l�esprit du g�n�ral, avec des fortunes diverses. Ce sont : organiser, consolider et compl�ter le nouveau syst�me institutionnel ; r�soudre le probl�me alg�rien et parachever la d�colonisation ; d�ployer une politique ext�rieure de grandeur et d�ind�pendance nationale ; enfin, proc�der � un certain nombre de grandes r�formes, sociale, administrative, r�gionale, etc.
Dans tous les aspects de cette entreprise, un souci constant : l�affirmation de l�autorit� pr�sidentielle, sup�rieure m�me � la loi ; un adversaire sans cesse d�nonc� : les partis, la classe politique, dont la IVe R�publique �tait l�expression ; un moyen essentiel : l�appel direct au peuple souverain par-del� les corps interm�diaires.
La guerre d�Alg�rie se prolonge
cependant plus longtemps encore sous
la Ve R�publique qu�elle n�avait dur� d�j� sous le r�gime pr�c�dent. � doses hom�opathiques, de Gaulle s�efforce de conduire l�opinion fran�aise de l�� autod�termination � � l�� Alg�rie alg�rienne �, puis � la � R�publique alg�rienne �, enfin � l�id�e de l�ind�-
pendance ; en m�me temps, � tra-
vers trois r�f�rendums successifs et des pourparlers tant�t rompus, tant�t repris, il progresse de la n�gociation vers le cessez-le-feu et le repli sur la m�tropole. Il se heurtera, sur sa route, aux � pieds-noirs � r�volt�s de la � semaine des barricades �, aux officiers insurg�s du � putsch des g�n�raux �, au terrorisme d�sesp�r� de l�Organisation arm�e secr�te (O. A. S.).
Il lui faudra quatre ann�es en tout pour atteindre le but. Chemin faisant, la Communaut� franco-africaine, r�unissant les anciens territoires d�outremer, est n�e, puis s�est d�faite. En juillet 1962, l�Alg�rie, toutes les anciennes colonies (� l�exception des quatre � vieux � d�partements des Antilles, de Guyane et de la R�union et de quelques territoires lointains tels que Djibouti ou la Polyn�sie) ont acc�d� � l�ind�pendance pleine et enti�re. Mais la France est en paix, pour la premi�re fois depuis vingt-cinq ans.
La mise en place des institutions nouvelles n�avait pas �t� r�alis�e sans heurts. Les �tapes mouvement�es de la politique alg�rienne avaient conduit � recourir � maintes reprises � des dispositions contraignantes, � la cr�ation de successives juridictions et proc�dures d�exception, � la suspension partielle des libert�s publiques sous les protestations de l�opposition. Voici que, la guerre termin�e, de Gaulle, pour fonder l�avenir, au-del� de sa personne menac�e par les attentats activistes, entreprend de transformer de nouveau le r�gime par l�institution de l��lection directe du pr�sident de la R�publique au suffrage universel. Cette consid�-
rable r�forme fait l�objet d�une dure bataille r�f�rendaire � demi gagn�e �
� demi seulement puisque, pour la premi�re fois, le g�n�ral n�a pas entra�n� la majorit� des �lecteurs, mais seulement celle des votants. L�Assembl�e qui avait renvers� le premier gouvernement Pompidou mis en place au lendemain de la paix alg�rienne ayant �t�
dissoute, les �lections donnent toutefois aux partisans du r�gime la majorit� absolue au Palais-Bourbon.
C�est peut-�tre au r�f�rendum du 28 octobre 1962, peut-�tre m�me au d�but de cette ann�e-l�, que commence � appara�tre la faille qui ira d�sormais en s��largissant dans les relations entre le chef de l��tat et le peuple fran�ais.
Certes, s�il est mis en ballottage � l��lection pr�sidentielle de 1965, premi�re application du nouveau mode de scrutin, de Gaulle n�en conna�t pas moins le succ�s au second tour. Si les �lections l�gislatives de mars 1967
sont m�diocres, l�opposition n�ayant qu�un d�put� de moins qu�une majorit� dans laquelle les gaullistes ne font plus seuls la loi, la revanche viendra. Elle sera compl�te, triomphale m�me, en juin 1968, lorsque les �lecteurs r�pondront massivement � l�appel du g�n�-
ral, qui a repris le contr�le de la situation au terme d�un mois de mai agit�, voire dramatique. Il reste que de Gaulle lui-m�me (selon Andr� Malraux dans les Ch�nes qu�on abat) fera un jour remonter � 1962 l�origine du malentendu qui aboutira au � non � du r�f�rendum d�avril 1969 et � son d�part imm�diat, apr�s presque onze ans de pouvoir.
Pendant ces ann�es, Charles de
Gaulle marque profond�ment de son empreinte la vie publique du pays. Sa politique �trang�re, faite de fracas, de refus, de d�fis et d�affirmations r�p�-
t�es de la grandeur et de l�ind�pendance, est � la fois coh�rente et nouvelle, m�me aux yeux de ceux qui ne l�approuvent pas. Elle consiste, dans ses lignes directrices, � r�orienter et r��quilibrer les alliances du pays en entamant avec l�Union sovi�tique la recherche de la d�tente, puis de l�entente, enfin de la coop�ration, tandis que, sans se s�parer de ses alli�s occidentaux, la France prend ses distances � leur �gard, quitte l�O. T. A. N. tout en poussant activement la mise sur pied de la � force de frappe � nucl�aire nationale et maintient ferm�e devant la Grande-Bretagne la porte de la Communaut� �conomique europ�enne.
Cette Communaut� traverse �
maintes reprises des jours difficiles et elle se transforme, par la seule volont�
du pr�sident fran�ais : tournant le dos � l�int�gration, � l�institution progressive d�un pouvoir supranational, elle devient l�� Europe des �tats �, dans laquelle chacun des six participants conserve sa pleine souverainet�.
Un trait� franco-allemand a scell� la r�conciliation des deux nations. Les crises, les menaces, les ruptures m�me et dix combats d�avant-garde ou d�ar-ri�re-garde � contre la politique am�-
ricaine au Vi�t-nam, contre la politique isra�lienne au Proche-Orient, contre le syst�me mon�taire international, etc. � caract�risent cette diplomatie dont on a pu dire � juste titre qu�elle exprime une volont� de puissance obstin�ment tendue � travers un jeu subtil d�ombre et de lumi�re, un dosage savant de conciliation et de chantage, tandis que ce qu�elle a de profond�-
ment l�gitime souffre de ce qu�elle peut avoir de d�mesur�.
La gestion du bien commun est
moins coh�rente et moins spectaculaire que le d�ploiement de la diplomatie de la grandeur. Fin 1958, une d�valuation, une r�vision compl�te des bases de la vie �conomique et bient�t les premiers effets du March� commun europ�en avaient assur� un bon d�part et permis de r�tablir une situation ob�r�e. Peu � peu, cependant, l�inflation sournoisement r�apparue sapait la r�ussite ; c�est alors qu�un plan de stabilisation, trop tardivement mis en oeuvre, mal calcul� et trop longtemps maintenu en application, venait casser l�expansion.
Il fallait, non sans peine, trouver un second souffle, tandis que les tensions sociales se faisaient d�ann�e en ann�e plus vives jusqu�� la gr�ve g�n�ralis�e, spontan�ment apparue en mai 1968 � la suite de la r�volte �tudiante.
Cette r�volte et cette gr�ve exprimaient sans doute, comme on l�a beaucoup dit, une crise de civilisation. Elles n�en r�sultaient pas moins, pour une part, de l�absence de vraies r�formes tant universitaires que sociales au cours des dix ann�es pr�c�dentes.
L�enseignement avait bien fait l�objet de fr�quentes r�organisations, transformations et retouches � trop fr�quentes m�me � certains �gards �, mais
presque toujours trop tardives et insuffisantes. La doctrine sociale du r�gime,
issue de l�� association capital-travail �
du gaullisme, avait bien re�u quelques timides � presque insignifiants � d�-
buts d�application, sans grand succ�s d�ailleurs. Mais la France �tait l� en retard d�une r�volution et m�me de plusieurs : dans l�enseignement, dans les rapports entre employeurs et salari�s, dans l�organisation de son �conomie, de la distribution, etc.
Homme d�avant-hier et d�apr�s-demain, visionnaire en politique �trang�re, grand strat�ge sur l��chiquier international, pour beaucoup persuasif et m�me s�duisant dans sa hauteur souveraine et bonhomme � la fois, audacieux et d�termin� dans le jeu institutionnel, autoritaire mais non dictatorial dans sa fa�on de gouverner, pl�biscitaire mais non tyrannique dans ses rapports avec le peuple, de Gaulle �tait peut-�tre en avance sur son temps dans sa vision de l�avenir. Mais il �tait en retard sur une �poque qu�� la fin il ne comprenait plus tr�s bien, d�s lors qu�il s�agissait de ca-downloadModeText.vue.download 216 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
4785
naliser les forces neuves et d�sordonn�es parfois de la jeunesse, de devancer et d�organiser les transformations n�cessaires, de d�passer hardiment la gestion pour entreprendre de grandes r�formes. Lorsqu�il tenta de s�y attaquer enfin, apr�s la grande rupture, le choc et le redressement de mai-juin 1968, il �tait trop tard, et le pays le lui manifesta sans ambages en lui r�pondant � non � pour la premi�re fois.
Abandonnant sur-le-champ non seulement le pouvoir mais la politique pour reprendre sa place d�s longtemps marqu�e dans l�histoire, le grand homme se contentait pendant les dix-huit mois qui lui restaient � vivre de quelques gestes et de quelques abstentions symboliques, se gardant avec soin de se prononcer de quelque fa�on que ce soit sur le choix et sur l�action de ses successeurs. Audace, grandeur, patriotisme, obstination, ind�pendance, stabilit�, tels sont les traits qui caract�risent le temp�rament et le r�gne de ce soldat r�volt� devenu un monarque
r�publicain, qui demeurera � coup s�r, de l�avis de ses compagnons comme de ses adversaires, un g�ant de l�histoire.
� Vieille Terre, vieille
France, vieil homme... �
� � mesure que l��ge m�envahit, la nature me devient plus proche. Chaque ann�e, en quatre saisons qui sont autant de le�ons, sa sagesse vient me consoler. Elle chante, au printemps : � Quoi qu�il ait pu, jadis, arriver, je suis au commencement ! Tout est clair, malgr� les giboul�es ; jeune, y compris les arbres rabougris ; beau, m�me ces champs caillouteux. L�amour fait monter en moi des s�ves et des certitudes si radieuses et si puissantes qu�elles ne finiront jamais ! �
Elle proclame, en �t� : � Quelle gloire est ma f�condit� ! � grand effort, sort de moi tout ce qui nourrit les �tres. Chaque vie d�pend de ma chaleur. Ces grains, ces fruits, ces troupeaux, qu�inonde � pr�sent le soleil, ils sont une r�ussite que rien ne saurait d�truire. D�sormais, l�avenir m�appartient ! �
En automne, elle soupire : � Ma t�che est pr�s de son terme. J�ai donn� mes fleurs, mes moissons, mes fruits. Maintenant, je me recueille. Voyez comme je suis belle encore, dans ma robe de pourpre d�or, sous la d�chirante lumi�re. H�las ! les vents et les frimas viendront bient�t m�arracher ma parure. Mais, un jour, sur mon corps d�pouill�, refleurira ma jeunesse ! �
En hiver, elle g�mit : � Me voici, st�rile et glac�e. Combien de plantes, de b�tes, d�oiseaux, que je fis na�tre et que j�aimais, meurent sur mon sein qui ne peut plus les nourrir ni les r�chauffer ! Le destin est-il donc scell� ? Est-ce, pour toujours, la victoire de la mort ? Non ! D�j�, sous mon sol inerte, un sourd travail s�accomplit. Immobile au fond des t�n�bres, je pressens le merveilleux retour de la lumi�re et de la vie. �
Vieille Terre, rong�e par les �ges, rabot�e de pluies et de temp�tes, �puis�e de v�g�tation, mais pr�te, ind�finiment, � produire ce qu�il faut pour que se succ�-
dent les vivants !
Vieille France, accabl�e d�Histoire, meurtrie de guerres et de r�volutions, allant et venant sans rel�che de la gran-
deur au d�clin, mais redress�e, de si�cle en si�cle, par le g�nie du renouveau !
Vieil homme, recru d��preuves, d�ta-ch� des entreprises, sentant venir le froid �ternel, mais jamais las de guetter dans l�ombre la lueur de l�esp�rance ! �
(M�moires de guerre. Le salut.)
P. V.-P.
F Alg�rie / France / Guerre mondiale (Seconde) /
R�publique (Ve) / R�sistance.
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Jalons biographiques
De la naissance � la
victoire (1890-1918)
1890 22 novembre : naissance � Lille de Charles Andr� Joseph Marie de Gaulle, troisi�me enfant d�Henri de Gaulle, professeur de lettres au coll�ge de l�Immacul�e-Conception � Paris, et de Jeanne Maillot.
1906-1907 Les � inventaires � : le coll�ge de l�Immacul�e-Conception, qui appartenait aux J�suites, est ferm�. Henri de Gaulle ouvre un cours priv�, la pension Fontanes.
Charles est envoy� en Belgique, � Antoing, o� les J�suites se sont r�fugi�s, pour y poursuivre ses �tudes.
1909 Charles de Gaulle est re�u au concours d�entr�e � l��cole sp�ciale militaire de Saint-Cyr.
1912 Sorti 13e de Saint-Cyr, le sous-lieutenant de Gaulle est affect� au 33e r�giment d�infanterie, � Arras, command� par le colonel P�tain.
1914 15 ao�t : le lieutenant de Gaulle est bless� � Dinant ; il sera cit� � l�ordre de la division.
1915 15 mars : deuxi�me blessure, au Mesnil-les-Hurlus, en Champagne, et deuxi�me citation. Il est promu capitaine en septembre.
1916 2 mars : la 10e compagnie, qu�il commande, est pratiquement an�antie devant Douaumont. Le capitaine de Gaulle, bless�, port� disparu, est d�cor� de la L�gion d�honneur et cit� � l�ordre de l�arm�e :
� Est tomb� dans la m�l�e... � En fait, il est prisonnier.
1916-1918 Apr�s cinq tentatives d��vasion et cinq camps, de Gaulle est intern� au fort IX d�Ingolstadt, o� il rencontre le futur g�n�ral Catroux, l��crivain Remy Roure, Berger-Levrault, qui sera son �diteur, et le futur mar�chal de l�arm�e rouge Toukhat-chevski. Ils seront d�livr�s par l�armistice du 11 novembre 1918.
L�entre-deux-guerres (1919-
1939)
1919 Le capitaine de Gaulle est affect� sur sa demande � la 4e division de chasseurs polonais, constitu�e en France pour aller combattre l�arm�e rouge.
1920 Quatri�me citation, sign�e de Weygand. La guerre termin�e, de Gaulle reste encore un an en Pologne comme professeur de tactique � l��cole de guerre de Rembertow.
1921 7 avril : le capitaine de Gaulle �pouse Yvonne Vendroux, fille d�un industriel de Calais. En octobre, il est nomm� professeur adjoint d�histoire militaire � Saint-Cyr.
1922 Re�u � l��cole sup�rieure de guerre, avec la mention bien, sur l�intervention de P�tain.
1924 Juin : affect� � l��tat-major de l�ar-m�e du Rhin � Mayence. Premier ouvrage : la Discorde chez l�ennemi.
1925 Nomm� au cabinet du mar�chal P�tain, vice-pr�sident du Conseil sup�-
rieur de la guerre. Plusieurs articles dans la Revue militaire fran�aise, sur � le r�le historique des places �, sur la doctrine militaire, et dans la Revue politique et parlementaire, dans la Revue hebdomadaire, dans �tudes, revue des J�suites. De ces articles na�tront le Fil de l��p�e, Vers l�arm�e de m�tier et la France et son arm�e, publi�s de 1932 � 1938.
1927 Promu commandant, il est nomm� au 19e bataillon de chasseurs � pied, � Tr�ves.
1929-1931 �tat-major des troupes du Levant � Beyrouth. Charg� de missions en Iraq, en Iran et en �gypte. Publie Histoire des troupes du Levant.
1932-1936 Au secr�tariat g�n�ral du Conseil sup�rieur de la d�fense nationale.
De Gaulle se m�le aux milieux politiques, fait la connaissance de Paul Reynaud, est re�u par L�on Blum.
1937-1939 Colonel, commandant le 507e r�giment de chars de combat, � Metz.
La publication en librairie de la France et son arm�e engendre un conflit avec P�tain.
La France libre de la d�faite
� la lib�ration (1940-1944)
1939 3 septembre : � la d�claration de guerre, le colonel de Gaulle re�oit le commandement des chars de la Ve arm�e.
1940 15 mai : commande la 4e division cuirass�e.25 mai : promu g�n�ral de brigade.6-17 juin : sous-secr�taire d��tat � la D�fense nationale et � la Guerre du cabinet Paul Reynaud. En mission � Londres � deux reprises. Rentr� en France le 16, il refuse de souscrire � la demande d�armistice et regagne Londres le 17.18 juin : lance � la BBC son appel invitant les Fran�ais � poursuivre le combat.2 ao�t : d�chu de la nationalit� fran�aise, condamn� � mort par contumace par le Conseil de guerre de la XVIIe r�gion � Toulouse.Ao�t : ralliement du Tchad, puis de l�ensemble de l�A.-E. F. � la France libre.23 septembre : �chec de l�exp�dition franco-anglaise de Dakar.27 octobre : cr�ation � Londres du Conseil de d�fense de l�empire.
1941 Juin-juillet : crise au Proche-Orient.
Intervention des forces anglaises et des troupes de la France libre contre les forces de Vichy au Liban et en Syrie.24 septembre : cr�ation du Comit� national fran�ais.
1942 8 novembre : d�barquement alli� en Afrique du Nord, suivi, le 11, en France, de l�invasion de la zone libre par l�arm�e allemande. L�amiral Darlan, puis le g�n�ral Giraud au pouvoir � Alger.24 d�cembre : assassinat de Darlan.
1943 22 janvier : entrevue d�Anfa avec Giraud, sous l��gide de Churchill et Roosevelt.30 mai : de Gaulle arrive � Alger.3 juin : formation du Comit� fran�ais de Lib�ration nationale (C. F. L. N.) sous la copr�sidence des deux g�n�raux.26 juin : de Gaulle entre � Tunis lib�r�.31 juillet : Giraud est nomm� commandant en chef des forces fran-
�aises. De Gaulle pr�side seul le C. F. L. N.
Il �liminera d�finitivement Giraud � l�automne.8 octobre : de Gaulle en Corse lib�-
r�e.3 novembre : premi�re r�union � Alger de l�Assembl�e consultative provisoire.
1944 3 juin : constitution � Alger du Gouvernement provisoire de la R�publique fran�aise.6 juin : d�barquement alli� en Normandie.14 juin : de Gaulle entre dans Bayeux lib�r�.19 ao�t : d�but de l�insurrection dans Paris.24 ao�t : les premiers chars de l�arm�e Leclerc arrivent � l�H�tel de Ville.25 ao�t : de Gaulle entre � Paris et re�oit � 16 heures � la gare Montparnasse l�acte de capitulation de la garnison allemande, qui vient d��tre sign� une heure plus t�t.26 ao�t : entour� des ministres et g�n�raux de la France libre et des chefs de la R�sistance, de Gaulle monte � l��toile, descend les Champs-�lys�es sous les acclamations de pr�s de deux millions de Parisiens, se rend � Notre-Dame pour un Te Deum, puis � l�H�tel de Ville. Le Gouvernement provisoire s�installe.
Du pouvoir � l�opposition
(1944-1958)
1944 9 septembre : remaniement du Gouvernement provisoire. Voyages en province.23 octobre : reconnaissance par les grandes puissances du Gouvernement provisoire.7 novembre : r�union � Paris de downloadModeText.vue.download 217 sur 573
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l�Assembl�e consultative provisoire.10 novembre : Churchill � Paris.D�cembre : voyage en U. R. S. S. et signature du trait� franco-sovi�tique le 10.
1945 7 et 8 mai : capitulation de l�Allemagne.21 octobre : r�f�rendum sur le retour � la IIIe R�publique, qui est rejet�, et �lection d�une Assembl�e constituante.6-21 novembre : crise politique marqu�e par l��lection, la d�mission, la r��lection du g�n�ral, qui forme finalement un nouveau gouvernement dans lequel Thorez est ministre d��tat charg� de la Fonction publique.
1946 20 janvier : de Gaulle donne sa d�mission. F�lix Gouin lui succ�dera le 23 comme chef du Gouvernement provisoire.5 mai : le projet de constitution est rejet� par r�f�rendum.12 mai : sur la tombe de Clemenceau, de Gaulle d�clenche son offensive contre les partis.2 juin : �lection d�une nouvelle Constituante et, le 19, Georges Bidault succ�de � F�lix Gouin.16 juin : discours de Bayeux.29 septembre : discours d��pinal contre le projet de constitution.13 octobre : la Constitution est ratifi�e par r�f�rendum. Gouvernement Blum de transition.
1947 16 janvier : Vincent Auriol est �lu pr�sident de la R�publique et d�signe Paul Ramadier comme pr�sident du Conseil.30 mars : discours de Bruneval.7 avril : � Strasbourg, annonce de la cr�ation du Rassemblement du peuple fran�ais (R. P. F.).Mai-octobre : de Gaulle sillonne la France et parle notamment � Bordeaux, � Lille, en Normandie, au Pays basque, � Lyon, � Alger, � Paris.Octobre : �lections municipales. Le R. P. F. recueille dans les grandes villes 38 p. 100 des voix.
1948 16-17 avril : premi�res assises nationales du R. P. F. � Marseille.
1951 Juin : au terme d�une campagne ardente, le R. P. F. emporte 21,7 p. 100 des suffrages, 118 si�ges de d�put� et, bien qu�il n�ait pas la majorit�, revendique le pouvoir, qui revient en fait � Ren� Pleven.
1952 6 mars : investiture d�Antoine Pinay et �clatement du groupe R. P. F. C�est le d�but de la dislocation.
1953 6 mai : de Gaulle se retire de la vie publique et s�installe � Colombey, o� il entreprend d��crire ses M�moires. Il ne rompra le silence que rarement, en particulier le 7 avril 1954, pour s�en prendre vigoureusement au projet de Communaut� europ�enne de d�fense (C. E. D.). Pour les gaullistes, c�est la � travers�e du d�sert �.
Fondation de la
Ve R�publique (1958)
1958 13 mai : insurrection � Alger, formation d�un Comit� de salut public sous la pr�sidence du g�n�ral Massu, qui en appelle � de Gaulle. � Paris, investiture de Pierre Pflimlin.15 mai : � Alger, le g�n�ral Salan crie et fait crier � Vive de Gaulle �.
Le soir m�me, de Gaulle d�clare : � Je me tiens pr�t � assumer les pouvoirs de la R�publique. �19 mai : conf�rence de presse du g�n�ral de Gaulle � Paris.20-29 mai : ralliements successifs de G. Bidault, A. Pinay, G. Mollet ; entrevue avec les pr�sidents des Assembl�es ; appel du pr�sident de la R�publique, Ren� Coty, tandis que s�effondre progressivement la IVe R�publique. De Gaulle accepte de former le gouvernement.1er juin : investiture du g�n�ral de Gaulle par l�Assembl�e nationale, qui lui accorde le 2 juin les pleins pouvoirs pour six mois et le mandat de pr�parer une nouvelle constitution.4-7 juin : premier voyage en Alg�-
rie ; � Je vous ai compris. �17 juin : accord franco-tunisien sur Bizerte. Lancement de l�emprunt Pinay.20-28 ao�t : voyage en Afrique noire.4 septembre : pr�sentation du projet de constitution de la Ve R�publique.14 septembre : entrevue de Gaulle -
Adenauer � Colombey.24 septembre : m�morandum secret � Eisenhower et Macmillan sur la r�forme de l�O. T. A. N. et le r�le mondial de la France.28 septembre : la Constitution est adopt�e par r�f�rendum.23 octobre : conf�rence de presse ; la
� paix des braves �.23-30 novembre : �lections l�gislatives. Les gaullistes (U. N. R.) remportent 194 si�ges avec 17,6 p. 100
des voix.21 d�cembre : le g�n�ral de Gaulle est �lu pr�sident de la R�publique.
Il prendra ses fonctions le 8 janvier 1959, nommant alors Michel Debr� Premier ministre.26-31 d�cembre : d�valuation du franc, importantes mesures �conomiques, financi�res, sociales et r�formes diverses.
Guerre et paix en Alg�rie (1959-1962)
1959 15 janvier : le programme du gouvernement Debr� est approuv� par l�Assembl�e nationale.8-15 mars : �lections municipales.29 avril : � L�Alg�rie de papa est morte. �2-4 septembre : le pr�sident Eisenhower � Paris.16 septembre : l�autod�termination est promise aux Alg�-
riens.10-13 d�cembre : en acceptant d�accorder l�ind�pendance au Mali, de Gaulle admet la dislocation de la Communaut�, dont tous les membres africains demande-ront et obtiendront leur ind�pendance au cours des mois suivants.
1960 24 janvier-1er f�vrier : � semaine des barricades � � Alger, � l�issue de laquelle le gouvernement obtiendra l�autorisation de l�gif�rer pendant un an par ordonnances.13 f�vrier : explosion de la premi�re bombe atomique fran�aise dans le d�sert saharien pr�s de Reggane.23 mars-3 avril : visite de Khrouchtchev en France.14 juin :
� L�Alg�rie alg�rienne. � Rencontre de Melun (25-29 juin).4 novembre : de Gaulle parle pour la premi�re fois de la � R�publique alg�rienne �.
1961 8 janvier : r�f�rendum sur l�organisation des pouvoirs publics en Alg�-
rie.30 mars : annonce de l�ouverture prochaine de pourparlers entre la France et les nationalistes alg�riens � �vian.22-25 avril : coup de force militaire en Alg�rie, le � putsch des g�n�raux �, qui �chouera apr�s l�appel du g�n�ral de Gaulle, qui assume tous les pouvoirs en vertu de l�article 16.20 mai : ouverture de la conf�rence franco-F. L. N. d��vian, qui sera � plusieurs reprises interrompue. En Alg�rie, apparition de l�O. A. S.31 mai-2 juin : visite du pr�sident Kennedy en France.18-24 juillet : affaire de Bizerte.8 septembre : attentat de Pont-sur-Seine.
1962 8 f�vrier : fusillade du m�tro Charonne � Paris.18 f�vrier : conclusion aux Rousses d�un accord de cessez-le-feu en Alg�rie.7-18 mars : n�gociation et signature � �vian des accords entre la France et le G. P. R. A.26 mars : fusillade de la rue de l�Isly � Alger.8 avril : les accords d��vian sont ratifi�s par r�f�rendum.14 avril : M. Debr� se retire. G. Pompidou est nomm� Premier ministre.3 juillet : proclamation de l�ind�-
pendance de l�Alg�rie, � la suite d�un r�f�-
rendum du 1er juillet.
Une nouvelle R�publique
(1962-1965)
1962 22 ao�t : attentat du Petit-Clamart.29 ao�t : le g�n�ral annonce � ses ministres qu�il va soumettre au r�f�rendum un projet de r�forme constitutionnelle instituant l��lection directe du pr�sident de la R�publique au suffrage universel.4-9 septembre : voyage triomphal en Allemagne occidentale.5 octobre : le gouvernement Pompidou est censur� par l�Assembl�e.
De Gaulle prononce le 10 la dissolution.28 octobre : la r�forme de la constitution est adopt�e par r�f�rendum.18 et 25 novembre : aux �lections l�gislatives, victoire de l�U. N. R.
1963 14 janvier : importante conf�rence de presse : refus de l�adh�sion britannique au March� commun.22 janvier : signature � Paris du trait� de coop�ration franco-allemand par de Gaulle et Adenauer.1er mars-5 avril : gr�ve des mineurs malgr� un d�cret de r�quisition.
Juillet : la France refuse d�adh�rer au trait� de Moscou sur l�arr�t de certaines exp�-
riences nucl�aires.12 septembre : adoption du � plan de stabilisation � de l��conomie.22 novembre : assassinat du pr�sident Kennedy. De Gaulle se rend � ses obs�ques.
D�cembre : Gaston Defferre, premier candidat � l��lection pr�sidentielle. Il se reti-rera le 25 juin 1965 de la comp�tition.
1964 17 avril : le g�n�ral est op�r� de la prostate.15 ao�t : attentat du Mont-Fa-ron.21 septembre-16 octobre : visite des dix r�publiques d�Am�rique latine.15 octobre : destitution de Khrouchtchev.3 novembre : L. B. Johnson est �lu pr�sident des �tats-Unis.
1965 4 f�vrier : conf�rence de presse ; le retour � l��talon-or et la r�forme de l�O. N. U.20 juin : le g�n�ral ach�ve � Chartres la visite de tous les d�partements fran�ais, entreprise au d�but de son septennat.1er juillet : la France d�cide de ne plus participer aux conseils des ministres du March� commun et rappelle son repr�-
sentant � Bruxelles.9 septembre : Fran�ois Mitterrand candidat � l��lys�e.19 octobre : Jean Lecanuet se met �galement sur les rangs.4 novembre : de Gaulle annonce qu�il sollicitera un second mandat.5-19 d�-
cembre : en ballottage au premier tour de
l��lection pr�sidentielle, avec 43,47 p. 100
des suffrages, le g�n�ral est r��lu au second avec 55,2 p. 100.
Le d�clin et le d�part
(1966-1969)
1966 21 f�vrier : conf�rence de presse : affaire Ben Barka et annonce du retrait de la France de l�O. T. A. N.20 juin-1er juillet : voyage en U. R. S. S.25 ao�t-12 septembre : tour du monde : Djibouti, Addis-Abeba, Phnom Penh, Noum�a, Tahiti, la Guadeloupe.
1967 5-12 mars : les �lections l�gislatives, malgr� l�engagement tr�s accentu� du g�n�ral dans la campagne, ne donnent aux gaullistes qu�une majorit� d�un si�ge � l�Assembl�e.16 mai : nouveau refus oppos� � la candidature britannique au March� commun.15-27 juillet : voyage au Canada :
� Vive le Qu�bec libre. �6-12 septembre : visite officielle en Pologne.27 novembre : conf�rence de presse ; Isra�l, � peuple d��lite, s�r de lui-m�me et dominateur �.
1968 24 mars : discours de Lyon sur la r�gionalisation.14-18 mai : malgr� les incidents violents qui se d�roulent depuis le d�but du mois � Nanterre, puis au Quartier latin, de Gaulle se rend en voyage officiel en Roumanie.24 mai : tandis que les sc�nes d��meutes s��tendent et se multiplient et que le pays est paralys� par les gr�ves, de Gaulle annonce un r�f�rendum � sur la participation �.29 mai : � disparition �
du chef de l��tat, qui s�est rendu secr�tement � Baden-Baden aupr�s du g�n�ral Massu.30 mai : annonce de la dissolution et manifestation gaulliste aux Champs-�ly-s�es.7 juin : entretien radiot�l�vis� avec Michel Droit.23 et 30 juin : victoire gaulliste aux �lections l�gislatives.10 juillet : Maurice Couve de Murville succ�de � G. Pompidou comme Premier ministre.23 novembre : refus de d�valuer le franc.
1969 2 f�vrier : � Quimper, de Gaulle annonce le r�f�rendum sur la r�gionalisation et le S�nat.27 avril : malgr� les appels r�p�t�s du chef de l��tat, le projet soumis � r�f�rendum est rejet�.28 avril : � 0 h 11 du matin, le g�n�ral de Gaulle annonce qu�il cesse d�exercer ses fonctions de pr�sident de la R�publique. Il se retire � Colombey.
La retraite et la mort (1969-
1970)
1969 Juin : voyage en Irlande, pendant la campagne pr�sidentielle, et rencontre d�E. De Valera.11 novembre : visite des champs de bataille de la Premi�re Guerre mondiale.11 d�cembre : visite � Colombey d�Andr� Malraux, qui en tirera les Ch�nes qu�on abat.
1970 Juin : voyage en Espagne et d�jeuner avec Franco.7 octobre : publication du premier tome des M�moires d�espoir.9 novembre : mort de Charles de Gaulle.
Gauss
(Carl Friedrich)
Math�maticien, astronome et physicien allemand (Brunswick 1777 - G�ttingen 1855).
Issu d�un milieu tr�s modeste, celui qui devait devenir le � Prince des ma-th�maticiens � se distingue de bonne heure par la pr�cocit� de ses talents, et il peut poursuivre ses �tudes gr�ce � des subsides du duc de Brunswick, Carl Wilhelm Ferdinand (1735-1806).
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Il a 19 ans lorsqu�il d�couvre la construction � la r�gle et au compas du polygone r�gulier de 17 c�t�s. C��tait le seul pas important accompli dans la th�orie euclidienne des polygones r�guliers depuis deux mille ans.
C�est par l��nonc� de cette proposition que d�bute son journal math�matique, publi� en 1903 par les soins de Felix Klein (1849-1925), journal qui nous renseigne sur son activit� scientifique jusqu�en 1814. Le th�or�me sera communiqu� au public en 1801 dans ses Disquisitiones arithmeticae, dont il a achev� la r�daction en 1798 alors qu�il est encore �tudiant � G�ttingen.
En 1799, il soutient devant l�universit� d�Helmstedt sa th�se sur le th�or�me fondamental de l�alg�bre : Tout polyn�me entier sur le corps des nombres complexes a au moins un z�ro, dont il apporte une preuve rigoureuse. Vers la
m�me �poque, il con�oit la possibilit� d�existence des g�om�tries non euclidiennes. Mais il n�a jamais rien publi� sur la question, se bornant � approuver en 1819 une tentative de Ferdinand Karl Schweikart (1780-1857) et, en 1832, l�initiative de J�nos Bolyai (1802-1860). De m�me, vers 1830, il se fait un ardent d�fenseur de la repr�-
sentation g�om�trique des nombres complexes, d�j� implicitement incluse dans sa th�se de 1799.
D�s 1797, il conna�t l�inversion d�une int�grale elliptique, l�int�grale lemniscatique
qui donne la longueur de l�arc de la lemniscate de Bernoulli
ρ2 = a2 cos 2 θ.
Il a m�me remarqu� la double p�riodi-cit� de cette fonction inverse. Mais il ne publie rien � ce sujet, se contentant de mentionner le fait dans une lettre � Friedrich Bessel (1784-1846), relative aux travaux de Niels Abel (1802-1829).
Lorsqu�en 1801 le P. Giuseppe
Piazzi (1746-1826), astronome italien, d�couvre la plan�te C�r�s, entrevue seulement pendant quelques jours, Gauss en calcule l�orbite par une m�thode qui lui est propre, toujours utilis�e, et qu�il fait conna�tre dans sa Theorie der Bewegung der Himmels-k�rper (1809). Un an apr�s le P. Piazzi, l�astronome allemand Wilhelm Olbers (1758-1840), guid� par les calculs de Gauss, retrouve l�ast�ro�de � l�endroit pr�vu.
Apr�s la mort de son bienfaiteur, en 1806, Gauss accepte les fonctions de professeur � l�universit� de G�ttingen et de directeur de l�observatoire, fonctions qu�il remplit jusqu�� sa mort.
En 1809, il expose la th�orie des erreurs dans sa Theoria motus et, en 1821, il d�veloppe la m�thode des moindres carr�s, qu�il avait d�j� utilis�e en 1795. De 1816 � 1825, il s�occupe presque exclusivement de la triangulation du royaume de Hanovre, mettant au point � cet effet plusieurs instruments de g�od�sie et entrepre-nant des travaux th�oriques sur la car-
tographie ainsi que sur la th�orie des surfaces. Ses Disquisitiones generales circa superficies curvas (1827) joueront un r�le capital dans le d�veloppement ult�rieur de la g�om�trie.
Gauss s�est �galement illustr�
comme physicien. Il s�est d�abord occup� d�optique, �difiant la th�orie g�n�rale des syst�mes centr�s pour les rayons para-axiaux. En 1833, il cr�e, en collaboration avec F. W. Weber et sur les indications d�Amp�re*, un t�l�graphe �lectrique. Mais ses travaux les plus remarquables, effectu�s � partir de 1832, concernent le magn�-
tisme et, particuli�rement, le g�omagn�tisme. C�est pour la mesure absolue des grandeurs magn�tiques qu�il a imagin� le magn�tom�tre, dont il a formul� la th�orie math�matique dans sa Th�orie g�n�rale du magn�tisme terrestre (1839). Aussi son nom a-t-il �t� donn� � l�unit� C. G. S. d�induction magn�tique.
J. D., J. I. et R. T.
F Laplace-Gauss (loi de).
L. Bieberbach, Carl Friedrich Gauss. Ein deutsches Gelehrtenleben (Berlin, 1938).
Gautier
(Th�ophile)
�crivain fran�ais (Tarbes 1811 -
Neuilly-sur-Seine 1872).
On lit dans le dernier article dict� par l��crivain cette remarque d�sabus�e :
� Nos po�sies, nos livres, nos articles, nos voyages seront oubli�s ; mais l�on se souviendra de notre gilet rouge. �
Les craintes de Gautier sur la destin�e de son oeuvre sont-elles justifi�es ? Il est s�r que ce fameux gilet flamboyant arbor� lors de la premi�re d�Hernani (1830) est le responsable de bien des malentendus : prisonnier de sa l�gende, Gautier fait figure de d�fenseur imp�-
nitent des po�tes romantiques. Ou bien encore, on l�enferme, scolairement, dans la s�che formule de � l�art pour l�art �, et il encourt le discr�dit de la doctrine qu�il a pr�n�e.
Sans doute, Gautier, pour avoir fr�-
quent� dans sa jeunesse les ateliers des peintres, garda-t-il toujours un go�t
pers�v�rant pour la vie de boh�me et ses audaces tapageuses. Mais n�oublions pas que d�s 1834, soit quatre ans apr�s son premier recueil de Po�sies, il s�installe impasse du Doyenn� pour former avec Nerval, quelques jeunes po�tes et artistes, un groupe qui proclame sa m�fiance pour les r�veries sentimentales et proph�tiques de la muse romantique. Singuli�re sagesse de la part d�un jeune homme qui, l�ann�e suivante, dans la pr�face de Mademoiselle de Maupin, va livrer ses mots d�ordre : respect de l�art, culte de la beaut�, amour du m�tier, puisque, comme il le dit : � Il n�y a de vraiment beau que ce qui ne peut servir � rien ; tout ce qui est utile est laid. � D�sormais, les outrances romantiques sont bannies ; seule compte la beaut�, ce beau souci de Gautier, qui, apr�s un de ses meilleurs livres en prose, Tra los montes (1843, publi� ensuite sous le titre le Voyage en Espagne), et les vers d�Espa�a (1845), trouve la facture cisel�e d��maux et Cam�es (1852). �
cette date, le Parnasse le reconna�t pour son ma�tre, et, peu apr�s, Baudelaire*
lui d�diera les Fleurs du mal comme au
� ma�tre impeccable � des lettres fran-
�aises. Ce sont aussi des romans, toujours c�l�bres (le Roman de la momie, 1858 ; le Capitaine Fracasse, 1863) et o� il se r�v�le meilleur qu�il ne l�a cru ; ce sont d�innombrables chroniques d�art et de litt�rature dans les journaux, oblig� qu�il est pour vivre de � tourner la meule du feuilleton �.
� Les deux Muses de Gautier sont la Volupt� et la Mort �, �crit encore Baudelaire. Pour �chapper � ces deux fant�mes qui l�obs�dent et qui l��crasent, le po�te se tourne d�sesp�r�ment vers un r�ve de beaut�. L�art pour l�art est pour lui un effort de tous les instants pour donner un sens � sa vie ; cette recherche inqui�te du parfait trahit le d�sir de rendre �ternel ce qui n�est qu��ph�m�re et provisoire. � ses yeux, l�art est la seule source de salut dans la morosit� des jours. Mais, en fin de compte, Gautier est-il vraiment parvenu � rendre sa qu�te du beau capable de nous toucher encore ?
J. R.
C. de Spoelberch de Lovenjoul, Histoire des oeuvres de Th�ophile Gautier (Charpentier,
1887 ; 2 vol.). / R. Jasinski, les Ann�es romantiques de Th�ophile Gautier (Vuibert, 1929).
/ L. Larguier, Th�ophile Gautier (Tallandier, 1948). / G. Mator�, le Vocabulaire de la prose litt�raire de 1833 � 1845. Th�ophile Gautier et ses premi�res oeuvres de prose (Droz, Gen�ve, 1951). / J. Tild, Th�ophile Gautier et ses amis (A. Michel, 1951). / E. Binney, les Ballets de Th�ophile Gautier (Nizet, 1966). / B. Delvaille, Th�ophile Gautier (Seghers, 1969).
Rep�res biographiques
1811 Naissance � Tarbes de Th�ophile Gautier (30 ao�t). Son p�re �tait employ� � la direction des contributions directes.
1814 Gautier et ses parents s�installent � Paris, quartier du Marais.
1819 Il est interne au lyc�e Louis-le-Grand, puis externe au lyc�e Charlemagne, o� il se lie avec G�rard de Nerval. Pendant sa rh�torique, il fr�quente l�atelier du peintre L. E. Rioult.
1830 Premi�re d�Hernani (25 f�vr.).
1834 Gautier s�installe impasse du Doyenn�, o� il forme un nouveau c�nacle avec Nerval, P�trus Borel, Corot, Chass�-
riau, etc.
1836 Il devient critique dramatique du journal la Presse.
1840 Voyage en Espagne.
1850 Voyage en Italie.
1853 Voyage en Orient.
1855 Il entre au Moniteur.
1856-1859 Il dirige la revue l�Artiste.
1857 Il habite � Neuilly et a l�amiti� de la princesse Mathilde.
1858 Voyage en Russie.
1870 Son dernier article para�t au Journal officiel (12 d�c.).
1872 Mort � Neuilly de Th�ophile Gautier (23 oct.).
Gay-Lussac
(Louis Joseph)
Physicien et chimiste fran�ais (Saint-L�onard-de-Noblat, Haute-vienne, 1778 - Paris 1850).
Les d�buts
Son p�re, Antoine Gay, exer�ait la charge de procureur du roi � Saint-L�onard. Comme il �tait propri�taire dans le village de Lussac, il ajoutait ordinairement, suivant l�usage du pays, le nom de ce village � son propre nom, pour se distinguer des autres Gay, nombreux dans la r�gion. Ce magistrat �tait le p�re de cinq enfants ; l�a�n�, Louis Joseph, allait rapidement illustrer son nom.
La R�volution �clate comme celui-ci sort de l�enfance. Son p�re, suspect, est emprisonn�, et sa famille pr�f�re le garder aupr�s d�elle durant les ann�es o� il aurait d� recevoir une �ducation classique. Ce n�est qu�� l��ge de seize ans qu�on l�envoie dans diverses institutions de Paris ou de banlieue, mais il downloadModeText.vue.download 219 sur 573
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s�instruit si rapidement qu�il entre, en 1797, � l��cole polytechnique.
Il en sort ing�nieur des Ponts et Chauss�es. Mais Berthollet*, qui a �t� son professeur, l�a remarqu� et le choisit comme pr�parateur � son laboratoire de chimie, puis le fait nommer r�p�titeur d�A. F. Fourcroy � l��cole polytechnique. En 1809, il re�oit, � cette m�me �cole, une chaire de chimie pratique, qu�il va conserver pendant trente ans ; il est �galement nomm� professeur de physique � la Sorbonne.
L�ann�e pr�c�dente, il avait �pous� une modeste employ�e de lingerie, Jos�phine Rojot (1785-1876), parce qu�il l�avait vue lisant un ouvrage de chimie ; de cette union, qui sera particuli�rement heureuse, na�tront cinq enfants.
Le premier travail important de Gay-Lussac : Sur la dilatation des gaz et vapeurs, parrain� par Berthollet et Laplace, date de 1802 ; il lui fait d�cou-
vrir que cette dilatation, ind�pendante de la nature du gaz, est proportionnelle � l��l�vation de temp�rature, et le rend c�l�bre � vingt-quatre ans.
Gay-Lussac a�ronaute
Puis, � la demande de l�Acad�mie des sciences, il entreprend avec Jean-Baptiste Biot une ascension pour �tudier le magn�tisme terrestre. � l�instigation de Laplace, le ministre de l�Int�rieur Chaptal leur attribue un ballon qui a servi lors de la campagne d��gypte.
En 1804, tous deux s��l�vent du jardin du Conservatoire des arts et m�tiers et atteignent une altitude de 4 000 m�tres.
Une ancienne lithographie repr�sente la nacelle dans laquelle les savants sont assis ; Gay-Lussac porte un chapeau haut de forme couvrant un madras qui lui cache les oreilles et tient un ballon � la main ; Biot est coiff� d�une sorte de toque � visi�re. Les r�sultats scientifiques obtenus sont jug�s insuffisants et, trois semaines plus tard, Gay-Lussac effectue seul une deuxi�me ascension ; il s��l�ve � 7 016 m�tres, hauteur encore jamais atteinte et qui ne sera d�pass�e que quarante ans plus tard ; il pr�l�ve de l�air et montre la constance de sa composition ; il fait aussi diverses observations sur la temp�rature et l�humidit� de l�atmosph�re.
Physicien
Lorsque Berthollet, rentrant d��gypte, fonde la � Soci�t� d�Arcueil �, il y appelle Gay-Lussac. Celui-ci y rencontre Alexandre de Humboldt (1769-1859), avec qui il se lie d�une �troite amiti�. � la suite d�exp�riences qu�ils effectuent � l��cole polytechnique, tous deux pr�sentent en 1805 � l�Acad�mie des sciences un m�moire o� se trouve �nonc�e la loi volum�trique des combinaisons gazeuses. Puis ils entreprennent un long voyage d��tudes en France, en Suisse, en Italie et en Allemagne, pour d�terminer les valeurs du champ magn�tique terrestre. � Naples, ils assistent � une �ruption du V�suve et, au cours de six ascensions successives, ils font d�int�ressantes observations g�ophysiques. Gay-Lussac en revient en 1806 pour se faire �lire membre de l�Acad�mie des sciences.
Chimiste
Sur la demande de Laplace, il v�rifie en 1807 les r�sultats de la th�orie des ph�nom�nes capillaires. Cependant, les r�unions d�Arcueil le mettent en rapport avec Thenard, et ces deux chimistes vont collaborer dans des travaux d�une importance exceptionnelle. En 1808, ils pr�parent le sodium et le potassium par action de la tournure de fer sur les alcalis. Puis, � l�aide de la grande batterie de piles offerte par Napol�on, ils reprennent les exp�riences d��lectrolyse de Davy* ; c�est au cours de ces recherches que Gay-Lussac manque perdre la vue � la suite d�une explosion. Ils d�couvrent le bore. En 1809, tentant l�analyse du chlore, qu�on appelle alors � acide mu-riatique oxyg�n� �, ils affirment qu�il s�agit d�un corps simple ; Gay-Lussac annonce qu�il en est de m�me du corps que vient d�isoler Bernard Courtois, et qu�il baptise iode ; il signale les analogies de cet �l�ment avec le chlore et pr�pare ses principaux compos�s.
En 1815, �tudiant le bleu de Prusse, il d�couvre le cyanog�ne et l�acide cyanhydrique.
La m�me ann�e, il construit le barom�tre � siphon transportable ainsi qu�un thermom�tre � maximum et
minimum, puis, peu apr�s, son alcoo-m�tre cent�simal. En 1822, il participe aux exp�riences effectu�es entre Mont-lh�ry et Villejuif par le Bureau des longitudes pour d�terminer la vitesse du son.
En 1832, Gay-Lussac abandonne sa chaire de la facult� des sciences pour se consacrer � l�enseignement de la chimie g�n�rale au Mus�um d�histoire naturelle ; il est alors log� dans un pavillon du Jardin des plantes et s�occupe de chimie analytique et industrielle.
Il �tudie la fabrication des poudres, perfectionne les proc�d�s d�affinage des m�taux pr�cieux et, en 1835, il introduit, � l�usine d�acide sulfurique de Chauny, la � tour de Gay-Lussac �
pour r�cup�rer les produits nitreux.
Il a re�u, en 1831, un mandat de d�-
put� ; en 1839, Louis-Philippe l�appelle � la pairie. Mais ses fonctions de l�gislateur ne l�emp�chent pas de se livrer �
ses travaux de pr�dilection et il mourra, pourrait-on dire, dans son laboratoire, comme un soldat sur le champ de bataille. La blessure grave qu�il a re�ue � la main, � la suite de l�explosion inattendue d�un ballon, ne semble pas �trang�re � la longue et douloureuse maladie � laquelle il succombera. Ses derni�res paroles sont des regrets de quitter la science au moment o� elle �tonne le monde par ses magnifiques applications, particuli�rement la t�l�-
graphie �lectrique. � C�est dommage de s�en aller ; cela commence � devenir dr�le. �
R. T.
E. Blanc et L. Delhoume, la Vie �mouvante et noble de Gay-Lussac (Gauthier-Villars, 1950).
Collaborateurs et
contemporains de Gay-
Lussac
Jean-Baptiste Biot, physicien fran�ais (Paris 1774 - id. 1862). Il fut aussi math�maticien, astronome, chimiste et m�me �crivain. Il reconna�t en 1803 l�origine c�leste des m�t�orites recueillies dans la r�gion de Laigle, accompagne l�ann�e suivante Gay-Lussac dans la premi�re ascension scientifique en a�rostat. Il fait en 1806, avec ARAGO*, les premi�res mesures pr�-
cises de la densit� des gaz et d�couvre en 1815 le pouvoir rotatoire de certains liquides, d�o� sa cr�ation du sacchari-m�tre. En 1820, il d�termine avec F�lix Savart la valeur du champ magn�tique cr�� par un courant �lectrique et donne la loi du ph�nom�ne. (Acad. fr., 1856.) Jacques Alexandre C�sar Charles, physicien fran�ais (Beaugency 1746 -
Paris 1823). Il rend le taffetas des montgolfi�res imperm�able par application d�un vernis, puis a l�id�e, en 1783, de substituer l�hydrog�ne � l�air chaud des ballons, qu�on nomme alors des charli�res ; il imagine l�emploi de la soupape et du lest et effectue lui-m�me une ascension qui le porte � l�altitude de 3 000 m�tres. En 1798, il �tudie la dilatation des gaz et d�couvre la loi qu��noncera plus tard Gay-Lussac.
Il avait �pous� Julie Bouchaud des H�rettes (1784-1817), l�� Elvire � de Lamartine.
Pierre Louis Dulong, chimiste et physicien fran�ais (Rouen 1785 - Paris 1838). Pr�parateur de Berthollet, puis de Thenard, il devient professeur de chimie � la Sorbonne. Sa d�couverte du chlorure d�azote (1812) lui fait perdre un oeil et deux doigts. En 1818, il effectue, avec son condisciple de Polytechnique Alexis Petit (1791-1820), la premi�re mesure pr�cise de la dilatation du mercure ; � cette occasion, ils inventent le cath�tom�tre. L�ann�e suivante, tous deux �noncent la fameuse loi relative aux chaleurs massiques des corps simples solides. Apr�s la mort de Petit, Dulong mesure avec ARAGO* la pression maximale de la vapeur d�eau � diverses temp�ratures. (Acad. des sc., 1823.)
Jacques, baron Thenard, chimiste fran�ais (La Loupti�re, Aube, 1777 -
Paris 1857). Fils de cultivateurs, il entre au laboratoire de Vauquelin, auquel il succ�de au Coll�ge de France.
Membre de la Chambre des d�put�s (1827), il est nomm� pair de France (1832) et chancelier de l�Universit�.
On lui doit une classification des m�-
taux, la d�couverte de l�eau oxyg�n�e et, avec Gay-Lussac, celle du bore.
Il est l�auteur d�un Trait� �l�mentaire de chimie th�orique et pratique (1813).
[Acad. des sc., 1810.]
gaz
On d�signe du nom de gaz les corps se trouvant dans un �tat physique caract�ris� par un ensemble de propri�t�s, parmi lesquelles l�absence de forme et de volume propres, ce qui les distingue des liquides et des solides.
Les gaz sont form�s de mol�cules que l�agitation thermique emp�che de s�agglom�rer, � moins que la pression ne soit assez �lev�e et la temp�rature assez basse, auquel cas on assiste � la condensation du gaz en un liquide ou en un solide ; tous les gaz connus sont ainsi, plus ou moins facilement, condensables. � l�inverse, quand un liquide se vaporise ou qu�un solide se sublime, il y a formation d�une vapeur qui a toutes les propri�t�s d�un gaz.
Les gaz sont, dans les conditions qui nous sont habituelles, de la mati�re �
l��tat dispers�. Leur masse volumique est beaucoup plus faible que celle des corps � l��tat condens�, solides ou liquides : ainsi, la masse volumique de l�air sec est, � 0 �C et sous 1 atm (conditions normales), de 1,2928 g par litre, environ 800 fois plus petite que celle de l�eau � la m�me temp�rature.
On la mesure, ainsi que celle des autres gaz, en d�terminant la diff�rence de poids d�un ballon vide, puis plein de gaz ; la pouss�e de l�air ambiant sur le ballon doit �tre �limin�e avec soin, en effectuant le tarage � l�aide d�un deu-downloadModeText.vue.download 220 sur 573
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xi�me ballon ext�rieurement identique au premier. On consid�re volontiers pour les gaz leur densit� par rapport � l�air, quotient des poids de volumes �gaux de gaz et d�air, mesur�s dans les m�mes conditions de temp�rature et de pression ; celle de l�hydrog�ne, le moins dense de tous les gaz, est dans les conditions normales ; c�est un nombre, ind�pendant des unit�s.
Compressibilit� et
dilatation des gaz
Les gaz sont : compressibles, car leur volume diminue lorsqu�on augmente la pression qu�ils supportent ; expan-sibles, car ils occupent toujours la totalit� du volume qui leur est offert ; dila-tables, enfin, car leur volume et leur pression sont modifi�s par un changement de temp�rature ; compressibilit� et dilatation d�un gaz sont beaucoup plus grandes que celles d�un liquide ou d�un solide. Pour faciliter l�interpr�tation des r�sultats, on �tudie : la compressibilit� isotherme, en maintenant constante la temp�rature ; la dilatation � pression constante ; enfin, la variation de pression du gaz qui r�sulte, le volume �tant maintenu constant, d�un changement de temp�rature.
Compressibilit� isotherme
La premi�re �tude en a �t� faite, pour
l�air, ind�pendamment par Boyle*
(1662) et par Mariotte (1676). Elle conduisit leurs auteurs � l�affirmation suivante : � temp�rature constante, le volume occup� par une masse gazeuse d�termin�e est inversement proportionnel � la pression (loi de Boyle-Mariotte). Elle se traduit par la relation : pv = A, A �tant, pour une masse donn�e d�un gaz, fonction de la seule temp�rature. Cette loi ne constitue qu�une premi�re approximation : des exp�riences ult�rieures plus pr�cises et faites dans un domaine de pressions plus �tendu, principalement par Regnault, puis par Amagat, ont montr� que tous les gaz pr�sentent par rapport � la loi de Mariotte des �carts plus ou moins importants, variables d�un gaz � l�autre et avec les conditions. Il est commode et suggestif de traduire pour un gaz les r�sultats des mesures de compressibilit� isotherme par un r�seau de courbes dont chacune, trac�e pour une temp�rature d�termin�e, est dite une
� isotherme � du r�seau. Les figures accompagnant cet article en donnent une repr�sentation pour le dioxyde de carbone CO2, d�une part dans le rep�re v, p, dit � de Clapeyron �, d�autre part dans le rep�re p, pv, dit � d�Amagat � ; la loi de Mariotte se traduirait, si elle �tait suivie par le gaz, dans le premier rep�re par une branche d�hyperbole �quilat�re, et dans le second par une droite parall�le � l�axe des pressions. Ces r�seaux d�isothermes ont la m�me allure pour tous les gaz ; seules changent, d�un gaz � l�autre, les valeurs des pressions et temp�ratures caract�ristiques, pression et temp�rature critiques par exemple (v. vaporisation). On remarque, sur le r�seau d�Amagat, que des isothermes pr�sentent un minimum du produit pv : quand la pression cro�t, le gaz est d�abord plus compressible que ne voudrait la loi de Mariotte, puis moins compressible ; le lieu des minimums est une courbe parabolique issue de l�origine, et qui rencontre � nouveau l�axe des pv pour une temp�rature � laquelle l�isotherme d�bute horizontalement : c�est la temp�rature de Mariotte, au-dessus de laquelle la pente des isothermes est toujours positive. On remarque aussi qu�au-dessous de la temp�rature critique les isothermes pr�sentent une partie rectiligne : celle-ci correspond �
la liqu�faction du gaz ; le tron�on qui suit, vers les pressions �lev�es, est relatif au liquide, peu compressible ; dans ce domaine de pressions, et quelle que soit la temp�rature, les isothermes sont presque parall�les entre elles.
Aux tr�s basses pressions, les isothermes d�Amagat sont, quel que soit le gaz, pratiquement rectilignes et d��quation pv = A + b.p, b �tant un coefficient qui d�pend de la temp�-
rature, mais reste toujours petit. Cela rend facile et s�re l�extrapolation pour p = 0, o� l�exp�rience est impossible.
Cette extrapolation fournit un r�sultat remarquable par sa g�n�ralit� et ses cons�quences. La valeur limite, pour p = 0, du produit pv relatif � la mole d�un gaz est, � chaque temp�rature, ind�pendante de la nature du gaz ; elle vaut, � 0 �C, A0 = 22 414 atm.cm 3 ou 2 271,06 Pa.m 3. La loi d�Avogadro, suivant laquelle des volumes �gaux de tous les gaz pris dans les m�mes conditions de temp�rature et de pression renferment le m�me nombre de mol�-
cules, est donc une loi limite, valable en toute rigueur pour p = 0, approch�e dans les conditions ordinaires.
Si d�autre part on pose, pour la mole d�un gaz quelconque, pv = RӨ, R �tant un coefficient constant et ind�pendant du gaz, on d�finit ainsi une �chelle de temp�ratures Ө, dite � �chelle Avogadro �, qui est la limite de l��chelle d�finie par un quelconque thermom�tre � gaz quand la pression de remplissage tend vers z�ro (v. temp�rature). Cette �chelle Ө est compl�tement d�termin�e par le choix d�une valeur particuli�re : on prend Ө = 273,16 pour la temp�rature d�finie par le point triple de l�eau (t = 0,01 �C) ; on obtient ainsi une �chelle absolue qui d�une part est l��chelle des gaz parfaits (v. plus loin) et que d�autre part on peut identifier avec l��chelle thermodynamique T, ou �chelle Kelvin (v. thermodynamique).
La constante R est alors d�termin�e par correspondre T0 = 273,15 K au z�ro de
l��chelle Celsius ; on a donc R = (pv)0 lim/T0 = 2 271,06/273,15 = 8, 314 J.K�1.mole� 1 ;
c�est la constante des gaz parfaits relative � la mole.
Dilatation
L��chauffement d�un gaz accro�t l�agitation mol�culaire, et par suite la pression du gaz si le volume est maintenu constant : on d�finit un coefficient moyen d�augmentation de pression � volume downloadModeText.vue.download 221 sur 573
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sion du gaz � 0 �C, p sa pression � t �C, le volume gardant la valeur constante v0. Si par contre l��chauffement a lieu � pression constante p0, il y a dilatation du gaz de v0 � v ; on d�finit
coefficient moyen de dilatation � pression constante ; on utilise aussi des coefficients vrais � t 0, ainsi que des coefficients thermodynamiques (v. dilatation et coefficients thermodynamiques). Gay-Lussac*, reprenant les exp�riences de Charles, �non�a (1802) les lois de dilatation des gaz, qui se r�sument ainsi :
� le coefficient est le m�me pour tous les gaz ;
� le coefficient est le m�me pour tous les gaz ;
� ces deux coefficients sont �gaux, leur valeur commune est 0,00366 ≃ 1/273.
Comme la loi de Mariotte, avec
laquelle ces lois sont coh�rentes, les lois de Gay-Lussac ne sont qu�approch�es : les coefficients α et β ne sont ni tout � fait �gaux pour les diff�rents gaz, ni tout � fait �gaux entre eux ; ils d�pendent en outre de la pression et de la temp�rature. Tous ces r�sultats peuvent se lire sur les r�seaux d�isothermes d�Amagat, o� les coefficients
et β0 re�oivent une repr�sentation g�om�trique simple (v. figure) et peuvent �tre calcul�s � partir des isothermes. Soit pour un gaz les iso-On voit imm�diatement les variations, avec p0, avec t, de chacun des coefficients pour un gaz ; les diff�rences, d�un gaz � l�autre, pour chaque coefficient, puisque les r�seaux d�isothermes de diff�rents gaz ne sont pas exactement superposables ; l�in�galit� enfin, pour un gaz, de et de Si l�isotherme t0 est descendante vers la droite, et si par cons�quent le gaz est plus compressible que ne le voudrait la loi de Mariotte, on a M0N > M0N′, c�est-
�-dire C�est le cas de presque
tous les gaz dans les conditions ordinaires (l�in�galit� serait renvers�e audel� du minimum de pv). Par contre, pour l�hydrog�ne dans les
conditions ordinaires, les isothermes dont la temp�rature de Mariotte est de
� 175 �C sont en effet de pente positive d�s les faibles pressions.
On voit aussi sur les r�seaux d�Amagat que, lorsque la pression diminue et tend vers z�ro, les coefficients et tendent vers la valeur commune : Or, d�une part, t = T � T0 et, d�autre part, on a vu que OA/OA0 = T/T0, T et T0 �tant les temp�ratures dans l��chelle Kelvin des isothermes t �C et 0 �C ; la valeur limite des coefficients et est donc
1/T0 = 1/273,15 = 0,003661,
ind�pendante du gaz.
Gaz parfaits
Les gaz que nous connaissons satisfont, mais seulement de fa�on approch�e, � des lois simples de compressibilit� et de dilatation : lois de Mariotte et de Gay-Lussac, loi d�Avogadro.
Cette derni�re, ainsi que les lois de Gay-Lussac, sont des lois limites, auxquelles les gaz satisfont d�autant mieux que leur pression est plus faible.
Dans un ordre d�id�es diff�rent, les gaz satisfont de fa�on approch�e � la loi
de Joule, suivant laquelle la d�tente*
dans le vide n�entra�ne pour un gaz aucun changement de temp�rature.
S�il en est ainsi, le gaz, qui n��change pas de travail avec l�ext�rieur pendant cette d�tente, n��change pas non plus de chaleur puisque sa temp�rature ne varie pas, et d�s lors la variation de son �nergie interne ΔU = W + Q est nulle dans cette transformation qui laisse la temp�rature constante mais fait varier le volume du gaz : l��nergie interne est seulement fonction de la temp�rature.
Ce r�sultat, en fait, n�est qu�approch�, puisque l�exp�rience a montr� un l�ger refroidissement des gaz par d�tente dans le vide.
Il est utile d�imaginer l�existence de gaz ob�issant de fa�on rigoureuse aux lois pr�c�dentes, car les lois et formules simples qui traduisent, dans diff�rents domaines, les propri�t�s de ces gaz sont applicables, en premi�re approximation, aux gaz r�els. Ces gaz, dits � parfaits �, sont des mod�les dont il convient, avant de d�velopper leurs propri�t�s, de donner une d�finition pr�cise. On peut le faire de plusieurs mani�res. En voici une :
1o le gaz parfait associ� � un gaz r�el a m�me masse molaire que lui ;
2o il a pour valeur constante du produit pv � chaque temp�rature la valeur limite, pour p = 0, de ce m�me produit pour la m�me masse du gaz r�el auquel il est associ� ;
3o il ob�it � la loi de Joule, c�est-�-dire que son �nergie interne est fonction de la seule temp�rature.
La repr�sentation graphique dans le syst�me d�Amagat des deux premi�res propositions montre : que le gaz parfait ob�it � la loi de Mariotte et aux lois de Gay-Lussac, avec
ind�pendant de la temp�rature et de la pression ; et que son �quation d��tat est, pour la mole, pv = RӨ, Ө �tant la temp�rature dans l��chelle absolue limite des gaz r�els ; ici intervient la troisi�me proposition, car c�est elle qui implique
pour ce gaz la confusion des �chelles Ө
du gaz et thermodynamique T.
L��quation d��tat d�un gaz parfait est donc, pour la mole : pv = RT ; et pour n moles : m
�tant la masse de n moles et M la masse molaire ; d�o� m = Mpv/RT, et, puisque R = p0v0/T0, v0 �tant le volume molaire dans les conditions de r�f�rence p0, T0, on a
mais M/v0 = ρ0, masse volumique
du gaz dans les conditions p0, T0, et ρ0 = a0d, a0 �tant la masse volumique de l�air dans ces m�mes conditions et d la densit� du gaz par rapport � l�air ; d�o� finalement :
d, qui est le rapport des masses volumiques du gaz et de l�air, est aussi bien celui des masses molaires : on d�finit alors la masse molaire M0 d�un air parfait associ� � l�air r�el, bien que ce soit un m�lange, par la relation
M0 = V0a0 = 22,414 � 1,2928 = 28,9
8 g.
On prend souvent par approxima-
tion M0 = 29 g, d�o�, pour un gaz, d = M/M0 = M/29 ; c�est la loi
d�Avogadro-Amp�re.
Coefficients* thermodynamiques
du gaz parfait
Compte tenu de l��quation d��tat, on a : l = p, h = � v, et cp � cv = R. Cette derni�re �galit� constitue la relation de Mayer. La thermodynamique pr�-
voit �galement que ni cp ni cv ne d�-
pendent du volume du gaz ; ils peuvent d�pendre de la temp�rature (mais de fa�on que leur diff�rence, �gale � R, n�en d�pende pas) ; on ne peut aller plus loin dans la connaissance des chaleurs massiques, sauf � utiliser la m�canique statistique et la th�orie des quanta (v. chaleur massique).
Fonctions caract�ristiques des
gaz parfaits
L��nergie interne U d�un gaz parfait et, par suite, son enthalpie H = U + pv sont fonction de T seul ; et
ne peuvent aussi, on le voit, d�pendre que de T. L�entropie* molaire d�un gaz parfait a pour expression
S = S0 + R Log v/v0 + cv Log T/T0
si, pour simplifier, on consid�re cv comme constant. Une autre expression �quivalente est
S = S0 � R Log p/p0 + cp Log T/T0.
On d�duit de l� l��quation des isentro-piques du gaz parfait, courbes du plan v, p, le long desquelles l�entropie du downloadModeText.vue.download 222 sur 573
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gaz demeure inchang�e. On doit avoir, en effet,
R Log v/v0 + cv Log T/T0 = 0,
ou
� R Log p/p0 + cp Log T/T0 = 0,
ou, par combinaison,
cv Log p/p0 + cp Log v/v0 = 0,
�quivalant � p . vγ = constante, avec γ = cp/cv. C�est l��quation de Laplace.
L�enthalpie libre molaire (v. potentiels thermodynamiques), importante pour les applications � la chimie, G = H � T . S, s��crit
G = H(T) � TS0 � Tcp Log T/
T0 + RT Log p/p0,
c�est-�-dire
G = RT [Log p/p0 + φ(T)].
M�langes de gaz
Les gaz diffusent les uns dans les autres, et le m�lange est finalement toujours homog�ne. L�exp�rience a montr� � Berthollet* que le m�lange de
deux gaz, comme H2 et CO2, effectu� � temp�rature et volume total constants, n�entra�ne aucune variation de la pression. Si l�on appelle pression partielle d�un gaz dans un m�lange la pression qu�exercerait ce gaz s�il occupait seul � la m�me temp�rature le volume total du m�lange, et si l�on suppose la loi de Mariotte applicable � chacun des gaz, on a (p1 et p2 d�signant les pressions partielles et p la pression totale) : p1(v1 + v2) = pv1, p2(v1 + v2) = pv2 ; d�o� p1 + p2 = p. La pression totale du m�-
lange est �gale � la somme des pressions partielles des deux gaz ; c�est la loi de Dalton.
En fait, aucun gaz r�el ne suit rigoureusement la loi de Mariotte, et l�on observe toujours pour les m�langes des �carts � la loi de Dalton, laquelle n�est rigoureuse que pour les m�langes de gaz parfaits. Pour n gaz parfaits d�abord s�par�s et dont les conditions initiales sont, pour le premier, p1v1T1, etc., la pression p, le volume v et la temp�rature T du m�lange satisfont � la relation pv/T = Σpivi/Ti, qui r�sulte de la loi de Dalton et de l��quation des gaz parfaits.
Fonctions caract�ristiques du
m�lange de gaz parfaits
La diffusion mutuelle est pour chaque gaz comme une d�tente dans le vide, sans variation de temp�rature, donc avec conservation de l��nergie interne et de l�enthalpie de chaque gaz. Cette d�tente est cependant irr�versible : il y a donc cr�ation d�entropie par le m�lange.
Soit par exemple l�exp�rience de Berthollet, les gaz �tant parfaits : par diffusion isotherme des n1 moles du premier gaz dans le volume final, l�entropie cro�t de ΔS1 = n1 R Log p/
p1 ; celle du second cro�t de m�me de ΔS2 = n2 R Log p/p2, p �tant la pression initiale de chaque gaz, p1 et p2 leurs pressions partielles dans le m�lange (p1 + p2 = p). L�entropie de m�lange est donc
ΔS = R(n1 Log p/p1 + n2 Log p/p2) ; si par exemple n1 = n2 = 1,
ΔS = 2R Log 2 = 11,54 J . K� 1.
Si cependant il s�agit, dans l�exp�-
rience pr�c�dente, de deux portions d�un m�me gaz, l�entropie de m�lange est donn�e par application de la formule pr�c�dente si l�on exprime le fait qu�il y a m�lange, alors qu�elle n�appara�t pas si l�on consid�re l��tat final comme celui d�un seul corps pur : c�est l� le � paradoxe de Gibbs �, que la thermodynamique statistique et le principe d�indiscernabilit� des mol�cules identiques permettent d��carter.
Th�orie cin�tique des gaz
Fond�e par Daniel Bernoulli* (1730), elle a �t� pr�cis�e par Maxwell* et par Clausius, de nombreux autres savants ont contribu� � son d�veloppement.
Les gaz sont form�s de mol�cules tr�s nombreuses et tr�s petites, anim�es de mouvements incessants, rapides et d�-
sordonn�s, constamment modifi�s par les chocs mutuels et par ceux contre les parois : ce sont ces derniers chocs qui cr�ent la pression du gaz. Tous les chocs sont parfaitement �lastiques, ce qui permet au mouvement des mol�-
cules de persister ind�finiment sans apport d��nergie ext�rieure. L�observation du mouvement brownien dans les gaz fournit une image, indirecte mais saisissante, de l�agitation mol�-
culaire : des grains de poussi�re d�une dimension inf�rieure au micron, en suspension dans un gaz, sont observ�s au microscope dans une direction perpendiculaire � celle suivant laquelle ils sont �clair�s ; seuls p�n�trent dans l�instrument les rayons diffract�s par ces grains, qui d�s lors apparaissent, sur le fond obscur du champ d�observation, comme autant de points brillants.
On constate que ces points brillants sont, m�me dans un gaz en �quilibre thermique, anim�s de mouvements
d�sordonn�s, d�autant plus rapides que les grains sont plus petits : ils sont en effet � bouscul�s � par les mol�cules du gaz qui les heurtent ; trop gros, leur d�placement serait insensible, car des chocs tr�s nombreux sur le m�me grain se compensent � chaque instant.
Dans chaque �l�ment de volume du gaz, les vitesses des mol�cules sont � chaque instant distribu�es, en grandeur
et direction, suivant une m�me loi, due � Maxwell, identique � la loi des erreurs de Gauss* (loi des grands nombres) et qui se traduit par une courbe en cloche (v. figure). Il est impossible cependant de pr�voir, pour chaque mol�cule et � chaque instant, son mouvement : une des caract�ristiques de la th�orie cin�tique est de ne consid�rer que des valeurs moyennes des diverses grandeurs, telles que vitesse ou �nergie cin�tique des mol�cules. � la r�partition pr�vue par la loi de Maxwell correspondent une vitesse moyenne et une vitesse quadratique moyenne, distincte (bien que voisine) de la pr�c�dente et d�finie par la condition que son carr� soit la moyenne des carr�s des vitesses.
La th�orie cin�tique fournit une interpr�tation de la pression du gaz et de sa temp�rature ; elle conduit aussi, moyennant une hypoth�se sur les
actions intermol�culaires, � l��quation d��tat du gaz. Elle donne une interpr�tation de la viscosit� du gaz et pr�voit, ce que l�exp�rience confirme, l�ind�pendance de cette viscosit� � l��gard de la pression. Elle permet le calcul de la conductibilit� thermique du gaz. Elle fournit, � l�aide du principe dit � d��quipartition de l��nergie �
(Maxwell, Boltzmann*), une th�orie des chaleurs* massiques des gaz ; un peu sommaire, cette derni�re th�orie a �t� am�lior�e par l�intervention des quanta.
Voici par exemple l�interpr�tation de la pression d�un gaz. Soit O un point fixe origine, M la position d�une mol�-
cule du gaz au temps t. Si l�on pose sont respectivement
vitesse et acc�l�ration de la mol�cule au temps t ; �tant la force appliqu�e � cet instant � la mol�cule de masse m, on a : ou, en multipliant scalairement par
Or, si on d�rive deux fois on
a :
d�o�
�galit� que l�on peut �tendre � l�ensemble des mol�cules du gaz au temps La r�partition des mol�cules dans le volume occup� par un gaz en �quilibre
thermique �tant uniforme et ind�pendante du temps, Σ(r 2) est une constante, dont les d�riv�es sont nulles ; d�o� : La quantit� est le viriel
des forces appliqu�es aux mol�cules du gaz (Clausius). L��galit�
traduit le th�or�me du viriel : l��nergie cin�tique totale de translation des mol�cules est �gale � chaque instant au viriel des forces appliqu�es, chang� de signe. Supposons nulles les actions intermol�culaires : les seules forces appliqu�es sont alors les actions de contact lors des chocs sur les parois, auxquelles sont oppos�es les forces de pression du gaz ; on a donc
somme �tendue � la surface S qui limite le volume v du gaz ; or, on voit imm�diatement que l�on a
on a donc Supposons
une mole des gaz, soit M sa masse ; d�-
signons par la moyenne des carr�s des vitesses on a
le produit pv est �gal aux 2/3 de l��nergie cin�tique moyenne de translation des mol�cules du gaz.
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La comparaison avec l��quation
d��tat du gaz parfait pv = RT montre alors que la temp�rature
est proportionnelle � l��nergie cin�-
tique moyenne de translation des mol�-
cules ; elle permet aussi une �valuation de la vitesse (quadratique moyenne) pour O2 � 27 �C, on a
Cette vitesse est, on le voit, inversement proportionnelle � donc
� d �tant la densit� du gaz ; ce r�sultat rappelle la loi de Graham, d�apr�s laquelle la vitesse d�effusion d�un gaz � travers un tr�s petit orifice est inversement proportionnelle � la racine carr�e de sa densit�.
r�sultat v�rifi� par l�exp�rience, et d�autant plus remarquable qu�il a �t�
obtenu tr�s simplement.
R. D.
F Chaleur massique / Coefficients thermodynamiques / Compresseur / D�tente / Dilatation /
Entropie / Potentiels thermodynamiques / Temp�rature / Thermodynamique / Vaporisation.
A. Ricci, l��tat gazeux (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1949, 2e �d. 1969). / E. Bloch, Th�orie cin�tique des gaz (A. Colin, 1951).
Deux savants
�mile Hilaire Amagat, physicien
fran�ais (Saint-Satur, Cher, 1841 - id.
1915). Il est l�auteur de travaux sur la statique des fluides (compressibilit� et dilatation) et sur les variations des points de fusion avec la pression.
(Acad. des sc., 1902.)
Joseph Loschmidt, physicien autrichien (Putschirn, Boh�me, 1821 -
Vienne 1895). En �tudiant la diffusion des gaz et en mesurant le libre parcours moyen, il a calcul� une premi�re valeur du nombre des mol�cules existant dans un volume donn� de mati�re.
gaz
Forme d��nergie utilis�e comme combustible gazeux.
Historique
L�emploi du gaz comme combustible remonte � des temps tr�s anciens. Selon Aristote, les rois de Perse auraient install� leur cuisine dans des endroits o� des feux sortaient de terre. Au cours des si�cles, d�autres manifestations de gaz naturel se sont produites, mais l�utilisation pratique de ce gaz est toujours rest�e tr�s r�duite jusqu�au XXe s.
En chauffant de la sciure de bois dans un ballon de verre, Philippe Lebon (1767-1804) obtient en 1797 du gaz qu�il enflamme � l�orifice du ballon. En 1801, il r�ussit � �clairer par le gaz l�h�tel Seignelay � Paris. Mais, en 1804, il meurt sans avoir pu donner � son invention le d�veloppement qu�il avait pressenti pour les diff�rentes utilisations (�clairage, chauffage, force
motrice).
La m�me ann�e, un Autrichien entre-prenant, Winzler, s�installe � Londres, sous le nom de Winsor, et fonde une compagnie qui �claire au gaz une partie de l�avenue Pall Mall. En 1813, la premi�re usine appara�t aux �tats-Unis et, en 1819, Louis XVIII cr�e la premi�re soci�t� de distribution � Paris.
Jusqu�en 1850, le gaz n�est pratiquement employ� que pour l��clairage.
En 1855, l�Allemand Robert Wilhelm Bunsen* invente un � br�leur � m�-
lange pr�alable � donnant une flamme tr�s chaude et non �clairante. Cette invention conduit � la cr�ation des appareils de cuisine tels qu�on les conna�t dans leur principe actuellement. En 1880, l�Autrichien Karl Auer (1858-1929) met au point un manchon impr�-
gn� d�oxydes qui, fortement chauff� par la flamme de gaz, devient incan-descent. L��clairage au gaz retrouve alors un regain de faveur pendant un certain temps devant la concurrence de plus en plus vive de l��lectricit�. La distillation de la houille ne reste pas le seul proc�d� de production du gaz.
D�autres m�thodes vari�es de gaz�ification permettent d�obtenir divers gaz combustibles � partir des combustibles solides (houille, coke, lignite, etc.) ou des produits provenant de la distilla-downloadModeText.vue.download 224 sur 573
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tion du p�trole brut (essences l�g�res, gas-oils, fuel-oils, gaz liqu�fiables, gaz non liqu�fiables dits � gaz de raffinerie �). La client�le appr�ciant les avantages sp�cifiques du gaz par rapport au charbon : allumage imm�diat, r�glage facile, rendement thermique excellent, disponibilit� permanente, les consommations s�accroissent r�guli�rement.
Mais la fourniture par canalisation se limite pratiquement aux zones � population suffisamment dense � zones urbaines ou semi-urbaines �, d�o� le nom de gaz de ville qui lui est donn�, en m�me temps que celui de gaz manufactur�, qui s�oppose � gaz naturel.
En France, l�industrie gazi�re prosp�re jusqu�en 1930. Toutes les villes
importantes ou moyennes et m�me certaines petites villes comportent alors un r�seau de distribution aliment� par une usine locale. Cependant, l�arriv�e en grande quantit� sur le march� des produits p�troliers liquides ou gazeux devait, dans une certaine mesure, freiner l�expansion de la distribution du gaz par canalisation. En particulier, les soci�t�s p�troli�res disposant de quantit�s croissantes de propane et de butane ont d�velopp� la fourniture aux usagers de gaz liqu�fi� en bouteilles, surtout dans les zones rurales. Mais, apr�s la Seconde Guerre mondiale, la d�couverte de gisements importants de gaz naturel en France, en Europe et au Sahara modifie compl�tement la physionomie de l�industrie gazi�re.
La houille, qui �tait la mati�re premi�re fondamentale de production de gaz manufactur�, dispara�t compl�tement pour cet emploi et est remplac�e par les produits p�troliers liquides ou gazeux. Le gaz naturel lui-m�me est utilis� pour cette production, mais, tr�s rapidement, on est amen� � le distribuer directement aux usagers, cette conversion se justifiant amplement sur le plan �conomique. On assiste � une expansion spectaculaire des ventes de gaz, l�abaissement des prix entra�-
nant un accroissement consid�rable de l�emploi du gaz pour le chauffage des locaux. Certaines villes de faible importance restent cependant aliment�es par des usines locales fabriquant le gaz par r�formage des produits p�troliers ou distribuant tout simplement du propane, de l�air propan� ou de l�air butan�.
Production du gaz
Gaz de houille
Lorsqu�on chauffe de la houille � haute temp�rature (1 000 �C et plus) dans un four en vase clos, il se d�gage des produits gazeux qu�on recueille � la sortie de l�enceinte et, en fin d�op�ration, il reste un combustible solide et poreux, le coke, ne contenant plus de mati�res volatiles. Le terme de distillation, qui d�signe habituellement cette op�-
ration, recouvre en fait un processus physico-chimique plus complet, et le terme pyrog�nation convient mieux. �
sa sortie des fours, le gaz est refroidi,
et les produits de condensation (eau et goudron) sont recueillis. Le gaz brut et le goudron soumis � des traitements physiques et chimiques fournissent diff�rents sous-produits (ammoniac, naphtaline, compos�s soufr�s, cyanog�ne, ph�nol, benzol) qui servent de base � la fabrication de colorants, de produits pharmaceutiques, d�explosifs, de produits photographiques, de sulfate d�ammoniac, etc. En g�n�ral, le gaz provenant de la distillation de la houille contient une forte proportion d�hydrog�ne, de l�oxyde de carbone, du m�thane, des hydrocarbures et des gaz divers combustibles ou non en faibles proportions. Son pouvoir calorifique est de l�ordre de 4,5 th/m 3. Les quantit�s de gaz obtenues d�pendent beaucoup de la nature de la houille.
Les charbons maigres et les anthracites sont pratiquement impropres � la distillation. D�autre part, les qualit�s du coke obtenu peuvent �tre tr�s diff�-
rentes. L�industrie gazi�re recherchait surtout un bon rendement en gaz. En revanche, les sid�rurgistes, exigeant un coke beaucoup moins fragile que le coke de gaz, ont �t� amen�s � le produire eux-m�mes et � vendre aux distributeurs de gaz le gaz disponible de leurs cokeries.
D�autre part, les charbonnages ont install� des cokeries mini�res pour valoriser les � fines � de charbon, difficilement commercialisables.
Autres proc�d�s de gaz�ification On peut produire du gaz contenant de l�oxyde de carbone et de l�hydrog�ne en faisant agir, � une temp�rature convenable, de l�air ou de la vapeur d�eau ou les deux successivement sur un combustible quelconque (houille, coke, produits p�troliers). Avec le coke, on obtient dans un gazog�ne du gaz pauvre ou du gaz � l�eau, qui, dans les anciennes usines � gaz, constituaient des gaz d�appoint tr�s utilis�s pour compl�ter le gaz des fours de distillation. Avec les produits p�troliers, les op�rations dites � de r�formage �
sont men�es suivant des proc�d�s divers. Elles peuvent �tre cycliques ou continues, exiger un chauffage externe ou �tre autothermiques. L�emploi d�un catalyseur est toujours b�n�fique.
Gaz naturel
On appelle ainsi un ensemble d�hydrocarbures gazeux qui se trouvent en roche-r�servoir dans les gisements p�trolif�res, d�o� on les extrait pour servir de combustible ou de mati�re premi�re p�trochimique. Quoique
l�adjectif � naturel � puisse aussi bien s�appliquer aux gaz contenus dans l�atmosph�re ou rejet�s par les volcans, ou �mis par le charbon, ou provenant de la d�composition de la mati�re vivante, l�usage de cette expression est r�serv� aux gaz d�origine p�troli�re afin de les distinguer du gaz d��clairage, du gaz de ville, du gaz de cokerie, du gaz r�-
form� ou manufactur�, etc.
y Importance �conomique. De toutes les formes primaires d��nergie, le gaz naturel est celle dont l�utilisation se d�veloppe le plus rapidement : � rendement �gal, son prix de revient n�est, en effet, que le dixi�me de celui de la houille ou le tiers de celui du fuel-oil domestique.
Les �tats-Unis consomment environ 700 milliards de m�tres cubes de gaz naturel chaque ann�e, l�U. R. S. S. plus de 200 milliards, le reste du monde une centaine. Cela repr�sente, globalement, � peu pr�s 20 p. 100 des ressources �nerg�tiques, mais cette proportion varie �norm�ment d�un pays � l�autre : de 33 p. 100 en Am�rique du Nord, elle tombe � 6 p. 100 pour la moyenne de l�Europe occidentale, et en particulier pour la France.
y Gisements de gaz naturel. Le gaz naturel est un m�lange d�hydrocarbures paraffiniques dont la composition est tr�s variable suivant le gisement exploit�, mais o� domine le m�thane, de formule CH4, qui n�est autre que le trop fameux grisou des mines de charbon. Le gaz se trouve � l��tat sec, si les hydrocarbures plus lourds que l��thane en sont virtuellement absents, ou � l��tat humide, s�il contient au contraire une quantit� notable de propane, de butane, de pentane, etc. De nombreux gisements sont constitu�s par un m�lange de p�trole brut et de gaz � associ� �, ce dernier �tant alors extrait � l�aide de
s�parateurs de t�te de puits.
L�exploitation d�un gisement de gaz naturel est souvent plus ais�e que celle d�un gisement de p�trole et se pr�te particuli�rement bien � l�automatisation des contr�les, des traitements, des r�glages et de la commande des vannes des puits et des r�seaux de collecte.
La pression dans les gisements est parfois tr�s �lev�e, ce qui permet, apr�s traitement, d��couler le gaz directement � grande distance par des r�seaux de pipe-lines sans l�installation de compresseurs.
y Traitement du gaz naturel. Tout d�abord, les gaz humides doivent �tre d�barrass�s des hydrocarbures trop lourds, propane, butane, pentane, etc., par un traitement de d�gazolinage, justifi� non seulement parce qu�il existe des d�bouch�s avantageux pour ces � gaz liqu�fi�s � comme combustibles ou comme carburants, mais aussi parce qu�ils pourraient se condenser dans les r�seaux ou chez les usagers, cr�ant des conditions d�utilisation dangereuses comme l�arriv�e de liquide aux br�leurs. De m�me, la vapeur d�eau doit �tre, au maximum, �limin�e, car elle donne lieu � la formation d�hydrates, corps compos�s downloadModeText.vue.download 225 sur 573
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par une association de m�thane et d�eau qui ressemblent � de la neige ou � de la glace. Prenant naissance par refroidissement du gaz naturel lorsqu�il se d�tend � travers une vanne ou lorsqu�il circule dans un pipe-line sous-marin, les hydrates boucheraient imm�diatement la canalisation.
y R�serves de gaz naturel. Les
r�serves prouv�es de gaz naturel, c�est-�-dire les quantit�s reconnues et disponibles avec les m�thodes de r�cup�ration actuelles, repr�sentent un peu plus de 30 ann�es de consommation au rythme pr�sent des besoins.
Or, bien loin d��tre termin�e, la d�-
couverte des gisements de gaz commence � peine dans d�immenses r�-
gions inhospitali�res, �quatoriales ou arctiques. C�est ainsi que les gigantesques d�p�ts d�hydrates r�cemment d�couverts en Sib�rie septentrionale contiendraient, � eux seuls, l��quivalent de 100 fois les r�serves prouv�es actuelles, soit le chiffre fantastique de 3 millions de milliards de m�tres cubes.
L�Europe occidentale, si pauvre en p�trole, se r�v�le en revanche, compte tenu de sa superficie, comme l�une des r�gions du monde les plus riches en gaz naturel. Certes, les petits gisements d�Italie du Nord et de Lacq seront bient�t �puis�s, mais la d�couverte de gaz aux Pays-Bas en 1959, puis sous la mer du Nord en 1965 et les ann�es suivantes en particulier dans la zone britannique peut �tre consid�r�e comme un des �v�nements majeurs de notre �poque, car ces gisements sont, pour la premi�re fois, situ�s � proximit� imm�-
diate de quelques-uns des plus grands centres industriels du monde.
Aux �tats-Unis, au contraire, les r�serves ne s�accroissent plus que de 1 p. 100 par an, en d�pit d�une prospection intensive : la seule solution pour �viter une p�nurie d��nergie r�-
side maintenant dans l�importation de plus en plus massive de gaz naturel par pipe-line ou par navire m�thanier.
Les r�serves du tiers monde, Am�-
rique du Sud, Afrique et surtout Moyen-Orient, sont consid�rables, mais situ�es � des distances �normes de toute possibilit� de consommation massive d��nergie.
Sur son immense territoire, l�Union sovi�tique �prouve des difficult�s identiques. Actuellement, il lui est plus commode d�importer du gaz du sud de l�Iran vers les centres industriels du Caucase, dont les gisements ont tendance � s��puiser, que de le faire venir de la lointaine Russie du Nord-Est.
Enfin, le Japon, troisi�me puissance �conomique mondiale, est pratiquement d�pourvu de gaz naturel, alors
que l�Australie, l�Indon�sie et Born�o poss�dent des gisements en pleine expansion.
Gaz manufactur� substituable au
gaz naturel
Les avantages du gaz naturel sur les autres formes primaires d��nergie, charbon ou fuel-oil, sont tels que de nombreux proc�d�s sont maintenant propos�s pour rem�dier � son imminente p�nurie : c�est le gaz manufactur�, fabriqu� � partir des sources les plus diverses, et que l�on a baptis� gaz naturel de substitution ou, paradoxalement, gaz naturel de synth�se.
y Le charbon est encore utilis� dans diverses r�gions comme source de gaz, mais le prix de revient est de moins en moins comp�titif.
y Le gas-oil est la mati�re premi�re p�troli�re la plus anciennement employ�e pour faire du gaz, ainsi que son nom m�me l�indique, � l�aide d�un simple craquage thermique, proc�d� aujourd�hui pratiquement abandonn�.
y Le naphta (essence lourde) est le produit de choix ; le proc�d� dit CRG
(Catalytic Rich Gas) est tr�s au point, mais les besoins de la p�trochimie sont tels que la mati�re premi�re manque.
y Le p�trole brut lui-m�me peut �tre gaz�ifi� par hydrocraquage, soit directement, soit par l�interm�diaire de naphta lourd.
y Le butane, dont il existe des surplus consid�rables, et, �ventuellement, le propane constituent d�autres excellentes mati�res premi�res � gaz�ifier par le proc�d� CRG.
y Le m�thanol, qui est ais�ment synth�tis� � partir de gaz naturel, pourrait, selon certains projets, servir de produit interm�diaire pour le transport du gaz naturel sous forme de li-downloadModeText.vue.download 226 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
4795
quide concentr�, que l�on gaz�ifierait � l�arriv�e.
Le gaz naturel liqu�fi� se trouve soumis � la concurrence de ces projets rivaux du fait que la liqu�faction exige des investissements �normes, de l�ordre de 500 millions de dollars pour 10 milliards de m�tres cubes par an, et qu�un m�thanier co�te environ deux fois plus cher qu�un p�trolier de m�me dimension.
Stockage
Stockage sous forme gazeuse
Les usagers n�utilisant pas le gaz d�une fa�on r�guli�re au cours d�une journ�e, d�une semaine, d�une ann�e, on a �t� conduit � emmagasiner le gaz dans des gazom�tres ou dans des r�servoirs de volume fixe, dans lesquels on introduit le gaz sous tr�s forte pression. Pour assurer une r�gulation saisonni�re, n�cessaire avec le d�veloppement du chauffage des locaux, l�id�e est venue aux �tats-Unis d�utiliser d�anciens gisements de gaz naturel �puis�s, dans lesquels on r�injectait du gaz. En poursuivant la m�me id�e, on a recherch� des formations g�ologiques souterraines de sables aquif�res, dans lesquelles on introduit, sous forte pression, le gaz, qui repousse l�eau souterraine et prend sa place. Il faut �videmment, pour assurer l��tanch�it� n�cessaire, qu�un d�me argileux �tanche existe au-dessus de la formation sableuse.
Enfin, une autre solution consiste � creuser dans le sol des cavernes souterraines. En France, une premi�re cavit� a �t� am�nag�e � Tersanne, dans une couche de sel situ�e � 1 400 m de profondeur, o� le gaz est stock� � la pression de 220 bar.
Stockage sous forme liquide
Quand on liqu�fie un gaz, le liquide obtenu occupe un volume beaucoup plus r�duit que le gaz, 600 fois moins pour le m�thane par exemple. Le gaz manufactur�, qui contient une proportion d�hydrog�ne importante, est pratiquement impossible � liqu�fier. En revanche, le gaz naturel, le propane et le butane se liqu�fient plus facilement.
Ainsi, � la pression atmosph�rique, le butane se liqu�fie � 0 �C, le propane �
� 42 �C, et le gaz naturel � � 160 �C. �
la temp�rature de 15 �C, on obtient la liqu�faction en comprimant le butane � 2 bar et le propane � 7 bar. Ce sont les pressions existant dans les bouteilles vendues � la client�le.
Le gaz liqu�fi� peut donc �tre stock� dans des r�servoirs de volumes vari�s, � la pression atmosph�rique, mais calorifug�s (gaz naturel dans les m�-
thaniers) ou non calorifug�s et sous pression (butane, propane). Pour des volumes importants, le stockage est r�alis� dans des cavit�s souterraines.
M�lange de gaz
L�usager n�est pas tant int�ress� par le volume et la composition du gaz qu�il utilise que par la quantit� de chaleur que celui-ci apporte, ce qui pour le gaz distribu� par canalisations justifie la facturation en thermies. Comme on ne peut mesurer pratiquement que des volumes, il est n�cessaire que le pouvoir calorifique soit maintenu � une valeur aussi constante que possible. Mais, d�autre part, il importe que les appareils d�utilisation fonctionnent toujours correctement, malgr� les variations �ventuelles de la composition du gaz.
Dans les limites ainsi fix�es, le producteur de gaz a la facult� de fabriquer des m�langes en utilisant les gaz obtenus par diff�rentes techniques. Mais il doit par ailleurs r�pondre aux deux conditions imp�ratives suivantes : minimisa-tion du prix de revient de fabrication et fourniture sans d�faillance en fonction de la quantit� de gaz demand�e par la client�le. La gamme des solutions est donc assez large. On est ainsi conduit souvent � m�langer � un gaz manufactur� quelconque du gaz naturel, du propane ou du butane pour obtenir un gaz de pouvoir calorifique donn�.
Transport et distribution
du gaz
Fourniture du gaz aux usagers
Elle peut �tre assur�e soit par canalisations pos�es sous voies publiques, chaque client �tant desservi par un branchement, soit par livraison de bou-
teilles de gaz comprim� ou liqu�fi�. En fait, l�industrie gazi�re a toujours effectu� la distribution de son produit par canalisation, et ce sont les p�troliers qui se sont charg�s de la commercialisation des bouteilles de gaz liqu�fi� (propane, butane).
� l�origine, il est arriv� que plusieurs soci�t�s distribuent le gaz dans les m�mes rues avec des r�seaux diff�-
rents. Pour rem�dier � une telle situation inutilement on�reuse, les municipalit�s donn�rent la � concession de distribution � � une seule soci�t�, qui b�n�ficiait ainsi d�un monopole, en contrepartie duquel elle devait souscrire � certaines obligations.
Dans la phase originale, le sch�ma d�une distribution de gaz comportait une usine de production de gaz, un gazom�tre, un r�seau de canalisations distribuant le gaz � la pression, relativement basse, suffisante au fonctionnement des appareils (10 mbar ou 100 mm de hauteur d�eau environ).
Quand le gaz s��coule dans une canalisation, la pression baisse dans le sens du d�placement du gaz. Il se produit une � perte de charge �, d�autant plus importante que le d�bit est plus �lev� et que le diam�tre est plus faible. Quand les d�bits s�accroissent, on peut �tre amen� � augmenter les diam�tres de canalisations.
Pour �viter cette solution parfois trop on�reuse, on am�ne le gaz au centre des zones int�ress�es par une canalisation sp�ciale ne servant pas � la distribution sur son parcours et dans laquelle la pression est port�e � une valeur nettement plus �lev�e que la pression de distribution. On peut ainsi transporter des d�bits importants de gaz avec des canalisations de diam�tres raisonnables. La canalisation de transport, dans laquelle la pression du gaz peut varier dans de larges limites, est reli�e au r�seau de distribution par des appareils d�tendeurs qui fournissent � leur sortie la pression d�sir�e, en g�n�ral constante ou peu variable.
Les pressions de transport atteignent actuellement 70 bar sur les grands r�seaux nationaux et internationaux de transport de gaz naturel. Puis on a �t� amen� � utiliser les r�seaux de dis-
tribution eux-m�mes � des pressions �lev�es et variables comme dans un r�seau de transport, en installant un d�-
tendeur r�gulateur sur le branchement de chaque abonn�.
Les gaz distribu�s pouvant produire avec l�air des m�langes d�tonants, il importe de veiller d�une fa�on stricte � l��tanch�it� de toutes les installations contenant du gaz. Avec le gaz manufactur�, la pr�sence d�oxyde de carbone, toxique pour l�homme, accro�t le danger d�une fuite.
� l�origine, les canalisations �taient en fonte, l��tanch�it� entre deux tuyaux �tant obtenue gr�ce � une rondelle de caoutchouc ou, plus anciennement, par un bourrage de fibre de chanvre maintenu en place par un anneau de plomb coul�. Mais, avec l�augmentation des pressions, on a fait appel � l�acier, les tuyaux �tant soud�s bout � bout. Le cuivre s�est r�v�l� un mat�riau int�res-downloadModeText.vue.download 227 sur 573
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sant dans certains cas. De m�me, on envisage de faire appel aux mati�res plastiques.
L��volution de la nature du gaz a entra�n� des cons�quences importantes dans la distribution. Le gaz provenant des anciennes usines contenait de la vapeur d�eau et des vapeurs d�hydrocarbures, comme le benzol. Le gaz naturel est sec et ne contient plus d�hydrocarbures gazeux ; de ce fait, les joints de caoutchouc, qui, avec le gaz ancien, avaient absorb� une certaine proportion de benzol, se sont dess�-
ch�s, et des fuites sont apparues. On a d� proc�der au � conditionnement �
du gaz, qui consiste � injecter dans les canalisations de la vapeur d�eau et un produit ayant le m�me effet que le benzol. Avec un r�seau neuf distribuant du gaz naturel, ce conditionnement n�est pas n�cessaire. Si les tuyaux d�acier pr�sentent l�avantage de ne pas comporter de joints, ils sont en revanche tr�s sensibles aux ph�nom�nes d�oxydation et d��lectrolyse par le sol. Il faut les prot�ger en les recouvrant avec des
bandes sp�ciales et �ventuellement en ayant recours � la � protection catho-dique � contre l��lectrolyse. Le gaz de houille avait une odeur tr�s caract�ristique qui permettait de d�celer les fuites facilement. Avec les gaz de provenances diverses et en particulier les gaz naturels, l�odeur d�gag�e est beaucoup moins prononc�e et moins caract�ristique. Pour rem�dier � cette situation, on injecte aux gaz un produit tr�s odorant.
Transport du gaz naturel
Dans l�industrie du gaz naturel, le transport joue un r�le fondamental.
C�est ainsi que les �tats-Unis sont couverts par un r�seau de 400 000 km, d�une extraordinaire densit�, qui am�ne le gaz des zones productrices du Texas, du Canada et bient�t de l�Alaska jusqu�aux zones industrielles du Nord-Est et des Grands Lacs.
De m�me, l�U. R. S. S. poss�de un maillage de 70 000 km de lignes de gaz, dont 15 000 de 1 m de diam�tre.
La colonne dorsale du syst�me sera le fameux collecteur baptis� � Lumi�res du Nord �, le plus gros pipe-line r�alis� � ce jour dans le monde, avec une capacit� de 230 . 109 m3/an : il partira avec un diam�tre de 1 420 mm de
l�embouchure de l�Ob, en Sib�rie du Nord-Ouest, reliera Moscou, Minsk et la Tch�coslovaquie en 900 mm. En ce point, le syst�me �clatera en plusieurs branches pour alimenter l�Allemagne de l�Est, la Bavi�re, l�Autriche et l�Italie, la Roumanie et la Bulgarie.
En 1975, l�Europe occidentale et l�Europe orientale importeront chacune 1010 m3 de gaz sovi�tique. � la m�me date, un projet moins ambitieux, le
� Transeurop�en �, d�bitera un volume du m�me ordre de gaz n�erlandais vers l�Allemagne de l�Ouest, la Suisse et l�Italie.
y Gaz naturel liqu�fi� (G. N. L.). La liqu�faction, qui r�duit 600 fois le volume occup� par le gaz, permet de r�soudre simultan�ment les deux grosses difficult�s de l�industrie ga-zi�re : le transport et le stockage. La premi�re usine de gaz naturel liqu�-
fi� de taille industrielle a �t� r�alis�e en 1964 � Arzew (Alg�rie), au point d�aboutissement � la c�te m�diterran�enne du pipe-line venant d�HassiR�Mel : elle permit de v�rifier la rentabilit� et la fiabilit� non seulement du proc�d� de liqu�faction et du stockage, mais �galement du transport �
� 160 �C par le premier petit m�thanier, Jules-Verne, jusqu�au Havre, et de la regaz�ification.
La liqu�faction proprement dite s�effectue au d�part en trois �tages de refroidissement successifs, le froid �tant fourni par la d�tente d�un hydrocarbure de plus en plus l�ger ; par exemple, � Arzew I, le premier �tage est refroidi au propane (� 37 �C), le deuxi�me est refroidi � l��thyl�ne (� 100 �C), et le troisi�me est refroidi au m�thane (� 161 �C).
Le stockage, � terre ou � bord des m�thaniers, se fait dans des r�servoirs � double enveloppe, l�espace annulaire contenant de l�azote : cette paroi sp�-
cialement isolante limite l��vaporation � la faible quantit� correspondant � une tr�s l�g�re �bullition du m�thane, maintenu ainsi en �quilibre � � 160 �C.
La regaz�ification s�op�re au port de d�chargement par vaporisation contr�-
l�e, proc�d� tr�s simple en soi puisqu�il suffit de passer le gaz naturel liqu�fi� dans un �changeur o� il restitue les frigories qui lui avaient �t� fournies lors de la liqu�faction. Dans la pratique, on s�efforce d��viter le gaspillage �nerg�tique en combinant l�op�ration avec une fabrication associ�e : � Fos-surMer, on produit ainsi de l�oxyg�ne et de l�azote par liqu�faction de l�air.
Dans d�autres cas, on adaptera la composition du gaz naturel liqu�fi� aux caract�ristiques d�utilisation requises, par exemple en s�parant, lors de la regaz�ification, une fraction lourde qui est � vapocraqu�e �, c�est-�-dire r�form�e catalytiquement en pr�sence de vapeur d�eau pour en augmenter le pouvoir calorifique.
De nombreux d�veloppements tech-
niques sont d�ailleurs � l��tude dans cette industrie nouvelle et en pleine �volution, notamment le transport direct du gaz naturel liqu�fi� par pipe-
line et la mise en service de petites usines de liqu�faction-stockage-regaz�ification, soit flottantes, soit sur les lieux de consommation pour l��cr�tement des pointes (� peak-shaving �).
Transport des gaz de p�trole
liqu�fi�s
Ce sont des m�langes d�hydrocarbures, l�gers et incolores, gazeux � la pression atmosph�rique et � la temp�rature ambiante, mais facilement condens�s, ce qui permet de les stocker, de les transporter et de les utiliser commod�ment sous forme liquide. Les gaz liqu�fi�s commercialis�s sont le butane C4H10, qui bout � 0 �C, et le propane C3H8, qui bout � � 42 �C. Hydrocarbures satur�s, donc tr�s stables, ils sont inodores � l��tat pur. Cependant, le produit livr� � l�usager doit pr�senter une odeur non agressive, mais suffisante pour d�tecter une fuite �ventuelle.
y Le butane. Il existe en France plus de 30 millions de bouteilles de butane r�parties dans le public. R�cipients d�acier d�une contenance de 13 kg, pesant environ 25 kg pleines, elles sont manipul�es ais�ment en toute s�curit�.
y Le propane. Liqu�fi� � une pression plus �lev�e que le butane, le propane est livr� en bouteilles de 13 ou de 25 kg, ou en conteneurs de 0,5 ou de 1 t sous 10 bar environ. Il peut servir aux m�mes usages domestiques que le butane, mais la pression plus �lev�e impose un mat�riel de raccordement plus on�reux, qui ne se justifie que pour des installations importantes.
Les gaz liqu�fi�s constituent une branche particuli�re de l�industrie du p�trole, d�passant 75 . 106 t/an, dont la moiti� aux �tats-Unis. En France, la consommation n��tait que de 2,5 . 106 t en 1971, mais elle s�accro�t de
10 p. 100 chaque ann�e. La demande comme mati�re premi�re pour la p�trochimie est �galement pressante, afin de compenser la p�nurie de naphta, et tend vers la moiti� des besoins mondiaux. � l�heure actuelle, il existe plus de 300 butaniers et propaniers, navires de haute mer, dont la capacit� de transport totalise 2 500 000 m 3. La taille des unit�s cro�t sans cesse et atteint
maintenant 100 000 m3 pour les plus grosses. Le stockage des gaz liqu�fi�s downloadModeText.vue.download 228 sur 573
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s�effectue dans des sph�res d�acier, caract�ristiques des raffineries de p�trole, dont le volume peut d�passer 2 000 m 3.
Devant l�augmentation des besoins, il devient int�ressant de recourir � la technique du stockage en cavernes souterraines. Quant � l�emplissage des bouteilles et des conteneurs, il s�effectue dans des usines presque enti�rement automatis�es.
Utilisations du gaz
G�n�ralit�s
D�une fa�on g�n�rale, le gaz est surtout utilis� pour produire de la chaleur. Il a �t� employ�, et l�est encore parfois, pour produire de la force motrice avec les moteurs � gaz. Exceptionnellement, il sert de mati�re premi�re pour certaines productions. Avec le gaz naturel, cet emploi s�est �tendu, et certaines usines de productions chimiques font appel � de grosses quantit�s.
La combustion du gaz est r�ali-
s�e avec des br�leurs qui mettent en pr�sence le gaz � br�ler et l�air indispensable. Un jet de gaz sortant d�un injecteur produit avec l�air un m�lange qui est br�l� � la sortie de la t�te dudit br�leur (br�leur � m�lange pr�alable par induction). On obtient une flamme bleue dont la temp�rature atteint en certains points 1 600 �C. Quand le m�lange air-gaz est bien r�gl�, les produits de combustion ne contiennent que de la vapeur d�eau et du gaz carbonique. Il n�y a jamais pr�sence de produits sulfureux. Dans les appareils industriels, des techniques de m�lange plus �labor�es sont parfois employ�es.
Avec le gaz manufactur� conte-
nant beaucoup d�hydrog�ne, le gaz peut arriver pur aux orifices de sortie du br�leur et br�le en pr�levant dans l�air ambiant tout l�oxyg�ne n�cessaire � sa combustion. On obtient ainsi une
flamme blanche �clairante. Avec le gaz naturel, on ne peut obtenir pratiquement une telle flamme.
Dans certains usages, la flamme
transmet directement sa chaleur au corps chauff� (br�leurs de la table de travail d�une cuisini�re, chalumeau du soudeur ou du verrier). Le plus souvent, le br�leur est install� dans une enceinte appropri�e, et la chaleur contenue dans les produits de combustion, et �ventuellement �mise par le rayonnement des flammes, est pr�-
lev�e de fa�on � assurer le chauffage d�sir� (r�chauffage, cuisson, fusion, �vaporation, s�chage). Le m�lange air-gaz arrive � la t�te du br�leur avec une vitesse qui doit rester dans certaines limites pour que la flamme ne d�colle pas de la t�te (soufflage) ou ne rentre pas � l�int�rieur du br�leur (prise de feu � l�injecteur). Les br�leurs sont munis de dispositifs de r�glage sur le d�bit de gaz ou les entr�es d�air, qui permettent d�obtenir une flamme stable et une bonne combustion.
Comme il n�a pas �t� possible de concevoir des appareils capables d�utiliser tous les gaz sans aucune modification, on a �t� amen� � d�finir trois familles de gaz :
y premi�re famille : gaz de ville (pouvoir calorifique sup�rieur de 4,2 � 4,7 th/m 3) ;
y deuxi�me famille : gaz naturel, air propan� (pouvoir calorifique sup�-
rieur de l�ordre de 10 th/m 3) ; y troisi�me famille : butane, propane (pouvoir calorifique sup�rieur de 23
et 30 th/m3).
� l�int�rieur d�une m�me famille, un br�leur peut �tre r�gl� avec des dispositifs pr�existants simples. Quand on passe d�une famille � l�autre, la modification est plus importante (changement d�injecteur et �ventuellement de la t�te des br�leurs). Les constructeurs ont con�u des appareils � tous gaz � dans lesquels la modification se limite � un r�glage ou au changement de l�injecteur. Un progr�s important a �t� obtenu par la construction de br�leurs dits � � flamme pilote � ou � � flamme auto-sta-
bilis�e �, qui, en particulier, sont beaucoup plus souples avec le gaz naturel que les anciens types de br�leurs. Un certain nombre d�appareils, surtout domestiques, ont �t� normalis�s pour donner � la client�le des garanties sur leur fonctionnement en ce qui concerne notamment la s�curit�, le rendement et la qualit�.
Les utilisations thermiques du gaz sont multiples :
� cuisine avec les br�leurs � feux nus, les br�leurs sous plaque, les fours, les grilloirs ;
� production d�eau chaude avec les chauffe-eau, chauffe-bains, accumulateurs, chaudi�res ;
� chauffage des locaux avec les radiateurs � rayonnement, � convection naturelle, � convection forc�e, avec les chaudi�res � eau chaude, les g�n�rateurs d�air chaud, les a�rothermes ;
� r�frig�ration avec le proc�d� dit
� � absorption �, qui fait appel � une source de chaleur ;
� conditionnement des locaux avec chauffage et r�frig�ration conjugu�s.
Les types et les puissances des appareils sont adapt�s aux utilisations, qui peuvent �tre aussi bien domestiques que commerciales ou industrielles. On trouve cependant dans ces derniers domaines des appareillages sp�cifiques : chalumeaux, fours-tunnels, fours de traitement m�tallurgiques, fours de fusion des m�taux, fours de forge, man�ges de verrerie pour la production d�ampoules, flambage des fils et des tissus dans l�industrie textile, etc.
Des progr�s technologiques importants ont �t� obtenus par l�emploi de dispositifs de s�curit� de commande et de r�gulation tr�s fiables et tr�s pr�cis, faisant appel tr�s souvent � des techniques �lectriques (�tincelles, couple, thermostat). Une utilisation dont l�importance est de plus en plus grande est celle du chauffage des locaux, qui int�resse aussi bien les petits appartements que les immeubles ou les usines.
Le gaz peut aussi �tre la source de ce qu�on appelle l��nergie totale, permet-
tant de produire de la force motrice, de l��lectricit�, de la chaleur et du froid par une combinaison judicieuse de moteurs � gaz et de chaudi�res.
Cas des gaz de p�trole liqu�fi�s y Le butane sert � de multiples
usages domestiques, pour la cuisine, le chauffage, l��clairage dans les habitations isol�es ou non reli�es au r�seau de gaz urbain, pour les bateaux de plaisance, le camping, le caravaning, etc. Le butane est �galement incorpor� dans les m�langes moussants, bombes � pulv�risation et autres a�-
rosols, auxquels il fournit l��nergie n�cessaire pour maintenir le produit sous pression, qu�il s�agisse d�insecticide, de m�dication, de d�tachant, de d�sodorisant, de cosm�tique, etc., et pour le vaporiser d�une simple pouss�e du doigt. Pour ces usages, ainsi que pour les briquets � gaz, le butane doit �tre sp�cialement purifi� et rendu sans odeur, ce qui s�obtient par un traitement au charbon adsorbant ou aux tamis mol�culaires. Enfin, dans les raffineries, le butane est utilis� pour ajuster la tension de vapeur des downloadModeText.vue.download 229 sur 573
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carburants � la volatilit� d�sir�e, plus faible en �t� qu�en hiver.
y Le propane est surtout destin� aux utilisations industrielles (chauffage, d�coupage au chalumeau oxhydrique) ou agricoles (d�frichage, d�foliation), aux transports (tracteurs, autobus, locomotives) et aux moteurs fixes (treuils).
Conversion
Quand le gaz naturel arrive dans une r�gion o� l�on distribue du gaz manufactur�, on a int�r�t � distribuer le gaz naturel en l��tat et non sous forme de gaz manufactur� apr�s r�formage. Cette solution implique la transformation de tous les appareils des abonn�s et une adaptation du r�seau de distribution.
Cette � conversion � demande une organisation tr�s bien structur�e pour que la
client�le �prouve le moins de perturbations possible par le changement de gaz.
Cette op�ration est d�ailleurs d�autant plus facile que les appareils sont � tous gaz �. Une conversion analogue doit �tre op�r�e quand on remplace le gaz manufactur� par du propane, de l�air propan� ou de l�air butan�.
Les diff�rentes sortes de
gaz combustibles
gaz de cokerie, gaz produit dans les cokeries sid�rurgiques et mini�res par la distillation de la houille dans les fours � coke.
gaz � l�eau, gaz contenant principalement de l�hydrog�ne et de l�oxyde de carbone et obtenu en d�composant de la vapeur par du coke port� � 1 000-1 200 �C.
gaz de haut fourneau, gaz recueilli � la sortie du gueulard des hauts fourneaux au cours de l��laboration de la fonte.
gaz de houille, gaz obtenu par pyrog�nation ou distillation de la houille.
gaz manufactur�, gaz obtenu par des op�rations physiques et chimiques effectu�es sur des combustibles de toutes natures solides, liquides ou gazeux.
gaz naturel, ensemble d�hydrocarbures gazeux qui se trouvent en roche-r�servoir dans les gisements p�trolif�res, d�o� on les extrait pour servir de combustibles ou de mati�re premi�re p�trochimique.
gaz pauvre ou gaz � l�air, gaz obtenu par combustion incompl�te du coke et contenant principalement de l�oxyde de carbone, un peu d�hydrog�ne et de l�azote.
gaz r�form�, gaz provenant d�une op�ration de conversion (cracking ou reforming des mol�cules d�hydrocarbures).
gaz de ville, gaz de houille distribu� par canalisations au domicile des usagers. (On disait autrefois gaz d��clairage.) Le Gaz de France
Par la loi du 8 avril 1946, le premier gouvernement du g�n�ral de Gaulle nationalisait les entreprises priv�es de production, de transport et de distribution de gaz et cr�ait un service national d�nomm� � Gaz
de France �. Certaines soci�t�s ou certains organismes restaient cependant en dehors de la nationalisation : r�gies municipales, soci�t�s d��conomie mixte, exploitations de faible importance. En fait, 615 usines � gaz, g�r�es par 127 soci�t�s et repr�sentant 95 p. 100 du potentiel gazier fran�ais, �taient transf�r�es au Gaz de France. Cet organisme n�est pas une administration d�pendant directement de l��tat, mais un �tablissement autonome g�r� par un conseil d�administration et dont le fonctionnement doit avoir, aux termes de la loi de nationalisation, un caract�re industriel et commercial.
Par la m�me loi �tait cr�� pour l��lectricit� un �tablissement de m�me nature,
� �lectricit� de France �. Le personnel des deux �tablissements b�n�ficie du m�me statut ; une partie de celui-ci est mixte, notamment dans les services de distribution. Apr�s avoir supprim� la plupart des petites exploitations, le Gaz de France a concentr� la production de gaz manufactur� dans de grandes centrales gazi�res.
Apr�s la d�couverte, en 1951, du gisement de Lacq, le gaz naturel s�est substitu� progressivement au gaz manufactur� � partir de 1957 sur une partie du territoire. Plusieurs stockages souterrains ont �t� mis en exploitation. Les techniques du m�thane liquide, notamment le transport par navire, ont �t� mises au point, et, en 1965, le premier m�thanier fran�ais, Jules-Verne, assurait la liaison entre Arzew, sur la c�te alg�rienne, et le terminal m�thanier du Havre. En 1967, le Gaz de France recevait le gaz naturel de Groningue aux Pays-Bas. En 1971, un contrat a �t� sign� avec l�Alg�rie pour la livraison de 3,5 milliards de m�tres cubes par an de gaz naturel dans le nouveau terminal m�thanier de Fos.
Le Gaz de France est ainsi devenu une entreprise int�gr�e d�achat, de transport et de commercialisation du gaz naturel, tout en continuant � assurer un certain nombre de distributions publiques de gaz manufactur� ou de propane.
En 25 ans, ses ventes se sont accrues de 450 p. 100, tandis que le nombre de ses clients augmentait de 36 p. 100 et que celui de son personnel diminuait de 27 p. 100.
L. S.
L�essor du gaz naturel Au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, les experts estimaient que le march� mondial de l��nergie allait �tre marqu� par de profondes mutations. Ils annon�aient le d�veloppement des usages du p�trole (qui s�est confirm�). Ils pr�voyaient l�essor rapide de la production d��nergie nucl�aire (qui ne s�est pas r�alis� au rythme pr�vu).
Ils n�gligeaient ce qui appara�t comme la nouveaut� essentielle des dix derni�res ann�es : la pouss�e rapide du gaz naturel, qui cesse d��tre un sous-produit encombrant, difficile � transporter, donc � �couler, pour devenir une des sources essentielles d��nergie.
Ne fournit-il pas � l�heure actuelle 35 p. 100 des besoins �nerg�tiques des �tats-Unis ? Ne repr�sente-t-il pas au niveau mondial, avec 1 000 milliards de m�tres cubes, une production comparable aux deux tiers de celle de la houille, � la moiti� de celle du p�trole ? N�explique-t-il pas dans une large mesure les succ�s industriels des �tats-Unis (600 milliards de m�tres cubes par an, l��quivalent de 900 millions de tonnes de houille) comme la croissance rapide de la production so-vi�tique (300 milliards de m�tres cubes) ?
N�a-t-il pas �t� un des �l�ments du miracle italien (11 milliards de m�tres cubes) ?
Qu�est-ce qui explique la prodigieuse pouss�e de la production et de la consommation au cours des derni�res ann�es ?
Des facteurs qui agissent sur l�offre, tout d�abord, et d�autres qui stimulent la demande, ensuite.
Les conditions de gisement
On commence � mieux comprendre l��volution de la mati�re organique dans les zones s�dimentaires. Sous l�action de bact�ries, la mati�re organique donne naissance, dans la zone sup�rieure des d�p�ts (moins de 20 m), � du m�thane, ou, lorsque la mati�re ligneuse est particuli�rement abondante, � des d�p�ts o� domine la lignine.
Au fur et � mesure que l�enfouissement se poursuit, chaleur et pression se combinent pour amener des transformations progressives. Les mol�cules de m�thane subissent une transformation qui donne naissance aux assemblages g�ants de
k�ros�ne. � moyenne profondeur, entre 1
et 4 km, les produits form�s sont en majeure partie liquides. � partir de 2 500 m, la fraction gazeuse augmente rapidement et devient dominante au-del� de 4 000 m.
Dans les zones o� la lignine constituait l�essentiel de la mati�re enfouie, la transformation aboutit d�une part � la formation de charbon, d�autre part � celle de gaz sec : cela explique la distinction de provinces � gaz (la zone s�dimentaire de la mer du Nord, o� la roche m�re est constitu�e par les assises carbonif�res) et de provinces � huile, comme celles des �tats-Unis, du Moyen-Orient ou du Mexique.
Les causes de l�essor de la production L�augmentation de l�offre de gaz tient naturellement � l��largissement de la prospection � des zones � gaz, comme celles de la mer du Nord, ou comme certaines r�-
gions sahariennes ou sib�riennes. D�autre part, au fur et � mesure que la prospection se fait plus profonde dans les provinces � huile, la part du gaz a tendance � augmenter : c�est ce qui explique la part du gaz naturel dans la r�gion aquitaine fran�aise, le m�tamorphisme ayant de plus favoris� l��volution vers l��tat gazeux � proximit� des Pyr�n�es (zone de Meillon-Pau).
Du c�t� de la demande, la stimulation est apparue avec la d�couverte des propri�t�s fondamentales du gaz naturel. Il constitue une mati�re premi�re de choix pour toute l�industrie chimique : par craquage, il fournit de l�ac�tyl�ne, cependant que les traitements d��puration qu�il subit n�cessairement donnent des sous-produits int�ressants (qu�on songe au soufre de Lacq, 1,7 ou 1,8 Mt par an). Le gaz permet de satisfaire les consommations de chaleur dans les meilleures conditions de souplesse et d�efficacit� et sans contribuer downloadModeText.vue.download 230 sur 573
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� la pollution atmosph�rique lorsqu�il a �t� convenablement trait� au pr�alable.
Ce qui a longtemps frein� l�essor de l�extraction, ce fut cependant la difficult� du transport et, dans une moindre mesure, celle du stockage. La mise au point de tubes
d�acier soud�s de grande r�sistance a permis, d�s les environs de 1940, d�acheminer le m�thane � longue distance. Les charges de transport demeurent assez fortes, mais, comme le prix au d�part est g�n�ralement tr�s bas, la port�e du produit est bonne.
Les immobilisations n�cessaires � la r�alisation d�un r�seau de gazoducs sont si fortes qu�il n�est pas question d�utiliser la capacit� cr��e au-dessous de ses possibilit�s. Comme la demande finale n�est pas toujours continue et r�guli�re, il importe de pouvoir stocker le gaz � proximit� des aires de destination. Les gazom�tres m�-
talliques utilis�s pour le gaz de ville se sont r�v�l�s trop petits et co�teux. Dans beaucoup de cas, la solution a �t� trouv�e dans l�utilisation de structures g�ologiques en nappe aquif�re. L� o� la nature et la structure du sous-sol interdisent ce proc�d�, on a eu recours � la liqu�faction.
C�est �galement � elle que l�on a eu recours pour rendre le gaz transportable par mer. L�exp�rience d�cisive a eu lieu en 1959, avec la cr�ation d�un service r�gulier de transport liquide du m�thane entre l�Angleterre et la Louisiane. Les r�sultats ont �t� si satisfaisants que la construction de m�thaniers se poursuit � un rythme fi�-
vreux. On est en train de voir se constituer un march� mondial des hydrocarbures gazeux.
L�exploitation et les �changes
La g�ographie actuelle de la production et des �changes est tr�s contrast�e et en pleine r�organisation, comme il est naturel pour un produit dont les modalit�s d�exploitation et de transport viennent de conna�tre des bouleversements profonds, et qui est en train de passer du niveau des march�s r�gionaux � celui des march�s continentaux ou intercontinentaux.
La difficult� d�assurer les transports � longue distance a d�abord favoris� la cr�ation d�industries utilisatrices � proximit� des gisements et la mise en place de r�-
seaux de distribution r�gionaux. C�est ce qui s�est pass� aux �tats-Unis, lors de la Seconde Guerre mondiale, lorsque les usines nouvelles d�aluminium ou de caoutchouc synth�tique ont �t� �difi�es dans les zones productrices du Texas ou de la Louisiane.
L�exploitation du gaz naturel d�couvert dans la plaine du P�, en Italie, un peu avant 1950, s�est faite selon le m�me sch�ma g�ographique. Lorsque le gaz de Lacq est
mis en exploitation en France dix ann�es plus tard, le type d�organisation est d�j� diff�rent : autour de la zone productrice, � proximit� imm�diate de l�usine qui �pure le gaz produit, on cr�e des entreprises fortes consommatrices. Mais une large partie de la production est conduite par gazoduc vers le Centre-Ouest, la R�gion parisienne et le Centre-Est : on est pass� du march� r�gional au march� national. En Italie, aux alentours de 1960, on en est �galement l�. En Am�rique du Nord, le march� est d�j� � l��chelle d�un continent.
Depuis dix ans, on voit s�organiser des �changes � longue distance. Les investissements n�cessaires sont si �lev�s que les contrats portent sur des quantit�s tr�s fortes, pour de longues p�riodes, vingt ans dans bien des cas. Les n�gociations se font entre compagnies priv�es tr�s puissantes ou entre �tats. Quoique les fournisseurs soient g�n�ralement les grandes compagnies internationales qui dominent le march� du p�trole, l��quilibre des forces est diff�rent. La distribution �chappe aux p�troliers et revient aux soci�t�s priv�es, ou souvent publiques, qui vendaient le gaz d��clairage.
Les relations les plus importantes se nouent entre �tats voisins : les Pays-Bas sont au centre du syst�me ouest-europ�en d��changes. Entre l�U. R. S. S. et les d�mocraties populaires, des relations importantes se d�veloppent. Mais le fait nouveau des derni�res ann�es est la part prise par les �changes maritimes. L�Europe occidentale importe du gaz d�Alg�rie, du Venezuela. Les �tats-Unis s�int�ressent aux m�mes fournisseurs. Le Japon va absorber la production de Brunei. En m�me temps, il para�t possible de cr�er des liaisons continentales � tr�s fort d�bit et � tr�s longue distance : c�est dans cette optique qu�il faut placer les n�gociations pour �couler le gaz russe dans l�ensemble de l�Europe occidentale.
Il n�est pas de march�, dans le domaine de l��nergie, qui soit encore aussi mouvant que celui du gaz naturel : les mutations dans les techniques de transport sont trop r�centes pour qu�on puisse lire tous leurs effets. Ce qui est d�j� remarquable, c�est le style tr�s particulier des �changes : les investissements sont si lourds que les contrats portent n�cessairement sur de longues p�riodes et imposeront, d�ici � quelques ann�es, une trame rigide de rela-
tions et de solidarit�s.
P. C.
A.-H. S. et L. S.
F D�gazolinage / D�sulfuration / Essence /
�thyl�ne / Forage / Gisement / Lacq / P�trochimie
/ P�trole / Pipe-line / Prospection / Raffinage /
Stockage.
R. Guglielmo, le Gaz naturel dans le monde (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1960). / J. Chardonnet, G�ographie industrielle, t. I : les Sources d��nergie (Sirey, 1962). / P. Brachay, l�Industrie du gaz (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1964 ; 2e �d., 1970). / G. Manners, The Geography of Energy (Londres, 1964). / A. Gamblin, l��nergie en France (S. E. D. E. S., 1968). / M. Izaure et A. Guinot, le Gaz, industrie en expansion (Berger-Levrault, 1971).
gaz (guerre des)
ou
guerre chimique
L�expression guerre chimique, qui recouvre et tend � remplacer celle de guerre des gaz, d�signe l�utilisation contre un adversaire de toute substance chimique ayant des effets toxiques directs sur l�homme, les animaux ou les plantes.
C�est en 1483 qu�appara�t pour
la premi�re fois dans un manuscrit allemand une recette de bombe as-phyxiante. Jusqu�� la Premi�re Guerre mondiale, toutefois, nul ne se pr�occupe de cette nouvelle arme, dont la d�claration de La Haye du 29 juillet 1899 interdit l�emploi. Cette prohibition, confirm�e en 1907, restera sans effet, puisque, le 22 avril 1915, les Allemands font d�ferler sur un front de 6 km pr�s d�Ypres une vague de chlore qui met 15 000 hommes hors de combat (dont 5 000 tu�s). L��mission de gaz par vagues est abandonn�e d�s 1916 au profit de l�obus charg� de gaz, beaucoup plus efficace, dont Ludendorff voudra faire l�arme de la d�cision dans ses offensives de 1918. Forme initiale de la guerre chimique, la guerre des gaz conna�t alors un grand d�veloppement par l�emploi de produits plus agressifs, tels le phosg�ne, le bromure de xyl�ne, l�yp�rite (inaugur�e par les Allemands
� Ypres en juillet 1917) et les arsines.
En 1918, 1 300 000 hommes avaient �t� atteints par les gaz.
Bien que le protocole de Gen�ve
du 17 juin 1925 (que ne signent ni le Japon ni les �tats-Unis) condamne de nouveau cette forme de guerre, l�Italie y recourt en �thiopie en 1935, et les recherches continuent, tandis que des appareils de d�tection et des dispositifs individuels (masque) et collectifs (abri) de protection de la population civile contre les gaz sont r�alis�s dans de nombreux pays. En 1936, � la faveur d��tudes sur les insecticides, les Allemands d�couvrent un produit, le tabun, qui ouvre la voie � une nouvelle gamme de gaz, les trilons, neurotoxiques dont le plus classique est le sarin, isol� en 1938 et quatre fois plus toxique que le tabun. Malgr� une fabrication industrielle importante (les stocks d�couverts en 1945 dans le Reich sont �valu�s � plus de 100 000 t), les Allemands n�utiliseront pas les gaz au combat pendant la Seconde Guerre mondiale ; ils emploieront cependant l�acide cyanhydrique pour l�extermination rapide et massive des d�port�s dans les sinistres chambres � gaz des camps de concentration*. En 1950, les Anglais d�couvrent les produits A, neurotoxiques apparent�s � l�amiton, qui sont en 1970 les plus dangereux des toxiques connus. Mais les recherches portent aussi sur des agents aux effets temporaires et non mortels, les incapacitants tels que le LSD, dont l�emploi, � l��re de l�atome, a �t� consid�r� par certains comme la forme la moins inhumaine de la guerre. C�est ainsi que, dans les ann�es 1960, les Am�ricains pens�rent que l�arme chimique pourrait �tre un second deterrent, tandis que, de son c�t�, l�U. R. S. S. disposait de tous les neurotoxiques connus des Occidentaux, maintenait plus de 15 p. 100
de ses munitions charg�es � gaz et poursuivait l�entra�nement de 30 millions d�habitants � la d�fense contre les armes chimiques. Cette forme de guerre est donc toujours � redouter, et les d�clarations se succ�dent encore pour la condamner. En 1969, les �tats-Unis d�clarent vouloir ratifier les accords de Gen�ve de 1925, l�O. N. U.
adopte une motion su�doise contre la guerre chimique et, en 1970, l�Orga-
nisation mondiale de la sant� demande l�arr�t des recherches dans le domaine des armes chimiques.
Caract�ristiques des
armes chimiques
Leur caract�ristique fondamentale est la toxicit�, qui correspond au temps (T) en minutes pendant lequel le personnel doit rester soumis � une concentration (C) de gaz par m�tre cube. Cette toxicit� (CT) s��value sur deux bases diff�rentes : une toxicit� mortelle (CT 50 M), qui est la dose n�cessaire pour atteindre un effet de 50 p. 100
de morts, et la toxicit� (CT 50 HC), qui repr�sente la dose suffisante pour mettre 50 p. 100 du personnel hors de combat. La pr�cision de ces donn�es efface les classifications empiriques utilis�es jusqu�alors, qui r�partissaient les gaz de combat selon leurs effets physiologiques (irritants, suffocants, v�sicants, toxiques) ou suivant leurs possibilit�s tactiques d�emploi (persistants, fugaces ou insidieux).
Les agents mortels
Cette premi�re cat�gorie serait imparfaitement d�finie si l�on se contentait de souligner son caract�re meurtrier.
Elle atteint l�organisme humain si profond�ment qu�il faut un traitement m�dical suivi pour sauver les sujets en ayant absorb� la moindre dose.
Tous ces produits en effet attaquent un centre physiologique essentiel de la vie : le chlore et le phosg�ne, les voies respiratoires ; l�acide cyanhydrique, le coeur ; l�yp�rite, les yeux et la peau ; les organophosphor�s, les centres nerveux... Ils agissent le plus souvent par le canal des voies respiratoires, sauf l�yp�rite, qui, comme les trilons, s�infiltre par les muqueuses ou par la moindre �gratignure, et l�ami-downloadModeText.vue.download 231 sur 573
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ton, qui est directement absorb� par la peau sans aucune v�sication ni br�lure.
Les plus dangereux, les neurotoxiques, sont les compos�s organophosphor�s (trilons, amitons) : p�n�trant dans le
syst�me nerveux, ils inhibent au niveau des neurones l�action de la cholinest�rase, enzyme qui contr�le la transmission du signal nerveux. Les signaux �tant bloqu�s, les nerfs ne commandent plus aux muscles, d�o� convulsions, paralysie et, pour finir, mort par asphyxie (une dose mortelle de sarin tue au bout de une � dix minutes). L�antidote est l�atropine, qui doit �tre administr�e dans les moindres d�lais ; on traite ensuite par des oximes, qui r�activent la cholinest�rase.
Les incapacitants
Appel�s �galement inhibiteurs, ces produits pr�sentent une diff�rence fondamentale avec les pr�c�dents : ils ne tuent pas, mais provoquent une neutralisation temporaire de l��tre humain, qui, au bout d�un certain temps, sans traitement m�dical ni s�quelles, redevient normal. Les premiers en date furent les gaz irritants (lacrymog�nes et sternutatoires) utilis�s au combat, mais aussi par les forces de police dans les op�rations de maintien de l�ordre.
Les plus connus aujourd�hui sont la diph�nylaminochlorasine, ou D. M., et le C. B. (orthochlorobenzylmalononi-trile), employ� par la plupart des polices. D�autres, troublant les fonctions psychiques somatomotrices, perturbent le comportement de l�individu. La plupart, d�origine v�g�tale, �taient employ�s depuis des si�cles, tels le pavot (qui contient morphine et narcotine), le chanvre indien, le peyotl (porteur de mescaline) et certains champignons du genre des psilocybes contenant des substances hallucinog�nes isol�es sous les noms de psilocybine et de psi-locyne. On les retrouve dans l�ergot du seigle, dont l��tude a conduit � un produit de synth�se, le di�thylamide de l�acide lysergique, appel� LSD 25
ou simplement LSD, qui, � dose extr�-
mement faible (30 � 50 millioni�mes de gramme par kilo), modifie chez l�homme la notion de temps, de forme, de vitesse et d�espace et incite � l�inertie. La production industrielle du LSD
permettrait d�obtenir des quantit�s suffisantes pour un emploi militaire. Ce dernier reste pourtant probl�matique, notamment par la difficult� d�administrer les incapacitants � la dose correcte, au-dessous de laquelle ils sont
inefficaces et au-dessus de laquelle ils peuvent �tre mortels.
Autres emplois possibles
des agents chimiques
Les r�cents d�veloppements de la chimie apportent d�autres possibilit�s aux agents chimiques. Dans ce domaine, entour� de secret, s�ouvrent diverses voies encore hypoth�tiques telles que la r�duction locale de la quantit� d�oxyg�ne de l�air pouvant entra�ner l�arr�t des moteurs � explosion ou l�asphyxie des personnes, la production de petits nuages de gaz explosifs ou l�attaque par gaz des mati�res � base de silice (appareils optiques)... Un seul proc�d� nouveau a �t� mis en oeuvre par les Am�ricains contre les Japonais en 1945 et plus tard au Vi�t-nam : c�est la d�foliation, qui d�truit par agent chimique la v�g�tation et supprime les couverts utilis�s au combat.
Les techniques r�centes ont �galement transform� les conditions d�emploi des agents chimiques. Si l�obus � gaz demeure redoutable, la rapidit� de tir des roquettes par engins multitubes ou l�emploi de missiles � charges multiples faciliteraient des attaques soudaines � haute concentration sur des zones bien d�limit�es. Mais ce sont les moyens a�riens (�pandage a�rien, bombettes lanc�es par avion) qui sont les mieux adapt�s pour r�pandre massivement et � grande port�e les toxiques dispers�s sous forme de gouttelettes ou d�a�rosols.
Malgr� ces grandes possibilit�s, l�arme chimique ne repr�sente pas pour autant une arme universelle, car elle reste soumise � des conditions m�-
t�orologiques. Arme d�appoint contre des �l�ments difficiles � attaquer par les armes classiques (fortification, abri naturel, vall�es encaiss�es...), elle peut �tre aussi une arme de choc par son effet massif et foudroyant, obtenu sans d�g�ts pour l�infrastructure et les mat�-
riels. C�est dans ce sens que l�on peut redouter son emploi �ventuel comme interm�diaire entre celui des armes conventionnelles et celui des armes nucl�aires.
Vocabulaire de la guerre
chimique
amiton, thiolophosphate de di�thyle et de di�thylamino�thyle.
arsines, famille de toxiques compos�s de l�azote.
bact�riologique (arme). V. arme.
fugace, se dit d�un gaz dont l�action est br�ve par suite de dilution.
incapacitant, produit toxique neutralisant temporairement l�individu sans s�quelles biologiques.
insidieux, se dit d�un gaz p�n�trant dans l�organisme sans provoquer de r�action physique imm�diate ou apparente.
irritant, se dit d�un gaz provoquant des r�actions physiques d�autod�fense (lacrymog�ne, sternutatoire).
neurotoxique, produit toxique agissant sur le syst�me nerveux (ce sont surtout des compos�s organophosphor�s comprenant les trilons et les amitons).
persistant, se dit d�un gaz qui impr�gne les objets de fa�on durable ou ayant un faible pouvoir de dilution dans l�atmosph�re.
phosg�ne, carboxyle bichlor� utilis� par les Alli�s pendant la Premi�re Guerre mondiale en r�plique aux attaques par vagues de chlore.
r�versibilit� (loi de), aptitude physiologique du corps humain � �liminer les poisons ing�r�s.
sarin, m�thylfluorophosphonate d�isopro-pyle : le plus toxique des trilons.
soman, m�thylfluorophosphonate de pi-nacoline : trilon.
suffocant, se dit d�un gaz qui rend la respiration malais�e ou impossible.
tabun, dim�thylamino-cyanophosphate d��thyle : trilon.
trilon, famille de compos�s organophosphor�s comprenant le tabun, le sarin et le soman.
v�sicant, se dit d�un gaz provoquant de
graves l�sions de la peau et des voies respiratoires, telle lyp�rite.
yp�rite, sulfure d��thyl�ne dichlor�, employ�e pour la premi�re fois par les Allemands le 11 juillet 1917 � Ypres.
zyklon, synonyme allemand de l�acide prussique, ou acide cyanhydrique, employ� dans les chambres � gaz par les Allemands de 1943 � 1945.
M. F.
A. Meyer, les Gaz de combat (Charles-Lavauzelle, 1936). / H. Mordacq, le Drame de l�Yser : la surprise des gaz, avril 1915 (Renaissance du livre, Bruxelles, 1936).
gaz inertes
Corps simples gazeux existant en petite quantit� dans l�air.
D�couverte
La d�couverte des gaz inertes (h�lium, n�on, argon, krypton, x�non) a �t� pr�sent�e dans l�article sur l�air. Le radon correspond � un gaz d�abord appel� �manation du radium et signal� par Dorn en 1901 ; un de ses isotopes est une � �manation du thorium � qui fut appel�e thoron et d�couverte par Rutherford et Soddy en 1900 ; un autre isotope est une � �manation de l�actinium �, ou � actinon �, signal�e par Gresel en 1902 et par Debierne en 1903. Tous les isotopes connus du radon sont radio-actifs.
On a longtemps utilis� l�expression gaz rares � la place de celle de gaz inertes, qui est pr�conis�e maintenant par l�Union internationale de chimie.
�tat naturel
L�h�lium est beaucoup moins abondant sur la Terre que dans les �toiles et m�me sur certaines plan�tes de grande taille. On le trouve en faible teneur dans l�air et on le retire industriellement de certains gaz naturels constitu�s surtout de m�thane et d�hydrocarbures, mais qui se trouvent dans quelques rares cas avoir une teneur appr�ciable en h�lium allant jusqu�� 8 p. 100. Comme le montre l�analyse de l�air, l�argon
est le gaz inerte le plus abondant sur la Terre. Quant aux isotopes principaux du radon, ils sont tous les trois �metteurs de particules et se
trouvent en tr�s faibles teneurs dans les produits de transformations radio-actives naturelles des minerais d�uranium et de thorium selon les trois r�actions nucl�aires spontan�es suivantes : (la p�riode de cet isotope 222Rn est de 3,8 j),
(la p�riode de l�isotope 220Rn est de 54,5 s),
(la p�riode de cet isotope 219Rn n�est que de 3,9 s).
Atome
Les num�ros atomiques Z de ces �l�-
ments et leurs structures �lectroniques respectives dans l��tat fondamental des atomes sont indiqu�s dans le tableau suivant :
On voit que la couche �lectronique externe est compl�te avec les deux �lectrons de l�h�lium ou form�e de l�ensemble particuli�rement inerte et satur� de 8 �lectrons (2s et 6p).
Les �nergies respectives de premi�re ionisation ont les valeurs donn�es dans le tableau suivant en �lectrons-volts : L��nergie n�cessaire pour la deuxi�me ionisation de l�h�lium est de 54,5 eV.
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Les rayons atomiques sont en
angstr�ms :
Les propri�t�s nucl�aires de l�h�lium sont particuli�rement remarquables.
On conna�t � l��tat naturel deux isotopes non radio-actifs : l�isotope de nombre de masse 4, qui repr�-
sente la quasi-totalit� de l�h�lium, et l�isotope 3, qui ne constitue que 13 . 10� 5 p. 100 de l�h�lium. Le noyau de l�isotope 4 constitue les particules α.
Des noyaux d�h�lium prendraient naissance dans les �toiles et le Soleil par fusion nucl�aire. Bethe* a propos� une description de cette formation tr�s exo-
�nerg�tique d�h�lium dans les �toiles.
Le bilan global s��crirait :
La conversion de l�h�lium 4 en 12C, 16O
et 20Ne se produit dans les �toiles dont la temp�rature est voisine de 108 �C selon des bilans tels que : 4He + 4He 8 8Be ; 8Be + 4He 8 12C, que l�on peut encore �crire 8Be(α, γ)12C ;
12C + 4He 8 16O, que l�on peut encore �crire 12C(α, γ)16O ;
16O + 4He 8 20Ne, que l�on peut encore �crire 16O(α, γ)20Ne.
� des temp�ratures d�environ
2 . 108 �C, un processus de r�actions nucl�aires, appel� processus α, devient possible, car les rayons γ produits au cours des r�actions de consommation d�h�lium qui ont �t� pr�sent�es dans les lignes pr�c�dentes peuvent provoquer la transformation :
20Ne + γ 8 16O + 4He.
Dans cette derni�re transformation nucl�aire, le noyau d�h�lium 4 est �mis avec une telle �nergie que les r�actions d�addition de particules α peuvent se poursuivre selon 20Ne(α, γ)24Mg ; 24Mg(α, γ)28Si... jusqu�� 40Ca et vraisemblablement 48Ti. Les �l�ments de la deuxi�me ligne du tableau de classification p�riodique prendraient naissance vers 3 . 109 �C. Deux types de r�actions nucl�aires mettant en jeu la capture des neutrons sont actuellement consid�r�s comme responsables de la production de la majorit� des nucl�ides que ne produit pas le processus α.
On consid�re que la raret� de 2H et des �l�ments Li, Be et B dans l�Univers, compar�e � la teneur en noyau 1H et en �l�ments He, C, N et O, est due pour une part � la faible efficacit� des r�actions nucl�aires de formation de ces premiers noyaux et pour une autre part � leur consommation dans des processus de conversion en h�lium tels que
2H(p, γ)3He, 6Li(p, α)3He et
11B(p, α)8Be 8 2 4He.
On consid�re actuellement que
l�Univers est form� pour 90 p. 100
d�hydrog�ne et pour 9 p. 100 d�h�lium.
C�est une r�action nucl�aire induite par les particules α qui permit en 1919
� Rutherford de d�couvrir l�existence des transformations nucl�aires induites ; cette transformation �tait la suivante :
Avec des noyaux d�h�lium 4 port�s � une haute �nergie (�gale et m�me sup�rieure � 300 MeV) dans un acc�-
l�rateur, on a produit des r�actions nu-cl�aires (α, n) telles que 75As(α, n)78Br.
C�est encore en analysant l�effet du bombardement de noyaux par des particules α que F. et I. Joliot-Curie d�-
couvrirent en 1934 des noyaux radio-actifs artificiels ; ainsi :
le silicium est stable, mais le phosphore 30 est radio-actif et �metteur de rayons β+.
Corps simples
et compos�s
La structure satur�e de la couche �lectronique externe explique que les atomes de ces �l�ments ne s�associent pratiquement jamais � d�autres atomes et qu�en cons�quence les corps simples soient toujours � l��tat de mol�cules monoatomiques sous tous les �tats physiques, d�o� des corps ne se liqu�-
fiant qu�� basse temp�rature et ayant des points de fusion particuli�rement faibles.
L�h�lium ne se solidifie que sous pression (� 0,9 K sous 26 atm). Refroidi � 2,18 K sous 1 atm, l�h�lium liquide prend des propri�t�s particuli�res et constitue l�h�lium II, qui a une tr�s forte conductivit� thermique (600 fois celle du cuivre � temp�rature ordinaire), une tr�s basse viscosit� et, dans certaines circonstances, une tendance � s��couler le long des parois du r�cipient qui le contient correspondant � l�� effet fontaine � : ces propri�t�s anormales appartiennent � l�isotope 4
de l�h�lium et ont �t� expliqu�es par la
statistique de Bose - Einstein.
On ne conna�t pratiquement que les fluorures de x�non et de radon, en particulier XeF2, XeF4 et XeF6, comme compos�s mettant en jeu une liaison de covalence.
Des hydrates ont �t� observ�s en comprimant des gaz inertes avec de l�eau, les plus stables correspondant aux �l�ments de plus haut num�ro atomique ; on a ainsi caract�ris� A, 6 H2O ; Kr, 6 H2O et Xe, 6 H2O. On a identifi� un compos� avec le ph�nol, Xe, (C6H5OH)2. L�hydroquinone donne avec l�argon, le krypton et le x�non des clathrates o� les atomes de gaz inertes se logent dans les interstices existant entre les mol�cules d�hydroquinone comme dans des sortes de cages. Le clathrate d�argon arrive � contenir 9 p. 100 d�argon en poids.
Cette aptitude de l�hydroquinone � former des clathrates se rencontre � l��gard d�autres substances gazeuses comme l�hydrog�ne sulfur�, le dioxyde de carbone, le dioxyde de soufre ou l�ac�tyl�ne.
L�argon, le plus abondant de ces gaz inertes dans l�air, sert � r�aliser certaines atmosph�res inertes, par exemple pour la soudure de m�taux.
Les autres n�ont que de tr�s petits usages pour des atmosph�res inertes (atmosph�re d�ampoules �lectriques) ou certaines applications de physique (tr�s basses temp�ratures).
Deux savants
Sir William Ramsay, chimiste anglais (Glasgow 1852 - High Wycombe, Bucks, 1916). Il expliqua en 1879 le mouvement brownien comme r�sultant des chocs mol�culaires, d�couvrit en 1894, avec le Su�dois Per Teodor Cleve (1840-1905), l�h�lium dans la cl�v�ite ; il observa en 1895, avec lord Rayleigh, l�existence d�argon dans l�atmosph�re, puis, en 1898, avec Morris William Travers, des autres gaz inertes. (Prix Nobel de chimie en 1904.) John William Strutt, lord Rayleigh, physicien anglais (Langford Grove 1842 -
Witham, Essex, 1919). Il d�termina les dimensions de certaines mol�cules, gr�ce � l��tude des couches minces monomol�culaires (1892), et fit de c�l�bres recherches
sur la diffusion de la lumi�re et le bleu du ciel. Ses mesures pr�cises des densit�s gazeuses le conduisirent, avec Ramsay, � la d�couverte de l�argon. (Prix Nobel de physique en 1904.)
H. B.
P. Laffitte et H. Brusset, les Gaz inertes, l�hydrog�ne, les halog�nes (Masson, 1955). /
H. H. Claasen, The Noble Gases (Londres, 1966).
Gdańsk
Port de Pologne, sur la Baltique.
Comptant plus de 350 000 habitants, Gdańsk (en allem. DANTZIG) est situ� imm�diatement � l�ouest de l�embouchure de la Vistule, au fond de la baie du m�me nom, partiellement barr�e par la fl�che sableuse de Hel. La ville doit son importance non seulement � sa position, parmi les meilleures du littoral baltique, mais aussi � son histoire.
L�histoire
Xe-XIVe si�cle :
les origines slaves
Le castrum primitif, mis au jour lors des fouilles de 1948-1962, semble dater de la conqu�te du delta de la Vistule, en 979-80, par Mieszko Ier, fondateur de l��tat polonais. En 997, saint Adalbert ach�ve de convertir � Gyd-danzyc �, qui devient Gdańsk. Le nom de Dantzig appara�t au XIIIe s., avec l�afflux des Allemands. Forteresse royale, puis r�sidence ducale, Gdańsk domine la Pom�ranie vistulienne. Le morcellement de la Pologne en fiefs permet � ses ducs de se rendre ind�-
pendants d�s la fin du XIIe s. Au XIIIe s.
les Allemands des cit�s hans�atiques affluent vers son faubourg marchand, la � nouvelle ville �, r�gie par le droit de L�beck (1238-39 ou 1257). D�s le milieu du XIIIe s., l�expansion du Brandebourg � l�ouest et de l��tat de l�ordre Teutonique � l�est l�encercle et l�isole de la Pologne. Son dernier duc le l�gue au Piast* de Grande Pologne (1294).
L�ordre Teutonique s�en empare par tra�trise le 14 novembre 1308, l�incendie, massacre sa population polonaise et annexe le delta de la Vistule.
1308-1454 :
la ville hans�atique
Les Allemands appel�s par l�Ordre rel�vent la cit�, qui conna�t un rapide essor. En 1343, elle obtient une charte municipale (Rechtstadt) et s�entoure d�une solide enceinte. En 1361, elle adh�re � la Hanse. L�importance de downloadModeText.vue.download 233 sur 573
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son port, install� alors sur la Motława, affluent du bras occidental de la Vistule, qui draine le bl� et le bois polonais, le vin hongrois, met la cit� � la t�te des villes prussiennes de la Hanse.
Au milieu du XVe s., Gdańsk �clate en de nouveaux faubourgs (25 000 hab.).
L�opulence de son patriciat se lit dans un des plus beaux ensembles d�architecture gothique du Nord : h�tel de ville (XIVe-XVe s.), cath�drale Sainte-Marie (1343-1502), hautes fa�ades � colombages. Gdańsk tol�re la rude poigne de l�Ordre tant que celui-ci n�entrave pas ses relations avec son arri�re-pays naturel, la Pologne. Son opposition s�affirme lors de la bataille de Grunwald (1410), qui brise la puissance de l�Ordre. En 1454, la ville se r�volte, choisit pour protecteur le roi de Pologne et l�aide � triompher des Chevaliers (1466).
1466-1793 :
autonomie et prosp�rit� dans le
cadre de l��tat polonais
Dot� par Casimir IV Jagellon de
grands privil�ges, Gdańsk jouit d�sormais d�une autonomie croissante et s�assure pratiquement le monopole du commerce maritime de la Pologne, au moment o� celle-ci devient le grenier de l�Occident. Sa prosp�rit� culmine avec l�� �ge d�or � de la r�publique nobiliaire (1466-1648), dont il est le principal producteur de tissus, d�armes, de meubles. La R�forme y p�n�tre d�s 1523 et l�emporte en 1557 (gymnase luth�rien). Avec 50 000 habitants � la fin du XVIe s., 70 000 en 1650, c�est la ville la plus peupl�e et le premier port
de la Baltique. En 1656-57, l�invasion su�doise se heurte � sa r�sistance, mais ruine la Pologne, dont la d�cadence retentit sur sa prosp�rit�, sans entamer son loyalisme. L�ayant longtemps convoit�, la Prusse l�annexe lors du second partage de la Pologne (1793), malgr� l�opposition de ses habitants.
1793-1919 :
le port prussien
Napol�on fait de Gdańsk une ville libre sous contr�le fran�ais (1807-1815).
Rendu � la Prusse par le congr�s de Vienne, chef-lieu de la Prusse-Occidentale, Gdańsk v�g�te jusqu�� la seconde moiti� du XIXe s., o� la modernisation du port, les liaisons ferroviaires avec Berlin (1870), Varsovie (1877) en font un grand centre industriel.
1919-1939 :
la ville libre de Dantzig
En 1919, le trait� de Versailles dote la Pologne restaur�e d�un corridor d�ac-c�s � la mer par la baie de Dantzig et impose � la ville, allemande � 90 p. 100
(avec un territoire de 1 888 km 2 et 356 000 hab.), un statut international sous mandat de la S. D. N.
Le statut du 15 novembre 1920 et l�accord de Varsovie du 24 octobre 1921 limitent sa souverainet� au profit de la Pologne, qui l�englobe dans sa fronti�re douani�re, dirige sa politique ext�rieure, assure sa d�fense (base de Westerplatte), utilise ses installations portuaires confi�es � un conseil paritaire, exploite ses moyens de communication. La minorit� polonaise (12 p. 100 en 1939) jouit d�institutions culturelles autonomes.
Les litiges incessants entre la Pologne et le S�nat, qui cherche � r�duire ces droits, exc�dent la S. D. N. et d�terminent les Polonais � construire le port de Gdynia (1924-1930). La pr�carit� du statut est �vidente quand Hitler devient le ma�tre du Reich. Implant�s � Dantzig d�s 1930, les nazis en contr�lent la Di�te en mai 1933, le S�nat en 1934. D�s lors, la terreur politique et les manifestations nationalistes ne cessent de cro�tre. La � question de Dantzig � n�est plus qu�ajourn�e par
Hitler. Le 28 avril 1939, il exige sa restitution. La Pologne ne c�de pas : mais qui voudra � mourir pour Dantzig � ?
La crise ainsi ouverte aboutit pourtant, le 1er septembre 1939, au d�clenchement de la Seconde Guerre mondiale.
Presque enti�rement d�truit par les bombardements a�riens (1941-1945), Dantzig est lib�r� par les Russes (28-30 mars 1945) et, rendu � la Pologne, redevient Gdańsk.
Au sein de la R�publique
populaire de Pologne
En juin 1945, sur 132 000 habitants, Gdańsk compte 8 500 Polonais ; d�s f�vrier 1946, ceux-ci sont 94 000, tandis que les Allemands sont transf�r�s � l�Ouest. La reconstruction de la ville par les autorit�s polonaises est achev�e en 1960 : elle est un mod�le de go�t et de fid�lit� au style ancien.
La gr�ve des chantiers navals et les �meutes qui �clatent � Gdańsk le 14 d�cembre 1970 se propagent � tous les ports, d�clenchant la crise qui permet � Gierek d��vincer Gomulka* du pouvoir.
C. G.
La ville actuelle
La fonction de la ville est avant tout portuaire. Le r�gime socialiste a consid�rablement d�velopp� la vocation maritime de la Pologne, et Gdańsk a b�-
n�fici� d�investissements prioritaires.
C�est un centre de p�cheries d�importance moyenne, la majeure partie des prises �tant assur�e par les petits ports de la c�te de Pom�ranie. Le chantier de constructions navales compte parmi les plus actifs de toute l�Europe orientale et livre des bateaux de p�che, des chalutiers, des cargos et des min�raliers � l�U. R. S. S. et � des �tats occidentaux.
Gdańsk est le point d�attache de plusieurs lignes maritimes r�guli�res non seulement avec les ports de la Baltique et de la mer du Nord, mais aussi avec les autres continents.
Le trafic de marchandises est plut�t sp�cialis� dans le transit, les marchandises l�g�res et de valeur. Le trafic annuel, � peu pr�s �galement r�parti entre
importations et exportations, s��levait d�j� � 6 Mt en 1950, et, apr�s un l�ger fl�chissement, atteint aujourd�hui les 10 Mt. Enfin, Gdańsk ne peut �tre s�-
par� de son voisin Gdynia, port fond� entre les deux guerres � l�extr�mit� du
� corridor polonais � afin de concurrencer le trafic de la � ville libre �.
Les deux organismes portuaires sont devenus compl�mentaires, Gdynia se chargeant surtout du trafic de relations lointaines, le total des marchandises en transit s��levant � 8 Mt.
Gdańsk est ainsi le centre d�une conurbation que les Polonais appellent les trois villes, comprenant la station baln�aire de Sopot (et encore la petite ville historique d�Oliwa). Cette conurbation littorale s�allonge au fond du golfe sur plus de 30 km, les localit�s �tant reli�es par une route et une voie ferr�e �lectrifi�e. Le chiffre total de population d�passe le demi-million d�habitants. Ceux-ci, apr�s le d�part des Allemands de Gdańsk, sont originaires du centre de la Pologne ou des r�gions annex�es par l�U. R. S. S.
apr�s la guerre. Ils appartiennent � des classes d��ge relativement jeunes et re-pr�sentent une main-d�oeuvre qualifi�e.
La fonction industrielle s�est d�velopp�e autour de l�activit� du port : menuiseries et fabriques d�ameuble-ment, papeteries et fabriques d�allumettes, usines de mati�res grasses et conserveries.
La ville a gard� ou restaur� des industries de luxe, issues d�un vieil artisanat li� � la richesse de la population au XVIIe s., ainsi l�orf�vrerie et l�horlogerie. La vocation intellectuelle est �galement li�e aux techniques navales.
La ville est le centre d�un institut de recherches maritimes, d�une �cole polytechnique. Elle est consid�r�e comme une ville d�avant-garde en Pologne dans les domaines de la litt�rature et du th��tre. Enfin, la vill�giature et le tourisme se sont consid�rablement d�velopp�s avec l�am�nagement des plages de Sopot et de la pointe de Hel, l�organisation de croisi�res dans la baie, sur la � c�te de l�ambre � � l�est de la Vistule, et le d�veloppement des sports nautiques.
Gdańsk comprend trois villes. Le
centre historique est situ� � 5 km du littoral, le long du fleuve Motława ; il comprend la � Vieille Ville � au nord, la � Ville principale � au centre, le
� Vieux Faubourg � au sud. Ces quartiers renferment les principaux monuments historiques : de nombreuses �glises gothiques et Renaissance, le beffroi, l�h�tel de ville et des installations li�es � l�ancien port (l�arsenal, les greniers � bl�).
� l�est, le long du bras occidental de la Vistule appel� la Vistule morte et sur le littoral, se localisent les chantiers navals et les quais du port moderne, avec les principales industries.
Enfin, � l�int�rieur des terres, sur les premi�res collines d�origine morainique couvertes de for�ts, se sont d�velopp�s un quartier commercial et administratif, Wrzeszcz, et de nouveaux ensembles r�sidentiels pourvus d��quipements collectifs, s�par�s par des parcs de r�cr�ation. Dans l�arri�re-pays, la r�gion des lacs de Kachoubie constitue l�un des sites de vill�giature les plus fr�quent�s de Pologne.
L�avenir du port est conditionn� par l�am�nagement d�installations permettant d�s 1975 l�arriv�e de p�troliers de plus de 100 000 t et la construction par la soci�t� British Petroleum d�une raffinerie littorale.
A. B.
P. Simson, Geschichte der Stadt Danzig (Berlin, 1913-1918 ; 4 vol.). / C. Smogorzewski, la Pologne, l�Allemagne et le corridor (Gebeth-ner et Wolff, 1929). / A. J. Toynbee, The Eve of War, 1938 (Londres, 1958). / Etudes sur Gdańsk et le Pomorze (en polonais, Varsovie, 1964). /
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E. Cieslak et C. Biernat, Histoire de Gdańsk (en polonais, Gdańsk, 1969).
Geertgen tot
Sint Jans, dit
en fr. G�rard de
Saint-Jean
Peintre n�erlandais (Leyde ?
v. 1460/1465 - Haarlem v. 1495).
G�rard demeure le plus repr�sen-
tatif des peintres du XVe s. hollandais.
En effet, les temp�tes iconoclastes qui devaient suivre n��pargn�rent que fort peu d�oeuvres d�art de ce temps. Ainsi Aelbert Van Ouwater (� apr. 1467), dont G�rard aurait �t� un disciple, demeure connu par un seul tableau, la R�surrection de Lazare (mus�e de Berlin). Par contre, on attribue � G�rard une dizaine d�oeuvres, toutes peintes autour des ann�es 1490 � Haarlem.
Cependant, il n�est pas prouv� que G�rard disparut � l��ge de vingt-huit ans, comme l�affirme l�historiographe Carel Van Mander (Livre de peinture, 1604). Ce dernier mentionne d�j� les deux oeuvres qui permettent de reconstituer l�oeuvre de G�rard : la D�ploration du Christ et l�Incin�ration des restes de saint Jean, panneaux conserv�s au mus�e de Vienne. L�influence de la g�n�ration flamande contemporaine y para�t indiscutablement (notamment dans l�expression path�tique des figures, inspir�e de Hugo Van der Goes*). Aussi peut-on avancer l�id�e que G�rard se rendit � Bruges ou � Gand.
Pourtant, le capital d�inventions personnelles de G�rard conf�re � son art une telle originalit� qu�il semble � la source de toute la tradition picturale hollandaise : ainsi, sa Nativit� nocturne (Londres, National Gallery) ou sa Vierge en gloire (Rotterdam, mus�e Boymans Van Beuningen) sont baign�es d�effets de clair-obscur encore jamais vus. Ce � luminisme � nouveau pr�lude aux recherches du XVIe s.
europ�en, dont s�inspirera Rembrandt.
G�rard innove encore dans la fra�cheur et la sensibilit� de son coloris, non pas �maill� et tactile selon la formule gothique, mais vibrant et anim� d�effets lumineux. Cette lib�ration picturale lui permet de conf�rer un sens �largi au paysage : ainsi, les vastes arri�re-plans de son Saint Jean-Baptiste dans le d�-
sert (Berlin) et la profondeur a�rienne de sa R�surrection de Lazare (Louvre) donnent d�j� le ton du paysagisme hollandais. Cependant, il ne faut voir aucune v�rit� dans les sites imaginaires
o� G�rard campe ses figures, alors que le r�alisme de ses personnages est, au contraire, saisissant. D�sacralisant quelque peu les sc�nes religieuses, G�rard y introduit souvent des visages burlesques ou des �l�ments na�fs, comme dans son Christ de douleur (Utrecht) ou son Adoration des Mages du Museum of Art de Cleveland. Le m�me apport vigoureux d��l�ments de genre et la m�me mat�rialit� des figures apparaissent dans la Famille de la Vierge (Amsterdam, Rijksmuseum).
Cette union �troite d��l�ments sacr�s et profanes, ce go�t de la couleur locale dans le r�cit religieux se retrouveront dans la peinture hollandaise du � si�cle d�or �.
L�esprit proprement n�erlandais qui appara�t ainsi chez G�rard a d�ailleurs son prolongement direct chez nombre d��mules anonymes : le Ma�tre de la Vierge entre les vierges, actif � Delft vers 1470-1500, le Ma�tre du diptyque de Brunswick, peintre � Haarlem vers 1490, ou le Ma�tre d�Alkmaar, actif entre 1490 et 1510, dont le chef-d�oeuvre, la s�rie des Sept OEuvres de la Charit�, est conserv� au Rijksmuseum.
P. H. P.
gencive
Muqueuse qui recouvre les os maxillaires au voisinage des dents.
La muqueuse gingivale adh�re � la r�gion des maxillaires, appel�e proc�s alv�olaires, qui entoure la racine des dents. Elle est form�e par un tissu �pi-th�lial recouvrant du tissu conjonctif fibreux qui s�ins�re sur tout le p�rioste des proc�s alv�olaires, tant � la face externe qu�� la face interne de chaque maxillaire, formant ainsi deux lambeaux, externe et interne, reli�s entre eux par des languettes interdentaires situ�es dans les espaces compris entre chaque dent, ou espaces interdentaires ; ces languettes interdentaires, assez fragiles, contribuent � donner au pourtour de la gencive un aspect festonn�.
Affections des gencives
L�sions inflammatoires banales
L�inflammation gingivale peut rester
au stade congestif avec parfois une desquamation des couches superficielles de la muqueuse occasionnant une gingivite �ryth�mateuse (rouge), catarrhale (avec �coulement) ou pul-tac�e (avec formation de pus). La gingivite gangr�neuse se caract�rise par une mortification putride atteignant non seulement la muqueuse, mais aussi les organes voisins : tissu celluleux, muscles, os.
Les gingivites pseudo-membra-
neuses, plus rares, s�accompagnent d�un exsudat pseudo-fibrineux formant une fausse membrane. Celle qui est due � la dipht�rie s�accompagne d�une angine, d�une forte ad�nopathie (gros ganglions) et de troubles g�n�raux (p�-
leur, fi�vre plus ou moins �lev�e).
Les gingivites ulc�reuses pr�sentent une muqueuse rouge vineuse, parsem�e d�ulc�rations � bords irr�guliers, tum�-
fi�s et taill�s � pic. Les l�sions si�gent surtout autour des racines de dents cari�es ou au niveau des capuchons muqueux qui recouvrent les dents de sagesse. Elles peuvent �tre aussi provoqu�es par des causes m�dicamenteuses (bismuth, mercure, phosphore, sels d�argent ou d�antimoine, ars�no-benzols, etc.), par certaines affections du sang (leuc�mies, agranulocytose, mononucl�ose avec angine).
Gingivites scorbutiques
Elles sont occasionn�es par une d�ficience en vitamine C (acide ascor-bique) et se manifestent par une hypertrophie consid�rable des gencives, qui prennent l�aspect de bourgeons charnus de couleur lie-de-vin. Ces bourgeons charnus s�ulc�rent au niveau du collet des dents et les d�chaussent. Les h�morragies buccales sont fr�quentes.
L�sions sp�cifiques
Ce sont des pigmentations, des �rosions (v�sicules et bulles), le chancre syphilitique et les plaques muqueuses de la syphilis, des l�sions saillantes non ulc�r�es de la gencive.
Les pigmentations sont occasion-
n�es fr�quemment par des intoxications m�dicamenteuses (lis�r� bis-
muthique, argentique, cuprique) ou professionnelles (plomb [lis�r� de Burton] ou mercure). Lorsque le malade est asth�nique, hypotendu et pr�sente une coloration fonc�e de la peau (m�-
lanodermie), il s�agit d�une maladie d�Addison (atteinte des capsules surr�-
nales). Si le sujet est sain, la pigmentation peut �tre d�origine ethnique (race noire) ou cong�nitale. Elle peut �tre due �galement � la syphilis lorsqu�elle est associ�e � une leucoplasie (affection chronique se manifestant par des plaques blanch�tres ou opalines, sur la muqueuse linguale).
Les �rosions des v�sicules et des bulles s�observent au cours de la gingivo-stomatite aphteuse, au cours de l�herp�s ou au cours de la varicelle. La variole produit des pustules.
Le chancre syphilitique est une �rosion rouge fonc� qui repose sur une induration lamelleuse ou nodulaire.
Les plaques muqueuses de la syphilis sont des l�sions lenticulaires, �rosives, rouges, opalines ou gris perle ; leur bordure est nette. Elles sont indolores et s�observent chez des malades atteints de syphilis secondaire.
Les l�sions saillantes non ulc�r�es de la gencive peuvent �tre constitu�es par de petits tubercules se d�veloppant � l�int�rieur de la muqueuse : grains lupiques tuberculeux de couleur sucred�orge ou tubercules syphilitiques rouge brun�tre et durs ; ou bien encore par un processus v�g�tant de la muqueuse : leucoplasies verruqueuses ou papillomateuses.
Lorsque la masse v�g�tante repose sur une masse indur�e, on peut se trouver en pr�sence d�un cancer v�g�tant de la muqueuse. Dans le cas o� la masse v�g�tante n�entra�ne pas d�infiltrations sous-jacentes, il peut s�agir de tumeurs b�nignes (papillomes).
Ulc�rations chroniques profondes de la gencive
Les ulc�rations canc�reuses sont rapidement douloureuses, leur fond est n�cros�, saignant au moindre contact.
L�ulc�ration repose sur une masse
tumorale plus ou moins �tendue qui s�accompagne parfois d�une ad�nopathie carotidienne ou jugulaire.
Les ulc�rations syphilitiques apparaissent comme un ulc�re profond, crat�riforme, � pic, si�geant dans un noyau de tissus durs avec un fond fila-menteux blanch�tre.
Les ulc�rations tuberculeuses se trouvent tr�s rarement au niveau des gencives ; ce sont alors des ulc�res en g�n�ral douloureux, peu profonds, assez larges, parfois fissuraires. Leurs bords sont mous, atones, violac�s et d�coll�s. Leur base est souple. On trouve presque toujours une ad�nopathie du cou.
Les ulc�rations traumatiques se
pr�sentent comme une perte de substance tissulaire, d�aspect banal, avec des bords lin�aires si�geant en regard de l�agent causal : proth�se dentaire, bords tranchants des dents. La suppression de la cause irritative entra�ne la disparition de l�ulc�ration.
downloadModeText.vue.download 235 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
4804
Prophylaxie et traitement
des gingivites et des
gingivostomatites
Une hygi�ne dentaire soigneuse (brossage au moins biquotidien), une mise en �tat r�guli�re de la bouche et des dents sont indispensables pour pr�venir toute atteinte gingivale.
Les gingivites de faible intensit� gu�rissent le plus souvent � l�aide d�un traitement local et d�instillations faites par le sp�cialiste aux collets des dents et dans les espaces interdentaires � l�aide d�acide chromique ou d�acide trichlorac�tique. Le brossage des dents sera effectu� avec des p�tes dentifrices bact�ricides. Enfin, le massage quotidien des gencives pourra �tre recommand� avec des onguents.
Dans le cas des gingivostomatites graves, les sulfamides et les antibiotiques sont pratiquement les seuls m�-
dicaments employ�s. Ils sont utilis�s soit par voie buccale, soit en injections.
Localement, seule la tyrothricine, bact�riostatique et bact�riolytique tr�s efficace, � large spectre d�action, est conseill�e. Par voie g�n�rale, on emploie, selon les cas, les sulfamides ou les antibiotiques. Les manifestations tumorales sont justiciables de la chirurgie et de la radioth�rapie.
Ch.-M. S.
F Odonto-stomatologie / Stomatite.
gendarmerie
Force militaire institu�e pour veiller � la s�curit� publique et pour assurer le maintien de l�ordre et l�ex�cution des lois.
Son action s�exerce sur toute l��tendue du territoire national ainsi qu�aux arm�es. Relevant directement du ministre de la D�fense, la gendarmerie remplit �galement des missions ressortissant � d�autres minist�res, surtout ceux de la Justice, de l�Int�rieur et des Transports. R�sultant d�une longue histoire, son r�le, qui demeure aujourd�hui extr�mement divers, peut se ramener � trois activit�s principales : police administrative, police judiciaire et d�fense nationale.
y La gendarmerie assure l�action directe de la police administrative, aussi bien pour la police g�n�rale, dont l�objet est le maintien de l�ordre comme la protection et le secours des populations en cas de calamit� (v. protection civile), que pour des polices sp�ciales (s�jour et circulation des �trangers, d�bits de boisson, �pid�mies, spectacles, p�che et chasse, etc.). L�une d�entre elles a pris aujourd�hui une importance consid�-
rable : c�est la police de la route, charg�e de tout ce qui concerne la circulation sur les voies publiques.
y Sous la direction des procureurs de la R�publique, la gendarmerie participe directement � l�exercice de la police judiciaire et remplit en outre plusieurs autres missions d�ordre judiciaire : ex�cution des mandats et extrait de jugement, remise de pi�ces,
transfert des personnes appr�hend�es ou d�tenues, police des audiences des tribunaux, etc.
y Mais une part importante des activit�s de la gendarmerie reste consacr�e aux missions de d�fense nationale : administration et instruction des r�serves, pr�paration et ex�cution des mesures de mobilisation, participation � la d�fense du territoire. Dans cette derni�re, son r�le est capital, aussi bien par le contact qu�elle entretient avec la population que par l�action de ses unit�s, tr�s rapidement renforc�es par apport de r�servistes � la mobilisation et destin�es au renseignement, � la circulation, � la protection des populations ou � des op�rations purement militaires. Enfin, sous l�autorit� des g�n�raux commandant les r�gions militaires, maritimes et a�riennes, la gendarmerie participe activement � l�exercice de la police judiciaire militaire et exerce, dans le cadre du service de garnison, une action de surveillance et de contr�le de certains personnels (permissionnaires, isol�s, cadres de r�serve...) comme de la circulation automobile militaire. Elle recherche les absents ill�gaux ou les r�servistes introuvables. En temps de guerre ou � l��tranger, ses formations, appel�es alors pr�v�t�s, sont plac�es aupr�s des grandes unit�s en campagne ou des bases.
En dehors de ces trois domaines
principaux, la gendarmerie est l�organe d�ex�cution de nombreux autres d�partements minist�riels :
� �conomie et finances, pour la surveillance, le contr�le, les v�rifications, les recherches de renseignement au profit des perceptions, des services des contributions directes ou indirectes, de l�enregistrement, des domaines et des enqu�tes �conomiques ;
� �quipement, pour la surveillance et le concours apport� aux services des ponts et chauss�es, des affaires maritimes, de l�aviation civile ou de la m�t�orologie ;
� agriculture, par le concours apport� aux diff�rents services v�t�rinaires, � ceux de la r�pression des fraudes, des eaux et for�ts ou du g�nie rural ;
� anciens combattants et victimes de la guerre, par des enqu�tes en mati�re de pension notamment ;
� �ducation nationale, dans les domaines de la fr�quentation scolaire et de la protection de l�enfance ;
� affaires sociales, par les enqu�tes au profit des services de la sant� publique, de la population et de l�action sociale, du travail et de la main-d�oeuvre.
Des gens d�armes aux
gendarmes
La longue �volution historique de la gendarmerie explique l�attribution successive de toutes ces missions, dont le domaine s�est accru sans cesse, � la mesure m�me de celui des interventions de l��tat.
Arme la plus ancienne de l�arm�e et qui demeure la premi�re � l�ordre de bataille, la gendarmerie a des origines tr�s anciennes. Elle peut, en effet, se r�clamer des troupes de la Maison du roi (v. garde), dont elle porte toujours l�insigne distinctif, l�aiguillette blanche, et des c�l�bres compagnies de gens d�armes d�ordonnance cr��es par Charles VII et qui sont les premi�res troupes permanentes de l�arm�e fran-
�aise. Mais la gendarmerie se rattache surtout aux unit�s relevant de l�autorit� des mar�chaux de France � d�o� leur nom de mar�chauss�e �, charg�es, en temps de guerre, d�exercer la police et de faire r�gner la justice dans les troupes royales en campagne.
� partir du XVIe s., la comp�tence des mar�chauss�es fut �tendue aux troupes en garnison (1514), puis � l�ensemble de la population (1536). R�partie au XVIIIe s. sur tout le territoire � raison d�une compagnie par g�n�ralit�, la mar�chauss�e re�oit, par un d�cret de l�Assembl�e nationale constituante, le nom de gendarmerie nationale.
Son organisation est fix�e sous le Directoire par la loi du 28 germinal an VI (17 avr. 1798), qui demeure aujourd�hui encore le fondement l�gal de la r�glementation moderne de la gendarmerie. Cette loi traduit la place tr�s sp�ciale qu�elle occupera d�sormais en France et qui lui est pr�cis�e par la
personnalit� de son premier inspecteur, le futur mar�chal Bon Adrien Jeannot de Moncey (1754-1842). Ancien commandant de l�arm�e des Pyr�n�es, celui-ci est nomm� par le Premier consul inspecteur g�n�ral de la gendarmerie en 1801 et occupera ce poste pendant douze ans. C�est lui qui donnera � la gendarmerie une organisation et des principes d�emploi � dont les bases sont toujours actuelles � en veillant avec un soin jaloux � conserver son ind�pendance et son caract�re militaire. � � la fois dans la d�pendance de l�arm�e, �crit-il, et de l�Administration, elle forme un �tat particulier. � Il dut notamment intervenir plusieurs fois aupr�s de Napol�on pour s�opposer au ministre de la police Fouch� et �viter que la gendarmerie ne se voie imposer des missions politiques ou secr�tes entra�nant le recours � des m�thodes polici�res incompatibles avec son statut militaire. (C�est ainsi que les gendarmes ne peuvent agir que rev�tus de leur uniforme.) Dans la m�me �thique, Moncey refusera, en 1815, de pr�sider le conseil de guerre charg� de juger le mar�chal Ney.
Jusqu�� nos jours, la gendarmerie a constamment adapt� les modalit�s de son service et de son organisation (essentiellement r�gl�es par les d�crets du 20 mai 1903 et du 10 septembre 1935) ainsi que son mat�riel � l��volution administrative, militaire, �conomique et sociale de la nation.
Corps militaire charg� de t�ches civiles, elle tire son efficacit� de l�emploi combin� de forces proprement territoriales, r�alisant un quadrillage serr� du territoire national, et de forces mobiles ou sp�cialis�es.
Organisation de
la gendarmerie
� Paris si�gent une direction et une inspection g�n�rale ainsi qu�un commandement des �coles et un centre administratif et technique, organe de gestion auquel sont notamment rattach�s le Service technique de recherches judiciaires avec son fichier central et son centre de rapprochement des renseignements, le Centre national d�in-
formation routi�re de Rosny-sous-Bois (cr�� en 1968) et le Centre de traitement �lectronique.
Les formations de la gendarmerie rel�vent de commandements r�gionaux adapt�s aux sept r�gions militaires et, depuis 1967, de commandements de circonscription r�gionale correspondant aux vingt et une divisions militaires (qui ont les m�mes limites que les r�gions �conomiques). � l�exception de la R�gion parisienne, dont l�organisation est particuli�re, chacun des vingt commandants de circonscription r�gionale (qui dispose d�une section d�h�licopt�res) a sous ses ordres les formations de la gendarmerie d�parte-downloadModeText.vue.download 236 sur 573
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mentale comme celle de la gendarmerie mobile.
La gendarmerie d�partementale, reconnaissable aux attributs couleur � argent � de son uniforme, comprend des formations adapt�es aux circonscriptions administratives : groupements (au d�partement), compagnies (une par arrondissement) et brigades. La brigade normale est la brigade territoriale, cellule organique de l�arme qui exerce sa mission � l��chelle du canton ; mais il existe aussi des brigades sp�cialis�es � comp�tence territoriale plus ou moins �tendue pour des missions particuli�res : brigades de recherches (police judiciaire), brigades de montagne, brigades motoris�es (police de la route), brigades de surveillance fluviale ou du domaine maritime c�tier (�quip�es de vedettes)...
La gendarmerie mobile, cr��e en
1926 sous le nom de garde r�publicaine mobile (son personnel porte les attributs dor�s sur son uniforme), est une r�serve de force militaire � la disposition du gouvernement. Plus sp�cialement destin�e au maintien de l�ordre, elle est articul�e en groupements, groupes et escadrons soit blind�s, soit port�s, soit mixtes (automitrailleuses), qui comprennent tous une brigade motocycliste. En 1971, elle s�est renforc�e
d�un escadron parachutiste organis� � Mont-de-Marsan.
La gendarmerie comprend en outre un certain nombre de formations adapt�es � des missions particuli�res :
� la garde r�publicaine de Paris (v. garde) ;
� la gendarmerie de l�air (cr��e en 1943, int�gr�e dans la gendarmerie nationale en 1947 et, depuis 1956, sp�-
cialis�e dans son emploi au b�n�fice exclusif de l�arm�e de l�air), charg�e de la surveillance et de la police de ses bases et de ses �tablissements ;
� la gendarmerie maritime, issue des compagnies de pr�v�t� de la marine du XVIIIe s., qui, apr�s avoir relev� du d�-
partement de la marine, a �t� int�gr�e en 1970 dans la gendarmerie nationale et qui est charg�e de la s�curit� et de la police des ports, des arsenaux, des bases de l�arm�e de mer ;
� la gendarmerie des transports a�-
riens, cr��e en 1953 et charg�e de la s�ret� et de la police des a�rodromes civils ;
� la gendarmerie des Forces fran-
�aises d�Allemagne, qui comprend des groupements de pr�v�t� (d�tachements, pelotons et postes pr�v�taux) et des formations dans le secteur fran�ais de Berlin ;
� la gendarmerie de l�armement cr��e en 1973 et employ�e dans les �tablissements d�armement ;
� enfin la gendarmerie stationn�e dans les d�partements et territoires d�outre-mer ainsi que les d�tachements d�assistance technique aupr�s des gouvernements des jeunes nations africaines francophones.
La gendarmerie aux
arm�es en temps de guerre
Dans l�ancienne France, les noms de plusieurs grands pr�v�ts attestent d�j� la vaillance des membres de la mar�chauss�e : Jean Montaigne, tu� � la bataille navale de l��cluse en 1340 ; le Gallois de
Fougi�res, tu� � Azincourt en 1415, dont les restes, retrouv�s en 1934 dans l��glise d�Auchy-l�s-Hesdin (Pas-de-Calais) par le chef d�escadron et historien Georges Benoit-Guyod (1886-1968), reposent dans le monument �lev� � Versailles en 1945 � la gloire des gendarmes ; Charles de Mon-chy d�Hocquincourt (1599-1658), nomm� mar�chal de France en 1651, apr�s s��tre distingu� en Espagne. Il faut cependant attendre la fin du XVIIIe s. pour que Louis XVI d�cide que la mar�chauss�e participera sous ses propres �tendards aux op�rations de guerre, et ce n�est qu�en 1792 que la gendarmerie constitue pour la premi�re fois des unit�s combattantes.
En 1793, une division de gendarmerie s�illustre � Hondschoote. Sous le Consulat et l�Empire, la gendarmerie d��lite, comme la garde de Paris, participe � toutes les campagnes et se distingue notamment � Dantzig et � Friedland (1807), � Alcolea et � Burgos (1808), � Villodrigo (1812), batailles qui seront inscrites sur leurs drapeaux et �tendards. � partir de 1830, les gendarmes se battent en Alg�rie, o� ils participent � la prise de la smala d�Abd el-Kader, puis sont engag�s en Crim�e (1855). Pendant la guerre de 1870-71, la gendarmerie fournit plusieurs r�giments � pied et � cheval qui se battent au si�ge de Paris (Ch�tillon), aux arm�es de la Loire et dans l�Est avec Bourbaki. Aucune unit� de gendarmerie n�est constitu�e en 1914-1918, mais les gendarmes participent largement � l�encadrement des formations de r�serve. Il en sera de m�me en 1939-40, o� la gendarmerie formera en outre un bataillon de chars l�gers (le 45e) engag� au sud de Sedan dans la 3e division cuirass�e (mai 1940).
Durant l�Occupation, de tr�s nombreux gendarmes facilitent l�action de la r�sistance ou s�y enr�lent secr�tement avant de combattre � d�couvert dans les rangs de la Ire arm�e fran�aise, o� deux escadrons se battent � Strasbourg en 1944-45. Sur les champs de bataille, dans les prisons allemandes et les camps de concentration, la gendarmerie laisse 2 500 morts. De 1945 � 1954, trois l�gions de marche de gendarmerie participent aux op�rations d�Indochine, dernier nom figurant aujourd�hui sur ses drapeaux et �tendards.
Le personnel de la
gendarmerie
Partie int�grante des arm�es, la gendarmerie nationale comprenait en 1972 environ 2 000 officiers et 63 000 sous-officiers. Depuis 1971, et dans la limite de 10 p. 100 de ses effectifs, elle incorpore, pour la dur�e de leur service militaire, quelques milliers de jeunes gens du contingent, volontaires pour servir dans ses rangs en qualit� de gendarmes auxiliaires.
Les officiers de gendarmerie proviennent soit directement de Saint-Cyr, soit � apr�s concours � des officiers subalternes des arm�es ou des meilleurs sous-officiers de l�arme, soit des adjudants-chefs et adjudants (dans la limite de 20 p. 100 des emplois vacants), soit enfin, exceptionnellement, de jeunes officiers de r�serve. Quelle que soit leur origine, tous ces officiers suivent les cours de l��cole des officiers de gendarmerie, install�e � Melun en 1946, o� elle a pris la suite de l�ancienne �cole d�application de gendarmerie de Versailles de 1919 � 1939.
Les gendarmes, qui sont tous sous-officiers, sont recrut�s sur examen parmi les candidats ayant accompli leurs obligations militaires et remplissant certaines conditions d��ge, d�aptitude physique, de moralit� et d�instruction. Ils re�oivent ensuite leur formation militaire et technique dans une des �coles pr�paratoires de gendarmerie, puis sont ensuite affect�s soit dans la gendarmerie mobile, soit dans la gendarmerie d�partementale. Les officiers, les grad�s et certains gendarmes (apr�s examen) poss�dent la qualit� d�officier de police judiciaire civil et militaire (les autres gendarmes sont agents de police judiciaire).
D�s leur titularisation, les militaires de la gendarmerie sont tenus de pr�ter, devant le tribunal de grande instance si�geant en audience publique, le serment suivant :
� Je jure d�ob�ir � mes chefs en tout ce qui concerne le service auquel je suis appel� downloadModeText.vue.download 237 sur 573
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et, dans l�exercice de mes fonctions, de ne faire usage de la force qui m�est confi�e que pour le maintien de l�ordre et l�ex�cution des lois. �
A. D.
F Garde / Protection civile / Territoire.
G. Benoit-Guyod, Histoires de gendarmes (Gallimard, 1937). / Revue historique de l�ar-m�e, num�ro sp�cial (1961). / M. Diamant-Berger et C. de Cruzel, Huit Si�cles de gendarmerie (Larrieu-Bonnel, Toulouse, 1967). / La Gendarmerie nationale (la Documentation fran�aise,
� Notes et �tudes documentaires �, 1970).
g�n�rateur
�lectrique
Tout syst�me capable de fournir de l��nergie �lectrique � un circuit.
Les g�n�rateurs ne sont pas des
sources d��nergie. Ils ne font que restituer sous forme �lectrique une partie de l��nergie qu�on leur a fournie sous une autre forme.
Les g�n�rateurs les plus importants par les puissances mises en jeu sont les g�n�rateurs �lectrom�caniques. Ce sont des machines tournantes utilis�es pour transformer l��nergie m�canique en �nergie �lectrique. Ces machines sont, pour la plupart, r�versibles et peuvent �galement fonctionner en moteurs. Les g�n�rateurs �lectrom�caniques � courant alternatif, appel�s alternateurs*, sont de loin les plus utilis�s.
Dans certaines applications (�lectrochimie, �quipements embarqu�s, etc.), il est utile de disposer de courant continu. On a alors le choix entre plusieurs solutions :
� le redressement du courant al-
ternatif � l�aide de dispositifs � semi-conducteurs* ;
� l�utilisation de g�n�rateurs �lectrom�caniques � courant continu, appel�s souvent dynamos ou g�n�ratrices ;
� l�utilisation d�autres cat�gories de g�n�rateurs : �lectrochimiques (piles*
et accumulateurs*), thermo-�lectriques (piles thermo-�lectriques*, convertisseurs thermo-�lectroniques), opto-
�lectriques (photopiles), g�n�rateurs magn�tohydrodynamiques*.
Historiquement, les dynamos ont �t�
les premi�res machines �lectriques industrielles. Elles occupent aujourd�hui encore une tr�s grande place.
Les dynamos g�n�ratrices
Constitution
Les organes �lectriques d�une dynamo sont l�inducteur, le collecteur, l�enroulement d�induit.
y L�inducteur est un aimant ou, plus g�n�ralement, un �lectro-aimant dont la partie fixe (stator), en acier doux, constitue l�enveloppe ext�rieure de la machine. � l�int�rieur du stator sont viss�es une ou plusieurs paires de noyaux polaires portant l�enroulement inducteur. Dans l�espace
int�rieur cylindrique laiss� libre par les noyaux polaires se trouve une armature en fer feuillet� clavet�e sur l�arbre de la machine : c�est le rotor.
Un entrefer de quelques millim�tres permet au rotor de tourner librement autour de son axe (fig. 1).
y Le collecteur est un cylindre solidaire du rotor et plac� � l�une de ses extr�mit�s. Il est constitu� de lames de cuivre en forme de coin isol�es les unes des autres par des feuilles de mica (fig. 2). Deux balais fixes, souvent diam�tralement oppos�s,
s�appuient sur le collecteur. Ce sont deux pi�ces conductrices faites d�un mat�riau tendre (carbone agglom�r�).
Elles constituent les bornes principales de la machine (fig. 3).
y L�enroulement d�induit, aujourd�hui r�alis� � en tambour �, est constitu� de conducteurs actifs plac�s dans des encoches trac�es suivant les g�n�ratrices du rotor. Ces conducteurs sont reli�s entre eux selon certaines r�gles, soit du c�t� de l�armature d�induit oppos�e au collecteur (face arri�re de la machine, not�e F. AR.), soit du c�t� collecteur (face avant, not�e F. AV.), en passant �ventuellement par une lame du collecteur.
� titre d�exemple, consid�rons
un enroulement sch�matique fait de 12 conducteurs plac�s dans 12 encoches distinctes avec 6 lames au collecteur, destin� � une machine bipo-
laire (fig. 4).
a) L�enroulement actif d�une dynamo est ferm� sur lui-m�me. En effet, sui-vons le brin actif 1 : il est r�uni au brin 8 sur la face arri�re (8 F. AR.).
Continuant ainsi, on passe � la face avant (8 F. AV.), puis, par la lame II du collecteur, � 3 F. AV., puis � 3 F. AR., 10 F. AR., 10 F. AV., 5 F. AV. par la lame III du collecteur, 5 F. AR., 12 F. AR., 12 F. AV. et ainsi de suite pour revenir enfin � 1 F. AV. apr�s avoir touch� toutes les lames du collecteur et suivi tous les brins actifs.
b) L�enroulement actif se divise en deux voies identiques r�unies en parall�le par deux lames diam�tralement oppos�es du collecteur. Partant d�une lame du collecteur (I par exemple), on peut rejoindre la lame oppos�e (ici IV) par deux voies diff�rentes : (1, 8, 3, 10, 5, 12), d�une part, et (6, 11, 4, 9, 2, 7), d�autre part.
Dans une machine r�elle, les en-
coches telles que 1 et 8 contiennent chacune les c�t�s d�une bobine appel�e section, et le nombre des conducteurs actifs est ainsi beaucoup plus �lev�. De m�me, le nombre des encoches et des lames du collecteur est beaucoup plus downloadModeText.vue.download 238 sur 573
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grand que dans l�exemple sch�matique donn� ci-dessus (fig. 5).
Dans les machines contenant plus d�une paire de p�les, l�organisation de l�enroulement est semblable, mais les conducteurs actifs reli�s entre eux ne sont plus diam�tralement oppos�s. Leur �cart reste voisin d�un � pas polaire � (angle dont il faut tourner autour de l�axe pour se retrouver dans la m�me position sous le p�le suivant).
On a alors la possibilit� de r�aliser un enroulement � 2 voies (enroulement s�rie) ou � 2a voies (enroulement parall�le).
Principe de fonctionnement
Supposons l�induit entra�n� dans le sens des aiguilles d�une montre.
Chaque brin actif coupe � tout instant du flux d�induction. Il est donc le si�ge d�une force �lectromotrice, sauf pendant le temps tr�s bref durant lequel il passe d�un p�le sous l�autre. � tout instant, tous les conducteurs situ�s sous un m�me p�le ont des f. e. m. de m�me sens. � l�instant repr�sent� � la figure 7, les brins 1, 2, 3, 4, 5, 6 sont des g�n�rateurs dont le p�le positif est situ� sur la F. AV., tandis que les brins 7, 8, 9, 10, 11, 12 ont leur p�le positif sur la F. AR. Nous constatons alors que le mode de connexion des brins actifs est tel que les six g�n�rateurs �l�mentaires rencontr�s sur chacune des deux voies d�enroulement se trouvent en s�rie, et les deux voies d�bitent donc en parall�le dans le circuit r�cepteur par les balais, qui sont ainsi en contact avec les lames I et IV du collecteur (fig. 8). La situation repr�sent�e ici se reproduit lors de la rotation de l�induit, et, �tant donn� le grand nombre de lames et d�encoches qui existe sur une machine r�elle, on peut consid�rer que la tension apparaissant entre les balais est constante au cours du temps.
Force �lectromotrice d�une
dynamo
Soit 2p le nombre de p�les, 2a le nombre de voies d�enroulement, N le nombre total de conducteurs actifs, Ф le flux utile �mis par un p�le, ω la vitesse angulaire de rotation (en rd/s).
Consid�rons une rotation de l�induit �gale � un pas polaire. Chaque conducteur s�est d�plac� de 2π/2p rd. Il a coup�, au cours de son mouvement, tout le flux utile Ф pendant le temps que dure cette rotation. Il est donc le si�ge d�une f. e. m.
Chaque voie comporte N/2a conducteurs actifs. La f. e. m. d�une voie
� donc aussi celle de la machine �, toutes les voies �tant en parall�le, est ainsi
On peut remarquer que repr�-
sente le nombre n de tours par seconde, d�o�
Pour une machine bipolaire p = a = 1, E = N n Ф.
Rendement d�une dynamo
La loi de Lenz indique qu�un courant induit s�oppose, par ses effets, � la cause qui lui a donn� naissance. Le courant d�bit� par la dynamo est donc � l�origine d�une force �lectrique freinant la rotation de l�induit. Pour maintenir cette rotation, il faut fournir � la machine une puissance m�canique W.
Soit W′ la puissance d�bit�e par la dynamo dans le circuit r�cepteur. Nous appellerons rendement de la dynamo le rapport
Ce rapport est inf�rieur � 1, car il y a des pertes d��nergie dues :
1o � l�effet Joule dans l�enroulement d�induit ;
2o � l�effet Joule produit par les courants de Foucault dans le fer de l�induit ;
3o � l��chauffement par hyst�r�sis du fer de l�induit soumis au champ variable du courant induit, dont le sens s�inverse dans chaque conducteur actif au cours de la rotation ;
4o � l��chauffement par frottement des diff�rentes pi�ces m�caniques ;
5o � la ventilation rendue n�cessaire par ces d�gagements de chaleur.
Dans une dynamo bien construite, l�ensemble de ces pertes est assez faible pour que le rendement atteigne 0,85 et m�me 0,95 pour les tr�s grosses machines.
R�action d�induit
Le courant induit cr�e un champ qui, en se composant avec le champ inducteur, d�forme les lignes d�induction dans l�entrefer (fig. 9). L�augmentation de l�excitation sous la corne de sortie ne fait gu�re augmenter le champ du fait de la saturation. Par contre, la r�duction correspondante sous la corne d�en-tr�e r�duit la valeur totale du flux utile.
Il en r�sulte une diminution de la tension lorsque la dynamo d�bite un courant intense. De plus, la ligne neutre se d�place dans le sens de la rotation, et la downloadModeText.vue.download 239 sur 573
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tension induite n�est plus nulle dans la section en commutation. Il en r�sulte des �tincelles qui risquent de d�t�riorer rapidement le collecteur. Pour �viter cet inconv�nient, on munit parfois les grosses machines d�un enroulement
� de compensation �. Cet enroulement, r�alis� sur les �panouissements polaires, parall�lement aux brins actifs, cr�e une nappe de courant identique � celle de l�induit. Il suffit alors de faire parcourir cet enroulement par le courant induit pour que les effets magn�-
tiques des deux nappes s�annulent.
Commutation
Des �tincelles dangereuses appa-
raissent aux balais d�une dynamo lorsque celle-ci est fortement charg�e (m�me apr�s compensation de la r�action d�induit). On peut expliquer ce d�faut de commutation : lorsqu�un balai entre en contact avec deux lames du collecteur (fig. 8, lames I et II par exemple), on se trouve en pr�sence d�une spire ferm�e (brins 1 et 8) dans laquelle le courant doit changer de sens. Si le courant est intense, prend naissance dans la spire une f. e. m.
d�auto-induction qui cr�e une surten-sion dangereuse entre les lames du collecteur lorsque le balai quitte l�une d�elles. Pour r�duire cette f. e. m., on ajoute entre les p�les principaux de l�inducteur des p�les auxiliaires (p�les de commutation) tr�s �troits, dont les bobines magn�tisantes sont parcourues par le courant induit (fig. 10). Le but de cette op�ration est de cr�er dans la section en commutation une f. e. m.
de sens oppos� � la pr�c�dente afin de r�tablir une commutation correcte.
Dans les machines de puissance
moyenne (quelques kilowatts), l�introduction de p�les de commutation apporte, en charge, une correction de la r�partition du flux qui suffit � supprimer les effets les plus g�nants de la r�action d�induit. Ainsi, pratiquement toutes les machines actuelles comportent des p�les de commutation ;
seules les machines soumises � des variations brutales de charge comportent un enroulement de compensation.
Excitation des dynamos
Le courant traversant l�enroulement inducteur (courant d�excitation) peut provenir soit d�une source ext�rieure (excitation s�par�e), soit de la machine elle-m�me (auto-excitation). Dans ce cas, deux montages sont possibles.
L�excitation shunt ou d�rivation (fig. 11) est beaucoup plus utilis�e que l�excitation s�rie (fig. 12). Dans les deux cas, le rh�ostat permet de r�gler la f. e. m. de la machine. Le montage
� compound � permet de compenser assez bien la chute de tension qui appara�t lorsqu�on charge une dynamo d�rivation (fig. 13).
Autres types de
g�n�rateurs
Les besoins de l�industrie a�rospatiale ont provoqu� le d�veloppement de nouveaux types de g�n�rateurs statiques.
G�n�rateurs thermo-�lectriques
Un g�n�rateur thermo-�lectrique �l�-
mentaire est constitu� de deux barreaux de semi-conducteurs n et p reli�s entre eux par des conducteurs m�talliques (fig. 14). Les jonctions m�tal -
semi-conducteur sont maintenues alternativement � une temp�rature �lev�e (source chaude) et � une temp�rature basse (source froide). Le fonctionnement d�un tel syst�me est complexe et fait intervenir des processus thermodynamiques irr�versibles. Remarquons simplement qu�une partie de la chaleur emprunt�e � la source chaude par le syst�me est convertie en �nergie �lectrique. La f. e. m. d�un tel dispositif est tr�s faible, mais il est facile d�en mettre en s�rie un grand nombre. Les g�n�rateurs thermo-�lectriques r�alis�s actuellement utilisent les couples PbTe (n) et BiTe (p) ou PbTe (n) et SbTe (p). Les rendements obtenus avoisinent 10 p. 100. Les puissances mises en jeu atteignent le kilowatt.
La source chaude peut �tre constitu�e d�un br�leur � gaz ou � hydrocarbure, ou bien d�un radio-isotope.
Convertisseurs thermo-
�lectroniques
Ces convertisseurs sont encore du domaine du laboratoire, bien que leur principe, connu depuis longtemps, soit mis en application dans les tubes �lectroniques. Lorsqu�on chauffe un m�tal � une temp�rature assez �lev�e, il �met un flux d��lectrons qui peut �tre capt� par une anode. Une partie de son �nergie d�agitation thermique est perdue pour vaincre la barri�re de potentiel qui s�oppose au d�part des �lectrons de l�int�rieur du m�tal (cathode). Une autre partie est n�cessaire pour traverser la charge d�espace due aux �lectrons d�j� �mis. Il reste enfin une partie de cette �nergie pour faire circuler un courant appr�ciable dans un circuit d�utilisation. Il existe actuellement des prototypes dont les �metteurs et le collecteur sont en tungst�ne recouvert d�oxydes de strontium et de calcium. L�espace inter�lectrodes est soit le vide, soit de la vapeur d�un m�tal alcalin. On esp�re atteindre des rendements de l�ordre de 10 p. 100 et des puissances de plusieurs watts par centim�tre carr�. L�inconv�nient majeur de ces syst�mes est la faible dur�e de vie des cathodes utilis�es actuellement.
G�n�rateurs opto-�lectriques
Lorsqu�un flux lumineux de longueur d�onde correcte frappe la r�gion active d�une jonction p-n de semi-conducteurs (zone de transition), il appara�t � l�int�rieur m�me de la mati�re un flux de porteurs de charges qui est �vacu� vers le circuit ext�rieur par la diff�rence de potentiel interne existant en permanence entre les deux types de semi-conducteurs. Un tel syst�me peut donc fournir de la puissance � un circuit d�utilisation. Les cellules pho-tovolta�ques ainsi obtenues avec du silicium (fig. 15) ont des f. e. m. de 0,5
� 0,6 V ; leurs rendements atteignent 15 p. 100. Elles sont utilis�es dans les satellites artificiels sous le nom de cellules solaires. La difficult� principale rencontr�e dans leur construction est l�obtention de jonctions de grandes surfaces perm�ables � la lumi�re.
G�n�rateurs
magn�tohydrodynamiques
(M. H. D.)
Un courant gazeux chaud (de 2 000 � 3 000 �C) et ionis� (par exemple le gaz de combustion du fuel) est envoy� � grande vitesse entre deux �lectrodes planes parall�les o� r�gne un champ magn�tique perpendiculaire � la vitesse des gaz et parall�le aux �lectrodes.
Les ions positifs sont d�vi�s vers l�une des �lectrodes, qui joue ainsi le r�le de borne positive ; les �lectrons sont d�vi�s vers l�autre, qui devient la borne n�gative du g�n�rateur ainsi constitu�. On peut favoriser l�ionisation du gaz en ajoutant une semence form�e d�atomes de m�taux alcalins � faible potentiel d�ionisation. Ce type de g�n�rateur, encore au stade exp�rimental, devrait permettre une conversion directe de l��nergie calorifique en �nergie �lectrique. On esp�re pouvoir construire sur ce mod�le de grandes downloadModeText.vue.download 240 sur 573
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centrales fixes ne contenant aucune machine tournante.
P. J.
A. Fouill�, �lectronique � l�usage des ing�-
nieurs (Dunod, 1946-1948 ; nouv. �d., 1964-1969 ; 3 vol.). / A. Guilbert, Th�orie, fonctionnement et calcul des machines �lectriques (Dunod, 1951). / J. Millman et C. Halkias, Elec-tronic Devices and Circuits (New York, 1967).
Quelques biographies
Hippolyte Fontaine, ing�nieur fran-
�ais (Dijon 1833 - Paris 1917). Il d�-
couvrit la r�versibilit� de la machine Gramme et r�alisa en 1873 le premier transport d��nergie �lectrique.
Z�nobe Gramme, inventeur belge
(Jehan-Bodegn�e, province de Li�ge, 1826 - Bois-Colombes 1901). En 1869, il imagina le collecteur, gr�ce auquel il put, en 1871, construire la premi�re dynamo.
Antonio Pacinotti, physicien italien (Pise 1841 - id. 1912). En 1864, il imagina de donner la forme d�anneau �
l�induit des machines �lectriques.
g�n�rateur
�lectrostatique
Appareil qui convertit le travail m�canique en �nergie �lectrique par l�interm�diaire de forces �lectrostatiques s�exer�ant � travers un milieu isolant (gaz, liquide, vide) permettant le d�placement d�organes soumis � ces forces.
La puissance leur est proportionnelle ainsi qu�� la vitesse.
La petitesse relative des forces r�alisables sans claquage de l�isolant interpos� limite les applications des g�n�rateurs �lectrostatiques G. E. S., utilis�s seulement pour la production de haute tension continue � faible intensit� (de 50 � 10 000 kV ; de 0,1 � 50 mA).
Le courant I d�un G. E. S. est d� au transport de charge �lectrostatique Q par un � transporteur � mobile qui re�oit cette charge (suppos�e positive) du p�le � bas potentiel et la transmet au p�le � haut potentiel, de sorte que (quantit� de charge transf�r�e
par seconde), tandis que la tension V = RI (R, r�sistance ext�rieure) n�est limit�e que par l�isolement entre p�les.
Elle peut donc atteindre les valeurs les plus grandes compatibles avec cet isolement, et les G. E. S. sont bien adapt�s � la production de tensions �lev�es (jusqu�� 10 ou 12 MV par rapport au sol). Au contraire, le courant est petit parce qu�il est strictement limit� par la charge que l�on peut communiquer au transporteur et par sa vitesse.
Si Em et є sont respectivement le champ disruptif et la permittivit� du milieu fluide qui entoure le transporteur, la densit� maximale de charge superficielle qu�il peut porter est є Em ; le courant maximal est donc �tant la surface de
transporteur charg�e ou d�charg�e par unit� de temps. Il faut donc utiliser un milieu de grand Em (gaz comprim�) et, si possible, de grand є (liquide polaire).
L�isolation par le vide permettrait de supprimer les frottements, mais n�a jamais donn� de bons r�sultats. Dans l�air � la pression atmosph�rique, les
performances sont m�diocres, car Em et є y sont relativement petits. L�accroissement de Em permet aussi d�am�liorer la tension V produite par l�appareil, de telle sorte que la puissance est, en gros, proportionnelle au produit є Em 2.
Les G. E. S. ont des formes tr�s diverses suivant le transporteur (solide, liquide, gazeux). On emploie le plus souvent un isolant ; un transporteur conducteur doit �tre divis� en nombreuses sections isol�es les unes des autres (pour ne pas court-circuiter les p�les). La charge et la d�charge d�un isolant demandent une ionisation locale par des pointes ou des lames (ioniseur) influenc�es par une contre-�lectrode (inducteur). Pour la charge, un g�n�-
rateur auxiliaire �tablit entre eux une diff�rence de potentiel de 5 � 50 kV ; pour la d�charge, il suffit de relier �lectriquement ioniseur et inducteur.
Exemples
y G�n�rateur � courroie. Le transporteur est une courroie sans fin tendue entre deux poulies m�talliques P1
et P2. P1 est entra�n�e par un moteur et reli�e au sol ; elle sert d�inducteur pour l�ioniseur de charge I1, reli� au g�n�rateur d�excitation ; P2 est � l�in-t�rieur d�une grande sph�re S isol�e (p�le haute tension) ; elle est reli�e � S et � l�ioniseur I2. L�appareil fonctionne dans un m�lange d�azote et de gaz carbonique sous une pression de 15 � 25 kg/cm 2. Selon sa taille, il donne de 2 � 10 MV et des courants de l�ordre du milliamp�re. L��nergie produite est utilis�e � l�int�rieur m�me du r�servoir sous pression dans un tube acc�l�rateur d��lectrons ou d�ions. Les dimensions ext�rieures sont mod�r�es (5 m de long et 2 m de diam�tre pour 3 MV).
y G�n�rateur supersonique. Une
tuy�re m�tallique convergente-divergente (de 1 � 2 mm de diam�tre int�rieur) reli�e au sol, aliment�e en air comprim� sous quelques atmosph�res, fournit un �coulement supersonique qui parcourt un tube isolant de quelques centim�tres de long et d�bouche dans l�atmosph�re. Une
aiguille port�e � quelques kilovolts et dispos�e dans la gorge de la tuy�re
cr�e des ions qui se fixent sur les gouttelettes d�eau dues � la condensation de l�humidit� de l�air. Une autre pointe fix�e au bout du tube isolant capte la charge des gouttelettes et sert de p�le haute tension. L�appareil donne de 30 � 80 kV et de 10 � 50 μA avec une consommation d�air de 10 kg/h. Il a �t� appliqu� � la peinture �lectrostatique.
N. F.
g�n�rateur
isotopique
Dispositif permettant de produire de l��lectricit� en utilisant comme source d��nergie les rayonnements �mis par des radio-�l�ments.
On utilise la radio-activit� naturelle de certains �l�ments qui �mettent, en se d�sint�grant, des particules tr�s �nerg�tiques, qu�on arr�te par un �cran pour obtenir de la chaleur ; cette chaleur est ensuite convertie en �lectricit� au moyen de thermocouples, dont le rendement n�est que de 5 p. 100. Il est possible de faire de l��cran la source chaude d�une machine thermique : le rendement peut alors atteindre 30 p. 100.
Le facteur � prendre en consid�-
ration dans le choix de l��l�ment est la p�riode de celui-ci. Six �l�ments peuvent convenir.
Trois ont une p�riode inf�rieure � une ann�e :
� le polonium 210 : 140 jours ;
� le curium 242 : 162 jours ;
� le c�rium 144 : 210 jours ;
Les trois autres ont une p�riode su-p�rieure � vingt-cinq ans :
� le strontium 90 : 28 ans ;
� le c�sium 137 : 30 ans ;
� le plutonium 238 : 86,4 ans.
Int�r�t des g�n�rateurs
isotopiques
Les g�n�rateurs isotopiques constituent des sources id�ales pour les emplacements d�sertiques ou difficilement accessibles, car ils peuvent fournir de l��nergie pendant plusieurs ann�es et n�exigent aucun entretien. Leur inconv�nient est leur prix.
Domaine spatial
Dans le monde spatial, les g�n�rateurs isotopiques pr�sentent des avantages importants par rapport aux batteries classiques convertissant la lumi�re du Soleil en �lectricit�. On les utilise notamment dans le cas :
� des satellites qui traversent fr�-
quemment les ceintures de radiations entourant la Terre, lesquelles d�t�-
riorent les cellules solaires ;
� des sondes spatiales destin�es � p�n�trer dans des atmosph�res opaques telles que celles de la plan�te V�nus ;
� des engins devant fonctionner
sur la Lune pendant de longues p�-
riodes d�obscurit�. Les astronautes d�� Apollo XVI � ont d�pos� sur la Lune, le 21 avril 1972, un g�n�rateur du type SNAP 27 ; c��tait le quatri�me, le premier ayant �t� install� en novembre 1969 par l��quipage d�� Apollo XII �.
Ces quatre g�n�rateurs fournissent le courant �lectrique aux nombreux instruments scientifiques laiss�s par les diff�rents �quipages sur la plan�te. Le g�n�rateur SNAP 27 se pr�sente sous la forme d�un cylindre de 45 cm de haut et de 40 cm de diam�tre ; il est construit en b�ryllium, est aliment� au plutonium 238 et p�se environ 18 kg, dont 4 kg de combustible. Une ther-mopile constitu�e de 442 �l�ments thermo-�lectriques au tellure de plomb convertit cette chaleur (1 480 watts thermiques) en �lectricit� (63,5 W).
Domaine terrestre
En de nombreux endroits isol�s, il est tr�s int�ressant de pouvoir disposer d��nergie �lectrique pour alimenter des stations m�t�orologiques, des phares de navigation, des �quipements de t�l�communication et d�autres installations sp�ciales. C�est ainsi que
� Marguerite II �, le premier g�n�rateur isotopique fran�ais, est en service
depuis la fin de f�vrier 1968 ; il sert � l�alimentation d�une balise marine immerg�e au large de Cassis. La source d��nergie est constitu�e par 650 Ci de strontium 90. La chaleur est convertie en �lectricit� par des thermocouples donnant 125 mW sous 0,5 V de tension. Le poids total de la balise, qui a une forme cylindrique, est de 450 kg.
Un autre g�n�rateur isotopique d�une puissance d�une quinzaine de watts, con�u pour les applications sous-marines p�troli�res, a �t� immerg� � une centaine de m�tres de profondeur, downloadModeText.vue.download 241 sur 573
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� 20 km environ au large du bassin d�Arcachon.
Les g�n�rateurs isotopiques sont d�un fonctionnement s�r et d�une dur�e de service longue ; ils ne comportent aucune partie mobile et demandent peu d�entretien.
Applications m�dicales
Une source d��nergie destin�e � �tre implant�e dans un organisme humain et � y s�journer longtemps doit pr�senter des caract�ristiques sp�ciales. Il est essentiel que le plutonium 238 utilis� soit pur. Pour mettre au point l�appareil, il faut construire un couple thermo-�lectrique offrant un bon rendement.
Au d�but de l�ann�e 1970, un stimulateur cardiaque (50 mm de long et 13 mm de diam�tre) au plutonium 238
(20 mg) a �t� implant� sur un chien � l�universit� de Glasgow ; auparavant, d�autres implantations de � pacema-kers � atomiques avaient �t� r�alis�es aux �tats-Unis en 1969, puis en France. En avril 1970, un stimulateur cardiaque aliment� � l�aide d�un g�n�-
rateur isotopique a, pour la premi�re fois, �t� implant� sur un malade � l�h�pital Broussais, � Paris. L�appareil (65 mm de diam�tre et 28 mm d��paisseur), contenant 150 mg de plutonium 238 (75 mW), p�se environ 200 g. Le d�bit de dose au contact est inf�rieur � 2mRh� 1.
L�int�r�t de ce nouveau type de stimulateur est, outre sa fiabilit�, sa longue dur�e de vie ; il est pr�vu pour fonctionner une dizaine d�ann�es, alors que les stimulateurs classiques aliment�s par des piles chimiques doivent �tre chang�s environ tous les vingt mois. Il en r�sulte pour le malade une diminution des risques, des chocs op�ratoires et des journ�es d�hospitalisation ainsi qu�une �conomie malgr� un investissement initial plus important.
Ph. R.
F Activit� / D�croissance radio-active / Isotopie
/ Plutonium / Radio-�l�ment / Radium / Rayonnement / Transmutation.
g�n�rative
(grammaire)
Th�orie linguistique �labor�e par Noam Chomsky* et les linguistes du Massachusetts Institute of Technology entre 1960 et 1965.
Les pr�suppos�s
�pist�mologiques de la
grammaire g�n�rative
Pour saisir la perspective nouvelle o� se situe la grammaire g�n�rative, il faut distinguer deux conceptions de la science : une conception
� taxinomique � et une conception
� th�orique �.
Dans un premier stade, la science est essentiellement classificatoire : elle s�efforce de dresser un inventaire aussi complet que possible ; elle vise � observer objectivement le plus grand nombre de faits, � les grouper et � les classer afin d�en d�gager un ordre. La conception dite � th�orique � correspond aux sciences arriv�es � maturit� : il ne s�agit plus d�observer afin de classer, mais de construire des hypoth�ses et des mod�les th�oriques, formul�s de fa�on aussi explicite que possible et permettant tout � la fois d�expliquer les faits anciens et d�en pr�voir de nouveaux.
Sans doute, chaque science se doit
de passer par le stade de la classification des donn�es ; cela lui permet de d�limiter son objet et d�op�rer une premi�re mise en ordre du r�el, sans laquelle il serait impossible de proposer la moindre g�n�ralisation valable. Mais l�observation et l�exp�rimentation sont incapables par elles-m�mes de former les hypoth�ses qui permettent d�aller au-del� des donn�es pour les expliquer.
Il n�y a pas continuit� de l�observation � la formulation d�hypoth�ses g�n�-
rales, mais bien un saut qualitatif.
Le principe d�induction de type baconien (repris par les positivistes logiques, disciples modernes de Bacon) suppose une prudence exp�rimentale qui emp�che toute g�n�ralisation. Dans une g�n�ralisation � inductive �, on se contente de faire la somme d�un certain nombre de donn�es, en s�interdisant toute extension au-del� des �nonc�s particuliers.
En revanche, toute formulation
d�une th�orie repr�sente toujours plus ou moins un pari. � l�extr�me, on pourrait m�me, avec Karl R. Popper (th�oricien de la connaissance auquel Chomsky se r�f�re), affirmer que les meilleures hypoth�ses sont celles qui sont le moins probables.
Dans l�autre conception de la
science, le statut et la fonction des donn�es d�observation changent radicalement : il ne s�agit plus d�accumuler le plus possible d�observations ; celles-ci ne sont int�ressantes que dans la mesure o� elles ont une incidence sur le choix entre deux th�ories rivales. Selon K. R. Popper, une th�orie scientifique ne saurait �tre v�rifi�e ; on peut, tout au plus, d�montrer qu�elle est fausse. On jugera donc de la valeur d�une th�orie selon : 1o sa valeur explicative, sa f�-
condit� ; 2o sa coh�rence interne ; 3o sa compatibilit� avec les hypoth�ses admises dans les disciplines voisines (ce crit�re d�interdisciplinarit� est essentiel chez Chomsky) ; 4o sa simplicit� et son �l�gance.
Si l�on applique ce sch�ma d�une double conception �pist�mologique � l�histoire de la linguistique, on constate que cette opposition ne recouvre pas celle de la linguistique traditionnelle et
de la linguistique structurale. Malgr� l�h�t�rog�n�it� des r�alit�s que recouvrent ces deux �tiquettes, la linguistique traditionnelle et la linguistique structurale sont �galement prisonni�res de la conception taxinomique. C�est en effet dans une des �coles structuralistes les plus avanc�es � l��cole n�o-bloomfieldienne � que se manifeste la conception taxinomique la plus radicale. D�apr�s L. Bloomfield* lui-m�me, chaque langue doit �tre d�crite selon sa structure propre et non par rapport � un syst�me pr�con�u dans lequel le linguiste s�efforcerait de la faire entrer apr�s coup. La logique d�une telle attitude aboutit � des affirmations extr�mes, selon lesquelles les langues diff�rent entre elles radicalement et de mani�re impr�visible.
Cependant, on trouve dans la linguistique pr�saussurienne � la grammaire de Port-Royal, W. von Hum-
boldt* � des mod�les du langage
pr�figurant souvent les conceptions de N. Chomsky, et chez plusieurs structuralistes des pr�occupations d�passant le niveau de la simple observation. Par exemple, E. Sapir*, apr�s avoir affirm� que la pens�e �merge du langage et surgit de ce dernier en en conservant la forme (structures et principes de classification), distingue un syst�me phon�tique objectif ou externe, qui ne constitue pas l�essentiel de la forme du langage, et un syst�me phon�tique id�al ou int�rieur, qui r�siste aux transformations individuelles ou physiques et peut �tre identique pour plusieurs langues. Ce syst�me se d�finit en effet par les relations qui existent entre les �l�ments et non par les �l�ments eux-m�mes.
On pourrait �galement se r�f�rer � certaines pr�occupations d�E. Benve-niste ou encore de L. Hjelmslev*, qui a insist� sur la n�cessit� d�une th�orie g�n�rale du langage. Mais, dans toutes ces conceptions, pr�- ou postsaussu-riennes, la formulation d�hypoth�ses g�n�rales ne d�passe pas un niveau intuitif. Ce qui domine, c�est la conception classificatrice, assortie souvent de tentatives d�explication trop obscures, partielles ou trop d�pendantes du sens commun.
Qu�est-ce qu�une grammaire ?
F. Bacon proposait une conception pyramidale de l�activit� scientifique : � partir de la r�alit� physique, le savant s��l�ve, par des degr�s d�une ascension mesur�e, � des � axiomes de moindre g�n�ralit� �, puis � des � axiomes de g�n�ralit� moyenne � et enfin aux
� axiomes les plus g�n�raux �. Cette m�taphore baconienne de la pyramide s�applique parfaitement � la perspective de la linguistique descriptive am�-
ricaine ; toute th�orie linguistique se devra d�op�rer � plusieurs � niveaux �, dans lesquels apparaissent diff�rents types d��l�ments, de r�gles et de rapports : les niveaux phonologique, syntaxique, morphologique et s�mantique, le premier niveau �tant privil�gi� parce qu�il est le plus proche de la r�alit�, le plus � objectif �.
Chomsky va s�opposer � cette hi�-
rarchie de � niveaux � et imposer une vision unifiante. Pour lui, l�histoire de l�activit� scientifique peut �tre interpr�t�e comme le lieu de production de mod�les th�oriques de plus en plus puissants. Ainsi, il pense que la linguistique traditionnelle et la linguistique structurale ont accumul� suffisamment de mat�riaux pour qu�il soit possible de d�passer le stade classificatoire et �laborer des mod�les explicites hypoth�tiques des langues et du langage ; le moment est donc venu de donner � la th�orie linguistique la forme d�une grammaire g�n�rative. En effet, le fait essentiel dont une th�orie linguistique aura � s�occuper concerne l�aspect cr�ateur du langage : tout sujet adulte, parlant une langue donn�e, est, � tout moment, capable d��mettre spontan�-
ment ou de percevoir et de comprendre un nombre ind�fini de phrases que, pour la plupart, il n�a jamais prononc�es, ni entendues auparavant. Tout sujet parlant poss�de donc certaines aptitudes sp�ciales que l�on appellera sa comp�tence linguistique.
� partir de l�, trois questions essentielles se posent.
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QUELLE EST LA NATURE EXACTE DE
CES APTITUDES ?
R�pondre � cette question, c�est construire un mod�le de la comp�-
tence. Ce mod�le n�est rien d�autre qu�une grammaire de la langue que les sujets parlent ; cette grammaire inclut � la fois les syst�mes phonologique, syntaxique et s�mantique, chacun de ces syst�mes constituant un moment n�cessaire de la th�orie linguistique g�n�rale. Cependant, N. Chomsky est amen� � privil�gier le syst�me syntaxique au d�triment des syst�mes phonologique et s�mantique : il reconna�t m�me une � ant�riorit� logique �
de l��tude syntaxique sur les �tudes s�mantiques et phonologiques. Or, la grammaire g�n�rative se d�ploie � partir d�une critique de la th�orie des niveaux, ch�re � la linguistique descriptive ; on peut se demander si elle ne s�empresse pas de red�couvrir de tels niveaux ?
COMMENT LES SUJETS PARLANTS
UTILISENT-ILS CES APTITUDES ?
R�pondre � cette question, c�est construire un mod�le de la performance des sujets parlants, c�est-�-dire un mod�le qui rendra compte de l�utilisation par les sujets de leur comp�-
tence linguistique dans des actes de parole. � ce niveau, on distinguera un mod�le de l��mission et un mod�le de la r�ception.
CES APTITUDES ONT-ELLES �T�
ACQUISES ?
R�pondre � cette derni�re question, c�est construire une th�orie de l�apprentissage du langage. L��laboration d�une telle th�orie suppose que des mo-d�les assez puissants de la comp�tence et de la performance ont �t� �labor�s.
Comp�tence et
performance
Cette distinction comp�tence-performance est tr�s proche de la distinction saussurienne entre langue et parole. Il importe de noter que N. Chomsky in-
troduit cette distinction lorsqu�il s�efforce de d�finir la nature scientifique de la grammaire. F. de Saussure*, lui, proposait la distinction langue-parole afin de d�finir l�objet de la linguistique : la langue constitue un tout par elle-m�me et appara�t comme un principe d�ordre et de classification.
La comp�tence (la langue) repr�-
sente le savoir implicite des sujets parlants, � le syst�me grammatical existant virtuellement dans chaque cerveau � ; la performance (la parole) re-pr�sente l�actualisation de ce syst�me dans une multitude d�actes concrets, chaque fois diff�rents.
Cependant, la performance n�est
pour Saussure qu�un reflet indirect de la comp�tence des sujets, car les
� actes de paroles � varient en fonction d�un grand nombre de facteurs, tels que la m�moire, l�attention, le degr� d�int�r�t port� au discours, le besoin d�expressivit�, l��motivit�, etc.
S�il est vrai que c�est la performance qui fournit les donn�es d�observation permettant d��tudier la comp�tence, il reste que, si nous voulons approfondir notre connaissance du m�canisme du langage, il faut formuler des hypoth�ses qui repr�sentent n�cessairement une certaine abstraction par rapport aux donn�es imm�diates de la performance. Ainsi, une connaissance suffisante du syst�me de la comp�tence est n�cessaire pour aborder l��tude du mod�le de performance.
Cependant, il faut pr�ciser les limites d�une telle comparaison, car, lorsque F. de Saussure d�clare que la langue existe virtuellement dans chaque cerveau � la mani�re d�un syst�me grammatical, cette affirmation constitue une hypoth�se psychologique se r�f�rant directement � une psychologie de localisations, telle que Broca l�a d�velopp�e en situant la facult� de la parole articul�e dans la troisi�me circonvo-lution frontale gauche. N. Chomsky ignore une telle r�f�rence, et ses hypoth�ses sont � math�matiques �
et � th�oriques � avant d��tre psychologiques. F. de Saussure n�accorde qu�avec r�ticence le statut de � linguistique � � la parole. N. Chomsky, lui, institue des rapports �troits entre
comp�tence (structure profonde et structure de surface) et performance.
Enfin et surtout, pour F. de Saussure, la langue est essentiellement un inventaire, une taxinomie d��l�ments. Ainsi, la grammaire semble devoir se r�duire � une classification d��l�ments minimaux (correspondant aux morph�mes des structuralistes), de classes paradig-matiques et peut-�tre de types de syntagmes. L�aspect cr�ateur est localis� dans la parole individuelle. Ainsi, chez F. de Saussure, en toute rigueur, il n�y a pas de place pour une syntaxe, pour une th�orie des principes de formation des phrases. Chez N. Chomsky, c�est au contraire la syntaxe qui devient la composante centrale de la grammaire, et les inventaires d��l�ments ne sont plus qu�un sous-produit du syst�me de r�gles. L�essentiel est donc, pour lui, de rendre compte de la cr�ativit� du sujet parlant, de sa capacit� � �mettre et � comprendre des phrases in�dites.
Il formule des hypoth�ses sur la nature et le fonctionnement du langage : ce dernier, sp�cifique � l�esp�ce humaine, repose sur l�existence de structures universelles inn�es (comme la relation sujet-pr�dicat), qui rendent possible l�acquisition (l�apprentissage) par l�enfant des syst�mes particuliers que sont les langues ; l�environnement linguistique active ces structures inh�-
rentes � l�esp�ce, qui sous-tendent le fonctionnement du langage. Dans
cette perspective, la grammaire est un m�canisme fini qui permet de g�n�rer (d�engendrer) l�ensemble infini des phrases grammaticales (bien form�es, correctes) d�une langue, et elles seules.
Form�e de r�gles d�finissant les suites de mots ou de sons qui sont permises, cette grammaire constitue le savoir linguistique des sujets parlant une langue (leur comp�tence linguistique) ; l�utilisation particuli�re que chaque locuteur fait de la langue dans une situation particuli�re de communication rel�ve de la performance.
Forme d�une grammaire
g�n�rative et
transformationnelle
La grammaire est form�e de trois parties ou composantes :
� une composante syntaxique, sys-
t�me des r�gles d�finissant les phrases (grammaticales) permises dans une langue ;
� une composante s�mantique, sys-t�me des r�gles d�finissant l�interpr�-
tation des phrases g�n�r�es par la composante syntaxique ;
� une composante phonologique et phon�tique, syst�me de r�gles r�alisant en une s�quence de sons les phrases g�-
n�r�es par la composante syntaxique.
La composante syntaxique, ou syntaxe, est form�e de deux grandes parties : la base, qui d�finit les structures fondamentales par des r�gles de r��-
criture de la forme A 8 φ B ψ, o� φ
et ψ sont nuls ; et les transformations, qui permettent de passer des structures profondes, g�n�r�es par la base, aux structures de surface des phrases, qui re�oivent alors une interpr�tation phon�tique pour devenir les phrases effectivement r�alis�es. Ainsi, la base permet de g�n�rer les deux suites (1) la +
m�re + entend + quelque chose, (2) l�
+ enfant + chante (les mots ne sont ici que les repr�sentants des symboles).
La partie transformationnelle de la grammaire permet d�obtenir la m�re entend que l�enfant chante et la m�re entend l�enfant chanter. Il s�agit encore de structures abstraites, qui ne deviendront des phrases effectivement r�alis�es qu�apr�s application des r�gles de la composante phon�tique.
La base est form�e de deux parties.
La composante (ou base) cat�gorielle est l�ensemble des r�gles d�finissant les relations grammaticales entre les �l�ments qui constituent les structures profondes et qui sont repr�sent�s par les symboles cat�goriels. Ainsi, une phrase est form�e de la suite SN + SV, o� SN est le symbole cat�goriel du syntagme nominal et SV le symbole cat�-
goriel du syntagme verbal ; la relation grammaticale est celle de sujet et de pr�dicat. Le lexique, ou dictionnaire de la langue, est l�ensemble des morph�mes lexicaux d�finis par des s�ries de traits les caract�risant (un complexe s�mantique) : ainsi, le morph�me m�re sera d�fini dans le lexique comme un nom f�minin, anim�, humain, etc. Si la base d�finit la suite de symboles : Art +
N + Pr�s + V + Art + N (Art = article, N = nom, V = verbe, Pr�s = pr�sent), le lexique substitue � chacun de ces symboles un � mot � de la langue : la
+ m�re + t + finir + le + ouvrage, les r�gles de transformation convertissent cette structure profonde en une structure de surface : la + m�re + finir + t +
le + ouvrage, et les r�gles phon�tiques r�alisent la m�re finit l�ouvrage.
On a donc obtenu, � l�issue de la base, des suites terminales de formants grammaticaux (comme nombre, pr�-
sent, etc.) et des morph�mes lexicaux ; ces suites sont susceptibles de recevoir une interpr�tation selon les r�gles de la composante s�mantique. Pour �tre r�alis�es, elles vont passer par la composante transformationnelle.
Les transformations sont des op�rations qui convertissent les structures profondes en structures de surface sans affecter l�interpr�tation s�mantique faite au niveau des structures profondes. Les transformations, d�clench�es par la pr�sence dans la base de certains constituants, comportent deux �tapes : l�une consiste en l�analyse structurelle de la suite issue de la base, afin de voir si sa structure est compatible avec une transformation d�finie ; l�autre consiste en un changement structurel de cette suite (par des op�rations d�addition, d�effacement, de d�-
placement, de substitution) ; on aboutit alors � une suite transform�e correspondant � une structure de surface.
Ainsi, la pr�sence du constituant � passif � dans la suite de base entra�ne des modifications qui font que la phrase le p�re lit le journal devient le journal est lu par le p�re.
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Cette suite va �tre convertie en une phrase effectivement r�alis�e par les r�gles de la composante phonologique (on dit aussi morphophonologique) et phon�tique. Ces r�gles d�finissent les
� mots � issus des combinaisons de morph�mes lexicaux et de formants grammaticaux, et leur attribuent une structure phonique. C�est la composante phonologique qui convertit le morph�me lexical enfant en une suite de signaux acoustiques
La th�orie g�n�rative doit fournir une th�orie phon�tique universelle permettant de dresser la liste des traits phon�tiques et les listes des combinaisons possibles entre ces traits ; elle repose donc sur une matrice universelle de traits phoniques. La th�orie doit fournir une th�orie s�mantique universelle susceptible de dresser la liste des concepts possibles ; elle implique donc une matrice universelle de traits s�mantiques. Enfin, la th�orie doit fournir une th�orie syntaxique universelle, c�est-�-dire dresser la liste des relations grammaticales de la base et des op�rations transformationnelles, capables de donner une description structurelle de toutes les phrases. Ces t�ches de la grammaire g�n�rative impliquent donc l�existence d�universaux linguistiques � ces trois niveaux.
M. K. et J. D.
N. Chomsky, Syntactic Structures (La Haye,
1957 ; trad. fr. Structures syntaxiques, �d. du Seuil, 1969) ; Current Issues in Linguistic Theory (La Haye, 1964) ; Aspects of the Theory of Syntax (Cambridge, Mass., 1965 ; trad. fr. Aspects de la th�orie syntaxique, �d. du Seuil, 1971) ; Cartesian Linguistics. A Chapter in the History of Rationalist Thought (New York, 1966 ; trad. fr.
la Linguistique cart�sienne, �d. du Seuil, 1969).
/ K. R. Popper, The Logic of Scientific Discovery (New York, 1959). / E. Bach, An Introduction to Transformational Grammars (New York, 1964).
/ N. Ruwet (sous la dir. de), la Grammaire g�n�-
rative, num�ro sp�cial de Langages (Larousse, 1966) ; Tendances nouvelles en syntaxe g�n�-
rative, num�ro sp�cial de Langages (Larousse, 1969). / N. Ruwet, Introduction � la grammaire g�n�rative (Plon, 1967). / S. A. Schane (sous la dir. de), la Phonologie g�n�rative, num�ro sp�-
cial de Langages (Larousse, 1967). / J. Lyons, Introduction to Theoretical Linguistics (Cambridge, 1968 ; trad. fr. Linguistique g�n�rale.
Introduction � la linguistique th�orique, Larousse, 1970). / J. Dubois et F. Dubois-Charlier, �l�ments de linguistique fran�aise (Larousse, 1970). / F. Dubois-Charlier, �l�ments de linguistique anglaise. Syntaxe (Larousse, 1970) ; �l�-
ments de linguistique anglaise. La phrase complexe et les nominalisations (Larousse, 1971).
G�nes
En ital. GENOVA, principal port d�Italie, sur le golfe de G�nes ; 850 000 hab.
(G�nois).
G�nes est la cinqui�me ville d�Italie.
Capitale de la Ligurie, elle a un r�le
r�gional notable, mais elle est avant tout le premier port italien, d�bouch� maritime des r�gions hautement industrialis�es de la plaine padane (Pi�mont, Lombardie). C�est aussi un grand complexe industriel. Le dynamisme urbain est ainsi fond� sur les activit�s secondaires et tertiaires.
Site et situation
La ville au fond du golfe de G�nes est caract�ris�e par le contraste entre un site ex�crable et une situation excellente. La retomb�e brutale de l�Apennin sur la mer d�termine une c�te rocheuse, ferm�e, avec de multiples indentations de d�tail. Le site primitif est compos� d�un amphith��tre de collines s��levant jusqu�� 500 m, limit� � l�est par le torrent Bisagno et � l�ouest, 5 km plus loin, par le torrent Polcevera. Ces collines enserrent une baie semi-circulaire, large de 2 km, profonde d�un peu plus de 1 km, largement ouverte vers le sud et, de ce fait, expos�e aux vents d�ouest et de sud-ouest.
Le site urbain est donc m�diocre, car l�absence de vastes terrains plats limite les extensions. Tout cela est compens� par les avantages de la position. La ville est plac�e au point de la c�te ligure le plus proche de la plaine padane, l� o�, pr�cis�ment, la travers�e de l�Apennin est la plus facile. En effet, par la vall�e du Polcevera, on atteint ais�ment le col dei Giovi (473 m) et, de l�, par la vall�e de la Scrivia, la plaine padane.
Pour conserver cet avantage, les G�-
nois n�ont pas recul� devant d��normes travaux tendant � gagner des espaces sur la mer.
E. D.
L�histoire
Les origines
D�fendue contre des incursions continentales par l�Apennin ligure, disposant d�une rade en eau profonde, G�nes est une ville � naturellement jet�e � la mer � pour reprendre l�expression de Fernand Braudel. De plus, elle appara�t bien situ�e au carrefour de la via Postumia (G�nes-Aquil�e) et de la via Aurelia (Marseille-Rome). L�antique
Genua aurait �t� r�duite par les Romains, d�s 218 av. J.-C., � la condition de cit� f�d�r�e. Lieu de d�barquement du consul P. Cornelius Scipio en 218, incendi�e par le Carthaginois Magon en 205, G�nes semble n�avoir �t� romanis�e que fort superficiellement en raison de l��troitesse de son site et de son isolement g�ographique, isolement contre lequel elle devra lutter tout au long de son histoire.
Pourvue d�une premi�re enceinte au IVe s., tour � tour occup�e par Th�odoric le Grand (Ve s.), puis par B�lisaire (VIe s.), la ville devient la r�sidence du vicaire d�Italie et de l�archev�que de Milan. D�di�e � un Grec, saint Georges, elle devient alors un important march� aux confins des mondes grec, germanique et arabe. Elle est prise et d�mantel�e en 641 par Rothari, roi des Lombards ; expos�e aux raids sarrasins, elle n�est bient�t plus que le chef-lieu mis�rable d�un comt� de la marche toscane.
G�nes et la mer, du Xe au
XIIe si�cle
Vers 952, une nouvelle enceinte enclave le castrum et la civitas avec la cath�drale San Lorenzo, mais exclut le burgus. G�nes riposte aux envahisseurs d�s la fin du Xe s. sous la direction des chefs de la famille ligure des Obertenghi. Des exp�ditions pisano-g�noises en Sardaigne (1017) et contre Mahdia (1087), d�autres purement g�noises contre les bases musulmanes de Valence (1092) et de Tortosa (1093) consacrent la naissance de la puissance maritime de la ville, fond�e sur la construction de nombreux navires par les riches propri�taires fonciers qui y sont �tablis, qui vont armer d�s 1097
une premi�re flotte de dix gal�res pour participer aux b�n�fices mat�riels de la premi�re croisade*. Les citoyens de la ville, qui fournissent les combattants et les �quipages, exigent une participation plus large au gouvernement de la ville. Assur� d�abord par des vicomtes qui repr�sentent les Obertenghi et qui r�sident � l�int�rieur de la cit� dans des palais fortifi�s par des tours, ce gouvernement urbain est partag� � partir de 958 entre les vicomtes et l��v�que.
Mais, devant le regroupement, � partir de 1080, des citoyens en trois associa-
tions � la fois topographiques, judiciaires et militaires (castrum, civitas, burgus), ce pr�lat conclut avec ces derniers, en 1099, une association jur�e de trois ans qui englobe tous les G�nois, � la seule exception des non-r�sidents : la compagna communis. Renouvel�e, puis r�duite � un an seulement � partir de 1122 et dirig�e par six consuls (quatre � partir de 1130) d�origines sociales tr�s diverses, cette compagna, qui s�identifie tr�s vite � la commune, oriente G�nes de fa�on d�cisive vers la mer � la faveur de la premi�re croisade.
En participant tour � tour � la prise du port d�Antioche, qui sauve en 1098
l�arm�e chr�tienne, � celle de J�rusalem en 1099, enfin � celles d�Arsouf et de C�sar�e en 1101 et en 1102, les trois premi�res exp�ditions maritimes g�noises arm�es pour la Terre sainte fondent un premier empire maritime g�nois qui comprend d�s lors un quartier d�Antioche avec l��glise Saint-Jean et un fondouk.
Entre 1101 et 1110, cet empire
s�agrandit d�un quartier dans chacune des villes de Tortose (Tartous), d�Acre, de Gibelet (Djebail), de Tripoli, de Sidon, de Beyrouth, conquises par des G�nois et que la commune conc�de parfois en fief (tels les deux tiers de la ville de Gibelet) faute de pouvoir les peupler et les administrer.
S�adonnant d�s lors au commerce des produits d�Orient (�pices de l�Inde et de l�Asie du Sud-Est, draps de soie de Damas, alun d�Asie Mineure), en �change d�esclaves et des produits de premi�re n�cessit� (bois, fer, armes, draps d�Occident), les grandes familles g�noises de toutes origines (Embriaci, Della Volta, Avvocati dans le premier quart du si�cle ; Burone, Mallone, Usi-domare, Vento et toujours Della Volta dans le troisi�me quart) font de leur ville l�une des grandes places maritimes de la M�diterran�e.
G�nes attire d�s lors un nombre
accru d�habitants du contado ; � partir de 1155, une nouvelle enceinte enserre la civitas et le burgus. La ville �tend sa domination vers l�ouest, sur la Riviera di Ponente et les c�tes proven�ale et languedocienne, exportatrices de c�-
r�ales et de sel, vers le nord, o� elle oc-
cupe en 1121 Voltaggio, ainsi que vers l�est, o� elle s�empare de Portovenere d�s 1113. Ainsi d�bute un long conflit avec Pise, qui se poursuit en Provence, en Corse et en Sardaigne.
La ville entreprend de contr�ler toute la M�diterran�e occidentale en obtenant du pape Innocent II, en 1133, l��rection de l��v�ch� de G�nes en archev�ch� ayant juridiction sur trois �v�ch�s corses ou en recourant � la force contre les Sarrasins en Sardaigne entre 1162 et 1174, en Afrique du Nord (exp�dition contre Bougie en 1136) et en Espagne (exp�ditions downloadModeText.vue.download 244 sur 573
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contre Almer�a en 1146 et contre Tortosa en 1147) ; elle arrache ensuite des avantages commerciaux importants, tant au roi normand Guillaume Ier, dans les villes d�Italie du Sud et en Sicile en 1156, qu�� l�empereur byzantin Manuel Ier Comn�ne, qui doit lui conc�der un quartier de Constantinople en 1169. Enfin, bien que guelfe, elle n�h�site pas � s�allier � Fr�d�ric Ier*
Barberousse en �change de l�inf�odation (confirm�e par son fils Henri VI en 1191) de tout le littoral ligure, de Monaco � Portovenere, dont les villes d�clar�es autonomes mettent leurs flottes � sa disposition dans le cadre de la � Compagna civitatis Janue �.
Compl�t� au XIIe s. par huit consuls des plaids aux fonctions purement judiciaires et par un conseil qui devient peu � peu un organe permanent de relais entre le Parlement et les consuls, le syst�me institutionnel ne r�siste pourtant pas aux nombreuses conjurations de caract�re familial, social, �conomique et politique que suscite l�individualisme g�nois ; aussi, celui-ci entra�ne-t-il l�exploitation par l�aristocratie marchande des finances de la commune, qui reposent uniquement sur des imp�ts indirects. Ces imp�ts frappent moins les grandes familles qu�ils ne leur rapportent, puisqu�elles en afferment la perception � leur profit avant de l�abandonner � des groupements de cr�anciers, les compere, en
remboursement des avances qu�ils ont consenties � la commune, qui s�av�re insolvable.
Prosp�rit� des hommes d�affaires et crise de l��tat g�nois (XIIIe-XVe s.)
Consuls et conseillers abandonnent alors la r�alit� du pouvoir � un podestat de 1190 � 1257, en alternance avec des consuls jusqu�en 1217. Ce nouveau r�gime permet � la commune de se consacrer � l�expansion commerciale de la ville, qui enrichit ses hommes d�affaires. Assurant en outre le transport des crois�s (Philippe II Auguste et ses troupes en 1190) et des p�lerins se rendant dans le Levant, les G�nois s�efforcent �galement de contr�ler le commerce terrestre vers la plaine du P� et les foires de Champagne, o� ils vont d�sormais acheter les draps flamands, dont la renomm�e s��tend � toute l�Europe.
En 1252, la frappe d�une monnaie d�or, le genovino, qui co�ncide avec celle du florin florentin, mat�rialise la prosp�rit� de G�nes, qui atteint son apog�e dans la seconde moiti� du XIIIe s. La ville confie successivement ses destin�es : de 1257 � 1262, � un capitaine du peuple, Guglielmo Boccanegra ; de 1262 � 1270, aux deux groupes de familles qui se disputent la majorit� au sein du conseil des Huit, cr�� en 1220 (Doria et Spinola ; Fieschi et Grimaldi) ; de 1270 � 1285, � une dyarchie qui r�duit le podestat � des fonctions purement judiciaires au profit d�une trinit� nobiliaire repr�sentant le peuple, l�abb� du peuple et les deux capitaines du peuple ; enfin, de 1285 � 1299, � un capitaine du peuple, recrut� � partir de 1289 � l��tranger.
Malgr� ces difficult�s, les G�nois cr�ent � la m�me �poque un nouvel empire colonial. Chass�s de Constantinople en 1182, puis d�Acre en 1258, ils signent avec les Byzantins de Nic�e le trait� de Nymph�e de 1261, qui leur restitue deux quartiers � Constantinople (P�ra et Galata) et leur accorde des avantages � Smyrne et le monopole du commerce en mer Noire, dans les pays de la Caspienne et en Crim�e, o� ils se font conc�der en 1262 le port
de Kaffa (Feodossiia) par le khān de Qiptchaq. Renforc�e de Phoc�e, dont le territoire, riche en alun, est attribu� � Benedetto Zaccaria et � son fr�re Ma-nuele par Michel VIII Pal�ologue en 1275, la puissance maritime de G�nes s�affirme au d�triment de Pise, vaincue sur mer � la Meloria en 1284 et qui lui l�gue ses droits sur la Corse et la Sardaigne. Poursuivant son �tablissement dans l��g�e, � Chios, dont elle exploite le mastic (1304-1566), � Lesbos (1355-1462), � Famagouste (1373-74), qu�elle se fait c�der de 1384 � 1464, atteignant par mer Bruges d�s 1277-78
et y assurant d�s 1300 la redistribution de l�alun de Phoc�e, G�nes entre naturellement en rivalit� �conomique et maritime avec Venise, qu�elle menace dangereusement lors de la guerre dite
� de Chioggia � (1378-1381).
Mais, victime de l�anarchie inh�-
rente � l�individualisme exacerb� de ses citoyens, la ville accepte les dominations successives de l�empereur Henri VII de Luxembourg (1311-1313) et du roi Robert de Naples et de Sicile (1318-1335) avant de se doter, en 1339, d�une constitution appliqu�e jusqu�en 1528 et qui fait de Simone Boccanegra le premier � seigneur et doge � vie � de G�nes. L�imitation du r�gime v�nitien se r�v�lant incapable de donner au civisme de ses habitants l�unanimit� qui fait la force de Venise, elle doit accepter de se placer sous les tutelles successives des rois de France (1396-1409 ; 1458-1460) et des ducs de Milan : les Visconti d�abord (1421-1436), les Sforza ensuite (1464-1478), qui cherchent � donner � leur principaut� un d�bouch� maritime indispensable � son expansion �conomique.
G�nes et la Casa di San Giorgio
Renon�ant � l�apparence du pouvoir politique, les hommes d�affaires g�-
nois tirent pourtant parti de la d�gradation des finances publiques, aggrav�e par les charges de guerre. Cr�anciers de l��tat, auquel ils ont avanc� des sommes importantes, ils constituent au cours du XIVe s. des associations de porteurs de la dette publique, les ma-hones, qui se font remettre l�exploitation des territoires d�outre-mer (Chios, Chypre).
� la base de ces institutions se trouve la compera, pr�t consenti � la commune par la vente � des particuliers de parts amortissables dans un d�lai plus ou moins long, les luoghi, d�une valeur nominale de 100 livres et d�une valeur marchande tr�s variable. Devenue l�association des porteurs de parts d�un emprunt public, la compera se voit attribuer la propri�t� d�une gabelle qu�elle afferme et dont les revenus servent � verser un int�r�t � chacun de ses membres. Se multipliant au rythme des emprunts publics, ces compere fusionnent en 1407, � l�instigation du gouverneur fran�ais Jean II Boucicaut, en une Casa di San Giorgio, bient�t administr�e par un Ufficio dei procuratori di San Giorgio, qui prend en charge les finances et l��conomie de la ville au nom de ses cr�anciers. Ne pouvant emp�cher l�occupation par les Turcs des comptoirs de la mer Noire (perte de Kaffa en 1475) et de l��g�e, � la seule exception de Chios, qui ne tombe qu�en 1566, les marchands g�nois orientent leurs activit�s maritimes vers l�Afrique du Nord (exp�dition de Antonio Malfante vers le Touat en 1447) et vers l�Atlantique, o� l�apog�e de leur activit� se situe � Southampton vers 1466 (trait� commercial) et � Bruges vers 1469. Avec Luigi Doria, �tabli � Marseille en 1462, ils �tendent sur la France leur r�seau d�affaires. De Barcelone, de S�ville, de Lisbonne enfin, ils partent � la conqu�te des finances aragonaises, des produits agricoles de Grenade et des A�ores (canne � sucre), de l�or du Soudan, auquel s�int�resse la famille des Centurione, qui a sans doute contribu� � faire prendre le d�-
cret de 1447, stabilisant la monnaie g�-
noise par rapport au seul �talon or. Au m�tal pr�cieux s�int�resse �galement un facteur des Centurione, Christophe Colomb*, qui, de Lisbonne, gagne Ma-d�re (1479), puis les c�tes de Guin�e avant de partir vers l�ouest � la d�couverte de l�Am�rique (1492).
Malgr� l�importance de ses industries (constructions navales, draperies, soieries, velours de soie), G�nes est devenue en fait � la fin du XVe s. une grande place bancaire internationale, dont les foires de change maintiennent le rayonnement financier au XVIe s.
Peupl�e de plus de 100 000 habitants d�s 1450, la ville, dont Fran�ois Ier et Charles Quint se disputent le contr�le, tombe finalement sous la domination espagnole, qui s�y exerce par l�interm�diaire de l�amiral Andrea Doria (1466-1560), qui la dote en 1528 d�une constitution aristocratique qui la transforme en r�publique marchande.
La fin de l��tat g�nois
D�truite aux trois quarts par la flotte de Louis XIV en mai 1684, contrainte de c�der la Corse � la France en 1768, �ri-g�e en r�publique Ligurienne en 1797, annex�e � l�Empire fran�ais en 1805, � la Sardaigne en 1815, G�nes participe en vain � la r�volution de 1848-49
avant d�accepter son int�gration politique et �conomique d�finitive au Pi�-
mont, puis � l�Italie.
P. T.
Les phases du
d�veloppement urbain
L�agglom�ration actuelle s��tend sur 24 km d�est en ouest, de Nervi � Voltri, et s�enfonce, le long des vall�es, d�une quinzaine de kilom�tres ; quant aux collines, elles sont peu � peu urbanis�es. C�est l� le r�sultat d�une longue �volution. Le noyau primitif se trouvait au sud-est de l�actuel � Porto Vecchio �, sur la colline de Sarzano.
Jusqu�au milieu du XIXe s., G�nes est rest�e tass�e autour de la baie du Vieux Port, m�me si ses murailles limitaient un espace plus vaste. Les constructions en hauteur sont d�j� de r�gle et enserrent les palais que les riches marchands peuvent faire b�tir. Le petit noyau pr�romain et la bourgade romaine sont remplac�s au Moyen �ge par une puissante r�publique maritime, mais qui n�a que peu de rapports avec son arri�re-pays. Une nouvelle vocation pour G�nes va na�tre avec l�unit� italienne. Le r�le du grand port national et industriel s�affirme, et la ville va s��tendre rapidement. En 1874, G�nes annexe le territoire de six communes dans la vall�e du Bisagno. Les progr�s �conomiques urbains exigent en 1926 de nouvelles extensions ; dix-neuf communes, tant � l�ouest qu�� downloadModeText.vue.download 245 sur 573
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l�est, sont incluses dans la � Grande Genova �. Tout au long de ces ann�es, les travaux d�am�nagement urbain se continuent, et la ville appara�t encore comme un vaste chantier dans de nombreux quartiers.
Les fonctions actuelles
G�nes est un foyer d�intense activit�, qui attire de nombreux travailleurs de toute l�Italie. Lors du dernier recensement (1961), la population active (240 000) se partageait � peu pr�s �galement entre secteur tertiaire et secteur industriel. Cela marque bien l�originalit� g�noise, � la fois ville commerciale et manufacturi�re. Toute l�organisation �conomique gravite autour du port.
Rival direct de Marseille en M�diterran�e, le port, avec un trafic sup�-
rieur � 50 Mt de marchandises, plus de 500 000 passagers et un mouvement total de navires sup�rieur � 10 000 unit�s, assure le quart du commerce ext�-
rieur national (et le quart aussi de celui de la Suisse). Il a 45 km 2 de superficie et 22 km de quais ; il peut abriter 200 navires. Son am�nagement s�est fait en quatre phases. Au d�part, on a utilis� la baie naturelle en cr�ant des ouvrages de protection (Molo Vecchio en 1283, Molo Nuovo en 1642, bassin
� delle Grazie � en 1888). De 1927 � 1936, on cr�e la digue du Large, parall�le � la c�te, en face de Sampierdarena. De 1938 � 1968, on gagne 250 ha sur la mer pour b�tir l�usine sid�rurgique Sinigallia et l�a�roport Cristo-foro Colombo, et l�on construit une digue abritant le nouveau port p�trolier de Multedo. Depuis 1968, un autre port est en construction � Voltri. Plus de 85 p. 100 du trafic total sont form�s par des entr�es de marchandises ; parmi elles, les hydrocarbures repr�sentent 70 p. 100 du tonnage. Aux sorties, les produits manufactur�s l�emportent.
Pr�s de la moiti� des produits import�s restent en Ligurie, 30 p. 100 vont vers la Lombardie et 15 p. 100 vers le Pi�-
mont. Il convient d�ajouter � l�activit� portuaire celle de l�a�roport, dont le mouvement � passagers � est de l�ordre
du demi-million.
La plupart des activit�s tertiaires sont d�riv�es du port. C�est d�abord le grand nombre d�emplois dans les transports, le commerce d�import-export, les assurances, les activit�s financi�res diverses. Il s�y ajoute le commerce de d�tail d�une grande ville, les emplois dans le si�ge des soci�t�s par actions fix�es � G�nes. Mais il y a aussi des activit�s ind�pendantes du port, comme la fonction universitaire ou �ditoriale, pour lesquelles G�nes retrouve un r�le r�gional qui s��tend � la Ligurie et � la province pi�montaise d�Alexandrie.
Les industries forment le deuxi�me grand volet de l��conomie g�noise.
Le panorama industriel est assez complet avec une sp�cialisation dans la m�tallurgie et la m�canique, li�es, au moins dans le pass�, aux constructions navales ; le raffinage du p�trole s�est d�velopp� tardivement, et la p�trochimie est encore absente. N�e au XIXe s.
sous l�initiative du groupe Ansaldo, la sid�rurgie g�noise a �t� transform�e � partir de 1953 avec la mise en service du complexe sid�rurgique int�gr� de Cornigliano (groupe Italsider). L�ensemble couvre 161 ha avec des hauts fourneaux, des fours Martin-Siemens, un laminage � chaud et un train de laminoir � froid. D�autres usines plus modestes renforcent cet ensemble, qui fait de G�nes un des quatre grands centres sid�rurgiques italiens avec Piombino, Bagnoli et Tarente. Pendant des d�cennies, l�industrie m�canique a �t� domin�e par le groupe Ansaldo.
Celui-ci poss�dait, outre des chantiers de r�parations navales, de vastes chantiers navals, notamment � Sestri Ponente, o� se construisaient les grands paquebots (le Michelangelo). Mais, en 1967, l�Ansaldo a �t� plus �troitement li�e � l�Italcantieri (IRI), qui, par la cr�ation de la grande forme de Trieste-Monfalcone, entrave les progr�s de G�nes au moment o� la crise s�abat sur le secteur des constructions navales. Parmi les autres productions (chaudi�res, moteurs, turbines, �quipement de pr�cision...), les plus importantes soci�t�s sont sous contr�le de la Finmeccanica (IRI). L�industrie chimique assure 12 p. 100 des emplois manufacturiers. De vieille tradition
est la savonnerie (Mira Lanza � Riva-rolo). Il y a aussi des usines de vernis et de colorants, quelques laboratoires pharmaceutiques. Mais la perspective la plus large est ouverte par la p�trochimie. Elle se limite pour l�instant � cet ensemble de cinq raffineries �chelonn�es dans la vall�e du Polcevera.
La mise en service d�ol�oducs vers la plaine padane freine l�essor de la capacit� de raffinage. � c�t� de ces grandes branches, il y a toute une s�rie d�industries diverses. On peut relever l�importance de la confiserie, de la sucrerie, de la conserverie, des huileries. L�activit� ancienne de la tannerie se maintient, tandis que l�industrie textile d�cline.
Au total, G�nes est le troisi�me foyer industriel italien (apr�s Milan et Turin).
L�organisation spatiale
de l�agglom�ration
L��volution �conomique, ainsi que les dispositions des divers plans d�urbanisme ont conduit � une division de la ville en quartiers bien diff�renci�s.
Pr�s du Vieux Port, entre la gare principale et la piazza della Vittoria, s��tend le centre-ville, o� se rassemblent les activit�s tertiaires de haut niveau ; son point principal est la piazza De Ferrari.
Ce quartier pr�sente de forts contrastes entre les grandes art�res et les pittoresques ruelles (les Carruggi) du centre historique. L�industrie n�est pr�-
sente ici que dans le port (r�parations navales). Le centre est flanqu� au nord, au-del� d�un anneau de boulevards courant le long des collines, par une
� G�nes haute � occup�e par des r�sidences ais�es. Vers l�est se trouvent surtout des quartiers d�habitations, tant�t tr�s r�cents, tant�t conservant un ancien centre villageois, comme � Sturla, � Quarto dei Mille, � Quinto al Mare ; on y voit seulement quelques ateliers (textiles, alimentaires). �
l�extr�mit� orientale, Nervi tient une place � part � cause de sa fonction touristique. On ne trouve l�industrie que dans la vall�e du Bisagno (tanneries).
� l�ouest du centre s��tale l�industrie lourde, m�l�e � des r�sidences ouvri�res. C�est d�abord Sampierdarena (m�canique) et la vall�e du Polcevera jusqu�� Pontedecimo (sid�rurgie, m�-
canique, raffineries), puis Cornigliano (sid�rurgie), Sestri Ponente (a�roport, chantier naval, port p�trolier), enfin
Pegli, Pra, Voltri, o� le paysage industriel devient moins obs�dant.
Les probl�mes
G�nes est confront�e avec de s�rieux probl�mes. Sur le plan �conomique, la pr�sence d�industries lourdes dominantes rend difficiles les adaptations rapides � la conjoncture. La grande place prise par les capitaux publics (Istituto per la ricostruzione industriale
[IRI]) dans les soci�t�s g�noises enl�ve � la ville la ma�trise de ses d�cisions �conomiques. Pour continuer � progresser, il faut trouver des espaces et am�liorer les communications. Gagner des terrains sur la mer est tr�s on�reux ; aussi, les G�nois cherchent-ils de nouvelles surfaces dans l�arri�re-pays (des terrains ont �t� achet�s � Rivalta Scrivia pour des entrep�ts). Pour assurer leurs communications, les G�nois ont taraud� la montagne et demandent sans cesse de nouvelles r�alisations. Le raccord, par le viaduc du Polcevera, entre les autoroutes venant de Milan, de Vin-timille et de Massa-Carrare est un progr�s majeur. Ainsi, par des r�alisations co�teuses et un travail opini�tre, G�nes maintient sa place de grande m�tropole �conomique italienne.
E. D.
F Chypre / Commerce / Corse / Croisades / Foire
/ Italie / Ligurie / Pise / Sardaigne / Venise.
R. Doehaerd, les Relations commerciales entre G�nes, la Belgique et l�Outremont aux XIIIe et XIVe si�cles (Palais des Acad�mies, Bruxelles, 1941 ; 3 vol.). / Y. Renouard, les Hommes d�affaires italiens au Moyen �ge (A. Colin, 1950 ; nouv. �d., coll. � U2 �, 1968) ; les Villes d�Italie de la fin du Xe si�cle au d�but du XIVe si�cle (C. D. U. et S. E. D. E. S., 1962 ; nouv. �d., 1969 ; 2 vol.). / Storia di Genova (G�nes, 1958 et suiv.).
/ D. Gioffre, G�nes et les Foires de change de Lyon � Besan�on (S. E. V. P. E. N., 1960). /
J. Heers, G�nes au XVe si�cle. Activit� �conomique et probl�mes sociaux (S. E. V. P. E. N., 1961 ; �d. abr�g�e, Flammarion, 1971). /
C. Merlo, Liguria (Turin, 1961). / J. Day, les Douanes de G�nes, 1376-1377 (S. E. V. P. E. N., 1964 ; 2 vol.). / J.-E. Hermitte, l��conomie industrielle des rivages m�diterran�ens entre Toulon et La Sp�zia (Ophrys, Gap, 1966). / G. Ferro, Contributi alla geografia urbano di Genova (G�nes, 1969).
G�nes, ville d�art Sa richesse lui a permis de figurer depuis le XIe s. parmi les principaux centres artistiques de l�Italie. On discerne dans l�art g�nois une tendance habituelle au faste, ainsi qu�une importante participation des �coles �trang�res.
Plusieurs �difices m�di�vaux t�-
moignent de l�essor du pouvoir communal : la porta Soprana, de 1155, reste des fortifications de la ville ; le palais dit � de San Giorgio �, �lev� en 1260 pour les capitaines du peuple ; des portiques du XIIIe s.
le long du port. Les plus belles demeures patriciennes (XIIIe-XVe s.) sont celles des Doria, sur la piazza San Matteo. Les �glises de style roman ont pour d�coration ext�-
rieure des bandes horizontales en marbre alternativement clair et sombre. Santa Maria di Castello, Santissimi Cosma e Damiano, San Donato remontent au XIe s. �
San Matteo, reb�ti � partir de 1278, le style gothique appara�t � l�int�rieur et dans le clo�tre. Commenc�e vers 1100, la cath�-
drale San Lorenzo date surtout du XIVe s., mais la tradition romane y inspire encore les colonnades de la nef, non vo�t�e, ainsi que la fa�ade, dont le triple portail offre un riche d�cor sculpt�.
Si G�nes connut au XVe s. les pr�mices de la Renaissance, ce fut gr�ce � des artistes du dehors. Le meilleur exemple en est la chapelle Saint-Jean-Baptiste � la cath�-
drale. D�s 1448, la famille lombarde des Gagini travaillait � sa cl�ture de marbre, d�une invention exub�rante. Pour les niches de l�int�rieur, Matteo Civitali (1436-1501), de Lucques, sculpta six figures de l�Ancien Testament, remarquables par leur r�alisme expressif ; les deux derni�res statues, saint Jean-Baptiste et la Vierge, furent command�es en 1501 au Toscan Andrea Sansovino*, plus classique. La peinture de cette �poque est faite aussi d�apports �trangers, qui prouvent l��clectisme de la downloadModeText.vue.download 246 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
4815
client�le g�noise. Santa Maria di Castello conserve ainsi un polyptyque du Pi�montais Giovanni Massone (v. 1433 - v. 1500) et une fresque de 1451 par l�Allemand Giusto
de Ravensburg ; San Donato, le triptyque de l�Adoration des Mages par Joos Van Cleve (v. 1485-1540).
C�est le m�c�nat d�Andrea Doria qui introduisit � G�nes, dans le deuxi�me quart du XVIe s., la Renaissance florentine et classique. Le nouveau palazzo Doria, b�timent � un seul �tage, doit l�essentiel de sa d�coration int�rieure � Perin del Vaga (v. 1501-1547), �l�ve de Rapha�l ; les fresques y sont encadr�es de stucs, � l�exemple des Loges du Vatican. Giovanni Angelo da Montorsoli (1507-1563) ajouta au palais une grande loggia � arcades.
La Renaissance g�noise trouva son plein �panouissement dans la seconde moiti� du XVIe s. C�est un architecte ombrien, Galeazzo Alessi (1512-1572), qui en fut l�animateur. Arriv� � G�nes en 1548, il donna peu apr�s les dessins de l��glise Santa Maria di Carignano, s�inspirant du projet de Bramante* pour Saint-Pierre de Rome. Mais son g�nie se r�v�la plut�t dans l�architecture civile et l�urbanisme. Alessi con�ut en effet un plan d�extension de la ville ax� sur une voie triomphale, la strada Aurea (auj. via Garibaldi). Celle-ci est bord�e de palais fastueux, construits � partir de cette �poque par les familles les plus puissantes. Il n�est pas facile de d�terminer la part exacte d�Alessi dans leur ex�-
cution. Parmi ceux qui refl�tent au moins sa pens�e, le plus grandiose est le palais Doria-Tursi (auj. Municipio), commenc� en 1564, dont l�architecture g�noise a souvent imit� la fa�ade � bossages et surtout la perspective int�rieure � niveaux ascendants. D�autres palais de la m�me �poque se distinguent du type alessien par leur d�coration plus opulente. � proximit� de la ville, les patriciens firent construire pour leur agr�ment de nombreuses villas.
Alessi en dessina plusieurs, telle la villa delle Peschiere, selon un type d�fini par le plan ramass� et la pr�sence d�une loggia au centre de la fa�ade.
� cette �poque, palais et villas, comme certaines �glises, ont procur� un champ d�activit� � des peintres parfois �trangers, plus souvent autochtones. D�corateurs f�conds, ceux-ci rel�vent du mani�-
risme par leurs fresques encadr�es de stucs, aux sujets tir�s de la mythologie ou de l�histoire romaine. Antonio Semino (v. 1485 - v. 1555) ou Giambattista Castello (il Bergamasco, v. 1509-1569, �galement architecte) comptent parmi les repr�sen-
tants du genre. Aucun n��gale Luca Cam-biaso (1527-1585), dont les compositions les plus ambitieuses ornent la chapelle Ler-cari, � la cath�drale, et le grand plafond de la villa Imperiali (Enl�vement des Sabines).
Les palais de la p�riode baroque restent souvent fid�les aux traditions de la Renaissance. C�est ainsi que Bartolomeo Bianco (� v. 1651) s�est inspir� d�Alessi dans ses palais de style sobre et majestueux, surtout celui de l�universit�, commenc� en 1623 selon le type du palais Doria-Tursi.
Parmi les �glises construites ou d�cor�es dans le go�t baroque, celle de l�Annunziata offre l�int�rieur le plus somptueux.
D�autres abritent des statues de Pierre Puget*, le grand sculpteur proven�al, qui travailla � G�nes de 1660 � 1668 (deux figures de saints � Santa Maria di Carignano, une Immacul�e � San Filippo Neri). Dans les palais, la sculpture baroque est repr�-
sent�e par Giacomo Filippo Parodi (1630-1702) et Francesco Schiaffino (1689-1765).
Le mobilier g�nois a connu son apog�e dans la premi�re moiti� du XVIIIe s. ; on y rel�ve l�influence fran�aise ou celle des Pays-Bas, mais aussi un usage original de la polychromie.
G�nes doit � l��ge baroque une brillante �cole de peinture. �glises, palais et villas en offrent le t�moignage, de m�me que les deux pinacoth�ques du palazzo Bianco et du palazzo Rosso. Une fois de plus, il faut signaler la part des peintres �trangers. Visi-tant G�nes en 1607, Rubens* peignit une Circoncision pour le ma�tre-autel de San Ambrogio ; la m�me �glise devait recevoir en 1620 le Miracle de saint Ignace, l�une des grandes compositions de sa maturit�.
Entre 1621 et 1625, Van Dyck* fut le peintre favori de l�aristocratie g�noise. Nombreux jusqu�au milieu du XVIIIe s., les peintres autochtones ont subi maintes influences.
Le clair-obscur et le naturalisme du Caravage* trouvent un �cho chez Giovanni Andrea Ansaldo (1584-1638), Domenico Fiasella (1589-1669), Gioacchino Assereto (1600-1649), etc. L�influence flamande est sensible chez Bernardo Strozzi (il Cappuc-cino, 1581-1644), c�l�bre surtout par ses tableaux de chevalet, � la touche grasse et � la palette g�n�reuse, r�pandus dans les collections mondiales. La vigueur du r�alisme de Strozzi est attest�e par l�Int�rieur de cuisine du palazzo Rosso. Giovanni Benedetto Castiglione (1610-1665) fait aussi figure de r�aliste, mais dans un genre plus
d�licat. Son dessin est nerveux, sa touche raffin�e. Dans ses tableaux, tr�s dispers�s, les animaux occupent beaucoup de place. D�autres peintres, plus typiquement baroques, ont �t� surtout d�habiles d�corateurs : Giovanni Battista Carlone (1592-1677) et son fils Giovanni Andrea (1639-1697) ; Valerio Castello (1625-1659), � la touche l�g�re et au coloris original ; Domenico Piola (1628-1703), dont le plafond de l�Aurore, au palazzo Rosso, fait go�ter la mani�re brillante et lumineuse ; Domenico Parodi (1668-1740), auquel on doit la d�coration de la galerie des Miroirs, au palazzo Durazzo (dit � Reale �). Les mus�es du monde permettent de mieux conna�tre le singulier Alessandro Magnasco (1667-1749). Son imagination s�exprime dans des sc�nes satiriques ou hallucinantes, dont les figures sont des moines de fantaisie, des mendiants, des sorciers, camp�s d�une touche fi�vreuse et frapp�s d�une lumi�re irr�elle.
La tendance n�o-classique domine l�architecture dans la seconde moiti� du XVIIIe s., comme l�atteste le Palais ducal, reconstruit apr�s un incendie. Le XIXe s., � G�nes comme ailleurs, a fait r�gner l��clectisme.
B. de M.
J. de Foville, G�nes (Laurens, 1908).
/ L. Canonero, Barocchetto Genovese (Milan, 1962). / E. De Negri et coll., Le Ville Genovesi (G�nes, 1967). / V. Belloni, Pit-ture genovese del Seicento (G�nes, 1969).
Guide du Touring Club italien : Liguria.
Genet
(Jean)
�crivain fran�ais (Paris 1910).
Genet d�concerte. Il tra�ne toujours derri�re lui comme une odeur de scandale. Aucune de ses pi�ces qui n�ait suscit�, � des degr�s divers, lors de sa cr�ation, l�indignation des uns ou des autres. Ce po�te, l�un des plus grands et des plus solitaires de ce temps, ce voleur homosexuel qu�attire le monde du crime, pour s��tre vu autrefois refus� par la soci�t�, se venge au cen-tuple en la refusant � son tour avec une �blouissante violence.
La tr�s importante �tude que lui
consacra Jean-Paul Sartre d�s 1952,
� Saint Genet, com�dien et martyr �, demeure le t�moignage le plus profond, le plus perspicace et sur l�homme et sur l�oeuvre.
Abandonn� par sa m�re, Jean Genet est �lev� par des paysans du Morvan. Accus�, � tort, de vol � l��ge de dix ans, il est plac� dans la maison de correction de Mettray et d�cide de se conformer d�sormais � l�image qu�on a de lui : jug� voleur, il sera r�ellement un voleur. C�est l�, estime Sartre, le choix existentiel par excellence et qui d�cide d�une vie. L�adolescent s��vade de Mettray et s�engage dans la L�-
gion, d�o� il d�serte aussit�t. Voleur, d�lateur, prostitu�, il erre d�un pays � l�autre, d�une prison � l�autre. C�est en prison qu�il se d�couvre po�te. Sa premi�re prose po�tique, le Condamn� � mort, est dat�e de Fresnes (1942).
Suivront d�autres textes, admirables et d�un �rotisme provocant : Notre-Dame-des-Fleurs (1944), Miracle de la rose (1946), etc.
Publi� en 1949, le Journal du voleur fait conna�tre Genet au moment m�me o� il d�clarait : � [...] J�ai fini.
Par l��criture j�ai obtenu ce que je cherchais. � Il avait d�j� �crit � cette date deux pi�ces de th��tre en un acte : Haute Surveillance, qui met en sc�ne trois criminels dans leur cellule ; les Bonnes, o� nous retrouvons un trio semblable, mais dans la � cellule � d�un salon bourgeois. Cette derni�re pi�ce, que Louis Jouvet lui avait command�e, fait scandale en 1947 au th��tre de l�Ath�n�e. Elle a �t� reprise depuis par nombre de metteurs en sc�ne. C�est seulement en 1956, et en grande partie gr�ce � Sartre, que Genet se remet au th��tre et donne successivement trois grandes pi�ces qui lui vaudront une audience mondiale : le Balcon, les N�gres, les Paravents.
Haute Surveillance et les Bonnes contiennent d�j� la plupart des th�mes obsessionnels que les grandes pi�ces d�velopperont plus tard : le th��tre dans le th��tre, le go�t du c�r�monial et de la profanation, la fascination de la mort. Les protagonistes en sont des proscrits (comme Genet lui-m�me).
D�tenus, domestiques, putains, Noirs
ou Arabes, ce sont toujours des parias qui ont la parole dans ce th��tre. Et de toutes les pi�ces on peut dire ce que Genet d�clare � propos du Balcon :
� C�est la glorification de l�Image et du Reflet. �
Dans une riche chambre � coucher, une dame se fait habiller par sa bonne ; ainsi commencent les Bonnes, mais, attention !, ce n�est qu�un jeu : la dame n�est, elle aussi, qu�une bonne qui joue � �tre Madame. Quand la vraie Madame viendra, on tentera, en vain, de l�empoisonner, mais, elle partie, on lui volera sa mort (comme on lui a vol� ses robes et son langage) en avalant, sous le d�guisement de Madame, le poison qui lui �tait destin�. Inspir�e d�un fait divers c�l�bre dans les ann�es 20
(le sauvage assassinat d�une grande bourgeoise par ses bonnes, les soeurs Papin), la pi�ce prend ses distances avec la r�alit�, en reste au simulacre, � ces dangereux d�lires o� la parole est reine.
M�me situation, plus grin�ante,
plus parodique encore, d�s le d�but du Balcon, puisque l��v�que, plus grand que nature, en train de confesser une jolie p�nitente dans une luxueuse sacristie, est en r�alit� un employ� du gaz et que toute la sc�ne a lieu dans l�un des salons du bordel de Mme Irma.
D�autres c�r�monies, o� apparaissent un faux G�n�ral et un faux Juge, se poursuivront dans ce temple sacr� de l�imaginaire, dans ce palais des miroirs et des illusions qu�est la maison close du Grand Balcon, tandis qu�� l�ext�-
rieur la r�volution fait rage. Mais la r�volution sera mat�e : pensionnaires et clients du bordel s�affublent en effet des habits de la Reine et des puissants de la Cour morts au cours des �meutes, de fa�on que restent intacts les symboles de l�ancien pouvoir. Quant au chef des r�volutionnaires, d�guis� en Chef de la police, il se ch�tre, �mascu-lant par procuration celui dont il porte l�uniforme et se punissant lui-m�me de downloadModeText.vue.download 247 sur 573
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son �chec. Jamais aucun des person-
nages ne parvient ici � saisir le r�el : les miroirs r�pondent aux miroirs, au coeur d�un �norme r�ve o� rien n�est consomm�. Cr��e � Londres en 1957, la pi�ce ne vit le jour � Paris qu�en 1960, dans une mise en sc�ne de Peter Brook.
C�est � partir d�un film, les Ma�tres-fous, reportage ethnographique de Jean Rouch sur les Noirs du Ghāna, que Genet con�ut les N�gres, la pi�ce qui le consacra d�finitivement � Paris.
Elle y fut mont�e, remarquablement, par la troupe noire des Griots sous la direction de Roger Blin. L� encore, c�est le th��tre dans le th��tre : face � nous, spectateurs blancs, des com�-
diens noirs jouent � �tre tels que les Blancs les voient et les ont faits. Mais la troupe se d�double : certains Noirs incarnent sur sc�ne le monde des Blancs, symbolis� par les figures caricaturales de la Reine, de l��v�que, du Juge, du G�n�ral, ceux-l� m�mes qui officient aussi dans le Balcon. On se donne mutuellement la com�die de la haine, de la honte, de la culpabilit�, de la punition. Dehors, un vrai meurtre a lieu, dont les �chos font se consumer la c�r�monie. � travers cette � clownerie �, cette � trag�die de la r�probation � (les termes sont de Genet), c�est non seulement la condition du Noir qui est en cause, mais celle de l�homme, s�par� du r�el, tournant en rond dans la prison des apparences et du mythe.
C�toyant de bien plus pr�s l�actualit� politique, les Paravents mettent en sc�ne sur quatre �tages d�irr�el la guerre d�Alg�rie. La violence satirique avec laquelle y sont fustig�s les colons et les l�gionnaires fran�ais emp�cha longtemps la pi�ce d��tre mont�e en France. Cr��e en 1961 � Berlin-Ouest, elle dut attendre 1966 pour s�installer au Th��tre de France, dans une mise en sc�ne de Roger Blin, o� l�accueillirent de violentes manifestations de l�ex-tr�me droite, qui ne parvinrent cependant pas � la faire interdire. En r�alit�, s�il est vrai que colons et militaires, ubuesques, sont cruellement d�peints dans leur bouffonne fatuit�, s�il est vrai aussi que l�on ne peut douter des sympathies de Genet pour les opprim�s et les r�volt�s, la pi�ce n�en est pas moins, comme toujours, un immense r�ve �veill� (et non un outil de propa-
gande politique) o� r�gnent en ma�tres, dans un d�cor de paravents mobiles, les fastes de l�imaginaire et du langage.
Au coeur d�une fresque grouillante (25 tableaux, 100 personnages) se d�tache un mis�rable trio arabe : Sa�d, sa femme Le�la, sa M�re. C�est la M�re qui, avec les putains du bordel, m�nera tout le c�r�monial. Quant � Sa�d, voleur, incendiaire, l�che, tra�tre, assassin, il ne cesse de s�enfoncer plus avant dans l�infamie, Christ � rebours qui tenterait d�atteindre le Mal absolu.
Genet, aux deux tiers de la pi�ce, fait mourir l�un apr�s l�autre, avec une sorte de discr�te tendresse, tous ses personnages. Il leur suffit de crever un paravent, tout en haut de la sc�ne, pour se retrouver, pacifi�s, colons et Arabes m�l�s, au royaume des morts.
Un seul �chappera au sort commun : Sa�d. L�absolu de l�abjection lui vaut, apr�s avoir �t� fusill� par les maqui-sards arabes, de tomber directement au coeur de quelque enfer indicible, dans une chute inverse de l�ascension du Christ. Si la saintet�, comme le fait remarquer Sartre, consiste � � assumer avec une totale humilit� l��tat de p�ch� inh�rent � la condition humaine �, alors Sa�d est un saint, et Genet aussi...
� saint Genet �.
Th��tre de protestation sociale, mais par le moyen du blasph�me et de la provocation, th��tre de la c�r�monie et de l�image, o� les prestiges du langage (du lyrisme � la scatologie) constituent le travesti supr�me gr�ce auquel une poign�e de parias explorent les myst�res de la condition humaine, le th��tre de Genet s�inscrit, � la suite d�Artaud, contre la � chienlit du th��tre occidental �. Comme Artaud, Genet r�ve de ce th��tre total (� qui contienne pour le coeur et les sens une esp�ce de morsure concr�te �) dont l�Orient nous propose l�admirable mod�le.
Avan�ant librement sur ses propres chemins, indiff�rent aux recherches de ses contemporains (les �crivains de l�absurde), Genet a largement contribu� pour sa part au renouveau de la litt�rature th��trale qui marqua d�cisivement la France des ann�es 50.
G. S.
J.-P. Sartre, � Saint Genet, com�dien et martyr � dans OEuvres compl�tes de Jean Genet, t. I (Gallimard, 1952). / G. Bataille, la Litt�rature et le mal (Gallimard, 1957). / J.-M. Magnan, Jean Genet (Seghers, 1966 ; 2e �d., 1971). / R. N. Coe, The Vision of Jean Genet (New York, 1969).
Les oeuvres de Jean Genet
(Publi�es aux �ditions Gallimard, les OEuvres compl�tes sont mentionn�es ici sous le sigle O.C.)
1942 le Condamn� � mort (Fresnes, 11 pages ; O.C. II, 1951).
1944 Notre-Dame-des-Fleurs (l�Arbal�te, no 8 ; O.C. II).
1945 Chants secrets (�d. l�Arbal�te, 1945).
1946 Miracle de la rose (�d. l�Arbal�te, 1946 ; O.C. II).
1947 Pompes fun�bres (O.C. III, 1953).Querelle de Brest (O.C. III).les Bonnes (1re �dition dans l�Arbal�te, no 12 ; version d�finitive pr�c�d�e de Comment jouer � les Bonnes �, �d. l�Arbal�te, 1964 ; O.C. IV, 1968). / Cr�ation de la 1re version : th��tre de l�Ath�n�e, 1947 ; mise en sc�ne Jouvet, 2e version : th��tre de la Huchette, 1954 ; mise en sc�ne Tania Balachova. / Traductions : anglaise, The Maids (1954) ; allemande, Die Zofen (1957).Haute Surveillance (la Nef, no 28 ; O.C. IV). / Cr�ation : th��tre des Mathurins, 1949. / Traductions : anglaise, Deathwatch (1954) ; allemande, Unter Aufsicht (1957).
1948 Po�mes (�d. l�Arbal�te, 1948 ; O.C. II et III).�Adame Miroir, argument de ballet, musique de D. Milhaud, chor�graphie de J. Charrat (�d. Heugel). / Cr�ation : th��tre Marigny, Ballets de Paris, de Roland Petit, 1948.
1949 Journal du voleur (�d. Gallimard, 1949). / Traduction anglaise, The Thief�s Journal (1954).l�Enfant criminel (�d. Mori-hien, 1949-50).
1956 le Balcon (�d. l�Arbal�te, 1956 ; version d�finitive pr�c�d�e de Comment jouer
� le Balcon �, O.C. IV). / Cr�ation en anglais, 1957 ; mise en sc�ne Peter Zadek. Cr�ation en fran�ais : th��tre du Gymnase, 1960 ; mise en sc�ne Peter Brook. / Traductions : anglaise, The Balcony (1957) ; allemande, Der Balkon (1959).
1958 le Funambule, dans l�Atelier d�A. Giacometti (�d. l�Arbal�te, 1963).les N�gres (�d.
l�Arbal�te, 1958 ; 2e �dition pr�c�d�e de Pour jouer � les N�gres �, 1964). / Cr�ation : th��tre de Lut�ce, 1959 ; mise en sc�ne Roger Blin. / Traductions : anglaise, The Blacks (1960) ; allemande, Die Neger (1968).
1961 les Paravents (�d. l�Arbal�te, 1961). /
Cr�ation en allemand, 1961 ; mise en sc�ne Hans Lietzau. Cr�ation en fran�ais : Od�on-Th��tre de France, 1966 ; mise en sc�ne Roger Blin. / Traductions : anglaise, The Screens (1962) ; allemande, W�nde �berall (1960).
g�n�tique
Science de l�h�r�dit�.
Historique
La g�n�tique est probablement aussi vieille que l�humanit�. Tr�s vite, les hommes se sont rendu compte qu�un organisme vivant n�engendre que son semblable. Le Roseau engendre un Roseau, et l�Homme un Homme. De
m�me, un individu ressemble plus � ses parents qu�� d�autres individus. Pourtant, dans une m�me esp�ce, deux individus ne sont jamais identiques, � l�exception des vrais jumeaux. H�r�dit� et variation sont les deux ph�nom�nes que la science � g�n�tique � �tudie et tente d�expliquer.
Bien avant l�invention de l��criture, l�Homme a domestiqu�, transform�, cr��, s�lectionn� presque toutes les esp�ces animales et v�g�tales connues aujourd�hui. Le taureau domestique provient du croisement de deux esp�ces voisines, Bos primigenius et B. longi-frons. Le mulet provient du croisement d�un Ane et d�une jument, le bardot est issu du croisement inverse. Le mulet et le bardot sont des individus st�riles.
La notion d�esp�ce repose pr�cis�ment sur cette st�rilit� ; l�esp�ce est d�finie comme un groupe d�individus qui ne peuvent se reproduire qu�� l�int�rieur de ce groupe et non � l�ext�rieur.
La reproduction entre individus
�troitement apparent�s (endogamie) a depuis toujours �t� diversement appr�-
ci�e. Non souhait�e dans les civilisations occidentales modernes, elle a �t�
recherch�e par les �leveurs, qui ont adopt� ce proc�d� pour am�liorer certaines esp�ces animales domestiques, le Cheval par exemple.
Dans les civilisations antiques et encore de nos jours, l�endogamie est pratiqu�e selon des rites extr�mement vari�s. On conna�t �galement le r�le qu�elle a jou� chez les pharaons d��gypte.
La d�termination du sexe a, elle aussi, depuis toujours intrigu� les Hommes. Pour les Anciens, le testicule droit engendrait le sexe fort, et le testicule gauche l�autre sexe. William Harvey (1578-1657) fut le premier � tenter un rapprochement entre la reproduction ovipare et la reproduction vivi-pare. Ce fut le Danois Niels Steensen (en fr. Nicolas St�non, 1638-1686) qui, en 1667, �mit l�id�e que les ovaires de la femme produisent des oeufs qui se d�veloppent dans l�ut�rus. Reinier De Graaf (1641-1673) d�crivit en 1672
les follicules produits par les ovaires et qui portent aujourd�hui son nom, mais c�est seulement en 1827 que Karl Ernst von Baer (1792-1876) d�couvrit l�oeuf � l�int�rieur des follicules de De Graaf. La f�condation, quant � elle, ne fut d�couverte qu�en 1875 par Oskar Hertwig (1849-1922), chez l�Oursin.
Les plus grands noms de la biologie sont, cependant, attach�s � l�explication de l��volution des esp�ces.
y Pierre Louis Moreau de Maupertuis (1698-1759) fut peut-�tre le premier g�n�ticien digne de ce nom. Dans sa Dissertation physique � propos du N�gre blanc, il montra que l�albinisme est un caract�re h�r�ditaire. Il soutint que l�h�r�dit� �tait support�e par des downloadModeText.vue.download 248 sur 573
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particules provenant du p�re et de la m�re, et que des particules ayant une action similaire s�appariaient. L�une ou l�autre particule de chaque paire peut avoir une action pr�dominante et permettre ainsi � un caract�re d��tre h�rit� � partir d�anc�tres lointains tout
en �tant transmis par des parents ne montrant pas ce caract�re. C��tait une anticipation g�niale des lois de Mendel. Maupertuis d�crivit m�me les mutations.
y Le grand m�rite de Lamarck*, dont la Philosophie zoologique parut en 1809, est d�avoir cherch� � expliquer l��volution et � formuler une hypoth�se ; selon lui, la g�n�ration spontan�e demeure tr�s probable en ce qui concerne les petits organismes, les Algues par exemple, et c�est � partir de ces organismes que la nature va se diversifier en allant du plus simple vers le plus complexe. Lamarck admet surtout le r�le de l�influence du milieu sur le d�veloppement des organes : les organes qui sont tr�s employ�s par un animal tendent � devenir plus forts et plus d�velopp�s, tandis que le d�faut constant d�usage d�un organe atrophie celui-ci et finit par le faire dispara�tre. Dans sa seconde proposition, Lamarck soutient que ces caract�res acquis sont devenus h�r�ditaires.
On conna�t l�exemple de la Girafe, qui, pour avoir v�cu de nombreuses g�n�rations dans des lieux o� la terre presque toujours aride et sans herbage l�oblige � brouter le feuillage des arbres, a vu son col s�allonger.
y Dans On the Origin of Species, paru dans sa totalit� en novembre 1859, Darwin* a montr� que la plupart des esp�ces vivantes, l�Homme inclus, sont susceptibles de se reproduire quasiment � l�infini. Or, les populations vivantes sont limit�es. Cette contrainte est impos�e, selon Darwin, par le milieu, qui est g�n�ralement hostile, et cela d�autant plus que la population consid�r�e s�accro�t.
Chaque individu est donc oblig�, pour survivre, de livrer le fameux struggle for life. Darwin soutient que cette pression exerc�e par le milieu est une force s�lective qui permet la survie et la multiplication des individus les mieux adapt�s au d�triment des individus moins adapt�s. Cette variation d�adaptation serait, elle-m�me, le r�sultat d�une variation de structure parfois minime qui donne un avantage sur les cong�n�res. Or, ces variations de structure sont des caract�res h�r�ditaires qui apparaissent spontan�ment et continuellement avec une
fr�quence qui peut para�tre tr�s faible � l��chelle d�une g�n�ration, mais qui sont importants par rapport � l��volution. Ce sont les mutations qui, par le jeu de la s�lection, vont �tre responsables de l��volution des esp�ces.
y Gregor Mendel est le v�ritable fondateur de la g�n�tique. Il montre que les deux patrimoines h�r�ditaires d�un �tre vivant, celui qui provient du p�re et celui qui provient de la m�re, sont form�s d�un grand nombre d�unit�s distinctes et qu�ils ne font que coexister chez un individu donn� en gardant la possibilit� d��tre d�sunis dans sa propre descendance. Il d�montre ainsi que ces combinaisons se font et se d�-
font selon les lois du hasard. Mendel parvient � ces r�sultats en �tudiant des particularit�s simples d�une plante telle que le Pois, qu�il cultive dans le jardin de son monast�re. Deux caract�res, par exemple l�aspect lisse ou l�aspect rid� des fruits, forment une paire d��l�ments oppos�s. Un Pois est lisse ou bien il est rid�. En croisant des Pois rid�s et des Pois lisses, les uns et les autres d�une lign�e pure, Mendel observe que les hybrides de premi�re g�n�ration, ou F 1, sont tous lisses. Mais, si ces Pois F 1 sont entrecrois�s ou crois�s avec leurs parents, des Pois rid�s vont appara�tre dans la seconde g�n�ration, ou F 2, et cela dans des proportions rigoureuses.
Mendel conclut que les hybrides de la premi�re g�n�ration poss�dent les deux caract�res � lisse � et � rid� � ; mais un seul se manifeste, le caract�re lisse, que Mendel appelle dominant par rapport au caract�re rid�, qui est r�cessif. Cette paire de caract�res lisse-rid� se s�pare, subit une s�gr�-
gation et permet la r�apparition, � la g�n�ration suivante, du caract�re r�cessif � rid� �.
Dans une deuxi�me s�rie d�exp�-
riences, Mendel d�montre que la s�-
gr�gation d�une paire de caract�res, lisse-rid� par exemple, se fait de fa�on ind�pendante de celle d�autres caract�res, concernant par exemple la couleur des fleurs.
Il expose ses d�couvertes en 1865
devant la Nouvelle Soci�t� d�histoire naturelle de Br�nn (auj. Brno), mais
son expos� passe largement au-dessus de la t�te de son auditoire, et son oeuvre tombera dans l�oubli. C�est seulement en 1900 que trois savants, H. De Vries aux Pays-Bas, Correns en Allemagne et Tschermak en Autriche, d�couvriront de nouveau, ind�pendamment les uns des autres, les lois que Mendel avait �tablies et rendront hommage � ce dernier en reconnaissant le m�rite d�une d�couverte faite trente ans plus t�t.
La g�n�tique moderne
� la suite des travaux de Mendel, principalement avec les �tudes de T. Hunt Morgan (1866-1945) sur la Drosophile, on reconna�t que les caract�res h�r�-
ditaires sont sous le contr�le d�unit�s h�r�ditaires que l�on appelle les g�nes.
Avec la d�couverte des chromosomes*, on admet que ces derniers sont les supports mat�riels des g�nes, et, d�s lors, le chromosome appara�t comme une structure constitu�e par une succession de g�nes, un peu comme une succession de perles sur un collier. Dans la conception mend�lienne du g�ne, il repr�sente � la fois une unit� de fonction, une unit� de structure, une unit� de mutation.
Unit� de fonction, cela veut dire qu�il est responsable d�une fonction bien d�termin�e, c�est-�-dire d�un caract�re g�n�tique particulier, par exemple un groupe sanguin d�termin�.
Unit� de structure, cela veut dire que, lorsque le chromosome se casse pour se recombiner avec un autre chromosome, les cassures se produisent en dehors et non � l�int�rieur des g�nes.
Unit� de mutation, cela veut dire que, lorsqu�un g�ne mute, il se transforme dans sa totalit�.
D�s le d�but du si�cle, en particulier avec les travaux de sir Archibald Garrod (1857-1936) en Angleterre, de Tatum et Beadle en Am�rique, ainsi que d��phrussi en France, on est parvenu � la notion que la fonction du g�ne �tait d�assurer la synth�se d�une enzyme particuli�re. On sait qu�un organisme est form� essentiellement de prot�ines. Celles-ci constituent
les structures fondamentales, qu�il s�agisse de l�os, du muscle, du nerf, etc. Mais on sait �galement que la vie d�pend du m�tabolisme, c�est-�-
dire de la transformation des aliments ing�r�s pour produire de l��nergie.
Ainsi, lorsqu�un morceau de sucre est absorb�, il se transforme en eau et en gaz carbonique en lib�rant de l��nergie. Dans une bombe calorim�trique, cette combustion est possible directement, mais avec une lib�ration de chaleur consid�rable. Elle est impossible dans un organisme vivant, qui pallie cette difficult� en d�gradant le sucre par un grand nombre d��tapes successives. Or, ces �tapes sont chacune sous le contr�le de prot�ines particuli�res qui sont les enzymes*. Celles-ci sont, elles-m�mes, sous le contr�le direct des g�nes.
Les g�nes sont donc, en d�finitive, responsables de la synth�se des prot�ines, qui comprennent deux types : les prot�ines de structure et les enzymes. Cette notion a �t� d�finie par la loi un g�ne - une enzyme.
Progressivement, au cours des vingt ou trente derni�res ann�es, la notion de g�ne mend�lien a fait place � la notion du g�ne moderne. Cette �volution est due � la d�couverte de la structure de l�acide d�soxyribonucl�ique, ou A. D. N., par Watson et Crick en 1954. On sait que l�A. D. N. repr�sente le support du mat�riel h�r�ditaire. Il est constitu� par une longue cha�ne spirale d�acide nucl�ique comparable � une �chelle de corde enroul�e autour d�un axe imaginaire (v. nucl�ique).
Le g�ne unit� de fonction devient un segment d�A. D. N. responsable de la synth�se d�une prot�ine donn�e. Mais il n�est plus en m�me temps unit� de structure et unit� de mutation. En effet, lorsque le chromosome se casse pour se recombiner avec un autre chromosome, il peut se casser en n�importe quel point � l�int�rieur du g�ne. De m�me, lorsqu�une mutation survient, elle peut survenir � n�importe quel site � l�int�rieur du g�ne en affectant n�importe lequel des barreaux de l��chelle de corde.
Ces barreaux correspondent � des paires de bases puriques ou pyrimi-diques : ad�nine-thymine, cytosine-
guanine. Leur encha�nement constitue le message h�r�ditaire. En effet, chaque g�ne est charg� d�assurer la synth�se d�une mol�cule protidique, ou, mieux, d�une cha�ne polypeptidique donn�e. Celle-ci est constitu�e par un encha�nement d�acides amin�s qui sont au nombre de vingt : glutamine, lysine, arginine, etc. Les bases de l�A. D. N.
sont au nombre de quatre. Comment un alphabet de quatre lettres peut-il sp�cifier vingt objets diff�rents ? La r�ponse est fournie par le code g�n�tique : chaque acide amin� est sp�cifi� par une succession de trois paires de bases. Le message h�r�ditaire est donc �crit avec un alphabet de quatre lettres et en mots de trois lettres.
La synth�se protidique proprement dite s�op�re de la mani�re suivante.
L�A. D. N. est contenu dans les chromosomes, donc � l�int�rieur du noyau cellulaire ; or, la synth�se protidique a lieu dans le cytoplasme. L�A. D. N.
synth�tise donc � en contretype � un autre acide nucl�ique, ou A. R. N.
messager. Celui-ci quitte le noyau, emportant inscrit dans sa structure le code g�n�tique, et, dans le cytoplasme, downloadModeText.vue.download 249 sur 573
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il va servir de moule, de mod�le � la synth�se protidique. Ce sont des structures cytoplasmiques particuli�res, les ribosomes, qui vont d�chiffrer le code et assurer, par l�interm�diaire d�un A. R. N. de transfert, l�assemblage des acides amin�s pour former la cha�ne polypeptidique. Les cha�nes polypeptidiques s�assemblent ensuite selon des structures secondaire et tertiaire pour constituer la mol�cule protidique proprement dite.
Si ce mod�le permet de concevoir la synth�se de la structure des prot�ines, ce fut le m�rite de Fran�ois Jacob et de Jacques Monod de d�montrer qu�il existe �galement un syst�me de r�gulation g�n�tique qui permet d�assurer cette synth�se � selon la demande cellulaire �. Les syst�mes de r�gulation ob�issent � des mod�les complexes, faisant intervenir des groupes de g�nes
de structure ainsi que des g�nes r�gulateurs et des g�nes op�rateurs. Ils agissent selon les lois, selon les principes de la cybern�tique.
On peut, d�s lors, concevoir le mat�-
riel h�r�ditaire comme constitu� par un message. Celui-ci est r�dig� en mots de trois lettres assembl�s en phrases, chaque phrase d�terminant la structure d�une cha�ne polypeptidique. Plusieurs phrases d�terminent la structure d�une mol�cule protidique compl�te. Ces groupes de phrases ou de paragraphes sont, eux-m�mes, regroup�s en chapitres qui correspondent aux syst�mes de r�gulation. De nombreux chapitres, enfin, sont regroup�s en volumes, et chaque volume correspond � un chromosome. On comprend d�s lors comment des accidents peuvent survenir.
Ils sont de deux ordres : 1o les mutations g�niques ; 2o les aberrations chromosomiques. Les mutations g�niques sont les erreurs de typographie ; elles correspondent � des erreurs portant sur des � lettres � ou sur des � mots � � l�int�rieur des phrases qui sp�cifient la structure des prot�ines. Les aberrations chromosomiques sont, au contraire, des erreurs dues au relieur ; elles correspondent � des chapitres entiers qui ont �t� omis ou reli�s en duplicata, ou bien � des tomes entiers qui ont �t� omis ou inclus en double ou en triple exemplaire. Leur connaissance date de la d�couverte fondamentale de J. Lejeune, en 1959, de la trisomie 21 (mon-golisme). Elles constituent un chapitre nouveau de la pathologie humaine, la cytog�n�tique.
Les aberrations chromosomiques
font l�objet d�un article particulier (v. chromosome) ; seules seront consid�r�es ici les mutations g�niques proprement dites.
Les lois de l�h�r�dit�
On consid�rera tout d�abord la transmission des caract�res pathologiques.
Les caract�res normaux, dont la transmission est beaucoup plus complexe, seront �tudi�s ult�rieurement.
Quelques d�finitions
Un individu est dit homozygote (gr. ho-
moios, semblable) pour un g�ne donn� s�il poss�de deux all�les identiques de ce g�ne. Il est dit h�t�rozygote (hete-ros, diff�rent) s�il est porteur de deux all�les diff�rents. On appelle all�les les diff�rents �tats d�un m�me g�ne r�sultant des mutations qui sont survenues � son niveau au fil des g�n�rations.
Pour plus de simplicit�, on ne consid�re g�n�ralement en m�decine que l�all�le normal, ou sauvage, et un all�le pathologique, ou mutant. L�emplacement topographique d�un g�ne sur un chromosome s�appelle un locus. Un locus donn� sur un chromosome donn� ne peut �tre occup� � un moment donn� que par un seul all�le du g�ne.
On appelle g�notype la constitution g�nique de l�individu (l�ensemble de ses g�nes) et ph�notype l�expression somatique du g�notype (l�aspect visible de l�individu [couleur des yeux, taille, etc.]).
Caract�res dominants, caract�res r�cessifs
Mendel avait cr�� les termes de dominant et de r�cessif pour expliquer ses observations sur les Pois. Le caract�re lisse est dominant par rapport au caract�re rid� chez l�hybride F 1. En effet, celui-ci est de g�notype lisse-rid�, mais seul le caract�re lisse se manifeste.
En r�alit�, la notion de dominance est beaucoup moins � simpliste �.
L�albinisme est une maladie r�cessive qui ne se manifeste donc que chez les sujets homozygotes aa pour l�all�le anormal. Par d�finition, le sujet h�t�-
rozygote Aa et le sujet homozygote normal AA ne se distinguent pas l�un de l�autre. Mais, en r�alit�, dans de nombreux cas, l�h�t�rozygote peut se distinguer des deux homozygotes, et, dans des cas o� on ne peut le distinguer, cela est peut-�tre d� au fait que nos moyens d�investigation sont insuffisamment fins pour pouvoir op�rer cette distinction. De plus en plus, on parvient, de nos jours, � mettre en �vidence les h�t�rozygotes pour certaines maladies r�cessives, et cela par des tests biologiques extr�mement raffin�s.
C�est le cas de la galactos�mie, de la ph�nylc�tonurie, etc., maladies dont il sera question plus loin. En pratique
courante, il est n�anmoins commode de conserver les notions de dominant et de r�cessif, qui permettent de faire des pr�dictions quant � la r�currence des maladies h�r�ditaires.
H�r�dit� dominante autosomique
Par d�finition, un caract�re dominant se manifeste chez un individu lorsque celui-ci est h�t�rozygote pour l�all�le d�terminant ce caract�re. Les lois de l�h�r�dit� dominante autosomique sont les suivantes :
� les deux sexes sont frapp�s avec une �gale fr�quence ;
� les sujets atteints naissent toujours d�un parent atteint (l�autre parent �tant normal) ;
� dans la descendance d�un sujet atteint, on compte 50 p. 100 de sujets atteints et 50 p. 100 de sujets normaux ;
� la descendance d�un de ces sujets normaux est d�finitivement saine.
La figure 1 illustre ce qui se passe durant la m�iose, c�est-�-dire au moment de la formation des gam�tes, ou cellules germinales. Les deux chromosomes d�une m�me paire, porteurs l�un de l�all�le normal, l�autre de l�all�le pathologique dominant, se s�parent pour se r�partir par moiti� dans des gam�tes diff�rents. Lors de la f�condation, qui unit gam�te m�le et gam�te femelle, il y a donc une chance sur deux pour que le produit, ou zygote, soit porteur du caract�re anormal ; il s�agit d�un v�ritable jeu de pile ou face.
Ce qui est important, c�est que le jeu de pile ou face se reproduit � chaque grossesse. La probabilit� d�avoir un enfant anormal sera toujours de 1/2. En effet, lorsque l�on joue � pile ou face, le r�sultat d�un coup n�influe en rien le r�sultat du coup suivant. Si l�on a tir� dix fois de suite pile, � la onzi�me fois la probabilit� de tirer pile demeure 1/2.
La figure 2 montre un arbre g�n�a-logique qui illustre parfaitement la transmission d�une tare h�r�ditaire dominante.
Il existe des exceptions apparentes.
Par exemple, on peut voir des fratries
(ensembles de fr�res et soeurs) enti�res de sujets tar�s. Mais, en fait, la probabilit� de tirer par exemple cinq fois pile au jeu de pile ou face est loin d��tre nulle.
Une deuxi�me exception est due au mode de s�lection. Le plus souvent, les malades sont s�lectionn�s non pas � partir des parents, mais � partir des enfants. On ne tient donc pas compte des fratries o� il n�appara�t pas d�enfants tar�s. On peut, par des artifices statistiques, corriger l�exc�s apparent ainsi obtenu par rapport au taux th�orique de 50 p. 100.
Une troisi�me exception est li�e � la p�n�trance du g�ne. Dans certains cas, des sujets qui sont porteurs de l�all�le pathologique ne le manifestent pas.
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On dit que la p�n�trance du g�ne est amoindrie. Celle-ci est mesur�e par le pourcentage des sujets manifestant le caract�re par rapport au nombre total des porteurs du g�ne, ce nombre �tant d�duit de l�analyse de l�arbre g�n�alo-gique. Par exemple, un sujet sain, fils d�un sujet atteint et p�re lui-m�me de deux enfants atteints, est s�rement un porteur sain de l�all�le. Les raisons de cette p�n�trance variable des g�nes sont encore mal connues. Il faut souligner que ces sauts de g�n�rations sont, en fait, l�exception et que les maladies dominantes se transmettent de g�n�ration en g�n�ration sans aucun saut.
Enfin, dans certains cas, un malade appara�t � brutalement � dans une famille enti�rement saine par ailleurs. On peut penser alors qu�il s�agit d�une mutation nouvelle. Ce sont pr�-
cis�ment les mutations nouvelles qui
� injectent � de nouveaux g�nes anormaux dans les populations et qui maintiennent ainsi l��quilibre de la maladie.
En effet, on estime que les porteurs des g�nes pathologiques se reproduisent g�n�ralement moins que les sujets normaux et, s�il n�y avait pas cette injection de g�nes nouveaux, les g�nes pathologiques tendraient � s��teindre
et � dispara�tre dans les populations.
Or, c�est exactement le contraire que l�on observe dans nos populations : les g�nes pathologiques se maintiennent en �quilibre.
On conna�t actuellement chez
l�Homme pr�s de 1 800 traits ou maladies dominants. Certaines maladies sont des anomalies de caract�re b�nin qui se sont transmises dans certaines familles depuis une �poque fort recul�e. L�h�m�ralopie est un trouble caract�ris� par une diminution de la vision nocturne ; c�est un caract�re dominant. Elle a �t� retrouv�e dans une famille ancienne du Languedoc, la famille Nougaret. Le premier h�m�-
ralope connu fut Jean Nougaret, qui naquit dans la r�gion de Montpellier vers 1637. Depuis lors, la maladie s�est transmise durant neuf g�n�rations, affectant au total 134 de ses descendants.
La brachydactylie est une malformation relativement b�nigne, caract�ris�e par un raccourcissement des doigts de la main. Elle g�ne dans les petits travaux de la vie courante et interdit de jouer correctement du piano. Elle a �t� d�crite pour la premi�re fois dans une famille de Pennsylvanie, dans laquelle elle s��tait transmise durant un grand nombre de g�n�rations.
La symphalangie est une autre malformation des doigts, caract�ris�e par une absence d�articulations entre la phalange et la phalangine et par une soudure entre ces os. Elle a �t� observ�e dans une famille anglaise vivant de nos jours. Or, une vieille tradition voulait que cette symphalangie ait exist� chez un grand nombre d�ascendants, et en particulier chez un anc�tre lointain, John Talbot, comte de Shrewsbury (v. 1388-1453). Celui-ci combattit avec les troupes anglaises pendant la guerre de Cent Ans et trouva la mort � la bataille de Castillon pr�s de Bordeaux. Il est l�un des h�ros d�Henri V
de Shakespeare. En 1854, � l�occasion de la r�fection d�une �glise, son tombeau fut ouvert et l�on put constater, en examinant son squelette, que la tradition avait �t� exacte. L�anomalie s��tait perp�tu�e durant cinq si�cles � travers quatorze g�n�rations.
Le c�l�bre prognathisme des Habsbourg d�Espagne constitue un autre exemple d�un caract�re sans gravit� transmis fid�lement de g�n�ration en g�n�ration durant plus de trois cents ans.
Les affections dominantes ne sont, cependant, pas toujours aussi anodines, et l�on en conna�t de nombreuses qui handicapent la vie de l�individu. Certaines peuvent atteindre les membres, telles la polydactylie, caract�ris�e par la pr�sence de doigts surnum�raires, la syndactylie, ou fusion de deux ou plusieurs doigts, ou des malformations plus complexes (mains dites en pince de homard). Il peut s�agir de syndromes complexes, comme le syndrome de Marfan, ou arachno-dactylie, caract�ris� par l�existence de membres tr�s longs et graciles, de doigts en pattes d�araign�e, ainsi que par des malformations des yeux et des malformations cardiaques. La luxation cong�nitale de la hanche est une maladie dominante fr�quente en Bretagne, qui affecte surtout le sexe f�minin. La neurofibromatose de Recklinghausen se manifeste par des tumeurs cutan�es le plus souvent b�nignes, mais qui peuvent �tre profondes et comprimer des racines nerveuses, entra�nant ainsi des paralysies. La chor�e de Huntington est caract�ris�e par une d�mence d�apparition tardive au cours de la vie, vers la trentaine ou m�me plus tard.
Citons encore des affections cutan�es telles que les ichtyoses, les k�ratoses, les t�langiectasies, le psoriasis, certaines dysplasies ectodermiques, la polypose intestinale, caract�ris�e par l�existence de tumeurs intra-intestinales b�nignes par elles-m�mes, mais affect�es du risque grave de d�g�n�rescence maligne.
Font aussi partie des maladies dominantes certaines formes de becs-de-li�vre, des affections des yeux telles que les microcorn�es, les m�galocorn�es, l�aniridie, ou absence d�iris, des malformations des oreilles telles que certaines surdit�s par otoscl�rose, des dysplasies osseuses telles que l�ost�o-p�trose, ou os de marbre, la maladie de Crouzon avec sa d�formation caract�-
ristique du cr�ne en chapeau de clown, la maladie exostosante, caract�ris�e par des exostoses osseuses multiples.
L�une des maladies dominantes les plus caract�ristiques demeure l�achon-droplasie, qui est responsable du nanisme observ� chez beaucoup de nains de cirque.
Pour beaucoup de ces maladies, on conna�t le taux de mutation, c�est-�-
dire la fr�quence avec laquelle apparaissent des malades nouveaux au sein de familles saines. Ce taux de mutation est de l�ordre de 1 pour 105 gam�tes par g�n�ration.
H�r�dit� r�cessive autosomique
Les maladies autosomiques r�cessives ne se manifestent que chez des individus homozygotes pour le g�ne pathologique. Les lois de l�h�r�dit� r�cessive sont donc les suivantes :
� les deux sexes sont frapp�s avec une �gale fr�quence ;
� les sujets atteints naissent en g�n�-
ral de parents normaux ;
� les fratries atteintes sont uniques dans des familles saines par ailleurs ;
� dans les fratries atteintes, on observe un sujet malade pour trois sujets sains ;
� la descendance des sujets atteints est en g�n�ral saine ;
� on observe un taux de consanguinit� �lev� parmi les parents des malades.
Ces lois s�expliquent de la mani�re suivante : pour qu�un sujet soit homozygote pour un all�le donn�, il faut, par n�cessit�, qu�il en ait re�u un exemplaire de chacun de ses parents. Il doit donc na�tre de parents h�t�rozygotes pour l�all�le, mais ph�notypiquement normaux. Le sch�ma de la figure 3
montre une telle union, la production des gam�tes et la descendance, qui comprend un quart de sujets homozygotes normaux, deux quarts de sujets h�t�rozygotes ph�notypiquement normaux et un quart de sujets homozygotes tar�s, soit, au total, un sujet tar� pour trois sujets ph�notypiquement normaux.
L�union d�un sujet tar� aa avec un sujet normal AA ne donnera que des h�t�rozygotes Aa, donc ph�notypiquement sains. Pour qu�un sujet tar� ait un enfant tar�, il faut qu�il �pouse un sujet
h�t�rozygote. Une telle union aa � AA est rare ; elle donnera la moiti� de sujets Aa et la moiti� de sujets aa.
On con�oit que la consanguinit�
augmente, pour deux individus don-n�s, la probabilit� de poss�der en commun un g�ne pathologique h�rit� de l�anc�tre commun. Soit un individu h�t�rozygote Aa pour le g�ne de l�albinisme : la probabilit� pour lui d��pouser un autre h�t�rozygote, s�il �pouse un individu non apparent�, est de 1 pour 50, c�est-�-dire la fr�quence des h�t�rozygotes dans la population ; s�il �pouse une cousine germaine, la probabilit� d��pouser un h�t�rozygote est de 1/4. Dans le premier cas, le risque de voir na�tre un albinos est de 1/50 � 1/4 = 1/200. Dans le second cas, ce risque est de 1/4 � 1/4 = 1/16. Le risque est donc augment� par un facteur de 12. L��l�vation du taux de consanguinit� est d�autant plus forte que la maladie est plus rare ; ce taux est de 1,2 p. 100 pour une maladie dont la fr�quence est de 1 pour 400 et de 1,8 p. 100 pour une maladie dont la fr�quence est de 1 pour 40 000. Dans la population g�n�rale, dans nos civilisations, il est inf�rieur � 1 p. 100.
Si l�on recense tous les malades d�une population, la fr�quence dans l�ensemble de leur fratrie est sup�-
rieure � 0,25, car on ne recense, par n�cessit�, que les fratries qui n�ont pas de malades, mais o� il aurait pu en survenir du fait de la constitution g�nique des parents. Par des artifices de calculs, il est possible, comme dans le cas des maladies dominantes, de corriger cet exc�s et de ramener la fr�quence vraie � 0,25.
On conna�t � l�heure actuelle pr�s de 650 maladies r�cessives autosomiques (fig. 4). Elles comprennent la grande majorit� des maladies m�taboliques (v. plus loin) ainsi que des malformations telles que la pycnodysostose, ou maladie de Toulouse-Lautrec, carac-downloadModeText.vue.download 251 sur 573
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t�ris�e par une absence de fermeture
des fontanelles, une atrophie de l�angle de la m�choire, un nanisme et une fragilit� osseuse. Une forme de nanisme grave entra�nant la mort au cours des premi�res semaines de la vie est le nanisme dyastrophique. Certaines formes de malformations cong�nitales sont caract�ris�es par une dysmorphie faciale : tel le gargoylisme, rappelant l�aspect de gargouille.
H�r�dit� r�cessive li�e au sexe
Le sexe de l�individu est d�termin� par les chromosomes sexuels (fig. 5). Dans l�esp�ce humaine, comme chez la plupart des Mammif�res, le sexe masculin est h�t�rogam�tique, puisqu�il poss�de deux chromosomes sexuels diff�rents X et Y. La femme est homogam�tique XX. Les gam�tes produits par la femme poss�dent tous un X. En revanche, les gam�tes m�les sont de deux types : l�un avec un X et l�autre avec un Y.
Ces deux types sont produits avec une m�me fr�quence. Apr�s f�condation, il y a production d�un nombre �gal de zygotes m�les et femelles. En r�alit� et pour des raisons qui sont tr�s mal connues, la sex-ratio � la naissance est de 0,515 gar�ons pour 0,485 filles.
On discute encore pour savoir si l�X
et l�Y ont une portion commune. Quoi qu�il en soit, les caract�res dits � li�s au sexe � sont d�termin�s par des g�nes situ�s dans une portion non homologue de l�X. Le chromosome Y a un r�le masculinisant, mais on ne conna�t pas son contenu g�nique. On pense qu�il comporte des g�nes responsables de caract�res somatiques tels que l�hy-pertrichose de l�oreille, mais ceux-ci ne sont pas d�montr�s avec certitude.
Ils ob�issent aux lois de l�h�r�dit� holandrique, c�est-�-dire qu�ils ne se manifestent que chez les hommes et chez tous les descendants m�les des hommes atteints.
Les lois de l�h�r�dit� r�cessive li�e au sexe sont les suivantes :
� les maladies r�cessives li�es au sexe se manifestent le plus souvent chez les gar�ons seulement (car ils ne poss�dent qu�un seul X) ;
� en r�gle g�n�rale, les gar�ons at-
teints naissent de l�union d�une femme h�t�rozygote, ou transmettrice saine, mais porteuse du g�ne, et d�un homme normal ;
� en moyenne, dans la fratrie des malades, la moiti� des soeurs sont �galement transmettrices comme leur m�re et les autres sont normales, ainsi que leur descendance. Quant aux gar�ons, la moiti� sont atteints et les autres sont sains, ainsi que leur descendance.
Ces faits sont illustr�s par le sch�ma de la figure 6.
La descendance des hommes at-
teints comprend des gar�ons qui sont tous indemnes, eux et leur descendance, puisqu�ils re�oivent leur X de leur m�re, et des filles qui sont toutes transmettrices.
La seule fa�on pour qu�une fille soit atteinte est qu�elle naisse d�un p�re atteint et d�une m�re conductrice. Cette union est �videmment tr�s rare. On a pu la r�aliser exp�rimentalement chez les Chiens, o� l�on a obtenu ainsi des chiennes h�mophiles.
On conna�t � l�heure actuelle pr�s de 150 caract�res et maladies li�s au sexe.
Parmi les caract�res normaux les plus remarquables citons un groupe sanguin, le groupe Hxg ; le g�ne responsable de la synth�se d�une enzyme importante dans le m�tabolisme du sucre est la glucose-6-phosphate-d�shydrog�nase.
Parmi les maladies, la plus c�l�bre est �videmment l�h�mophilie, dont on conna�t en fait deux formes : l�h�mophilie A et l�h�mophilie B. C�est cette derni�re, semble-t-il, qui a frapp� un grand nombre des descendants de la reine Victoria, tant parmi les tsars de Russie que parmi les rois d�Espagne (fig. 7). Dans la litt�rature, on trouve cit�es plusieurs familles de grandes dimensions dans lesquelles l�h�mophilie a frapp� maints descendants m�les : les familles Mempel, Botte, Kieffer et Hossli comptaient respectivement 213, 219, 298 et 400 membres atteints. Klug a �tudi� en 1926 la famille fameuse des Mempel, originaire de Kirchheim, pr�s de Stuttgart. Il n�existe plus de Mempel dans cette ville, car ils ont tous �migr� aux �tats-Unis, o� leur trace a
�t� perdue ; mais Klug a pu examiner 52 membres qui appartenaient � la famille Teutsch, descendant d�Elisabeth Mempel, n�e en 1821, et � la famille Wendling, descendant d�Anna Mempel, n�e en 1830. De ces 52 descendants, 20 gar�ons �taient h�mophiles, et toutes les filles indemnes.
Le daltonisme, ou c�cit� pour les couleurs, doit son nom � John Dalton*, qui d�crivit parfaitement un trouble qui l�emp�chait, dit-on, de reconna�tre la couleur de sa robe professorale. Il existe cependant plusieurs vari�t�s de daltonisme, li�es � une s�rie d�all�les diff�rents d�un ou de plusieurs g�nes port�s par le chromosome X. L�impossibilit� de distinguer le vert du rouge est la forme la plus commune, mais la confusion des couleurs peut �tre beaucoup plus subtile et ne porter que sur des teintes et des demi-teintes. Souvent l�anomalie ne peut �tre mise en �vidence que par des �preuves d�licates.
La myopathie est une maladie grave, caract�ris�e par une atrophie progressive des muscles qui entra�ne une impotence progressive et parvient � confiner le malade au lit en entra�nant la mort avant l��ge adulte. Il s�agit, ici encore, d�une maladie qui, li�e au sexe, frappe exclusivement les gar�ons.
Dans certains cas, la maladie peut se manifester chez les femmes h�t�rozygotes. C�est alors une maladie li�e au sexe. Il semble que ce soit le cas d�une forme particuli�re de rachitisme, dit � rachitisme vitamino-r�sistant �, du fait de sa r�sistance aux doses habituelles de vitamine D.
Parmi les autres maladies li�es au sexe on peut encore citer une forme de diab�te dite � diab�te insipide �, une dysplasie ectodermique anhydrotique, etc.
La d�tection des filles h�t�rozygotes a, ici, un int�r�t consid�rable, car celles-ci mettent en jeu leurs descendances lorsqu�elles sont les soeurs de gar�ons atteints. A priori, une soeur de malade a une probabilit� de 1/2 d��tre elle-m�me h�t�rozygote et donc une probabilit� de 1/2 � 1/4 = 1/8 d�avoir un gar�on atteint. Ce risque est tr�s
�lev� et ne doit pas �tre couru dans certains cas, comme la myopathie ou l�h�mophilie. On con�oit donc l�importance de pouvoir dire � une telle femme si elle est h�t�rozygote ou non. Gr�ce � nos techniques modernes, il devient de plus en plus possible de fournir cette r�ponse. C�est le cas, en particulier, de la maladie grave qu�est la myopathie, pour laquelle on peut, avec une confiance de l�ordre de 90 p. 100 environ, dire � une femme si elle est h�t�rozygote ou non.
On con�oit que la consanguinit� joue un r�le non n�gligeable dans le cas des maladies li�es au sexe ; il faut �videmment qu�un homme atteint s�abstienne d��pouser une femme apparent�e � lui.
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Les maladies m�taboliques
Les maladies m�taboliques constituent un groupe de maladies de connaissance relativement r�cente et pour lesquelles la m�decine et la g�n�tique ont fait des progr�s consid�rables au cours des derni�res ann�es. Elles sont dues � l�incapacit� pour l�organisme de synth�tiser une enzyme donn�e. Elles correspondent � un blocage enzymatique.
La figure 8 sch�matise le m�tabolisme d�un acide amin� particulier, la ph�nylalanine. On voit que, fourni par l�alimentation, il se transforme en un grand nombre de compos�s diff�rents selon des voies m�taboliques particuli�res.
Or, chacune de ces voies m�taboliques est sous le contr�le d�une enzyme particuli�re. Ces enzymes sont elles-m�mes sous le contr�le direct des g�nes. Une mutation d�un de ces g�nes entra�ne l�impossibilit� de fabriquer correctement l�enzyme correspondante, donc un blocage m�tabolique. On voit dans la figure des sites pour lesquels on conna�t de tels blocages m�taboliques.
Un blocage en I entra�ne une maladie particuli�re, la ph�nylalanin�mie, caract�ris�e par une accumulation de ph�nylalanine dans le sang ainsi que de ses d�riv�s en amont du blocage.
Cette maladie est grave : elle entra�ne une d�bilit� mentale profonde. On sait
maintenant non pas la gu�rir, mais pallier de mani�re tr�s appr�ciable les effets du blocage, en supprimant pr�-
cis�ment la ph�nylalanine de l�alimentation de l�enfant. Un blocage en II donne une autre maladie, caract�ris�e par l�accumulation de la tyrosine : c�est la tyrosinose. Un blocage en III est responsable d�une accumulation d�acide homogentisique, et celle-ci est typique d�une maladie appel�e l�alcaptonurie, caract�ris�e essentiellement par une coloration noir�tre des urines. L�alcaptonurie a �t� la premi�re maladie m�tabolique connue chez l�Homme ; elle a fait l�objet des travaux classiques de sir Archibald Garrod au d�but de ce si�cle.
Enfin, un blocage en IV est responsable de l�albinisme du fait du d�faut de synth�se de la m�lanine, c�est-�-dire de la substance qui constitue le pigment cutan�.
On conna�t de nombreux autres
exemples de ce type. Par exemple, le m�tabolisme du glycog�ne, qui est la forme sous laquelle le sucre est stock� dans le foie, est sous le contr�le de nombreuses enzymes, et nous connaissons pour chacune d�elles une maladie correspondant au blocage de l�enzyme consid�r�e. Ce sont les glycog�noses, responsables, dans la grande majorit� des cas, de la mort de l�enfant peu apr�s sa naissance. Le m�tabolisme du glucose est lui-m�me sous le contr�le de tr�s nombreuses enzymes, et l�on conna�t, ici encore, de nombreuses maladies affectant ce m�tabolisme. Il en est de m�me pour le m�tabolisme des lipides, en particulier des lipides c�r�braux. On conna�t de nombreuses maladies h�r�ditaires des enzymes digestives : des troubles de l�hormono-synth�se surr�nalienne ou thyro�-
dienne ; les rachitismes vitamino-r�-
sistants ; les anomalies h�r�ditaires du m�tabolisme du potassium, du sodium, du chlore ; les diab�tes insipides h�r�-
ditaires. On voit que la liste est longue de toutes ces maladies qui affectent les m�tabolismes essentiels n�cessaires � la vie. Il s�agit toujours de maladies r�cessives pour lesquelles la d�tection des h�t�rozygotes devient chaque jour mieux connue.
Maladies h�r�ditaires et
malformations cong�nitales
Il est tr�s important de ne pas confondre maladies h�r�ditaires et maladies cong�nitales. Toutes les maladies cong�nitales, c�est-�-dire celles que l�on apporte avec soi � la naissance, ne sont pas n�cessairement h�r�ditaires.
Certaines peuvent �tre dues � un �v�-
nement survenu pendant la grossesse ; d�autres peuvent �tre dues � une aberration chromosomique.
Toute anomalie constitutionnelle apparue d�s la naissance constitue une malformation cong�nitale. Les malformations cong�nitales peuvent �tre extr�mement variables, depuis, par exemple, la simple incurvation du petit doigt jusqu�� l�absence de cerveau, entra�nant la mort imm�diate. On est donc conduit � distinguer les malformations majeures, qui sont incompatibles avec la vie ou qui handicapent plus ou moins lourdement l�individu, et les malformations mineures, sans cons�quence s�rieuse. En fait, la limite entre ces deux groupes est souvent tr�s difficile � tracer.
La fr�quence des malformations
cong�nitales est difficile � �valuer. On se heurte � un grand nombre de difficult�s d�ordre diagnostique et d�ordre pratique. N�anmoins, il semble raisonnable d�admettre que 3 � 5 p. 100
des naissances sont grev�s d�une malformation majeure qui peut, dans certains cas, ne se manifester que plus tardivement au cours de la vie. Cette fr�quence para�t constante quels que soient le milieu social et la race. Le seul facteur de variabilit� para�t �tre le sexe ; le gar�on semble plus vuln�rable que la fille. La consanguinit� des parents augmente, on l�a vu plus haut, les risques, en particulier celui des malformations complexes.
La fr�quence des d�c�s par malformations cong�nitales par rapport � la mortalit� infantile globale varie selon les pays ; elle para�t inversement proportionnelle � la mortalit� par causes exog�nes (infection, carence). En France, on estime qu�elle constitue environ 10 p. 100 de la mortalit� infantile totale. Le tiers de la mortalit� par malformation se situe dans la p�riode
n�o-natale (de 7 � 10 jours), pr�s de la moiti� au cours du premier mois de la vie et approximativement 80 p. 100 au cours de la premi�re ann�e.
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environ est d� � des aberrations chromosomiques, un tiers � des mutations g�niques, un tiers � des embryopathies.
Les aberrations chromosomiques
sont dues � des anomalies de nombre ou de structure des chromosomes ; elles surviennent le plus souvent pendant la formation des gam�tes ; elles ne sont donc pas h�r�ditaires au sens strict du terme.
Les mutations g�niques sont responsables des maladies h�r�ditaires stricto sensu. Ce sont elles qui sont r�gies par les lois de Mendel. Elles ont fait l�objet des paragraphes pr�c�dents.
Les embryopathies, enfin, sont des maladies de l�embryon dues � des causes diverses, que l�on peut regrouper sous trois chapitres.
y Les rayons ionisants, rayons X
surtout. Ce sont des causes de malformations graves, principalement une microc�phalie qui caract�rise les
� enfants des rayons �. Une irradiation d�un enfant in utero peut �tre due accidentellement � des installations atomiques d�fectueuses. Mais, trop souvent, elle est due � une irradiation intempestive (th�rapeutique ou diagnostique) chez une femme dont on a m�connu la grossesse.
y Les substances toxiques. L�exemple de la thalidomide illustre combien il est difficile de conna�tre l�action nocive (t�ratog�ne) des m�dicaments pour l�embryon. C�est dire combien il faut �tre prudent dans toute th�rapeutique au cours de la grossesse.
y Des infections virales. Le fait est acquis avec certitude dans le cas de
la rub�ole, dont les principaux effets sont essentiellement une c�cit�, une cardiopathie cong�nitale ou une surdit�. Le risque de malformation chez une femme enceinte ayant eu la ru-b�ole d�pend de l��poque pr�cise � laquelle elle a contract� cette maladie. Ce sont les premi�res semaines de la grossesse qui sont les plus vuln�rables. Au-del� de trois mois, le risque est pratiquement nul. Si la contagion s�est produite dans les premi�res semaines, le risque d�avoir un enfant malform� est de l�ordre de 30
� 50 p. 100. Le type de malformation est fonction de la date exacte de l�infection. La preuve d�une action t�ratog�ne n�a �t� faite pour aucun autre virus que celui de la rub�ole.
Du point de vue pratique, il faut tenter, dans toute la mesure du possible, de prot�ger une femme enceinte contre une infection rub�olique en l�aidant � la combattre par des inoculations de gamma-globulines, dont les propri�t�s immunitaires peuvent �tre utiles. Le dosage des anticorps maternels permet de juger de la r�alit� de l�atteinte virale.
Transmission des
caract�res normaux
L�h�r�dit� des caract�res normaux, tels que la taille, la couleur des yeux, la couleur des cheveux, l�intelligence, captive volontiers l�int�r�t des Hommes. Pourtant, si ces caract�res sont bien h�r�ditaires, ils le sont selon un mode complexe, du fait que ce sont des caract�res quantitatifs dont la distribution dans une population oscille autour d�une moyenne, selon une
courbe dite � normale �, ou courbe de Gauss.
La taille
Supposons que la taille des individus soit sous la d�pendance de deux all�les A et B d�un m�me g�ne et que l�all�le A d�termine une grande taille, alors que l�all�le B d�termine une petite taille. Si A ne domine pas B, et inversement, tous les individus de la population appartiendraient � l�une ou � l�autre de trois cat�gories et de trois seulement : les grands (AA), les petits
(BB) et les moyens (AB). Ces trois ca-t�gories seraient nettement distinctes.
Or, on l�a vu, la taille des individus cro�t progressivement du plus petit au plus grand de la population. On est donc conduit � admettre que la taille est sous le contr�le d�un nombre important de g�nes dont les effets s�additionnent.
La couleur des yeux
Il en est de m�me pour la couleur des yeux, qui repr�sentent une gamme de teintes tr�s �tendue. D�une fa�on g�n�-
rale, le caract�re marron est dominant par rapport au caract�re bleu, mais, ici encore, tous les interm�diaires sont possibles, et, en aucun cas, la couleur de l�iris ne devrait servir � affirmer ou � nier une filiation biologique. Il en est de m�me pour la couleur des cheveux, o� le caract�re brun ou noir domine.
L�intelligence
L�intelligence est, quant � elle, beaucoup plus difficile � appr�cier, du fait de la difficult� m�me de la mesurer.
La mesure des quotients intellectuels constitue cependant une appr�ciation relativement bonne de l�intelligence.
Dans nos populations, ces quotients sont �galement distribu�s selon une courbe de Gauss dont la moyenne a �t� arbitrairement fix�e � 100. Une valeur comprise entre 90 et 110 correspond � une intelligence moyenne, entre 120 et 140 � une intelligence sup�rieure et audel� de 140 au g�nie, terme utilis� ici dans son sens technique, car beaucoup d�entre nous poss�dent un Q. I. de 140.
Dans le sens des valeurs d�croissantes, on �tablit la classification suivante : 90-80, intelligence limite ; 80-50, d�-
bilit� mentale ; 50-25, imb�cillit� ; au-dessous de 25, idiotie.
Comme pour les autres caract�res normaux, l�intelligence est probablement sous le contr�le d�une quantit� consid�rable de g�nes. Du reste, on l�a vu � propos des aberrations chromosomiques, d�s que les chromosomes sont l�s�s, d�s qu�il existe un fragment de chromosome en trop ou en moins, le retentissement sur les fonctions intellectuelles devient �vident. On ne conna�t pas d�aberration chromosomique (portant sur les autosomes) sans anomalie
du d�veloppement intellectuel. Cela veut dire que tous les chromosomes participent certainement � la qualit� de l�intelligence.
Les groupes sanguins
Apr�s la d�couverte du groupe ABO
par Karl Landsteiner en 1900, des groupes MN et P en 1927, puis du groupe Rh en 1940, les h�matologistes ont d�couvert un nombre important de nouveaux groupes, qui sont probablement de l�ordre d�une trentaine. Beaucoup de ces groupes correspondent � des particularit�s immunologiques propres aux globules rouges (groupes ABO, Rh, MN, Duffy, Kell, Lutheran, etc.). D�autres sont li�s � des structures sp�cifiques des prot�ines du s�rum sanguin (haptoglobines, immunoglobuline Gm, groupe Gc). D�autres, enfin, sont li�s � la pr�sence d�enzymes s�riques sp�cifiques : phosphatase alcaline par exemple.
L�ensemble de ces groupes conf�re donc � chaque s�rum une � personnalit� � telle qu�il n�existe probablement pas au monde deux sangs identiques pour tous les groupes, sauf dans le cas des jumeaux homozygotes, c�est-�-dire des jumeaux vrais.
y La connaissance des groupes sanguins ABO a un int�r�t consid�rable, puisque c�est d�elle que d�pendent les transfusions sanguines permises. On admet, � la suite de Karl Landsteiner, que les globules rouges sont normalement porteurs d�antig�nes naturels particuliers, ou agglutinog�nes, et que le s�rum contient des anticorps, des agglutinines sp�cifiques des antig�nes globulaires. Les uns et les autres sont dits � naturels � et appartiennent au patrimoine h�r�ditaire. Un individu quelconque, choisi au hasard, poss�de ou les deux antig�nes ou un seul, ou bien il n�en poss�de aucun. S�il est propri�taire des deux antig�nes A et B, il appartient au groupe AB.
S�il poss�de l�antig�ne A ou l�antig�ne B, il appartient au groupe A ou au groupe B. S�il n�en poss�de aucun, il appartient au groupe O. Pour ce qui est des agglutinines s�riques, il est clair qu�un individu ne peut poss�-
der celles qui correspondent pr�cis�-
ment aux agglutinog�nes dont il est porteur. Les individus du groupe O
sont donc les donneurs universels ; les individus du groupe AB sont, eux, des receveurs universels ; les sujets A ne peuvent recevoir que du sang A ou que du sang O, et les sujets B que du sang B ou que du sang O.
y L�incompatibilit� Rh int�resse surtout les accidents de grossesse.
Elle est beaucoup plus rarement responsable d�accidents de transfusion.
Tr�s sch�matiquement, le groupe Rh est d�termin� par un couple d�all�les Rh+ et Rh�, de fa�on telle que les g�notypes Rh+Rh+ et Rh+Rh� ont
un ph�notype Rh+ et que le g�no-
type Rh�Rh� a le ph�notype Rh� ; 85 p. 100 des individus sont Rh+ et 15 p. 100 sont Rh�. Or, les accidents surviennent lorsqu�une femme Rh-est enceinte d�un enfant Rh+. Celle-ci fabrique alors contre son enfant des anticorps qui provoquent une destruction des globules rouges de ce dernier avec des cons�quences tr�s graves, en particulier un ict�re grave, voire des accidents c�r�braux irr�versibles (ic-t�re nucl�aire). En fait, les accidents surviennent exceptionnellement lors d�une premi�re grossesse, mais plu-downloadModeText.vue.download 254 sur 573
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t�t lors de grossesses ult�rieures, en raison de l�accumulation, au cours de la premi�re grossesse des anticorps fabriqu�s par la m�re.
L�incompatibilit� Rh va heureusement perdre de sa gravit� au fil des ann�es. On sait, en effet, traiter les enfants victimes de cette incompatibilit�. Et surtout on sait maintenant pr�-
venir ces accidents par un traitement immunologique.
Un autre int�r�t des groupes sanguins est leur utilit� dans les proc�s de reconnaissance de paternit�. Il faut, cependant, y avoir recours avec une grande prudence, car on conna�t des groupes rares qui peuvent bouleverser les donn�es g�n�tiques. On sait, par ailleurs, que l�on ne peut jamais prou-
ver une paternit�. On peut seulement prouver la non-paternit�.
La carte chromosomique de
l�Homme
Les lois de l�h�r�dit� telles qu�elles viennent d��tre expos�es nous seraient connues m�me si nous ne connais-sions pas les chromosomes. Or, nous connaissons les chromosomes, nous savons les photographier et �tablir ce que l�on appelle le caryotype des individus.
Il devient, d�s lors, tentant de chercher � localiser les g�nes connus sur des chromosomes connus. Cette op�ration est maintenant plus ou moins r�alis�e dans sa totalit� chez les micro-organismes. De m�me, on conna�t relativement bien la carte chromosomique de la Mouche du vinaigre, ou Drosophile.
Chez l�Homme, on entrevoit seulement quelques possibilit�s de localisation g�nique sur des chromosomes donn�s.
Une premi�re d�marche consiste � �tablir des groupes de liaison ou de linkage entre plusieurs g�nes connus.
Dans un second temps, on cherchera � localiser ces groupes de liaison, ou des g�nes isol�s, sur des chromosomes connus.
Mendel avait d�fini la s�gr�ga-
tion ind�pendante des caract�res, car il avait eu la � chance � de n��tudier que des caract�res qui �taient port�s par des chromosomes diff�rents.
En fait, chaque chromosome porte de nombreux caract�res, de sorte que deux quelconques parmi ceux-ci se transmettent ensemble : ils sont dits li�s. On sait, cependant, que deux chromosomes d�une paire �changent des fragments apr�s cassure et recollement. C�est le crossing-over, qui assure le brassage des g�nes dans les populations. Deux g�nes li�s port�s par un m�me chromosome peuvent donc, de temps � autre, se trouver s�par�s du fait d�un crossing-over survenu entre eux. Il est clair que la fr�quence avec laquelle des crossing-over surviennent entre deux g�nes sera une mesure exacte de la distance entre ces g�nes, puisque plus les g�nes sont �loign�s l�un de l�autre, plus il y a de chance pour qu�un crossing-over survienne entre eux. On a pu montrer que, chez
l�Homme, le locus du groupe ABO est li� � celui d�une maladie affectant la rotule et les ongles, et appel�e ony-chodystrophie. La figure 9 montre que, dans une famille particuli�re, l�all�le A et l�all�le N (normal) sont transmis ensemble, de m�me que l�all�le B et l�all�le n (pathologique). Si un crossing-over survient entre les deux loci lors d�une m�iose chez n�importe lequel des membres de cette famille, il y aura recombinaison, et l�all�le A sera li� � l�all�le n et l�all�le B � l�all�le N.
L��tude de nombreuses familles permet ainsi de mettre en �vidence les linkages et d�appr�cier la distance entre les loci.
On conna�t aujourd�hui une dizaine de linkages autosomiques.
C�est par des ruses, des artifices que l�on va tenter de localiser ces groupes, ou des g�nes isol�s, sur les chromosomes. La figure 10 montre l��tat actuel (et peut-�tre un peu optimiste) de la localisation autosomique des g�nes chez l�Homme dont l��tude est en pleine extension.
Le conseil g�n�tique
Le g�n�ticien joue un r�le important dans la mesure o� il peut conseiller utilement les familles sur le risque g�n�tique qu�elles encourent.
Dans le cas des aberrations chromosomiques, il peut donner un avis avec une pr�cision relativement grande. Pour ce qui est des maladies h�r�ditaires, il est appel� le plus souvent � se prononcer dans les cas suivants.
y Une question fr�quemment pos�e est celle du risque g�n�tique apr�s la naissance d�un premier enfant malform�. La premi�re difficult� est de savoir s�il s�agit bien d�une maladie h�r�ditaire ou non.
Dans le premier cas, la connaissance des lois de Mendel permet de faire un pronostic. Dans le cas de maladies dominantes, le risque est toujours d�un sur deux. Il est d�un sur quatre dans le cas de maladies r�cessives autosomiques ou li�es au sexe.
Dans l��ventualit� o� la maladie n�est pas h�r�ditaire, elle peut �tre due � un accident survenu pendant la grossesse ; dans ce cas, le risque de r�currence est nul.
y Une autre question est de savoir quel
est le risque pour un sujet apparemment sain, mais apparent� � un sujet tar�, d�avoir lui-m�me un enfant tar�. Dans le cas d�une maladie autosomique dominante, ce risque est nul. Un individu sain est, en effet, sain, ainsi que sa descendance. Le risque est pratiquement nul pour une tare r�cessive. Il faudrait, en effet, que le conjoint soit �galement h�t�rozygote pour le m�me all�le pathologique. C�est surtout dans le cas des maladies li�es au sexe que la question de la procr�ation se pose de la fa�on la plus aigu� et la plus tragique, surtout pour des soeurs ou des jeunes tantes maternelles d�h�mophiles ou de myopathes.
Celles-ci ont en effet une chance sur deux d��tre conductrices et donc une chance sur huit d�avoir un fils atteint de la maladie. On a vu par ailleurs l�int�r�t consid�rable du d�pistage des h�t�rozygotes dans ces cas.
y Une troisi�me question est de savoir si l�on peut �pouser une cousine germaine. Il est certain qu�il n�est jamais � bon � d��pouser une personne apparent�e. Le risque g�-
n�tique est grand jusqu�� cousins germains et justifie les plus s�rieuses r�serves. Il est r�el au-del� de ce degr� de parent�, mais du m�me ordre que le risque g�n�ral, pour n�importe quelle union, de voir na�tre un enfant porteur d�une malformation cong�-
nitale, h�r�ditaire ou non.
J. de G.
F Bact�ries / Biochimie ou chimie biologique /
Biologie / Chromosome / Esp�ce / �volution biologique / Nucl�ique / S�lection / Sexe.
J. Rostand, l�H�r�dit� humaine (P. U. F., coll.
� Que sais-je ? �, 1952 ; 5e �d., 1971). / P. L�H�ritier, Trait� de g�n�tique (P. U. F., 1954 ; 3 vol.).
/ J. Rostand et A. T�try, Atlas de g�n�tique humaine (S. E. D. E. S., 1955) ; l�Homme. Initiation � la biologie (Larousse, 1972 ; 2 vol.). / E. W. Sin-nott, L. C. Dunn et T. Dobzhansky, Principles of Genetics (New York et Maidenhead, 1958). /
R. Huron et J. Ruffi�, les M�thodes en g�n�tique g�n�rale et g�n�tique humaine (Masson, 1959).
/ C. F. Mayer, History of Genetics. De Genetica Medica (Rome, 1961). / T. Dobzhansky, Here-dity and the Nature of Man (New York, 1964 ; trad. fr. l�H�r�dit� et la nature humaine, Flammarion, 1969). / J. de Grouchy, le Message h�r�-
ditaire (Gauthier-Villars, 1965). / H. E. Sutton, An Introduction to Human Genetics (New York, 1965). / J. D. Watson, Molecular Biology of the Gene (New York, 1965). / G. W. et M. Beadle, The Language of Life: An Introduction to the
Science of Genetics (New York, 1966 ; trad. fr.
le Langage de la vie, introduction � la g�n�-
tique, Dunod, 1970). / M. Lamy et J. de Grouchy, l�Homme et l�h�r�dit� (Hachette, 1967). /
D. Paterson, Applied Genetics (Londres, 1969 ; trad. fr. la G�n�tique. L�h�r�dit� au service de l�homme, Larousse, 1971). / J. Beisson, la G�-
n�tique (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1971). /
V. A. McKusick, Mendelian Inheritance in Man (Englewood Cliffs, New Jersey, 1971).
Les grands g�n�ticiens
George Welles Beadle, biologiste am�ricain (Wahoo, Nebraska, 1903).
Titulaire de la chaire de sciences biolo-downloadModeText.vue.download 255 sur 573
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giques au California Institute of Technology, il re�oit avec E. L. Tatum, en 1958, le prix Nobel de m�decine et de biologie pour avoir montr� que � les g�nes agissent en r�glant des processus chimiques sp�cifiques �. L�autre partie du prix est attribu�e � J. Lederberg (v. BACT�RIES). Les travaux de Beadle et Tatum remontent � 1941, lorsque ceux-ci ouvrirent l��re de la g�n�tique biochimique par leurs recherches sur une moisissure, Neurospora crassa, au lieu de la � traditionnelle � Mouche du vinaigre. Beadle et Tatum furent parmi les premiers � d�montrer que toutes les r�actions enzymatiques d�une cellule sont sous le contr�le des g�nes.
� cette fin, ils utilis�rent les rayons X
ou d�autres substances mutag�nes pour provoquer des mutations, et ils montr�rent que ces mutations sont ensuite h�r�ditaires. Celles-ci sont caract�-
ris�es par le fait que le sujet mutant ne peut plus cro�tre sur un milieu dit
� minimal �, comme le fait l�organisme sauvage, mais qu�il a besoin pour vivre d�un acide amin� particulier qu�il n�est pas capable de synth�tiser � partir du milieu minimal. Tatum et Beadle d�montr�rent que ces d�fauts de synth�se sont dus � la perte du pouvoir de fabriquer une enzyme particuli�re.
�tant donn� que ces d�fauts sont h�r�-
ditaires, les g�nes sont donc responsables de la synth�se des enzymes qui r�glent les r�actions biochimiques de l�organisme. L�oeuvre de Tatum et de
Beadle est consid�rable. Elle a �t� faite en grande partie en collaboration avec le biologiste fran�ais Boris �phrussi.
Les travaux de ces biologistes ont ouvert les voies nouvelles et fructueuses de la g�n�tique biologique et, plus tard, de la g�n�tique mol�culaire.
Francis Harry Compton Crick. V.
BIOCHIMIE.
Fran�ois Jacob. V BACT�RIES.
J�r�me Lejeune, m�decin et g�n�ticien fran�ais (Montrouge 1926). La facult� de m�decine de Paris cr�e pour lui en 1964 la chaire de g�n�tique fondamentale, dont il devient le premier professeur titulaire. Lejeune acquiert une renomm�e internationale gr�ce � ses travaux sur l�action g�n�tique des rayonnements ionisants chez l�Homme.
Surtout, il d�couvre en 1959 la premi�re maladie humaine par aberration chromosomique, � savoir la trisomie 21
(v. CHROMOSOME). Il ouvre ainsi la voie � un chapitre nouveau de la pathologie humaine : la cytog�n�tique. Cette science lui doit encore la d�couverte de la maladie du cri du chat, la notion de type et contretype en pathologie chromosomique, la d�couverte de la premi�re translocation chez l�Homme, l�aneusomie de recombinaison. Enfin, Lejeune est l�un des premiers � �tablir une th�orie chromosomique du cancer.
Il est, par la suite, conduit � s�int�-
resser � la question douloureuse de la d�bilit� mentale. Il propose un mod�le permettant d�expliquer la transmission de l�influx nerveux ainsi que certaines causes de la d�bilit� mentale et d�induire les th�rapeutiques qui convien-dront � chaque type de d�bilit� mentale.
Gregor Mendel, religieux et botaniste autrichien (Heinzendorf, Autriche, 1822 - Br�nn, auj. Brno, 1884). Il est le cr�ateur de la g�n�tique. Il fait ses classes � l��cole du village et continue ses �tudes aux lyc�es de Troppau (auj.
Opava) et d�Olm�tz (auj. Olomouc).
Il entre dans l�ordre des Augustiniens en 1843 et est ordonn� pr�tre en 1847. En 1851, il s�inscrit � l�universit� de Vienne, o� il poursuit des �tudes d�histoire, de botanique, de chimie, de math�matiques, de physique. Son
professeur de physique est Christian Doppler, � qui on doit l�effet Doppler (v. ACOUSTIQUE). Mendel revient � Br�nn en 1853, o� il enseigne au lyc�e l�histoire naturelle et la physique pendant quatorze ans. En 1868, il est �lu p�re sup�rieur du monast�re de Br�nn ainsi que de tout l�ordre en Autriche.
Il est alors de plus en plus pris par les devoirs de sa charge ainsi que par de vains combats avec le gouvernement imp�rial, qui, en 1872, impose une lourde taxe sur toutes les maisons religieuses du pays. En outre, il doit faire face � une controverse raciale entre les Moraves et les Autrichiens. Il avait coutume de dire : � Mon temps viendra s�rement... �, et il vint. Son oeuvre fut reconnue en 1900, et un monument fut �rig� � Br�nn en son honneur en 1910.
Mendel s��tait passionn� pour tous les aspects de la science. Il avait fait des observations sur le temps � Br�nn et en Moravie, et il avait ainsi d�crit une tor-nade remarquable qui s��tait produite en Moravie en 1870. Il avait �galement �tudi� l�h�r�dit� chez les Abeilles et avait collectionn� des reines de toutes races et de nombreuses origines en vue de les croiser. Ses notes sur ce sujet ont malheureusement disparu. Ses exp�-
riences sur l�hybridation des plantes d�but�rent en 1857 et se poursuivirent jusqu�en 1864, lorsqu�il commen�a � pr�parer sa fameuse le�on sur la r�gularit� math�matique du ph�nom�ne fondamental de l�h�r�dit�. Il lut son texte en deux parties, lors de la deuxi�me et de la troisi�me r�union de la Soci�t� d�histoire naturelle de Br�nn, qui eurent lieu le 8 f�vrier et le 8 mars 1865. La Soci�t� avait des r�unions mensuelles et des sessions annuelles suppl�mentaires : elle r�unissait plus de 200 membres, dont des physiciens de Br�nn et des villes avoisinantes. Parmi les membres de la Soci�t�, on peut citer les noms de R. Bunsen (Heidelberg), du professeur Gr�ppert (Breslau), de J. Purkyně (Prague), de K. Rokitanski (Vienne), de R. Virchow (Berlin). Aucun de ces hommes de science ne reconnut la signification de la communication de Mendel qui fut publi�e en 1866. C�est seulement en 1900, seize ans apr�s la mort de Mendel, que trois botanistes travaillant ind�pendamment red�couvrirent les lois de l�h�r�dit� et reconnurent l�importance de l�oeuvre de leur
pr�curseur : Hugo De Vries (1848-1935) aux Pays-Bas, Carl Erich Correns (1864-1933) en Allemagne et Erich Tschermak-Sesseneg (1871-1962) en Autriche. William Bateson (1861-1926), qui �tait lui-m�me un sp�cialiste de l�hybridation des plantes, traduisit l�article de Mendel en anglais et, en 1906, d�couvrit le r�le du linkage.
Jacques Monod. V. BACT�RIES.
Thomas Hunt Morgan, g�n�ticien
am�ricain (Lexington, Kentucky, 1866 -
Pasadena, Californie, 1945). Le m�rite de Morgan et de son �cole fut d��tablir par l�exp�rimentation directe la localisation des unit�s mend�liennes sur les chromosomes. Vers 1910, Morgan s�-
lectionna comme sujet d�exp�rience la Mouche du vinaigre (Drosophila mela-nogaster), qui �tait un organisme d��levage facile et pr�sentant une grande vari�t� de mutations ob�issant toutes aux lois de Mendel. De plus, cet organisme poss�de seulement quatre chromosomes dans ses cellules germinales.
En collaboration avec C. B. Bridges, A. H. Sturtevant et H. J. Muller, Morgan put d�montrer que chaque chromosome de l�Insecte contient un groupe d�unit�s, ou g�nes mend�liens. Il sugg�ra, en outre, que ceux-ci �taient dispos�s selon un arrangement lin�aire.
Avec son �cole, il tenta de montrer la localisation chromosomique de chaque g�ne, pr�parant ainsi la carte chromosomique de la Drosophile. Les exp�-
riences de croisement montr�rent qu�il existe entre 2 500 et 3 000 g�nes dans un seul chromosome de l�Insecte. Ces g�nes correspondent � autant de caract�res distincts ; il fut �galement prouv� qu�ils peuvent �tre �chang�s d�un chromosome � un autre : c�est le ph�nom�ne que nous connaissons maintenant sous le nom de translocation.
Edward Lawrie Tatum, biologiste
am�ricain (Boulder, Colorado, 1909).
Professeur au Rockefeller Institute, il a partag� en 1958 le prix Nobel de m�decine et de biologie avec Beadle et Lederberg pour leurs travaux sur Neurospora crassa.
James Dewey Watson, biologiste
am�ricain (Chicago 1928). Il vint �tudier aupr�s de Crick � Cambridge, en Angleterre. Ensemble, ils pr�cis�rent
en 1954 la structure de l�acide d�soxyribonucl�ique. En 1962, le prix Nobel de m�decine et de physiologie devait consacrer leur oeuvre, probablement l�une des plus importantes de la biologie moderne. On doit � Watson un livre pol�mique d�une grande intensit� dramatique : The Double Helix (1968).
August Weismann, biologiste allemand (Francfort-sur-le-Main 1834 -
Fribourg-en-Brisgau 1914), auteur d�une th�orie tr�s approfondie, mais aussi discut�e de l�h�r�dit�. Weismann continua l�oeuvre de savants de la fin du XIXe s. et du d�but du XXe s. : Karl Wilhelm von N�geli (1817-1891) avait distingu� dans le � plasme � des cellules un idioplasme compos� des parties les plus fines, ou micelles ; Oskar Hertwig (1849-1922) avait d�couvert la f�condation chez les Oursins en 1875 ; Walther Flemming (1843-1905) avait d�crit la fissuration des chromosomes en 1879 (ceux-ci ne furent appel�s ainsi que quelques ann�es plus tard par Wilhelm Waldeyer-Hartz
[1836-1921]) ; Carl Rabl (1853-1917) avait, en 1884, d�montr� que le nombre chromosomique est fixe pour une es-p�ce donn�e ; Edouard van Beneden (1846-1910), de Li�ge, avait montr� que l�ovule et le spermatozo�de ne poss�dent que la moiti� du nombre chromosomique. Weismann reprit la th�orie de l�idioplasme de N�geli. Selon lui, l�idioplasme de la 4e g�n�ration est compos� de 16 plasmes ancestraux (� Ahnenplasmen �) ; celui de la 10e g�n�ration poss�de 1 024 plasmes ancestraux diff�rents ; la ne en a n 2.
Finalement, on atteint un stade o� une fragmentation plus pouss�e devient impossible, car on est en pr�sence de particules indivisibles. Le plasme ancestral est consid�r� comme un syst�me de nombreux atomes h�r�ditaires, les d�terminants et les biophores, pour lesquels Weismann construisit une architecture complexe, le � Keimplasma �.
Il admit l�existence de deux sortes de divisions cellulaires : 1o h�r�ditaire ou int�grale ; 2o non h�r�ditaire ou diff�rentielle. Du fait de la continuit� du germe-plasme, un individu poss�de une partie immortelle. La th�orie de Weismann rejetait l�id�e que les caract�res corporels sont h�r�ditaires. Cela re-pr�sentait une s�rieuse attaque contre
l�arm�e croissante des darwinistes et des lamarckistes. Les th�ories de Weismann ont toutefois le m�rite d�avoir orient� les travaux ult�rieurs et suscit� de nouvelles hypoth�ses.
Gen�ve
V. de Suisse, ch.-l. du canton de Ge-n�ve ; 174 000 hab. (Genevois).
Situation
La ville doit surtout son essor � sa situation g�ographique. L�allongement sur 70 km du lac L�man entra�ne une convergence des voies terrestres qui downloadModeText.vue.download 256 sur 573
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fait de Gen�ve un passage oblig�. Les marchandises transport�es sur le lac doivent changer de moyen de transport, faisant de Gen�ve un point de rupture de charge. Aussi, le canton, indissociable de la ville, forme-t-il la zone de transition entre le Mittelland et la vall�e du Rh�ne en France. Plusieurs acc�s sont ouverts vers la France : la cluse du Rh�ne, le col entre la montagne de Vuache et la montagne de Sion, le col entre celle-ci et le Sal�ve.
Il faut y ajouter le col de la Faucille et la vall�e de l�Arve. Le site de la ville est d�termin� par la forme du lac et le premier pont sur le Rh�ne. La terrasse alluviale de l�Arve, au sud du lac, a jou� un r�le pour le d�veloppement primitif de la ville. C�est sur un �peron taill� dans celle-ci que s��tablit l�oppidum celte.
F. R.
L�histoire
Petit vicus des Allobroges fortifi� par C�sar en 58 av. J.-C., chef-lieu de la Genavensium civitas (dioc�se de Viennoise) � la fin du IVe s., si�ge d�un �v�-
ch� cr�� vers 400, Gen�ve est occup�e en 443 par les Burgondes, qui en font leur premi�re capitale : leur souverain Gondebaud (v. 480-516) enserre la cit� de murailles. La ville est annex�e par le roi de Paris Childebert Ier en 534 et ap-
partient ensuite � son fr�re Clotaire Ier (558-561), avant d��tre incorpor�e par Gontran (561-593) au royaume de Bourgogne. Point de concentration des forces de Charlemagne parties en mai 773 � la conqu�te du royaume lombard, chef-lieu d�un comt� carolingien, elle est attribu�e en 843 � Lothaire par le trait� de Verdun. Elle est c�d�e en 859
par son fils Lothaire II (� 869) � son autre fils, l�empereur Louis II (� 875), puis elle est finalement englob�e dans le royaume de Bourgogne transjurane, constitu� en 888 par Rodolphe, d�j� comte de Gen�ve, de Lausanne et de Sion. R�unie en 1034 � l�empire par Conrad le Salique, elle ne doit son importance au XIIe s. qu�� son �v�ch�.
Reconnu vassal direct de l�empereur Fr�d�ric Ier Barberousse en 1162, l��v�que impose la reconnaissance de sa suzerainet� au comte du Genevois en 1213 et devient ainsi le v�ritable souverain temporel de sa ville. Mais il se heurte alors � l�opposition du puissant comte de Savoie, qui s�empare en 1290 de la charge du vidomnat. Le transfert de la r�alit� du pouvoir entre les mains du comte de Savoie ne se fait pas sans troubles, � la faveur desquels la bourgeoisie locale impose la reconnaissance de ses privil�ges. Au sein de cette bourgeoisie, les marchands jouent un r�le essentiel. G�rant aux portes de leur ville le plus important des ateliers mon�taires de la maison de Savoie, celui de Cornavin, ils diffusent l��conomie mon�taire dans les milieux ruraux par la pratique du cr�dit � court terme. Le pr�t � int�r�t, formellement autoris�, au moins d�s le XIVe s., renforce les liens �troits entre la ville et la campagne, dont les �changes quotidiens sont, par ailleurs, assur�s par une foule de marchands ruraux. Ces derniers, qui sont consid�r�s comme �trangers par les Genevois, ach�tent le droit de bourgeoisie afin d��tre exempts du droit de la � soufferte �, auquel �chappent par contre les tr�s nombreux marchands internationaux, qui ne fr�quentent la ville que pendant la dur�e des foires, qui sont franches.
Bourgeois de naissance ou par achat de lettres de naturalit�, ces marchands investissent une grande partie de leurs capitaux en terres, sur lesquelles ils d�veloppent les cultures mara�ch�res et
la vigne. Malheureusement, la banlieue de Gen�ve �tant alors d�une superficie inf�rieure � celle de l�actuel canton, la ville d�pend de l��tranger en mati�re c�r�ali�re � l�heure o� sa population, qui a �chapp� aux cons�quences d�mographiques de la Grande Peste, cro�t de 2 300 � 10 600 habitants entre 1356 et 1464. Aussi doit-elle assurer au XVe s.
la libert� des importations et limiter l�accaparement en ville, alors qu�au XVIe, puis au XVIIe s. elle pr�f�re se rapprocher des �tats vendeurs de c�r�ales (cantons suisses), puis instituer en 1628
la Chambre des bl�s, charg�e de veiller au maintien des stocks de grains.
En fait, l��conomie genevoise est p�-
n�tr�e d�s le XIIIe s. par des marchands �trangers, dont les �l�ments les plus dynamiques sont les Italiens. Acc�l�r�, sinon suscit� par la tenue des foires internationales, ce mouvement contribue � faire de Gen�ve au XIVe et au XVe s. une ville cosmopolite, o� se rencontrent des marchands de toutes origines regroup�s en nations : Milanais, importateurs de futaines, d��pices, d�armes et exportateurs de laine, de draps, de pelleteries, de m�taux non ferreux ; Florentins, plus nettement orient�s vers les sp�culations financi�res sous l�impulsion des Pazzi, des Baroncelli et surtout des dirigeants de la filiale des M�dicis (v. 1420-1465), en particulier du plus c�l�bre d�entre eux, Francesco Sassetti, qui, de 1448
� 1459, soutient le Conseil de ville de son cr�dit ; G�nois, qui font transiter par Gen�ve les draps de Flandre et d�Angleterre, les soieries italiennes et les �pices du Levant, et qui �tablissent avec la ville un important trafic de change de place en place et de change en foire avec ricorsa ; rares V�nitiens, qui y trafiquent sur les changes ; Bourguignons et Fran�ais, beaucoup plus nombreux que les Italiens, mais qui y pratiquent un commerce de caract�re surtout r�gional, Gen�ve �tant pour eux un march� d�approvisionnement en articles de consommation courante et de concentration de produits r�gionaux (draps de Toulouse et de Normandie) destin�s � l�exportation ; Suisses de Fribourg et m�me de Berne, les premiers y �coulant leurs draps, les seconds y achetant des produits de luxe
et de demi-luxe ; hauts Allemands, apparus en 1388 seulement � Gen�ve, o� ils relaient � la fin du XVe s. les Italiens �migr�s � Lyon et o� ils �coulent les toiles de Constance, puis de Saint-Gall, les m�taux et la quincaillerie d�Europe centrale sous l�impulsion de Nuremberg et de la Grosse Ravensburger Handelsgesellschaft ; Flamands et Braban�ons, dont le nombre d�cro�t avec le d�clin de leur draperie ; Catalans et Espagnols, qui, � la fin du XVe s. et au XVIe s., disparaissent totalement de Gen�ve, sans doute parce que les marchands de cette ville, � la suite de leurs coll�gues allemands, vont trafiquer personnellement en Espagne.
La prosp�rit� de la ville, �branl�e d�s 1450 par une r�cession alimentaire, et affect�e par le d�s�quilibre des finances publiques, cons�quence des pr�ts consentis de bon ou de mauvais gr� aux ducs de Savoie, survit mal � celle de ses foires, victimes des privil�ges accord�s par Louis XI, le 20 octobre 1462, aux foires de Lyon, afin de priver Charles le T�m�raire des possi-downloadModeText.vue.download 257 sur 573
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bilit�s de cr�dit qu�il trouvait ant�rieurement � Gen�ve.
Menac�s par ailleurs dans leur ind�-
pendance par les ducs de Savoie, qui soutiennent dans la ville le parti des Mamelucs contre celui des Eidgenots, attach�s � la d�fense de leurs libert�s politiques et religieuses, les conseils de bourgeois s�allient � Fribourg en 1519, puis � Berne en 1526. Cette derni�re ville introduit alors le protestantisme � Gen�ve et l�aide � repousser une offensive savoyarde en juillet 1536. Ayant chass� l��v�que en 1533, Guillaume Farel (1489-1565) fait alors appel � Jean Calvin*. Apr�s un premier s�jour de 1536 � 1538, celui-ci fait de Gen�ve la � Rome du protestantisme �, foyer de diffusion de sa foi vers la France et le reste de l�Europe. Il y stimule � partir de 1550 l�essor de l�imprimerie, premi�re industrie urbaine timidement apparue dans la ville � la fin du XVe s.
En m�me temps, il impose � Gen�ve
un gouvernement th�ocratique. Comprenant six ministres et douze anciens d�sign�s par les conseils, le Consistoire associe l��glise et l��tat dans la surveillance intol�rante des moeurs (ex�cution de Michel Servet en 1553), tandis que l�Acad�mie, fond�e en 1559, assure le rayonnement intellectuel et religieux de la ville. R�sistant � une nouvelle offensive marqu�e par la guerre de 1589-1593 et par l�ultime tentative de l�Escalade (nuit du 11 au 12 d�c. 1602 ancien style), Gen�ve fait reconna�tre son ind�pendance par le duc de Savoie au trait� de Saint-Julien de 1603.
Au XVIIIe s., la ville accueille Voltaire aux D�lices. Elle oriente son �conomie vers les sp�culations financi�res (banque Malet) et industrielles (horlogerie), et elle �volue vers un r�gime oligarchique domin� par le patriciat des � n�gatifs �. Aussi doit-elle briser de nombreuses r�voltes, dont celle de Pierre Fatio en 1707 et celles de Nicolas Chenaux en 1766-1768 et en 1782. Mais, alli�s aux bourgeois, les
� natifs � forment en 1781 un parti r�volutionnaire qui oriente la ville vers la constitution d�un gouvernement de ce type le 5 d�cembre 1792. Rattach�e � la France comme chef-lieu du d�partement du L�man le 26 avril 1798, occup�e le 31 d�cembre 1813
par les Autrichiens, Gen�ve entre dans la Conf�d�ration helv�tique le 12 septembre 1814 et obtient du congr�s de Vienne, le 20 mars 1815, les territoires fran�ais et savoyards qui forment l�actuel canton. Dot�e de constitutions de plus en plus d�mocratiques (1815, 1842 et 1847), gouvern�e de 1846 � 1864 par le chef du parti radical James Fazy (1794-1878), la ville redevient alors une importante place internationale, si�ge du Comit� international de la Croix-Rouge*, qui y est fond�e en 1863 par le Genevois Henri Dunant, si�ge �galement de la S. D. N. (1920-1947), puis de nombreuses organisations annexes de l�O. N. U. D�importantes conf�rences internationales s�y r�unissent : la plus c�l�bre met fin � la guerre franco-vietnamienne d�Indochine (26 avr.-21 juill. 1954).
P. T.
Une d�mographie originale
La croissance de la population fut assez r�guli�re au cours du XIXe s. : 37 700 habitants en 1850, 60 000 en 1870 et 95 400 en 1900. Le d�but du XXe s. connut une acc�l�ration pendant la premi�re d�cennie (124 000 hab. en 1910), mais l�entre-deux-guerres fut une p�riode de stagnation (125 000 hab.
en 1930 et en 1941). L�apr�s-guerre permit un nouvel essor, la ville jouant de nouveau pleinement son r�le international. Actuellement, la population forme un peu plus de la moiti� de celle du canton : 174 000 habitants contre 332 000. Entre 1938 et 1958, Gen�ve a gagn� presque 50 000 habitants.
Depuis 1962, cependant, le chiffre de population a tendance � se stabiliser, voire � reculer. Il en va diff�remment du canton. Celui-ci (avec la ville) comptait seulement 176 000 habitants en 1938. Entre 1961 et 1969, il a gagn� pr�s de 63 000 habitants. Le mouvement naturel n�explique pas enti�rement cette �volution. Dans le canton, la natalit� est de l�ordre de 15 p. 1 000, alors que la mortalit� est de 9 p. 1 000.
Pour la ville, les chiffres sont respectivement de 12 et de 8 p. 1 000.
L�accroissement s�explique essentiellement par les mouvements migra-
toires. L�exc�dent migratoire a d�pass� 61 000 personnes (dont les trois quarts d��trangers) entre 1958 et 1968 pour l�ensemble du canton. Les ouvriers et manoeuvres forment environ 55 p. 100
de la population immigr�e. Le secteur tertiaire exerce toutefois une attraction sur la main-d�oeuvre.
Dans le canton et dans la ville, les Genevois de naissance sont mino-ritaires : � peine 30 p. 100 dans les deux cas (un tiers d��trangers et pr�s de 40 p. 100 de Conf�d�r�s). Parmi les �trangers, on distingue les travailleurs poss�dant une qualification g�n�ralement m�diocre, le personnel �tranger des services internationaux ainsi que le personnel diplomatique. Le fait que les Genevois sont partout minori-taires d�montre l�attraction qu�exerce la cit� en Suisse et � l��tranger. Parmi les �trangers, les Italiens sont les plus nombreux.
En 1969, on comptait 53 300 travailleurs �trangers soumis au contr�le du travail pour l�ensemble du canton, dont 10 590 �taient des frontaliers. Le nombre de ces derniers augmente. Les �trangers sont surtout nombreux dans la m�tallurgie, le b�timent, le commerce et le personnel de service. Le caract�re cosmopolite est plus affirm� aujourd�hui qu�avant 1914, et les rapports sociaux n�en sont pas toujours facilit�s. Les travailleurs saisonniers sont toujours tr�s nombreux. Les naturalisations sont fr�quentes. L�assimilation des Suisses al�maniques s�op�re facilement.
Une ville et un
canton frontaliers
Le territoire m�di�val �tait plus ou moins incoh�rent. Ce n�est que le trait� de Vienne, en 1815, qui donna ses limites au canton actuel : vingt-deux communes furent regroup�es
dans ce dernier. Malgr� ce regroupement, l�unit� �conomique du bassin de Gen�ve n��tait pas r�alis�e. Ville et canton �taient � l��troit. Aussi fut-il d�cid�, lors de la cr�ation du canton, d�entourer celui-ci d�une zone franche, en territoire fran�ais, comprenant le pays de Gex et ses environs, soit 547 km 2. Un cordon fiscal a �t� institu� � l�extr�mit� fran�aise de la zone ; cependant, Gen�ve peut �tre ravitaill�e en produits agricoles en partant de la zone franche. Celle-ci lui fournit aussi une partie de sa main-d�oeuvre. Le territoire agricole, malgr� l�intensit� de sa mise en valeur, avec ses 12 900 ha de surface agricole utile (S. A. U.), est trop exigu pour ravitailler la population urbaine. Les conditions naturelles ne sont pas d�favorables. Les sols, en partie morainiques, se pr�tent aux labours.
Malgr� l�abri des montagnes, les pr�cipitations restent largement suffisantes pour la c�r�aliculture. Les c�r�ales occupent la moiti� de la S. A. U. Le syst�me de culture dominant associe c�r�ales, plantes sarcl�es et herbe. De nombreux travaux d�am�lioration ont �t� entrepris depuis la fin du XIXe s. : drainage des zones basses, remembrement. La vigne constitue un des �l�ments originaux du paysage rural.
Elle occupe 7,5 p. 100 de la surface totale du territoire. Le mouvement coop�ratif viticole a permis l�am�-
lioration des produits et favoris� leur commercialisation.
Une ville internationale
Le caract�re international est particuli�rement marqu�. Il d�coule en partie des conditions g�ographiques et des vicissitudes historiques. Gr�ce � ses relations internationales et malgr� l��troitesse du cadre territorial du canton, Gen�ve remplit des fonctions de m�tropole. Sa situation frontali�re � proximit� des aires de civilisation germanique, fran�aise et italienne a �t� particuli�rement f�conde sur le plan culturel et sur le plan �conomique. Le r�le religieux est sans doute �galement � mettre en relation avec la situation g�ographique. J.-J. Rousseau, Voltaire, Byron ont s�journ� ici et ont �t� profond�ment marqu�s par l�esprit de Gen�ve. L�universit� a pris la succession de l�Acad�mie. Elle marque le rayonnement de la cit�, qui a toujours accord� beaucoup d�importance � l�esprit. Une nouvelle impulsion vint du choix, en 1919, de la ville comme si�ge de la Soci�t� des Nations.
Quatre organisations internationales demeurent dans la ville : l�Organisation internationale du travail, l�Office mondial de la sant�, l�Organisation mondiale de la m�t�orologie, l�Union internationale des t�l�communications.
S�y ajoute le Comit� international de la Croix-Rouge. La cr�ation de ces organismes a produit un effet d�attirance, et d�autres instances internationales ou nationales ont choisi Gen�ve comme si�ge. Toutes ces organisations ont des bureaux importants, organisent des colloques ou congr�s et animent la vie culturelle et �conomique. La croissance r�cente de la ville est � mettre en relation avec l�acquisition des fonctions internationales. L�essor du trafic a�rien de l�a�roport de Cointrin refl�te cette situation.
Le Centre europ�en de recherche
nucl�aire (C. E. R. N.) a �t� implant� en 1954-55. Install� � Meyrin, il a provoqu� un essor rapide de cette commune. Ses laboratoires emploient plus de 1 600 personnes. Aucune universit� suisse ne pr�sente un caract�re aussi international que celle de Gen�ve. En 1966, pr�s de 60 p. 100 des �tudiants
�taient des �trangers.
Les principales activit�s
�conomiques
L�industrie occupe une place non n�-
gligeable. Certes, les grandes usines ne marquent pas le paysage ; les activit�s industrielles genevoises s�accom-downloadModeText.vue.download 258 sur 573
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modent d��tablissements de taille moyenne. Au total, l�industrie emploie une quarantaine de milliers de personnes, dont plus de 10 000 �trangers.
L�horlogerie est une vieille tradition.
� l��tablissage jurassien correspond la � cabinoterie � genevoise. Quelques grands noms de l�horlogerie suisse ont choisi Gen�ve pour leur si�ge social.
On compte une quarantaine d��tablissements industriels dans la branche.
Il convient de citer ensuite l�industrie d��quipement, la m�tallurgie de transformation et la m�canique de pr�cision. L�industrie chimique genevoise vient apr�s celle de B�le : elle est sp�cialis�e dans la fabrication de m�dicaments. L�industrie du papier et des arts graphiques est en relation avec le r�le intellectuel et religieux de la ville. Les journaux ont une audience internationale. Malgr� son importance et sa diversit�, l�industrie est �clips�e par le secteur tertiaire. Le commerce, les banques et les assurances emploient pr�s de 25 000 personnes. Cependant, la banque genevoise vient apr�s celle d�autres villes suisses. Le secteur tertiaire se caract�rise par le haut niveau des services et leur orientation internationale, ce qui lui conf�re toutefois un aspect un peu artificiel et fragile. Une industrialisation accrue est n�cessaire � la ville et au canton. Le Conseil d��tat a propos� la cr�ation d�une zone industrielle sur les communes de Meyrin et de Satigny (au nord-ouest et � l�ouest de la ville).
Le tourisme joue un r�le fondamental dans l��conomie urbaine : la beaut� des abords du lac, le climat relativement doux (1 979 heures d�ensoleillement par an), les fonctions internatio-
nales attirent des centaines de milliers de visiteurs. En 1968, Gen�ve arrivait en t�te de toutes les communes suisses pour le nombre de nuit�es (plus de 2 millions), dont les quatre cinqui�mes au compte d��trangers.
Avec 9 800 lits d�h�tels (et pensions), Gen�ve est la premi�re des stations touristiques suisses.
F. R.
Les foires de Gen�ve
Confirm�s � la fin du XIIIe s. ou au d�but du XIVe, animant l��conomie d�au moins vingt-trois localit�s du dioc�se de Gen�ve, les march�s et les foires annuelles ou semes-trielles de cette contr�e � ont �t� des foires satellites de Gen�ve, des sortes de succursales r�gionales � (J.-F. Bergier). Les grandes foires genevoises, dont la premi�re a �t� fond�e avant 1262, se d�veloppent gr�ce � l�ouverture de la route du Simplon, qui favorise l�afflux massif de marchands italiens dans la haute vall�e du Rh�ne � partir de 1270, � l�heure m�me o� s�amorce le d�clin des foires de Champagne. B�n�ficiant, en 1285, de la protection du comte de Savoie, les sept foires franches de Gen�ve font de la ville, du XIVe au milieu du XVe s., un centre de commerce international presque permanent. Gen�ve assume la succession, au d�but du XVe s., de Paris en tant que grande place bancaire de l�Occident. Chaque ann�e, la perception des leydes et autres droits lev�s aux halles est afferm�e aux ench�res publiques � un Ma�tre des halles responsable de leur police et de leur administration. Orient�es vers le grand commerce international, puis vers la sp�culation sur les changes qui en r�sulte, � partir du XVe s., les foires de Ge-n�ve ne suscitent aucun d�veloppement industriel dans la ville avant le milieu du XVIe s., sans doute parce que leurs principaux b�n�ficiaires sont des marchands �trangers qui ne r�investissent pas leurs capitaux sur place. Concurrenc�es par les foires de Lyon � partir de 1462, elles d�-
clinent irr�m�diablement � la fin du XVe s.
En 1465, le transfert � Lyon de la totalit� des �tablissements bancaires italiens de Gen�ve porte un coup fatal � leurs activit�s financi�res. D�tach�es de leur support italien, les foires de Gen�ve se trouvent brusquement resserr�es dans leur cadre naturel fort �troit jusqu�� ce que l�inter-
vention allemande, apr�s 1480, assure de nouveau leur expansion jusqu�au milieu du XVIe s. dans un cadre purement commercial. Mais, comme le souligne Jean-Fran-
�ois Bergier, elles ont �t� moins victimes de la concurrence des foires de Lyon que d�une � crise structurale d�adaptation � un rythme g�n�ral de croissance �conomique essentiellement diff�rent �, d� au recul �conomique du monde italo-oriental et � la mont�e des pays de l�Europe et de la M�-
diterran�e occidentales, pays qui offrent un cadre g�ographique mieux adapt� aux conditions de l��conomie moderne.
L�art � Gen�ve
La cath�drale de Gen�ve (auj. temple Saint-Pierre) est en partie des XIIe et XIIIe s. ; la fa-
�ade, de Benedetto Alfieri (1700-1767), est classique et d�ordre corinthien ; la fl�che a �t� ex�cut�e � partir de 1895. Plus homog�ne, l��glise de la Madeleine date des XIVe et XVe s., tandis que l�h�tel de ville est du XVIe. Autour de ces monuments, un vieux quartier aux rues �troites a gard� son caract�re de pittoresque moyen�geux. Dans la ville moderne, le th��tre a �t� construit en 1879 sur le mod�le de l�Op�ra de Paris (il a br�l� en 1951 et a �t� r�nov� � cette occasion). Un des principaux attraits de Gen�ve r�side dans ses promenades et ses jardins, sur les deux rives du lac. Une statue de Jean-Jacques Rousseau, par James Pradier (1792-1852), est �rig�e dans l��le Rousseau. Sur la promenade des Bastions, le monument de la R�formation, d�un art s�v�re, aligne sur 100 m de long, de nombreuses figures dues aux sculpteurs Paul Landowski et Henri Bouchard.
Au S.-O. de la ville, le mus�e ethnographique n�est pas moins riche. Dans le parc Ariana, le mus�e du m�me nom conserve d�importantes collections de fa�ences et de porcelaines. Le mus�e d�Art et d�Histoire (1909), dont les parois de l�escalier ont �t� d�cor�es de grandes et vigoureuses peintures par Ferdinand Hodler*, abrite, outre des collections pr�historiques et antiques et des collections d�arts d�coratifs, une galerie des beaux-arts, dont l�un des joyaux est le retable de la P�che miraculeuse, ex�cut� par Konrad Witz* pour la cath�-
drale Saint-Pierre en 1444 ; sont �galement repr�sent�s V�ron�se, Lucas Cranach, G�-
rard Dou, Philippe de Champaigne, William Hogarth, �lisabeth Vig�e-Lebrun (portrait de Mme de Sta�l sous les traits de Corinne),
Quentin de La Tour (portrait de J.-J. Rousseau), Jean �tienne Liotard (portrait de Mme d��pinay), Barth�lemy Menn, Houdon, ainsi que Courbet, C�zanne, Pissarro, Sisley, Rodin. La biblioth�que de l�universit� (1873) garde de pr�cieux manuscrits enlumin�s ; une de ses salles porte le nom de mus�e Jean-Jacques-Rousseau. Enfin, le mus�e du Petit Palais abrite depuis quelques ann�es l�ensemble de peintures postimpressionnistes r�unies par le collectionneur Oscar Ghez.
M. G.
F Calvin (J.) / Foire / R�forme / Savoie / Suisse.
F. Borel, les Foires de Gen�ve au XVe si�cle (H. Georg, Gen�ve et A. Picard, 1891). / A. L. Co-velle, le Livre des bourgeois de l�ancienne r�publique de Gen�ve, 1339-1792 (J. Jullien, Gen�ve, 1897). / C. Borgeaud et P. E. Martin, Histoire de l�universit� de Gen�ve (H. Georg, Gen�ve, 1900-1959 ; 4 vol.). / V. Van Berchem, les Cantons suisses et Gen�ve, 1477-1815 (Ge-n�ve, 1905). / P. Rudhardt, l�Effort d�une ville.
La vie �conomique � Gen�ve, de ses origines � nos jours (Gen�ve, 1930). / Soc. d�histoire et d�arch�ologie de Gen�ve, Histoire de Gen�ve, des origines � 1798 (A. Jullien, Gen�ve, 1951).
/ P. Duparc, le Comt� de Gen�ve, IXe-XVe si�cle (A. Jullien, Gen�ve, 1955). / A. Babel, Histoire �conomique de Gen�ve. Des origines au d�but du XVIe si�cle (A. Jullien, Gen�ve, 1963 ; 2 vol.). / J.-F. Bergier, Gen�ve et l��conomie europ�enne de la Renaissance (S. E. V. P. E. N., 1963). / A.-M. Piuz, le Commerce de Gen�ve au XVIIe si�cle. Affaires et politique (A. et J. Picard, 1965). / P.-F. Geisendorf, Bibliographie raisonn�e de l�histoire de Gen�ve, des origines � 1798
(A. Jullien, Gen�ve, 1966). / H. Naef, les Origines de la R�forme � Gen�ve (Droz, Gen�ve, 1968 ; 2 vol.).
Gengis khān
Conqu�rant mongol (1155? ou
1167? - 1227).
Tem�djin naquit dans une tribu de la steppe compos�e de pasteurs. Yes�gey, son p�re, �tait le vassal de Tuğrul, chef de la tribu turque des Kera�ts, qui lui avait demand� son appui pour lutter contre les Tatars, les plus sauvages des guerriers mongols. Ceux-ci l�attir�rent dans un guet-apens et l�empoisonn�rent vers 1167 ou 1179. Son fils a�n�, Tem�djin, qui avait alors douze ans, fut d�pouill� par ses oncles et
r�duit d�abord � la plus grande pauvret�. De m�me que son p�re, il d�buta comme vassal des Kera�ts. En 1196, il fut �lu khān, c�est-�-dire roi des Mongols propres et, � cette occasion, il prit le nom de Tchingīz khān, dont nous avons fait Gengis khān.
� ce moment, la cour de P�kin demanda l�aide de Tuğrul et de son vassal pour prendre � revers les Tatars, qui mena�aient sa fronti�re. Gengis put ainsi se venger des assassins de son p�re. En 1202, les Tatars furent tous massacr�s ou r�duits en esclavage. Ce qui fit la force et la r�ussite de Gengis khān, en dehors de ses dons de strat�ge et de l�aide d�excellents lieutenants comme Djebe, Subutāy ou Qassar, son fr�re, ce fut sa puissante personnalit�, qui lui permit de cristalliser autour d�elle, et d�une mani�re permanente, l�agressivit� perp�tuelle, mais d�cou-sue, des nomades de la steppe.
En 1203, Gengis khān s�opposa �
Tuğrul, son ancien suzerain, et conquit tout le pays kera�t. � la suite des Ke-ra�ts, les autres tribus se soumirent : Na�mans, Merkits, etc. L�Histoire secr�te des Mongols relate sur un ton d��pop�e cette conqu�te. � Qui sont, demande le chef des Na�mans, ceux qui nous poursuivent comme des loups ?
� Ce sont les quatre chiens de chasse de Tem�djin ; ils sont nourris de chair humaine et attach�s � une cha�ne de fer ; leur cr�ne est d�airain, leurs dents sont taill�es dans le roc, leurs langues sont comme des �p�es, leur coeur de fer. Au lieu de fouet, ils ont des sabres courbes, ils s�abreuvent de ros�e et galopent dans le vent ; dans les combats, ils d�vorent de la chair humaine.
Les voil� maintenant d�cha�n�s, leur bave coule, ils sont en joie. Ces quatre chiens sont Djebe, Kūbīlāy, Djeleme, Subutāy. �
En 1207, l��tendard de Gengis khān flottait sur toute la Mongolie, mais, d�s l�ann�e pr�c�dente, l�assembl�e des Turco-Mongols avait proclam� ce dernier khaghān, c�est-�-dire khān supr�me de � tous ceux qui habitent sous des tentes de feutre � (c�est le
� grand khān � de Marco Polo). �
cette occasion le chaman Munglik, qui
jouissait d�un grand prestige, avait d�-
sign� Gengis � l�assembl�e comme le repr�sentant du dieu supr�me, T�ngri, l�Eternel Ciel bleu, et cette cons�cration divine fut invoqu�e par le nouveau chef comme le fondement m�me de son pouvoir.
Gengis khān s�employa � �tablir un v�ritable �tat mongol. L�organisation administrative fut emprunt�e aux Turcs downloadModeText.vue.download 259 sur 573
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Ou�gours, mais l�esprit et la discipline proc�d�rent du droit mongol, le yasa, code s�v�re qui s�impose � la soci�t� civile et militaire : la mort est la sanction du meurtre, du vol, du recel ou du parjure.
Cependant, les structures de la so-ci�t� ne chang�rent pas. Le syst�me f�odal persista avec ses guerriers, ses roturiers et ses esclaves. L�arm�e resta essentiellement compos�e de cavaliers, car le guerrier mongol �tait avant tout un archer � cheval. Gr�ce � sa mobilit�, cette cavalerie put accomplir des raids foudroyants. C�est elle qui permit � Gengis khān de constituer en peu de temps un formidable empire.
En effet, la Mongolie unifi�e, Gengis khān entreprit la conqu�te de la Chine du Nord et soumit successivement le royaume des Xixia (Si-Hia), puis l�empire Jin (Kin) de P�kin. � cette occasion, il se heurta � l�obstacle des villes fortifi�es, difficiles � investir pour des cavaliers d�nu�s de mat�riel de si�ge.
P�kin fut pourtant prise en 1215 ; la ville fut incendi�e, et ses habitants furent massacr�s.
Ces d�vastations et ces tueries inaugur�rent une longue suite qu�il faut attribuer surtout � la m�connaissance des civilisations urbaines. Ces nomades, ne sachant que faire des villes, les rava-geaient. Il y avait �galement le d�sir du transhumant de transformer les labours en steppe, de � tuer la terre �
pour �tendre les possibilit�s de p�turage, seul genre de vie jug� praticable par ces nomades.
Apr�s la conqu�te de la Chine du Nord, les Mongols s��lanc�rent vers l�ouest, o� Djebe, en 1218, fit la conqu�te de l�empire des Kara Kitay, dans le Turkestan oriental. Ce fut ensuite le tour du Khārezm, dont Gengis khān s�empara lui-m�me en 1220.
Cet empire recouvrait l�Iran actuel.
Les villes de Boukhara et de Samar-kand furent impitoyablement d�truites.
En 1221, l�Afghānistān tombait, lui aussi, aux mains du conqu�rant, et les m�mes massacres s�y r�p�t�rent. �
Harāt, l��gorgement de la population demanda une semaine enti�re.
� la m�me �poque, deux des lieu-
tenants de Gengis khān, Djebe et Subutāy, accomplirent un raid autour de la mer Caspienne. Le royaume chr�-
tien de G�orgie fut attaqu�, et Tiflis ne fut sauv�e que de justesse (1221-22).
Ensuite, les Mongols se dirig�rent au nord-ouest et, pr�s de la mer d�Azov, ils attaqu�rent les Russes. Le prince de Kiev fut d�fait ; apr�s cette victoire, les conqu�rants pill�rent le comptoir v�nitien de la mer Noire, Solda�a (Soudak).
Gengis khān, revenu en Mongolie
en 1225, entreprit une derni�re incursion contre le royaume tangout des Xixia (Si-Hia). C�est au cours de cette campagne qu�il mourut, le 18 ao�t 1227. Son empire s��tendait alors de P�kin aux rives de la Caspienne. Il terminait sa vie en conqu�rant, son bonheur ayant �t�, comme il le proclamait, de � tailler en pi�ces ses ennemis, de les chasser devant soi, de s�emparer de leurs biens, de voir pleurer les �tres qui leur sont chers, de serrer dans ses bras leurs femmes et leurs filles �.
� sa mort, la discipline qu�il avait impos� faisait r�gner son yasa depuis les plages de la Caspienne jusqu�� P�kin. � Sous son r�gne, �crit un chroniqueur, tout le pays jouissait d�une telle tranquillit� qu�on aurait pu aller du levant au couchant avec un plateau
en or sur la t�te sans avoir � subir de violences de personne. �
La pax mongolica chant�e par Marco Polo allait permettre l��tablissement de fructueux �changes �conomiques entre Europ�ens et Asiatiques ainsi que la r�alisation de l�oeuvre des grands voyageurs et ceux qui r�v�rent d�une v�ritable universalit�. C�est la civilisation tout enti�re qui, paradoxalement, allait b�n�ficier de la conqu�te terrible et grandiose accomplie par Gengis khān.
P. R.
F Chine / Mongols.
C. d�Ohsson, Histoire des Mongols depuis Jchinguiz-khan jusqu�� Timour-Bey ou Tamerlan (La Haye, 1834 ; 4 vol.). / F. Grenard, Gengis-khan (A. Colin, 1935). / R. Grousset, l�Empire des steppes. Attila, Gengis-khan, Tamerlan (Payot, 1938). / H. Lamb, Gengis Khan and the Mongol Horde (New York, 1954 ; trad. fr. Gengis Khan, conqu�rant des steppes, Nathan, 1966).
/ M. Percheron, Gengis Khan (�d. du Seuil, coll.
� Microcosme �, 1962).
g�nie militaire
Corps de l�arm�e qui assure les travaux dont les autres armes ne peuvent se charger.
La cr�ation du g�nie ne s�est impos�e que lorsque les op�rations de guerre ont exig� l�emploi de troupes et d�outillages sp�cialis�s. Il suffisait, jusque-l�, d�incorporer aux unit�s de combat quelques ouvriers pour r�aliser des fortifications l�g�res, construire
des machines de guerre ou �difier des passerelles de fortune. C�est ainsi que les l�gions romaines disposaient d�un noyau de ma�tres ouvriers (les fabri), tandis que tous les l�gionnaires �taient entra�n�s � l�ex�cution de travaux de campagne courants. Quant aux ouvrages permanents et aux enceintes urbaines, leur construction �tait assur�e par les architectes civils, car les techniques de la fortification ne diff�-
raient pas alors de celles du b�timent.
Il en fut de m�me au Moyen �ge, o� les ma�tres d�oeuvre, assist�s d�ouvriers recrut�s par leurs soins, b�tissaient ch�teaux et remparts, tandis que les arm�es f�odales comptaient toujours quelques hommes connus pour leur habilet� � l�ex�cution des travaux de si�ge comme � la mise en oeuvre des machines de guerre.
Ces deux cat�gories de sp�cialistes correspondaient d�j� aux deux familles de missions qui reviennent au g�nie moderne : d�une part, la r�alisation de fortifications et autres constructions militaires (casernes, arsenaux, magasins, etc.) ; d�autre part, les travaux n�cessit�s par les op�rations de guerre, tels que le lancement des ponts de circonstance, le r�tablissement des voies de communication et, � l�inverse, la destruction des ouvrages d�art ou le minage.
La premi�re mission se situe en
temps de paix et n�cessite une pratique des techniques du b�timent ainsi qu�une gestion administrative, ce qui suppose un personnel comp�tent et stable, faisant appel le plus souvent aux entreprises civiles. Le service correspondant comporte donc une direction centrale, une section de recherches techniques et un quadrillage d�organes r�gionaux assurant la pr�paration et le contr�le des t�ches confi�es aux entreprises civiles. Le second r�le du g�nie se situe au contraire dans l�optique du combat et exige une troupe qualifi�e downloadModeText.vue.download 260 sur 573
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dot�e des engins correspondant � la va-ri�t� des missions qui peuvent s�impo-
ser en cours d�op�rations.
On pouvait admettre que le per-
sonnel affect� � l�encadrement de ces corps de troupes serait distinct de celui qui constitue le service. Une telle solution a �t� adopt�e � l��tranger, et notamment en Allemagne, o� le service est rattach� aux �tats-majors territoriaux avec un statut civil. En France, au contraire, l�osmose entre l�arme et le service a toujours �t� la r�gle, et les cadres actifs du g�nie peuvent, tour � tour, �tre affect�s dans des directions de travaux (organismes territoriaux) et dans un corps de troupes. Leur comp�-
tence r�sulte autant de la pratique des disciplines techniques ou administratives que de l�exercice du commandement dans une formation combattante.
Les cadres officiers, longtemps form�s � Polytechnique, et aujourd�hui � Saint-Cyr et � l��cole militaire interarmes, re�oivent � la sortie de ces �coles leur instruction sp�cialis�e � l��cole d�application du g�nie, install�e � Angers depuis 1945. Beaucoup la compl�tent � l��cole sup�rieure technique du g�nie, fond�e � Versailles en 1946 et orient�e sur un enseignement de haut niveau, sanctionn� par le titre d�ing�nieur, ainsi que sur certaines formations particuli�res administratives ou techniques. Certains officiers acqui�rent en outre une qualification sp�ciale dans de grandes �coles d�ing�nieurs.
Histoire du g�nie
militaire en France
La cr�ation d�une surintendance des fortifications sous le r�gne d�Henri IV
marque la naissance du g�nie. Le recrutement en fut assur� sous Louis XIII par la formation d�un corps d�ing�-
nieurs charg�s non seulement de l��dification des places, mais aussi de la conduite des si�ges. Leur nombre atteignait environ 300 sous Louis XIV : le plus illustre d�entre eux, Vauban*, d�montra leur valeur et les dota d�une doctrine ; leur instruction fut ensuite assur�e par l��cole du g�nie, cr��e � M�zi�res en 1749 et qui fonctionna jusqu�� la R�volution.
D�s le r�gne de Louis XIII, l�amorce de l�� arme � du g�nie �tait apparue sous la forme d�un certain nombre de mineurs mis � la disposition des ing�-
nieurs pour les travaux de si�ge et la guerre des mines. Bient�t s��tablit la distinction entre ces mineurs et les sapeurs, qui assuraient les travaux d�approche, mais la formation d�unit�s de sapeurs-mineurs ne remonte qu�� 1720, et il fut pr�vu, en 1729, qu�une compagnie de ce genre serait attach�e � chaque bataillon d�artillerie. En 1755, on d�cr�ta que l�arm�e disposerait de deux compagnies de sapeurs et de six compagnies de mineurs, toujours rattach�es � l�artillerie. Vingt ans plus tard, l�arme acquiert enfin son autonomie : le corps royal du g�nie est form� en 1776 ; ses ing�nieurs ont alors rang d�officiers, c�est-�-dire droit au commandement. Il ne restait plus qu�� ma-t�rialiser la diff�rence entre l�arme et le service : elle interviendra en 1828, et les lois militaires de 1875 ach�veront de fixer une organisation qui n�a plus subi depuis de profonds changements.
La logique avait en outre voulu
qu�on affecte au g�nie les mat�riels nouveaux, dont la mise en oeuvre exigeait des aptitudes scientifiques. C�est ainsi que la compagnie d�a�rostiers, cr��e en 1794 par Jean Marie Joseph Coutelle (1748-1835), fut rattach�e au g�nie en 1798 : celui-ci conservera la responsabilit� de l�a�rostation, puis de l�aviation* naissante jusqu�� la Premi�re Guerre mondiale. Les transmissions par fil, et plus tard sans fil, ainsi que les autres moyens de liaisons (optique, pigeon voyageur...) furent incorpor�s au g�nie jusqu�� la constitution, en 1942, de l�arme des transmissions*. Enfin, la mise en oeuvre ou la cr�ation de voies ferr�es, comme leur r�tablissement en cas de destruction, amen�rent la cr�ation dans le g�nie d�unit�s sp�cialis�es, dites � de sapeurs de chemin de fer � (il en existait dix-neuf en 1914).
Jusqu�� cette date, les autres formations du g�nie r�pondaient seulement � la qualification de sapeurs-mineurs, exception faite de quelques unit�s charg�es de la mise en oeuvre des ponts d��quipage. Mais les exigences de la guerre de tranch�e, la g�n�ralisation de la guerre des mines, la n�cessit� de disposer de ponts capables de supporter les colonnes d�artillerie lourde et les chars de combat, l�importance prise
par l�am�nagement des communications routi�res � l�arri�re du front, bref la complexit� croissante des missions exigea la constitution de nouvelles unit�s sp�cialis�es. Il leur manquait cependant un outillage m�canique susceptible d��conomiser la main-d�oeuvre et de gagner du temps.
C�est seulement entre les deux
guerres mondiales qu�apparurent les groupes �lectrog�nes et les compresseurs avec l�outillage de forage et d�abattage correspondant. Au cours de la Seconde Guerre mondiale, le g�nie b�n�ficia des puissants mat�riels con�us par l�industrie am�ricaine pour les travaux publics. On vit alors appara�tre dans les formations les engins de terrassement (pelles m�caniques, dozers, scrapers, niveleuses, creuse-tranch�es, etc.) et les appareils de levage et de transport de mat�riaux. On trouve aussi des engins m�caniques con�us � des fins sp�cifiquement militaires, tels que les chars lance-flammes, ou croco-diles, certains v�hicules amphibies et les engins blind�s sp�ciaux du g�nie destin�s soit � faire des br�ches dans les champs de mines, soit � rompre les murs en b�ton ou les r�seaux antichars.
Les engins con�us par le colonel Jean Gillois (n� en 1909) depuis 1960
constituent un ensemble de mat�riels capables d�assurer le franchissement discontinu ou continu de plans d�eau pour tous les v�hicules et engins blind�s de combat. Construits autour d�une m�me cellule, ce sont des v�hicules automoteurs mont�s sur roues mais susceptibles de flotter et de naviguer.
Ils peuvent donc se d�placer en tous terrains et passer directement en milieu aquatique, ce qui leur conf�re les qualit�s d�un ponton pourvu d�ailleurs de rampes d�acc�s. Ils se diff�rencient seulement par leurs superstructures et comprennent des bacs automoteurs, qui, accoupl�s, peuvent porter les chars les plus lourds, et des engins
� pont � (type travure ou rampe travure), qui permettent de construire tr�s rapidement, soit un pont, soit des porti�res pour assurer un franchissement discontinu.
Reste � mentionner la cr�ation, d�s 1935, du g�nie de l�air, qui assure
l�am�nagement de bases pour l�aviation militaire. Dissous en 1940, r�organis� en 1950, ce corps est command� par un officier g�n�ral de l�arm�e de l�air, mais est encadr� par le g�nie.
Mis en permanence � la disposition du service des bases a�riennes, il effectue tous les travaux d�entretien, d�am�-
lioration (terrassement, rev�tement de pistes, parkings et taxiways), voire de cr�ation de bases. � cet effet, il est dot� d�un outillage de terrassement et de stabilisation des sols particuli�rement efficace. On notera enfin que la brigade de sapeurs*-pompiers de Paris a �t� rattach�e au g�nie en 1965.
L�organisation moderne du
g�nie
L�organisation du g�nie a �volu� depuis 1945 dans le sens d�une diversification de plus en plus pouss�e, et ceci est la cons�-
quence des progr�s techniques.
y En tant qu�arme, il comprend des unit�s affect�es organiquement soit aux forces de manoeuvre, soit � celles du territoire.
Les premi�res sont enti�rement m�canis�es comme les unit�s qu�elles appuient ; elles sont de plus capables d�agir en ambiance nucl�aire dans de larges espaces.
Elles comportent :
� les compagnies de g�nie de brigade, dot�es de deux chars poseurs de ponts (avec 4 passages de 20 m pour des charges de 50 t) et de six v�hicules de combat du g�nie (leur mission est notamment d�ouvrir ou d�interdire des itin�raires) ;
� les r�giments de g�nie de division, qui disposent de deux compagnies analogues aux pr�c�dentes et d�une compagnie d�appui dot�e d�engins m�caniques et d�engins Gillois pouvant constituer soit un pont flottant de 48 m pour des charges de 50 t, soit une porti�re de m�me classe ;
� le g�nie de corps d�arm�e, fort de quatre r�giments (un de combat, un d�appui, dot� de mat�riel lourd, et deux mixtes, rassem-blant des unit�s de combat et des unit�s de franchissement).
D�autre part, l�arme du g�nie concourt largement � la d�fense du territoire tant par le r�seau de ses organismes r�gionaux (au niveau de la division et de la r�gion militaire) que par certaines formations (r�giments ou bataillons) affect�es aux zones de d�fense ou aux divisions militaires.
y En tant que service, le g�nie g�re le domaine militaire de l�arm�e de terre, de la gendarmerie, d�une partie de l�arm�e de l�air, du service de sant� � c�est-�-dire un patrimoine estim� en 1971 � environ 200 000 ha et comptant 40 km 2 de surface b�tie d�velopp�e. Sa gestion, men�e souvent en liaison avec le service des domaines, comporte des op�rations de construction, de r�novation et d�entretien : leur montant repr�sentait environ 750 millions de francs en 1970, dont 75 p. 100 de travaux neufs. La plupart de ces travaux sont confi�s sous son contr�le � des entreprises civiles ; mais certains sont r�alis�s par des unit�s sp�cialis�es du service (compagnies de travaux routiers, bataillons de travaux lourds du 5e r�giment du g�nie, r�giment mixte du Pacifique...). Le service du g�nie dispose d�un organe d��tudes, la Section technique des b�timents, fortifi-
cations et travaux (S. T. B. F. T.), qui joue le r�le d�ing�nieur-conseil aupr�s de la direction centrale, et de vingt-huit directions de travaux, implant�es en principe dans les divisions militaires et articul�es en quatre-vingt-quatre arrondissements de travaux du g�nie.
L�ensemble est coiff� � Paris par une direction centrale, commune � l�arme et au service, et qui rel�ve de l��tat-major de l�arm�e de terre ; elle conseille le ministre de la D�fense pour toutes les op�rations downloadModeText.vue.download 261 sur 573
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immobili�res qui lui sont confi�es et g�re l�ensemble du personnel du g�nie.
P. R.
F Fortification / Transmissions.
g�nital
Le terme de g�nital concerne tout ce qui se rapporte directement � la reproduction sexu�e.
Ce n�est qu�abusivement qu�on
l��tend � l�ensemble de l�activit� sexuelle, physique ou mentale. Dans tout �tre vivant sexu� existe un tissu g�nital constitu� d��l�ments sp�cifiques dont le but est de former et de mettre en contact les produits g�nitaux des deux sexes : ovule chez la femelle, spermatozo�de chez le m�le. Il faut ainsi distinguer les organes g�nitaux de production (testicules* et ovaires*), de transport (trompes, �pididymes, canaux d�f�rents, conduits �jaculateurs et ur�tre) et les organes copulateurs ou d�accouplement (p�nis, vulve et vagin). La fusion de l�ovule et du spermatozo�de ainsi que le d�veloppement de l�oeuf se feront dans l�ut�rus*, ou matrice.
Embryologie
D�s la conception, le sexe* de l�enfant est d�termin� : il est fonction des caract�ristiques chromosomales du spermatozo�de f�condant. Jusqu�� la fin du deuxi�me mois, il n�existe pas chez l�embryon de diff�renciation morphologique apparente des sexes.
Les organes g�nitaux internes sont repr�sent�s par une glande g�nitale, ou gonade, situ�e � la partie ant�ro-inf�rieure du corps de Wolff (rein embryonnaire) et par deux canaux � peu pr�s parall�les, les canaux de Wolff et de M�ller, qui vont s�ouvrir en bas dans le cloaque, cavit� commune � l�origine aux voies g�nitales et au rectum. Chez la femelle, les canaux de Wolff disparaissent presque compl�tement, cependant que les canaux de M�ller se d�veloppent pour donner naissance, dans leur partie sup�rieure, aux trompes, et dans leur partie inf�-
rieure, o� ils fusionnent, � l�ut�rus et au vagin. Chez le m�le, ce sont les canaux de Wolff qui sont � l�origine de l��pididyme, du canal d�f�rent et des v�sicules s�minales. Les organes g�nitaux externes sont repr�sent�s au d�but par un tubercule m�dian, le tubercule g�nital, qui va se diff�rencier au troisi�me mois, pr�sentant � sa face inf�rieure un sillon longitudinal, la fente g�nitale, et bord� de deux bourrelets, les replis g�nitaux. Le tubercule g�nital se d�veloppe tr�s peu chez la femme, donnant naissance au clitoris ; les replis g�nitaux ne se rejoignent pas et sont l��bauche des petites l�vres qui entourent le vagin et l�ur�tre ; de part et d�autre de ces replis appara�t un renflement qui va former les grandes l�vres. Chez l�homme, le tubercule g�-
nital va former le gland ; les bourrelets g�nitaux se rejoignent et, engainant l�ur�tre, forment le corps de la verge, le renflement lat�ral donnant les deux moiti�s du scrotum. Enfin, les glandes g�nitales se diff�rencient au cours du troisi�me mois pour constituer chez la femme les ovaires, chez l�homme les testicules. Ces derniers vont migrer de haut en bas dans la fosse iliaque, sortir de la cavit� abdominale par le canal inguinal pour gagner le fond du scrotum.
Ce n�est qu�aux approches de la naissance qu�ils atteindront leur position d�finitive.
Anatomie
L�appareil g�nital m�le
y Les organes de production, les testicules. Au nombre de deux, ils sont situ�s en dessous de la r�gion pubienne, dans une sorte de sac, le scrotum (ou � bourses �). � la fois glandes � s�cr�tion interne et organes producteurs de spermatozo�des, ils renferment la partie initiale des voies spermatiques (canalicules s�minif�res et tubes droits), qui se jettent dans un r�seau canaliculaire complexe, le rete testis.
y Les organes de transport, les voies spermatiques extra-testiculaires.
Faisant suite au rete testis, les c�nes eff�rents, canaux pelotonn�s sur eux-m�mes, se continuent par l��pididyme, organe allong� coiffant le bord sup�-
rieur et la face post�rieure du testicule et form� par un tube repli� sur lui-m�me (d�velopp�, il mesurerait environ 6 m de long). � l��pididyme fait suite le canal d�f�rent, tube cylindrique � paroi �paisse, donnant � la palpation l�impression d�une � corde � fouet �. D�un calibre de 2 � 3 mm, long de 45 cm, il s��tend de l��pididyme � la prostate*. Dans sa premi�re portion, funiculaire, il rejoint les vaisseaux et les nerfs du testicule, formant le cordon spermatique, qui traverse la partie sup�rieure du scrotum jusqu�� l�orifice externe du canal inguinal, qu�il parcourt en entier. Dans sa portion pelvienne, il se s�pare des autres �l�ments du cordon, s�enfonce dans la cavit� pelvienne sous le p�ritoine, enjambe l�art�re �pigastrique, puis descend le long de la face lat�rale et post�ro-inf�rieure de la vessie, et se rapproche de son homologue du c�t� oppos�, communiquant � ce niveau avec un r�servoir membraneux dans lequel s�accumule le sperme* : la v�sicule s�minale. Il prend alors le nom de canal �jaculateur, qui, long de 2 cm, traverse la prostate obliquement en bas et en dedans jusqu�� l�ur�tre prostatique. L�ur�tre masculin a ainsi une fonction double : urinaire et g�nitale. Au sortir de la prostate, il chemine dans le p�rin�e ant�rieur, puis dans la verge, � l�extr�mit� de
laquelle il se termine.
y L�organe de la copulation destin� � permettre l�accouplement, la verge, ou p�nis. La verge se termine en avant par un renflement cono�de, le gland, � l�extr�mit� duquel s�ouvre le m�at urinaire. Elle est constitu�e par des organes �rectiles : corps caverneux, corps spongieux, gland, recouverts par une enveloppe fibro-�lastique, le fascia penis, et un plan cutan�, ou fourreau. Ces plans superficiels se prolongent au-del� du gland en un repli libre, ou pr�puce, fix� au sillon balano-pr�putial par le filet, ou frein, de la verge.
L�appareil g�nital femelle
y Les ovaires, organes producteurs des ovules, sont des glandes � s�cr�-
tion interne. Au nombre de deux, ils sont situ�s contre la paroi lat�rale de l�excavation pelvienne, en arri�re des ligaments larges, leur face interne �tant coiff�e par le pavillon de la trompe.
y Les trompes ut�rines sont deux conduits qui s��tendent, au bord sup�-
rieur des ligaments larges, des bords lat�raux de l�ut�rus � la surface de l�ovaire ; leur r�le est de conduire l�ovule de l�ovaire � l�ut�rus. Elles sont longues de 10 � 14 cm. On distingue une portion interstitielle situ�e dans l��paisseur de la paroi ut�rine, une portion isthmique qui s��tend en ligne droite jusqu�au p�le inf�rieur de l�ovaire, une portion ampullaire, flexueuse, qui monte le long du bord ant�rieur de l�ovaire, puis s�infl�chit en arri�re et en bas pour se continuer avec le pavillon, large entonnoir dont la face p�riph�rique est recouverte de p�ritoine ; sa surface axiale, irr�guli�re, pliss�e, s��tale sur la face interne de l�ovaire et pr�sente en son centre un orifice par lequel le canal tubaire communique directement avec la cavit� abdominale ; le bord libre du pavillon est d�coup� en petites languettes, les franges.
y L�ut�rus est l�organe de la gestation, o� se d�veloppe l�oeuf. C�est un muscle creux, �pais, situ� entre la vessie et le rectum, qui pr�sente un
corps de forme grossi�rement triangulaire aux angles sup�rieurs et auquel aboutissent les canaux tubaires. Faisant suite au corps, une partie �trangl�e, ou isthme, se continue par le col ut�rin, dont la partie distale, ou museau de tanche, d�bouche dans
le vagin, conduit qui s��tend du col ut�rin � la vulve. Le vagin est dirig� obliquement en bas et en avant ; sa face ant�rieure est s�par�e par une couche de tissu conjonctif de l�ur�tre et de la vessie en haut, de l�ur�tre en bas ; sa face post�rieure est s�par�e en haut du rectum par un repli p�riton�al, le cul-de-sac de Douglas ; en dessous, le vagin est accol� au rectum jusqu�au plancher p�rin�al. Son extr�-
mit� sup�rieure s�ins�re au pourtour du col ut�rin, et son extr�mit� inf�-
rieure d�bouche au fond du vestibule de la vulve, dont il est s�par� chez la vierge par un repli de la muqueuse vaginale, l�hymen, qui se d�chire au premier co�t. Au cours de l�accouchement*, ces d�chirures deviennent plus profondes, les cicatrices r�siduelles prenant le nom de catoncules myrtiformes.
y On d�signe sous le nom de vulve l�ensemble des organes g�nitaux
externes de la femme. La vulve est occup�e � sa partie moyenne par une d�pression m�diane, le vestibule, au fond de laquelle s�ouvrent l�ur�tre et le vagin. Elle est limit�e de chaque c�t� par deux replis cutan�o-muqueux juxtapos�s : en dehors, les grandes l�vres, qui se perdent en avant sur le p�nil, ou mont de V�nus ; en dedans, les petites l�vres, ou nymphes, qui se rejoignent en avant en formant le capuchon du clitoris, organe �rectile m�dian form� par la r�union des deux corps caverneux et qui se termine par une extr�mit� conique, le gland. �
la vulve, de part et d�autre de l�orifice vulvo-vaginal, sont annex�es les glandes de Bartholin.
Physiologie
Avant la pubert�*, qui marque le d�but de la p�riode de vie g�nitale, les organes g�nitaux, impropres � leur fonction de procr�ation, gardent un caract�re infantile. La pubert� correspond chez l�homme � l�apparition du premier spermatozo�de dans le
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liquide s�minal et chez la femme � la maturation du premier follicule ovarien (premier cycle menstruel et premi�res � r�gles �). Les organes g�nitaux se transforment : d�veloppement de la verge, augmentation de volume des testicules et du scrotum chez l�homme ; d�veloppement des petites et des grandes l�vres, augmentation du volume de l�ut�rus chez la femme.
Parall�lement apparaissent dans les deux sexes les caract�res sexuels secondaires (poils, barbe chez l�homme, seins chez la femme).
La p�riode d�activit� g�nitale (mais non d�activit� sexuelle) se termine lorsque l�organisme a �puis� ses possibilit�s de renouvellement des produits g�nitaux : c�est la m�nopause chez la femme, cependant qu�aucun crit�re valable ne permet de pr�ciser la date de l�andropause.
En p�riode d�activit� g�nitale, la fonction ovarienne est � la fois celle d�un r�servoir � distributeur � d�ovules et celle d�une glande endocrine qui produit les hormones sexuelles. Ces hormones, d�vers�es dans le sang selon un rythme tr�s pr�cis, sont � l�origine du cycle menstruel : toutes les quatre semaines environ, � partir d�une petite v�sicule, le follicule de De Graaf, se forme, tant�t dans un ovaire, tant�t dans l�autre, un ovule. Cet ovule distend la paroi du follicule, qui se rompt, puis il est recueilli dans le pavillon de la trompe ; apr�s avoir parcouru tout le canal tubaire, il parvient � la cavit� ut�rine, o� aura lieu la f�condation. Le follicule, de son c�t�, se transforme en
corps jaune : si l�ovule est effectivement f�cond�, le corps jaune est appel� � rester actif pendant toute la grossesse* ; si la f�condation n�a pas lieu, le corps jaune d�p�rit, et la muqueuse ut�rine, qui a subi une importante transformation au cours de la seconde moiti� du cycle en vue de la nidation de l�oeuf, va �tre expuls�e : c�est la menstruation*. Apr�s la m�nopause, l�arr�t de la fonction procr�atrice (disparition de la ponte ovulaire et du cycle menstruel) n�a pas pour corollaire le passage de la femme � un �tat asexu� : les caract�res sexuels secondaires et la libido, par exemple, ne sont pas modifi�s.
Chez l�homme, le testicule est � la fois glande � s�cr�tion interne, s�cr�-
tant les hormones sexuelles qui vont permettre le d�roulement normal de la vie sexuelle et g�nitale masculine, et organe producteur de spermatozo�des, qu�il produit de fa�on r�guli�re et permanente, et qui baignent dans le liquide s�minal, ou sperme*. Ce sperme gagne les v�sicules s�minales par le canal d�f�rent ; il est expuls� par l�ur�tre lors de l��jaculation.
L�accouplement*, ou co�t, est l�acte qui permet au liquide g�nital m�le d�arriver � proximit� de l�ovule. Il est pr�c�d� de modifications physiologiques et morphologiques des organes g�nitaux : chez la femme, sous l�effet d�une excitation sexuelle physique ou mentale, le clitoris se gonfle de sang, les grandes l�vres s�amincissent et subissent une l�g�re �l�vation, les petites l�vres augmentent de volume, le vagin s��largit et ses parois s�cr�tent par exsudation de la muqueuse vaginale une substance lubrifiante due � l�afflux de sang dans la zone g�nitale (et non par la seule s�cr�tion des glandes de Bartholin). Chez l�homme, l�excitation sexuelle va essentiellement provoquer des modifications de forme et de volume de la verge ; due � l�afflux de sang dans les corps caverneux, l��rection se traduit par le passage d�une consistance flasque � une consistance ferme et par une augmentation de longueur et de diam�tre de l�organe. L�aboutissement du rapport sexuel est l�orgasme, qui survient au bout d�un temps variable et id�alement en m�me temps chez les
deux partenaires. Le clitoris est le point de d�part de l�orgasme f�minin, qui se traduit par des contractions rythm�es de la musculature p�rivulvaire et p�ri-vaginale. Chez l�homme, le point de d�part des sensations voluptueuses se situe au niveau du gland, et au moment de l�orgasme se produit l�expulsion brusque du liquide s�minal par le m�at ur�tral : c�est l��jaculation, qui d�pose le sperme � proximit� du col ut�rin ; gr�ce � leurs mouvements propres, les spermatozo�des franchissent le col et l�isthme ut�rin.
La f�condation* a lieu lorsqu�un spermatozo�de rencontre un ovule : normalement, elle ne peut donc se produire que pendant les quelques jours du cycle menstruel o� un ovule f�condable se trouve dans la cavit� ut�rine.
Malformations des
organes g�nitaux
y Les malfa�ons des organes g�nitaux m�les sont loin d��tre rares. La plus fr�quente est le phimosis, atr�sie (r�tr�cissement) de l�orifice pr�putial, qui s�oppose � la d�couverte du gland et peut entra�ner des accidents infectieux (balanoposthite), favoris�s par l�impossibilit� de prendre des soins �l�mentaires de propret�, et des accidents m�caniques, tel le paraphi-mosis, cons�cutif � l��tranglement du gland dans un orifice pr�putial l�g�rement atr�si�. Dans les toutes premi�res ann�es, des dilatations progressives peuvent venir � bout de la l�sion, mais, en fait, le traitement est chirurgical : circoncision ou plastie pr�putiale. Tr�s fr�quente �galement est la bri�vet� du frein de la verge, qui expose � des d�chirures au moment du co�t. L�ectopie testiculaire, ou cryptorchydie, r�sulte d�un arr�t de la migration du testicule ; parfois, la migration est simplement retard�e, et le testicule descend spontan�ment dans les premi�res ann�es de la vie ; plus souvent, l�ectopie est d�finitive, la glande pouvant demeurer � l�orifice externe ou � l�int�rieur du canal inguinal (cas le plus fr�quent), ou rester dans la fosse iliaque ou lombaire. Le traitement m�dical par les hormones somatotropes est souvent d�cevant, et il faut avoir recours avant la pubert� au traitement chirurgical. Les abou-
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culin sont loin d��tre exceptionnels : il y a hypospadias quand cet orifice anormal s�ouvre � la face inf�rieure de la verge ; l�ouverture � la face sup�rieure, ou �pispadias, est exceptionnelle. Le traitement chirurgical de ces abouchements anormaux est complexe, surtout dans les formes graves, tel l�hypospadias p�rin�al.
y Les malfa�ons de l�appareil g�nital f�minin sont plus rares. En dehors des grandes aplasies r�gionales du nouveau-n�, les malformations les plus fr�quentes sont les duplicit�s par cloisonnement longitudinal des organes (double vagin, double ut�rus, ut�rus bicorne) et les atr�sies plus ou moins compl�tes : imperforation de l�hymen, entra�nant lors des premi�res r�gles la formation d�une tumeur remplie de sang menstruel ; le simple traitement de cet h�matocolpos est l�incision de la membrane hym�n�ale ; de m�me, l�atr�sie du col ut�rin peut entra�ner une h�matom�trie (sang retenu dans l�ut�rus). L�absence cong�nitale de vagin pose de difficiles probl�mes, la cr�ation d�un n�o-vagin n�cessitant souvent des interventions multiples.
y La bisexualit� apparente n�est qu�un hermaphrodisme de forme, car l�hermaphrodisme vrai, c�est-�-dire la possibilit� pour un m�me individu de f�conder en m�le et de procr�er en femelle, n�existe pas chez l�homme. Les formes cliniques sont nombreuses.
Les androgyno�des (hommes d�ap-
parence f�minine) ont une verge tr�s r�duite, hypospade (avec ur�tre ouvert � la base de celle-ci), prenant un aspect de vulve, et sont atteints d�ectopie testiculaire. Le � testicule f�minisant �
en est l�expression la plus accentu�e : gonade g�n�tiquement m�le (testicule) et aspect ext�rieur d�une f�minit� pratiquement parfaite, mais absence d�ut�-
rus et de vagin.
Les gynandro�des (femmes d�appa-
rence masculine) ont une hypertrophie du clitoris et une coalescence des grandes l�vres simulant un scrotum ; elles n�ont pas de r�gles (am�norrh�e).
Fr�quentes sont les formes ambi-
gu�s auxquelles il est impossible cliniquement d�attribuer un sexe d�fini.
Seule peut trancher la d�termination du sexe chromosomique. Cependant, le probl�me th�rapeutique demeure tr�s complexe, car il doit tenir compte non seulement de l��tat anatomique, mais aussi des tendances psychiques et des habitudes contract�es par l�individu.
Troubles g�nitaux
Tous les organes de l�appareil g�nital des deux sexes peuvent �tre atteints de l�sions diverses, infectieuses ou tumorales par exemple (v. ovaire, testicule, ut�rus). Ces l�sions entra�nent des anomalies de fonctionnement qui perturbent les fonctions g�nitales soit dans la production des gam�tes, soit dans leur transport, soit dans la r�alisation de l�acte sexuel, soit enfin dans le r�sultat de cet acte (st�rilit�). Mais des troubles peuvent exister sans l�sions apparentes des organes : ce sont des troubles fonctionnels d�origine nerveuse, psychique ou endocrinienne.
Leurs cons�quences peuvent �tre aussi f�cheuses que celles qui sont dues � des l�sions. Nous les �tudierons donc ensemble.
Chez l�homme
La diminution du nombre des spermatozo�des dans le sperme (oligospermie) ou leur disparition (azoospermie) sont cause de st�rilit�*, alors que l�atteinte de la glande interstitielle (s�cr�tant la testost�rone) est cause d�asth�nie et d�impuissance. Ces troubles peuvent �tre cons�cutifs � une infection du testicule (orchite).
L�obstruction de l��pididyme est le plus souvent le fait d�une infection gonococcique ou tuberculeuse, parfois banale (colibacille, ent�rocoque).
La prostatite a des causes analogues.
Toutes ces infections produisent des anomalies de transport du sperme et, par suite, des st�rilit�s.
Les pertes s�minales nocturnes sont
sans gravit�, mais les pertes diurnes involontaires de m�me que l�h�matos-permie (sang dans le sperme) doivent faire rechercher une l�sion de l�ur�tre post�rieur ou de la prostate.
L�impuissance est l�impossibilit� d�avoir un rapport sexuel normal et complet (en m�decine, ce terme ne s�applique qu�� l�homme, alors qu�en droit il s�applique aux deux sexes). Il peut s�agir soit d�une absence totale ou d�une insuffisance de l��rection, soit d�une �jaculation pr�coce (avant l�intromission), l��rection �tant normale, soit enfin d�une absence d��jaculation (donc d�orgasme masculin), l��rection et l�intromission �tant normales.
L�impuissance peut �tre due � une insuffisance testiculaire (d�faut de d�veloppement, suite d�orchite, d�s�-
quilibre endocrinien [d�origine hypophysaire, thyro�dienne ou surr�nale]).
Certaines l�sions locales de l�ur�tre prostatique (par trouble de l�excitabilit�), certaines maladies g�n�rales, tel le diab�te, certaines maladies infectieuses, certaines intoxications peuvent �galement �tre en cause.
Lorsque l�impuissance est due � une section traumatique de la moelle �pi-ni�re ou � une atteinte grave de celle-ci (tab�s, syringomy�lie, my�lites), l�atteinte est totale et d�finitive. Mais les impuissances les plus fr�quentes sont d�origine neuropsychiatrique : une n�vrose est souvent en cause, en rapport avec des perturbations affectives de l�enfance ou de l�adolescence, avec des �checs ou des rebuffades lors des premi�res tentatives, ou simplement avec une mauvaise compr�hension du couple. Dans ces cas, un traitement m�dicamenteux et surtout psychoth�-
rapique donne g�n�ralement de bons r�sultats.
L�anaphrodisie (absence totale de d�sir) est rare chez l�homme ; elle est g�n�ralement en rapport avec une psychopathie s�v�re ; elle n�existe pas chez les impuissants, qui souffrent de ne pouvoir assouvir leurs d�sirs (ce qui aggrave leur cas).
Le satyriasis, au contraire de l�impuissance, est un �tat d�excitation g�ni-
tale sans frein, qui devient grave le jour o� l�impulsion irr�sistible outrepasse les convenances sociales.
Le priapisme est caract�ris� par des �rections prolong�es, involontaires, souvent douloureuses, mais sans app�-
tit sexuel, et n�aboutissant pas � une �jaculation ; il peut avoir une cause locale, irritative, tumorale ou traumatique, ou encore une cause m�dullaire (h�matomy�lie [sang dans la moelle �pini�re], tab�s au d�but).
Chez la femme
Les troubles g�nitaux rev�tent des caract�res parall�les � ceux qui sont observ�s chez l�homme (troubles de production des gam�tes, troubles de transport, troubles dans l�acte sexuel d�origine nerveuse ou psychique), mais les ph�nom�nes se compliquent du fait de l�existence du cycle menstruel, qui peut, lui aussi, �tre perturb�.
L�absence d�ovulation peut �tre due � une affection de l�ovaire ou � une affection endocrinienne (hypophyse, thyro�de ou surr�nale) ; elle entra�ne soit une absence totale du cycle menstruel, donc de r�gles, soit des cycles anovulatoires (avec r�gles, mais sans possibilit� de f�condation) si les s�cr�-
tions hormonales de l�ovaire sont suffisantes. Dans les deux cas, il y a st�rilit� tant que l�ovulation ne reprend pas.
L�obstruction des trompes emp�che la migration des ovules dans l�ut�rus, donc la f�condation, et il y a st�rilit�.
(Les infections gonococciques, tuberculeuses ou banales sont le plus souvent en cause.)
Une anomalie de forme ou de dimension de l�ut�rus emp�che la nidation d�un oeuf f�cond�, alors qu�une anomalie du vagin (absence, cloisonnement, obstruction, spasme) peut emp�cher tout rapport sexuel ; une intervention chirurgicale b�nigne peut souvent tout remettre en ordre.
Contrairement � l�homme, la femme peut avoir des rapports sexuels sans d�sir et sans plaisir : il s�agit de frigidit�*, affection tr�s r�pandue, dont la cause est le plus souvent psychique. La femme frigide peut avoir des enfants
si ses organes g�nitaux sont normaux ; toutefois, cet �tat provoque de graves m�comptes sur le plan de l�entente conjugale et dans le propre comportement de la femme : les traitements neuropsychiatriques et notamment psychoth�rapiques bien conduits sont g�n�ralement efficaces.
Signalons que la femme atteinte de section compl�te de la moelle ou d�affection m�dullaire �quivalente peut �tre f�cond�e et enfanter normalement.
Dans le couple
Il va de soi que si l�un des partenaires est atteint de l�une quelconque des causes de st�rilit�, le couple est st�-
rile (il faut rechercher le responsable et le traiter). De m�me, sur le plan des rapports sexuels, l�impuissance de l�homme (plus ou moins accentu�e) comme la frigidit� de la femme entra�nent des retentissements sur le plan psychologique (affection, bonne entente, etc.). Par contre, il existe des couples o� ni l�homme ni la femme n�ont de cause de st�rilit�, o� les rapports sont harmonieux et o� une st�rilit� se manifeste n�anmoins. Ces cas, relativement rares, sont attribu�s � une incompatibilit� g�n�tique emp�chant la f�condation ou provoquant la mort de l�embryon d�s les premiers moments de sa formation. (On sait maintenant que de nombreux avortements spontan�s sont en rapport avec une anomalie chromosomique observ�e sur l�embryon expuls� et qui est incompatible avec la vie.)
P. D.
F Accouchement / Accouplement / F�condation / Frigidit� / G�n�tique / Grossesse / Menstruation / Ovaire / Sexe / Sperme / St�rilit� / Testicule / Ut�rus.
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reil urinaire et de l�appareil g�nital m�le, et F. Flabeau, S�m�iologie de l�abdomen et de
l�appareil g�nital de la femme (Bailli�re, 1956).
/ K. A. Rosenbauer, Genitalorgane, Anatomie und Physiologie (Berlin, 1960 ; trad. fr. les Organes g�nitaux. Anatomie et physiologie (Laffont, 1970).
g�nocide
Crime commis dans l�intention de d�-
truire un groupe humain.
G�n�ralit�s
Ph�nom�nes scandaleux du drame �ternel de la condition humaine, les destructions d�lib�r�es de groupes entiers de population jalonnent l�histoire de l�humanit�. Le terme g�nocide et son int�gration dans un droit international protecteur de l�individu et des � droits internationaux de l�homme � datent de la Seconde Guerre mondiale et de l�effet d��motion et de r�probation universelles soulev� par la d�couverte des crimes nazis perp�tr�s, au nom de la race �lue, contre les membres des groupes consid�r�s inf�rieurs, et qualifi�s par Alfred Rosenberg de destructeurs de culture (Kulturzerst�rer).
Au 1er d�cembre 1971, la Conven-
tion pour la pr�vention et la r�pression du crime de g�nocide, entr�e en vigueur le 12 janvier 1951, conform�-
ment � son article XIII, avait fait l�objet de soixante-quinze acceptations, par ratification, adh�sion ou notification de succession. Un certain nombre d��tats nouveaux, n�s de la d�colonisation, pr�f�rant l�accession � la d�claration de succession, y ont adh�r�. Seule la r�publique d�mocratique du Congo a notifi� au secr�taire g�n�ral des Nations unies, d�positaire de la Convention (�tablie en cinq langues [chinois, anglais, fran�ais, russe et espagnol]), sa d�cision de succession, suivant la proc�dure arr�t�e par le secr�tariat.
La France a d�pos� la ratification le 24 octobre 1950. Six de ses �tats successeurs, devenus ind�pendants, ont acc�d�. Les �tats-Unis d�Am�rique, signataires, n�ont pas encore ratifi�.
Une vingtaine d��tats ont fait des r�serves. Presque toutes portent sur l�article IX, clause juridictionnelle permettant � la Cour internationale de justice d��tre saisie par requ�te unilat�rale de l�une des parties. D�autres �cartent
l�article VI, qui, lui, dans une pr�vision qui fait encore davantage figure de prospective, donne comp�tence, � la place du tribunal du lieu du d�lit, � une cour criminelle internationale.
Nature du g�nocide
Aux termes de la Convention, le g�-
nocide consiste � commettre certains actes dans l�intention de d�truire en tout ou en partie un groupe humain, national, ethnique, racial ou religieux, comme tel. Ces actes sont le meurtre de membres du groupe, l�atteinte grave � l�int�grit� physique ou mentale de membres du groupe, la soumission intentionnelle du groupe � des conditions d�existence devant entra�ner sa destruction physique totale ou partielle, les mesures visant � entraver les naissances au sein du groupe et le transfert forc� d�enfants du groupe � un autre groupe.
Sont punissables au titre de la
Convention non seulement les actes de g�nocide, mais encore l�entente en vue de commettre le g�nocide ou l�incitation � le commettre, ainsi que la tentative de g�nocide et la complicit� dans ce crime. La Convention pr�voit que les personnes coupables seront punies, � qu�elles soient des gouvernants, des fonctionnaires ou des particuliers �. Les �tats qui adh�rent � la Convention sont tenus de prendre les mesures l�gislatives n�cessaires pour assurer l�application de la Convention et d�accorder l�extradition dans les cas de g�nocide.
Sanction du g�nocide
Qualifi� crime du droit des gens, le g�nocide ne fait cependant pas, comme la piraterie maritime � prototype historique de la qualification �, l�objet d�une comp�tence r�pressive universelle comparable au syst�me de sanction p�nale institu� pour les infractions graves dans les conventions humanitaires de Gen�ve du 12 ao�t 1949.
C�est aux �tats contractants qu�il appartient de prendre les mesures l�gislatives n�cessaires pour assurer l�application de la Convention
� conform�ment � leurs Constitutions respectives �. Les parties contractantes
s�engagent � accorder l�extradition, sans pouvoir jamais consid�rer le g�-
nocide comme un d�lit politique, mais dans les conditions pr�vues par leur l�gislation et les trait�s en vigueur.
Acceptations et
r�ticences
Le projet de trait� visait � sanctionner, � c�t� du g�nocide physique, d�j� r�-
prim� par la loi p�nale ordinaire avec un maximum de rigueur (assassinat et tentative), le g�nocide intellectuel commis dans l�intention de d�truire la langue, la religion ou la culture d�un groupe national, racial ou religieux, ajoutant m�me la protection des groupes politiques. R�duite, dans son texte d�finitif, au g�nocide physique et biologique (entrave aux naissances), la Convention n��vita pas pour autant la critique : intervenant dans un domaine particuli�rement sensible de la comp�-
tence exclusive des �tats, elle boule-versait en France les principes du droit p�nal classique, qui proc�dait par incrimination pr�cise, se montrait mod�r� dans la r�pression de la tentative, ne retenait l�intention criminelle que traduite en actes concrets et, surtout, rejetait l�appr�ciation, souvent arbitraire, du mobile.
On con�oit, dans ces conditions, qu�� la diff�rence de la Belgique et de l�Italie la France n�ait pas jug� opportun d�introduire le g�nocide dans sa l�gislation criminelle. La responsabilit� civile de l��tat, pr�vue dans l�article IX de la Convention, a �t�, par contre, admise, pour son compte et � sa charge, par la R�publique f�d�rale d�Allemagne. Sans attendre son adh�-
sion (24 nov. 1954), cette derni�re a conclu avec les pays des victimes des nazis, et notamment Isra�l, des accords d�indemnisation. De son c�t�, la R�publique d�mocratique allemande (non invit�e � adh�rer) a pr�vu spontan�-
ment dans son code p�nal des sanctions appropri�es (art. 91, 92, 140).
Un article de la Constitution d�clare imm�diatement applicables les r�gles g�n�ralement accept�es du droit international sur le ch�timent des crimes contre la paix, des crimes contre l�humanit� et des crimes de guerre. (En 1963, la Cour supr�me de la R. D. A.
a condamn� par d�faut � la d�tention perp�tuelle et � la d�ch�ance des droits civiques, en application du statut du Tribunal militaire international de Nuremberg, un ancien secr�taire d��tat � la chancellerie f�d�rale.)
Sur le plan du droit international, la Convention a pu para�tre une application incertaine et d�pass�e des principes de Nuremberg, que l�Assembl�e g�n�rale de l�O. N. U. avait r�solu d�exploiter. La mise en chantier et en oeuvre de la Convention sur l��limination de toutes les formes de discrimination raciale (ouverte � la signature le 7 mars 1966, entr�e en vigueur le 4 janv. 1969) et la Convention sur l�im-prescriptibilit� des crimes de guerre et des crimes contre l�humanit� (adopt�e le 26 nov. 1968, non encore en vigueur) ont confirm� cette impression.
Il n�emp�che que la Cour internationale de justice a pu justement faire �tat, en citant la Convention sur le g�nocide, d�une distinction essentielle � �tablir, dans le droit international g�n�ral,
� entre les obligations des �tats envers la communaut� internationale dans son ensemble et celles qui naissent vis-
�-vis d�un autre �tat �, pr�cisant que
� les obligations dont il s�agit sont des obligations erga omnes � (Cour internationale de justice, arr�t du 5 f�vr.
1970).
De fait, la limitation du nombre des parties contractantes de la Convention aux �tats membres de l�O. N. U. et aux �tats invit�s � adh�rer par l�Assembl�e g�n�rale peut appara�tre comme une mesure discriminatoire � l��gard des
autres, mesure contredite par l�objet m�me de la Convention.
Rapha�l Lemkin
Un homme a attach� son nom � la r�pression du g�nocide, au prix d�un effort incessant pour vaincre les scepticismes et les indiff�rences : Rapha�l Lemkin, d�origine polonaise (Vilnious 1900 - New York 1959), n�a eu de cesse qu�il n�obtienne des Nations unies la r�daction d�une convention, dont il avait con�u le projet en 1933, pour mettre hors la loi la destruction de groupes religieux, nationaux, raciaux et autres.
Lanc� en 1944 dans son ouvrage sur le R�gne de l�Axe en Europe occup�e (Axis Rule in Occupied Europe), le mot barbare de g�nocide, fait de deux souches, grecque et latine, a re�u sa cons�cration officielle, gr�ce au parrainage de Panam�, de Cuba et de l�Inde, dans une r�solution de 1946
de l�Assembl�e g�n�rale de l�O. N. U. Deux ans apr�s, couronnant une campagne sans rel�che, Lemkin, professeur � Yale, a, gr�ce au lib�ralisme de son universit�, la chance de � faire le droit international en m�me temps qu�il l�enseignait �. Il obtient, le 9 d�-
cembre 1948, le jour m�me de l�adoption de la D�claration universelle des droits internationaux de l�homme, l�ouverture � la signature des �tats membres de l�O. N. U.
et des �tats invit�s de la Convention dont il avait r�v�, dans un texte cependant partiellement modifi�.
P. L.
F Convention internationale / Organisations internationales.
Nations unies, Recueil des trait�s, vol. 78
(New York, 1948). / H. Maza, Neuf Meneurs internationaux. De l�initiative individuelle dans downloadModeText.vue.download 265 sur 573
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l�institution des organisations internationales pendant le XIXe et le XXe si�cle (Sirey, 1966).
genou
R�gion qui unit la jambe � la cuisse.
Anatomie
L�articulation du genou r�unit le f�mur au tibia et � la rotule. L�extr�mit� in-f�rieure du f�mur est divis�e en deux �minences lat�rales, les condyles, s�-
par�s l�un de l�autre en arri�re par une profonde d�pression, l��chancrure in-tercondylienne ; leurs faces inf�rieures et post�rieures sont occup�es par une surface articulaire dont la partie ant�-
rieure forme la trochl�e f�morale. La rotule est situ�e � la partie ant�rieure du genou ; sa face post�rieure r�pond � la trochl�e f�morale ; sa face sup�rieure donne attache au tendon du quadriceps crural, et son sommet au ligament rotulien. L�extr�mit� sup�rieure du tibia est constitu�e par deux volumineuses tub�rosit�s, dont la face sup�rieure, le plateau tibial, pr�sente les deux cavit�s gl�no�des, qui s�articulent avec les condyles f�moraux. Entre les deux gl�-
no�des se situe l�espace intergl�no�dien avec les �pines du tibia s�parant les surfaces pr�- et r�trospinales, sur lesquelles s�ins�rent les ligaments crois�s et les m�nisques. Les cavit�s gl�no�des
ne s�adaptent pas parfaitement aux condyles f�moraux : la concordance est obtenue par l�interposition de deux fibrocartilages semi-lunaires, les m�-
nisques du genou. Les surfaces articulaires sont unies par une capsule articulaire r�sistante en arri�re, o� elle forme les coques condyliennes, et renforc�e par de puissants moyens d�union : en avant, l�appareil d�extension du genou, form� du tendon quadricipital et de ses expansions tendineuses, ainsi que du ligament rotulien ; en dedans, le puissant ligament lat�ral interne, large bandelette tr�s r�sistante tendue du f�mur au tibia ; en dehors, le ligament lat�ral externe, cordon arrondi allant du condyle externe � l�extr�mit� sup�-
rieure du p�ron� ; en arri�re, les deux ligaments crois�s, l�ant�rieur tendu de la surface pr�spinale � la face interne du condyle externe, le post�rieur de la surface r�trospinale au condyle interne.
Un plan fibreux coiffe en arri�re l�espace intercondylien et les ligaments crois�s, se continuant sur les c�t�s avec les coques condyliennes et les tendons des muscles jumeaux, poplit�s et demi-membraneux. De nombreuses bourses s�reuses sont annex�es aux ligaments et aux muscles p�riarticulaires.
En arri�re de l�articulation du genou se trouve le creux poplit�, travers� par les vaisseaux et les nerfs qui vont de la cuisse � la jambe : art�re et veine poplit�es qui font suite aux vaisseaux f�moraux superficiels, veine saph�ne externe, grand nerf sciatique, qui se divise en ses deux branches terminales, le nerf sciatique poplit� externe et le nerf sciatique poplit� interne.
Pathologie traumatique
Les l�sions traumatiques du genou sont particuli�rement fr�quentes depuis le d�veloppement des moyens de transport.
y Les fractures de l�extr�mit� inf�-
rieure du f�mur d�tachent un ou les deux condyles du f�t diaphysaire (fracture uni- ou sus- et intercondylienne). Graves, elles demandent presque toujours le traitement sanglant (ost�osynth�se).
y Les fractures de l�extr�mit� sup�-
rieure du tibia peuvent �tre partielles et en g�n�ral b�nignes ou atteindre un ou les deux plateaux tibiaux, s�accompagnant alors presque toujours d�un enfoncement du plateau et de l�sions m�niscales et ligamentaires ; le traitement en est difficile, domin� par la n�cessit� de corriger l�enfoncement, dont la persistance d�truirait l��quilibre fonctionnel du genou.
y Les fractures de la rotule sont tr�s fr�quentes. Parcellaires ou sans d�-
placement, elles peuvent �tre trait�es par simple immobilisation. Compl�tes, elles imposent l�intervention pour �vacuer l�h�marthrose, r�duire et contenir les fragments par vissage ou cerclage, r�parer les d�g�ts ligamentaires (en particulier reconstituer les ailerons rotuliens).
y La luxation du genou, ou luxation f�moro-tibiale, est le r�sultat d�un traumatisme violent. Quelle que soit sa vari�t�, elle s�accompagne toujours de d�labrements importants de l�appareil ligamentaire, qui dominent le pronostic.
y La luxation traumatique de la rotule, rare, est de pronostic favorable, sauf dans le cas de luxation r�cidivante, qui survient en g�n�ral chez des sujets pr�sentant une malformation cong�nitale.
Les l�sions traumatiques des ligaments du genou sont rassembl�es sous le nom g�n�ral mais �quivoque d�entorse : or, tous les cas interm�diaires sont possibles entre la distorsion ligamentaire simple sans rupture ni �longation et l�entorse grave, qui correspond aux ruptures des ligaments lat�raux ou crois�s. D�o� l�importance de toujours rechercher les signes de rupture ligamentaire, car, non trait�es, ces entorses graves compromettent l�avenir (genou instable, arthrite d�g�n�rative).
y Les l�sions traumatiques des m�-
nisques sont fr�quentes chez l�homme jeune. La pratique de certains sports (football, ski) y expose particuli�-
rement, le m�nisque interne �tant le plus souvent l�s�. Les l�sions elles-m�mes sont diverses : fracture du cartilage (fissuration longitudinale
r�alisant le m�nisque en � anse de seau �, fracture transversale) ; l�sion des moyens d�attache (rupture d�une corne ou des insertions capsulaires).
Les signes cliniques sont souvent nets : apr�s le traumatisme, douleur tr�s vive et blocage de l�articulation en flexion. Ce blocage dispara�t en g�n�ral spontan�ment, mais se reproduit au bout d�un temps variable en dehors m�me de tout traumatisme. Il est des cas plus atypiques, traduits simplement par des douleurs et une sensation d�instabilit� du genou : il faut alors, pour affirmer le diagnostic, avoir recours � l�arthrographie gazeuse (injection d�air st�rile dans la cavit� articulaire), qui mettra en �vidence la l�sion du m�nisque. Le traitement est uniquement chirurgical : m�niscectomie totale, qui permet d�enlever non seulement la partie d�sins�r�e, mais toute la portion du m�nisque rest�e fix�e � la capsule, y compris les cornes ant�rieure et post�rieure. Les r�sultats sont en g�n�ral excellents, une r��ducation pr�coce et bien conduite en �tant une condition essentielle.
P. D.
Affections non
traumatiques du genou
Le genou peut �tre le si�ge de toutes les maladies habituelles des articulations*.
On y observe ainsi des arthrites aigu�s d�origine infectieuse (la gonococcie en est une des causes classiques), des pouss�es aigu�s au cours du rhumatisme articulaire aigu (R. A. A.), des arthralgies ou des arthrites au cours de downloadModeText.vue.download 266 sur 573
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diverses maladies infectieuses (les brucelloses notamment).
La tumeur blanche du genou �tait une des formes les plus fr�quentes de tuberculose osseuse : elle entra�nait de gros troubles et n�cessitait souvent l�arthrod�se ; elle est devenue rarissime depuis les antibiotiques. L�arthrose du genou, ou gonarthrose, est fr�quente ;
elle est favoris�e et parfois d�clench�e par des anomalies de statique ou de dynamique du membre inf�rieur dues � des affections du pied ou de la hanche.
Il faut noter que le genou manifeste des signes de souffrance quand le pied ou la hanche du m�me c�t� sont atteints, mais souvent aussi au cours des atteintes du membre oppos�, le sujet ayant tendance � s�appuyer sur le membre sain, qui ainsi fatigue plus.
Diverses malformations ou d�for-
mations s�observent au genou : genu valgum, jambe d�vi�e en dehors ; genu varum, jambe d�vi�e en dedans ; genu recurvatum, membre inf�rieur incurv� � concavit� ant�rieure. Ces d�formations sont souvent en rapport avec des anomalies des pieds : pieds plats, pieds creux, pieds bots, etc. Elles peuvent �tre diagnostiqu�es d�s le plus jeune �ge et doivent �tre trait�es pr�cocement.
La r�gion post�rieure du genou,
ou creux poplit�, peut �tre le si�ge de kystes parfois volumineux ou d�an�-
vrisme de l�art�re poplit�e. Leur symptomatologie est voisine : une masse dans le jarret ; le traitement est chirurgical.
M. B.
L�hydarthrose et
l�h�marthrose
y L�hydarthrose, appel�e longtemps � tort �panchement de synovie, est un �panchement de liquide clair ou jaune dans une articulation ; le genou est le plus souvent touch�. Il s�agit, en r�alit�, d�un liquide inflammatoire contenant des prot�ines et non de la synovie (liquide normal contenu en tr�s petite quantit� dans toutes les articulations). Le genou est gonfl�, la rotule propuls�e en avant, et l�on observe le signe du choc rotulien en appuyant sur celle-ci (elle va buter sur le f�mur).
Les causes en sont multiples, puisque l�hydarthrose peut aussi bien faire suite � un traumatisme (contusion ou entorse) que faire partie de la symptomatologie d�une arthrite ou d�une tumeur blanche. La ponction est n�cessaire quand le diagnostic n�est pas �vident ou si l��panchement est tr�s abondant. Au niveau du genou,
qui comporte de nombreuses bourses s�-
reuses communiquant avec la synoviale, celles-ci sont gonfl�es en m�me temps que la cavit� synoviale.
y L�h�marthrose (�panchement de sang dans une articulation) est �galement tr�s fr�quente au genou ; son origine est habituellement traumatique ; ses sympt�mes sont analogues � ceux de l�hydarthrose, mais le liquide retir� par ponction est du sang.
A. F. de Palma, Diseases of the Knees. Management in Medicine and Surgery (Philadelphie, 1954). / P. Ficat, Pathologie f�moropatel-laire (Masson, 1969).
genre
(peinture de)
Peinture s�attachant � la repr�sentation des sc�nes tir�es de la vie famili�re, de la chronique des moeurs, ou de tout autre sujet r�jouissant comme les taba-gies, les foires, les repas champ�tres, les rencontres galantes...
Sous diverses formes, intimiste, gaie ou caricaturale, la peinture de genre est d�abord d�essence r�aliste. Elle a valeur de t�moignage. Souvent teint�e d�allusions politiques ou moralisatrices, elle ob�it aux normes sociologiques de chaque �poque. � l�aube du XVIIe s., elle se diffuse dans toutes les �coles d�Europe et entre alors en conflit avec la peinture officielle des tenants de l�Acad�mie. � la supr�matie des sujets h�ro�ques ou id�alis�s s�oppose la simplicit� des th�mes r�alistes de la peinture de genre. Cependant cette derni�re ne sut pas toujours se renouveler.
Les innombrables r�pliques illustrant une sc�ne au go�t du jour, les petits tableaux de facture pr�cieuse au m�tier par trop glac� ont fait juger p�jorative-ment la formule du � genre �.
Les origines
Dans l�Antiquit�, l�artiste �gyptien ou �trusque attache aux repr�sentations des sc�nes de la vie quotidienne une transcendance symbolique religieuse ou magique. Ainsi, les f�tes, les jeux, les r�coltes, les banquets, th�mes �ternels dont h�ritera la peinture de genre moderne, r�pondaient jadis � un rituel souvent fort �loign� de toute pr�occu-
pation profane. Cette correspondance entre le myst�re et la r�alit� tend � se rompre � l��poque romaine ainsi qu�� la fin du Moyen �ge. Le XVe s. est riche en repr�sentations profanes, naturalistes et pittoresques. Les sc�nes de la vie sculpt�es sur les portails des cath�-
drales ou peintes sur le parchemin des manuscrits conqui�rent droit de cit� en s�ins�rant avec hardiesse parmi l�iconographie sacr�e.
D�j�, Giotto* pr�sente une servante filant de la laine dans l�Apparition de l�ange � Anne, peinture � fresque � l�Arena de Padoue (1303-1305).
Dans ses All�gories du bon et du mauvais gouvernement, peintes au palais public de Sienne, Ambrogio Lorenzetti* d�crit des sc�nes r�alistes : ses paysans autour d�une ferme annoncent d�j� Bruegel. Ce sont au contraire des sc�nes de la vie courtoise qui sont d�peintes dans la Composition de la Sainte �criture, manuscrit enlumin� en 1462 pour Philippe le Bon. Robert Campin* (?) nous montre saint Joseph fabriquant des pi�ges � souris dans son retable de M�rode, tandis que Jan Van Eyck* unit naturellement l�ordre terrestre et l�ordre c�leste dans le panneau de Sainte Barbe (1437, Anvers), o� de multiples figures s�affairent sur un chantier de construction. � la fin du XVe s., chez J�r�me Bosch*, observateur passionn� et satirique du monde, l�interpr�tation des sc�nes du Presti-digitateur ou de l�Enfant prodige reste riche de contenu symbolique ; la singularit� de ses inventions n�est pas sans rappeler la passion de L�onard*
de Vinci pour les �tudes de grotesques.
Le XVIe si�cle
La collusion entre les th�mes sacr�s et profanes se g�n�ralise au XVIe s.
Le vocabulaire r�aliste de la peinture de genre s�enrichit. Dans les pays du Nord, le tableau de moeurs � vocation moralisatrice appara�t en Flandre avec Quinten Matsys*, dont le Banquier et sa femme (Louvre) ouvre la voie au
� genre � proprement dit, typiquement flamand, � demi satirique, qu�illustre-ront Jan Matsys*, dans un sens caricatural, ou Jan Sanders Van Hemessen (v. 1500 - apr. 1563), expressionniste avant la lettre. Les repr�sentations de
� joyeuses compagnies � et d�� assembl�es musicales � de Hemessen, de Jan Cornelis Vermeyen (v. 1500-1559), de Pieter Pourbus (v. 1523-1584) recouvrent parfois des th�mes religieux d�-
sormais accessoires.
En Hollande, Pieter Aertsen*, sensible au mani�risme, cr�e les premiers tableaux de cuisines, comme les Faiseurs de cr�pes (1560, Rotterdam), v�ritables motifs de genre qui influen-ceront V�lasquez. Lucas* de Leyde et Cranach* en Allemagne illustrent l�humanisme nordique issu d��rasme : mise en garde contre la folie humaine dans la Courtisane et le vieillard (mus�e de Besan�on), de l��cole de Cranach, peintre de l�iconographie protestante.
Rompu � l�humanisme italianisant et form� par ses lectures d�Ovide, d��rasme et de Rabelais, Pieter Bruegel* l�Ancien engendre l�esth�tique et les formes de la peinture de genre.
Peintre des paysans et du � bur-
lesque �, il s��carte de la fi�vre ma-ni�riste de la fin du XVIe s. et retrouve ses sources d�inspiration dans les proverbes flamands et le terroir national. Il �l�ve la peinture de genre au rang d�un humanisme accompli et transcende ses contemporains ou imitateurs, comme Hans Bol (1534-1593), auteur de tableautins de kermesses. La peinture de genre se hausse avec lui � un niveau po�tique et naturaliste sans �gal, et le � si�cle de Bruegel � invente une dimension et un espace nouveaux � la peinture profane.
La peinture de genre
au XVIIe si�cle
Coexistant avec l�id�al mystique issu du concile de Trente, la peinture de genre conna�t au XVIIe s. un essor exceptionnel. Des colonies de peintres nordiques, fran�ais ou espagnols s�installent � Rome et ob�issent � la nouvelle esth�tique r�aliste du Caravage*. L�humanit� profonde du Petit Vendeur de fruits (Rome, palais Bor-gh�se), la force expressive de la Di-seuse de bonne aventure (Louvre) du Caravage trouvent un �cho profond.
D�abord chez deux grands artistes espagnols en voyage � Rome : Ribera*
et V�lasquez*. Le r�alisme, la cruaut� et la mis�re donnent � la peinture de genre espagnole ce caract�re unique qui est celui du Pied-Bot (Louvre) de Ribera, de la s�rie des nains et des bouffons de V�lasquez ou du Jeune Mendiant (Louvre) de Murillo*. � la suite de Ribera, les Napolitains Luca Giordano (1634-1705), Aniello Falcone (1600-1665) ou Salvator Rosa (1615-1673), auteur de tableaux de sorci�res, s�adonnent aux sujets r�alistes et profanes. � Bologne, Annibale Carrache* portraiture un Mangeur de f�ves (Rome, galerie Colonna) et un Homme au singe (Florence, Offices). �
Rome, � Venise ou � Mantoue, Domenico Fetti (v. 1589-1624), Francesco Guarini (1611-1654) ou Giovanni
Benedetto Castiglione (v. 1610-1665) s�inspirent dans leurs sc�nes de moeurs du naturalisme caravagesque.
Le groupe des peintres nordiques install� � Rome vers 1630 est domin� par la personnalit� de Pieter Van Laer (Haarlem 1599? - id. 1642), sur-downloadModeText.vue.download 267 sur 573
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nomm� � Il Bamboccio � � cause de sa petite taille et de ses difformit�s.
Ce dernier d�crit, avec un sens aigu du pittoresque, les sc�nes populaires les plus humbles de la vie citadine et champ�tre. Son D�part de l�h�tellerie (Louvre) ou les P�tres (Louvre) ouvrent la voie � nombre d�imitateurs, faiseurs de � bambochades � : �galement paysagistes, l�Anversois Jan Miel (1599-1663), les N�erlandais Jan Both (1615-1652), Jan Asselijn (v. 1615-1652), Johannes Lingelbach (1622-1679) peignent dans le genre narratif.
L�Italien Michelangelo Cerquozzi (1602-1660), le Fran�ais S�bastien Bourdon* cr�ent des tableaux populaires analogues. Le Valentin (1594-1632), fix� � Rome, excelle dans les repr�sentations de cabarets, de corps de garde ou de Tricheurs (galerie de Dresde). Il demeure plus pr�s de l�esprit de la peinture de genre que ses contemporains fran�ais Simon Vouet*, Georges de La Tour* ou Nicolas Tournier (av. 1600 - apr. 1660), pourtant
influenc�s comme lui par le carava-gisme. Les fr�res Le Nain*, dont les tableaux, d�une gravit� profonde, sont autant de t�moignages objectifs des moeurs paysannes, s��loignent, eux aussi, des d�finitions classiques de la peinture de genre. Abraham Bosse*, dans ses gravures du Mariage � la ville ou des M�tiers, ob�it plus aux r�gles du
� genre � que Jacques Callot*, dont le r�alisme touche au fantastique.
Vermeer*, puis Chardin*, au
XVIIIe s., d�veloppent une peinture de type purement intimiste, excluant les ressources pittoresques, le mouvement, la truculence satirique du � genre �.
Les deux conceptions apparaissent tr�s clairement dans l�art hollandais.
La brillante �cole d�Utrecht*, domin�e par Hendrik Terbrugghen, Dirck Van Baburen et Gerard Van Honthorst, multiplie les images de boh�miens, de chanteurs, de paysans. Ce courant d�origine caravagesque inspire les plus hautes cr�ations populaires de Mi-chiel Sweerts (1624-1664) [La femme �pouillant un enfant, Strasbourg] ou de Frans Hals* (la Boh�mienne, Louvre).
Quelques d�cennies plus tard, les sc�nes famili�res de Vermeer, de Pieter de Hoogh* ou de Gerard Terborch (1617-1681) sont exemptes de toute action anecdotique. Enfin, vers 1670, une expression plus intellectuelle, des pr�occupations moralisantes dans un genre � la fois intime et all�gorique se font jour chez Vermeer lui-m�me. Cet ennoblissement de la sc�ne de genre se poursuit dans le style un peu guind� des fines peintures porcelain�es de Frans Van Mieris (1635-1681) ou de Cornelis Man (1621-1706). Par contre, les peintures de � gueuseries �, les � magots �, les tableaux de � mauvaises compagnies � amusent une soci�t� bourgeoise fort stricte. Les sc�nes de cabaret et d�orgies de Jan Steen (v. 1626-1679), les r�unions mondaines d�Anthonie Palamedesz (1601-1673), les sc�nes de paysannerie des Van Ostade*,
l��clectisme savoureux d�un Gerard Dou (1613-1675), d�un Gabri�l Metsu (1629-1667) t�moignent d�une verve impertinente, non toujours exempte d�une certaine vulgarit�. Ces nouvelles fonctions du tableau de genre visent d�abord � plaire aux yeux. Ainsi, les paysans flamands peints par Teniers*
ou Mattheus Van Helmont (1623 - apr.
1679) ne renseignent gu�re sur la vie et les mis�res du temps. Il ne faut pas non plus chercher une trop grande port�e philosophique ou morale aux all�gories des Cinq Sens ou des Quatre �l�ments confectionn�es par un Jan Bruegel* de Velours. D�innombrables �l�ves et imitateurs exploitent � l�infini les recettes de ces tableaux et cr�ent des r�pliques destin�es � l�exportation.
L�art agr�able mais conventionnel des Francken, d�Abel Grimmer (1570 -
v. 1619) ou de Louis de Caulery (av.
1582-1621/22) est sans rapport avec la vision personnelle, tragique et monumentale de Brouwer*, qui renoue avec Bruegel l�Ancien et pr�lude � Daumier et � Millet.
Le XVIIIe si�cle
La sensualit�, le libertinage, le th��tre deviennent peinture. Les � f�tes galantes � de Claude Gillot (1673-1722) et de Watteau* donnent le ton. Les pays du Nord, alors m�me que leurs traditions s��puisent, offrent maintes r�f�rences aux artistes fran�ais, comme Oudry* et Desportes*. Le souvenir des kermesses f�eriques de Rubens*
marquera toute la premi�re g�n�ration fran�aise. L�exotisme, la commedia dell�arte inspirent tour � tour Jean Restout (1692-1768), Nicolas Lancret (v. 1690-1743) et Jean-Baptiste Pater (1695-1736), qui n�en sont pas moins les cr�ateurs de sc�nes de moeurs � � la fran�aise �. La haute po�sie intimiste de Chardin reste in�gal�e tant par Hubert Drouais (1699-1767) que par Nicolas Bernard L�pici� (1735-1784) ou Joseph Ducreux (1737-1802), peintres de � figures de caract�re �.
Les � bergeries � de Boucher*, parfois mi�vres, souvent lestes, feront fureur sous Louis XV. Gabriel de Saint-Au-bin (1724-1780), par la finesse de son observation et par sa verve, fait pressentir d�j� Gavarni et Daumier. Enfin, tandis que le libertinage triomphe dans les tableaux de moeurs de Fragonard*, Greuze* cultive le genre moralisateur et sentimental avant de tenter, � la fin du si�cle, de revenir aux pr�ceptes du
� grand style �. La peinture de moeurs est de mode dans l�Europe enti�re : en Italie triomphent les � capricci �,
peintures de fantaisie �l�gantes et aimables chez le V�nitien Pietro Longhi (1702-1785), plus r�alistes et moins anecdotiques chez un Giacomo Ceruti (actif v. 1720-1750), d�une grande ampleur d�corative chez Giandome-nico Tiepolo*. Le G�nois Alessandro Magnasco (1667-1749), visionnaire et caricatural, appara�t � mi-chemin de Hogarth*, g�nie satirique d�un non-conformisme violent, et de Goya*, dont les cr�ations, uniques dans l�ordre de l�imaginaire, �chappent au genre et pr�ludent au romantisme.
Le XIXe si�cle
La r�action n�o-classique de David*
�carte de la sc�ne officielle la peinture de genre, jug�e mineure. Cependant, les peintres de la vie famili�re comme Martin Drolling (1752-1817) ou Louis L�opold Boilly (1761-1845) perp�tuent la grande tradition flamande. Avec le triomphe du romantisme* reparaissent nombre de petits ma�tres : Constantin Guys (1802-1892), chroniqueur de la vie parisienne, les lithographes C�les-downloadModeText.vue.download 268 sur 573
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tin Nanteuil (1813-1873) et Gustave Dor� (1832-1883) ; Gavarni, Henri Monnier et Forain tendent davantage vers la caricature* de moeurs.
Apr�s la r�volution de 1848, l�esth�-
tique du r�alisme* impose un art nouveau, � contenu � engag� � : Courbet*, Daumier* et Millet* s�emparent des grands th�mes sociaux, mais si leurs approches objectives de la r�alit� les conduisent � r�habiliter les th�mes les plus modestes de la vie quotidienne, ils �chappent totalement aux cadres �troits d�une peinture destin�e � amuser et � plaire. � la charni�re des deux si�cles, Toulouse-Lautrec* donne � la peinture de genre un sens path�tique et humain jamais atteint. Au m�me moment, des petits ma�tres citadins comme Jules Ch�ret (1836-1932) ou Jean B�raud (1849-1935) demeurent anecdotiques et mondains. Ainsi s�affirme jusqu�� nos jours la double vocation de la peinture de genre : nous divertir par la seule
recherche du pittoresque populaire ou nous interroger sur le sens de la r�alit� vivante par une analyse en profondeur.
P. H. P.
W. Bernt, Die Niederl�ndische Maler des 17. Jahrhunderts (Munich, 1948 ; 3 vol. ; 3e �d., 1960-1962 ; 4 vol.). / G. Briganti, I Bamboccianti pittori nella vita popo-lare del Seicento a Roma (Rome, 1950). /
F. C. Legrand, les Peintres flamands de genre au XVIIe si�cle (Meddens, Bruxelles, 1963).
CATALOGUES D�EXPOSITION. Les Peintres de la r�alit� en France au XVIIe si�cle (Paris, 1934).
/ Pictures of Everyday, Life, Genre, Paintings in Europe 1500-1900 (Pittsburgh, 1954).
Gentianales
Ordre de plantes herbac�es, d�affinit�s incertaines, que les uns rapprochent des Apocynales, les autres des Linac�es ou m�me des Caryophyllac�es. Il comprend deux familles : les Gentianac�es et les M�nyanthac�es.
Gentianac�es
Cette famille, qui comprend environ 800 esp�ces et 70 genres cosmopolites, est repr�sent�e en France par cinq genres et une quarantaine d�esp�ces, dont plus de la moiti� sont des Gentianes. Ce sont ordinairement des plantes herbac�es � feuilles simples oppos�es et sessiles (sans p�tiole). Les fleurs, souvent solitaires ou en cyme, sont d�un bleu profond ou jaunes ; elles sont construites sur le type 5, parfois 4 ; le calice gamos�pale est � 5 dents, et la corolle gamop�tale poss�de un tube plus ou moins long � l�int�rieur duquel sont soud�es les �tamines. L�ovaire est � deux carpelles, et le fruit est une capsule septicide � deux valves, c�est-
�-dire que les fentes de d�hiscence se placent au milieu des cloisons.
Les Gentianes forment le genre de beaucoup le plus important puisqu�il comprend plus de 600 esp�ces, vivant habituellement dans les r�gions froides de l�h�misph�re Nord (Europe, Asie Mineure, Caucase, Sib�rie, Turkestan, Tibet, Himālaya, Chine, Am�rique du Nord, etc.).
On distingue deux groupes chez les
Gentianes, l�un � fleurs jaunes ou pur-purines : ce sont des plantes dress�es et � grand d�veloppement ; l�autre � fleurs bleues ou violettes, ordinairement de taille plus r�duite, souvent m�me ayant un port rampant.
Parmi les esp�ces du premier groupe, on peut en particulier citer la grande Gentiane jaune (Gentiana lutea), qui est une plante vivace � tige dress�e, cylindrique, simple, de plus de un m�tre de haut, glabre. Les feuilles de la base sont oppos�es, amples, r�tr�cies en p�tiole ; les feuilles de la tige, sessiles, embrassantes, ovales, pointues � leur extr�mit�. Les fleurs (2-3 cm de long) ont 5 ou 6 lobes �troits, �tal�s, jaunes, plus ou moins macul�s ; elles sont tr�s peu p�doncul�es, et group�es en verticilles denses � l�aisselle des feuilles sup�rieures de la tige. Cette plante, qui vit ordinairement dans les p�turages subalpins sur sols calcaires, se trouve parfois sur les sols siliceux, et on la rencontre en Champagne et dans le nord de la Bourgogne. Ses racines font l�objet d�une importante r�colte dans les Alpes et le Massif central, car elles sont utilis�es pour faire une eau-de-vie r�put�e ; elles servent �galement dans la fabrication de diverses liqueurs et ap�ritifs. C�est vers le d�but de l�automne que se fait la r�colte de ces grosses racines, qui ont une odeur forte et qui sont tr�s am�res. Cette plante, connue des Grecs et des Romains, �tait largement employ�e dans la pharmacop�e du Moyen �ge comme stimu-
lante, tonique et f�brifuge ; avant la d�couverte de la quinine, c��tait le seul rem�de qui gu�rissait la fi�vre quarte (paludisme). Elle contient divers glucosides et des sucres (saccharose, gentianose). � c�t� de cette esp�ce se place la Gentiane ponctu�e, � fleurs jaun�tres tachet�es de brun et souvent rouge�tres � l�ext�rieur, fr�quente dans les Alpes au-dessus de 1 500 m ; dans ce groupe, en France, il faut citer �galement la Gentiane pourpre et celle de Burser, l�g�rement plus petite que la ponctu�e.
Dans le groupe des Gentianes �
fleurs bleues, on trouve des esp�ces vivaces ou annuelles, dress�es ou rampantes. Ces derni�res, malgr� leur faible taille (quelques centim�tres de haut), peuvent poss�der de tr�s grosses
fleurs ; c�est le cas de Gentiana clusii, qui n�a pas plus de 4 � 8 cm de haut, et qui poss�de des fleurs de 4 � 5 cm ; il en est de m�me pour G. kochiana, G. alpina. Enfin, il faut citer les Gentianes � corolles frang�es, qui sont soit annuelles, soit vivaces : G. tenella, G. campestris et G. ciliata ; les Gentianes � petites fleurs (G. verna...) ; celles � fleurs bleues et � tiges fortes : G. asc-lepiadea, G. cruciata (dont la fleur est � quatre lobes), G. pneumonanthe...
� c�t� de ce grand genre se placent : Erythraea, ou � petite Centaur�e �, � fleurs le plus souvent roses, parfois jaunes, dont une douzaine d�esp�ces vivent en France ; le genre Blacksto-nia (autrefois d�nomm� Chlora), dont la tige semble traverser les feuilles et dont les quatre esp�ces fran�aises vivent dans des milieux sablonneux ; Swertzia, dont une esp�ce, S. perennis, vit dans les marais et les pr�s tourbeux des hautes montagnes de France et d�Europe ; enfin, le Crawfortia d�Asie tropicale, qui est une liane herbac�e.
M�nyanthac�es
La famille des M�nyanthac�es est souvent consid�r�e comme une sous-famille des Gentianac�es ; elle comprend cinq genres et une quarantaine d�esp�ces vivant dans des stations tr�s humides. Les plantes de cette famille ont leurs feuilles alternes, ce qui les oppose aux vraies Gentianes ; en France, deux esp�ces sont signal�es
� le Menyanthes, ou Tr�fle d�eau, et le Limnanthemum, rappelant les N�nuphars �, qui vivent toutes deux dans les marais de presque toute la France, sauf dans la r�gion m�diterran�enne.
J.-M. T. et F. T.
G�ny
(Fran�ois)
Juriste fran�ais (Baccarat 1861 - Nancy 1959).
G�ny se distingue, comme ses
contemporains Hauriou*, Duguit*, Carr�* de Malberg, par des travaux qui, au-del� de l��tude des seuls m�canismes et formes juridiques en vigueur, atteignent � l��pist�mologie du droit.
La profondeur de ses analyses le place
aux tout premiers rangs de la pens�e juridique de son temps.
Agr�g� de droit priv�, professeur � Alger et Dijon d�abord, puis � la facult� de droit de Nancy, membre correspondant de l�Institut, F. G�ny est l�auteur de nombreux ouvrages, parmi lesquels on peut signaler : M�thode d�interpr�-
tation et sources en droit priv� positif (essai critique) [1899], Des droits sur les lettres missives (principalement en vue du syst�me postal fran�ais, essai d�application d�une m�thode critique d�interpr�tation) [1911], Science et technique en droit priv� positif (1914-1924). Il collabore � la Revue trimes-trielle de droit civil, au Recueil de jurisprudence Sirey et � la Semaine juridique. Le droit priv� demeure le domaine privil�gi� des investigations de F. G�ny, qui participe � l��laboration du Code civil polonais et inspire le Code civil suisse des obligations.
Fran�ois G�ny part d�un d�licat probl�me d�application du droit, faisant appara�tre la question des lacunes de la loi. Dans l�analyse classique, l�interpr�te peut et doit combler ces lacunes et, pour ce faire, jeter sur elles le pont du raisonnement logique. La l�gislation, en ce sens, devrait � suffire � nous r�v�ler toutes les r�gles juridiques n�cessaires aux besoins de la vie sociale en mati�re de droit priv� �. Il faut cependant, pour parvenir � cette r�v�-
lation, d�couvrir l�intention du l�gislateur, interpr�ter sa volont�, le processus principal de cette m�thode �tant la d�duction.
G�ny veut d�passer cette solution classique, ou, tout au moins, la renouveler profond�ment. La seule logique, exig�e par l�analyse classique, est, pour lui, incapable de combler les lacunes de la loi ; il convient plut�t que l�interpr�te, dans l�esp�ce qu�il juge, se sente plus libre et utilise un arsenal de moyens de reconstitution �tendu, allant au-del� de la seule d�duction.
On ne cr�e pas pourtant un � gouvernement des juges �, car l�initiative de ceux-ci est en r�alit� limit�e aux esp�ces qu�ils tranchent : la libre recherche du juge demeure uniquement un compl�ment de l�oeuvre l�gislative
elle-m�me. Cet effort de recherche de l�interpr�te devra se centrer, pour G�ny, sur l�id�al inspir� de la nature des choses, d�une part, sur le concept d�utilit� g�n�rale par ailleurs.
Sous l��gide du principe g�n�ral de justice viennent coop�rer divers moyens d�interpr�tation objective. Ils vont permettre de sortir de l�impasse caus�e par le droit lacunaire, mais ils downloadModeText.vue.download 269 sur 573
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sont d�une force et d�une autorit� variables : l�analogie, en premier lieu ; l�examen, ensuite, de l�ensemble du syst�me l�gal et celui des �l�ments de civilisation contribuant � fonder l��quilibre social (l�organisation politique, �conomique, religieuse et morale) ; les donn�es en g�n�ral de la vie sociale ; tout un fonds humain, en somme, tir� d�une analyse pouss�e du contexte de civilisation. M�me sous sa forme positive, le droit nous appara�t en effet comme un ensemble de r�gles devant �tre r�v�l�es au moyen d�une interpr�-
tation des �l�ments de la vie, �l�ments qu�il a pour objet d�ordonner en vue du bien commun. La loi et la coutume ne sont que des expressions formelles, empiriques, sur un mode obligatoire, du droit lui-m�me.
Pour cette place qu�elle accorde aux �l�ments non uniquement � juridiques � du droit, l�oeuvre de Fran�ois G�ny r�v�le une puissance d�analyse et une valeur d�approfondissement et de rajeunissement de la science* juridique remarquables. La m�thode d�interpr�-
tation, en ce sens, s�inscrit parmi les apports capitaux des juristes fran�ais de la premi�re moiti� du XXe s.
J. L.
g�ochimie
�tude chimique de la Terre.
On peut d�finir la g�ochimie par l�ensemble des buts qu�elle cherche � atteindre :
� d�terminer la composition chimique des diff�rentes parties du globe terrestre ainsi que les associations des �l�ments chimiques qui s�y forment ; �tudier les processus physiques et chimiques de diff�renciation qui ont caus� ces r�partitions des �l�ments chimiques ; pr�ciser les interactions chimiques entre le monde vivant et le monde inanim� ;
� r�ciproquement, utiliser les substances chimiques comme indicateurs chronom�triques, thermom�triques, etc. des grands processus g�ologiques ; estimer la contribution des r�actions chimiques et de la radioactivit� � l��nergie interne de la Terre.
La comparaison de la composition de la Terre enti�re aux autres objets de l�Univers constitue une partie importante de la cosmochimie, g�n�ralisation de la g�ochimie.
Si le terme de g�ochimie a �t� introduit d�s 1838 (Christian Friedrich Sch�nbein), la g�ochimie en tant que science n�a d�but� qu�au XXe s. sous l�impulsion de Frank Wigglesworth Clarke et de Vladimir Ivanovitch Ver-nadski. Victor Goldschmidt et Harold Clayton Urey ont puissamment aid� � son d�veloppement en y introduisant les notions de chimie structurale et de chimie nucl�aire. Mais c�est surtout depuis 1950 que se sont d�velopp�s des laboratoires et des �quipes de g�ochimistes, aussi bien en Union sovi�-
tique que dans les pays anglo-saxons et scandinaves.
On distingue classiquement une g�ochimie � endog�ne � et une g�ochimie
� exog�ne �.
La premi�re s�int�resse aux ph�-
nom�nes profonds et � leurs t�moins superficiels que sont les �panche-ments volcaniques et les intrusions. En termes de physico-chimie, c�est l��tude de la formation et de la stabilit� des mi-n�raux � haute temp�rature et � haute pression.
La seconde s�int�resse aux processus se d�veloppant � la surface du globe terrestre : alt�ration et s�dimentation.
Les principales r�actions ont lieu dans
l�eau et souvent en pr�sence de mati�re vivante.
Si les conditions de milieu sont tr�s diff�rentes dans les deux cas, les m�thodes d�approche sont voisines, et l�on peut consid�rer successivement ces diff�rentes approches pour donner une id�e des probl�mes qui int�ressent le g�ochimiste.
La composition globale de la Terre et de chacune de ses parties pose un immense probl�me dont les r�sultats s�am�liorent avec le nombre croissant d�analyses de roches.
La composition globale en �l�ments majeurs est maintenant bien connue : oxyg�ne, silicium, aluminium, fer, magn�sium, calcium, potassium et sodium constituent plus de 98 p. 100 des roches profondes et une partie importante mais plus variable des roches s�-
dimentaires. La teneur en �l�ments en traces est moins connue : les mesures sont moins pr�cises, l�inhomog�n�it� de la r�partition beaucoup plus grande.
Il est surprenant par ailleurs de noter que des �l�ments peu connus comme le n�odyme ou le rubidium sont beaucoup plus abondants que le cuivre et le plomb.
La formation des min�raux principaux, phases constitutives des roches, est envisag�e de plus en plus sous l�angle thermodynamique. On a pu d�finir des domaines, en fonction des variables pression, temp�rature, composition chimique, de stabilit� des mi-n�raux et des associations min�rales.
Par exemple, quand on �tudie la cristallisation d�un mat�riau dont la composition est celle d�un granite, on met en �vidence que la pr�sence d�eau � l��tat supercritique a pour effet d�abaisser la temp�rature de fusion de 900 �C
� 650 �C environ. Or, on conna�t des granites qui se sont form�s � moins de 750 �C ; en outre, on n�a pu faire la synth�se du granite qu�en pr�sence d�eau.
Le m�me type d��tude peut �tre
fait aux temp�ratures de la surface du Globe (0 � 30 �C). Par exemple, les eaux superficielles des oc�ans des zones chaudes et temp�r�es sont satu-
r�es en carbonate de calcium. Ce compos�, constituant essentiel des roches calcaires, qui peut se former dans ces conditions, se redissout aux grandes profondeurs o� l�eau est froide et soumise � des pressions hydrostatiques importantes : dans les oc�ans actuels, on ne trouve de carbonate de calcium que sur les fonds dont la profondeur est inf�rieure � 4 000 m�tres.
L�influence du milieu vivant porte principalement sur les r�actions d�oxy-dor�duction : en particulier, la d�composition de la mati�re organique cr�e sous l�interface eau-s�diment un milieu r�ducteur. Le passage entre le milieu oc�anique a�r� et cette zone r�ductrice se fait sur quelques millim�tres ou quelques centim�tres, dans lesquels on observe une accumulation de compos�s particuliers comme les nodules de mangan�se, qui recouvrent une fraction importante des grands fonds oc�aniques actuels.
Nous avons d�j� dit que l��tude des �l�ments en traces posait des probl�mes d�analyse chimique. L�interpr�tation des r�sultats obtenus a fait de grands progr�s apr�s l�utilisation des donn�es de la cristallochimie ; Goldschmidt explique les substitutions des ions d��l�ments en traces aux ions majeurs par des analogies structurales (m�me valence, rayons ioniques voisins) ; des notions de th�orie du champ cristallin permettent d�expliquer les �normes variations relatives des teneurs des �l�-
ments de transition dans les roches profondes : par exemple, chrome et mangan�se ont des teneurs voisines dans les roches peu diff�renci�es (roches ultrabasiques), alors que le mangan�se est 200 � 700 fois plus abondant que le chrome dans des roches tr�s diff�-
renci�es comme les granites. L��tude de s�ries d��l�ments dont les propri�-
t�s chimiques sont comparables est particuli�rement fructueuse : ainsi, la r�partition des terres rares dans les roches suit quelques � sch�mas types �
qui sont en relation avec un processus d�fini de diff�renciation.
La g�ochimie des isotopes stables �tudie des atomes dont les propri�t�s physico-chimiques sont presque identiques. Les fractionnements des iso-
topes sont tr�s faibles, et il faut des appareils tr�s pr�cis (spectrom�tre de masse � double collection, par exemple) pour les mesurer. Les fractionnements isotopiques d�pendent de la temp�rature et non de la pression, les isotopes sont souvent utilis�s comme indicateurs thermom�triques : on peut � l�aide d�un couple de min�raux mesurer la temp�rature de formation en se servant des isotopes de l�oxyg�ne.
La radiochronologie utilise la
d�sint�gration radio-active pour tenter de d�terminer l��poque de formation des roches. Les � couples chronom�triques � les plus utilis�s sont 238U/206Pb, 235U/207Pb, 232Th/208Pb, 87Rn/87Sr, 40K/40A pour les roches anciennes. La roche la plus vieille trouv�e sur Terre s�est form�e il y a environ 3,5 milliards d�ann�es. Sur la Lune, on a trouv� des roches beaucoup plus � vieilles � : plus de 4 milliards d�ann�es. On estime l��ge de la Terre � 4,6 milliards d�ann�es.
Pour les roches plus r�centes, par exemple pour les s�diments actuels, on utilise des �l�ments de courte p�riode qui sont renouvel�s soit par formation continue (par exemple le 14C form� en haute atmosph�re), soit parce qu�ils descendent d�un �l�ment radio-actif de longue p�riode dont ils sont s�pa-r�s au moment de la formation de la roche (par exemple : 230Th, qui est s�par� de 238U dans les processus de s�dimentation).
Les diff�rentes disciplines sont �videmment compl�mentaires, et les grands probl�mes qui se posent exigent la conjugaison des efforts des diff�rents sp�cialistes de g�ochimie, de g�ologie et de g�ophysique. Un exemple en est la gen�se des basaltes : on commence � savoir maintenant que le magma qui leur donne naissance r�sulte de la fusion partielle du mat�riau constituant le manteau sup�rieur. Pour pr�ciser la composition de ce mat�riau � son �volution et le degr� de fusion partielle
� et toutes les autres questions restant en suspens, on utilise tout � la fois les �quilibres min�raux de haute temp�rature, les �l�ments traces (�l�ments de transition, terres rares), les isotopes de downloadModeText.vue.download 270 sur 573
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l�oxyg�ne et du strontium ainsi que les donn�es g�ophysiques.
G. M.
J.-L. Jaeger, la G�ochimie (P. U. F., coll.
� Que sais-je ? �, 1957). / P. H. Abelson, Researches in Geochemistry (New York, 1959-1967 ; 2 vol.). / B. Mason, Principles of Geochemistry (New York, 1960 ; 3e �d., 1966). /
C. J. All�gre et G. Michard, les Fractionnements g�ochimiques (P. U. F., 1973).
g�od�sie
Science qui a pour but de d�finir g�o-m�triquement la forme ext�rieure de la Terre, en donnant les positions de points remarquables mat�rialis�s (points g�od�siques).
Elle se propose simultan�ment de donner la valeur du champ de pesanteur, en direction et en intensit�.
D�un point de vue pratique imm�diat, elle permet d�obtenir un canevas tr�s pr�cis permettant aux moindres frais l��tablissement de documents homog�nes d�taill�s, notamment les cartes topographiques.
D�autre part, elle a des buts scientifiques � �ch�ance plus lointaine tels que l��laboration d�hypoth�ses g�ophysiques concernant l�int�rieur du Globe, l��tude des modifications de la cro�te terrestre, les d�veloppements de mesures pr�cises dans le domaine spatial.
Grandeurs
fondamentales en
g�od�sie
Un des buts finaux de la g�od�sie est de fournir pour tous les points M � la surface du Globe leurs coordonn�es dans un syst�me de r�f�rence � plan�taire � G X Y Z bien d�termin�, G
�tant le centre de gravit� des masses, GX un axe parall�le au plan m�ridien de Greenwich et GZ un axe parall�le � l�axe de rotation terrestre.
L�orientation de ce tri�dre, ou de
tout tri�dre parall�le T X Y Z, T �tant voisin de G, est bien connue � tout instant dans le champ stellaire, gr�ce aux observatoires d�astronomie de position.
Un deuxi�me but est de d�finir en tout point M l�acc�l�ration de la pesanteur, ou plus simplement la grandeur W(M), dite � potentiel �, dont est le gradient :
Les surfaces W = constante sont les �quipotentielles du champ de pesanteur. Celle qui correspond au niveau moyen des mers est appel�e g�o�de*.
Le vecteur est d�fini par son intensit� g, dont la mesure est du ressort de la gravim�trie*, et par sa direction, qui, rep�r�e dans le tri�dre GXYZ, a pour composantes :
λ′ = longitude astronomique ;
φ′ = latitude astronomique.
La d�termination de ces grandeurs fait l�objet de l�astronomie g�od�sique de position*. Pour de nombreuses applications, on est amen� � remplacer le g�o�de et le champ r�el de la pesanteur par un ellipso�de de r�f�rence et un champ approch� On obtient
ainsi, pour tous les points M, des coordonn�es g�ographiques :
λ = longitude g�od�sique plan�taire ; φ = latitude g�od�sique plan�taire ; H = altitude g�om�trique plan�taire.
L�altitude h = Mm de M au-dessus du g�o�de est appel�e altitude ortho-m�trique. Elle n�est pas directement mesurable. En revanche, le travail pour aller d�un point du g�o�de � M est une grandeur mesurable, et ind�pendante du chemin parcouru. C�est la cote g�opotentielle
g �tant la valeur de l�intensit� de la pesanteur au point courant Mi, et dh la distance entre deux �quipotentielles voisines. Elle sert � d�finir une altitude conventionnelle qui tient lieu d�altitude � au sens courant du terme � ; par exemple :
En pratique, les coordonn�es plan�taires (X, Y, Z), centr�es en G, ne sont pas directement accessibles ; mais, r�gionalement, on peut placer tous les points M dans un m�me tri�dre (T X Y Z) parall�le au pr�c�dent, dont l�orientement est fourni par le r�f�-
rentiel stellaire, et l�origine T d�finie arbitrairement (� mieux que 0,500 km en g�n�ral) par le choix d�un point origine M0 (X0Y0Z0) dans la r�gion consid�r�e. M0 est dit � point fondamental de la g�od�sie r�gionale �. On a aussi l�habitude de rep�rer les points M dans un ellipso�de r�gional centr� en T, ce qui fournit des coordonn�es g�ographiques r�gionales (λ, φ, H). Le vecteur n�est accessible que par des proc�d�s mettant en oeuvre la th�orie du potentiel (gravim�trie, trajectoire des satellites).
G�od�sie classique
Elle consiste � d�terminer, � partir d�un point fondamental M0, un syst�me de coordonn�es g�ographiques (λ φ), en assimilant pour la troisi�me dimension les altitudes H au-dessus de l�ellipso�de aux altitudes HN issues du nivellement.
Cette branche de la g�od�sie s�occupe plus sp�cialement de la d�termination des cotes g�opotentielles et des altitudes*. Le d�veloppement de cette m�-
thode de travail est enti�rement justifi� par le fait que le canevas qu�elle fournit des grandeurs (λ, φ, HN) est celui qu�exigent les cartes g�ographiques.
L�utilisation de l�altitude H au-dessus de l�ellipso�de n�est devenue imp�-
rative que dans les travaux modernes (g�od�sie spatiale).
Traditionnellement, un r�seau r�gional comporte les �l�ments suivants :
� choix d�un ellipso�de adapt� ;
� choix d�un point fondamental.
En ce dernier point, on d�termine les coordonn�es astronomiques (λ′ φ′) et, par convention, on leur identifie les coordonn�es g�od�siques (λ φ). On �tablit un canevas de points g�od�siques dits � de premier ordre �, chaque point
�tant en intervisibilit� directe avec les points voisins, � des distances de l�ordre de 30 � 40 km. On dispose de trois grandes cat�gories de mesures :
� les mesures d�angles horizontaux, ou triangulation*, effectu�es essentiellement avec le th�odolite ;
� les mesures de distances, permettant une mise � l��chelle et pouvant d�ailleurs �tre g�n�ralis�es � de nombreux c�t�s, gr�ce aux instruments modernes disponibles ;
� les orientations absolues sur les �toiles, dans le plan horizontal (azi-muts de Laplace).
Ces mesures permettent de d�ter-
miner le r�seau de proche en proche, � partir du point fondamental, avec de nombreuses observations surabondantes, dont les calculs permettent de tenir compte.
Le r�seau de premier ordre g�od�-
sique est �tabli avec grand soin, de fa�on � r�aliser un canevas de base pr�cis sur lequel viennent s�appuyer des r�seaux hi�rarchis�s de deuxi�me, troisi�me, quatri�me ordre, observ�s en g�n�ral par triangulations. � la limite, on obtient une densit� de points connus �lev�e, qui peuvent servir de canevas aux cartes topographiques et aux travaux cadastraux. La pr�cision d�un r�seau g�od�sique classique est couramment de l�ordre de 1/100 000 sur les longueurs. Par l�augmentation de la pr�cision sur les mesures de distances, les r�seaux modernes peuvent atteindre 1/300 000 ou m�me mieux. Pour l�exploitation des points de d�tail, on passe couramment des coordonn�es (λ φ) sur l�ellipso�de � des coordonn�es rectangulaires (x y) par une repr�sentation de l�ellipso�de sur le plan (projection*).
G�od�sie
tridimensionnelle
Dans l��poque r�cente, il est devenu possible de calculer, � c�t� de l�altitude HN n�cessaire � la topographie, l�altitude H au-dessus de l�ellipso�de. L�ensemble (λ, φ, H) a seul un sens dans l�espace � trois dimensions. Plusieurs m�thodes sont utilisables, mais la plus
commode localement consiste dans le nivellement astrog�od�sique. On d�-
termine la verticale astronomique en de nombreux points d�une zone couverte par une g�od�sie r�guli�re. On peut ainsi d�terminer l�angle θ, dit � de d�viation de la verticale �, entre les verticales astronomique et g�od�sique.
Cet angle traduit la pente au point M de la surface : DH = H � HN.
On peut ainsi tirer de l�ensemble des d�viations de la verticale dans une r�-
gion une d�termination de la correction DH � appliquer aux altitudes normales pour passer aux altitudes au-dessus de l�ellipso�de. La d�viation de la verticale d�passe rarement 0,01 gr.
G�od�sie spatiale
L�utilisation de l�avion a permis d�augmenter la port�e de la g�od�sie classique, sans toutefois en changer les principes. Elle a permis des mesures de distances entre points sans intervisibilit� directe, et aussi des vis�es angulaires simultan�es sur des fus�es parachut�es. L�apparition des satellites artificiels apporte une �volution fondamentale, car elle conduit � travailler dans les tri�dres cart�siens (T X Y Z) et permet � terme de r�aliser leur fusion dans le syst�me plan�taire final.
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la g�od�sie g�om�trique et la g�od�sie dynamique.
G�od�sie spatiale g�om�trique
Un satellite F peut �tre consid�r� simplement comme une cible visible simultan�ment � partir de nombreux points au sol S. La technique de photographie sur fond d��toiles du satellite F, � un instant d�termin� de fa�on pr�cise, permet de d�finir la direction du vecteur dans le tri�dre terrestre.
L�observation simultan�e de F � partir de deux stations S1, S2 fournit la possibilit� d��crire une condition liant les positions de ces deux stations. L�observation de deux points F1, F2 dans de
telles conditions d�finit la direction du vecteur spatial La multiplication des mesures conduit � la d�termination d�un poly�dre � larges mailles.
L�appareillage consiste en chambres balistiques qui sont soit des chambres fixes, relativement simples, capables de photographier des satellites �metteurs de flashes lumineux (Geos) ou des satellites ballons (Echo I, Echo II, Pageos), soit des chambres mobiles, beaucoup plus complexes, capables de suivre n�importe quel satellite et de le photographier sur fond d��toiles.
Une deuxi�me technique consiste
� faire des mesures de distances sol-satellite par laser ; on obtient ainsi un seul renseignement et, en principe, il faut quatre stations simultan�es pour avoir une liaison entre les positions au sol.
La combinaison du laser et des photos sur fond d��toiles permet des r�alisations efficaces. Parmi les connexions int�ressantes r�alis�es par la France figurent : le rattachement des A�ores au continent par Echo I et Echo II en 1966
et la liaison Nice - sud de l�Espagne -
Ath�nes en 1968. Gr�ce au satellite Pageos, une g�od�sie mondiale est en cours, r�alis�e par le Coast and Geodetic Survey (�tats-Unis).
G�od�sie spatiale dynamique
Chaque mesure doit �tre rep�r�e de fa�on pr�cise en temps, mais les mesures peuvent ne pas �tre simultan�es.
L�exploitation d�une mesure introduit une condition entre les coordonn�es au sol, les param�tres de l�orbite du satellite et les param�tres du d�veloppement du potentiel. Ces mesures utilisables sont la photographie sur fond d��toiles, les distances sol-satellite, les comparaisons de fr�quences entre un �metteur au sol et un �metteur embarqu� � bord du satellite, qui permettent d�obtenir la vitesse radiale du satellite (proc�d� Doppler). Tr�s complexe, l�exploitation des mesures fournit des renseignements importants, en particulier sur la valeur du potentiel terrestre, et, par suite, la forme du g�o�de.
La mesure des distances
en g�od�sie
Les mesures de distances ont trois objets principaux :
� l��tablissement des bases g�od�siques fournissant les �l�ments de longueurs n�-
cessaires � la mise � l��chelle d�un r�seau de triangulation ;
� la polygonation, qui combine les mesures d�angles et de distances ;
� la trilat�ration, ou d�termination des c�t�s d�un encha�nement de triangles.
Il s�agit avant tout de d�finir, avec le maximum de pr�cision, la longueur d�un c�t� de la triangulation primordiale (25 � 35 km). Cette op�ration est r�alis�e soit par amplification angulaire d�une base de l�ordre de 10 km, mesur�e directement (m�thode classique), soit par d�termination du c�t� lui-m�me par le temps de trajet d�un rayonnement �lectromagn�tique (m�thodes modernes).
M�thode classique
Elle consiste dans le report bout � bout d�un �talon de longueur sur la base � mesurer. Au d�but, on utilisait des r�gles, puis, en 1885, le Su�dois E. J�derin a pr�conis� l�usage d�un fil d�acier de 24 m. Un progr�s d�cisif fut obtenu gr�ce � l�emploi du m�tal invar, alliage fer-nickel � 36 p. 100
de nickel, dont le coefficient de dilatation est tr�s faible. Le fil de 24 m en invar, muni � ses extr�mit�s de r�glettes gradu�es en millim�tres, est employ� en suspension, sous une tension constante. On d�termine, par lectures simultan�es des r�glettes, la distance exacte s�parant des pieds porte-goujons qui ont �t� pr�alablement align�s et nivel�s. Cette m�thode permet de mesurer une base de 10 km en un mois avec une tr�s bonne pr�cision, de l�ordre de 1/1 000 000. Mais, pour aboutir au c�t� de premier ordre, il faut proc�der � une triangulation sp�ciale (amplification de base), qui fait tomber la pr�cision aux environs de 1/200 000.
M�thodes modernes
Aujourd�hui, on peut mesurer, avec une grande rigueur, le temps de parcours d�un rayon lumineux ou d�une onde radio de tr�s haute fr�quence. En 1947, Erik Bergs-trand a exp�riment� un appareil, le g�odim�tre, dans lequel la lumi�re �mise par
une source de faible puissance est modul�e par une cellule de Kerr � une cadence de 30 MHz. Un syst�me optique rend parall�le le faisceau lumineux qui se r�fl�chit sur un ensemble de prismes cataphotes install� � l�autre extr�mit� du c�t� � mesurer. La lumi�re en retour est recueillie par une cellule photo-�lectrique. La diff�-
rence de phase existant entre les signaux �mis et re�us se traduit par un courant proportionnel transmis par la cellule. Ce courant est nul lorsque ces signaux sont en opposition de phase : le rayon lumineux a alors parcouru un nombre entier impair de demi-longueurs d�onde de la modulation.
L�appoint �ventuel est lu sur le compteur de l�appareil. La pr�cision atteinte avec le g�odim�tre est de l�ordre de 2.10� 6 pour des distances d�une dizaine de kilom�tres, mais sa port�e est relativement limit�e, de l�ordre de 4 km le jour, de 8 � 10 km la nuit, avec de bonnes conditions de visibilit�. Ces chiffres peuvent �tre augment�s en utilisant soit une source dite � mono-chromatique � (une lampe � vapeur de mercure), soit un laser � gaz d�h�lium, qui a pratiquement la m�me port�e de jour que de nuit (50 km). Des versions plus puissantes (t�l�m�tre � laser) permettent des port�es de 200 km.
En Afrique du Sud, T. L. Wadley a d�velopp� une technique fond�e sur les ondes radio-�lectriques ultracourtes (fr�quences 3 000 MHz et plus). Deux appareils, appel�s tellurom�tres, sont plac�s aux extr�mit�s de la longueur � d�finir : l�un, o� seront enregistr�es les mesures, est dit � poste ma�tre �, l�autre � r�pondeur � ; ils modulent la m�me onde porteuse � l�aide d�oscilla-teurs � quartz, mais sur des fr�quences l�g�rement diff�rentes, 10 et 9,999 MHz par exemple, ce qui permet de s�parer l�onde re�ue de l�onde �mise. Le d�calage de leurs phases est lu sur le tube gradu� d�un oscilloscope ou sur le compteur d�un comparateur de phases, au poste ma�tre.
La port�e de cet instrument est sup�rieure � celle du g�odim�tre (100 km avec une puissance de l�ordre du dixi�me de watt), et il peut �tre employ� avec une visibilit� m�diocre. Ce proc�d� a �t� �tendu � des mesures entre points qui ne sont pas en visibilit� directe, en utilisant un �metteur embarqu� sur un avion et deux r�pondeurs au sol (syst�mes Aerodist, Shoran, Hiran) ; c�est ainsi que des trilat�rations � grands c�t�s (400 � 800 km) ont �t� r�alis�es sur de grands espaces, notamment au Canada et aux �tats-Unis.
En fait, ces m�thodes font conna�tre un temps de parcours et, pour passer � la distance, il faut d�terminer la vitesse de propagation des ondes dans l�air, ce qui revient � d�finir l�indice de r�fraction de ce dernier. Or, l�incertitude dans laquelle on se trouve sur la valeur de cet indice limite aux environs du 1/500 000 la pr�-
cision de ces techniques, qui, cependant, permettent de s�attaquer directement � la mesure de grandes longueurs.
R. C.
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Histoire de la g�od�sie
La premi�re d�termination du rayon terrestre remonte � �ratosth�ne (v. 284 -
v. 192 av. J.-C.), qui mesure un arc quasi m�ridien entre Sy�ne et Alexandrie et donne le rayon terrestre avec une pr�cision sup�rieure � 10 p. 100. En 1578, Tycho Brahe* et, en 1615, Willebrord Snell van Royen, dit Willebrordus Snellius (1580 ou 1591-1626), mettent en application le principe des triangulations. Snellius d�termine la valeur du rayon terrestre � 3,5 p. 100 par d�faut. En 1670, l�abb� Jean Picard (1620-1682) fixe le degr� terrestre � 1/1 000 pr�s.
Le XVIIIe s. voit se r�soudre le probl�me de l�ellipso�de de r�volution allong� ou aplati.
La seconde hypoth�se l�emporte gr�ce aux observations du pendule par Jean Richer (1630-1696) en 1673, � l��tude de la figure d��quilibre d�une masse fluide en rotation par Colin Maclaurin (1698-1746) en 1740, aux travaux th�oriques d�Alexis Clairaut en 1743 et enfin aux missions fran�aises charg�es de mesurer deux arcs de m�ridien, l�un en Laponie avec Clairaut et Pierre Louis Moreau de Maupertuis (1698-1759), l�autre au P�rou avec Charles Marie de La Condamine et Pierre Bouguer.
En 1799, Jean-Baptiste Joseph Delambre (1749-1822) et Pierre M�chain (1744-1804) d�finissent le m�tre-�talon � partir de la mesure de la m�ridienne de France. Le XIXe s. voit surtout le d�veloppement de nombreux arcs de triangulation et le calcul de divers ellipso�des, adopt�s par les triangulations nationales.
L��poque 1900-1950 se manifeste par l�apparition de valeurs plus pr�cises de l�ellipso�de terrestre, en utilisant de vastes triangulations internationales et en corri-geant les d�viations de la verticale sur la base des th�ories gravim�triques.
Enfin, les satellites ont permis encore de pr�ciser les dimensions du g�o�de et surtout de g�n�raliser la g�od�sie � l�ensemble du globe terrestre. Un r�seau mondial (Coast and Geodetic Survey) est en cours de r�alisation. En outre, la mise en place de panneaux r�flecteurs laser sur la Lune permet d�esp�rer une tr�s grande am�lioration de la connaissance d�une part de la distance Terre-Lune (pr�cision de l�ordre du m�tre), d�autre part du mouvement pr�cis des deux astres.
H.-M. D.
H.-M. D.
F Altitude / Astronomie g�od�sique de position
/ Ellipso�de de r�f�rence / G�o�de / Gravim�trie /
Projection (syst�me de) / Triangulation.
P. Tardi et G. Laclav�re, Trait� de g�od�sie (Gauthier-Villars, 1951-1954 ; 2 vol.). / G. Bom-ford, Geodesy (Oxford, 1952). / M. Dupuy et H.-M. Dufour, la G�od�sie (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1969). / J.-J. Levallois, G�od�sie g�-
n�rale (Eyrolles, 1969 ; 4 vol.).
Les grands noms de la
g�od�sie
Johann Jakob von Baeyer, g�od�sien et g�n�ral allemand (M�ggelsheim, pr�s de Berlin, 1794 - Berlin 1885).
Fils de modestes paysans, engag� volontaire en 1813, officier en 1817, il fut employ� � partir de 1821 � la Section trigonom�trique de l��tat-major g�n�-
ral prussien. De 1834 � 1838, il collabora avec Friedrich Wilhelm Bessel (1784-1846) � la mesure d�un arc de m�ridien qui s��tend sur les bords de la Baltique. Plac� � la t�te de la Section trigonom�trique en 1835, il devint, apr�s la mort de Bessel, le chef incontest� des g�od�siens allemands. Mis � la retraite en 1857, il poursuivit son oeuvre g�od�sique avec tous les soucis de la direction d�un �tablissement officiel. En 1861, il fonda, avec l�accord et l�appui du gouvernement prussien,
la Mitteleurop�ische Gradmessung, qui devint, en 1864, l�Europ�ische Gradmessung, � laquelle la France adh�ra en 1873. Un bureau central fut organis� de 1888 � 1892 sur le Telegraphen Berg, � Potsdam. L�organisation prit alors le nom d�Association g�od�sique internationale, devenu en 1919-1921
celui d�Association internationale de g�o-d�sie, nom qu�elle a conserv� jusqu�� nos jours. L�Association est rattach�e � l�Union g�od�sique et g�ophysique internationale (U. G. G. I.), dont le bureau central fonctionne � Paris depuis cette m�me ann�e.
Pierre Bouguer, astronome, hydrographe et math�maticien fran�ais (Le Croisic 1698 - Paris 1758). Il participa, avec Louis Godin et Charles Marie de La Condamine, � l�exp�dition du P�rou (1735) pour la mesure d�un arc de 1 degr�, n�cessaire � la d�termination de la forme de la Terre. Il r�digea de nombreux ouvrages d�hydrographie, imagina l�h�liom�tre, qui permet la mesure pr�cise des petits angles, et posa les bases de la photom�trie. En g�od�-
sie, il fit des �tudes sur la r�fraction, et s�illustra en gravim�trie, o� il s�in-t�ressa � la variation du champ de la pesanteur en fonction de la latitude, de l�altitude et de la pr�sence des masses environnantes. (Acad. des sc., 1735.) Alexis Clairaut, math�maticien fran-
�ais (Paris 1713 - id. 1765). � la suite de travaux de math�matiques sur les courbes � double courbure, il fut admis � 18 ans � l�Acad�mie des sciences. En 1736, il participa, avec Maupertuis, en Laponie, � la mesure d�un arc de m�ridien afin de d�terminer la forme de la Terre. Sa th�orie de la figure d��quilibre de la Terre, sa th�orie de la Lune d�duite du seul principe de l�attraction, et sa pr�diction du retour de la com�te de Halley l�ont rendu justement c�l�bre. (Acad. des sc., 1731.)
Friedrich Robert Helmert, g�od�sien allemand (Freiberg, Saxe, 1843 - Potsdam 1917). Professeur de g�od�sie au Polytechnikum d�Aix-la-Chapelle (1870), directeur de l�Institut g�od�-
sique de Prusse (1886), puis professeur � l�universit� de Berlin (1887), il peut �tre consid�r� comme un des meilleurs th�oriciens de la g�od�sie moderne,
dans la combinaison des m�thodes de mesure et des proc�d�s de calcul. Les dimensions de la Terre qu�il avait pr�-
vues se sont r�v�l�es tr�s proches de la r�alit�.
Charles Marie de La Condamine,
g�od�sien et naturaliste fran�ais (Paris 1701 - id. 1774). Ses premi�res ann�es sont consacr�es � l�arm�e et � des voyages le long des c�tes d�Afrique et d�Asie, voyages dont il rapporte de multiples renseignements. Esprit encyclop�dique � la fois brillant et puissant, il poss�dait une g�n�ralit� de connaissances et une facult� d�assimilation tout � fait remarquables. Dou� d�un en-train infatigable, curieux de tout, apte � remplir un r�le �minent dans tous les domaines de la science, il fit partie de la c�l�bre mission des acad�miciens au P�rou en 1735, mission charg�e de la mesure d�un arc de m�ridien aussi proche que possible de l��quateur. Il fut � la fois le v�ritable animateur de cette exp�dition, son tr�sorier et aussi son d�fenseur. Avec lui se trouvaient deux autres acad�miciens : le chef de la mission, Louis Godin (1704-1760), math�-
maticien et astronome, le plus jeune des trois, mais le plus ancien acad�micien, et Pierre Bouguer, ing�nieur hydro-graphe. Au cours de cette mission, La Condamine put proc�der � quelques observations importantes concernant notamment l�attraction du fil � plomb par les masses montagneuses voisines.
Il ramena en France deux plantes qui devaient avoir un tr�s grand avenir : le quinquina et l�arbre � caoutchouc.
(Acad. des sc., 1735 ; Acad. fr., 1760.) P. T.
g�ographie
�tymologiquement, science qui a pour objet la description de la surface de la Terre.
Introduction
La g�ographie continue � consid�rer que c�est l� sa t�che essentielle. Dans d�autres domaines scientifiques, les transformations progressives de la curiosit� et les progr�s des connaissances se sont traduits par des changements de vocabulaire : on a cess� de parler d�histoire naturelle, les sciences
biologiques l�ont remplac�e. Rien de tel ne s�est produit pour la g�ographie : l�accent est pass� de la description na�ve � la description raisonn�e et � l�interpr�tation ; le terme de g�ologie*, qui aurait permis de souligner cette nouvelle orientation, avait d�j� pris un autre sens. On a essay� celui de chorologie, ou science des lieux : le mot n�a pas connu de succ�s. Il est employ� depuis plusieurs si�cles entre sp�cialistes, mais ne s�est pas impos� au public.
La description n�est plus pour la g�ographie qu�une �tape : elle permet d�explorer le champ de ce que l�on cherche � comprendre, de souligner les irr�gularit�s, sur lesquelles on fait porter l�effort de r�flexion. Elle est n�cessaire dans la mesure o� elle oblige � revenir au r�el, � se confronter � lui, et � ne pas s��vader dans l�abstraction pure. Certains g�ographes aimeraient que le travail s�arr�t�t lorsque la description est achev�e : la permanence du nom de la discipline les y invite, mais elle n�est due qu�� un accident, au sens que l�on a accord� au terme g�ologie ; en s�arr�tant aux aspects physionomiques, on d�finit un domaine que personne ne pratique par ailleurs ; en adoptant un point de vue na�f, on �vite la concurrence en ce qui concerne les d�marches ; la description � forme litt�raire ou graphique est peut-�tre moins efficace que l�analyse rigoureuse des sciences plus jeunes, plus modernes, mais elle a le m�rite de satisfaire une curiosit� fondamentale de l�homme, et de le faire en des termes accessibles � tous.
Les deux voies de la
g�ographie antique
et humaniste
Si ces points de vue sont volontiers d�fendus dans les articles ou les expos�s pol�miques, ils ne correspondent pas � la pratique actuelle : la description que conduit le g�ographe repose sur l�emploi d�un vocabulaire et de cat�gories conceptuelles qui ne sont pas ceux du sens commun, et r�sulte d�une r�flexion th�orique ant�rieure.
On ne d�c�le de probl�mes, on ne voit de singularit�s que si on a l�id�e de
l�ordre qui r�gne normalement dans tel ou tel contexte. On s�emploie depuis un si�cle et demi � faire progresser le corps fondamental des connaissances de la discipline, mais on a de la peine � d�finir les buts vis�s, le domaine analys� et les m�thodes les plus efficaces.
Jusqu�� la fin du XVIIIe s., deux traditions coexistent : celle de la g�ographie de position et celle de la g�ographie synth�tique. La premi�re se donne pour but de rep�rer la position de chaque point � la surface de la Terre : c�est en un sens une description, une description quantitative, mais qui ne s�int�resse pas au contenu des r�gions, � la sp�cificit� des climats ou des civi-downloadModeText.vue.download 273 sur 573
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lisations. Les Grecs l�ont d�j� port�e � un niveau de pr�cision : ils ont pris conscience de la rotondit� de la Terre, d�fini les syst�mes de coordonn�es et essay� de ranger le monde connu dans la grille ainsi dessin�e. Ptol�m�e a r�dig� sur ces probl�mes une somme qui ne devait �tre d�pass�e que quinze si�cles plus tard.
La seconde tradition est celle qui s�attache � d�finir la nature des lieux, le climat qui y r�gne, le relief qui les anime et la civilisation qui y est install�e. Elle a trouv� en Strabon son plus illustre repr�sentant dans l�Antiquit�.
Elle correspond davantage � ce que nous appelons aujourd�hui g�ographie.
Elle ne pouvait r�ellement progresser qu�� partir du moment o� l�on disposait de mesures assez solides pour placer les points d�crits sur la grille g�n�rale des latitudes et des longitudes : comment, sans la r�f�rence cartographique, comparer les lieux, m�diter sur ce qui explique leurs similitudes et leurs diff�rences ? Jusqu�� la Renaissance, la g�ographie �tait infirme faute d�instruments permettant d�aller au-del� de la description na�ve du voyageur et de comprendre les r�gles qui r�gissent la disposition des milieux, et peut-
�tre aussi des civilisations. On apprit au XVIe s. � mesurer les formes sur le terrain et � faire des lev�s coordonn�s.
On savait d�j� mesurer la latitude de mani�re pr�cise et, sur terre, gr�ce � la triangulation, les longitudes. Au XVIIIe s., l�invention du chronom�tre fait dispara�tre toutes les difficult�s en ce domaine. En deux si�cles de la-beur, les cartographes, ou, comme on les appelait alors plus volontiers, les g�ographes, avaient dress� des cartes donnant une image exacte du monde ; ils avaient pos� d�innombrables probl�mes, cr�� une langue dont nous d�pendons encore. Mais, � partir du moment o� ils eurent termin� l�inventaire des lieux habit�s, des terres et des mers, ils cess�rent de tenir le premier plan en g�ographie : la g�od�sie, la topographie se d�velopp�rent comme des disciplines parall�les � la g�ographie, des disciplines dont les liens demeurent �troits puisqu�on n�imagine pas un g�ographe sans notions de cartographie, ni un cartographe sans connaissances en mati�re de g�ographie.
Les cheminements de la
g�ographie depuis
le XVIIIe si�cle
La conception r�gionale
La g�ographie moderne est n�e de la seconde tradition, de celle qui �tait au d�part plus purement descriptive.
Elle se fortifie depuis la fin du XVIIIe s., mais selon des voies diff�rentes. Pour certains, et ils sont les plus nombreux depuis Emmanuel Kant*, Alexander von Humboldt* et Carl Ritter (1779-1859), la discipline s�interroge sur la diff�renciation r�gionale de l��corce terrestre : elle �tudie la zone de contact de la g�osph�re, de l�hydrosph�re et de l�a�rosph�re, car c�est l� que se trouve localis�e la biosph�re. Elle renonce, d�s le d�but du XIXe s., � s�attarder sur ce qui se passe dans les profondeurs de la Terre (c�est l�objet de la g�ophysique*) ou sur ce qui se passe au-del� de l�atmosph�re (c�est le domaine de l�astronomie*). Ces distinctions paraissent aujourd�hui aller de soi. Elles mirent cependant plusieurs d�cennies � s�imposer, comme en t�moigne le Kos-mos de Humboldt.
La surface de la Terre est �tudi�e selon les points de vue sp�cialis�s par la g�ologie, la botanique, la p�do-
logie, l��conomie, la sociologie ou l�anthropologie : la g�ographie ne fait pas double emploi avec les disciplines sp�cialis�es, puisqu�elle se pr�occupe de montrer comment les ph�nom�nes se combinent et cr�ent ainsi � chaque r�gion un visage particulier. Le g�ographe, selon cette vue, est n�cessairement amen� � tirer parti des travaux de premi�re main conduits par les praticiens des disciplines analytiques, cependant qu�il a pour r�le de voir comment les diff�rents ordres de forces interf�rent. On dit, pour exprimer cela, que la g�ographie est une discipline de synth�se, ce qui n�est pas faux, mais risque d�induire en erreur celui qui ne voit pas de quel type de synth�se il s�agit.
La conception pour laquelle la g�ographie est �tude de la diff�renciation de la surface terrestre est un peu ambigu�, ce qui explique que tous ses tenants ne mettent pas l�accent sur les m�mes probl�mes. Pour la plupart, le but de la description g�ographique est de saisir ce qui donne � chaque parcelle de la Terre sa sp�cificit�, et la discipline se caract�rise par sa d�marche � par-ticularisante � : elle ne cherche pas � �tablir de lois, � souligner l�existence de r�gularit�s, elle est plus proche d�un art que d�une science.
Les �crits des g�ographes qui se sont tourn�s vers les �tudes r�gionales fourmillent de prises de position r�v�-
latrices de ce point de vue.
Pour d�autres � mais ils ont �t� longtemps moins nombreux �, l��tude de la diff�renciation r�gionale de l��corce terrestre suppose deux op�-
rations compl�mentaires et �galement importantes : une r�gion ressemble � d�autres o� r�gnent des conditions analogues, et il existe des configurations ordonn�es de traits ; la diff�renciation r�gionale de la Terre traduit l�action de forces que l�on doit analyser d�un point de vue scientifique. Certains �l�ments cependant ne se retrouvent nulle part et t�moignent de l�originalit� du milieu et de la civilisation ; la g�ographie est � la fois idiographique et nomoth�tique, soucieuse du singulier et du g�n�ral.
La science du paysage
Beaucoup de g�ographes se sont toujours refus�s � admettre que la g�ographie n�avait pas d�objet propre.
Ils n�acceptent donc pas la d�finition r�gionalisante de leur discipline.
Certains, au d�but de ce si�cle, en firent une science du paysage : personne ne s�int�ressait jusque-l� � l�aspect physionomique du monde. Plus de probl�me de d�limitation, plus de querelles avec les disciplines voisines sous pr�texte d�empi�tements r�ciproques.
Mais il est difficile de se montrer fid�le � une d�finition aussi �troite : � s�en tenir au paysage, on reste � la surface des choses. On �labore des typologies en comparant les traits perceptibles : on ne peut pas savoir comment les forces agissent, on renonce � toute explication. Qu�est-ce qui garantit d�ailleurs que les cat�gories retenues ne r�sultent pas de convergences al�atoires ? Qu�est-ce qui garantit que l�on est all� � l�essentiel ? On se d�barrasse de certaines difficult�s �pist�-
mologiques pour en retrouver de plus graves. Aussi, aujourd�hui, ne garde-t-on plus de ce retour � l��tude du paysage qu�une id�e : l��preuve du concret est constamment n�cessaire � la fois pour v�rifier les hypoth�ses et pour tirer parti des indices physionomiques qui sont les plus faciles � collecter.
La vision �cologique
La d�finition de la g�ographie qui a eu sans doute le plus de succ�s est celle qui donne la premi�re place au principe �cologique. Depuis Friedrich Ratzel (1844-1904), il est fr�quent de voir �crit et profess� que la discipline a pour t�che sp�cifique d��tudier les rapports de l�homme et du milieu. On �vite de la sorte la concurrence des autres sciences : il n�en est pas d�autre qui se soit donn� pour t�che l��tude de ce probl�me dans toute sa complexit� ; l��cologie* au sens restreint du mot pr�cise les rapports de compl�mentarit� ou de concurrence entre les �tres.
Elle s�int�resse aux hommes, mais ne cherche pas � voir comment la diversit� des cultures, l�in�gal d�veloppement des techniques viennent modifier les pyramides dans lesquelles ils s�ins�rent.
Dans une premi�re phase, celle que l�on qualifie de d�terministe ou d�en-vironnementaliste, cette g�ographie �cologique a l�ambition de mettre en �vidence des rapports n�cessaires entre les forces naturelles et les faits de civilisation. Elle prend des positions irritantes par leur parti pris. Au bout d�une g�n�ration, la r�action vient, et le d�-
terminisme sous sa forme extr�me est d�consid�r�. Le possibilisme, qui en constitue la critique, ne renonce cependant pas � certaines de ses hypoth�ses de base. Il cherche lui aussi � pr�ciser les rapports entre le milieu et les groupes humains, mais ne croit pas � des relations univoques simples. Il n�a pas l�espoir d�arriver � des g�n�ralisations int�ressantes � partir de quelques analyses de cas concrets. La complexit� du r�el est telle qu�on essaie de n�en rien laisser �chapper en �laborant des monographies descriptives : peut-�tre un jour l�induction sera-t-elle possible � partir de leur comparaison ? En attendant, on se satisfait d�une description des unit�s r�gionales qui ressemble � s�y m�prendre � celle que pratiquent les g�ographes qui se sont donn� pour but d��tudier la diff�renciation territoriale de l��corce terrestre.
Les points communs
Ainsi, les trois premi�res mani�res de concevoir la g�ographie moderne diff�rent plus par leurs positions �pist�mologiques que par leur contenu et le type des recherches qu�elles suscitent. La g�ographie con�ue comme diff�renciation de la surface terrestre demeure une histoire naturelle � la ma-ni�re du XVIIIe s. : elle cherche � d�crire l�ordre qui r�gne dans le monde, mais ne se pr�occupe pas au premier chef de pr�ciser les raisons profondes des distributions. Le probl�me de l�unit� de la discipline n�a pas de sens pour elle, puisqu�elle utilise les r�sultats obtenus par d�autres disciplines et les r�interpr�te du point de vue spatial.
Peu importe que les g�ologues et les sociologues emploient des d�marches h�t�rog�nes, et que l�objet de leur recherche ne puisse �tre appr�hend� avec les m�mes outils conceptuels : la downloadModeText.vue.download 274 sur 573
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synth�se r�gionale ne s�en trouve pas affect�e.
La g�ographie con�ue � la mani�re de Humboldt et de Ritter peut conduire � des analyses explicatives. Ce n�est pourtant pas une r�gle absolue chez ceux qui con�oivent ainsi l�enqu�te g�ographique. Ils se contentent (c��tait le but de la science du XVIIIe s.) d�une mise en ordre des observations au sein de typologies ou de classifications.
Les deux autres fa�ons de conce-
voir la discipline correspondent � des inqui�tudes plus modernes : elles traduisent le souci de donner � la g�ographie une structure analogue � celle des autres sciences, elles t�moignent �galement de l�inqui�tude qui na�t de ce que la g�ographie physique et la g�ographie humaine s�ignorent tous les jours un peu plus : ne va-t-on pas les voir se d�tacher de l�arbre commun de la g�ographie, comme cela a d�j� �t� le cas, nous l�avons vu, pour la g�o-d�sie, pour la g�ophysique, pour la topographie et pour la cartographie ?
En fait, l��tude des paysages ou celle des rapports entre la nature et l�homme ne constituent pas des domaines aussi clairement individualis�s que ceux d�autres disciplines ; � concevoir ainsi la g�ographie, on cr�e plus de difficult�s qu�on n�en r�sout ; faute de s�int�resser � ce qui rend les rapports n�cessaires entre les divers ordres de r�partition, on se trouve r�duit � donner plus de place � la description qu�� l�interpr�tation et � l�explication.
La nouvelle g�ographie
Il existe depuis la Renaissance, depuis le XVIIIe s. surtout, une autre mani�re de concevoir la g�ographie. Elle est moins connue, car elle a d�abord �t� pratiqu�e par des �conomistes ou des statisti-ciens, et s�est d�velopp�e en marge des courants principaux de la g�ographie ; elle ne les f�conde que depuis une g�-
n�ration. Le but des recherches men�es dans cette optique est d�expliquer la localisation des ph�nom�nes et l�origine des configurations qu�ils dessinent.
Dans le monde physique, les r�gulari-
t�s sont depuis longtemps d�crites et interpr�t�es : on conna�t les familles de formes qui portent l�empreinte de la structure, on montre comment elles se rangent par s�ries en fonction du stade atteint par l��rosion. Dans le domaine climatique, Wladimir K�ppen �tablit que les zones climatiques s�ordonnent n�cessairement selon un m�me plan sur les continents, car elles t�moignent des courants plan�taires de la circulation atmosph�rique et des eaux oc�aniques. Dans le domaine des faits �conomiques et humains, Johann Heinrich von Th�nen �tait arriv� � des r�sultats de port�e aussi g�n�rale d�s le d�but du si�cle pass�, et il avait eu de nombreux pr�d�cesseurs. Mais on ne se rendit compte de la f�condit� de son oeuvre qu�un si�cle plus tard.
La g�ographie moderne est de plus en plus semblable aux autres sciences : elle �tablit des lois plut�t qu�elle ne souligne la singularit� de chaque situation ; il n�est d�ailleurs pas de singularit� sans loi, pas de singularit� aussi qui ne soit un d�fi � l�ordre intellectuel, ne suscite de nouvelles r�flexions et ne puisse un jour �tre expliqu�e dans un sch�ma plus complet et plus fid�le aux contours du r�el.
La g�ographie ainsi con�ue s�int�-
resse aux �tres r�gionaux, mais elle ne les voit pas comme des absolus, elle les consid�re comme des structures ou des faisceaux de relations, que le chercheur isole dans un r�el fait de continuit�. Le but ultime n�est pas de dresser l�inventaire d�unit�s qui existeraient de ma-ni�re �vidente � la surface de la Terre, mais bien de comprendre la mani�re dont les ph�nom�nes s�inscrivent dans l�espace. La g�ographie cesse d�appara�tre comme une discipline de synth�se : elle travaille � saisir la mani�re dont les forces physiques cr�ent des configurations et des r�partitions ; elle chemine avec l��conomie spatiale, lorsque celle-ci �tablit les r�gles g�n�rales de la localisation, ou avec l�anthropologie politique, lorsque cette derni�re mesure le poids de l�espace et de la distance sur l�efficacit� de l�autorit�. Elle se retrouve seule au moment o� elle s�interroge sur la structure des circuits complexes, montre la mani�re dont ils s�ordonnent et arment les �tres
r�gionaux, dont les contours varient en fonction des faits ainsi analys�s.
La g�ographie moderne n�est plus obs�d�e par la question de son unit� : avec le d�veloppement des connaissances, il devient de plus en plus difficile de dominer tous les aspects d�une discipline ; il n�y a plus de math�maticiens, de physiciens ou de biologistes qui soient universels. L�apparition de sp�cialit�s, leur �panouissement ne sont pas des signes de faiblesse, mais, bien au contraire, des preuves de f�condit� et de dynamisme. Le chercheur essaie plut�t de s�initier � des disciplines voisines que de tout conna�tre dans son propre domaine : la d�couverte na�t souvent de ces rapprochements ; pourquoi s�insurger alors si la sp�cialisation et la pratique pluridisciplinaire sont fr�quentes en g�ographie ?
L�unit� d�une discipline, c�est
d�abord celle du point de vue qu�elle se donne du r�el, et, � cet �gard, la g�ographie est coh�rente, puisqu�elle se pr�occupe de souligner les articulations et de comprendre les configurations qui se d�veloppent dans l�espace.
L�unit� est confirm�e par les r�sultats de la recherche lorsque les formes analys�es s�expliquent dans tous les cas selon les m�mes principes. Ainsi, les r�gles de hi�rarchisation qui permettent d��clairer la structure r�gionale, celle des r�seaux urbains et celle des r�seaux hydrographiques sont logiquement �quivalentes.
L�analyse g�ographique
La g�ographie qui est en train de se constituer sous nos yeux rompt avec certaines traditions fort anciennes : elle ne renonce pas � d�crire le r�el, mais pour elle le regard na�f de l�honn�te homme ne suffit pas pour mettre en �vidence l�ensemble des relations et des structures spatiales. Jusqu�� ces vingt derni�res ann�es, le g�ographe ne disposait que d�un arsenal r�duit de moyens d�analyse : il s�int�ressait � des ph�nom�nes complexes et localis�s, � des populations de points, de lignes ou de surfaces caract�ris�es par un grand nombre de traits. Il ne savait les aborder que sous l�angle de la description physionomique ou sous celui
de la repr�sentation cartographique.
Il est possible de porter � leur place pour chacun des �l�ments de l�espace consid�r� les valeurs des caract�res : il n�est malheureusement pas de moyens exacts qui permettent de les figurer simultan�ment sur le plan de la carte ; on n�y parvient qu�au prix de conventions qui rendent en partie subjective l��laboration des documents th�matiques.
Leur lecture est facile, mais les r�sultats qu�on obtient de la sorte manquent de rigueur, car ils ne sont pas repro-ductibles : le m�me document donne lieu � des interpr�tations diverses lorsqu�il est confi� � des observateurs diff�rents...
On sait maintenant triompher de
ces difficult�s. On peut substituer � la carte une matrice dont les lignes correspondent aux lieux �tudi�s, et les colonnes aux caract�res. La statistique moderne traite cette matrice et calcule les corr�lations entre les �l�ments qui la composent. Elle permet de substituer � l�univers nombreux et peu homog�ne des variables observables un univers r�duit � ses quelques dimensions essentielles : nous voil� renseign�s sur la structure logique du ph�nom�ne et mis sur la voie de l��laboration th�orique.
Ces op�rations sont lourdes � mener : elles ne seraient pas possibles sans le secours de l�ordinateur ; celui-ci sert ensuite � v�rifier la validit� des hypoth�ses que l�on a �mises. � la limite, il permet de faire de v�ritables exp�-
riences : il autorise la simulation, dont le r�le est important dans un domaine o� on ne peut faire varier � son gr� les ph�nom�nes.
La g�ographie moderne comporte
donc, � son point de d�part, toute une s�rie de d�marches qui constituent l�analyse g�ographique. Les progr�s ont �t� si rapides en cette mati�re qu�il n�existe gu�re de manuels qui permettent de faire le tour des moyens dont on dispose : il y a dix ans, on en �tait aux balbutiements, alors qu�aujourd�hui l�arsenal �prouv� � travers de multiples �tudes est tr�s riche.
Peu de gens ont pris conscience des nouvelles dimensions que cette r�volution m�thodologique est en train de donner � la g�ographie. Au sein des �tudes
pluridisciplinaires, on sent encore que, pour les naturalistes comme pour les sp�cialistes des sciences de l�homme, le g�ographe n�est qu�un touche-�-tout incapable de prendre part � l��laboration des donn�es et qui pr�tend piller les r�sultats d�autrui pour proposer une synth�se �labor�e selon des m�thodes approximatives. Lorsqu�on confronte ces chercheurs avec les m�thodes modernes, lorsqu�on leur montre par des exemples ce qu�elles permettent d�obtenir en mati�re de compr�hension des m�canismes spatiaux, leur optique change : la place qui est faite au g�ographe cesse d��tre perp�tuellement contest�e.
Les branches de
la g�ographie
L�analyse g�ographique permet de donner plus d�importance � la r�flexion th�orique en g�ographie : on se contentait g�n�ralement de sch�mas grossiers, faute de moyens pour tester des hypoth�ses fines. En g�ographie physique, la situation �tait relativement bonne, car les m�thodes exp�rimentales sont utilisables ; en climatologie, en �cologie, en g�omorphologie, on dispose depuis d�j� longtemps de sch�mas d�ductifs efficaces. En g�ographie humaine, la situation �tait tr�s m�diocre : on r�duisait g�n�ralement l�homme � un m�canisme �l�mentaire.
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des impulsions venues de l�environnement. Les possibilistes le voyaient �galement comme une machine, mais ils insistaient sur le r�le de l�habitude ou du conditionnement social pour expliquer ses r�actions. Les conceptions de la soci�t� et de la mani�re dont elle se perp�tue et s�organise dans l�espace �taient �galement grossi�res : elles n�allaient gu�re au-del� des mod�les les plus primitifs propos�s par les �conomistes, les anthropologues et les g�ographes.
La situation contemporaine est
tr�s diff�rente : pour le montrer, il est n�cessaire de passer en revue les diff�rents chapitres de la discipline, d�analyser leurs r�sultats et d�indiquer comment ils se trouvent imbriqu�s dans un sch�ma g�n�ral complexe.
G�ographie naturelle et
analyse des milieux
La g�ographie naturelle a connu un �panouissement plus pr�coce que
la g�ographie humaine : elle prend son essor avec les travaux de Humboldt, alors qu�en mati�re sociale les recherches ne sont actives que depuis Ratzel. Le champ des r�partitions d��l�ments inanim�s ou d��tres vivants � la surface de la Terre est si vaste que ses diverses parties n�ont pu �tre explor�es en m�me temps et retenir �galement l�attention. Au d�but du XIXe s., et � l�imitation de Humboldt, la curiosit� se tourne d�abord vers l��tude de la g�ographie botanique et des �l�ments qui la conditionnent, le climat au premier chef. Dans les pays de civilisation germanique et en Europe orientale, o� la g�ographie a �t� marqu�e profond�-
ment par les enseignements des grands ma�tres allemands, l�int�r�t pour ces probl�mes n�a jamais faibli. Dans les pays anglo-saxons et en France, on a au contraire d�velopp� plus volontiers les travaux relatifs au relief : on n�a red�couvert l�int�r�t de l�analyse synth�tique du milieu que r�cemment, aux environs de 1930 ou plus tard. Rien d��tonnant donc si beaucoup de trait�s montrent une g�ographie naturelle constitu�e de chapitres juxtapos�s, entre lesquels les liens logiques sont mal explicit�s.
La r�flexion contemporaine, en
mati�re d��tude des milieux naturels, insiste sur la multiplicit� des rapports qui se nouent en un m�me lieu entre les divers ordres de ph�nom�nes. Le climat d�termine largement les formes v�g�tales qui peuvent cro�tre en un point ; il n�est pas seul � intervenir, puisque la disposition du relief et la nature chimique du sous-sol influent �galement. Lorsque les conditions de temp�rature et de pr�cipitation sont stables, on voit se cr�er des associations climax, dans lesquelles les sols, la v�g�tation, les animaux sont en
�quilibre. Cela s�explique ais�ment : toutes les formes vivantes d�pendent de l��nergie que la photosynth�se fournit, et qui correspond � une fraction de celle du rayonnement solaire.
Tous les �tres sup�rieurs d�pendent de la premi�re synth�se organique ainsi r�alis�e, comme le montre l�analyse des cha�nes alimentaires. La mati�re vivante se trouve � son tour livr�e � l�activit� des d�composeurs � ce sont souvent des bact�ries �, qui tirent de sa min�ralisation l��nergie n�cessaire � leur existence. En chaque localit�, les �l�ments chimiques n�cessaires � l�existence d�crivent ainsi des cycles renouvel�s : les �changes ne sont pas rigoureusement clos, puisque certains corps sont entra�n�s en solution par les eaux de drainage, que d�autres proviennent de l�attaque de la roche ou des apports de l�atmosph�re. Au total, pourtant, les relations qui se nouent et se d�nouent sur place sont les plus nombreuses. Elles ne sont possibles que si le milieu dispose d�eau en suffisance : les sels se dissolvent dans les eaux qui impr�gnent le sol et sont achemin�s des racines aux feuilles, o� se produit la photosynth�se gr�ce � l��nergie mobilis�e par la transpira-tion ; 40 p. 100 du rayonnement incident servent � cela, tandis que 2 p. 100
seulement sont transform�s en �nergie chimique par la photosynth�se. L��quilibre v�g�tal en chaque point d�pend donc et du bilan des pr�cipitations et de l��nergie solaire rayonn�e. Dans la mesure o� les mouvements de l�eau qui a imbib� la terre sont plut�t descendants (ce qui traduit la faiblesse relative de l��vaporation au regard du total des pluies) ou plut�t ascendants (ce qui est marque de s�cheresse), les caract�res des sols sont tr�s diff�rents.
Dans le premier cas, les �l�ments solubles disparaissent en profondeur, o� ils s�accumulent parfois. Dans le second cas, ils se concentrent pr�s de la surface et donnent parfois naissance � des cro�tes ou � des carapaces. Enfin, la temp�rature moyenne conditionne les �quilibres. On voit ainsi comment s��laborent les associations climax : on comprend qu�elles d�pendent pour l�essentiel du climat, la temp�rature et les pr�cipitations donnant aux milieux l�essentiel de leurs caract�res.
Les formes d��rosion portent �gale-
ment cette marque : l�attaque du relief varie avec le couvert v�g�tal, avec le type de sol, avec l�importance du ruissellement, de l��vaporation ou de l�infiltration. L� o� la terre est nue, on voit souvent les griffures de l��rosion li-n�aire se marquer plus fortement. Sous for�t, ou sous prairie, les mouvements lents du sol l�emportent, avec parfois une �volution plus rapide, une d�chirure visible � la surface. Cependant, le r�le des forces locales est moins exclusif que dans les cas que nous �voquions plus haut. L�action de l��rosion sur un versant d�pend tr�s largement de ce qui se passe � l�amont et de ce qui survient � l�aval. De la m�me ma-ni�re, lorsqu�on analyse le profil d�un cours d�eau, on s�aper�oit qu�il d�pend de facteurs locaux (la r�sistance de la roche au point analys�), mais aussi des valeurs des pentes en amont et en aval, ainsi que de la charge solide transport�e et du d�bit, qui d�terminent la puissance disponible au point consid�r� pour l�attaque du lit rocheux.
Facteurs climatiques et
facteurs structuraux
Il existe un contr�le de l��rosion par le climat : si en tous les points d�une grande r�gion les conditions d�ensoleillement et de pr�cipitations ne varient pas, on voit se d�velopper les m�mes types de versants, les m�mes types de lits fluviaux chaque fois que les conditions structurales et la position par rapport � l�ensemble du syst�me d��rosion sont semblables. En ce sens, on peut d�finir une g�omorphologie climatique, mais elle ne peut expliquer l�ensemble des formes observables : sa puissance est moins grande que celle de la g�obotanique ou de la g�op�dologie climatiques. La compr�hension du relief suppose l��tude des processus d�attaque de la roche, de transport des mat�riaux et d�accumulation : les lois qui les r�gissent sont souvent telles que les ph�nom�nes �chappent � la disposition zonale.
Il est un domaine o� le jeu des
facteurs qui d�pendent du climat est encore plus faible : c�est celui de l�organisation structurale du Globe. Les forces en jeu d�pendent essentiellement des mouvements profonds et des
tensions au sein de l��corce terrestre.
On a depuis longtemps mis en �vidence les voies par lesquelles s��laborent les formes de petites dimensions (plis, failles, volcans et masses intrusives).
On a mis plus longtemps � comprendre la nature complexe du m�tamorphisme.
On a but� jusqu�� ces vingt derni�res ann�es sur l�interpr�tation des formes de tr�s grandes dimensions (cha�nes de montagnes, grands bassins s�dimentaires, r�gions de socles). Les hypoth�ses les plus contradictoires avaient cours, sans que l�on p�t les infirmer ou les confirmer. L�oc�anographie a fait d��normes progr�s depuis quelques ann�es : en dressant la carte des fonds sous-marins, on a d�couvert de grandes dorsales au milieu des bassins oc�aniques ; l��tude de leur �volution, que le magn�tisme terrestre rend relativement ais�e, a montr� que la surface de la Terre �tait faite de plaques qui s�accroissaient au niveau des dorsales ; toute la dynamique de la mise en place des continents et des grandes unit�s de structure et de relief s��claire alors.
Les forces profondes cr�ent de la sorte des unit�s de tr�s grande dimension : cha�nes de montagnes, plateaux, plaines, surfaces, plateaux continentaux, bassins, fosses. Les seules autres forces qui peuvent cr�er des ensembles d��chelle analogue sont celles qui r�gissent les mouvements des masses d�eau ou d�air. En mati�re d�hydrolo-gie marine, ou de temps, les conditions locales ne jouent qu�un r�le second : l�essentiel tient � la rotation de la Terre, � l�incidence variable du relief. On con�oit donc l�int�r�t que l�on porte au facteur climatique zonal en g�ographie naturelle ; les forces internes ont donn� naissance � des configurations complexes, apparemment irr�guli�res, � la surface du Globe ; le d�placement des masses d�air et des masses d�eaux marines aboutit au contraire � des configurations qu�il est possible d�expliquer � partir de quelques lois simples.
La g�ographie zonale
et ses limites
Cela justifie la mani�re dont s�articulent les �tudes de g�ographie naturelle : tous les aspects de la physionomie de la Terre d�pendent du climat, mais le
lien est d�importance tr�s in�gale. La g�ographie botanique, la g�op�dologie, la g�omorphologie se divisent en deux secteurs : l�un o� on s�attache aux processus azonaux, l�autre dans lequel on observe les incidences de l�insolation, des temp�ratures et des pr�cipitations.
L��quilibre des deux parties est diff�rent selon les disciplines : l�aspect climatique est essentiel en g�op�dologie, il tient un peu moins de place en botanique (les conditions de propagation des esp�ces, la mani�re dont elles entrent en concurrence peuvent seules faire comprendre les r�partitions observables). Pour l��volution du relief, downloadModeText.vue.download 276 sur 573
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les facteurs structuraux et les processus azonaux sont souvent d�terminants.
Au niveau des r�partitions natu-
relles, peut-il y avoir une v�ritable g�ographie r�gionale ? Les diff�rentes r�partitions se regroupent-elles dans des aires bien d�finies ?
Les compartiments distingu�s dif-f�rent-ils par la plus grande partie de leurs caract�res ? Jusqu�aux environs de 1930, ce probl�me ne pr�occupait pas les g�ographes fran�ais ou anglais.
Les th�ses de g�ographie r�gionale �crites au d�but du si�cle ne s�attardent gu�re � � une exception pr�s, celle de Maximilien Sorre (1880-1962) sur les Pyr�n�es m�diterran�ennes (1913) �
� la d�finition de milieux homog�nes.
Dans le monde allemand, la g�omorphologie n�a pas connu la m�me vogue, et la vision du monde naturel est plus �quilibr�e. C�est l� que germe l�id�e qu�il existe des unit�s physiques poss�dant une originalit� fondamentale.
� la suite des travaux de Carl Troll (n� en 1899), on con�oit le monde physique comme fait d�une mosa�que de cellules homog�nes, les �cotopes, dont les caract�res et la disposition refl�tent au premier chef l�action des facteurs climatiques. Ainsi s�est dessin�e, puis fortifi�e, la th�orie selon laquelle il existe de v�ritables r�gions naturelles, que la g�ographie zonale se pr�occupe de reconna�tre, de d�crire et
d�expliquer.
Depuis quinze ans, les recherches se sont multipli�es en ce domaine et il est possible d�en dresser un bilan. Il existe des ensembles clairement d�finis, des limites qui valent pour une pluralit� d��l�ments. En r�gle g�n�rale, il n�en va pas ainsi : les zones que l�on dessine ont un noyau dont les caract�res sont purs, mais, sur les marges, on voit se combiner d�grad�s et transitions. La part du r�el qui �chappe au sch�ma zonal est trop forte pour que toute la g�ographie naturelle puisse s�organiser en fonction de ce cadre. Une large partie lui demeure �trang�re : apr�s une p�riode initiale d�engouement, on en convient g�n�ralement aujourd�hui.
Les travaux de g�ographie naturelle ne permettent pas la compr�hension totale des faits de r�partition naturelle, mais ils invitent � la r�flexion sur ce qu�est une aire homog�ne, sur les m�thodes de la taxonomie r�gionale : comme nous l�indiquons, on d�couvre que la logique des op�rations � mener est la m�me dans tous les domaines.
Les divisions
traditionnelles de la
g�ographie humaine
La structure de la g�ographie humaine moderne refl�te des pr�occupations un peu diff�rentes de celles qui font l�originalit� de la g�ographie naturelle : longtemps, on s��tait pr�occup� presque exclusivement de description et de typologie, et on avait n�glig� l�analyse des processus responsables de l�ordre spatial ; rien qui ressemble, au d�but de ce si�cle, � la th�orie da-visienne ou � celle des fronts, gr�ce � laquelle la climatologie dynamique a progress� depuis V. Bjerknes. La mutation est plus brutale qu�en g�omorphologie ou en g�obotanique. On opposait traditionnellement le domaine rural au domaine urbain, on distinguait les �tudes de g�ographie politique, de g�ographie �conomique et de g�ographie humaine au sens large du terme.
Certains pratiquaient une g�ographie qu�ils qualifiaient de sociale, sans qu�on parvienne bien � la distinguer de la g�ographie humaine. Lorsqu�on cherchait � voir comment s�articulaient cette derni�re et les branches plus sp�-
cialis�es, on se rendait compte que les
diff�rences tenaient plus � l�esprit dans lequel les recherches �taient conduites qu�� leur contenu : ceux qui se sp�cia-lisaient en �conomie se voulaient utilitaires et n�aimaient gu�re les longues analyses de caract�res ou de comportements. L�histoire les effrayait �galement. La g�ographie politique acceptait de se tourner vers le pass�, mais elle n�explorait que certains de ses aspects : l��volution des constructions territoriales, le trac� des fronti�res.
La g�ographie sociale �tait volontiers moderniste dans ses aspirations et cherchait � rompre avec l�approche humaniste de la plupart des autres branches de la discipline. Les nuances se situaient au plan des temp�raments et des m�thodes d�approche retenues davantage qu�� celui du contenu. Il en fut un peu de m�me lorsque, au d�but de l�entre-deux-guerres, on vit appara�tre les travaux de g�ographie culturelle : n�e de la vogue des �tudes de paysage, elle trouva dans les progr�s de l�anthropologie* de quoi donner naissance � des d�veloppements originaux.
La g�ographie
th�orique humaine
Si la d�marche actuelle est mieux assur�e, si les articulations de la discipline sont plus clairement explicit�es, cela tient aux progr�s de la r�flexion th�orique. Celle-ci se donne pour t�che d��laborer, � partir du plus petit nombre possible de postulats et d�hypoth�ses, une construction logique qui permette de comprendre les processus et d�expliquer de la sorte la r�partition des hommes, de leurs actions et de leurs oeuvres � la surface de la Terre.
Les actions humaines r�sultent de d�cisions individuelles ou collectives.
Elles modifient le milieu ou s�adaptent � lui. L�environnement tel qu�il est per�u par les individus n�est pas celui que la d�marche scientifique dessine ; il est d�form� par les imperfections des sens, filtr� � travers les structures mentales que la soci�t� impose � chacun.
Les d�cisions elles-m�mes sont prises souvent sans qu�on ait conscience de leurs implications spatiales : le sujet se situe dans un univers �motif, culturel et social. Il choisit, par exemple, le quartier o� il va r�sider pour la qualit� des
�coles, l�amabilit� des commer�ants, la pr�sence d�amis, de compatriotes, ou parce que c�est le seul endroit o� existent les surfaces qu�il convoite avec les moyens dont il dispose. Il arrive �galement qu�il se d�cide � cause de l�agr�ment du site, de la vue ou du climat, mais, la plupart du temps, il ne s�agit pas d�un �l�ment primordial, non plus que la distance au centre de la ville ou au lieu de travail, qui est indiff�rente jusqu�� un certain seuil. Ainsi donc, le g�ographe apprend que l�ordre qu�il lit dans l�espace n�est que la traduction imparfaite, sur le plan, d�une structure complexe qui s�inscrit dans les multiples dimensions de l�univers social et psychologique de l�individu : cela explique les difficult�s de l�approche th�orique.
Il ne suffit pas de conna�tre les �l�-
ments d�information et le contexte dans lequel la d�cision est prise pour comprendre celle-ci : il faut encore savoir si l�agent est rationnel, c�est-
�-dire cherche � maximiser une fonction d�utilit� (et laquelle), ou si, au contraire, il est pr�t � se satisfaire d�un certain niveau de jouissance, au-del� duquel il renonce � tout effort.
Ce qu�on a choisi n�est pas toujours r�alisable : les moyens de la soci�t� ne sont pas illimit�s, il faut des arbitrages entre les individus ; des m�canismes assurent les ajustements. Le plus simple de ceux-ci r�sulte du conditionnement de la personnalit� : la soci�t� peut apprendre � d�sirer et � choisir ce qui est pr�cis�ment conforme � l�int�-
r�t g�n�ral. Sauf pour de toutes petites cellules qui vivent en dehors du mouvement de l�histoire, une telle r�gulation n�est pas suffisante. L��conomie politique nous apprend comment le jeu du march� et celui du revenu assurent un ajustement automatique par le moyen de feed-back ; � cela s�ajoute de plus en plus une direction globale consciente.
En mati�re politique, les mod�les �labor�s sont moins subtils que ceux qui sont offerts par l��conomie spatiale, mais ils sont en train de faire l�objet de recherches passionnantes, qui laissent pr�voir une th�or�tisation plus compl�te : les anthropologues, Jacques Maquet par exemple, nous indiquent les voies multiples du pouvoir, les limites
et les formes de son intervention.
On voit ainsi se dessiner petit � petit une th�orie g�n�rale des circuits de relations sociales : les hommes �changent des biens, des services, mais aussi de l�influence, du prestige, de la consid�ration, du pouvoir ; entre les groupes voyagent des personnes. L�ensemble de ces relations est �quilibr� : on paie le statut que l�on cherche � se donner en jouant le r�le que la soci�t� vous a assign�, on paie le pouvoir que l�on convoite d�un certain nombre de servitudes. Dans chaque cas o� se nouent des relations, o� apparaissent les solidarit�s, certaines dispositions spatiales apparaissent n�cessaires ou utiles : la g�ographie th�orique fait ainsi comprendre la logique profonde de l�ordre spatial.
En mati�re �conomique, on arrive assez bien � proposer des sch�mas complets : on part de l��tude de l�agent �conomique, de ses d�cisions ; on d�crit les r�partitions qui naissent du jeu des march�s ou de leurs substituts ; on d�couvre la nature profonde des constructions territoriales lorsqu�on s�interroge sur la circulation des revenus. En mati�re politique ou sociale, la t�che est moins ais�e, mais on devine d�j� comment sera articul�e la th�orie g�n�rale des ensembles territoriaux, enrichie de ce que l��tude du pouvoir et des relations soci�tales apporte.
La place de l��cologie
humaine
Parmi les circuits dont l��tude permet d��clairer les r�partitions humaines, certains int�ressent des biens tir�s de l�environnement : mati�res et produits alimentaires sont pr�lev�s dans la nature. On a longtemps compris la g�ographie comme une �cologie de l�homme : elle l�est, mais ne peut �tre construite � l�image de l��cologie naturelle. Les calories absorb�es par les gens sont d�origine v�g�tale directe ou indirecte. On doit conna�tre les cha�nes alimentaires des soci�t�s, �valuer les downloadModeText.vue.download 277 sur 573
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pyramides �cologiques dans lesquelles elles s�ins�rent et pr�ciser leur base territoriale, leur support �cologique.
Mais le rapport n�est pas aussi n�cessaire que celui qui existe pour des so-ci�t�s animales : avec les progr�s de la technologie, l�efficacit� de l�insertion dans les pyramides naturelles cro�t (ou d�cro�t) lorsque des pollutions apparaissent ; les techniques de transport sont perfectibles ; on utilise des supports �cologiques de plus en plus lointains ; au fur et � mesure que la productivit� du travail primaire, celui qui est effectu� au contact de la nature, augmente, la r�partition de l�humanit� devient moins d�pendante de celle des dotations naturelles.
La dimension historique
et culturelle
La g�ographie humaine th�orique est capable d��laborer, � partir d�un corps relativement restreint d�hypoth�ses de base, une foule de sch�mas de r�partitions, mais la plupart ne peuvent s�appliquer au monde r�el. Pour que la construction soit r�aliste, il importe de pr�ciser quelles sont les valeurs accept�es par les groupes �tudi�s et de dire quelles sont les techniques de production dont ils disposent. La g�ographie culturelle compl�te donc l�analyse th�orique et indique quels sont les caract�res de chaque p�riode. L�exp�-
rience prouve qu�un sch�ma d��volution � trois �tages suffit � rendre compte de la plupart des faits : en opposant les civilisations archa�ques, les civilisations interm�diaires, o� le dualisme des villes et des campagnes est particuli�rement marqu�, et les civilisations industrielles, o� la plus grande partie de la population est urbanis�e, on dresse un cadre dans lequel on place tous les types observables d�organisation de l�espace.
La r�gion
La g�ographie humaine qui se d�veloppe ainsi n�est plus caract�ris�e, comme c��tait le cas nagu�re, par l�opposition des �tudes g�n�rales et des monographies r�gionales. En mati�re sociale, les unit�s territoriales ont des traits plus divers que dans le domaine naturel : elles sont quelquefois homo-
g�nes ; plus souvent, elles doivent leur originalit� aux liens fonctionnels qui en soudent les parties. On apprend donc � analyser ce r�el complexe avec les m�thodes de la taxonomie num�-
rique et � expliquer la structure des �tres, mais en fonction de l�articulation des circuits complexes que nous �voquions plus haut.
�pist�mologie et
histoire de la pens�e
g�ographique
La g�ographie qui se dessine selon les lignes que nous venons d��voquer est plus abstraite que celle du proche pass�. Elle n�a pas encore vu se multiplier les travaux de synth�se qui donnent � l�honn�te homme la possibilit� d�en faire le tour et de dominer son projet : on est souvent perdu dans le foisonnement de recherches men�es dans des directions contradictoires.
On est confondu par la complexit� de ph�nom�nes que l�on croyait simples, �tonn� � l�inverse des difficult�s qui arr�taient nos pr�d�cesseurs. Ainsi se cr�e un climat d�inqui�tude qui est une des caract�ristiques de la g�ographie actuelle, comme de toutes les sciences de l�homme. On s�interroge sur la validit� des d�marches adopt�es, on se pose des probl�mes �pist�mologiques.
Pour les d�brouiller, l��tude historique des transformations de la pens�e est indispensable : m�thodes et concepts sont-ils coh�rents ? Ne doit-on pas y voir une juxtaposition de pi�ces plut�t qu�un assemblage dont toutes les parties sont li�es par des liens rigoureux ?
Chaque �poque a apport� des nouveaut�s, mais toutes n�ont pas �t� repens�es en fonction d�apports plus r�cents.
Le besoin d�agir
La g�ographie moderne est moins s�re d�elle que celle qui l�a pr�c�d�e et, en ce sens, elle est plus soucieuse de son pass�, elle sait que la v�rit� est relative � un moment, � une soci�t�, � une civilisation. Mais elle est aussi plus exi-geante. L�approche humaniste qui do-minait nagu�re avait une grande valeur p�dagogique : la g�ographie r�gionale apprenait aux hommes � conna�tre leur milieu, elle leur montrait les limites de leur puissance, les incitait � la sagesse.
Elle n��tait pas d�un secours direct au moment de l�action. Faute d�avoir �t� b�tie sur des bases th�oriques explicit�es, elle manquait de pouvoir de pr�diction : elle �tait difficilement applicable.
Le besoin d��tre utile, de participer � l��laboration des politiques de planification ou d�am�nagement de l�espace est n� en g�ographie avant que l�on dispose de moyens r�ellement efficaces pour pr�ciser les conditions d�un choix.
Cela a sans doute rendu difficiles les d�buts de la g�ographie appliqu�e.
Dans la mesure o� les g�ographes professionnels n�ont pas encore ma�tris� les techniques nouvelles d�analyse, ils risquent de se voir supplant�s par des gens issus d�autres formations et rompus au maniement des outils n�cessaires pour comprendre notre monde et le modifier.
Les sciences sociales sont en train de se transformer rapidement : elles se sont d�velopp�es longtemps de mani�re parall�le en entretenant des rapports ambigus, souvent des rapports d�hostilit�. Aujourd�hui, on devine qu�elles reposent sur un corps commun de postulats, sur des th�ories convergentes. L�ensemble est en train de se restructurer. Cela cr�e un climat d�insatisfaction, comme lorsqu�on a l�impression de vivre dans un monde d�chir�, encore incoh�rent. La g�ographie est plus affect�e par la crise moderne des sciences sociales que ses voisines, car elle avait v�cu plus longtemps dans l�isolement.
P. C.
F Anthropologie / Astronomie / Biog�ographie
/ Cartographie / Climatologie / �cologie / Espace g�ographique / G�ologie / G�omorphologie /
G�ophysique / Oc�anographie.
R. Hartshorne, The Nature of Geography (Lancaster, Pennsylvanie, 1939). / A. Cholley, Guide de l��tudiant en g�ographie (P. U. F., 1942). / R. Clozier, Histoire de la g�ographie (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1942 ; 4e �d., 1967). / M. Le Lannou, la G�ographie humaine (Flammarion, 1949). / M. Derruau, Pr�cis de g�omorphologie (Masson, 1956) ; Pr�cis de g�ographie humaine (A. Colin, 1961). /
P. Birot, Pr�cis de g�ographie physique g�n�-
rale (A. Colin, 1959) ; les R�gions naturelles du globe (Masson, 1971). / W. Bunge, The Theoretical Geography (Lund, 1962). / P. Claval, Essai sur l��volution de la g�ographie humaine (Les Belles Lettres, 1964) ; R�gions, nations, grands espaces. G�ographie g�n�rale des ensembles territoriaux (G�nin, 1968). / P. Haggett, Loca-tional Analysis in Human Geography (Londres, 1965). / R. J. Chorley et P. Haggett (sous la dir.
de), Models in Geography (Londres, 1967). /
T. W. Freeman, The Geographer�s Craft (Manchester, 1967). / W. Storkebaum (sous la dir.
de), Zum Gegenstand und zur Methode der Geographie (Darmstadt, 1967). / D. Bartels, Zur wissenschaftstheoretischen Grundlegung einer Geographie des Menschen (Wiesbaden, 1968). / P. George, l�Action humaine (P. U. F., 1968) ; les M�thodes de la g�ographie (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1970). / D. Harvey, Explanation in Geography (Londres, 1969).
/ L. J. King, Statistical Analysis in Geography (Englewood Cliffs, New Jersey, 1969). / A. Meynier, Histoire de la pens�e g�ographique en France, 1872-1969 (P. U. F., 1969). / R. L. Mor-rill, The Spatial Organization of Society (Belmont, Calif., 1970). / J. Beaujeu-Garnier, la G�ographie, m�thodes et perspectives (Masson, 1971). / O. Dollfus, l�Analyse g�ographique (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1971).
On peut �galement consulter la revue tri-mestrielle l�Espace g�ographique (Doin �d. ; direct. d�l�gu�, R. Brunet ; 1re ann�e, 1972), la plus largement ouverte aux probl�mes �pist�mologiques.
g�o�de
Surface caract�ristique de la forme g�n�rale du globe terrestre et constitu�e par le niveau moyen des oc�ans suppos� prolong� � altitude constante sous les terres �merg�es.
En premi�re approximation (g�o�de de Listing), le g�o�de est confondu avec la surface �quipotentielle de la pesanteur qui co�ncide avec le niveau moyen oc�anique. En fait, sous les terres �merg�es, cette �quipotentielle est un peu diff�rente de la surface d�altitude nulle (quasi-g�o�de), la diff�rence provenant de la d�finition conventionnelle que l�on donne � l�altitude. Le g�o�de est tr�s voisin d�un ellipso�de de r�volution aplati. On a coutume de rep�rer sa cote par rapport � un ellipso�de de r�f�rence, et c�est la carte mondiale de cette cote N (λ, φ) [λ �tant la longitude et φ la latitude] qui constitue le
but scientifique fondamental. La cote N d�passe exceptionnellement 100 m par rapport � l�ellipso�de de r�f�rence le plus r�cemment calcul�.
Int�r�t scientifique
du g�o�de
L�int�r�t fondamental de la connaissance du g�o�de tient � la propri�t� math�matique suivante : la fonction N (λ, φ), compl�tant le champ de r�-
f�rence, est suffisante pour conna�tre la valeur du champ de la pesanteur dans tout l�espace. Ce r�sultat est tr�s important, car ce champ est indispensable pour le calcul des trajectoires de fus�es et de satellites. La connaissance du g�o�de permet aussi de combiner les r�sultats de la g�od�sie classique avec ceux de la g�od�sie spatiale.
D�terminations
locales du g�o�de
Le nivellement astrog�od�sique permet de d�finir les d�tails locaux du g�o�de par comparaison de la verticale g�od�-
sique avec la verticale physique (astronomique). De l�angle θ entre ces deux verticales, connu en un nombre suffisamment dense de positions, on peut tirer la diff�rence DH = H � HN entre l�altitude au-dessus de l�ellipso�de et l�altitude normale, d�finie � partir de la cote g�opotentielle. La carte DH (λ, φ) ainsi obtenue, �tablie en g�n�ral sur l�ellipso�de de la g�od�sie r�gionale, doit �tre transform�e en tenant compte downloadModeText.vue.download 278 sur 573
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du d�calage entre cet ellipso�de et l�ellipso�de de r�f�rence. Quand ce d�calage est connu, cette carte devient la carte locale du g�o�de. Des techniques de calcul permettent aussi d�utiliser les r�sultats gravim�triques d�taill�s r�gionaux pour d�terminer les d�tails locaux du g�o�de, directement exprim�s dans le syst�me de l�ellipso�de de r�f�rence.
D�terminations globales
Deux grands proc�d�s sont utilisables :
y La gravim�trie permet, � partir de la connaissance des anomalies gravim�triques sur la totalit� du Globe, de calculer la valeur de N en un point quelconque en utilisant la formule de Stokes. Ce proc�d� est essentiellement limit� par le fait que les mesures gravim�triques sont encore loin d��tre connues sur la totalit� du globe terrestre.
y La g�od�sie spatiale dynamique permet de d�finir, par l��tude de la trajectoire des satellites, la fonction potentiel W dans l�espace entourant le globe terrestre. La th�orie permet de l�obtenir comme une somme de
fonctions math�matiques connues, chacune �tant affect�e d�un coefficient dont la d�termination est accessible par l�analyse des trajectoires des satellites. Les termes principaux du d�veloppement entrent dans la d�finition du potentiel li� � l�ellipso�de de r�f�rence ; les termes secondaires, calcul�s � l�altitude z�ro, permettent de calculer la fonction N (λ, φ).
H.-M. D.
F Ellipso�de de r�f�rence / G�od�sie / Gravim�-
trie / Isostasie.
g�ologie
�tymologiquement, science de la
Terre ; plus commun�ment, �tude de la partie superficielle du Globe, ou �corce terrestre.
D�finition et domaine
d�application
L�objet de la g�ologie est, d�une ma-ni�re plus pr�cise, de reconstituer l�histoire de la Terre et de ses habitants.
Pour ce faire, le g�ologue dispose seulement des masses min�rales constituant l��corce terrestre, accessibles directement � l�observation ou pouvant l��tre par des m�thodes indirectes.
Son �tude repose sur deux axiomes fondamentaux. D�apr�s le premier, les masses min�rales (les roches) ne sont pas r�parties au hasard, mais ob�issent � une ordonnance qui r�sulte des conditions de leur gen�se et des transformations qui ont pu les affecter
ult�rieurement.
Le second est le principe de l�uni-formitarisme, ou principe des causes r�elles (actual causes), qui a �t� d�fini ainsi par sir Charles Lyell (1797-1875) en 1833 : � Les anciens changements produits � la surface de la Terre sont dus � des causes analogues, quant � leur nature et � leur intensit�, � celles qui agissent de nos jours. � Ce qui ne veut pas dire que les causes observ�es actuellement sont les simples reflets des causes anciennes et qu�elles sont identiques dans leur nature et dans leur intensit� (cela reviendrait en effet � nier l��volution lithologique et biologique du Globe), mais que les agents ou les m�canismes que l�on peut observer aujourd�hui ont pu agir au cours des temps g�ologiques. Ainsi, par l��tude des roches et des restes d��tres vivants aujourd�hui disparus (mais fossilis�s dans les roches), et par celle des d�formations, le g�ologue arrive � reconna�tre l�ordonnance de l��corce terrestre. Mais il �tend plus loin le champ de ses investigations en recherchant les agents responsables de la formation et de la distribution des roches et en �tudiant les m�canismes de leur transformation au cours des temps. Bref, il cherche � reconstituer l�histoire de la Terre et � d�duire les m�canismes de son �volution.
Science avant tout d�observation et de d�duction, mais poss�dant ses r�gles et ses lois, la g�ologie joue un r�le �conomique primordial, car elle est � la base de la recherche et de l�exploitation de toutes les mati�res premi�res utiles aussi bien � l�industrie qu�� la vie quotidienne, comme par exemple notre alimentation ou notre confort (eau, sel...), sans toutefois, en raison de sa nature propre (complexe et diversifi�e), qu�on puisse faire une d�marcation nette entre le domaine appliqu� et le domaine scientifique pur.
Les grandes �tapes du
d�veloppement de la
g�ologie
La g�ologie n�a commenc� � trouver sa doctrine propre qu�� la fin du XVIIIe s.
Pendant longtemps, on n�a pas song�
� chercher une �volution dans les paysages qui nous entourent et qu�on ne voit pratiquement pas �voluer � l��chelle humaine. Pendant longtemps, la Terre a �t� consid�r�e comme une sc�ne immuable.
De l�Antiquit� au XVIIIe s.
Certes, quelques esprits curieux avaient �t� frapp�s d�s l�Antiquit� par certains faits, classiques maintenant.
X�nophane avait bien remarqu� la pr�-
sence de d�bris de coquilles marines � des altitudes bien sup�rieures � celle du niveau actuel de la mer, mais s��tait arr�t� � la constatation du fait brut. Un peu plus tard, H�rodote* d�crivait des �ruptions volcaniques, des tremblements de terre et notait l�agrandissement du delta du Nil ; il semble qu�il fut le premier � �voquer le facteur temps pour expliquer l�ampleur des ph�nom�nes naturels. � l��poque de la Renaissance, L�onard* de Vinci r�affirma que les fossiles* �taient les restes d�anciens organismes marins et que leur pr�sence dans les terres �merg�es indiquait une certaine instabilit� de l��corce terrestre. Mais tout cela n��tait qu��bauches sans coh�sion.
� l��poque de la r�volution
industrielle
L��closion de la g�ologie est li�e au d�-
veloppement industriel. � ce moment, en effet, s��difient les premiers hauts fourneaux � charbon, et la machine � vapeur devient d�un emploi courant. Il s�av�re alors n�cessaire de rechercher en grandes quantit�s des substances aussi utiles que le charbon ou les minerais m�talliques.
C�est � cette �poque que la g�ologie prend forme. En 1785 est publi� un m�moire de James Hutton (1726-1797) intitul� Theory of the Earth. Ce m�decin et chimiste d��dimbourg y expose l�origine des roches : anciens s�diments marins accumul�s par la destruction des continents et par l�accumulation de coquilles, mais aussi par les produits du volcanisme. Laissant de c�t� toute force inconnue, myst�rieuse ou surnaturelle, il impute l�origine des roches � des causes naturelles obser-downloadModeText.vue.download 279 sur 573
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vables, pas essentiellement diff�rentes de celles que nous connaissons.
En 1801, Abraham Gottlob Werner
(1750-1817), professeur � l��cole des mines de Freiberg, en Saxe, �crit une G�ognosie qui est la premi�re �bauche de la g�ologie historique. Il d�finit en effet pour la premi�re fois une �chelle des temps g�ologiques avec la distinction par ordre d�anciennet� des � terrains primitifs �, des � terrains de transition �, des � terrains de s�diments �
et des � terrains d�alluvions � ; cette classification ne s��loigne pas tellement de notre division g�ologique en �res.
De 1815 � 1819, William Smith
(1769-1839), qui r�alisait en Angleterre le canal des houill�res pour transporter le charbon de Cardiff � Londres, observe les superpositions de couches et les fossiles qu�elles contiennent.
� peu pr�s � la m�me �poque,
Alexandre Brongniart (1770-1847), directeur de la Manufacture nationale de S�vres, fait para�tre avec Georges Cuvier* une s�rie de m�moires consacr�s aux formations (terrains tertiaires) de la r�gion parisienne, qu�il s�pare de la craie. Tous trois (Smith, Brongniart et Cuvier) ont sur des s�ries diff�rentes reconnu que les faunes fossiles permettaient de d�finir les formations g�ologiques ; la stratigraphie �tait n�e.
Le d�but du XIXe s. voit le d�veloppement de l�enseignement de la g�ologie avec la cr�ation de chaires dans les universit�s. Parall�lement se fondent en Angleterre d�abord (1807), puis en France (1830) des soci�t�s g�ologiques. Le premier trait� de g�ologie (Principles of Geology) est publi� en 1833 sous la signature du professeur anglais Charles Lyell.
Des lev�s g�ologiques syst�matiques sont ensuite entrepris en Europe et en Am�rique du Nord, de nombreuses monographies r�gionales sont publi�es, la p�trographie se d�veloppe avec l�emploi du microscope polarisant. Cet
essor est d� aux grands travaux qui sont entrepris un peu partout � l�occasion de l��dification des r�seaux de chemins de fer. Des tranch�es profondes et des tunnels sont creus�s, des sondages de recherches de minerais ou des exploitations de mines sont entrepris : ils font ainsi progresser la connaissance du sous-sol. C�est l��poque des g�ologues complets, qui connaissent aussi bien la pal�ontologie que la p�trographie (Edmond H�bert [1812-1890], Charles Lory [1823-1889], Jules Gosselet
[1832-1916]). Quelques sp�cialistes de grand renom s�int�ressent plus particuli�rement � la pal�ontologie (Alcide Dessalines d�Orbigny [1802-1857]), � la p�trographie (Alfred Lacroix [1863-1948]), � la stratigraphie (�mile Haug
[1861-1927]), � la tectonique avec Marcel Bertrand (1847-1907) [qui d�finit le premier les nappes de charriage], Pierre Termier (1859-1930), �mile Argand (1879-1940).
� l��poque actuelle
Actuellement existent deux types de g�ologues : les g�ologues de terrain et les g�ologues de laboratoire. Le terrain reste toujours la base et le fondement de tout travail et de toute recherche en g�ologie. Cependant, dans les pays civilis�s, la masse de documents recueillis est consid�rable, et les pays industrialis�s sont maintenant bien connus. Par contre, dans les pays en voie de d�veloppement, la g�ologie classique continue � progresser, et un effort consid�rable est fait pour �tablir des cartes g�ologiques. Cet effort devrait aboutir � une connaissance � peu pr�s compl�te de tous les continents � la fin du si�cle. Aussi, un effort de sp�-
cialisation a-t-il �t� entrepris, utilisant les techniques des autres sciences et des moyens d�investigation nouveaux ; ils permettent d�explorer plus � fond l��corce terrestre. Par exemple, les s�-
ries sans fossiles apparents sont maintenant dat�es par la micropal�ontologie ; la physique moderne permet de dater les roches �ruptives et m�tamorphiques ainsi que celles qui sont ant�-
rieures � l�apparition des �tres vivants ; la g�ochimie permet de conna�tre les conditions de gen�se des roches et de suivre leur �volution ; les progr�s des m�thodes g�ophysiques fournissent
de nouveaux moyens d�exploration en permettant en particulier de d�couvrir des structures cach�es sous les formations superficielles. Ainsi, le g�ologue g�n�raliste se double souvent d�un sp�cialiste, et la g�ologie tend � passer d�une science individuelle � une science d��quipe.
Les roches
L��corce terrestre est form�e de roches qui sont des assemblages de min�raux, c�est-�-dire de substances naturelles chimiquement d�finies et poss�dant des propri�t�s physiques bien d�termin�es ; le plus souvent, ces min�raux se pr�sentent ou se rencontrent � l��tat cristallis�.
D�apr�s leur origine, les roches se r�partissent en trois grandes cat�gories : les roches �ruptives, les roches s�dimentaires et les roches m�tamorphiques. Les roches �ruptives, ou roches endog�nes, r�sultent de la mont�e de mat�riaux qui se trouvaient � l�int�rieur du Globe. Les unes, comme le granite, se sont consolid�es lentement en profondeur, et les min�raux qui les composent sont sous une forme cristalline : ce sont les roches pluto-niques. D�autres, comme le basalte, se sont �panch�es � la surface et se sont consolid�es rapidement ; elles contiennent des min�raux cristallis�s mais aussi des zones vitrifi�es : ce sont des roches volcaniques.
Les roches s�dimentaires se sont toutes form�es � la surface du Globe, dans les mers et les oc�ans ou � la surface des continents. Elles r�sultent de l�accumulation de mat�riaux provenant de la d�sagr�gation ou de l�alt�ration de roches pr�existantes, de pr�cipitations chimiques ou de l�activit� biologique. La plupart se sont d�pos�es dans l�eau en couches horizontales superpos�es, les strates, qui renferment souvent des restes d�organismes (animaux ou plantes) qui vivaient au moment du d�p�t, les fossiles.
Les roches m�tamorphiques, enfin, r�sultent de la transformation de roches �ruptives ou s�dimentaires sous l�action d��l�vations de temp�rature et de pression. Elles se sont form�es � la
suite d�un enfouissement des roches en profondeur ou lors des d�formations li�es � la formation des cha�nes de montagnes. En raison de leur gen�se, les roches �ruptives et les roches m�-
tamorphiques devraient se rencontrer de pr�f�rence en profondeur, et les roches s�dimentaires � la surface ; toutefois, les mouvements tectoniques et les d�formations de l��corce terrestre qui les accompagnent, le r�le de l��rosion enfin expliquent la diversit� des roches, qui, toutes, affleurent � la surface des continents.
Temps et chronologie
La dur�e des temps g�ologiques est immense et avoisine 4,5 milliards d�an-n�es, et l�unit� de temps du g�ologue est le million d�ann�es. Cette notion de temps ou de dur�e en g�ologie est capitale ; de nombreuses structures semblent ne pas �voluer � l��chelle humaine, mais ont pu le faire au cours d��poques infiniment plus longues.
La Terre a donc eu une �volution qui a �t� marqu�e par des �v�nements s�dimentaires ou tectoniques et volcaniques qui se sont succ�d� ou r�p�t�s au cours des temps. Pour �tablir cette histoire, il est n�cessaire de disposer d�une chronologie.
Pour rep�rer un �v�nement, il existe deux m�thodes : ou bien le situer par rapport � un autre �v�nement, ou bien d�terminer sa date exacte, ce qui revient � choisir entre une chronologie relative et une chronologie absolue.
En g�ologie, la premi�re chronologie �tablie a �t� une chronologie relative ; gr�ce aux progr�s de la physique, on a pu r�cemment commencer � �tablir une chronologie absolue ; mais elle n�en est encore qu�� ses d�buts et, pour l�instant, ce ne sont pratiquement que les roches �ruptives et m�tamorphiques qui peuvent �tre dat�es.
La chronologie relative
Elle consiste � rep�rer les couches les unes par rapport aux autres, c�est-�-
dire � constituer une �chelle stratigraphique. Son �tablissement repose sur trois principes fondamentaux.
y Le principe de superposition. Les
couches s��tant d�pos�es � l�horizontale et les unes sur les autres, toute couche est plus r�cente que celle qu�elle surmonte et plus ancienne que celle qui la recouvre. Ce principe admet quelques exceptions, en particulier dans les r�gions de l��corce terrestre qui ont �t� fortement tectonis�es ; il faut alors faire appel � des m�thodes compl�mentaires.
y Le principe de continuit�. Une m�me couche est de m�me �ge en
tous les points. Ce principe pr�sente souvent des difficult�s d�application, car les couches ne se maintiennent pas toujours avec leurs m�mes caract�res lithologiques sur de grandes surfaces ou �tendues. On dit qu�elles ont chang� de faci�s, le faci�s �tant d�fini comme l�ensemble des caract�-
ristiques lithologiques et pal�ontologiques d�un terrain.
y Le principe d�identit� pal�ontologique. Il consiste � admettre que deux couches distantes l�une de l�autre mais contenant la m�me association de fossiles sont de m�me �ge. En r�alit�, il faut pr�ciser cette notion en introduisant celle de fossiles caract�ristiques, qui sont des fossiles ayant une grande extension g�ographique (mondiale si possible) et une faible extension verticale, c�est-�-dire dont l��volution a �t� assez rapide (vie br�ve). Ils sont g�n�ralement marins et p�lagiques.
D�autres fossiles ont gard� une forme constante pendant de longues dur�es et fournissent surtout des indications sur le milieu o� ils vivaient : ce sont des fossiles de faci�s.
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premi�re consiste � utiliser les dur�es comme dans notre calendrier (chronologie), la seconde tient compte de la s�dimentation ou des conditions de mise en place des roches �ruptives ou m�tamorphiques (c�est la chronostratigraphie).
Suivant l��chelle qui est employ�e, les termes utilis�s sont quelque peu diff�rents.
La notion d��tage est fondamen-
tale. C�est une unit� chronostratigraphique d�finie � partir d�une coupe de r�f�rence (stratotype) caract�ris�e par un ensemble de crit�res (pal�ontologiques, lithologiques), auxquels on se propose de comparer universellement toutes les formations dont l��ge pourrait �tre le m�me. L��tage porte le nom (parfois latin) de la localit� du stratotype, auquel on ajoute g�n�ralement la d�sinence � ien � ; ainsi, le Turonien vient de Touraine.
La coupure de premier ordre est
l��re. Elle a �t� fond�e sur des arguments pal�ontologiques et des arguments stratigraphiques d�ordre le plus �lev� : grands changements dans la faune et dans la flore, grand cycle orog�nique. D�une mani�re approximative, on peut retenir que l��re primaire d�bute avec les premiers fossiles bien identifiables ; elle s�ach�ve avec la disparition des Fusilines et des Tri-lobites ; c�est aussi l��poque pendant laquelle se d�mant�le la cha�ne hercynienne. L��re secondaire a vu le grand d�veloppement des Ammonites et des grands Reptiles. Le Tertiaire est caract�ris� par l�apparition des Nummu-lites. Sa limite avec le Quaternaire est fix�e par l�apparition des Hominid�s et le d�veloppement des glaciations.
L�ensemble de ces temps fossilif�res ou phan�rozo�ques s�oppose aux temps ant�cambriens, d�pourvus de fossiles bien nets (temps cryptozo�ques), mais qui ont dur� bien plus longtemps.
La chronologie absolue
Elle est fond�e essentiellement sur les mesures de radio-activit�, qui ont permis d��tablir un syst�me de r�f�-
rence invariable au cours des temps.
Elle est fond�e sur la p�riode des radio-�l�ments, c�est-�-dire sur le temps n�cessaire pour qu�un nombre donn� d�atomes du radio-�l�ment soit r�duit de moiti�.
Les roches les plus anciennes
connues datent de 4,5 milliards d�an-n�es, mais les premiers �tres vivants connus sont apparus au d�but du Pri-
maire il y a 600 millions d�ann�es.
Depuis le d�but du Primaire
jusqu�au Quaternaire, une lente �volution a conduit le monde vivant des �tres les plus primitifs et les moins �volu�s aux �tres les plus organis�s, les Mammif�res, et aux plus intelligents, les Hommes. Certaines familles ont eu des p�riodes de prolif�ration, puis se sont �teintes, tandis que d�autres ont �t� les t�moins de tous les grands bouleversements qui ont affect� notre plan�te et ont v�cu sans changement jusqu�� nos jours. La dur�e des subdivisions g�ologiques est tr�s in�gale. Elles sont d�autant plus courtes que l�on se rapproche de l��poque actuelle. Tout se pr�sente donc comme si la Terre �tait soumise � une acc�l�ration de l��volution. Le Primaire a dur� 300 millions d�ann�es ; le Secondaire, 160 ; le Tertiaire, 70 ; enfin, le Quaternaire, un � deux millions d�ann�es ; de sorte que, si l�on r�duisait l�histoire de la Terre � une ann�e, le Primaire repr�senterait � peine 1 mois, le Secondaire 12 jours, le Tertiaire 5 jours, le Quaternaire 2
� 4 heures ; la dur�e d�une g�n�ration serait seulement d�un tiers de seconde.
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Les cycles en g�ologie
Lorsque les strates se succ�dent sans interruption, elles forment une s�rie continue. Si une ou plusieurs strates manquent, on parle de lacune. La lacune peut �tre due � une absence de s�dimentation, la r�gion ayant par exemple �t� �merg�e (r�gression) ; la mer peut alors revenir en transgression pour d�poser des couches plus r�centes transgressives et concordantes. Quelquefois, cette �mersion est accompagn�e d�une phase de plissement pr�-
c�dant la transgression suivante ; dans ce cas, on parle de discordance. On peut ainsi d�finir un cycle s�dimentaire comprenant trois termes : l�invasion de la mer (transgression), une p�riode de s�dimentation et enfin le retrait de la mer (r�gression). Dans les mers peu profondes (�picontinentales), il en a
�t� souvent ainsi, et les �tages g�ologiques ont pu �tre d�finis gr�ce � des coupures franches, mais on sait maintenant que l��volution des �tres et des ph�nom�nes s�est faite d�une mani�re continue. Un tel cycle se d�roule sans qu�il y ait eu modification de l�ordre des d�p�ts des s�diments et d�pend essentiellement des variations relatives du niveau de la mer.
Le cycle orog�nique se diff�rencie du cycle s�dimentaire par l�existence d�une phase de d�formation. En premi�re approximation, on peut distinguer trois �poques successives pendant lesquelles un ph�nom�ne g�ologique est pr�pond�rant : une p�riode de s�dimentation (lithogen�se) ; une p�riode de d�formation (tectogen�se), suivie g�n�ralement par un soul�vement (orogen�se) ; une derni�re p�riode enfin correspond � l�attaque des reliefs ainsi form�s par l��rosion (glyptogen�se), pr�parant ainsi l�arriv�e de la mer en discordance lors du nouveau cycle.
Bien entendu, �rosion, s�dimentation et tectonique agissent le plus souvent en m�me temps, mais il est des �poques o� l�un de ces ph�nom�nes devient pr�pond�rant, ce qui permet au g�ologue d��tablir des coupures ou de classer des ph�nom�nes essentiellement li�s.
La carte g�ologique
C�est la synth�se des connaissances sur une r�gion � une �poque donn�e et en m�me temps un inventaire de ses ressources et de ses possibilit�s. C�est un outil simple et pratique qui permet aux utilisateurs de conna�tre la r�partition des roches, de comprendre la structure et de reconstituer l�histoire g�ologique du territoire qu�elle repr�sente.
Elle sert de support aux observations de terrain, mais aussi aux interpr�tations de l�auteur. Elle est perfectible � la suite de changement dans l��chelle de la repr�sentation (�chelle plus grande) et par les progr�s de la g�ologie.
La France est actuellement enti�-
rement couverte par des cartes au 1/80 000 ; la couverture au 1/50 000 est
en cours d��tablissement ; enfin, une carte au 1/1 000 000 donne une bonne vue d�ensemble des r�gions naturelles du pays.
Les applications
de la g�ologie
Dans un premier temps, les applications de la g�ologie ont consist� en l�exploitation de mat�riaux ou de minerais utiles � l�homme.
Les mat�riaux de construction ont �t� tr�s t�t exploit�s. Des carri�res situ�es au plus pr�s des lieux d�utilisation extrayaient la pierre de taille. De nos jours, ce sont surtout les graviers et les pierres concass�es qui sont utilis�s. Pour les recherches de minerais, aux �tudes de g�ologie proprement dites s�ajoutent des travaux de reconnaissance (sondages travers-bancs...).
Mais c�est surtout avec la recherche du charbon (les �tudes dans les mines du Nord sont � l�origine de la notion de nappe de charriage) et dans celle plus r�cente du p�trole que les g�ologues ont �t� le plus employ�s. Une bonne connaissance g�ologique, pal�ographique et s�dimentologique, appuy�e sur des campagnes g�ophysiques, a permis la d�couverte de gisements importants, qui sont � la base de l��conomie moderne.
Les eaux souterraines posent aussi des probl�mes nombreux que le g�ologue tente de r�soudre, car, en raison
de la pollution des eaux superficielles et par suite des progr�s de la civilisation, l��conomie moderne demande de plus en plus d�eau. Il faut encore mentionner la g�otechnique (v. encadr�).
Les disciplines de la
g�ologie
Pour comprendre l�arrangement de l��corce terrestre (lithosph�re), le d�roulement des ph�nom�nes dont elle est le si�ge, son �volution ou bien encore les applications que l�on peut en tirer, on a l�habitude de diviser la g�ologie en plusieurs branches consacr�es :
y � l��volution du globe terrestre (g�ologie historique) ;
y aux d�formations de l��corce terrestre (g�ologie structurale) ;
y � l��tude des substances constituant l��corce terrestre (g�ochimie) ; y aux applications de la g�ologie (g�ologie appliqu�e) ;
y � la synth�se des donn�es apport�es par les autres disciplines (g�odynamique).
y La g�ologie historique s�int�resse � la succession des �v�nements, aux lois de l��volution de l��corce terrestre. Sa base en est la stratigraphie, ou description des couches ou strates successives. Son compl�ment est la pal�ontologie, qui �tudie les fossiles, c�est-�-dire les restes ou empreintes d�animaux ou de plantes contemporains des s�diments �tudi�s.
Suivant le r�gne ou la taille des fossiles �tudi�s, la pal�ontologie se divise � son tour en pal�obotanique, palynologie (�tude des pollens), pal�ontologie des Vert�br�s ou des Invert�br�s, micropal�ontologie...
y La g�ologie structurale, ou tectonique, �tudie les structures terrestres et les mouvements de l��corce terrestre, ainsi que les d�formations qu�ils provoquent.
La tectonique s�int�resse essentiellement aux grandes structures, ou macros-tructures (� l��chelle de la cha�ne), tandis que la microtectonique �tudie les micros-tructures (microplis et cassures � l��chelle du d�cim�tre, du centim�tre ou de la lame mince).
y La g�ochimie* regroupe les disciplines consacr�es � l��tude des substances constituant l��corce terrestre. Cela comporte (en allant du cristal � la roche) : la cristallogra-phie (structures des cristaux), la min�ralogie (nature des min�raux), la p�trographie (roches). La g�ochimie, prise dans un sens plus restreint (plus habituel), �tudie plus particuli�rement la r�partition et la migration des �l�ments de la lithosph�re.
Science tr�s voisine enfin, la p�dologie, ou science des sols, classe et explique la ge-n�se des sols, qui sont form�s aux d�pens d�une roche m�re g�ologique, mais qui ont �volu� en fonction du climat et des organismes qui vivent � l�int�rieur.
y La g�odynamique �tablit des corr�-
lations entre les diff�rentes disciplines et tente de r�aliser des synth�ses. On distingue g�n�ralement la g�odynamique interne, qui s�int�resse aux volcans, aux tremblements de terre, aux venues mag-matiques et � la gen�se des cha�nes, et la g�odynamique externe, dont le champ d�action est l�alt�ration, l��rosion et le transport des �l�ments alt�r�s ou d�sagr�-
g�s. De plus, elle traite de la s�dimentation marine et continentale.
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y La g�ologie appliqu�e est un ensemble de sciences et de techniques dont l�objet est l��tude du sous-sol en vue des avantages pratiques qu�on peut en tirer. Elle comporte deux branches principales, l�une consacr�e aux min�raux et roches utiles qui peuvent �tre exploit�s, l�autre aux conditions techniques que pr�sente le sous-sol en vue de la r�alisation d�ouvrages en g�nie civil.
Dans la premi�re branche, on peut citer l�hydrog�ologie, dont le but est la recherche des eaux souterraines, la m�tallog�nie, qui �tudie les g�tes min�raux ainsi que leurs conditions de formation, la g�ologie du p�trole, la g�ologie du charbon...
La deuxi�me est le domaine de la g�otechnique, qui �tudie les propri�t�s des sols et des roches pour d�terminer les conditions pour lesquelles, dans un milieu g�ologique et un climat donn�s, peuvent �tre r�alis�s des ouvrages d�art (tunnels, barrages), des routes ou des b�timents, etc.
P. C.
F Cristallographie / Fossile / G�ochimie / G�o-d�sie / Min�ralogie / Oc�anographie / Pal�ontologie / P�trographie / Roche / Tectonique.
A. Cailleux, la G�ologie (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1952 ; 6e �d., 1967) ; Histoire de la g�ologie (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1961 ; 2e �d., 1968). / J. Goguel, Trait� de tectonique (Masson, 1952). / N. Theobald et A. Gama, G�ologie g�n�rale et p�trographie (Doin, 1956). /
L. Moret, Pr�cis de g�ologie (Masson, 1958). /
J. Goguel (sous la dir. de), la Terre (Gallimard, Encycl. de la Pl�iade, 1959). / P. Pruvost, L. Glangeaud et P. Routhier, l��corce terrestre.
Introduction � la g�ologie (Soc. nouv. de l�Encyclop�die fran�aise, 1960). / R. Brinkmann (sous la dir. de), Lehrbuch der allgemeinen Geologie (Berlin, 1964-1968 ; 3 vol.). / P. Bellair et C. Pomerol, �l�ments de g�ologie (A. Colin, coll. � U �, 1965). / J. Auboin, R. Brousse et J.-P. Lehman, Pr�cis de g�ologie (Dunod, 1967-68 ; 3 vol.). / P. Routhier, Essai critique sur les m�thodes de la g�ologie (Masson, 1969).
g�omagn�tisme
Science qui s�occupe de l�aimantation de la Terre dans son ensemble
� propri�t� s�exprimant d�une fa�on concr�te par l�existence d�un champ magn�tique fondamental � et qui �tudie les relations entre cette aimantation et d�autres propri�t�s physiques du Globe et de son environnement spatial.
Champ fondamental
Dans une premi�re approximation, l�aimantation du globe terrestre peut �tre repr�sent�e par l�un ou l�autre des concepts suivants, �quivalents pour la surface et l�ext�rieur de la Terre.
Le premier concept fait appel aux propri�t�s classiques du champ d�un
� doublet magn�tique � de moment magn�tique M qui serait suppos� exister au voisinage du centre de la Terre, son axe �tant parall�le au diam�tre joignant approximativement ses deux p�les magn�tiques, Nord et Sud.
Le second concept est fond� sur
l�hypoth�se d�une sph�re uniform�-
ment aimant�e (vecteur d�aimantation J suppos� uniforme dans tout l�int�-
rieur de cette sph�re), ce qui donnerait en surface une r�partition de masses magn�tiques libres suivant une densit� superficielle σ telle que
σ = J . cos α (fig. 1).
Composantes
magn�tiques
(fig. 2)
Comme tout champ vectoriel, le champ magn�tique terrestre demande, pour �tre d�termin� en un point quelconque, que l�on connaisse les valeurs en ce point de trois param�tres ind�pendants.
Ces param�tres peuvent �tre choisis de plusieurs fa�ons, li�es entre elles.
La plus courante fait appel aux trois composantes D, H et Z (d�clinaison magn�tique, composante horizontale et composante verticale). La d�clinaison magn�tique est l�angle que fait le plan m�ridien magn�tique du lieu (plan vertical local contenant le vecteur champ magn�tique) avec le plan m�ridien g�ographique de ce lieu (plan vertical contenant l�axe de rotation de la Terre, S.-N. g�ographique). Par convention, cet angle est compt� positivement quand le demi-plan m�ridien magn�-
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magn�tique � : Nm) est � l�est du nord
g�ographique (Ng), et n�gativement s�il est � l�ouest (d�clinaison orientale ou occidentale respectivement). La composante horizontale H est la projection, sur le plan horizontal du lieu consid�r�, du vecteur champ dans l�espace, compt� positivement dans le sens S.-N.
La composante verticale Z est la projection du vecteur champ dans l�espace suivant la verticale, compt�e positivement de haut en bas (cas correspondant approximativement � l�h�misph�re Nord).
Un autre groupe d��l�ments peut �tre constitu� par F, D et I, repr�sentant respectivement : le module du champ dans l�espace (c�est-�-dire du � champ total �, ou, improprement, � force �
totale), la d�clinaison telle qu�elle a �t� d�finie pr�c�demment et l�inclinaison magn�tique. Cette derni�re est l�angle que fait le champ total avec la trace horizontale du plan m�ridien magn�tique du lieu. Cet angle est compt� positivement (de 0 � + 90�) si le champ total est dirig� vers le sol, n�gativement dans le cas contraire. Ce syst�me a l�avantage d�allier � une pr�sentation sym�trique en D et I, pour le rep�rage de la direction, une mise en valeur du module du champ total F, ce qui correspond � depuis l�introduction des magn�tom�tres � protons ou � pompage optique � aux liens les plus directs avec les r�sultats des mesures absolues.
Dans les observatoires magn�tiques, en plus des � mesures absolues � que l�on fait p�riodiquement, on dispose de � variom�tres � qui enregistrent en permanence les �carts entre les valeurs � un instant donn� des composantes magn�tiques et des � valeurs de base �
prises comme r�f�rences, qui sont �talonn�es au moyen des mesures absolues mentionn�es ci-dessus. On peut ainsi reconstituer la valeur du champ � tout instant.
Mesures magn�tiques
Les mesures de D se font au � th�odolite magn�tique �, ou � boussole de d�clinaison �, qui, en plus des �l�ments d�un th�odolite ordinaire (notamment une lunette permettant la d�termination du nord g�ographique), comporte
une colonne �quip�e pour l�installation d�aimants suspendus (barreaux ou aiguilles) � un fil de tr�s faible torsion, et un couple de viseurs servant � pointer les extr�mit�s de ces aimants.
Les mesures de I faisaient appel � l�ancienne � boussole d�inclinaison � �
aiguille aimant�e mobile autour d�un axe horizontal dans un plan vertical orientable �, l�angle fait par l�aiguille avec l�horizontale donnant soit l�inclinaison vraie I (quand ce plan vertical est rendu parall�le au m�ridien magn�-
tique), soit une inclinaison apparente Iα (quand ce plan vertical fait l�angle α
avec le m�ridien magn�tique) telle que cotg Iα = cotg I . cos α (fig. 3).
Cette m�thode n��tant fid�le qu�avec de grandes pr�cautions, on lui pr�-
f�re actuellement celle des � inducto-m�tres �, fond�e sur la propri�t� selon laquelle la force �lectromotrice induite dans une bobine que l�on fait tourner dans le champ terrestre s�annule quand l�axe de rotation est rendu parall�le au champ total.
On compl�te ces mesures par celle de H ou de F. H se d�termine avec les th�odolites magn�tiques mentionn�s plus haut, qui doivent �tre �quip�s en cons�quence (bras de d�flexion, dispositif de pointage des oscillations de l��quipage oscillant, connaissance rigoureuse de certaines dimensions).
On y combine des mesures du produit M . H (m�thode des oscillations) et du rapport M/H (m�thode des d�flexions), M �tant le moment magn�tique d�un barreau aimant�, dont on peut ainsi d�terminer la valeur simultan�ment � celle de H. Le premier se d�duit de la formule
donnant la p�riode d�une oscillation dans laquelle on s�efforce de rendre K (moment d�inertie du barreau et de sa suspension) calculable. Le second se d�duit de la d�flexion que le m�me barreau � plac� � une distance connue de l�axe de l��quipage du th�odolite �
impose � un autre plus petit qui y a pris sa place. Suivant les positions relatives de ces deux aimants, on a la m�thode de Gauss (ou des tangentes : le barreau d�viant �tant perpendiculaire � H) ou celle de Lamont (ou des sinus, le barreau d�viant �tant, � l��quilibre, normal au barreau d�vi�). Ces m�thodes, port�es � leur degr� de pr�cision le
plus �lev� � Potsdam avec le grand th�odolite de Schmidt, n�assuraient des valeurs absolues (� quelques gammas pr�s) qu�au prix de longs travaux. Des th�odolites plus simples permettaient des mesures relatives d�pendant d�un �talonnage. Cette difficult� a re�u une solution r�cemment, avec la mise en service de magn�tom�tres d�rivant de principes tout diff�rents, faisant appel � la r�sonance magn�tique nucl�aire (magn�tom�tres � protons) ou mol�-
culaire (magn�tom�tres � � pompage*
optique �). Ces magn�tom�tres permettent la mesure du module du champ � mesurer (et, moins simplement, de ses composantes) en la ramenant � celle d�une fr�quence. C�est ainsi que, dans le cas des magn�tom�tres � pr�cession de protons, on mesure la fr�quence f avec laquelle les moments magn�-
tiques des protons contenus dans l�eau de diverses solutions aqueuses pr�cessionnent autour du champ magn�tique F � mesurer. On en d�duit F par la relation f = A . F ; A � constante (ou rapport) gyromagn�tique des protons
� ayant �t� d�termin� avec grande pr�cision dans des laboratoires m�tro-logiques sp�cialis�s (en utilisant des champs magn�tiques plus intenses que le champ terrestre). On admet actuellement que A = 42,57595 mHz/γ (milli-hertz par gamma) ; d�o� une fr�quence de pr�cession de l�ordre de 2 000 Hz downloadModeText.vue.download 284 sur 573
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dans un champ de 0,5 gauss tel que le champ terrestre au sol. Ce sont ces types d�instruments qui � en plus des observatoires � �quipent la plupart des satellites artificiels destin�s � des mesures de champ magn�tique dans l�espace.
Signalons qu�une tendance actuelle est de mettre au point pour les observatoires ce que l�on a appel� un observatoire vectoriel, automatique, absolu, appareillage complexe construit autour d�un magn�tom�tre nucl�aire absolu rendu � vectoriel �, avec explicitation en � temps r�el � de leurs indications, ce qui permet d�en analyser ult�rieure-
ment � gr�ce aux ordinateurs � tous les r�sultats.
Valeur, � une �poque
donn�e, du champ
fondamental ; cartes
magn�tiques
L�approximation du champ fondamental par le � doublet � de Gauss nous permet d�j� de pr�voir grosso modo sa r�partition � la surface du globe terrestre et en altitude. Son module est environ deux fois plus grand aux p�les qu�� l��quateur, les valeurs absolues correspondantes � 0,630 gauss aux p�les (o� le champ est alors suppos� vertical) et 0,315 gauss � l��quateur (o� il est horizontal) � d�terminant le moment magn�tique du doublet, donc de la Terre. On trouve ainsi pour ce moment M = 8 . 1025 u.e.m. C. G. S., soit 8 . 1022 A.m 2 en unit�s M. K. S. A.
Quand on s��l�ve en altitude, c�est la loi en 1/r 3, r �tant la distance au centre de la Terre, qui peut �tre appliqu�e si l�on n�glige les anomalies pouvant exister au sol ou pr�s du sol (elles s�estompent, pour la plupart, � quelques dizaines de kilom�tres d�altitude), et si l�on ne s�approche pas trop des r�gions o� des � effets externes �
peuvent se manifester (ionosph�re, magn�tosph�re).
Une approximation meilleure a �t� obtenue par les proc�d�s de l�analyse sph�rique.
Quoi qu�il en soit, les descriptions par la cartographie (cartes donnant les courbes d�� isovaleur � des principaux �l�ments � D [� isoclines �], H, Z, I, F � du champ) [fig. 4] ne sont valables que pour une �poque d�termin�e, et la remise � jour de ces cartes se fait, en principe, tous les cinq ou dix ans, des corrections pouvant �tre faites par l�usager lui-m�me, entre-temps, gr�ce � des indications sur les � variations s�culaires � de l��l�ment consid�r�, que portent la plupart de ces cartes.
Variations dans le temps
On consultera les articles arch�omagn�tisme et pal�omagn�tisme pour l��volution ancienne du champ fondamental. Se rattachent �galement � ce champ la plupart des � variations
s�culaires � (d�une ann�e � l�autre) mises � jour par les cartes. Par contre, la grande majorit� des variations plus rapides sont attribuables � des causes ext�rieures � la surface du Globe. Citons-les sommairement :
� la variation diurne � Sq � (de l�anglais Solar quiet), qui est due aux effets de mar�es (solaire et lunaire) sur les portions de la haute atmosph�re (couches D et E de l�ionosph�re*), ionis�es par les rayonnements solaires (elle peut atteindre 10′, 20′... sur la d�clinaison, ce qui conduit � en tenir compte dans les � rel�vements � ma-gn�tiques de pr�cision) ;
� les variations transitoires accompagnant les � situations magn�tiques perturb�es �, baies et orages magn�-
tiques se traduisant par des courants et des perturbations ionosph�riques, caus�es elles-m�mes par des perturbations solaires (faisant suite, notamment, � une ou plusieurs �ruptions chromosph�riques solaires) et de la magn�tosph�re* ;
� des variations plus rapides, repr�-
sent�es d�j� dans les orages dont nous venons de parler, mais qui prennent souvent des formes pulsatoires plus ou moins r�guli�res, d�o� leur nom de pulsations magn�tiques.
L�enregistrement et l��tude des divers types de pulsations constituent � l�heure actuelle un sujet important de recherche, conduite � la fois au sol et en satellites, car leur r�partition dans l�espace qui nous entoure est en m�me temps assez coh�rente et assez diverse pour pouvoir nous renseigner utilement sur certains des caract�res physiques, stables ou instables, de cet espace.
Origine du champ
magn�tique terrestre ;
champ magn�tique
d�autres � objets �
c�lestes
L�id�e de ramener cette origine aux propri�t�s des � pierres d�aimant � a d� �tre rapidement abandonn�e : les roches dou�es d�aimantation peuvent �tre � la source des anomalies locales, mais ne sauraient expliquer ni les ano-
malies profondes (car les hautes temp�ratures d�truisent l�aimantation) ni, surtout, la partie principale du champ fondamental (et ses variations s�culaires). On s�est retourn� vers l�hypoth�se de courants �lectriques circulant dans le � noyau � du globe terrestre.
Cette hypoth�se a b�n�fici� des progr�s faits dans l��tude des ph�nom�nes hydromagn�tiques, que l�on a alors appliqu�s � ce milieu tr�s conducteur, et probablement dans un �tat physique (� pression et temp�rature tr�s �le-v�es) que l�on peut rapprocher d�un downloadModeText.vue.download 285 sur 573
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�tat liquide. Il en est r�sult� la th�orie
� dynamo � sur l�origine du champ terrestre, dans laquelle ce noyau est compar� � l�induit d�une dynamo � auto-excit�e �, un petit champ magn�tique initial �tant cependant n�cessaire pour l�� amor�age � du syst�me. Cette th�orie, v�rifi�e par des exp�riences de laboratoire malheureusement sch�matis�es � l�extr�me, reste la voie suivie actuellement pour l��tude de ce sujet difficile (notamment si l�on veut rendre compte des variations s�culaires, des renversements du champ dans les
temps g�ologiques ou pr�historiques, etc.).
Rattachons � notre sujet quelques indications sur les champs magn�-
tiques de la Lune (� peine d�celables par les satellites lunaires), de Mars et de V�nus (tous les deux tr�s faibles, ce qui surprend moins pour V�nus �
dont la r�volution est lente � que pour Mars), de Jupiter (dont l�aimantation para�t tr�s forte) et enfin du Soleil*, dont il n�est pas toujours facile de distinguer le � champ d�ensemble � (qui serait d�une cinquantaine de gauss en surface) de l�action de l�ensemble de ses taches, dont chacune peut �tre le si�ge de champs de plusieurs milliers de gauss.
La d�couverte de la
boussole
La vraie d�couverte n�est pas d�avoir
construit l�instrument en rendant mobile autour d�un axe vertical un petit aimant (ou en le faisant flotter sur un peu d�eau), mais d�avoir reconnu la propri�t� g�n�-
rale, propre � notre Globe, d�orienter cet aimant. Cela ne semble s��tre produit que vers la fin du Moyen �ge, alors que les aimants �taient connus depuis la plus haute antiquit�. Ne soyons pas surpris qu�on n�ait pu d�terminer les origines pr�cises d�une d�couverte qui d�route par sa simplicit� m�me : ni les l�gendes chinoises, ni l��ty-mologie du mot boussole (ital. bussola,
� petite bo�te �), ni ce que l�on sait des voyages lointains des navigateurs arabes du XIIe s. ne permettent de l�attribuer avec quelque certitude aux contr�es ainsi signal�es � l�historien. Un point cependant reste s�r : le moine anglais Alexandre Neckam (1157-1217) en parlait vers la fin du XIIe s.
comme d�une chose d�j� bien connue en Europe occidentale. En 1269, Pierre Le P�lerin de Maricourt donnait la premi�re description pr�cise de l�instrument et de son fonctionnement. Taillant un aimant naturel en forme de sph�re, il mettait en �vidence ses p�les magn�tiques (le mot est de lui). L�usage des boussoles s�est g�-
n�ralis� ensuite rapidement, mais la n�cessit� d�introduire un �cart variable (d�clinaison), suivant le lieu et l��poque, entre la direction donn�e par l�aiguille aimant�e et celle du � nord vrai � ne s�est d�gag�e que peu � peu, peut-�tre avec les voyages de Christophe Colomb ou les �tudes, �tonnamment rigoureuses pour l��poque, de William Gilbert (1544-1603), r�sum�es dans son ouvrage De magnete... (1600).
Avec lui commenc�rent les mesures syst�-
matiques de la d�clinaison, puis des autres composantes magn�tiques. La premi�re carte d�isogones, �tablie en 1703 (apr�s quatre ann�es d�un voyage entrepris dans ce dessein pr�cis) par l�astronome anglais Edmund Halley, marque l�essor pris dans ce domaine.
Le champ magn�tique
terrestre est-il n�cessaire �
la vie sur notre Globe ?
On pensait couramment, jadis, que la Lune, Mars, V�nus pouvaient, comme la Terre, avoir leur champ magn�tique. Les mesures en satellite ont montr� que ces champs �taient tr�s faibles. Ce fait est-il en relation quelconque avec le probl�me d�une vie possible sur ces astres ? Et que deviendrait la vie sur la Terre si son champ magn�-
tique disparaissait ? La r�ponse suivante, moins simple qu�on ne l�a quelquefois pens�, essaye d�en donner quelque id�e : il n�y aurait plus de magn�tosph�re* ; le vent solaire (form� d�un plasma �lectris�) aborderait donc directement notre atmosph�re, ce qui est d�j� le cas pour la partie �lectromagn�tique (radiations visibles et ultraviolettes) du rayonnement solaire. Ce vent solaire produirait certainement dans la haute atmosph�re des transformations importantes (en ionisation, en temp�rature), diff�rentes de celles qui sont d�j� produites par les radiations ultraviolettes, et qui, dans une mesure difficile � �valuer, changeraient certaines des conditions de vie au sol. En tout cas, il y aurait une perturbation consid�rable, sinon totale, de l�ionosph�re* et des communications radiot�l�graphiques. En ce qui concerne les particules les plus � dures � (en �nergie)
� rayons cosmiques, averses de protons solaires �, un curieux effet de l�absence de champ magn�tique serait d�uniformiser sur toute la surface du Globe les propri�t�s particuli�res des atmosph�res et ionosph�res polaires (d�j� soumises partiellement � ces � bombardements �). Rap-pelons (v. pal�omagn�tisme) qu�on admet actuellement que le champ magn�tique terrestre s�est renvers� plus d�une centaine de fois depuis la formation de la Terre ; ainsi, notre hypoth�se d�un champ magn�-
tique devenu nul aurait �t� r�alis�e � certaines �poques g�ologiques. Divers biologistes ont avanc� l�id�e que des mutations fondamentales pour la gen�se de la vie sur notre Globe se seraient alors produites.
E. S.
F Magn�tosph�re / Orage magn�tique et aurore polaire.
E. Mascart, Trait� de magn�tisme terrestre (Gauthier-Villars, 1900). / C. Maurain, Magn�-
tisme et �lectricit� terrestres, t. I : Magn�tisme terrestre (Hermann, 1935). / S. Chapman et J. Bartels, Geomagnetism (Oxford, 1940 ; nouv.
�d., 1962). / S. Matsushita et W. H. Campbell (sous la dir. de), Physics of Geomagnetic Phe-nomena (New York, 1967 ; 2 vol.). / A. Lebeau,
� Magn�tisme externe � dans G�ophysique (Gallimard, � Encycl. de la Pl�iade �, 1970). /
E. Thellier, � Magn�tisme interne � dans G�ophysique (Gallimard, � Encycl. de la Pl�iade �, 1970).
g�om�tre
Technicien qui dresse des plans topographiques ou cadastraux.
Le g�om�tre expert
Le g�om�tre expert exerce une profession lib�rale, c�est-�-dire qu�il per�oit des honoraires en r�mun�ration du travail fourni ; il mesure, calcule, d�limite et l�ve les propri�t�s fonci�res, proc�de � des �tudes concernant leur �valuation, leur partage, leur mutation.
La profession est r�gie par l�ordre des g�om�tres experts, cr�� par la loi du 7 mai 1946, administr� par 15 conseils r�gionaux et un conseil sup�rieur, aupr�s desquels les pouvoirs publics sont repr�sent�s par un commissaire du gouvernement.
L�exercice de la profession est soumis � l�obtention pr�alable du dipl�me d��tat de g�om�tre expert foncier, d�cern� aux candidats ayant satisfait :
� � l�examen pr�liminaire correspondant � deux ann�es d��tudes apr�s le baccalaur�at ;
� � un stage d�au moins quatre ans apr�s la r�ussite � l�examen pr�liminaire et au cours duquel le candidat ex�cute divers travaux professionnels sous la surveillance et la responsabilit� soit d�un g�om�tre expert membre de l�ordre, soit d�une administration agr��e ;
� � un examen final comportant deux �preuves �crites, des �preuves orales, des �preuves pratiques.
Le nombre de g�om�tres experts est actuellement en France un peu inf�-
rieur � deux mille.
L�exercice de la profession com-
prend trois formes distinctes :
� les g�om�tres ruraux (60 � 70 p. 100
environ), qui pratiquent les expertises, les lev�s de plans de propri�t� ;
� les g�om�tres urbains (15 �
20 p. 100), sp�cialis�s dans les lev�s de plans d�alignement, de constructions, de lotissements ;
� les g�om�tres topographes (15 �
20 p. 100), qui oeuvrent pour les Ponts et Chauss�es, l��lectricit� de France, le G�nie rural, la S. N. C. F., ainsi que pour le compte d�entreprises de travaux publics.
L�ing�nieur g�om�tre
L�ing�nieur g�om�tre devient de plus en plus un ing�nieur-conseil, sp�cialis� soit dans les travaux urbains : cr�ations de lotissements, travaux de voirie, soit dans les travaux d�am�nagement rural : assainissement, drainage, irrigation, adductions d�eau potable, am�lioration de l�habitat rural. Il est en g�n�ral le ma�tre d�oeuvre d�sign� par les collectivit�s : communes, associations syndicales. Le dipl�me d�ing�nieur g�o-m�tre ou topographe, qui dispense des �preuves �crites et orales de l�examen final, est d�livr� par :
� l��cole sup�rieure de topographie, d�pendant de l��cole sp�ciale des travaux publics ;
� l��cole sup�rieure des g�om�tres et topographes, rattach�e au Conservatoire national des arts et m�tiers ;
� l��cole nationale sup�rieure des arts et industries de Strasbourg.
L�op�rateur g�om�tre
Les g�om�tres experts emploient des op�rateurs g�om�tres, auxquels plusieurs lyc�es et coll�ges techniques assurent une formation de base, sanctionn�e par un certificat d�aptitude professionnelle.
F�d�ration internationale
des g�om�tres
Cette organisation groupe les g�o-m�tres de tous les pays pour l��tude des probl�mes techniques et statutaires de la profession.
Les carri�res publiques de
g�om�tre
Les techniciens g�om�tres et g�om�tres du Service du cadastre ont pour mission d�ex�cuter les travaux techniques, juridiques et administratifs que comportent la r�novation et la conservation du cadastre.
Ils sont form�s � l��cole du cadastre � Toulouse.
Les techniciens g�om�tres et g�o-m�tres de l�Institut g�ographique national sont charg�s, sur le terrain, des travaux de g�od�sie et de nivellement de pr�cision, des travaux de st�r�opr�paration et de compl�tement des lev�s photogram-m�triques. En atelier, les g�om�tres de l�Institut g�ographique national dirigent des travaux de calculs, de restitution pho-togramm�trique ou de photo-interpr�tation. Ils effectuent leurs �tudes � l��cole nationale des sciences g�ographiques, qui assure aussi la formation des ing�nieurs des travaux g�ographiques de l��tat et celle des ing�nieurs g�ographes. Ceux-ci, recrut�s essentiellement � la sortie de l��cole polytechnique, constituent le corps downloadModeText.vue.download 286 sur 573
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de direction de l�Institut g�ographique national.
Il existe �galement les g�om�tres de la S. N. C. F., les ing�nieurs des travaux (sp�cialit�s topographie et urbanisme) et les ing�nieurs des services techniques de topographie et d�urbanisme de la ville de Paris.
R. d�H.
F Cadastre / Compl�tement des lev�s photo-gramm�triques / Nivellement / Photogramm�trie
/ Photo-interpr�tation / Tach�om�trie / Topographie / Topom�trie.
g�om�trie
Discipline math�matique ayant pour objet l��tude rigoureuse de l�espace et des formes (figures et corps) qu�on y peut imaginer.
Introduction
Le mot g�om�trie, qui, �tymologiquement, signifie � mesure de la Terre �, a re�u de tr�s bonne heure une extension beaucoup plus large, et, chez les classiques grecs, il a repr�sent� la presque totalit� des math�matiques th�oriques.
Bien plus tard, Blaise Pascal* dira
que � l�objet de la pure g�om�trie est l�espace �. Il s�agit pour lui, comme pour tous les math�maticiens jusqu�au XIXe s., de l�espace intuitif et physique o� se situent tous les ph�nom�nes observables. Aujourd�hui, on ne parle plus de l�espace, mais des espaces, et, si l�on voulait donner une d�finition � peu pr�s valable des g�om�tries, on dirait : � Une g�om�trie est l��tude d�un ensemble appel� espace, dont les �l�-
ments sont appel�s points, cette �tude �tant surtout consacr�e aux endomor-phismes de cet ensemble. �
Les origines de la g�om�trie sont diverses et obscures. Dans l��tat actuel des connaissances historiques, on ne trouve rien de pr�cis ni de convaincant sur l�existence d�une vraie g�om�trie avant l�apparition des grandes civilisations de la vall�e du Nil ou de la M�sopotamie.
L��gypte
Nos connaissances sur la g�om�trie �gyptienne viennent essentiellement du papyrus Rhind, �crit vers 1700 av.
J.-C., mais qui est la copie d�un texte plus ancien, et du papyrus de Moscou, contemporain du pr�c�dent. Cette g�o-m�trie est surtout une m�trologie, un arpentage et une st�r�om�trie. Les distances horizontales sont mesur�es au cordeau, et les proc�d�s d�alignement et d�orientation sont assez pr�cis pour que la d�viation par rapport au nord vrai des principales pyramides soit toujours inf�rieure au degr�. L�outillage utilis� comporte, en plus du cordeau, des jalons, des fils � plomb, des niveaux et des mires � fente. Le calcul des aires et des volumes utilise des proc�d�s les uns exacts, les autres approch�s que l�on retrouvera tr�s longtemps dans la tradition des arpenteurs occidentaux. La notion d�angle ne para�t pas �tre encore compl�tement d�gag�e, mais les scribes savent calculer le fruit, ou talus, des faces d�une pyramide, soit l�inverse de sa pente. Cependant, ce que l�on conna�t de la g�om�trie �gyptienne a un caract�re �l�mentaire et pragmatique.
La M�sopotamie
On retrouve chez les Babyloniens
des connaissances assez analogues, marqu�es cependant, en plusieurs domaines, d�un caract�re plus sp�culatif.
Le th�or�me dit � de Pythagore � est d�j� bien connu vers 1800 av. J.-C., sous un aspect num�rique. Une tablette donne quinze triangles rectangles dont les c�t�s sont mesur�s en nombres rationnels. Ce type de triangles jouera plus tard un r�le capital dans les Arithm�tiques de Diophante d�Alexandrie (IIIe s. apr. J.-C.). On sait calculer correctement les aires des polygones les plus simples, rectangle, triangle, trap�ze. Sans que la relation de similitude soit nettement explicit�e, il est connu que deux triangles semblables ont des aires proportionnelles aux carr�s des c�t�s homologues. Ainsi, la g�om�trie plane des Babyloniens appara�t �tre d�un niveau �lev�. Soutenue par une arithm�tique et une alg�bre tr�s �vo-lu�es, elle se cantonne cependant � l��tude de figures simples, polygones et cercle, et ne traite gu�re que de probl�mes d�arpentage ou de g�od�sie (au sens grec du terme), c�est-�-dire de partage d�aires. La st�r�om�trie baby-lonienne comporte, quant � elle, moins de r�sultats remarquables que la st�r�o-m�trie �gyptienne.
L�Inde
La g�om�trie indienne, beaucoup
plus tardive � elle ne remonte gu�re au-del� du Ve s. avant notre �re �, n�apporte pas d��l�ments vraiment nouveaux. C�est encore une science d�arpenteurs, o� l�on trouve la connaissance du th�or�me de Pythagore et des �bauches de d�monstration.
La Gr�ce
La tradition veut que la science grecque naisse vers le VIe s. av. J.-C. dans les colonies ioniennes, et que s�y illustre alors Thal�s de Milet (VIIe s.-VIe s.).
Dans la g�n�ration suivante figure Pythagore* (VIe s. av. J.-C.), puis l��cole des pythagoriciens de la Grande Gr�ce.
Il est certain que les connaissances de g�om�trie pratique acquises par les techniciens des vall�es du Nil, du Tigre et de l�Euphrate ont �t� connues des techniciens grecs et qu�ils les ont assi-
mil�es. Mais sur ce fonds traditionnel tr�s stable, transmis, en particulier, plus tard par H�ron d�Alexandrie (Ier s. apr.
J.-C.), vient se greffer une v�ritable science abstraite, la g�om�trie telle que nous l�ont transmise les Grecs. Elle �prouve d�abord le besoin de d�finir les termes qu�elle emploie, besoin qui ne para�t pas avoir �t� ressenti par les �gyptiens ou les Babyloniens.
Les notions abstraites les plus importantes apparaissent ou se d�gagent, comme celles de point, de ligne, de surface, ainsi que le concept d�angle, que l�on pourrait attribuer � Thal�s.
L�effort de syst�matisation et d�abstraction, qu�il faut rapprocher de la constitution de la logique formelle chez Aristote*, se compl�te par l��nonciation d�axiomes et de postulats. De v�ritables d�monstrations se fondent alors sur ces propositions fondamentales.
L�appareil logique de la g�om�trie grecque a servi de mod�le aux math�-
maticiens jusqu�� la seconde moiti� du XIXe s. Cette g�om�trie n�est cependant pas sans graves insuffisances. En particulier, tout ce qui est de caract�re topo-logique y reste � l��tat d�intuition pure, sans critique logique, un peu comme �tait purement intuitif, chez les Babyloniens et les �gyptiens, l�ensemble de la science.
Les documents permettant d��crire l�histoire de la g�om�trie grecque du VIe au IIIe s. av. J.-C. sont rares et souvent incertains, et il serait assez vain d�en tenter une reconstitution.
Euclide
C�est avec les treize livres des �l�-
ments d�Euclide* d�Alexandrie (IVe-IIIe s. av. J.-C.) dont la r�daction peut remonter v. 340 que commence vraiment cette histoire. Pendant deux mill�naires, ces �l�ments resteront un mod�le in�gal� d��l�gance et de rigueur math�matique. On n�y trouve rien, ou presque rien, sur la g�om�trie de la sph�re. Cependant, depuis qu�a �t� admise la sph�ricit� de la vo�te c�leste et �tablie celle de la Terre, cette surface est bien connue des savants.
Eudoxe de Cnide (v. 406 - v. 355) �tablit sa th�orie astronomique des sph�res homocentriques, et Aristote l�adopte. � la fin du IVe s. av. J.-C., Autolycos de Pitane �crit deux trait�s, De la sph�re en mouvement et Des levers et couchers des astres. Euclide lui-m�me traite dans les Ph�nom�nes du mouvement de rotation uniforme d�une sph�re autour d�un de ses axes.
Cela prouve l�existence, au IVe s., d�une th�orie de g�om�trie sph�rique, premier exemple d�une � g�om�trie non euclidienne �. Mais l�un des rares ouvrages sur cet argument qui soient connus, les Sphericae de Th�odose de Bithynie, se situe vers l�an 200 av.
J.-C. C�est un trait� �l�mentaire imitant le style d�Euclide.
Plus important est le trait� du m�me nom �crit par M�n�laos d�Alexandrie � la fin du Ier s. apr. J.-C., v�ritable �tude syst�matique de g�om�trie sph�rique.
Il n�est connu en Occident que depuis le XVIIe s. par des traductions arabes. Il fournira � Ptol�m�e (v. 90 - v. 168) les propositions fondamentales de la trigonom�trie sph�rique.
Archim�de
Les travaux g�om�triques d�Archi-m�de* concernent surtout la g�om�trie de la mesure. Ils renferment de nombreuses propositions sur les sections coniques, soit simplement �voqu�es, soit d�montr�es. Ainsi, au IIIe s. av. J.-
C., ces courbes sont d�j� bien connues des g�om�tres. Euclide �crit sur elles un trait�, et Conon de Samos (IIIe s. av.
J.-C.), astronome ami d�Archim�de, y consacre une partie de ses travaux.
Apollonios
Mais le trait� d�Apollonios de Perga (v. 262 - v. 180) les Coniques am�ne, par son grand succ�s, la disparition des oeuvres didactiques de ses pr�d�cesseurs.
Courbes et surfaces. Les Grecs
ont connu et �tudi� un certain nombre de courbes ou de surfaces. Parmi ces derni�res � outre les c�nes et les cylindres, la sph�re et les cono�des et sph�ro�des d�Archim�de (parabolo�de de r�volution, hyperbolo�de de r�volution � deux nappes, ellipso�de
de r�volution) � figure le tore. Les divers tores � ouvert, ferm�, rentrant
� portent le nom de surface spirique.
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les recherches qu�ils ont occasionn�es.
De m�me, notre h�lico�de � plan directeur appara�t, sous le nom de surface plecto�de, ou tress�e, dans Pappus d�Alexandrie (IVe s. apr. J.-C.), en corr�lation avec des travaux d�Archim�de et d�Apollonius.
Parmi les courbes autres que les coniques, la spirale d�Archim�de (ρ = a ω) donne lieu � de nombreuses �tudes. Apollonios �tudie l�h�lice cylindrique, et d�autres g�om�tres l�h�lice conique et surtout les h�lices sph�riques, d�crites par un point se d�-
pla�ant d�un mouvement uniforme sur un m�ridien tournant lui-m�me d�un mouvement uniforme.
La quadratrice dite � de Dinostrate �
(IVe s. av. J.-C.) ou � d�Hippias d��lis �
(seconde moiti� du Ve s. av. J.-C.) est une courbe plane transcendante analogue aux pr�c�dentes. � c�t� de ces lignes, toutes obtenues par des combinaisons de mouvements uniformes, rectilignes ou circulaires, figurent les
� spiriques �, sections planes de tores, la concho�de de Nicom�de (IIe s. av. J.-
C.) et la courbe de Diocl�s (fin du IIe s. - d�but du Ier s.), appel�e plus tard cisso�de, toutes deux utilis�es dans la duplication du cube, la premi�re servant aussi et surtout � la trisection de l�angle.
Les Arabes
Les Arabes, s�ils n�atteignent jamais le haut niveau des grands classiques grecs, jouent dans la conservation et la transcription des acquis scientifiques un r�le de premier plan.
L�Occident
En Occident, ce n�est gu�re qu�au XIIe s., au contact des savants arabes ou juifs d�Espagne et de Sicile, qu�un re-
nouveau de l�esprit g�om�trique se fait sentir, mais il faut attendre le XVIe s.
pour assister � une vraie renaissance.
On voit alors fleurir en Italie toute une litt�rature sur les constructions � la r�gle et au compas, probl�mes assez d�laiss�s par les Grecs, et surtout se d�velopper les techniques de la perspective qui, dans les si�cles suivants, vont bouleverser les conceptions g�om�triques.
La g�om�trie de Descartes
Le XVIIe s. am�ne une double r�volution. S�inspirant des conceptions de Fran�ois Vi�te* (1540-1603), Ren� Descartes* (1596-1650), Pierre de Fermat* (1601-1665) et, � un moindre degr�, Gilles Personier de Roberval (1602-1675) cr�ent, vers 1630, la g�o-m�trie analytique par une application des techniques de l�alg�bre � la g�o-m�trie. Cette nouvelle discipline, si elle se fonde sur la g�om�trie euclidienne, en �largit singuli�rement les possibilit�s et pr�pare l�unification des math�matiques.
La g�om�trie projective
Par l�introduction d��l�ments � l�infini, Girard Desargues (1593-1662) cr�e la g�om�trie projective. Deux droites parall�les ont un point commun � � distance infinie �, deux plans parall�les se rencontrent sur une droite � � distance infinie de toutes parts �. L�espace ar-gu�sien comprend ainsi l�espace euclidien, mais en est une extension qui r�-
v�lera ult�rieurement toute sa richesse.
Le XVIIIe s.
Les id�es de Desargues sont oubli�es pendant plus d�un si�cle, mais celles de Descartes sont rapidement exploit�es par les plus grands math�maticiens et plus particuli�rement par Isaac Newton*, qui donnera une classification des cubiques. Alexis Clairaut (1713-1765) �tudie des courbes gauches d�s 1729, et Gabriel Cramer (1704-1752) donne en 1750 une Introduction � l�analyse des lignes courbes alg�briques. Dans son Introduction � l�analyse infinit�simale (1748), Leonhard Euler* (1707-1783) discute pour la premi�re fois l��quation � trois variables qui permet l��tude et
la classification des surfaces du second ordre, ou quadriques.
Monge
C�est avec Clairaut et Euler qu�apparaissent d�ailleurs les premi�res recherches de g�om�trie infinit�simale des surfaces. Mais, de tous les math�-
maticiens de la fin du XVIIIe s., celui dont les contributions � la g�om�trie seront les plus remarquables est sans conteste Gaspard Monge* (1746-1818). En syst�matisant et en refon-dant les m�thodes de dessin architectural, il cr�e une discipline nouvelle, la g�om�trie descriptive. Cette discipline ranime par son d�veloppement la foi en les �tudes de g�om�trie pure, presque �teinte devant les succ�s de la g�om�-
trie cart�sienne et de l�analyse infinit�simale. Le magnifique �panouissement de la g�om�trie, singuli�rement de la g�om�trie projective, au cours du XIXe s., est issu de ce courant. D�autre part, la g�om�trie cart�sienne, telle que la concevait encore Euler, exclut presque enti�rement les droites et les plans. En montrant la n�cessit� de rendre � ces �l�ments le r�le essentiel qui devait �tre le leur, Monge, suivi de son disciple Sylvestre Fran�ois Lacroix (1765-1843), jette les bases de la g�o-m�trie analytique moderne.
Avec Monge encore, la g�om�trie
infinit�simale de l�espace se d�veloppe rapidement, et l��tude des courbes et des surfaces se constitue en un corps de doctrine que ses travaux et ceux de ses �l�ves enrichissent rapidement.
La g�om�trie synth�tique
Jean Victor Poncelet (1788-1867) peut �tre consid�r� comme le cr�ateur de la nouvelle g�om�trie projective, entrevue d�j� par Desargues au XVIIe s. Comme celui-ci, il introduit les points � l�infini, ces points appartenant � un m�me plan, le plan de l�infini : � Tous les points � l�infini de l�espace peuvent �tre cens�s appartenir � un seul et m�me plan, n�cessairement ind�termin� de situation. � Alors que Charles Julien Brianchon (1783-1864) utilise la th�orie des p�les et polaires r�ciproques relativement � une conique pour passer du th�or�me de Pascal sur
les hexagones inscrits � un th�or�me sur les hexagones circonscrits, Poncelet fait jouer � la m�me th�orie un r�le fondamental. D�autre part, son principe de continuit�, s�il ne repose que sur une forte induction, se r�v�le un puissant outil heuristique.
Michel Chasles (1793-1880) syst�-
matise davantage que Poncelet la g�o-m�trie projective, mais l�un et l�autre la fondent sur la g�om�trie m�trique euclidienne. Il en est de m�me de Jacob Steiner (1796-1863). Aucun de ces chercheurs ne peut �tre consid�r� comme disciple des autres, mais ils appartiennent � une m�me �cole, et leurs travaux ont de nombreuses analogies.
La nouvelle g�om�trie analytique Cependant, l��cole allemande se lib�re rapidement de l��cole fran�aise, avec Steiner, avec August Ferdinand M�-
bius (1790-1868) et avec Julius Pl�cker (1801-1868). Ce dernier permet � la g�om�trie analytique de reconqu�rir le terrain que les disciples de Monge lui avaient fait perdre au profit de la nouvelle g�om�trie synth�tique, celle de Poncelet et de Chasles.
Apparition d�une axiomatique
Pour tous ces savants, la g�om�trie projective reste tributaire de la g�o-m�trie euclidienne, dont elle n�est qu�une extension. Karl G. C. von Staudt (1798-1867) tente au contraire une �mancipation. Dans Die Geometrie der Lage (1847), il veut fonder toute la g�om�trie projective sur les seuls axiomes d�intersection, sans aucun recours � la mesure. Sa figure fondamentale est un quadrilat�re complet avec ses diagonales. Elle lui permet de d�finir la division harmonique et d�en montrer la projectivit�. Il s�efforce de d�finir d�une fa�on g�n�rale quelles sont les propri�t�s projectives des figures. Entre 1870 et 1874, Felix Klein (1849-1925) montre que la tentative ne peut r�ussir qu�apr�s introduction d�un postulat de continuit�. Il �tablit d�ailleurs tant l�ind�pendance de la g�om�trie projective par rapport au postulat des parall�les que l�ind�-
montrabilit� des axiomes dits � de Desargues � (triangles homologiques)
et � de Pappus � (hexagone de Pascal inscrit dans une conique d�g�n�r�e en deux droites). Ces axiomes sont � la base de la g�om�trie projective. En 1856, 1857 et 1860, von Staudt apporte des compl�ments � son premier travail.
Alors que Poncelet, par son principe de continuit�, introduisait en g�om�-
trie d�une fa�on implicite des �l�ments imaginaires, il les introduit pour sa part d�une fa�on rigoureuse, mais forc�-
ment assez artificielle.
Les g�om�tries non euclidiennes
D�j�, beaucoup plus t�t, la supr�matie d�Euclide a �t� attaqu�e dans ses principes m�mes. Celui-ci pr�sente le postulat des parall�les sous une forme m�-
trique qui peut para�tre �trange, mais qui s�est r�v�l�e tr�s f�conde par les r�flexions qu�elle a impos�es, au cours des si�cles, aux g�om�tres : Si deux droites, coup�es par une s�cante, forment des angles int�rieurs d�un m�me c�t� dont la somme soit inf�rieure � deux droits, ces droites se coupent. On tire de ce postulat, presque imm�diatement, celui qu��nonce John Playfair (1748-1819) et auquel on donne de nos jours le nom d�axiome des parall�les : Par un point du plan on ne peut mener qu�une parall�le � une droite donn�e.
D�s l�Antiquit�, on s�efforce de d�montrer le postulat euclidien, en s�appuyant sur des propositions paraissant plus intuitives, plus �videntes ou plus naturelles. On utilise le fait que le lieu des points �quidistants d�une droite est une droite, ou qu�il existe des rectangles, ou qu�il existe des figures semblables, etc. Celui qui s�acharne le plus � ces tentatives de d�monstration est peut-�tre Adrien Marie Le Gendre (1752-1833). Ses �l�ments de g�om�trie, parus en 1794, contiennent jusqu�� la 12e �dition de 1823 ses divers essais de d�monstration, qu�il ras-downloadModeText.vue.download 288 sur 573
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semble encore en 1832 en un m�moire lu devant l�Acad�mie des sciences.
Au moment de cette lecture, la r�volution antieuclidienne est cependant
accomplie en Hongrie et en Russie. En 1733, le P. Giovanni Gerolamo Saccheri (1667-1733), dans ses efforts de d�monstration du postulat, consid�re un quadrilat�re ayant deux c�t�s �gaux perpendiculaires tous deux � une m�me base. Les autres angles, �gaux entre eux, sont soit aigus, soit droits, soit obtus. Le P. Saccheri montre en particulier que, si l�une des trois hypoth�ses est vraie pour un seul quadrilat�re, elle l�est pour tous. Mais, bien que poussant fort loin ses d�ductions, il n�a finalement pas abouti, arr�t�, comme Le Gendre plus tard, par le pr�jug� euclidien. Les recherches de Johann Heinrich Lambert (1728-1777) ne sont publi�es qu�apr�s sa mort : Theorie der Parallellinien (1786). Analogues � celles du P. Saccheri, mais men�es par un savant universel de tr�s grande classe, elles conduisent � ce r�sultat important : l�hypoth�se de l�angle aigu est vraie sur une sph�re de rayon imaginaire. D�s 1792, Carl Friedrich Gauss* (1777-1855) entreprend des recherches du m�me ordre, dont il ne reste que quelques traces dans sa correspondance. En 1819, Ferdinand Karl Schweikart (1780-1857) lui adresse un essai de g�om�trie ind�pendante du postulat des parall�les, essai qu�il approuve. En 1825, le neveu de Schweikart, Franz Adolf Taurinus (1794-1874), publie un travail assez en retrait sur celui de son oncle. Mais l�apparition de la g�om�trie non euclidienne est due surtout aux travaux ind�pendants de Nikola� Ivanovitch Lobatchevski (1792-1856), dont la premi�re �tude sur la question para�t en 1826, et de J�nos Bolyai (1802-1860), dont les premi�res recherches, publi�es en 1832, datent en fait de 1823.
Le succ�s de la nouvelle g�om�trie, appel�e par Felix Klein g�om�trie hyperbolique, loin d��tre imm�diat, n�est acquis aupr�s du public des math�maticiens d�avant-garde que vers 1860.
Pr�dominance de la g�om�trie
projective
Dans le sixi�me de ses Memoirs on Quantics (1859), Arthur Cayley (1821-1895) donne aux relations m�triques une signification projective par l�introduction dans le plan projectif r�el d�une conique distingu�e, appel�e l�absolu, et
par l�utilisation du birapport. En 1871, Klein montre que la g�om�trie de Lobatchevski correspond au cas o� l�absolu est une conique r�elle non d�g�-
n�r�e (une quadrique r�elle non r�gl�e dans l�espace). Peu �tudi�e jusque-l�, la g�om�trie elliptique correspondait au contraire au cas d�une conique imaginaire (une quadrique imaginaire non d�g�n�r�e dans l�espace) : le plan � l�infini de l�espace euclidien a une m�trique elliptique. Le plan euclidien correspond au cas o� l�absolu d�g�n�re en deux points imaginaires conjugu�s � l�infini (points cycliques). D�j�, en 1853, Edmond Laguerre (1834-1886) avait ramen� la mesure d�un angle euclidien au birapport de ses deux c�t�s et de deux droites isotropes. Pour l�espace euclidien, l�absolu d�g�n�re en une conique imaginaire � l�infini, l�ombilicale.
Ainsi, le cycle se referme. La
g�om�trie projective introduite par Desargues et Poncelet dans l��difice euclidien, lib�r�e et rendue autonome par les efforts de von Staudt, domine d�sormais non seulement la g�om�trie euclidienne, mais les autres g�om�tries m�triques. Ce ph�nom�ne s�ins�re dans la grande �volution des math�matiques vers la lin�arisation des probl�mes. Il est � rapprocher de l�apparition des espaces vectoriels et du r�le jou� en nouvelle g�om�trie euclidienne par le
� produit scalaire �, au d�triment de la notion d�angle.
Les groupes
Cependant, l�alg�bre a donn� naissance � la th�orie des groupes, qui se r�v�le envahissante, et, en octobre 1872, Felix Klein fait conna�tre le programme d�Erlangen, Vergleichende Betrachtungen �ber neuere geome-trische Forschungen, o� il met fortement en �vidence le r�le primordial des groupes de transformations en g�om�trie. D�sormais, une g�om�trie est l��tude des figures qui ne sont pas alt�r�es par les transformations appartenant � un certain groupe.
La g�om�trie projective a pour
groupe fondamental celui des colin�ations qui fait correspondre des droites � des droites et des plans � des plans.
Le groupe de la g�om�trie affine est un sous-groupe du pr�c�dent qui laisse invariant un certain plan, le � plan de l�infini �. Les groupes des g�om�tries elliptique et hyperbolique sont form�s des colin�ations qui laissent invariants leurs � absolus �.
Le groupe de la g�om�trie conforme laisse invariant l�ensemble plans-sph�res de l�espace euclidien. L�espace conforme est l�espace euclidien compl�t� non par un plan, comme pour l�espace projectif, mais par un point.
G�om�tries non archim�diennes
Toutes les g�om�tries �tudi�es jusque-l� se ram�nent par leurs expressions analytiques � des espaces affines ou projectifs construits sur le corps R
des nombres r�els ou sur le corps C
des nombres complexes. Giuseppe
Veronese (1854-1917) creuse le probl�me plus avant, mettant ainsi en relief le r�le jou� dans les fondements par l�axiome d�Archim�de. Ses Fonda-menti di Geometria, de 1891, montrent qu�� la base des diverses g�om�tries se retrouve la notion de corps ordonn� de nombres, mais que le corps n�a nul besoin d��tre archim�dien : �tant donn� a et b �l�ments positifs du corps, a < b, il peut se faire que pour tout n entier naturel n a soit inf�rieur � b. On obtient alors des espaces assez d�concertants pour l�intuition, mais dont l�existence logique est ind�niable.
Hilbert et l�axiomatique
Pour savoir ce qu�il y a lieu d�admettre et ce qu�il faut d�montrer, David Hilbert* (1862-1943), s�inspirant d�ailleurs de ses devanciers, donne en 1899
ses Grundlagen der Geometrie.
Il n�y d�veloppe pas une nouvelle axiomatique de l�espace euclidien, mais il analyse celle d�Euclide lui-m�me, qu�il �claire, pr�cise, compl�te et � laquelle il conf�re un caract�re abstrait. Apr�s avoir affirm� l�existence d��tres abstraits appel�s points, droites et plans, il donne sept axiomes d�association, dont il montre l�ind�pendance, cinq axiomes d�ordre, l�axiome des parall�les, six axiomes m�triques ou de congruence, o� la notion d�angle joue un r�le essentiel, l�axiome d�Archi-
m�de et, dans les �ditions ult�rieures, un dernier axiome dit � d�int�grit� �.
Avec Hilbert, la g�om�trie euclidienne perd ainsi tout caract�re intuitif et se range comme toutes les parties des math�matiques pures sous les lois de l�axiomatique.
Le jeu axiomatique a un grand avantage de clarification. En ne gardant que tels ou tels axiomes, en modifiant tel ou tel autre, on obtient des g�om�tries diff�rentes dont il faut ensuite montrer la non-contradiction interne, ce qui reste souvent le plus d�licat.
G�om�trie infinit�simale
L��tude des courbes et des surfaces de l�espace euclidien a jou� un r�le capital au XIXe s. et encore au XXe s., tout au moins dans sa premi�re moiti�. Elle commence avec la monumentale Application de l�analyse � la g�om�trie (1795) de Monge et se poursuit, apr�s cette oeuvre magistrale, par les D�veloppements de g�om�trie (1813) de Charles Dupin (1784-1873). Un court mais tr�s �l�gant travail de Gauss, Disquisitiones generales circa superficies curvas (1827), est capital pour l�histoire de la notion d�espace. Gauss y exprime l��l�ment infinit�simal de la longueur d�un arc de courbe trac� sur la surface au moyen de deux variables in-d�pendantes et de leurs diff�rentielles : d s2 = E d p2 + 2 F d p . d q + G d q 2.
Ayant introduit la notion de courbure de la surface, il montre que, pour trouver la mesure de la courbure, on n�a pas besoin de conna�tre les coordonn�es en fonction des ind�termi-n�es p et q, mais qu�il suffit d�avoir l�expression g�n�rale de la quantit� d s. � Les consid�rations que nous venons d�exposer, ajoute-t-il, se lient � un mode particulier d�envisager les surfaces qui nous para�t digne de fixer l�attention. En effet, si l�on consid�re une surface non comme la limite d�un solide, mais comme un solide flexible et inextensible dont une dimension s��vanouit, les propri�t�s de la surface seront en parties absolues et invariables quelle que soit sa forme. C�est � cette sorte de propri�t�s, dont l��tude ouvre � la g�om�trie un champ nouveau tr�s
vaste, que se rapporte la mesure de la courbure. �
Les espaces de Riemann
En 1854, Bernhard Riemann* (1826-1866) g�n�ralise ces conceptions � des espaces de dimension quelconque.
Gauss lui-m�me lui avait conseill� ce sujet pour sa th�se d�habilitation. Le m�moire �ber die Hypothesen, die der Geometrie zugrunde liegen (1854) n�est cependant �dit� qu�en 1867, par les soins de Richard Dedekind* (1831-1916). Les espaces de Riemann � courbure variable comprennent comme cas particuliers les espaces euclidiens, de dimension quelconque, mais de courbure nulle, les espaces hyperboliques de Lobatchevski, de courbure n�gative constante, et les espaces elliptiques, de courbure constante positive. Riemann en signale d�un mot l�existence, ce qui a fait donner parfois le nom de g�om�-
trie de Riemann � la g�om�trie elliptique �l�mentaire.
La relativit�
C�est surtout depuis l�apparition, vers 1916, de la th�orie de la relativit� g�-
n�rale d�Albert Einstein* (1879-1955) que les espaces de Riemann � courbure variable ont attir� l�attention des mi-downloadModeText.vue.download 289 sur 573
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lieux philosophiques, des physiciens et des math�maticiens.
L�espace quadridimensionnel de la relativit� restreinte (1905), ou espace de Hermann Minkowski (1864-1909), n�est qu�une extension d�un espace euclidien. La seule diff�rence est que sa m�trique, au lieu de d�pendre de la forme quadratique d�finie
x2 + y2 + z 2,
d�pend de la forme
x2 + y2 + z2 � t 2.
La relativit� g�n�rale a au contraire besoin d�un espace-temps � courbure
variable, heureusement d�j� partiellement �tudi� par les successeurs de Riemann. Les nouveaux espaces sortent du cadre impos� aux g�om�tries par le programme d�Erlangen. Les espaces de Hermann Weyl (1885-1955) ou d�Arthur Stanley Eddington (1882-1944) �chappent eux aussi � ce cadre.
Les espaces d�Elie Cartan (1869-
1951) en sont une g�n�ralisation, mais � laquelle il �tait impossible de parvenir en suivant les id�es directrices des trois auteurs. C�est sa conception de la structure des groupes continus qui a guid� Elie Cartan et lui a permis de faire jouer � la notion de groupe un r�le fondamental dans des �tudes d�o� elle semblait exclue.
Dialectique de l�histoire
N�e de besoins techniques imm�diats, pass�e par des stades de plus en plus abstraits et paraissant parfois fort d�ta-ch�e de la r�alit�, l��tude des espaces est redevenue une science physique.
Elle s�est cependant enrichie de nombreux apports de la pens�e math�matique, � laquelle elle n�a jamais manqu� d�apporter de multiples et profonds sujets d��tude.
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Quelques grands noms
de la g�om�trie
Apollonios de Perga, math�maticien et astronome grec (Perga v. 262 av. J.-C. -
� v. 180). Il v�cut � Alexandrie et � Perga. En astronomie, on lui doit la th�orie des �picycles et des excentriques, qui r�gnera jusqu�� la r�volution r�alis�e au XVIIe s. par KEPLER*. Son oeuvre principale est en g�om�trie son Trait� des coniques, en huit livres, dont les quatre premiers sont conserv�s dans le texte grec, et les trois suivants dans une traduction arabe. Le huiti�me est perdu. Pour Apollonios, les coniques sont les sections planes d�un c�ne droit ou oblique � base circulaire. C�est � lui que sont dus les noms actuels d�ellipse, d�hyperbole et de parabole. Le point le plus �lev� de ses recherches est son �tude des normales aux coniques, qui figure au livre V du trait�. Le � Grand G�om�tre � a d�autre part publi� plusieurs ouvrages, surtout connus par les analyses qu�en a donn�es Pappus d�Alexandrie (IVe s. apr. J.-C.). Plus �l�mentaires que le Trait� des coniques, ils ont eu, comme lui, une grande influence sur les math�maticiens occidentaux aux XVIe et XVIIe s.
ARCHIM�DE. V. l�article.
Giusto Bellavitis, math�maticien italien (Bassano, pr�s de Vicence, 1803 -
Tezze, pr�s de Vicence, 1880). � partir de 1832, il fonde la th�orie des �quipol-
lences, dont il donne en 1854 une exposition d�taill�e. Par une heureuse application de l�algorithme des nombres complexes, la m�thode des �quipollences fournit la solution la plus simple et la plus �l�gante de certaines classes de probl�mes de g�om�trie plane. Elle est devenue classique de nos jours dans l�enseignement. C�est � Bellavitis que l�on doit l�acception g�om�trique actuelle des mots �quipollent, �quipollence.
On lui attribue aussi la d�couverte de la transformation par inversion (1836), �tudi�e cependant d�j�, en 1824, mais non divulgu�e, par Jakob Steiner.
Eugenio Beltrami, math�maticien
italien (Cr�mone 1835 - Rome 1900).
Il enseigne dans diverses universit�s italiennes les math�matiques et la physique math�matique. Ses travaux th�oriques portent sur l�application de l�analyse � la g�om�trie ; mais son nom reste attach� � un mod�le de la g�om�-
trie plane de Lobatchevski, la pseudos-ph�re, surface de r�volution dont la g�n�ratrice est une tractrice.
J�nos Bolyai, math�maticien hongrois (Koloszv�r, auj. Cluj, 1802 - Maros-v�s�rhely, auj. T�rgu-Mureş, 1860). Officier dans l�arm�e austro-hongroise, fils de Farkas Bolyai (1775-1856), camarade d��tudes de C. F. GAUSS*, il donne en 1832, dans un ouvrage de son p�re, un modeste appendice (Appendix scientiam spatii absolute veram exhi-bens) de quelques pages exposant la vraie science absolue de l�espace. Ses recherches sur ce sujet �pineux remontent � 1823. Communiqu�es � Gauss en 1832, celui-ci les approuva, d�clarant avoir eu depuis longtemps des id�es analogues, qu�il n�avait cependant pas os� publier. Dans la � g�om�trie absolue � de Bolyai, les premi�res propositions des �l�ments d�Euclide restent valables, mais, dans le plan, on peut mener par un point donn� une infinit� de droites non s�cantes � une droite donn�e.
Guido Castelnuovo, math�maticien italien (Venise 1865 - Rome 1952). Ses travaux portent surtout sur les applications de l�analyse � la g�om�trie, sur le calcul des probabilit�s et sur la g�om�-
trie alg�brique.
Michel Chasles, math�maticien fran-
�ais (�pernon 1793 - Paris 1880).
Entr� en 1812 � l��cole polytechnique, il d�missionne d�s la sortie et se consacre � des recherches d�sint�ress�es. Cependant, il occupera en 1841
la chaire de g�od�sie de l��cole polytechnique et, � partir de 1846, la chaire de g�om�trie sup�rieure � la Sorbonne, sp�cialement cr��e pour lui. Apr�s plusieurs m�moires, il envoie � l�Acad�mie de Bruxelles, en 1829, en vue d�un concours, un double m�moire sur la dualit� et l�homographie. C�est l�origine de son c�l�bre Aper�u historique sur l�origine et le d�veloppement des m�-
thodes en g�om�trie (Bruxelles, 1837).
Le mot et la notion de dualit� sont dus � Joseph Diez Gergonne (1771-1859), professeur de physique � la facult� des sciences de Montpellier, qui a d�gag� ce concept, tout particuli�rement, des travaux de J. V. Poncelet. Chasles lui donne une grande extension. Il cr�e les mots d�homoth�tie et d�homographie et fait jouer � cette derni�re notion un r�le essentiel en g�om�trie projective.
D�autre part, il introduit le rapport anharmonique (aujourd�hui birapport) de quatre points align�s ou de quatre droites d�un faisceau. Son nom reste attach� � la relation de Chasles, utilis�e d�j� par plusieurs de ses pr�d�cesseurs. (Acad. des sc., 1851.)
William Clifford, math�maticien britannique (Exeter 1845 - Mad�re 1879).
Son activit� scientifique, d�une grande originalit�, embrasse les domaines les plus vari�s. En math�matiques pures, il s�est int�ress� aux alg�bres non commutatives et aux courbes des hype-respaces. Son nom est rest� attach�, en g�om�trie non euclidienne � trois dimensions, aux propri�t�s des droites �quidistantes, mais non coplanaires, dans un espace elliptique (parall�lisme de Clifford). En 1876, il a �mis, sur la courbure de l�espace et la mati�re, des id�es qui font pressentir certains aspects de la relativit� g�n�ralis�e.
Luigi Cremona, math�maticien italien (Pavie 1830 - Rome 1903). Il enseigne la g�om�trie sup�rieure � Bologne, � Milan et � Rome. Il consacre la presque totalit� de ses travaux � la g�om�trie.
Ses m�moires sur les Trasformazioni geometriche delle figure piane (1863-64),
traitant des transformations biration-nelles, ou transformations de Cremona, sont le fondement de la g�om�trie alg�-
brique moderne.
Girard Desargues, architecte et ma-th�maticien fran�ais (Lyon 1593 - id.
1662). Architecte de profession, Girard (ou G�rard) Desargues a cr�� de toutes pi�ces la g�om�trie projective, qui ne trouvera d�ailleurs ce nom que beaucoup plus tard. C�est en r�fl�chissant aux diverses techniques de son art (dessin sous ses diverses formes et plus particuli�rement perspective, taille des pierres, construction des cadrans solaires) qu�il sut s��lever aux notions abstraites fondamentales. Son ouvrage principal est le Brouillon projet d�une atteinte aux �v�nements de rencontres d�un c�ne avec un plan (1639). Dans une langue riche en n�ologismes, Desargues introduit les points et les droites � l�infini et �tablit plusieurs th�or�mes, comme le th�or�me de Desargues sur les triangles homologiques. Parmi ses disciples directs, d�ailleurs peu nombreux, figurent Blaise PASCAL*, Philippe de La Hire et le graveur Abraham Bosse.
Diocl�s, math�maticien grec (fin du IIe s. - d�but du Ier s. av. J.-C.). On lui attribue, sans raisons probantes, l�invention de la � cisso�de de Diocl�s �, cubique plane d��quation y2(2a � x) = x 3, utilis�e par les Grecs dans la duplication du cube.
Dionysodore d�Amisos, en gr. Dionysod�ros, math�maticien grec (premi�re moiti� du IIe s. av. J.-C.). Il est connu pour sa solution d�un probl�me d�Archim�de (livre II, De la sph�re et du cylindre). C�est peut-�tre lui qui a trouv� le volume du tore, par une m�thode qui s�apparente aux indivisibles.
Charles Dupin, math�maticien et in-g�nieur fran�ais (Varzy 1784 - Paris downloadModeText.vue.download 290 sur 573
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1873). Entr� � l��cole polytechnique en 1801, il d�couvre, pendant son s�-
jour � l��cole, les surfaces enveloppes des sph�res tangentes � trois sph�res
donn�es et appel�es depuis cyclides de Dupin. En 1807, il dirige les travaux du port de Corfou. � c�t� d�une belle carri�re d�ing�nieur, qu�il termine comme inspecteur g�n�ral du G�nie maritime, il poursuit des recherches math�matiques dirig�es surtout vers l��tude diff�rentielle des surfaces. Son nom reste ainsi attach� � l�indicatrice de Dupin, au th�or�me de Malus-Dupin sur les pinceaux de rayons lumineux, aux syst�mes triples orthogonaux de surfaces et aux lignes asymptotiques des surfaces. Cr�� baron en 1824, il mena � partir de 1827 une carri�re parlementaire. (Acad. des sc., 1818.)
EUCLIDE. V. l�article.
Nikola� Ivanovitch Lobatchevski, math�maticien russe (Makarev, pr�s de Nijni-Novgorod, 1792 - Kazan 1856). Il est, avec J�nos Bolyai, un des cr�ateurs de la g�om�trie non euclidienne. Son premier �crit sur la G�om�trie imaginaire est de 1826. Ses conceptions sont analogues � celles de Bolyai, mais se trouvent beaucoup plus d�velopp�es.
Pour lui, la somme des angles d�un triangle est inf�rieure � deux angles droits, le d�ficit �tant proportionnel � l�aire du triangle. La limite d�un cercle dont le rayon devient l�infini n�est pas une droite, mais une courbe appel�e horicycle. De m�me, une sph�re de rayon infini est une horisph�re. La g�om�trie sur l�horisph�re est la g�o-m�trie du plan euclidien, les horicycles jouant le r�le des droites euclidiennes.
Les recherches de Lobatchevski sont � peu pr�s exhaustives, allant jusqu�� la constitution d�une g�om�trie analytique. Pour des esprits non pr�venus, fort rares � l��poque, cela assurait � la nouvelle g�om�trie la m�me valeur logique que celle de la g�om�trie euclidienne. Le dernier m�moire de Lobatchevski sur l�argument est sa Pang�o-m�trie (1855).
Gaspard MONGE. V. l�article.
Julius Pl�cker, math�maticien et physicien allemand (Elberfeld 1801 - Bonn 1868). Apr�s des �tudes � Bonn, Heidelberg et Berlin, il s�journe � Paris de 1823 � 1824. Il enseigne alors � Bonn et � Berlin, puis est nomm� professeur � l�universit� de Halle en 1834 ; � partir de 1836, il est charg�
de la chaire de math�matiques et de physique � l�universit� de Halle. Ses travaux, qui �taient jusqu�alors centr�s sur la g�om�trie, sont � partir de 1846 exclusivement consacr�s � la physique, et Pl�cker ne revient aux math�matiques que vers la fin de sa vie.
Ses liens avec l��cole fran�aise des disciples de MONGE* furent tr�s �troits, mais il d�veloppa surtout la g�om�trie analytique, � laquelle il apporta plus de souplesse gr�ce � l�introduction de notations abr�g�es analogues � celles du Fran�ais �tienne Bobillier (1798-1840), � l�invention des coordonn�es triangulaires et t�tra�driques, � l�utilisation de la dualit� et aux � coordonn�es de Pl�cker � pour les droites de l�espace. Dans l��tude des courbes planes alg�briques, les � formules de Pl�cker � lient entre eux l�ordre de la courbe, sa classe et les nombres de ses diverses singularit�s.
Jean Victor Poncelet, g�n�ral et math�maticien fran�ais (Metz 1788 -
Paris 1867). Entr� en 1807 � l��cole polytechnique, Poncelet, jeune officier du g�nie, est bless� et fait prisonnier en 1812 au passage du Dniepr. Intern� � Saratov, il repense ses cours de l��cole pendant des loisirs forc�s qui durent jusqu�en 1814. Sans aucun document accessible, il met au point de nouvelles conceptions g�om�triques, qu�il expose dans son Trait� des propri�t�s projectives des figures (1822). Comme instruments de recherche, il utilise la projection centrale, la transformation par polaires r�ciproques et son principe de continuit�, qui consiste � raisonner, d�une fa�on implicite, sur un espace projectif construit non sur le corps des nombres r�els R, mais sur le corps des nombres complexes C. En g�om�trie, il cr�e le mot d�homologie, et il est le premier � �tudier l�homologie dans l�espace de dimension trois. Il fait �videmment un grand usage des �l�ments � l�infini. Il a ainsi dot� la g�om�trie dite � synth�tique � d�un puissant outil d�ductif qui lui assure de s�rieux avantages sur la g�om�trie analytique, encore fort in�l�gante � cette �poque, en particulier dans l��tude des familles de coniques ou de quadriques. (Acad. des sc., 1834.)
Bernhard RIEMANN. V. l�article.
Gilles Personne ou Personier de Roberval, math�maticien fran�ais (Roberval 1602 - Paris 1675). Surtout connu du grand public par la BALANCE* dont il est l�inventeur, il a effectu� de nombreuses exp�riences sur le vide et sur l��lasticit� de l�air. En g�om�trie, il d�couvrit et utilisa sur de nombreux exemples une m�thode cin�-
matique de d�termination des tangentes aux courbes qu�Evangelista Torricelli (1608-1647) devait aussi d�couvrir d�une fa�on absolument ind�pendante.
Comme DESCARTES* et FERMAT*,
Roberval poss�dait une m�thode de g�om�trie analytique, moins �labor�e cependant que les leurs. Ses � quadratrices � lient habilement la quadrature des courbes � la construction de leurs tangentes. Il est le premier � avoir �tu-di� la roulette, ou cyclo�de, courbe qui joua un tr�s grand r�le durant tout le XVIIe s. Le nom de roulette est de lui, mais il le traduisit en � trocho�de � ;
� cyclo�de �, qui a pr�valu, est d� � son ami le P. Marin Mersenne. Roberval donna la construction de la courbe, la d�termination de ses tangentes et calcula l�aire de l�arche (1637) ainsi que les volumes qu�elle engendre par sa rotation soit autour de la base, soit autour de l�axe de sym�trie. (Acad. des sc., 1666.)
Jacob Steiner, math�maticien suisse (Utzensdorf, canton de Berne, 1796 -
Berne 1863). Fils de paysans, il n�apprit � lire et � �crire qu�� quatorze ans. Il se forma intellectuellement � Yverdon, dans l��cole dirig�e par le grand p�dagogue Pestalozzi, puis il �tudia � l�universit� de Heidelberg et fit une brillante carri�re professorale � l�universit� de Berlin. � juste titre, on l�a consid�r� comme le plus grand g�om�tre depuis Apollonios de Perga.
Il est, avec les disciples de Monge, en France, et ses coll�gues allemands August M�bius et Julius Pl�cker, un des fondateurs de la g�om�trie du XIXe s. Il a �tabli un nombre prodigieux de r�sultats de g�om�trie �l�mentaire, donn� la construction des coniques par l�intersection de faisceaux en homographie, �tudi� les courbes et les surfaces alg�-
briques, plus particuli�rement, avec le Suisse Ludwig Schl�fli (1814-1895), les surfaces d�ordre trois. La � surface
romaine � de Steiner (1844), surface d�ordre quatre et de classe trois, est c�-
l�bre par ses curieuses propri�t�s et les nombreux travaux qu�elle a suscit�s.
Hermann Weyl, math�maticien allemand (Elmshorn 1885 - Zurich 1955).
Professeur � l��cole polytechnique de Zurich (1913-1930), � l�universit� de G�ttingen (1930-1933), il enseigne de 1933 � 1952 � l�Institute for Advanced Study de Princeton, aux �tats-Unis. On a pu le comparer � David HILBERT*
et � Henri POINCAR�*. Ses nombreux travaux portent sur presque toutes les branches des math�matiques : �quations diff�rentielles, th�orie des fonctions, th�orie des groupes, topologie, relativit�, m�canique quantique, philosophie des math�matiques. Ses recherches sur la g�n�ralisation de la notion d�espace, n�cessit�e par la th�orie de la relativit� g�n�rale, sont � rapprocher de celles d�Elie Cartan (1869-1951). Son principal ouvrage didactique est Raum, Zeit, Materie (1918).
J. I.
g�omorphologie
Branche de la g�ographie* physique.
La g�omorphologie (du grec : g�, terre ; morph�, forme ; logos, science) est, au sens �tymologique, la science des formes de la Terre. Elle se propose de d�crire, de classer et d�expliquer les multiples aspects du relief terrestre, continental et sous-marin.
L�objet de ses �tudes est la surface le long de laquelle la lithosph�re entre en contact avec l�atmosph�re et l�hydrosph�re. Deux forces antagonistes s�affrontent de part et d�autre de cette surface : des forces internes (tectonique, volcanisme), qui d�forment la cro�te terrestre ; des forces externes (l�eau, le vent, la glace...), dont l�action prolong�e tend � en r�duire les in�galit�s. Le relief doit donc �tre envisag� comme le bilan, � un instant donn�, de cette interf�rence, ou, mieux, comme un
� �quilibre mouvant �, selon l�heureuse expression de Jean Tricart.
Le d�veloppement
D�s l�Antiquit�, les esprits curieux ont essay� de comprendre le relief.
Pourtant, la g�omorphologie n�est v�ritablement n�e qu�� la fin du XIXe s.
Sans doute rel�ve-t-on de perspicaces observations dans les carnets de L�onard* de Vinci et plus encore dans les travaux de Bernard Palissy*. Sans doute, aussi, les recherches des ing�-
nieurs des XVIIIe et XIXe s., rest�s tr�s pr�s de la nature, pr�sentent-elles un r�el int�r�t g�omorphologique : le m�moire d�Alexandre Surell sur les torrents des Hautes-Alpes (1841) en est la meilleure preuve. Un pas d�cisif avait �t� franchi lorsque James Hutton (1726-1797), �tudiant les discordances des bassins houillers anglais, d�montra que d�anciennes montagnes ont �t� nivel�es par l��rosion ; mais il faudra attendre encore longtemps pour que A. C. Ramsay �nonce clairement qu�un tel aplanissement est l�oeuvre de processus d��rosion identiques � ceux qu�il nous est donn� d�observer actuellement (principe de l�actualisme). Les remarquables travaux de John Wesley Powell (1834-1902) et de Grove Karl Gilbert (1843-1918) dans l�Ouest am�-
ricain devaient en apporter une �clatante d�monstration.
Cependant, la g�omorphologie restait du domaine de la g�ologie. Ce n�est que dans les derni�res ann�es du XIXe s.
que William Morris Davis (1850-1934) devait en faire une discipline autonome en coordonnant les observations de ses pr�d�cesseurs en une synth�se coh�-
rente fond�e sur la th�orie du � cycle d��rosion �. Selon cette th�orie, les reliefs cr��s par le jeu, quasi instantan� � l��chelle g�ologique, de la tectonique sont attaqu�s par l��rosion, qui les r�duit � l��tat de p�n�plaine au terme d�une longue �volution dont downloadModeText.vue.download 291 sur 573
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les �tapes successives s�encha�nent in�luctablement.
Mais, fond�s sur l�imagination plus que sur l�observation, les sch�mas davisiens ne devaient pas tarder � scl�roser la recherche. Le cycle d��ro-
sion repose en effet sur le concept d�� �rosion normale �, dont on croit suffisamment conna�tre les lois pour se dispenser d�analyser les processus qui concourent � modeler les reliefs.
D�autre part, le cycle d��rosion pose en principe que les d�formations tectoniques sont de brutales crises suivies de longues phases de stabilit� absolue, ce que contredisent les faits.
Le renouveau de la g�omorpholo-
gie s�est amorc� au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, lorsque, dans la lign�e des naturalistes allemands (Ferdinand von Richtofen
[1833-1905], Siegfried Passarge
[1867-1958]), on a reconnu la diversit� du fa�onnement des reliefs suivant les milieux bioclimatiques et l�importance des formes h�rit�es model�es sous des climats diff�rents de l�actuel. Au m�me moment �tait affirm�e la simultan�it� des d�formations tectoniques et de l��rosion. Enfin, exploitant la notion de
� formation corr�lative � introduite par Walther Penck (1888-1923) et selon laquelle les d�p�ts sont le reflet des reliefs et des modalit�s de l��rosion qui les ont engendr�s, les g�omorpholo-gues se sont forg� un fructueux instrument de recherche.
La m�thodologie actuelle
D�s lors, face � un relief donn�, une �tude g�omorphologique doit r�soudre une s�rie de probl�mes.
y D�gager les influences structurales : influence directe si le relief se calque sur les d�formations tectoniques qui lui ont donn� naissance ; influence indirecte s�il r�sulte de la mise en valeur par le jeu de l��rosion diff�rentielle des contrastes de r�sistance d�un mat�riel rocheux dont la disposition commande l�architecture des formes.
La g�omorphologie est ici tributaire de la g�ologie, � laquelle elle demande les �l�ments n�cessaires � son enqu�te. Toutefois, le comportement des roches � l��gard de l��rosion n�est pas n�cessairement �vident et suppose parfois le recours � des �tudes compl�mentaires d�un type particulier : mesure de la porosit� et de la fissuration d�une roche cristalline, exp�-
riences sur la g�livit� d�un calcaire...
En outre, la r�sistance relative des roches varie en fonction des climats.
y Identifier les formes model�es par les divers syst�mes morphog�n�tiques qui ont laiss� des traces dans le paysage (cirque glaciaire, glacis d��rosion) et les formations corr�latives qui leur sont li�es (c�ne de d�jection, coul�e de solifluction, moraine de front...).
L�interpr�tation de ces derni�res repose sur un certain nombre de crit�res relevant de techniques diverses. Les unes, relativement simples, peuvent �tre pratiqu�es par le g�omorpho-logue lui-m�me (granulom�trie, mor-phoscopie des sables par exemple) ; d�autres, au contraire, n�cessitent de faire appel � des sp�cialistes (min�ralogie des argiles, palynologie).
y Reconstituer l��volution. Il s�agit en premier lieu d��tablir des corr�lations entre les formes et les formations en les groupant par g�n�rations ; plusieurs m�thodes peuvent �tre utilis�es dans ce travail, qui s�av�re d�licat et est souvent l�objet de d�saccords entre plusieurs chercheurs s�int�ressant � une m�me r�gion. On a donc int�r�t � multiplier les crit�res pour lever les incertitudes : agencement dans l�espace, types d�alt�ration, caract�ristiques granulom�triques...
En second lieu, les familles de formes ainsi d�finies doivent �tre class�es dans un ordre chronologique en recourant aux encha�nements logiques qui relient les g�n�rations entre elles et en utilisant tous les rep�res de datation disponibles (faunes, flores...).
Ainsi, de proche en proche, en contr�-
lant � chaque �tape du raisonnement qu�il n�y a pas d�saccord avec les observations, se b�tit le sc�nario suivant lequel les diff�rents �l�ments du relief sont venus s�inscrire dans le paysage.
y Caract�riser la dynamique actuelle des formes. La difficult� essentielle r�side dans la lenteur des processus morphog�n�tiques, en dehors
de quelques manifestations catastrophiques (glissements de terrain, crues violentes...). Leur �tude n�cessite donc de patientes et minutieuses observations au moyen, par exemple, de rep�res dispos�s avec pr�caution sur des parcelles t�moins ou de marquages permettant de suivre les mat�-
riaux dans leur d�placement. On se heurte cependant au fait que l�intervention du mat�riel risque de troubler les ph�nom�nes naturels. D�autre part, les observations faites peuvent-elles �tre consid�r�es comme significatives, dans la mesure o�, les �tudes portant sur un laps de temps n�cessairement r�duit � l��chelle g�ologique, il est peut-�tre hasardeux d�en d�duire une appr�ciation � long terme ? En particulier, on accorde une grande importance aux seuils au-del� desquels les processus acqui�rent une efficacit� particuli�re : sera-t-on s�r, apr�s des ann�es d�observation, d�avoir atteint ces seuils ? C�est pourquoi on a recours aux exp�riences de laboratoire qui permettent d�acc�l�rer les ph�no-m�nes et d�isoler l�influence d�un facteur dont on peut faire varier l�intensit�. Toutefois, ces m�thodes exigent encore plus de pr�cautions pour que leurs r�sultats puissent �tre transpos�s � la r�alit� ; il est en effet tr�s difficile de respecter les conditions naturelles, particuli�rement la similitude des rapports entre ph�nom�nes.
y Les m�thodes de corr�lation statistique, enfin, ont �t� appliqu�es avec un certain succ�s � l��tude des r�seaux hydrographiques.
La meilleure expression synth�tique de l�ensemble de ces recherches est la carte g�omorphologique d�taill�e.
Dress�e avec l�aide de photographies a�riennes sur un fond topographique pr�cis, elle fournit tous les �l�ments propres � interpr�ter la gen�se et la dynamique des formes. Elle constitue de ce fait un document d�un int�r�t pratique �vident pour les applications possibles de la g�omorphologie.
La g�omorphologie
appliqu�e
Les catastrophes naturelles attirent de temps � autre l�attention sur les contingences du milieu. Peut-on les pr�voir ?
Peut-on s�en pr�server ? Pour �tre moins perceptibles, les processus qui modifient insensiblement la surface du sol sont tout aussi importants ; en les m�connaissant, l�homme a parfois ruin� le potentiel mis par la nature � sa disposition (�rosion des
sols). Peut-on y rem�dier ? Peut-on d�finir les formes d�une exploitation raisonn�e du milieu ?
� toutes ces questions, la g�omorphologie peut apporter une r�ponse. Sa contribution est de plus en plus recherch�e, aussi bien pour concevoir les am�-
nagements ruraux et les techniques agricoles que pour choisir le trac� des voies de communication et en pr�voir les infrastructures, ou pour ma�triser les eaux.
Le recours � la g�omorphologie est aussi souhaitable dans les �tudes d�urbanisme et le choix des sites industriels. Enfin, en apportant la compr�hension g�n�tique des reliefs, elle fournit une aide efficace � d�autres sciences (p�dologie par exemple) ainsi qu�� la prospection de g�tes miniers alluvionnaires.
Sans doute n�a-t-on pas attendu la g�omorphologie pour proc�der � des �tudes dans tous ces domaines. Mais elle peut
� combler une lacune des m�thodes usuelles et apporter de nouveaux r�sultats qui accroissent la pr�cision qu�on en peut esp�rer en ne les utilisant qu�� bon escient � (Jean Tricart).
R. L.
F Aplanissement / Aride (domaine) / Bassin s�dimentaire / Calcaire (relief) / Cha�ne de montagnes / �rosion / Glaciaire (relief) / Littoral /
P�riglaciaire (relief) / Socle / Structural (relief) /
Tropicales (relief des r�gions).
P. Birot, les M�thodes de la morphologie (P. U. F., 1955). / M. Derruau, Pr�cis de g�omorphologie (Masson, 1956 ; 6e �d., 1971). /
J. Tricart, l��piderme de la Terre. Esquisse d�une g�omorphologie appliqu�e (Masson, 1962) ; Principes et m�thodes de la g�omorphologie (Masson, 1965). / R. W. Fairbridge (sous la dir.
de), The Encyclopedia of Geomorphology (New York, 1968). / A. Reynaud, �pist�mologie de la g�omorphologie (Masson, 1971).
g�ophysique
�tude des ph�nom�nes et des lois de la physique quand on les consid�re comme s�appliquant aux divers milieux qui constituent le globe terrestre, y compris son environnement spatial direct. (On dit aussi physique du Globe, les deux termes �tant, en principe, �quivalents ; mais ils sont souvent uti-
lis�s avec des sens arbitrairement �largis ou restreints.)
La g�ophysique peut �tre divis�e en trois branches principales.
La g�ophysique interne s�int�resse � l�int�rieur m�me de la Terre (�corce, manteau, noyau), dont elle �tudie la nature g�n�rale et le comportement � l��gard des ph�nom�nes m�caniques (sismologie, gravim�trie, mar�es terrestres), thermiques (g�othermie*), radio-actifs, magn�tiques et �lectromagn�tiques (origine du champ magn�-
tique terrestre et de ses variations, arch�omagn�tisme*, pal�omagn�-
tisme*), auxquels il convient d�ajouter ceux, plus complexes, qui sont rencontr�s dans l��tude des volcans (volcano-logie*) et des fonds des oc�ans (g�ophysique marine).
La g�ophysique externe �tudie
l�atmosph�re*, l�a�ronomie*, l�ionosph�re*, la magn�tosph�re* ainsi que les ph�nom�nes d�interaction qui se produisent en permanence entre les milieux pr�c�dents et l�espace inter-plan�taire, nous transmettant les divers rayonnements �nerg�tiques qui maintiennent notre plan�te sous une �troite d�pendance solaire, am�nag�e toutefois dans une certaine mesure par son champ magn�tique externe.
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La g�ophysique de surface s�int�-
resse aux milieux (eau, neige, glace, sols superficiels) pr�sents � la surface du Globe (hydrosph�re) ainsi qu�aux ph�nom�nes de transitions et d��changes qui se produisent de part et d�autre du sol.
Les donn�es ci-dessus sont cependant insuffisantes pour d�terminer sans ambigu�t� la nature propre de la g�ophysique, et il convient de pr�ciser ce qui la rapproche et ce qui la distingue des autres sciences de la Terre.
Avec la g�ologie*, la g�ophy-
sique interne a beaucoup d�int�r�ts communs, surtout � l��chelle de la
g�ophysique appliqu�e, laquelle �
mettant au service de la recherche du p�trole et des minerais des m�thodes physiques (prospections sismique, gravim�trique, magn�tique, magn�to-tellurique) � pourrait �tre consid�r�e comme une des techniques de la g�ologie appliqu�e.
� part cela, la g�ophysique se distingue de la g�ologie par la nature plus g�n�rale des probl�mes auxquels elle s�attaque, qui sont ainsi envisag�s, m�me s�ils sont abord�s en une r�gion d�termin�e, dans leur contexte mondial.
D�une fa�on analogue, la g�ophy-
sique externe � � quoi, logiquement, pourrait �tre rattach�e la m�t�orologie* � a �t� maintenue distincte de celle-ci (v. a�ronomie), r�pondant � ce m�me souci de ne pas s�engager dans l�observation, l��tude ou l�application de ph�nom�nes r�gionaux ou locaux.
Une distinction plus claire est
celle entre la g�ophysique externe et l�astronomie, car, bien que la g�ophysique externe doive s�int�resser � la physique des relations Soleil-Terre, elle fait confiance � l�astronomie solaire pour lui fournir r�guli�rement les donn�es relatives aux param�tres intervenant dans ces relations (notamment ceux qui concernent les �ruptions et les rayons cosmiques solaires, le vent solaire, etc.), ne faisant pas de la d�termination de ces param�tres des sujets d��tude qui lui soient propres.
E. S.
C. Maurain, l��tude physique de la Terre (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1948 ; 3e �d., 1961). /
B. F. Howell, Introduction to Geophysics (New York, 1959 ; trad. fr. Introduction � la g�ophysique, Masson, 1969). / J. Goguel (sous la dir. de), G�ophysique (Gallimard, � Encycl. de la Pl�iade �, 1970).
George Ier, II, III,
rois de Grande-
Bretagne et
d�Irlande
F GRANDE-BRETAGNE ET HA-
NOVRE (dynastie de).
George V et VI, rois de Grande-Bretagne
F GRANDE-BRETAGNE ET WIND-
SOR (les).
George
(Stefan)
Po�te allemand (B�desheim, pr�s de Bingen, Rh�nanie, 1868 - Minusio, pr�s de Locarno, 1933).
L�oeuvre lyrique de Stefan George tient en peu de volumes, mais porte, d�s ses d�buts, les marques d�une volont� affirm�e d�originalit�. C�est une tentative pour retrouver un langage po�tique nouveau et plus exigeant. Il a voulu aussi, par la force de son verbe et son exemple, rassembler et diriger un cercle de disciples, les initier � une conspiration contre toutes les platitudes du si�cle. Parti de l�art pour l�art, craintif d�abord et r�serv�, il devint proph�te, chef v�n�r� d�une cohorte choisie.
N� en Rh�nanie catholique et �lev� dans la fid�lit� ultramontaine, George passe pour avoir senti tr�s t�t le besoin de cr�er un langage puisqu�il employait d�j� avec ses condisciples, � l��cole, une langue �sot�rique appel�e imri.
Quelques ann�es plus tard, apr�s un s�-
jour � Paris, il �crivait dans un idiome forg� par lui et baptis� lingua romana.
Ses Dessins en gris (Zeichnungen in grau) ont �t� d�abord �crits dans cette langue avant d��tre publi�s en allemand. Les mots du langage po�tique ont toujours �t� le premier souci de ce cr�ateur verbal qui avait son ortho-graphe, sans aucune majuscule, et une ponctuation r�duite � peu de signes.
Aussi les sujets de ses po�mes
sont-ils choisis hors de tout ce qui est commun, loin des pr�occupations du jour, certes, et m�me loin de ce que d�autres tiendraient pour �ternel. Parfois, le jeune po�te affiche un go�t pour ce qui est gratuit et passager, parfois aussi scandaleux. Dans une lettre de 1888, il se disait � socialiste, communard et ath�e �, mais cette r�volte n�a pas dur�, et George a cherch� justification et salut dans la seule po�sie. Il
l�entend comme un service du verbe, avec ses rites et ses secrets. Tr�s t�t, il a commenc� � faire imprimer ses po�mes dans un caract�re sp�cialement dessin�, qui donne � ses textes un air de manuscrit carolingien, dans une mise en pages et avec des initiales qui avaient, peut-�tre, une signification secr�te. Ses recueils de vers, orn�s des recherches graphiques de Melchior Lechter (1865-1937), illustrent le style d�coratif de l��poque 1900, qui s�appelle, en Allemagne, Jugendstil.
La r�v�lation de la po�sie moderne fut donn�e � George � Paris, dans le groupe de St�phane Mallarm�*, qu�il fr�quentait en 1889. Jusque-l�, ses amis po�tes avaient �t� surtout n�erlandais, et le Rhin, art�re centrale d�une Lotharingie imaginaire, germanique et romane en m�me temps, demeura pr�-
sent dans toute son oeuvre.
En 1890, son premier recueil, intitul� Hymnes (Hymnen), n�avait d�autre sujet que la cr�ation po�tique ellem�me et le sens de la po�sie. Il s�y exprimait d�j� dans une langue recherch�e, aux sonorit�s profondes, qui restera la sienne, sans concession au sentiment et fi�re jusqu�� l�arrogance.
Une pr�dilection pour la d�cadence et aussi pour ce que le gros des humains rejette s�exprime dans Algabal (1892), recueil � la gloire de l�empereur fou et dilettante H�liogabale, apologie de la destruction pour la recherche d�un n�ant d�licieux.
Apr�s un s�jour � Vienne, o� il
connut Hugo von Hofmannsthal,
George fondait, en 1892, la revue Bl�tter f�r die Kunst (Feuilles pour l�art), o� s�exprimaient le po�te et ce c�nacle qui ne cessa jamais de l�entourer et de le d�fendre. Ce groupe de fid�les ne lui a jamais manqu�, et il a v�cu moins dans sa � tour d�ivoire � que comme un prince du verbe dans le ch�teau fort o� l�entouraient ses preux.
Les Livres des �glogues et des
louanges, des l�gendes et des chants et des jardins suspendus (Die B�cher der Hirten- und Preisgedichte, der Sagen und S�nge und der h�ngenden G�rten) �taient encore, en 1895, un recueil qu�on pourrait appeler symboliste.
Mais, deux ans plus tard, en 1897, dans l�Ann�e de l��me (Das Jahr der Seele), appara�t une recherche des instants d��ternit�, des moments sans pareil et des fragilit�s ineffables, dans une langue plus souple et comme voil�e, dont la plus belle trouvaille est probablement le titre m�me du volume. En 1899 paraissait, sous le litre le Tapis de la vie (Der Teppich des Lebens), un cycle d�une inspiration ouverte et color�e, encore que tr�s savamment construit, o� le � culte du moi � se temp�re d�une admiration pour quelques grands artistes.
C�est vers le m�me moment que
George, � Munich, v�cut au milieu d�un groupe de penseurs quelquefois appel�s � cosmiques �. Tous plus ou moins nietzsch�ens, d�orientations diff�rentes pourtant, ils communiaient dans le culte de l�irrationnel et des r�-
v�lations secr�tes, associ� � un grand m�pris du monde contemporain ;
ainsi Ludwig Klages (1872-1956), le
� mage � Alfred Schuler (1865-1923) et le po�te messianique Karl Wolfskehl (1869-1948).
C�est aussi � Munich que George
rencontra � Maximin �, le jeune
homme qui devint � ses yeux un symbole de la beaut� et de la jeunesse ; il fit de lui l�objet d�une v�n�ration dont on entend l��cho dans ses po�mes. Dans sa d�votion � l��ph�be surhumain, le po�te se soucie moins du pouvoir imm�diat qu�il peut exercer et se fait plus volontiers proph�te : ainsi dans le recueil � septiforme � de 1907, le Septi�me Anneau (Der siebente Ring) et plus encore dans l��toile de l�alliance (Der Stern des Bundes), qui est de 1914.
George se s�pare d�une soci�t�
adonn�e au profit, d�plore que le peuple n�ait plus acc�s aux tr�sors de la langue nationale et maudit une �poque de confusion et de doute. Mais il r�ve aussi d�une autre humanit�, d�une autre soci�t� qui aurait retrouv� le sens du divin, d�une communaut� r�g�n�r�e.
La Premi�re Guerre mondiale lui
apparut comme une confirmation
de ses craintes et de ses refus. Apr�s 1918, plus encore qu�avant 1914, il r�unit autour de lui, leur chef reconnu,
les disciples qui formaient le cercle des adeptes et des jeunes gens qui devaient y �tre progressivement initi�s. Il a exerc� une influence certaine sur la jeunesse d�apr�s 1918, sur ceux qui r�fl�chissaient aux causes de leur d�faite et regardaient vers l�avenir. Lui downloadModeText.vue.download 293 sur 573
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avait d�nonc� les tares d�une soci�t� sans dieux ni h�ros. � la d�faite devait succ�der un r�veil et une renaissance, car � un peuple meurt quand ses dieux sont morts �.
Mais le po�te est l� pour faire que la grandeur redevienne possible, pour que les hommes de langue allemande continuent d�habiter et surtout de croire en
� un pays qui demeure le pays des promesses, un pays qui ne sombrera pas �.
Ainsi parlait Stefan George dans son dernier recueil de vers : Das neue Reich (le Nouvel Empire), qui est de 1928.
Quand Hitler prit le pouvoir, en janvier 1933, pour, lui aussi, r�veiller l�Allemagne, on aurait pu croire que le r�ve du po�te se r�alisait. Mais il y avait loin du po�te altier et aristocratique au tacticien d�magogue. George sentit que le faux proph�te usurpait ses mots ; il quitta l�Allemagne et partit pour la Suisse.
C�est aussi du cercle de Stefan
George que sortait l�officier qui posa une bombe sous le bureau du F�hrer, le 20 juillet 1944, le colonel comte Claus Schenk von Stauffenberg.
P. G.
K. Hildebrandt, Das Werk Stefan Georges (Hambourg, 1960). / M. Gerhard, Stefan George, Dichtung und K�ndung (Berne, 1962).
Georges de
Poděbrady
En tch�que jiři z poděbrad (Poděbrady 1420 - Prague 1471), roi de Boh�me de 1458 � 1471.
Il est le fils de Viktorin de Kun�t�t, d�une famille noble de Moravie, install�e � Poděbrady, en Boh�me de l�Est.
Son parrain aurait �t� le c�l�bre Jan �i�ka, un des chefs du mouvement hussite. Son p�re, d�abord radical, rejoint le camp des utraquistes mod�r�s.
La Boh�me vit alors une p�riode
d�interr�gne. � la mort de Sigismond, en 1437, son gendre le duc d�Autriche, Albert, est �lu roi de Boh�me, mais il ne peut imposer son autorit� � la noblesse utraquiste, qui lui oppose le prince polonais Casimir. Il meurt en 1439, peu de temps avant la naissance de son fils Ladislav le Posthume. Nul candidat ne r�clame en 1440 le tr�ne de Boh�me, et les deux camps, catholiques et utraquistes, s�accordent pour laisser le tr�ne vacant.
Le titre de roi de Boh�me est alors peu recherch�, car l�autorit� royale a �t� an�antie par les guerres hussites. Le domaine royal, base de tout pouvoir, a �t� ill�galement occup� par la noblesse et par les villes. Le pays reste d�chir� par des querelles religieuses. Les utraquistes mod�r�s, que repr�sente l�archev�que de Prague Jan Rokycana, ont conclu avec le pape les accords des Compactata (1433-1436), qui leur laissent le privil�ge de la communion sous les deux esp�ces, mais les d�saccords subsistent avec la minorit� catholique. Le pouvoir r�el appartient � deux ligues de seigneurs. Le camp catholique, ou autrichien, que dirige Oldrich de Ro�mberk, recrute dans la noblesse de Boh�me du Sud et de l�Ouest ; le camp utraquiste, ou polonais, sous les ordres de Pt�ček de Pirk�tejn, domine la Boh�me centrale et orientale.
Orphelin � quatorze ans, Georges devient d�s l��ge de vingt ans un des chefs politiques du camp utraquiste.
� la mort de Pt�ček, en 1444, il est �lu � vingt-quatre ans � la t�te de la conf�d�ration (landfrid) charg�e de maintenir la paix en Boh�me de l�Est.
Il s�empare par la force de Prague en 1448. Il cherche � restaurer en Boh�me l�autorit� d�un pouvoir central ; aussi r�clame-t-il la venue du jeune Ladislav le Posthume, roi de Hongrie, � son tuteur, l�empereur Fr�d�ric III. En 1452,
l�empereur confie � Georges l�administration temporaire du royaume, tandis que, la m�me ann�e, la di�te de Prague le nomme lieutenant g�n�ral de Boh�me. D�s 1453, le jeune Ladislav, install� � Prague, r�gne sous son propre nom. Il a des relations confiantes avec Georges, mais il affirme de plus en plus ses sentiments catholiques et son hostilit� aux utraquistes. Il meurt brusquement en 1457. C�est � tort que Georges sera accus� par ses ennemis de l�avoir empoisonn�, car des t�moignages
r�cemment d�couverts permettent de prouver qu�il est mort de la peste.
Alors, en 1458, Georges est �lu roi par la di�te, m�me par les catholiques.
Repr�sentant de la noblesse, il n�a rien d�un � roi d�mocratique �, mais il est populaire, car il est un souverain tch�que. Il a le sens du bien public et de la paix, il veut r�tablir un pouvoir royal fort, mais son autorit� reste contest�e en Sil�sie, o� il ne peut briser l�opposition du patriciat de Breslau. Il croit en l�habilet� plus qu�en la force, d�sar-mant l�hostilit� de ses voisins par sa diplomatie et par une habile politique de mariages. Il a fait nommer en 1458
le jeune Mathias* Hunyadi roi de Hongrie et lui donne sa fille en mariage ; ses relations avec l�empereur et avec le duc de Saxe sont bonnes.
En 1462, Georges tente de faire
admettre un plan d�organisation pacifique de la chr�tient� qu�a inspir� son conseiller, l�ing�nieur Antonio Marini, de Grenoble, qui fut au service de Venise et de l�empereur. Il propose m�me la pr�sidence de la nouvelle organisation de paix au roi de France, Louis XI, qui refuse.
Mais Enea Silvio Piccolomini, ancien l�gat de l�empereur en Boh�me, o� il a bien connu Georges, devenu pape sous le nom de Pie II, veut abolir les Compactata. Georges s�y refuse et applique dans ses �tats une compl�te tol�rance religieuse, moins par principe que par sagesse politique ; il prend seulement des mesures contre les assembl�es secr�tes d�un nouveau groupe de r�formateurs, l�Unit� des fr�res de Boh�me.
Pie II pr�pare une croisade contre la Boh�me lorsqu�il meurt en 1464. Son
successeur, Paul II, encourage les nobles m�contents du parti catholique � former le 28 novembre 1465 une ligue � Gr�nberg (auj. Zielona G�ra) et � se r�volter ; le 23 d�cembre 1466, le pape excommunie solennellement et d�pose Georges, � roi des h�r�tiques �. Le roi de Hongrie, Mathias Hunyadi (Corvin), envahit alors la Moravie et se fait proclamer, le 3 mai 1469 � Olomouc, roi de Boh�me. Mais Georges obtient la neutralit� de la Pologne en proclamant pour son successeur le prince Ladislas Jagellon, fils du roi Casimir IV, et, malgr� quelques pertes territoriales, il peut pr�server l�essentiel : l�autorit� et l�ind�pendance du royaume, la tol�-
rance religieuse, qui seule permet de maintenir l�unit� de la Boh�me.
B. M.
F Boh�me.
E. Denis, la Fin de l�ind�pendance boh�me (Colin et Cie, 1890 ; 2 vol.). / F. G. Heymann, George of Bohemia, King of Heretics (Princeton, 1965). / J. Macek, Georges de Podiebrad (en tch�que, Prague, 1967).
G�orgie
En russe GROUZIIA, une des trois r�publiques de l�U. R. S. S. composant la � grande r�gion �conomique �
de Transcaucasie ; 69 700 km 2 ; 4 688 000 hab. (G�orgiens).
Environ la moiti� de la popula-
tion vit dans les villes. La G�orgie englobe : deux r�publiques autonomes, celle d�Abkhazie (8 600 km 2 et 487 000 hab. [contre 212 000 en 1926
et 405 000 en 1959], avec, pour capitale, Soukhoumi, 65 000 hab.) et celle d�Adjarie (3 000 km 2 et 310 000 hab.
[contre 132 000 en 1926 et 245 000 en 1959], dont la capitale est Batoumi, 101 000 hab.) ; une r�gion, ou province (oblast) autonome, l�Oss�tie du Sud (3 900 km 2 ; 100 000 hab. [contre 87 000 en 1926 et 97 000 en 1959], avec, pour capitale, Tskhinvali). La capitale de la G�orgie est Tbilissi*, qui regroupe environ le cinqui�me de sa population totale.
La population se compose pour les deux tiers de Grousiens ou G�orgiens,
vieux peuple de religion chr�tienne, ayant connu un brillant pass� qui s�exprime par les monuments, les �glises et la culture contemporaine. Les Arm�-
niens repr�sentent 10,7 p. 100 de la population totale, les Azerba�djanais, 4,6 p. 100, les peuples slaves (Russes et Ukrainiens), 8,5 p. 100. Adjares et Abkhazes ont �t� seuls islamis�s, le pays ayant connu les dominations perse et ottomane.
Les r�gions g�ographiques sont
assez contrast�es. La G�orgie occidentale se compose des vall�es du bassin du Rion (Rioni), en forme d�entonnoir.
C�est la partie la plus fertile et la plus peupl�e. La cha�ne du Caucase abrite les plaines voisines de la mer Noire des vents froids venus des steppes septentrionales, et les d�pressions r�g�n�-
r�es au-dessus de la mer apportent des pr�cipitations annuelles de plusieurs m�tres. L�ensemble, au moins jusqu�� l�altitude de 1 200 m, jouit d�un climat de type subtropical. Le littoral, mar�-
cageux et bas, n�est gu�re utilis�. Poti et Soukhoumi sont de petits ports de p�che et de cabotage. Batoumi, terminus de l�ol�oduc venant de Bakou, a une raffinerie de capacit� moyenne.
Des stations climatiques de repos sont install�es au pied de la cha�ne qui domine la c�te. Le delta du Rion et sa plaine inf�rieure ont �t� drain�s et portent de belles cultures mara�ch�res, fourrag�res, fruiti�res. Les collines bien expos�es ont �t� conquises � la fin du XIXe s. par les vergers d�agrumes et de th�iers : la r�publique fournit la quasi-totalit� de la production sovi�-
tique. Les sovkhozes constituent des mod�les d�organisation et de productivit�. D�autres cultures tropicales s�y associent : palmiers, kakis, ol�a-gineux, m�riers. La vigne donne des crus renomm�s. Au-dessus de la zone de cultures, la for�t exub�rante du versant m�ridional du Caucase est encore � peine exploit�e, tandis qu�au sud les montagnes et plateaux volcaniques de Transcaucasie voisins de l�Arm�nie appartiennent d�j� au domaine pon-tique, plus massif, plus sec, moins peu-downloadModeText.vue.download 294 sur 573
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pl�, et constituent une zone d��levage transhumant des ovins.
La G�orgie int�rieure comprend la vall�e sup�rieure du Rion et celle de la Koura, s�par�es par un col ais�ment franchissable, � 1 200 m. Elle est plus s�che : Tbilissi ne re�oit que 400 mm par an, et l�irrigation (300 000 ha) devient n�cessaire. Elle comprend les versants plus arides du Caucase central (Oss�tie du Sud), des bassins int�rieurs (Kakh�tie) et, au pied du col Krestovy (de la Croix), emprunt� par la route qui traverse le Caucase, le bassin moyen de la Koura, de Tbilissi � la fronti�re de l�Azerba�djan.
Jusqu�� la Seconde Guerre mon-
diale, la G�orgie �tait rest�e un pays pastoral et agraire. La colonisation russe, � la fin du XIXe s., a progress� lentement. Le pays a �t� d�senclav� par la construction de la route du littoral de la mer Noire en 1890, de la � magistrale � Bakou-Batoumi en 1883 ; la voie ferr�e venant de Novorossisk n�a �t� achev�e qu�en 1930.
La mise en valeur date des derniers plans. Les ressources �nerg�tiques, relativement faibles, sont exploit�es : charbon � Tkvarcheli et Tkibouli (plus de 2 Mt par an), un peu de p�trole � Mirzaani, � l�extr�mit� orientale de la r�publique ; la production d��nergie hydro-�lectrique s�accro�t rapidement : plus de 8 TWh en 1969 (0,74 en 1940), gr�ce � l��quipement des fleuves de la mer Noire, du Rion et de la Koura.
La principale centrale, � L�nine �, est situ�e en amont de Tbilissi ; la retenue ravitaille en eaux urbaines et industrielles l�ensemble de la r�gion. Le gazoduc de Bakou atteint Tbilissi.
L�effort d�industrialisation a
consist� � moderniser et � diversifier les industries l�g�res de qualit� transformant les produits locaux (le quart des investissements durant le plan 1966-1970) : ainsi, les filatures et tissages de coton, de laine et surtout la soie naturelle. Roustavi, en aval de Tbilissi, est un petit centre sid�rurgique (1,5 Mt d�acier par an). L�industrie chimique s�est d�velopp�e � Batoumi et Roustavi. La ville de Tchiatoura demeure un centre important de la production du
mangan�se, bien que les mines tendent � s��puiser. Les carri�res (marbre, tufs volcaniques) exportent leur production dans le reste de l�Union. La seconde ville de la G�orgie, Kouta�ssi (161 000 hab.), est le si�ge d�industries m�caniques, chimiques et textiles.
Enfin, la r�publique est l�une des plus d�velopp�es sur le plan de l��quipement touristique et accueille un nombre croissant d��trangers emprun-tant soit des bateaux de croisi�re sur la mer Noire, soit la route transcaucasienne ou l�avion jusqu�� Tbilissi, devenu centre de redistribution vers l�Arm�nie, les sites arch�ologiques ou artistiques de la r�gion ou les stations de vill�giature du Caucase.
A. B.
L�histoire
Les sites n�olithiques ne manquent pas en G�orgie ; quant au Caucase, il fut l�un des plus importants foyers d�activit� de l��ge de bronze. Les peuples �tablis au sud du Caucase, ou Kolchu, vraisemblablement refoul�s de M�sopotamie au VIIe s. av. J.-C., form�rent d�abord les trois royaumes de Kakhesh � l�est, de Karthli au centre et de Colchide � l�ouest. Soumis aux Perses, puis � Alexandre, les G�orgiens form�rent l�important royaume d�Ib�rie qui finit par tomber sous l�h�g�monie de Rome (65 av. J.-C.). Vers 300, l�Ib�rie (G�orgie orientale) subit le protectorat sassa-nide, tandis que la Colchide constituait un �tat client de Rome.
C�est alors qu�apparut le christianisme, introduit, selon la tradition, par l�esclave cappadocienne Nino.
Aux IVe-Ve s., tandis que la Colchide (Lazique) �tait incluse dans l�Empire byzantin, le reste de la G�orgie passait sous la domination iranienne. Apr�s une courte p�riode d�ind�pendance, la G�orgie forma un ensemble de principaut�s sous la suzerainet� successive de l�Iran, de Byzance puis des Arabes (VIIe s.). En fait, les Arabes laiss�rent le pouvoir � l�aristocratie locale.
Apr�s une p�riode d�anarchie, la G�orgie fut r�unifi�e � la fin du Xe s. par le roi Bagrat III ; le royaume g�orgien
atteignit son apog�e sous la reine Thamar (de 1184 � 1213), qui �tendit ses conqu�tes jusqu�� Tr�bizonde et pr�-
sida � un remarquable d�veloppement mat�riel et culturel inspir� de Byzance.
Les invasions mongoles, � partir de 1220, mirent fin � cet �ge d�or. Il fallut le r�gne de Georges V (de 1314 � 1346) pour qu�on assist�t � une renaissance qui fut g�n�e par les incursions de Timūr (Tamerlan), de 1386 � 1403.
Au XVe s., la division du royaume en trois principaut�s par le roi Alexandre Ier (de 1412 � 1442) affaiblit encore la G�orgie, que la prise de Constantinople par les Turcs (1453) isola de l�Occident. D�s lors, l�islām put s�implanter ; l�Iran finit par annexer la partie orientale de la G�orgie, tandis que les Ottomans occupaient le Sud-Est. Le reste, divis� en principaut�s f�odales plus tard r�unies par des membres de la lign�e bagratide, connut des ann�es d�anarchie, au XVIIIe s.
notamment.
En 1736, la G�orgie, �tant tomb�e sous le protectorat perse, se tourna vers la Russie : en vain. En 1783, Irakli II, menac� par les Turcs, se pla�a d�lib�r�ment sous le protectorat de Catherine II : le trait� de Georgi�evsk garantit l�ind�pendance et l�int�-
grit� de la G�orgie. Cela ne suffit pas pour �loigner la menace perse, qui se traduisit par de sauvages incursions (1791-1796). Si bien que le roi Georges XII (de 1798 � 1800) conclut en 1799 avec le tsar Paul Ier un trait� r�servant � ce dernier le titre de roi de G�orgie, les Bagratides n��tant plus que r�gents. Alexandre Ier, Nicolas Ier et Alexandre II annex�rent successivement (1801-1864) toutes les principaut�s g�orgiennes ; quant aux ports de la mer Noire, ils furent arrach�s aux Turcs au cours de guerres dont la plus d�cisive fut celle de 1877-78.
Cependant, les Russes maintinrent dans son int�grit� la nation g�orgienne.
Sous le vice-roi Mikha�l Semenovitch Vorontsov (de 1844 � 1854), la G�orgie � notamment Tbilissi � connut une grande prosp�rit� tout en s�ouvrant aux influences modernes. Entre 1864
et 1871, les serfs des diff�rentes r�-
gions b�n�fici�rent de l�abolition du
servage, intervenue en Russie sous Alexandre II ; la question agraire n�en fut pas r�gl�e pour autant, ce qui explique les r�voltes paysannes.
Parall�lement, l�exploitation du mangan�se (Tchiatoura) et le d�veloppement de l�industrie � Tiflis (Tbilissi) � la suite de l�ach�vement, en 1883, du chemin de fer Bakou-Batoumi donn�rent naissance � une question sociale li�e au d�veloppement du prol�tariat ouvrier. Aussi, d�s la fin du XIXe s. se forma un parti socialiste d�mocratique g�orgien, au sein duquel militera Staline. D�autre part, la politique tracassi�re de russification pratiqu�e par Alexandre III et Nicolas II exacerba un nationalisme g�orgien qui s�exprima de mainte fa�on, et d�abord par la renaissance d�une litt�rature nationale, illustr�e notamment par le prince Ilia Grigorievitch Tchavtchavadze (1837-1907) et Georgi Efimovitch Tsereteli (1842-1900) et s�inspirant de pr�occupations sociales, voire socialisantes et marxistes.
Si bien que la r�volution de 1905
fut violente en G�orgie : il fallut l�intervention brutale des cosaques pour l��craser. Lors de la r�volution de 1917, la G�orgie, contr�l�e par les mencheviks, se constitua en gouvernement autonome (11 nov.). Le 26 mai 1918 se r�unit � Tbilissi une di�te de Transcaucasie (Arm�nie, G�orgie, Azerba�djan), qui, avec l�appui des Allemands, proclama l�ind�pendance de la Transcaucasie. Celle-ci fut reconnue de facto par les Alli�s en janvier 1920, de jure en janvier 1921. C�est alors que l�arm�e rouge, avec Staline, envahit la G�orgie, o� avaient �clat� des r�voltes paysannes : d�s le 25 f�-
vrier 1921, le r�gime sovi�tique �tait install� � Tbilissi (Tiflis). Puis la G�orgie fut incorpor�e � la R�publique f�-
d�r�e socialiste de Transcaucasie ; les nationalistes g�orgiens furent �cart�s.
La politique agraire appliqu�e par les communistes n�emp�cha pas la r�volte paysanne de 1924, r�volte qui fut �cras�e par l�arm�e rouge.
Le 5 d�cembre 1936, la R�pu-
blique transcaucasienne fut dissoute, et fut cr��e la R�publique socialiste sovi�tique de G�orgie, englobant les r�publiques autonomes d�Abkhazie
et d�Adjarie et la r�gion autonome de l�Oss�tie du Sud.
L��glise orthodoxe
g�orgienne
Soumise � l�origine (IVe s.) au patriarcat d�Antioche, autonome vers le VIIIe s., autoc�phale au XIIIe s., incorpor�e � l��glise russe apr�s l�annexion de 1801, l��glise g�orgienne a retrouv� son ind�pendance en 1917, mais son catholicos �lu n�a �t� reconnu par l��glise russe qu�en 1943. Elle compte une quinzaine de dioc�ses.
Comme les Melkites (l��glise a rompu au VIe s. avec l�Arm�nie monophysite), les G�orgiens adopt�rent la liturgie byzantine dans leur langue nationale : celle-ci s�est conserv�e dans la liturgie g�orgienne malgr� les efforts des Russes pour imposer le slave.
P. P.
F Tbilissi / U. R. S. S.
W. E. D. Allen, A History of the Georgian People (Londres, 1932). / La G�orgie, situation politique et �conomique (Impr. Navarre, 1958).
/ D. M. Lang, A Modern History of Georgia (Londres, 1962). / La G�orgie (La Documentation fran�aise, 1962). / G. Charachidz�, le Syst�me religieux de la G�orgie pa�enne (Masp�ro, 1968) ; Introduction � l��tude de la f�odalit� g�orgienne (Droz, 1971).
L�art en G�orgie
P�RIODE PR�CHR�TIENNE
De l��ge du bronze au d�but du christianisme, il ne nous est gu�re parvenu que du mat�riel fun�raire, mais d�une telle abondance et d�une telle qualit� qu�on peut facilement se faire une id�e des grands courants culturels. Les outils, idoles et downloadModeText.vue.download 295 sur 573
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objets de parure en bronze apparurent pr�cocement (milieu du IIe mill�naire) ; ils furent rapidement remplac�s dans les tombes riches par des objets de m�tal pr�-
cieux. D�s le d�but du IIe mill�naire, on a trouv� des vases d�or orn�s en repouss� de
personnages et d�animaux (Kouroutach) dont le style est voisin de celui des objets contemporains recueillis au Kouban et en Iran du Nord, des vases d�or sertis de pierres pr�cieuses (Trialeti). Plus tard, un abondant mat�riel de bijoux, de coupes d�or, de phiales d�argent portant des ornements qui les rapprochent tant�t de l�art ach�m�nide (tr�sor de Vani, VIe-IIIe s. av.
J.-C.), tant�t de l�art hell�nistique (tr�sor d�Armazi, IVe s. av. - IIe s. apr. J.-C.). Pendant presque tout le Ier mill�naire av. J.-C., on trouve dans les tombes des plaques de ceinture en bronze ajour�, cisel� d�animaux hautement stylis�s dont les rapports avec l�art des steppes sont �vidents.
P�RIODE DU HAUT MOYEN �GE (IVE-
VIIE S.)
� cette �poque, l�art de la G�orgie s�in-t�gre, avec celui de l�Arm�nie*, dans une culture commune � la Transcaucasie, o� se m�lent influences gr�co-romaine et iranienne.
y L�architecture
La basilique � trois nefs vo�t�es est bien repr�sent�e (Bolnisi, v. 490), mais les �difices � plans rayonnants divers et � coupole sont plus fr�quents. Les �tablissements rupestres (Ouplistsikhe, Vardzia) ont conserv� des peintures d��poque plus tardive.
y La sculpture
Elle est habituellement r�duite, sur les �glises, � la d�coration en rinceaux des fen�tres et des portes, de facture r�aliste.
Les st�les fun�raires, retrouv�es en grand nombre, portent sur leurs quatre faces des rinceaux, des entrelacs, des croix et des sc�nes bibliques.
P�RIODE DU BAS MOYEN �GE (IXE-XVE S.) Apr�s la conqu�te arabe et en d�pit des invasions turque et mongole, l�art g�orgien a brill� d�un vif �clat, en particulier de la fin du XIIe s. au milieu du XIIIe.
y L�architecture
Tr�s traditionalistes, les G�orgiens conserv�rent les plans primitifs, en privil�giant la croix inscrite de type grec (Mtskheta, 1029) et surtout le triconque � bras ouest allong� et galerie (Ochki, Xe s. ; Kouta�ssi, 1003 ;
Alaverdi, XIe s.). C�est de cette p�riode que datent les grands ensembles monastiques.
En raison des invasions incessantes, il fallut fortifier les villes et les couvents, �difier des ch�teaux aux points strat�giques ; certains villages flanqu�rent m�me chaque maison de hautes tours de guet et de refuge (Haute-Svan�tie).
y La sculpture
� partir du Xe s., les fa�ades des �glises s�ornent d�arcatures, de colonnes engag�es finement sculpt�es de rinceaux, palmettes et torsades perdant progressivement tout r�alisme pour aboutir au XIVe s. � un v�ritable baroque. La sculpture figur�e (sc�nes �vang�liques ou vies de saints) se voit essentiellement sur des chancels (Safara ; Chio-Mgvime, XIe-XIIe s.).
y La peinture
Comme les Byzantins, les G�orgiens d�-
cor�rent leurs �glises de peintures, dont beaucoup se sont conserv�es. Au Xe et au XIe s., le style est h�sitant, peut-�tre influenc� par l�Asie Mineure, mais quand m�me original (Ateni, XIe s.). Au XIIe s., l�influence byzantine* s�impose tant en peinture murale (Akhtala) qu�en mosa�que (conque de l��glise de Gelati, v. 1130, avec la Vierge entre les deux archanges).
Au d�but du XIIIe s., un certain mani�risme rappelant l�art de l��poque des Comn�nes se remarque dans les beaux d�cors de Kintsvissi et de Bertoubani. De m�me, aux XIVe et XVe s., le style de l��poque des Pal�ologues s�affirme en G�orgie. � c�t� de la peinture murale, la peinture d�ic�nes, attest�e d�s le XIIIe s., reste d�ob�dience byzantine, de m�me que la miniature, o� joue �galement l�influence arm�nienne.
y L�orf�vrerie
Elle a connu une singuli�re fortune en G�orgie, et sous plusieurs aspects. Les �maux cloisonn�s, apparus d�s le VIIe s.
mais r�pandus surtout � partir du Xe s., or-naient ic�nes, reliquaires et reliures. On faisait parfois appel � des artistes grecs, mais il est ais� de distinguer leurs oeuvres (ic�ne de Hahul, Xe s.) des �maux g�orgiens aux visages expressifs et aux couleurs chaudes, dues � l�emploi du mangan�se. L�orf�vrerie au repouss� est illustr�e par Ivan Monisdze (milieu du XIe s.) et Bek Opizari (fin du XIIe s.).
La joaillerie, enfin, n��tait pas moins floris-
sante (croix de Tamar).
P�RIODE MODERNE (XVIE-XIXE S.)
Malgr� la d�cadence politique, l�activit� des artistes g�orgiens ne se d�ment pas au XVIe et au XVIIe s. Les �glises, les clochers, souvent en brique, atteignent des dimensions consid�rables (Chouamta, XVIe s.). La d�coration sculpt�e subit l�influence perse (Ananouri, XVIe-XVIIe s.), mais la peinture reste pendant tout le XVIe s. conforme au style byzantin ; ce n�est qu�au XVIIe s. que la d�cadence devient �vidente.
Au XIXe s., l�art n�est plus que populaire, presque folklorique ; en peinture, les oeuvres de Niko Pirosmanachvili (v. 1860-1918) sont, � cet �gard, typiques. En musique, les chants populaires sont d�une vari�t� et d�une originalit� peu communes.
J.-M. T.
C. Amizanachvili, les �maux de G�orgie (�d.
Cercle d�art, 1962) ; l�Art des ciseleurs g�orgiens (Gr�nd, 1971) ; Histoire de l�art g�orgien (en russe, Moscou, 1963). / N. Djawbezidza, Architectural Monuments in Georgia (Tbilissi, 1965).
/ La Miniature g�orgienne (en russe, Moscou, 1966).
G�orgie
En angl. Georgia, �tat du sud-est des �tats-Unis, sur l�Atlantique ; 152 488 km 2 ; 4 589 600 hab. Capit.
Atlanta.
La G�orgie (ou Georgie) se divise en trois r�gions naturelles. Le Nord-Ouest, qui appartient au syst�me appalachien, comprend une partie du Blue Ridge (pr�s de 1 500 m) et de la Grande Vall�e. Du fait de la latitude, le climat est temp�r� malgr� l�altitude et la situation continentale (janvier, 4 � 5 �C ; juillet, 23 � 24 �C). Les sols sont m�-
diocres, sauf dans la Grande Vall�e, o� ils sont plus �pais et riches en calcaire.
Le plateau cristallin du Piedmont, inclin� de 600 m au pied du Blue Ridge � 200 m au-dessus de la Fall Line, est la r�gion la plus propice au peuplement : les sols, originellement fertiles, mais �puis�s par la monoculture du coton, sont progressivement restaur�s ; le
climat est doux en hiver (janvier, 8 � 10 �C), tr�s chaud en �t� (juillet, 25 � 26 �C). La plaine c�ti�re poss�de d�j� un climat subtropical (janvier, 12 �C ; juillet, 28 �C), mais les sols sont de valeur tr�s in�gale, et l�on rencontre souvent des sables st�riles ou de vastes marais (Okefenokee Swamp). Des
�les basses (Sea Islands) caract�risent le littoral. La G�orgie appartient au sud-est humide : r�parties sur toute l�ann�e avec un maximum d��t�, les pr�cipitations, de 1 000 � 1 200 mm en moyenne, d�passent 1 500 mm dans le Blue Ridge. Les for�ts (deux tiers de la superficie de l��tat) se composent de ch�nes et de nombreuses esp�ces de pins, auxquels s�adjoignent des noyers et des fr�nes dans les montagnes, des magnolias, des tulipiers, des arbousiers sur le Piedmont, des cypr�s dans la plaine c�ti�re, divers palmiers sur le littoral.
L��conomie ancienne reposait sur la monoculture du coton et le travail servile (d�o� la proportion actuelle de la population noire : 28,5 p. 100). Le d�clin du coton se poursuit (encore 263 000 ha en 1960 ; 110 000 aujourd�hui) ; il a c�d� la place au ma�s, au tabac, � l�arachide, au soja. C�est surtout l��levage qui s�est d�velopp�, celui du porc (� partir du ma�s et de l�arachide), des bovins (gr�ce � l�extension des prairies et cultures fourrag�res), des volailles (� l�imitation de l�aviculture des Carolines).
Les industries reposent sur les ma-ti�res premi�res locales abondantes (bois) ou anciennement abondantes (coton) : p�te � papier, carton, bois de construction et d��b�nisterie, r�sine ; textile et confection. Les industries ex-tractives ne sont repr�sent�es que par l�exploitation des terres r�fractaires et du kaolin, mais la G�orgie occupe la premi�re place dans ce domaine (le tiers de la production am�ricaine).
55 p. 100 de la population se
rassemblent dans les villes, dont les principales sont Savannah
(150 000 hab.), pr�s de la c�te, Colum-bus (120 000 hab.), Macon et Augusta sur la Fall Line, mais avant tout Atlanta (490 000 hab. et 1 300 000 pour l�agglom�ration), une des grandes m�tropoles r�gionales am�ricaines. Centre
de redistribution, place financi�re, noeud ferroviaire et routier, Atlanta doit sa fortune � sa situation sur la voie reliant la c�te atlantique � l�int�rieur en contournant les Appalaches. Des services f�d�raux, universit�s et si�ges sociaux y sont fix�s. Ses industries comprennent l�alimentation (notamment Coca Cola), la confection, l�ameuble-ment, la c�ramique, la construction m�canique (montage d�autos et pi�ces d�avion), la chimie.
La G�orgie conna�t un d�clin relatif : elle n�est plus qu�au 15e rang des �tats pour la population (10e en 1910) ; le port de Savannah a perdu son ancienne importance ; la G�orgie vient au 47e rang pour le niveau de l�instruction.
Peut-�tre le Nord-Ouest sortira-t-il du sous-d�veloppement de l�Appalachia gr�ce � la proximit� de la TVA et du puissant p�le de croissance d�Atlanta ?
P. B.
g�osynclinal
Vaste fosse de l��corce terrestre en voie d�affaissement progressif et o� s�entassent des s�diments en partie d�tritiques (flysch).
Le terme a �t� cr�� par l�Am�ricain J. D. Dana en 1873, mais la notion en est due � son compatriote James Hall (1859), qui avait �t� frapp� par l�extraordinaire �paisseur des s�diments d�-
pos�s en certains points du Globe pendant une p�riode relativement courte.
Il avait en effet not� des �paisseurs de s�diments de l�ordre de 13 000 m dans les Appalaches ou de 20 000 m dans les Rocheuses, correspondant � une dur�e de d�p�t de quelques dizaines de millions d�ann�es seule-downloadModeText.vue.download 296 sur 573
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ment. Dans la vall�e du Mississippi, par contre, pendant la m�me dur�e, l��paisseur des couches de m�me �ge n�atteignait pas le dixi�me de celle qui est mesur�e dans les Appalaches.
Cette in�galit� d��paisseur des d�p�ts
indique que, dans certaines r�gions, le fond des bassins s�dimentaires a pu s�enfoncer graduellement de mani�re � recevoir une quantit� de s�diments plus grande que dans les zones voisines ; cet enfoncement graduel porte le nom de subsidence.
La subsidence
Le remplissage d�un bassin peut �tre simplement le comblement d�une d�-
pression. Pour qu�il y ait subsidence, il faut en outre que les conditions de d�p�ts restent stationnaires. La tranche d�eau qui recouvre le bassin doit donc rester sensiblement la m�me, et son fond s�enfoncer d�une profondeur �gale � l��paisseur du s�diment d�pos�.
Ce ph�nom�ne a �t� particuli�re-
ment bien �tudi� par Pierre Pruvost dans les s�diments houillers du bassin du nord de la France ; il a en effet montr� sur plusieurs milliers de m�tres la succession de cycloth�mes (ensembles de couches dont la r�p�tition marque le rythme de la s�dimentation). Ceux-ci sont constitu�s de bas en haut par des schistes, puis des gr�s, sur lesquels s�est d�velopp� un sol de v�g�tation supportant une couche de houille.
Chaque cycloth�me d�bute par un
brusque affaissement appelant des ma-t�riaux terrig�nes schisteux d�abord, gr�seux ensuite. Ces derniers comblent le bassin, la v�g�tation s�installe alors et fournit la mati�re organique de la future couche de houille. Ensuite, � la faveur d�un nouvel enfoncement, le ph�nom�ne se r�p�te.
Ce type de s�diments rythmiques
a d�abord �t� interpr�t� comme un mouvement discontinu, mais certains ont pens� qu�il pouvait �tre continu, chaque rythme des cycloth�mes �tant �troitement li� � des ph�nom�nes climatiques, les p�riodes pluvieuses favorisant l��rosion n�cessaire an d�p�t des termes inf�rieurs du cycloth�me.
Quant � la cause de cet enfoncement, on a d�abord cru que le seul poids des s�diments �tait suffisant, mais on sait aujourd�hui qu�il n�en est rien ; il faut donc penser � une certaine mobilit� du fond des bassins s�dimentaires.
La notion de g�osynclinal a d�abord
�t� fond�e sur des arguments d�ordre s�dimentaire et orog�nique, mais rapidement s�y sont ajout�es des consid�-
rations ayant trait au m�tamorphisme et au magmatisme.
L��volution des id�es
� l�origine, on pensait que les g�osynclinaux correspondaient � des sortes de fosses au fond desquelles les s�diments �taient m�tamorphis�s et granitis�s, mais �mile Armand a montr� que certaines cha�nes pouvaient se former en dehors de telles zones par simple d�-
formation des niveaux profonds (socle) et glissements disharmoniques des terrains s�dimentaires superficiels (couverture). Hans Stille devait encore pr�-
ciser leur organisation en distinguant un domaine miog�osynclinal, adjacent � un avant-pays sur lequel la cha�ne �tait d�vers�e, et un domaine eug�osynclinal, situ� en arri�re, ces deux domaines correspondant � ce que l�on a l�habitude d�appeler dans les cha�nes alpines les zones externes et les zones internes. Fran�ois Ellenberger a mis en �vidence que, dans les Alpes fran-
�aises, le m�tamorphisme ne pr�c�dait pas la tectonique. Jean Aubouin enfin a essay�, dans les Hell�nides d�abord, puis dans les cha�nes alpines et dans les cha�nes plus anciennes, de codifier toutes ces donn�es �parses pour �laborer un cadre �volutif logique.
Les caract�res des
g�osynclinaux
Pour J. Aubouin, un g�osynclinal se compose de rides (zones de hauts-fonds allong�es appel�es aussi g�anticlinaux) et de sillons, ou bassins allong�s plus profonds, d�velopp�s entre un avant-pays externe (aire continentale) et une aire oc�anique interne.
En partant de l�int�rieur vers l�ext�-
rieur, on rencontre successivement : une ride tectonis�e tr�s t�t et charri�e vers l�ext�rieur ; un sillon interne comportant des ophiolites (roches �ruptives) et un flysch (s�diment rythmique constitu� par la r�p�tition sur de grandes �paisseurs de bancs alternati-
vement gr�seux et argileux) pr�coce, downloadModeText.vue.download 297 sur 573
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charri�, sur le domaine externe ; une ride externe charri�e vers l�ext�rieur ; un sillon externe contenant un flysch tardif, pliss� tardivement et s��tant peu d�plac�.
Ainsi, dans les Alpes occidentales fran�aises, le sillon externe correspond � la zone dauphinoise, la ride externe � la zone brian�onnaise et le sillon interne � la zone pi�montaise.
L��volution d�un g�osynclinal comprend : une p�riode g�osynclinale, caract�ris�e d�abord par une s�dimentation diff�renci�e suivant les rides et les sillons, puis par une orogen�se progressant de l�int�rieur vers l�ext�-
rieur ; une p�riode tardig�osynclinale, pendant laquelle se d�posent des faci�s de comblement (les molasses) ; une phase postg�osynclinale, pendant laquelle jouent des failles g�n�ralement verticales.
Toutefois, ce sch�ma, �tabli � partir des Hell�nides, n�a sans doute qu�une signification r�gionale. En effet, si ce sch�ma s�applique encore assez bien aux Alpes franco-italiennes, il est d�j� tr�s diff�rent au niveau des Alpes suisses, o� dans la pal�og�ographie s�ajoute un second sillon de schistes lustr�s ; de m�me, certaines cha�nes alpines, comme les cordill�res B�tiques ou les cha�nes d�Afrique du Nord, sont d�pourvues des ophiolites caract�ristiques du sillon interne.
Pour expliquer les cha�nes dites
� g�osynclinales �, il ne suffit plus aujourd�hui de l��tude de leurs caract�ristiques p�trographiques et structurales, il faut tenir compte aussi des donn�es apport�es par la g�ophysique et les replacer dans un cadre plus vaste que celui, trop �troit, des zones continentales ; toute modification se produisant dans les oc�ans se r�percute en effet � la surface des continents et r�ciproquement.
P. C.
F Cha�ne de montagnes / Orogen�se.
E. Argand, Tectonique de l�Asie (Congr�s g�ologique internat., Li�ge, 1924). / J. Aubouin G�osynclines (Amsterdam, 1965).
g�othermie
Partie de la g�ophysique* qui s�int�-
resse � l�histoire thermique de la Terre, par l��tude des processus de thermogen�se li�s � la formation et � la composition du Globe, et celle des conditions thermiques actuelles � ses fronti�res, les uns constituant les conditions initiales et les autres les conditions aux limites d�un probl�me de conduction de la chaleur dans un corps sph�rique.
Le flux de chaleur en
provenance de l�int�rieur
du Globe, ou flux
g�othermique
Sa d�termination en de nombreux
points de la surface terrestre permet de dire :
1o que c�est une grandeur extr�mement variable, mais que, si l�on s�int�resse au flux normal, sa valeur moyenne est voisine de 60 milliwatts par m�tre carr� ;
2o que la valeur moyenne des mesures continentales et celle des mesures effectu�es au fond des oc�ans ne diff�rent pas d�une mani�re significative.
L��tude du flux g�othermique a
contribu�, ces derni�res ann�es, par le d�veloppement intensif des mesures marines, � l��tablissement de la th�orie de la tectonique globale.
En outre, la prospection g�othermique des zones de flux anormal associe la g�othermie � l��tude du volcanisme (actif ou subactif), mais est surtout connue par des r�alisations spectaculaires d�utilisation de l��nergie g�othermique, comme en Islande, en Italie ou en Nouvelle-Z�lande.
La d�termination du flux g�othermique n�cessite celle du gradient de temp�rature au point de mesure ainsi
que l��tude des propri�t�s thermiques des couches environnantes. Le gradient de temp�rature au voisinage de la surface a la valeur moyenne bien connue de 30 �C par kilom�tre. Il peut prendre des valeurs beaucoup plus �lev�es dans les zones du flux anormal.
La conductibilit� thermique des
roches est une grandeur peu variable.
Sa valeur moyenne est de 3 watts par m�tre et par degr�. Leur diffusivit� varie encore moins et se situe autour de 0,01 centim�tre carr� par seconde.
Les propri�t�s radio-
actives des roches
terrestres
Il est en effet maintenant admis que l�origine du flux g�othermique doit �tre recherch�e dans la radio-activit� de la cro�te et du manteau sup�rieur.
Mais nos connaissances actuelles sur la composition en �l�ments radio-actifs des roches en profondeur ne sont pas suffisantes pour nous permettre de proposer une solution unique. On peut envisager soit une Terre ayant la m�me r�partition en uranium, thorium et potassium que celle que l�on trouve dans les chondrites (mais le rapport K/U
des roches terrestres est environ 7 fois moins �lev� que celui des chondrites), soit des mod�les de Terre ayant des concentrations en uranium plus �lev�es que celles des m�t�orites, mais avec le rapport K/U terrestre conserv�.
Dans l�ignorance o� nous nous trouvons de la variation des propri�t�s thermiques des roches avec la profondeur, des hypoth�ses suppl�mentaires doivent �tre formul�es (transport de chaleur par radiation, concentration de la radio-activit� dans les couches sup�rieures).
Par ailleurs, l��galit� des valeurs moyennes du flux g�othermique sur les continents et les oc�ans impose l�existence d�une diff�rence de composition du manteau sup�rieur.
En r�sum�, la g�othermie p�che
surtout actuellement par le manque de r�sultats exp�rimentaux en profondeur.
� l��poque o� l�homme va dans l�espace, il n�est pas certain de ce qui se
passe � une dizaine de kilom�tres sous ses pieds.
J. J.
g�otropisme
Orientation de la croissance des tiges et des racines en fonction de la pesanteur.
G�n�ralit�s
Si on observe des graines en germination, on s�aper�oit que les racines se dirigent toujours vers le bas, c�est-�-
dire vers le centre de la Terre, quelle que soit la position de la graine. La jeune racine se tord et contourne la semence si elle n�est pas bien orient�e au d�part. On dit que la racine poss�de un g�otropisme positif. � l�inverse, les jeunes tiges, ou les col�optiles des Gramin�es, montent en s��loignant de la Terre : leur g�otropisme est n�gatif.
Cette observation reste valable pendant toute la vie de la plante, au moins pour la tige et la racine principales. La pesanteur semble responsable de ces orientations. En effet, lorsqu�on exerce sur la plantule en germination une force de m�me nature que la pesanteur mais orient�e autrement (force centrifuge), les racines s�orientent suivant la r�sultante de la force centrifuge et de la pesanteur ; les tigelles se d�veloppent dans la direction inverse (roue de Knight). On peut �galement, en faisant tourner tr�s lentement dans un plan vertical une roue analogue, �liminer l�action de la pesanteur, du fait que la plantule est orient�e aussi longtemps dans un sens que dans l�autre par rapport � celle-ci ; alors, la tige et la racine continuent leur allongement dans la direction dans laquelle elles avaient �t� plac�es sur l�appareil. Si, pour ce m�me montage, la vitesse de rotation est �lev�e, on d�veloppe une force centrifuge de m�me nature que la pesanteur ; cette derni�re, comme pr�-
c�demment, se trouve annul�e, mais on constate que les tiges s�orientent vers le centre (r�action n�gative), alors que les racines se courbent vers l�ext�rieur (r�action positive). Si on arr�te la rotation, la croissance reprend dans son sens normal par rapport � la pesanteur terrestre. Lorsque l�on a r�ussi, par satellisation, � modifier les forces d�at-
traction terrestre, les m�mes r�actions ont �t� observ�es que sur un clinostat.
La r�action de courbure du v�g�-
tal aux modifications d�orientation ou d�intensit� de ces forces m�caniques ne se fait que dans une partie bien pr�cise de la plante : les zones d�allongement des cellules subterminales de la racine ou de la tige. Si on coupe l�extr�me pointe de l�axe, on n�observe pas de r�action ; il semble donc que la partie sensible au stimulus soit la r�gion m�rist�matique, mais que la zone de r�action se situe entre le premier et le quatri�me millim�tre � partir de la pointe. Lorsqu�on change l�orientation d�une plantule, c�est environ apr�s une ou deux heures que l�on observe un d�but de courbure ; cette p�riode est appel�e temps de latence. Par exemple, si on place une racine horizontalement pendant une ou deux heures, puis que l�on porte la plantule sur un clinostat qui annule la pesanteur, on s�aper�oit que la r�action due � la position horizontale pr�c�dente, o� la pesanteur avait jou�, se manifeste � retardement, au moment o� la force a disparu. Il faut donc s�parer la perception et la r�action, qui est plus tardive. D�autre part, cette exp�rience ne montre de courbure de la racine que si le temps de pr�sentation � l�horizontale a �t� suffisamment long. On a constat� aussi que les temps de pr�sentation minimale et de latence d�pendaient de la temp�rature.
Lorsqu�on fait varier la force centrifuge, dont la valeur est mesurable, on remarque que, pour une m�me r�action, le temps de pr�sentation n�cessaire diminue lorsque la force augmente.
D�autre part, si on arr�te la rotation de l�appareil pendant des temps assez courts, on constate que la r�action � la force centrifuge est seulement fonction de la somme des temps d�application downloadModeText.vue.download 298 sur 573
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de la force. Il s�agit d�un ph�nom�ne cumulatif, qui ne jouerait cependant pas si les arr�ts �taient trop longs.
Les courbures observ�es sont dues
aux diff�rences d�allongement des parois cellulaires sur les faces sup�rieure et inf�rieure dans le cas d�un organe ramen� � l�horizontale. Dans la racine, c�est la zone sup�rieure qui s�allonge le plus, tandis que, dans la tige, c�est l�inverse. Ces ph�nom�nes ont �t� expliqu�s par diverses th�ories.
Th�orie des statolithes
On a observ� que des particules (amidon, chloroplastes, oxalates en oursins) contenues dans la cellule subissent la pesanteur et tombent, irritant ainsi la partie inf�rieure par contact avec la membrane. Cette excitation serait � l�origine de la r�ponse obtenue. Le d�placement se fait � une vitesse telle qu�elle explique le temps de latence.
D�autre part, les racines non g�otro-piques (lierre) ne poss�dent pas de statolithes, mais par contre on n�a pas trouv� de statolithes chez des plantes dont les racines ont une r�action normale � la pesanteur. Dans ce cas, c�est peut-�tre uniquement la masse m�me du cytoplasme qui agit.
Th�orie �lectrique
Une autre explication a �t� propos�e : on sait que, lorsqu�un organe est en position horizontale, il existe entre les parties sup�rieure et inf�rieure une diff�rence de potentiel appr�ciable (une dizaine de millivolts en moyenne). Les hormones de croissance migreraient alors par �lectrophor�se, assurant ainsi un allongement plus actif des cellules de la partie sup�rieure de la racine ; mais cette explication n�est pas retenue par tous ; certains pensent en effet que, au contraire, c�est la variation �lectrique qui serait due � l�accumulation des substances de croissance (auxines*).
Quoi qu�il en soit, c�est � l�action des auxines que revient l�explication de la courbure ; de nombreuses exp�-
riences ont �t� faites, en particulier par Went et son �cole, qui montrent le r�le primordial de l�extr�mit� de la tige, de la racine et des col�optiles dans l��laboration de ces substances et leur effet sur la zone subterminale. La tige et la racine r�agissent diff�remment � ces substances en raison de la diff�rence de sensibilit� de leurs cellules aux taux
d�hormones que l�on peut y d�celer.
La concentration en auxine est proportionnelle au temps de pr�sentation de l�organe ; on retrouve ici le ph�no-m�ne cumulatif, enfin l�accumulation est d�autant plus rapide que la force � laquelle est soumis l�organe est plus importante. Toutes ces constatations semblent bien d�montrer l�action directe des auxines.
J.-M. T. et F. T.
G�raniales
Ordre de plantes g�n�ralement herbac�es, les unes � fleurs parfaitement r�guli�res (G�raniac�es, Oxalidac�es, Limnanthac�es), les autres � fleurs plus ou moins irr�guli�res (les Tropaeolac�es et les Balsaminac�es).
Oxalidac�es
Cette famille (environ 1 000 esp�ces et moins d�une dizaine de genres) est originaire principalement de l�Am�-
rique du Sud et de l�Afrique australe.
Le genre Oxalis est le plus important, avec presque 900 esp�ces ; il a des repr�sentants dans les zones temp�-
r�es, quatre vivent en France ; ce sont presque exclusivement des plantes herbac�es poss�dant des organes souterrains charnus. Les fleurs sont soit isol�es, soit group�es en cymes ; elles sont du type 5, les �tamines �tant au nombre de 10, et l�ovaire a 5 carpelles.
Chez certaines esp�ces (Oxalis acetosella), on a constat� des mouvements des feuilles : les lobes s��talent le jour et se replient la nuit (nyctinastie) ; pour d�autres (Biophytum sensitivum), ces mouvements peuvent �tre provoqu�s par simple choc, comme aussi pour le Mimosa pudica (s�ismonastie).
Toutes les plantes de cette famille, acaules ou au contraire dress�es, renferment de l�acide oxalique, ce qui leur donne une saveur assez agr�able ; elles proviennent surtout du P�rou, du Chili, de la Bolivie, du Mexique et de l�Afrique australe. L�Oxalis acetosella, ou pain de coucou, est une plante commune en France dans les lieux ombrag�s, humides et qui est souvent cultiv�e dans les jardins, ainsi que d�autres es-
p�ces. Certaines ont des tubercules comestibles (O. crenata), apr�s toutefois qu�on les a mis � dess�cher au soleil ou au four pour leur faire perdre leur acidit�. Comme autres genres, on peut citer les Averrhoa, qui sont des arbres de Malaisie, les Dapanica d�Insulinde et les Hypreocharis des Andes.
G�raniac�es
Les esp�ces de la famille des G�raniac�es (12 genres, 800 esp�ces) ont des feuilles le plus souvent lob�es, compos�es, voire m�me lacini�es ; les fleurs, du type 5 (p�tales et s�pales enti�rement libres), sont ordinairement group�es en cymes bipares, le style est allong�, et le fruit sec, en � bec d�oiseau �, s�ouvre en autant de lani�res qu�il y a de carpelles ; apr�s la d�hiscence, ces lani�res restent attach�es au sommet de la colonne centrale : dou�es de propri�t�s hygroscopiques, on les voit, aux changements d�humidit�, se tordre plus ou moins et lib�rer ainsi les graines en les projetant avec force.
En France, deux genres (Geranium et Erodium) seulement sont repr�sent�s � l��tat sauvage : 23 esp�ces de G�raniums, sur plus de 300 vivant dans le monde entier, et 14 esp�ces d�Erodiums, ou � becs de h�ron �, � feuilles extr�mement divis�es, sur une centaine environ r�parties principalement dans la zone m�diterran�enne. Le fruit de cette esp�ce est ind�hiscent et ne lib�re pas les graines.
Les � g�raniums des horticulteurs �
sont en r�alit� des plantes appartenant au genre Pelargonium (300 esp�ces), ayant leur origine en Afrique du Sud.
Ce sont des esp�ces suffrutescentes (esp�ces ligneuses mais de petite taille), vivaces dans nos r�gions quand les conditions climatiques le permettent (hivers tr�s doux), � feuilles munies d�un l�ger duvet (pubescentes) et tr�s odorantes ; les fleurs, l�g�rement dissym�triques, sont group�es en ombelles pouvant avoir parfois jusqu�� 40 fleurs.
Le G�ranium rosat (Pelargonium
capitatum, introduit d�s 1790) est un arbrisseau d�un m�tre de haut environ ; une essence est extraite des feuilles et des tiges ; c�est un succ�dan� de l�essence de rose ; P. odoratissimum,
cultiv� d�s 1724, produit une essence analogue.
La tr�s petite famille des Limnanthac�es d�Am�rique du Nord, ratta-ch�e � cet ordre, peut suivant certains auteurs se ranger �galement pr�s des Sapindac�es.
Tropaeolac�es
Cette famille (deux genres et une centaine d�esp�ces en Am�rique du Sud) est surtout connue par le genre Tropaeolum � la Capucine �, qui est pratiquement le seul (100 esp�ces).
Ce sont des plantes un peu charnues � feuilles souvent � pelt�es �, c�est-�-
dire � limbe circulaire, le p�tiole aboutissant au centre ; les fleurs, isol�es, d�assez grande taille, poss�dent un �peron tr�s aigu. La fleur est du type 5, dissym�trique, et l�ovaire a trois loges.
Une des esp�ces les plus connues est le Tropaeolum majus, grande Capucine, plante grimpante originaire du P�rou ; elle a �t� introduite en Europe vers 1684 ; ses graines et ses boutons floraux confits dans le vinaigre servent parfois comme succ�dan� des c�pres, les fleurs �tant employ�es autrefois pour d�corer la salade. Certaines es-p�ces de Tropaeolum (T. tuberosum) ont des tubercules comestibles.
Balsaminac�es
La famille des Balsaminac�es comprend 450 esp�ces et seulement deux genres ; le genre Impatiens (Balsamine) � lui seul en rassemble plus de 430. Les plantes de cette famille, des herbes, ont, comme celles des Tropaeolac�es, des fleurs irr�guli�res � 5 s�-
pales rapidement caducs, p�talo�des, le post�rieur poss�dant un �peron, et 5 p�tales in�gaux, l�ant�rieur �tant plus d�velopp� que les quatre autres ; les �tamines sont au nombre de 5, ainsi que les loges de l�ovaire. � maturit�, le fruit charnu s�ouvre brutalement au moindre choc, les cinq valves s�enrou-lant sur elles-m�mes en projetant les graines � quelque distance. Ce m�canisme de diss�mination a fait donner � cette esp�ce, en France, le nom d�Impatiente-ne-me-touchez-pas !
Les Impatiens, originaires d�Asie et
d�Afrique, sont des plantes soit annuelles (I. balsaminea, cultiv�e depuis 1596 et originaire de l�Himālaya), soit vivaces (I. walleriana, introduite vers 1883 depuis le territoire de Zanzibar).
J.-M. T. et F. T.
g�riatrie
F G�RONTOLOGIE.
G�ricault
(Th�odore)
Peintre fran�ais (Rouen 1791 - Paris 1824).
Son p�re, avocat, �tant venu se fixer � Paris, l�enfant fait ses �tudes dans un pensionnat, puis au lyc�e Louis-le-Grand. Il y manifeste surtout, en de nombreux dessins, sa vive admiration downloadModeText.vue.download 299 sur 573
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pour Rubens, dans le style duquel il re-pr�sente les chevaux et les �cuyers du cirque Franconi. La mort de sa m�re, en 1801, le met en possession d�une fortune dont il profitera pour r�aliser son voeu, d�abord contrari� par sa famille, de se consacrer � l�art.
En 1808, son amour de l��quitation �l�gante le conduit � devenir l��l�ve de Carle Vernet*, dont en 1810 il quitte l�atelier pour fr�quenter celui de Pierre Gu�rin (1774-1833), davidien mod�r� qui lui inculque d�utiles principes de composition ; mais le vrai ma�tre de G�ricault fut sans doute le baron Gros*, pr�curseur du romantisme par la puissance de son coloris, la richesse de sa mati�re, le choix de ses sujets, pris dans la vie contemporaine. Au Louvre, G�ricault ex�cute des copies d�une facture libre d�apr�s les ma�tres de la Renaissance italienne, ainsi que d�apr�s Rubens, Van Dyck, Rembrandt, S�bastien Bourdon, Hyacinthe Rigaud, Prud�hon*. Il travaille aussi d�apr�s le mod�le vivant. La premi�re oeuvre caract�ristique de son style, tout � la fois r�aliste et lyrique, est l�Enseigne du mar�chal-ferrant (1811, coll.
priv.).
Il expose avec succ�s, au Salon de 1812, une peinture fougueuse : Officier de chasseurs de la garde imp�riale chargeant (Louvre). Son Cuirassier bless� quittant le feu (Salon de 1814, Louvre) est la premi�re peinture qui ait �t� qualifi�e de romantique. Par go�t de l��quitation et des uniformes, il s�engage dans les mousquetaires du roi, qu�il quittera bient�t. Corps de femme sur la gr�ve (mus�es royaux de Bruxelles), tableau repr�sentatif du penchant � la m�lancolie qui sera toujours un des facteurs de son inspiration, est de 1815.
� la suite d�un chagrin d�amour, il part en 1816 pour l�Italie. � Rome, comme � Florence, c�est Michel-Ange qui l�impressionne le plus fortement.
Il est conduit � consid�rer que la forme, en peinture, importe au moins autant que la couleur, et c�est alors qu�� l�exemple du ma�tre il s�adonne momentan�ment � la sculpture (mus�e de Rouen). Il se pla�t �galement � copier Rapha�l et en tire la le�on d��purer son propre style de dessinateur en ex�cutant, d�apr�s nature, des croquis instantan�s qu�il d�cante ensuite par le moyen de calques successifs ; sa Course de chevaux libres � Rome (ou Course des barberi) [Louvre, variante au mus�e de Rouen] porte t�moignage de cette �volution, d�cisive.
Revenu � Paris, sur la demande de son p�re, en 1817, il dessine et peint des �tudes d�animaux et s�initie � la technique, alors nouvelle, de la lithographie. En 1818, il esquisse son tableau du Radeau de la � M�duse �.
D�termin� � puiser ses sujets dans l�actualit�, il s��tait inspir� auparavant de l�Assassinat de Fuald�s (cinq dessins, dont un au mus�e de Rouen).
Consid�r� comme une protestation contre l�incurie du gouvernement, le Radeau de la � M�duse � (Louvre) ne remporte, au salon de 1819, qu�un succ�s assez m�diocre ; mais ce fut, pour G�ricault, l�occasion de produire, comme en marge de ce grand morceau de bravoure, quelques-uns de ses plus path�tiques chefs-d�oeuvre : morts, mourants, t�tes de supplici�s (mus�e de Stockholm).
Parti en 1820 pour Londres, o� l�exposition du Radeau de la � M�duse �
re�oit plusieurs milliers de visiteurs payants, G�ricault demeure jusqu�en 1822 en Angleterre. Il y peint, notamment, le Cheval effray� (National Gallery), le Derby d�Epsom (Louvre), ex�cute une s�rie de lithographies tr�s admir�es et s�int�resse � Constable*, � Bonington*. Peu apr�s son retour � Paris, il fait une chute de cheval dont il mourra, par suite de la carie d�une vert�bre. Ses derni�res peintures sont, notamment : le Four � pl�tre (Louvre), qui le montre ayant assimil� la le�on des paysagistes anglais ; le Fou assassin (mus�e de Gand), l�Hy�ne de la Salp�tri�re (mus�e de Lyon), pi�ces ma�tresses d�une s�rie � la fois r�aliste et hallucinante. Ainsi, une douzaine d�ann�es ont suffi � l�ach�vement d�une carri�re �blouissante, dont les cons�quences ont agi sur la plupart des ma�tres du XIXe s., de Delacroix* � l��cole de Barbizon*.
M. G.
C. Cl�ment, G�ricault, �tude biographique et critique, suivie d�un catalogue raisonn� (Didier, 1868). / L. Delteil, le Peintre-Graveur illustr�, t. XVIII : Th�odore G�ricault (Delteil, 1924).
/ M. Gauthier, G�ricault (Braun, 1935). / K. Berger, G�ricault, Drawings and Watercolors (New York, 1946) ; G�ricault und sein Werk (Vienne, 1952 ; trad. fr. G�ricault et son oeuvre, Grasset, 1954). / A. Del Guercio, G�ricault (Milan, 1963). / D. Aim�-Azam, la Passion de G�ricault (Fayard, 1970).
Germain (les)
Orf�vres fran�ais des XVIIe et XVIIIe s.
Par les Comptes des Bastimens,
on conna�t l�existence d�un Fran�ois Germain (� v. 1676), orf�vre, le p�re et le ma�tre de Pierre Germain (Paris v. 1645 - id. 1684), orf�vre du roi, auteur de plusieurs m�dailles � l�effigie de Louis XIV. Sans avoir fait partie des ateliers d�orf�vrerie des Gobelins*, il semble qu�il ait en certaines occasions travaill� pour eux.
Son fils, Thomas (Paris 1673 -
id. 1748), devait illustrer la lign�e. On le trouve � Rome d�s 1688 ; il n�entrera qu�en 1699 � l�Acad�mie de France,
pour la quitter en 1706, couvert des �loges de La Teuli�re, son directeur.
� cette �poque, un esprit de novation r�gnait chez les jeunes artistes. L�influence baroque du Bernin, de Borromini les animait. Thomas Germain, au contraire, �tait frapp� par la grandeur des ordonnances antiques. Sans doute, les imp�ratifs du go�t public l�oblige-ront-ils � composer avec la rocaille* : mais, toujours, il en saura r�gler la fantaisie. Le R�gent l�avait choisi pour son orf�vre. Il sera celui du roi. Pour la reine, il cis�le, en 1726, la � toilette �
d�crite dans le Mercure de France : on y d�nombre trente-cinq vases et bo�tes, notamment plusieurs jattes en forme de nef dont les � ch�teaux � sont peupl�s d�enfants attachant des dauphins.
En 1733, le ma�tre ciselait une �cuelle qui subsiste, ainsi que le flambeau de l�ancienne collection Pichon, et commen�ait les pi�ces de haute fantaisie formant le surtout du roi de Portugal.
L�ensemble, o� la � main divine � qu�a c�l�br�e Voltaire ob�it au sens architectural que Thomas Germain gardait de ses premi�res �tudes, est conserv� dans les collections nationales du Portugal.
Le fils du grand artiste, Fran�ois Thomas (Paris 1726 - id. 1791), prit la ma�trise peu apr�s la mort de son p�re pour assumer la direction de l�atelier o� il avait travaill� comme compagnon, notamment pour l�ex�cution du surtout du roi de Portugal. La pi�ce principale, le grand � dormant � � sujet de chasse, haut de trois pieds, serait son oeuvre personnelle. En 1760, pour la tsarine Elisabeth, il ex�cutait un autre surtout, plus classique, dont il demanda les maquettes � Pigalle* : ce fut une r�ussite de l�orf�vrerie fran�aise. Fran-
�ois Thomas n�en demeurait pas moins fid�le � la rocaille : le Mercure a d�crit un surtout de sa main, simulant un rocher tout fissur� d�o� s��chappent des sources et qu�entourent des arbres dont les branches portent des flambeaux. Le ma�tre est l�inventeur d�un proc�d� de mat�, dit � � l�acier cass� �, qui suppose l�emploi de morceaux d�outils bris�s, dont la cassure provoque un guillochis irr�gulier, plus efficace que le travail � la molette, aux sillons parall�les. Le mat ainsi produit rend plus �clatant le luisant des � brunis �. La re-
nomm�e de Fran�ois Thomas lui valait un afflux de commandes qui d�passait les possibilit�s de l�atelier. Les quatre compagnons autoris�s par le statut des orf�vres ne suffisaient plus. Germain s�avisa de constituer son atelier en entreprise commandit�e. C��tait contre-venir au r�glement : la communaut� se pourvut pr�s des autorit�s de tutelle, obtint un arr�t qui destituait le ma�tre et entra�nait sa faillite, avec un passif �norme de 2 400 000 livres. Il �tait vain d�esp�rer de se relever, Fran�ois Thomas disparut ; il mourut vingt-six ans plus tard.
Un second Pierre Germain (Avi-
gnon 1716 - Paris 1783) pourrait avoir avec cette lign�e quelque lien de parent�. Ciseleur de talent, ma�tre en 1744, il est �lu garde de la corporation parisienne des orf�vres en 1757, grand garde en 1771. Il publie en 1748 ses �l�ments d�orf�vrerie, cent planches dont quatre-vingt-treize sont de son invention, les sept autres �tant dues � son coll�gue Jacques III Roettiers (1707-1784).
G. J.
Germains
Peuple indo-europ�en issu de la Scandinavie m�ridionale.
Peut-�tre d�origine celtique car tr�s proche des noms de G�nomani et de Paemani, le mot Germani est sans doute introduit dans la litt�rature ancienne par l�historien grec Poseidonios au cours du Ier s. av. J.-C. Il s�applique alors aux tribus indo-europ�ennes issues des peuples dits � nordiques �
et � westhaliens � qui se sont �tablis en Europe pendant le IIe mill�naire av. J.-C. Durant le mill�naire suivant, celles-ci affirment leur originalit� linguistique � par la mutation consonan-tique et la fixation de l�accent tonique sur la premi�re syllabe �. Elles l�ont fait tant � l��gard des Volsques (Celtes) que des V�n�tes, situ�s respectivement � l�ouest et � l�est de leur habitat primitif, localis� entre le Rhin et l�Oder inf�-
rieure, o� il s��tire de la Scandinavie au nord aux terrains de loess au sud.
Au sein de cette communaut� lin-
guistique, les sp�cialistes de gram-
maire compar�e ont distingu� au XIXe s.
trois groupes dialectaux : le groupe nordique, dont sont issus les Scandinaves ; le groupe ostique, dont tous les rameaux (gothique et sans doute downloadModeText.vue.download 300 sur 573
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burgonde, vandale, ruge, bastarne) ont aujourd�hui disparu ; le groupe wes-tique, enfin, dont sont issus les peuples francs, frisons, anglo-saxons, alamans, bavarois et lombards, peuples dont les dialectes ont engendr� trois grandes langues europ�ennes, l�allemand, le n�erlandais et l�anglais. G�n�ralement admise par de nombreux historiens, cette classification est remise en question par le linguiste E. Schwarz, qui lui en substitue une autre, qui oppose le germanique continental (Francs, Alamans, Bavarois, Lombards...) au goto-scandinave (Nordiques et Goths) et au � germanique de la mer du Nord �, r�unissant les Anglais, les Saxons et les Frisons.
S�il appara�t pratiquement impossible de localiser g�ographiquement ces groupes linguistiques de l��poque pr�historique, il est incontestable, par contre, que ces derniers ont progress� au Bronze r�cent vers le sud et le sud-ouest � partir d�un foyer sud-scandinave et pour des raisons rest�es inconnues. Aussi ont-ils occup� vers 1000
av. J.-C. les actuelles plaines de basse Saxe, Mecklembourg et Pom�ranie ; vers 800, celles de la Weser � l�ouest et de la Vistule � l�est ; vers 500, enfin, les territoires jouxtant le Rhin inf�rieur, la Thuringe et la basse Sil�-
sie. Contenue par les Celtes en pleine expansion, � l��poque de La T�ne (Ve-Ier s. av. J.-C.), la pouss�e germanique reprend : vers l�est, d�abord, o�, derri�re les Galates, les Bastarnes et les Skires atteignent vers 230 les limites du monde grec en mer Noire et sur le Danube inf�rieur ; vers l�ouest, ensuite, o� Teutons, Cimbres et Ambrons, partis du Danemark vers 120, gagnent, par la Porte de Moravie, Noreia, dans les Alpes orientales, o� ils sont victorieux des Romains en 113 av. J.-C. Mais les Teutons sont extermin�s par Marius �
Aix � l�automne 102, et les Cimbres � Verceil pendant l��t� 101 av. J.-C. ; au centre, enfin, o�, en 100 av. J.-C., les Vandales du nord du Jylland, les Burgondes originaires de l��le de Born-holm et du sud de la Su�de, les Ruges de la Norv�ge m�ridionale, enfin les Goths et les G�pides du G�taland et de l��le de Gotland s��tablissent respectivement, les premiers en Sil�sie et en Galicie ; les deuxi�mes en Pom�ranie et dans le Brandebourg oriental, o� les troisi�mes les renforcent le long du littoral ; les derniers, enfin, � l�embouchure de la Vistule. Progressant au sud de la ligne Verdun-Thionville-Nahe, les Su�ves relancent alors la pouss�e vers l�ouest et le sud-ouest.
Sous la conduite d�Arioviste, ils se portent en effet en 72 av. J.-C. au secours des S�quanes, tribus celtiques menac�es par les �duens. Ces derniers, vaincus et opprim�s par les Su�ves, font appel � C�sar, qui, en 58 av. J.-
C., �crase l�arm�e d�Arioviste dans le sud de l�Alsace. Arioviste abandonne aux Romains les pays situ�s � l�ouest du Rhin ; il laisse alors C�sar traverser ce fleuve � deux reprises pr�s de Coblence ; en m�me temps, celui-ci jette les bases de la colonisation des pays situ�s au sud du Danube, pays qui constituent � partir de 16-15 av.
J.-C. les deux provinces de Rh�tie et de Norique.
D�s lors contenus par les forces romaines le long des rives occidentales et m�ridionales du Rhin et du Danube
� rives qui sont renforc�es � partir de la deuxi�me moiti� du Ier s. apr. J.-C.
par les fortifications de limes �, les Germains se stabilisent dans leur habitat du centre et du nord de l�Europe, se contentant de briser toutes les vell�it�s de Rome de les assujettir � son joug, notamment lorsqu�ils d�truisent les l�gions de Quintilius Varus dans la for�t de Teutoburg en 9 apr. J.-C.
N�s avant ou apr�s la formation de leur communaut� linguistique, mais n�ayant jamais pris conscience de leur unit� ethnique et ne s��tant donc jamais r�unis en une seule communaut� politique, les peuples (ou St�mme) germaniques affirment alors de plus en plus nettement leur individualit� sous l�autorit� de dynastes auxquels leur
ascendance divine conf�re un caract�re sacr� dont b�n�ficient les plus c�l�bres d�entre eux entre le Ve et le VIIIe s. apr.
J.-C. (Amales ostrogothiques, Balthes wisigothiques, M�rovingiens francs, etc.), � moins qu�ils ne fondent leur pouvoir sur la conqu�te et le compagnonnage. En fait, � l��poque historique, seuls les peuples proches des territoires celtiques semblent avoir pr�f�r� un type de r�gime confiant le pouvoir � des chefs de lignage aristocratique : les � principes � de Tacite.
Mais, � la faveur de cette p�riode de stabilisation qui dure pr�s de deux si�cles, une nouvelle influence s�exerce sur les Germains, celle des Romains, dont les instruments essentiels sont l�arm�e, que les Germains servent comme f�d�r�s ou auxiliaires, parfois aux plus hauts postes, et le commerce, auquel ils se livrent avec les n�gociants m�diterran�ens le long des grandes voies : Aquil�e - Carnuntum - Baltique et Marseille ; Jylland occidental par le Rh�ne, la Moselle, le Rhin, la Lippe et l�Elbe (route de l�ambre).
�changeant armes, cheveux de
femmes, plumes d�oies, bovins et esclaves contre d�autres armes, de la poterie, de la verrerie et des �toffes, les plus riches d�entre eux adoptent un mode de vie plus luxueux et se dotent m�me d�une �criture alphab�tique : les runes, invent�s sans doute dans le Jylland au IIe s. apr. J.-C. et qui ont surv�cu en Angleterre jusqu�au IXe s., en Scandinavie jusqu�au XVe s. Dot�s d�un caract�re magique � l�origine, ces runes sont l�une des manifestations de la croyance des Germains dans les forces surnaturelles qu�ils divinisent et surtout dans le Destin, repr�sent� par les trois Nornes (Urd, Verdandi et Skuld), qui repr�sentent le pass�, le pr�sent et l�avenir, c�est-�-dire les trois temps � l�int�rieur desquels s�inscrit la vie de l�homme dans un monde que les dieux n�ont pas cr��, mais ordonn�.
Les Germains ne restent d�ailleurs pas �galement fid�les au paganisme.
Plus redoutables pour l�Empire,
puisque plus nombreux, et responsables par leurs migrations en Europe orientale de la reprise des assauts de leurs fr�res contre l�Empire le long du
Danube en 166 apr. J.-C., les Goths, �vang�lis�s dans la seconde moiti� du IIIe s. apr. J.-C., se convertissent � la forme arienne du christianisme sous l�influence de l�un d�eux, l��v�que Ulfilas, dans le troisi�me quart du IVe s.
Imitant les Wisigoths et les Ostrogoths, Vandales, G�pides, Alains, Ruges, Alamans, Thuringiens et finalement Lombards s�arianisent � leur tour, ce qui, paradoxalement, rend plus difficile leur int�gration � l�Empire, au sein duquel l�orthodoxie catholique s�affirme victorieuse au Ve et au VIe s. Priv�s de l�appui de l��glise, ces Germains ne sont qu�une minorit� isol�e au sein du monde romain, qu�ils ont pourtant p�-
n�tr� profond�ment depuis le IIe s. apr.
J.-C. Apr�s les perc�es co�teuses mais sans lendemain effectu�es, en 166, par les Quades et les Marcomans de la Pannonie � la V�n�tie, les Costoboques et les Bastarnes du Danube � l�Acha�e, les Germains ont multipli� leurs raids destructeurs au IIe et au IIIe s. en Germanie sup�rieure en 254, en Belgique vers 259, en Gaule entre 268 et 278, puis en 352 (Alamans), en 388 (Francs), en Italie en 260 et en 270 (Alamans), dans les Balkans et en Asie Mineure entre 258
et 269 (Goths). Finalement, apr�s les travers�es d�cisives du Danube par ces derniers en 376 (victoire d�Andrinople, remport�e sur l�empereur Valens en 378) et du Rhin par les Vandales, les Alains et les Su�ves, le 31 d�cembre 406, ces Barbares arianis�s s�installent d�finitivement dans la Pars occidentalis de l�Empire. Pourtant, Vandales d�Afrique du Nord, Ostrogoths d�Italie et Wisigoths d�Espagne ne survivront pas, les premiers et les deuxi�mes � la reconqu�te byzantine du VIe s., les derniers � la conqu�te musulmane du d�but du VIIIe s. Au contraire, leurs fr�res rest�s pa�ens : Francs, Angles, Jutes et Saxons, r�ussissent � s�implanter durablement dans l�Empire gr�ce � l�appui de l��glise catholique, qui les convertit � l�orthodoxie romaine � la fin du VIe et au cours du VIIe s. et trouvera chez eux d�intr�pides missionnaires.
P. T.
F Barbares / Francs / Germanie / Lombards /
Ostrogoths / Vandales / Wisigoths.
F. Lot, la Fin du monde antique et le d�but
du Moyen �ge (A. Michel, coll. � �volution de l�humanit� �, 1927 ; nouv. �d., 1968) ; les Invasions germaniques. La p�n�tration mutuelle du monde barbare et du monde romain (Payot, 1935 ; 2e �d., 1945). / T. Frings, Germania Romana (Halle, 1932). / R. Latouche, les Grandes Invasions et la crise de l�Occident au Ve si�cle (Aubier, 1946). / P. Courcelle, Histoire litt�raire des grandes invasions germaniques (Hachette, 1948). / E. Schwarz, Goten, Nordgermanen, Angelsachsen. Studien zur Ausgliederung der germanischen Sprachen (Berne, 1951). / H. Hubert, les Germains (A. Michel, coll. � �volution de l�humanit� �, 1952). / P. Riche, les Invasions barbares (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1953 ; 4e �d., 1968) ; Grandes Invasions et empires, Ve-Xe si�cle (Larousse et Libr. g�n. fr., 1968). /
G. Dum�zil, les Dieux des Germains (P. U. F., 1959). / L. Musset, les Invasions, t. I : les Vagues germaniques (P. U. F., coll. � Nouvelle Clio �, 1965). / E. A. Thomson, The Early Germans (Oxford, 1965). / R. Hachmann, Die Germanen (Munich, 1971 ; trad. fr. les Germains, Nagel, 1971).
Germanie
En lat. GERMANIA, contr�e de l�Europe centrale.
Peupl�e progressivement par les
Germains* entre 1000 av. J.-C. et 500
apr. J.-C., la plaine de l�Europe du Nord entre Rhin et Vistule re�oit, au plus tard au Ier s. av. J.-C., le nom de ses occupants, nom qu�illustre Tacite en le donnant pour titre � l�un de ses plus c�l�bres ouvrages.
Le De origine et situ Germaniae (r�-
dig� v. 98 apr. J.-C.) d�crit ce pays de for�ts et de mar�cages, habit� de populations diverses et belliqueuses. Certaines tribus sont plac�es de fait sous l�autorit� de Rome d�s le Ier s. de notre �re : il en est ainsi des Frisons, des Bataves et des Tr�vires � l�ouest du Rhin, des Vindeliciens et des Taurisques au sud du moyen Danube. Ces peuples se trouvent donc s�par�s de leurs fr�res germaniques : Bruct�res, Sicambres et downloadModeText.vue.download 301 sur 573
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Chattes dans le premier cas, Hermon-dures, Marcomans et Quades dans le second.
Les premi�res de ces tribus, renforc�es � l�arri�re par les Ch�rusques �tablis entre la moyenne Weser et le cours moyen du Main, menacent la s�curit� de l�Empire, dont Auguste d�sire repousser la fronti�re jusqu�� l�Elbe.
Ne parvenant pas � contr�ler par voie de mer les rives germaniques de la mer du Nord, Auguste tente en vain d�occuper le territoire convoit� : l�exp�dition men�e par Tib�re en 4 apr.
J.-C. traverse le territoire des Chattes et des Bruct�res sans les soumettre ; en 6 apr. J.-C., l�action convergente men�e contre Marobode, le roi des Marcomans �tablis en Boh�me vers 9 av. J.-C., �choue du fait de la r�volte de l�Illyricum ; en 9, l�habilet� d�Arminius entra�ne la perte de Varus au coeur de la for�t de Teutoburg. Germanicus enfin peut an�antir les Marses en 14 et �craser les forces du Ch�rusque Arminius � Idistaviso en 16, il ne d�truit pas leur force de r�sistance.
Tib�re rappelle Germanicus en 17
et renonce � occuper la rive droite du Rhin, � l�exception du pays des Cannin�fates, des Frisons et des Chauques, dans le delta du fleuve, et d�une t�te de pont en face de Mogontiacum
(Mayence) ; il entreprend de r�organiser la fronti�re du Rhin.
Renon�ant � l�unit� de comman-
dement de l�arm�e romaine qui la d�fend, il la confie aux deux l�gats de Germanie sup�rieure et de Germanie inf�rieure, districts militaires de la province de Belgique. La fronti�re du Rhin, qui est renforc�e de nombreux ouvrages fortifi�s �difi�s � Remagen, � Sinzig, � Vindonissa (auj. Windisch), etc., n�est menac�e qu�en 28 apr. J.-C.
par la br�ve r�volte des Frisons. Parall�lement, l��limination de Marobode par son rival Catualda en 18 apr. J.-C.
permet � Tib�re de faire accepter le protectorat de Rome aux Marcomans de Boh�me.
Dans la crainte d�un r�veil de la Germanie, Claude fait construire de nombreux castella, implant�s au-del� du Rhin et du Danube. Poursuivant son oeuvre, les Flaviens repoussent progressivement la fronti�re vers le nord-est et entreprennent la construction,
entre Confluentes (auj. Coblence) et Castra Regina (auj. Ratisbonne), d�un limes puissamment fortifi�, qu�Antonin d�place l�g�rement vers l�est (au IIe s.) dans la partie centrale entre le Main et la Rems.
Les districts militaires de Germanie sup�rieure et de Germanie inf�rieure, d�tach�s en 90 de la Belgique, sont �rig�s en provinces, dont les chefs-lieux respectifs, Colonia Claudia Ara Agrippinensis (auj. Cologne) et Mogontiacum (auj. Mayence), servent de r�sidences aux l�gats consulaires qui les gouvernent et en assurent la d�fense, articul�e autour des grands camps l�gionnaires de v�t�rans (�tablis par Trajan), Bonn, Mogontiacum et Argentoratum (auj. Strasbourg), aux portes desquels se multiplient les cana-bae peupl�es de marchands, de femmes et de leurs enfants ill�gitimes : les ex castris.
� l�abri du limes qui rend possible la jonction directe des arm�es du Danube et du Rhin et facilite la diffusion dans la Germanie romaine des hommes, des produits et des id�es de l�Orient, notamment du mithriacisme, Rome pro-c�de d�s la fin du Ier s. apr. J.-C. � la colonisation par de petits propri�taires gallo-romains des Agri Decumates.
L�une des r�gions les plus peupl�es de l�Empire, la Germanie romaine, devient l�objet d�une intense mise en valeur agricole (vignobles de la Moselle, d�frichements des Champs D�cumates, IIe s. apr. J.-C.) et industrielle (zinc de Gressenich, pr�s d�Aix-la-Chapelle ; poteries sigill�es de la for�t de Coblence ou de Mayence ; briqueterie de Rheinzabern, fond�e au moins d�s 50
apr. J.-C. ; manufactures l�gionnaires de Xanten et de Neuss pour la poterie, de Weisenau pr�s de Mayence pour les lampes, dont le travail se trouve ralenti par la r�volte du Batave Civilis en 70, r�volte qui favorise par contrecoup les ateliers civils de poterie sigill�e �tablis � Heiligenberg et � Rheinzabern ; industrie du laiton, transf�r�e vers 80
de Capoue dans la r�gion de Li�ge et d�Aix-la-Chapelle ; verrerie accueillie par Cologne ; enfin, textiles, dont Tr�ves devient un centre c�l�bre [fou-lage, teinture]).
Les principales b�n�ficiaires de cette expansion sont les villes rh�nanes, notamment Strasbourg et Cologne.
Bien �quip�es (manufactures, ports, docks, entrep�ts), elles assurent la redistribution locale des denr�es alimentaires import�es massivement du reste de l�Empire (c�r�ales, vin, huile, conserves), ainsi que l�exportation de leur propre production � travers toute la Germanie en �change de l�ambre, des esclaves et des fourrures des pays baltiques.
Un tel trafic est facilit� par la densit� des voies de communication romaines d�int�r�t militaire (rocades parall�les au limes, au Rhin ou au Danube ; routes de liaison avec l�arri�re-pays
[Cologne-Bavay]), dont les principales suivent l�axe s�quano-rhodanien prolong� par la Moselle et la goutti�re helv�tique ; par les fleuves, enfin, desservis par les flottes du Danube et du Rhin (classis germanica), dont l�action �conomique se trouve prolong�e par le commerce des produits pond�reux en provenance ou � destination des pays de la mer du Nord, voire de la Baltique, par un cabotage qui atteint la Norv�ge et remonte l�Ems, la Weser et l�Elbe.
Mais cet essor de la Germanie romaine se trouve remis en cause par le r�veil en 166 des Germains du Danube, Quades et Marcomans, que Marc Au-r�le r�ussit � rejeter au-del� du fleuve.
Sous la pression lointaine des
peuples de la steppe se r�alise alors une redistribution des ethnies barbares (v. Barbares) occupant la Germanie, dont la carte, � la veille des invasions du IVe et du Ve s., fait appara�tre des noms nouveaux : Alamans, qui ont occup� les Champs D�cumates d�s 275 ; Burgondes, au confluent du Main et du Rhin ; Francs, autour de Cologne et sur le bas Rhin ; Vandales et Su�ves, en Bavi�re et en Franconie, le long du Danube sup�rieur et moyen, et � l�est desquels apparaissent les Wisigoths, puis les Ostrogoths ; Frisons, Saxons et Lombards, �tablis respectivement dans les pays de la basse Ems, de la basse Weser et de la Sil�sie ; Angles, Varias et Jutes, en Slesvig et en Holstein ; Ruges, dans les confins carpatiques de la haute Tisza ; Skires, en Galicie, etc.
Amput�e des territoires situ�s � l�est par les Slaves en progr�s constant du IVe au VIIIe s. apr. J.-C., domin�e dans sa partie occidentale par les Saxons, la Germanie est finalement incorpor�e dans l�Empire carolingien. Elle est constitu�e en 817 en un royaume des Francs orientaux (dont le coeur est alors la Bavi�re) au profit de Louis, fils a�n� de Louis Ier le D�bonnaire, puis �rig�e en un royaume de Germanie, sous l�autorit� de ce m�me souverain, en vertu du trait� de Verdun de 843. Comprenant d�s lors la Saxe, la Thuringe, la Franconie, l�Alamannie et la Bavi�re, agrandie en 870, en vertu du trait� de Meerssen, de la majeure partie de la Lotharingie, la Germanie devient, avec l�Italie en 951 et le royaume d�Arles en 1032, � la fois l�un des trois royaumes constitutifs et le noyau du Saint Empire romain, restaur� en 962 au profit de l�un de ses souverains, Otton Ier. En fait, jusqu�en 1806, � travers les vicissitudes de l�histoire, le royaume de Germanie restera le coeur du Saint Empire, avec lequel il s�identifie apr�s la perte de l�Italie, qui se r�alise progressivement du XIIIe au XVIIIe s.
P. T.
F Allemagne / Barbares / Germains / Saint Empire romain germanique / Saxons.
L. Halphen, les Barbares (P. U. F., 1926). /
L. Harmand, l�Occident romain (P. U. F., 1960).
/ R. Chevallier, Rome et la Germanie au Ier si�cle de notre �re (Berchem, Bruxelles, 1962).
Voir aussi Germains.
germanium
Corps simple solide m�tallique.
Le germanium fut d�couvert en
1886 par Clemens Winkler (1838-
1904) dans un sulfure trouv� � Freiberg (Allemagne), GeS2, 4 Ag2S. On le trouve en faible concentration dans les cendres de charbons et certains minerais de zinc ou complexes.
Atome
De num�ro atomique 32, le germanium occupe la colonne IV B avec le car-
bone, le silicium, l��tain et le plomb.
La structure �lectronique de l��tat fondamental de l�atome est 1s 2, 2s 2, 2p 6, 3s 2, 3p 6, 3d 10, 4s 2, 4p 2. L�atome a un rayon de 1,22 �. Les �nergies des deux premi�res ionisations sont respectivement de 8,13 eV et 15,86 eV.
Corps simple
Le germanium est un solide cristallis� avec la structure du diamant, de densit� 5,36, qui fond � 959 �C et qui a des propri�t�s semi-conductrices ; on exalte ces propri�t�s en substituant de tr�s petites proportions d�atomes de germanium soit par des atomes du groupe V B (P, As, Sb), qui ont chacun un �lectron de plus que l�atome de germanium (semi-conducteur n), soit par des atomes du groupe III B (B, Al, Ga), qui ont chacun un �lectron de moins que l�atome de germanium (semi-conducteur p). Les quantit�s d�impuret�s introduites � des fins �lectroniques sont tr�s faibles et bien d�finies selon l�usage cherch�.
Le germanium est peu r�actif ; au rouge, il r�agit avec l�oxyg�ne. Il s�allie � de nombreux m�taux en donnant soit des solutions solides de substitution, soit des phases interm�diaires ; ces phases, voisines des siliciures, constituent des germaniures.
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Principaux d�riv�s
On conna�t divers compos�s de germanium et d�hydrog�ne, les germanes, qui sont analogues aux alcanes et aux silanes. Il existe certains produits de substitution partielle d�un halog�ne � un hydrog�ne, tel le germanochloro-forme GeHCl3. On conna�t des d�riv�s organiques du type GeR4, o� R est un radical hydrocarbure, tel le germanium-t�tra�thyle Ge(C2H5)4. Il existe des halog�nures de Ge II (GeCl2) et de Ge IV (GeCl4, GeF4) ainsi que des halog�nures complexes, tel le fluoger-manate de potassium K2GeF6.
L�oxyde GeO2 cristallise � temp�-
rature ordinaire sous une forme isomorphe de la cassit�rite (SnO2) et � haute temp�rature sous une forme isomorphe du quartz α (SiO2). Il est indiff�rent, r�agit avec les bases pour donner des germanates et peut participer � la formation d�h�t�ropolyacides, tels que les germanomolybdates.
H. B.
germination
Ensemble des ph�nom�nes par lesquels l�embryon passe, dans la graine m�re, de la vie ralentie � la vie active pour donner la plantule, puis la jeune plante.
Lorsque la graine est m�re, elle atteint par des moyens divers le sol, o� la germination pourra �ventuellement commencer. Ce ph�nom�ne d�pend de nombreux facteurs propres � la graine et aussi au milieu dans lequel celle-ci va se trouver.
Facteurs propres
� la graine
Certaines semences sont aptes � la germination d�s que les conditions externes deviennent favorables ; d�autres, au contraire, n�ont pas encore atteint la maturit� vraie ; elles ne sont pas imm�-
diatement aptes � germer ; elles sont en �tat de dormance. La dormance primaire est une inaptitude � germer pendant un certain temps, variable suivant les esp�ces ; elle se localise entre la p�-
riode de diss�mination et le moment � partir duquel la graine peut se d�velopper. La dormance secondaire se manifeste par une perte temporaire de l�aptitude � la germination apr�s une p�riode favorable. Parfois on observe les deux types de dormance successivement.
Les inhibitions (dormances pri-
maires) s�expliquent par l�action de diff�rents facteurs : r�sistance m�canique offerte par les divers t�guments de la graine ou du fruit qui emp�chent le d�veloppement de l�embryon ; imperm�abilit� des enveloppes � l�eau (Trifolium repens, T. pratense) ou � l�oxyg�ne (Xanthium), qui prive la graine d�un �l�ment indispensable au retour � la vie active. Enfin, certaines parois, surtout des p�ricarpes (poires,
pommes, Soleil, Sarrasin), parfois des t�guments de graines (Chou, Laitue) contiennent des substances chimiques qui bloquent la germination ; beaucoup de ces substances sont des acides organiques ; aussi faut-il attendre la disparition de ces corps pour observer le d�veloppement de l�embryon. On conna�t ainsi des substances qui, par d�composition, lib�rent de l�acide cyanhydrique (prunes), des h�t�rosides (Moutarde blanche), des lactones (Sorbier), des ald�hydes (certaines c�r�ales fra�ches), des alcalo�des (Trigonella faenum-grae-cum), de l�ammoniac (Betterave), de l��thyl�ne (pommes, poires), des essences (Citrus)... Quelquefois, la dormance vient de l�embryon lui-m�me, qui, bien que lib�r� des t�guments, ne peut germer, car il n�est pas compl�tement achev� (Ficaire). Chez d�autres, l�embryon semble termin�, mais il lui faut une postmaturation au froid, � l�humidit� (Pommier, Poirier, Vigne) : ce n�est que la deuxi�me ann�e que se fait la germination. Chez l�Impatiente, par contre, c�est un s�jour au sec qui am�ne la graine � l��tat de maturation.
Les dormances secondaires sont
dues � des facteurs externes qui inhibent momentan�ment les possibilit�s de la graine : par exemple la lumi�re (pour la Nigelle, qui germe normalement � l�obscurit�), l�obscurit� (pour les Tabacs, qui, au contraire, germent � la lumi�re), le froid (pour le Sorgho), le manque d�oxyg�ne et l�exc�s de gaz carbonique (Brassica alba).
Plusieurs facteurs favorisent la lev�e de dormance des semences. Normalement, le s�jour dans le sol permet l�attaque des t�guments r�sistants et des pulpes par des microorganismes ainsi que le lavage des enveloppes, qui sont peu � peu d�barrass�es des substances inhibitrices. L�Homme utilise des proc�d�s analogues : abrasion des t�guments par le sable ou la toile �meri ; attaque des t�guments par l�action de courte dur�e (un quart d�heure) de liquides corrosifs (acide sulfurique, alcool). De m�me, le froid et l�humidit� sont capables de lever les dormances embryonnaires. Ainsi, les plantes doivent �tre soumises � ces facteurs pendant des temps vari�s suivant les esp�ces : Arabis hispida, de
90 � 120 jours entre 1 et 10 �C ; Abies arizonica, 30 jours entre 1 et 5 �C. Les v�g�taux de nos r�gions trouvent tout naturellement ces conditions r�alis�es dans le sol l�hiver.
L�Homme imite la nature en pla-
�ant les graines qui l�int�ressent en stratification dans du sable humide, en chambre froide bien aliment�e en oxyg�ne, la temp�rature et la dur�e du s�jour �tant r�gl�es pour chaque esp�ce. Cette technique �limine � la fois les inhibitions t�gumentaires et la dormance de l�embryon, qui est alors capable de germer d�s qu�on lui fournit des conditions satisfaisantes. On a pu, dans certains cas, constater qu�� la fin du traitement des acides amin�s indispensables � la croissance �taient apparus (arginine, glycocolle). Pour d�autres esp�ces, c�est au contraire la s�cheresse qui est n�cessaire � la lev�e de la dormance ; le s�jour peut �tre de quinze jours seulement chez Lepidium virginicum, de plusieurs semaines chez Impatiens, mais il dure sept ann�es chez Cyperus rotundus. La mort des cellules t�gumentaires favoriserait alors la perm�abilit� � travers les t�guments. Un seul s�jour, � la lumi�re ou � l�obscurit� suivant les esp�ces, peut suffire pour obtenir une germination.
L��clairement jouerait sur le fonctionnement des enzymes, des auxines (dont la trop grande abondance emp�che la germination) et sur les m�canismes respiratoires...
Enfin, certaines substances ont un effet non n�gligeable sur l�activit� de l�embryon : l�acide gibb�rellique (v. auxine) ; les nitrates, dont l�action rappelle celle de la lumi�re ; les compos�s soufr�s, qui remplaceraient partiellement l�action du froid humide.
Conditions externes
de la germination
Lorsque les graines ont acquis la possibilit� de germer, la germination ne se manifeste que si les semences sont soumises � des conditions ambiantes favorables.
R�le de l�eau
L�eau est n�cessaire � l�imbibition des t�guments pour qu�ils redeviennent
perm�ables, les gaz ne pouvant traverser les membranes qu�� l��tat dissous ; en se r�hydratant, le cytoplasme retrouve une vie active ; gr�ce � l�eau, les r�serves peuvent accomplir leurs transformations (les grains d�aleurone reprennent l�aspect vacuolaire) et leur utilisation par la plante peut s�effectuer. Les graines absorbent ainsi de 40 � 150 p. 100 de leur poids sec suivant l�esp�ce et surtout la nature des r�serves ; les graines ol�agineuses ont moins besoin d�eau que les autres.
La vitesse de p�n�tration de l�eau varie avec les propri�t�s du sol (l�argile retient l�eau, alors que le sable la c�de facilement), la temp�rature (l�imbibition est favoris�e par une �l�vation raisonnable de la temp�rature), le type de t�gument qui entoure la graine (les couches mucilagineuses attirent l�eau
[Lin, Moutarde] ; les scl�renchymes emp�chent les passages [Nelumbo]), la pression osmotique du milieu ambiant (cela �tant surtout sensible dans les terrains sal�s).
R�le de l�oxyg�ne
La plupart des v�g�taux ont besoin d�oxyg�ne pendant la p�riode de germination ; c�est pourquoi on voit apr�s un labour r�cent toute une v�g�tation repartir, les graines enfouies ayant �t� ramen�es � la surface, � l�air et � la lumi�re. Cependant, on trouve � cette r�gle g�n�rale quelques exceptions : ainsi, le Riz et certains Chiendents germent mieux en atmosph�re appauvrie en oxyg�ne ; le ph�nom�ne est encore plus typique chez la Massette, sorte de Roseau, qui se d�veloppe bien dans les eaux stagnantes tr�s peu oxyg�n�es.
R�le de la temp�rature
La temp�rature optimale de la germination est diff�rente suivant les esp�ces : il faut � la Moutarde un minimum de 1 �C et un maximum de 36 �C. Dans nos r�gions, l�optimum se situe g�n�-
ralement au voisinage de 28 � 30 �C.
Mais la vitesse de germination dans ces intervalles varie beaucoup : un m�me Bl� accomplira en deux jours � 12 �C
la m�me croissance qu�en six jours � 4 �C ; sous ces deux temp�ratures, le Pavot aura des r�actions qui varieront
dans la proportion de un � cinq. Les changements de temp�rature toutes les douze heures favorisent �galement nettement la germination de certaines esp�ces : Oignon, c�r�ales...
R�le de la lumi�re
Environ 70 p. 100 des plantes germent bien en pr�sence de lumi�re, alors que 25 p. 100 pr�f�rent l�obscurit�. Les c�r�ales et les l�gumineuses (quel que soit leur �tat de fra�cheur) sont le plus downloadModeText.vue.download 303 sur 573
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souvent indiff�rentes � la lumi�re, comme les graines �g�es.
R�le des facteurs biologiques
L environnement par des �tres vivants peut avoir une action sur la germination.
y Action inhibitrice. Les fruits de Tomate inhibent la germination des graines qu�ils contiennent. Certaines plantes s�cr�tent des substances qui g�nent la germination d�autres es-p�ces � leur voisinage.
y Action stimulatrice. On pense que la germination des Orobanches et des Scrofulariac�es parasites est favoris�e par des s�cr�tions des racines de l�h�te. Chez les Orchid�es, c�est le Champignon symbiotique (Rhizoctonia) qui d�clenche la germination.
Il apporterait des aliments et des oligo-�l�ments indispensables. Les Bruy�res (Calluna) seraient soumises � un processus analogue.
Ph�nom�nes
morphologiques de la
germination
La premi�re manifestation de la germination est un gonflement des t�guments et de l�ensemble de la graine par absorption d�eau. Ce gonflement d�veloppe une pression assez grande sur les parois d�un r�cipient clos en verre pour le faire �clater en quelques heures.
Puis la radicule de l�embryon amorce, la premi�re, son d�veloppement, perce les t�guments et commence � s�enfoncer dans le sol, en contournant la semence si besoin est (v. g�otropisme).
Chez le Haricot, la racine principale forme de nombreuses radicelles, qui s�implantent � leur tour et participent au ravitaillement de la plantule en eau et en sels min�raux.
Suivant les esp�ces apparaissent alors des processus de croissance l�g�-
rement diff�rents : la tigelle se d�veloppe et s�allonge chez le Haricot et le Ricin ; les cotyl�dons sont soulev�s par cette croissance, et la zone comprise entre le point d�attache des cotyl�dons et le collet porte le nom d�axe hypocotyl� (on parle alors d�une germination �pig�e). On dit souvent, en �voquant ce processus, que la graine � monte �.
Ce n�est que dans un autre temps que la partie de la tige sup�rieure aux cotyl�dons (axe �picotyl�) se d�gage et se redresse, que la gemmule se d�veloppe et que le bourgeon terminal continue sa mont�e. Peu de temps apr�s, les cotyl�dons se d�gagent des t�guments, se s�parent et sont port�s lat�ralement sur la tige comme des feuilles ; chez le Haricot, ils verdissent � la lumi�re, puis, peu � peu, se fl�trissent au fur et � mesure que leurs r�serves sont utilis�es par la plante. Chez le Ricin, les cotyl�dons se s�parent en emportant une partie de l�albumen coll� � leur face inf�rieure.
Par contre, dans de nombreuses
autres esp�ces, tel le Pois, la graine reste au sol, l�axe hypocotyl� �tant tr�s court et ne se d�veloppant pas (germination hypog�e). Chez les Graminac�es, la germination suit ce dernier processus, mais la gaine (col�optile) qui entoure la gemmule continue � la prot�ger pendant toute la premi�re phase de la croissance, tandis que celle qui enveloppe la radicule (col�orhize) est perc�e plus t�t, peu de temps apr�s la sortie de la semence hors des t�guments.
Aspects physiologiques
de la germination
P�n�tration de l�eau dans la
plante
La germination s�amorce par une p�-
n�tration intense d�eau dans la graine � travers les t�guments, devenus perm�ables. Cette perm�abilit� n�est pas �gale en tous les points des enveloppes : chez l�Orge et le Bl�, on a pu montrer que la p�n�tration se fait, au d�but au moins, au niveau de la chalaze et que, de l�, l�imbibition entoure progressivement l�embryon, puis gagne l�albumen.
La succion qui attire l�eau dans la graine est due � la richesse des semences en collo�des (osmose). Chez les c�r�ales, le Lupin et le Pois, on a trouv� des forces de succion de l�ordre de 1 200 kg/cm 2 ; naturellement, une telle valeur ne se trouve qu�au d�but du ph�nom�ne ; elle a tendance � diminuer sensiblement au fur et � mesure de la p�n�tration de l�eau ; il en r�sulte le gonflement constat� au d�but de la germination.
La teneur en eau du sol est tr�s importante ; seule l�eau libre peut �tre utilis�e par la graine. Il en faut une quantit� nettement sup�rieure � celle qui p�n�trera pour obtenir la germination : 3 p. 100 dans le sable et, si le sol est riche en humus, jusqu�� 13 p. 100.
Ces valeurs sont d�ailleurs diff�rentes d�une esp�ce � l�autre et d�un sol � l�autre ; la teneur en eau du sol ne doit pas descendre au-dessous du point de fl�trissement permanent.
Cependant, s�il est avantageux, pour obtenir une meilleure germination, de fournir une plus grande quantit� d�eau, il ne faut pas d�passer un certain taux, car, en noyant les graines, on g�ne leur ravitaillement en oxyg�ne et on les fait p�rir par asphyxie ; les v�g�taux doivent trouver dans les espaces libres du sol, outre de l�eau, un volume d�air suffisant.
Action de l�oxyg�ne
La germination se manifeste �galement par une reprise de l�activit� respiratoire, tr�s faible pendant la p�riode de vie ralentie pr�c�dente. L�intensit� respiratoire augmente beaucoup, au d�but surtout ; on peut observer le chiffre de 500 cm 3 de gaz carbonique rejet� par
heure et par kilogramme de graines chez le Bl� ; le maximum est atteint au bout d�une semaine, puis l�intensit� diminue, pour rejoindre peu � peu le taux normal de la plante.
Il faut cependant noter que certaines semences peuvent d�marrer sans oxyg�ne (Vicia sativa, Trifolium pratense) et que d�autres, au contraire, en sont imm�diatement tr�s avides. Il y a de grandes diff�rences de comportement d�une esp�ce � l�autre.
Action de la temp�rature
La germination n�a lieu que dans un intervalle de temp�rature d�termin� pour chaque esp�ce ; le minimum se situe vers 2 �C pour le Chou et le Pois, 10 �C
pour le Tabac et le Haricot, 15 �C pour les Citrus. Pour ces m�mes esp�ces, l�optimum se place entre 25 et 30 �C, et le maximum entre 30 et 40 �C.
Certaines pr�f�rent des variations rythm�es (alternance des jours et des nuits), alors que d�autres se trouvent bien de temp�ratures constantes.
Utilisation des r�serves ; activit�s m�taboliques
Les conditions pr�c�demment �vo-
qu�es sont indispensables au retour � une vie active et favorisent la croissance de l�embryon et la consommation des r�serves par ce dernier. Les �l�ments min�raux stock�s dans les cotyl�dons et l�albumen affluent vers l�embryon, qui s�enrichit consid�rablement en phosphore, potassium, sodium, calcium, fer et magn�sium. Ces ions, surtout le phosphore, s�engagent dans des combinaisons organiques vari�es. Les substances de r�serve (glucides, lipides, protides) contenues dans les cotyl�dons, l�albumen ou le p�risperme sont �galement attaqu�es par digestion, puis utilis�es par la plantule pour �laborer de nouvelles cellules. Les r�serves glucidiques sont hydrolys�es en diholosides et en oses : les grains d�amidon* sont corrod�s.
Les lipides sont scind�s en glyc�rol et en acides gras, dont le taux augmente sensiblement. Lors de l�utilisation des r�serves protidiques, on assiste � la va-cuolisation des grains d�aleurone, puis � la lib�ration des acides amin�s et �
des transformations qui font appara�tre diverses substances azot�es : amides chez le Lupin et le Soleil par exemple.
Naturellement, de nombreuses en-
zymes (des hydrolases principalement) pr�sident � toutes ces transformations ; on pense qu�elles sont form�es d�s avant la germination. C�est souvent dans des zones sp�cialis�es qu�on les trouve avec abondance, par exemple le long du scutellum chez les Graminac�es, sur la zone de contact du cotyl�-
don et des h�micelluloses du � noyau �
de la datte. Dans ces deux cas, l��pith�-
lium cotyl�donaire joue le r�le d�une assise digestive.
Toutes ces transformations et, plus encore, l�utilisation par les plantes des m�tabolites ainsi lib�r�s sont �troitement li�es � la respiration. En effet, c�est gr�ce aux oxydations respiratoires que l��nergie n�cessaire aux synth�ses sera lib�r�e ; l��tude de l�intensit� et du quotient respiratoire fournit des indications sur l�activit� chimique qui s�effectue au sein des cellules. Chez les c�r�ales par exemple, lors de la germination, on remarque une augmentation rapide de l�intensit� respiratoire, due d�abord � l�utilisation des r�serves au niveau de l�embryon, puis de celles qui sont lib�r�es par hydrolyse de l�albumen ; apr�s quoi cette intensit� respiratoire d�cro�t, d�une part, lorsque les r�-
serves amylac�es diminuent et, d�autre part, lors de la p�riode d�utilisation des protides ; enfin, un nouvel accroissement, beaucoup moins intense que le pr�c�dent, r�appara�t lorsque la jeune plante commence � se nourrir ellem�me ; c�est naturellement au niveau de l�embryon que se fait la presque totalit� des �changes gazeux.
Le quotient respiratoire renseigne mieux encore sur la nature des r�serves qui sont consomm�es ; le QR est �gal � 1 lorsque les glucides sont exclusivement consomm�s, � 0,7 lorsque ce sont des lipides et � 0,8 pour les protides. Chez les c�r�ales, le QR passe � 1, puis, plus tard, lorsque les protides sont utilis�s, il s��tablit aux environs de 0,75 pour remonter ensuite. Lorsque les r�serves lipidiques dominent, le QR, apr�s un passage rapide pendant les premi�res heures � 1, descend vers 0,7 et m�me jusqu�� 0,3. Cette valeur
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s�explique, car il y a non seulement utilisation des lipides pour les oxydations respiratoires, mais aussi transformation d�une partie d�entre eux en amidon. Une �volution analogue existe chez les graines dont les r�serves sont surtout protidiques.
Ces transformations chimiques respiratoires ont pour effet de lib�rer de l��nergie, qui est d�abord utilis�e par la plante pour produire des substances de haut niveau �nerg�tique (acide ad�nyl-triphosphorique [A.T.P.] par exemple), utilisables lors des synth�ses indispensables � la croissance, ensuite d�pens�e en travail (d�placements de cellules pendant l��laboration de nouveaux tissus, migration des substances) et enfin lib�r�e sous forme de chaleur dispers�e dans le milieu ambiant. Les graines en germination d�gagent une chaleur ap-pr�ciable, d�celable dans un r�cipient calorifuge � l�aide d�un thermom�tre ordinaire (100 kcal par kilogramme de graines et par jour, plus chez les graines ol�agineuses). En huit jours, il y aurait chez le Tournesol perte, sous forme de chaleur, de la moiti� des r�-
serves ol�agineuses de la graine. Dans ces conditions, on comprend que des greniers � grains o� les semences ont �t� l�g�rement humidifi�es et ont commenc� � germer puissent prendre feu spontan�ment.
Ces transformations morpholo-
giques et physiologiques sont naturellement command�es par les auxines, substances sp�cifiques de croissance qui jouent un grand r�le.
J.-M. T. et F. T.
F Auxine / Graine.
g�rontologie
Science qui �tudie les conditions de vie de la personne �g�e, saine ou malade.
La g�rontologie fait appel � des disciplines aussi diverses que la m�decine,
la psychologie, la sociologie, la d�mographie, la biologie, l�anthropologie.
La partie de la m�decine qui s�occupe de la physiologie de la personne �g�e et de ses maladies est la g�riatrie.
Quel est l�individu � �g� � �tudi� par la g�rontologie ? L�Organisation mondiale de la sant� (O. M. S.) a fait d�buter la vieillesse � 75 ans, apr�s le troisi�me �ge, alors que l�on parle couramment dans les �tudes psychosociologiques d�un troisi�me �ge constitu� par une derni�re tranche de vie situ�e au-del� de 65 ans, encore que certains proposent le terme de quatri�me �ge pour la p�riode de vie au-del� de 80 ans.
L��ge de 65 ans est une limite issue des conceptions sociales du moment, puisqu�il s�agit de l��ge de la retraite.
Cette limite ne para�t pas absolument justifi�e sur le plan biologique.
Cependant, � partir de cette d�marcation se trouvent r�unis un certain nombre de facteurs pathog�nes, tant sur le plan biologique que sur le plan social, qui am�nent � poser la question fondamentale et encore non compl�-
tement r�solue de la distinction entre vieillissement normal et vieillissement pathologique d�une part, entre s�nescence (processus de vieillissement) et s�nilit� (son r�sultat) d�autre part. Un des handicaps les plus g�nants aux progr�s de la g�rontologie est la difficult� de transposer � l�homme les donn�es obtenues sur l�animal, les long�vit�s des diff�rentes esp�ces n�ob�issant pas � un seul crit�re (la taille par exemple), m�me si certains tr�s petits animaux vivent tr�s peu et certains grands mammif�res beaucoup plus, et notamment plus que l�homme, il n�y a pas de rapport entre long�vit� et taille.
Au niveau de la biologie cellulaire, on se rallie maintenant � la th�orie d�un vieillissement � programm� �.
Parmi les cellules de l�organisme, les cellules renouvelables ne le seraient pas � l�infini, comme le montrent les cultures de tissus (m�me si ces cultures paraissent, dans certains cas, avoir une vie plus longue que celle de l�individu dont elles proviennent) ; d�autre part, les cellules non renouvelables auraient
une vie d�finie selon une programmation g�n�tique ; de plus, au cours de cette vie limit�e, les erreurs m�taboliques augmenteraient au fur et � mesure. Cela permet d�expliquer � la fois la diminution de poids de la plupart des organes et le d�ficit fonctionnel de ceux-ci.
Cependant viennent limiter cette d�-
termination, dans un sens qui, jusqu�ici, tend au raccourcissement de la vie, des facteurs �cologiques au sens large. Il pourrait y avoir une relation entre des facteurs exog�nes et des facteurs endog�nes, par exemple entre la temp�rature et le m�tabolisme*, ce qui �claire et complique la question, car il devient plus difficile de rep�rer le r�le exact de chacun lors du vieillissement : on a pu ainsi se demander si l�abaissement de la temp�rature (consid�r� en g�n�ral comme favorisant une diminution de r�actions physico-chimiques) pouvait retarder le vieillissement. Des r�sultats exp�rimentaux contradictoires ne permettent gu�re de conclure, mais, de toute fa�on, on peut observer une modification du m�tabolisme avec l��ge.
On a pu penser qu�un m�tabolisme bas serait favorable � une long�vit� accrue.
Il convient toujours de distinguer les �tudes diff�rentielles qui portent sur les esp�ces de celles qui portent sur les individus. En ce qui concerne les �tudes diff�rentielles sur l�homme, les recherches du Centre de Nuffield sur le vieillissement des aptitudes, expos�es en partie par A. T. Welford dans Ageing an human skill, montrent le d�ficit brut avec le vieillissement de toutes les aptitudes, mais les diff�-
rences suivant le type de t�ches propos�es permettent de pr�voir des pal-liatifs pour que soit utilis� au mieux ce qui persiste de ces aptitudes. La principale caract�ristique est l�augmentation de la dur�e du temps de r�action, qui peut avoir des aspects positifs.
En ce qui concerne l�intelligence, on a pu dire que le vieillissement agissait comme un facteur important de discrimination : les plus nantis se retrouvent moins d�chus que les plus pauvres.
C�est dire l�incidence tr�s grande de la pr�vention dans la g�rontologie. �
l�heure actuelle, la pr�vention ne peut consister qu�en l�att�nuation des facteurs pathog�nes : maladies somatiques et psychologiques, conditions d�favorables du d�veloppement physique et psychique dues au contexte social. Les conditions favorables, si l�on entend par l� le recul de la mort et la disparition des signes du vieillissement consid�r� prudemment comme � normal �, sont encore � l��tude. Les �tudes interdisciplinaires montrent d��normes diff�rences selon les r�gions et les ca-t�gories socio-�conomiques dans l��tat de sant� physique et le vieillissement des aptitudes. La sobri�t� est, sans aucun doute, � recommander en opposition au vieillissement pr�matur�, observ� parmi ceux qui abusent surtout des lipides (des corps gras) et de l�alcool ; mais la r�sistance aux stress (aux contraintes) exige l�exp�rience du changement, d�autant plus que la d�monstration est faite de la moindre adaptabilit� des individus au cours du vieillissement.
La g�rontologie, qui prit vraiment son essor avant la Seconde Guerre mondiale aux �tats-Unis, se d�veloppe rapidement en France, o� se multiplient � la fois les recherches fondamentales sur le vieillissement et des tentatives d�application d�une politique de la vieillesse dans les domaines social et m�dical, �troitement intriqu�s.
Un des points sur lesquels portent un grand nombre d�efforts est la recherche de prises en charge qui ne soient pas d�finitives, par exemple les soins de courte dur�e avec, � la suite, une hospitalisation � domicile renforc�e par l�intervention d�institutions de jour. Il y a l� un aspect tr�s positif de la g�rontologie, o� l�on voit reculer l�av�nement d�une d�ch�ance dont on cherche � �lucider les causes.
La g�riatrie
Cette discipline s�est individualis�e du fait de l�accroissement du nombre des personnes �g�es, lui-m�me en rapport avec les progr�s de la th�rapeutique.
Jusqu�au d�but du XXe s., les vieillards sans famille ou ne pouvant pas �tre pris en charge par leur famille �taient group�s dans des hospices. Vu l��ge moyen de la
vie, le plus grand nombre d�c�dait apr�s un bref s�jour, le plus souvent de maladies banales, qu�on peut �viter ou enrayer actuellement : pneumopathies, infections diverses, escarres, troubles urinaires, etc.
Les m�decins appel�s � soigner les vieillards dans les hospices ou en ville ont vu, du fait des progr�s de la m�decine, s�accro�tre le nombre des cas o� il n�existe pas, � proprement parler, d��tat pathologique d�fini, mais o� un ensemble de limitations ou d�entraves aux fonctions physiologiques constitue une v�ritable physiopathologie du vieillard.
La g�riatrie envisage donc le vieillard dans son ensemble : c�est une forme de m�decine g�n�rale, mais, en raison des aspects particuliers les plus fr�quents observ�s en pathologie du vieillard, les services de g�riatrie font fr�quemment appel � certains sp�cialistes : cardiolo-gues, rhumatologues, neuropsychiatres, ophtalmologistes.
Les maladies des vieillards
Il faut distinguer les maladies communes � tous les �ges, qui prennent un aspect particulier chez les gens �g�s, mais qui rel�vent de mesures analogues � celles qu�on prend aux autres �ges, et les maladies propres � l��ge avanc�, qui ne semblent pas exister chez les gens plus jeunes.
y L�infection. Commune � tous les �ges, c�est elle qui �tait la plus grande cause de mortalit� jusqu�au d�but du XXe s. Les d�couvertes de Pasteur, les vaccinations et surtout les antibiotiques ont totalement boulevers� le pronostic des infections des vieillards, et ces progr�s constituent le facteur le plus important d�augmentation de l��ge moyen de la vie. Au niveau de l�appareil respiratoire, notamment, la facilit� avec laquelle on jugule les pneumopathies bact�riennes a presque supprim� les cas de mort par pneumonie. Le vieillard pr�sente toutefois vis-�-vis de l�infection un comportement sp�cial : tant�t il a une immunit� solide, acquise au cours des ans (certaines maladies, telle la poliomy�lite, ne se voient presque jamais apr�s 60 ans) ; tant�t ses d�fenses sont diminu�es, il ne downloadModeText.vue.download 305 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
4874
� r�agit � pas � l�infection, et celle-ci prend un aspect torpide, voire chronique, qui peut retarder le diagnostic et permettre au mal de se d�velopper.
y L�inflammation. Si elle est le plus souvent en rapport avec l�infection, elle peut se manifester sans cause apparente : c�est le cas de nombreux rhumatismes dits
� inflammatoires �. Leur incidence chez les gens �g�s n�est pas tr�s diff�rente de celle chez les adultes.
y Les processus d�g�n�ratifs. Ils constituent le principal aspect de la pathologie propre du vieillard.
L�appareil g�nital est l�objet d�une involution rapide chez la femme (la m�nopause), progressive chez l�homme (l�andropause). Cette involution est caract�ris�e par des modifications cellulaires (touchant le noyau, les mitochondries, etc.) et tissulaires (atrophie, diminution du d�bit sanguin) s�accompagnant de la suppression ou de la diminution de la formation des ga-m�tes. Ces modifications s�accompagnent d�une diminution des s�cr�tions endocrines, qui retentit sur tous les organes, et notamment sur le squelette (ost�oporose).
L�appareil circulatoire est, � plus ou moins longue �ch�ance, atteint par le processus d�art�rioscl�rose (v. art�re), ce qui conditionne la d�ch�ance de presque tous les autres organes : cerveau, reins, muscles (notamment myocarde), selon l�ancien adage � on a l��ge de ses art�res �. Les travaux modernes sont largement orient�s sur ces probl�mes, et si la notion de surcharge des parois vasculaires par des substances bien d�finies (cholest�rol, autres graisses, calcium) est universellement admise, elle n�explique pas les diff�rences constat�es sur des sujets diff�rents.
La d�t�rioration ost�o-articulaire, l�arthrose, est pour beaucoup la signature de la vieillesse ; en r�alit�, nombre de cas d�arthrose d�butent d�s l��ge adulte (entre 20 et 40 ans), et certaines arthroses ont des causes connues, �videntes parfois (traumatismes vert�braux r�p�t�s des parachutistes, des charbonniers, pouss�es rhumatismales � r�p�tition ou arthrites infectieuses notoires, etc.), sans rapport avec l��ge. Par contre, certaines arthroses ont une �tiologie encore myst�rieuse, et
il est difficile de dire si c�est l��ge qui est en cause.
Hygi�ne et th�rapeutiques des
vieillards
y L�hygi�ne des vieillards. L�arr�t des activit�s physiques et psychiques entra�ne le plus souvent un d�clin de la personnalit� qui ne peut plus �tre surmont� ensuite. D�o� l�int�r�t � s�entretenir tant sur le plan physique (par une bonne utilisation des forces restantes) que sur le plan intellectuel (par des loisirs attrayants, qu�il convient, �videmment, de trouver pour chaque individu). Toutefois, de grandes diff�rences existent entre les sujets de personnalit�s diff�rentes ou provenant de milieux socioculturels diff�rents, et il serait vain de vouloir fixer des r�gles g�n�rales trop rigides.
Des r�gimes sont conseill�s, qui doivent �tre mis en oeuvre bien avant l��ge de la s�nescence afin de retarder son apparition.
y Les m�dicaments. Ce sont pratiquement les m�mes que ceux qui sont employ�s chez les adultes. Leur utilisation doit �tre prudente, en raison, d�une part, de leur �limination plus lente du fait de la d�ficience fonctionnelle des reins et, d�autre part, de l�augmentation de la sensibilit� de divers organes.
L�hormone m�le (la testost�rone) permet chez l�homme de lutter contre l�asth�-
nie et d�entretenir une certaine activit� sexuelle. Elle a �galement une action fr�-
natrice sur l�ad�nome de la prostate.
Les d�riv�s non virilisants de la testost�rone sont employ�s dans les deux sexes pour am�liorer la trophicit� des tissus (lutte contre l�arthrose et l�ost�oporose).
Les hormones femelles (oestrog�nes surtout) sont employ�es apr�s la m�nopause pour lutter contre les troubles qu�elle entra�ne, mais aussi beaucoup plus tard, � petite dose, pour lutter contre certains prurits et contre certaines atrophies. Les oestrog�nes de synth�se ont une remarquable action fr�natrice sur le cancer de la prostate de l�homme.
La plupart des vitamines sont utilis�es, le plus souvent en association, selon les cas cliniques. Le calcium et le phosphore sont oppos�s � l�ost�oporose. Le magn�sium a
une action trophique et serait antitumoral.
De nombreux vaso-dilatateurs luttent contre l�insuffisance circulatoire. Citons notamment les substances extraites de l�ergot* de seigle, la papav�rine, etc. La proca�ne est employ�e contre les spasmes vasculaires ; elle aurait une action entro-phique sp�cifique chez les sujets �g�s.
Des extraits placentaires (de placenta humain) ou embryonnaires (d�embryons de bovid�s), dont l�efficacit� est certaine dans la cicatrisation des plaies torpides et des ulc�res, ont �t� employ�s avec plus ou moins de succ�s en vue de r�tablir les m�-
tabolismes diminu�s, de � rajeunir �. Des injections de cellules fra�ches, pr�par�es extemporan�ment (pour conserver leurs propri�t�s, qui seraient support�es par des
� stimulines �), ont �t� employ�es dans certains pays �trangers : leur innocuit� et surtout leur efficacit� sont tr�s discutables, et elles n�ont pratiquement pas d�pass� le stade exp�rimental.
Citons enfin les s�rums anti-r�ticulo-cy-totoxiques, dont le plus connu est le s�rum de Bogomoletz, qui s�opposeraient au d�veloppement des fractions n�fastes du tissu conjonctif, donc de la scl�rose, et qui n�ont pas donn� les r�sultats escompt�s.
y La physioth�rapie, les cures thermales. Elles repr�sentent de bons moyens de maintenir les diff�rentes fonctions en �tat, voire de restaurer celles qui pourraient �tre d�faillantes. Les stations sp�cialis�es dans les troubles circulatoires, dans les affections ost�o-articulaires, dans les affections m�taboliques sont particuli�rement indiqu�es.
Au-del� des moyens purement m�dicaux, le probl�me qui se pose le plus souvent est celui du placement des vieillards aux diff�rents stades : valides, invalides, grabataires. Ces probl�mes entrent dans le cadre de la g�rontologie, et l�action sociale, compl�t�e par un soutien psychologique compr�hensif, est alors essentielle.
J. B.
C. B.
L. Binet, G�rontologie et g�riatrie, la lutte contre les ann�es (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1961 ; 3e �d., 1969). / F. McKeown, Pathology of
the Aged (Londres, 1965). / P. Monod-Broca, la Chirurgie du vieillard (Bailli�re, 1968). / F. Bour-li�re, Progr�s en g�rontologie (Flammarion, 1969).
Gers. 32
D�part. de la R�gion Midi-Pyr�n�es ; 6 254 km 2 ; 181 577 hab. (Gersois).
Ch.-l. Auch. S.-pr�f. Condom et
Mirande.
Situ� dans le centre du bassin
d�Aquitaine, le Gers est peu arros� (600 mm de pr�cipitations), et les �t�s y sont suffisamment secs pour n�cessiter l�irrigation des cultures.
Le Gers est un des d�partements qui ont connu depuis un si�cle la d�population et la d�natalit� les plus fortes.
Les effets d�une faible reprise de la natalit� depuis 1948 y ont �t� annihil�s par la persistance de l�exode rural : la population n�augmente gu�re ; 32 p. 100 seulement des Gersois sont des citadins vivant dans des petites cit�s aux caract�res ruraux tr�s marqu�s. Dans ce d�partement, 51 p. 100
des actifs sont des agriculteurs, alors que 19 p. 100 travaillent dans l�industrie et 30 p. 100 dans le secteur tertiaire. Les exploitants agricoles sont en majorit� propri�taires. Dans ce pays fortement d�bois� (54 000 ha), il y a 350 000 ha de labours, 88 000 ha de prairies naturelles et 44 000 ha de vignes ; on compte 225 000 bovins et 38 000 ovins.
Le d�partement s�identifie avec le coeur de la Gascogne. Il est drain� par une s�rie de petits cours d�eau n�s sur le plateau de Lannemezan et s��coulant du sud vers le nord, notamment par le Gers au centre, la Save � l�est et la Ba�se � l�ouest. Ces cours d�eau ont model� d�amples vall�es, dont les versants de rive droite sont courts et abrupts, et les versants de rive gauche plus longs et plus doux. Ces vall�es isolent de longues �chines de coteaux, les serres, dont l�altitude moyenne d�cro�t de pr�s de 600 m au voisinage de Lannemezan � 200 m environ dans le nord du d�partement. Les versants sont tapiss�s de boulb�nes, sols argilo-sableux, ou de terreforts argilo-calcaires ; les fortes pr�cipitations sont
g�n�ratrices d��coulement rapide et de crues courtes et brutales submergeant les fonds de vall�e. Partout, les petits villages blottis au pied d�un ch�teau ou issus d�une bastide m�di�vale ne rassemblent qu�une faible part de la population : la campagne gersoise est toute piquet�e d�alti�res gentilhommi�res et d�opulentes fermes, mais aussi d�humbles masures fortement d�grad�es. C�est un des domaines d��lection de la polyculture aquitaine, fond�e sur le bl�, la vigne et l��levage des bovins et des volailles.
Des nuances assez sensibles per-
mettent d�individualiser plusieurs petits pays, dont les limites ne sont, du reste, pas toujours bien franches. Au sud, une petite paysannerie besogneuse a toujours pein� sur les terres peu fertiles de l�Astarac et du Magnoac ; dans cette r�gion, o� la dissym�trie des vall�es est aussi la plus franche, les boisements occupent plus de place que partout ailleurs dans le d�partement.
Le nombre des fermes abandonn�es et en ruine prouve le renoncement des hommes, qui restent cependant encore assez nombreux. L��levage des veaux dans la r�gion de Mi�lan et de Mirande (4 400 hab.), celui des volailles dans celle de Lombez et de Samatan sont devenus les principales ressources. Au nord-est du d�partement, entre Gimont et Lectoure, les coteaux du sud de la Lomagne sont de riches terres � bl� et un pays d��levage, dont la vente des produits anime les march�s de Lectoure (4 500 hab.), de Fleurance (5 200 hab.) et de Gimont. La s�cheresse estivale est toutefois un grave handicap : aussi, des lacs collinaires ont-ils �t� am�nag�s.
Au centre et au nord-ouest, l�Armagnac est plus vaste, mais aussi plus vari�. Le model� et le relief, d�une part, la place respective du bl� et de la vigne, d�autre part, permettent d�individualiser deux ensembles qui correspondent � deux unit�s historiques anciennes. � l�ouest, d�Aire-sur-l�Adour (Landes) � Condom s��tend le bas Armagnac ou Condomois. De ce pays de collines souvent tr�s douces, plus arros� que le reste du d�partement, se d�gage un certain plaisir de vivre. Si le vignoble ne couvre qu�une faible superficie, il donne de l�armagnac, eau-de-vie tir�e de vins produits par des
c�pages hybrides et dont les meilleures qualit�s sont obtenues sur les formations sableuses. L�armagnac, vendu apr�s quelques ann�es de vieillissement, est n�goci� sur les places d�Eauze (4 000 hab.) et de Condom downloadModeText.vue.download 306 sur 573
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(7 600 hab.). Dans le haut Armagnac, autour d�Auch, la pr�sence de bancs calcaires donne un aspect plus vigoureux au relief ; la vigne s�efface devant le bl� et l�herbe pour l��levage bovin.
Les canaux d�irrigation, d�velopp�s par la Compagnie d�am�nagement des coteaux de Gascogne au sud d�Auch, ont permis d�amorcer une diversification de l�agriculture r�gionale. Capitale de la Gascogne, Auch (24 000 hab.), �difi� sur le long versant de la rive gauche du Gers, autour de sa magnifique cath�drale, est un centre administratif et un march�, poss�dant peu d��tablissements industriels.
S. L.
F Gascogne / Midi-Pyr�n�es.
Gestalttheorie
Th�orie psychologique et philosophique, �labor�e conjointement par les psychologues allemands Max Wertheimer (1880-1943), Kurt Koffka (1886-1941) et Wolfgang K�hler (1887-
1967), et dont l�objectif est de refuser la division des ph�nom�nes psychologiques, physiologiques et m�me physiques en �l�ments distinctifs pour les consid�rer comme des touts indissociables, appel�s formes (en allemand Gestalt signifie � forme �).
Historique
C�est en �tudiant le r�le de l�intervalle temporel dans la perception de deux points lumineux que M. Wertheimer constate que les sujets ont tendance � effectuer des groupements et � organiser leur perception. En fait, ce fut le psychologue viennois Christian von Ehrenfels (1859-1932) qui, le premier, en 1890, consacra une �tude sans
lendemain aux qualit�s des formes et auquel se rattach�rent, lorsqu�ils le d�couvrirent, les th�oriciens de la Gestalt.
La Gestalttheorie se pr�sente comme une r�action � la fois contre l�associa-tionnisme qui, �tudiant les conduites par l�analyse de chacun de leurs �l�-
ments, aboutit ainsi � un �miettement, et contre le b�haviorisme*, � qui elle reproche une interpr�tation m�caniste des ph�nom�nes psychiques. Les gestaltistes choisirent leurs exemples surtout dans le domaine de la perception visuelle : les illusions optico-g�om�-
triques, les figures r�versibles ou ind�-
termin�es ont constitu� leur principal mat�riau d��tude.
De nombreux chercheurs vinrent enrichir cette �cole de leurs travaux, notamment Kurt Goldstein (1878-1965) et Paul Guillaume (1873-1962), qui publia en 1937 un ouvrage en fran�ais consacr� � la psychologie de la forme.
On peut �galement rattacher � la Gestalttheorie K. Lewin*, qui, � travers la notion de champ, applique au domaine de la personnalit� les id�es que les gestaltistes ont �tablies d�abord dans le domaine perceptif.
Le principe fondamental
L�affirmation de base est que tout champ perceptif se diff�rencie en une forme et en un fond, ce dernier �tant relativement indiff�renci�, s��tendant audel� des contours de la figure. L��mergence de la forme d�pend de crit�res objectifs et subjectifs. Chaque forme a des qualit�s qui lui sont propres et qui ne r�sultent pas de la simple somme de ses �l�ments. Le meilleur exemple est celui de la m�lodie qui est �cout�e sans que l�on ait conscience de la succession des notes ; la perception d�un son isol� ne livre rien des qualit�s structurales de l�ensemble auquel ce son appartient ; la m�lodie est compl�tement boulevers�e si une seule note en est chang�e, mais, transpos�e dans un autre ton, elle reste la m�me m�lodie. Les formes sont donc transposables.
Mais la notion de forme ne s�ap-
plique pas uniquement � la perception. Un fait psychique est une forme
qui a ses caract�ristiques propres, qui poss�de une signification particuli�re dans un contexte donn�, mais qui devient tout autre chose lorsqu�il se trouve plac� dans un autre cadre. Les gestaltistes ont m�me �t� au-del� en consid�rant tout ph�nom�ne physique ou biologique comme une forme dont la transformation modifie le syst�me auquel il appartient.
Les lois d�organisation
Lorsque, la nuit, nous regardons le ciel, nous percevons par temps clair une multitude d��toiles, c�est-�-dire de points plus ou moins brillants, que, spontan�ment, nous regroupons suivant certaines configurations : ce sont, par exemple, la Grande Ourse, le Chariot ou le Capricorne.
Les gestaltistes ont �tudi� ces lois d�organisation et de structuration de la perception.
Ainsi, lorsque nous regardons la figure no 1, nous percevons deux groupes de points et non six points, ce qui montre que nous avons tendance � regrouper les �l�ments les plus proches.
C�est la loi de la proximit�.
De m�me, en face de la figure no 2, nous percevons des groupes de points et des groupes de cercles : nous regroupons des �l�ments qui se ressemblent.
C�est la loi de la ressemblance, selon laquelle � distance �gale les �l�ments qui se ressemblent s�unissent.
Ainsi, dans le domaine de la
m�moire, lorsque l��vocation d�un membre de phrase nous permet de retrouver l�ensemble du discours, il n�y a l� que l�application de la loi de contigu�t�, selon laquelle la partie tend � �voquer le tout si les liens qui unissent les �l�ments entre eux sont tr�s forts.
Les � bonnes formes �
Des exp�riences conduites par Wertheimer ont permis d��tablir que l�organisation de la perception s�op�rait, chaque fois qu�il �tait possible de percevoir plusieurs formes diff�rentes, dans le sens d�une forme privil�gi�e dite � la plus pr�gnante �. Ces � bonnes
formes � sont en g�n�ral les plus r�gu-li�res, les plus simples et sym�triques ; ce sont les plus rapidement identifi�es.
Les gestaltistes, et en particulier Gottschaldt (1926), se sont employ�s � d�montrer que les propri�t�s des formes �taient inn�es et non pas le r�sultat de notre exp�rience ou de notre apprentissage, ce qui est fort contest� aujourd�hui (par l��cole de Piaget en particulier).
La notion de champ
Pour les gestaltistes, le monde ext�-
rieur est compos� de champs de force dont l��nergie varie et � l�int�rieur desquels il existe des diff�rences tant qualitatives que quantitatives. Ces champs physiques stimulent nos organes des sens, de sorte qu�au niveau du syst�me nerveux central on retrouve une distribution d��nergie analogue et qui serait en quelque sorte l�image de celle qui a excit� nos sens. C�est cette image physiologique qui est � l�origine de notre perception. Ainsi il existe, selon W. K�hler, un isomorphisme entre champ physique, champ sensoriel et champ perceptif. Cette notion n�a jamais pu �tre v�rifi�e exp�rimentalement. C�est une des moins solides de la Gestalttheorie.
L�apport de la Gestalttheorie � la psychologie exp�rimentale a �t� consid�rable, surtout dans les domaines de la perception, de la m�moire et des processus sup�rieurs de la pens�e.
A. D.
W. K�hler, Intelligenzpr�fungen an Menschenaffen (G�ttingen, 1917 ; 3e �d., 1921 ; trad. fr. l�Intelligence des singes sup�rieurs, Alcan, 1927) ; Gestalt Psychology (New York, 1929 ; 3e �d., 1952 ; trad. fr. Psychologie de la forme, Gallimard, 1964). / K. Goldstein, Der Auf-bau des Organismus (La Haye, 1934 ; trad. fr.
la Structure de l�organisme, Gallimard, 1952).
/ K. Koffka, Principles of Gestalt-Psychology (New York, 1935). / P. Guillaume, Psychologie de la forme (Flammarion, 1937).
gestion financi�re
Fonction de l�entreprise ayant pour objet de pr�voir les besoins de finan-
cement de celle-ci et de lui fournir les moyens mon�taires n�cessaires � la couverture de ces besoins.
Pour acheter, produire et vendre, l�entreprise a besoin de capitaux, que la gestion financi�re doit mettre � sa disposition au moment le plus opportun. Les responsables financiers de l�entreprise doivent �galement veiller � ce que celle-ci r�alise, � court terme et � long terme, le profit qui lui permettra de maintenir ou, mieux encore, d�accro�tre sa rentabilit� et son autonomie.
La pr�vision des besoins de financement s�effectue par l�analyse financi�re. Elle �tudie notamment les
� mouvements ou flux financiers �
entre l�entreprise et son environnement. Elle se poursuit par la recherche des moyens de financement les mieux adapt�s.
Enfin, la politique financi�re vise � assurer l�emploi optimal des fonds disponibles et la meilleure rentabilit� des capitaux investis par les propri�taires de l�entreprise, tout en respectant les contraintes de sa croissance. Cette politique est concr�tis�e par le plan financier, synth�se de trois �l�ments pr�visionnels : les budgets d�exploitation (� court terme), le plan d�investissement et de financement (� long terme) et le budget de tr�sorerie.
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L�analyse financi�re
Elle cherche � d�terminer les conditions de l��quilibre financier et � mesurer la rentabilit� des capitaux investis. Ses objectifs et ses moyens sont diff�rents selon qu�elle est effectu�e par l�entreprise elle-m�me ou par des tiers. Les services internes recherchent toutes les informations utiles � la gestion et ont acc�s � toutes les sources de renseignements (comptabilit� g�n�-
rale, comptabilit� analytique, statis-
tiques, etc.) ; au contraire, les tiers ne s�int�ressent qu�� un aspect particulier (garanties pour le banquier, rentabilit� pour l�actionnaire) et ne disposent que des donn�es publi�es par l�entreprise (bilan, comptes de r�sultats, tableau des filiales et participations, tableau des r�sultats des cinq derniers exercices). Mais, quels que soient ses objectifs, l�analyse financi�re part des documents comptables pour �tudier g�n�ralement la structure financi�re � une date donn�e et les mouvements financiers d�une p�riode.
Signification des documents de
synth�se comptables
P�riodiquement et notamment en fin d�exercice social, les comptes sont regroup�s pour �tablir trois documents de synth�se : le bilan, le compte d�exploitation g�n�rale et le compte de pertes et profits.
y Le bilan. Il reprend les comptes de situation (classes 1 � 5 du plan comptable g�n�ral) et donne � une date pr�cise :
� � l�actif, la valeur des biens corporels et incorporels de l�entreprise ;
� au passif, la r�partition par provenance des capitaux qui permettent de les financer.
C�est un �l�ment de base pour pro-c�der � l��valuation d�une entreprise.
Apr�s mise en �vidence des plus-values ou des moins-values latentes, le recensement des �l�ments d�actif et de passif fournit la valeur intrins�que. Les m�thodes d�valuation le plus utilis�es sont la valeur de rendement, obtenue par capitalisation du r�sultat moyen des derniers exercices, et la valeur boursi�re, �gale au cours de Bourse multipli� par le nombre de titres constituant le capital.
y Le compte d�exploitation g�n�-
rale et le compte de pertes et profits. Alors que le bilan constitue une
photographie � un moment donn� de l�origine (passif) et de l�emploi (actif) des fonds dont dispose l�entreprise, le compte d�exploitation g�n�rale regroupe les �l�ments du r�sultat d�gag� par l�exploitation, au cours de la p�riode comptable. Le r�sultat d�exploitation s�ajoute aux �l�ments hors exploitation du compte de pertes et profits (classe 8) pour constituer le r�sultat net comptable repris au bilan.
Il convient d�observer que les
charges comprennent la � dotation aux comptes d�amortissements �. Contrairement aux autres charges, l�amortissement, qui, dans le Plan comptable g�n�ral, est d�fini comme la constatation comptable de la perte subie sur la valeur d�actif des immobilisations se d�pr�ciant avec le temps, n�entra�ne aucun d�caissement ; il constitue au contraire une ressource financi�re de l�entreprise, un moyen de financement interne qui doit, th�oriquement, permettre de remplacer les biens d�pr�ci�s.
Examen de la structure
financi�re
L�examen de la structure du bilan permet d�appr�cier � une date donn�e l�aptitude de l�entreprise � assurer un �quilibre entre la liquidit� des actifs et l�exigibilit� de l�endettement. Une premi�re m�thode d�analyse exprime l��quilibre financier global par le fonds de roulement. Une seconde m�thode, celle des ratios, recherche des rapports caract�ristiques entre diverses grandeurs.
Le fonds de roulement est l�exc�dent des capitaux permanents sur les valeurs immobilis�es. C�est, en d�autres termes, la fraction des capitaux permanents (� faible degr� d�exigibilit�) disponible pour assurer la couverture des besoins n�s du cycle d�exploitation, dont le degr� de liquidit� est assez �lev�. Il correspond �galement � l�ex-c�dent des capitaux circulants sur les dettes � court terme.
La prudence financi�re exige que le fonds de roulement soit positif, mais il est plus d�licat de porter un jugement sur son niveau � un moment donn�. On ne peut le faire qu�apr�s avoir analys�
la composition de l�actif circulant et des dettes � court terme, et �tudi� leur �volution sur plusieurs ann�es. Le fonds de roulement optimal est fonction de la vitesse de renouvellement de ces �l�ments ; en effet, il sera n�cessairement �lev� dans une entreprise dont la vitesse de rotation des stocks est lente, dont le cycle d�exploitation est long et qui consent � ses clients des d�lais de paiement importants, alors qu�elle r�gle rapidement ses fournisseurs.
Examen des mouvements
financiers d�une p�riode
y Les flux mon�taires. La structure financi�re � un moment donn� r�sulte des flux mon�taires ant�rieurs, dont il faut mesurer l�importance et d�terminer l�origine et l�emploi. Toutes les relations de l�entreprise avec son environnement se traduisent par des flux mon�taires, que l�on distingue selon qu�ils sont li�s ou non aux op�rations d�exploitation et dont la combinaison explique la variation de tr�sorerie.
y Le cash-flow et la notion d�autofinancement*. Le solde des flux mon�-
taires li�s aux op�rations d�exploitation n�est pas identique au r�sultat (b�n�ficiaire ou d�ficitaire) d�gag� par cette exploitation pour deux raisons :
� 1o certaines recettes ou d�penses demeurent en suspens (mat�rialis�es par les stocks et des cr�ances ou des dettes envers des tiers) ;
� 2o les charges constitu�es par l�amortissement des biens de production et incluses dans le prix de revient des ventes ne se traduisent pas par un d�caissement au cours de la p�riode. Il en est de m�me de certaines provisions.
Les ventes d�gagent donc un surplus, �gal au b�n�fice, augment� de l�amortissement. Ce surplus mon�taire est appel� cash-flow.
Le cash-flow, qui comprend le b�n�-
fice net comptable, les amortissements et les provisions, mesure le financement que l�entreprise a d�gag� de son activit� sans faire appel � l�ext�rieur.
Apr�s d�duction des b�n�fices distribu�s aux actionnaires, le surplus mon�-
taire conserv� s�appelle l�autofinancement. Cette quantit� est donc �gale � la diff�rence entre le cash-flow et les b�n�fices distribu�s.
y Les tableaux des mouvements
financiers. Ils sont �tablis principalement � partir des bilans de fin de p�-
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riode et donnent le d�tail des emplois et des ressources de capitaux.
Les moyens de
financement
Les besoins financiers d�une entreprise ne sont que partiellement couverts par le financement interne (autofinancement). Les moyens de financement externe doivent �tre choisis en fonction de la nature et de la dur�e des emplois auxquels ils sont destin�s.
Le financement � long terme
Ce sont les ressources dont le degr� d�exigibilit� est nul (apports des associ�s) ou faible. Elles servent � financer la capacit� de production de l�entreprise et le fonds de roulement. Les principales modalit�s de financement � long terme sont les suivantes :
� le recours aux capitaux des particuliers, en dehors du march� financier (augmentation du capital, avances des associ�s, emprunts hypoth�caires, etc.) ;
� le recours au march� des valeurs mobili�res (� march� financier �) ;
� le recours aux �tablissements financiers sp�cialis�s, qui, par l�interm�-
diaire des banques, r�partissent aux entreprises, sous forme de pr�ts directs, les fonds recueillis sur le march� financier ou mis par l��tat � leur disposition : Cr�dit national, Cr�dit foncier, Caisse nationale des march�s de l��tat, Caisse centrale de cr�dit h�telier, commercial et industriel, Caisse des d�p�ts et consignations (qui g�re notamment les fonds des caisses d��pargne),
Caisse nationale de cr�dit agricole, Cr�dit populaire ;
� le cr�dit-bail, ou leasing ;
� l�aide de l��tat pour r�aliser les investissements reconnus d�int�r�t national par l�interm�diaire de divers organismes, notamment le Fonds de d�veloppement �conomique et social et les soci�t�s de d�veloppement r�gional.
Le cr�dit � moyen terme
Il est caract�ris� par sa dur�e (2 � 5 ans) et par sa technique, qui repose sur la mobilisation d�effets financiers et permet de recourir au march� mon�-
taire (� court terme).
Le cr�dit a pour support des billets � ordre que l�emprunteur escompte aupr�s de son banquier ; celui-ci peut les mobiliser aupr�s d�un �tablissement financier sp�cialis� qui joue le r�le d�organisme r�escompteur et peut, � son tour, mobiliser les effets aupr�s de la Banque de France. Parmi les �tablissements qui interviennent dans les cr�-
dits � moyen terme, les plus importants sont le Cr�dit national, la Caisse nationale des march�s de l��tat et la Banque fran�aise du commerce ext�rieur.
Le financement � court terme
Il est assur� principalement par les banques et a pour objet de couvrir la partie des actifs circulants qui n�est pas financ�e par le fonds de roulement et notamment les besoins passagers r�sultant de variations saisonni�res. Le volume des cr�dits distribu�s � l��conomie �tant un instrument pr�pond�rant de la politique �conomique, l��tat exerce son contr�le par une r�glementation s�v�re des op�rations des banques. Les techniques de cr�dit � court terme sont tr�s diverses. Les plus courantes sont la mobilisation des cr�ances (escompte et cr�dits � l�exportation), les facilit�s de paiement sous forme de cautionne-ments (obligations cautionn�es, cautions en douane, cautions de march�s administratifs), le financement des march�s, avec intervention de la Caisse nationale des march�s de l��tat, et les ouvertures de cr�dit (cr�dits par caisse
qui rendent le compte de l�entreprise d�biteur et cr�dits mat�rialis�s par des effets, mobilisables ou non).
Le plan financier
C�est l�expression financi�re du plan de l�ensemble de l�entreprise ; il se pr�-
sente sous la forme de trois s�ries de pr�visions.
y Les budgets d�exploitation permettent de pr�voir � court terme les charges et les produits constituant le b�n�fice d�exploitation pr�visionnel.
y Le plan d�investissement et de financement recouvre une p�riode de plusieurs ann�es et r�partit par ann�e les emplois et les ressources de ma-ni�re � r�aliser l��quilibre financier finalement repr�sent� par les bilans pr�visionnels. En face des besoins en investissements et en fonds de roulement, il d�finit l�importance de l�autofinancement et le recours aux diff�rentes cat�gories de capitaux ext�rieurs.
y Le budget de tr�sorerie pr�voit l�ajustement permanent des recettes et des d�penses. Reprenant les �l�ments des budgets d�exploitation et du plan de financement, il donne la position pr�visionnelle de tr�sorerie pour des p�riodes tr�s courtes (semaine ou quinzaine) afin d�assurer la couverture des �ch�ances.
F. B.
F Autofinancement / Banque / Bilan / Cr�dit /
Cr�dit-bail / Direction / Entreprise / Investissement / Management / Ratio.
P. Loeb, le Budget de l�entreprise (P. U. F., 1956 ; 2 vol.). / R. B. Thibert, la Gestion pr�visionnelle et contr�l�e de l�entreprise (Dunod, 1957 ; 4e �d., 1970). / J. Ferronni�re et E. de Chillaz, les Op�rations de banque (Dalloz, 1962). / G. Angenieux, les Ratios et l�expansion de l�entreprise (Dunod, 1964). / P. Conso, la Gestion financi�re de l�entreprise (Dunod, 1967). / G. Despallens, Gestion financi�re de l�entreprise (Sirey, 1967). / P. Simon, le Financement des entreprises (Dalloz, 1967). / J. C. Van Horne, Financial Management and Policy (Englewood Cliffs, New Jersey, 1968 ; 2e �d., 1971 ; trad. fr. Gestion financi�re et politique
financi�re, Dunod, 1972). / J. Meyer, le Contr�le de gestion (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1969).
/ P. Lauzel (sous la dir. de), la Gestion rationnelle de l�entreprise (Entreprise mod. d��d., 1972 ; 2 vol.). / E. Solomon, Th�orie de la gestion financi�re (Dunod, 1972).
Gesualdo (Carlo),
prince de Venosa
Compositeur italien (Naples v. 1560 -
id. v. 1614).
Ce descendant d�une des plus il-
lustres familles de la noblesse napo-litaine est un fr�re en stravaganza du Caravage, son compatriote et contemporain exact.
Sa vie tragique et mouvement�e,
par laquelle il est pass� dans l�histoire comme � musicien et meurtrier �, a influenc� de mani�re d�cisive sa cr�ation musicale. N� � Naples vers 1560, il re�ut sa lormation musicale aupr�s des artistes qui fr�quentaient l�acad�mie patronn�e par son p�re ; le Flamand Jean de Macque l�initia � la polyphonie, et Pomponio Nenna � la technique du luth, dont il devint un virtuose. En 1590, Gesualdo surprit sa femme Maria d�Avalos en flagrant d�lit d�adult�re avec Fabrizio Carafa. Il fit tuer par ses gens les amants coupables, puis, quelques jours apr�s, assassina son second enfant, une fille, dont il commen�ait � mettre en doute la paternit�. Mais, au d�but de 1594, il songea � se remarier : ayant port� son choix sur El�onore d�Est�, fille du duc r�-
gnant Alfonso II, il se mit en route pour Ferrare. Le mariage y fut c�l�br� d�s le 21 f�vrier, et Carlo demeura � la cour de Ferrare durant deux ans encore, retenu par une vie musicale d�un niveau exceptionnel. Luzzasco Luzzaschi et Jaches de Wert s�y affirmaient comme d�intr�pides pionniers du style chromatique et s�y livraient � de passionnantes exp�riences autour du fameux Archi-cembalo construit par Nicola Vicen-tino, o� l�octave �tait divis�e en 37 intervalles ! C�est de ce s�jour que date le profond changement de style caract�risant la seconde moiti� de la production de Gesualdo. En 1596, celui-ci regagna Naples, o� il demeura jusqu�� sa mort.
Tortur� par le remords, il tomba dans la m�lancolie et la morbidezza les plus
extr�mes. Cependant, sa r�putation de compositeur �tait grande, et, devant le succ�s de ses livres de Madrigaux, tous r��dit�s plusieurs fois, son ami l��diteur Simone Molinaro en publia l�int�gralit� en partition en 1613. C�est peu apr�s cette date que Carlo, de sant� fragile, mourut.
Les six livres de Madrigaux � cinq voix, auxquels il faut joindre quelques pi�ces isol�es, totalisent 132 pi�ces, qui constituent l�essentiel de sa gloire.
Un livre posthume de Madrigaux � six voix (Naples, 1626) est h�las !
presque enti�rement perdu. Si les quelques pi�ces instrumentales r�cemment retrouv�es p�sent peu, en d�pit de leur singularit�, il faut souligner la grande importance des trois recueils de musique sacr�e, en particulier des admirables R�pons des T�n�bres. Si les quatre premiers livres de Madrigaux se situent � l�avanc�e extr�me du grand style madrigalesque du cinquecento finissant, les deux derniers, post�rieurs de quinze ans, occupent une position singuli�re. Partant du style chromatique de la musica reservata (son grand mod�le �tait Cyprien de Rore), Carlo le transcenda au point de mettre en cause l��quilibre encore tout neuf et fragile du langage tonal en gestation. Durant trois si�cles, th�oriciens et critiques ne comprirent rien � une oeuvre d�ailleurs tomb�e dans l�oubli, parce que devenue inintelligible. L�effondrement de la tonalit� devait enfin fournir un moyen d�approche : les cl�s de Gesualdo s�appellent Arnold Sch�nberg et Anton von Webern. D�o�, d�ailleurs, l��chec et l�incompr�hension de la musicologie � classique � (notamment Alfred Einstein) � l��gard d�une musique dont l�ex�g�se dans un esprit moderne reste � faire.
Les Madrigaux sont brefs � weberniens �, avec une �gale tension, une �gale densit� de pens�e, une �gale rapidit� de trajectoire logique. Le premier, Gesualdo a accord� sa pleine valeur � la notion d�intervalle, voire � la note pivot, charg�e de toutes les virtualit�s harmoniques, atome sonore multipo-laris� aux fonctions changeantes. Le premier, il a us� syst�matiquement du total chromatique, de la tonalit� suspendue, des sauts m�lodiques �normes downloadModeText.vue.download 309 sur 573
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et � inchantables � propres aux expressionnistes viennois du XXe s., de la d�sarticulation constante du rythme, voire de la phrase musicale, des dissonances les plus �pres et les plus
� expos�es �. Aussi, Gesualdo a-t-il, le premier, renvers� l��chelle traditionnelle des valeurs expressives : sa vie, c�est la dissonance. Lorsqu�il �crit des accords parfaits, ceux-ci symbolisent la cruaut� et la froideur st�rile : dans Belt� poi che t�assenti (sixi�me livre), le seul passage consonant souligne les mots � une �me cruelle et sans coeur �.
Chantre de l�Amour et de la Mort inextricablement li�s, Gesualdo, m�me dans son admirable musique d��glise, recherche les textes les plus morbides, auxquels il communique sa fi�vreuse et pathologique sexualit�, son masochisme douloureux. Chose extraordinaire, cette musique, avant de tomber dans l�oubli, fut comprise et appr�ci�e par ses contemporains, et ne rencontra jamais l�opposition passionn�e que suscitaient les oeuvres de Monteverdi, dont le � modernisme � para�t aujourd�hui moins radical. C�est que les stravaganze de Carlo, manifestations de l�expressionnisme exacerb� d�un psychopathe de g�nie, trouvent leur fin en elles-m�mes. Jamais Gesualdo n�a eu l�intuition d�un langage musical nouveau, jamais il n�a abandonn� la polyphonie vocale � cinq ou six parties.
Son univers clos n�est qu�une ultime et stup�fiante extension de la prima prattica. � sa douloureuse introver-
sion s�oppose l�humanit� rayonnante de Monteverdi, ouverte � l�expression de tous les sentiments et � tous les nouveaux moyens permettant de les traduire. Aussi, la musique a-t-elle suivi la voie royale ouverte par l�auteur de l�Orfeo et non le raccourci escarp� que lui d�signait Gesualdo.
Les oeuvres
Six livres de Madrigaux � cinq voix (1594, 1594, 1595, 1596, 1611, 1611) ; un livre de Madrigaux � six voix (1626, perdu) ; Sacrae cantiones � cinq voix (1603) et � six voix (1603, perdues) ; Responsoria (R�pons des T�n�bres) � six voix (1611) ; quelques pi�ces instrumentales.
H. H.
C. Gray et P. Heseltine, Carlo Gesualdo, Musician and Murderer (Londres et New York, 1926). / A. Einstein, The Italian Madrigal, t. II (Princeton, 1949).
Gezelle
(Guido)
Po�te belge (Bruges 1830 - id. 1899).
Les lettres flamandes sommeillent lorsqu�un jeune pr�tre, Guido Gezelle, publie ses premiers po�mes en
1858. L�originalit� de ce talent naissant passe inaper�ue. L�auteur ne recherche pas la renomm�e et se consacre � sa t�che de professeur au coll�ge de Roulers. Il r�ve d�une pl�iade dont ses �l�ves seraient les po�tes, et il leur communique son id�alisme po�tique et religieux, inspir� par un vif amour de la nature. N� pr�s de Bruges, il avait grandi avec ses quatre fr�res et soeurs, plus jeunes que lui, dans une ambiance presque rurale : son p�re �tait jardinier-horticulteur. Une orientation anglaise, due � l�influence d�un de ses professeurs et � la fr�quentation d��l�ves anglais, avait contribu� � d�velopper ses go�ts litt�raires. Ce furent des ann�es heureuses et fertiles, qui favoris�rent l��closion de ses dons po�tiques.
Gezelle a donc vingt-huit ans lorsque ses premiers recueils Vlaemse dichtoefeningen (Essais po�tiques) et Kerkhofblommen (Fleurs de cimeti�re) paraissent. On y d�couvre d�j�, � c�t� de formes et d�expressions encore traditionnelles, sous l�influence des traductions d�Hom�re, de la Bible, de H. W. Longfellow, les vers souples et vifs d�une chaude musicalit� et d�un lyrisme souvent passionn� qui le caract�risent. Le po�te chante son pays, la nature. Dieu dans une langue frappante par sa fra�cheur, ses effets d�allit�rations et d�enjambements surprenants.
Ces publications n�attirent gu�re l�attention. Dans les milieux intellectuels et artistiques belges, le fran�ais est toujours consid�r� comme la seule langue valable. Gezelle, professeur trop original, ador� par ses �l�ves, d�pla�t � ses sup�rieurs, qui l�exilent � Bruges.
Le d�couragement et la m�lancolie marquent les Gedichten, gezangen en gebeden (Po�mes, chants et pri�res) de cette p�riode, que ses amis r�ussissent � faire �diter en 1862. De nouvelles d�ceptions professionnelles atteignent durement Gezelle jusqu�� sa nomination en qualit� de vicaire � Courtrai, o� il arrive en 1872, au bord de la d�-
pression nerveuse. L�amiti� et le calme l�entourent dans sa nouvelle fonction, mais le po�te bless� se tait pendant de longues ann�es et se consacre � des activit�s journalistiques et litt�raires, � la r�daction de revues flamandes, dont Loquela et, un peu plus tard, Biekorf, remettant sa province et sa langue en honneur. Il traduit Longfellow, fait des recherches linguistiques et �tudie les traditions populaires, partisan fid�le du � particularisme west-flamand �, que ses disciples Hugo Nestor Ver-riest (1840-1922) et Albrecht Rodenbach (1856-1880) feront valoir � leur tour. Ces travaux le rendent c�l�bre, de nombreuses distinctions le r�compensent � partir de 1880 et la plus belle va-ri�t� de chrysanth�mes re�oit son nom.
Le po�te retrouve la parole. Les sujets ne manquent pas, et son fr�re Joseph d�clare : � Guido devient � emb�tant �, un rien lui fait dire : � Je vais faire un po�me. � La post�rit� en b�n�ficiera, car Gezelle se r�v�le le plus grand de tous dans Tijdkrans (Couronne du temps, 1893) et Rijmsnoer (Collier de rimes, 1897). Ces recueils comprennent
aussi bien des po�mes de circonstance, inspir�s par un profond attachement � ses amis paroissiens et qui r�v�lent son go�t pour l�expression liturgique, qu�une multitude de po�sies personnelles, mystiques, d�crivant les choses les plus simples, que Gezelle observe et �coute avec toute son �me � les oiseaux, les saisons, la lumi�re ou l�obscurit�, le soleil. � travers la nature, le po�te voit Dieu, toujours pr�sent, et c�est vers lui que monte son hymne.
La langue est d�une richesse tr�s particuli�re : l�auteur manie les mots, le rythme, les sons en artiste conscient et remet en valeur des archa�smes et des expressions rares. Certains le mettent en garde contre ce raffinement de style qui risque, � leur avis, de nuire � son succ�s. Il n�en est rien. Cet art expressionniste atteindra m�me les � exp�-
rimentaux � d�aujourd�hui. D�couvert depuis longtemps par l��crivain Pol De Mont (1857-1931), il est pr�sent� par celui-ci au publie hollandais dans De Gids (le Guide). Les jeunes auteurs de la revue Van Nu en Straks (Aujourd�hui et demain) accueillent �galement celui qui, seul, assuma ce renouveau de la po�sie flamande. La fin de sa vie modeste et humble est paisible, et ses derni�res paroles : � J�ai v�cu in simpli-citate cordis et veritate � la r�sument.
W.-H. B.
A. Walgrave, la Vie de Guido Gezelle (Bruxelles, 1923-24 ; 2 vol.). / A. Van Duinker-ken, Guido Gezelle (Bruxelles, 1958). / L. Wou-ters, Guido Gezelle (Seghers, 1965).
Ghāna
(empire du)
Le plus ancien des grands empires qui se sont succ�d� au Moyen �ge au Soudan occidental.
Nous connaissons le Ghāna, le
� pays de l�or �, par les g�ographes arabes, les ta�rikh (chroniques �crites � Tombouctou aux XVIe et XVIIe s.) et les fouilles arch�ologiques. La premi�re mention de Ghāna se trouve chez al-Fazārī (v. 800). Abū �Ubayd al-Bakrī, en 1068, a d�crit le puissant empire � son apog�e, son souverain, le Tounka Menin, capable de mettre en campagne deux cent mille guerriers, sa capitale, appel�e aussi Ghāna, form�e de deux
villes s�par�es, celle du roi animiste et celle des marchands musulmans.
L�empire s��tendait entre le haut S�-
n�gal et le moyen Niger, aux confins des �tats actuels du S�n�gal, du Mali et de la Mauritanie, dans une zone o� l�agriculture non irrigu�e et l��levage sont possibles ; mais il tirait sa richesse du grand commerce. En bordure du Sahara, des cit�s comme Ghāna et Aoudaghost �taient le lieu de rencontre entre les caravanes de chameliers arabo-berb�res du Nord et les �niers wangars, apportant, des abords de la for�t, l�or, les kolas et les esclaves. L�empire du Ghāna fut d�truit par les Almoravides, qui s�empar�rent de sa capitale en 1076, mais la ville ne fut abandonn�e qu�apr�s sa conqu�te par le Mandingue Soundiata, vers 1240.
Des d�buts du Ghāna, nous ne
savons � peu pr�s rien. D�apr�s les ta�rikh, vingt souverains auraient r�gn� avant l�h�gire et autant apr�s, ce qui placerait la fondation du Ghāna vers le IIIe-IVe s. apr. J.-C. Les premiers souverains auraient appartenu � un petit groupe nomadisant � la limite des populations s�dentaires sarakol�s (dont l�habitat actuel forme des �lots dispers�s sur le territoire de l�ancien Ghāna), dans lesquelles il se serait rapidement fondu, apr�s les avoir asservies gr�ce � sa sup�riorit� militaire.
Koumbi-Saleh, o� l�on a d�couvert l�ensemble de ruines le plus important du Sahel mauritanien (l�agglom�ration aurait pu abriter 15 � 20 000 habitants, chiffre �norme pour une r�gion o� l�eau est rare), a �t� identifi�e � la Ghāna d�al-Bakrī. Malheureusement, les campagnes de fouilles men�es � downloadModeText.vue.download 310 sur 573
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Koumbi-Saleh et � Tegdaoust (probablement Aoudaghost) n�ont encore livr� que du mat�riel arabo-berb�re musulman, post�rieur � la conqu�te almoravide. Le Ghāna animiste et authentiquement n�gro-africain garde, � ce jour, tout son myst�re.
D. B.
F Afrique noire / Mali.
R. Mauny, Tableau g�ographique de l�Ouest africain au Moyen �ge (I. F. A. N., Dakar, 1961) ; les Si�cles obscurs de l�Afrique noire (Fayard, 1971). / H. Deschamps (sous la dir. de), Histoire g�n�rale de l�Afrique noire, de Madagascar et des archipels, t. I : Des origines � 1800 (P. U. F., 1970).
Ghāna
(r�publique du)
�tat de l�Afrique occidentale, sur l�Atlantique.
Le milieu
Le Ghāna se pr�sente comme un territoire grossi�rement quadrangu-
laire compris entre 4� 45′ et 11� 11′
de lat. N. (690 km du nord au sud ; 480 km en moyenne d�est en ouest), avec une fa�ade maritime au sud, sur le golfe de Guin�e.
G�ologiquement, le territoire se subdivise en deux grandes unit�s : le socle ant�cambrien, qui occupe en gros le Nord, l�Ouest et le Sud (gneiss au sud-est, schistes birrimiens � l�ouest avec des affleurements de granites et de quartzites, granites au nord) ; le synclinal volta�que au centre-est (s�diments primaires subhorizontaux � l�ouest
[cours moyen de la Volta], comportant gr�s, argiles, conglom�rats et calcaires ; s�diments primaires pliss�s � l�est, tranch�s par l��rosion, mais donnant des reliefs d�allure montagneuse du fait de la duret� de leurs principaux composants, les quartzites). En marge s��tablit la plaine c�ti�re, o� le socle ant�cambrien ou primaire est partiellement recouvert de s�diments r�cents, du Cr�tac� au Quaternaire, et o� les falaises littorales alternent avec les cordons littoraux s�parant des lagunes de l�Oc�an.
Le relief se caract�rise par des altitudes modestes : la moiti� du territoire a une altitude inf�rieure � 150 m ; les zones d�passant 300 m sont peu �tendues : elles forment un arc de cercle du sud-est au nord-ouest, avec un model� o� se succ�dent � pains de sucre �
(dans les gneiss du Sud-Est), collines et
inselbergs s�par�s par de larges vall�es au sud-ouest (pays Achanti), plateaux souvent cuirass�s au nord. Mais c�est � la fronti�re est, sur la rive gauche de la Volta, que les ar�tes de quartzites donnent les points culminants (930 m au mont de Torogbani). Le Centre-Est est occup� par la plaine de la Volta, parfois mar�cageuse en raison de la m�diocrit� des pentes.
La Volta s�encaisse par un couloir relativement �troit � travers la zone littorale, d�altitude plus �lev�e, et se termine par un �norme delta. La construction, en ce couloir, site privil�gi�, du barrage d�Akosombo a converti les zones nagu�re mar�cageuses ou simplement basses en un immense lac artificiel couvrant 8 481 km 2, �tir� sur plus de 400 km et dont la largeur d�passe parfois 40 km.
Comme dans la C�te-d�Ivoire voi-
sine, on peut distinguer trois zones climato-v�g�tales, qui se succ�dent en fonction de la latitude. Au sud-ouest, une zone sub�quatoriale est occup�e � l��tat naturel par la for�t dense ; elle se caract�rise par des pluies abondantes, avec deux maximums s�par�s par une saison s�che de trois � quatre mois, sans rigueur, centr�e sur l�hiver, et une courte r�mission au mois d�ao�t ; les temp�ratures sont �lev�es et constantes (moyennes mensuelles d�Accra : maximum en mars 32 �C ; minimum en
ao�t 27 �C). On y distingue une vari�t� c�ti�re plus humide � l�ouest (plus de 1 800 mm de pluies par an), une vari�t� plus s�che � l�est (moins de 1 800 mm).
Au centre, une zone interm�diaire est � deux saisons pluviom�triques (s�che et humide) bien tranch�es, de dur�es sensiblement �quivalentes ; la v�g�tation naturelle est constitu�e par une for�t s�che, o� dominent les esp�ces � feuilles caduques.
� l�extr�me nord, dans la zone proprement soudanienne, la dur�e de la saison s�che commence � l�emporter sur celle de la saison des pluies, c�est le domaine classique de la for�t claire s�che et de la savane arbor�e.
J. S.-C.
L�histoire
La Gold Coast (C�te-de-l�Or) britannique, le jour o� elle fut le premier �tat colonis� d�Afrique noire � acc�der � l�ind�pendance (6 mars 1957) se donna le nom de Ghāna, choix symbolique, car il n�y a aucune continuit� entre l�empire m�di�val du Ghāna et l��tat actuel, situ� en bordure du golfe de Guin�e, � plusieurs centaines de kilom�tres au sud-est du pr�c�dent.
Le Ghāna fut constitu� dans ses fronti�res actuelles en 1919, par la r�union, sous l�administration britannique, de peuples dont certains avaient un pass� prestigieux (conf�d�ration achantie de la zone de la for�t ; royaumes moins connus, mais fort anciens du Gondja, du Dagomba, du Mampoursi [Mam-prussi] dans les savanes du Nord).
La colonisation
Les Anglais avaient �limin� d�autres Europ�ens. Les Portugais, arriv�s en 1471, nomm�rent cette portion de c�te d�apr�s le principal produit qu�ils en tir�rent. Au d�but du XVIIe s., la traite des esclaves supplanta le commerce de l�or, et les Portugais furent �limin�s par leurs rivaux (1637, prise de leur principal fort, Elmina, par les Hollandais). Vers le milieu du XVIIe s., les Anglais, les Su�dois, les Danois, m�me les Brandebourgeois disputaient le monopole de la traite aux Hollandais, fondant sur la c�te de nombreux forts, inextricablement m�l�s et qui chang�rent fr�quemment de mains. Finalement, seuls demeur�rent les Anglais (principal fort : Cape Coast Castle), les Hollandais (principal fort : Elmina) et les Danois (principal fort � Accra : Christiansborg, jouxtant le fort hollandais de Cr�vecoeur et le fort anglais de James). Les rapports des compagnies privil�gi�es de marchands, auxquelles les souverains europ�ens accordaient un monopole de commerce et de navigation, avec les populations locales, qui appartenaient � des ethnies diverses et fort divis�es, se rattachant au groupe akan � l�ouest (principal peuple : les Fantis) et au groupe ga-adangm� � l�est, �taient r�gl�s par des � notes �, engagements �crits des Europ�ens stipulant un loyer en poudre d�or en faveur des chefs et notables de qui d�pendait le
territoire sur lequel �tait construit le fort. Les Anglais, d�apr�s les calculs les plus r�cents, auraient emmen� de la Gold Coast 473 000 esclaves de 1690 � 1807, avec un maximum de 6 000 par an vers 1740.
En 1807, l�abolition de la traite fit perdre la plus grande partie de leur in-t�r�t commercial aux forts, que mena-
�ait, par ailleurs, la pouss�e victorieuse des Achantis vers la c�te. Renon�ant � l��vacuation totale qu�il avait pr�par�e, le gouvernement de Londres restitua les forts � un comit� de marchands qui nomma pour gouverneur George Maclean. En treize ans (1830-1843), presque sans moyens, celui-ci installa d�finitivement la puissance britannique dans le pays, faisant la paix avec les Achantis, arbitrant les diff�rends entre les chefs fantis, d�veloppant enfin le commerce de l�huile de palme. Quand, en 1843, le British Colonial Office reprit l�administration des forts, il consolida la sph�re d�influence pr�-
par�e par Maclean (appel�e plus tard le � protectorat � et progressivement �tendue � tout le pays entre la c�te et l�Achanti) par la signature d�accords, ou � bonds �, avec les chefs fantis. Ces
� bonds � d�terminaient les conditions dans lesquelles devait s�exercer la juridiction britannique, mais ne comportaient ni abandon de souverainet� ni cession de propri�t�. Ils fournirent une base solide aux revendications nationalistes.
En 1850 subsistaient, imbriqu�s
dans les possessions anglaises, des forts danois et hollandais, entour�s de zones d�influence plus ou moins vague.
Pour faciliter leur administration et surtout la perception de droits de douane, les Anglais achet�rent les forts danois en 1850 et les forts hollandais en 1872 (ces derniers apr�s l��chec d�un regroupement territorial par un jeu d��changes), et ils demeur�rent les seuls Europ�ens sur 500 km de c�te.
En 1874, la Gold Coast fut d�ta-
ch�e de la Sierra Leone et re�ut une administration propre. Les fronti�res furent fix�es, dans la zone c�ti�re, avec la C�te-d�Ivoire fran�aise et le Togo allemand par les accords de 1889, tandis que se d�veloppait vers l�int�rieur
la course aux trait�s de protectorat.
Les Britanniques impos�rent le leur aux Gondjas, aux Dagombas (1892), aux Dagaris, aux Mampoursis (1894), encerclant l�Achanti, qui fut conquis en 1896. En 1899, les fronti�res d�finitives �taient fix�es, sauf � l�est, o� une partie du Togo sera confi�e au mandat de la Grande-Bretagne en 1919
et incorpor�e au Ghāna, apr�s r�f�rendum, en 1956, contre le voeu de la forte minorit� �w�e du Sud.
� partir de 1901, la Gold Coast fut compos�e de trois �l�ments : la � colonie � (la c�te et l�ancien � protectorat �), l�Achanti et les territoires du Nord, relevant d�un seul gouverneur, r�sidant � Accra. Pour l�administration de la colonie, ce dernier �tait assist� d�un Conseil ex�cutif et d�un Conseil l�gislatif, form�s de hauts fonctionnaires, membres de droit, auxquels downloadModeText.vue.download 311 sur 573
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s�ajoutaient, pour le Conseil l�gislatif, quatre personnalit�s nomm�es. En Achanti et dans les territoires du Nord, le gouverneur, repr�sent� par un haut-commissaire, jouissait des pleins pouvoirs. Des conseils municipaux furent �tablis � Accra en 1896, � Sekondi en 1904 et � Cape Coast en 1905. Partout ailleurs, les autorit�s traditionnelles (chefs assist�s de leur conseil) furent conserv�es. L�essor �conomique fut rapide. Des chemins de fer furent construits. L�extraction de l�or se d�veloppa, suivie de celle du mangan�se (1916), du diamant (1919) et de la bauxite. La culture du cacao, introduite par le Fanti Tete Kwashi, se diffusa spontan�ment parmi les planteurs africains. D�s 1911, la Gold Coast �tait le premier producteur mondial de cacao.
Les structures sociales s�en trouv�rent profond�ment transform�es.
La mont�e du nationalisme
La mont�e du mouvement nationaliste fut pr�coce. D�j�, de 1868 � 1873, les chefs fantis du protectorat, en collaboration avec des �volu�s de Cape Coast (instruits dans les nombreuses
�coles missionnaires de la c�te et, pour quelques-uns, en Angleterre), avaient essay� d�organiser une conf�d�ration soumise � un r�gime constitutionnel (conf�d�ration dite � de Mankesim �, du nom d�une vieille m�tropole religieuse f�tichiste, choisie pour capitale). Cet essai de self-government, qu�avaient sembl� souhaiter les Communes en 1865, �choua par suite des rivalit�s des chefs et surtout de l�irr�-
ductible hostilit� des autorit�s britanniques locales. En 1897, une soci�t� pour la protection des droits des abori-g�nes (l�Aborigenes Rights Protection Society), fond�e � Cape Coast par des chefs et des �volu�s, r�ussit � se faire entendre de J. Chamberlain et � obtenir le retrait d�arr�t�s sur la propri�t� des terres pr�par�s � Accra.
Apr�s la Premi�re Guerre mondiale, les revendications des �volu�s s�exprim�rent dans le National Congress of British West Africa, fond� en 1920 par un avocat de Cape Coast, J. E. Casely Hayford. Le gouverneur G. Guggisberg (1919-1927) leur donna partiellement satisfaction. Il cr�a pr�s d�Accra le coll�ge d�Achimota, �tablissement d�enseignement sup�rieur dot� d�un personnel mi-europ�en, mi-africain hautement qualifi�, tel le Fanti Aggrey, directeur adjoint. � Achimota devait se former toute une �lite ghan�enne.
Le syst�me repr�sentatif fit une apparition encore modeste : �lection par les chefs, dans chacune des trois provinces de la colonie, d�un conseil provincial ; introduction de membres �lus dans les conseils municipaux et le Conseil l�-
gislatif, o�, d�apr�s la Constitution de 1925, sur 29 membres, 9 devaient �tre des Africains �lus, 6 par les conseils provinciaux et 3 par les trois principales villes de la c�te. Guggisberg d�veloppa �galement le service sanitaire et l��quipement �conomique (port artificiel de Takoradi).
L��volution, arr�t�e par la crise �conomique et par la Seconde Guerre mondiale, s�acc�l�ra apr�s 1945. En 1946, la Constitution Burns accorda aux Africains trois repr�sentants au Conseil ex�cutif et la majorit� au Conseil l�gislatif, o�, � c�t� des �lus de la colonie, entraient pour la premi�re fois des repr�sentants de l�Achanti.
L��conomie devait se d�velopper selon un plan de dix ans, que financeraient, outre l�aide britannique, les b�n�fices de l�Office de commercialisation du cacao (le Ghana Cocoa Marketing
Board).
En 1948, des troubles assez graves furent provoqu�s par le ch�mage des soldats d�mobilis�s, la hausse des prix des produits import�s et la destruction obligatoire des plants de cacao atteints du swollen shoot. L�United Gold Coast Convention (U. G. C. C.), le parti nationaliste fond� en 1947 par J. B. Danquah, un intellectuel issu d�une famille de chefs sup�rieurs, typique de l��lite anglicis�e, perdit rapidement du terrain devant la Convention People�s Party (C. P. P.), parti de masse fond� en 1949, sur un programme d�autonomie imm�diate et d�� action positive �, par Kwame Nkrumah* (1909-1972),
un homme d�origine modeste, qui, de 1935 � 1947, avait �tudi�, tout en travaillant, aux �tats-Unis et en Grande-Bretagne, et que Danquah avait rappel� d�Angleterre en 1947 pour �tre secr�-
taire g�n�ral de l�U. G. C. C.
L�autonomie, l�ind�pendance
Tout en faisant r�primer les troubles, le gouvernement britannique d�cida de donner satisfaction aux revendications nationalistes. La Constitution de 1951 introduisit un gouvernement semi-responsable devant une Assembl�e l�gislative �lue suivant un suffrage plus large et o� entraient, � leur tour, des repr�sentants des territoires du Nord. Le C. P. P. triompha aux �lections, et l�agitateur Nkrumah sortit de prison pour devenir Premier ministre en 1952. Il sut, en �troite coop�ration avec les autorit�s britanniques, poursuivre le progr�s vers l�autonomie (par la Constitution de 1954, le cabinet devenait pleinement responsable, et l�Assembl�e l�gislative �tait �lue au suffrage universel dans l�ensemble du pays), abaisser le pouvoir des chefs traditionnels (une loi de 1951 rempla�a partout les anciennes � autorit�s indig�nes � par des conseils locaux �lus), triompher des aspirations � une forme f�d�rale de l��tat des Achantis et des populations des territoires du Nord, enfin obtenir, sous les meilleurs aus-
pices, l�ind�pendance dans le cadre du Commonwealth, le 6 mars 1957.
Nkrumah voulait l�ind�pendance
et l�unit� de l�Afrique. Sa politique ext�rieure, d�abord d�habile �quilibre entre l�Ouest et l�Est, pencha de plus en plus � l�Est, et le Ghāna, accus� par ses voisins de chercher � fomenter la s�dition chez eux, finit par se trouver assez isol� en Afrique m�me. Le choix d�Accra pour y tenir la conf�rence annuelle des chefs d��tat de l�Organisation de l�unit� africaine, en octobre 1965, fut pour Nkrumah un dernier et co�teux succ�s. La volont� d�industrialiser le pays aboutit � la r�alisation de projets parfois disproportionn�s � ses ressources et � ses besoins. Le barrage d�Akosombo sur la Volta, inaugur� en janvier 1966, est, lui, une r�alisation d�cisive.
Le r�gime �volua vers une dictature personnelle de plus en plus lourde, tandis que des mesures de socialisation atteignaient toutes les branches de l��conomie. Nkrumah �tait c�l�br� comme l�Osagyefo, le R�dempteur. En 1964, il fit officiellement du C. P. P. un parti unique, qu�il dota d�une id�ologie propre, synth�se d��l�ments africains et europ�ens : le consciencisme.
Le Ghāna, avec un budget en d�ficit, une dette ext�rieure de l�ordre d�un milliard de dollars, �tait � la veille de l��croulement financier, quand Nkrumah, en visite en Chine, fut renvers� par un coup d��tat militaire (24 f�vr.
1966). Le Conseil de lib�ration nationale, pr�sid� par le g�n�ral J. A. An-krah, puis par le g�n�ral A. A. Afrifa, renoua avec l�Ouest, et en particulier avec la Grande-Bretagne. Il autorisa downloadModeText.vue.download 312 sur 573
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la reconstitution des partis politiques, sauf le C. P. P., et fit proc�der � des �lections. La � IIe R�publique � fut proclam�e le 1er octobre 1969, et le pouvoir fut rendu aux civils. Edward Akufo-Addo fut �lu pr�sident de la R�publique le 31 ao�t 1970, le pouvoir
r�el restant dans les mains du Premier ministre Kofi Abrefa Busia. Le 12 janvier 1972, celui-ci fut renvers�, ainsi qu�Akufo-Addo, par un coup d��tat militaire dirig� par le lieutenant-colonel I. K. Acheampong, qui cr�a un
� Comit� de r�novation nationale �.
D. B.
La population
De 2 millions d�habitants en 1921, elle est pass�e � 9 millions en 1971, t�moi-gnant d�une des expansions d�mographiques les plus vigoureuses de l�Ouest africain. La densit�, relativement forte pour cette partie de l�Afrique, est in�-
gale suivant les r�gions (le Sud, avec un tiers du territoire, concentre les deux tiers de la population dans la zone la plus riche : celle des mines et du cacao).
Deux ensembles linguistiques ma-
jeurs se r�partissent la population : au sud, le groupe linguistique kwa (Akans, �w�s, Ga-Adangm�s, Gouangs), au
sein duquel le groupe akan, matrilin�aire, tient une place essentielle avec les Achantis (plus d�un million) et les Fantis (850 000), les premiers organis�s dans la conf�d�ration monarchique de Koumassi, enrichis par le cacao, les seconds occupant la zone littorale, de bonne heure europ�anis�s et associ�s � la domination britannique ; au nord, le groupe linguistique mossi, avec ses anciens �tats � f�odaux � Dagomba, Mampoursi, etc. Les �trangers (Togo-lais, Volta�ques, Nig�riens) �taient exceptionnellement nombreux (pr�s d�un million), du moins jusqu�aux expulsions massives de 1970.
La population urbaine repr�sente plus de 20 p. 100 de la population totale. Trois villes (ou agglom�rations) d�passent 100 000 habitants : Accra*, Koumassi (280 000), Sekondi-Takoradi (128 000).
Dans le Sud, la population ani-
miste (encore 38,2 p. 100) a �t� en grande partie gagn�e au christianisme (42,8 p. 100). Les musulmans (12 p. 100) sont nombreux, surtout dans le Nord et parmi les immigr�s.
L��conomie
L�agriculture continue d�occuper une place pr�pond�rante dans l��conomie, occupant plus de 60 p. 100 de la population active et fournissant plus des deux tiers en valeur des exportations.
La production vivri�re est repr�-
sent�e par des c�r�ales (ma�s au sud, mil au nord) et surtout des tubercules (manioc, igname, etc.), mais elle ne suffit pas � la consommation (grosses importations de riz). L��levage (un demi-million de bovins dans le Nord) joue un r�le secondaire, et 80 p. 100 de la viande consomm�e est import�e de la Haute-Volta et du Niger.
Parmi les cultures d�exportation, le caf� (4 700 t export�es en 1969) repr�-
sente peu, et les produits du palmier � huile, importants au d�but du si�cle, ont pratiquement disparu de la rubrique des exportations. Les deux produits essentiels sont ici le cacao (60 p. 100 en valeur) et le bois (10 p. 100).
D�velopp�e par les Anglais d�s le d�but du si�cle, la culture du cacao a fait la fortune du pays achanti, suscitant le d�veloppement d�une moyenne bourgeoisie de planteurs, qui utilise partiellement de la main-d�oeuvre immigr�e. La production record a �t� atteinte en 1963 (428 000 t) ; depuis, la chute continue des cours a entra�n� une l�g�re r�gression (411 000 t en 1970), mais le Ghāna demeure le premier producteur mondial.
La p�che, pratiqu�e traditionnellement par les Fantis du littoral, demeure une ressource importante (100 000 t par an), mais ne couvre pas les besoins nationaux.
Les ressources mini�res, exploit�es depuis longtemps, constituent un poste important des exportations et sont concentr�es dans le Sud-Ouest, qui est d�j� la zone du cacao : mangan�se, bauxite, diamant, or. Mais l�extraction de ces min�raux est en stagnation ou en recul. Les exportations de mangan�se sont tomb�es de 400 000 � moins de 200 000 t et le Ghāna est pass� du troisi�me au septi�me rang des producteurs mondiaux. La bauxite a stagn� (340 000 t en 1970). Le diamant a
r�gress� de 3,5 � 2,5 M de carats, l�or de 30 � 22 t.
Le r�gime de Nkrumah avait multipli� les industries de transformation, surtout sous forme d�entreprises d��tat ou mixtes (en 1966, 50 entreprises d��tat et 12 d��conomie mixte), dont certaines ont �t� depuis r�troc�d�es au secteur priv�. Le traitement du cacao � Takoradi et � Tema, les sucreries, les brasseries, les minoteries, le textile, les usines de m�canique (dont deux usines de montage d�automobiles japonaises), la verrerie, la chimie et les industries pharmaceutiques � Accra, une amorce d�industrie lourde (aci�rie de 30 000 t) repr�sentent les principales activit�s de ce secteur.
Mais la r�alisation d�cisive devait �tre celle du barrage de la Volta, avec la centrale hydro-�lectrique d�Akosombo, inaugur�e en 1966, qui a permis, d�s 1968, de doubler la production d��nergie, jusque-l� fournie uniquement par du combustible import�. De 339 GWh en 1959, la production d��lectricit� est pass�e � 3 TWh. Cette �nergie alimente les industries d�Accra et du nouveau port et centre industriel de Tema ; elle doit alimenter tout l�Ouest jusqu�� Takoradi et Koumassi et �tre partiellement export�e au Togo et au Dahomey.
Dans l�imm�diat, l��lectricit�
d�Akosombo est consomm�e pour moi-ti� par l�usine d�aluminium (Volta Aluminium Company) cr��e par les firmes am�ricaines Kaiser et Reynolds pour traiter de l�alumine import�e (en 1970, 110 000 t d�aluminium, le dixi�me en valeur des exportations ghan�ennes).
Le Ghāna dispose d�un bon r�seau de moyens de transport, dont 1 300 km de voies ferr�es desservant la zone riche du Sud-Ouest. Le port d�Accra (aujourd�hui relay� par le nouveau port de Tema) assure l�essentiel du commerce ext�rieur, le port occidental de Sekondi-Takoradi r�alisant une partie des exportations de cacao.
La politique d�industrialisation de Nkrumah avait �t� fond�e pour partie (mais non exclusivement, � la diff�-
rence de la plupart des �tats africains voisins) sur le recours aux pr�ts ext�-
rieurs, pour partie �galement sur la mobilisation des ressources fournies par le cacao.
D�s l��poque anglaise, le syst�me des Marketing Boards, destin� � couvrir les producteurs de cacao contre les variations des cours mondiaux, avait permis � l�Administration, qui ache-tait le cacao aux producteurs � un prix stable, de r�aliser d�importantes plus-values en p�riode de haute conjoncture, plus-values plac�es sous forme de r�serves sur le march� financier de Londres.
Mais l��puisement de ces r�serves, co�ncidant avec une chute persistante des cours, avait mis le Ghāna, aux prises par ailleurs avec les charges d�une dette ext�rieure croissante, dans une situation financi�re de plus en plus difficile, dont les cons�quences ne furent pas �trang�res � la chute de Nkrumah.
La persistance de cette conjoncture d�favorable n�a pas permis au nouveau r�gime de r�soudre les probl�mes qui avaient conduit � la chute de son pr�d�-
cesseur. Les d�valuations successives ont acc�l�r� la hausse des prix int�rieurs ; la liquidation de certaines entreprises d��tat a aggrav� le ch�mage, et l�expulsion massive des �trangers (Africains non ghan�ens, Libano-Syriens, Indiens) en 1970 ne l�a pas supprim� et a cr�� d�autres difficult�s �conomiques. Le redressement temporaire de la balance commerciale et du budget n�a pu �tre maintenu. Le retour au lib�ralisme (en mati�re de transfert des b�n�fices des entreprises �trang�res) et la charge de la dette ext�rieure (dont le service repr�sente plus de 10 p. 100 de la valeur des exportations) ont aggrav� le d�ficit de la balance des comptes.
Il reste qu�avec un produit int�rieur brut de 238 dollars par habitant (1968), une infrastructure m�dicale relativement solide, une scolarisation pouss�e (plus de 90 p. 100 des enfants de 6 � 11 ans en 1965 ; trois universit�s : l�universit� du Ghāna � Legon, pr�s d�Accra, et les universit�s de Koumassi et de Cape Coast), le Ghāna est un des pays les plus riches et les plus �volu�s de l�Afrique de l�Ouest. La pr�sence d�une bourgeoisie africaine anglicis�e
dans le Sud, renforc�e par les � parvenus � de l�ind�pendance, enrichie par le commerce interm�diaire (les femmes d�affaires, les c�l�bres � mammies �, y jouent un r�le non n�gligeable), favorable � l��mancipation politique, mais r�solument hostile au socialisme, explique largement l��volution politique du pays, l�ascension de Nkrumah, homme de l�ind�pendance, puis sa chute lorsqu�il se fit le champion d�une �volution vers le socialisme.
J. S.-C.
F Accra / Achantis / Afrique noire / Empire britannique / Nkrumah (K.).
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Ghana de Nkrumah (trad. de l�angl., Masp�ro, 1971).
Ghiberti
(Lorenzo)
Sculpteur, orf�vre, architecte et �crivain d�art italien (Florence 1378 - id.
1455).
Il entra en apprentissage, tr�s jeune semble-t-il, chez l�orf�vre Bartolo di Michelo. Gr�ce aux Commentari qu�il �crivit � la fin de sa vie (et qui
contiennent notamment de pr�cieuses notices sur les peintres du trecento), on sait qu�il se rendit � Rome peu avant 1400 et que son admiration fort �clectique s�adressa aussi bien aux fresques de Giotto et de Cavallini qu�� la statue de l�Hermaphrodite antique, d�couverte pendant son s�jour. Il semble, d�ailleurs, qu�� cette �poque la peinture l�ait attir� plus que toute autre forme d�art, et c�est comme peintre qu�il �tait au service de Carlo Malatesta, seigneur de Rimini, lorsque l�annonce d�un concours pour l�ex�cution de la deuxi�me porte du baptist�re de Florence le rappela dans sa patrie. Les candidats devaient ex�cuter un Sacrifice d�Isaac en inscrivant leur composition dans un m�daillon quadrilob� de m�me type que ceux de la premi�re porte, due � Andrea* Pisano. D�clar� vainqueur (malgr� la pr�sence d�artistes de la valeur de Brunelleschi* ou d�Iacopo*
della Quercia), il fut amen� � consacrer la majeure partie de son activit� au baptist�re de Florence. En effet, apr�s cette deuxi�me porte (1403-1424), il ex�-
cuta, avec de nombreux aides, dont ses fils Tommaso et Vittorio, la troisi�me (1425-1552), connue sous le nom de
� Porte du paradis �. Le contraste est total entre les deux oeuvres ; l�une est encore profond�ment attach�e aux traditions gothiques avec ses vingt-quatre quadrilobes, o� seuls quelques d�tails dans les architectures et l�anatomie semblent touch�s par l�esprit de la Renaissance ; l�autre ne comporte que douze panneaux, presque carr�s, o� se d�veloppent � leur aise des � bas-reliefs picturaux � dans lesquels l�artiste d�ploie toute sa science de la perspective et de la composition (voir en particulier la c�l�bre Rencontre de Salomon et de la reine de Saba).
En dehors de ces deux ensembles
majeurs, les oeuvres de Ghiberti sont peu nombreuses : quelques statues dans les tabernacles ext�rieurs d�Or-sammichele (saint Jean-Baptiste, saint �tienne, saint Matthieu), la dalle fun�-
raire de Fra Leonardo di Stagio Dati (Florence, �glise Santa Maria Novella), deux bas-reliefs des fonts baptismaux
de la cath�drale de Sienne (1417-1420). Certaines rel�vent presque des arts mineurs, comme la ch�sse de bronze de saint Z�nobe au d�me de Florence, pour lequel l�artiste donna par ailleurs certains projets d�architecture et dessina des vitraux. D�apr�s des recherches r�centes, il faudrait ajouter � cette liste quelques oeuvres de jeunesse conserv�es dans les Marches, et notamment une belle Assomption de la Vierge en bronze (Sant�Angelo in Vado, �glise Santa Maria dei Servi).
Orf�vre par sa formation, Ghiberti le restera toute sa vie ; en 1439, il fit pour le pape Eug�ne IV une mitre d�or gemm�e dont il tira une grande fiert�.
La ciselure tr�s d�licate, les orfrois dont il se pla�t, surtout dans la deuxi�me porte du baptist�re, � orner les v�tements de ses personnages rel�vent bien du travail du m�tal pr�cieux.
Peut-�tre est-ce dans la mesure o� il s�inscrit dans la tradition de l�orf�vrerie gothique que Ghiberti �chappe en partie au grand mouvement de la Renaissance ; malgr� son admiration pour l�Antiquit�, c�est dans la nature et non dans le vocabulaire d�coratif classique qu�il a �t� chercher la faune et la flore
dont il orne les bordures de la Porte du paradis, renouant ainsi avec les usages de la sculpture du XIIIe s. Mais Ghiberti fut aussi attir� par la peinture, et c�est en peintre de la Renaissance qu�il compose ses sc�nes, les ins�re dans l�espace, au m�pris peut-�tre de la nature profonde de l�oeuvre sculpt�e, qu�il plie aux lois de l�artifice et du trompe-l�oeil. Il ne faut pas oublier, enfin, que c�est sans doute � l�occasion des grands travaux de fonte des portes du baptist�re, et plus particuli�rement des statuettes qui garnissent les niches des montants de la Porte du paradis, que l�on vit rena�tre � Florence un art oubli� depuis l�Antiquit� et qui fut l�un des plus caract�ristiques de la Renaissance : celui de la statuette de bronze.
J. R. G.
C. Perkins, Ghiberti et son �cole (Rouam, 1885). / L. Planiscig, Lorenzo Ghiberti (Vienne, 1940). / M. Salmi, � Lorenzo Ghiberti e la pittura �, dans Scritti in onore di Lionello Venturi (Rome, 1956). / G. Brunetti, Ghiberti (Florence, 1966).
Ghirlandaio
(Domenico)
Peintre italien (Florence 1449 - id.
1494).
Domenico Bigordi (dit il Ghirlandaio) passa la plus grande partie de sa vie � Florence, � l�exception de courts s�jours � San Gimignano et � Rome,
lorsqu�il d�cora la biblioth�que du Vatican et ex�cuta deux fresques dans la chapelle Sixtine.
Nous ne poss�dons que peu de renseignements sur sa vie, au cours de laquelle il fit face � de multiples commandes, aid� par ses deux fr�res David (1452-1523) et Benedetto (1458-1497).
Son fils Ridolfo (1483-1561), a�n� de cinq enfants, fut surtout un portraitiste de qualit�.
D�apr�s le t�moignage de Vasari, Domenico fit son apprentissage aupr�s de son p�re, Tommaso, premier orf�vre � avoir ex�cut� les ornements en guirlandes pour les coiffures des femmes : d�o� le surnom de Ghirlandaio. Cet apprentissage semble avoir �t� compl�t� aupr�s d�Alessio Baldovinetti (1425-1499).
Vasari cite les fresques de l�autel des Vespucci, dans l��glise des Ognissanti � Florence, comme la premi�re oeuvre de Domenico. La fresque de l��glise de Cercina, dat�e de 1470, semble ant�rieure. Les modestes commandes ex�cut�es dans de petites communes autour de Florence au d�but de la carri�re de l�artiste t�moignent d�j� d�une vision naturelle, quoique encore marqu�e par certains accents d�Andrea*
del Castagno et par un �clairage emprunt� � Domenico* Veneziano.
En 1475, Ghirlandaio ex�cute les deux fresques lat�rales (Saint Gr�goire annon�ant sa mort � sainte Fine, et les Fun�railles de sainte Fine) dans la chapelle de Santa Fina, � la coll�giale de San Gimignano. La premi�re r�v�le un artiste attir� par l�observation des choses famili�res. Cette attention aux d�tails quotidiens se confirme dans les deux fresques de l��glise Ognissanti de Florence : Saint J�r�me et le C�nacle.
Domenico consolide sa r�putation lorsque le pape lui demande de participer � la d�coration de la Sixtine en 1481. Il y peint � fresque la R�surrection, aujourd�hui d�truite, et la Vocation de Pierre et Andr�. Dans cette sc�ne, une de ses oeuvres les plus importantes, le peintre joue avec les deux constituantes essentielles de son art, la monumentalit� adoucie par une attention
de la r�alit� ; beaucoup de personnages importants de la colonie florentine de Rome y �taient reconnaissables.
Ce talent de portraitiste est plus �vident encore dans la d�coration de la salle des Lys du palazzo Vecchio de Florence, faite de portraits d�hommes illustres.
Ghirlandaio devient l�artiste le plus demand� de la bourgeoisie de Florence, chroniqueur de cette soci�t� qu�il met en sc�ne dans des lieux reconnaissables, o� la narration sacr�e ne constitue qu�un pr�texte. Le 25 d�cembre 1485, il termine les travaux de la chapelle Sassetti � Santa Trinita (Vie de saint Fran�ois).
En 1486, il entreprend pour Giovanni Tornabuoni les fresques du choeur de Santa Maria Novella. Ce travail de quatre ann�es, qui narre la vie de la Vierge, met en lumi�re le talent de Ghirlandaio pour raconter avec sobri�t� la vie de son temps, �maill�e de d�tails caract�ristiques. Domenico ex�cute parall�lement d�autres commandes : le Couronnement de la Vierge pour la cath�drale de Narni (1486) ; l�Adoration des Mages (Florence, Offices, 1487), l�Adoration de l�h�pital des Innocents (1488). Il est l�auteur de nombreux portraits, comme celui de Giovanna Tornabuoni (Lugano, coll. Thyssen-Bornemiza, 1488), o� la jeune femme est pr�sent�e avec l��clat du luxe et de la jeunesse.
Les commandes affluent, expliquant la participation de plus en plus importante de l�atelier. Les collaborateurs les plus marquants, en dehors des deux fr�res d�j� cit�s, en sont Sebastiano Mainardi (v. 1460-1513), Francesco Granacci (1477-1543) et Michel-Ange* jeune.
Pour les derni�res oeuvres, comme le Saint Juste (Volterra, pinacoth�que), Domenico se contente de donner des esquisses et des dessins. � sa mort, il est enterr� dans l��glise Santa Maria Novella.
N. B.
M. Chiarini, Ghirlandaio (Milan, 1968).
Giacometti
(Alberto)
Sculpteur et peintre suisse (Stampa
1901 - Coire 1966).
Sauf pour la p�riode 1942-1945,
qu�il passa � Gen�ve, toute sa carri�re, depuis 1922, s�est d�roul�e � Paris.
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Fils du peintre postimpressionniste Giovanni Giacometti (1868-1933) et neveu d�Augusto Giacometti (1877-1947), qui assura une sorte de transition entre l�impressionnisme et l�abstraction lyrique, Alberto fait preuve de dons pr�coces en peinture et en sculpture. En 1919, il s�inscrit � l��cole des arts et m�tiers de Gen�ve pour y �tudier la sculpture. Au cours des deux ann�es qui suivent, il d�couvre l�Italie et ses tr�sors, s�enthousiasme pour la mosa�que byzantine, Bellini, Cimabue, Giotto, le Tintoret, l�architecture baroque et la sculpture �gyptienne. �
Paris, en 1922, il entre dans l�atelier de Bourdelle* � l�acad�mie de la Grande-Chaumi�re, o� il restera trois ans. On peut penser que ce qu�il y a � la fois de crisp� et de hi�ratique chez Bourdelle marquera le jeune sculpteur, qui para�t �galement avoir h�rit� de son ma�tre le sens de la relation spatiale et, pour plus tard, le go�t � la fois torturant et tortur� du modelage.
Mais Giacometti �prouve les plus grandes difficult�s � travailler alors d�apr�s le mod�le. La sculpture cubiste, l�art de l�Afrique noire et celui des Cyclades l�encouragent � l��pure lyrique, aux formes simples mais invent�es (Femme-Cuill�re, 1926). Cependant, ces volumes �l�mentaires, loin de le conduire � de pures sp�culations formelles, s�enrichissent au contraire des obsessions qu�elles accueillent et fortifient, les unes li�es d�j� � la hantise de la t�te de mort devin�e sous le visage (T�te qui regarde, 1928), les autres � des fantasmes sexuels relevant peut-�tre d�un sentiment de castration (Homme, Femme couch�e qui r�ve,
1929). C�est alors que Giacometti entre en contact avec les surr�alistes et participe (de 1930 � 1935) � leurs activit�s.
De nombreux peintres ont d�j�
adh�r� au surr�alisme* ; Giacometti est le premier sculpteur � rejoindre le mouvement. Ses obsessions et ses fantasmes s��panouissent dans une s�rie d�oeuvres �tranges et d�routantes, inspir�es par l�agressivit� ou le d�sir, ceux-ci maintenus � l��tat de menace ou s�accomplissant, ou encore susceptibles de passer de la virtualit� � l�accomplissement. La mobilit� impliqu�e par ce passage est notamment � l�origine de la Boule suspendue, dite encore l�Heure des traces (1930), qui allait entra�ner la naissance des � objets surr�alistes � fonctionnement symbolique �.
Le t�moignage de Giacometti sur la gestation du Palais � quatre heures de l�apr�s-midi (1932, Museum of Modern Art, New York) permet d�affirmer qu�il op�rait � ce moment � sous la dict�e � de l�inconscient et que, plus particuli�rement dans cette � mise en sc�ne � du sentiment amoureux, il se trouvait sans doute dans la m�me situation que le De Chirico* des places d�Italie. Enfin, l�Objet invisible (1934-35), dont Andr� Breton a comment� la gen�se dans l�Amour fou (1937), peut �tre tenu, comme l��crivait celui-ci,
� pour l��manation m�me du d�sir d�aimer et d��tre aim� �.
Cette oeuvre admirable et secr�te, qui semble plong�e dans une r�verie aussi tendre que d�finitive, marque � la fois le sommet de la p�riode surr�aliste de Giacometti et sa fin. Sit�t apr�s, le sculpteur se trouve sensiblement dans la m�me attitude que le somnambule arrach� brusquement � son sommeil ambulatoire. Comme De Chirico encore, le � retour au r�el � qu�il affirme se traduit � la fois par l��loge des valeurs du pass� (admiration pour Derain*, amiti� avec Balthus* et Francis Gruber) et par l�impuissance � assumer ce retour. En effet, la statue s�amenuise jusqu�� dispara�tre entre ses doigts, � l�exception de quelques exercices acad�miques (Isabel, 1936-37). De ce long tunnel de onze ans (1935-1946) �merge seulement, en 1937, l�amorce de
l�oeuvre picturale, qui se d�veloppera d�sormais parall�lement � la sculpture.
L�Homme au doigt, en 1947, et
Femme debout, en 1948, r�sument par avance les vingt derni�res ann�es de la sculpture de Giacometti. Les person-
nages filiformes, � la facture impr�-
cise et tourment�e, qui se tiennent au garde-�-vous ou marchent � grands pas press�s, constituent une foule d�ann�e en ann�e grossissante. Mais il est bien �vident que, seuls ou m�l�s les uns aux autres, ces personnages sont ab�-
m�s dans leurs pr�occupations et qu�ils n�ont point d�existence sociale. Leur silhouette �maci�e se pr�tait aux assimilations avec les victimes de l�univers concentrationnaire r�v�l� au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, mais les rapprochements que l�on �tablissait avec la vision pessimiste de l�existenti-alisme �taient sans doute plus justifi�s, ne serait-ce qu�en raison de liens �troits �tablis d�s 1940 avec Sartre et Simone de Beauvoir. Pourtant, l�oeuvre de Giacometti �tait, beaucoup plus qu�un t�-
moignage sur le monde contemporain, un t�moignage sur les hantises secr�tes de l�artiste, sur les affres de la cr�ation et le vertige de la mort. Si la vie du mod�le et son regard (dont l�obsession est plus sensible encore dans les dessins et les peintures) �taient si difficiles � saisir et � prolonger, c�est que l�art lui-m�me, en tout cas son exercice par Giacometti, �tait une sorte de pari perdu d�avance. Sculpture et peinture horrifi�es par le regard du mort qui luit sous le masque du vivant, � la fois fascin�es par l��ph�m�re de la chair et d�courag�es dans la tentative sans cesse r�p�t�e et toujours vaine d�en fixer l�illusoire perp�tuit�.
J. P.
J.-P. Sartre, Giacometti (Maeght, 1954). /
J. Dupin, Alberto Giacometti (Maeght, 1963).
/ F. Meyer, Alberto Giacometti, eine Kunst existentieller Wirklichkeit (Stuttgart, 1968).
/ Alberto Giacometti, Orangerie des Tuileries (Mus�es nationaux, 1969). / J. Lord, Dessins d�Alberto Giacometti (Seghers, 1971).
Giambologna
Sculpteur flamand (Douai 1524 - Florence 1608).
Issu d�une modeste famille bour-
geoise de Douai, Jean Boulogne
(dit Giovanni Bologna Fiamingo ou Giambologna) re�ut sa premi�re formation artistique dans l�atelier du sculpteur montois Jacques Dubroeucq
(v. 1500/1510-1584). Il entreprit vers 1550 le voyage d�Italie. � Rome, o� il s�journa deux ans, il connut Michel-Ange*. Sur le chemin du retour, il s�arr�ta � Florence, o� la bienveillance d�un patricien, Bernardo Vecchietti, lui permit de prolonger son s�jour. Remarqu� lors du concours pour la fontaine de Neptune (esquisse � Londres, Victoria and Albert Museum), sur la piazza della Signoria, il re�ut en 1558
sa premi�re commande officielle (Armoiries ducales, Florence, palais du parti guelfe) et devint rapidement le sculpteur favori de Cosme Ier de M�dicis, grand-duc de Toscane. Sa faveur se maintint sous les deux fils de ce dernier, Fran�ois Ier et Ferdinand Ier.
Parmi les oeuvres ex�cut�es pour les M�dicis, on peut citer une fontaine orn�e de trois figures d�enfants (dont deux subsistent au mus�e du Bargello), le c�l�bre Mercure volant (Florence, Bargello, 1563), l�all�gorie de Florence triomphante (id.), Samson ter-rassant le Philistin (Londres, Victoria and Albert Museum), l�Abondance et les fontaines de l�Oc�an (1567-1576) et de V�nus (1573) pour les jardins Bo-boli ainsi que des sculptures pour les villas de Castello (d�cor de la grotte) et de Pratolino (figure de l�Apennin
[1577-1581]). Il travailla aussi pour la ville de Bologne (fontaine de Neptune, 1563-1566), pour la cath�drale de Lucques (autel dit � de la Libert� �, 1577-1579), pour la famille Grimaldi de G�nes. De 1587 � 1594, il ex�cuta la statue �questre de Cosme Ier, �rig�e sur la piazza della Signoria et qui fut tr�s admir�e. � sa mort, en 1608, il laissait � l��tat de projet trois autres statues �questres, celle de Ferdinand Ier (Florence, piazza Santissima Annunziata), celle d�Henri IV, roi de France, command�e par Marie de M�dicis, et celle de Philippe III d�Espagne. Elles furent achev�es par ses disciples Pietro Tacca et Pierre Francheville.
Le r�le de Giambologna d�passe largement le cadre assez �troit de la Renaissance florentine tardive. Plus que Bartolomeo Ammannati (1511-1592), plus m�me que Benvenuto Cellini*, Giambologna sait r�aliser dans le domaine de la sculpture l�id�al du mani�-
risme* europ�en de la seconde moiti� du XVIe s. Comme tous ses contem-
porains, il admire les antiques ; mais ceux-ci lui servent de sources d�inspiration plus que de mod�les : il les interpr�te avec une �tonnante libert�, en affinant les formes et en accentuant la sinuosit� des lignes (V�nus accroupie).
En disciple de Michel-Ange, il accorde en effet une place importante � l�invention ; plusieurs de ses cr�ations, toutefois (Florence triomphante, Samson), ne font que reprendre des sch�mas con�us par Michel-Ange lui-m�me. Il y a cependant chez Giambologna � et en cela il est aussi profond�ment ma-ni�riste � une diversit� remarquable : ses Crucifix �taient aussi c�l�bres que ses cr�ations mythologiques (Apollon du � Studiolo de Fran�ois Ier de M�dicis �, Florence), ou all�goriques (l�Astronomie), mais il a aussi ex�cut� de pittoresques figures de genre (le Chasseur d�oiseau, le Bouffon Morgante) et d��tonnantes figures d�animaux (Dindon, Bargello). Le prodigieux succ�s de son oeuvre s�explique en partie par la diffusion des petits bronzes sortis de son atelier et qui �taient soit des cr�ations originales, soit des variantes de ses sculptures monumentales les plus c�l�bres : le Mercure volant, l�Enl�vement d�une Sabine (d�apr�s le marbre de la Loggia dei Lanzi, � Florence), Hercule et le Centaure. Ces mod�les, dont Antonio et Francesco Susini prolong�rent la production jusqu�� une date avanc�e du XVIIe s., se retrouvent dans toutes les grandes collections de bronze et en particulier dans celle de Louis XIV. Par ce biais, plus encore que par ses grands marbres, Giambologna joua un r�le d�cisif aussi bien dans l��panouissement de l�art baroque que dans la formation du go�t fran�ais classique.
L�influence de Giambologna per-
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ses disciples. On a d�j� vu le r�le de Pietro Tacca (1577-1640), qui h�rita de son atelier. Pour l�ach�vement de la statue �questre d�Henri IV (Paris, terre-plein du Pont-Neuf, d�truite en 1792), il se fit aider par Pierre Francheville
(ou Franqueville, ou Francqueville, 1548-1615), qui ex�cuta, en collaboration avec Franceseo Bordoni, les quatre magnifiques figures des Esclaves du soubassement (Louvre). Francheville, n� � Cambrai, avait derri�re lui une assez longue carri�re, principalement consacr�e � la sculpture de plein air (Saisons du pont Santa Trinita � Florence) et fut appel� par Henri IV en France (statue p�destre d�Henri IV, ch�teau de Pau). Le plus important des disciples de Giambologna fut cependant Adrien de Vries (v. 1546 ou 1560-1626), qui travailla avec lui � G�nes et contribua � diffuser son style en Europe septentrionale.
J. R. G.
A. Desjardins, la Vie et l�oeuvre de Jean Bologne (Quantin, 1883). / E. Dhanens, Jean Boulogne, Bydrage tot de studie van de Kunst-betrekkingen tussen het Graafshap Vlaanderen en Italie (Bruxelles, 1956). / R. de Francqueville, Pierre de Francqueville, sculpteur des M�dicis et du roi Henri IV (Picard, 1968).
Gibraltar
Territoire britannique, � l�extr�mit� m�ridionale de la p�ninsule Ib�rique.
Le site
Situ� par 36� 7′ de lat. N. et 5� 21′ de long. O., � l�entr�e orientale du d�troit du m�me nom ouvrant la M�diterran�e sur l�Atlantique, le rocher de Gibraltar occupe une position strat�gique remarquable. Conquis en 1704 par l�Angleterre, il est devenu l�un des symboles de la puissance britannique.
Le site offrait d�excellentes conditions � l�installation d�une base navale.
Le rocher est une v�ritable forteresse naturelle. Long de 4,5 km et large au maximum de 1,2 km, c�est un bloc calcaire dissym�trique. � l�est, un abrupt escarp� se dresse presque d�un seul �lan jusqu�� 423 m ; � l�ouest, la pente, conforme au pendage des couches, est plus faible et bord�e d�une banquette d��rosion le long de la mer, sur laquelle s�est �tablie la ville. De ce c�t�, la baie d�Alg�siras abaisse ses fonds � plus de 100 m tr�s pr�s du littoral, permettant un acc�s ais� � des navires de fort tirant d�eau. Une digue au nord et un m�le au
sud enferment un vaste plan d�eau bien abrit� de la houle.
Cependant, le site ne pr�sentait pas que des avantages. Pour construire un a�rodrome, par exemple, il a fallu d�border en zone neutre sur l�isthme sableux, partiellement mar�cageux � l��tat naturel, qui relie le rocher � la terre ferme. Il a m�me �t� n�cessaire de prolonger la piste en mer, au prix d�importants travaux, pour lui donner une longueur suffisante. Plus grave encore, on ne trouve pas d�eau sur le rocher ; on utilise de l�eau de mer distill�e ; pour la boisson, on a d� creuser sur le versant oriental de vastes r�servoirs dans lesquels on recueille les eaux de pluie (de 800 � 1 200 mm selon les ann�es), relativement abondantes pour un climat m�diterran�en (18 �C de moyenne thermique annuelle et plus de 2 800 heures de soleil par an). La place, enfin, manque pour loger tous ceux qui, au nombre de 62 000 environ, trouvent � s�employer sur le � rocher �. On ne compte, en effet, que 26 000 r�sidents, dont 20 000 sont des � Gibraltariens �, c�est-�-dire n�s de p�re et de m�re gibraltariens, les naturalisations �tant interdites. Les �trangers, en dehors de ceux dont la pr�sence est jug�e indispensable en permanence, des sp�cialistes principalement, doivent vivre � l�ext�rieur du rocher.
On comprend, de ce fait, que des liens �troits se soient �tablis entre le rocher de Gibraltar et le � Campo de Gibraltar �, les Espagnols d�signant ainsi la r�gion qui entoure la baie d�Alg�siras. Chaque jour, en 1964, on recensait au poste fronti�re 9 794 Espagnols allant travailler sur le rocher.
En outre, de nombreux Gibraltariens, se trouvant trop � l��troit, se sont fait construire des r�sidences dans le Campo et ne viennent sur le rocher que pour traiter leurs affaires. Enfin, d�importants capitaux gibraltariens ont �t� investis en Espagne, notamment dans des h�tels � Alg�siras, � Marbella et � Torremolinos, dans des lignes d�autobus, des agences de voyage...
Depuis quelques ann�es, la situation a beaucoup �volu�. D�une part, la base militaire a perdu de son int�r�t strat�gique : non seulement la Grande-Bretagne a d� se retirer de l�Inde, dont
Gibraltar surveillait la route, mais le trafic � travers le d�troit a beaucoup diminu� depuis la fermeture du canal de Suez. Quand bien m�me le canal serait rouvert � la circulation, le gabarit croissant des navires de commerce, particuli�rement des p�troliers, favorisera la route du Cap au d�triment de la M�diterran�e. L�a�rodrome, enfin, ne peut accueillir les avions modernes, sa piste �tant trop courte ; qui plus est, l�Espagne en g�ne l�acc�s en interdisant le survol de son territoire.
C�est que l�Espagne, d�autre part, a demand� la restitution de Gibraltar, accusant en effet les Gibraltariens de se livrer � la contrebande et les Anglais de pratiquer une politique coloniale en employant � bas prix la main-d�oeuvre espagnole sans lui accorder d�avantages sociaux. Apr�s avoir port� la question devant l�O. N. U., le gouvernement espagnol a d�cid�, en 1965, de restreindre la circulation par le poste fronti�re, puis d�expulser de son territoire les travailleurs portugais recrut�s par Gibraltar ainsi que les Gibraltariens non r�sidents. Puis il a retir� ses travailleurs, dont pr�s de 5 000 ont �t� r�duits au ch�mage.
Gibraltar s�est alors trouv� plus isol� que jamais. Coup� de l�Espagne, n�ayant aucune agriculture et fort peu d�industries, priv� d�une partie des touristes qui faisaient vivre son commerce, il a d� se tourner vers le Maroc pour y trouver l�essentiel de son ravitaillement en vivres et la main-d�oeuvre non qualifi�e dont il a besoin.
R. L.
L�histoire
D�s l�Antiquit�, le mythe transfigure le site de Gibraltar et l�entoure d�une aura l�gendaire. Il aurait en effet pour origine un des douze travaux d�Hercule ; le h�ros ayant �cart� les deux continents, le rocher de Gibraltar forma avec celui de Ceuta les deux Colonnes d�Hercule. Le d�troit, � cette �poque, s�pare le monde connu (la M�diterran�e) d�un inconnu terrible et fascinant, la mer oc�ane. C�est le navigateur marseillais Pyth�as qui, le premier, au IVe s. av. J.-C., franchit la passe pour
aller explorer les �les et les c�tes de l�Atlantique.
Ce promontoire porta d�abord le nom de Calp�, et des colonies ph�niciennes et ib�res s�install�rent dans la baie toute proche d�Alg�siras. Au moment de l�invasion arabe, un chef berb�re, Ṭāriq ibn Ziyād, qui franchit le d�troit en 711 � le premier des Maures � passer en Espagne �, lui laissa son nom, la � montagne de Ṭāriq � (djabal al-
Ṭāriq), qui deviendra Gibraltar.
Au cours des p�rip�ties de la Recon-quista, les Castillans r�occup�rent une premi�re fois le site au d�but du XIVe s.
(1309-1333), puis ils le recouvr�rent d�finitivement le 20 ao�t 1462. Gibraltar allait, durant plusieurs si�cles, partager le sort de l�Espagne.
En 1704, durant la guerre de la Succession d�Espagne, l�amiral anglais George Rooke, qui venait d�essuyer plusieurs �checs en M�diterran�e et qui craignait de rentrer � Londres les mains vides, jeta son d�volu sur le promontoire. Un corps exp�ditionnaire compos� d�Anglais et de Hollandais, sous le commandement du landgrave Georges de Hesse-Darmstadt, s�empara par surprise de Gibraltar. Par ses articles 10 et 11, le trait� d�Utrecht (1713) en reconnaissait la possession � la Grande-Bretagne. Mais il grevait la souverainet� anglaise sur Gibraltar de deux clauses restrictives : l�interdiction de commercer par terre et le droit de pr�emption accord� � l�Espagne au cas o� l�Angleterre abandonnerait sa possession.
Toutes les tentatives de l�Espagne pour reprendre le rocher � l�occasion des fluctuations de la situation politique au XVIIIe s. �chou�rent. En 1721, si Philippe V ne put obtenir des Anglais la restitution de Gibraltar par la voie diplomatique, le roi George Ier accepta le principe d�une r�vision du trait� de 1713. En 1727, les Espagnols assi�g�rent la ville, mais sans succ�s, et le trait� de S�ville de 1729 confirma celui d�Utrecht.
Au moment de la guerre de l�Ind�-
pendance am�ricaine, l�Espagne s�allia � la France contre l�Angleterre. En juin 1779, 15 000 Fran�ais et 25 000 Es-
pagnols, sous le commandement de Crillon, assi�g�rent Gibraltar par terre.
La place fut secourue par l�amiral George Rodney en janvier 1780. En 1782, une escadre franco-espagnole l�investit par mer. Mais les alli�s essuy�rent un �chec complet, et, si l�Espagne r�cup�ra Minorque, Gibraltar resta � l�Angleterre.
Au XIXe s., la place devint l�une des bases principales de la puissance anglaise dans le monde, mais c�est surtout � partir de l�ouverture du canal de Suez en 1869 qu�elle connut sa plus grande prosp�rit�. Raccourcissant consid�rablement la route des Indes, Suez fit de Gibraltar l�escale oblig�e et, partant, tr�s fr�quent�e des relations entre la Grande-Bretagne et ses colonies d�Extr�me-Orient, avec lesquelles elle entretenait un trafic intense.
Au cours de la Seconde Guerre mondiale, si Gibraltar resta le symbole de la puissance anglaise, la colonie fut vivement attaqu�e. Les Fran�ais la bombard�rent en repr�sailles de l�agression anglaise contre les navires mouill�s � Mers el-K�bir, puis ce fut le tour des Allemands, qui, en outre, y coul�rent downloadModeText.vue.download 316 sur 573
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de nombreux bateaux anglais. Au
d�but de la guerre, Hitler, pour d�cider l�Espagne � s�engager � ses c�t�s, lui avait propos� son aide pour reprendre Gibraltar, mais Franco avait refus� d�entrer dans le conflit.
L�Espagne n�avait pas pour autant renonc� � faire valoir ses droits. Le gouvernement espagnol, � partir de 1954, a rouvert un dossier qui a en-venim� les relations entre Anglais et Espagnols.
En 1964, l�O. N. U. a reconnu le bien-fond� des revendications espagnoles. Franco, se r�f�rant � l�article 10 du trait� d�Utrecht, a entrepris � plusieurs reprises encore (en 1969 en particulier) un s�v�re blocus de la ville.
En 1966, il avait propos� en vain au Royaume-Uni le maintien d�une base
militaire et un statut particulier pour la population britannique en �change de la reconnaissance de la souverainet� espagnole sur le territoire.
Malgr� ces pressions, la Grande-
Bretagne a toujours refus� de r�troc�-
der Gibraltar. Le 10 septembre 1967, elle organisa m�me un r�f�rendum, dont l�O. N. U., d�ailleurs, n�admit pas le principe : la population gibral-tarienne proclama sa volont� de rester unie � la Grande-Bretagne.
L�attachement de la Grande-Bre-
tagne au rocher de Gibraltar tient plus � des raisons de prestige qu�� des motivations �conomiques ou strat�giques.
Pour l�Espagne, Gibraltar demeure le symbole de son id�al nationaliste ; l�alignement des Espagnols en exil � l��tranger sur les th�ses gouvernementales est significatif � cet �gard.
P. P.
F Empire britannique / Grande-Bretagne.
B. Larsonneur, Histoire de Gibraltar (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1955).
Gide (Andr�)
�crivain fran�ais (Paris 1869 - id.
1951).
Changeante et monotone, souple et pourtant d�une trame serr�e, l�oeuvre gidienne est difficile � saisir. Elle �pouse toutes les postures, se coud, se d�coud, se retourne, de l�envers fait l�endroit. Point d�encha�nement, mais des ruptures et des reprises : au lecteur, semblable � Th�s�e s�aventurant dans le labyrinthe, de saisir le fil qui relie au pass�, le fil cach� d�une fid�lit� int�rieure.
En Gide, les tendances les plus
contradictoires s�affrontent : � Les extr�mes me touchent �, avoue-t-il.
H�doniste et puritain, narcissique et ouvert aux autres, artiste et critique, sinc�re jusqu�� l�artifice, tortur� et re-tors, ce prince de l�ambigu se querelle sans cesse avec lui-m�me, mais � ce sont querelles d�amoureux � (Thibau-det). Ne parlons pas m�me des contradictions ext�rieures qui l�amen�rent,
riche bourgeois, � pr�cher le d�nuement, ou, non-conformiste en rupture de soci�t�, � recevoir le prix Nobel et � se laisser embaumer vivant...
Cette oscillation perp�tuelle entre p�les contraires imprime � toute son oeuvre un fr�missement, non point crainte, mais tremblement, qui fera de lui un �veilleur de conscience, un � inqui�teur �, dira-t-il ; un � malfaiteur �, diront ses adversaires.
Et pourtant, bien qu�il vive � les yeux fix�s sur ce qu�il entend ne pas �tre �, Gide, �cartel�, a r�ussi � pr�server son int�grit� ; il s�accomplit dans l�acte cr�ateur et trouve sa logique dans la discipline artistique : complexit� et originalit� du fond, puret� et � banalit� � du langage. Exc�s et mesure. La mati�re et la mani�re s��quilibrent, se compensent. Il ne s�agit pas seulement d�une satisfaction d�esth�te ou d�un choix litt�raire, mais d�un accord juste de l��tre et du style qui donne � Gide cette unit�, ou simplicit� int�rieure, � laquelle aspirait son �tre divis�.
Le culte du � moi �
Gide est le personnage le plus vivant de Gide. Il a v�cu avec intensit� une vie sans histoire, du moins sans �v�nement accidentel, sans choc ext�rieur.
Et les rumeurs de son sang vont d�cider seules des remous de son oeuvre.
Vie et oeuvre sont indissociables, sond�es par le Journal, tout � la fois confession d�un moi � r�el � et de moi
� possibles �, d�actes v�cus et d�actes manques ; nouveau culte du moi...
� � cet �ge innocent o� l�on voudrait que toute �me ne soit que transparence, tendresse et puret�, je ne revois en moi qu�ombre, laideur et sournoiserie. � (Si le grain ne meurt.) Mal fagot�, le regard en biais, renferm�, le petit Andr� travaille mal � l��cole alsacienne et n�a point d�amis.
La famille Gide pr�sente pourtant toutes les garanties d�un foyer heureux. Le p�re, Paul Gide, Languedocien, professeur de droit, apporte tendresse et gaiet�. La m�re, n�e Juliette Rondeaux, d�une famille de riches industriels rouennais et catholiques,
est une femme de devoir, d�vou�e et bonne, mais aust�re. Les deux parents sont protestants. Ils poss�dent des biens sous le soleil, plusieurs propri�-
t�s � Uz�s dans le Midi, La Roque et Cuverville en Normandie � et un bel appartement � Paris, rue de Tournon.
Dans ces racines contradictoires, Gide a voulu voir l�origine de son d�chire-ment : en r�alit�, l�h�r�dit� puritaine et normande p�se lourd dans la balance.
Fils unique, Andr� Gide grandit dans une atmosph�re ouat�e, o� la r�flexion intellectuelle alterne avec les lectures bibliques. Mais tr�s t�t la chair le tient :
� Je ne puis dire si quelqu�un m�enseigna ou comment je d�couvris le plaisir, aussi loin que ma m�moire remonte en arri�re, il est l�. � � huit ans, il est renvoy� de l��cole alsacienne pour � mauvaises habitudes �. Le conflit est nou� : d�un c�t� le devoir, les principes, la puret� ; de l�autre le plaisir clandestin ressenti comme un p�ch�.
Gide a onze ans, en 1880, lorsque meurt son p�re. Le voil� presque enti�-
rement livr� � l�� inqui�te sollicitude �
d�une m�re � aux vertus ha�ssables �.
Il travaille avec des pr�cepteurs, puis il entre en 1881 au lyc�e de Montpellier. Cette premi�re confrontation entre son monde int�rieur et la soci�t� tourne mal : il est � moqu�, ross�, traqu� �.
On ne lui pardonne pas de r�citer �l�-
gamment des vers. Une petite v�role le sauve heureusement de cet enfer, et bient�t des crises nerveuses, plus feintes que r�elles � mais o� finit la com�die et o� commence la n�vrose ?
� �loignent d�finitivement le p�ril.
Gide reprendra plus tard ses classes � Paris, � l��cole alsacienne, o� il fera de brillantes �tudes et o� il se liera avec Pierre Louis (Pierre Lou�s).
Entre-temps, dans le sombre univers, survient l�� ang�lique intervention que je vais dire pour me disputer au malin �, celle de Madeleine Rondeaux.
L�ange et la b�te
Gide penchait pour la Normandie. Il n�y go�tait pas seulement la joie des vacances et la beaut� des pommiers, il rencontrait ses cousines, Jeanne, Valentine et Madeleine, filles de l�oncle Henri Rondeaux. L�a�n�e, Madeleine,
douce et grave, exer�ait sur lui une autorit� tranquille et une influence apaisante.
En 1882, Andr� a treize ans, Madeleine, seize. Un soir, il surprend la jeune fille � pleurer, agenouill�e au pied de son lit. Cette d�tresse myst�rieuse le bouleverse et il offre � Dieu de consacrer sa vie � sa cousine pour la prot�ger
� contre la peur, contre le mal, contre la vie �. Leur amour grandit, sans que s�y m�le le moindre d�sir �quivoque. Gide voudrait se marier, mais sa m�re s�y oppose, et Madeleine n�y songe point.
Qu�importe ? pour Andr�, l�amour, ce sont d��ternelles fian�ailles (de cet amour, na�tra la Porte �troite).
Voici donc Gide � l�entr�e de la vie.
Model� par les femmes, qui incarnent pour lui le devoir, il aime un ange : Madeleine, projection de sa m�re,
� r�active toutes les interdictions je-t�es par l��ducation maternelle sur les oeuvres de chair � (J. Delay). D�j� aussi la cr�ation artistique appara�t au jeune homme comme une compensation � la limitation du r�el, comme un exutoire � cette lutte sourde que se livrent en lui la foi et le plaisir.
Car, pour convaincre Madeleine,
Gide, r�fugi� sur les bords du lac d�Annecy, �crit en 1890 les Cahiers d�An-dr� Walter. Confession � peine d�guis�e : Andr� Walter, h�ros chaste et pur, aime sa cousine Emmanuelle, mais r�siste victorieusement aux assauts de la chair, non sans d�ailleurs trouver une certaine volupt� � cette tension int�-
rieure. Bient�t, le renoncement devient total : � Puisqu�il faut que je la perde, que je te retrouve au moins, Mon Dieu, et que tu me b�nisses d�avoir suivi la route �troite. �
Comme le J�r�me de la Porte �troite, Andr� � ne r�ve d�autres victoires que celles qu�on obtient sur soi-m�me �.
D�ailleurs, il aime moins sa cousine qu�un autre lui-m�me, l��me soeur, la projection d�un moi pur et lib�r� :
� L�amour d�Andr� Walter rappelle l�amour de Narcisse pour un reflet id�al de son �me � (J. Delay). L�ouvrage, de composition dispers�e et compliqu�e, �dit� � compte d�auteur, n�a aucun succ�s. Il donne pourtant les premi�res
cl�s du monde gidien et ouvre au jeune homme les portes du jardin symboliste, o� Huysmans, Maeterlinck, Mallarm� l�accueillent comme un des leurs. Ses prochaines oeuvres, le Trait� de Narcisse (1891), les Po�sies d�Andr� Walter (1892), le Voyage d�Urien (1893), seront des fruits de ce m�me jardin.
D�sormais, on va voir souvent dans les salons parisiens le jeune huguenot timide et mani�r�, envelopp� dans sa grande p�lerine, le regard perdu dans un ciel int�rieur, les l�vres droites et sensuelles, qui semble plus enclin � r�citer des versets bibliques qu�� susur-rer de fades compliments. Ses amis essayent de le � d�gourdir � ! Gide �crira un peu plus tard avec Paludes (1895) une satire des milieux litt�raires.
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Les Nourritures terrestres
Et, soudain, la cuirasse de vertu craque.
Les r�gles c�dent. Gide se r�volte. Il quitte, il fuit Paris et sa m�re ; le 18 octobre 1893, il s�embarque avec le peintre Paul Albert Laurens pour l�Afrique du Nord, o�, durant deux ann�es, il va apprendre � d�pouiller le vieil homme. Pourtant, en Alg�rie, Gide tombe malade et se croit atteint de tuberculose, au bord de la tombe ; mais la r�surrection n�en est que plus �clatante : � Vivre, je veux vivre ! �
(L�Immoraliste.) Aucune morale, aucune censure ne vient voiler la t�n�-
breuse beaut� des jeunes Arabes. Dans cette jubilation du coeur et du corps, Gide commence les Nourritures terrestres, hymne � la joie, communion avec la nature dans le panth�isme. Au cours d�un second voyage (1894), il rencontre Oscar Wilde, qui l�entra�ne vers de nouveaux d�r�glements.
De retour � Paris, une de ses der-ni�res attaches avec l�aust�rit� se rompt : Mme Gide meurt subitement le 31 mai 1895. Mais aussit�t, comme s�il n�y avait de libert� qu�au regard d�une contrainte, Gide �pouse le 8 octobre, dans le petit temple d��tretat, Madeleine Rondeaux.
Alors commence une vie de tensions entre exigences contraires. Gide retourne avec sa femme en Alg�rie, mais les plaisirs anciens ont un go�t de cendre et les devoirs nouveaux une saveur am�re. Le mariage n�est pas consomm�. La crise, jusqu�ici contenue, �clate, lib�rant, comme un dur noyau, l�interrogation morale au coeur de l�oeuvre : � Tu veux servir � quelque chose, il importe de savoir � quoi. �
Chaque livre fournira une r�ponse provisoire, exorcisme momentan� d�une tentation, et proposera � une des mille postures devant la vie �. � coup de versets et de chants br�lants, o� l�on retrouve encore des r�sonances symbolistes, le nouvel �vangile des Nourritures terrestres (1897), dont M�nalque est le proph�te, enseigne, avec une triomphante insolence, la ferveur, la joie charnelle, la foi dans les matins et les d�parts, le d�racinement � � Famille, je vous hais ! � �, mais aussi la faim et le d�nuement. Pour l��tre disponible, point d�entraves, pas m�me celle d�un disciple : � Nathana�l, � pr�-
sent jette mon livre, �mancipe-toi � ; car il appartient � chacun de construire une morale personnelle.
Vers l�Immoraliste
Mais il s�agit l� � Gide l�avoue plus tard � d�un � livre de convalescent �, apr�s une violente crise. D�j�, l�acc�s de ferveur pass�, l��crivain retombe abattu. Rechutes et gu�risons vont se succ�der sans r�pit. Sa�l, �crit un an plus tard (1898), sert d�antidote aux Nourritures : les m�mes d�sirs conduisent le h�ros � sa mort. Un an plus tard encore, Prom�th�e mal encha�n� va venger Sa�l, tout en r�habilitant Andr� Walter.
Dans cette sottie, �crite avec une verve brillante, Gide rend hommage � l�id�alisme et exalte toutes les formes de l�individualisme. Prom�th�e, si mal encha�n� qu�on le retrouve sur les Boulevards, se prom�ne avec son aigle et explique lors d�une conf�rence que tout �tre vit avec un aigle, conscience, vertu ou vice, devoir ou passion, et qu�il faut nourrir cet aigle avec amour.
Damocl�s s�est sacrifi� pour lui et en est mort. L�aigle de Prom�th�e, n� de son souci des hommes et de sa foi dans
le progr�s, grossit, embellit aux d�pens de son ma�tre, au point que celui-ci finit par le tuer et le manger. Conclusion esth�tique : Prom�th�e garde quelques plumes et � c�est avec l�une d�elles que j��cris ce petit livre ! �. Conclusion morale : nous pouvons manger notre aigle en toute tranquillit�, � condition d�avoir su l�engraisser !
Lentement, Gide s�achemine vers
l�Immoraliste (1902). Jusqu�ici, il a exprim� ses pr�occupations de mani�re symboliste, all�gorique ou satirique.
Il les affronte � pr�sent � d�couvert, avec un roman : Michel, l�immoraliste, qui ressemble � Gide comme un fr�re jumeau, d�couvre dans une oasis alg�rienne un go�t furieux de la vie et la n�cessit� d�une libert� absolue.
Mais Gide se d�fend d��tre Michel :
� Sans mon immoraliste, je risquais de le devenir ! � En r�alit�, comme la tunique de Nessus, le fond puritain lui colle encore � la peau. Ce fond ressort sept ans plus tard dans la Porte �troite (1909). Les deux livres repr�sentent les deux versants d�une m�me tentation,
� l�exc�s de l�un trouvant dans l�exc�s de l�autre une permission secr�te � : le Michel qui �treint la vie � pleins bras et l�Alissa qui diff�re de vivre au nom d�un id�al paient chacun le prix de leur fausse victoire : mort spirituelle pour le premier, mort physique pour la seconde.
L�adieu au pass�
Les derniers r�cits, Isabelle (1911), les Caves du Vatican (1914), donnent d�sormais � l��crivain une notori�t� indiscut�e. Les critiques saluent la perfection de sa prose, la ma�trise de la composition. Un groupe d�amis fervents l�entoure, Gaston Gallimard, Jean Schlumberger, Henri Gh�on ; d�s 1908, ils ont ensemble fond� une revue, la N. R. F., et une maison d��dition qui vont devenir les � centres spirituels de la France du XXe s. �. Lorsque �clate la guerre, Gide d�cide de s�imposer silence, r�servant ses aveux � son Journal. Mais il est le ma�tre incontest� d�une �poque.
La jeune g�n�ration, cette g�n�ration disponible avant la g�n�ration engag�e, a d�couvert Nietzsche et Freud, elle a lu avec ferveur les Nourritures
terrestres et reconnu en Lafcadio, le h�ros des Caves du Vatican, ses aspirations � la libert�, ses d�fis � la soci�t�, une d�sinvolture railleuse dont le fameux acte gratuit devient le symbole.
Sous l�apparence d�un r�alisme objectif, Gide creuse, avec une ironie aussi tranchante que le couteau de Lafcadio, de profondes entailles dans les valeurs bourgeoises.
Lafcadio triomphe-t-il ? Non pas.
Et Gide pas davantage. La cicatrice originelle se ferme mal, et la blessure saigne toujours. Ses amis se disputent son �me : Claudel tente de ramener l�enfant prodigue vers le P�re. Gh�on, en se convertissant, donne l�exemple.
Copeau, Du Bos, Rivi�re ne lui laissent pas de r�pit. Gide, qui a pass� une partie de la guerre � s�occuper d�un foyer franco-belge d�aide aux r�fugi�s, relit et annote les �vangiles : de cette crise mystique na�tra Numquid et tu (1922).
L�ange semble gagner !
Et soudain, en juin 1916, Gide se cabre. La date correspond � une crise importante de ses relations conjugales.
Sa femme, bless�e par son comportement, a d�chir� les lettres de leur jeunesse, brisant � le meilleur de lui-m�me �. Constern� par ce geste, il opte d�sormais pour l�audace et arrache le masque qui le d�figure.
Corydon, paru en 1911, se voulait d�j� une justification de l�homosexualit�. Avec Si le grain ne meurt (1920), Gide entreprend une confession impu-dente et honn�te, destin�e � la post�-
rit�. Lib�r� de la loi commune, all�g� au point que ses oeuvres p�sent moins lourd, dira Mauriac, l��crivain entame une nouvelle jeunesse. La Symphonie pastorale (1919) paye un dernier tribut au pass�. B�raud, Massis, Gabriel Marcel et Du Bos entreprennent alors la
� croisade des longues figures � contre le corrupteur d�moniaque.
Insaisissable Prot�e
Le cap de l�inqui�tude franchi, les vagues du scandale se brisent contre l�indiff�rence sereine ou amus�e du coupable ! Gide s�est toujours m�fi� de la bonne litt�rature et des bons senti-
ments. � pr�sent, tout � la d�couverte de sa nouvelle personnalit�, il consacre ses soins � la premi�re de ses oeuvres qu�il accepte de nommer roman, les Faux-Monnayeurs (1926). � Carrefour, rendez-vous de probl�mes �, roman d�un roman en train de s��crire, ce livre constitue par sa technique une innovation capitale. D�barrass� des pr�cisions de style balzacien, il superpose deux r�cits. Le premier, vie brute des personnages, servant de mati�re � r�flexion critique au second : l��crivain �douard
� pense � et juge une action d�velopp�e par des personnages confondus � ceux de Gide. Il s�agit moins d�ailleurs pour Gide, � insaisissable Prot�e �, de d�couper une tranche de vie r�elle que de sugg�rer une infinit� de directions possibles et d�exp�rimenter, comme en laboratoire, des moi successifs et contradictoires..
Les faux-monnayeurs repr�sentent non seulement les jeunes coll�giens d�voy�s qui �coulent de fausses pi�ces, mais tous les faussaires de l��me, les escrocs de la morale. Gide lui-m�me ne ressemble-t-il pas � l�un d�eux ? Lui-m�me, comme �douard, comme le pasteur de la Symphonie pastorale, comme plus tard �velyne, l�h�ro�ne de l��cole des femmes (1929), comme Robert
(1930), se donne toujours de bonnes raisons de suivre sa pente...
� cette incertitude, Prot�e invente une nouvelle r�ponse, rompant encore une fois avec le pr�sent et le pass� : cet �veilleur de libert�s s�interroge sur les conditions de la libert� et s�achemine vers la r�forme sociale. � Voyageur sans bagage �, il s�embarque pour le Congo, o� il d�couvre la mis�re coloniale et d�o� il rapporte deux lucides t�moignages. Son adh�sion au communisme s�ins�re dans la m�me � tentation altruiste �, sans lui faire renier pour autant son attachement � l�individualisme ; le royaume des cieux doit s��tablir dans ce monde, et l�individualisme bien compris sert la collectivit�.
Invit� officiellement par les Soviets, Gide se rend � Moscou en 1936. Mais, tr�s vite rebut� par le communisme et le dogmatisme marxiste, il doit re-downloadModeText.vue.download 318 sur 573
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conna�tre sa d�ception : le Retour de l�U. R. S. S. condamne non la r�volution, mais la trahison de la r�volution.
La sagesse de Th�s�e
Signe des temps, les jeunes com-
mencent � d�serter Andr� Gide pour se rapprocher des �crivains engag�s.
Soit lassitude, soit pessimisme devant les menaces qui p�sent sur la civilisation, Gide n��crit entre OEdipe (1931) et Th�s�e (1946) que des oeuvres mineures. Avant la Seconde Guerre mondiale, pourtant, il livre encore au public, avec son Journal, cinquante ans de tourments de conscience. Puis, exil� en Tunisie, il s�impose de nouveau le silence.
� soixante-dix-sept ans, parvenu � l��ge des � r�capitulations �, mais nullement vieilli, Andr� Gide laisse, avec Th�s�e, son dernier message, message de foi dans le progr�s. Et les Feuillets d�automne (1949), son testament spirituel, consacrent la victoire finale de M�nalque sur le Christ : � J�aurai d�j� beaucoup fait si j�enl�ve Dieu de l�autel et mets l�homme � sa place � ;
� [...] provisoirement, je penserai que la vertu c�est ce que l�homme peut obtenir de soi de meilleur. �
...Et sicut eritis dei. Et vous serez comme des dieux. � son tour, Gide entre dans le panth�on des gloires mondiales en recevant le prix Nobel en 1947. Il arrache le dernier voile sur sa vie en publiant Et nunc manet in te, courageux et path�tique t�moignage par lequel il avoue au prix de quel calvaire pour son �pouse, et de quel remords pour lui, il acheta sa libert�.
En f�vrier 1951, une congestion pulmonaire l�emporte.
Esprit sans pente ?
De son �ducation puritaine, Gide a h�-
rit� le go�t de l�examen de conscience.
Quelles qu�en soient les facettes, psychologiques ou esth�tiques, toute son oeuvre est un � vaste d�bat moral �, un combat pour lib�rer sa conscience. Car il appartient � chacun de � suivre sa
pente, pourvu que ce soit en montant �.
Cet effort suppose lucidit� et sinc�rit�. Il r�clame, comme un exercice d�hygi�ne mentale, un perp�tuel dialogue de l�homme avec lui-m�me. Il exige enfin qu�on d�masque l�hypocrisie, qu�on fasse craquer les carapaces des conventions ; qu�on croch�te les serrures de l�inconscient. Au bout du chemin se trouve la libre affirmation de la personnalit� sur le ton de la ferveur ou de l�ironie, qui n�est que � ferveur retourn�e � (J. Hytier). Sur le mode de l�exp�rimentation directe ou de la critique, Gide pr�conise la disponibilit� et le d�racinement, d�o� l��loge de la b�-
tardise, libert� � l��gard de la famille, d�o� aussi l�acte gratuit, libert� � l��gard des motivations de la conscience. Mais alors Gide, r�clamant la disponibilit�, refuse du m�me coup l�engagement : l�action et le choix limitent la libert�, parce qu�ils amputent l�homme de ses virtualit�s.. Lafcadio, l��tre libre par excellence, est condamn� � l�� �vasion perp�tuelle �... Et Gide, logique avec lui-m�me, doit maintenir en lui les exigences contraires et entretenir un conflit jamais tranch�.
� Esprit sans pente �, d�clare
Claudel ! L�art, en r�alit�, conciliant le oui et le non, fusionne les moi divers.
L�oeuvre n�est pas l�expression d�un syst�me clos, mais formation, exp�rimentation, invention de soi-m�me. Elle agit sur la personnalit� et la transforme dans un rapport r�ciproque.
La limpidit� de la prose, le go�t pour les mots rares ou l�emploi rare des mots, la d�sarticulation syntaxique, les inversions insolites, l�art de la suggestion, la mesure combattent sans cesse l�abandon � soi. Et jamais l��volution d�un style, de la pr�ciosit� symboliste � la banalit� classique, n�aura autant repr�sent� l��volution de l�homme qui peu � peu ordonne son oeuvre.
Peut-�tre m�me cet �quilibre �te-t-il � Gide une certaine dimension tragique : la r�serve, la prudence, la sagesse compensent toujours l�exc�s, le risque, le d�r�glement. Gide comme Th�s�e sort victorieux du labyrinthe.
Mais, tenant le fil, s�y est-il jamais perdu ?
S. M.-B.
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J. Lambert, Gide familier (Julliard, 1958). /
J.-J. Thierry, Gide (Gallimard, 1961 ; nouv. �d., 1968). / C. H. Savage, Andr� Gide, l��volution de sa pens�e religieuse (Nizet, 1962). / C. Martin, Gide par lui-m�me (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1963). / M. Arland et J. Mouron (sous la dir. de), Entretiens sur Andr� Gide (Mouton, 1967). / E. U. Bertalot, Andr� Gide et l�attente de Dieu (Lettres modernes, 1967). / D. Moutote, le Journal de Gide et les probl�mes du moi, 1889-1935 (P. U. F., 1969). / P. de Boisdeffre, la Vie d�Andr� Gide (Hachette, 1970). / C. Martin (sous la dir. de), �tudes gidiennes, I (Lettres modernes, 1970). / Les Critiques de notre temps et Gide (Garnier, 1971). / R. Bastide, Anatomie d�Andr� Gide (P. U. F., 1972).
Gilgamesh
F ASSYRIE.
Giolitti
(Giovanni)
Homme d��tat italien (Mondovi 1842 -
Cavour 1928).
Giovanni Giolitti a �crit de lui-m�me qu�il �tait d�une famille de paysans montagnards du Val di Magra, une des hautes vall�es des Alpes occidentales o� avait domin� pendant des si�cles une � fi�re tendance d�mocratique �.
�tudiant en droit � Turin aupr�s de sa m�re et de quatre oncles c�libataires, il se r�v�le un travailleur infatigable.
Il entre en 1862 dans la carri�re administrative. Ministres et hauts fonctionnaires le r�clament � l�envi pour col-
laborateur. Du minist�re de la Justice, Giolitti passe � celui des Finances. Il est inspecteur g�n�ral des Finances en 1873, secr�taire g�n�ral de la Cour des comptes en 1877 et conseiller d��tat en 1882.
Candidat dans la province de Cuneo aux �lections l�gislatives de 1882, il est �lu sans m�me avoir fait campagne.
Certaines communes lui ont assur� la quasi-unanimit� des suffrages.
Jusqu�au bout de sa carri�re politique, il gardera la confiance de ses concitoyens. � la Chambre, Giolitti s�inscrit au groupe de la gauche constitutionnelle. � cette �poque, les �tiquettes de partis ont peu de valeur. Le socialisme, � ses d�buts, n�est pas encore une force parlementaire. Monarchiste de tradition, Giolitti est toutefois un homme de gauche, et il comprend le devoir d��lever le niveau moral et intellectuel du peuple. Sa comp�tence est grande surtout en mati�re �conomique et financi�re. Ministre du Tr�sor en 1889
dans le cabinet Crispi*, il doit combler le d�ficit d�environ 300 millions, sur un budget d�un milliard et demi, qu�a creus� son pr�d�cesseur, Agostino Ma-gliani ; il s�y emploie par des moyens qui le d�tachent de certaines tendances coutumi�res � la gauche et qui le font rechercher en priorit� l��quilibre du budget, comme l�avaient fait les cabinets de droite jusqu�� Marco Minghetti, et cela sans cesser de se soucier des int�r�ts populaires. C�est ainsi qu�un de ses premiers actes au minist�re du Tr�sor est de changer la loi g�n�rale de comptabilit� de l��tat pour accorder des concessions de travaux publics aux coop�ratives ouvri�res, qui commencent � se former alors. Sa grande r�ussite en la mati�re est toutefois, dans le minist�re qu�il pr�side de mai 1906 � d�cembre 1909, la conversion de la rente 5 % en 3,5 %, afin de donner au gouvernement la libert� n�cessaire pour d�grever les taxes excessives qui p�sent sur les consommateurs.
Ce succ�s d�ordre financier est � rapprocher des succ�s d�ordres �conomique et social que Giolitti remporte en 1903-04, pendant le second minist�re qu�il pr�side, o� il innove aussi bien dans le choix d�hommes nouveaux comme collaborateurs que dans le m�-
lange d�ouverture et d��nergie dont il t�moigne pour affronter les difficult�s n�es de la mont�e du socialisme.
Il offre � plusieurs socialistes d�entrer dans son minist�re, mais les pr�jug�s antibourgeois sont encore trop forts au lendemain des troubles de 1898 et des conflits agraires dans la vall�e du P� pour que la masse des militants admette la pr�sence de certains de ses chefs aux c�t�s de Giolitti.
Tandis qu�en nationalisant les chemins de fer le chef du gouvernement continue � montrer son r�alisme, en militarisant les cheminots en gr�ve il rassure les conservateurs sur son �nergie � faire face aux fauteurs de d�sordre. Mais l��preuve d�cisive en la mati�re se passe en 1904, lorsque s�vit une v�ritable �pid�mie de gr�ves. Malgr� les incitations d�une bourgeoisie affol�e � une r�pression brutale, Giolitti se borne � maintenir l�ordre, persuad� que tout rentrera dans le calme, ce qui advient en effet.
En 1911, l�opinion nationaliste
pousse le gouvernement � mettre la main sur la Libye, qui est annex�e lors du trait� d�Ouchy-Lausanne, le 18 octobre 1912.
Avant m�me la conclusion de la
paix, Giolitti r�alise une r�forme � laquelle il songe de longue date, celle du droit �lectoral, strictement limit� aux d�tenteurs d�un savoir au moins �l�mentaire, � l��ge de vingt et un ans.
Il l��tend � quiconque a accompli son service militaire, puis � tous les illet-tr�s �g�s de trente ans. Le nombre des �lecteurs passe ainsi de 3,5 millions � 8 millions environ. Les �lections qui surviennent, en 1913, ne ratifient pas downloadModeText.vue.download 319 sur 573
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les craintes des milieux conservateurs, qui redoutaient une violente pouss�e � gauche.
Les �lections l�gislatives am�nent cependant un changement de minist�re l�ann�e suivante. Ma�tre incontest� du Parlement depuis plus de dix ans,
Giolitti a coutume de c�der le pouvoir pour un temps � l�un de ses lieutenants ou m�me de ses pacifiques rivaux lorsque la convenance ou la fatigue lui conseillent de prendre une retraite provisoire. Il en est ainsi en mars 1914, quand il passa les r�nes � un membre de la droite, le juriste Antonio Salan-dra, que la Premi�re Guerre mondiale placera devant des responsabilit�s aussi lourdes qu�inattendues.
Giolitti a renouvel� en d�cembre 1912 le trait� de Triple-Alliance, deux ans en avance sur la date pr�vue pour ce renouvellement, mais, apr�s le rapprochement avec la France survenu en d�but du si�cle, l�alliance a acquis un caract�re exclusivement d�fensif, et Giolitti n�a cess� de lui maintenir ce caract�re, en m�me temps que des relations cordiales s��tablissaient avec la Russie et que se renfor�ait l�amiti� traditionnelle avec l�Angleterre.
Honni par les nationalistes pour son
� neutralisme � pendant la guerre, Giolitti devait trouver sa revanche en 1920, apr�s la chute du minist�re Nitti : il est alors d�sign� au roi par l�unanimit� des responsables politiques comme le seul homme d��tat qui puisse restaurer les finances d�un pays victorieux sans doute, mais ruin�, d�chir� par les factions, insatisfait m�me des apports que la paix lui assure. Giolitti s�efforce de restaurer le cr�dit public et le prestige du Parlement, �branl� par le manque de toute activit� l�gislative, remplac�e par le syst�me inconstitutionnel des d�-
crets-lois d�initiative gouvernementale.
Il propose des mesures draconiennes pour arr�ter l�inflation : r�vision des contrats stipul�s par l��tat pendant et apr�s la guerre, rigide application de l�imp�t sur le capital, nominativit� des titres de Bourse au porteur, qui repr�-
sentent 70 milliards et dont la plupart �chappent � l�imp�t sur les successions et � l�imp�t progressif sur le revenu.
Le cinqui�me minist�re Giolitti est ais�ment constitu� et entre en fonctions en juin 1920. Peu apr�s, il doit faire face aux troubles int�rieurs de caract�re antimilitariste, qui h�tent l��vacuation de l�Albanie ; les rapports avec la Yougoslavie sont normalis�s par le trait� de Rapallo (12 nov. 1920) ; enfin, D�Annunzio, qui occupait Fiume, est
contraint d�y renoncer par la force.
En septembre 1920, l�occupation des usines par la main-d�oeuvre est r�gl�e, mais, par choc en retour, cette action ouvri�re favorise le d�veloppement du mouvement fasciste. Enfin, le prix du pain, maintenu, pour complaire aux socialistes, � un prix tr�s inf�rieur au co�t r�el, dit � prix politique � � soit gratuit pour les deux tiers de sa valeur
�, est ramen� � son prix normal, ce qui d�gr�ve de 6 milliards le budget de l��tat.
L�ensemble de ces mesures a toutefois provoqu� une furieuse opposition des partis de gauche contre le gouvernement et m�me contre le pouvoir royal. Giolitti d�cide donc de dissoudre la Chambre et de proc�der � de nouvelles �lections en mai 1921. Celles-ci laissent inchang� le parti populaire et ne font perdre que 24 si�ges � l�extr�me gauche, qu�occupent pour la plupart de jeunes d�put�s fascistes (25). Le vote de confiance du 23 juin, demand� par Giolitti en se pr�sentant devant la nouvelle Chambre, n�obtient cependant que 34 voix de majorit�, apr�s des r�serves formelles du groupe constitutionnel de la D�mocratie sociale. Le pr�sident du Conseil consid�re qu�il n�a plus une autorit� suffisante pour continuer son oeuvre de redressement et d�missionne.
M. V.
F Italie.
W. A. Salomone, Italian Democracy in the Making : the Political Scene in the Giolittian Era, 1900-1914 (Rome, 1945). / G. Spadolini, Giolitti e i cattolici, 1901-1914 (Florence, 1960).
Giono
(Jean)
Romancier fran�ais (Manosque 1895 -
id. 1970).
Giono appartient corps et �me � la terre natale. Ancr� � tout jamais � ce lambeau d�univers, loin des villes sans �me, il va tenter d�y donner vie � tous les r�ves qui sommeillent en lui : ceux de l�a�eul r�volt� contre l�ordre �tabli, le � carbonaro � en fuite ; ceux du p�re, cordonnier un peu gu�risseur, un peu
philosophe, disert et plein d�amour pour ses semblables. Aussi aux mythes n�s dans les champs, o� l�adolescent, modeste employ� de banque, aimait se � saouler � d�Hom�re et de Virgile.
De la trilogie de Pan (Colline, 1929 ; Un de Baumugnes, 1929 ; Regain,
1930) aux Vraies Richesses (1936), en passant par le Grand Troupeau (1931), Jean le Bleu (1932), le Serpent d��toiles (1933) ou le Chant du monde (1934), c�est l�hymne � la Vie, � l�Amour, � la Nature que va chanter et reprendre sans cesse celui en qui Gide salue le � Virgile de la Provence � et que quelques d�tracteurs agac�s par son lyrisme � inspir� � surnommeront le � mage de Contadour �. La Provence n�est pas, en effet, dans l�oeuvre de Giono, de la m�me essence que celle de Mistral, de Daudet, d�Aicard, d�Ar�ne ou de Pagnol. Par la magie d�un verbe ruisselant d�images, avec des mots dont la rusticit� conserve la puissance d�envo�tement originelle, le romancier-po�te conf�re � sa province une qualit� et une dimension qui font �clater le cadre singulier. Ciel, terre, eau, nuit, vent, astres, plantes et gens y p�n�trent ensemble dans le grand tourbillon de la vie cosmique.
Chaque �l�ment y participe du Tout, car tout � est fait d�une chair et d�un sang que nous ne connaissons pas mais qui vit �. Et l�humain parfois y �merge � peine du limon. Mais, pour simple qu�il apparaisse � � cause surtout de cette innocence, dirait-on �, l�Homme de Giono � voit plus loin que les autres �, � un Homme au coeur bien verdoyant �. Il peut gu�rir, prodiguer le bonheur, � semer la joie �. Qu�il n�y parvienne pas, alors il meurt ainsi que meurt le h�ros de Que ma joie demeure (1935). � La foudre lui planta un arbre d�or entre les �paules. � C�est bien ce qui semble �tre arriv� � Giono durant les dix ann�es qui vont suivre Batailles dans la montagne (1937). Cette �poque, du Refus d�ob�issance, de la Femme du boulanger ou de Voyage
en cal�che, n�apporte rien � sa gloire.
C�est celle des entreprises chim�riques avort�es, des r�bellions inefficaces, des compromissions involontaires, des injustices douloureuses. C�est surtout le temps n�cessaire pour que de ses d�sillusions et de son repli sorte une nouvelle forme de son talent, que commence ce que lui-m�me nomme une
� seconde mani�re �, tout en signalant que � les causes de l��volution remontent tr�s haut �. Aussi riche en oeuvres que la premi�re, mais plus denses, plus vastes, elle trouvera son couronnement dans Ennemonde (1968), l�un de ses plus forts et de ses meilleurs romans.
La Nature est toujours l� ; seulement elle devient d�cor pour les Grands Chemins (1951), le voyage picaresque du Hussard sur le toit (1951) ou l�Iris de Suse, publi� � la veille de sa mort. Maintenant, l�Homme emplit tout le devant de la sc�ne. Le regard du romancier se fait plus aigu, plus p�n�trant, moins tendre aussi pour observer. La vieille fraternit� des simples ne se retrouve que rarement.
Les personnages, assez souvent hors du commun, � Saint G�r�me �, � Empereur Jules �, de No� (1947), Langlois de Un roi sans divertissement (1947) ou Ana�s de l�Iris de Suse (1970), sont domin�s par des sentiments exclusifs.
Il en est ainsi aussi bien pour la Th�-
r�se des �mes fortes (1950), pour qui
� rien ne comptait que d��tre la plus forte �, que pour M. Joseph du Moulin de Pologne (1952). L�Amour n�a pas disparu, et la Mort d�un personnage (1949) l�affirme avec �clat. Il change d�objet et de caract�re. � la s�r�nit� des � accordailles � d�un Panturle et d�Arsule par exemple (Regain) succ�-
dent des passions violentes (le Hussard sur le toit, le Moulin de Pologne), et le Bonheur n�est pas toujours au bout. Le monde gionien se r�v�le boulevers�.
M�me le ton se modifie. Il ne rejette ni quelque cruaut� ni un certain humour noir. Le clinquant de la prose est rest� au sas des �preuves. Le style se resserre, s�affermit et conf�re ainsi une force nouvelle aux � charmes � des r�cits d�un �crivain qui, chantre de la terre ou observateur de l��me humaine, demeure toujours l�inimitable conteur de Manosque.
D. S.-F.
J. Pugnet, Jean Giono (�d. universitaires, 1955). / P. de Boisdeffre, Jean Giono (Gallimard, 1965).
Giorgione
(Giorgio da
Castelfranco, dit)
Peintre italien (Castelfranco Veneto 1477 ou 1478 - Venise 1510).
Figure illustre de la Renaissance v�nitienne, Giorgione en est aussi la plus myst�rieuse. Sa vie, que la peste �courta, nous est mal connue. On suppose qu�il fut �l�ve de Giovanni Bellini* et qu�il fr�quentait des cercles d�amateurs �pris de po�sie et de musique. Sa br�ve carri�re n�est pas moins difficile � retracer ; il faut se contenter d�un tr�s petit nombre d�oeuvres, aux downloadModeText.vue.download 320 sur 573
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dates rarement certaines. Parmi celles qui nous sont parvenues, quatre seulement ont une authenticit� garantie par les sources. La Pala de Castelfranco, tableau d�autel peint vers 1505
et appartenant � la cath�drale de cette ville, est l�unique sp�cimen du genre dans l�oeuvre de l�artiste. Selon le type bellinien de la � conversation sacr�e �, deux figures de saints debout � gauche et � droite, respectivement saint Lib�-
ral et saint Fran�ois, accompagnent la Vierge � l�Enfant, assise au centre sur un tr�ne �lev�. La composition reste timide, mais le th�me est rajeuni par les vibrations subtiles de la touche, les modulations de la couleur, l��tude des reflets sur l�armure de saint Lib�-
ral et surtout la beaut� captivante du paysage. Le tableau connu sous le nom des Trois Philosophes, peint vers 1506
et aujourd�hui au Kunsthistorisches Museum de Vienne, offre un sujet myst�rieux qui, sans doute, int�resse les sciences occultes. Les figures sont maintenant plus �troitement li�es au paysage ; touch� par l�hiver et empreint de m�lancolie, celui-ci rend un son d�j� romantique. Non moins obscur est le sujet de La Tempesta, tableau de dimensions modestes, peint peut-�tre en 1507 et aujourd�hui � la Galleria dell�Accademia de Venise. Les deux figures � petite �chelle � un soldat et une boh�mienne allaitant � comptent beaucoup moins que le paysage qui les environne, doux et frais sous un ciel que d�chire un �clair. Cependant, la V�nus dormant de la pinacoth�que de Dresde, tableau commenc� par Gior-
gione, mais dont une large part semble revenir � Titien*, attribue le r�le essentiel � la figure, dans un esprit d�licatement pa�en. � ce groupe, on aimerait ajouter les fresques peintes par Giorgione en 1508 au Fondaco dei Tedeschi (maison de commerce des Allemands � Venise) ; le temps a fait dispara�tre ces figures de divinit�s, sauf celle de V�nus, elle-m�me tr�s d�grad�e (Accademia).
Il faut citer en second lieu les oeuvres qui, sans tirer des documents la preuve absolue de cette paternit�, sont du moins donn�es � Giorgione par l�unanimit� (ou la quasi-unanimit�) des historiens d�art. On peut ranger dans cette cat�gorie deux panneaux datant sans doute de sa jeunesse, Mo�se subit l��preuve du feu et le Jugement de Salomon (galerie des Offices � Florence), ainsi qu�un groupe de tableaux religieux d�assez petites dimensions, � la mani�re plus moderne, au climat intime et m�me idyllique : une Adoration des Mages (National Gallery de Londres) ; une Vierge � l�Enfant, avec une vue de Venise au fond (Ashmolean Museum d�Oxford), une Sainte Famille (National Gallery de Washington) ; et surtout l�Adoration des Bergers de l�ancienne collection Allendale (ibid.), merveilleuse par les couleurs, le moelleux de la touche, la po�sie du paysage. La Judith (Ermitage de Leningrad) montre en revanche un personnage isol�, de stature plus imposante. Au portrait de Laura (Vienne), � celui d�une Vieille Femme (Accademia de Venise), de poignant r�alisme, on peut ajouter des portraits de jeunes inconnus, tr�s expressifs (mus�es de Berlin et de San Diego en Californie). Viennent enfin les oeuvres dont la paternit� est plus controvers�e, certains portraits ou le c�l�bre Concert champ�tre du Louvre, parfois donn� � Titien, qui a pu, en tout cas, l�achever (et qui doit �tre le seul auteur du non moins fameux Concert du palais Pitti de Florence).
L�importance de l�oeuvre est bien plus profonde que ne le laisserait supposer son mince catalogue. Certes, les exp�riences de Giorgione �taient en germe dans la r�volution tranquille de Giovanni Bellini. Mais Giorgione est
all� plus loin dans l�exploration des ressources de la peinture. Son modernisme appara�t d�j� dans le fait que ses ouvrages, � l�exception du retable de Castelfranco et des fresques du Fondaco, ne r�pondaient pas � des commandes officielles ayant pour objet la d�coration des grands �difices ; ils s�adressaient � une client�le d�amateurs au go�t raffin� ; aussi sont-ils de format g�n�ralement modeste et con�us pour �tre contempl�s de pr�s dans les cabinets. La nouveaut� du langage n�est pas moins frappante.
Jusqu�alors, les peintres de la Renaissance s��taient tous plus ou moins inspir�s de la sculpture pour exprimer les formes ; Giorgione a pr�f�r� des moyens propres � la peinture. S�il a eu recours au sfumato de L�onard* de Vinci, c�est toujours en accord avec la palette. Giorgio Vasari rapporte qu�il peignait directement avec la couleur, sans dessin pr�alable ; c�est la couleur elle-m�me qui, par les rapports de tons, cr�e l�illusion du relief, de la profondeur et de la lumi�re. Elle y est aid�e par la touche : les contours ne sont plus vraiment arr�t�s, et un certain flou sugg�re l�enveloppe a�rienne des choses.
Ce langage est au service de l�esprit.
Les sujets de Giorgione sont volontiers rares, parfois difficiles � interpr�ter, toujours charg�s de r�ve. Il s�en d�gage une po�sie profonde, mais discr�te, d�un lyrisme intime et sans �clats. On a d�j� not� que les figures sont int�gr�es au paysage et m�me souvent absorb�es par lui. Ce paysage ne se contente plus du r�le traditionnel de toile de fond ; il est devenu la nature, confidente de l��me, miroir des sentiments.
En dotant la peinture de nouveaux moyens d�expression, en la chargeant d�un contenu affectif, Giorgione en a modifi� le cours. On nomme giorgio-nisme l�influence diffuse exerc�e par son art sur la majorit� des peintres v�nitiens dans les premi�res ann�es du XVIe s. : Giovanni Bellini �g� et surtout les repr�sentants de la jeune g�n�ration, tels Titien, Palma le Vieux (1480-1528), Sebastiano del Piombo (1485-1547), le Cariani (1485 - v. 1550), Lotto*, etc. Au-del� de leurs exp�-
riences, l�esprit de Giorgione a longtemps vivifi� la peinture europ�enne.
B. de M.
A. Morossi, Giorgione (Milan, 1942). /
G. Fiocco, Giorgione (Bergame, 1945). / L. Venturi, Giorgione (Rome, 1954). / G. L. Coletti, Tutta la pittura di Giorgione (Milan, 1955). /
Tout l�oeuvre peint de Giorgione (Flammarion, 1972).
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Giotto
Peintre italien (Colle di Vespignano, dans le Mugello, v. 1266 - Florence 1337).
� ses d�buts, Giotto di Bondone est li� � la tradition byzantine du XIIIe s., dont il se lib�re vite pour engager r�solument la peinture dans des voies modernes. L�historien d�aujourd�hui cerne avec difficult� cette personnalit� hors du commun, cet homme du Moyen �ge qui r�volutionna l�art de son temps.
Beaucoup des travaux de Giotto, attest�s par documents, sont aujourd�hui d�truits. Des imitateurs ou des �l�ves s�empar�rent de ses mod�les, t�moi-gnant de l�universalit� et de la port�e immense de son oeuvre jusqu�� la fin du XIVe s. De son vivant, Giotto connut une c�l�brit� sans �gale et fut lou� par Dante, Boccace, P�trarque, ses contemporains.
Les d�buts
La formation de Giotto et son oeuvre ant�rieure � 1300 posent encore de nombreux probl�mes. Le peintre s�initia certainement aupr�s de Cimabue*, dont la gloire fut �clips�e par celle de son �l�ve. Pourtant, tout en perp�tuant la culture byzantine, Cimabue tend dans ses fresques de l��glise sup�-
rieure d�Assise � une humanisation des figures sacr�es qui annonce l�art de Giotto. Celui-ci puise aussi � d�autres sources. Les mosa�stes romains group�s autour de Pietro Cavallini vers 1280-1290, h�ritiers de la tradition antique, les sculpteurs contemporains, d�o� �mergent Nicola* et Giovanni
Pisano, pr�ludent � la monumentalit� de ses figures peintes. Enfin, un foyer intellectuel se cr�e � Assise apr�s la mort de saint Fran�ois (v. 1226) et attire l��lite artistique du temps. Giotto, entour� d�artistes romains et siennois, peint en l��glise sup�rieure d�Assise son premier grand cycle de fresques sur le th�me de la vie de saint Fran�ois. La critique s�accorde g�n�ralement � lui attribuer les d�cors des registres inf�-
rieurs des trav�es, peints probablement en 1296-97 et avant 1301. Les vingt-huit compositions ob�issent � une disposition tripartite traditionnelle, mais Giotto introduit des �l�ments plastiques encore inconnus : dans la Vision des compagnons de saint Fran�ois, l�artiste applique une double perspective, l�une au sol, l�autre dans le ciel, confrontant ainsi le naturel et le spirituel ; il int�gre ainsi, pour la premi�re fois, des volumes exprim�s en trois dimensions dans une architecture spatiale coh�rente. Renon�ant, sous l�influence de l�esth�tique franciscaine, � l�abstraction symbolique des th�mes, il anime ses personnages selon une narration dramatique puissante. Dans les fresques de la Pr�dication de saint Fran�ois aux oiseaux ou de la Renonciation aux biens de ce monde, il d�veloppe ce sens narratif et r�aliste qui lui est propre. Ant�rieur � 1300, son Crucifix de l��glise Santa Maria Novella (Florence) ob�it � la tradition iconographique d�un Cimabue. Cependant, Giotto conf�re une vie nouvelle, plus humaine � l�image du Christ, terrible et rigide, de ses pr�d�cesseurs.
Apr�s 1300
En 1300, Giotto r�side � Rome, o� est c�l�br� le jubil� du pape. Son Boniface VIII pr�sidant le jubil� (Saint-Jean de Latran), totalement restaur�, para�t ex�cut� par son vaste atelier. De 1301 � 1304, l�artiste travaille � Florence. Une oeuvre de cette �poque, le panneau de Saint Fran�ois recevant les stigmates (Louvre), justifie son attribution par analogie avec le m�me th�me trait� en fresque � Assise. Le polyptyque de l��glise Santa Croce de Florence (v. 1301-02) offre un mod�le typiquement gothique : surmont�s d�arcs trilob�s, les volets qui repr�-
sentent les saints entourent le panneau
central de la Vierge et l�Enfant. La grande Maest� de l��glise d�Ognissanti (galerie des Offices) ou le Crucifix de Rimini ob�issent eux aussi � la stricte iconographie sacr�e, mais Giotto leur apporte une vie nouvelle par la v�rit� et la puissance des formes. Dans ses fresques de la chapelle de l�Arena de Padoue, command�es par les Scrovegni et ex�cut�es entre 1303 et 1307, sur les th�mes de l�histoire de la Vierge et de celle du Christ, il tend � une unit� plastique et dramatique accomplie. Dans les sc�nes du Baiser de Judas ou de la Rencontre de Joachim et d�Anne � la porte dor�e, il accentue la puissance dramatique de ses personnages. L�imbrication des groupes et leur opposition traduisent une expression psychologique intense. Dans la Fuite en �gypte ou la D�ploration du Christ, une m�me raison plastique et dramatique anime la sc�ne, et �carte tous les �l�ments anecdotiques. Le sens du sacr� est renforc� par une analyse de plus en plus profonde de la nature humaine. D�autre part, Giotto applique une logique nouvelle dans la perspective, pla�ant en premier plan des figures plus grandes qu�au second plan, comme dans l�Ascension du Christ. Enfin, il d�couvre les ressources de la lumi�re pure et cr�e des harmonies de teintes plus riches et plus nuanc�es qu�� Assise.
La maturit�
Plus rien ne subsiste des travaux de Giotto � Rimini vers 1311. De 1315
� 1317, l�artiste ex�cute au palais communal de Padoue des fresques � sujets profanes, aujourd�hui d�truites.
� Florence*, entre 1317 et 1327, il est le ma�tre d�oeuvre des d�corations des chapelles Bardi et Peruzzi en l��glise Santa Croce, le dernier grand ensemble qui nous soit parvenu. Dans cette ultime phase de son �volution, il assouplit la rigueur g�om�trique de ses formes, maintenant plus �l�-
gantes. Le canon des figures s�allonge, peut-�tre sous l�influence de Simone Martini* et de l�art siennois, dans les sc�nes de la vie de saint Fran�ois � la chapelle Bardi. Dans les fresques de la vie de saint Jean-Baptiste et de saint Jean l��vang�liste � la chapelle Peruzzi, Giotto cr�e une animation plus fluide et plus dense � la fois par
l�utilisation de compositions en biais.
La coh�sion entre les personnages et l�espace architectural, le model� tr�s souple des formes sur lesquelles tourne la lumi�re annoncent directement les conqu�tes spatiales de Masaccio*, cent ans plus tard. Vers 1328, Giotto quitte Florence, appel� par Robert le Sage, roi de Naples. Il reste jusqu�en 1332 � cette cour brillante, que fr�-
quentaient Boccace et P�trarque, et r�alise, semble-t-il, pour le palais du roi une Suite de l�histoire des grands hommes. Malheureusement, toutes ses peintures profanes mentionn�es jadis ont aujourd�hui disparu.
En 1334, Giotto est nomm� surin-
tendant des b�timents de Florence.
Il dresse les plans de l��l�vation du c�l�bre campanile. En 1335-36, nous savons qu�il d�core le palais d�Azzone Visconti � Milan. � sa mort, en 1337, Giotto est enterr� avec les plus grands honneurs dans la cath�drale de Florence. De cette derni�re d�cennie de sa vie, quelques retables nous sont seuls connus. Ainsi, le polyptyque dispers� avec la Vierge et l�Enfant (Washington) et les volets de Saint �tienne (Florence) et de Saint Laurent et Saint Jean l��vang�liste (Paris, mus�e Jacquemart-Andr�) t�moigne de l�assouplissement du style de Giotto. Dans le polyptyque Baroncelli (�glise Santa Croce), repr�sentant le couronnement de la Vierge, il insiste sur l��l�gance des figures et sur la d�licatesse du coloris. L�attribution du polyptyque Stefaneschi (Vatican) � Giotto lui-m�me pose le probl�me de l�ultime �volution de l�artiste, qui tend alors vers le gothique* international, dans un style � courtois � dont s�inspireront ses �l�ves.
Les �l�ves de Giotto
Les premiers � giottesques �, comme le Ma�tre des Vele d�Assise, auteur des fresques de la chapelle de la Madeleine en l��glise inf�rieure d�Assise, ou le Ma�tre florentin du retable de sainte C�cile (Offices), paraissent archa�-
sants. Taddeo Gaddi (mort � Florence en 1366) �volue dans un sens plus original. Ses fresques de la chapelle Baroncelli � Santa Croce (1332-1338) pr�sentent un ton plus gracieux et plus
naturaliste, dans la perspective finale de Giotto. Gaddi d�passe m�me son ma�tre par l�emploi d�effets lumineux tr�s audacieux. Maso di Banco, inscrit � la corporation des peintres de Florence en 1343, s�exprime avec un sens narratif encore jamais atteint dans ses fresques de la chapelle Bardi � Santa Croce. Il d�couvre les graduations de la lumi�re et de l�ombre, et son chromatisme, d�une exceptionnelle richesse, influencera Bernardo Daddi. Ce dernier (� 1348) excelle dans les repr�-
sentations narratives et pittoresques sur des panneaux de petit format. Son triptyque de la Vierge � l�Enfant (Offices), sign� et dat� de 1328, et celui du Louvre, vers 1335, ont d�j� oubli� les le�ons spatiales et monumentales de Giotto. Quant � l�artiste identifi� au Maestro Stefano de Vasari* par le professeur Roberto Longhi, il pr�lude directement au gothique international. Une po�sie in�dite �mane de son Couronnement de la Vierge en l��glise inf�rieure d�Assise ; dans ses fresques de l��glise Santa Chiara, il d�finit un canon de beaut� tr�s pure, qui laisse pr�sager le style europ�en de la fin du XIVe s.
Les disciples de Giotto
dans la seconde moiti�
du XIVe si�cle
La grande peste noire de 1348 creuse un foss� profond entre les deux moiti�s du si�cle. L�esprit franciscain s�efface devant l�essor des Dominicains.
De nouveaux th�mes religieux apparaissent : la mort, le ch�timent. L�es-th�tique de Giotto se perp�tue encore, mais le niveau artistique baisse profond�ment. Andrea di Cione, dit l�Orca-gna*, fait figure de chef d��cole. Les fragments de sa fresque du Triomphe de la mort, en l��glise Santa Croce, tra-downloadModeText.vue.download 323 sur 573
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duisent bien le climat psychologique d�alors. De nombreux aspects archa�-
sants, la suppression des recherches spatiales apparaissent dans l�art de son fr�re Nardo di Cione (connu de 1343 �
1366), auteur des fresques de la chapelle Strozzi � Santa Maria Novella, ou chez Jacopo di Cione (cit� de 1365 � 1398), le moins inspir� des trois fr�res.
Enfin, l�acad�misme froid et artisanal d�un Niccolo di Pietro Gerini (actif de 1368 � 1415) n�est plus d�aucun apport pour la tradition florentine. Giovanni da Milano (cit� de 1346 � 1366 � Florence, en 1369 � Rome) enrichit la sensibilit� gothique d�apports lombards, siennois et avignonnais : ceux-ci, ennoblis par la grande le�on florentine de Giotto, serviront de base au style gothique international. Giottino, fils de Stefano, travaille avec G. da Milano � Rome. Andrea da Firenze (connu de 1343 � 1377), auteur des d�cors de la chapelle des Espagnols � Santa Maria Novella, �puise la tradition de Giotto dans un acad�misme m�diocre. Agnolo Gaddi (� 1396), fils de Taddeo, Spi-nello Aretino (v. 1350-1410) ou Antonio Veneziano (actif de 1369 � 1388) tentent vainement de renouer avec l�esprit de Giotto. Renon�ant � l�esth�-
tique du gothique international, qui, d�ailleurs, a peu marqu� Florence, Masaccio, premier peintre de la Renaissance au d�but du XVe s., �tudiera les fresques de Giotto et retrouvera leur monumentalit�.
P. H. P.
B. Berenson, Italian Pictures of the Renaissance, Florentine School (Londres, 1936 ; 2e �d., 1963, 2 vol.). / E. Battisti, Giotto (Skira, Gen�ve, 1960). / G. Vigorelli, L�Opera completa di Giotto (Milan, 1966). / G. Previtali, Giotto e la sua bot-tega (Milan, 1967). / J. F. Ruffy, les Fresques de Giotto � l�Arena de Padoue (Payot, 1969).
Giovanni Pisano
F NICOLA ET GIOVANNI PISANO.
Giraud (Henri)
G�n�ral fran�ais (Paris 1879 - Dijon 1949).
Saint-cyrien de la promotion Marchand (1898-1900), Giraud fut avant tout un grand soldat, fourvoy� par les �v�nements de 1943 dans un r�le politique qui n��tait pas le sien et qui le d�vora. Quelque romantisme, un total d�sint�ressement, une foi simple et communicative dans le destin de son
pays expliquent le rayonnement de sa personnalit� sur une notable partie de l�arm�e fran�aise aux heures difficiles de sa rentr�e en guerre, � l�automne de 1942.
Le premier sommet de sa vie militaire date, apr�s son �vasion d�Allemagne (il avait �t� fait prisonnier � Guise en 1914), de sa brillante reconqu�te du fort de la Malmaison � la t�te d�un bataillon du 4e zouaves le 23 octobre 1917. Le deuxi�me se situe durant la guerre du Rif en 1925, o�, commandant le 14e r�giment de tirailleurs alg�riens, il d�fend Taza avec un sens tactique tr�s prononc�. Gri�vement bless�, il revient au Maroc en 1926 et participe � la capture d�Abd el-Krim. C�est alors un colonel aux moustaches floconneuses, � l�allure incomparable ; la canne � la main, au repos comme au combat, il incarne l�arm�e fran�aise d�Afrique, �l�gante et baroudeuse ! Apr�s un bref s�jour � l��cole de guerre comme professeur d�infanterie, il retourne � Bou-denib, o� il commande brillamment les confins alg�ro-marocains (1931-1933) et r�duit les derni�res poches de dissidence au Tafilalet. Commandant la VIe r�gion � Metz en 1936, il est, en 1939, � la t�te de la VIIe arm�e, qu�il pousse, le 10 mai 1940, jusqu�� Breda, aux Pays-Bas. Mais, apr�s la perc�e allemande sur la Meuse, il est retir� du Nord et remplace Corap � la t�te de la IXe arm�e, alors en voie de dislocation.
Son dynamisme e�t peut-�tre pu r�tablir partiellement cette situation bien compromise, s�il n�avait �t� lui-m�me fait prisonnier � Wassigny le 18 mai.
De la forteresse de K�nigstein (Saxe), o� il est intern�, Giraud s��vade audacieusement le 17 avril 1942 et parvient � regagner la France libre.
Tr�s mal vu par Laval*, il prend contact avec les Am�ricains et, croyant recevoir le commandement des forces alli�es en Afrique du Nord, il s�embarque secr�tement le 5 novembre pour Gibraltar, o� il rencontre Eisenhower*, puis de l� pour Alger, o� l�amiral Darlan* le met � la t�te des forces fran-
�aises qui, le 19, reprennent en Tunisie le combat contre celles de l�Axe. Apr�s l�assassinat de l�amiral (24 d�c. 1942), Giraud, seul � personnage � disponible reconnu par les Am�ricains, doit assu-
rer la fonction de commandant en chef civil et militaire de l�Afrique fran�aise.
Lui, qui, ignorant le monde politique, a pour seule devise � Un seul but, la victoire ! �, se trouve donc contraint d�endosser l�habit d�un chef d��tat.
Le 30 mai 1943, apr�s de nom-
breuses tractations conduites par le g�-
n�ral Catroux, Giraud (dont la famille a �t� d�port�e en Allemagne) est rejoint � Alger par de Gaulle* et devient avec lui copr�sident du Comit� fran�ais de lib�ration nationale. Les jeux ne sont pas encore faits, mais Giraud se montre aussit�t peu capable de jouer et t�tonne avec amertume dans un brouillard politique dont il ne sait se d�gager. Au cours de l�hiver, notamment lors du proc�s Pucheu, il voit dispara�tre une popularit� d�j� d�clinante. De Gaulle, qui l�a jaug� d�s leur premi�re entrevue � Casablanca (janv. 1943), l��cart� implacablement de tout r�le politique d�s le 27 septembre 1943, tout en lui laissant les fonctions de commandant en chef.
� l�actif de Giraud, il est juste de retenir trois faits remarquables : psychologiquement, une certaine r�conciliation entre les Fran�ais ; mat�riellement, le r�armement des divisions fran�aises, qu�il arrache difficilement aux Am�ricains lors d�un voyage aux �tats-Unis (juill. 1943) ; tactiquement, la reconqu�te de la Corse, qu�il pr�pare et r�ussit brillamment en septembre 1943.
Le 8 avril 1944, Giraud r�silie ses fonctions de commandant en chef et refuse le titre d�inspecteur de l�arm�e.
Revenu en France apr�s avoir �chapp� � un myst�rieux attentat � Mostaganem (2 sept. 1944), il a la joie de rentrer dans Metz, lib�r� le 26 novembre suivant. D�put� de Metz durant quelques mois en 1946, il se retire ensuite � Dijon, et c�est � l�h�pital de cette ville qu�� la veille de sa mort il re�oit la m�daille militaire. � J�ai eu la vie que j�avais r�v�e, avait-il �crit. Ce serait � recommencer que je recommencerais avec la m�me foi, la m�me ardeur, la m�me folie... � Le g�n�ral Giraud, qui a laiss� deux livres de souvenirs (Mes �vasions, 1946 ; Un seul but : la victoire, Alger 1942-1944, 1949), est
inhum� aux Invalides.
J. E. V.
P. Croidys, le G�n�ral Giraud (Spes, 1949).
Giraudoux (Jean)
�crivain fran�ais (Bellac 1882 - Paris 1944).
L�homme
Jean Giraudoux est avec Paul Claudel*
le dramaturge fran�ais le plus consid�rable de l�entre-deux-guerres. Mais, � la diff�rence de l�auteur du Soulier de satin, il a connu une cons�cration imm�diate. Il avait comme lui embrass� la carri�re diplomatique apr�s des �tudes � l��cole normale sup�rieure (1903) et � Harvard (1906).
Vice-consul � la direction politique et commerciale du minist�re des Affaires �trang�res en 1910, il sera inspecteur des postes diplomatiques et consulaires en 1934, puis, en 1939, commissaire � l�Information, poste qu�il abandonnera l�ann�e suivante pour se retirer pr�s de Vichy, � Cusset.
Il avait fait ses d�buts litt�raires d�s 1909 avec un recueil de nouvelles, Provinciales. En quelques romans, il r�ussit � cr�er un univers po�tique o�, dans le chatoiement du langage, s��panouit une nouvelle pr�ciosit� : Simon le Path�tique (1918), Elp�nor (1919), Suzanne et le Pacifique (1921), Siegfried et le Limousin (1922), Juliette au pays des hommes (1924), Bella (1926), �glantine (1927). En 1928, il tira de Siegfried et le Limousin une pi�ce que Louis Jouvet eut le courage de monter � la Com�die des Champs-�lys�es.
Cette cr�ation triomphale a marqu� un tournant dans l�histoire du th��tre fran-
�ais moderne. Depuis Antoine, tous les grands r�novateurs de la sc�ne avaient vainement cherch� l�oeuvre dramatique nouvelle capable de donner un sens � leur effort. Avec Siegfried prenait fin le divorce scandaleux qui coupait l�un de l�autre la litt�rature et le th��tre, avili par cinquante ans de mercantilisme, de prosa�sme et de psychologisme. Giraudoux redonnait un langage au th��tre, et Jouvet, serviteur de l�oeuvre, lui conf�rait son existence sc�nique.
Pendant onze ans, l�homme de th��tre et l��crivain devaient collaborer dans une confiance et une estime r�ciproques. Chaque saison th��trale fut marqu�e par la cr�ation d�une pi�ce nouvelle de Giraudoux.
Le sens tragique
Giraudoux ne rompait pas syst�matiquement avec la tradition th��trale.
Seuls le raffinement du langage, la subtilit� des dialogues, l�ambiance po�-
tique cr�aient une distance entre son th��tre et le meilleur boulevard. Mais surtout l�expression dramatique r�v�-
lait une f�lure dans l�univers d�innocence heureuse o� les h�ro�nes romanesques avaient �volu� jusque-l�. Le romancier Giraudoux ne mettait pas en doute l�harmonie qui r�gnait originellement entre l�homme et le monde.
Le dramaturge Giraudoux a pris une conscience de plus en plus nette de la pr�sence du mal et du conflit qui existe entre l�homme et les forces qui le d�passent. Si Amphitryon 38 (1929) downloadModeText.vue.download 324 sur 573
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est encore une fantaisie, dans Judith (1931), le tragique na�t de la tension entre le destin d�un �tre de l�gende vou� au sacrifice et sa vocation de femme heureuse. La tentation de d�-
passer la condition humaine par l�accomplissement d�actes exceptionnels est inconciliable avec la sagesse prudente, autre p�le de la dignit� humaine.
La note juste d�Intermezzo
Dans Intermezzo (1933), Isabelle d�truit l��quilibre ennuyeux de la vie d�une petite ville de province en ins-truisant les �coli�res dans la joie et en prenant des rendez-vous avec un spectre. Pour la sauver d�elle-m�me, entre la fascination mortelle du spectre et le plat rationalisme de l�inspecteur d�acad�mie, il faut l�amour du contr�-
leur des poids et mesures, aimable fonctionnaire dont la sagesse et la raison, h�rit�es de Montaigne et de Montesquieu, sont � l�image d�une
certaine France que Giraudoux aime et raille � la fois. Le d�nouement heureux de ce chef-d�oeuvre cache mal l�amertume que le spectateur �prouve � comprendre qu�Isabelle ne trouvera le bonheur qu�en renon�ant � percer les myst�res de la vie et de la mort. Ainsi, le th��tre donne une profondeur nouvelle � l�univers de Giraudoux. Apr�s avoir rendu au th��tre la dignit� du langage, Giraudoux renoue avec la grandeur tragique.
La fatalit� et l�absurdit�
de la guerre
�crite et repr�sent�e dans les trois ann�es qui s�parent la prise du pouvoir par Hitler et le d�clenchement de la guerre d�Espagne, trois ans avant Munich, La guerre de Troie n�aura pas lieu (1935) semble l�oeuvre du destin. Giraudoux poursuit son entreprise de rendre sa dignit� au th��tre en le r�int�grant dans le grand art, le Tragique. Malgr� son point de d�part humaniste, sa tentative tragique cesse d��tre le passe-temps d�un homme de haute culture. Il conna�t d�j� le vrai nom de la guerre de Troie qui a eu lieu, qui va avoir lieu. Face au spectre d�une guerre qu�il sait in�vitable, il se bat avec la magie propre du th��tre. C�est un v�ritable exorcisme, d�sesp�r� malgr� les pointes et les clins d�oeil qui nous g�nent aujourd�hui. Il d�mysti-fie la guerre, tout en soulignant son caract�re fatal. Mais il ne s�agit plus de cette fatalit� grandiose et horrible dont elle �tait entour�e jusque-l�. La guerre n�est pas horrible comme la Gorgone, mais laide comme � un cul de singe �. Les dieux ne sortent de leur indiff�rence que si la dignit� et le bonheur des hommes menacent leur supr�-
matie. Ils n�ont rien � craindre tant que les hommes seront assez b�tes pour se faire la guerre, qui est la n�gation du bonheur et de la dignit�. La vraie fatalit� de la guerre, c�est la b�tise, mais c�est aussi la seule que l�homme n�ait encore jamais vaincue. Hector lui-m�me, quand ses nerfs craquent au terme d�une lutte �puisante, commet en militaire l�acte stupide qui donne � la guerre son premier mort au champ d�honneur.
� Le monde est
plein de mecs �
L�univers de Giraudoux a perdu pour toujours cette innocence qui faisait son charme. Giraudoux tente, pourtant, de prendre de biais l�horreur tragique, tant il para�t peu pr�par� � abandonner son r�ve de bonheur. D�j� beaucoup voient en lui un nouveau Racine, que les plus belles sc�nes d��lectre (1937) ne sont pas sans �voquer. En 1936, Giraudoux refuse de devenir administrateur de la Com�die-Fran�aise. Quelques mois avant la guerre, il s�inspire encore de la litt�rature allemande, qu�il admire, pour �crire Ondine (1939), qui est � la fois une f�erie et une trag�die. Quand un gouvernement d�union nationale veut s�attacher la caution d�un grand �crivain, il le fait secr�taire d��tat � l�Information, c�est-�-dire � la propagande. Giraudoux pr�c�de Malraux dans ce r�le qui lui sied mal. Sans Jouvet, qui a quitt� la France avec sa troupe � l�arriv�e des Allemands et qui cr�era l�Apollon de Bellac � Rio de Janeiro en 1942, il n�est plus chez lui au th��tre. De Sodome et Gomorrhe, cr��e en 1943, il ne reste que le souvenir radieux de G�rard Philipe, qui d�butait dans le r�le d�un ange. Six mois avant l�aube d�un certain 6 juin, Jean Giraudoux quittait sans regret un monde o�, selon le mot de Baudelaire,
� l�action n�est pas la soeur du r�ve �.
� son retour, Louis Jouvet trouva un manuscrit � la derni�re page duquel Giraudoux avait �crit : � Cette pi�ce a �t� jou�e pour la premi�re fois par Louis Jouvet le... (en blanc). � La cr�ation de la Folle de Chaillot eut lieu au th��tre de l�Ath�n�e le 19 d�cembre 1945, dans l�admirable d�cor de Christian B�rard. Marguerite Moreno fut l�inoubliable Aur�lie juste avant de mourir.
En chiffonnier, Louis Jouvet retrouvait les intonations �tranges du mendiant d��lectre pour lancer le message posthume de Giraudoux : � Le monde file un mauvais coton !... Le monde n�est plus beau !... Le monde n�est plus heureux � cause de l�invasion... Le monde est plein de mecs.. �
Giraudoux et nous
Le th��tre de Giraudoux n�a pas connu de purgatoire. Apr�s la mort de Louis Jouvet en 1951, on a repris ses pi�ces l�une apr�s l�autre en diff�rents th��tres parisiens. Les premi�res reprises d�-
�urent un public qui d�couvrait tour � tour Sartre, Beckett, Brecht. Les jeunes g�n�rations mettaient en doute le s�rieux v�ritable de sa d�marche et l�importance r�elle de son th��tre.
Comme tous les th��tres de l�entre-deux-guerres (Pirandello, Garc�a Lorca), celui de Giraudoux subissait un certain vieillissement. La virtuosit� verbale qui avait fait son succ�s l�avait aussi emp�ch� de franchir certaines limites. Tout occup� � faire briller les mots et les id�es � travers eux, Giraudoux ne parvint jamais � animer une action et � cr�er des personnages autonomes et denses. Ceux-ci sont si transparents que c�est toujours lui qu�on aper�oit � travers eux. De son vivant m�me, on esp�rait chaque fois qu�il allait �tre enfin plus que Giraudoux. On crut que c��tait fait en 1935 avec La guerre de Troie n�aura pas lieu. Apr�s la Folle de Chaillot, Giraudoux �tant mort, Pierre-Aim� Touchard �crivait :
� Non, il n�aura pas �t� le Racine de
son si�cle. � Il faut prendre les limites de l�oeuvre de Giraudoux. Sensible et ironique, celle-ci r�alise, un peu � la mani�re de Musset, une synth�se fragile et pr�cieuse du classicisme raci-nien et du romantisme allemand. Mais le succ�s, devant le public populaire du th��tre de Chaillot, de La guerre de Troie n�aura pas lieu, puis de la Folle de Chaillot semble donner � ce th��tre subtil une r�sonance nouvelle qui d�-
passe la pr�ciosit� qu�on lui reconnaissait jusqu�alors.
A. S.
G. Host, l�OEuvre de Giraudoux (Oslo, 1942).
/ J. Houlet, le Th��tre de Jean Giraudoux (P. Ardent, 1945). / C.-E. Magny, Pr�cieux Giraudoux (�d. du Seuil, 1945). / C. Marker, Giraudoux par lui-m�me (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1952). / R. M. Alb�r�s, Esth�tique et morale chez Jean Giraudoux (Nizet, 1957). / D. Inskip, Jean Giraudoux : The Making of a Dramatist (Oxford, 1959). / L. Le Sage, l�OEuvre de Jean Giraudoux (Nizet, 1959). / M.-J. Durry, l�Univers de Giraudoux (Mercure de France, 1961). / C. Mauron, le Th��tre de Giraudoux (Corti, 1971).
giraviation
Technique dont l�objet est l��tude ainsi que la r�alisation des appareils � voilure tournante, c�est-�-dire essentiellement les h�licopt�res et les appareils qui en d�rivent.
H�licopt�res
Dans ces a�ronefs, la propulsion et la sustentation sont assur�es par la rotation d�un ou de plusieurs rotors. Chaque
pale de rotor peut �tre assimil�e � une aile d�avion soumise � la vitesse r�sultante de la vitesse de translation de l�appareil et de la vitesse de rotation du rotor. Cette vitesse r�sultante �tant diff�rente selon que la pale est en position � avan�ante � ou � reculante �, il en r�sulte une dissym�trie transversale qui pourrait entra�ner un basculement ; pour y rem�dier, les pales sont g�n�ralement articul�es au moyeu, ce qui leur permet de prendre une position d��quilibre assurant sur toute la rotation la constance de la vitesse r�sultante.
Chaque pale est donc soumise � une force, ce qui conduit pour l�ensemble du rotor � une r�sultante pratiquement dirig�e suivant l�axe de rotation. En inclinant ce dernier dans une direction quelconque, on obtient une composante de pouss�e dans cette direction. En fait, une commande permettant d�incliner l�axe du rotor est assez complexe, mais la r�sultante a�rodynamique peut �tre �galement inclin�e en faisant varier cycliquement le pas des pales au cours de la rotation ; la composante horizontale est alors orient�e dans la direction o� les pales sont en position la plus basse.
Cela d�finit deux commandes pour le rotor d�un h�licopt�re : l�une de pas collectif, qui r�gle la valeur de la sustentation, et l�autre de pas cyclique, qui r�gle les mouvements horizontaux.
Il y a quelques ann�es est apparue une nouvelle technique, qui permet de supprimer les articulations de battement et la commande de pas cyclique ; il s�agit du rotor rigide, constitu� de pales rigidement fix�es sur le rotor, mais dont la flexibilit� les rend aptes � prendre une orientation diff�rente au cours de leur rotation, de fa�on � compenser les variations de sustentation.
La r�alisation de telles pales est due en grande partie � la mise au point de ma-t�riaux composites, � base notamment de fibres de verre. Parmi les appareils downloadModeText.vue.download 325 sur 573
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ayant adopt� cette formule figurent le Lockheed � XH-51 �, et le � SA-341 �
de l�A�rospatiale.
Lorsque le rotor d�un h�licopt�re est entra�n� m�caniquement, il appara�t par r�action un couple appliqu� au fuselage et qui tend � le faire tourner en sens inverse de la rotation du rotor. On compense l�effet de ce couple en montant � l�arri�re du fuselage, parall�lement � son plan de sym�trie, un petit rotor, dit rotor anticouple, dont on peut contr�ler la pouss�e en faisant varier le pas de ses pales. Ce rotor sert �galement � commander les mouvements de lacet de l�appareil. Cependant, lorsque l�arri�re du fuselage est assez bas, la pr�sence d�un �l�ment tournant si pr�s du sol pr�sente quelques dangers lors des manoeuvres au sol. C�est pourquoi on car�ne parfois ce rotor anticouple dans l��paisseur m�me de la d�rive.
Cette solution autorise des atterrissages avec angles de cabr� plus importants.
Sur les h�licopt�res dont le rotor principal est entra�n� par �jection de gaz en bouts de pales, le rotor anticouple dispara�t, puisqu�il n�y a plus de liaison m�canique entre le rotor et le fuselage, et, par suite, plus de couple de r�action. Ce mode d�entra�nement, apparu pour la premi�re fois dans les ann�es 50 sur le � Djinn � de Sud-Aviation, est cependant encore peu d�velopp� et n�a donn� lieu qu�� la r�alisation de prototypes exp�rimentaux, comme le Dornier � Do-132 � ; il n�en constitue pas moins une solution d�avenir gr�ce aux simplifications qu�elle permet pour les m�canismes de t�te de rotor.
Performances actuelles et
�volution future
L�accroissement des performances depuis les premiers temps de la giraviation est d� � deux facteurs principaux : l�augmentation de la puissance motrice et l�all�gement des structures.
y Augmentation de la puissance motrice. La plus grande partie des h�licopt�res modernes font appel � des turbomoteurs dont le poids sp�cifique et l�encombrement sont beaucoup
plus faibles que ceux des moteurs � pistons. Dans ces turbomoteurs, la turbine est d�compos�e en deux �l�-
ments : l�un qui entra�ne le compresseur et l�autre, dit turbine libre, qui
est uniquement accoupl� au rotor. Ce syst�me accro�t dans une large mesure la souplesse d�exploitation. Parmi les meilleurs turbomoteurs pour h�licopt�res figure le � Turmo III � de Turbom�ca, qui �quipe notamment le
� Super-Frelon � et dont la puissance sp�cifique est de pr�s de 7 ch/kg.
y All�gement des structures. Mais de gros progr�s ont �t� obtenus sur le plan du poids gr�ce � l�adoption de nouveaux mat�riaux � base de
fibres de verre pour la fabrication des pales de rotors. Des stratifi�s en tissu de verre et en r�sine sont aussi largement utilis�s dans les structures de fuselage. On pr�voit �galement le recours � des mat�riaux composites � base de fibres de bore non seulement pour les pales de rotors, mais aussi pour d�autres �l�ments. Pour les pales, le bore devrait permettre, en plus du gain de poids, une am�lioration de la flexibilit�, se traduisant par l�obtention de meilleures qualit� a�rodynamiques.
La vitesse de croisi�re maximale atteinte par un h�licopt�re pur d�passe actuellement 350 km/h ; les limites proviennent de deux causes : d�une part, la baisse de portance sur les pales reculantes et, d�autre part, l�approche d�une vitesse sonique en bout des pales avan�antes. On peut rem�dier au premier point par l�adjonction au rotor d�une petite voilure fixe, mais on quitte alors le domaine des h�licopt�res proprement dits. Une autre solution r�-
cemment mise au point par Sikorsky consiste � associer deux rotors contrarotatifs li�s au m�me moyeu, de telle sorte que leurs pales soient toujours parfaitement sym�triques ; ainsi, la portance est toujours �quilibr�e entre les deux c�t�s de l�appareil, ce qui, en outre, a pour effet de supprimer la commande de pas cyclique et entra�ne donc une simplification de la t�te de rotor. Un syst�me de ce type comportant deux rotors de 12 m de diam�tre a �t� essay� en soufflerie et a donn� de bons r�sultats. Il semble que des vitesses sup�rieures � 400 km/h puissent �tre atteintes. Il existe encore la technique des pales � volet fluide, dans laquelle un jet de gaz chauds est �ject� au bord de fuite des pales ; cette solution
a �t� pr�conis�e en France par la firme Dorand et a �galement fait l�objet de nombreux essais de soufflerie.
Sur le plan du tonnage, le record est actuellement d�tenu par l�appareil sovi�tique � V-12 �, de 105 t au d�collage et qui peut soulever � la verticale une charge de 40 t. D�une envergure totale de 67 m, cet h�licopt�re est �quip� de deux rotors de 35 m de diam�tre entra�n�s par quatre turbomoteurs de 6 500 ch de puissance unitaire.
Mais la vitesse maximale est limit�e � 260 km/h. Enfin, par ses dimensions, la soute est comparable � celle d�un avion de gros tonnage.
Combin�s et convertibles
De nombreux efforts ont �t� faits, cependant, pour rapprocher les performances des h�licopt�res de celles des avions, notamment sur le plan de la vitesse de croisi�re. C�est ainsi que sont apparues deux cat�gories d�appareils : les combin�s et les convertibles.
Les combin�s
Ils se distinguent essentiellement des h�licopt�res purs par une petite voilure additionnelle qui vient soulager le rotor dans son r�le de sustentation et, dans certains cas, par des moteurs destin�s � fournir un appoint de force propulsive au rotor. C�est ainsi que le Lockheed � AH-56 Cheyenne �, qui �quipe l�arm�e am�ricaine pour les missions d�appui tactique, est capable d�une vitesse sup�rieure � 400 km/h. Un autre appareil de Lockheed, construit uniquement � titre exp�rimental, le
� HX-51 A �, sur la voilure additionnelle duquel avait �t� mont� un petit turbor�acteur de 1 500 kg de pouss�e, a m�me atteint une vitesse de 484 km/h, qui constitue le record actuel pour un appareil muni d�une voilure tournante.
Sur le plan des moteurs d�appoint, l�h�licopt�re allemand � VFW H-3 �
dispose de chaque c�t� du fuselage d�une petite h�lice car�n�e de faible puissance ; ces deux h�lices sont d�ailleurs entra�n�es par le m�me groupe moteur que le rotor.
Les convertibles
Avec cette seconde cat�gorie, une �tape nouvelle est franchie, puisque les appareils peuvent, en principe, prendre alternativement les deux configurations avion et h�licopt�re, et disposer dans chaque cas des performances optimales.
Deux solutions ont �t� imagin�es, qui reviennent, dans la configuration avion, � immobiliser le rotor.
y La premi�re consiste, apr�s avoir immobilis� le rotor, � l�escamoter dans le fuselage ; une telle formule a �t� exp�riment�e sur maquettes par Sikorsky aux �tats-Unis : le rotor est d�abord r�duit de moiti� en diam�tre, puis repli�, de telle sorte que les pales se recouvrent les unes sur les autres, et enfin encastr� dans le fuselage. Des essais de repliement ont �t� effectu�s en vraie grandeur dans la soufflerie d��mes de la NASA, dont la veine mesure 12 � 24 m ; ils ont montr� que l�op�ration �tait parfaitement r�alisable apr�s arr�t de la rotation du rotor jusqu�� des vitesses de translation de 250 km/h. Dans toutes ces solutions o� le rotor est escamot� en vol de croisi�re, il faut que la sustentation soit assur�e par une voilure fixe.
y La seconde formule consiste, apr�s avoir immobilis� le rotor, � replier les pales dans une position telle qu�elles puissent jouer le r�le de voilure fixe.
Toutes ces formules n�en sont, bien entendu, qu�aux �tudes pr�liminaires.
Les m�canismes de repliement et
d�escamotage des pales introduisent une complexit� suppl�mentaire, et les phases de transition risquent de poser des probl�mes tr�s d�licats. N�anmoins, on peut esp�rer atteindre des vitesses de l�ordre de 600 km/h ou m�me davantage, puisqu�il n�y a plus de limitation a�rodynamique impos�e par le rotor.
Autogires
Ces appareils sont munis d�un rotor qui tourne librement en autorotation sous l�effet du vent relatif d� � la vitesse d�avancement et qui assure en totalit� ou partiellement la portance.
Le principal inconv�nient est de ne
pas permettre le vol vertical, puisque la vitesse d�avancement serait nulle et que le rotor ne tournerait pas. Cette formule, qui avait � peu pr�s disparu depuis la Seconde Guerre mondiale, revient actuellement � l��tude en liaison avec la notion de combin�.
Les solutions nouvelles consistent � combiner les formules autogire et h�licopt�re. Au d�collage, le rotor serait entra�n� m�caniquement jusqu�� ce qu�une certaine vitesse horizontale soit atteinte, puis la puissance motrice serait transf�r�e � des syst�mes de propulsion pour assurer le vol en croisi�re, alors que le rotor d�connect� tournerait en autorotation pour assurer la portance. Si celle-ci est insuffisante, on peut adjoindre une petite voilure fixe auxiliaire.
L�emploi de l�h�licopt�re
De tous les a�ronefs, l�h�licopt�re est celui qui r�alise le mieux le vieux r�ve humain du vol sans contraintes � l�imitation des oiseaux. Il a �t� aussi le dernier � �tre mis au point � un degr� suffisant pour rendre des services utiles : c�est qu�il repr�sente la formule technique la plus difficile. Toute l�histoire et l�emploi de l�h�licopt�re sont domin�s par cette difficult� de la m�canique du vol, qui n�a pu �tre surmont�e que par les plus r�cents progr�s technologiques : ce n�est v�ritablement qu�� partir de 1944, aux �tats-Unis, que l�h�licopt�re, gr�ce downloadModeText.vue.download 326 sur 573
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� Sikorsky, va devenir autre chose qu�un engin exp�rimental. Les d�veloppements seront alors tr�s rapides, essentiellement sous la pression des besoins militaires ; seuls les budgets de d�fense pourront suffire � alimenter les longues et co�teuses recherches n�cessaires pour amener l�h�licopt�re � son �tat de perfectionnement.
Mais l��volution de la formule n�est pas achev�e ; aussi bien pour les besoins civils que militaires, de nouveaux progr�s se r�alisent, tendant � faire de l�h�licopt�re actuel, au fonctionnement encore co�-
teux, une machine de plus en plus rentable et dont les applications ne pourront que
s��tendre.
Les pr�curseurs et les pionniers Le premier dessin connu d�un projet d�h�licopt�re est celui de L�onard de Vinci, qui affirme, dans ses notes, avoir r�ussi � faire voler de petits h�licopt�res mus par des ressorts. La d�monstration du vol d�un mod�le � ressort, effectu�e par Launoy et Bienvenu en 1784 devant l�Acad�mie des sciences, reste un fait isol�. Il faudra attendre jusqu�en 1907 pour assister aux premiers d�collages du sol d�une machine enlevant verticalement un pilote : le Breguet-Richet no 1 le 29 septembre, mais captif du sol, et l�h�licopt�re de Paul Cornu le 13 novembre, enti�rement libre. En 1912, le Danois Ellehammer fait voler une machine � deux rotors contrarotatifs. Devant les difficult�s du contr�le de l��quilibre et surtout en raison du succ�s �clatant des
� avions � de l��poque, l�h�licopt�re perd la course du � plus lourd que l�air �. Tous les chercheurs l�abandonnent pour s�essayer � l�avion ; mais, apr�s la Premi�re Guerre mondiale, on tente d�utiliser les progr�s technologiques acquis sur les avions pour reprendre la mise au point de la formule.
D�s 1920, E. Oehmichen (1884-1955) en France, l�Italien Raoul Pescara en Espagne, Berliner aux �tats-Unis essayent des machines vari�es : rotors multiples ou contrarotatifs. C�est entre 1920 et 1930 qu�appara�tront successivement les articulations de pales (invent�es par Juan de La Cierva
[1895-1936] sur son autogire), le changement de pas des pales (Pescara) et les rotors anticouples (A. G. von Baumhauer
[1891-1939]) ; ce sont ces inventions qui ont permis les progr�s de l�h�licopt�re. En 1936, le Breguet-Dorand battra le record de dur�e avec 1 h 2 mn, que lui ravira le Focke-Wulf en 1937 avec 1 h 20 mn. Aux �tats-Unis, en septembre 1939, Igor Ivan Sikorsky (1889-1972) � �migr� de Russie, o� il avait �tudi� les h�licopt�res d�s 1909
� fait voler son premier appareil, le � VS-300 �. Mais la guerre va arr�ter provisoirement les vols d�essai de ces machines, dont les performances restent encore trop modestes pour trouver une application dans ce conflit. Ce n�est qu�� partir de 1943
qu�en pr�paration de l�apr�s-guerre, pour laquelle on pr�dit un essor consid�rable de l�aviation commerciale, les �tats-Unis relancent les programmes civils.
L��re utilitaire
Nous entrons dans l�� �re utilitaire � de l�h�licopt�re. On verra ainsi se lancer dans la comp�tition Sikorsky avec son mod�le
� R-4 � d�s 1941, puis Bell, Hiller, Cessna, Hugues, Kaman, Piaseki et bien d�autres.
En U. R. S. S., c�est d�s 1941 qu�Ivan P. Bra-toukhine essaye ses � Om�ga �. Depuis, les mod�les de diff�rents constructeurs n�ont cess� de se d�velopper. En Grande-Bretagne, Bristol, Fairey, Rotodyne, Westland s�int�ressent au m�me domaine. En France, toutes les soci�t�s ont des projets en �tude : Breguet (� Gyroplane G-11 E �) et la S. N. C. A. S. O. sont celles qui obtiennent le plus vite des succ�s, en particulier cette derni�re avec le � Djinn �, premier h�licopt�re � r�action construit en s�rie dans les ann�es 1950-1955.
Jusqu�en 1954, tous les h�licopt�res du monde utilisaient des moteurs � pistons ; ce fut la chance de la France, gr�ce � la r�ussite des petites turbines Turbom�ca, de sortir la premi�re un h�licopt�re � r�action tous usages, l�� Alouette � ; la l�g�ret� de ce type de moteur modifiait compl�tement le bilan des poids de cet a�rodyne au profit de la charge marchande. C�est l�origine de la � perc�e � mondiale de la France dans le domaine des h�licopt�res vers 1955.
y L�utilisation civile. La premi�re utilisation � laquelle on a pens� dans le secteur civil a �t� le transport r�gulier sur courtes distances dans des zones fortement urbanis�es. Avec des mod�les am�ricains, � moteurs � explosion, de tonnage moyen, permettant l�emport d�une douzaine de passagers (� S-58 � de Sikorsky), plusieurs essais d�exploitation de lignes commerciales avaient �t� tent�s � partir de 1950
tant aux �tats-Unis (Los Angeles) qu�en Europe (Bruxelles-Paris par Sabena). Mais les charges offertes �taient trop faibles et les frais de fonctionnement encore trop �lev�s ; ces lignes ont, pour la plupart, disparu, sauf dans des cas tr�s particuliers (liaison a�roport-centre ville � New York, par exemple).
L�U. R. S. S. reste le seul pays au monde � avoir beaucoup d�velopp� les h�licopt�res pour le transport � commercial � au sein de l�Aeroflot ; c�est sans doute que, dans beaucoup de zones � d�velopper, non encore dot�es de r�seaux de communication suffisants ou difficiles � �quiper en raison du climat, le transport a�rien est
vital, surtout s�il peut aussi s�affranchir des immenses pistes n�cessaires aux avions. Le co�t de ce transport est sans doute �lev�, mais il se justifie par l�absence de tout autre moyen concurrent. C�est l�U. R. S. S.
qui a construit les plus gros h�licopt�res du monde (� V-12 �).
Mais, dans tous les pays, l�h�licopt�re trouve ses principales applications civiles dans deux domaines pr�cis : celui de la surveillance a�rienne et celui du travail a�-
rien. Dans le premier, on utilise les qualit�s remarquables de l�observation a�rienne permise par ce � balcon volant � id�al qu�est l�h�licopt�re avec sa possibilit� de vol stationnaire : surveillance des lignes �lectriques, des pipe-lines, des troupeaux de b�tail, recherche de bancs de poissons ou de baleines, exploration g�n�rale, recherche g�ologique ou p�troli�re, etc.
Bien entendu, toutes les polices et gendarmeries du monde ont adopt� l�h�licopt�re pour l�observation des routes, la surveillance des manifestations et le maintien de l�ordre ; c�est encore l�h�licopt�re qui assure la surveillance des plages et des autoroutes, et qui permet des interventions extr�mement rapides.
Dans le second domaine, on utilise surtout la capacit� d�envol vertical et du vol stationnaire de l�h�licopt�re pour d�placer des charges ; les emplois sont illimit�s et vont de la mise en place d�une girouette au sommet d�un clocher au transport d��l�ments de pont ou d��quipements industriels les plus divers dans des zones inaccessibles par voie de surface. C�est dans cette cat�gorie qu�il faut placer les h�licopt�res de sauvetage en mer ou en montagne et les appareils destin�s � la lutte contre les incendies.
Alors que, dans son r�le de surveillance, l�h�licopt�re utilis� est un appareil de 2 � 5 places, son emploi en travail a�rien exige des machines plus lourdes d�au moins 1 t d�emport. On a m�me construit de v�ritables � grues volantes � pouvant enlever 10 ou 20 t sur de tr�s courtes distances, bien que cette application tr�s limit�e justifie peu la fabrication en s�rie de telles machines fort co�teuses.
y L�utilisation militaire. Mais, si le besoin civil restait limit� et le march� encore peu �tendu, les guerres de Cor�e et d�Indochine, puis celle d�Alg�rie montraient tout
le parti qu�on pouvait tirer de l�h�licopt�re. La guerre du Vi�t-nam, enfin, voit le triomphe de cette formule. C�est surtout en Cor�e que, � partir de mat�riels � civils �
transform�s, des essais d�emploi tactique furent largement pouss�s : il s�agissait surtout d�op�rations de transport rapide de petites unit�s (sections ou compagnies) pour assurer leur mise en place imm�diatement avant le combat, puis leur soutien logistique et, �ventuellement, leur repli.
L�avantage retir� de cet emploi �tait �vident ; mais, � l�exp�rience, dans les conditions r�elles du combat, l�h�licopt�re de l��poque 1951-1954 se r�v�lait fragile et peu pratique � utiliser en raison de sa tr�s faible capacit� d�emport. Tous les chefs militaires de l��poque, convaincus de l�avenir de la formule, r�clamaient un engin plus rustique. Il faudra attendre pr�s de dix ans pour disposer de machines mieux adapt�es. En Indochine, les h�licopt�res (Hiller) furent utilis�s, d�ailleurs en tr�s petit nombre, seulement vers la fin et uniquement pour l��vacuation des bless�s (Di�n Bi�n Phu). Cependant, les constructeurs am�ricains, encourag�s par les programmes issus de la guerre de Cor�e, sortaient des appareils plus puissants et m�caniquement plus endurants (Sikorsky, Vertol), tandis que Sud-Aviation pr�sentait l�� Alouette �, premi�re machine � turbine enlevant 5 passagers. La guerre d�Alg�rie a �t� la premi�re � voir la tactique compl�tement modifi�e par l�utilisation de l�h�licopt�re : 300 appareils furent en service (128 � l�gers � Bell et � Alouette �, 48 � moyens � Sikorsky � H-19 � et 124 � lourds � Sikorsky � H-34 � et Vertol
� H-21 � � 10-14 places de passagers).
Les missions les plus vari�es leur ont �t� confi�es : police, observation, �vacuations sanitaires, appui des op�rations h�lipor-t�es, bombardement aveugle, P. C. volant, etc. C�est en Alg�rie que, pour la premi�re fois et en vue d�assurer la protection rapproch�e des h�licopt�res au moment du
� pos� �, on inventa et utilisa en op�rations les h�licopt�res arm�s (� H-34 Pirate �).
De nombreuses missions militaires am�ricaines vinrent en Alg�rie pour tirer les enseignements de cet emploi g�n�ralis� des h�licopt�res dans les op�rations contre la gu�rilla. Mais c�est au Vi�t-nam, � partir de 1965, que l�h�licopt�re, profitant des grands progr�s technologiques accomplis (appareils � turbine et de tonnage nettement accru), a �t� employ� massivement :
4 000 appareils � voilure tournante �taient en service au Vi�t-nam en 1970 sur les 12 000 dont disposaient au total les Am�-
ricains dans les trois armes. Les mod�les utilis�s �taient essentiellement : le Hugues
� OH-6 Cayuse � transportant 4 hommes et servant � l�observation ; le Bell � AH-1
Huey-Cobra �, h�licopt�re d�appui �quip� d�une tourelle de mitrailleuse, de lance-grenades et de roquettes ; le Bell � UH-1
Huey-Iroquois �, version de transport du m�me appareil, enlevant 11 passagers en plus de 2 pilotes ; le Boeing-Vertol � CH-47
Chinook �, enlevant 30 � 40 passagers ou 24 bless�s et jusqu�� 7 t de fret en sling et sp�cialis� dans le support logistique ; enfin le Sikorsky � CH-54 Flying Crane �, ou grue volante pouvant transporter 10 t en container accroch� sous la poutre-fuselage et destin�e au transport lourd sur courtes distances. La gamme �tendue de ces appareils et leur grand nombre ont compl�tement modifi� l�aspect des op�-
rations : les probl�mes logistiques, extr�-
mement complexes dans les op�rations de jungle, ont pratiquement disparu pour les Am�ricains. La possibilit� de d�placer presque instantan�ment des unit�s importantes � plusieurs bataillons � avec leur armement lourd et leurs v�hicules garantit contre toute surprise tactique de la part d�un ennemi qui ne dispose pas des m�mes moyens ; on peut m�me effectuer des missions � grande distance du type
� raid de commandos � dans des conditions d�efficacit� extraordinaires. Certaines op�rations ont obtenu des r�sultats difficilement imaginables. Ainsi pour � Lam Son 719 �, men�e au Laos en f�vrier et en mars 1971, les pertes nord-vietnamiennes (14 000 tu�s) ont �t� dix fois sup�rieures � celles des Am�ricains (66 tu�s) et des Sud-Vietnamiens (1 146 tu�s) r�unis ; 94 h�licopt�res seulement ont �t� perdus pour des causes diverses, y compris les accidents m�caniques, pour une moyenne de 2 000 vols quotidiens pendant 44 jours.
Ces r�sultats doivent �tre attribu�s � la banalisation de l�h�licopt�re, devenu la Jeep et le GMC volants. Il ne faut pas, cependant, oublier que ces h�licopt�res, malgr� leur fabrication en grande s�rie, restent tr�s co�teux : 2,5 millions de francs pour un � Huey-Cobra � et 8 millions pour un � Chinook �. Une guerre men�e dans ces conditions r�duit consid�rablement les pertes, mais inflige une lourde charge � l��conomie am�ricaine.
Les op�rations du Vi�t-nam ont r�v�l�
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sa fiabilit� en service (la disponibilit� du
� Chinook � est pass�e de 33 � 71 p. 100
de 1963 � 1967, apr�s plus de 100 modifications) ; mais l�ennemi a su r�agir en multipliant la D. C. A., tr�s efficace aux faibles altitudes o� �voluent les h�licopt�res, � la vitesse trop limit�e encore pour se d�rober facilement aux coups : les Am�ricains ont perdu pr�s de 3 000 appareils au Vi�tnam en cinq ans (les plus lourdes pertes se situant dans les ann�es 1968 et 1969). Mais il faut rapprocher ce chiffre du nombre extraordinaire de sorties effectu�es � de l�ordre de 125 000 par mois pour les seuls h�licopt�res (de 400 � 500) de la division de cavalerie a�romobile (v. a�roport�). Le taux des pertes est � peu pr�s de 1 pour 6 000 sorties, ce qui t�moigne d�une vuln�rabilit� plus faible que celle des avions
� du moins dans les conditions de cette guerre. Par contre, l�h�licopt�re est touch� plus souvent que les avions : 1 sur 400 sorties en moyenne ; il est vrai que les coups qui l�atteignent sont tr�s largement le fait d�armes portatives.
Ainsi s�expliquent les desiderata des militaires pour les programmes � venir : des h�licopt�res encore plus � rustiques �
et fiables si possible, surtout plus rapides et plus manoeuvrants, le blindage et les dispositifs de protection ou de s�curit� devant encore r�duire leur vuln�rabilit�. On comprend donc l��volution actuelle des h�licopt�res militaires : � rotor rigide, � voilure fixe d�chargeant le rotor, � h�lice auxiliaire propulsive, blind�s, arm�s et dot�s de plus de puissance ; en 1971, le Lockheed
� Cheyenne �, le plus r�cent des h�licopt�res am�ricains, atteignant 400 km/h, est caract�ristique de cette tendance.
Une autre application militaire de l�h�licopt�re est son emploi dans la lutte antisous-marine (ASM). Dans cet usage, on utilise la capacit� de vol stationnaire prolong� d�un h�licopt�re � partir duquel est immerg� une bou�e d��coute des bruits �mis par les sous-marins en plong�e ; l�h�-
licopt�re ASM, en se d�pla�ant de poste en poste, peut ainsi explorer tr�s rapidement de grands espaces avec un tr�s bon ren-
dement. Il dispose souvent d�armements sp�ciaux (grenades, torpilles, bou�es de marquage, etc.) qui lui permettent une intervention imm�diate en exploitation de ses propres �coutes. C�est un h�licopt�re moyen ou lourd, pourvu d�un �quipement �lectronique abondant ; il est souvent mis en oeuvre � partir de b�timents de surface ou de porte-a�ronefs, dont les derniers types sont les croiseurs porte-h�licopt�res.
L�avenir de l�h�licopt�re
Nul doute que les progr�s enregistr�s sur les machines militaires b�n�ficieront aux appareils civils ; cela est surtout vrai dans les domaines de la fiabilit� et de la maintenance, tr�s simplifi�e � l�heure actuelle.
L�am�lioration de la vitesse, accroissant consid�rablement la rentabilit�, est sans doute la performance la plus recherch�e �galement pour l�emploi civil ; les solutions techniques propres � la procurer font �voluer la formule de l�h�licopt�re classique vers des formules complexes plus proches des � combin�s �. Avec le d�veloppement du trafic a�rien et l�encombrement aux abords des grandes villes est n� le besoin de lignes dites � de troisi�me niveau �, caract�ris�es par des vols � courte distance et l�utilisation de plates-formes r�duites.
Les a�ronefs les mieux adapt�s � ce trafic semblaient devoir �tre des formules d�avions ADAC ou ADAV plut�t que des h�licopt�res, consid�r�s longtemps comme trop lents et peu rentables.
Ainsi, la route parcourue par l�h�licopt�re depuis la machine de 1907 para�t bien longue ; aujourd�hui seulement, le vieux r�ve de l�envol vertical, qui seul ma�trise compl�tement le probl�me des d�placements dans les trois dimensions, est proche de se r�aliser au profit de l�humanit� enti�re et pour r�soudre ses probl�mes les plus difficiles.
P. L.
F A�ronavale / A�roport� / Aviation / Porte-a�-
ronefs.
J. L.
F A�rodynamique / A�rotechnique / Propulsion
/ Vol (m�canique du).
Gironde. 33
D�part. de la R�gion Aquitaine ; 10 000 km 2 ; 1 009 390 hab. (Girondins). Ch.-l. Bordeaux*. S.-pr�f. Blaye, Langon, Lesparre-M�doc, Libourne.
Exception dans une Aquitaine souvent d�peupl�e, les effets de l�exode rural ont �t� ici largement compens�s par la croissance de l�agglom�ration bordelaise. Pour la p�riode 1962-1968, le solde migratoire a repr�sent� les deux tiers de l�augmentation totale de la population ; 70 p. 100 des habitants sont aujourd�hui des citadins. Aussi plus de la moiti� des actifs sont-ils employ�s dans le secteur tertiaire et le tiers dans l�industrie, alors que moins du sixi�me seulement travaille dans l�agriculture. On compte 454 000 ha de bois, surtout dans l�ouest, 165 000 ha de prairies naturelles, 115 000 ha de vignes et 103 000 ha de labours. On a recens� 125 000 bovins et pr�s de 50 000 moutons.
Dans la moiti� orientale du d�partement se localise un des plus prestigieux vignobles fran�ais. Sur pr�s de 120 000 ha sont r�colt�s chaque ann�e de 2 � 5 millions d�hectolitres de vin.
Au nord de la Dordogne et de la Gironde, il s�agit d�une v�ritable monoculture. D�excellente qualit� sont les vins rouges obtenus dans la r�gion de Saint-�milion ; moins renomm�s sont ceux des environs de Saint-Andr�-de-Cubzac, de Bourg et de Blaye ; sur les confins septentrionaux du Bordelais s��tendent de vastes vignobles producteurs de vins blancs de qualit� courante. Dans toute cette r�gion, les ch�teaux sont peu nombreux, et une bonne partie de la r�colte est vinifi�e dans des caves coop�ratives. La vigne �tant une quasi-monoculture, les densit�s rurales sont fortes (plus de 100 hab.
au km2). Blaye (4 600 hab.) est un petit march� ; si la fermeture du triage et d�une huilerie voisine ont port� de s�rieux coups � Coutras, Libourne (23 600 hab.) conna�t l�expansion fond�e sur la proximit� de Bordeaux, l�activit� du n�goce local et un effort r�cent d�industrialisation.
Entre la Dordogne et la Garonne, l�Entre-deux-Mers est une contr�e fortement rurale, o� d�assez vastes
boisements ont �t� conserv�s au sud (Benauge). Exception faite des vastes terrasses situ�es � l�ouest de l�axe Bordeaux-Libourne, cette contr�e est un plateau calcaire fortement diss�-
qu� par les affluents de la Dordogne et de la Garonne ; elle se termine par des coteaux abrupts au nord et au sud.
L�altitude moyenne augmente peu � peu vers l�est, au point d�exc�der une centaine de m�tres sur les confins du Bergeracois. L�Entre-deux-Mers produit essentiellement des vins blancs de qualit� courante, dont la majeure partie est vinifi�e dans des caves coop�ratives (40 p. 100 des vins produits en Gironde). Dans les r�gions proches de Bordeaux et de Libourne, ainsi que sur les premi�res C�tes de Bordeaux, l�arboriculture fruiti�re a �t� largement substitu�e � la vigne. Autour de Pujols, de Mons�gur, de Targon et de Pellegrue, la viticulture (vins blancs de qualit� courante) est une v�ritable monoculture. Vignobles, pr�s et terres � bl� se partagent les vastes clairi�res de la Benauge. Un vignoble de blanc de haute qualit� s�est maintenu sur les coteaux de Sainte-Croix-du-Mont, au nord de Langon, tandis que la plaine garonnaise est couverte de grands vergers. Langon (5 700 hab.) est le centre de n�goce des produits agricoles du Bordelais m�ridional.
Sur la rive gauche de la Garonne, le vignoble n�est qu�un lis�r� entre les terres basses et la pin�de. Sur les croupes caillouteuses des Graves se sont assises quelques-unes des plus belles fortunes du vignoble : c�est par excellence le pays des grands ch�-
teaux, aujourd�hui en majeure partie aux mains de la finance et du n�goce.
La renomm�e de Sauternes et de Bar-sac, au sud, est li�e � la fourniture de vins blancs liquoreux, celle des Graves du nord � celle de vins rouges (Haut-Brion). Plus grande encore est celle du haut M�doc, notamment des terroirs de Margaux et de la r�gion de Pauillac (Ch�teau-Latour, Ch�teau-Lafite). Le bas M�doc ne livre que des vins de qualit� courante. Pauillac (5 700 hab.), o� est install�e une raffinerie de p�trole et Lesparre-M�doc (3 600 hab.) sont de petits march�s.
Au sud et � l�ouest du d�partement
sont les pays forestiers. � l�est du Ciron, sur les confins de l�Agenais, la for�t du Bazadais, compos�e de feuillus et de conif�res, est perc�e de vastes clairi�res ; les paysans y pratiquent une polyculture soign�e (tabac, �levage des veaux). � l�ouest s��tend une vaste pi-n�de sem�e au si�cle dernier et exploit�e pour la fourniture de bois d�oeuvre et de papeterie. Elle enserre quelques rares espaces consacr�s � l�agriculture traditionnelle, deux p�rim�tres de mise en valeur moderne (sud de Bordeaux et Saint-Laurent-et-Benon) et des espaces industriels (centre de recherches nucl�aires relevant du Commissariat � l��nergie atomique au Barp) ; depuis quelques ann�es, on s�efforce de donner un r�le touristique � la vall�e moyenne de la Leyre (ou l�Eyre). Un ensemble de cordons dunaires, large d�une dizaine de kilom�tres, s�pare ce pays monotone de l�Oc�an et contribue � la constitution de vastes �tangs.
Ceux-ci offrent de magnifiques plans d�eau � la navigation de plaisance, tandis que le littoral reste peu anim�.
Autour du bassin d�Arcachon, do-
maine, depuis un peu plus d�un si�cle, de l�ostr�iculture, se sont �difi�es des stations de vill�giature telles que Cap-Ferret, Andernos-les-Bains et surtout Arcachon (15 800 hab.), de renomm�e nationale.
S. L.
F Aquitaine / Bordeaux / Guyenne.
Girondins
Groupe politique pendant la R�volution fran�aise.
Le terme de Girondins, employ�
aujourd�hui pour d�signer les Conventionnels adversaires des Montagnards, n�est apparu qu�au milieu du XIXe s., en particulier sous l�influence de Lamartine. Pendant la R�volution, on disait g�n�ralement les � brissotins �, ou encore les � rolandins �, les � buzotins �, les � p�tionnistes �, selon les principaux personnages vis�s. Le nom de Girondistes ou de Girondins d�signait alors plus pr�cis�ment les �lus de ce d�partement. En fait, le groupe des ennemis de la Montagne n�avait rien d�un downloadModeText.vue.download 328 sur 573
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bloc politique solide, encore moins d�un parti organis� � la mani�re moderne, chacun des d�put�s se vantant de voter selon son opinion personnelle, sans se soucier d�aucun mot d�ordre.
Les Girondins pr�sentaient cependant des caract�ristiques communes.
G�n�reux et impulsifs, grands admirateurs des Anciens et des philosophes du XVIIIe s., ils avaient l��loquence et l�enthousiasme faciles. Sortis � peu pr�s tous d�une bourgeoisie ais�e ou m�me riche, ils �taient f�rus d��galit� politique, d�testaient la noblesse et d�siraient voir le r�le du roi r�duit � ent�riner les d�cisions d�une assembl�e. D�istes, parfois ath�es, ces id�alistes, nourris de Plutarque et commu-niant dans une m�me ferveur un peu na�ve pour le paganisme antique, se montr�rent fort violents � l��gard des pr�tres r�fractaires. Leur grand tort fut de trop aimer les belles phrases et les grandes id�es, sans pouvoir faire preuve de r�alisme. Plus brillants que profonds, ils se lanc�rent dans la R�volution sans trop se rendre compte des cons�quences de leurs actes et regrett�rent, mais trop tard, d�avoir sap� le tr�ne. Ils eurent ensuite affaire � des adversaires plus �nergiques, plus disciplin�s qu�eux-m�mes. La Montagne, appuy�e par la tumultueuse Commune de Paris, devait ais�ment �vincer des hommes qui ne savaient ni s�unir, ni trouver des rem�des � la crise �conomique et financi�re, ni lutter contre l�invasion �trang�re.
Un recrutement
provincial
On peut fixer comme date de l�entr�e des Girondins dans l�histoire le jour o� se r�unit l�Assembl�e l�gislative (1er oct. 1791). De jeunes avocats de Bordeaux (Vergniaud, Guadet, Gensonn�, Grangeneuve) ont �t� �lus par leur d�partement en raison de leur �loquence (le talent oratoire de Vergniaud est �blouissant) et de leurs id�es lib�rales. Ils sont alors royalistes, en ce sens qu�ils acceptent la monarchie constitutionnelle � la condition que la
bourgeoisie cultiv�e ait sa place dans le r�gime. Arriv�s � Paris, ils se lient � l�Assembl�e, ainsi qu�au club des Jacobins, o� ils se sont fait aussit�t inscrire, avec le d�put� de Paris J. P. Brissot.
Ce dernier, fils d�un cuisinier traiteur, a beaucoup �crit dans les gazettes.
C�est un pol�miste-n�. Il a voyag� en Angleterre, puis aux �tats-Unis, d�o� il est revenu plein d�admiration pour la jeune r�publique. Fondateur d�une
� Soci�t� des amis des Noirs � avec Condorcet*, il a cr�� en 1789 un journal, le Patriote fran�ais, qui conna�t vite un grand succ�s.
En cet automne de 1791 s�installe �galement � Paris, rue Gu�n�gaud, Mme Roland, �pouse d�un inspecteur des manufactures, Roland de La Plati�re, qu�elle a pouss� dans la politique.
D�mocrate passionn�e, tr�s hostile au roi et surtout � la reine, la future �g�-
rie de la Gironde r�unit autour d�elle des jeunes hommes qui partagent ses id�es : outre Brissot, un fid�le, elle voit P�tion (�lu maire de Paris en novembre), le Normand Buzot, ancien membre de la Constituante, Louvet, auteur d�un roman jug� alors licencieux (les Amours du chevalier de Faublas), mais dont les convictions politiques lui paraissent excellentes. Plus tard, le Proven�al Barbaroux, qui am�nera, en juillet 1792, les f�d�r�s marseillais dans la capitale, se joindra au groupe.
� la gauche de
l�Assembl�e
Les Girondins vont former l�aile gauche de la L�gislative. Dans d��loquents discours, ils attaquent avec v�h�mence les Tuileries, la noblesse et la Cour, les pr�tres r�fractaires, les �migr�s et leur protecteur, l�empereur L�opold, fr�re de Marie-Antoinette. Malgr� l�opposition de Robespierre, inquiet de voir s�ouvrir ainsi le conflit, Brissot obtient qu�un � minist�re girondin � constitu� sous son �gide (avec Roland � l�Int�-
rieur et Dumouriez aux Affaires �trang�res) d�clare la guerre � l�Autriche (20 avr. 1792). Mais les op�rations d�butent mal, et la tension monte entre le roi et l�Assembl�e. Apr�s le renvoi des ministres (13 juin) et la journ�e du 20 juin (pr�par�e, dit-on, dans le salon de Mme Roland), Vergniaud et ses amis
s�inqui�tent du gouffre qui s�ouvre devant la monarchie et qu�ils ont largement contribu� � creuser. D�sireux de sauver le tr�ne, ils tentent de s�aboucher avec Louis XVI, mais celui-ci refuse toute compromission.
Le 10 ao�t, les Tuileries sont prises.
Tandis que la Commune insurrec-
tionnelle r�clame � grands cris la d�-
ch�ance du roi, Vergniaud demande qu�on nomme un gouverneur pour le prince royal (le Dauphin) : ce voeu lui sera, par la suite, vivement reproch�.
L�Assembl�e l�gislative doit s�incliner devant la toute-puissante Commune de Paris. Trois semaines plus tard surviennent les massacres de Septembre.
Roland et Brissot, vis�s par la Commune, sont sauv�s par P�tion et Danton, ministre de la Justice, mais les Girondins, et en particulier Mme Roland, sont horrifi�s par ce bain de sang. � cette date se d�roulent les �lections pour la Convention. Alors que Robespierre*, Marat* et Danton* sont brillamment �lus � Paris � o� la Commune pousse ses candidats �, Brissot et P�tion subissent de cuisants �checs dans la capitale. Ils se feront �lire en Eure-et-Loir. D�autres amis se joindront � eux : les deux pasteurs protestants Lasource et Rabaut Saint-�tienne, le philosophe Condorcet*, �pris des � Lumi�res �, Rebecqui, Lauze de Perret, Fauchet
� l��v�que constitutionnel du Calvados �, le Normand Valaz�, le Lorrain Salles, etc. Ces �lus provinciaux sont, dans l�ensemble, tr�s hostiles � la pr�-
dominance de Paris et de la Commune sur le reste du pays.
La lutte contre
la Montagne
� la Convention, les Girondins doivent passer des trav�es de la gauche � celles de la droite. Par rapport aux Montagnards, ils font d�sormais figure de r�actionnaires. Selon le mot de Riva-rol, � les incendiaires de la L�gislative se sont mu�s en pompiers �. Ils poss�dent n�anmoins, gr�ce � l�appui du centre mod�r�, une large majorit� � l�Assembl�e (on comptait environ 160 Girondins pour 140 Montagnards et 450 membres de la � Plaine �). La victoire de Valmy (20 sept. 1792), remport�e par leur ami Dumouriez,
renforce en outre leurs positions. Mais ils ont le tort de demander une garde d�partementale pour se prot�ger des �meutes et surtout d�attaquer � la fois, dans leurs discours, Danton, Marat et Robespierre. Du coup, les � triumvirs �, qui, en fait, ne s�aiment gu�re, se serrent les coudes. On commence � raconter que les Girondins veulent d�-
couper la France en petites r�publiques f�d�r�es, � la fa�on am�ricaine. Cette accusation de f�d�ralisme n�appara�t pas comme bien s�rieuse. La Constitution que pr�pare la Gironde (et en particulier Condorcet) � et qui ne sera �videmment jamais appliqu�e � ne souffle mot de ce pr�tendu projet.
Sur ces entrefaites s�ouvre le proc�s du roi, que les Girondins ont longtemps tent� d��luder ou d�emp�cher en demandant l�� appel au peuple � (ces
� appelants �, comme on les nomme bient�t, seront tout particuli�rement ha�s de leurs adversaires). Le vote final, nominatif, va devenir l��preuve de la sinc�rit� r�publicaine. � la stupeur g�n�rale, Vergniaud, qui parle l�un des premiers, opine pour la mort.
Un certain nombre de ses amis suivent cet exemple. Mais ce geste ne les sau-vera pas.
Les Girondins n�ont pas su profiter de leur majorit�. Dans leur hostilit� contre la Commune et contre la Montagne, ils ont perdu leur temps en pol�miques inutiles et se montrent incapables d�une action �nergique, alors que le pays est menac� de l�invasion. Leur �toile est d�s lors en baisse. Les difficult�s �conomiques, la disette qui s�vit les font mal voir du peuple parisien. Roland, de nouveau nomm� ministre de l�Int�rieur et qui se montre partisan convaincu de l��conomie lib�rale � la grande r�probation des partis avanc�s, doit donner sa d�mission (23 janv. 1793). Le Tribunal r�volutionnaire est cr�� en mars (malgr� les protestations de Vergniaud et de Buzot), puis le Comit� de salut public (avr.), d�o� les Girondins se voient exclus. Ceux-ci perdent ainsi les leviers de commande. La trahison de Dumouriez (5 avr.), leur ancien ami, aggrave leur situation.
Pour les sans-culottes parisiens, la Gironde est le parti des nantis, indif-
f�rents � la mis�re du peuple, alors que les Montagnards (pourtant issus de la m�me classe sociale que leurs adversaires) apparaissent, � tort ou � raison, comme les protecteurs des classes populaires. Robespierre accuse la Gironde de vouloir faire une Constitution � pour les riches �. Marat, de son c�t�, en tant que pr�sident du club des Jacobins, signe une p�tition invitant les sans-culottes aux armes contre les mod�r�s de la Convention.
Les Girondins obtiennent sa comparution devant le Tribunal r�volutionnaire, mais il sera acquitt� et ramen� en triomphateur � l�Assembl�e (24 avr.).
Quelques jours plus t�t, une d�putation des sections, soutenue par la Commune, est venue exiger l�exclusion de vingt-deux d�put�s � appelants �. La Gironde contre-attaque en cr�ant une
� commission des Douze �, destin�e � enqu�ter sur les agissements ill�gaux de la Commune (18 mai). Ces Douze, choisis uniquement parmi les amis du parti, font aussit�t arr�ter H�bert
� qui, du reste, comme Marat, sera vite rel�ch�. L�effervescence grandit aussit�t � l�H�tel de Ville et dans les sections. Un comit� r�volutionnaire se r�unit � l��v�ch� pour abattre le parti ex�cr�. Mais les Girondins accumulent les maladresses : Vergniaud demande � ses amis de Bordeaux de le soutenir dans sa lutte contre la Commune parisienne, Guadet et Buzot proposent de transf�rer l�Assembl�e dans une ville de province, Isnard prononce un mena-downloadModeText.vue.download 329 sur 573
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�ant discours contre Paris. La Gironde n�essaie pas de cacher son hostilit� contre la capitale. Aussi Robespierre invite-t-il les sans-culottes � � se mettre en insurrection contre les d�pu-t�s corrompus �. Le comit� de l��v�-
ch�, ainsi encourag�, passe � l�action.
Le 31 mai, press�e par les sections, la Convention doit se r�soudre � supprimer la commission des Douze. Le 2 juin, sur l�ordre du commandant de la force arm�e parisienne, Fran�ois Han-riot (1761-1794), des canons sont braqu�s sur les Tuileries. La majorit� est contrainte � d�cr�ter l�arrestation de
vingt-neuf repr�sentants girondins et de deux ministres, Lebrun et Clavi�re.
La Montagne a triomph�.
Les derniers jours
des Girondins
Tout n�est pourtant pas termin�. Une soixantaine de d�partements protestent contre ce coup de force. Le centre de l�opposition se trouve au Calvados, o� arrivent un � un un bon nombre de d�-
put�s proscrits, parmi lesquels Buzot, Louvet, Guadet (d�autres, comme Vergniaud et Gensonn�, restent volontairement consign�s � Paris). R�unis � Caen, les insurg�s esp�rent soulever la France enti�re contre la tyrannie parisienne. Mais leurs efforts sont vains.
Le mouvement f�d�raliste demeure superficiel. Le 13 juillet, quelques d�tachements normands et bretons se font battre � Pacy-sur-Eure par une petite troupe envoy�e par la Convention. Le m�me jour, � Paris, Marat est assassin� par une jeune fille venue de Caen, Charlotte Corday (1768-1793). Ce meurtre va contribuer � l�effondrement des mod�r�s en durcissant les positions de la Montagne.
Quittant le Calvados, un groupe
de d�put�s rebelles s�enfuit en Bretagne, puis gagne par mer la r�gion bordelaise. Celle-ci, travaill�e par les
� maratistes �, a d�j� tourn� casaque.
Pendant quelques mois, les hors-la-loi r�ussissent � se cacher, mais ils seront presque tous repris, guillotin�s ou accul�s au suicide. � Paris, vingt autres Girondins (parmi lesquels Brissot, Vergniaud, Fauchet et Gensonn�) sont condamn�s � mort et ex�cut�s (31 oct.). Mme Roland subira le m�me sort (8 nov.). Roland, puis Condorcet se suicideront.
Apr�s Thermidor, les quelques survivants du parti sortiront de leurs ca-chettes. Louvet, qui s��tait r�fugi� en Suisse, obtiendra leur r�int�gration au sein de la Convention (8 mars 1795), ainsi que la r�habilitation des condamn�s (3 oct.).
Les Girondins ont �t� tr�s diversement jug�s. Les huit volumes de Lamartine parus � la veille de la r�volution de 1848 � et qui contiennent du
reste quelques graves erreurs � constituent un magnifique chant lyrique en leur honneur. Thiers, Michelet, Louis Blanc se montrent �galement assez favorables � la Gironde. Aujourd�hui, les historiens de la R�volution fran�aise sont moins indulgents. S�ils reconnaissent pour la plupart la g�n�rosit�, le d�sint�ressement, le talent oratoire de ces hommes �pris d�id�al, ils sont g�n�ralement d�accord pour voir en eux de m�diocres politiques, plus habiles en paroles qu�en actes et qui furent incapables de sauver la France � une heure o� de graves menaces pe-saient sur le pays.
Les principaux Girondins
Charles Jean Marie Barbaroux (Marseille 1767- Bordeaux 1794)
Jacques Pierre Brissot, dit Brissot de War-ville (Chartres 1754 - Paris 1793) Fran�ois Buzot (�vreux 1760 - Saint-Magne, Gironde, 1794)
Claude Fauchet (Dornes 1744 - Paris 1793) Armand Gensonn� (Bordeaux 1758 - Paris 1793)
Jacques Antoine Grangeneuve (Bordeaux 1750 - id. 1793)
Marguerite Elie Guadet (Saint-�milion 1758 - Bordeaux 1794)
Maximin Isnard (Grasse 1755 - id. 1825) Marie David Albin Lasource (Angles 1762 - Paris 1793)
Jean-Baptiste Louvet de Couvray (Paris 1760 - id. 1797)
J�r�me P�tion de Villeneuve (Chartres 1756 - Saint-�milion 1794)
Jean-Paul Rabaut, dit Rabaut Saint-
�tienne (N�mes 1743 - Paris 1793) Fran�ois Trophime Rebecqui (Marseille 1760 - id. 1794)
Jean-Marie Roland de La Plati�re (Thizy 1734 - Bourg-Beaudoin 1793)
Mme Roland de La Plati�re, n�e Manon Phli-
pon (Paris 1754 - id. 1793) Jean-Baptiste Salles (v. 1760 - Bordeaux 1794)
Charles El�onor du Friche de Valaz� (Alen�on 1751 - Paris 1793)
Pierre Victurnien Vergniaud (Limoges 1753 - Paris 1793)
A. M.-B.
F Convention nationale / Jacobins / R�volution fran�aise.
A. de Lamartine, Histoire des Girondins (Furne, 1847 ; 8 vol.). / J. Guadet, les Girondins, leur vie priv�e, leur vie publique, leur proscrip-tion et leur mort (Didier, 1861 ; 2 vol.). / A. Au-lard, les Orateurs de la R�volution (Corn�ly, 1882 ; nouv. �d., 1907). / E. Bir�, la L�gende des Girondins (Perrin, 1882 ; nouv. �d., 1896). /
M. J. Sydenham, The Girondins (Londres, 1961).
/ B. Melchior-Bonnet, les Girondins (Perrin, 1969).
gisement
Accumulation naturelle, locale, de mati�re min�rale solide, liquide ou gazeuse, susceptible d��tre exploit�e.
(Syn. G�TE.)
Gisement minier
Couches
Les couches sont des formations s�dimentaires form�es � une p�riode g�ologique favorable par le d�p�t, dans un lac ou une lagune, plus rarement en bord de mer, de la mati�re qui constituera le g�te.
y La houille est due � l�accumulation de spores et de cuticules de la grande for�t carbonif�re, entra�n�es par les agents atmosph�riques dans les lagunes et les lacs. Des oscillations mill�naires des c�tes ont provoqu� des d�p�rissements p�riodiques de la for�t co�ncidant avec l�apport, par les cours d�eau, de vase argilo-sableuse recouvrant les d�bris v�g�taux. D�o� une succession de couches de charbon, d��paisseur g�n�ralement faible, s�par�es par des s�diments st�riles.
Le vrai lignite est beaucoup plus
jeune ; les fragments ligneux qui l�ont form� n�ont pas subi un processus physico-chimique aussi pouss� que la houille, mais peuvent former des couches tr�s �paisses (de 20 � 80 m).
La tourbe est le produit de la mac�ration r�cente de v�g�taux accumul�s dans un mar�cage.
y Les g�tes de sel gemme proviennent de l��vaporation de l�eau de mer dans des lagunes dont le fond s�est peu � peu affaiss� ; ils sont souvent tr�s �pais (plusieurs centaines de m�tres), mais ils sont salis par des intercala-tions de vase, de sorte que les �paisseurs de sel pur sont mod�r�es. Des couches de sels de potasse (sylvine, etc.) peuvent exister, interstratifi�es dans la formation salif�re.
y Les grands gisements de minerai de fer h�matite � haute teneur sont d��ge pr�cambrien ; � cette �poque des d�-
buts de la cro�te terrestre, les eaux acides dissolvaient les composants ferrugineux des roches primitives et les entra�naient dans des lagunes o�, sous l�action de bact�ries, des films d�oxyde de fer collo�dal �taient pr�cipit�s, alternant, par suite de variations climatiques, avec de minces d�p�ts de silice g�latineuse. Dans la longue suite des temps g�ologiques, ces d�-
p�ts ont subi des m�tamorphismes qui les ont cristallis�s en bandes d�h�matite intercal�es de bandes de quartz.
Cette roche ruban-n�e extr�mement dure, d�nomm�e taconite ou itabirite, constitue la masse �norme de ces gisements, dans lesquels, localement, il s�est produit des remplacements mol�culaires de la silice par du fer, donnant des accumulations homog�nes d�h�matite pratiquement pure, partie pulv�rulente, partie en noyaux tr�s durs. Les couches d�oxyde de fer hydrat� (limonite) en oolithes � basse teneur (minette), de 2 � 8 m d��paisseur, exploit�es notamment en Lorraine, sont beaucoup plus jeunes (Jurassique).
y Les gisements de phosphate de calcium en granules amorphes se pr�sentent en couches de quelques m�tres d��paisseur ; leur origine submarine est attest�e par les dents de requin et autres d�bris de poissons qu�on y
trouve.
y La lat�rite est le produit de la d�-
composition en surface de la roche primitive sous l�action, pendant des mill�naires, de l�humidit� chaude des climats tropicaux ; � la surface, il s�est form� des concr�tions brunes ferrugineuses : cuirasse et grenailles, et, en dessous, on trouve des silts rest�s plastiques ou plus ou moins agglom�r�s, constituant la lat�rite proprement dite, dont l��paisseur peut atteindre 40 m. Suivant la composition chimique de la roche primitive (bed-rock), la lat�rite peut �tre simplement ferrugineuse, ou � forte teneur en alumine, constituant les grands gisements de bauxite exploit�s sous les tropiques, ou � teneur int�ressante en nickel (Nouvelle-Cal�donie) ; dans ce dernier cas, en dessous de la lat�rite, l�alt�ration partielle de la roche m�re en serpentine peut donner des r�sidus de silicates de nickel (garni�rite) � plus haute teneur.
y La bauxite exploit�e en Europe est fossile ; elle forme une couche ou des poches d�pos�es sur un mur calcaire ou dolomitique de surface irr�guli�re, recouvertes par un toit plus jeune. On suppose que cette bauxite ne s�est pas form�e in situ, mais qu�elle a �t� entra�n�e par les agents atmosph�riques.
Apr�s son d�p�t, une couche a �t� recouverte par des s�diments st�riles dont l��paisseur peut �tre �norme s�il s�agit d�une fosse de subsidence o� downloadModeText.vue.download 330 sur 573
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des s�diments marins se sont accumul�s. Ainsi, dans le bassin de la Ruhr, on trouve des couches de charbon � 1 500 m de profondeur et plus, alors qu�aux �tats-Unis la plupart des bassins houillers sont � tr�s faible profondeur, parce que les terrains ont �t� �merg�s tr�s t�t.
Les couches originairement hori-
zontales ont subi les mouvements de l��corce terrestre. Dans les r�gions �loign�es de la surrection des montagnes, il
n�y a eu que de faibles ondulations ; les couches ont �t� l�g�rement inclin�es, avec, de distance en distance, quelques failles provenant d�un tassement local des terrains sous-jacents provoquant un glissement des strates le long d�un plan de rupture. Mais, � proximit� des grands mouvements orog�niques, les couches ont �t� pliss�es (avec des laminages et des sur�paisseurs), parfois renvers�es ; des failles beaucoup plus rapproch�es, parfois inverses, sont les t�moins d�une pouss�e de refoulement.
Tous les gisements jeunes, post�rieurs aux grands mouvements orog�niques, sont rest�s presque horizontaux et peu faill�s.
Dans la suite des temps, une �rosion importante a d�cap� une forte �paisseur de terrains, et l�affleurement d�une couche peut appara�tre sur un flanc de montagne ou dans un ravin.
Filons
Les filons sont des injections dans de larges fractures de sulfures m�talliques cristallis�s, m�l�s � de la silice, � des compos�s alcalino-terreux, des fluorures, de l�or, des diamants, etc. ; la min�ralisation est tr�s variable d�un cas � l�autre. En g�n�ral, les filons ont �t� min�ralis�s par des fluides provenant du magma sous la cro�te terrestre, inject�s � haute temp�rature et sous forte pression, et dont les min�raux se sont d�pos�s s�lectivement au cours de leur ascension ; aussi la min�ralisation n�est-elle pas uniforme et varie-t-elle avec la profondeur ; en g�n�ral, elle s�appauvrit en profondeur et souvent ne d�passe pas quelques centaines de m�tres ; cependant, certains filons restent utilement min�ralis�s en plomb et en zinc � plus de 2 000 m de profondeur, et des filons aurif�res d�Afrique du Sud se prolongent � 4 000 m de profondeur. Les filons sont habituellement de pente tr�s forte. Parfois, la fracture est sensiblement plane et d��paisseur assez r�guli�re, min�ralis�e sur toute sa longueur, mais souvent l�irr�gularit� domine tant dans l��paisseur que dans la min�ralisation utile, celle-ci formant des colonnes dans le filon.
Les chemin�es diamantif�res (pipes) d�Afrique sont des mont�es, analogues � des chemin�es de volcan, d�une roche
appel�e kimberlite. Entre les l�vres de la fracture, lisses et recouvertes d�une pellicule d�argile (salbande) ou irr�guli�res, le remplissage (caisse filonienne) est parfois � br�chique �
avec des fragments arrach�s aux terrains encaissants noy�s dans la min�-
ralisation. La fracture principale peut �tre recoup�e par d�autres fractures elles-m�mes min�ralis�es (filons croiseurs), et il peut y avoir d�autres filons parall�les � faible distance. Des failles peuvent d�caler lat�ralement ou interrompre le filon. La plupart des filons sont dans des roches primitives ou dans des terrains tr�s vieux plus ou moins m�tamorphis�s ; la min�ralisation s�est souvent introduite dans le plan de s�paration de deux formations anciennes et constitue un filon-couche ; parfois elle a p�n�tr� dans un terrain s�dimentaire plus jeune, o� le fluide min�ralisateur a dig�r� la s�dimentation originelle, formant ainsi un g�te de substitution de sulfures et de carbonates m�talliques dans des calcaires.
Un stockwerk est un faisceau de
filonnets tr�s minces et anastomos�s dans une roche primitive.
Amas
Un amas peut �tre une excroissance anormalement �paisse de type filonien, mais, en g�n�ral, il est de nature diff�rente. Un g�te de s�gr�gation est une concentration locale de min�raux survenue pendant la solidification de la roche primitive, avec des formes lenticulaires tr�s vari�es. La min�ralisation peut �tre diffuse dans la roche primitive, avec des limites estomp�es : la concentration est faible, mais suffisante pour �tre exploitable. Les �normes amas de minerai de cuivre porphyrique sont constitu�s par une impr�gnation faible dans la masse de la roche et dans des r�seaux de fines fissures, en liaison avec une intrusion de porphyres sy�nitiques, de granodiorites, de monzonites ou de roches analogues qui a amen� la min�ralisation primaire.
� l�affleurement d�un filon ou d�un amas, l�action prolong�e des agents atmosph�riques a attaqu� les sulfures m�talliques, les transformant en oxydes et en carbonates, dissolvant certains, ne laissant subsister en sur-
face que le squelette brun�tre de ce qui contenait les cristaux, avec souvent une cro�te ferrugineuse, le chapeau de fer, indice d�une min�ralisation en profondeur. Jusqu�au niveau phr�atique, on ne trouve plus de sulfures, mais des compos�s oxyd�s et parfois du m�tal natif. Au voisinage du niveau ancien ou encore actuel de l�eau se trouve la zone de c�mentation, enrichie par la min�-
ralisation secondaire, per descensum, amen�e par la percolation des eaux, avec m�lange de minerais oxyd�s et sulfur�s. Les gisements alluvionnaires (placers) proviennent de l��rosion de g�tes de min�raux inattaquables par les agents atmosph�riques : diamant, or, cassit�rite, ilm�nite, etc., dont les fins cristaux, transport�s par les eaux, se sont d�pos�s en raison de leur densit� sur le bed-rock, � la partie inf�rieure d�alluvions graveleuses, dans les flats et dans les lits des rivi�res anciennes ou actuelles. Il peut s�en �tre form� aussi dans les cordons littoraux des plages et sous les mers � faible profondeur.
Dans les oc�ans � grande profondeur on conna�t depuis peu l�existence de concr�tions min�ralis�es qui s�y sont form�es, contenant essentiellement des oxydes de mangan�se et des teneurs int�ressantes de divers m�taux (Cu, Ni, Co...). Aussi leur exploitation est-elle envisag�e par des navires sp�cialement am�nag�s.
Gisement p�trolif�re
Origine du p�trole
L�origine du p�trole, qui n�est pas plus �claircie que celle de la Terre ellem�me et de ses constituants, laisse le champ libre � bien des sp�culations scientifiques. Selon la th�orie la plus r�pandue, sa mati�re premi�re aurait �t� constitu�e par des d�chets d�organismes aquatiques primitifs, d�amibes, d�algues microscopiques, d�animal-cules ou d��tres interm�diaires entre le r�gne animal et le r�gne v�g�tal, prolif�rant dans le plancton marin.
Le p�trole ne se trouve que dans les terrains s�dimentaires form�s au cours des �ges par l�accumulation de d�bris rocheux entra�n�s au fond des mers par l��rosion et les fleuves ; d�autre part,
les milliers de corps chimiques qui le composent sont presque exclusivement des hydrocarbures, c�est-�-dire des combinaisons de carbone et d�hydrog�ne dont on peut penser qu�elles proviennent de la mati�re organique, probablement sous l�effet de bact�-
ries ana�robies, peut-�tre � la suite de l�action catalytique de certains m�taux, comme l�aluminium contenu dans les argiles, et certainement de la pression exerc�e par les couches de s�diments.
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Toutefois, aucune exp�rience de laboratoire n�a pu reproduire ces r�actions, qui ont eu des millions d�ann�es pour s�accomplir.
C�est pourquoi des th�ories radicalement oppos�es sont soutenues par divers chercheurs, qui croient � la possibilit� d�une origine non organique du p�trole : la mati�re ign�e en fusion �mise par des volcans aurait pu, dans certaines conditions, � des temp�ratures sup�rieures � 1 000 �C et en pr�-
sence de catalyseurs, d�composer des roches carbonat�es, en expulser le gaz carbonique et le faire r�agir avec l�hydrog�ne qu�elle contenait pour donner du m�thane. Les gaz volcaniques eux-m�mes contiendraient d�ailleurs des hydrocarbures.
Quoi qu�il en soit de son origine, le protop�trole prend naissance dans une roche m�re que l�on suppose �tre un schiste ou un calcaire bitumineux.
Puis, sous l�effet de la pression, le p�-
trole est chass� de la roche m�re, et ses globules, entra�n�s par les eaux souterraines, vagabondent � travers les pores des diverses couches souterraines avant d��tre capt�s et retenus prisonniers par une anomalie g�ologique (d�me, faille ou autre pi�ge) dans une roche-r�servoir, ou roche-magasin, de la nature la plus diverse, puisqu�elle peut aller du d�but de l��re primaire au milieu de l��re tertiaire. Plus l�ger que l�eau, le p�trole, pouss� par les nappes aquif�res, surnage et tend � remonter vers la surface jusqu�� ce qu�il rencontre une roche-couverture, ou cha-
peau, marne ou argile imperm�able, ou couche aux pores trop fins pour qu�il puisse continuer � y cheminer. Seule, alors, l�intervention de l�homme peut lib�rer les hydrocarbures emprisonn�s sous pression dans les pores de roches plus ou moins perm�ables � des profondeurs tr�s variables, pouvant atteindre 10 000 m, et en des emplacements difficiles � d�couvrir, le p�trole ne se trouvant jamais, comme certains le croient encore, sous forme de grandes nappes souterraines ou de lacs dans des grottes d�o� il est facile de l�extraire. N�anmoins, certains gisements peuvent affleurer au niveau du sol par des fissures d�bouchant � l�air libre et m�me former, tr�s exceptionnellement, un lac d�asphalte (Trinit�).
Types de gisements
On distingue quatre types de gisements suivant la nature du pi�ge g�ologique o� s�est rassembl� le p�trole.
y Le pi�ge structural est g�n�ralement un anticlinal, c�est-�-dire la partie bomb�e vers le haut d�un plissement de terrain.
y La faille est caus�e par une rupture et un glissement de terrain, soit vers le bas, soit vers le haut, le long d�un plan inclin�, de mani�re qu�une couche imperm�able vienne co�ncider exactement en face d�une roche poreuse.
y Le pi�ge en coin se produit lorsque des plissements g�ologiques anciens, jadis superficiels, ont �t� �rod�s et recouverts ult�rieurement par des s�diments de telle fa�on qu�une roche poreuse se trouve ensuite surmont�e d�une roche imperm�able.
Le pi�ge stratigraphique, le plus difficile � d�celer, correspond � un changement de nature de la roche attribu�, par exemple, � l�existence ant�rieure d�un r�cif de corail ou de la barre de sable d�un estuaire.
De nombreux pi�ges sont caus�s
par un diapir, colonne de sel ou d�une autre roche l�g�re et plastique surgie au milieu de couches plus lourdes sous l�effet de la pression environnante.
Les pi�ges sont recherch�s et d�couverts par les diverses techniques de prospection p�troli�re, mais la mise en oeuvre des moyens d�investigation du sous-sol m�me les plus modernes ne peut, malheureusement, donner la certitude qu�une anomalie rec�le du p�-
trole ou du gaz : seul le forage permet de v�rifier s�il existe un gisement et s�il est suffisamment riche pour rendre son exploitation rentable.
Description d�un gisement
Un gisement simple du type monoclinal est constitu� par les �l�ments suivants, d�crits dans l�ordre o� ils sont rencontr�s par le forage :
1o la roche-couverture, ou cap rock (chapeau), constitu�e, par exemple, par une argile imperm�able ;
2o la zone de gaz, ou gas cap (chapeau de gaz), partie sup�rieure de la roche-magasin (par exemple calcaire ou gr�s) dans les pores de laquelle s�accumulent les hydrocarbures les plus l�gers, gazeux aux conditions de temp�rature et de pression du gisement ;
3o une zone de transition gaz-huile ; 4o la formation productrice ou p�trolif�re, partie de la roche-magasin dont les pores contiennent le p�trole � l��tat liquide ;
5o un interface huile-eau ;
6o l�aquif�re, partie de la roche-magasin dont les pores sont occup�s par de l�eau sal�e en �quilibre hydrostatique avec les nappes du sous-sol, ce qui a pour effet de maintenir le gisement en pression ;
7o la roche sous-jacente, socle ou bed-rock constituant le lit du gisement.
Les grands gisements du Moyen-
Orient sont en g�n�ral des d�mes anticlinaux ovales atteignant 50 km de long sur 5 km de large ; situ�s � une profondeur de 4 000 m, la temp�rature y est de l�ordre de 100 �C, et la pression de 175 bars.
�tude des gisements. Un puits ne
d�bite du p�trole ou du gaz que dans la mesure o� la pression propre du gisement est suffisante pour vaincre le frottement dans la roche-magasin et surmonter la pression statique r�gnant au fond du puits.
L��tude du comportement d�un
champ de p�trole consiste � �tablir les lois d��coulement des hydrocarbures tenant compte des facteurs suivants :
� la porosit�, qui est la proportion du volume total de la roche occup�e par les pores (vides situ�s entre les grains min�raux) ;
� la perm�abilit�, nombre qui mesure la facilit� avec laquelle un liquide donn� ou un gaz ou un m�lange des deux peut s��couler � travers la roche ;
� le gas-oil ratio (G. O. R.), volume de gaz dissous simultan�ment produit avec chaque volume d�huile ;
� la pression diff�rentielle entre la roche-r�servoir et le fond du puits ;
� la viscosit� de l�huile ;
� l�espacement des puits ;
� le d�bit d��coulement d�sir�, notamment pour les champs de gaz qui doivent suivre les fluctuations de la demande, faute de pouvoir stocker leur production.
Cette �tude s�effectue en laboratoire sur des carottes, �chantillons de la roche-magasin pr�lev�s � l�aide de l�appareil de forage, en utilisant des mod�les r�duits ou analogiques. La complexit� du probl�me incite � se servir de l�ordinateur pour l��tablissement de simulateurs math�matiques, les mod�les tri-tri (triphasiques-tridimensionnels).
Alors que, nagu�re, il n��tait pas rentable d�extraire plus de 20 p. 100 de l�huile en place et que l�on abandonnait pr�matur�ment un champ de roche-magasin � cause du colmatage entra�n� par un soutirage trop rapide du p�trole, des taux de r�cup�ration de l�ordre de 80 p. 100 sont consid�r�s maintenant comme tr�s normaux.
L�automatisation des gisements,
surtout ceux du gaz naturel, a atteint un grand degr� de perfectionnement : c�est d�sormais l�ordinateur qui com-
mandera, en fonction du d�bit, de la temp�rature et de la pression de chaque puits, l�ouverture de la vanne ou m�me le cycle de traitement.
Enfin, un nouveau domaine pose
dor�navant des probl�mes encore plus ardus � l�industrie du p�trole, celui de l�exploitation des gisements off-shore situ�s sous le fond des mers.
J. A. et A.-H. S.
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P�trole / Prospection / Recherche mini�re / Sable bitumineux / Schiste.
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les Gisements m�tallif�res (Masson, 1963 ; 2 vol.). / Les Ordinateurs en g�ologie p�troli�re et dans les �tudes de production (�d. Technip, 1968). / Planification et contr�le des constructions industrielles pour l�exploitation des gisements de p�trole (�d. Technip, 1968).
glacerie
Art ou industrie de la fabrication des glaces.
Usine o� se fabriquent des glaces.
On confond g�n�ralement le verre � vitre, dont la qualit� s�est d�ailleurs beaucoup am�lior�e depuis quelques dizaines d�ann�es, avec la glace, la diff�rence ne devenant sensible � une personne non avertie qu�en tr�s grandes dimensions (vitrines de magasins). La technique de fabrication et les propri�-
t�s sont pourtant tr�s diff�rentes. Les verres � vitre poss�dent le poli naturel, dit � du feu �, qu�ils ont acquis au cours du soufflage ou de l��tirage, alors que les glaces proviennent d�un traitement m�canique � froid, subi par les
feuilles de verre brut provenant d�un laminage. La plan�it� peut �tre alors excellente, et les glaces se pr�tent particuli�rement bien � l�argenture pour constituer des miroirs. C�est la course aux grandes dimensions qui a domin� les progr�s constants r�alis�s depuis la fin du XVIIe s. dans la fabrication des glaces.
Fabrication
Auparavant, le verre �tait souffl� en manchon, fendu et �tendu, puis �ventuellement plan� par usure et polissage. Venise avait le monopole de la fabrication des miroirs � partir de ces verres polis, monopole �branl� par la cr�ation, en 1665, sur d�cision de Jean-Baptiste Colbert*, de la Manufacture Royale des Glaces. En 1688, Lucas de Nehou introduit le proc�d� de coul�e des grandes glaces. Fondu dans un pot r�fractaire, le verre est vers� sur une table de fonte o� il s��tale de lui-m�me, aid� par la pression d�un rouleau reposant sur des cales lat�rales, qui fixent l��paisseur de la feuille. Rendue rigide par le refroidissement, la feuille est pouss�e dans un four de recuisson, la carcaise. Apr�s un lent retour � la temp�rature ambiante, cette feuille, sorte de galette, est �quarrie et soumise au doucissage, qui s�ex�cutait autrefois verre sur verre avec interposition de gr�s et d��meri ; on utilisa tr�s vite des meules de fonte (ferrasses) avec interposition d�abrasifs de plus en plus fins.
Le travail se poursuit jusqu�� ce que la surface du verre devienne suffisamment douce pour donner l�impression d��tre savonn�e.
Alors commence le polissage, au
feutre impr�gn� d�oxyde de fer (col-cotar ou rouge � polir). Les deux faces doivent �tre successivement trait�es pour obtenir la transparence parfaite.
Ce proc�d� a persist� jusqu�au d�but du XXe s., sans de notables changements dans ses principes autres qu�une amplification consid�rable des dimensions, rendue possible par une m�canisation tr�s pouss�e. Certaines glaceries utilisaient encore r�cemment des pots de 1 000 litres (2,5 t de verre fondu), le versage se faisant au pont roulant sur des � tables de coul�e � de 5 � 9 m. Le doucissage et le polissage se font face
apr�s face. Les feuilles sont scell�es au pl�tre sur de grandes tables rondes tournantes, dont le diam�tre peut atteindre 10 m et qui tournent sous des meules de fonte, elles-m�mes rotatives.
Celles-ci assurent le d�brutissage, le doucissage et le savonnage. Puis les tables passent sous des molettes de feutre qui assurent le polissage au rouge, d�abord humide, puis sec. Apr�s �tre pass�e � l�estimation, la glace polie est d�coup�e de mani�re � tirer le meilleur parti des zones sans d�-
fauts. Ceux-ci peuvent �tre des pierres (infondus ou d�bris r�fractaires), des bulles, des ondes, tous d�fauts qui affectent la p�te, ou des accrocs, qui ont ab�m� la surface au cours du travail ou des manipulations.
L�id�e du laminage du verre �tait rejet�e par les praticiens verriers du si�cle dernier. Beaucoup de tentatives avaient, en effet, avort�. L��norme variation de viscosit� subie par la p�te de verre au cours de son refroidissement et sa mauvaise conductibilit� thermique exigeaient en effet un laminage � grande vitesse.
La substitution du four continu au four � pot devait donner une nouvelle impulsion aux tentatives de laminage en continu. Du verre imprim� �tait d�j� lamin�, apr�s pochage, � Birmingham depuis 1880.
En 1914, Boudin obtint un laminage continu apr�s d�versement du trop-plein d�un four et appliqua son proc�d� � la glacerie de Saint-Gobain � partir de 1920. Ce proc�d� est encore universellement utilis�, � des nuances pr�s (dimension des rouleaux lamineurs). Le ruban sortant du laminage peut avoir plus de 3 m de large ; il est re�u par des rouleaux porteurs et chemine dans un long couloir de recuisson (l��tenderie), dont la longueur peut atteindre 100 m.
Le doucissage et le polissage se faisaient tout d�abord en continu (D P C), sur des tables associ�es en train, d�filant sous des � t�tes de douci �, puis sous des � t�tes de poli �, pour repasser ensuite sous l�ensemble de ces appareils, apr�s que les feuilles eurent �t� retourn�es face pour face, ce qui exigeait la d�coupe du ruban.
D�s 1929, Pilkington r�ussissait � effectuer le doucissage simultan� des deux faces (twin process) ; puis, en 1956, Saint-Gobain r�ussissait le polissage simultan� des deux faces (proc�d� Jusant). Compl�t�e par l�estimation et la d�coupe automatiques sur programme, la cha�ne de production de glace devenait d�sormais ininterrompue et pouvait occuper une ligne de 1 km de longueur. La production journali�re d�passait 300 t.
Le float-glass
L��nergie n�cessaire pour doucir et polir 1 m2 de glace est rest�e, depuis un si�cle, de l�ordre de 1,5.106 kg/m.
Les investissements des machines � doucir et � polir sont �normes, ce qui a limit� le nombre des glaceries (il n�y en a que deux en France) et impos� des concentrations. Le proc�d�, n� en 1688, �tait all� au bout de ses possibilit�s, lorsqu�en 1958 surgit un proc�d� r�volutionnaire : le float-glass. On est revenu � la coul�e sur table, consid�-
r�e longtemps comme seule capable de fournir la plan�it� souhait�e ; mais la table est liquide : elle est constitu�e par un bain de m�tal fondu, de l��tain pr�serv� de l�oxydation par le confinement d�une atmosph�re r�ductrice, sur lequel le verre s��tale et flotte en prenant l��paisseur limite dite � de la goutte large � (6,4 mm). Des artifices d��tirage permettent de r�duire cette �paisseur. Les deux faces ont le
� poli du feu � : l�un acquis naturellement dans l�atmosph�re, l�autre au contact du m�tal fondu, th�oriquement id�alement plan. Le proc�d� ne se substitue qu�� la coul�e et � la phase de douci-poli de la glacerie classique, laissant inchang�es la fusion dans un four continu et la recuisson (laquelle s�effectue d�s lors � la sortie du bain de flottation) ; mais l�all�gement des installations a permis de cr�er des cha�nes dont la production journali�re avoisine 600 t.
Le d�veloppement des surfaces
vitr�es dans l�automobile et le b�timent, rendu possible par la r�duction de la fragilit� du verre conf�r�e par la trempe, justifie l�expansion de cette industrie.
I. P.
F Verre / Verrerie.
R. Dralle et G. Keppeler, Die Glas Fabrication (Munich, 1926-1931 ; 2 vol.). / F. V. Tooley, Handbook of Glass Manufacture (New York, 1953). / E. B. Shand, Glass Engineering Handbook (New York, 1958). / P. Gilard et L. Dubrul, les Industries du verre (Eyrolles, 1960). / P. Piga-niol, le Verre, son histoire, sa technique (Hachette, 1965) ; les Industries verri�res (Dunod, 1965).
glaciaire (relief )
Type de relief, model� par les glaciers.
Le syst�me morphog�n�tique gla-
ciaire int�resse actuellement pr�s de 11 p. 100 de la surface des continents, essentiellement dans les r�gions polaires. Mais, au cours des p�riodes froides du Quaternaire, il s�est �tendu � de vastes r�gions des zones temp�r�es.
On estime qu�au maximum de leur
extension les glaciers recouvraient le tiers des terres �merg�es. Les formes h�rit�es de ces glaciations, particuli�-
rement celles de la derni�re p�riode glaciaire (W�rm), qui conservent une grande fra�cheur, impriment aux paysages un cachet sp�cifique, mais vari� dans ses aspects.
Le model� glaciaire alpin
Cirques entamant les versants des hauts massifs, vall�es en forme d�auge o� se succ�dent ombilics et verrous, nappes lacustres retenues par des seuils rocheux ou des amas morainiques, tels sont les traits caract�ristiques de la morphologie glaciaire de montagne.
y Les cirques sont des d�pressions de forme g�n�ralement semi-circulaire, parfois quadrangulaire, domin�es de versants raides et qui ont �t� occup�es par un glacier. Leurs formes et leurs dimensions sont tr�s variables : les uns ne sont que de petites niches, en forme de bol ou de demi-entonnoir, inscrites dans une paroi abrupte ; d�autres, plus grands, ont un fond plat ou l�g�rement ondul�, faiblement inclin� et font penser � un van ; d�autres encore sont verrouill�s � l�aval par une contrepente qui leur donne l�aspect d�un baquet, au fond
duquel dorment parfois des eaux limpides. En bout de vall�e, les cirques se pr�sentent comme des sortes de grands entonnoirs ou comme des amphith��tres, dont certains dressent de vertigineuses murailles (Gavarnie).
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cence de cirques �l�mentaires et ont des formes complexes.
Les cirques sont rarement isol�s. Ils s��chelonnent parfois en altitude, en-taillant dans le versant de gigantesques marches. Plus souvent, ils s�alignent au flanc des montagnes � des altitudes voisines, ne laissant subsister entre eux que de minces cr�tes d�chiquet�es domin�es aux points d�intersection de pyramides ruiniformes. Ils tendent, en effet, � s��largir plus vite qu�ils ne s�approfondissent : une intense g�lifraction semble r�gner sur les parois imbib�es d�eau de fonte et soumises aux variations de temp�rature de l�air qui s�interpose entre le n�v� et la roche en place dans la rimaye. Les d�bris ainsi arrach�s et les �boulis tomb�s des cr�tes rocheuses sont �vacu�s jusqu�� l�aval du n�v�, o� ils s�accumulent en une moraine de n�v� en pente forte. Le r�le de l�eau de fusion nivale explique que les cirques se localisent dans les sites favorables � l�accumulation neigeuse (bassins de r�ception torrentiels, position sous le vent comme le versant alsacien des Vosges...) ainsi qu�au voisinage de la limite des neiges permanentes, o� les alternances gel-d�gel sont les plus fr�quentes ; en outre, les roches tr�s sensibles � la g�lifraction en favorisent le d�veloppement.
y Les vall�es glaciaires pr�sentent un model� caract�ristique. On a souvent �crit que leur profil en auge �tait un trait distinctif. En fait, il est des auges non glaciaires, et de nombreuses vall�es glaciaires ont un profil en V. On note, cependant, que les auges sont fr�quentes dans les roches r�sistantes.
Les versants en sont alors tr�s raides (de 30 � 70�) et se raccordent � un
fond plat par une courte concavit�, que masquent souvent des �boulis r�-
cents. Ces versants fortement redress�s tronquent les �perons entre vall�es affluentes, lesquelles restent suspendues en � gradins de confluence �.
Souvent, la pente des versants s�att�-
nue au-dessus de l�auge, formant des replats appel�s �paulements. Certains y voient le passage du lit glaciaire au domaine supra-glaciaire ; d�autres, les restes des versants de la vall�e pr�-
glaciaire dans laquelle a �t� creus�e l�auge ; d�autres encore, l�embo�-
tement de deux vall�es glaciaires, l�auge correspondant � une langue finiglaciaire plus petite.
Plus caract�ristique est l�alternance d�ombilics et de verrous tout au long de la vall�e glaciaire. Les premiers sont de petites plaines de remblaiement � fond plat ou des cuvettes lacustres. Les seconds correspondent � des affleurements rocheux moutonn�s : les uns ne provoquent qu�une brutale acc�l�ration de la pente du lit (verrou-gradin) ; d�autres font saillie et barrent plus ou moins compl�tement la vall�e, obligeant les eaux � s�inciser en gorges �troites (verrou-barre). Souvent, les influences structurales sont d�terminantes : les ombilics correspondent � des roches fortement diaclas�es tr�s sensibles � la d�sagr�gation, et les verrous � des roches compactes tr�s r�sistantes. Mais il est bien des exceptions � ce principe. Pour les expliquer, certains recourent aux variations de d�bit glaciaire en fonction des confluences et des diffluences, qui r�gleraient la puissance de l��rosion. Pour d�autres, la glace creuse d�autant plus qu�elle est plus �paisse et donc accentue les irr�-
gularit�s du profil de la vall�e pr�glaciaire. Il est vraisemblable que toutes ces influences jouent, mais varient selon les situations locales.
y � l�extr�mit� des langues gla-
ciaires, les moraines s�accumulent en un amas au trac� arqu� et au profil dissym�trique, le vallum morainique. Les eaux de fonte en remanient les d�bris les moins grossiers et les �talent vers l�aval en un c�ne proglaciaire qui se raccorde aux remblaiements fluvio-glaciaires. Apr�s le retrait du glacier, les vallums retiennent souvent des
nappes d�eau qui se colmatent lentement. Lorsque les glaciers d�bou-chaient sur un pi�mont, ils y creu-saient souvent des cuvettes profondes � l�arri�re des vallons morainiques : telle est, par exemple, l�origine des grands lacs italiens (lac de C�me, avec 410 m de profondeur). Enfin, lors du retrait glaciaire, la langue n�occupe plus toute la largeur de sa vall�e ; des eaux de fonte circulent sur les bords de l�auge et y �talent les moraines lat�rales : ainsi se forment les � kames �, qui s�individualisent en terrasses apr�s la fusion compl�te de la glace.
Le model� glaciaire
inlandsisien
Il est beaucoup plus monotone que celui des glaciers alpins. D�immenses surfaces des boucliers canadien et fen-noscandien, que les inlandsis quaternaires ont recouverts totalement, ne pr�sentent que de molles ondulations aux d�nivellations m�diocres. Les collines, taill�es dans les roches cristallines, sont g�n�ralement dissym�-
triques : la face amont, en pente douce, a l�aspect caract�ristique de roche moutonn�e ; la face aval, en pente plus accus�e, est plus rugueuse et pr�sente un profil en marches d�escalier.
Dans les creux interm�diaires, mal drain�s g�n�ralement, s�observent de minces placages discontinus de moraine grossi�re. Pr�s des marges de l�inlandsis, les moraines sont plus abondantes et peuvent recouvrir compl�tement la roche en place sur de vastes espaces. Mais le model� d�sordonn� de molles collines ne se diff�-
rencie gu�re de celui qui a �t� pr�c�-
demment d�crit, sauf lorsque la glace a fa�onn� des � drumlins �. On appelle ainsi des collines group�es en champs, orient�es parall�lement les unes aux autres suivant l�axe d��coulement de la glace, de forme allong�e, de profil convexe a�rodynamique, et form�es d�un noyau rocheux enrob� de moraine.
Sur les bords relev�s des boucliers nordiques (Labrador, Norv�ge), le paysage de fjell (ou fjeld) offre une plus grande diversit� : de hauts plateaux ondul�s sont domin�s par des reliefs
r�siduels creus�s de cirques et entaill�s de profondes auges envahies par la mer, les fjords.
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se combine � celle de la glace. Dans le domaine recouvert par la glace, la fonte tr�s active fournit en grande abondance des eaux qui se concentrent dans des torrents sous-glaciaires. Ceux-ci creusent des cuvettes digit�es, profondes de quelques dizaines de m�tres et longues de plusieurs kilom�tres ; celles-ci sont noy�es par les eaux apr�s le retrait glaciaire et forment des lacs comme ceux de la Havel � l�ouest de Berlin. Inversement, les torrents sous-glaciaires accumulent des d�bris remani�s des moraines de fond de l�inlandsis, surtout en phase de r�cession ; telle est l�origine des collines allong�es, �troites, sinueuses, tant�t emp�t�es, tant�t �trangl�es, dispos�es parall�lement les unes aux autres, auxquelles on a donn� le nom d�oesar (sing. �s) et qui sont tr�s nombreuses dans le sud de la Finlande par exemple. Apr�s le retrait de l�inlandsis, la fonte laisse sur place d�abondantes moraines de fond au relief d�sordonn� trou� d�innombrables d�pressions, les unes dues aux irr�gularit�s originelles du d�p�t, les autres, de forme circulaire ou elliptique, r�sultant de l�effondrement de la moraine � la suite de la fusion d�un culot de glace r�siduelle noy� sous les d�bris.
En bordure de l�inlandsis s�accumulent des moraines bordi�res qui forment des alignements de collines allong�es, pouvant avoir plusieurs centaines de m�tres de hauteur, et de profil dissym�trique : la pente raide est tourn�e vers le glacier, et la pente douce vers l�ext�rieur, o� les eaux de fonte trient et litent les mat�riaux. Dans le d�tail, ces bourrelets sont fort complexes : la bordure de l�inlandsis est en effet irr�guli�re et instable � la fois ; en oscillant, elle pousse et imbrique d�innombrables lobes plus ou moins
arqu�s.
Au-del� des moraines bordi�res
commence le domaine proglaciaire, o� les eaux de fonte redistribuent les d�bris les plus fins, ais�ment mobilisables : ainsi se construisent des c�nes sableux tr�s aplatis et souvent coalescents. Ce sont les sandur d�Islande. Entre les t�tes de ces c�nes, les secteurs d�prim�s, correspondant aux angles morts de remblaiement, sont mal drain�s et g�n�ralement tourbeux.
Enfin, ces eaux, recueillies � l�aval des c�nes sableux, sont �vacu�es dans de larges vall�es (pouvant atteindre 10 km) dispos�es parall�lement au front de l�inlandsis. Ces vall�es, les Urstromt�ler des auteurs allemands et les pradoliny des auteurs polonais, �coulent des d�bits consid�rables en p�riode estivale et charrient des masses �normes de sable. Apr�s le retrait glaciaire, elles ont �t� tron�onn�es par suite d�un r�am�nagement de l�hydrographie. Mais elles canalisent encore les sections est-ouest des fleuves de la plaine germano-polonaise, par exemple, o� les glaciations successives ont �difi� plusieurs complexes marginaux d�inlandsis.
Le probl�me de
l��rosion glaciaire
Diverses th�ories ont �t� propos�es pour rendre compte des formes du model� glaciaire. Suivant l�efficacit� qu�elles accordent au travail du glacier, on peut les regrouper en trois grandes tendances. Les ultraglacialistes estiment que le glacier est le plus puissant de tous les outils d��rosion. Celui-ci creuse de profondes vall�es dont le model� en auge tient aux lois sp�cifiques du courant glaciaire. Pour J. Blache, par exemple, les ombilics et les verrous sont des ph�nom�nes comparables aux seuils et mouilles des lits fluviaux, mais � une autre �chelle. Les antigla-cialistes, constatant par exemple que des placages de d�bris meubles d��ge tertiaire ont �t� laiss�s en place par les inlandsis quaternaires sur le bouclier scandinave, affirment que le glacier, loin d��roder, prot�ge au contraire les reliefs qu�il recouvre. Le creusement des vall�es, ind�niable, s�expliquerait
alors par l�action des torrents sous-glaciaires, qui recueillent les eaux de fusion, ainsi que par le r�le de bulldozer que jouerait le glacier en phase d�en-glacement, poussant au-devant de lui des quartiers de roche pr�alablement fragment�s par le gel. Les transactionnels, enfin, adoptent une position interm�diaire : E. de Martonne, par exemple, juge que le glacier am�nage les formes pr�glaciaires en creusant davantage l� o� il est plus �pais, ce qui a pour r�sultat d�exag�rer les in�galit�s initiales du relief.
En fait, ces th�ories contradictoires s�expliquent dans la mesure o� les processus de l��rosion glaciaire sont encore bien mal connus faute de pouvoir �tre �tudi�s commod�ment au fond du lit glaciaire. Sch�matiquement, deux modes d�action peuvent �tre distingu�s.
y L�abrasion, ou usure par frottement. La glace pure n�exerce aucune action, mais, en r�clant les d�bris qu�elle transporte sur son lit, elle produit soit un polissage, soit un striage, suivant la r�sistance de la roche qui constitue le lit et selon la nature et la dimension des d�bris entra�n�s. Le frottement est d�autant plus accus� que la glace est plus �paisse, du moins jusqu�� un certain seuil, que sa vitesse est plus rapide et que la rugosit� du lit augmente. Toutefois, si les protub�rances du lit sont assez hautes pour que l��coulement de la glace se fasse par glissement plastique, les d�bris ench�ss�s dans la glace tendent � s�enfoncer dans sa masse plus plastique et usent moins la roche. � l��chelle du m�tre, donc, le glacier tend � accuser le relief plus qu�� l�effacer.
y Le d�bitage sous-glaciaire, ou arrachement de blocs. Il est plus difficile � concevoir dans la mesure o� la glace n�exerce que des contraintes de cisaillement bien trop faibles pour pouvoir rompre une roche saine. C�est pourquoi il est n�cessaire d�associer d�autres processus au d�logement des blocs par le glacier. Suivant certains auteurs, c�est la g�lifraction qui d�bi-terait la roche ; mais peut-elle s�exercer efficacement au fond d�une langue glaciaire, o� la temp�rature s�abaisse peu au-dessous de 0 �C, ou au fond
d�un inlandsis, o� la temp�rature est tr�s basse en permanence ? � moins de consid�rer que la g�lifraction pr�-
c�de l�avanc�e du glacier ; mais est-elle capable de d�foncer la roche � une grande profondeur, ce que suppose le creusement d�auges tr�s profondes ?
D�autres accordent une grande importance � la d�compression m�canique, qui ferait � s�expanser � et rompre la roche ; mais le glacier creuse-t-il assez rapidement pour permettre � ce ph�nom�ne de jouer r�ellement ? On peut encore penser que des tensions importantes se manifestent dans les cavit�s situ�es � l�aval des protub�-
rances soumises � de brutales variations de pression. En dernier lieu, la lithologie joue un r�le certain : les roches fortement diaclas�es se d�-
bitent beaucoup plus facilement que les roches compactes.
L�efficacit� de ces divers processus appara�t fort in�gale d�un point � un autre du lit glaciaire : l�ablation se concentre sur les zones de faiblesse du lit, que la glace creuse et surcreuse, alors que les roches saines sont seulement polies. La glace serait donc un outil s�lectif. Ainsi, sous les inlandsis, des auges ont �t� creus�es � l�emplacement de lignes de broyage, tandis que les plates-formes voisines �taient � peine �gratign�es. � plus petite �chelle, le mode d�action de la glace est diff�rent � l�amont des protub�rances, o� pr�vaut l�abrasion, et � l�aval, o� pr�vaut le d�bitage. Cette dissym�trie semble, cependant, ne se manifester que sous les glaciers minces, o� la glace d�colle de son lit � l�arri�re des obstacles. Elle n�appara�trait donc que lorsque le glacier s�amincit en phase de retrait et ne constituerait qu�un am�nagement de d�tail. L�essentiel de l�action glaciaire se r�aliserait en effet au cours de la phase de progression : le glacier se charge alors d�une grande quantit� de d�bris pr�alablement fragment�s ; bien arm�, il exerce une abrasion consid�rable ; c�est alors �galement qu�il d�bite au maximum les roches fissur�es. Puis, le stock des d�bris et blocs ais�ment d�logeables �tant �vacu�, la glace est de moins en moins arm�e, et son action s�att�nue progressivement.
R. L.
J. Tricart et A. Callieux, Trait� de g�omorphologie, t. III : le Model� glaciaire et nival (S. E. D. E. S., 1962). / J. Tricart, G�omorphologie des r�gions froides (P. U. F., 1963). / C. Emble-ton et A. M. King, Glacial and Periglacial Geomorphology (Londres, 1968).
glacier
� Toute grande masse de glace naturelle provenant de la neige, permanente � l��chelle humaine � (L. Lliboutry).
Ainsi d�finis, les glaciers couvrent � peu pr�s 11 p. 100 de la surface des continents. Ils sont presque exclusivement cantonn�s dans les r�gions polaires ; ailleurs, ils sont �troitement localis�s en altitude dans les massifs montagneux les plus �lev�s. Leur existence est en effet conditionn�e par des donn�es thermiques rigoureuses.
Facteurs conditionnant
l�existence des glaciers
Les glaciers naissent de la lente transformation de la neige en glace par expulsion de l�air contenu dans la neige.
Cette transformation, la diagen�se, se r�alise par le tassement des cristaux de neige sous la pression des couches su-p�rieures ainsi que par les alternances de fusion et de regel, du moins dans les r�gions extrapolaires o� la temp�rature s��l�ve au-dessus du point de fusion.
Cette transformation n�est cependant possible que si l�alimentation neigeuse exc�de l�ablation qui r�sulte de la fusion, de l��vaporation et de la sublimation de la neige. Cette condition n�est r�alis�e qu�au-dessus de la limite des neiges permanentes : la chaleur estivale y est en effet insuffisante pour faire fondre toutes les neiges accumul�es au cours d�une ann�e ; c�est la zone d�alimentation � bilan positif. Au-dessous downloadModeText.vue.download 335 sur 573
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de cette ligne, au contraire, l�ablation est sup�rieure � l�alimentation ; c�est
la zone d�ablation � bilan n�gatif. Les glaciers, qui se d�placent, p�n�trent dans cette zone et s�y avancent d�autant plus loin que leur masse est plus consid�rable et le climat moins chaud.
Toutefois, le bilan peut �tre encore positif sur le glacier qui entre � l�int�rieur de la zone d�ablation s�il s��coule assez rapidement pour entra�ner des neiges fra�ches depuis la zone d�alimentation et s�il s�y forme de la glace de regel.
Les glaciers sont donc cantonn�s d�autant plus haut en altitude que le climat est plus chaud. La limite des neiges permanentes s��l�ve en effet des r�gions polaires, o� elle se tient � tr�s basse altitude (de 0 � 500 m), vers les r�gions chaudes, o� elle culmine � 5 400-5 800 m. On remarquera, cependant, que ce n�est pas � l��quateur, mais sous les tropiques qu�elle atteint son altitude maximale, en rapport avec l�aridit� du climat qui limite la nivosit�.
Les types de glaciers
Plusieurs classifications ont �t� propos�es. Les unes sont fond�es sur la temp�rature de la glace et distinguent les glaciers froids des r�gions polaires des glaciers temp�r�s, � temp�rature proche de 0 �C ; d�autres reposent sur la dynamique du glacier et opposent des glaciers actifs, � �coulement rapide, des glaciers passifs, peu mobiles, et des glaciers morts, qui ne sont plus aliment�s sous le climat actuel ; d�autres encore sont fond�es sur la forme des appareils glaciaires. En combinant ces divers crit�res, on peut distinguer plusieurs types de glaciers.
y Les inlandsis. Ce sont des calottes de glace en forme de coupole surbaiss�e, de grande �paisseur (moyenne 2 000 m) et recouvrant d�immenses surfaces d�o� n��mergent que
quelques pointements rocheux appe-
l�s nunataks. Le plus vaste est celui de l�Antarctique, suivi de celui du Groenland. On ne les conna�t que dans les r�gions polaires, en raison de l�insignifiance de l�ablation, plus que de l�abondance de l�alimentation qui reste tr�s modeste sous ces climats froids. La temp�rature de la glace y est tr�s basse. Sur leurs marges, les inlandsis se subdivisent en langues de glace qui peuvent atteindre la mer, o� elles forment souvent d�imposantes falaises, dont se d�tachent de temps � autre des icebergs. Ces langues de glace sont froides en profondeur, mais connaissent en surface une
fusion importante. Les eaux qui en r�sultent creusent dans la glace des
� b�di�res �, sortes de ca�ons �troits, et s�engouffrent dans des puits appel�s � moulins �.
y Les glaciers locaux. Contrairement aux inlandsis, ils sont �troitement d�-
pendants du relief dans lequel ils se logent et des conditions climatiques locales. On peut les classer en plusieurs types.
Les calottes locales � langues divergentes, comme le glacier du mont Rainier aux �tats-Unis, recouvrent des sommets convexes ou de forme tabulaire.
Les glaciers de vall�e prennent naissance dans des cirques � parois g�n�-
ralement raides, o� la neige s�accumule et se transforme en n�v� � profil concave. � l�aval, la glace s��chappe en une langue de profil transversal convexe, de pente irr�guli�re, parfois coup�e de crevasses disloquant la glace en s�racs, et de longueur fort variable (avec 77 km, celle du glacier Fedtchenko, dans le Pamir, est l�une des plus longues connues). L��paisseur de la langue �tant faible, la temp�rature de la glace est voisine de 0 �C, m�me en profondeur. En fait, les plus grands glaciers de vall�e r�sultent de la confluence de plusieurs courants, tel le glacier d�Aletsch en Suisse. Il arrive aussi qu�un glacier �pais d�borde sa vall�e et donne naissance � une diffluence.
Les glaciers alaskiens se d�ve-
loppent sur le pi�mont des montagnes fortement englac�es : les langues gla-
ciaires s�y �talent en lobes convexes coalescents, de faible �paisseur et � temp�rature proche de 0 �C. On les appelle aussi glaciers de pi�mont.
Les glaciers de cirque, au contraire, se forment dans les montagnes s��levant peu au-dessus de la limite des neiges permanentes ; mal aliment�s, ils restent cantonn�s dans les creux, o� la neige tend � s�accumuler et n��mettent pas de langue.
Les glaciers entra�nent des d�bris appel�s moraines. Les d�bris charri�s sur le lit glaciaire constituent les moraines de fond. Les d�bris tomb�s des parois des glaciers locaux forment des tra�n�es de moraines lat�rales : si deux langues confluent, la juxtaposition de deux moraines lat�rales donne une moraine m�diane. Certains blocs p�n�trent dans la masse du glacier, notamment par les crevasses : ce sont les moraines internes. Enfin, � l�extr�mit� d�une langue, la fusion lib�re toutes ces moraines, qui s�accumulent en une moraine frontale.
L��coulement des glaciers
L�exp�rience classique qui consiste � placer des rep�res align�s transversalement � une langue montre que le glacier se d�place plus rapidement dans l�axe de la langue que sur ses bords.
On note aussi que la vitesse varie en fonction de la pente, de l��paisseur du glacier et que, faible dans le n�v� et � l�extr�mit� de la langue, elle est maximale au passage de la zone d�alimentation � celle d�ablation.
Les vitesses mesur�es en surface sont donc tr�s variables d�un glacier � un autre : les glaciers de vall�e s��coulent g�n�ralement � une vitesse inf�rieure � 1 m/j ; mais on a mesur� des vitesses de 75 m/j en Alaska et de 11 m/j dans les Alpes. Les langues glaciaires �mises par les inlandsis et qui se terminent dans la mer s��coulent d�autant plus vite que le d�tachement d�icebergs cr�e un appel au vide : celles du Groenland ont une vitesse moyenne de 20 m/j. La vitesse d��coulement en profondeur est, en revanche, beaucoup moins bien connue. Dans l�ensemble, elle diminue avec la profondeur, mais
elle est sujette � variations au voisinage du lit en fonction des irr�gularit�s de celui-ci.
Diverses hypoth�ses ont �t� propo-s�es quant aux modalit�s de cet �coulement, la glace �tant consid�r�e tant�t comme un corps visqueux, tant�t comme un corps plastique. En fait, sa viscosit� varie avec la temp�rature et les contraintes. Dans les inlandsis, les temp�ratures tr�s basses accroissent la viscosit�, au point que la glace ob�it aux lois des corps plastiques ; dans les glaciers temp�r�s, la viscosit� est faible, et ce sont les contraintes qui sont d�terminantes : elles varient avec la forme, la pente et la largeur du lit.
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qu�en r�gime extensif se produisent des cisaillements inverses et m�me, au-del� d�un seuil d��tirement, des crevasses. Cela explique la complexit� de la structure des langues glaciaires.
Le mode de glissement de la glace sur son lit est encore bien mal connu.
Pour les inlandsis, on en est r�duit aux hypoth�ses : le creusement d�un tunnel pr�s de Thul� a montr� que la glace restait soud�e � son lit ; mais on pense que la forte pression exerc�e par le poids de la glace doit provoquer un rel�vement de la temp�rature pr�s du fond qui faciliterait le glissement, car tous les inlandsis ne sont certainement pas immobiles. Les �tudes sur les glaciers temp�r�s sont plus nombreuses.
On a pu reconna�tre trois modes de glissement.
y Le glissement par fonte et regel.
� l�amont des petites protub�rances, la pression augmente et �l�ve la temp�rature ; il en r�sulte la fusion d�un film d�eau qui facilite le glissement ; � l�aval, la pression diminue et cette eau reg�le.
y Le glissement par plasticit�. La glace contourne les gros obstacles par une convergence de filets de glace
dont la vitesse augmente localement.
y Le glissement par cavitation. Si le lit est rugueux, la glace d�colle � l�aval des obstacles en laissant une cavit� o� s�accumule l�eau de fusion ; elle n�est donc plus en contact avec la roche qu�au sommet des protub�-
rances. Pour une vitesse donn�e, le processus par lequel la glace franchit une protub�rance est celui qui provo-querait le moindre frottement.
R. L.
V. Romanovsky et A. Cailleux, la Glace et les glaciers (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1953 ; 3e �d., 1970). / J. Corbel, Neiges et glaciers (A. Colin, 1962). / L. Lliboutry, Trait� de glacio-logie, t. II (Masson, 1965).
Gladstone
(William Ewart)
Homme d��tat britannique (Liverpool 1809 - Hawarden, Flintshire, 1898).
Par une �volution exactement in-
verse de celle de Disraeli*, Gladstone commence sa carri�re comme un tory bon teint, qui n�h�site m�me pas � d�fendre l�esclavage aux colonies ; au bout de quelques ann�es, il passe du c�t� lib�ral, puis ne cesse d�incliner de plus en plus � gauche en adoptant des positions de plus en plus hardies. Faut-il y voir, comme n�ont pas manqu� de le faire ses adversaires, la marque de l�opportunisme ? Ou bien a-t-il c�d� aux tentations de la d�magogie ? Ou pire, est-ce l�effet d�une hypocrisie savamment camoufl�e derri�re de belles d�clarations ? En r�alit�, il est difficile de soup�onner la sinc�rit� personnelle de l�homme. On pourrait plut�t se demander si Gladstone n�est pas rest� fondamentalement un tory, soucieux de pr�server ce � quoi il tenait le plus, l��quilibre politique, social et religieux de l�Angleterre victorienne, mais, pour un tel objectif, il �tait pr�t � prendre des mesures audacieuses et � abattre indomptablement les obstacles. � Un vrai conservateur des for�ts, disait-il, est celui qui sait faire en temps opportun des coupes de bois. �
Jeunesse et d�buts
politiques (jusqu�� 1846)
Gladstone na�t dans une famille de haute bourgeoisie originaire d��cosse.
Son p�re, sir John Gladstone (1764-1851), s��tait install� comme marchand de grains � Liverpool, o� il avait amass� par le n�goce une fortune consid�rable. Le jeune William re�oit une �ducation soign�e : Eton, puis le coll�ge de Christ Church � Oxford. Il se passionne pour les auteurs de l�Antiquit�, qu�il continuera de cultiver au milieu des plus hautes fonctions (il publiera plusieurs �tudes sur Hom�re).
Mais Oxford le marque encore plus sur le plan religieux. Avec sa foi profonde, qui ne se d�mentira pas jusqu�� la fin de sa vie, avec sa pi�t� scrupuleuse, le jeune �tudiant trouve dans cette universit� tout impr�gn�e de traditions religieuses le mod�le de l�alliance � pr�server entre la soci�t� civile et les institutions de l��glise �tablie. S�rieux, vertueux, il songe � se faire pasteur anglican, mais son p�re l�en d�tourne et le pousse vers la politique.
Une occasion s�offre avec les �lections de 1832 : � Newark, � bourg de poche � ayant �chapp� � la r�forme �lectorale, le tout puissant duc de Newcastle fait �lire ce jeune homme dou�, qui appara�t comme un espoir du parti tory. Gladstone se pr�sente sur un programme de d�fense religieuse et politique qu�il va d�fendre avec �loquence au Parlement. Pendant plusieurs
ann�es (mis � part un bref �pisode en 1834-35, o� il fait connaissance avec le pouvoir en tant que sous-secr�taire d��tat dans un �ph�m�re gouvernement Peel*), il se retrouve dans l�opposition et d�nonce r�guli�rement les dangers des r�formes men�es par les whigs. En 1839, il se marie avec Catherine Glynne : c�est le d�but d�une vie familiale paisible et heureuse. Avec les �lections de 1841, favorables aux conservateurs. Peel, devenu Premier ministre, offre � Gladstone le minist�re du Commerce (1843-1845), puis celui des Colonies (1845-46). La question capitale est alors celle du maintien ou de l�abolition des lois sur les bl�s (corn laws). Comme Peel, Gladstone se convainc peu � peu que le libre-�change repr�sente la solution de l�avenir : non sans luttes furieuses, la mesure est introduite en 1846. C�est un
tournant pour Gladstone.
1846-1865 :
du � peelisme � au
lib�ralisme
L�adoption du libre-�change par le gouvernement de Peel a eu pour effet de casser en deux le parti conservateur : Gladstone se range du c�t� des r�formateurs, partisans de Peel qui se sont alli�s aux lib�raux. Contre cette politique se regroupent, organis�s par Disraeli, les conservateurs d�fenseurs du protectionnisme et de l�ordre ancien des campagnes. Mais le grand affrontement Gladstone-Disraeli ne fait que commencer. En 1852, Aberdeen, charg� de constituer un gouvernement de coalition, fait appel � Gladstone en lui confiant les Finances : le nouveau chancelier de l��chiquier pr�sente son premier budget en avril 1853. En politique ext�rieure, oppos� aux initiatives cassantes de Palmerston*, il se prononce en faveur des mouvements lib�raux en Europe, en particulier de l�unit� italienne. Petit � petit, il a rejoint les rangs des lib�raux. De nouveau chancelier de l��chiquier de 1859 � 1865, dans le gouvernement Palmerston, il compl�te les mesures de libre-�change, fait la d�monstration de ses brillants dons de technicien du budget et de debater parlementaire, et, � la mort de Palmerston (1865), s�impose comme son successeur � la t�te du parti lib�ral.
Le r�formateur :
1865-1875
Convaincu de la n�cessit� d��tendre le droit du suffrage, Gladstone fait campagne pour la r�forme �lectorale. Si, finalement, celle-ci est r�alis�e par Disraeli (1867), les �lections de 1868
ram�nent au pouvoir les lib�raux.
Gladstone forme alors son premier minist�re, qui entreprend une oeuvre r�formatrice consid�rable : en 1869, le d�s�tablissement de l��glise anglicane en Irlande ; en 1870, la premi�re r�forme agraire irlandaise, la g�n�ralisation de l�enseignement primaire, la r�forme de la fonction publique ; en 1871, l��largissement du droit syndical ; en 1872, le scrutin secret... Mais la popularit� des conservateurs remonte,
en particulier � la suite des mesures lib�rales en faveur de la temp�rance.
En 1874, Gladstone doit c�der la place � Disraeli, puis, l�ann�e suivante, il abandonne la direction du parti lib�ral.
Sa carri�re serait-elle finie ?
� le Grand Vieillard � (the
Grand Old Man) [1876-
1898]
La question d�Orient fournit � Gladstone l�occasion d�une rentr�e politique fracassante : en 1876, au nom des principes de la civilisation et du christianisme, il d�nonce, tout bouillant d�indignation, les massacres perp�tr�s par les Turcs en Bulgarie, puis, en 1879, il se lance dans une grande campagne de discours en vue des �lections (campagne du Midlothian). La consultation de 1880 est un triomphe pour les lib�raux. Redevenu Premier ministre, Gladstone forme un brillant gouvernement, mais celui-ci se heurte � des difficult�s coloniales en Afghānistān, au Transvaal, en �gypte et surtout au Soudan. Gladstone, fid�le � la devise lib�rale � Paix, �conomies, r�formes �, est r�ticent devant les conqu�tes ext�-
rieures. La question d�Irlande, malgr� les r�formes agraires de 1881, ne cesse de s�aggraver et d�empoisonner la vie du minist�re. Toutefois, en 1884-85, est adopt�e une nouvelle r�forme �lectorale qui aboutit presque au suffrage universel.
Apr�s les �lections de novembre
1885, Gladstone est de nouveau Premier ministre : c�est son troisi�me gouvernement, le plus court et le plus dramatique. Lui qui, d�s 1868, avait d�clar� : � Ma mission est de pacifier l�Irlande �, s�est ralli� au Home Rule, c�est-�-dire � l�autonomie de l�Irlande.
Mais il n�est suivi ni par son parti, o� une importante fraction de � lib�raux-unionistes � fait s�cession, ni par le pays, auquel il fait appel par de nouvelles �lections en 1886. Redevenu leader de l�opposition, il consacre d�sormais toute son �nergie � la cause qui lui tient tant � coeur : le Home Rule.
En 1892, avec la formation de son quatri�me minist�re, il fait une nouvelle tentative, mais celle-ci se brise contre l�opposition de la Chambre des lords.
Devant cet �chec, il d�cide de se retirer de la vie politique (1894). Il meurt en
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tion. Gloire nationale de l�Angleterre, il est enterr� en grande pompe � l�abbaye de Westminster.
La carri�re politique de
Gladstone
1832 Gladstone �lu � vingt-trois ans � la Chambre des communes, en tant que d�put� tory.
1834-1835 Premier poste gouvernemental (Junior Minister) dans le minist�re Peel.
1843-1846 Ministre du Commerce, puis des Colonies dans le gouvernement conservateur de Peel.
1847 D�put� de l�universit� d�Oxford.
1852-1853 Chancelier de l��chiquier dans le minist�re Aberdeen (gouvernement de coalition).
1859-1865 Chancelier de l��chiquier dans le minist�re Palmerston (lib�ral).
1865 Leader des lib�raux � la Chambre des communes ; d�put� dans le Lancashire du Sud.
1865-1866 Chancelier de l��chiquier dans le minist�re Russell.
1868 D�put� de Greenwich.
1868-1874 Premier ministre (1er gouvernement Gladstone).
1875 Abandon de la direction du parti lib�ral.
1876 D�nonciation des � horreurs bulgares �.
1879 Campagne du Midlothian.
1880 D�put� du Midlothian (�dimbourg) ; il le restera jusqu�� sa mort.
1880-1885 Premier ministre et, durant les
deux premi�res ann�es de son minist�re, chancelier de l��chiquier (2e gouvernement Gladstone).
1886 Premier ministre (3e gouvernement Gladstone). Scission des lib�raux. �chec du Home Rule.
1886-1892 Leader de l�opposition.
1892-1894 Premier ministre (4e gouvernement Gladstone).
1894 Se retire de la vie politique.
F. B.
F Conservateur (parti) / Grande-Bretagne /
Irlande / Lib�ral (parti).
J. Morley, Life of W. E. Gladstone (Londres, 1903 ; 3 vol.). / J. L. Hammond et M. R. Foot, Gladstone and Liberalism (Londres, 1952).
/ P. Magnus, Gladstone (Londres, 1954). /
J. L. Hammond, Gladstone and the Irish Nation (Londres, 1964). / E. G. Collieu, Gladstone (Londres, 1968).
glande
Association de cellules �pith�liales, les cellules glandulaires, sp�cialis�es dans la fonction de s�cr�tion.
La s�cr�tion consiste en la syn-
th�se (ou �laboration), par une cellule glandulaire, de substances sp�cifiques diverses (glucidiques, lipidiques ou prot�iques), suivie de l��limination (ou extrusion) de ces substances hors de la cellule.
Cellules glandulaires
et m�canisme de la
s�cr�tion
Une cellule glandulaire ne diff�re d�une cellule �pith�liale banale que par la pr�sence de granules ou de gouttelettes sp�cifiques, repr�sentant l�accumulation intracytoplasmique de pr�curseurs de la s�cr�tion, et par le d�veloppement particulier de deux organites : le r�ticulum endoplasmique et l�appareil de Golgi. Bien que la s�cr�tion glandulaire soit g�n�ralement un ph�nom�ne continu, elle peut �tre d�compos�e en quatre phases : la p�n�tration dans la cellule de m�tabolites apport�s par voie sanguine, la synth�se de subs-
tances sp�cifiques, l�accumulation de ces substances sous forme de grains de s�cr�tion, l��limination de ces grains de s�cr�tion hors de la cellule.
Synth�se et accumulation de
substances sp�cifiques
La biologie mol�culaire et la microscopie �lectronique ont permis de pr�ciser le r�le de quelques organites cellulaires dans la synth�se de trois cat�gories de substances s�cr�t�es : les prot�ines, les polysaccharides, les st�ro�des.
y Synth�se de prot�ines : r�le du r�ticulum endoplasmique granulaire.
La cellule pancr�atique exocrine, qui s�cr�te une grande quantit� de suc digestif contenant plusieurs enzymes prot�iques, constitue le mat�riel de choix pour l��tude de cette synth�se (fig. 1).
Les prot�ines sont synth�tis�es au niveau d�associations de ribosomes, ou polysomes, li�s aux membranes du r�ticulum endoplasmique. Elles sont ensuite transf�r�es dans la lumi�re du r�ticulum, o� elles s�accumulent, puis transport�es par un v�ritable labyrinthe de canalicules vers l�appareil de Golgi.
La cellule caliciforme � mucus de l��pith�lium intestinal s�cr�te une glycoprot�ine, la mucine, qui, en solution dans l�eau, constitue le mucus, lubrifiant de beaucoup de surfaces �pith�-
liales (fig. 2).
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selon le m�canisme pr�c�demment
d�crit.
y La partie polysaccharidique est faite de cha�nes courtes, constitu�es par un petit nombre de mol�cules de sucres simples et sulfat�s. Ces cha�nes sont synth�tis�es dans les saccules golgiens et s�accrochent lat�ralement
aux cha�nes prot�iques qui s�y sont accumul�es. Ces saccules, dans lesquels la glycoprot�ine est �labor�e, fusionnent en de volumineux globules de mucine, qui migrent vers le p�le apical de la cellule.
y Synth�se des st�ro�des : r�le du r�-
ticulum endoplasmique agranulaire.
Contrairement aux deux exemples
pr�c�dents, les cellules glandulaires qui �laborent des st�ro�des (cellules de la corticosurr�nale, cellules interstitielles du testicule...) n�accumulent aucun pr�curseur visible de leur s�-
cr�tion. Le cytoplasme de ces cellules contient des mitochondries � cr�tes tubuleuses et un r�ticulum endoplasmique lisse tubulaire tr�s d�velopp�.
Les membranes de ces deux organites contiendraient les enzymes impliqu�es dans la synth�se des st�ro�des � partir du cholest�rol.
�limination des produits de
s�cr�tion
Le produit de s�cr�tion sp�cifique accumul� au p�le apical de la cellule glandulaire est d�charg� � l�ext�rieur de la cellule selon trois modalit�s.
y S�cr�tion m�rocrine. La mem-
brane entourant les grains de s�cr�-
tion prend contact avec la membrane plasmique de la cellule, s�ouvre � ce niveau et s�incorpore � la membrane plasmique en lib�rant son contenu (fig. 3). Un tel mode de s�cr�tion est caract�ristique de toutes les s�cr�tions prot�iques (s�cr�tions pancr�atique, parotidienne...).
y S�cr�tion holocrine. Il s�agit d�un mode de s�cr�tion tr�s particulier, qui r�sulte de l��limination et de la destruction de la cellule glandulaire elle-m�me, bourr�e des produits de s�cr�tion qu�elle a �labor�s. Cette lib�ration passive des grains de s�cr�-
tion, cons�cutive � la mort de la cellule, est caract�ristique des glandes s�bac�es annex�es aux poils des
Mammif�res.
y S�cr�tion apocrine. Elle a longtemps �t� consid�r�e, � la suite d�observations en microscopie pho-tonique, comme interm�diaire entre
la s�cr�tion holocrine et la s�cr�tion m�rocrine ; d�o� son autre appellation d�holom�rocrine. Le produit de s�cr�-
tion paraissait lib�r� par la suite d�une destruction partielle de la cellule glandulaire, d�une sorte de d�capita-tion de son p�le apical. La microscopie �lectronique a consid�rablement r�duit l�importance de cette perte de cytoplasme accompagnant la s�cr�-
tion des lipides du lait des Mammif�res (fig. 4). Ces lipides apparaissent sous forme de gouttelettes libres dans le cytoplasme, qui augmentent de volume, gagnent le p�le apical de la cellule mammaire, puis se projettent dans la lumi�re de la glande, entour�es d�une mince couche de cytoplasme.
Le p�dicule qui les relie � la cellule se rompt et les lib�re, entour�es d�une partie de la membrane plasmique et de la mince couche de cytoplasme.
Les principaux types
de glandes
Les glandes se r�partissent en deux grandes cat�gories, selon le lieu o� est d�vers� leur produit de s�cr�tion.
Les glandes exocrines
Elles d�chargent leur s�cr�tion � la surface d�un �pith�lium externe (�piderme) ou interne (�pith�lium digestif).
Elles proviennent d�invaginations �pi-th�liales plus ou moins complexes et sont entour�es d�une capsule conjonctive richement vascularis�e (fig. 5 et 6).
Les glandes exocrines simples sont reli�es directement ou par l�interm�-
diaire d�un canal unique � la surface de l��pith�lium d�origine. Elles sont tubuleuses si l�invagination �pith�liale est en doigt de gant (glandes de Liebe-rk�hn de l�intestin gr�le, glandes sudo-ripares) ou acineuses si l�invagination �pith�liale est sacculaire (glandes cutan�es des Amphibiens, glandes s�bac�es des Mammif�res).
Les glandes exocrines compos�es
sont reli�es � la surface de l��pith�-
lium d�origine par un canal branchu et se pr�sentent comme une association d�un certain nombre de glandes simples. La capsule conjonctive qui les entoure �met des septums qui les par-
tagent en lobes, eux-m�mes subdivis�s en lobules. Elles sont tubuleuses si les parties s�cr�trices sont des tubes g�n�-
ralement branchus (glandes buccales, glandes gastriques, cardiaques, glandes de Br�nner de l�intestin de l�Homme), acineuses si ces parties s�cr�trices sont sacculaires ou tubulo-acineuses si celles-ci sont des tubes branchus termin�s par des acini sacculaires (pancr�as, glande mammaire).
Les glandes endocrines
Elles d�chargent leur s�cr�tion dans des capillaires sanguins ou lymphatiques. Le m�canisme exact de la lib�-
ration du produit de s�cr�tion et de son passage � travers l�endoth�lium vasculaire est encore mal connu. Il semble que la s�cr�tion soit de type m�rocrine et que les grains de s�cr�tion lib�r�s dans l��troit espace compris entre la membrane plasmique de la cellule glandulaire et l�endoth�lium des capillaires se dissolvent, lib�rant les hormones, qui diffuseraient � travers la membrane basale et atteindraient la lumi�re des capillaires par les fenestra-tions de l�endoth�lium.
Les glandes endocrines se forment � partir d�invaginations �pith�liales tubulaires ou d�excroissances pleines, qui perdent secondairement leur
connexion avec l��pith�lium d�origine.
Leur structure est tr�s vari�e. La plupart sont des massifs cellulaires pleins, p�n�tr�s par un riche r�seau vasculaire (hypophyse, parathyro�des, surr�nales, pancr�as endocrine) [fig. 7]. La glande thyro�de fait exception par sa structure v�siculeuse, impliquant une s�cr�tion en deux temps : dans un premier temps, celle-ci se fait par le p�le apical dans la lumi�re des v�sicules. Dans un second temps, le contenu de ces v�sicules est repris, modifi� et �limin� par le p�le basai (fig. 8).
S�cr�tions glandulaires
y enzymes digestives (glandes salivaires, gastriques, intestinales, pancr�as) ; y mucus protecteur tapissant les �pith�-
liums internes (digestif, respiratoire, g�nital) et le t�gument de nombreux animaux aquatiques (Ann�lides. Mollusques, Pois-
sons, Amphibiens) ; y venins (M�duses, Scorpions, Araign�es, Abeilles, Echinodermes, Poissons, Amphibiens, Serpents) ;
y lait des Mammif�res ;
y soie des chenilles de Papillons, des Araign�es ;
y carapace des Arthropodes, coquille des Mollusques ;
y cire des Abeilles ;
y glandes endocrines : les hormones.
A. B.
W. Bloom et D. W. Fawcett, A Textbook of Histology (Philadelphie, 1962 ; 9e �d., 1968).
Maladies des glandes
PATHOLOGIE DES GLANDES EXOCRINES
(GLANDES � S�CR�TION EXTERNE)
Les diff�rentes glandes peuvent �tre le si�ge d�infections, pr�senter des tumeurs downloadModeText.vue.download 339 sur 573
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b�nignes ou malignes, ou voir leur s�-
cr�tion modifi�e quantitativement ou qualitativement.
y L�infection
C�est un processus pathologique qui s�observe souvent au niveau des glandes exocrines. Citons :
� les parotidites (v. parotides), atteintes des glandes salivaires, en g�n�ral provoqu�es par le virus ourlien (oreillons), parfois par des germes banals provenant de foyers infectieux de voisinage ;
� les abc�s des glandes mammaires, qui se produisent lors de la p�riode d�allaitement ;
� les prostatites (v. prostate), qui, chez l�homme, comme les bartholinites chez la femme, sont la cons�quence d�une infection par le staphylocoque, le colibacille ou le gonocoque.
y Les tumeurs
Ce sont des kystes, des ad�nomes, des cancers.
Les kystes peuvent �tre dus � la dilatation d�organes glandulaires qui fonctionnent mal (kystes du sein par exemple).
Les ad�nomes sont des tumeurs b�-
nignes r�sultant de la prolif�ration r�gu-li�re d�un �pith�lium glandulaire. Ils se d�veloppent dans toutes les structures o� existent des glandes.
Les cancers, enfin, sont fr�quents. Ceux du sein* et de la prostate* comptent notamment parmi les tumeurs malignes qui s�observent le plus souvent. Histologique-ment, un ad�no-sarcome est une tumeur glandulaire associant une prolif�ration �pith�liale b�nigne et une prolif�ration conjonctive maligne. Ad�no-carcinome est le nom donn� aux cancers d�origine �pi-th�liale reproduisant la structure glandulaire qui leur a donn� naissance.
y Les modifications des s�cr�tions La diminution ou l�augmentation de la quantit� de substance s�cr�t�e d�pend soit des glandes elles-m�mes, soit de leur stimulation par le syst�me neurov�g�tatif.
Pour les glandes de la peau comme pour celles du tube digestif, l�atrophie des glandes et la pr�dominance du sympathique diminuent la s�cr�tion, alors que l�existence de glandes tr�s nombreuses et surtout la pr�dominance du parasympathique provoquent des s�cr�tions accrues.
Les glandes peuvent produire des s�-
cr�tions insuffisamment concentr�es bien qu�elles aient un volume normal. Dans le cas du lait, par exemple, une teneur insuffisante en corps gras ne permet pas de poursuivre un allaitement uniquement maternel.
Au contraire, des s�cr�tions peuvent �tre trop concentr�es : s�il s�agit de la bile, il se forme une boue dans la v�sicule biliaire, engendrant les calculs biliaires.
y La mucoviscidose
Cette affection est due � une viscosit� anormale des mucus s�cr�t�s par les
glandes intestinales, pancr�atiques et bronchiques. C�est une maladie � h�r�-
dit� r�cessive, qui se manifeste essentiellement dans les premiers jours de la vie.
Chez le nouveau-n�, elle r�alise un tableau d�occlusion intestinale provoqu�e par le bouchon de m�conium et entra�ne, si une op�ration n�est pas pratiqu�e d�urgence, une mort rapide. Chez les nourrissons qui ont surv�cu, apparaissent des troubles digestifs (vomissements, diarrh�e), auxquels s�ajoutent, � plus ou moins br�ve �ch�ance, des troubles respiratoires (toux, dyspn�e avec fi�vre par pouss�es). Audel� de la premi�re ann�e, si l�enfant a surv�cu, la maladie prend la forme d�une affection digestive (�tat de subocclusion, insuffisance pancr�atique, hypotrophie), � laquelle s�ajoutent des manifestations infectieuses respiratoires.
PATHOLOGIE DES GLANDES
ENDOCRINES
(GLANDES � S�CR�TION INTERNE)
Les glandes endocrines (hypophyse, thyro�de, parathyro�des, surr�nales) et la partie endocrine des glandes endo-exocrines (gonades, pancr�as) peuvent, comme les glandes exocrines, �tre atteintes d�affections b�nignes n�ayant qu�une expression purement locale (kystes, ad�nomes non s�cr�tants, inflammation) ou de cancer.
Mais, de plus, comme ces glandes ou certains des ad�nomes qui s�y d�veloppent s�cr�tent des hormones qui ont soit une action sur des r�cepteurs p�riph�riques (glandes mammaires, poils, etc.), soit un r�le majeur dans divers m�tabolismes (glucides, protides, calcium, etc.), toute atteinte qui modifie le taux de leurs s�cr�-
tions a pour cons�quences des troubles tr�s divers, dits � troubles endocriniens �.
Ces troubles, en rapport avec un exc�s ou un d�faut d�hormone, peuvent �tre dus � une l�sion de la glande s�cr�tant l�hormone ou parfois � une atteinte des fonctions hypophysaires.
Si, en effet, l�activit� de certaines glandes ne d�pend que du taux sanguin de la substance dont elles r�glent le m�tabolisme (le fonctionnement des glandes parathyro�des n�est command�, par exemple, que par le taux du calcium sanguin), d�autres, telles que les gonades, la glande thyro�de, la partie corticale des glandes surr�nales,
poss�dent un m�canisme r�gulateur plus complexe (feed-back), qui met en jeu l�hypophyse* et l�hypothalamus. L�augmentation du taux sanguin de l�hormone provenant d�une de ces glandes freine en effet la s�cr�tion de la stimuline hypophysaire correspondante (v. hypophyse), alors que la diminution du taux de l�hormone entra�ne au contraire l�augmentation de la s�cr�tion de la stimuline.
J. P.
Glasgow
Ville de Grande-Bretagne, en �cosse.
Glasgow est de loin la plus grande ville, le premier port et la principale concentration commerciale et industrielle de l��cosse. Elle est situ�e dans la moiti� occidentale de la longue d�pression structurale, dite Lowlands, qui traverse l��cosse en �charpe du nord-est au sud-ouest. Cette d�pression n�est pas un couloir continu ; des prolongements du haut plateau m�ridional s�avancent au sud de Glasgow, tandis que de petits massifs volcaniques l�encadrent � l�ouest et au nord. L�agglom�ration s�est donc �tendue dans une cuvette circulaire entour�e de hauts reliefs, v�ritables pi�ges � fum�e ; la plaine est elle-m�me accident�e de nombreux drumlins, collines ovo�des de graviers d�pos�s par les glaciers quaternaires. Le fleuve Clyde forme l�axe de la cuvette et se termine par un long estuaire coud�. Glasgow a le site classique de ville de dernier pont � un carrefour de circulation fluviale, maritime et routi�re.
Le d�veloppement de la
ville
L�essor de Glasgow ne date que du XVIIIe s. La ville est fond�e au VIe s.
par saint Kentigern (Mungo), qui l�appelle Gleschu, � le beau lieu vert � en langue celte. Ce haut parrainage lui vaut de devenir un �v�ch� en 1115. Le roi d��cosse Guillaume le Lion lui octroie une charte vers 1180. Pendant des si�cles, elle est un petit centre religieux, commercial et intellectuel (l�universit� date de 1451). Elle n�a encore que 5 000 habitants � la R�-
forme, 15 000 lors de l�union des deux
royaumes d�Angleterre et d��cosse en 1707. Cette union est l��v�nement d�cisif dans l�histoire de Glasgow ; d�sormais, il est permis � l��cosse de trafiquer avec les colonies anglaises d�Am�rique, et nul port �cossais n�est mieux plac� que Glasgow.
Au XVIIIe s., la cit� s�adonne surtout au commerce du tabac, puis au commerce et au travail du coton. La dure concurrence de l�industrie cotonni�re du Lancashire force Glasgow � choisir une autre sp�cialit�, la m�tallurgie. Par bonheur, un vaste gisement de charbon peu profond s��tend en Lanarkshire, aux portes de la ville, et il renferme un minerai de fer noir utilisable ; le premier haut fourneau fonctionne en 1828, mais d�s 1812 on a lanc� sur la Clyde le premier paquebot � vapeur du royaume. La construction navale devint la grande affaire de Glasgow jusqu�� la Seconde Guerre mondiale ; ses chantiers rest�rent longtemps les premiers du monde ; en 1970, ils �taient encore les premiers de Grande-Bretagne.
Une tr�s forte croissance indus-
trielle, la cr�ation de nombreux emplois attir�rent beaucoup d�immigrants des Highlands, des plateaux du sud de l��cosse, des �les H�brides, d�Irlande, d�terminant une augmentation rapide de la population : Glasgow avait 75 000 habitants en 1801, 100 000 en 1811, 330 000 en 1851, 760 000 en 1901. Le maximum de 1 300 000 est atteint en 1941 gr�ce � l�afflux des r�fugi�s.
L�industrialisation ne profita pas qu�� Glasgow. Des villages voisins install�s sur le bassin houiller et au bord de la Clyde prirent rang de ville � mesure que se d�veloppaient l�extraction mini�re, la sid�rurgie, la construction navale. L�ensemble de la conurbation de Glasgow, dite Clydeside, passait, de 160 000 habitants en 1811 et 560 000 en 1851 � 1 425 000
en 1901 et au maximum de 1 800 000
en 1961. Un �cossais sur trois vit donc dans la conurbation de Glasgow ; celle-ci comprend : en amont de Glasgow, Coatbridge (53 000 hab.), Airdrie (35 000 hab.), Motherwell et Wishaw (75 000 hab.), Hamilton (46 000 hab.) ; en aval, Clydebank (50 000 hab.) et Paisley (95 000 hab.). Avec l�appoint
des villes de la basse Clyde comme downloadModeText.vue.download 340 sur 573
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Port Glasgow, Greenock (72 000 hab.), Gourock et celles du bassin houiller de Ayrshire comme Ayr (47 000 hab.), Kilmarnock (47 000 hab.), etc., la moiti� de la population �cossaise se rassemble � l�int�rieur d�un cercle de 40 km de rayon dont Glasgow serait le centre.
Les probl�mes actuels
Pourtant, la conurbation de Glasgow a pass� son apog�e. Le minerai black-band est �puis�, et il faut importer des minerais d�Afrique et du Canada. Les mines de charbon du Lanarkshire et de l�Ayrshire ferment l�une apr�s l�autre ; l�exportation du charbon a disparu, et l�ancien quai charbonnier sert � l�importation du minerai de fer. Il n�existe plus qu�un seul centre sid�rurgique important, � Motherwell et Wishaw (hauts fourneaux, aci�rie, laminoir), qui produit surtout pour les chantiers navals. L�industrie textile n�a plus qu�une grande entreprise, � Paisley, la capitale britannique du fil � coudre.
Le trafic du port est stagnant : 4 Mt aux importations (bois, minerais, produits p�troliers raffin�s, denr�es alimentaires), moins de 2 Mt aux exportations (des articles fabriqu�s par les industries de l��cosse et du nord de l�Angleterre). Plusieurs compagnies maritimes ont abandonn� Glasgow et d�plac� leur t�te de ligne � Liverpool.
Les chantiers navals de la Clyde, trop nombreux et mal outill�s, r�sistent difficilement � la concurrence du Japon, de l�Allemagne f�d�rale et de la Su�de. Les plus v�tust�s ont cess� toute activit�. D�autres se regroupent et passent � la fabrication de caravanes de tourisme ou de machines d�imprimerie. Ceux de Clydebank, qui pourtant construisirent des paquebots g�ants (le Queen Mary et le Queen Elizabeth avant 1939 et, plus r�cemment, le Queen Elizabeth II), n�ont �t� sauv�s de la faillite en 1970 que gr�ce � un
pr�t massif de l��tat.
Conscient des difficult�s �cono-
miques de l�agglom�ration, le minist�re du Commerce lan�a d�s 1937 une efficace politique d�aide � l�industrie, marqu�e surtout par la fondation de domaines industriels bien am�nag�s (trading estates), financ�s par l��tat et lou�s aux entreprises � des taux de faveur. La conurbation de Clydeside en compte une quinzaine, celui de Hillington, avec 20 000 emplois, est le plus important de toute la Grande-Bretagne.
De grandes firmes britanniques et �trang�res (�tats-Unis, Italie, Pays-Bas) se sont install�es sur ces trading estates, en particulier des usines de construction automobile, d��lectronique. Les zones industrielles de Hillington, Glasgow, Vale of Leven, Cumbernauld
ont maintenant les principales usines britanniques de machines de bureau (calculatrices, machines � �crire, etc.).
Greenock fabrique des ordinateurs ; Glasgow, des v�hicules � chenilles ; East Kilbride, des moteurs d�avion, Linwood, des automobiles de tourisme.
Glasgow est, par ailleurs, le principal centre britannique pour l�horlogerie et les appareils chronom�triques et l�un des principaux pour la boulonnerie, les c�bles, les chaudi�res, le mat�riel de levage, de dragage, de terrassement et de manutention. La m�tallurgie garde donc de loin la premi�re place dans la gamme industrielle de la conurbation, malgr� l�effacement des chantiers navals. Les industries alimentaires transforment les produits import�s (biscuiterie, raffinage du sucre) et proc�dent au m�lange et au vieillissement du whisky. L�industrie chimique n�a qu�une importance secondaire ; l�estuaire de la Clyde devrait avoir bient�t sa premi�re raffinerie de p�trole.
L�industrie fournit la majorit� des emplois en banlieue, mais 40 p. 100
seulement du total � Glasgow, o� les services sont bien repr�sent�s. L�une des trois grandes banques �cossaises y a son si�ge social. Glasgow a aussi la seconde Bourse des valeurs britanniques apr�s Londres, de nombreuses firmes de courtages et d�assurances, deux universit�s, un grand journal quotidien, des services commerciaux et hospitaliers dont le rayonnement
s�exerce sur les deux tiers occidentaux de l��cosse. De toutes les m�tropoles provinciales britanniques, c�est elle qui a la plus vaste zone d�influence.
Parall�lement � la r�novation de la structure de l�emploi, Glasgow s�attache au rajeunissement n�cessaire de son patrimoine immobilier.
Les quartiers proches du port, o�, en 1955, s�entassaient encore pr�s de 700 000 habitants dans des logements exigus et inconfortables, sont en voie de d�molition et de reconstruction. Les tenements de jadis, longs immeubles de quatre �tages construits sans fantaisie selon un strict plan en damier, font place � des tours et � de petits blocs d�appartements, et la densit� de population a �t� r�duite de moiti�. De m�me, la municipalit� travailliste �difie une trentaine de grands ensembles r�sidentiels sur les rares terrains disponibles de la p�riph�rie, une exploitation houill�re imprudente ayant rendu de vastes surfaces inconstructibles.
L�all�gement des densit�s urbaines a pour cons�quence une diminution de la population : Glasgow avait 1 100 000 habitants en 1951, 1 055 000
en 1961, 979 000 en 1971. De m�me, l�ensemble de la conurbation n�a plus que 1 600 000 habitants, car les villes de banlieue pratiquent des m�thodes de r�novation semblables � celles de Glasgow.
Pour recaser l�exc�dent de population chass� par les grands travaux d�urbanisme et pour soulager les finances de la ville gravement ob�r�es, une cinquantaine de municipalit�s �cossaises, grandes et petites, ont accept� de recevoir des contingents d�habitants de Glasgow et de construire pour eux des logements locatifs. L��tat britannique, de son c�t�, pour venir en aide � la grande cit�, construit � ses frais trois villes nouvelles pour les travailleurs et les industries originaires de Glasgow : East Kilbride en 1947, Cumbernauld en 1956, Irvine en 1966. La premi�re a d�j� 66 000 habitants et 200 firmes industrielles en 1970, et la deuxi�me 32 000 habitants et 90 firmes. Irvine est plus exactement une ville ancienne (elle avait 35 000 hab. et 60 firmes industrielles en 1966) � laquelle on ajoute des quartiers suppl�mentaires ; elle a
42 000 habitants et 80 firmes industrielles en 1970. Ces villes nouvelles adoptent les meilleures techniques de l�urbanisme moderne ; elles doivent toutefois tenir compte des modestes ressources, inf�rieures � la moyenne nationale, des familles ouvri�res de la conurbation. Cette derni�re se desserre, diversifie ses activit�s, s�embellit, se d�barrasse de ses taudis, renonce � l�aspect prol�tarien qu�elle avait nagu�re.
C. M.
L��cole de Glasgow
L��cole de Glasgow occupe une place � part dans l�histoire de l�Art* nouveau. Bien qu�elle en ait subi l�influence, elle ne peut �tre confondue avec le mouvement anglais qui se d�veloppe apr�s 1860 � l�instigation de John Ruskin et de William Morris.
Dans le souci de r�agir contre la m�diocrit� de la production industrielle, Morris et � sa suite le mouvement des Arts and Crafts (1888) de Charles Robert Ashbee partent en guerre contre la machine, lui opposent le m�tier manuel et donnent en exemple le Moyen �ge, o� ils trouvent les structures sociales qui satisfont leurs th�ories (v. design). Il s�agit pour eux de r�habiliter le cadre de la vie quotidienne en cr�ant une architecture et un art d�coratif simples, familiers et � sains �. Apr�s le Domestic Revival, repr�sent� par Philip Webb (1831-1915) et Richard Norman Shaw (1831-1912), des architectes comme Ashbee et surtout Charles F. Annesley Voysey s�attachent � b�tir des maisons rationnelles, pratiques, en harmonie avec leur environnement et qui, sans copier le pass�, ne rompent cependant pas r�ellement avec la tradition. Ces architectes sont aussi d�corateurs et n�imaginent pas de dissocier le contenu du contenant : pour leurs maisons, ils dessinent meubles, tissus, papiers peints, objets.
Cette tendance trouve un �cho dans le cercle d�architectes-d�corateurs �cossais qui se groupent autour de Charles Rennie Mackintosh (Glasgow 1868 - Londres 1928) dans les ann�es 1890. D�apr�s le t�moignage de Jessie Newbery, femme du directeur de l��cole des beaux-arts de Glasgow et auteur de la pr�face du catalogue de l�exposition organis�e en 1933 aux McLel-lan Galleries � The Memorial Exhibition
�, le � Glasgow Style � serait n� en avril 1893 avec la parution du premier num�ro de la revue The Studio. Mackintosh aurait �t� impressionn� par les dessins d�Aubrey Beardsley, par les reproductions d�architecture et de d�cor int�rieur de Voysey, ainsi que par un dessin du Hollandais Jan Toorop publi� dans le num�ro de septembre 1893. Sans doute, d�autres influences ont marqu� le groupe de Glasgow � travers The Studio, et particuli�rement celle du peintre symboliste belge Fernand Khnopff.
La tendance morbide, la stylisation des gestes, le dessin allong� des personnages de Toorop, la simplification sophistiqu�e et le contenu symbolique de Khnopff ont en fait plus directement influenc� les r�alisations des autres membres du groupe, les soeurs Margaret (1865-1933) et Frances (1874-1921) Macdonald et Herbert McNair, que Mackintosh lui-m�me.
Apprenti chez l�architecte John Hutchi-son en 1884, puis en 1889 dans la firme Honeyman and Keppie, o� il se lie avec son futur beau-fr�re Herbert McNair, Mackintosh rencontre les soeurs Macdonald aux cours du soir de l��cole des beaux-arts de Glasgow, gr�ce au directeur Francis H. Newbery, frapp� par les affinit�s qui lient les jeunes gens. Les � quatre � s�exercent avec un �gal bonheur au dessin, � l�aquarelle, � l�illustration de livres, � l�affiche, au travail du verre, du m�tal, au dessin de meubles. Ils cr�ent avec l�aide des Newbery (Jessie enseigne et renouvelle l�art de la broderie) un style Art nouveau original, qui sera connu comme le style de Glasgow lorsque leurs oeuvres seront expos�es � Londres et � l��tranger.
Mackintosh commence sa carri�re d�architecte autour de 1890, apr�s un voyage d��tudes en France et en Italie. Sa premi�re r�alisation, la tour d�angle de l�immeuble du Glasgow Herald (1894), montre d�j� son refus de l�acad�misme. En 1897, il gagne le concours pour le nouveau b�timent de l��cole des beaux-arts. �difi�e en 1897-1899, la fa�ade nord refl�te la complexit� des tendances du jeune architecte, attach� � la tradition romantique m�di�vale et � l�aust�rit� �cossaise, r�ceptif � la le�on de Norman Shaw et de Voysey et en m�me temps attir� par la libert� baroque de l�Art nouveau. Perc�e de larges verri�res � meneaux et traverses sans moulures, la fa�ade est fonctionnelle et pourtant asym�trique downloadModeText.vue.download 341 sur 573
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dans la partie centrale ; la s�v�rit� de la pierre y est contredite par la gr�ce des fer-ronneries. � l�int�rieur, m�me rapport inattendu de formes caract�ris�es par cette verticalit�, cet �tirement qui conf�rent aux oeuvres de Mackintosh, comme � celles de l�ensemble du groupe, une sorte de distinction sophistiqu�e. Commenc�e en 1907, la haute fa�ade ouest porte les fen�tres de la biblioth�que, consid�r�e comme le chef-d�oeuvre de l��cole de Glasgow. N. Pevsner souligne la beaut� du plan du b�timent,
� clair et lucide �, et son sens exceptionnel de l�espace. C�est dans l�invention spatiale, tr�s en avance sur l��poque et annon�ant le n�o-plasticisme hollandais, que s�exprime le mieux le g�nie po�tique de Mackintosh, par exemple dans l�organisation int�rieure des maisons qu�il construit autour de Glasgow : Windy Hill � Kilmacolm (1899-1901), Hill House � Helensburgh (1902-03). � partir de 1897, il est charg� de la d�coration et de l�am�nagement mobilier des salons de th� de miss Cranston. Ils sont pour lui l�occasion d�aborder toute une gamme de techniques dans des ensembles d�un raffinement extr�me. Le mobilier traduit bien ses contradictions, son go�t pour la simplicit�, voire l�aust�rit� des lignes et angles droits qui se veulent structuraux, et sa pr�-
dilection pour des couleurs sophistiqu�es : blanc et rose, blanc et Nias rehauss�s de noir, d�argent, de nacre. Sur les murs du salon de th� de Buchanan Street, de hautes figures de femmes enlac�es de lignes circulaires rappellent le style de l�Autrichien Gustav Klimt.
On comprend pourquoi l�exposition du groupe � la pr�sentation annuelle de la S�cession de Vienne, en 1900, rencontre un succ�s que Londres, quelques ann�es auparavant, lui avait refus�. � Vienne, Mackintosh, mari� depuis peu avec Margaret Macdonald � tandis qu�un an auparavant McNair avait �pous� l�autre soeur, Frances
�, trouve un climat favorable � ses recherches esth�tiques. La rencontre la plus importante est celle de Joseph Hoffmann, avec lequel Mackintosh se trouve en totale communaut� d�id�es. En 1901, en tant que chef du groupe, il participe au concours organis� par un �diteur de Darmstadt pour la maison d�un amateur d�art. Il obtient le deuxi�me prix apr�s l�Anglais Baillie
Scott, avec un projet souplement cubiste, d�pouill� de tout ornement ou mouvement quelconque, avec une asym�trie des pleins et des vides qui annonce le purisme d�Adolf Loos (1870-1933). � partir de 1901, le groupe de Glasgow multiplie ses manifestations � l��tranger : Turin, Budapest, Munich, Dresde, Venise, Moscou.
La carri�re de Mackintosh architecte s�arr�te pratiquement en 1913. Il se consacre au dessin de meubles, de tissus imprim�s. En 1920, il se retire � Port-Vendres avec sa femme et ne pratique plus que l�aquarelle.
Y. B.
F Art nouveau.
N. Pevsner, Pioneers of Modern Design (Londres, 1949) ; Charles R. Mackintosh (Milan, 1950) ; The Sources of Modern Architecture and Design (Londres, 1968 ; trad. fr. les Sources de l�architecture moderne et du design, �d. de la Connaissance, Bruxelles, 1970).
glaucome
Affection de l�oeil caract�ris�e par une augmentation de sa pression interne.
Glaucome chronique
C�est le type le plus fr�quent. L�h�r�-
dit� joue un r�le certain, et il est possible actuellement de pr�voir dans une certaine mesure, gr�ce au test � la dexam�thasone (cortico�de instill� en collyre), le d�veloppement �ventuel d�un glaucome chez les descendants de glaucomateux.
Le glaucome chronique passe par
trois stades.
y Un premier stade d�hypertension oculaire pure s�observe chez 2 p. 100
des individus au-del� de 40 ans. Son diagnostic est difficile, car il ne se traduit par aucun sympt�me subjectif ; seule la prise syst�matique de la tension oculaire permet de le d�pister.
Le chiffre de la tension oculaire pr�-
sente une valeur sup�rieure � l��cart standard par rapport � la moyenne normale, c�est-�-dire sup�rieure � 21 mm Hg.
Dans les cas limites, il importe toujours de s�assurer du diagnostic et de pratiquer un certain nombre d��preuves : courbe de tension toutes les 4 heures, � la recherche d�une �l�vation tensionnelle fugace mais pathog�ne au cours du nycth�m�re ; �preuves de provocation qui consistent � provoquer l��l�vation de la tension oculaire par un moyen appropri�, la r�ponse du glaucomateux �tant nettement sup�rieure � celle du sujet normal ; tonographie, qui consiste � placer un tonom�tre de Schiotz sur le globe oculaire pendant 4 minutes et � enregistrer graphiquement et �lectroniquement la chute de pression qui appara�t dans le globe oculaire sous l�effet du poids du tonom�tre. Le stade de glaucome tonom�trique est assez long et peut durer une dizaine d�ann�es.
y Puis appara�t le stade campim�-
trique. Il s�observe plus rarement que le pr�c�dent (0,43 p. 100 des individus apr�s 40 ans). Toutes les hypertensions oculaires ne m�nent donc pas � ce stade dit � de glaucome chronique vrai �. L�acuit� visuelle reste inchang�e, mais apparaissent des alt�rations du champ visuel, d�abord localis�es � la r�gion paracentrale, autour de la tache aveugle (scotome de Bjerrum), puis s��tendant au champ nasal sup�rieur ou inf�rieur. Ces d�ficits progressent lentement, sans aucun sympt�me subjectif le plus souvent, vers le point central. Lorsque ce dernier est atteint, l�acuit� visuelle chute brutalement � 1 ou 2/10. Parall�lement, la tension oculaire s�est �lev�e et d�passe souvent 30 mm Hg. Il appara�t au fond de l�oeil une excavation de la papille, avec rejet des vaisseaux contre son bord nasal.
y Le stade terminal est le stade du glaucome absolu, o� l�acuit� visuelle est nulle, la tension oculaire tr�s �lev�e. Aucune r�cup�ration n�est possible.
Le traitement du glaucome chro-
nique est avant tout m�dical : myo-tiques instill�s en collyre (pilocarpine et ses d�riv�s, anticholinest�rasiques).
On peut associer � ce traitement des inhibiteurs de l�anydrase carbonique (ac�tazolamide et d�riv�s) ou des col-
lyres sympathomim�tiques d�riv�s de l�adr�naline qui entra�nent une diminution de la s�cr�tion aqueuse.
Si le traitement m�dical ne peut enrayer l��volution des alt�rations du champ visuel, un traitement chirurgical peut �tre envisag�. L�intervention consiste � mettre en relation, par l�interm�diaire d�une fente (iridencleisis) ou d�un trou (scl�recto-iridectomie) pratiqu� au limbe, au niveau de l�angle irido-corn�en, la chambre ant�rieure de l�oeil et les espaces sous-conjoncti-vaux, qui ainsi absorbent le trop-plein d�humeur aqueuse. On peut �galement pratiquer une trab�culotomie : il s�agit d�une nouvelle intervention que l�on pratique sous microscope op�ratoire et qui consiste � aborder le canal de Schlemm par un volet scl�ro-limbique, � ouvrir sa paroi externe, puis, � l�aide de trab�culotomes (sorte d��pingles � cheveux), � cath�t�riser et � effondrer la paroi interne et le trab�culum uv�oscl�ral adjacent par un mouvement de rotation du trab�culotome vers le centre de la pupille.
Glaucome aigu
Il s�agit d�une augmentation de pression oculaire brutale et grave. Elle m�rite un traitement d�urgence en raison du risque de c�cit� que la crise comporte.
Le glaucome aigu survient deux fois sur trois chez la femme, surtout apr�s 50 ans. Une forte �motion, un traumatisme, une intervention chirurgicale y pr�disposent, ainsi que la conformation anatomique de l�angle irido-corn�en initialement �troit. L�accolement de la racine de l�iris contre le trab�culum, fermant les pores d��vacuation de l�humeur aqueuse, constitue le facteur d�terminant.
La crise est parfois pr�c�d�e de c�phal�es, de brouillards oculaires, de
� halos color�s � autour des lumi�res ; l�oeil est tr�s douloureux. Il devient rouge, la vision baisse � la seule perception de la lumi�re. � l�examen, la corn�e est trouble, terne, la pupille dilat�e ; l�oeil est dur au palper, la tension oculaire est tr�s �lev�e, � 60 mm Hg ou plus.
Abandonn�e � elle-m�me, la crise �volue vers la c�cit� de l�oeil atteint.
Trait�e pr�cocement, elle dispara�t en quelques jours, mais elle peut r�cidiver ou atteindre l�oeil cong�n�re.
Le traitement du glaucome aigu est d�abord m�dical et consiste en l�instillation tr�s fr�quente (toutes les heures, y compris la nuit) de pilocarpine. On y associe de l�ac�tazolamide ou des agents hyperosmotiques (d�shy-dratants). Si la crise ne c�de pas, il faut intervenir chirurgicalement. De toute fa�on, la crise pass�e, il importe, pour pr�venir une r�cidive, d�op�rer cet oeil et de pratiquer une iridectomie ou une intervention fistulisante.
Glaucome cong�nital
(buphtalmie ou
hydrophtalmie)
Il survient d�s les premiers mois ou les premi�res ann�es de la vie. Il se manifeste au tout d�but par une augmentation de volume des yeux et notamment des corn�es, qui accroissent leur diam�tre (m�galocorn�e). Progressivement, la vue diminue, la corn�e se trouble, s�ulc�re, les yeux deviennent larmoyants, rouges, photophobes.
Abandonn� � lui-m�me, le glaucome cong�nital �volue vers la c�cit�.
Le glaucome cong�nital est d� � la pr�sence au niveau de l�angle irido-corn�en d�un reliquat embryonnaire formant membrane (membrane de Barkan) et emp�chant l�humeur aqueuse de s��couler au travers des pores du trab�culum uv�o-scl�ral.
Le glaucome cong�nital peut s�associer � d�autres malformations cong�nitales, oculaires ou g�n�rales.
Le traitement est uniquement chirurgical : le but est d�aller fendre la membrane de Barkan (goniotomie) pour ouvrir le passage � l�humeur. Plusieurs interventions sont parfois n�cessaires.
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trouble, car l�intervention ne peut alors �tre men�e � bien faute d�une visibilit� suffisante pour l�op�rateur.
Glaucome secondaire
En r�gle g�n�rale unilat�ral, il survient au cours de maladies oculaires : tumeurs de la r�tine et de la choro�de, uv�ites, d�collement de r�tine, throm-bose de la veine centrale de la r�tine, traumatismes oculaires.
Ph. D.
P. Desvignes, le Glaucome. �tude critique sur les hypertensions oculaires (Masson, 1960).
/ R. �tienne, les Glaucomes (Diffusion g�n�rale de librairie, Marseille, 1969).
glucides
Nombreuse famille de compos�s naturels, autrefois appel�s sucres, qui jouent un r�le fondamental dans la nutrition et dans le m�tabolisme.
La plupart sont d�origine v�g�tale, mais quelques-uns sont pr�sents dans les organismes animaux. D�autre part, si la nature fournit un grand nombre de diast�r�oisom�res, tous ne s�y rencontrent pas, et la synth�se, partielle ou totale, a permis de compl�ter les s�ries lacunaires.
Les glucides se divisent en trois ca-t�gories principales.
Les oses, qui seront d�finis ci-dessous, ne peuvent subir une scission hydrolytique.
Les holosides, au contraire, s�hydrolysent en plusieurs oses identiques ou diff�rents ; on appelle polyosides ceux qui pr�sentent le caract�re de macromol�cules.
L�hydrolyse des h�t�rosides fournit, � c�t� d�un ou de plusieurs oses, des mol�cules qui ne sont plus des oses et que l�on nomme aglycones.
Les oses et holosides simples sont des compos�s cristallis�s, tr�s solubles dans l�eau et ne connaissant pas, pra-
tiquement, d�autre bon solvant. Leur saveur est plus ou moins sucr�e.
Les polyosides ne sont solubles, au sens vulgaire du mot, dans aucun solvant, mais certains forment des solutions aqueuses collo�dales ; ils sont d�pourvus de saveur.
Les h�t�rosides ont des propri�-
t�s physiques et organoleptiques tr�s variables en fonction de la nature de l�aglycone ; leur saveur est am�re ou sucr�e ; on trouve parmi eux des colorants (anthocyanes), des astrin-gents (tannins), des poisons, employ�s � faible dose comme m�dicaments
(digitaloside), et des agents fondamentaux de la biosynth�se (acide d�soxyribonucl�ique).
Oses
Les oses normaux se divisent en deux classes :
les aldoses
les c�toses
[avec les restrictions � apporter � ces formules lin�aires].
Les oses aberrants se distinguent des pr�c�dents soit par une cha�ne trop courte (n < 4 pour les aldoses, n < 5
pour les c�toses), soit par une place diff�rente du carbonyle dans la cha�ne, ou bien par une ramification de celle-ci, ou encore, surtout, par l�absence d�une ou de plusieurs fonctions alcool (d�soxyoses). Seuls, ces derniers ont une importance comparable � celle des oses normaux.
Structure des oses
Cette �tude sera surtout consacr�e au plus connu des oses, le glucose. Ce sucre forme les efflorescences � la surface des fruits secs (raisin, figue). C�est un solide fondant vers 150 �C, tr�s soluble dans l�eau et moyennement sucr�.
Le produit commercial r�sulte de l�hydrolyse acide de l�amidon.
Bien purifi� et recristallis� lentement dans l�eau, il appara�t sous forme hydrat�e (C6H12O6, H2O), laquelle fond �
80 �C, perd son eau sous vide et recristallise anhydre pour fondre � 146 �C ; c�est le glucose-α. Si, au contraire, on ajoute un exc�s d�alcool � une solution aqueuse satur�e, il se d�pose une autre vari�t� cristalline, fondant � 150 �C ; c�est le glucose-β.
Une solution aqueuse fra�che de
glucose-α a un pouvoir rotatoire sp�-
cifique de + 113� ; une solution fra�che de glucose-β a un pouvoir rotatoire de
+ 19�, mais le pouvoir rotatoire des deux solutions �volue en 24 heures vers la m�me limite : + 52�. Le ph�-
nom�ne, valable pour tous les oses normaux, s�appelle mutarotation ; il s�explique par une transformation lente et �quilibr�e des solutions.
Les glucoses-α et -β anhydres ont pour formule C6H12O6 ; l�hydrog�nation catalytique conduit au sorbitol C6H14O6, que l�acide iodhydrique, en tube scell� vers 200 �C, r�duit en hexane normal,
CH3�(CH2)4�CH3.
On en conclut que la cha�ne carbon�e est lin�aire. De plus, le sorbitol peut �tre est�rifi� 6 fois par l�anhydride ac�tique.
C�est donc l�un des 10 diast�r�oisom�res CH2OH�(CHOH)4�CH2OH.
Il �tait alors naturel de consid�rer le glucose comme un produit de d�shydrog�nation partielle du sorbitol (ald�hyde ou c�tone 5 fois alcool). Or, l�oxydation du glucose par l�eau de brome conduit � un acide en C6, et l�action de l�hydroxyla-mine transforme le glucose en une oxime d�shydratable en nitrile ; il s�agit donc d�une fonction ald�hyde, et tout cela est en parfait accord avec la formule plane : Mais le glucose peut �tre m�thyl� 5 fois (CH3I en milieu alcalin).
Si la formule (I) �tait exacte, le d�riv� pentam�thyl� serait :
donc ald�hydique et r�ducteur ; or il ne l�est pas.
On a donc suppos� que la fonction ald�hyde de la formule (I) s��tait h�-
miac�talys�e avec la fonction alcool en
δ, d�o� la formule cyclique : Cette cyclisation fait appara�tre, en plus des 4 carbones asym�triques de la formule I, un 5e carbone asym�trique (*) ; celui-ci peut prendre deux configurations, d�o� l�existence possible de deux formes cristallis�es (glucoses-α et -β).
En solution aqueuse, ces deux formes s��quilibrent par passage transitoire par la forme ald�hydique I, qui participe si peu � l��quilibre qu�elle est ind�celable par les crit�res physiques (U. V., Raman).
Mais, cette forme �tant d�truite par les r�actifs de la fonction ald�hyde, l��quilibre est d�plac� en sa faveur, de sorte que les solutions pr�sentent les propri�t�s des ald�hydes ; de fait, les solutions de glucose r�duisent la liqueur de Fehling (dosage) et le nitrate d�argent ammoniacal (argenture).
Cette hypoth�se est corrobor�e
par le fait que les glucoses-α et -β
conduisent � des d�riv�s pentam�thyl�s diff�rents (II),
non r�ducteurs et ne pr�sentant plus la mutarotation, car la fonction ald�hyde est bloqu�e.
En milieu faiblement acide, seule la fonction ac�tal est hydrolys�e, d�o� le glucose t�tram�thyl� (III), qui redevient r�ducteur et subit la mutarotation ; la formule pyrannose est donc pleinement satisfaisante.
� la formule (I) correspondent
16 diast�r�oisom�res ; deux d�entre eux, le mannose et le galactose, furent assez rapidement extraits de substances v�g�tales et, d�s lors, le probl�me de la configuration st�rique des aldohexoses �tait pos�. Il fut r�solu gr�ce � des m�thodes de d�gradation renouvelables qui font passer d�un aldose � son homologue inf�rieur :
Chaque d�gradation fait dispara�tre un carbone asym�trique, mais ne modifie pas la configuration st�rique des carbones group�s.
D�grad� ainsi trois fois, le glucose est transform� en l�aldotriose
CH2OH�CHOH�CHO
(ald�hyde glyc�rique). On aboutit ainsi � la forme dextrogyre de cet ald�hyde, que l�on a appel�e, pour cette raison, ald�hyde D-glyc�rique, et �crit arbitrairement :
(configuration absolue d�montr�e par la suite).
Tout aldose dont la d�gradation
jusqu�en C3 conduit � l�ald�hyde D-glyc�rique est dit appartenir � la s�rie D ; s�il conduit au contraire � l�ald�-
hyde l�vogyre (L-glyc�rique), il est dit appartenir � la s�rie L. C�est pour cette raison, et non parce qu�il est dextrogyre sous ses formes α et β, que nous d�signerons dor�navant le glucose par D-glucose.
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Tout aldose est oxydable (HNO3) en un diacide
Celui-ci peut �tre sym�trique ou dissym�trique, c�est-�-dire inactif ou actif sur la lumi�re polaris�e (pour les projections conventionnelles ci-dessous, v. st�r�ochimie).
D�grad� deux fois, le D-glucose est transform� en D-�rythrose, dont l�oxydation conduit � l�acide m�sotartrique inactif : le D-�rythrose s��crit donc : Mais une seule d�gradation du D-glucose conduit au D-arabinose, oxydable en un diacide actif : le D-arabinose est Il reste, pour le D-glucose, l�alternative entre les deux formules :
Parmi les 16 aldohexoses, un seul, le D-mannose, est oxydable en acide D-mannosaccharique, alors que deux aldohexoses, le D-glucose et le L-gulose (synth�tique), s�oxydent en un m�me diacide, l�acide D-saccharique ; il s�ensuit que le D-glucose a la formule (I), car le L-gulose, qui peut �tre �crit indiff�remment
est diff�rent du D-glucose, mais s�oxyde en le m�me diacide.
Telles sont les conclusions d�un admirable travail d�Emil Fischer (1880-1890), conclusions depuis lors incontest�es.
Les formes cycliques du D-glucose sont respectivement :
Les plus communs, parmi les autres aldohexoses, sont ainsi repr�sent�s : Les 13 autres diast�r�oisom�res sont connus, mais beaucoup r�sultent de synth�ses partielles, dont voici deux exemples :
a) Le D-galactose est oxyd� en acide D-galactonique
que les solutions alcalines isom�risent r�versiblement en acide D-talonique Apr�s s�paration, le second est r�-
duit en D-talose
b) Le D-glucose est oxyd� par l�eau de brome en acide D-saccharique
Une r�duction m�nag�e de ce der-
nier r�g�n�re, en faible partie, le D-glucose, mais, en majorit�, son diast�-
r�oisom�re, le L-gulose,
Parmi les r�actions des aldoses normaux, il convient de citer l�action de la ph�nylhydrazine en exc�s. Le D-glucose conduit ainsi � la D-glucosazone, bien cristallis�e,
Mais le D-mannose engendre la m�me osazone, ce qui permet, imm�diatement, de d�duire la configuration st�rique du D-mannose et celle du D-glucose.
C�tohexoses
Les 8 diast�r�oisom�res que la th�orie pr�voit sont connus ; leur configuration st�rique se d�duit de celle des aldohexoses. En effet, le l�vulose, ou D-fructose, conduit � la m�me osazone que le D-glucose ou le D-mannose ; sa configuration est donc :
Fortement l�vogyre sous ses formes α et β, provenant d�une cyclisation hexagonale et donnant lieu � mutarotation, il appartient n�anmoins � la s�rie D (α et β D-fructopyrannoses).
Le D-fructose est pr�sent dans le
miel ; il appara�t, avec le D-glucose, dans l�hydrolyse du saccharose, ou, seul, dans celle de l�inuline (polyoside du Topinambour). Il est fortement sucr� et assimilable.
Comme les aldoses, les c�toses
sont r�ducteurs (liqueur de Fehling et nitrate d�argent ammoniacal) ; mais l�oxydation rompt la mol�cule ; tous les oses sont donc r�ducteurs.
Tous brunissent sous l�action des alcalis concentr�s.
Les aldohexoses naturels, de la s�rie D, le D-fructose sont fermentescibles et subissent, en particulier, la fermentation alcoolique :
C6H12O6 8 2 CO2 + 2 C2H5OH.
Les autres hexoses peuvent subir d�autres fermentations.
Les trioses, les c�tot�troses ne peuvent se cycliser ; ils n�existent que sous une forme et ne pr�sentent pas la mutarotation. L�ald�hyde glyc�rique, poss�dant une fonction ald�hyde libre, rougit le r�actif de Schiff, ce que ne font pas les aldoses sup�rieurs. Les aldot�troses et les c�topentoses sont cyclis�s, sous formes α
et β, mais le cycle est pentagonal (furannose). Libres, tous les autres oses sont cyclis�s en pyrannoses, mais, dans les holosides, ils interviennent parfois sous forme furannose (cf. saccharose).
Voici les noms et les formules st�-
riques des oses de la s�rie D jusqu�en C6. Les formules st�riques des oses de la s�rie L s�en d�duisent par une sym�trie.
Les oses sup�rieurs ont re�u une nomenclature syst�matique qui les rattache aux aldohexoses et que deux exemples vont illustrer :
D�soxyoses
On conna�t les 16 isom�res des d�-
soxy-6 aldohexoses ; le plus commun est le D-rhamnose,
extrait du fruit du Nerprun (Rhamnus).
Le plus important des d�soxyoses est le d�soxy-2-D-ribose :
Son r�le biologique est consid�-
rable (acide d�soxyribonucl�ique).
Diholosides
Les diholosides r�sultent th�oriquement de l��limination d�une mol�cule d�eau entre deux oses sous forme cyclique. Cette d�shydratation fait toujours appel � au moins l�un des hydroxyles h�miac�taliques. On repr�-
sente sch�matiquement un diholoside en �crivant le nom des oses g�n�rateurs de part et d�autre du signe < >, dans lequel on fait figurer les num�ros des carbones int�ress�s par l�anhy-drisation, le carbone h�miac�talique �tant num�rot� 1 dans les aldoses, et 2
dans les c�toses.
D-galactopyrannose-β < 1-4 >
D-glucopyrannose-α (D-lactose, ou sucre de lait.)
S�ils d�rivent des aldoses, les diholosides num�rot�s < 1-1 > ne sont pas hydrolyses en milieu faiblement alcalin ; ils ne peuvent donc r�duire le nitrate d�argent ammoniacal ; on les appelle osido-osides (ou diholosides non r�ducteurs). S�ils sont num�rot�s
< 1-n > (n = 2, 3, 4 ou 6), ils gardent une fonction ald�hydique potentielle ; on les appelle osido-oses (ou diholosides r�ducteurs) ; c�est le cas du D-lactose.
S�ils d�rivent d�un aldose et d�un c�tose, c�est le diholoside < 1-2 >, qui est non r�ducteur ; c�est le cas du saccharose.
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D-glucopyrannose-α < 1-2 >
D-fructofurannose-α.
Le saccharose, ou sucre ordinaire, s�extrait de la Canne � sucre ou de la Betterave. Non r�ducteur, il le devient apr�s hydrolyse acide, qui le transforme en un m�lange �quimolaire de D-glucose et de D-fructose, tous deux
r�ducteurs. Dans cette hydrolyse, le pouvoir rotatoire sp�cifique passe de
+ 66� � � 20� ; c�est pourquoi on la d�signe g�n�ralement par � inversion �
du saccharose ; elle peut �tre r�alis�e � froid par des enzymes (invertase).
L�invertase est une α-glucosidase qui hydrolyse tous les glucosides-α
< 1-n >. D�autres enzymes sont �galement sp�cifiques. Les β-galactosidases (lactase) hydrolysent les galactosides-β
< 1-n >, en particulier le D-lactose.
Polyosides
Les polyosides r�sultent de la condensation, g�n�ralement sur le mode r�-
p�t� < 1-4 >, d�un tr�s grand nombre de mol�cules d�os�s. Les plus connus sont l�amidon (D-glucoside ind�fini-α
< 1-4 >) et la cellulose (D-glucoside ind�fini-β < 1-4 >). L�hydrolyse acide conduit, dans les deux cas, au D-glucose, mais l�hydrolyse enzymatique de l�amidon (amylase) engendre quantitativement un diholoside, le D-glucopyrannose-α < 1-4 > D-glucopyrannose, appel� maltose.
H�t�rosides
Pour les biologistes, les h�t�rosides r�-
sultent de l��limination de l�hydroxyle h�miac�talique d�un ose cyclique ou d�un diholoside r�ducteur avec un hydrog�ne li� � O, � S ou � N, d�o� trois types ; les O-h�t�rosides, les S-h�t�rosides, les N-h�t�rosides. L�hydrolyse acide ou enzymatique lib�re un ou plusieurs oses et l�aglycone, qui peut �tre d�compos� ; c�est ainsi que l�amygdaloside (O-h�t�roside des amandes am�res), D-glucopyrannose-β
< 1-6 > D-glucopyrannose-β
est hydrolyse par
l��mulsine (β-glucosidase) en deux mol�cules de D-glucose, acide cyanhydrique HCN et ald�hyde benzo�que Φ�CHO.
Emil Fischer
Chimiste allemand (Euskirchen, Prusse-Rh�nane, 1852 - Berlin 1919). Il d�termina les formules st�r�ochimiques des glucides et montra l�action sp�cifique des ferments. Il reproduisit par synth�se un grand nombre doses. Prix Nobel de chimie pour
1902.
C. P.
M. Mascr�, � �l�ments de phytochimie �, dans E. Perrot, Mati�res premi�res usuelles du r�gne v�g�tal, t. I (Masson, 1943). / R. D. Guthrie et J. Honeyman, Introduction to Chemistry of Carbohydrates (Oxford, 1960 ; 3e �d., 1968 ; trad. fr. Introduction � la chimie des glucides, Dunod, 1968). / Biochimie des glucides, structure, sp�cificit� (C. N. R. S., 1961). / J. J. Bernier et J. Paupe, Glucides (Masson, 1963).
Les glucides v�g�taux et
animaux et leurs r�les en
biologie et en m�decine
Les glucides sont abondamment r�pandus dans la nature. Ils sont pr�sents chez les v�g�taux, les Bact�ries et les animaux ; ils constituent des substances �nerg�tiques, des substances de r�serve, des substances de soutien. Les organismes vivants sont capables de les synth�tiser et de les d�-
grader, gr�ce � de nombreuses r�actions enzymatiques. On trouve, en outre, de nombreux glucides dans les produits des m�tabolismes bact�riens.
GLUCIDES V�G�TAUX
On les obtient par des m�thodes extractives, principalement la chromatographie sur colonne d�absorbants divers (cellulose, charbons actifs...), et l�usage de solvants appropri�s. On trouve chez les v�g�-
taux toutes les classes de glucides : oses et osides (holosides et h�t�rosides), les formes les plus simples pr�existant rarement, mais r�sultant le plus souvent de la d�gradation de mol�cules plus complexes au cours de la dessiccation ou au cours de l�extraction.
Les principaux oses et holosides simples ainsi rencontr�s sont les suivants.
y Oses
y Pentoses :
arabinose des arabanes ;
xylose des galactanes ;
rhamnose des h�t�rosides des Rhamna-c�es (Nerprun) ;
digitalose des h�t�rosides des Digitales, apiose du Persil ;
y hexoses :
glucose, le plus r�pandu, le plus souvent associ� au fructose, ou l�vulose ; galactose des galactanes ;
mannose des mannanes ;
sorbose du Sorbier, d�rivant du sorbitol, hamam�lose de l�Hamam�lis.
y Osides
y Diholosides :
tr�halose des Champignons ;
gentiobiose de la Gentiane ;
saccharose de la Betterave et de la Canne � sucre ;
rutinose du rutoside (rutine) ;
scillabiose de la Scille ;
y triholosides :
m�d�zitose de la manne de Brian�on ; gentianose de la racine fra�che de Gentiane ;
raffinose de la Betterave et des L�gumineuses ;
y t�traholosides :
stachyose de la manne de Fr�ne et des L�gumineuses ;
lychnose des Caryophyll�es ;
y pentaholosides :
verbascose du Bouillon blanc.
Les holosides qui pr�c�dent, de constitution relativement simple, sont parfois appel�s cristallo�des, par opposition aux suivants, dits collo�des, de poids mol�culaire �lev� (environ 150 000), qui jouent le r�le de substances de soutien, de constituants des membranes, de r�serve ; on les appelle aussi polyhosides. On les d�signe par le suffixe � -ane � suivant l�ose dont ils d�rivent : ainsi les mannanes, les galactanes, les xylanes constituent-ils les tissus de soutien, les albumens corn�s, la paille...
Parmi les glucosanes, les amidons* sont pr�sents dans la plupart des plantes et di-
versement r�partis dans tous les organes, mais principalement dans les graines et les tiges souterraines (f�cules). L�amidon se pr�sente comme une poudre blanche constitu�e par des grains dont la dimension (de 2 � 120 μ) et la forme sont propres � chaque esp�ce v�g�tale, mais qui poss�dent fondamentalement une structure stratifi�e particuli�re, les cristaux �tant r�-
partis en couches r�guli�res concentriques autour d�un point excentrique, ou hile ; cette structure conf�re au grain d�amidon la propri�t� de donner en lumi�re polaris�e une image particuli�re, dite � ph�no-m�ne de la croix noire �. L�amidon donne avec l�iode une coloration bleue intense qui dispara�t par chauffage ; avec l�eau, il donne une suspension laiteuse ; par hydrolyse m�nag�e, cette suspension, par suite de l��clatement du grain, donne un gel visqueux, ou empois, puis du glucose, en passant par des termes interm�diaires, ou dextrines. Le glycog�ne, form� comme l�amidon de mol�cules de glucose, se rencontre chez les Champignons.
La cellulose est �galement un glucosane ; elle constitue la mati�re fondamentale des membranes v�g�tales ; elle est inattaqu�e par la plupart des r�actifs chimiques et par les sucs digestifs humains.
L�inuline des organes souterrains des Compos�es est un levulosane et semble jouer chez ces plantes le r�le de l�amidon.
� c�t� des holosides, on classe les gommes et les mucilages : par hydrolyse, ces substances donnent non pas un ose, mais un acide uronique (les acides uroniques d�rivant des oses par substitution d�une fonction acide � une fonction alcool primaire).
y H�t�rosides
� l��tat vivant, les h�t�rosides v�g�taux sont le plus souvent associ�s � diverses mol�cules sous forme de complexes comme les tannoglucosides. Des ph�no-m�nes d�hydrolyse enzymatique intervenant apr�s la r�colte et au cours de la dessiccation am�nent la rupture de ces complexes et lib�rent l�h�t�roside, parfois m�me d�gradent l�h�t�roside lui-m�me. Il convient donc de pratiquer l�extraction des h�t�rosides � partir de la plante, fra�che ou trait�e par l�alcool chaud (stabilisation).
Les h�t�rosides, extr�mement nombreux dans le r�gne v�g�tal, appartiennent principalement � la classe des O-h�t�rosides (h�t�rosides d�alcool ou de ph�nol). Ils fournissent � la th�rapeutique bon nombre de m�dicaments, certains tr�s actifs et tr�s toxiques. Parmi les plus connus, il faut citer :
y les h�t�rosides cardiotoniques de la Digitale, de la Scille, des Strophantus, qui se d�gradent en donnant divers oses (glucose, rhamnose, digitalose, digitoxose, cymarose) et dont les aglucones correspondent au noyau cyclopentoph�nanthr�-
nique du cholest�rol, auquel est soud� un noyau lactonique ;
y les h�t�rosides anthrac�niques d�rivant de l�anthraquinone, dou�s de propri�t�s purgatives, qu�on trouve dans les Rhu-barbes, les S�n�s, l�Alo�s, les Rhamnus ; y les h�t�rosides cyanog�n�tiques de l�amande arri�re et des feuilles de Laurier-cerise, dont l�aglucone est l�acide ph�-
nylglycolique et dont l�hydrolyse fournit de l�acide cyanhydrique et de l�ald�hyde benzo�que.
Les S-h�t�rosides se rencontrent chez les Crucif�res : l�hydrolyse enzymatique y conduit � une essence sulfur�e, ou s�n�-
vol (isosulfocyanate), d�odeur particuli�re, souvent r�vulsive ou v�sicante.
Quant aux N-h�t�rosides, ils sont repr�-
sent�s par quelques corps dont l�aglucone est un alcalo�de, comme le gentiopicro-side de la Gentiane. Enfin, les saponines, ou saponosides, sont des h�t�rosides d�riv�s des st�ro�des ou des triterp�nes ; ils ont un pouvoir mouillant qui est susceptible d�augmenter l�absorption intestinale, ils sont irritants pour les muqueuses et se comportent comme des poisons h�molytiques.
GLUCIDES ET BACT�RIES
Les glucides sont n�cessaires au d�veloppement des Bact�ries ; celles-ci sont dou�es d�un �quipement enzymatique qui leur permet de les d�grader. Les Bact�ries interviennent ainsi au niveau de l�intestin, dans la digestion des glucides complexes, en particulier, chez les herbivores, dans la digestion de la cellulose. Ce type de r�action peut �tre sp�cifique d�une Bact�rie et d�un sucre ; il est alors tr�s fr�quemment
utilis� en bact�riologie dans un dessein diagnostique (par exemple, le Colibacille
� fermente � le lactose).
GLUCIDES ANIMAUX
S�ils sont moins nombreux et moins vari�s que dans le r�gne v�g�tal, les glucides jouent, dans le r�gne animal, un r�le fort important, en tant que constituants essentiels de l�alimentation, source d��nergie dans le m�tabolisme interm�diaire et tissus de soutien (chitine) ; enfin, l�un d�entre downloadModeText.vue.download 345 sur 573
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eux, le ribose, fait partie des �difices des nucl�otides, qu�on �tudie ordinairement avec les protides, mais qu�on peut classer parmi les N-h�t�rosides.
y M�tabolisme du glucose
Chez l�Homme et les Mammif�res sup�-
rieurs, la digestion des glucides conduit toujours au glucose ; l��tude de l�utilisation des glucides alimentaires se r�duit donc � celle du m�tabolisme du glucose. L�utilisation des glucides peut �tre sch�matis�e en trois �tapes comprenant : les processus conduisant des glucides alimentaires au glucose et � sa forme de r�serve, le glycog�ne h�patique ; la d�gradation du glycog�ne h�patique en glucose ; le transport de ce dernier par le sang vers les tissus ; l�utilisation tissulaire du glucose apport� par le sang.
y Les glucides alimentaires sont d�grad�s au niveau du tube digestif gr�ce aux enzymes �labor�es soit par l�organisme, soit par les Bact�ries qui constituent la flore intestinale. Ils sont d�grad�s dans des proportions diverses : ainsi, le saccharose se trouve compl�tement cliv�, tandis que la cellulose, par exemple, ne subit pratiquement pas de transformations et sera utilis�e comme lest f�cal. Les oses, et singuli�rement le glucose, ainsi pr�sents dans le suc intestinal traversent les membranes des cellules de la paroi gr�ce � l��nergie fournie par le m�tabolisme des cellules. Ils sont ensuite v�hicul�s par la veine porte jusqu�au foie, o� ils se condensent sous forme de glycog�ne. Cette condensation est l�aboutissement d�une s�rie de r�ac-
tions contr�l�es par des enzymes, o� les oses sont toujours engag�s sous forme d�esters phosphoriques. Les glycog�nes sont des glucosanes de poids mol�culaire d�passant 5 000 000 ; ils correspondent chez les animaux � l�amidon des v�g�taux, et leur degr� de condensation est interm�-
diaire entre celui de l�amylose et celui de l�amylopectine (composants de l�amidon).
L�ensemble de ces processus constitue la glycog�nogen�se.
y On appelle glycog�nolyse l�ensemble des processus qui tendent � d�grader le glycog�ne stock� dans le foie pour fournir le glucose n�cessaire aux besoins de l�organisme, tout en maintenant constant le taux du glucose sanguin, ou glyc�mie, entre 0,80 et 1 g par litre. Ce r�sultat est obtenu par le jeu de deux syst�mes hormonaux antagonistes : l�un hyperglyc�-
miant, comprenant la S. T. H. (Somato Trophine Hypophysaire) et l�A. C. T. H. (Adreno Cortico Trophic Hormone) de l�hypophyse ant�rieure, les glucortico�des de la corticosurr�nale, le glucagon des cellules A des �lots de Langerhans du pancr�as, l�insu-linase du foie, qui d�truirait l�insuline ; l�autre hypoglyc�miant, constitu� par l�insuline des cellules B des �lots de Langerhans. Ces m�canismes sont troubl�s dans les maladies de la nutrition, notamment les diab�tes ; d�o� l�int�r�t consid�rable du dosage de la glyc�mie.
R�LE DES GLUCIDES
Les glucides ont une importance
consid�rable :
� d�ordre physiologique, puisqu�ils constituent les tissus de soutien des organismes vivants et fournissent l��nergie n�cessaire � l�entretien de la vie cellulaire ;
� d�ordre th�rapeutique : les h�t�rosides v�g�taux sont souvent des m�dicaments tr�s actifs, d�activit�s vari�es ; le lactose et le glucose sont des diur�tiques tr�s utilis�s, ce dernier en perfusions ; le saccharose constitue, par d�finition, la base des sirops m�dicamenteux ;
� d�ordre �conomique : il suffit de rappeler l��norme importance du bois, du papier (cellulose), du saccharose (sucres de Canne ou de Betterave), des gommes (industrie des vernis).
R. D.
Gluck
(Christoph
Willibald,
chevalier von)
Compositeur allemand ou tch�que
(Erasbach, pr�s de Weidenwang, Haut-Palatinat, 1714 - Vienne 1787).
Trois ans apr�s sa naissance, sa famille s�installe en Boh�me, o� Alexander Gluck, son p�re, est ma�tre des eaux et for�ts successivement de la duchesse de Toscane (1717) � Reichstadt (Z�kupy), du comte Kinsk� (1722) � Kreibitz, puis du duc de Lobkovic (1727) � Eisenberg. Le jeune Gluck prend ses premi�res le�ons de musique � Kreibitz, �tudie le violon et sent bient�t s��veiller en lui une v�ritable vocation musicale ; mais il se heurte � l�incompr�hension de son p�re, qui, jouissant d�une situation ais�e, souhaite le voir choisir le m�me m�tier que lui. Vers 1730, il d�cide de quitter la maison paternelle et parcourt le pays en chantant et en jouant de la guimbarde pour gagner sa vie.
En 1731, il s�inscrit � l�universit� de Prague et poursuit en m�me temps sans doute � les documents font d�faut
� ses �tudes musicales. Aid� par les Lobkovic et peut-�tre par son p�re, avec lequel il s�est r�concili�, il se rend en 1735 (ou d�but 1736) � Vienne ; le prince lombard Antonio Maria Melzi le remarque, l�emm�ne � Milan, l�attache � sa chapelle priv�e (1736) et le met en rapport avec Giovanni Battista Sammartini. Aupr�s de ce ma�tre qui pratique � fait rare chez les Italiens de l��poque � un art essentiellement instrumental, Gluck acquiert un solide m�tier. Mais il s�int�resse surtout � la musique dramatique et, cinq ans plus tard, fait repr�senter son premier op�ra, Artaserse (Milan, 26 d�c. 1741).
Il ne s�arr�tera plus d��crire pour le th��tre. Chaque ann�e, il compose un op�ra pour Milan (par contrat) et pour d�autres villes d�Italie (Venise, Crema, Turin). De ces premiers ouvrages, on ne conna�t gu�re que des fragments.
Le futur r�formateur du genre ob�it � l�id�al conventionnel de l�op�ra italien et utilise les livrets � la mode, la plupart de M�tastase. En 1745, il se rend � Londres en passant non par Paris �
on a affirm� sans preuve qu�il connut � ce moment-l� Rameau et l�op�ra fran�ais �, mais par Bruxelles. La Grande-Bretagne est alors d�chir�e par la lutte entre les partisans du pr�tendant Charles-Edouard Stuart et ceux de la maison r�gnante de Hanovre.
D�s son arriv�e, Gluck se classe rapidement, � c�t� de H�ndel, parmi les musiciens italiens qui divertissent les Anglais. Tandis qu�une vague de x�nophobie d�ferle sur le monde musical, on rouvre � son intention le th��tre de Haymarket, ferm� en raison des �v�nements, pour y donner deux de ses op�ras opportun�ment inspir�s de l�actualit� politique, La Caduta de� Giganti (la Chute des g�ants), sous-titr� La Rebellione punita (18 janv. 1746)
� allusion � la prochaine d�faite des �cossais �, puis Artamene (15 mars 1746). Le 31 mars, il fait entendre dans un concert des airs de ses op�ras et ex�cute son Concerto sur vingt-six verres � boire accord�s par l�eau de source. De retour en Allemagne � la fin de 1746, il continue de mener une vie errante. Il se fait engager dans la troupe ambulante d�op�ra italien des fr�res Mingotti et la suit � Dresde, o� elle doit participer aux f�tes donn�es en l�honneur d�un double mariage princier, celui du prince Friedrich-Christian de Saxe avec la princesse Maria-Antonia-Walpurga de Bavi�re et celui du prince-�lecteur Maximilien-Joseph avec la princesse Marie-Anne de Saxe. Il y rencontre pour la premi�re fois le danseur et chor�graphe fran�ais J. G. Noverre*, surnomm� plus tard le � Gluck de la danse �, qui sera maintes fois son interpr�te. Le 29 juin 1747, Gluck fait repr�senter � Pillnitz, r�sidence d��t� de la Cour, Le Nozze d�Ercole e d�Ebe (le Mariage d�Hercule et d�H�b�), o� s�affirme l�influence de J. A. Hasse, qui a fait de Dresde la capitale de l�italianisme, de N. Jommelli et de G. B. Sammartini. Malgr� l�emploi des castrats, cet op�ra se distingue des pr�c�dents par l�expression musicale des sentiments et des situations des personnages, et
� gr�ce � une nouvelle utilisation des instruments � par une recherche du pittoresque dans les passages �voquant la nature. Gluck en retire d�ailleurs un grand b�n�fice artistique.
Au printemps suivant, il re�oit la commande d�un op�ra pour Vienne, La Semiramide riconosciuta (14 mai 1748). Malgr� son d�sir de mettre fin � sa vie aventureuse, il va ensuite � Hambourg, puis � Copenhague, o� la Cour entend son op�ra-s�r�nade La Contesa dei Numi (9 avr. 1749). Vers la fin de 1749, il abandonne la troupe des Mingotti pour celle du nouveau directeur du th��tre de Prague, J. B. Locatelli, qui fait repr�senter Ezio (Carnaval 1750) et Issipile (Carnaval 1752), op�-
ras qui marquent l�apog�e de la carri�re italienne du musicien, hors d�Italie.
Entre-temps, Gluck a �pous�, le
15 septembre 1750, Marianne Pergin, �g�e de dix-huit ans. Apr�s un voyage � Naples, o� il fait entendre La Cle-menza di Tito (la Cl�mence de Titus) le 4 novembre 1752, il s�installe d�finitivement � Vienne. Une carri�re d�j� glorieuse, mais aussi sa distinction et sa culture lui permettent alors, avec la protection du prince de Saxe-Hildbur-ghausen, favori de l�imp�ratrice Marie-Th�r�se, d�entrer en contact avec le monde de la Cour. Au palais Rofrano, r�sidence du prince, il conna�t de nombreux artistes �trangers et fait entendre ses symphonies et ses airs. Au cours d�une f�te champ�tre en l�honneur du couple imp�rial, il pr�sente au ch�teau de Schlosshof, avec l�appui de son protecteur, son op�ra-s�r�nade Le Cinesi (les Chinoises) le 24 septembre
1754. Sur l�ordre de l�empereur Fran-
�ois Ier, l�oeuvre est reprise l�ann�e suivante au Burgtheater. Le spectacle se termine par un Ballet chinois (de Gluck, selon Dittersdorf) qui enchante l�auditoire. Ce succ�s marque un tournant dans la carri�re de l�artiste. Il incite le comte G. Durazzo, directeur du th��tre de la Cour, � l�engager comme compositeur. De 1750 � 1756, Gluck �crit surtout des oeuvres de circonstance et ex�cute une commande pour Rome, Antigono (9 f�vr. 1756), qui lui vaut les titres de � comte palatin de Latran � et de � chevalier de l��peron d�or �. Mais, stimul� par Durazzo, il se passionne bient�t pour l�op�ra-comique fran�ais, dont quelques mod�les, venus des foires Saint-Germain et Saint-Laurent, circulent � Vienne.
Charg� par son directeur d�adapter ces com�dies-vaudevilles, il les traite librement, � la mani�re fran�aise, ajoute
des ouvertures, et, d�s son premier essai, la Fausse Esclave (1758), comme d�ailleurs dans toutes les parti-downloadModeText.vue.download 346 sur 573
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tions suivantes, substitue � quelques vaudevilles ses propres airs. Cependant, le dernier livret qu�il met en musique, la Rencontre impr�vue ou les P�lerins de La Mecque (Vienne, 7 janv.
1764), ne contient plus de vaudevilles.
C�est un v�ritable op�ra-comique. Sur un arrangement par Dancourt de la pi�ce de Le Sage, jou�e jadis (1726) � la Foire, Gluck �crit une musique en-ti�rement originale. Il y r�ussit d�autant mieux qu�il s�est familiaris� � sa correspondance avec Favart en t�-
moigne � avec la prosodie fran�aise.
Le style est simple, familier, naturel ; le tragique se m�le au comique, l��motion � la gaiet�, et la fantaisie � la couleur locale. Alors qu�en France la p�-
riode d��laboration de l�op�ra-comique n�est pas encore achev�e, Gluck se classe parmi les pionniers du genre. Sa nouvelle conception du drame, qu�il m�ditait depuis longtemps, devait se ressentir de cette exp�rience. Durazzo eut le m�rite d�en pr�cipiter l��volution, en faisant conna�tre � Gluck le li-brettiste Ranieri de� Calzabigi, qui avait fait siennes les id�es de r�forme de l�op�ra d�fendues � Paris par D. Diderot, J.-J. Rousseau, F. M. Grimm et Voltaire. Avec ce collaborateur inattendu, le musicien pouvait entreprendre une r�forme s�rieuse de l�op�ra italien. Le livret, exempt des froides conventions d�un art de cour, aura une action simple et traduira des sentiments vrais et des �motions profondes. La musique servira � la po�sie par l�expression et par les situations de la fable, sans interrompre l�action ou la refroidir par des ornements inutiles �
(d�dicace d�Alceste). Il faudra donc accorder � l�ouverture, qui doit annoncer le drame, plus d�importance, �carter les airs inutiles, �viter une coupure disparate dans le dialogue entre le r�citatif et l�air � ce qui entra�ne la suppression du clavecin dans les r�cits �,
donner au choeur un r�le actif et non plus d�coratif et l�int�grer, de m�me que le ballet, dans l�action. Le musicien devra enfin rechercher avant tout la simplicit�, la v�rit� et le naturel.
Dans Orfeo ed Euridice (Vienne, 5 oct.
1762), premi�re partition italienne sur un livret de Calzabigi, Gluck applique l�essentiel de sa doctrine. Il soul�ve de nombreuses discussions parmi les amateurs et les musiciens, mais devient bient�t le compositeur viennois le plus en vue. En 1764, il fait un court voyage � Paris, o� l�on grave l�Orfeo. Il corrige ses �preuves, �tudie Lully et Rameau, et rencontre Favart. De retour � Vienne, son op�ra Alceste (Vienne, 26 d�c. 1767), d�j� port� � la sc�ne par Quinault et Lully, s�impose rapidement. Joseph von Sonnenfels, hostile � l�op�ra italien, exprime son admiration : � Je me trouve, dit-il, dans le pays des merveilles. Un Singspiel sans castrats, une musique sans vocalises ou, pour mieux dire, sans gargarismes, un po�me welche (italien) sans enflures ni pointes... � (Lettres sur les spectacles de Vienne). En 1769, Gluck conclut une association avec un
pseudo-comte d�Affligio pour la direction du Burgtheater. L�op�ration financi�re est un d�sastre, et le compositeur y perd presque toute sa fortune et celle de sa femme. Habitu� � la lutte, il ne se laisse pas abattre. Il va � Parme pr�senter une commande, Le Feste d�Apollo (les F�tes d�Apollon), puis revient � Vienne pour y faire repr�senter Paride ed Elena (3 nov. 1770). Il s�accorde ensuite un temps de r�flexion et met en musique des Odes de Klopstock, lieder qui compteront parmi les plus anciens du genre. Enfin, sur les conseils d�un de ses fervents admirateurs, le marquis Gand-Leblanc du Roullet, attach� � l�ambassade de France � Vienne, avec lequel il partage les opinions sur l�art lyrique, il se consacre � un nouveau projet : �crire une trag�die lyrique fran-
�aise, selon les principes qu�il vient de r�affirmer dans la d�dicace de Paride ed Elena. Du Roullet lui fournit le livret fran�ais d�Iphig�nie en Aulide, et, l�oeuvre achev�e, demande � Antoine d�Auvergne, directeur de l�Op�ra de Paris, d�en assurer la cr�ation. Appuy�e par la Dauphine Marie-Antoinette, qui avait �t� � Vienne l��l�ve de Gluck avant d��pouser le futur roi Louis XVI (1770), la trag�die est ac-
cept�e � condition que son auteur s�engage � livrer six partitions. En 1773, Gluck vient � Paris. Iphig�nie en Aulide est repr�sent�e le 19 avril 1774
avec un immense succ�s, en d�pit des intrigues et des critiques. Le 2 ao�t suivant, on joue Orph�e et Eurydice, adaptation fran�aise de l�Orfeo, dont la musique a �t� remani�e par Gluck, qui sera repris quarante-sept fois jusqu�au 20 novembre. Apr�s ce triomphe, le musicien regagne Vienne. Il allait cependant revenir encore trois fois � Paris pour y pr�senter, en 1776, la version fran�aise d�Alceste (23 avr.), beaucoup plus profond�ment remani�e que l�Orfeo, en 1777, Armide (23 sept.), trag�die lyrique de Ph. Quinault, d�j� mise en musique par Lully, et, en 1779, Iphig�nie en Tauride (18 mai) et �cho et Narcisse (24 sept.). Apr�s Alceste, deux clans s��taient form�s. L�un groupait les partisans de la vieille trag�die lyrique fran�aise, les gluckistes, l�autre les amateurs de l�op�ra italien, avec � leur t�te J. F. Laharpe et J. F. Marmontel, qui r�ussirent � faire venir N. Piccinni � Paris (31 d�c. 1776) afin de ruiner la r�putation de Gluck, d�o� leur nom de piccinnistes. Marmontel avait adapt� le Roland de Quinault et fit proposer son livret aux deux compositeurs. Gluck, pr�venu � temps, refusa d�entrer en rivalit� avec l�Italien. Une guerre d��pigrammes s�ensuivit. On reprocha au chevalier son orchestre
� bruyant ou g�missant �, ses voix
� d�chirantes ou terribles � et son harmonie � escarp�e et raboteuse �. La querelle se situait en r�alit� sur le plan esth�tique : op�ra italien ou drame musical ? Dans ses oeuvres parisiennes, Gluck faisait en effet figure de r�volutionnaire. Sa volont� de transformer l�op�ra se manifestait surtout dans sa mani�re de modeler les airs et les r�-
cits, � la fois d�clam�s et m�lodiques, sur la langue fran�aise. Citons, parmi ses plus belles pages, la sc�ne des
� Ombres heureuses � de l�Orfeo, l�invocation d�Alceste aux puissances in-fernales : � Divinit�s du Styx �, le cri passionn� d�Armide : � Ah ! si la libert� me doit �tre ravie � et la v�h�-
mente ouverture d�Iphig�nie en Tauride. Avant la repr�sentation d��cho et Narcisse, qui fut un �chec, Gluck avait eu en juillet une attaque d�apoplexie.
Hors de danger, mais fatigu�, �coeur�
et quelque peu gallophobe, il rentra � Vienne. Il avait form� le projet de revenir � Paris pour y faire jouer les Da-na�des, op�ra compos� sous sa direction par Antonio Salieri, mais la repr�sentation eut lieu sans lui (1784), avec son nom � l�affiche � il voulait lancer son disciple �, tandis qu�il achevait ses jours dans la campagne viennoise.
L�influence de ses ouvrages fran�ais s�exer�a surtout aux alentours de la p�-
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A. Gr�try, E. M�hul, J. F. Lesueur et sur les Italiens A. Sacchini, G. Spontini et L. Cherubini. Berlioz, admirateur de son orchestre de th��tre, lui emprunta beaucoup d�exemples pour son trait� d�instrumentation, et Wagner s�inspira plus tard amplement de son esth�tique.
Outre son oeuvre dramatique (plus de 100 op�ras), Gluck a laiss� de la musique vocale (Odes de Klopstock ; une cantate et un De profundis) et de la musique instrumentale (17 symphonies ou ouvertures, un concerto pour fl�te et 9 sonates en trio).
A. V.
G. M. Leblond (sous la dir. de), M�moires pour servir � l�histoire de la r�volution op�-
r�e dans la musique par M. le Chevalier Gluck (Naples, 1781). / G. Desnoiresterres, la Musique fran�aise au XVIIIe si�cle. Gluck et Piccinni (Didier, 1872 ; 2e �d., 1875). / A. Wotquenne, Catalogue th�matique des oeuvres de Gluck (Leipzig, 1904) ; Compl�ments (Leipzig, 1911). / L. de La Laurencie, Orph�e, de Gluck (Mellott�e, 1934). /
R. Gerber, Christoph Willibald Gluck (Potsdam, 1941 ; r��d., 1950). / J. G. Prod�homme, Gluck (Soc. d��d. fr. et internat., 1948). / C. Hopkin-son, A Bibliography of the Works of C. W. von Gluck (Londres, 1959).
glyc�rol ou
glyc�rine
Trialcool extrait des corps gras.
Le glyc�rol a �t� isol� du r�sul-
tat de l�hydrolyse des corps gras par Chevreul, qui le d�signa sous le nom de � principe doux des huiles �. C�est le plus simple des trialcools (triols) CH2OH�CHOH�CH2OH, officiellement propanetriol.
Le glyc�rol est encore, en grande partie, pr�par� industriellement par hydrolyse des corps gras ; plusieurs m�-
thodes sont employ�es de nos jours. La saponification sodique transforme les corps gras en une solution aqueuse homog�ne de glyc�rol et de sels sodiques des acides gras (savons) ; les savons sont relargu�s par addition massive de chlorure de sodium, et le glyc�rol doit �tre extrait de sa solution aqueuse tr�s riche en ce sel ; apr�s concentration, il est entra�n� � la vapeur d�eau surchauf-f�e ; l�eau est �limin�e par distillation, et le glyc�rol purifi� par rectification sous pression r�duite. On peut �galement r�aliser une hydrolyse enzymatique, proc�der � la m�thanolyse des corps gras, � leur r�duction en alcools gras et glyc�rol, m�thodes qui �vitent les m�langes glyc�rol - chlorure de sodium. Mais, depuis vingt ans, le glyc�-
rol est pr�par� synth�tiquement � partir du prop�ne de craquage, transform� par le chlore � 600 �C en chlorure d�allyle CH2=CH�CH2Cl ; celui-ci peut �tre hydrolyse en alcool allylique (qui est ult�rieurement chlorur�), ou additionn� d�acide hypochloreux ; de toute fa�on, on arrive � l�une ou l�autre des dichlo-rhydrines : CH2Cl�CHCl�CH2OH
ou CH2Cl�CHOH�CH2Cl, toutes
deux tr�s facilement hydrolysables.
Le glyc�rol est un liquide sirupeux (d = 1,26), bouillant � 270 �C (s�il est bien pur), mais devant �tre distill� sous pression r�duite ; il se solidifie tr�s difficilement, du fait de sa viscosit�, et fond alors � 19 �C. Il est extr�mement soluble dans l�eau et hygroscopique, d�o� son emploi � maintenir humides les tampons encreurs.
Encore miscible aux premiers
termes des alcools et des acides, il est pratiquement insoluble dans l��ther et dans les hydrocarbures de toute nature.
Il est �th�rifi� deux fois par l�acide chlorhydrique, qui n�attaque que les hydroxyles primaires, et est�rifi� 3 fois
par l�acide ac�tique, qui agit pr�f�rentiellement, dans la premi�re phase, sur la fonction alcool secondaire. Le phosphate bicalcique conduit � un m�lange de � glyc�rophosphates de calcium �, propos� comme recalcifiant.
Le m�lange sulfonitrique, entre
0 et 25 �C, forme l��ther nitrique CH2(ONO2)�CH(ONO2)�
CH2(ONO2), improprement appel�
� nitroglyc�rine �, explosif tr�s riche en oxyg�ne, mais tr�s instable. Absorb� par la terre d�infusoires, il constitue la dynamite (moins instable), et, g�latinis� par la nitrocellulose, il constitue la � dynamite-gomme �, plus stable. Il participe � la confection de nombreux explosifs mixtes.
L�anhydride phtalique conduit
d�abord � un r�seau unidimensionnel dispersable dans des solvants, mais qui, chauff� � plus haute temp�rature, se transforme en une r�sine tridimensionnelle, infusible et inalt�rable ; c�est le principe de la pr�paration des glyptals, excellents vernis au four.
Le glyc�rol est est�rifi� une fois par l�acide formique ; le monoformiate se d�compose vers 180 �C :
Ce fut longtemps la pr�paration de l�alcool allylique.
Le sulfate monopotassique, �
200 �C, d�shydrate le glyc�rol en acrol�ine :
CH2OH�CHOH�
CH2OH 8 2 H2O + CH2=CH�CHO.
L�oxydation permanganique m�na-
g�e engendre un m�lange de deux
oses : CH2OH�CHOH�CHO et
CH2OH�CO�CH2OH ; l�oxydation
biochimique (Bact�rie du sorbose) ne fournit que le second.
L�acide p�riodique le d�grade en 2 HCHO + HCO2H.
Le glyc�rol a quelques emplois en pharmacie comme excipient (glyc�-
rine iod�e) ; mais la quasi-totalit� du glyc�rol extrait des corps gras ou pr�-
par� synth�tiquement est employ�e � la fabrication d�explosifs et de glyptals.
Alfred Nobel
Chimiste su�dois (Stockholm 1833 - San Remo 1896). Cherchant � rendre la nitroglyc�rine utilisable comme explosif, il imagina de la faire absorber par un solide pulv�rulent et cr�a ainsi la dynamite, puis, avec addition de nitrocellulose, la dynamite-gomme. Il fonda par testament les cinq prix annuels qui portent son nom.
C. P.
C. S. Miner (sous la dir. de), Glyc�rol (New York, 1953).
glycols
Compos�s portant deux fois la fonction alcool. Exceptionnels parmi les produits naturels, ils sont, pour leur quasi-totalit�, synth�tiques.
Leur nom officiel se forme en ajoutant � celui du carbure correspondant le suffixe diol : CH3�CHOH�
CH2OH = propanediol-1,2. Toutefois, il est courant de d�signer les glycols simples par le mot glycol pr�c�d� de celui du radical porteur des deux hydroxyles ; le propanediol-1,2 est ainsi appel� propyl�ne-glycol ; le propanediol-1,3, CH2OH�CH2�CH2OH,
trim�thyl�ne-glycol.
Le nom de glycol a �t� propos� par Wurtz, qui, le premier, a pr�par� le terme le plus simple, l��thanediol, ou �thyl�ne-glycol (et m�me simplement
� glycol �) ; il est en effet interm�diaire entre le m�thanol (alcool) et le glyc�rol (trialcool).
Les glycols ont quelques propri�t�s physiques communes, ind�pendantes de la place relative des deux fonctions dans la mol�cule ; c�est ainsi que les termes simples sont tr�s solubles dans l�eau et peu solubles dans les hydrocarbures ; mais ces solubilit�s s�inversent si la masse molaire augmente suffisamment. En gros, les glycols � moins de six atomes de carbone sont miscibles � l�eau.
Glycols-α
Deux modes de pr�paration sont assez
g�n�raux :
y Hydroxylation des ol�fines ;
th�oriquement,
Les r�alisations pratiques sont tr�s diverses.
L�hydroxylation directe peut �tre r�alis�e � froid par le permanganate de potassium en solution aqueuse di-lu�e, par l�eau oxyg�n�e en pr�sence de catalyseurs, par l�acide osmique en pr�sence d�un oxydant (AgClO3), par l�acide performique.
Sur un alc�ne R�CH=CH�R′,
les divers modes d�hydroxylation conduisent � des r�sultats diff�rents ; par exemple, le but�ne-2 cis, dans le proc�d�, au permanganate ou � l�acide osmique, conduit au glycol inactif (cis-addition, v. st�r�ochimie) :
alors que l�hydroxylation performique conduit au glycol rac�mique (trans-addition).
Les r�sultats sont invers�s si l�on part du but�ne-2 trans.
L�hydroxylation indirecte utilise comme interm�diaires le dichlorure de l�ol�fine, la chlorhydrine provenant de l�addition de l�acide hypochloreux � l�ol�fine, l��poxydation de l�ol�fine par l�air en pr�sence d�argent divis�, la transformation de l�ol�fine en diester carboxylique sous l�influence de l�iode et d�un carboxylate d�argent ; de toute fa�on, le glycol doit �tre lib�r� par une hydrolyse ; ces modes indirects constituent des trans-additions.
Le glycol ordinaire et le propyl�ne-glycol se pr�parent industriellement par la m�thode � la chlorhydrine, mais celle-ci est obtenue plus simplement par l�action, � froid, du chlore en pr�-
sence d�eau sur l�ol�fine :
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CH2=CH2 + Cl2 + H2O 8 HCl + CH2
Cl�CH2OH.
y R�duction duplicative de c�tones par le magn�sium amalgam� :
Mais la r�duction par le zinc en milieu aqueux acide des ald�hydes-α non satur�s est �galement duplicative :
2 CH2=CH�CHO + 2 H 8 CH2=CH�
CHOH�CHOH�CH=CH2,
2 Φ�CHO + 2 H 8 Φ�CHOH�
CHOH�Φ (hydrobenzo�ne).
Le glycol ordinaire est couramment employ� comme antigel.
Sa d�shydratation conduit � un solvant de miscibilit�, le dioxanne, ou � des
� polyglycols � :
De nombreux esters et �thers des
� polyglycols �,
CH2OH�CH2�(O�CH2�CH2)
n�O�CH2�CH2OH,
constituent des liquides difficilement congelables, employ�s comme bains frigorifiques.
Mais les autres glycols-α se d�shydratent de tout autre fa�on, conduisant � des d�riv�s carbonyl�s :
Cette d�shydratation, qui, dans le cas le plus g�n�ral, pr�sente, a priori, une alternative, a fait l�objet d�un tr�s grand nombre d��tudes th�oriques ; signalons deux exemples :
Glycols-β
Bien moins importants que les glycols-α, les glycols-β r�sultent g�n�-
ralement de l�hydrolyse de leurs di�thers bromhydriques :
CH3�CH=CH�
CH2Br + HBr 8 CH2�CHBr�CH2�
CH2Br.
Mais le m�me glycol s�obtient plus facilement par hydrog�nation de l�aldol : CH3�CHOH�CH2�
CHO + H2 8 CH3�CHOH�CH2�
CH2OH.
Le caract�re essentiel des glycols-β, du moins � partir de C4, est leur d�shydratation facile en di�nes conjugu�s : CH3�CHOH�CH2�
CHOH 8 2 H2O + CH2=CH�
CH=CH2.
Glycols-γ
Ces glycols se forment dans l�hydroxylation m�nag�e de di�nes conjugu�s : CH2=CH�
CH=CH2 + 2 OH 8 CH2OH�
CH=CH�CH2OH.
Le glycol �thyl�nique γ est hydro-g�n� en glycol-γ satur� ; mais il est plus simple d�hydrog�ner le buty-nediol CH2OH�C≡C�CH2OH
(ac�tyl�ne + formol).
Le caract�re essentiel des glycols-γ
satur�s est leur d�shydratation
en �thers-oxydes cycliques, ou
t�trahydrofurannes :
� 350 �C, en pr�sence de (HPO3)n, le T. H. F. se d�shydrate de nouveau en butadi�ne-1,3.
Le t�trahydrofuranne est un solvant de miscibilit�, et le solvatant indispensable de certains organomagn�siens (CH2=CHMgBr) ; il peut �galement prendre naissance dans l�hydrog�na-
tion du furanne : Le glycol cis
se d�shydrate en dihydrofuranne
mais son isom�re trans se d�s-
hydrate en ald�hyde crotonique
CH3�CH=CH�CHO.
Glycols plus �loign�s
Les glycols-δ et -є se d�shydratent en �thers-oxydes cycliques ; plus �loign�s encore, ils ne pr�sentent plus que les propri�t�s des alcools r�p�t�es deux fois.
C. P.
G. O. Curme et F. Johnston (sous la dir. de), Glycols (New York, 1952).
glyptique
Art de graver sur pierres fines.
Les gemmes sont appel�es intailles lorsqu�elles sont grav�es en creux, cam�es lorsqu�elles sont sculpt�es en relief. La technique de fabrication n�a gu�re vari� au cours des temps. Le graveur utilise des pierres d�j� d�grossies par le lapidaire. Son mat�riel de travail se compose de quelques fraises et forets imbib�s de poudre de diamant d�tremp�e dans l�huile. Les outils sont mis en mouvement soit par un tour � p�dale, soit aujourd�hui par un moteur �lectrique.
C�est de M�sopotamie que viennent les plus anciennes pierres grav�es.
D�s le Ve et surtout le IVe mill�naire, les hommes creus�rent dans la pierre des cachets, puis des cylindres. Ces sceaux s�appliquent ou se d�roulent sur l�argile encore molle, dans laquelle ils s�impriment en relief. On utilisait la st�atite, la serpentine, le jaspe, l�h�-
matite, le marbre. Les cylindres fournissent un �ventail iconographique tr�s large : de nombreuses sc�nes de la vie courante, de la vie religieuse ou de la mythologie y ont �t� repr�sent�es. Le h�ros Gilgamesh et son ami l�homme sauvage Enkidou sont particuli�rement populaires. Les �gyptiens fabriqu�rent en tr�s grand nombre des scarab�es en
terre ou en st�atite �maill�es portant des inscriptions d�un grand int�r�t historique.
En Cr�te, du IIIe mill�naire au XIIe s.
av. J.-C., la glyptique tient une place importante. Elle est, d�s le d�part, vari�e dans ses formes et dans ses repr�sentations.
En Gr�ce, l��volution de la gravure sur pierres fines est un reflet des grands courants artistiques qui se sont succ�d� dans la sculpture ou la peinture. Du Xe au VIIIe s. av. J.-C., toute repr�sentation fait partie d�un ensemble g�om�trique et s�y int�gre. Puis le dessin s�arron-dit et les apports orientaux donnent un art tr�s d�coratif. Au VIe s. et au d�but du Ve, la fra�cheur de l�art archa�que trouve une forme privil�gi�e d�expression dans la glyptique. Les mati�res sont color�es : cornaline, calc�doine, agates... Les sujets mythologiques sont vari�s (H�racl�s est tr�s populaire), ainsi que les repr�sentations de guerriers, d�archers, d�athl�tes ou d�animaux. La plupart des oeuvres sont anonymes, quelques-unes sont cependant sign�es ; Epimen�s est le plus grand graveur qui ait laiss� son nom � cette �poque. Aux Ve et IVe s., la beaut� classique id�alis�e et sereine s�installe. La signature de Dexam�nos a �t� pr�serv�e sur quatre pi�ces particuli�rement d�licates et fines.
� l��poque hell�nistique, � partir de la fin du IVe s. av. J.-C., les pierres sont souvent mont�es en bagues ; on a retrouv� de nombreuses montures.
Dans l�iconographie, la place la plus importante est donn�e aux portraits. �
cette �poque, on commence � fabriquer des cam�es ; les artistes emploient de pr�f�rence le sardonyx, dont ils font habilement jouer les diverses couches color�es.
� Rome, au Ier s. av. J.-C., l�influence grecque est grande, et les collections de gemmes sont tr�s appr�ci�es. Les graveurs s�inspirent fr�quemment de mo-d�les grecs ; ils nous ont ainsi transmis des images d�oeuvres monumentales disparues. Cam�es et intailles sont, d�autre part, une source importante de connaissance des portraits des empereurs et des princes romains. Diosco-
ride d��g�e marqua ce temps ; Pline le d�signe comme le graveur du sceau imp�rial d�Auguste.
Le Moyen �ge a beaucoup r�utilis� les pierres grav�es antiques, qui servaient de cachets personnels ; elles ont �galement �t� majestueusement int�-
gr�es dans les tr�sors des �glises. Le couronnement du grand reliquaire de Charlemagne, qui fut conserv� jusqu�� la R�volution dans le tr�sor de l�abbaye de Saint-Denis, �tait form� par la grande intaille sur aigue-marine repr�-
sentant Julie, fille de Titus, une oeuvre du Ier s. apr. J.-C. sign�e par le graveur Euodos. Cette pi�ce magnifique a �t� entour�e, � l��poque carolingienne, d�une monture en or d�cor�e de sept perles et de neuf saphirs. Un petit nombre de graveurs cr�ent des oeuvres originales ; des sujets religieux, telle la crucifixion, sont trait�s sur cristal de roche.
D�s le d�but du XVe s., les riches princes italiens rassemblent cam�es et intailles antiques et les font copier par les graveurs de leur temps. Les pierres sont parfois entour�es de tr�s riches montures. Le plus grand m�c�ne fut Laurent de M�dicis (1449-1492).
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maine prime le Moyen �ge proche.
Donatello*, Valerio Vicentini (� 1546) figurent parmi les plus grands artistes graveurs en pierres fines de la Renaissance italienne. En France, l�influence de cette derni�re �clate sous Fran-
�ois Ier. Le roi prot�ge Matteo del Nassaro, graveur de V�rone, qui travaille pour lui d�s 1515. Il installe sur la Seine la premi�re taillerie de pierres dures cr��e en France. Nassaro mourut vers 1548. Julien de Fontenay (v. 1540-1610) et Olivier Coldor� travaill�rent pour Henri IV. La glyptique, ensuite, cessa pour un temps d��tre favoris�e en France. Les amateurs recherchaient uniquement les oeuvres anciennes.
Au XVIIIe s., Johann Lorenz Natter
(1705-1763) �crivit un trait� comparant les m�thodes antique et moderne de gravure. Mais le plus grand artiste fut Jacques Guay (v. 1711 - v. 1793).
�l�ve de Boucher*, il commence par reproduire des pi�ces antiques. Mme de Pompadour, qui deviendra m�me son �l�ve, le prend sous sa protection ; il est ainsi nomm� graveur du roi. Guay illustre dans ses oeuvres les �v�nements contemporains ; il grave souvent d�apr�s des dessins de Bouchardon*.
Mais il n��carte pas les sujets frivoles, qui plaisent � son �poque. Ce fut le dernier �clat de la glyptique, qui est un art un peu oubli�, bien que certains graveurs en m�dailles travaillent parfois, aujourd�hui, sur pierres fines.
I. A.
F Sigillographie.
E. Babelon, la Gravure en pierres fines, cam�es et inlailles (May et Motteroz, 1894). /
A. Furtw�ngler, Die antiken Gemmen (Leipzig et Berlin, 1900). / G. M. A. Richter, Catalogue of Engraved Gems of the Metropolitan Museum of Art in New York (New York, 1956). / G. Sena Chiesa, Gemme del Museo Nazionale di Aquileia (Aquil�e, 1966).
Gn�tophytes
Groupe de plantes � graines dont les caract�res botaniques sont profond�-
ment originaux.
Le groupe des Gn�tophytes, ou
Chlamydospermaphytes, est compos� de trois ordres, ne comprenant chacun qu�une seule famille, elle-m�me � un seul genre. L�absence de fossiles tr�s anciens ne permet pas de pr�ciser exactement les rapports phylog�n�tiques des Gn�tophytes. Certains auteurs les rapprochent, � cause de leur pollen, des Bennettitales, d�autres en font les descendantes des Corda�tes. Chez ces plantes, l�ovule n�est pas nu comme chez les Gymnospermes, ni compl�tement enferm� comme chez les Angiospermes ; il est cependant prot�g� par deux t�guments.
�ph�drales
�phedra (une quarantaine d�esp�ces, dont deux en France) poss�de une aire
disjointe en Am�rique du Nord et du Sud ainsi qu�en Asie et en Europe ; ce sont des plantes ligneuses, rampantes ou grimpantes ; les feuilles, oppos�es, sont tr�s r�duites, et ce sont, en cons�-
quence, les rameaux verts qui servent � l�assimilation. Les structures anatomiques montrent pour ces plantes des affinit�s avec divers groupes (stomates analogues � ceux des Corda�tes, bois form� de trach�ides comme chez les Abi�tac�es, mais aussi pr�sence de cellules compagnes dans le liber, affirmant un caract�re de Gymnosperme).
Les esp�ces d��phedra, dio�ques
(les deux sexes sont sur des plantes diff�rentes), ont leurs fleurs group�es en petites inflorescences, ressemblant comme structure aux c�nes femelles des Conif�res. La formation des anth�-
rozo�des est nettement du type gym-nospermique, ainsi que celle de l�organe femelle et le d�veloppement de l�embryon. Il semble toutefois qu�il y ait pour certaines esp�ces double f�condation. Ces plantes contiennent de nombreux alcalo�des (�ph�drines) ; elles servent maintenant de plus en plus dans la pharmacop�e europ�enne ; elles auraient, entre autres, une action pr�ventive et curative contre l�asthme.
Welwitschiales
Cet ordre n�est repr�sent� que par une seule esp�ce, extraordinaire, Welwitschia mirabilis, qui vit uniquement dans les r�gions d�sertiques littorales de l�Angola et du Damaraland. Cette plante, qui est rampante sur le sol, est constitu�e, principalement, d�une grosse racine pivotante surmont�e sensiblement au niveau du sol d�une masse centrale plus ou moins plate (jusqu�� 1 m de diam�tre) et divis�e en deux. C�est � partir de ce massif que se d�veloppent les deux uniques feuilles ruban�es, pouvant atteindre 2 � 3 m de long et 30 � 40 cm de large : elles sont dures comme du vieux cuir et croissent uniquement par leur base, l�extr�mit� se d�chiquetant progressivement avec l��ge. Les inflorescences, des petits c�nes, sont dispos�es sur le pourtour de la masse centrale : chaque fleur m�le contient six �tamines, les anth�res �tant � trois loges. Les fleurs femelles, � l�aisselle des bract�es oppos�es, sont elles aussi group�es en un c�ne ; si les
fleurs m�les poss�dent d�s rudiments d�organes femelles, l�on ne retrouve pas de restes d��tamines dans les fleurs femelles. La f�condation serait tout � fait extraordinaire pour le r�gne v�g�-
tal, puisque le noyau femelle irait au-devant de la cellule reproductrice m�le vers le tube pollinique, o� la f�condation et la formation de l�oeuf auraient lieu. Le fait reste toutefois incertain.
La structure anatomique de cette plante rappelle celle des Araucarias.
Certains auteurs pensent que Welwitschia pr�senterait un ph�nom�ne de n�ot�nie : sur une plante v�g�tativement non adulte se d�velopperaient des organes sexuels fonctionnels. De nombreuses hypoth�ses phylog�n�tiques peuvent �tre avanc�es : par exemple, il se pourrait que ces plantes soient d�anciennes Angiospermes maintenant � l��tat s�nile et que se diff�rencient des caract�res anatomiques et physiologiques qui rappellent ceux des Gymnospermes, leurs tr�s lointains anc�tres.
Gn�tales
L�ordre des Gn�tales ne poss�de qu�un seul genre, Gnetum, vivant dans les r�gions tropicales ; de nombreuses esp�ces sont des lianes. On distingue deux types de rameaux : les uns sont longs, ne portent que des �cailles, alors que les autres sont courts (m�so-blastes) et ont des feuilles oppos�es, semblables � celles des Dicotyl�dones.
Les plantes, dio�ques, ont des inflorescences en �pis simples ou ramifi�s, ordinairement axillaires. La formation des gam�tes est assez voisine de celle des Angiospermes.
Comme chez les plantes des deux
ordres pr�c�dents, l�anatomie des Gn�tales poss�de � la fois des caract�ristiques des Gymnospermes et des Angiospermes.
Les fruits de ces plantes sont
comestibles.
J.-M. T. et F. T.
gnostiques
Ensemble de sectes des trois premiers
si�cles de notre �re, o� la rencontre des tendances les plus syncr�tistes du juda�sme tardif et de l�hell�nisme imp�rial avec l�enseignement de la foi chr�tienne produisait un syst�me de pens�e fondant le salut de l�homme sur un rejet de la mati�re et une connaissance sup�rieure des choses divines.
Les doctrinaires du gnosticisme et leurs disciples ont suscit� un mouvement de r�volution spirituelle dont l�apog�e se situe vers le milieu du IIe s.
Subversion radicale de la culture et de la religion pour les uns, lib�ration d�cisive de l�homme pour les autres, ce mouvement complexe a fait l�objet de nombreuses �tudes depuis une cinquantaine d�ann�es.
Le lieu d�origine du gnosticisme est � chercher dans les zones marginales, au sens g�ographique et spirituel, du juda�sme orthodoxe. Sur toute cette sph�re culturelle, la formation des plus c�l�bres �coles gnostiques suit une loi d�apparition o� l�on peut distinguer trois �tapes : celle du juda�sme h�t�-
rodoxe, d�s le seuil du Ier s. ; celle du jud�o-christianisme h�t�rodoxe, faisant passer du Ier au IIe s. ; celle enfin du gnosticisme proprement dit, qui recouvre tout le IIe s. et d�bouche avec Man�s (Mani), mort en 274 ou 277, dans la religion mondiale qui constituerait par la suite le manich�isme.
En Samarie, le messianisme syncr�-
tiste de Dosith�e pr�c�da la carri�re de Simon le Mage, dont il est question dans les Actes des Ap�tres (VIII, 9-24).
Simon, en conflit avec le christianisme naissant, semble avoir subi l�influence de la magie iranienne. Apr�s l�effondrement de la nation juive en 70, les disciples de Simon feront de lui une sorte de � premier Dieu � venu lib�-
rer les hommes de la domination des anges, cette domination � l�encontre de laquelle l�ap�tre Paul exaltera de son c�t� la seigneurie c�leste du Christ. Ce qui deviendrait le gnosticisme appara�t d�embl�e comme une r�action violente contre la conception du monde divin et du sort ultime de l�homme dans l�apocalyptique du juda�sme tardif. Le principal disciple de Simon sera M�-
nandre, un Samaritain �galement, premier repr�sentant � Antioche (v. 70 -
v. 100) de la lign�e syrienne des �coles gnostiques.
En Galil�e, la subversion politique des z�lotes entretenait un climat insurrectionnel bien avant la manifestation publique de J�sus de Nazareth.
Ces � desperados � de la secte pha-risienne ne croyaient plus aux vertus de la simple r�sistance passive contre l�occupant romain, ni aux seules armes de l�esprit. On retrouve la marque de leur messianisme mat�rialiste et de leur sens rigide de certaines observances religieuses dans la lign�e asiate des syst�mes gnostiques.
downloadModeText.vue.download 350 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
4919
Ils y seront supplant�s par l�influence du baptisme jordanien, dernier aspect du juda�sme h�t�rodoxe o� s�enracine le gnosticisme. Avec les sadocites, les ess�niens, les �bionites, les nicola�tes, les elkasa�tes et d�autres encore, ce courant baptiste, venu de Syrie et des r�gions � l�est du Jourdain, a jou� un r�le dans les milieux jud�o-chr�tiens de Damas avant de se fixer, � son tour, dans les syst�mes gnostiques proprement dits de la lign�e asiate.
C�rinthe, jud�o-chr�tien h�t�rodoxe et premier repr�sentant de cette lign�e, enseigna d�abord � �ph�se, puis � Alexandrie, de 98 � 117. Son principal successeur, Carpocrate, est d�j� un gnostique � l��tat pur. Sa pr�dication alexandrine, vers 120, comportait un rejet passionn� du dogme de la cr�ation du monde par le Dieu biblique, un m�pris affich� des chefs des anges, ou � archontes �, cens�s pr�sider aux destin�es terrestres de l�humanit�.
Il pr�nait aussi un amoralisme de la m�me veine. Puisque les archontes permettent ou imposent des vices aux hommes, autant pratiquer sans attendre tous les vices possibles pour �viter d��tre r�incarn� par les soins de ces anges mauvais dans des vies successives o� l�on aurait � subir des vices non encore pratiqu�s durant l�existence pr�sente. Fid�le � l��bionisme primitif, il consid�rait J�sus comme un homme ordinaire.
Apr�s Carpocrate, le dernier et plus c�l�bre t�moin de ce d�veloppement asiate des doctrines gnostiques sera Marcion (v. 85 - v. 160). N� � Sinope, sur la c�te m�ridionale de la mer Noire, fils d�un �v�que chr�tien du lieu, dot� d�une bonne formation intellectuelle, Marcion, jeune encore, fut exclu de la communaut� chr�tienne par son propre p�re. Il voyagea sur le littoral de l�Asie Mineure, devint un riche armateur, mais ne trouva gu�re d�audience aupr�s des chr�tiens qu�il essayait de gagner � sa conception de l��vangile. Pour lui, le Dieu de l�Ancien Testament est fonci�rement mauvais, puisqu�il a cr�� l�homme faible et mortel, et a permis sa chute dans le p�ch�. Ce Dieu a toujours ignor� le Dieu inconnu dont la bont� nous fut r�v�l�e par J�sus crucifi� et ressuscit�. J�sus est l�unique source de salut pour les hommes. Mais son �vangile a �t� falsifi� tr�s vite par les juda�sants, soumis au Dieu de l�Ancien Testament bien que disciples de J�sus. Seul l�ap�tre Paul, dont les Lettres m�mes doivent �tre purifi�es des interpolations commises par ces juda�sants, nous restitue le pur �vangile. Parmi les �vangiles synoptiques, celui de Luc, disciple de Paul, m�rite un certain cr�dit, � condition d�en �liminer toute la part juda�que, comme les fables sur la naissance et l�enfance du Christ. Sur cette base ex�g�tique, Marcion construit une doctrine de salut universel qui pr�conise une vie frugale, le renoncement au mariage et une discipline communautaire assez remarquable, bien adapt�e aux besoins spirituels de ses disciples. Apr�s une tentative manqu�e de se faire accepter par l��glise de Rome, en 144, Marcion organise ses propres �glises, ayant leur canon scripturaire, une liturgie vivante et un r�el dynamisme. Jusque vers la fin du IIIe s. en Occident et jusqu�au Ve s. en Orient, m�me par-del� les fronti�res de l�Empire romain, en Arm�nie et en Perse, les �glises marcionites seront un des principaux sujets de pr�occupation des �v�ques chr�tiens. Tous les grands apologistes et th�ologiens catholiques de cette �poque publieront des trait�s antimarcionistes. La fixation du canon catholique des �critures, � partir du milieu du IIe s., sera un des effets importants de cette contestation du
christianisme �rig�e en une v�ritable contre-�glise universelle.
Sur l�axe d��volution de la lign�e syrienne, les gnostiques aboutissent � des r�sultats non moins spectaculaires, encore qu�ils se situent davantage sur le plan d�une sp�culation �sot�rique et m�taphysique. � Antioche, le plus grand disciple de M�nandre est Saturnin, ou Satornil (100-130). Celui-ci est cependant �clips� par le prestige de Basilide, qui s�installe � Alexandrie, o� il enseigne entre 120 et 145. Impr�gn� du platonisme populaire de l��poque, en contact avec le gnosticisme pullulant et syncr�tiste d�origine alexandrine que l�on conna�t surtout par les �crits � herm�tistes �, vou�s aux enseignements secrets d�Herm�s Trism�giste, Basilide �labore une th�orie fort originale du salut de l�homme. Dieu descend vers l�homme � travers trois fois trois sph�res cosmiques, dont l�astronome alexandrin Ptol�m�e enseignait alors qu�elles repr�sentaient le syst�me g�ocentrique de l�Univers. Dans les trois ordres de sph�res, Dieu suscite une
� filialit� � consubstantielle � son �tre, mais adapt�e � chacun de ces ordres.
Ainsi, l�� Esprit absolu � r�alise le don que Dieu fait de soi dans son monde divin et supracosmique ; l�� Esprit du monde �, c�est Dieu contenant en soi le cosmos ; l�� Esprit de l�homme �, c�est l��tre spirituel qui se souvient en l�humanit� de son origine divine.
Abandonn�e comme un avorton dans l�informit� du monde sublunaire, la troisi�me filialit� tend selon le mouvement de l�histoire � manifester progressivement l�homme et � le restituer dans sa patrie spirituelle. Cette restitution devient possible gr�ce � l�illumination de l��vangile de J�sus, l�homme spirituel par excellence sur qui est descendu le Christ divin. Le principe de la gen�se cach�e et de la lente maturation de l�homme individuel joue � l��chelle de toute l�humanit�. On doit envisager le salut de chacun et de tous selon ce dynamisme d�allure teilhardienne.
Valentin, d�abord dans la capitale �gyptienne, puis � Rome (v. 135-160), portera cette tendance sp�culative du gnosticisme de la lign�e asiate, illustr�e d�j� si fortement par Basilide, � son plus haut point de perfection-
nement. Lui aussi veut expliquer la conscience malheureuse des hommes par des raisons m�taphysiques. Si nous vivons dans un monde hostile et violent, qui cause notre perte, c�est pour conna�tre l�angoisse dont souffrent in�vitablement des �tres spirituels lorsqu�ils sont ali�n�s dans la condition charnelle, �gar�s dans le temps et enferm�s dans un cosmos mat�riel. La tristesse et la terreur de cette ali�nation nous font aspirer aux r�alit�s sup�-
rieures, auxquelles nous appartenons par notre essence intime. Du coup, nous d�couvrons que la vraie r�v�lation, ou � gnose �, r�serv�e aux spirituels purs, ne saurait se produire selon les contingences de l�histoire, comme le pensaient les juifs. Ne faisaient-ils pas aussi de l�homme lui-m�me le responsable de son malheur collectif, ce qui n�a vraiment pas de sens, puisqu�il n�est pas possible dans ce cas de justifier Dieu d�avoir cr�� un monde aussi mauvais. En r�alit�, il n�y a de r�v�lation et de salut authentiques pour l�homme qu�� partir de sa structure essentielle. La vraie gnose consiste donc � saisir que le drame v�cu par chacun d�entre nous au cours de l�existence actuelle nous rend solidaires d�un drame absolu, celui de Dieu lui-m�me.
Il y a drame en Dieu parce que Dieu est surabondant. Un processus interne de son Pl�rome, ou monde divin, tend � �liminer l�exc�s toujours compris dans une surabondance. Cet exc�s se cristallise dans le � d�sir � dont est poss�d� l��tre pl�romatique nomm� � Sophia �, Sagesse. Une fois expuls�, l�� exc�s �
devient d�chet. Un d�miurge s�en sert pour fa�onner notre monde. Le
� d�sir � de � Sophia � revit dans l�angoisse des hommes. Ils aspirent � sortir dans les meilleures conditions de leur d�ch�ance actuelle pour r�int�grer le Pl�rome, leur patrie originelle d�avant les temps.
Apr�s une contestation aussi intense et tragiquement v�cue, qui s�en prenait aux dogmes bibliques et au g�nie s�mitique dans ce qu�ils ont de plus profond, mais aussi bien � toutes les traditions fonci�res de l�hell�nisme, le christianisme changea de visage. Il s�organisa beaucoup mieux en �glise une et universelle pour r�agir contre Marcion. Il se donna des bases de
th�ologie biblique et une coh�rence philosophique enti�rement repens�es par des hommes comme Ir�n�e* de
Lyon, Tertullien* de Carthage et Orig�ne* l�Alexandrin. Mais la th�ologie classique et la philosophie religieuse de l�hell�nisme, elles aussi, se renouvel�rent pour surmonter cette crise, en suscitant la derni�re cr�ation g�niale de cet ordre dans l�Antiquit�, le n�o-platonisme. Les gnostiques n�ont pas pu imposer leur monde imaginaire � la conscience de l�Occident, mais leurs intuitions n�ont cess� de revivre, dans le manich�isme* d�abord, jusque chez les cathares*, et l�on n�aurait pas de peine � retrouver leur forme de pens�e dans certains traits du surr�alisme ou dans l�univers esth�tique de Pablo Picasso.
C. K.
F Christianisme / Ir�n�e (saint) / Orig�ne / Tertullien.
E. Amann, � Marcion � dans Dictionnaire de th�ologie catholique, t. IX (Letouzey et �n�, 1927). / G. Quispel, l�Homme gnostique : la doctrine selon Basilide (Eranos Jahrbuch, XVI, 1948). / R. M. Grant, Gnosticism and Early Christianity (New York, 1959 ; trad. fr. la Gnose et les origines chr�tiennes. �d. du Seuil, 1964).
/ S. Hutin, les Gnostiques (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1959 ; 3e �d., 1970). / J. Dani�lou et H. Marrou, Nouvelle Histoire de l��glise, t. I : Des origines � saint Gr�goire le Grand (�d. du Seuil, 1963). / M. Simon et A. Beno�t, le Juda�sme et le christianisme antique d�Antiochus �piphane � Constantin (P. U. F., coll. � Nouvelle Clio �, 1968). / R. M. L. Wilson, The Gnosis and the New Testament (Philadelphie, 1968 ; trad. fr. Gnose et Nouveau Testament, Descl�e et Cie, 1969).
Gobelins (les)
Manufacture fran�aise de tapisserie.
La manufacture des Gobelins doit son nom � la famille de � teinturiers d�escarlate � venue au XVe s. installer ses cuves pr�s de Paris, sur la rivi�re de Bi�vre. Quand, pour relever l�industrie de la tapisserie* murale, Henri IV
attira toute une colonie de praticiens flamands, c�est dans les b�timents des Gobelins qu�il l��tablit. Sous la direction de deux ma�tres, Frans Van den Planken (Fran�ois de La Planche) et downloadModeText.vue.download 351 sur 573
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Marc de Coomans, les ateliers, dits
� du faubourg Saint-Marcel �, tiss�rent de fort belles tentures, comme l�Histoire de Constantin d�apr�s Rubens*, celle d�Art�mise, en partie d�apr�s Henri Lerambert (� 1609), puis, apr�s 1627, l�Ancien Testament d�apr�s Simon Vouet*. L��tablissement allait prendre en 1661-62 un caract�re nouveau, Colbert* le concevant comme la manufacture pilote de l�ensemble des m�tiers d�art. Charles Le Brun*, nomm� premier peintre de la Couronne, re�ut le lourd directorat des ateliers, qui n�allaient pas seulement �tre ceux des tapissiers (avec le renfort des praticiens venus de la manufacture que Nicolas Fouquet* avait �tablie � Maincy pour les besoins de Vaux), mais aussi ceux des � faiseurs de cabinets �, des menuisiers sculpteurs, des mosa�stes et lapidaires, des orf�vres et ciseleurs. L�institution put pr�senter � Louis XIV, le 25 octobre 1667, un ensemble de chefs-d�oeuvre qui lui valurent son �rection en manufacture royale des meubles de la Couronne.
Le Brun dirigeait tout, inspirait l��cole de dessin, dont son �l�ve Louis Licherie (1629-1687) avait la conduite.
Il donnait aux ateliers non seulement l�impulsion, mais la doctrine et les
� id�es �, c�est-�-dire les th�mes des compositions. Les tapissiers lissiers ont produit, pendant les quelque vingt-sept ans de son directorat (1663-1690), cinquante-trois tentures : dix-neuf tiss�es � hautes lisses, soit 4 100 aunes carr�es, et trente-quatre ex�cut�es � basses lisses, soit 4 294 aunes carr�es (l�aune de Paris valant 1,31 m du syst�me m�trique). Les tentures en la tessiture desquelles entraient des fils d�or �taient ex�cut�es � hautes lisses et r�serv�es � la Couronne. Pour alimenter les m�tiers, occupant quelque deux cent cinquante artisans, travaillait toute une �quipe de peintres. L�id�e du chef �tait traduite en un � mod�le � � grandeur d�ex�cution, reproduit ensuite sous la forme de � cartons � que les tapissiers d�coupaient en zones pour, la
commodit� de leur travail. Le mod�le m�me, ex�cut� sous la direction d�un des � peintres d�histoire �, d�sign� par Le Brun, �tait une oeuvre collective. Les figures en �taient peintes par Baudoin Yvart, Louis Testelin, Gilbert et Pierre de S�ve, Antoine Mathieu, Ren� Antoine Houasse ; les paysages, par Adam Frans Van der Meulen et Abraham Genoels ; les architectures en perspective, par Guillaume Anguier ; les animaux, par Nicasius Bernaerts, Pieter Boel, puis Fran�ois Desportes* ; les fleurs, par Baptiste Monnoyer et Jean-Baptiste Belin de Fontenay ; les natures mortes, par Desportes et Jean Garnier. Ce sont l� les collaborateurs de la premi�re g�n�ration, auxquels s�adjoindront dans la suite nombre de brillants artistes ; les �tats d��marge-ment en citent quarante-neuf. La plupart des tentures que tissa la manufacture royale subsistent ; l�Histoire de Roy, l�Histoire d�Alexandre, dont Le Brun lui-m�me ex�cuta les mod�les (conserv�s au Louvre), les Saisons, les �l�ments, les Maisons royales et la charmante tenture des Muses, commenc�e � Maincy.
Colbert s��teignait en 1683. Dans la querelle du dessin et de la couleur (v. classicisme), son successeur, Louvois, prit parti contre Le Brun, z�lateur du dessin, en faisant mettre sur les m�tiers les cartons d�un coloriste, Pierre Mignard*. � la mort du premier peintre, Mignard re�ut � la fois toutes les charges qu�avait remplies Le Brun, et qu�il �tait bien incapable d�exercer.
D�ailleurs, la situation des finances du royaume �tait telle que Louis XIV dut prononcer en 1694 la fermeture de la manufacture. Elle ne rouvrit ses portes qu�en 1699, mais r�duite aux ateliers de tapisserie, dont les chefs avaient, � leurs d�pens, maintenu quelque activit�. Du premier quart du XVIIIe s.
datent l�Ancien Testament d�Antoine Coypel*, les Nouvelles Indes de Fran-
�ois Desportes, les Porti�res de dieux dont les � alentours � de Claude III Audran* annoncent la r�volution du go�t.
Celle-ci allait prendre, sous le directorat de Jean-Baptiste Oudry*, un tour f�cheux. Le grand peintre, qui dirigeait avec succ�s la manufacture de Beauvais*, avait compos� une tenture des
Chasses de Louis XV, dont il eut mission de contr�ler l�ex�cution aux Gobelins. Exigeant une reproduction rigoureuse de sa peinture, il fit introduire dans la � palette � les � petits teints �, fins et frais dans leur �tat premier, mais fragiles et fugaces. Les hommes de m�-
tier protestaient, Oudry l�emporta. Les tentures ex�cut�es d�s cette �poque ont subi les outrages pr�vus par les tapissiers : dans les Chasses de Louis XV, de larges parties sont d�color�es ; de l�Ambassade turque, de Charles Par-rocel (1688-1752), ne subsistent que des taches dispers�es ; de l�Esther et du Jason de Jean-Fran�ois De Troy*, les tonalit�s ont baiss�, et nombre de plages sont blanches.
La pr�dominance de la tapisserie-tableau, co�teux tour de force obtenu par le rapetissement du point et la multiplication des tons, au m�pris de l�invention d�corative, ne fera que s�accentuer au XIXe s. La production, en m�me temps, refl�tera la banalit� de l��clectisme officiel.
En 1907, le critique Gustave Geffroy (1855-1926) fait appel aux impressionnistes. Mais avec lui commence l�introduction des colorants artificiels, source de nombreuses-d�convenues. C�est en 1937 qu�une nouvelle direction fait prendre � la manufacture un virage d�cisif, tant sur le plan de l�esprit que sur celui des techniques, en mettant sur m�tier des cartons de Lur�at*, Gromaire*, Pierre Dubreuil (1891-1970).
Ces artistes furent envoy�s durant la guerre � Aubusson (v. Limousin et Marche), o� le mouvement de r�novation se poursuivit. R�unies dans les m�mes locaux parisiens, avec la Savonnerie pour les tapis*, les manufactures de Beauvais (basse lisse) et downloadModeText.vue.download 352 sur 573
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des Gobelins (haute lisse) perp�tuent aujourd�hui le m�tier traditionnel, mis au service de l�art contemporain ; leur production est r�serv�e � l��tat.
G. J.
F Tapisserie.
M. Fenaille, �tat g�n�ral des tapisseries de la manufacture des Gobelins depuis son origine jusqu�� nos jours, 1600-1900 (Hachette, 1903-1912 ; 5 vol.). / J. Guiffrey, les Manufactures nationales de tapisserie. Les Gobelins et Beauvais (Laurens, 1906). / J. Niclausse et G. Janneau, le Mus�e des Gobelins (�d. des Biblioth�ques nationales de France, 1938-39 ; 2 vol.). / G. Janneau, �volution de la tapisserie (Compagnie des arts photom�caniques, 1947).
CATALOGUE D�EXPOSITION. Les Gobelins, trois si�cles de tapisserie (Mobilier national, 1966).
Gobineau
(Arthur de)
�crivain fran�ais (Ville-d�Avray 1816 - Turin 1882).
Le nom de Gobineau est souvent cit� � propos d�id�ologies dont les cons�-
quences ont profond�ment marqu� le monde contemporain � pangerma-nisme des ann�es 1900-1914, racisme des ann�es 1925-1945 � et dans lesquelles on lui attribue une part de responsabilit�. R�putation f�cheuse, qui r�sulte de jugements h�tifs, et peut-
�tre d�abord du fait singulier que cet �crivain fran�ais, presque totalement ignor� dans son temps et dans son pays, a conquis une gloire posthume gr�ce � la t�nacit� d�un �rudit allemand.
Arthur de Gobineau appartient � une vieille famille de bourgeoisie gasconne qui a donn�, au XVIIIe s., plusieurs notables � la ville de Bordeaux : c�est par orgueil qu�apr�s 1850 il s�attribuera ind�ment le titre de comte. Apr�s une enfance douloureusement marqu�e par les aventures d�une m�re qui d�fraya la chronique judiciaire, il cherche, � partir d�octobre 1835. � faire une carri�re litt�raire � Paris, collabore � la presse l�gitimiste, �crit de m�diocres po�mes (Dilfiza, Manfredine), publi�s seulement en 1965 par Mme Berselli Ambri � Florence, mais aussi des romans-feuilletons qui ne sont pas sans talent (le Prisonnier chanceux, 1847 ; Ternove, 1848 ; l�Abbaye de Typhaines, 1848).
En 1849, il devient chef de cabinet de Tocqueville, ministre des Affaires �trang�res, et celui-ci le fait entrer dans la diplomatie. Successivement secr�taire d�ambassade � Berne (1849-
1854), � Francfort (1854), � T�h�ran (1855-1858), dans les divers postes qu�il occupe, Gobineau s�int�resse aux pays o� il r�side en sociologue et en moraliste. De 1853 � 1855, il publie l�Essai sur l�in�galit� des races humaines. Ce discours sur l�histoire universelle, qui d�note une �rudition h�tive et superficielle, affirme avec une hauteur tranchante que les races humaines sont in�galement dou�es, que la civilisation est l�oeuvre de la seule race blanche et surtout de son rameau le plus noble, la famille aryenne. Les civilisations, selon Gobineau � et Va-l�ry lui reprendra ces vues pessimistes
�, sont mortelles : � mesure que le brassage des races diminue la proportion de sang aryen qu�elles renferment, le genre humain s�achemine vers sa d�cadence. Cette apocalypse, oeuvre d�un po�te amer bien plus que d�un philosophe, m�rite d��tre plac�e parmi les grandes �pop�es romantiques ; mais, � l�inverse des visions �piques de Lamartine, de Michelet, de Victor Hugo, qui toutes c�l�brent l�ascension de l�homme vers la lumi�re, le pessimisme radical de Gobineau conclut � la d�ch�ance in�luctable de l�humanit� sous l�action des m�tissages.
Apr�s 1858, Gobineau effectue une mission � Terre-Neuve qui lui donne l�occasion de toucher l�Am�rique du Nord (1859), puis occupe successivement les l�gations de France � T�h�ran (1861-1863), en Gr�ce (1864-1868), au Br�sil (1868-1870) et, apr�s la guerre franco-allemande, en Su�de (1872-1877). Il passe ses derni�res ann�es dans la g�ne et la solitude, malgr� la passion qu�il a vou�e � la comtesse de La Tour, � Stockholm, passion qui lui inspire certaines de ses pages les plus �mues. Il meurt sans que ses nombreux ouvrages aient �veill� le moindre �cho en France.
En 1876, Gobineau �tait entr� en relation avec Richard Wagner � Rome, et Wagner, prompt aux engouements, s��tait pris d�enthousiasme pour l�oeuvre de Gobineau, en qui il reconnaissait des pr�occupations analogues aux siennes : admiration pour le Moyen �ge f�odal et chevaleresque, morale aristocratique, go�t des larges fresques symboliques. C�est de Bay-
reuth que fut entreprise, encourag�e par le ma�tre, la r�surrection de Gobineau par des wagn�riens comme Franz Eulenburg (1867-1943), Hans Paul Wolzogen (1848-1938) et surtout Ludwig Schemann (1852-1938). R�-
surrection louable dans ses intentions, mais souvent maladroite. Les ex�g�tes allemands de l�oeuvre gobinienne y virent surtout l�apoth�ose de l�Aryen, sans comprendre que, selon Gobineau, chez qui on ne trouve pas trace d�antis�mitisme, l�Aryen, en tant que race pure, a disparu depuis des mill�naires et que l�Allemagne contemporaine, m�tiss�e comme les autres nations, n�offre aucun trait commun avec l�antique Germanie. Gobineau se trouva ainsi compromis avec des anthropologues aussi discutables que Vacher de Lapouge, avec des mystiques du pan-germanisme comme Houston Stewart Chamberlain, et c�est par ce biais que son oeuvre a pu �tre invoqu�e par un th�oricien du nazisme tel qu�Alfred Rosenberg, et salu�e comme celle d�un
� pr�curseur �, en 1940, par les partisans du gouvernement de Vichy.
L�heure est venue de d�gager Gobineau de ces interpr�tations qui, � mesure que la recherche objective nous le fait mieux conna�tre, paraissent de plus en plus aberrantes. Le Gobineau qui in-t�resse aujourd�hui en France un public d�une ampleur croissante, ce n�est pas l�auteur de l�Essai sur l�in�galit� des races humaines, th�oricien aventureux des m�langes ethniques. Ce n�est pas davantage l�orientaliste, dont les travaux pr�tendument historiques (Trait� des �critures cun�iformes, 1864 ; Histoire des Perses, 1869) amusent les sp�cialistes.
Ce qui m�rite de nous retenir chez Gobineau, c�est d�abord le t�moin lucide de son temps. Journaliste politique, animateur en 1848 de la Revue provinciale, o� il plaide contre l�exc�s de centralisation qui p�se sur la France, diplomate pendant trente ans, Gobineau a entretenu une correspondance abondante, encore en partie in�dite, avec les personnages les plus divers : Tocqueville, R�musat, Baroche, Cir-court, avec Prokesch-Osten, avec l�empereur du Br�sil Pierre II. Il a fr�quent� non seulement les salons parisiens au
temps de Louis-Philippe et de Napol�on III, mais encore toute une soci�t� cosmopolite o� l�on trouve des Anglais comme lord Lytton, des Autrichiens comme les Metternich, des Grecs
comme les Dragoumis, des Am�ri-
cains comme Gliddon, Nott, Meigs. Sa correspondance g�n�rale, en voie de publication, contribuera � faire mieux conna�tre la vie europ�enne pendant un demi-si�cle.
D�autre part, si Gobineau n�est pas un orientaliste qualifi�, au cours de ses deux missions � T�h�ran, sa sympathie attentive pour l�Iran a fait de lui un observateur pr�cieux de l�islām chī�ite. Dans Trois Ans en Asie (1859), il a donn� un r�cit de voyage alerte et vivant ; dans Religions et philosophies dans l�Asie centrale (1865), un reportage intelligent sur le mouvement des id�es en Perse ; et surtout, ses Nouvelles asiatiques (1876), inspir�es par la nostalgie qu�il a gard�e de l�Orient, font revivre la civilisation iranienne, tant�t avec �motion, tant�t avec un humour qui atteint parfois l�acuit� voltairienne comme dans Camber Ali et dans la Guerre des Turcomans. Excellent nouvelliste, moins sec que M�rim�e, mais presque aussi sobre, il est l�un des meilleurs peintres de l�exotisme que compte la litt�rature fran�aise, d�un exotisme qui, pour lui, commence � la Gr�ce, dont les Souvenirs de voyage (1872) donnent une �vocation inoubliable.
Gobineau a �t� aussi, avant Taine, l�un des premiers � reconna�tre le g�nie propre des romans de Stendhal : jeune critique au journal le Commerce, d�s 1845, il a d�fini � merveille l�art de la Chartreuse de Parme. Aussi, lorsqu�il est devenu romancier lui-m�me, a-t-il su mettre � profit la le�on de Stendhal.
Une nouvelle comme Ad�la�de (�crite en 1869, publi�e seulement en 1913), le grand roman des Pl�iades (1874), oeuvres �crites au soir de sa vie, apr�s qu�il eut, comme Henri Beyle, fait l�exp�rience des passions, sont d�une exceptionnelle s�ret� d�analyse et prolongent, en pleine �poque r�aliste et naturaliste, la tradition du r�cit psychologique trait� avec une coupante ironie et une sorte de charme d�sinvolte.
Enfin, dans les cinq tableaux dialogues de la Renaissance (1877), Gobineau se montre capable d�une vision historique qui l�apparente au Musset de Lorenzaccio. Cette �vocation dramatique de la fleur d�or que fut l�Italie de la Renaissance est un chef-d�oeuvre indiscutable du romantisme fran�ais.
Certaines de ses pages hautaines et d�sabus�es sont d�un moraliste � qui la vie a �t� dure et qui, sto�quement, affronte le destin. Dans le temps m�me o� Nietzsche, qui lui doit peut-�tre une part de son �lan, c�l�bre l�adamantine duret� de Zarathoustra, Gobineau affirme la grandeur de l�effort volontaire, qui distingue les rares fils de roi de la tourbe des dr�les, des imb�ciles et des brutes.
Qu�importent donc les insanit�s de l�Essai sur l�in�galit� des races humaines, l�absurde pr�tention du Trait� des cun�iformes, les fabuleuses hypoth�ses d�Ottar Jarl, o�, par d�go�t de sa famille r�elle, Gobineau se forge une famille id�ale et se rattache, par le lignage des pirates normands, au dieu Odin ? Les titres de Gobineau sont ailleurs, dans l�art incomparable du conteur, dans la lucidit� du psycho-downloadModeText.vue.download 353 sur 573
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logue, dans l�am�re grandeur du moraliste. Ce sont l� les raisons qui attirent vers celui que Jean Mistler a appel�
� le plus grand m�connu du XIXe s. �
la plupart des bons �crivains d�hier et d�aujourd�hui : de Claudel � Malraux, de Proust � Giraudoux et � Paul Morand, de Bourget, de Gide, de Barr�s � Roger Vailland ; il faudra un jour mesurer la pr�sence de Gobineau dans la litt�rature fran�aise contemporaine : elle est consid�rable et elle s�impose de jour en jour avec plus d�autorit�.
J. G.
E. Seilli�re, le Comte de Gobineau et l�arya-nisme historique (Plon, 1903). / L. Schemann, Gobineaus Rassenwerk (Stuttgart, 1910) ; Gobineau, eine Biographie (Strasbourg, 1913-1916 ; 2 vol.) ; Quellen und Untersuchungen zum Leben Gobineaus (Strasbourg,
1914, et Leipzig, 1920 ; 2 vol.). / J. Gaulmier, Spectre de Gobineau (Pauvert, 1965). /
J. Buenzod, la Formation de la pens�e de Gobineau et l�� Essai sur l�in�galit� des races humaines � (Nizet, 1967). / M. D. Biddiss, Father of Racist Ideology : the Social and Political Thought of Count Gobineau (Londres, 1970).
On peut �galement consulter les �tudes gobiniennes (Klincksieck, 1966 et suiv.).
Godard
(Jean-Luc)
Metteur en sc�ne de cin�ma fran�ais (Paris 1930).
Apr�s avoir commenc� ses �tudes
secondaires � Nyon, en Suisse � pays dont ses parents sont originaires �, il vient � Paris et pr�pare notamment un certificat d�ethnologie en Sorbonne.
Cin�phile fervent, pilier de la cin�ma-th�que d�Henri Langlois, il fonde d�s 1950 une revue, la Gazette du cin�ma, qui ne d�passera pas le cinqui�me nu-m�ro. Deux ans plus tard, il entre aux Cahiers du cin�ma, o� se retrouvent autour d�Andr� Bazin une pl�iade de jeunes critiques, parmi lesquels Fran-
�ois Truffaut, Eric Rohmer, Jacques Rivette, Jacques Doniol-Valcroze.
Godard entreprend plusieurs courts m�trages : Op�ration b�ton (1954), Une femme coquette (1955), Tous les gar�ons s�appellent Patrick (1957), Une histoire d�eau (1958), Charlotte et son Jules (1959). La presse s�empare en 1958-59 d�une expression qui va rapidement faire flor�s : la � nouvelle vague �. Elle d�finit les tenants d�un mouvement de r�bellion contre les structures traditionnelles du cin�ma d�alors. Ces jeunes-turcs troquent les uns apr�s les autres leur plume contre une cam�ra. Jean-Luc Godard devient un peu malgr� lui le chef de file de ces contestataires en tournant � bout de souffle (1959). De ce film, son sc�-
nariste, Fran�ois Truffaut, �crira : � Il aura marqu� dans l�histoire du cin�ma un tournant d�cisif comme Citizen Kane en 1940. Godard a pulv�ris� le syst�me. Il a fichu la pagaille dans le cin�ma ainsi que l�a fait Picasso dans la peinture et comme lui il a rendu tout possible. �
De fait, � bout de souffle bouscule l�ordonnance de la grammaire cin�-
matographique jusqu�alors en usage, supprimant parfois transitions et explications, renvoyant le plus souvent � la seule signification de l�image.
La provocation est agressive, car elle sape non seulement la logique interne du film mais aussi son �thique et son esth�tique. Elle s�attaque �galement au syst�me �conomique qui r�git l�industrie du cin�ma. C�est une r�volte contre une scl�rose risquant de bureaucratiser � l�exc�s un art qui en France est d�j� prisonnier de tr�s vieilles habitudes.
On essaiera d�sormais de produire les films plus vite et � meilleur prix. D�s ce premier essai (couronn� par un grand succ�s commercial), les �quivoques apparaissent, et certains nomment d�sinvolture ce qui n�est au fond que la recherche parfois anarchique d�un nouveau langage. Godard � qui avait �crit, d�s 1950 : � Cin�astes fran�ais qui manquez de sc�narios, malheureux, comment n�avez-vous pas encore film� la r�partition des imp�ts, la mort de Philippe Henriot, la vie merveilleuse de Danielle Casanova ? � � va tenter de traiter dans ses films la plupart des probl�mes contemporains. Son ambition, c�est de � tout � mettre dans un film � une date donn�e. Cette boulimie brouillonne et d�routante le conduira (� la fois encens� par les uns et vou� aux g�monies par les autres) � esquisser � travers une dizaine de films une sorte de chronique des ann�es 60. Ce r�ve d�� encyclop�die momentan�e �
(selon le mot de Jean-Louis Bory) se concr�tisa dans un �tonnant (et d�tonnant) bric-�-brac qui ressemblera plus ou moins � un journal film�.
Godard tourne successivement le
Petit Soldat (1960, d�abord interdit par la censure pour son sujet traitant de la guerre d�Alg�rie et finalement programm� sur les �crans trois ans plus tard), Une femme est une femme (1961), Vivre sa vie (1962), les Carabi-niers (1963), le M�pris (1963), Bande � part (1964), Une femme mari�e
(1964), Alphaville (1965), Pierrot le Fou (1965), Masculin f�minin (1965), Made in U. S. A. (1966), Deux ou Trois Choses que je sais d�elle (1966), la Chinoise (1967), Week-end (1967), One plus one (1969). Il participe �galement � plusieurs films � sketches, dont les Sept P�ch�s capitaux (1961), Rogo-
pag (1962), les Plus Belles Escroque-ries du monde (1963), Paris vu par...
(1964), le Plus Vieux M�tier du monde (1966), Loin du Vi�t-nam (1966).
� partir de Pierrot le Fou, Godard se montre de plus en plus agressif contre la soci�t� tout en aiguisant avec de moins en moins de concessions sa r�flexion sur le langage cin�matographique. Ses films deviennent ainsi moins accessibles au public dans son ensemble, tandis que se creuse le foss� entre ses thurif�raires et ses d�tracteurs. Le cin�aste, insensible aux influences (mais en revanche son style est imit� avec un bonheur tr�s in�gal par les jeunes cin�astes du monde entier), traite tour � tour, avec parfois une �trange pr�monition, les probl�mes chocs de notre �poque : malaise de la jeunesse, am�ricanisme (� les enfants de Marx et de Coca Cola �), guerre du Sud-Est asiatique, prostitution dans les grands ensembles, ravage de la civilisation automobile, etc.
Apr�s les �v�nements de mai 1968, Godard d�cide d�abandonner le cin�ma de fiction et de se consacrer au militantisme r�volutionnaire. Il fonde le groupe de r�alisation Dziga Vertov et r�alise le Gai Savoir (1968), Un film comme les autres (1968), British Sound (1969), Pravda (1969), Vent d�Est (1969), Lutte en Italie (1969), l�Amour (1969), Jusqu�� la victoire (1970), Wladimir et Rosa (1970), films pamphlets, violemment engag�s politiquement, construits sans logique apparente mais laissant toujours transpara�tre les vigueurs d�une contestation ent�t�e (juxtaposition signifiante d�images, sayn�tes entrecoup�es de slogans r�-
volutionnaires, po�mes fi�vreux o� la verbosit� prend parfois le relais de la rage de convaincre). Ces films, n��tant initialement pas pr�vus pour �tre programm�s dans un circuit commercial, ne sont projet�s que confidentielle-ment et, par l� m�me, semblent ne pas atteindre toujours leur but. En 1972, Jean-Luc Godard revient avec Tout va bien (r�alis� en collaboration avec Jean-Pierre Gorin) au cin�ma de fiction, sans renier pour autant ses prises de position politiques et id�ologiques.
Son oeuvre, violemment contest�e, n�en est pas moins d�une importance
capitale non seulement par le renouveau qu�elle a apport� au cin�ma fran-
�ais, mais aussi par son retentissement ind�niable sur la g�n�ration montante des cin�astes des ann�es 60.
J.-L. P.
J. Collet, Jean-Luc Godard (Seghers, 1963 ; nouv. �d., 1967). / M. Est�ve (sous la dir. de), Jean-Luc Godard : au-del� du r�cit (Minard, 1967). / P. French et coll., The Films of Jean Luc Godard (Londres, 1967). / R. Roud, Jean-Luc Godard (Londres, 1967 ; 2e �d., 1970). / M. Via-ney, En attendant Godard (Grasset, 1967).
G�del
(Kurt)
F LOGIQUE.
Goebbels
(Joseph)
F NATIONAL-SOCIALISME.
Goethe
(Johann Wolfgang
von)
�crivain allemand (Francfort-sur-le-Main 1749 - Weimar 1832).
Francfort et Leipzig
� Le 28 ao�t 1749, midi sonnait � Francfort-sur-le-Main quand j�y vins au monde. La conjoncture astrale �tait favorable : le Soleil �tait sous le signe de la Vierge et culminait pour la journ�e ; Jupiter et V�nus le regardaient favorablement... � C�est par ces mots que commence l�autobiographie de Goethe, o� l�auteur se pla�t � marquer qu�il naquit � sous une bonne �toile � et qu�il y eut d�s sa naissance comme un accord pr��tabli entre l�univers et lui. C�est un trait foncier de sa nature comme de son oeuvre que cette harmonie et le grand amour de l�ordre qui en d�coule.
Goethe fut un enfant choy�, �lev� dans une belle maison patricienne o� rien n��tait fait pour l�apparat, mais o� rien non plus n��tait de mauvaise qualit�. Sa famille �tait de bonne bourgeoisie, son grand-p�re maternel avait �t� �chevin : par leurs charges et par leurs biens, ces patriciens valaient la
noblesse, et c�est l� pr�cis�ment le type d�hommes, et m�me la classe sociale, auxquels devaient aller toujours les pr�f�rences du po�te. Une bourgeoisie qui ne renie pas ses origines rotu-downloadModeText.vue.download 354 sur 573
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ri�res mais se distingue par sa valeur, une aristocratie lib�rale qui sait d�passer les pr�jug�s de caste semblaient � Goethe les meilleurs garants d�une so-ci�t� moderne, humaniste et lib�rale. Il n�a pas oubli� l�exemple de Francfort.
Il a re�u, � la maison, une instruction tr�s soign�e et qui aurait pu �tre celle d�un jeune gentilhomme, avec un professeur de musique et assez de le�ons de fran�ais pour pouvoir l��crire tr�s correctement � seize ans et s�essayer � y faire des vers. On lui laissait aussi beaucoup de temps pour les jeux, le patinage et de longues promenades.
�ducation urbaine, dans les murs d�une grande cit� marchande dont l�enfant regarde �merveill� l�activit� grouillante, o� il d�couvre t�t les diff�rences entre les classes et aussi le ghetto qu�on fermait encore chaque soir avec des cha�nes ; mais il assiste aussi en 1764
au couronnement de Joseph II avec tout le faste des c�r�monies du Saint Empire, o� les princes-�lecteurs faisaient assaut de magnificence. Toutes ces impressions d�enfance ont leur �cho dans l�oeuvre po�tique, t�t ou tard, tr�s tard parfois, par le jeu d�une m�moire s�re et le pouvoir de retrouver le pass� dans le pr�sent, le signe dans l�image, le symbole dans le souvenir et les liens myst�rieux qui se tissent � travers les temps et les pays.
Il vit aussi la ville occup�e par les troupes fran�aises et un officier log� chez ses parents ; Francfort �tait une ville libre et ne prenait point part � la guerre de Sept Ans, mais � la table de famille on commentait les �v�nements et on se r�jouissait des victoires du grand Fr�d�ric II de Prusse. En regardant les marionnettes de la foire, le jeune gar�on d�couvrait le th��tre et ses enchantements, qu�il transportait dans le grenier paternel, comme il de-
vait le conter plus tard dans la premi�re version de Wilhelm Meister. La Mes-siade lui ouvrit le monde de la po�sie, et Klopstock, po�te de l��criture, devait �tre son premier mod�le. C�est sur des sujets emprunt�s � la Bible qu�il commen�a � faire des vers, et, quand il fut question de choisir une universit�, il demande G�ttingen pour y entendre l�orientaliste Michaelis (1717-1791) commenter le texte sacr�. Il avait le m�me s�rieux que Klopstock, le souci de se former en s�appliquant � un grand objet.
Mais son p�re voulait faire de lui un juriste et l�envoya �tudier le droit � Leipzig, grande cit� marchande comme Francfort, mais qui avait une universit�. Le jeune Goethe y arriva au cours de l�automne 1765 et y demeura trois ans ; il y fit du droit, sans plaisir, mais surtout il y connut la vie d��tudiant et fit ses d�buts po�tiques. Plus que les professeurs de droit, il visita les ma�tres du Parnasse allemand qui enseignaient � Leipzig : le majestueux Gottsched (1700-1766), qui aurait aim� �tre le Boileau des Allemands, mais qui vieillissait, le fabuliste et romancier Gellert (1715-1769), dont la mani�re �tait plus l�g�re, plus proche du ton
� anacr�ontique �, qui �tait alors en faveur. Leipzig avait la r�putation d��tre
� un petit Paris �, et le jeune homme de Francfort s�y fit tailler des habits neufs.
Il chanta aussi sur le mode galant et allusif les charmes de K�thchen Sch�n-kopf, ainsi que l�amiti� de Behrisch, qu�il appr�ciait pour son m�pris des conventions. Les anacr�ontiques et Klopstock mettaient tr�s haut l�amiti� ; Goethe connut une s�rie d�amiti�s d�cisives dans ses jeunes ann�es : apr�s Ernst Wolfgang Behrisch (1738-1809) � Leipzig, Herder � Strasbourg et Johann Heinrich Merck (1741-1791) � Darmstadt. Intenses et r�v�latrices, passionn�es et pol�miques, elles l�ont men� vers des hommes qui ne le m�-
nageaient pas et qui semblent l�avoir trait� un peu comme M�phisto traitera le docteur Faust.
La po�sie de Leipzig est dans la mani�re enjou�e et enrubann�e de ce temps-l� : ainsi la toute premi�re oeuvre du po�te, une com�die-op�rette, le Caprice de l�amant (Die Laune des
Verliebten), qui est de 1767. Ses personnages pourraient �tre d�un Salomon Gessner (1730-1788), admirateur de Jean-Jacques Rousseau ; pour Goethe, la Suisse devait rester le lieu d��lection des paysans de th��tre, comme il appara�t dans une op�rette faite beaucoup plus tard (en 1780) pour distraire la cour de Weimar : Jery und B�teli. En 1769, paraissaient, sans nom d�auteur, les Nouveaux Chants (Neue Lieder) qui constituent le premier recueil de Goethe : sujets aimables, vers faciles, qui d�j� tranchent sur la po�sie du temps par la nettet� du trait. Goethe aimait assez le dessin, auquel Adam OEser (1717-1799), ami de Winckelmann, l�avait initi� � Leipzig, pour h�siter des ann�es durant entre l�art du dessinateur et celui du � versificateur �.
Dans son autobiographie, il affirme m�me qu�il a tir� � � pile ou face � pour savoir ce que serait son � m�tier � ; l�autre, le dessinateur �cart� par le hasard, ne s�est jamais retir� tout � fait, puisqu�il existe des milliers de dessins de la plume de Goethe et de toutes les �poques de sa vie. Quand il voulait voyager incognito, par exemple dans ses premi�res ann�es � Weimar, il se donnait pour un peintre qui revenait d�Italie, ou bien des bords du Rhin.
OEser lui avait appris � voir, et il traitait les objets du monde ext�rieur comme ferait un peintre ; la pr�cision dans la description lui a toujours sembl� un principe de la po�sie, et son horreur du vague fit de lui, plus tard, un adversaire de l�esprit romantique.
Strasbourg et la Rh�nanie :
le temps des g�nies
1770-1775
Apr�s Leipzig, Goethe dut soigner, chez ses parents, � Francfort, un mal myst�rieux qui, selon lui, ne put �tre gu�ri que par un m�decin cabaliste.
Le po�te fit connaissance de l�occultisme et, en compagnie d�une amie de sa m�re, Susanne von Klettenberg, il se laissa initier aux pratiques pi�tistes.
La magie, le monde des esprits devaient bient�t entrer dans son oeuvre ; les premi�res sc�nes du Faust, qui seront �crites quelques ann�es plus tard, en portent la trace, et les Confessions d�une belle �me, ins�r�es dans
le Wilhelm Meister, sont l�histoire d�une femme qui, comme Susanne
von Klettenberg, tend vers la spiritualit� pure. Mais, avec la sant� revenue, Goethe partit, au printemps de 1770, pour Strasbourg, afin d�y continuer son droit. Il devait y trouver le groupe de jeunes gens qui reconnurent en lui le cr�ateur que leur g�n�ration attendait.
Apr�s un an � Strasbourg, il revint � Francfort, passa une autre ann�e � Wetzlar, puis deux � Francfort, voyagea en Suisse et sur les bords du Rhin, mais toute cette p�riode de sa vie, qui est sa jeunesse po�tique, fut li�e aux pays rh�nans. De D�sseldorf, patrie des fr�res Jacobi, par Darmstadt, o� vivait Merck, � Francfort, patrie de Klinger (1752-1831), et � Strasbourg, o� v�cut Lenz (1751-1792) et d�o� venait H. L. Wagner (1747-1779), c�est dans les provinces occidentales de l�Allemagne que se retrouvaient, avec quelques excursions � Zurich, o� vivait Lavater (1741-1801), ceux qui sacrifiaient au culte du g�nie, � la religion de la spontan�it� cr�atrice, qui rejetaient les r�gles anciennes, toutes les po�tiques et passablement aussi la dogmatique pour exalter les grands artistes r�gionaux et, par-dessus tous les autres, Shakespeare. C�est l�assaut donn� aux forteresses du pass�, le
� Sturm und Drang � ; plus encore, c�est le � temps des g�nies �, que les g�n�rations pr�c�dentes avaient appel� de leurs voeux, et il surgissait un jeune po�te par� de tous les dons.
� Strasbourg, il fit de grandes rencontres : la cath�drale tout d�abord, qu�il visita le jour m�me de son arriv�e en avril 1770. Ce chef-d�oeuvre inachev� du gothique lui donna sa premi�re grande �motion architecturale : il avait devant les yeux l�oeuvre � incom-mensurable � d�un g�nie, d�une suite de g�nies, symbole de l�unit� couronnant la diversit�, colossale affirmation du g�nie cr�ateur des hommes. Devant la fl�che de Strasbourg, Goethe a �vo-qu� la figure de Prom�th�e, le titan qui brave les dieux. Il fait aussi d�Erwin de Steinbach, architecte badois de la ca-th�drale, un g�nie sp�cifiquement allemand. Le gothique lui appara�t comme l�art national des Allemands ; il reviendra plus tard � des admirations plus
classiques, et, au cours du si�cle dernier, les historiens ont mis en �vidence que le gothique naquit en �le-de-France avant de fleurir sur les bords du Rhin.
Mais si le jeune homme de Strasbourg jouait avec l�histoire, du moins avait-il saisi d�un coup et d�instinct toute la grandeur de l��lan gothique.
Pour y mieux demeurer fid�le, il se garda de pousser plus loin son voyage et d�aller, par exemple, � Paris. Il savait bien le fran�ais ; il s�en est servi pour des lettres et des oeuvrettes de sa jeunesse. Pourtant, il lui apparut clairement � Strasbourg qu�il �tait mieux fait pour demeurer en pays allemand, loin des fastes trompeurs et des artifices.
Herder, pasteur de Courlande qui revenait justement de Paris et qui faisait �tape � Strasbourg, le confirma dans son sentiment : la po�sie allemande pouvait revivre, mais en puisant dans la tradition populaire des Volkslieder et, au th��tre, en se mettant � l��cole de Shakespeare. Ce sont l� les sujets des premiers �crits en prose de Goethe, publi�s avec Herder en 1773.
� l�ann�e alsacienne de Goethe
s�attache aussi la figure touchante de Friederike, fille du pasteur Brion, de Sesenheim. Il l�a abandonn�e, fuyant le bonheur champ�tre qu�il chantait dans ses vers, mais se r�servant de l��terniser dans le personnage de Marguerite. Les premi�res �bauches du Faust remontent au lendemain de Strasbourg.
� cet �tudiant peu assidu, l�universit� de Strasbourg d�livra en 1771 une licence en droit. Goethe retourna � Francfort avec son parchemin et devint avocat stagiaire, comme le souhaitait son p�re. Un an plus tard, il �tait auditeur � la Chambre d�Empire (Reichs-kammer) de Wetzlar.
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� Werther �
Cette � Chambre d�Empire � avait � conna�tre des litiges entre les �tats qui formaient le Saint Empire. Elle travaillait tr�s lentement ; Goethe
continua � faire des vers et surtout des visites � Charlotte Buff, qui habitait pr�s de Wetzlar et qui �tait fianc�e � J. C. Kestner, un coll�gue de Goethe.
Apr�s une ann�e � Wetzlar, Goethe revint � Francfort, portant en lui une blessure et une incertitude si profondes qu�il en fit un roman, bref mais destin� � le rendre c�l�bre en quelques mois : Die Leiden des jungen Werthers (les Souffrances du jeune Werther).
L�ann�e de publication, 1774, est une date dans l�histoire du roman. Genre d�abord tout d�imagination et d�aventures, le roman trouvait en Werther une direction nouvelle, car dans ce livre il ne se passe rien et on peut dire, d�apr�s la correspondance et le journal de Goethe, que rien n�y est invent�. C�est simplement l�analyse des �tats d��me d�un amoureux que ronge un mal sans merci. Le coup de feu qui l�ach�ve et le d�livre constitue toute l�action du roman.
Aussi fit-il scandale, car on sut que c��tait une confession. Il y eut des attaques et des parodies, mais l�� auteur de Werther �, comme devait dire Napol�on en 1809, devint en un an l�auteur allemand le plus lu. Goethe devait dire plus tard que toutes ses oeuvres �taient les fragments d�une grande confession ; il en avait livr�, avec Werther, la page probablement la plus intime.
Comme par compensation, l�ann�e
de Werther fut aussi celle de G�tz von Berlichingen, drame � gothique �
auquel l�auteur r�vait d�j� � Strasbourg quand il admirait, du haut de la cath�drale, les pays entre Vosges et For�t-Noire.
Chevalier rebelle mais �pris de justice, G�tz d�fend la cause de l�empereur alors que l�Empire se disloque ; il n�a peur ni des mots ni des coups, il a toutes les audaces, un peu comme le docteur Martin Luther, qui appara�t dans le drame, ou comme le comte d�Egmont, auquel Goethe songea
peu apr�s. Drame shakespearien par plus d�un c�t�, G�tz fut acclam� par les amis du g�nie et du � Sturm und Drang �, plus g�n�ralement par la jeune g�n�ration. Le prince h�ritier Charles-Auguste de Saxe-Weimar
appartenait � cette g�n�ration : faisant
�tape � Francfort alors qu�il se dirigeait vers la Suisse, il invita le jeune po�te � venir s��tablir � Weimar ; on lui assurait une fonction qui lui permettrait de vivre en toute libert�.
D�part pour Weimar
Dans le r�cit de sa vie, Po�sie et v�rit�, Goethe s�arr�te au moment o� il quitta Francfort pour aller s��tablir � Weimar. Il ajoute qu�� partir de cette date les �v�nements de sa vie sont connus et, surtout, que ses oeuvres en rendent compte mieux qu�aucun r�cit biographique. L�invitation du prince de Weimar �tait d�abord la reconnaissance de son talent : il pourrait d�sormais en vivre avec honneur. En m�me temps, Charles-Auguste faisait de lui son confident, et demain son mentor. Fils d�une r�publique marchande, Goethe acc�dait au rang de conseiller intime d�un prince ; il devait le demeurer jusqu�� sa mort avec des fonctions plus ou moins �tendues. Longtemps aussi il eut la direction du th��tre de Weimar : il devait encore, � partir de 1780, s�int�resser aux ruines de la r�gion d�Ilmenau, qu�il a voulu remettre en �tat et pour lesquelles il a imagin� des machines nouvelles.
Sa situation aupr�s du prince lui permettait de s�essayer � des activit�s diverses. P�n�tr� de l�id�e qu�il pourrait introduire des r�formes utiles et redresser des injustices, il a vite mesur� les limites d�une principaut� de peu d��tendue, dont la production �tait faible, la paysannerie souvent proche de la mis�re et l�aristocratie soucieuse d�arr�ter les r�formes quand elles pouvaient r�duire ses privil�ges. Aussi Goethe fut-il souvent en conflit avec d�autres ministres.
La production litt�raire des pre-mi�res ann�es est surtout faite
d�oeuvres dramatiques secondaires. Il �tait encore � Francfort quand il �crivait Clavigo (1774), trag�die enti�-
rement tir�e de Beaumarchais, o� celui-ci est mis en sc�ne dans un �pisode espagnol repris de ses m�moires.
Claudine von Villa Bella, � spectacle avec chant �, est une fantaisie dans le go�t des badinages � rococo � ; Stella (1776) a pour sous-titre � spectacle
en cinq actes pour amoureux �. Il y a aussi nombre de textes de circonstance, �crits � l�occasion d��v�nements divers survenus � la Cour : ce r�le de po�te de cour, Goethe a d� le remplir jusque dans ses derni�res ann�es. Ses oeuvres compl�tes comportent ainsi des tomes entiers de po�mes, de divertissements dramatiques et d�op�rettes (Singspiele) dans un ton plus grave quand Weimar fut devenue l�� Ath�nes du Nord �, mais l�gers et diserts dans les premi�res ann�es.
Po�sie de circonstance
Si Goethe s�est plu � dire que son oeuvre enti�re �tait � po�sie de circonstance �, ce n�est pourtant pas � ces textes de cour qu�il pensait. C�est plut�t � une exigence d�objectivit� qu�il songeait et � un rapport �troit entre l�art et la r�alit� des choses. Eckermann a not� dans ses Conversations avec Goethe (jeudi 18 sept. 1823) une d�claration qui constitue un des fondements de la po�tique de Goethe : � Le monde est si grand et si riche, la vie si multiple que les sujets de po�mes ne manqueront jamais. Mais tous doivent �tre des po�sies de circonstance, c�est-�-dire que c�est la r�alit� qui doit en fournir l�occasion et le sujet. Un cas particulier devient g�n�ral et po�tique pr�ci-s�ment par le fait qu�un po�te en fait le sujet de son oeuvre. Toutes mes po�-
sies sont des po�sies de circonstance, elles ont �t� suscit�es par des r�alit�s, elles y trouvent leur fondement et leur consistance. Des po�mes enti�rement imagin�s et comme tomb�s des nues ne valent rien � mes yeux. � Le po�te ne doit donc pas se retirer du monde, mais en avoir une connaissance vari�e et vivante. Le r�ve et ses fantasmes inspirent de mauvais po�mes ; aussi Goethe a-t-il refus� les doctrines romantiques, les d�crets arbitraires de la fantaisie po�tique tout comme il regardait avec �tonnement le romancier Jean-Paul (Johann Paul Friedrich Richter), qui, dans la retraite et la r�verie, avait �crit des histoires d�un romanesque sans mesure, qui enchantaient le public f�minin. D�un autre c�t� aussi, cet attachement au concret et cet amour de l�exp�rience �loignaient Goethe de l�abstraction et de la sp�culation philosophique dans les lettres.
La symbolique devait jouer dans son oeuvre un r�le croissant � mesure qu�il avan�ait en �ge, ainsi dans le second Faust, qui fut son dernier ouvrage ; mais il refusait l�art abstrait.
Ce po�te, ministre et collectionneur (surtout apr�s son voyage en Italie), n�a jamais cess� de consacrer une large partie de son temps � l�observation et � l�exp�rimentation. � Le monde est si grand et si riche �, disait-il � Eckermann : soixante ann�es durant il a quotidiennement observ�, dessin� et exprim� les formes et les couleurs. Il a laiss� plusieurs milliers de dessins, des relations de voyages et des notations quotidiennes. Il avait install� dans sa maison de Weimar un laboratoire d�optique.
Ce go�t de l�observation est attest� d�s sa jeunesse : de Strasbourg, il allait dans les Vosges observer les roches et visiter dans la r�gion de Sarrebruck les mines de houille et d�alun ; il n�a jamais cess� de s�int�resser aux min�-
raux, et on lui doit un bel essai sur le granit. L�optique a �t�, surtout apr�s 1800, une de ses passions, et sa Th�orie des couleurs (Zur Farbenlehre) lui a valu nombre de pol�miques. Il a souvent maudit � la caste des savants �, qui h�sitait � le reconna�tre.
Anatomiste, il a d�crit le premier l�os intermaxillaire ; transformiste avant la lettre, il s�est plu � esquisser une histoire du d�veloppement des �tres vivants, en particulier des v�g�-
taux. Pour lui, c�est par ses feuilles qu�une plante commence d�exister : tiges et racines sont des feuilles transform�es par adaptation. Dans le r�gne animal, les d�couvertes de la pal�ontologie, commenc�es avec le XIXe s., le passionnaient assez pour que la pol�-
mique entre Cuvier et Geoffroy Saint-Hilaire lui ait paru, en 1830, digne de plus d�int�r�t que la nouvelle d�une r�volution � Paris. D�j� au temps o� il parcourait l�Alsace, il avait not� avec beaucoup de surprise qu�on trouvait sur une montagne proche de Bouxwil-ler des coquillages fossilis�s ; il fallait donc admettre qu�un terrain situ� maintenant au sommet d�une colline avait �t� autrefois au fond d�une mer :
� Eh bien oui ! ces montagnes avaient
�t�, un jour, recouvertes des vagues de la mer ; que ce f�t pendant ou avant le d�luge m�importait peu, il me suffisait de savoir que la vall�e du Rhin avait �t� une mer immense, un golfe � perte de vue ; personne ne pouvait plus me convaincre du contraire. Bien plus, je me proposai alors d�avancer dans la connaissance des pays et des montagnes, quoi qu�il doive en �tre du r�sultat de mon �tude. � Si nous en croyons le r�cit de Po�sie et v�rit�, cette r�flexion date de 1770 ; elle est, en tout cas, celle d�un observateur passionn� de d�couvertes.
Charlotte von Stein
Le cadre de Weimar � petite ville de quelque quatre mille habitants quand il y arriva � devait lui para�tre souvent �troit, et les intrigues de la cour bien mesquines, mais les randonn�es avec le duc � travers les for�ts de Thuringe y apportaient de la vari�t�. Le culte de la nature, que d�j� c�l�brait Werther, prend, dans les ann�es de Weimar, un downloadModeText.vue.download 356 sur 573
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ton plus ample : � La nature seule est artiste, de la mati�re la plus simple jusqu�aux plus grands contrastes, sans apparence d�effort jusqu�� la plus grande perfection, jusqu�� la d�termination la plus pr�cise, toujours orn�e de quelque chose de doux � (la Nature, fragment de 1782).
� Weimar, c�est Charlotte von Stein qui a tenu, au moins jusqu�au voyage en Italie, la plus grande place dans la vie du po�te. � une passion ardente, elle a r�pondu en termes chaleureux, mais surtout amicaux. Sans doute fut-elle la premi�re � savoir tenir en haleine, sans le d�courager ni s�abandonner � lui, le g�nie �clatant mais destructeur � qui elle aura su enseigner le renoncement et la n�cessaire ma�trise de soi.
La reconnaissance d�une limitation volontaire et en m�me temps n�cessaire va se retrouver d�sormais aussi bien dans l�esth�tique de Goethe que dans ses r�flexions morales. Pass� la
p�riode des d�cha�nements enthousiastes de Strasbourg et de Francfort, Goethe weimarien, bien loin encore du calme olympien de la vieillesse, cherche sa propre loi et la trouve d�abord dans des projets mesur�s, des d�terminations saisissables.
Dans sa premi�re version en prose, Iphig�nie auf Tauris (Iphig�nie en Tauride) a �t� donn�e au th��tre de la cour de Weimar en 1779. L�auteur tenait le r�le d�Oreste, et c�est de la gu�rison d�Oreste qu�il s�agit.
En Tauride, Iphig�nie est prison-ni�re du roi Thoas, dont elle a gagn� la confiance. Quand surgit son fr�re Oreste plein de pens�es vengeresses, elle se trouve prise entre deux devoirs.
Oreste le furieux ne conna�t que la violence. Faisant confiance � l�humanit� de Thoas, Iphig�nie avoue que ce captif assoiff� de vengeance est son fr�re. Cette supr�me confiance touche le coeur de Thoas, qui lib�re les captifs.
La seconde version d�Iphig�nie, en vers iambiques �crits durant le voyage en Italie, ne change rien � l�agencement de la pi�ce, qui est un hymne � l�humanisme.
C�est beaucoup l�historien Winc-
kelmann (1717-1768) qui avait amen� Goethe � chercher des sujets dans l�antique. Il renon�ait � n�adorer que Shakespeare et allait vers un �largissement de ses horizons qui se poursuivra en Italie.
Les secrets
Le secret a sa place dans la pens�e et l�oeuvre de Goethe, mais il tenait que les hommes doivent en faire bon usage et continuer � progresser dans le chemin de la d�couverte. Il pensait aussi, disciple en cela de Lessing, qu�il y a un usage pratique, moral et social du secret. C�est le sujet d�un grand po�me inachev�, de 1785, intitul� Die Geheim-nisse (les Secrets). C�est le tableau d�un groupe d�hommes de bien et de bonne volont� qui ont surmont� l��go-
�sme de la passion et se consacrent au service de leurs semblables.
Pour atteindre mieux leur but,
ils se sont group�s en une confr�rie secr�te ; mais le secret qu�ils ont, en fin de compte, � d�voiler n�en est pas un, car c�est seulement le symbole de leur volont� commune de s��lever et leur confiance dans l�humanit� des hommes. On retrouve dans le roman de Wilhelm Meister une � soci�t� de la Tour � dont l�inspiration est proche, et ces secrets de 1785 sont les m�mes que ceux de la Fl�te enchant�e de Mozart, dont le livret exprime l�id�al de la franc-ma�onnerie. En 1794, la Fl�te enchant�e fut donn�e au th��tre de Weimar, et Goethe �crivit le texte d�une Seconde Partie de la Fl�te enchant�e (1795), demeur�e inachev�e.
En comparant l�esprit de cette
� franc-ma�onnerie � et la passion conqu�rante du groupe qui se r�unissait quinze ans plus t�t � Strasbourg autour du m�me Goethe, on peut mesurer le chemin qu�il a parcouru. Il ne s�agit plus d�sormais de s�abandonner aux inspirations de son g�nie, de faire confiance aux �lans myst�rieux, mais de dompter le myst�re et de croire, au-del� d�un rationalisme prosa�que, � ce que Lessing avait appel� la raison ardente.
L�Italie
De son premier voyage en Italie, de septembre 1786 � juin 1788, Goethe a laiss� une relation journali�re dans son Voyage en Italie (Italienische Reise), mais il n�a pas dit pourquoi il avait quitt� tr�s brusquement Weimar et ses amis le 3 septembre 1786, prenant la route de Boh�me, comme s�il allait aux eaux de Carlsbad (auj. Karlovy Vary). � coup s�r, il r�alisait un r�ve d�enfance : � J�ai l�impression d��tre n� ici, d�y avoir �t� �lev� et de revenir maintenant d�un voyage au Groenland ou d�une chasse � la baleine. �
� Rome, il c�l�brera une mani�re de culte, celui de la beaut� �ternelle ; il vit le mariage de l�art et de la nature, du plaisir d�aimer et de la joie des yeux, union de l��me et du corps avant ou bien au-del� des th�ologies.
Winckelmann, fondateur de l�histoire des arts, auteur d�un trait� fameux pour l�imitation de l�antique, lui a montr� le chemin des mus�es, des marbres du
Vatican et des temples de Paestum ; mais Goethe a commenc� par le paysage : � Ces grands spectacles avaient �largi mon �me, en avaient effac� tous les plis. J�ai compris la grandeur de la peinture de paysages ; j�ai appris � voir Claude [le Lorrain] et Poussin avec d�autres yeux. � Il a rapport� d�Italie plus de mille dessins.
Il suivait r�guli�rement des le�ons d�anatomie et fr�quentait les ateliers des peintres allemands �tablis � Rome : � C�est le corps humain qui attirait maintenant mes regards. Je fus � l��cole, j�appris � dessiner... et je pus enfin comprendre l�antique. � Bient�t, la statuaire grecque lui appara�tra comme la repr�sentation achev�e de l��tre humain, comme une mani�re de seconde cr�ation de l�homme. Il touche l� � une certitude que rien n��bran-lera plus, m�me quand, aux alentours de 1815, les m�di�vistes romantiques exerceront sur lui leur attirance. Il est frappant de constater que, voyageant en 1815, apr�s la lib�ration du pays, dans la r�gion de Mayence, il d�crit la contr�e comme il fait de l�Italie. Le cort�ge des Rh�nans qui vont en p�lerinage � la Rochuskapelle (chapelle Saint-Roch) pr�s de Bingen finit par ressembler � une foule de Toscane ou de Campanie.
C�est � Rome que Goethe aper�ut
pour la premi�re fois, rapport�s par un voyageur qui revenait d�Ath�nes, des dessins faits d�apr�s les frises du Parth�non : � Ces grandes oeuvres ont �t� r�alis�es par des hommes, comme les plus sublimes oeuvres de la nature, d�apr�s les lois vraies et naturelles.
Tout arbitraire, tout imaginaire en sont absents ; c�est la n�cessit�, c�est Dieu. � D�sormais, Goethe s�attachera � cr�er, en pays allemand, un mouvement d�int�r�t pour l�antique, comparable � celui de la Renaissance en France ou en Italie. Il nourrira l�art
� classique � de Weimar dans les an-n�es de la collaboration entre Goethe, Schiller et Humboldt.
Formes classiques
Le pentam�tre iambique, vers d�sormais classique du th��tre tragique allemand, est celui de la nouvelle version d�Iphig�nie en Tauride (1787) et de
Torquato Tasso, qui para�tra en 1790, sa r�daction n�ayant pas �t� achev�e � Rome. Avec ces deux pi�ces, Goethe a voulu donner l�exemple de ce que devait �tre, selon lui, le r�pertoire de la sc�ne � nationale � allemande, qui n�existait pas dans un pays morcel�, mais � laquelle aspiraient auteurs et acteurs.
Les d�mons
Si Iphig�nie et le Tasse ont accept� le noble drap� � l�antique, d�autres ouvrages dramatiques, repris eux aussi par le po�te durant son s�jour � Rome, n�en portent gu�re la trace. La douce lumi�re du printemps romain les a moins touch�s. C�est que les d�mons ne se sont pas enfuis.
Goethe a d�fini ce qu�il appelle
� l��l�ment d�monique � (das D�mo-nische) pour parler d�un personnage qui n�est nullement diabolique, puisqu�il s�agit du comte d�Egmont, h�ros d�une pi�ce commenc�e d�s 1775, achev�e � Rome, publi�e en 1788. Goethe, au livre XX de Po�sie et v�rit�, pr�sentera encore le � d�monique � comme �l�ment constitutif de tout l�univers vivant. Les �tres en qui cette force se manifeste � ne sont pas toujours les meilleurs pour ce qui est de l�esprit ou du talent, rarement pour ce qui est de la bont� ; mais il �mane d�eux une immense force et ils exercent une �nergie contraignante incroyable sur tous les �tres vivants et m�me sur les �l�ments.
Les forces morales, m�me toutes r�unies, ne peuvent rien contre eux ; c�est en vain que l�esprit �clair� essaie de les rendre suspects en montrant qu�ils sont � la fois trompeurs et tromp�s : la masse est attir�e par eux. �
Le docteur Faust
C�est avec le Diable en personne, prince des anges d�chus et contradic-teurs de Dieu, que doit s�expliquer le docteur Faust, et c�est apr�s de longs remaniements en Italie que Goethe a publi� en 1790, sous le titre Faust, fragment, la premi�re partie de son drame. Partie en vers, partie en prose, ce drame m�di�val magique et fantastique est la contrepartie d�Iphig�nie en Tauride. Ici r�gnent la passion et
la provocation. La figure du docteur Faust n�a jamais cess� d�accompagner le po�te, comme un double myst�rieux qui repr�sente le c�t� nocturne de la vie.
Le � fragment � de 1790, rema-
ni�, augment� de nouvelles sc�nes et de figures plus vari�es, est devenu, en 1808. Faust. Eine Trag�die. C�est le texte d�finitif, qui est appel� aussi Faust, premi�re partie. Schiller r�su-mait ainsi le sujet : � La douce nature downloadModeText.vue.download 357 sur 573
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de l�homme et l�essai malheureux d�unir en lui le Ciel et la Terre. �
Mais il y a assez de couleur et de po�sie, de vari�t� dans les �pisodes, pour que ce � myst�re � soit plus aim� du peuple allemand que n�importe quelle com�die. Aucune autre pi�ce n�a jamais �t� autant jou�e que celle-l�, du moins en langue allemande ; elle a fait de son auteur le po�te national.
La R�volution fran�aise
Dans une page c�l�bre des Conversations avec Goethe (not�es par Eckermann), on peut lire : � Je ne pouvais pas �tre ami de la R�volution fran�aise, car ses horreurs �taient trop proches et me r�voltaient tous les jours, alors que ses cons�quences bienfaisantes ne nous apparaissaient pas encore... Mais je ne suis pas davantage ami de l�arbitraire des princes. Je suis persuad� qu�aucune grande r�volution n�est jamais n�e par la faute du peuple, mais par celle des princes. Les r�volutions sont impossibles l� o� les gouvernements sont justes et vigilants ; ils pr�viennent les r�volutions en faisant les r�formes que demande leur �poque au lieu de s�y refuser jusqu�au jour o� la n�cessit� leur en est impos�e, par en bas. �
Les �v�nements de France et surtout leurs suites en pays allemand ont laiss� une trace dans l�oeuvre dramatique du po�te, qui s�est moqu� des imitateurs allemands des jacobins dans le Citoyen g�n�ral (Der B�rgergeneral) et des
charlatans r�volutionnaires dans le Grand Cophte (Der Grosskophta).
Il prit part aussi, dans la suite du duc de Weimar, � l�exp�dition des arm�es prussiennes, et il �tait � Valmy le jour de la fameuse canonnade. Il a rapport� de cette campagne, qui devait �tre son seul voyage en France, sa Campagne de France (Campagne in Frankreich), publi�e en 1822, comme une partie de son autobiographie.
Schiller
C�est au retour de sa � campagne de France � que Goethe entra v�ritablement en rapport avec Schiller. Leur accord sur les �v�nements des derni�res ann�es les rapprocha au cours de l�hiver 1793-94 : en juin 1794. Goethe acceptait l�offre de collaborer � la revue les Heures (die Horen), que fondait Schiller ; celui-ci lui adressait, le 23 ao�t, une lettre fameuse. Leur correspondance devait durer jusqu�� la mort de Schiller, en 1805.
Amiti� lucide de deux hommes qui se savaient diff�rents et savaient s��clairer l�un l�autre sur eux-m�mes et leur travail, qui ont oeuvr� ensemble � faire de Weimar une r�publique des lettres et des arts. Dans cette collectivit� d�hommes cultiv�s, qui ambitionnent de se grandir par cette � �ducation es-th�tique � d�finie par Schiller en 1795, les relations d�amiti� ne peuvent manquer de jouer leur r�le, elles repr�sentent m�me le degr� sup�rieur de la vie en soci�t� et des �changes qui peuvent s�y instituer.
Les ann�es 1796-97 les ont vus collaborer tr�s intimement ; les X�nies, qui sont des �pigrammes litt�raires, sont leur oeuvre commune ; ils �crivent d�un commun accord des ballades ; Schiller remanie Egmont, et, sur son conseil, Goethe termine Wilhelm Meister.
Hermann und Dorothea, �pop�e en
vers qui se veut � la fois hom�rique et bourgeoise, est un autre produit de cette p�riode d��changes et de collaboration.
Pour Schiller, th�oricien de la po�-
sie � na�ve �, pour Goethe, n�o-hom�-
rique, pour Wilhelm von Humboldt,
premier commentateur de Hermann und Dorothea, la culture grecque ancienne offrait des mod�les et pas seulement des pi�ces de mus�e.
� Wilhelm Meister �
Mais, bien plus que dans l��pop�e, c�est dans le roman que s�expriment les temps modernes : et, dans l�oeuvre de Goethe, plus dans Wilhelm Meister que dans Hermann und Dorothea.
La premi�re �bauche de ce roman
est presque aussi ancienne que celle de Faust, et Goethe avait r�dig� entre 1775 et 1780 un manuscrit intitul� Wilhelm Meisters theatralische Sendung (la Vocation th��trale de Wilhelm Meister), o� est retrac�e l�histoire d�un fils de bonne bourgeoisie, irr�sistible-ment attir� par la sc�ne et par Shakespeare et qui voudrait prendre part � la cr�ation d�un � th��tre national � de langue allemande.
Quand Goethe a remis ce texte sur le m�tier et, largement encourag� par Schiller, en a achev� la nouvelle r�-
daction en 1796, il a gard� la donn�e initiale mais en r�duisant la part du th��tre dans la formation du jeune Wilhelm. Dans le texte nouveau, Wilhelm Meisters Lehrjahre (les Ann�es d�apprentissage de Wilhelm Meister), l�accent est mis sur la formation g�n�rale, l�apprentissage de la vie en soci�t�, la recherche par le jeune homme de sa vocation et de la place qu�il lui faudra choisir dans l��difice social, s�il veut construire un morceau d�univers et ne pas enti�rement s�ab�mer dans sa t�che.
Il n�y a pas de conclusion aux An-n�es d�apprentissage, et les recherches comme les aventures continueront dans Wilhelm Meisters Wanderjahre (Ann�es de voyage), quelque trente ann�es plus tard. Cependant, on voit assez bien par quelle �cole Wilhelm est pass�. L�apprentissage auquel il a �t� soumis est celui de la libert�.
L�importance de Wilhelm Meis-
ter tient aussi � la structure du livre, reconnu tout de suite comme le type d�une vari�t� nouvelle : le � roman de formation � (Bildungsroman), dont le h�ros conna�t aventures et ava-
tars, non pas comme le chevalier ses �preuves, mais comme l�apprenti, qui cherche � enrichir sa formation de ses exp�riences.
Romantisme et
r�veil national
En 1799 et 1800 se sont retrouv�s � I�na ceux qui devaient �tre appel�s
� romantiques d�I�na � : les fr�res Schlegel et Novalis en particulier.
I�na est proche de Weimar ; Schiller a enseign� l�histoire � l�universit�, dont Goethe s�occupait aussi au nom de son prince.
Les initiateurs de ce qui devait s�appeler le romantisme, et que Goethe combattit plus tard, admiraient le ma�tre de Weimar. C�est F. von Schlegel qui a fait la premi�re grande �tude critique du Wilhelm Meister et il y voyait, avec la R�volution fran�aise et la Critique de la raison pure, un des trois �v�nements d�terminants de son �poque.
Les jeunes auteurs group�s � I�na et les ma�tres de Weimar �taient unis par le souci de la forme et l�ambition de donner � leurs lecteurs autre chose qu�un divertissement ; on peut aussi les appeler id�alistes les uns et les autres, car l�exigence int�rieure leur importait plus que le succ�s.
Ils se sont s�par�s pourtant assez t�t : Fichte, ma�tre � penser d�I�na, professait un id�alisme philosophique que Goethe refusait enti�rement ; quand il voulut �crire un roman, Novalis donna, avec Heinrich von Ofterdin-gen, le contraire de Wilhelm Meister, le triomphe de la fantaisie po�tique sur ce qui est utile, raisonnable et mesur�.
Les premi�res ann�es du si�cle ont ainsi vu coexister tout pr�s l�un de l�autre, en Thuringe, les deux centres les plus vivants de la po�sie et de la pens�e : Weimar et I�na. Aussi longtemps que Schiller v�cut, Goethe res-sentit moins ses divergences avec I�na et le divorce qui se pr�parait. Avec la mort de Schiller en 1805 commenc�rent des ann�es plus difficiles.
Dans la vie de Goethe comme dans
l�histoire allemande, dans l�histoire des lettres aussi, 1805 marque assur�ment une date, confirm�e par le fait que, le 14 octobre 1806 � I�na, encore, les Fran�ais taillaient en pi�ces l�arm�e prussienne et que toute la Prusse, ou presque, allait �tre occup�e. M�me les po�tes les plus retir�s ne pouvaient manquer de noter l��v�nement. Le mouvement de r�veil du sentiment national commen�ait, et les po�tes, romantiques en particulier, allaient accepter un � engagement � que Goethe refusa.
Il entrait dans le r�le de prince de la r�publique des lettres, dont les destins ne devaient pas souffrir des vicissitudes nationales ou m�me internationales. Il est demeur� fid�le � l�esprit des chants populaires, qui inspirent aussi les romantiques. Mais quand, en 1813, les �tudiants patriotes d�I�na prendront les armes dans le corps franc de L�tzen, la muse de Weimar ne se fera pas guerri�re.
Bien plut�t, Goethe �largit ses horizons aux traditions po�tiques d�autres peuples, et il montre un int�r�t nouveau pour les �crivains fran�ais, publiant la version allemande du Neveu de Rameau, en 1805 pr�cis�ment, et pr�parant les �tudes qui devaient le conduire � la Weltliteratur, la litt�rature mondiale.
Le roman des Affinit�s �lectives (die Wahlverwandtschaften), qu�il a publi� en 1809, r�v�le aussi un aspect majeur de l�attitude de Goethe envers le mouvement romantique : l�h�ro�ne la plus originale du livre, Ottilie, est assur�-
ment un personnage tr�s romantique, et l�intrigue m�me va au-del� de toutes les audaces des romans contemporains, mettant en cause les fondements du mariage. La philosophie de la mesure, de la ma�trise de soi, de l�acceptation du destin personnel avec ses limitations c�de ici devant les imp�ratifs des affinit�s myst�rieuses qui existent entre certains �tres et peuvent les ali�ner � eux-m�mes, quand leur moi conscient ne peut plus s�imposer aux forces de l�inconscient.
� le Divan �
L�oeuvre lyrique de Goethe s��tend sur
toute sa vie, jusque dans ses ann�es de vieillesse, mais il n�a donn� qu�un seul cycle de po�mes dont il a voulu mar-downloadModeText.vue.download 358 sur 573
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quer qu�ils formaient un ensemble : le Divan oriental-occidental (West�stli-cher Divan), publi� en 1819.
Venu en 1814 visiter la Rh�nanie, le po�te y connut une seconde jeunesse, bien qu�il e�t plus de soixante-cinq ans et que les bouleversements politiques (suivis peu apr�s [en 1816] de la mort de Christiane Vulpius, qu�il avait �pous�e en 1806) l�eussent �prouv� au cours des ann�es pr�c�dentes. La femme � qui s�adressait ce nouveau cycle �rotique �tait Marianne von Wil-lemer, elle-m�me femme de lettres et qui accepta de suivre le grand homme dans son voyage po�tique en Orient, en particulier � travers les oeuvres du Persan Ḥāfiẓ.
Il a mis dans son recueil la tr�s proche connaissance des po�mes persans que lui avait procur�e une bonne traduction allemande, et le Divan contient quelques-unes de ses plus c�l�bres pi�ces, en particulier, dans
� Selige Sehnsucht �, la formule qui r�-
sume sa foi dans le renouveau toujours possible, la renaissance de chaque matin : � Stirb und werde � (� Meurs et deviens �). � Eckermann, Goethe confiait quelques ann�es plus tard qu�il avait oubli� bon nombre des po�sies du Divan et qu�elles �taient pour lui comme une de ces peaux saisonni�res que les serpents rejettent annuellement.
Son amour de la parabole, d�j� tr�s sensible dans le Divan, s�accentua cependant encore dans ses derni�res productions po�tiques, qui sont volontiers en forme d��pigramme et o� les symboles se font toujours plus nombreux.
La plus fameuse pi�ce des ann�es qui suivent 1815 est l��l�gie de Marienbad (Marienbader Elegie), longue plainte qui semble tracer des cercles autour d�un coeur bless� et surtout d�un homme tourment� et �branl� pour avoir cru, un instant, que l��ge avait �t� aboli
par la passion. La Trilogie de la passion (Trilogie der Leidenschaft), o� est ench�ss�e cette �l�gie, renoue � la fois avec la fougue de la jeunesse et le renoncement qui fut le th�me de l��ge m�r, donnant un aper�u du chemin parcouru.
� Po�sie et v�rit� �
Le titre de l�autobiographie de Goethe, Po�sie et v�rit� (Dichtung und Wa-hrheit), est comme un programme.
R�dig� � partir de 1809, l�ouvrage est une narration, mais qui ne pr�tend pas � l�exactitude ; l�auteur demeure po�te autant qu�historien.
� aucun moment, l�auteur ne cesse de pr�senter les faits et les hommes tels qu�il les a sentis, � travers sa propre sensibilit� : tout y appara�t � travers une transposition po�tique, rien n�y est imagin�, encore moins falsifi�, mais on y trouve seulement ce qu�il a jug� digne de ce qu�il appelait volontiers la
� v�rit� sup�rieure de la po�sie �.
C�est � des personnages imagin�s d�s sa jeunesse, Wilhelm Meister et Faust, que le po�te a consacr� le travail de ses derni�res ann�es. � l�un et � l�autre, il fit faire de grands voyages : les oeuvres qui en ont r�sult� sont l�une et l�autre attirantes et d�routantes ; elles demandent � �tre d�chiffr�es, encore que pour des raisons diff�rentes et � des degr�s divers.
Les Ann�es de voyage de Wilhelm
Meister (Wilhelm Meisters Wanderjahre) ont �t� publi�es une premi�re fois en 1821 puis remani�es, pour recevoir leur forme d�finitive en 1829.
Ce n�est pas un r�cit romanesque suivi, mais une s�rie de nouvelles reli�es par la pr�sence, dans les chapitres interm�diaires, de personnages permanents ; ils viennent des Ann�es de voyage ou bien sont apparus plus r�cemment au gr� des �pisodes qui �maillent les voyages de Wilhelm.
L��ducation demeure un des principaux th�mes ; l�auteur imagine m�me une � province p�dagogique �, o� s�journera le propre fils de Wilhelm Meister, F�lix. Partout domine l�id�e
de donner � chacun le m�tier qui lui convient ; chacun doit pouvoir exercer une activit�, manuelle ou non, utile � la collectivit�. Il faut d�abord former des hommes de m�tier ; on dirait aujourd�hui des techniciens.
Wilhelm aussi finit par trouver sa vocation en devenant chirurgien, et un groupe d�autres personnages parti-ront fonder une colonie en Am�rique.
D�autres pourtant, comme Makarie, demeurent vou�s � la contemplation et � la recherche. � certains moments, on est aux fronti�res de l�utopie, comme si l�auteur cherchait � deviner les traits d�un monde � venir.
� travers la seconde partie de la trag�die, le docteur Faust, lui, toujours accompagn� de M�phistoph�l�s, parcourt le temps et l�espace sur les ailes de l�imagination. On passe librement du Ciel � la Terre, du pays des ombres � la Terre des vivants, de l�Allemagne � l�Hellade. La � Nuit de Walpurgis �
au second acte, la guerre qui remplit presque tout le quatri�me prennent un caract�re fantasmagorique ; les r�ves du docteur Faust s�entrem�lent avec des r�miniscences venues de toutes parts. Le troisi�me acte, consacr� � H�l�ne de Troie, est enti�rement mythique ; Faust et H�l�ne, symboliquement unis par un mariage hors du temps, ont pour fils Euphorion, cr�ature � demi r�elle, qui se dissout dans les airs, comme un �tre de r�ve.
Dans sa premi�re partie, cette trag�die �tait celle d�un homme ; dans la seconde, c�est le monde qui est en cause, � travers les �ges, les cultures et les empires.
Le Second Faust a �t� le dernier ouvrage du po�te ; il y travaillait encore en 1831. Le pardon est accord� en fin de compte � Faust, parce qu�il a toujours voulu aller au-del� de lui-m�me.
Le dernier mot d�une derni�re oeuvre n�est pas toujours celui qui r�sume le mieux les intentions d�un auteur ; du moins la fin du Second Faust donne-telle la mesure de l�ambition d�un �crivain qui fut aussi un esprit encyclop�-
dique. Surtout, il a �t�, plus qu�aucun autre en langue allemande, un cr�ateur
d�images et de rythmes, il a pr�t� aux mots la force qu�il faut pour donner forme au possible : c�est l� le privil�ge des po�tes.
P. G.
F Allemagne / Faust / Schiller.
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Gogol
(Nikola�
Vassilievitch)
�crivain russe (Sorotchintsy, gouvernement de Poltava, 1809 - Moscou 1852).
Le succ�s de Nikola� Gogol repose sur un malentendu. On le tient pour un gai farceur ou pour un r�volutionnaire qui sape le r�gime tsariste par ses satires sociales. En fait, ce petit homme sarcastique est un conservateur, un conformiste en politique. Il n�attaque pas les institutions, mais les hommes.
Sous ses boutades, il cache un pessimisme foncier : � On s�ennuie � se pendre, dans ce monde, Messieurs ! �
Il n�a jamais regard� la Russie qu�� travers les porti�res d�une berline fuyant vers l�Europe, et ses descriptions doivent moins leur v�rit� � une observation objective qu�aux fantasmes de son imagination.
Comment s��tonner de l�incompr�-
hension des contemporains ? Gogol est � lui-m�me un malentendu. Dou� pour les grimaces, il joue au bon ap�tre et
pr�tend faire des sermons. Il r�ve de contribuer, par une oeuvre �difiante, � la saintet� de son peuple, et il peint, avec f�rocit�, les tares, les ridicules, les bouffonneries de marionnettes sans �me : � Je souhaite, �crit-il pour se justifier, que mon oeuvre permette � l�homme de se moquer du Diable ! �
� malin, Malin et demi. Le Diable se venge en devenant ermite : Gogol donne dans le mysticisme ; il exalte le je�ne, le renoncement, la mis�re, en les proposant comme voies du salut.
Mais, depuis qu�il plonge sa plume dans l�eau b�nite, il n��crit plus que des platitudes. Inquiet, reni� par ses admirateurs et se reniant lui-m�me, � la poursuite d�un Dieu qui se cache, Gogol finit, lors d�une path�tique nuit de 1852, par br�ler une partie in�dite de son oeuvre. Le geste � peine accompli, il a reconnu l�ennemi : � Comme le diable est puissant ! Voyez � quoi il m�a pouss�... � � ce suicide moral, Gogol ne survivra pas.
Gogol n�en a pas moins ensemenc� la terre russe : le Manteau (1842) est de l��toffe des chefs-d�oeuvre dans laquelle Dosto�evski taillera ses Pauvres Gens ; les �mes mortes inspireront les descriptions provinciales de Tourgueniev et l�humour triste de Tch�khov ; le Nez annonce Kafka ; le Journal d�un fou inaugure une nouvelle forme litt�raire, celle du monologue int�rieur, qui, de Dosto�evski � James Joyce, est destin�e � recevoir de vastes prolongements.
L�arme des faibles,
la fabulation
� Le destin se joue de nous bien �trangement ! �, soupire l�auteur de la Perspective Nevski. De Gogol, il se joue, en le comblant de dons empoisonn�s.
Maigrichon, nerveux, impression-
nable, un toupet de cheveux blonds plant� sur un front blafard, le nez long et pointu comme un bec d�oiseau, Nikola�, enfant, se voit fonctionnaire, promis aux plus hauts galons, selon la destin�e normale d�un petit noble downloadModeText.vue.download 359 sur 573
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russe. Sa m�re le couve dans un nid douillet, fait de tendresse et de superstition, qu�assombrit seule la peur de l�enfer. Nikola� se souviendra avec bonheur de ces dix premi�res ann�es dans la propri�t� familiale d�Ukraine, au milieu de champs dor�s et de vergers croulant de fruits, entre la gaiet� d�un p�re boh�me, litt�rateur � ses heures, et l�indulgence d�une m�re qui l�idol�tre.
Les premi�res �preuves commencent � l��cole de Niejine, o� l�enfant entre pensionnaire en 1821. Paresseux, mais furieusement ambitieux, assez sec de coeur et pourtant d�une vive sensibilit�, il n�est gu�re aim� de ses camarades, non plus que de ses ma�tres. Contre les atteintes de l�ext�rieur, Nikola� utilise les armes des faibles, la dissimulation et l�ironie. Il s��chappe par la d�robade, il s�entoure de myst�re, ment comme il respire, joue tous les r�les sur tous les tons, avec une pr�dilection pour le mode emphatique et le pathos sentimental. Lorsqu�il apprend � seize ans la mort de son p�re, il adopte avec dignit� son nouveau r�le de chef de famille et il envoie � sa m�re, en proie au chagrin, d��difiantes hom�lies : � En ce malheur, recourez au Tout-Puissant ! �
Parfois aussi, vif et dr�le, il d�coche avec une justesse admirable des traits blessants que ses dons d�observation lui ont fournis. Cabotin-n�, Gogol imite ses camarades et d�cha�ne les rires.
De l��cole, il sort r�gistrateur de coll�ge de quatorzi�me classe. Pi�tre titre en regard de ses ambitions ! Mais l�imagination suppl�e aux d�faillances du r�el. Gogol se persuade que Dieu veut l��prouver et, en retour, persuade sa m�re de la n�cessit� de l�envoyer � Saint-P�tersbourg (1828). Apr�s un long voyage o� le grand air de la plaine glac�e l�enivre autant que le souffle de l�espoir, il d�couvre les mansardes sordides de la ville, la solitude, l�abrutissement des fonctionnaires, les intrigues de l�avancement, l�odeur moisie des paperasses... En m�me temps, il �largit son r�pertoire de com�dien, il grossit sa collection de tics, de manies et ridi-
cules qui bient�t, � son insu, vont peupler son cerveau et y faire des ravages comme des sangsues.
Pour arrondir son salaire de gratte-papier, Gogol imagine de publier un po�me romantique �crit dans sa jeunesse ; mais les envol�es de Hans K�chelgarten retombent dans l�indiff�rence totale et, d�pit�, il br�le tous les exemplaires de sa premi�re oeuvre.
Fuyant cet �chec et la tristesse des bureaux, il d�cide d�entreprendre un voyage.
� la m�re cr�dule, Gogol raconte qu�un riche ami veut l�emmener � L�beck et, pour corser l�affaire, il explique avec force d�tails qu�il doit �chapper aux filets d�une femme fatale.
Pure mystification ! Les femmes l�ont toujours effray�, et � peine ose-t-il leur adresser la parole. Qu�importe ! Dieu ne voulait pas qu�il dev�nt fonctionnaire et, avec les roubles que sa m�re lui envoie pour payer les int�r�ts d�une hypoth�que, il prend le large.
�trange Gogol ! Voil� fix�s les traits saillants de son caract�re, qui vont se durcir vingt ann�es durant jusqu�� faire de lui une momie dess�ch�e : peur de l�enfer h�rit�e de l�enfance, peur des femmes qui tournera � l�impuissance, go�t de la mystification, psychose de l��chec, complexe d�inf�riorit� li� � un grand orgueil et � la foi en une
� mission �. � tous ces maux, un seul rem�de : la fuite. Gogol n�est heureux qu�en voyage, berc� par le galop des chevaux.
L��trange surnaturel des
r�alit�s quotidiennes
De retour � Saint-P�tersbourg, Gogol, renon�ant � ses r�ves bureaucratiques, entreprend d��crire, s�r qu�il est de l�aide de Dieu et non moins s�r des appuis financiers de sa m�re. Puisant dans son carnet � fourre-tout � o� il rassemble ses souvenirs de Petite-Russie, d�tails pittoresques, l�gendes, sc�nes de vie populaire, il publie en 1831 le premier tome des Veill�es du hameau pr�s de Dikanka, suivi, un an plus tard, d�un deuxi�me volume ; d�un seul coup, l�oeuvre lui apporte la notori�t� et lui ouvre l�antichambre des
grands ; surtout, il franchit la porte enchant�e de Pouchkine, qui l�accueille avec enthousiasme.
Mais d�j� Gogol, soulev� par l�ambition et subitement inquiet devant cette premi�re victoire, avoue � son ami Pogodine : � Vous me parlez des Veill�es ? Qu�elles aillent au diable !
Qu�elles soient oubli�es jusqu�au jour o� j�aurai produit quelque chose d�important, de grand, de v�ritablement artistique... �
Ces contes cosaques ne sont pas seulement un retour color� et na�f au vert paradis de l�enfance, en compagnie des farfadets et des sorci�res. D�j� Satan y fait son apparition, d�guis� en � diable � museau de cochon et svitka rouge �.
On s�amuse de lui avec bonne humeur, lors des premiers contes. Mais qu�on ne s�y trompe pas ! Bient�t, derri�re les rires des moujiks �m�ch�s, derri�re les chansons et le tintement des bouteilles de vodka passe un frisson de terreur.
Le romantisme fantastique se m�le au quotidien, le terrifiant au burlesque.
C�est une danse macabre sur un rythme endiabl�. Gogol a entonn� un chant fun�bre derri�re lequel percent d�j� ses effrois mystiques.
La deuxi�me �tape de l�itin�raire de Gogol ne se situe plus aux Enfers, mais dans la plus banale des r�alit�s quotidiennes. Nikola� de nouveau est en proie aux sordides difficult�s mat�-
rielles ; il s��chine � donner des cours d�histoire � l�Institut patriotique, pour des jeunes filles qu�il ennuie aussi s�rement qu�il s�ennuie... D�ailleurs, apr�s s��tre cru une vocation d�historien et avoir claironn� une brillante le�on du haut d�une chaire de l�universit� de Saint-P�tersbourg, il retombe dans une morne apathie et manque pour le plus petit pr�texte deux cours sur trois.
Compensation � ses �checs professionnels, l�ann�e 1835 est la plus f�-
conde de sa biographie : il publie deux recueils de nouvelles, Arabesques et Mirgorod (contenant Taras Boulba et Comment Ivan Ivanovitch se brouilla avec Ivan Nikiforovitch, admirable de cocasserie), il compose une pi�ce de th��tre, le Revizor, et commence les �mes mortes.
Le talent comique et r�aliste de Gogol s�affirme. Puisant ses mod�les dans les couches humbles de la soci�t�, chez les commer�ants, les gratte-papier, les chefs de bureau, les �tudiants fam�liques, les peintres miteux qui d�ambulent dans les rues de Saint-P�tersbourg, il utilise les �l�ments les plus ordinaires de la r�alit�, mais grossis et d�figur�s. Ces �l�ments donnent au conte une sorte de caract�re bouffon ou absurde : � Le po�te doit s��lever d�autant plus haut que l�objet qu�il a choisi est plus ordinaire ; car il doit en extraire ce qu�il a d�extraordinaire, en faisant en sorte que cet extraordinaire soit vrai. � Plus de magie ni de sorci�re, mais l��trange surnaturel des r�alit�s quotidiennes ; plus de diable-ries, mais l�enfer � la petite semaine...
Le Portrait, la Perspective Nevski, et le Journal d�un fou (du recueil Arabesques) d�butent sur le mode r�aliste, mais bient�t leurs h�ros sombrent dans la d�mence ; le r�ve devient cauchemar, le tragique s�insinue dans le ridicule. Petit fonctionnaire obscur, Poprichtchine parle � merveille le jargon des chancelleries quand soudain il se met � espionner le dialogue de deux caniches ; il se prend bient�t pour le roi d�Espagne et on doit l�enfermer.
Le lecteur h�site entre le rire et la piti� tant les �l�ments de folie se combinent avec la v�rit� psychologique ; le Journal d�un fou, commenc� dr�lement, s�ach�ve sur une tirade exceptionnelle d�intensit� dramatique : �...
C�est fini, je n�ai plus la force de souffrir ; voyez ce qu�ils me font endurer : ils me versent de l�eau glac�e sur la t�te... Pourquoi me tourmentent-ils ?
Sauvez-moi, emportez-moi ! Don-
nez-moi un tra�neau avec des chevaux rapides comme la bourrasque !
Fouette, cocher ! J�aper�ois les nuages qui se tordent en volutes au-devant de moi ; une �toile clignote l�-bas ; la for�t court comme une folle avec ses arbustes et sa lune... Maman, maman, sauve ton malheureux fils ; prends ton enfant ; presse-le sur ta poitrine ! Au fait, savez-vous que le bey d�Alger a une grosse verrue, juste sous le nez ? �
De qui riez-vous ?
Le g�nie de Gogol puise sa v�rit� dans les forces de l�inconscient. Comment ne pas songer devant ces quelques lignes � la vie et � la mort tragique de cet homme, tourment� au-dedans de lui-m�me, visc�ralement attach� � sa m�re et qui ne trouve de r�pit � ses angoisses que dans la fuite en tro�ka, derri�re des chevaux ail�s ? De la m�me fa�on, le Nez (1835), dont l�allure r�aliste et grotesque fait un chef-d�oeuvre de l�absurde, appelle une interpr�tation psychanalytique : ce nez qui dispara�t un beau matin de la figure honn�te de Kovalev et que l�on retrouve dans une miche de pain, puis circulant en cal�che sous l�uniforme de conseiller d��tat, ce nez qui nargue son propri�taire, court la ville en qu�te d�aventures et se refuse, malgr� une pressante annonce de journal, � r�int�grer sa place, ce nez capricieux n�a-t-il pas, � l�insu de Fauteur, une signification sexuelle, li�e � ses d�ficiences physiques ?
Dans chacun des r�cits de P�tersbourg r�gne une odeur de soufre. Le diable � museau rouge n�appara�t plus directement, mais sa force, devenue spirituelle, ravage les �mes sous forme de tentations, l�or, l�opium, le r�ve, ce manteau m�me dont l�envie poursuit si violemment Akaky Akaki�evitch Bachmatchkine qu�elle emplit toutes ses pens�es. C�est ce m�me diable qui illumine les riches avenues de P�tersbourg, qui grise les foules et pr�te une figure d�ange aux prostitu�es, ce diable enfin qui inspire � Gogol ses histoires grima�antes.
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Gogol �crit ses r�cits � partir d�un rien, mais ce rien doit beaucoup � Pouchkine ; le po�te propose en effet � Gogol le th�me de ses deux plus grands chefs-d�oeuvre, le Revizor et les �mes mortes. Les repr�sentations du Revizor, en 1836, font salle comble.
La pi�ce s�articule sur un quiproquo : un inspecteur de gouvernement (le revizor) est attendu dans une lointaine bourgade et un concours de circonstances fait qu�on prend pour lui
un jeune �tourdi, bon � rien ou bon � tout, sans consistance aucune, adroit et vaguement moralisateur, et tout comme son auteur go�tant la mystification ; Khlestakov, l�imposteur, se grise au jeu ; il touche des pots-de-vin de la part des fonctionnaires, tous fief-f�s coquins, plus rus�s que m�chants ; il courtise les femmes et circonvient les maris. Quand arrive le vrai inspecteur, Khlestakov s��vanouit dans les airs, emport� par une tro�ka.
Con�u comme une satire morale, le Revizor est aussit�t interpr�t� par le public comme une virulente attaque contre la corruption de l�administration, le despotisme et le r�gne de l�arbitraire. Les conservateurs temp�tent, tandis que les lib�raux tressent des lauriers � l�auteur. Surpris devant cette m�l�e qu�il d�cha�ne malgr� lui, ca-lomni�, malheureux, Gogol ne cesse de r�p�ter : � Mais de qui riez-vous ? C�est de vous-m�mes que vous riez ! � ; et, avec amertume, il ajoute : � S�il pouvait se trouver des mites qui d�vore-raient jusqu�au dernier exemplaire du Revizor, j�en serais heureux ! �
Gogol d�teste les �checs, mais il ne supporte pas ses victoires. Mal � l�aise sur la terre russe, il fuit, gagne l�Allemagne, Paris et Rome. Avant de s��loigner, pourtant, il a commenc� � �crire ce qui sera son grand � po�me comique �, les �mes mortes, et qui, lors d�une premi�re lecture, fait monter les larmes aux yeux de Gogol : � Mon Dieu ! Comme elle est triste, notre Russie ! �
� peine a-t-il touch� le sol italien que, oubliant sa neurasth�nie, Gogol retrouve un bel optimisme, comme s�il subissait la contagion de ce peuple l�ger et charmant. Il travaille par sac-cades. De loin, la Russie lui semble sublime, de pr�s un enfer, tant il s�y sent traqu� par les partis adverses ; de loin, il entend les chants de la steppe et il peint avec une extraordinaire richesse verbale les moeurs de son peuple ; de pr�s, � peine peut-il tenir un crayon : il g�mit sur lui et sur les autres, sur les tracasseries de la censure ou sur ses besoins d�argent. Lorsqu�il est de retour en Russie, en 1841, pour le lancement des �mes mortes, ses amis le
reconnaissent � peine tant il se montre irritable, susceptible, vaniteux, pique-assiette ou fr�re pr�cheur au gr� des occasions, et parfois les deux simultan�ment... Mais ces m�mes amis, exasp�r�s, s�inclinent devant le g�nie !
Les � �mes mortes �,
po�me des platitudes
de la vie
Les Aventures de Tchitchikov ou les �mes mortes, selon le titre qu�a impos� la censure lors de leur publication en 1842, offrent un �trange m�lange de r�alisme sordide et de symbolisme puissant. Odyss�e, �pop�e � la mani�re de Don Quichotte, le livre est un po�me des trivialit�s et des platitudes de la vie, o� les aventures d�un trafiquant en moujiks d�c�d�s servent de pr�texte � une gigantesque revue d��mes dess�ch�es, de morts vivants rong�s par leurs vices et leurs sottises.
Khlestakov, h�ros du Revizor,
s�appelle maintenant Tchitchikov.
Il n�est plus inspecteur g�n�ral, mais un brave homme qui veut faire fortune en achetant pour presque rien des
� �mes mortes �, c�est-�-dire des serfs morts non encore recens�s, qu�il hypoth�quera par la suite dans une caisse centrale. Rondouillard, astucieux, au demeurant l�homme le � plus convenable du monde �, Tchitchikov n�est pas vraiment un escroc, mais un cabo-tin, comme Gogol lui-m�me, qui r�ve seulement de confort mat�riel et ne l�se gu�re autrui. Il songe au mariage, caresse en pens�e les joies de la paternit�, suppute sa fortune, se conduit en parfait petit-bourgeois et ressemble � chacun d�entre nous en ce que nous avons de mesquin.
Mais le lecteur rit, entra�n� � la suite du h�ros dans une galerie de portraits dont les mod�les sont d�crits avec d�autant plus de pr�cision et de diversit� qu�ils sont insignifiants � � la demoiselle simplement aimable et la demoiselle aimable � tous les points de vue � � et dont les humeurs sont parfois les n�tres : Sobakevitch, gros mangeur et �conome qui ressemble � un ours ; Nozdrev, le tricheur d�guis� en bon gar�on ; Manilov, le sentimental b�at ; Pliouchkine, l�avare ; Koro-botchka, la paysanne stupide et t�tue...
Pour cette planche d�anatomie morale, le Diable une fois de plus tient le scalpel de Gogol, non point Satan, qui � porte un somptueux costume � la Byron �, mais un pauvre diable anodin, en � veston zinzolin mouchet� �.
Alors que la l�g�ret� du Revizor avait estomp� l��pret� de la satire, les �mes mortes, parce qu�elles montrent sans r�mission un ciel vide, se heurtent � la fureur du public : � Il m�e�t suffi d�ajouter un trait sympathique � l�un d�entre eux [les personnages], explique Gogol, pour que l�on s�accommod�t de tous les autres... On m�e�t pardonn� de pittoresques sc�l�rats, on ne me pardonne pas les pieds-plats ! �
Le public d�ailleurs se trompe une fois de plus en voulant voir dans les �mes mortes une satire objective de la soci�t� russe ; Gogol tire ces caricatures de son subconscient, de ses humeurs et, parce que ces � caricatures ressemblent �trangement � la r�alit� �, le lecteur s�y trompe. � Ma derni�re oeuvre, �crit Gogol, c�est l�histoire de ma propre �me ; je r�unis en moi toutes les salet�s possibles, mais � petites doses... �
Pauvre Gogol, trahi par sa plume !
Il mesure les ab�mes que d�couvre son rire impur, �cho d�un rire satanique.
Et pourtant, plus que jamais, il r�ve d��crire une oeuvre �difiante. Pour se racheter et pour racheter le monde, il entreprend la r�daction de la seconde partie des �mes mortes, o� l�encens doit remplacer le soufre, comme le Paradis succ�de � l�Enfer dans la Divine Com�die. Il publie aussi en 1847 des Passages choisis de ma correspondance avec mes amis, gr�ce auxquels la Russie doit d�couvrir le vrai Gogol, pieux et mystique, mais dont le r�sultat le plus s�r est de le brouiller avec ses amis !
Les critiques crient au tartufe, au faux d�vot. Les je�nes, les pri�res et les lectures saintes ne nourrissent pas le talent, et, � vouloir faire l�ange, on fait la b�te. Pourtant l�homme Gogol se croit sinc�re quand il pr�che avec onction, mais l��crivain en lui proteste, en d�chirant plusieurs versions successives de la suite des �mes mortes.
Ce sont alors dix ann�es de doutes, de neurasth�nie, de mac�rations
diverses ; tortur� par des exigences contraires, celles de l�art et de la morale, il cherche la lumi�re dans un p�lerinage � J�rusalem ; mais, avoue-t-il � son retour, il s�est senti � un coeur de glace � devant le saint s�pulcre. Son nouveau directeur de conscience, le P. Matve� Konstantinovski, d�esprit sectaire, contempteur fanatique des lettres et du th��tre au nom de la religion, le presse de renoncer � �crire et lui conseille des mortifications. Pour plus de persuasion, il brandit le spectre affreux de la damnation �ternelle, renouant ainsi avec les terreurs du petit Nikola� enfant. Alors, dans le silence d�une nuit de f�vrier 1852, Gogol jette au feu le manuscrit de la deuxi�me partie des �mes mortes et regarde en pleurant les flammes consumer son oeuvre...
En 1852, Nikola� Gogol n�a que
quarante-trois ans ; mais il ressemble � un vieillard ravag�. Il ne quitte pas son divan, o� il reste �tendu, immobile de longues heures, les yeux clos. Non qu�il soit malade, mais son organisme affaibli par les je�nes et les tourments se refuse � vivre ; son corps, comme son esprit, meurt d�inanition. Les m�decins le gavent de rem�des, le plongent dans l�eau glac�e, le palpent, lui posent des sangsues, tandis qu�il murmure, � bout de forces, une plainte faisant �cho au Journal d�un fou : � Laissez-moi, je n�en puis plus, c�est trop �pouvantable... � Il s��teint le 21 f�vrier 1852, apr�s avoir r�clam� dans son d�lire une �chelle, cette �chelle peut-�tre dont il disait dans sa Correspondance qu�elle �tait � pr�te � nous �tre lanc�e du haut des cieux �, par une main secourable.
La puissance du drame v�cu par
Gogol fut d�avoir senti qu�il peignait les ravages du Diable, mais que ces m�mes ravages, au lieu d�exciter son d�sespoir, ne provoquaient en lui que ricanement et complicit�. Un chr�tien pouvait-il concilier l�amour de Dieu et le travail dissolvant du g�nie ? Avant Rimbaud, Gogol s�est �cri� : � Je ne pouvais continuer, c��tait mal ! �
Sans doute faut-il aussi, pour expliquer ce suicide spirituel, faire la part
d�un �tat morbide. L�impuissance, au sens m�dical, qui torturait Gogol, a trouv� sa contrepartie dans la cr�ation artistique ; mais elle s�est traduite en m�me temps par une sorte de s�cheresse int�rieure, une incapacit� � aimer, une peur affreuse, enfin, du jugement d�outre-tombe qui l�a pouss� � accumuler les t�moignages de bonne conduite, tels que le je�ne ou les pri�res ; mais cette m�me peur a paralys� sa main et son talent. Si Gogol avait bris� le cercle �troit de ses inhibitions, peut-�tre e�t-il cru � la r�demption de Tchitchikov et de son art ?
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Goldoni
(Carlo)
Auteur comique italien (Venise 1707 -
Paris 1793).
Dans ses M�moires pour servir �
l�histoire de ma vie et � celle de mon th��tre, �crits en fran�ais, � Paris, de 1784 � 1787, Goldoni ne cesse d�invoquer les deux seuls � ma�tres � qu�il se reconnaisse : le � th��tre � et le
� monde �. Son oeuvre tout enti�re �
mais aussi bien sa vie � est faite de leur interpr�tation. � savoir non point une dialectique de l�art et de la vie, de la nature et de la culture, mais la rencontre de deux codes, celui de la vie en soci�t� et celui du th��tre, et l��change de leurs pouvoirs de stylisation. Par rapport � la commedia dell�arte, la
� r�forme � goldonienne est moins une
r�forme humaniste (substituer les � caract�res � aux � types �, les � moeurs �
aux � situations �, et faire percer l�homme sous le masque) qu�une r�-
forme � sociale � : faire co�ncider le jeu social et le jeu th��tral, et, bien plus encore, donner � voir l�homologie de leurs rites. Plus concr�tement (tout est infiniment concret chez Goldoni), la vocation th��trale de Goldoni est n�e de la fascination exerc�e tr�s t�t sur lui par le � monde du th��tre � : � treize ans, il est applaudi dans un r�le f�minin au coll�ge des J�suites de P�rouse, et un des plus beaux �pisodes des M�-
moires raconte comment, � quatorze ans, pour aller retrouver sa m�re � Chioggia, il s�enfuit du coll�ge dominicain de Rimini sur la barque d�une troupe de com�diens. D�s lors, la vie de th��tre ne cessera de l�attirer comme la plus excitante des aventures, et m�me s�il entreprend sur les instances de son p�re des �tudes juridiques � Pavie (1723) et s�il exerce � l�occasion son m�tier d�avocat, c�est vers le th��tre que le reconduisent immanqua-blement aussi bien ses penchants que les hasards les plus impr�vus de sa carri�re d�� aventurier honor� �. Surtout, le th��tre goldonien na�t d�abord comme activit� th��trale : acteur, metteur en sc�ne, sc�nariste, Goldoni commence par se plier � tous les genres et � toutes les techniques de la sc�ne de son temps. La plupart de ses pi�ces ont �t� �crites sur la commande d�un impr�sario ou pour prendre parti dans la pol�-
mique qui opposait alors la commedia dell�arte (et les � fables � de Carlo Gozzi*), la com�die larmoyante (Pietro Chiari) et le th��tre litt�raire pr�n� par les acad�mies. Sa � r�forme � est moins fond�e sur une po�tique que sur la progressive �ducation du public et des acteurs. Ainsi s�explique que Goldoni n�ait atteint la pleine originalit� de son art qu�au seuil de la cinquantaine, au terme de toute une � vie de th��tre �. Les d�buts de Goldoni sont aussi f�conds qu��clectiques. De 1734
(d�but de sa collaboration avec l�im-pr�sario Giuseppe Imer [1700-1758], � Venise et � G�nes) � 1738, il s�exerce tour � tour dans la trag�die (Belisario, Rosmonda, Griselda, Don Giovanni Tenorio, Rinaldo di Mont�Albano, Enrico re di Sicilia, Giustino), le m�lodrame s�rieux (Gustavo I re di Svezia,
Oronte re de� Sciti, Statira), le m�lodrame bouffe (Aristide, La Fondazion di Venezia, Lucrezia romana in Cos-tantinopoli), et surtout l�interm�de bouffe, o� il d�couvre sa voie dans la caricature de la vie quotidienne � Venise : Il Gondoliere veneziano, La Pu-pilla, La Birba, Monsieur Petiton, L�Amante cabala. La premi�re com�-
die proprement dite de Goldoni date de 1738 : Momolo cortesan (repris plus tard sous le titre L�Uomo di mondo), dont la grande originalit�, par rapport aux canevas de la commedia dell�arte, consiste en ce que le r�le du protagoniste y est enti�rement �crit ; innovation que Goldoni perfectionne dans Il Prodigo, La Bancarotta, jusqu�� La Donna di garbo (1743), premi�re co-m�die enti�rement �crite. � la m�me date, Goldoni doit fuir Venise et ses cr�anciers, et, apr�s avoir mis son talent comique au service de l�arm�e espagnole alors engag�e en Romagne dans la guerre de la Succession d�Autriche, il s�journe en Toscane (1744-1748), o� il recommence � plaider, fr�-
quente assid�ment les acad�mies
� arcadiques � et revient � ses premi�res exp�riences de la commedia dell�arte avec Arlecchino servitore di due padroni (Arlequin serviteur de deux ma�tres, 1745). � la fin de 1747, il abandonne d�finitivement la profession d�avocat et accepte le contrat de cinq ans que lui offre l�acteur-impr�sario Girolamo Medebach (1706 - v. 1790) au th��tre Sant�Angelo de Venise. Il �crit sur mesure pour les principaux acteurs de la troupe : Tonin Bellagra-zia, I Due Gemelli veneziani, La Vedova scaltra, L�Avvocato veneziano, L�Erede fortunata, L�Uomo prudente, Il Padre di famiglia, La Famiglia dell�antiquario, ainsi que La Putta onorata et La Buona Moglie, qui pr�figurent la com�die larmoyante. D�s 1749, le Prologo apologetico de La Vedova scaltra atteste la pleine conscience que Goldoni a d�sormais acquise de l�originalit� de sa � r�-
forme �, dont il expose concr�tement les principes dans Il Teatro comico (1750), o�, � travers les r�p�titions d�une com�die mixte (mi-canevas, mi-
�crite), une troupe d�acteurs s�interroge sur les vertus de naturel et de simplicit� du � nouveau jeu � th��tral, oppos� � la raideur m�canique qu�im-
pose l�improvisation de la commedia dell�arte. En 1750-51, il rel�ve avec succ�s le d�fi lanc� par Chiari d��crire seize com�dies en une seule saison : Il Bugiardo, La Bottega del caffe, La Dama prudente, La Finta Malata,
L�Incognita, L�Avventuriere onorato, Il Giuocatore, L�Adulatore, Il Poeta fa-natico, Il Cavaliere di buon gusto, La Pamela, La Donna volubile, Il Vero Amico, Le Femmine puntigliose, I Pet-tegolezzi delle donne, Il Moli�re (premi�re tentative goldonienne de com�-
die en vers), auxquelles succ�dent, au cours des saisons 1751-52 et 1752-53, jusqu�au chef-d�oeuvre de La Locan-diera : La Castalda, La Moglie saggia, La Serva amorosa, Il Feudatario, I Puntigli domestici, La Figlia obbe-diente, Il Tutore. En 1753, Goldoni s�attache au th��tre San Luca, non sans couper son activit� v�nitienne de s�-
jours � Bologne (1755), Parme (1756) et Rome (1758-59). Au plus fort de sa pol�mique avec Carlo Gozzi et Pietro Chiari, il d�cide de rivaliser avec ce dernier sur son propre terrain, celui de la trag�die romanesque en vers, o� il n�glige personnages et rythme th��tral au profit de l�atmosph�re et de l�exotisme : La Sposa persiana, Ircana in Julfa, Ircana in Ispahan, La Bella Sel-vaggia, La Peruviana, La Bella Gior-giana, La Dalmatina ; il se risque aussi dans la trag�die classique : Enea nel Lazio, Gli Amori d�Alessandro Magno ; mais sans abandonner la com�die en prose : I Malcontenti, La Villeggiatura ; et dans ses � tabernaries �, en dialecte, il restitue le mouvement perp�tuel et choral des voix du menu peuple v�nitien avec une gr�ce qui, en particulier dans Il Campiello, atteint � des effets d�une rare musicalit� : Donne de casa soa, La Morbinose, I Morbinosi, Le Massere. � son retour de Rome, Gli Innamorati r�v�le le raffinement de sa psychologie amoureuse, ainsi qu�Un curioso accidente et La Donna di maneggio, tandis que, dans la trilogie de la � villeggiatura � (Le Sma-nie per la villeggiatura, Le Avventure delta villeggiatura, Il Ritorno dalla villeggiatura), le th�me amoureux est associ� � la peinture bigarr�e d�une so-ci�t� brillante et oisive. � l�exception de la trop �difiante Buona Madre, Gol-
doni ne donnera plus, de 1760 � 1762, que des chefs-d�oeuvre : I Rusteghi (les Rustres), La Casa nova, Sior Todero Brontolon, La Baruffe chiozzotte (les Querelles de Chioggia) et Una delle ultime sere di carnovale, all�gorique adieu de Goldoni � Venise et � son public. Chefs-d�oeuvre v�nitiens, �crits en v�nitien (sauf Le Baruffe, o� le v�nitien se m�le au dialecte des p�cheurs et des brodeuses de Chioggia), � la gloire du peuple de Venise, de sa joie de vivre et de sa civilit� ; chefs-d�oeuvre surtout de la po�sie goldonienne, alors que Il Ventaglio (l��ventail, 1764-65) sera celui de la virtuosit�. Las des pol�-
miques de Gozzi et de Chiari, Goldoni accepte en 1762 de venir travailler pour la Com�die-Italienne � Paris, qu�il ne quittera plus. Les pr�jug�s parisiens identifiant le th��tre italien � la commedia dell�arte obligent Goldoni � revenir aux exp�riences ant�rieures � sa � r�forme �. Ses com�dies et canevas d�alors (Il Matrimonio per
concorso, les Aventures de Camille et d�Arlequin, Gli Amanti timidi, Arlequin dupe veng�e ou Chi la fa l�aspetta, Il Genio buono e il genio cattivo) t�-
moignent surtout de son incomparable
habilet� technique, qu�il pousse jusqu�� �crire directement en fran�ais le Bourru bienfaisant (1771) et l�Avare fastueux (1772). Apr�s un s�jour � la cour de Versailles en qualit� de professeur d�italien de la princesse Ad�la�de puis des soeurs de Louis XVI, il se retire � Paris, spectateur d�une ville qui l�amuse, le passionne et qu�il ch�rit presque � l��gal de Venise. Ultime ex-p�rience du � monde � qui conclut avec brio le � th��tre � de ses M�moires.
J.-M. G.
F Commedia dell�arte / Gozzi (C.).
M. Baratto, Mondo e teatro nella politica di C. Goldoni (Venise, 1957) ; Tre studi sul teatro (Vicence, 1964 ; trad. fr. Sur Goldoni, l�Arche, 1971). / E. Caccia, Carattere e caratteri nella commedia del Goldoni (Venise et Rome, 1959).
/ E. Levi, Il Comico di carattere da Teofrasto a Pirandello (Turin, 1959). / V. Branca et N. Mangini (sous la dir. de), Studi goldoniani (Rome et Venise, 1960 ; 2 vol.). / N. Mangini, La Fortuna di Carlo Goldoni e altri saggi goldoniani (Florence, 1965) ; Goldoni (trad. de l�ital., Seghers, 1969). / W. Binni, � Carlo Goldoni � dans Sto-downloadModeText.vue.download 362 sur 573
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ria della letteratura italiana, VI, Il Settecento (Milan, 1968).
Goldsmith
(Oliver)
Po�te, essayiste, dramaturge et romancier anglais (Pallas ou Elphin, Irlande, v. 1730 - Londres 1774).
Dans l�aimable famille sans com-
plexes du pasteur Goldsmith, Oliver fait figure d�adolescent � probl�mes dont on s�efforce en vain de trouver ce pourquoi il est fait. Comme il ne semble pas que ce soit pour les ordres, l�enseignement ou le droit, on l�inscrit en m�decine � �dimbourg (1752). Encore n�est-il pas certain qu�il y ait conquis tous ses titres. Apr�s une longue errance boh�me � travers l�Europe, commenc�e en 1753, il d�barque � Londres en 1756. Peu �rudit, � peine dipl�m�, pauvre et laid, tel appara�t alors l�auteur de The Vicar of Wakefield, traduit dans tous les pays du monde, symbole de la fra�cheur d��me, de la gaiet� doucement ironique, du charme persistant d�une vertu souriante non exclusive de petits d�fauts et travers, du triomphe de la bonne foi sur les pi�ges mondains du mal. � l��cart de la politique, allant � contre-courant des id�es litt�raires de son �poque, d�fenseur de la simplicit� et de la vraie bont�, celles du coeur, Goldsmith, personnage original et attachant � comme l�Irlande en a tant produit �, avait peu de chances d�occuper une place de premier plan dans son temps, hormis dans le coeur des petites gens et dans le cercle r�-
duit de ses amis, dont le Dr. Johnson*
et Joshua Reynolds* ne sont pas les moins illustres.
� vingt-sept ans, il n�est qu�un journaliste besogneux qu�une imp�cuniosit� chronique condamnera peu ou prou sa vie durant aux servitudes du hack-writing. Entre 1757 et 1762, il collabore � une bonne dizaine de journaux et alimente � lui seul toutes les rubriques du magazine The Bee (1759). Mais c�est dans The Public Ledger (1760-61) que paraissent ses plus c�l�bres essais, r�unis en 1762 dans The Citizen of the World. Par la plume du Chinois Lien en visite � Londres, et sous forme de lettres orientales � genre mis � la mode par Montesquieu* �, il fait d�j� preuve de cette largeur de vue qui restera sa marque et qu�il doit autant � un cosmopolitisme �clair� qu�� son atta-
chement � la simplicit� et � la mesure.
Il se livre d�autre part � de nombreux travaux � traductions, compilations
� et �crit dans tous les domaines : History of England (1764 et 1771), The Beauties of English Poesy (1767), The Roman History (1769) et surtout An History of Earth and Animated Nature (1774), dont le succ�s fut grand, car le livre allait dans le sens des go�ts du public. Il n�en avait pas �t� de m�me du d�licieux Primrose, l�inoubliable Pasteur de Wakefield (1766). � Dans cet �ge d�opulence et de raffinement, � qui un tel personnage peut-il plaire ? �
constate Goldsmith. Il pensait peut-�tre avec quelque amertume au succ�s de Tristram Shandy de Sterne*. En effet, si � uncle Toby � peut � certains �gards �tre rapproch� du Dr. Primrose, tout s�pare par ailleurs Sterne et Goldsmith dans la conception de l�art d��crire.
Chez l�un, rien qui ne soit recherche, rien qui ne passe au creuset de l�esprit.
Chez l�autre, spontan�it�, naturel et �lan du coeur s�expriment partout. D�s An Enquiry into the Present State of Polite Learning in Europe (1759), il pr�cise que son but est de � d�signer
[...] les corruptions qui se sont fray� un chemin dans la r�publique des lettres �.
Il y parle aussi � des cha�nes de la p�-
danterie et de la critique �. Il veut que la po�sie, sortant du domaine r�serv�
� quelques initi�s, soit accessible � tous. Il s�insurge contre la � solennit� �coeurante � du vers blanc, assouplit l�� heroic couplet � (The Traveller : a Prospect of Society, 1764) et administre la preuve dans The Deserted Village (1770) que clart�, aisance et simplicit� peuvent aller de pair. Ce naturel qu�il r�clame dans le roman et la po�sie, il l�introduit au th��tre, o� il lutte pour le franc comique (� laughing comedy �), arbitrairement d�clar�
� low �, dans The Good-Natur�d Man (1768), mais surtout dans She Stoops to Conquer (1773), devenu un classique de la com�die anglaise. Car la post�-
rit� a reconnu Goldsmith, m�me si son oeuvre est loin d��tre parfaite. Les plus grands, de Scott � Goethe et de Dickens � Nodier en passant par Thackeray, ont rendu hommage � un g�nie dont la forme d�esprit tr�s moderne en fait peut-�tre le premier � citoyen du monde �, selon son id�al d�ouverture et de tol�rance, et qui a fourni � l�Angleterre, avec son Vicar, un des types les plus repr�sentatifs de sa psychologie profonde.
D. S.-F.
R. M. Wardle, Oliver Goldsmith (Lawrence, 1957). / F. L. Lucas, The Search of Good Sense (Londres, 1958).
golf
Sport consistant � envoyer une balle, � l�aide de cannes (clubs), dans les trous
successifs d�un vaste terrain.
Les r�gles ou l��tiquette
Elles sont au nombre de neuf.
1. Quand le joueur est pr�t � frapper sa balle, personne ne doit bouger, parler, se tenir pr�s de la balle.
2. Le golfeur qui a l�honneur (c�est-�-
dire qui joue le premier) doit pouvoir jouer avant que l�adversaire ait plac� sa balle sur le tee.
3. Il est interdit de jouer avant que les joueurs qui pr�c�dent soient absolument hors d�atteinte.
4. Dans l�int�r�t g�n�ral, les joueurs doivent faire leur partie � une allure normale. Une trop grande lenteur peut �tre p�nalis�e.
5. Le (ou les) joueur(s) recherchant une balle perdue doit (doivent) laisser passer ceux qui le (les) suivent et m�me leur faire signe. Il(s) ne rejouera (rejoueront) que lorsque ceux-ci seront hors d�atteinte.
6. Le joueur �gar� dans un bunker (obstacle de sable) doit reboucher les trous avant d�en sortir.
7. De m�me, sur le parcours, les touffes de gazon arrach�es doivent �tre remises en place.
8. Joueurs et caddies doivent s�efforcer en posant les sacs ou le drapeau sur le green de ne pas l�ab�mer. Le drapeau, au moment o� les joueurs quittent le green, doit �tre convenablement replac� dans le trou.
9. Les joueurs doivent imm�diatement quitter le green apr�s avoir fait p�n�trer la balle dans le trou. Ils n�ont droit � aucun coup d�entra�nement.
Les comp�titions
Les deux formules les plus r�pandues sont le medal play (les professionnels le jouent presque exclusivement) et le match play (le plus souvent choisi pour les grandes �preuves amateurs).
Dans le medal play, ou concours
par coups, chaque coup est compt� du d�part � l�arriv�e de chaque trou. �
l�issue des 18 trous, il suffit de faire une addition pour d�terminer le total.
En medal play, les golfeurs jouent par �quipes de deux ou trois, mais chacun contre tous les engag�s. Les grands tournois se disputent sur quatre tours (et quatre jours). Le total des quatre
� cartes � (chacune comprend les trous de 1 � 18 et le par qui lui est attribu�) est effectu�. Celui qui r�alise le total le plus bas est le vainqueur.
Dans le match play, ou concours
par trous, la formule consiste � opposer directement deux joueurs ou deux �quipes de deux joueurs. Chaque trou compte s�par�ment. Le vainqueur de chaque trou sera celui (ou ceux) qui aura (auront) fait rentrer sa (leur) balle dans le trou avec le plus petit nombre de coups. Que le trou soit gagn� en 2
ou en 6 coups n�a aucune importance.
Il peut aussi �tre partag�. Le joueur ou l��quipe qui aura remport� le plus grand nombre de trous est vainqueur.
En cas d��galit� � l�issue des 18 trous, un barrage a lieu, en repartant du trou no 1. Le premier qui gagne un trou remporte le match.
Parmi les grandes �preuves internationales, il faut citer les suivantes.
y Pour les amateurs : championnat d�Europe par �quipes (qualification en medal play, �limination directe jusqu�� la finale en match play) tous les deux ans (ann�es impaires) ; championnat du monde (medal play par �quipes de quatre, addition des cartes) tous les deux ans (ann�es paires).
y Pour les professionnels : il y a un nombre de plus en plus grand
d�opens ; les quatre plus c�l�bres sont : celui des masters (ma�tres), le P. G. A. (Association des professionnels de golf), l�open am�ricain et l�open britannique. Un joueur victorieux de ces quatre grands tournois, m�me en plusieurs ann�es, remporte le � grand slam � (�quivalent du grand chelem en tennis).
Enfin, une grande comp�tition internationale par �quipes de deux joueurs (et peu dot�e) se dispute chaque fin
d�ann�e. D�abord appel�e Canada Cup (le Canada fut � l�origine de l��preuve), elle est devenue la Coupe du monde.
Elle a eu heu pour la premi�re fois � Montr�al en 1953. Les �tats-Unis s�y sont taill� la part du lion, remportant onze victoires pour dix-neuf �ditions.
Pays et champions
C�est aux �tats-Unis que le golf est le plus pratiqu�. Pr�s de 10 millions de joueurs se r�partissent sur environ 10 000 terrains de golf. Le golf, avec le base-ball et le football am�ricain, tient downloadModeText.vue.download 363 sur 573
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la vedette en mati�re sportive. Les plus grands golfeurs ont �t� ou sont Am�ricains : les anciens, Gene Sarazen, Ben Hogan, Sam Snead ; les actuels, Arnold Palmer, Jack Nicklaus, Billy Casper (tous milliardaires), Orville Moody, Lee Trevino.
La Grande-Bretagne, avec 5 mil-
lions de joueurs et des milliers de terrains, reste le berceau europ�en de ce sport. R�guli�rement, la Grande-Bretagne met son prestige en jeu contre les Am�ricains � l�occasion de la Walker Cup (amateurs) et de la Ryder Cup (professionnels). Elle poss�de un grand champion : Tony Jacklin.
Le Japon a 2 millions de prati-
quants et 700 parcours ; le Canada, 750 000 pratiquants et 1 100 parcours ; l�Australie, 250 000 pratiquants et 1 300 parcours ; la Nouvelle-Z�lande, 110 000 golfeurs et 365 parcours ; l�Afrique du Sud, 70 000 golfeurs et 350 parcours (une grande vedette : Gary Player). Ce sont l� les autres
� grands � de ce sport de tradition anglo-saxonne.
L�Europe continentale (France,
Allemagne, Italie, Espagne et Su�de en sont les leaders) se maintient, et, d�j�, Formose ainsi que certaines r�publiques d�mocratiques (la Tch�coslovaquie a d�j� disput� les championnats d�Europe et du monde) s��veillent. La France a eu une grande golfeuse, Ca-
therine Lacoste.
Le terrain (ou parcours)
Chaque golf a ses propres qualit�s : dessin, longueur, difficult�s, qualit� du gazon. C�est de son emplacement que d�pendra sa valeur, sa � s�lectivit� �.
Les architectes sp�cialistes des terrains de golf sont peu nombreux. La nature du sol est primordiale : de pr�f�rence, il doit �tre perm�able et fr�quemment arros�.
Le parcours comprend 18 trous.
Sa longueur totale oscille entre 5,5
et 6,5 km. Les trous eux-m�mes diff�rent. Les plus courts mesurent de 95
� 200 m, les plus longs n�exc�dent pas 500 m. L�important est, du d�part (tee-shot) � l�arriv�e (green), de faire rentrer la balle dans le trou avec le moins de coups possible.
Le d�part est une plate-forme, signal�e par deux boules de couleur, d�environ 15 m de long sur 10 m de large.
Le joueur place sa balle entre les deux boules et frappe son premier coup.
Avant de parvenir sur le green (endroit o� l�herbe est tondue � ras, d�une surface de 400 � 500 m2), il devra jouer un, deux ou plusieurs autres coups.
Tout d�pendra de sa longueur, de son adresse, de la chance ou de la r�ussite.
S�il tape une bonne balle, il se trouvera sur le fairway, litt�ralement le bon chemin, l� o� l�herbe est favorable. Sinon, il devra jouer un deuxi�me (ou troisi�me) coup difficile : dans le rough, derri�re un arbre, dans un cours d�eau, ou dans un bunker.
La balle
Elle �tait � l�origine en cuir et bourr�e de plumes. Ce n�est qu�au d�but du si�cle que les Am�ricains devaient d�couvrir la balle (presque) parfaite, compos�e d�un noyau de caoutchouc et d�une enveloppe dure, vulcanis�e.
Les normes de poids et de diam�tre de la balle de golf sont les suivantes : 46 g et 41 mm maximum. Il s�agit de la balle anglaise. Les Am�ricains ont une balle plus grande : 42,7 mm. Le diam�tre doit �tre uniformis�.
Les clubs
Dans le sac que porte le golfeur (ou un caddie), il y a au maximum 14 clubs, ou cannes. Il a ainsi le choix pour jouer les diff�rents coups qui se pr�sentent au long d�une partie (en comp�tition, il faut compter de trois � cinq heures de jeu).
Les 14 clubs se d�composent ainsi : 4 � t�tes en bois (les bois), 9 � t�tes en acier (les fers), le putter.
Le choix d�un club est d�une extr�me importance. Un club doit �tre choisi en fonction de la distance � parcourir, de la propre force du joueur et de la nature du terrain.
y Les bois. Ils sont num�rot�s de 1 � 4, et m�me � 5 (celui-ci, tr�s peu utilis�, est parfois pris� des dames).
Le 1, indispensable, est appel� driver et utilis� pour les d�parts des trous longs (de 350 � 500 m). Le 2 et le 3
sont utilisables pour de longs deuxi�mes coups bien plac�s. Le 4, dont la face est plus ouverte, peut servir pour un coup assez long et difficile, dans les hautes herbes par exemple.
y Les fers. Num�rot�s de 1 � 9, ils correspondent � une longueur donn�e.
Leur face est plus ou moins ouverte selon la distance � parcourir. Le fer no 1 n�est g�n�ralement employ� que par les tr�s grands joueurs, plus � l�aise dans l�art des fers que dans celui des bois. Le 2 est plus jou�. Un bon joueur peut envoyer la balle � pr�s de 200 m. Les 3, 4 et 5 sont utilis�s pour des coups assez longs et secs. La balle ne s��l�ve gu�re. Les fers 6, 7, 8 et surtout 9 sont de plus en plus ouverts et l�vent la balle. Les golfeurs s�en servent pour les coups d�approche, aux alentours du green. Pour sortir des bunkers (trous de sable), il est recommand� de poss�der un sand-we-dge, fer � la face tr�s inclin�e, ce qui implique l��limination d�un club, en principe le fer no 1. Enfin, reste le putter. � face droite, c�est � lui qu�on demande d�envoyer la petite balle dans ce fameux petit trou, surmont� d�un drapeau, que le joueur peut faire enlever lorsqu�il se trouve sur le green.
Un jeu de clubs doit naturellement �tre adapt� � la morphologie du golfeur. Chaque club comprend un manche (en acier, puis en aluminium) et une t�te (plus longue que large).
Petit lexique du golf
air-shot, action de passer au-dessus de la balle sans la frapper ;
albatros, trou r�ussi en trois coups de moins que le par (exploit tr�s rare) ; backswing, partie du mouvement qui consiste � faire monter le club ; birdie, trou r�ussi en un coup de moins que le par ;
bunker, obstacle de forme vari�e dont le sol et une partie de la paroi sont recouverts de sable fin ;
caddy ou caddie, homme ou femme portant le sac d�un joueur ou tirant un chariot contenant ses clubs ;
dog-leg, trou dont le fairway tourne adroite ou � gauche ;
dormie, position d�un joueur ou d�une �quipe qui a autant de trous d�avance qu�il en reste � jouer ;
downswing, partie du mouvement qui consiste � descendre le club pour frapper la balle ;
drive, coup de longue distance jou� du d�part :
eagle, deux coups au-dessous du par ; fairway, partie du parcours (tondu) situ�e entre le d�part et le green ;
green, terrain sp�cialement am�nag� autour du trou, et dont l�herbe est rase et demande beaucoup de soins ;
grip, fa�on de tenir ses mains sur le club ; hook, effet donnant � la balle une trajectoire de droite � gauche ;
links, ensemble d�un parcours de golf : fairway, green, rough, obstacles ;
match play, comp�tition qui se joue trou par trou entre deux ou quatre joueurs (double ou foursome) ;
medal play, comp�tition par coups, ceux-ci �tant additionn�s du trou no 1 au no 18. Chaque joueur est oppos� � tous les autres. Le plus faible total d�signe le vainqueur ;
par, nombre de coups n�cessaires � un joueur de premi�re s�rie pour r�ussir un trou et un bon total. Les pars vont de 3 � 5 par coup et de 70 � 74 pour un parcours moyen ;
pull, balle qui part directement sur la gauche ;
putting, action de frapper la balle et de la faire rouler vers le trou. Toujours jou� sur le green avec un club sp�cial appel� putter ; rough, espace bordant le fairway, o� la v�g�tation n�est pas entretenue ; scratch, se dit d�un joueur au handicap 0. Il s�agit d�un golfeur de valeur auquel aucun handicap n�est attribu� ;
slice, effet donn� � la balle de gauche � droite (contraire de hook) ;
socket, coup mal frapp� et... souvent puni ; stance, position des pieds du joueur au moment de frapper la balle ;
swing, ensemble du mouvement pour frapper la balle ; un joueur a un bon ou mauvais swing ;
tee, petit support sur lequel on pose la balle pour jouer le premier coup ; le tee est enfonc� dans le sol entre les deux boules qui d�limitent le d�part ;
top (topper), balle frapp�e au-dessus de son centre ; la balle roule au lieu de monter.
J.-F. A.
B. Hogan et H. W. Wind, The Modern Fundamentals of Golf (New York, 1957 ; trad. fr. Principes fondamentaux du golf moderne, Lesourd, 1958). / G. de Dampierre, Connaissance et technique du golf (Deno�l, 1969). / A. Bernard, le Golf (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1970).
gomarisme
Mouvement calviniste int�griste.
Si le mot int�grisme, caract�risant un mouvement de conservatisme radical � l�int�rieur du catholicisme, est d�origine relativement r�cente, la r�alit� que recouvre ce terme est de tout temps et de tous milieux : il s�agit avant tout d�une attitude de refus, de crispation d�fensive violente en face des moindres tentatives herm�neutiques, c�est-�-dire d�interpr�tation du message chr�tien re�u en fonction des modifications de l�environnement culturel dans lequel il doit �tre communiqu�.
� la fin du XVIe et dans la premi�re moiti� du XVIIe s., Fran�ois Gomar (en lat. Franciscus Gomarus) est le type m�me de l�int�griste calviniste. N� en 1563 � Bruges, il quitte la Flandre pour le Palatinat en 1578, lorsque ses parents doivent s�exiler pour leur foi.
Apr�s avoir suivi � Strasbourg les le-
�ons de Johannes Sturm (1507-1589), c�est � Heidelberg qu�il re�oit l�empreinte, d�cisive pour lui, de l�orthodoxie calviniste : passionn�ment assoiff� de certitude et de s�curit� religieuses, il trouve alors dans le dogme plus calviniste que calvinien de la double pr�des-downloadModeText.vue.download 364 sur 573
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tination absolue la v�ritable garantie de la foi, l�authentique expression de l�enseignement �vang�lique. Il se d�-
cide alors � en devenir le h�raut. C�est aux Pays-Bas qu�il va bient�t trouver l�occasion de s�illustrer.
En 1594, nomm� professeur de
th�ologie � Leyde, Gomar d�veloppe, affermit, radicalise sa doctrine jusqu�� ce que, une dizaine d�ann�es plus tard, les circonstances lui offrent un adversaire de choix, en la personne de son nouveau coll�gue Jacobus Arminius.
Celui-ci, d�origine populaire, �tait n� vers 1560 � Oudewater ; orphelin de bonne heure, il avait pu, gr�ce � la g�-
n�rosit� de chr�tiens fortun�s, acc�der aux �tudes universitaires et suivre une longue fili�re qui l�avait men� jusqu��
Gen�ve, au pied de la chaire de Th�odore de B�ze. Pr�dicateur fort pris� � Amsterdam, d�s 1588, pr�destinatien lui-m�me, il avait �t� pri� de d�fendre la position calvinienne contre certains de ses d�tracteurs, et c�est au cours de la controverse qu�il commence � douter de sa propre position, insistant surtout sur le caract�re universel de l�offre de la gr�ce et, par cons�quent, sur l�importance du moment humain de l�acceptation ou du refus de celle-ci : du coup, il devenait impossible de la d�clarer � irr�sistible � et � ina-missible �, ce qui �tait la position des pr�destinatiens stricts, des � supra-lapsaires � surtout � parmi lesquels Gomar �, qui enseignaient que le d�cret de la double pr�destination est prononc� de toute �ternit�, ind�pendamment du fait que l�homme doive un jour p�cher ; les � infralapsaires �, eux, affirmaient qu�il ne saurait avoir de sens qu�en face de l�humanit� globalement consid�r�e comme � masse destin�e � la perdition �.
On le voit, d�un c�t�, celui de
Gomar, la logique de la sp�culation sur la toute-puissance divine conduit � r�duire l�homme au rang d�objet passif d�un destin terrifiant ; de l�autre, Arminius et ses partisans vont renouveler les erreurs du p�lagianisme et retirer au croyant toute certitude que son salut soit bien l�oeuvre parfaite et d�finitive de Dieu. Le d�bat sans merci se poursuivra jusqu�� la mort d�Arminius, en 1609.
Sans doute serait-il moins impi-
toyable s�il ne servait d�infrastructure id�ologique � un conflit sociopolitique, bien historique et concret celui-l� : l�orthodoxie ombrageuse de Gomar vient soutenir l�autoritarisme politique du stathouder contre les plus lib�raux des pasteurs, des �tats et gouvernements municipaux. Les gomaristes veulent mettre de leur c�t� les autorit�s civiles en les invitant � � surveiller l�enseignement donn� � leurs sujets � ; en contrepartie, leur th�ologie d�un certain arbitraire divin appuiera le caract�re absolu que le pouvoir entend conserver ; � l�inverse, les esprits �clair�s voient dans le lib�ralisme arminien une promesse d��volution d�mocratique.
� coups d�arguments th�ologico-politiques, la lutte se poursuit, m�me apr�s la mort d�Arminius, dans les universit�s, les �glises et les parlements : en 1610, les arminiens, pour se laver des accusations qui les visent, publient une � remontrance � o� ils s�en tiennent � la position ouverte de la confessio belgica (1561) : Dieu pr�-
destine au salut ceux qui pers�v�rent jusqu�� la fin dans la foi et l�ob�issance � J�sus-Christ.
Les � remontrants � semblent marquer des points, mais les gomaristes en appellent au peuple, qu�irrite la propension des �lites humanistes � rechercher une tr�ve avec l�occupant espagnol : une p�riode d�intense confusion s�ouvre ; Amsterdam gomariste s�oppose � Rotterdam arminien.
Un synode charg� de d�finir les
grandes lignes � de la foi et de la discipline � dans le but de r�soudre la crise s�ouvre le 13 novembre 1618, dans la grande �glise de Dordrecht ; il durera jusqu�au 9 mai 1619 et tiendra 145 s�ances. Il � cite � compara�tre �
13 remontrants, qui, d�s le 7 d�cembre, sont consid�r�s comme accus�s,
avant d��tre expuls�s, au terme d�une lutte acharn�e et vaine, le 14 janvier.
Condamn�s comme menteurs, perturbateurs et profanateurs, ils sont d�clar�s indignes de servir dans les �glises et les universit�s, ce qui ouvre une p�-
riode d�intense pers�cution : le 12 mai, l�un de leurs chefs, le vieil avocat et homme politique lib�ral Oldenbarne-velt, est d�capit� � La Haye ; 200 arminiens sont d�pos�s, 80 exil�s, 70 se r�-
tractent... provisoirement ; bon nombre choisissent l�exil volontaire. Et pourtant le synode, tout en adoptant une ligne pr�destinatienne stricte, n�a pas �t� aussi loin que Gomar, s�en tenant � une position strictement infralapsaire tout en refusant la moindre participation de l�homme � l�oeuvre du salut.
La violence des mesures r�pressives et la rigueur des canons synodaux d�-
clenchent une vague de protestations et de r�actions qui am�nent les remontrants � reprendre partout droit de cit� et parfois le pouvoir ; comme toujours, la vague int�griste provoque une onde en retour, qui ne tarde pas � balayer
la digue th�ologico-politique que l�on a voulu �lever pour tenter d�arr�ter sinon le mouvement de l�Histoire, du moins la libre recherche ; sans doute les arminiens mettaient-ils en danger le message de la libre gr�ce divine, mais Gomar et ses amis illustraient un syst�me dogmatique plus fait de logique philosophique que de fid�lit� �vang�lique ; leur appel au bras s�culier pour faire triompher leur v�rit� rendait celle-ci odieuse et la condamnait � ne remporter qu�une �ph�m�re victoire.
Les canons de Dordrecht ne tardent pas � tomber en d�su�tude et restent un sombre monument de rigueur intol�-
rante. Petit � petit �cart�s des premi�res places, les gomaristes se plongent dans la th�ologie ou dans la mystique ; c�est occup� � des travaux de traduction de la Bible et d�ex�g�se que Gomar meurt en 1641, � Groningen, au milieu de sa nombreuse descendance.
G. C.
F. Lichtenberger (sous la dir. de), Encyclop�die des sciences religieuses, t. I : Armi-nianisme et t. V : Gomar (Fischbacher, 1876-1882 ; 13 vol.). / Daniel-Rops, l��glise des temps classiques, t. II : l��re des grands craquements (Fayard, 1958). / E. G. L�onard, Histoire g�n�-
rale du protestantisme, t. II : l��tablissement (P. U. F., 1961).
Gombrowicz
(Witold)
�crivain polonais (Małoszyce, pr�s d�Opat�w, 1904 - Vence 1969).
Apr�s une enfance partag�e entre le domaine familial (il est issu d�une famille de noblesse moyenne, mais ancienne) et des s�jours � Varsovie, il fait ses �tudes dans la capitale et y termine son droit en 1927. Il songe un moment � la magistrature, mais y renonce bient�t pour les lettres. Avant m�me de conna�tre un d�but de c�l�brit� avec Ferdydurke (1938), il s�impose dans les milieux litt�raires d�avant-garde par l�impr�vu et l�originalit� de ses id�es et de sa parole. En ao�t 1939, il fait, en tant que journaliste, un voyage en Argentine, o� la guerre le surprend et o� il demeurera jusqu�en 1963. Il y conna�t des ann�es difficiles, mais f�-
condes pour son oeuvre. Invit� en 1963
par la fondation Ford, il passe un an � Berlin, puis vient se fixer en France. Il re�oit le prix international des �diteurs en 1967.
Gombrowicz d�bute par des nou-
velles fantastiques consacr�es � des
� cas � psychologiques extraordinaires et par une com�die bouffonne : Yvonne, princesse de Bourgogne (1938). Il attire l�attention des critiques avec l��pop�e grotesque de Ferdydurke, o� promenant son h�ros, miraculeusement transform� en adolescent, � travers toute la soci�t�, il esquisse les th�mes fondamentaux de son oeuvre.
Viennent ensuite : le Mariage (1953), drame onirique et parodique o� Gombrowicz expose sa philosophie des relations interhumaines ; le Transatlantique (1953), conte d�un baroquisme d�lirant dans lequel il s�attaque, d�une mani�re particuli�rement corrosive, aux anciennes traditions polonaises ; la Pornographie (1960), plus s�v�re, centr�e sur la fascination qu�exerce la jeunesse sur deux hommes d��ge m�r ; enfin Cosmos (1965), qui utilise une intrigue quasi polici�re pour pr�-
senter l�univers comme un ensemble ind�chiffrable de signes et scruter les rapports �quivoques du hasard et de la pens�e ordonnatrice. La derni�re pi�ce de Gombrowicz enferme dans le cadre d�suet et ridicule d�une v�ritable Op�-
rette (1966) une vision tragique des grandes transformations sociales du XXe s. De 1953 � sa mort, Gombrowicz tient un Journal agressif et mystifica-teur o�, m�langeant des confidences parfois futiles aux consid�rations philosophiques les plus hautes, il brosse le plus extraordinaire autoportrait de la litt�rature polonaise. Un rare courage intellectuel, qui s�attaque aussi bien aux poncifs traditionnels qu�� l�anticonformisme syst�matique, unit une attitude ludique � une qu�te angoiss�e de la mesure et de l�humain.
L�oeuvre de Gombrowicz est centr�e autour de deux grands th�mes, la forme et l�immaturit�, qu�il charge graduellement de significations nouvelles. Pour lui, l�homme n�est jamais lui-m�me : soumis au regard des autres, il se plie (tel le h�ros de Ferdydurke) aux coutumes, formes et conventions sociales engendr�es par les innombrables rela-
tions interhumaines. Ind�pendamment du jeu de ces relations, il existe une logique interne de la forme que pressent l�individu, sans pouvoir toutefois discerner s�il d�chiffre les rapports r�els des �tres ou s�il s�embrouille parmi les illusions de son esprit : d�o� l��nigme de Cosmos, parabole hautement sophistiqu�e dont le (les) sens semble(nt) s�annuler en se d�veloppant. La libert� s�exprime par le pouvoir de d�truire les formes, notamment par le rire. C�est pourquoi toute forme doit �tre consid�r�e au niveau de l�homme concret (m�me terrifi� par sa puissance, comme dans le Mariage), et non au downloadModeText.vue.download 365 sur 573
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niveau des entit�s abstraites telles que Dieu, la Nature ou l�Histoire. La vie oscille entre la forme, qui se p�trifie, et le chaos, qui attire par son �nergie aveugle et d�sarm�e � la fois : ainsi, l�immaturit� se trouve �tre, paradoxalement, un facteur de d�veloppement.
C�est de l�obsession de l�immaturit� que semble d�couler chez Gombrowicz la fascination de la laideur (Yvonne, princesse de Bourgogne), des sous-cultures (Ferdydurke), du primitivisme sarmate (le Transatlantique). Elle se charge progressivement de r�sonances �rotiques (la Pornographie) pour aboutir, dans l�Op�rette, � une apoth�ose quelque peu ambigu� de la jeunesse et de la � nudit� �, don de renouveau et d�indiff�rence. L�art na�t de l�informe pour aboutir n�cessairement � la convention la plus strictement r�gl�e : Gombrowicz conseille de d�passer la contradiction en adoptant une attitude m�fiante, juv�nile et sceptique de � distance envers la forme �.
Voulant unir l�insignifiance et la grandeur, le ridicule et le s�rieux, le caprice et l�ordre, il propose, dans son Journal, un mod�le de personnalit� dynamique et int�rieurement ambivalent : l�authenticit� de l�individu (et particuli�rement de l�artiste, oppos� au savant, qui, lui, est vou� � l�esprit de syst�me) s�y mesurerait � la richesse et � la qualit� des m�tamorphoses qu�il serait capable d�assumer dans un renouvellement continuel.
J. B.
D. de Roux, Entretiens avec Gombrowicz (Belfond, 1969) ; Gombrowicz (U. G. E., 1971).
/ Gombrowicz, num�ro sp�cial de la revue l�Herne (1971).
gomme
Hydrate de carbone polym�ris� naturel extrait des v�g�taux, appartenant au groupe des polysaccharides.
Il ne faut pas confondre les gommes avec les r�sines, appel�es par erreur gommes, qui entrent dans la fabrication des vernis et qui sont de nature enti�rement diff�rente : les gommes sont solubles dans l�eau et insolubles dans les solvants organiques, alors que l�inverse a lieu pour les r�sines ; les gommes sont essentiellement des hydrates de carbone, alors que les r�sines naturelles sont des compos�s aromatiques complexes. En revanche, les gommes sont tr�s voisines des mucilages et ne s�en distinguent que par leur origine et leur commerce.
Constitution
Les gommes sont compos�es d�unit�s de monosaccharides acides ou neutres li�es par des liaisons glucosidiques.
Des groupes acides (�CO2H, �
SO3H), quand ils sont pr�sents, existent g�n�ralement sous forme de sels (Ca, Mg, Na, K). Dans certains cas, des groupes substituants ac�tyle et m�thyle peuvent exister dans la mol�cule.
Classification
Les gommes peuvent �tre group�es en diff�rentes cat�gories suivant que l�on tient compte de leur origine ou de leur constitution.
y Selon leur origine, les gommes peuvent exister dans les parties intracellulaires des plantes ou dans les exsudats extracellulaires. Dans le premier cas, elles fournissent, � l�int�-
rieur des graines ou des racines, des substances permettant � la plante de traverser sa p�riode de dormance ; elles peuvent aussi constituer un r�-
servoir d�eau ou assurer la protection des graines en p�riode de germination.
Les gommes trouv�es dans les exsudats extracellulaires des arbres ou arbustes sont le r�sultat d�une blessure provoqu�e � la plante par des insectes ou par des moyens m�caniques, mais on ne sait pas encore si ces exsudats se forment sur les lieux de la blessure ou � l�int�rieur des plantes.
D�apr�s leur composition chimique, on peut r�partir les gommes en deux cat�gories :
� les gommes acides, qui contiennent des constituants acides ; acides glucuronique L, glucuronique D, galac-turonique D et leurs �thers ; des groupes sulfate et phosphate et des constituants neutres : hexose, pentose, d�soxyhexose, alcools et �thers ;
� les gommes neutres, qui renferment des hexoses, des pentoses, des d�-
soxyhexoses, des alcools et des �thers.
Pr�paration
Les gommes d�exsudats sont r�colt�es par cueillette, tri�es, parfois blanchies au soleil, puis broy�es. Elles sont class�es d�apr�s leur coloration et la pr�sence d�impuret�s : bois et �corce.
Dans certains cas, elles sont purifi�es par dissolution dans l�eau et par pr�cipitation alcoolique. C�est le cas de la gomme arabique, provenant de divers acacias de l�Afrique tropicale et de l�Inde ; de la gomme adragante, fournie par des plantes du genre astragale (Asie Mineure et Inde) ; de la gomme karaya, fournie par certaines esp�ces de sterculies, obtenue par saign�e et utilis�e � la place de la gomme adragante (Inde) ; de la gomme kutira, analogue � la pr�c�dente ; de la gomme mesquite, fournie par des arbres et des arbustes �pineux du genre prosopis (Am�rique du Nord). Les gommes contenues
dans les racines, les tubercules et les graines sont g�n�ralement extraites � l�eau chaude, s�ch�es et pulv�ris�es.
Les graines sont parfois broy�es afin d��liminer la coque avant extraction.
On proc�de alors � une purification par pr�cipitation alcoolique.
Applications
Les applications industrielles des
gommes sont li�es � leurs propri�t�s physiques : viscosit� et nature collo�-
dale. Ce sont des substances de poids mol�culaire �lev� : la gomme arabique a un poids mol�culaire de l�ordre de 250 000 � 300 000. Les gommes qui poss�dent des mol�cules relativement lin�aires (gomme adragante) fournissent des solutions plus visqueuses que les produits � mol�cules sph�-
riques (gomme arabique). Une de leurs principales caract�ristiques est de poss�der des propri�t�s stabilisantes pour les suspensions collo�dales. Elles sont utilis�es dans la fabrication des adh�-
sifs, pour accro�tre la force des colles d�amidon, des cosm�tiques et des savons, notamment les p�tes dentifrices et les produits de beaut� en poudre pour ondulation permanente, dans la pr�paration d��mulsions m�dicales, insecticides, pharmaceutiques. Elles entrent �galement dans la composition de produits alimentaires : fromages, cr�mes glac�es, p�tisseries, confitures et gel�es, mayonnaise, produits de boulangerie. On les utilise dans l�industrie textile, pour la filature, l�impression, l�ensimage ; en lithographie ; dans l�industrie du papier ; pour la flottation des minerais ; dans les op�rations de d�p�t �lectrolytique des m�taux ; pour le forage du p�trole. Enfin, elles servent d�agglom�rants pour les explosifs et les baguettes de soudure.
G. G.
F Adh�sif / Concentration des minerais et charbons / Encollage / Explosif / Filature / Forage /
Impression / Lithographie / Papier / Savon.
H. J. de Cordemoy, les Plantes � gommes et � r�sines (Doin, 1911). / C. L. Mantell, The Water-Soluble Gums (New York, 1947). /
R. L. Whistler et C. L. Smart, Polysaccharide Chemistry (New York, 1953). / F. Smith et R. Montgomery, Chemistry of Plants Gums and Mucilages (New York, 1959).
Gomułka
(Władysław)
Homme d��tat polonais (Krosno 1905).
Avant 1943 :
un militant syndicaliste
Ouvrier dans l�industrie p�troli�re
locale (1922-1926), Gomułka suit son p�re dans le mouvement socialiste : ses convictions communistes l�en �loignent en 1924. Grandi dans la Pologne d�membr�e, c�est un patriote fervent : l�antinationalisme des communistes polonais retarde certainement son adh�sion au parti communiste polonais. Il milite dans la gauche socialiste. Communiste reconnu apr�s 1926, il ne progresse gu�re dans la hi�rarchie du parti, domin�e par les intellectuels, qui l�agaceront toujours. Il se consacre au mouvement syndical et � l�agitation politique (1926-1932).
Secr�taire du syndicat des travailleurs de l�industrie chimique (1930), Gomułka organise la gauche syndicale, contr�l�e par les communistes. Il est l�un des promoteurs de la gr�ve sur le tas, la � gr�ve polonaise � d�alors.
Emprisonn� en 1932 pour ses activit�s communistes, il est lib�r� en 1934. Le parti l�envoie � Moscou, � l�Institut international L�nine (1934-35). Rentr� en Sil�sie, il retourne en prison pour sept ans (1936) : la guerre abr�ge sa peine. Il participe � la d�fense de Varsovie, puis se r�fugie en zone sovi�tique. La prison l�a sauv� des purges qui ont d�cim� le parti communiste polonais avant sa dissolution (1938) : l�isolement forc� garantit son orthodoxie.
Rentr� en zone allemande (fin 1941), Gomułka organise, sous le pseudonyme de wiesław, la r�sistance dans sa r�gion natale, puis rejoint � Varsovie le parti ouvrier polonais, cr�� dans la clandestinit� (1942). Responsable de son comit� varsovien, il s�illustre dans la r�sistance (attaque du caf� Club) et devient en novembre 1943 secr�taire g�n�ral du comit� central.
1943-1948 :
la premi�re carri�re
politique � pour une
Pologne nouvelle �
Gomułka est le tacticien de la lutte que le parti engage contre le gouvernement downloadModeText.vue.download 366 sur 573
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�migr� pour le contr�le de la Pologne d�apr�s-guerre. Il est � l�origine du Comit� national du peuple, dont il r�dige le manifeste (15-31 d�c. 1943).
Co-vice-pr�sident du conseil des Ministres dans le gouvernement d�Unit� nationale (juin 1945 - janv. 1947), il inspire confiance par son absence de dogmatisme, quand il d�finit une
� voie polonaise vers le socialisme �
qui tol�re la d�mocratie pluripartite (� La dictature du prol�tariat ou d�un parti unique n�est pas essentielle et ne servirait utilement aucun dessein �) et qui n�impose pas le kolkhoze au paysan rassur� : � Nous avons compl�tement repouss� la collectivisation des exploitations agricoles. � Ministre des Territoires recouvr�s (oct. 1945 - janv.
1949), il organise le transfert des Allemands hors de la � terre des Piast �, qu�il repolonise.
1948-1956 :
le gomulkisme
� d�viationnisme
nationaliste de droite �
Son manque de respect pour le mod�le sovi�tique scandalise les staliniens du parti. Gomułka ach�ve de s�isoler en d�fiant ouvertement la volont� de Staline par son opposition � la fondation du Kominform et son terme refus de collectiviser l�agriculture (22-27 sept.
1947). La crise yougoslave assimile le
� gomulkisme � au � titisme � et am�ne la mise en accusation de Gomułka devant le congr�s du parti (31 ao�t -
3 sept. 1948). Exclu du secr�tariat g�n�ral et du bureau politique (3 sept.
1948), il demeure encore au comit� central. Malgr� les pressions de Moscou, il n�y aura pas de proc�s Gomułka, mais une d�ch�ance progressive, qui demeure encore diversement interpr�t�e. En 1949, il est exclu du gouvernement (janvier), puis �limin� du parti (novembre) ; il n�est arr�t� qu�en juillet 1951. La d�stalinisation lui rend la libert� (sept, ou d�c. 1954), mais il attend sa r�habilitation officielle jusqu�au 7 avril 1956.
1956 :
le � printemps
d�octobre � ; le retour au
pouvoir
Victime du stalinisme, Gomułka symbolise, pour les Polonais d�termin�s aux r�formes, un socialisme progressiste. Les �meutes de Poznań (28 juin 1956) d�terminent le parti � utiliser sa popularit� pour sauver le r�gime menac�. Le 7e pl�num le r�int�gre au parti (juillet-ao�t). Les 19-20 octobre, soutenu par la d�termination des ouvriers et des �tudiants, pr�ts � affronter les troupes sovi�tiques concentr�es autour de Varsovie, le comit� central, qui l�a coopt�, r�siste aux intimidations de la d�l�gation dirig�e par Khrouchtchev.
En l��lisant premier secr�taire du comit� central, le 8e pl�num lui confie la direction du parti et de l��tat (21 oct.).
Gomułka canalise le courant de r�-
forme et de libert�, rassure les Sovi�-
tiques et �vite � son pays le sort de la Hongrie.
1956-1968 :
le gomulkisme � un
socialisme conforme aux
besoins de la Pologne � ?
Les libert�s accord�es et les r�formes entreprises enthousiasment (v. Pologne). Le 20 janvier 1957, les �lections pl�biscitent le � h�ros national �. Avec les paysans, satisfaits de recouvrer leurs terres, et les catholiques apais�s, le gomulkisme rallie les couches de la nation que le parti n�avait pas r�ussi � toucher. La confiance qu�il inspire restaure l�unit� du pays et consolide le pouvoir communiste, qui semblait remis en question. D�s 1957, Gomułka pr�cise sa position centriste en attaquant en m�me temps les lib�raux, ses alli�s d�hier, et les staliniens, ses ennemis : � r�visionnistes � et � dogmatiques � sont �galement coupables de d�viationnisme.
Mais, toujours moins s�v�re pour le dogmatisme que pour le r�visionnisme, il entre vite en conflit avec la jeunesse (oct. 1957, Po prostu interdit) et les intellectuels (1963, Manifeste des 34). La pers�cution des � lib�raux � de l�universit� de Varsovie rend la rupture irr�m�diable (1966). Gomułka est convaincu de la priorit� de certains objectifs : l�ind�pendance concili�e avec l�amiti� sovi�tique, garante unique de la fronti�re ouest, la consolidation de
cette fronti�re face au � revanchisme ouest-allemand �, l�agriculture et l�industrie.
La certitude d�avoir apport� d�immenses am�liorations � la vie du peuple, devenu, gr�ce � lui, le plus libre de l�Europe de l�Est, lui fait consid�rer la libert� de la presse, le lib�ralisme politique comme un luxe pour intellectuels. Apr�s 1964, obs�d� par le jeu diplomatique, d��u par la stagnation �conomique du pays, Gomułka s�isole dans un cercle �troit de conseillers : autoritaire, col�rique, il ne tol�re aucune objection. Sans abuser de la terreur polici�re, il renforce l�appareil de la S�ret�, qui lui �chappe et le coupe de sa base populaire. La rivalit� des
� partisans � et des technocrates corrode son autorit� � l�int�rieur du parti.
Il perd beaucoup d�appuis non communistes, mais il reste populaire parmi les paysans, qu�il a soin de rassurer. Il a d��u, mais, aust�re, sinc�re, travailleur acharn�, passionn�ment d�vou� � la Pologne socialiste, il garde son prestige intact.
1968-1970 :
l�impasse et la chute
Les crises de 1968 lui sont fatales.
Apr�s avoir laiss� la S�ret� bouleverser le pays par les campagnes anti-sionistes (mari� � une juive, il n�est pas antis�mite), apr�s avoir �cras� la contestation intellectuelle et �tudiante en mars, il renie ses principes et l�Octobre polonais en faisant participer son pays � l�invasion de la Tch�-
coslovaquie (ao�t). Cette trahison de son image historique le coupe d�finitivement de la soci�t� polonaise. Au congr�s du parti (novembre), ses adversaires progressent malgr� sa capacit� de manoeuvre. Il devient vital de r�ussir la relance �conomique et, apr�s l�� ouverture � du 17 mai 1969, les n�gociations avec Bonn.
Le 7 d�cembre 1970, Gomułka ob-
tient, gr�ce au soutien sovi�tique, la signature, � Varsovie, du trait� historique par lequel l�Allemagne f�d�rale reconna�t la fronti�re Oder-Neisse.
Peut-il, d�s lors, imposer au pays, m�-
content de l�aggravation continue de sa situation mat�rielle, les mesures dra-
coniennes pr�conis�es par les technocrates pour assainir l��conomie ? L�annonce de la hausse des prix des denr�es alimentaires (15 � 30 p. 100) d�clenche des �meutes � Gdańsk, Gdynia, Szcze-cin (14 d�c. 1970), des gr�ves de solidarit� en Sil�sie, � Ł�dź. La col�re des ouvriers permet � ses rivaux coalis�s de l��liminer le 20 d�cembre 1970 sous la pression directe des masses, avec le consentement inquiet des Sovi�tiques.
Apr�s quatorze ans de pouvoir, dont douze somme toute positifs, Gomułka avait fini par incarner ce contre quoi il avait fond� son combat et son prestige.
C. G.
F Pologne.
N. Bethell, Gomulka, his Poland and his Communism (New York, 1970 ; trad. fr. le Communisme polonais : Gomulka et sa succession, �d. du Seuil, 1971). / P. Raina, Gomulka. Politische Biographie (Cologne, 1970).
Gon�alves
(Nuno)
Peintre portugais du XVe s.
Le nom de cet artiste est attach� au c�l�bre Polyptyque de S�o Vicente du mus�e de Lisbonne, qui lui a �t� attribu� en 1910 par Jos� de Figueiredo, r�organisateur de ce mus�e. Les deux grands panneaux et les quatre volets qui subsistent (hauteur : 2,20 m) avaient �t� retrouv�s en 1882 dans les greniers du palais archi�piscopal de la capitale ; leur mauvais �tat exigea une restauration.
Des documents nous apprennent que Nuno Gon�alves (dont aucune oeuvre n�est connue avec certitude) fut nomm� peintre du roi Alphonse V en 1450 et peintre de la Ville en 1471. D�autre part, un texte du XVIe s. fait savoir qu�il peignit pour la cath�drale de Lisbonne un autel de saint Vincent : l�identification �tait tentante avec l�oeuvre retrouv�e, grand ensemble votif qui montre le patron de la ville v�n�r� par des fid�les de tout �ge et de tout rang, et qui pourrait comm�morer la victoire portugaise d�Alcazarseguer, sur la c�te marocaine, en 1458. Mais les hypo-
th�ses de Figueiredo ont �t� contest�es.
Le retable de la cath�drale a peut-�tre p�ri dans le tremblement de terre de 1755, et le polyptyque conserv� aurait �t� peint pour le monast�re de S�o Vicente de Fora.
Quoi qu�il en soit, l�oeuvre est d�un effet surprenant. Cette assembl�e de soixante personnages de grandeur naturelle, tous masculins hors la reine et sa m�re, sym�triquement dispos�s � genoux ou debout autour des deux images du jeune saint � sur l�une, pr�sentant l��vangile de saint Jean � la famille royale ; sur l�autre, devant l�archev�que et son chapitre, tendant la main � l�infant Ferdinand agenouill�
�, fait revivre une soci�t� fervente et militante au printemps glorieux de l�histoire portugaise : moment o� le monde s��largit avec les explorations de l�infant Henri le Navigateur, qui para�t avec son grand chaperon noir aux c�t�s du roi. Les princes voisinent avec les marins ; le p�nitent prostern�, le mendiant, les guerriers avec les cisterciens ; le rabbin portant son Talmud avec les chanoines, tous unis dans la m�me gravit� contemplative.
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En outre, la qualit� de la peinture est exceptionnelle. Avec la technique flamande � l�huile sobrement et savamment employ�e, l��clat des tons vifs �
les rouges, les verts, les brocarts d�or sonnant parmi les manteaux sombres des vieillards et les blancs neigeux des robes monastiques � suffirait � produire un effet de choc. Mais la rigueur de ces visages osseux, largement sculpt�s et burin�s, dispos�s en frises serr�es sur plusieurs �tages, en style de tapisserie, sans espace, sans d�cor, atteint une majest� monumentale insolite. C�est � Van der Goes* que le polyptyque fait le plus songer. Cependant sa densit�, sa splendeur aust�re restent uniques dans l�Europe du XVe s.
Seuls cinq panneaux du mus�e de
Lisbonne (dont trois, Saint Th�otone, Saint Pierre et Saint Paul, proviennent de S�o Vicente de Fora) se rattachent
au style du polyptyque. Le Ma�tre de S�o Vicente avait-il, comme le pensait Figueiredo, donn� les mod�les des tapisseries qui relatent la conqu�te d�Arzila en 1471 et sont conserv�es aujourd�hui en Espagne, � Pastrana ?
Peut-�tre, mais, si belles qu�elles soient, ces tapisseries n�ont ni l�accent ni l��motion du polyptyque. Nuno Gon�alves ou non, le Ma�tre de S�o Vicente � comme � la m�me �poque le peintre de la Piet� de Villeneuve-l�s-Avignon � reste un sommet isol� et une �nigme.
P. G.
J. de Figueiredo, O pintor Nuno Gon�alves (Lisbonne, 1910)
Gon�alves Dias
(Ant�nio)
Po�te br�silien (Caxias, Maranh�o, 1823 - mort dans un naufrage pr�s de Guimar�es, Maranh�o, 1864).
Fils b�tard d�un Portugais et d�une m�tisse n�gro-indienne, il parvient, malgr� les difficult�s financi�res, � terminer ses �tudes de droit � Coimbra (1845). De retour au Br�sil, il se voit refuser, du fait de sa condition raciale, la main de la jeune fille qu�il aimait.
Journaliste et professeur, admis � la Cour, �rudit, participant � plusieurs missions officielles ethnographiques et culturelles, au Br�sil et en Europe, il publie un Dictionnaire de la langue tupi (1858).
C�est au Portugal que cet �crivain, chronologiquement le premier grand romantique br�silien, d�bute dans la litt�rature avec deux drames historiques : Patkul (1843) et Beatriz Cenci (1844), suivis de Leonor de Mendon�a (1847) et de Boabdil (1850), �crits au Br�sil.
Ces pi�ces n�ont jamais �t� repr�sent�es, bien que les qualit�s de Leonor de Mendon�a, la seule publi�e de son vivant, en fassent le meilleur drame historique du romantisme br�silien.
Le nom de Gon�alves Dias est li� � l�indianisme, forme br�silienne du nationalisme romantique, symbole de l�ind�pendance spirituelle, politique, litt�raire du pays. L�Indien, th�me d�j�
enracin� dans la litt�rature populaire, appara�t chez lui dans les � poesias americanas �, dispers�es parmi les recueils de Primeiros cantos (1846), Segundos cantos (1848), Ultimos cantos (1851), dans quelques po�mes posthumes et notamment dans le po�me �pique inachev� Os timbiras. De ce po�me, esp�ce de Gen�se am�ricaine, seules les quatre premi�res parties ont �t� publi�es (1857), le reste ayant disparu lors de son naufrage. Les po�mes les plus connus de l�auteur appartiennent � ces � po�sies am�ricaines �.
L�indianisme comprend les genres lyrique et �pique. Le po�te d�crit la lumineuse nature am�ricaine et peint les Indiens de fa�on path�tique. � maint �gard, ils ne repr�sentent que des symboles d�une civilisation �teinte, ce qui montre bien le caract�re id�aliste de la vision indianiste de Gon�alves Dias, n�excluant pas un aspect politique positif. Les fragments en prose des Medi-ta��es (r�unis apr�s sa mort) r�v�lent le cri du po�te contre ceux qui ont rendu esclaves les Indiens et les Noirs, annon�ant les po�tes de la derni�re phase du romantisme, qui d�fendront la cause des Afro-Br�siliens.
Mais l�indianisme n�est qu�un des aspects de l�oeuvre de ce po�te. On distingue d�j�, dans Primeiros cantos, l�orientation qu�il donnera � la suite de son oeuvre : la po�sie nostalgique, la po�sie du lyrisme amoureux, la po�-
sie autobiographique, sans compter la po�sie am�ricaine. Int�gr� aux courants po�tiques europ�ens, modernes, Gon�alves Dias en a cultiv� les th�mes favoris : l�amour, la foi chr�tienne, l�introspection, le sentiment de la nature. C�est dans les po�mes de lyrisme amoureux et d�autoportrait moral qu�il r�ussit le mieux, gr�ce � la sinc�rit� de son �motion. Ainsi, il parvient � cr�er de merveilleux po�mes romantiques d�amour. On trouve quelques comparaisons dans un style direct et simple, fort descriptif.
Le deuxi�me recueil, mieux accompli, para�tra avec autant de succ�s que le premier. Il sera suivi de Sextilhas de frei Antao (1848), un � essai philologique � selon l�auteur, qui attribue cet ouvrage � un pr�tre du d�but du XVIIe s.
Il s�agit d�un po�me en six chants, dont le sujet, le langage et la forme sont d�inspiration m�di�vale portugaise. Le po�te y recr�e les chansons des troubadours. C�est le m�me sentiment de recherche lyrique du pass� que l�on retrouve dans les po�mes indiens.
Parfaitement ma�tre des r�gles de la po�sie portugaise, l��crivain les pratique toutes avec aisance. Il aime changer de mesure et de rythme, faisant porter ces variations soit sur l�ensemble d�un ouvrage, soit sur chaque po�me, cr�ant ainsi un rythme br�silien propre, remarquable par sa musicalit�. Celle-ci et le pouvoir de suggestion de son vers laissent pressentir le symbolisme.
Le m�rite de Gon�alves Dias, le plus complexe des po�tes romantiques de son pays, a �t� de cr�er une litt�rature br�silienne en chantant des th�mes propres au Br�sil. Po�te et pr�curseur, on trouve d�j� dans son oeuvre les caract�ristiques des courants litt�raires qui lui succ�deront.
L. P. V.
C. Ricardo, � Gon�alves Dias e o india-nismo � dans A Literatura no Brasil (sous la dir.
de A. Coutinho) [Rio de Janeiro, 1955-1957 ; 3 vol.].
Goncourt (les)
EDMOND (Nancy 1822 - Champrosay
1896) et JULES (Paris 1830 - id. 1870), romanciers fran�ais.
Edmond et Jules Huot de Gon-
court � leur arri�re-grand-p�re avait achet� en 1786 la terre de Goncourt, en Lorraine � sont de purs Parisiens.
La famille s�installe � Paris peu apr�s la naissance d�Edmond, et c�est l� qu�ils grandiront, faisant le tour, le dimanche, des antiquaires du faubourg Saint-Antoine. Le p�re meurt en 1834, la m�re en 1848 ; le grand fr�re finit d��lever le cadet, et leur amiti�, si parfaite, inspirera certaines de leurs oeuvres (Henriette Mar�chal, 1865 ; les Fr�res Zemganno, 1879). Les Goncourt ont beaucoup voyag�, en Alg�rie, en Suisse, en Belgique, en Italie, mais leur v�ritable patrie est Paris, d�abord la rue Saint-Georges (1849-1868), puis Auteuil, o� ils am�nagent le fameux
� grenier � : les � dimanches d�Auteuil � sont l�un des principaux centres litt�raires et artistiques de Paris � la fin du XIXe s.
� Ils tenaient l�un � l�autre par des liens de natures toutes jumelles... � (les Fr�res Zemganno).
L�oeuvre des fr�res Goncourt offre cette caract�ristique exceptionnelle d�avoir �t� �crite � deux. Il est tr�s difficile � sauf pour le � je � qui, trop souvent, h�las ! remplace le � nous �
� de distinguer entre le Journal tenu par Jules jusqu�� sa mort et les pages qu�Edmond continuera d��crire fid�-
lement chaque soir. Il n�est pas moins impossible de d�finir l�apport des deux fr�res dans leur oeuvre historique, romanesque ou critique. Et pourtant, ils avaient � deux temp�raments absolument divers : mon fr�re, une nature gaie, verveuse, expansive ; moi, une nature m�lancolique, songeuse, concentr�e ; et fait curieux, deux cer-velles recevant du contact du monde ext�rieur, des impressions identiques �
(Journal, 27 d�c. 1895).
� Nous avons pass� par l�histoire pour arriver au roman � (Journal, mai 1860)
Apr�s l��chec d�un roman humoristique, En 18... (1851), � la mani�re de Jules Janin et de Th�ophile Gautier, et une collaboration � l��clair et � Paris (1852-53), les Goncourt se tournent vers l�histoire et l�art du XVIIIe s., si bien d�fini par eux comme le � classicisme du joli � (Journal, 22 janv.
1875). Ils publient successivement Histoire de la soci�t� fran�aise pendant la R�volution (1854), Histoire de la soci�t� fran�aise sous le Directoire (1855), Marie-Antoinette (1858), l�Art au XVIIIe si�cle (1859), les Ma�-
tresses de Louis XV (1860)..., �tudes qu�Edmond continuera apr�s la mort de son fr�re (Mademoiselle Clavier, 1890, la Guimard, 1893). L�int�r�t de ces ouvrages repose sur la recherche patiente et la publication minutieuse de documents in�dits ou peu connus, loin de toute tentative de synth�se. Cette
� �tape historique � des Goncourt les m�nera � un type de roman nouveau :
� Notre chemin litt�raire est assez bizarre. Nous avons pass� par l�his-
toire pour arriver au roman. Cela n�est gu�re l�usage. Et pourtant, nous avons agi tr�s logiquement. Sur quoi �crit-on l�histoire ? Sur les documents. Et les documents du roman, c�est la vie... �
(Journal, mai 1860). Ou encore : � Les historiens sont des raconteurs du pass�, les romanciers sont des raconteurs du pr�sent � (Journal, 24 oct. 1864).
� Les romans de mon fr�re et de moi ont cherch�, avant tout, � tuer l�aventure dans le roman � (Journal, 7 sept.
1895).
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Les Goncourt abordent le roman
avec les Hommes de lettres, Charles Demailly (1860) ; logiquement, ils commencent par l��tude du milieu qu�ils connaissent le mieux. Suivront Soeur Philom�ne (1861), roman fond� sur une anecdote cont�e par Louis Bouilhet et qui peint les milieux m�dicaux ; Ren�e Mauperin (1864), dont le premier titre �tait la Jeune Bourgeoisie, Manette Salomon (1867), qui d�crit les milieux d�artistes. Mais, d�s 1865, les Goncourt avaient explor� un nouveau domaine de recherches, non plus leur propre milieu, mais les classes pauvres de la soci�t� : � Vivant au XIXe si�cle, dans un temps de suffrage universel, de d�mocratie, de lib�ralisme, nous nous sommes demand� si ce qu�on appelle les � basses classes � n�avaient pas droit au roman � (Germinie Lacerteux, pr�face). Ils choisissent de raconter la triste vie de leur propre servante, Ros�.
Plus tard, Edmond publiera le dernier roman pr�vu par les deux fr�res, la Fille Elisa (1877), sur les milieux de prostitution.
Les romans des fr�res Goncourt sont toujours fond�s sur une documentation de premi�re main. Germinie �tait leur femme de m�nage, comme leur tante deviendra l�h�ro�ne de Madame Gervaisais (1869), une �tude de psychologie religieuse. Ils se mettront en sc�ne tous deux dans l��mouvant roman des Fr�res Zemganno (1879) : deux saltimbanques unis par la plus profonde amiti� fraternelle, dont le
cadet s�estropie et l�a�n�, par amour pour son fr�re, renonce au trap�ze. Le dernier roman d�Edmond de Goncourt
� apr�s la Faustin (1882), �tude d�actrice �, Ch�rie (1884), sera le produit d�une enqu�te faite par �crit aupr�s des femmes de la bonne soci�t�. Toutes ces oeuvres se pr�sentent comme des chapitres de l�� histoire morale contemporaine � (Germinie Lacerteux, pr�face), car le romancier � n�est au fond qu�un historien des gens qui n�ont pas d�histoire � (la Faustin, pr�face). Mais si les romans des Goncourt se veulent scientifiques, ils se veulent aussi � artistes � : � Personne n�a encore caract�ris� notre talent de romanciers. Il se compose du m�lange bizarre qui fait de nous � la fois des physiologistes et des po�tes � (Journal, 16 f�vr. 1869). � la diff�rence de Flaubert, les Goncourt n�ont pas tent� de traduire le vrai par le beau. � propos de personnages ou de sc�nes volontairement insignifiants, ils recherchent l�� �pith�te rare �, ils d�coupent et allongent la phrase, surtout la phrase nominale, en une sorte de nouvelle pr�ciosit�. L�influence des Goncourt s�est exerc�e tout autant sur les d�cadents et les symbolistes que sur les naturalistes. L�� �criture artiste �
(les Fr�res Zemganno, pr�face) fera l�objet d�un pastiche admirable � non sans gratitude �, de Marcel Proust dans le Temps retrouv�.
� ... nous trouver des esp�ces d��tres impressionnables d�une d�licatesse infinie, des vibrants d�une mani�re sup�rieure... � (Journal, 18 sept. 1867) Depuis le 2 d�cembre 1851, les
fr�res Goncourt tenaient un journal.
Le soir m�me, au plus tard le lendemain, ils notaient ce qu�ils avaient fait, senti, entendu dans la journ�e (Journal, t. V, pr�face). Leur but �tait de � portraiturer ces hommes, ces femmes, dans leurs ressemblances du jour et de l�heure... en un mot, de repr�senter l�humanit� dans sa v�rit� momentan�e � (Journal, t. I, pr�face). Le Journal est rempli de croquis brillants, d�un style st�nographique tr�s moderne, sur la soci�t� parisienne du second Empire et de la IIIe R�publique, soci�t� que les Goncourt connaissaient bien, car ils sortaient beaucoup et �taient d�une insatiable curiosit�. Il ne faut pas deman-
der aux Goncourt de sonder les reins et les coeurs. Ils ne s�int�ressent qu�� la surface, d�o� bien des comm�rages, des m�disances qui attireront � Edmont de Goncourt quelques ennuis, car, tout en faisant de nombreuses coupures, il a publi� neuf volumes du Journal de 1887 � 1896. Le texte complet ne sera connu qu�en 1956 (�d. Robert Ricatte, Monaco).
Par son testament du 14 juillet 1874, Edmond de Goncourt cr�ait une acad�-
mie portant son nom, et qui devait d�-
cerner tous les ans un prix de cinq mille francs � au meilleur ouvrage d�imagination, en prose, paru dans l�ann�e �.
Les fr�res Goncourt avaient �ga-
lement tent� leur chance au th��tre : Henriette Mar�chal (1865), la Patrie en danger (1873, mont�e en 1889 par Antoine au Th��tre libre)... Ils ont �t� de bons critiques d�art ; leur bel ouvrage sur leur ami Gavarni fait autorit� (1873), et leur temps doit beaucoup � leur go�t pour l�art du XVIIIe s. et le japonisme (Outamaro, 1891, Hokou-sa�, 1896). Esth�tes raffin�s les Goncourt, comme Janus, ont jou� un r�le double : d�une part, ils ont invent� le roman � naturaliste �, avec Germinie Lacerteux ; de l�autre, ils ont mis � la mode une certaine mani�re de voir le monde : � Une chose tr�s caract�ristique de notre nature, c�est de ne rien voir dans la nature qui ne soit un rappel et un souvenir de l�art. Voici un cheval dans une �curie, aussit�t une �tude de G�ricault se dessine dans notre cer-velle... � (Journal, 7 juin 1860.) Plus que leur oeuvre, leur influence a sa place dans l�histoire de la litt�rature et du go�t fran�ais, influence que perp�tue, � juste titre, le plus grand prix litt�raire fran�ais.
J. B.
A. Delzant, les Goncourt (Charpentier, 1889). / P. Sabatier, l�Esth�tique des Goncourt (Hachette, 1920) ; � Germinie Lacerteux �
des Goncourt (S. F. E. L. T., 1948). / R. Ricatte, la Cr�ation romanesque chez les Goncourt (A. Colin, 1953) ; la Gen�se de � la Fille Elisa �
(P. U. F., 1960). / A. Billy, les Fr�res Goncourt. La vie litt�raire � Paris pendant la seconde moiti� du XIXe si�cle (Flammarion, 1954). / M. Sauvage, Jules et Edmond de Goncourt, pr�curseurs
(Mercure de France, 1970). / E. Caramaschi, R�alisme et impressionnisme dans l�oeuvre des fr�res Goncourt (Nizet, 1971).
Les prix Goncourt
1903 John-Antoine Nau, Force ennemie 1904 L�on Frapi�, la Maternelle
1905 Claude Farr�re, les Civilis�s 1906 J�r�me et Jean Tharaud, Dingley, l�illustre �crivain
1907 �mile Moselly, Terres lorraines 1908 Francis de Miomandre, �crit sur de l�eau
1909 Marius-Ary Leblond, En France 1910 Louis Pergaud, De Goupil � Margot 1911 Alphonse de Ch�teaubriant, Monsieur des Lourdines
1912 Andr� Savignon, les Filles de la pluie 1913 Marc Elder, le Peuple de la mer 1915 Ren� Benjamin, Gaspard
1916 Henri Barbusse, le FeuAdrien Bertrand, l�Appel du sol
1917 Henri Malherbe, la Flamme au poing 1918 Georges Duhamel, Civilisation 1919 Marcel Proust, � l�ombre des jeunes filles en fleurs
1920 Ernest P�rochon, N�ne
1921 Ren� Maran, Batouala
1922 Henri B�raud, le Martyre de l�ob�se 1923 Lucien Fabre, Rabevel ou le Mal des ardents
1924 Thierry Sandre, le Ch�vrefeuille ; le Purgatoire ; le Chapitre XIII d�Ath�n�e 1925 Maurice Genevoix, Raboliot
1926 Henri Deberly, le Supplice de Ph�dre 1927 Maurice Bedel, J�r�me 60� latitude
Nord
1928 Maurice Constantin-Weyer, Un homme se penche sur son pass�
1929 Marcel Arland, l�Ordre
1930 Henri Fauconnier, Malaisie
1931 Jean Fayard, Mal d�amour
1932 Guy Mazeline, les Loups
1933 Andr� Malraux, la Condition humaine 1934 Roger Vercel, Capitaine Conan 1935 Joseph Peyr�, Sang et lumi�res 1936 Maxence Van der Meersch, l�Empreinte du dieu
1937 Charles Plisnier, Faux Passeports 1938 Henri Troyat, l�Araigne
1939 Philippe H�riat, les Enfants g�t�s 1940 prix r�serv� � un prisonnier ou � un d�port� politique et d�cern� en juin 1946
� Francis Ambri�re, les Grandes Vacances 1941 Henri Pourrat, Vent de mars 1942 Marc Bernard, Pareils � des enfants 1943 Marius Grout, Passage de l�homme 1944 Elsa Triolet, Le premier accroc co�te deux cents francs
1945 Jean-Louis Bory, Mon village � l�heure allemande
1946 Jean-Jacques Gautier, Histoire d�un fait divers
1947 Jean-Louis Curtis, les For�ts de la nuit 1948 Maurice Druon, les Grandes Familles 1949 Robert Merle, Week-End � Zuydcoote 1950 Paul Colin, les Jeux sauvages 1951 Julien Gracq, le Rivage des Syrtes 1952 B�atrice Beck, L�on Morin, pr�tre 1953 P. Gascar, le Temps des morts, les B�tes
1954 Simone de Beauvoir, les Mandarins 1955 Roger Ikor, les Eaux m�l�es 1956 Romain Gary, les Racines du ciel 1957 Roger Vailland, la Loi
1958 Francis Walder, Saint-Germain ou la N�gociation
1959 Andr� Schwarz-Bart, le Dernier des justes
1960 prix non attribu� apr�s le refus de Vintila Horia (Dieu est n� en exil) 1961 Jean Cau, la Piti� de Dieu
1962 Anna Langfus, les Bagages de sable 1963 Armand Lanoux, Quand la mer se retire
1964 Georges Conchon, l��tat sauvage 1965 Jacques Borel, l�Adoration
1966 Edmonde Charles-Roux, Oublier Palerme
1967 Andr� Pieyre de Mandiargues, la Marge
1968 Bernard Clavel, les Fruits de l�hiver 1969 F�licien Marceau, Creezy
1970 Michel Tournier, le Roi des Aulnes 1971 Jacques Laurent, les B�tises downloadModeText.vue.download 369 sur 573
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1972 Jean Carri�re, l��pervier de Maheux G�ngora
(Luis de Argote y
de)
Po�te espagnol (Cordoue 1561 - id.
1627).
Il fut le po�te le plus dou� dans l�histoire des lettres espagnoles. Il entreprit,
en outre, une exploration transcendan-tale dans le domaine du langage en g�n�ral : quels objets po�tiques trouve-t-on, quels po�mes peut-on inventer quand une totale libert� d�esprit, qui va jusqu�au libertinage spirituel, s�astreint au scrupuleux respect des lois qu�elle s�est arbitrairement donn�es ? La d�-
marche de G�ngora est une aventure bizarre qui ne cesse pas de fasciner.
Il naquit dans une famille o� on lisait. � l�universit� de Salamanque, o� il aurait d� faire son droit canon, sa plus profonde nature se r�v�la : ce joueur-n� passa son temps dans les tripots et, transposant cette passion dans les lettres, il s�amusa � d�nigrer, sous forme de pastiches et de parodies, toute la litt�rature contemporaine, dont l�esprit de s�rieux lui semblait ridicule. Quand il revint � Cordoue, ce fut pour y jouir sans fa�on d�une pr�bende au chapitre de la cath�drale.
Certes, il p�tille d�esprit, mais il n�a jamais nourri la moindre pr�occupation spirituelle. Encore moins s�int�resset-il aux id�es : ce qu�il aime, ce sont les chevaux et les courses de taureaux.
Quant aux sentiments, il en a sa part, comme tout un chacun, mais il n�en fait pas �talage ; il sait qu�ils ne lui feraient pas toujours honneur. Il a du monde, comme on dit. Il porte son masque � la main pour ne tromper personne, mais il ne faut pas l�attaquer : il est outrageu-sement vindicatif et mauvaise langue.
L��glise lui confie des missions � Grenade, � Madrid, � Cuenca, � Salamanque et � Valladolid. Sa frivo-lit� se meut � l�aise dans les grandes capitales, aupr�s des courtisans... et des courtisanes. Pourtant, il nourrit spontan�ment une grande nostalgie pour son enfance ou pour un monde premier, auquel le renvoie sa plume.
Qu�on n�imagine pas que ce monde est id�al ou id�aliste. L�enfant et le berger d�Arcadie s�adonnent aux p�ch�s, en toute innocence. G�ngora est un homme lucide.
D�s 1589, on publie de lui douze romances dans une Flor (anthologie) de diff�rents auteurs. Il �crit des sonnets, une fable mythologique sur le mode burlesque, des odes que recueille Pedro de Espinosa dans ses Flores de poetas
ilustres de 1605. Car il devient c�l�bre, bien qu�il ne se pr�occupe jamais du sort des po�mes qu�il lit � des amis et que ceux-ci s�empressent de colporter.
Veut-on des compositions religieuses ou bien des dithyrambes de puissants (les Sandoval, qui r�gnent apr�s le roi) ? Il en �crit par jeu, pour exercer sa plume, s�aiguiser l�esprit, il en profite surtout pour vider sa querelle de toujours avec les � belles-lettres �, singer les po�tes bien en cour, les battre sur leur propre terrain, les bafouer, pousser jusqu�au ridicule leur emphase, d�gonfler leur boursouflure, moquer leur pr�ciosit� et ruiner leur p�danterie. (Quelques si�cles plus tard avec un g�nie tr�s semblable, un Picasso, lui aussi Andalou, devait bousculer les
� artistes � peintres ses contemporains sans plus d��gards.)
Cependant, ces divertissements al-l�gres ne r�solvent pas son vrai probl�me : y a-t-il un ordre proprement po�tique du langage ? Dans sa maison des champs de Don Marcos � Cordoue, G�ngora s�applique dans le secret � monter des po�mes pour voir ce qui en est, pour voir aussi ce que devient le langage quand on le viole et qu�on le disjoint dans une syntaxe � disloqu�e �
� la mani�re latine. Dix ans apr�s avoir commenc� � les composer, il laisse filtrer et copier ses pi�ces � extr�mes �.
Elles d�clenchent un beau scandale dans la gent lettr�e. Les po�tes, m�me les meilleurs comme Quevedo, m�me �blouis comme Lope de Vega, ne le reconnaissent pas d�embl�e ; et ils mettent leur c�cit� au compte de la confusion de l�auteur et de l�obscurit� de son �criture. Sur ce terrain, ils sont battus : car jamais esprit ne fut plus exact et exigeant que celui de G�ngora, jamais intention ne fut plus d�lib�r�e, jamais langue, dans le moindre d�tail, ne plus plus claire.
G�ngora est maintenant, en 1617, pr�tre ordonn� ; il le fallait bien pour devenir chapelain d�honneur du roi Philippe IV. Mais il dilapide tout ce qu�il gagne. Il d�verse alors sur un public admiratif une profusion de romances
� morisques �, grenadins, de captifs ou de soldats, des chansons religieuses, profanes, h�ro�ques, fun�bres, des odes pompeuses, des dizains burlesques ou s�rieux, des sonnets italianisants, her-
m�tiques ou en clair, louangeurs, malicieux ou ambigus. Il cultive avec une dilection manifeste l��pigramme, le ro-mancillo pour guitaristes des rues (en pentasyllabes), des couplets de tonalit� diverse, ou espi�gles, ou grotesques ou libertins ; il pousse m�me la virtuosit� jusqu�� composer des po�mes en petit n�gre, volontairement d�pourvus de sens. Ses letrillas d�gingand�es (m�lange de vers longs et courts avec un refrain) font les d�lices des oisifs et des intrigants : elles sont m�chantes ; contre G�ngora bretteur, aucune parade n�est possible.
Le duc de Lerma, favori de Phi-
lippe III, tombe en disgr�ce. C��tait son protecteur : G�ngora retourne � Cordoue. � cette distance, sous le nouveau r�gne, ses gr�ces n�amusent pas tant, ses traits s��moussent, sa malice est moins redoutable. Il meurt � soixante-six ans.
L�ann�e m�me de sa mort, un diligent admirateur, Juan L�pez de Vi-cu�a, publie Obras en verso del Ho-mero espa�ol.
L�Inquisition condamne l�ouvrage.
Un deuxi�me recueil para�t en 1633
avec les commentaires, tr�s pertinents et bien n�cessaires, de Jos� Garc�a de Salcedo Coronel. Mais c�est seulement en 1921 que Foulch�-Delbosc retrouve et publie le chansonnier dit � d�Antonio Chac�n �, que G�ngora avait revu et d�di� au comte-duc d�Olivares, le favori de Philippe IV.
Ses 23 000 vers, au total, r�partis dans 420 compositions dat�es, constituent le corpus po�tique le plus �sot�-
rique des lettres espagnoles, l�un des plus �tranges de la litt�rature mondiale.
Sa coh�rence est �vidente ; mais o� la situer quand le po�te lui-m�me, dans son joyeux persiflage, fait la nique aux rh�toriciens, d�clare son indiff�rence pour le style, manifeste son m�pris pour les id�es, implique son d�dain pour tout sentiment, recule devant l��talage de toute sensibilit� ? Que reste-t-il pour son m�rite, si ce n�est l�existence de beaux objets, nomm�s po�mes, faits avec des mots scrupuleusement ordonn�s au sein de leur propre univers ?
G�ngora � lui seul changea le cours de la litt�rature espagnole. Ses plus ardents critiques, qui lui reprochaient un style hors de tout style, une arro-gante affectation et son impatience � leur �gard, peu � peu succomb�rent � sa fascination et pratiqu�rent tant bien que mal une langue � � la G�ngora �.
C�est le cas de Juan de J�uregui et de Lope de Vega. Plus qu�une �cole, le gongorisme, ou culteranismo, fut une maladie. Pour juger de la subtilit� de leurs �l�ves, les j�suites dans les coll�ges leur donnaient � commenter le Polyph�me (F�bula de Polifemo y la Galatea) et les Solitudes (Soledades).
Les pr�dicateurs cultivaient en chaire un amphigouri qui se disait culto, culterano. Leurs ouailles, qui n�y comprenaient rien, s�effor�aient pourtant d�imiter ce langage. Au th��tre, toutes les classes m�l�es applaudissaient aux tirades merveilleuses, mais alambi-qu�es, de Calder�n, imbu de G�ngora.
Les lecteurs se complaisaient aux gongorismes dont tous les po�tes et les romanciers, sans exception, vernissaient (ou, au mieux, �maillaient) leurs vers et leur prose. Or, le malheur, pour les lettres espagnoles, c�est que G�ngora est tout � fait inimitable. En vain le savant j�suite Graci�n, enti�rement acquis au gongorisme, voulut-il donner une armature morale, id�ologique � tous ces �pigones �tourdis et � leur production. Son trait� � sur l�ing�niosit� dans les lettres � et son roman �difiant le Critic�n, r�dig� dans un style tr�s gongorin, ne trouv�rent gu�re d��cho parmi eux. Et la litt�rature s�enlisa pendant pr�s de deux si�cles dans un jargon pr�cieux que nul bon sens bourgeois, honni par principe en Espagne, ne pouvait ridiculiser.
y Chansonnettes (Letrillas). G�ngora ne s�abuse pas sur lui-m�me :
� Comme au chaud, je me sens bien, riez de moi � votre aise, gouvernez le monde et parlez politique. Ce qui me gouverne, moi, c�est du beurre sur du pain tendre, et en hiver une orange press�e avec une rasade de gnole. �
Il regarde les petites filles, tout attendri et sans doute concupiscent : � Le romarin, petite Isabelle, � cette heure, c�est une petite fleur bleue, demain, ce
sera du miel. � Rien de tel que l�amour pour transformer le monde : � Parmi les fleurs chantent les rossignols. Mais il y a aussi de petites clochettes d�argent pour annoncer l�aube et puis de petites trompettes d�or pour saluer � l�aurore deux grands beaux yeux, soleils de mon coeur. �
y Premi�re Solitude. Un gar�on,
sauv� des eaux, rejoint la p�le lumi�re d�une cabane de bergers. Il y d�ne, il y dort ; du haut d�un tertre, il contemple le pays ; il entend chanter les fillettes ; il les voit danser pour c�l�brer le mariage d�une amie. Un vieux sage raconte alors les p�rils de la mer.
Le gar�on reconna�t dans l��pous�e une belle qui jadis l�avait banni. Les bergers rivalisent dans les exercices du corps ; ils s�affrontent dans les courses et les pugilats amicaux.
y Deuxi�me Solitude (inachev�e).
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marin raconte ses p�ches en mer ; dans un bois apparaissent des chasseurs.
Partout, en suivant les m�andres savants de l�expression, le lecteur retrouve, sous une forme qui est �pu-r�e des circonstances quotidiennes, de vieux mythes ou des l�gendes arch�typiques : le retour du marin, la marche dans la for�t touffue et les t�n�bres, l�homme naufrag� rejet� nu sur la plage (la � d�r�liction �), la lumi�re d�espoir qu�apporte le retour � la nature, le retour de l�enfant prodigue au foyer du p�re, de l�ouaille � son bercail, les �bats en plein air, la danse rituelle. Les deux Solitudes font jouer ensemble des morceaux de bravoure : �glogues � pis-catoires � et � v�natoires �, pastorales, hym�n�es, choeurs. Surtout, il apprend que c�est le verbe qui donne leur signification aux donn�es confuses de notre sensibilit� et de notre entendement, leur lumi�re aux choses et une forme au chaos.
J�uregui disait de la po�sie de G�ngora qu�elle n�avait ni corps ni �me.
Rien n�est plus vrai. Elle n�emprunte pas son corps au langage de la communication, � l�espagnol des moines pr�cheurs, des re�tres ou des h�bleurs de la Cour. Chaque po�me a son propre corps, fait de mots � lui, solidement charpent�s entre eux ; et son �me, qui lui est propre aussi, �mane comme un parfum de l��paisseur m�me du tissu verbal. C�est ainsi que chaque lecture renvoie chaque lecteur au langage de son enfance quand tous les mots �taient virtuels, tout neufs, qui est aussi la langue balbutiante, informul�e de ses r�ves ; elle lui fait retrouver, soudain et par �clairs, ses bonheurs oubli�s et latents, des espoirs depuis longtemps perdus et toujours sensibles, l�innocence de ses premiers regards et tous les printemps de son coeur, les joies secr�tes de l�isolement, de la solitude.
Laissons parler G�ngora. Le corps du po�me ? � Edifice en balance, stable dans l�instable, ferm� sur soi, ouvert � tous. � L��me du po�me ? � Elle s��gare en qu�te de son �garement, toute � ses douces erreurs, � ses suaves errances. �
C. V. A.
P.-L. Thomas, Gongora et le gongorisme consid�r�s dans leurs rapports avec le mani�-
risme (Champion, 1911). / E. Orozco D�az, G�ngora (Barcelone, 1953). / A. Comas et J. Regl� Campistrol, G�ngora, su tiempo y su obra (Barcelone, 1960). / V. Bodini, Studi sul barocco di G�ngora (Rome, 1964). / P. Darmangeat, G�ngora (Seghers, 1964). / R. Jammes, �tudes sur l�oeuvre po�tique de don Luis de G�ngora y Argote (F�ret, Bordeaux, 1967).
Gonocoque
Bact�rie appartenant � la famille des Neisseria (comme le M�ningocoque), responsable d�affections contagieuses par voie essentiellement g�nitale, les gonococcies.
Gonocoque et
gonococcies
Apr�s la Seconde Guerre mondiale, l�efficacit� des antibiotiques semblait pouvoir r�soudre le probl�me m�dico-social des gonococcies. Actuellement, ces affections sont, comme la syphi-
lis (dont il faut bien les distinguer), en nette recrudescence. De nombreux agents bact�riens ou viraux sont � l�origine de syndromes urog�nitaux, articulaires ou oculaires, simulant les aspects cliniques des gonococcies.
Manifestations cliniques
y Chez l�homme, la gonococcie est essentiellement une ur�trite aigu� (blennorragie). Apr�s une incubation de 2 � 5 jours apparaissent des douleurs dans la verge, puis un
�coulement purulent accompagn� de br�lures (chaude-pisse) qui dure plusieurs jours ; cette ur�trite peut �tre prolong�e du fait d�un foyer au niveau des glandes ur�trales ; elle peut aussi �tre chronique. Il s�agit alors d�une atteinte plus diffuse (prostate, v�sicules s�minales). Les r�tr�cissements sont le fait de r�cidives mal trait�es.
Le traitement correct � la phase initiale entra�ne la gu�rison. La survenue de complications locales (�pididymite) est surtout le fait de soins inconsid�r�s, soit que le malade se soigne lui-m�me, soit qu�il ne respecte pas les prescriptions m�dicales. Un traitement tardif et les r�cidives exposent � la chronicit�.
y Chez la femme, la gonococcie est d�embl�e totale (ur�tre, col de l�ut�-
rus, glandes de Bartholin), mais souvent m�connue, car rarement aigu�.
Le d�but de l�infection est souvent insidieux, d�o� la diffusion de la maladie. L��volution peut se faire vers la chronicit� avec pouss�es successives � partir de foyers locaux ur�traux et vulvaires ou d�une bartholinite chronique, mais aussi de foyers vagino-ut�rins, en particulier de cervicite (infection du col de l�ut�rus).
Enfin, il peut y avoir diffusion vers les trompes (avec r�tr�cissement tubaire, d�o� st�rilit�) et parfois infection p�riton�ale.
L�existence de ces foyers latents, susceptibles de pouss�es �volutives, avec risques de contagion, explique la recrudescence actuelle des gonococcies, que l�on n�gligeait depuis l�antibioth�rapie.
Diagnostic
Il est facile dans les formes aigu�s.
Le pr�l�vement ur�tral chez l�homme, ur�tral ou vaginal chez la femme est examin� au microscope apr�s coloration : on observe des germes Gram n�-
gatifs, en coques se regardant par leur face concave (grain de caf�), intra- et extra-cellulaire, en amas.
Le diagnostic dans les formes su-baigu�s et chroniques est plus difficile.
La culture, sur milieux sp�ciaux, est n�cessaire. La gonor�action (r�action s�rologique de d�viation du compl�-
ment) est d�interpr�tation discutable ; des m�thodes diagnostiques par les anticorps fluorescents ont �t� propos�es.
Fait essentiel, il importe de rechercher syst�matiquement, devant une gonococcie, une syphilis associ�e.
Complications des
gonococcies
Mis � part les probl�mes urog�nitaux et la recrudescence des gonococcies, les complications ont consid�rablement r�gress� gr�ce aux antibiotiques.
y Les complications articulaires sont exceptionnelles. Elles sont tr�s polymorphes. Il peut s�agir de formes aigu�s (monoarthrite pseudophleg-moneuse aigu� tr�s destructive), de monoarthrite avec �panchement,
de polyarthrite aigu� ou encore de formes chroniques d�embl�e ou aboutissements de formes aigu�s n�gli-g�es. Il est toujours difficile, devant une arthrite aigu� ou un rhumatisme chronique, de prouver son origine gonococcique. Il faut �voquer aussi les rhumatismes infectieux divers (Bact�-
ries ou Virus) ou inflammatoires.
y Les complications oculaires
(conjonctivite, k�ratite, panophtalmie) ne se rencontrent plus. La conjonctivite suppur�e du nouveau-n� est de plus en plus rare. Elle est pr�-
venue syst�matiquement. De plus, le Gonocoque n�est pas seul responsable de toutes les infections oculaires qui lui �taient autrefois attribu�es.
y Les septic�mies, les atteintes cuta-
n�es, digestives sont exceptionnelles.
Traitement des
gonococcies
Il doit �tre conduit par le m�decin. Il importe en effet de traiter conjointement malade et partenaire(s), en �vitant de masquer une syphilis en incubation ou en �volution.
Au traitement antibiotique des
formes aigu�s, il faut adjoindre, dans les formes tra�nantes, un traitement local. Le traitement antibiotique, enfin, doit tenir compte de l�apparition de souches r�sistantes.
Aspect m�dico-social de la
gonococcie
La recrudescence actuelle des gonococcies pourrait s�expliquer par � le rel�chement des moeurs � : les sujets de moins de vingt ans seraient les plus atteints, ainsi que certains groupes de la population.
En fait, d�autres facteurs sont pr�dominants ; il s�agit :
y de la difficult� de d�pister, donc de traiter, les gonococcies f�minines ; y de l�importance de la prostitution clandestine ou semi-professionnelle, non contr�l�e ;
y de l�importance de l�homosexualit�, qui joue ici le m�me r�le que dans la progression de la syphilis ;
y de l�absence de d�claration de la maladie dans la majorit� des cas, ce qui nuit au d�-
pistage du ou des partenaires contamin�s.
P. V.
Gontcharov
(Ivan
Aleksandrovitch)
�crivain russe (Simbirsk, auj. Oulia-novsk, 1812 - Saint-P�tersbourg 1891).
Le public russe ne marchanda point son admiration � Gontcharov lorsqu�il publia en 1858 son deuxi�me roman, Oblomov. Dans cette sorte de confes-
sion d�un enfant du si�cle, toute une g�n�ration voyait son portrait comme au travers d�un miroir, portrait d�enfant g�t� pr�matur�ment vieilli, noble mais mou, o� les rides semblaient moins les stigmates de la souffrance que les plis de la fatigue et de l�ennui. Oblomov incarnait si bien un certain �tat moral de l��me russe qu�on en fit un nom commun, l�oblomovisme, et que downloadModeText.vue.download 371 sur 573
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N. A. Dobrolioubov �crivit un livre : Qu�est-ce que l�oblomovisme ?
Comme au travers d�un miroir en-
core, l�oeuvre de Gontcharov refl�tait certaines tendances de la litt�rature russe de l��poque, telles qu�elles apparaissent chez S. T. Aksakov, Tourgueniev et Tchekhov : le temp�rament romantique y est contenu par une volont� d�termin�e de r�alisme et temp�r� par un style sobre, parfois m�me neutre et plat. Peu d�histoire, point de p�rip�tie, mais une � �ternelle succession d��tres falots et d��ventualit�s d�sesp�r�ment quelconques � (Tourgueniev) ; le temps se d�roule, aussi irr�versible que l��volution psychologique.
La vie de Gontcharov pr�sente �
peine plus d�impr�vu. N� dans une famille de riches bourgeois � Simbirsk, il fait ses �tudes � Moscou et entre dans l�administration � Saint-P�tersbourg comme employ� au minist�re des Finances, puis comme censeur ; en 1847, il publie son premier roman, Simple Histoire, dont les d�veloppements cheminent avec la lenteur qui convient � un fonctionnaire, et il re�oit de vibrants �loges du critique V. G. Belinski. Deux ans plus tard para�t le R�ve d�Oblomov, germe de son plus c�l�bre roman.
Pourtant, ce s�dentaire, viss� � son fauteuil de bureau, caresse le projet d�un grand voyage. On le prend au mot en lui confiant une mission au Japon, et voil� Gontcharov, pris au pi�ge de ses r�vasseries, souffrant mille morts sur un bateau secou� par les flots. De ce voyage, il rapportera un journal de bord publi� sous le titre de la Fr�gate
� Pallas � (1855-1857), et un go�t plus prononc� encore pour la douce chaleur de son appartement p�tersbourgeois.
En 1859, Gontcharov publie l�histoire compl�te d�Oblomov et, dix ans plus tard, le Pr�cipice, qui d��oit les lecteurs, � la fois par la faiblesse de la composition et par les critiques qui y sont implicitement contenues contre les radicaux. Ce roman vaut d�ailleurs bien des tourments � son auteur : sur le m�me th�me et vers la m�me �poque, Tourgueniev, qui avait connu le Pr�-
cipice avant sa publication, publiait P�re et fils (1862) ; Gontcharov se prit aussit�t pour un paon � qui l�on aurait d�rob� les plumes de la queue ; il parla de plagiat et en voulut beaucoup � Tourgueniev...
� cinquante-six ans, ce respectable fonctionnaire consid�rait sa vie comme assez remplie pour qu�il p�t prendre sa retraite ; il posa presque d�finitivement la plume et attendit, tranquillement, dans la solitude, vingt ans durant, la mort.
Les personnages de Gontcharov sont des h�ros de l�impuissance. Riches en esp�rance et en belles paroles, g�n�-
reux mais incapables d�agir, ils se pr�tent plus qu�ils ne se donnent � la vie ; ils feignent l�amour plut�t qu�ils ne l��prouvent, et leurs r�ves, d�s qu�ils se heurtent � la r�alit�, cr�vent comme des baudruches. Adou�ev, le h�ros d�une Simple Histoire, id�aliste, amoureux, �pris d�art et de litt�rature, et Adou�ev, son oncle, gros fonctionnaire qui parle avancement, carri�re et profit, ne sont en fait qu�un seul et m�me personnage � deux �ges de la vie : les songes creux de la jeunesse ne r�sistent pas � l�embonpoint de la maturit�. De la m�me mani�re, Volokhov, ex-�tudiant nihiliste qui veut balayer les pr�jug�s de la vieille soci�t� et � asperger d�eau de jouvence les cerveaux humains �, court au pr�cipice par sa paresse et son indolence.
Mais, alors que ces deux romans, conduits comme des d�monstrations presque math�matiques, manquent de vie et d�imagination, Oblomov traduit, jusque dans ses faiblesses, une certaine image de l��me russe, faite de
m�diocrit�, de nonchalance et de d�-
soeuvrement. Non que la peinture soit objective ou simplement r�aliste ; en fait, tous ces r�cits naissent de l�exp�-
rience intime de l�auteur plus que de son observation ; m�me les tableaux de province, la critique du servage ou les conflits de g�n�rations qui se profilent en fond de toile sont des jugements personnels et subjectifs ; et, lorsque Gontcharov veut tracer le portrait d�un homme fort, aussit�t la peinture semble artificielle.
Oblomov, propri�taire terrien qui habite Saint-P�tersbourg, douillette-ment �lev� � l�abri des soucis, sombre dans une aboulie pathologique dont son ami, l�Allemand Stolz � personnage antith�tique, actif et �nergique �, cherche � le tirer en lui pr�sentant une jeune fille et en suscitant sa passion.
Oblomov passe ses journ�es en robe de chambre, �tendu sur un canap� dont il faut un chapitre pour le d�loger ! Apr�s quelques efforts, il retombe dans sa torpeur et se laisse �pouser par sa logeuse.
Le roman se d�roule dans une atmosph�re accablante de tristesse, m�l�e d�amertume, contre laquelle la volont� humaine semble ne rien pouvoir. Le destin qui �crase Oblomov symbolise celui-l� m�me qui engourdit la noblesse russe et la jettera bient�t, inconsciente, � la merci des r�volutionnaires.
S. M.-B.
T. de Wyzewa, � Ivan Gontcharof � dans �crivains �trangers (Perrin, 1897). / A. Mazon, Un ma�tre du roman russe : Ivan Gontcharov (Champion, 1913).
Gonz�lez
(Julio)
Sculpteur et orf�vre espagnol (Barcelone 1876 - Arcueil 1942).
Fils et petit-fils de ferronnier, Gonz�lez excella dans le travail du m�tal, et c�est au fer qu�il s�adressa pour r�aliser ses oeuvres les plus originales. Catalan, il fut d�s sa jeunesse en contact avec un milieu artistique tr�s ouvert aux manifestations les plus nouvelles (celui qui fr�quentait � Barcelone le c�l�bre cabaret � Els Quatre Gats �),
et cette influence explique sans doute le caract�re tr�s ind�pendant de ses recherches et aussi la conception grave et presque tragique qu�il se fit de son art.
C�est � Paris, cependant, que se situent les �tapes essentielles de son �volution.
En fait, trois dates semblent jalonner la carri�re de Julio Gonz�lez. La premi�re, 1900, co�ncide avec son installation � Paris, o� il s��tablit avec son fr�re a�n� Joan (peintre tr�s brillant, mort pr�matur�ment en 1908) et o� il s�affirme d�abord comme peintre. Tout en fr�quentant les artistes d�avant-garde (notamment Picasso), Gonz�lez reste nettement en retrait des grands courants novateurs. Plus encore que par sa peinture, il se fait alors conna�tre comme orf�vre et artiste d�coratif. Ce faisant, et presque malgr� lui, il ne cesse de s�int�resser � des probl�mes qui sont plus du domaine de la sculpture que de celui de la peinture. Ses premiers essais (Nu debout, 1910-1916 ; le Couple, 1914) sont encore marqu�s par l�influence de Rodin. Mais une s�rie de masques lui permet d�appliquer la technique relativement originale du bronze repouss�. En 1917, il s�initie au proc�d� de la soudure autog�ne. Vers 1927, il commence � r�aliser quelques sculptures en fer, qu�il exposera au Salon d�automne de 1929.
Il semble que cette deuxi�me date charni�re marque une rupture : � des sculptures de taille assez r�duite et encore charg�es de r�miniscences
� d�coratives � (m�me le c�l�bre Don Quichotte, 1929) succ�dent de grandes constructions, dont l�Arlequin (1927-1929, Zurich, Kunsthaus) peut �tre consid�r� comme la pr�figuration : Daphn� (1930-1933), la Grande Maternit� (1930-1933, Londres, Tate Gallery), les diverses variantes de la Femme se coiffant (1930-1936), la Grande Trompette (1932-1934). Cet
� art de ferrailleur �, pour reprendre l�expression de certains critiques, surprit m�me le public le mieux dispos� : devant ces formes, o� tout volume et m�me tout espace �taient an�antis, pouvait-on encore parler de sculpture ?
En 1937, troisi�me date charni�re, l�art de Gonz�lez (qui, cette ann�e-l�, se marie et s�installe dans sa propre
maison � Arcueil) atteint � une sorte d�apog�e : la Montserrat expos�e au pavillon espagnol de l�Exposition internationale repr�sente une synth�se exceptionnelle entre la forme construite telle que l�artiste la con�oit et la r�f�rence au r�el. Dans ses derni�res oeuvres, et en particulier dans les diverses versions de l�Homme cactus, le jeu des volumes et des lignes atteint � un point d��quilibre �minemment suggestif.
L�importance de Gonz�lez ne fut
pleinement reconnue qu�apr�s la Seconde Guerre mondiale. Travaillant surtout le fer et cr�ant des oeuvres uniques, il n�a probablement pas b�-
n�fici� de la large diffusion que les tirages en bronze ont assur�e � l�oeuvre de son contemporain Giacometti*.
Mais les abstraits ont reconnu en lui un de leurs pionniers, m�me si lui-m�me rejetait ce qualificatif. Face aux constructions g�om�triques d�un Gabo ou d�un Pevsner*, Gonz�lez appara�t comme plus sensible � la mati�re et � l�apparence des objets. C�est dans cette union du mat�riau de rencontre avec un graphisme aust�re � dont t�moigne une abondante oeuvre dessin�e � que r�side l�originalit� de Julio Gonz�lez, qui, plus encore qu�un � plasticien du vide � (Maurice Raynal), peut �tre d�fini comme un dessinateur d�espace.
J. R. G.
P. Descarges, Julio Gonz�lez (le Mus�e de poche, 1971).
Goodman
(Benny)
Clarinettiste, saxophoniste et chef d�orchestre am�ricain (Chicago 1909).
Parmi les jazzmen blancs, Benja-
min David Goodman est surtout connu pour avoir popularis� l�art du grand orchestre � la fin des ann�es 30. Fils d�une famille nombreuse, originaire de downloadModeText.vue.download 372 sur 573
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Russie et de condition modeste, il �tu-
die la clarinette au moment o� Chicago d�couvre la musique des Noirs du sud des �tats-Unis qui �migrent vers les cit�s industrielles. � treize ans, il s�inscrit au syndicat des musiciens pour faire partie des groupes de Charles Podalsky, de Chuck Walker, d�Arnold Johnson et d�Art Kessel. C�est pour lui l�occasion de fr�quenter les musiciens de l��cole de Chicago (chicagoans), et notamment Jimmy McPartland, Art Hodes et Dave Tough. En 1926, il part pour la Californie avec Ben Pollack, qu�il suit, apr�s un stage chez Isham Jones (1927), � New York en 1928. Membre du groupe de Red Nichols (1929-30), il participe �galement � de nombreuses s�ances d�enregistrement dirig�es par Paul Whiteman, Ted Lewis, Ben Pollack, Eddie Lang et Joe Venuti, Jack Teagarden, Hoagy Carmi-chael, Red Norvo et Bessie Smith. Il commence aussi � diriger des groupes orchestraux pour le disque. En 1934, il r�unit un grand orchestre, qui b�n�ficiera de la popularit� d�une �mission radiophonique (Let�s Dance) diffus�e � travers tous les �tats-Unis (Coast to Coast). Le succ�s est confirm� au Palomar Ballroom de Los Angeles en 1935, puis au Congress Hotel de Chicago en 1935 et en 1936. Goodman, idole de la jeune g�n�ration des � jitterbugs �, qui d�couvrent des nouveaux pas de danse, devient la vedette de la mode
� swing � (swing craze), qui trouve son apog�e au cours de concerts organis�s au Carnegie Hall le 16 janvier 1938, � New York, o� la � bonne soci�t� �
d�couvre le jazz. D�s 1936, il se singu-larise en faisant participer � ses travaux des musiciens noirs (Teddy Wilson au piano, Lionel Hampton au vibraphone, puis, plus tard, Cootie Williams, Charlie Christian, Slam Stewart et Sid Catlett) sans tenir compte des sentiments s�gr�gationistes encore tr�s vifs m�me dans les milieux du jazz.
En d�pit d�une carri�re parfois interrompue par la maladie (sciatique), son orchestre reste tr�s populaire durant les ann�es 50. Sa premi�re visite en Europe s�effectue en Grande-Bretagne en 1939. Avec une petite formation o� jouent le trompettiste Roy Eldridge et le saxophoniste Zoot Sims, il revient en 1950 sur le Vieux Continent, puis visite l�Extr�me-Orient (1956-57) et l�Europe de nouveau en 1958 avec un grand orchestre. En 1962, il est le pre-
mier jazzman am�ricain officiellement convi� � pr�senter une grande formation en Union sovi�tique.
Si, � ses d�buts, il improvise � la clarinette dans la tradition des solistes de style Chicago (Frank Teschemacher et Leon Rappolo, eux-m�mes influenc�s par Johnny Dodds et Jimmie Noone), il met au point ensuite un jeu plus personnel, s�duisant � force de v�locit�, voire de pr�ciosit�. Sa technique consomm�e, son habilet� dans l�articulation du phras� lui permettent de s�adapter � l��volution des ann�es 30, marqu�e par l�effacement des formules collectives au profit de la mise en valeur du soliste.
Ces qualit�s s��panouissent dans le contexte du grand orchestre. Les meilleurs arrangeurs du moment (Horace et Fletcher Henderson, Will Hudson, Edgar Sampson, Mary Lou Williams, Benny Carter et Jimmy Mundy) fournissent � Goodman des partitions qui seront ex�cut�es par une �quipe dont la pr�cision d�ensemble n�exclut pas le brio en solo : Bunny Berigan, Chris Griffin, Harry James, Ziggy Elman et Cootie Williams aux trompettes, Lou McGarity au trombone, Vido Musso, Babe Rusin, Bud Freeman et Georgie Auld aux saxophones, Jess Stacy, Mel Powell ou Johnny Guarnieri au piano, Gene Krupa et Dave Tough � la batterie. Le r�pertoire, qui tient compte de la mode, les arrangements favorables � un swing direct exalt� par le dynamique Gene Krupa, les solos � en particulier ceux du clarinettiste lui-m�me
� contribuent � la production d�un
� son Goodman �, qui sera diversifi� et amplifi� vers un modernisme sophistiqu� avec les oeuvres de Deane Kin-caide, de Claude Thornhill, d�Eddie Sauter, de Glenn Miller ou, � l�oppos�, vers la romance pour grand public avec les chanteuses Helen Ward, Helen Forrest, Martha Tilton et Peggy Lee. C�est le secret de la � recette � Goodman : son style fait de rigueur, de richesse et de swing � voire de violence � est enrob� dans une enveloppe polic�e accessible au grand public, mais il flatte les puristes en exploitant avec bonheur l�excitation des solos en petite formation � trio d�abord avec Teddy Wilson et Gene Krupa, quartette ensuite avec l�appoint d�cisif de Lionel Hampton, sextette plus tard avec Charlie Chris-
tian, Cootie Williams, Red Norvo, Georgie Auld et Slam Stewart � ou d�autres musiciens d�in�gale valeur.
Ainsi, Goodman sut gagner sur plusieurs tableaux, m�me celui de la musique occidentale de concert, puisqu�il joua aussi, � l�occasion, du Mozart et du Bart�k.
Films
Benny Goodman appara�t dans The Big Broadcast of 1937 (1937), Hollywood Hotel (1937), Stage Door Canteen (1943), The Powers Girl (1943), Sweet and Low down (1944) et A Song is born (1947). L�histoire de sa carri�re a fait l�objet du film The Benny Goodman Story (1955), o� son r�le est tenu par Steve Allen et o� il joue la partie musicale.
F. T.
B. Goodman et I. Kolodin, The Kingdom of Swing (New York, 1939). / G. T. Simon, The Big Bands (New York, 1967).
Rep�res discographiques
1928 Clarinetitis (enregistr� � Chicago).
1935 Sometimes I�m Happy (grand orchestre).Someday Sweetheart (trio).
1936 Goody, Goody (vocal de Helen Ward avec le grand orchestre).Dinah (quartette).
1937 Sing, Sing, Sing (solo de Gene Krupa avec le grand orchestre).
1938 Sweet Georgia Brown (quartette).B. G.
au Carnegie Hall (concert public).
1939 Soft Winds (sextette).
1941 Air Mail Special (sextette).Solo Flight (solo de Charlie Christian avec le grand orchestre).
1962 B. G. � Moscou (concert public).
Gordon
(Yehudah Leib, dit
Yalag)
Po�te de langue h�bra�que (Vilnious 1830 - Saint-P�tersbourg 1892).
� quatorze ans, il est d�j� tr�s vers�
dans le Talmud, mais, p�n�tr� des id�es de la Haskalah (v. h�bra�que [litt�rature]), il apprend plusieurs langues europ�ennes et classiques. Il est un moment instituteur � Panevejis, en Litua-nie (1853-1860). En 1857 paraissent ses premiers po�mes. Bon �ducateur, il fonde une �cole de jeunes filles � Chiaoulia� (1860), puis il est directeur d��cole � Telchia�. Les orthodoxes s�en prennent � lui comme � un professeur russe qui tente de d�tacher ses �l�ves du juda�sme.
Les pogroms des ann�es 80 en Russie et aussi l�assimilation tent�e par les juifs de ce pays lui apprennent que la Haskalah n�est pas la solution du probl�me juif.
En 1872, Gordon est secr�taire de la communaut� de Saint-P�tersbourg et de l�Association des propagateurs de la Haskalah, mais son activit� est suspecte. Arr�t� avec sa femme en 1897, il est banni pour plusieurs ann�es. � son retour, A. Zederbaum l�appelle � le seconder dans la r�daction de Ha-Melitz, poste qu�il gardera jusqu�� sa mort.
L�oeuvre litt�raire de Gordon peut se partager en trois �tapes. Jusqu�aux ann�es 60 environ, l�oeuvre de Schiller a une grande influence sur le po�te, ainsi que ses deux contemporains : Adam Ha-Kohen (1794-1878) et Mikal Lebensohn (1828-1852). Gordon tire son inspiration de la Bible : Ahavat David ve Mikal (l�Amour de David et de Mikal, 1850) est surtout une chronique historique. Son po�me David et Barzila� est influenc� par J.-J. Rousseau. C�est une ballade idyllique o� s�exprime l�amour du pays et de la vie rustique. En 1860 para�t un recueil de fables � nouveaut� dans la litt�rature h�bra�que � inspir�es du Talmud, d��sope, de La Fontaine, de Krylov, etc.
Dans la deuxi�me �tape, Gordon
s�av�re po�te r�volutionnaire : pour lui, la po�sie est un moyen de lutte. Il n�est plus un po�te lyrique, mais un ardent d�fenseur de la Haskalah, qui milite contre le pharisa�sme et le rabbinisme pour des r�formes du juda�sme. De cette �poque datent Ben Chin� arayot (Entre les dents des lions) et Sidqiyyah be-vet ha-pequdot (Sed�cias dans la
prison). Gordon prend la d�fense de tous les opprim�s, et en premier chef celle de la femme (Qoṣo chel yod
[Pour un point sur un � i �]). Dans la premi�re �tape, un h�ros �tait au centre de l�oeuvre ; dans la deuxi�me, l�action se concentre autour d�un peuple.
Troisi�me �tape : Gordon a d�couvert que cette Haskalah n�apporte pas de solution. Il est d��u comme r�volutionnaire et comme po�te. Le satirique devient un consolateur r�sign�, l�accu-sateur national un d�fenseur national.
Les juifs forment maintenant pour lui une entit� qui a sa propre langue et sa propre religion. Son po�me s�apparente au mouvement de Hibbat Sion (� Jeunes et vieux nous irons �). Personnellement, Gordon demeure loin de ce mouvement, mais il n�est pas oppos� � un certain messianisme r�aliste. Il craint cependant que les juifs n�y soient pas pr�par�s. Il faudra des hommes de tous les milieux, de tous les talents, de tous les m�tiers, et est-ce dans les �coles talmudiques qu�on les trouvera ?
Ce scepticisme am�ne Gordon �
�crire Lemi ani�amel ? (Pour qui ma peine ?). Il craint d��tre le dernier po�te h�breu parlant aux derniers de ses lecteurs h�breux.
Sous le choc des pogroms des an-
n�es 80, il �crit Ma soeur Rouhama, po�me plein de piti�. Avec cette oeuvre, downloadModeText.vue.download 373 sur 573
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il trouve de nouveaux accents, des sentiments pleins de profondeur.
Ses oeuvres po�tiques ont �t� �dit�es en six volumes � Vilnious (1890). On a publi� de lui 536 lettres et ses souvenirs : Alnahar Kevar (Sur la rivi�re Kavar), Davar y�m be-y�mo (Au jour le jour). Il faut noter aussi que Gordon est avant Mendele (Abramovitz*) le cr�ateur de la nouvelle r�aliste dans ses chroniques de Ha-Melitz, publi�es sous le titre g�n�ral d�Olam Kemin�ago, qui peut se traduire par � le monde et son train �.
Gordon occupe une place charni�re dans la litt�rature et la pens�e juives.
Il marque dans le d�veloppement de la Haskalah le passage d�un id�alisme qui pense que la science supprimera toute diff�rence � un rationalisme qui pousse � la lutte contre des traditions scl�-
rosantes et superstitieuses. Pour lui, cette lutte prime l�art, et il est le premier � faire sortir la po�sie h�bra�que du domaine purement litt�raire pour la projeter dans la vie. Penseur nationaliste, certaines de ses id�es eurent une influence durable, telle celle-ci :
� Sois juif dans ta maison, homme au-dehors. � Il faut d�ailleurs souligner que Gordon conforma toute sa vie aux id�es qu�il d�fendait.
N. G.
F H�bra�que (litt�rature).
J. Fichman, � Y. L. Gordon � (pr�face des OEuvres po�tiques compl�tes) [Tel-Aviv, 1950].
/ Y. Tsvik-Hal�vy, Conception du juda�sme dans la litt�rature de Haskala (en h�breu, Tel-Aviv, 1955). / M. Duvshani, Y. L. Gordon et Mendele (en h�breu, Tel-Aviv, 1959).
G�ring
(Hermann)
F NATIONAL-SOCIALISME.
Gorki
V. de l�U. R. S. S.
La population, forte de 644 000 habitants en 1939, de 942 000 en 1959, s��levait � 1 170 000 habitants en 1970.
La ville est situ�e sur la Volga, � sa confluence avec l�Oka. Fond�e sous le nom de Nijni-Novgorod, elle a eu une double fonction : d�une part, militaire, avec une forteresse (un kreml) destin�e � repousser les invasions des peuples nomades venus d�Asie en direction de Moscou ; d�autre part, commerciale, avec une grande foire annuelle, �tablie dans l�espace alluvial form� par le confluent, fr�quent�e par des marchands de l�Ouest et de l�Est, d�Europe et d�Asie, l�une des plus actives de toute l�Europe orientale.
De sa position et de son r�le de contact, elle a gard� ses fonctions li�es � la batellerie fluviale. Elle est une escale, un chantier de constructions navales, un centre actif de p�cheries, un port important au bord du grand fleuve (son trafic annuel, malgr� l�interruption due au gel, doit d�passer 3 Mt). D�autre part, la r�gion de Gorki, au contact de la ta�ga au nord, de clairi�res et de la for�t mixte au sud, a toujours �t� un foyer d�artisanat : les koustari, artisans du bois, fabriquaient des outils agricoles et des bibelots vendus par colportage ; d�autres s�occupaient du travail des m�taux, de vannerie, de poterie.
Ces m�tiers demeurent, et plusieurs localit�s de la r�gion de Gorki sont sp�-
cialis�es dans des fabrications h�rit�es du pass�, mais adapt�es aux nouveaux besoins et modernis�es : ainsi, Pavlovo reste le centre de la serrurerie et de la m�canique de pr�cision ; Vosma, celui de la coutellerie, des instruments de chirurgie. Les grandes industries du bois se sont regroup�es, et la ville de Pravdinsk (ou � ville de la Pravda �) est un des sites de la papeterie les plus importants de l�Union.
Longtemps li�e � Moscou, la ville est devenue elle-m�me un centre administratif et intellectuel de la grande r�gion �conomique de la Volga-Viatka sous le pouvoir sovi�tique, notamment pendant et apr�s la Seconde Guerre mondiale. En effet, comme toutes les villes de la Volga et de l�Oural, elle a re�u les entreprises transf�r�es de la r�gion du Centre industriel. Celles-ci sont rest�es apr�s 1945 et se transforment en combinats g�ants employant chacun plusieurs dizaines de milliers de salari�s : ainsi, les usines longtemps appel�es Molotov, un combinat de mat�riel roulant, une entreprise de machines et d��quipement agricole.
Depuis le d�veloppement du � Second-Bakou � (r�gion p�trolif�re entre Oural et Volga), Gorki est devenue une des villes d�aval des industries li�es aux hydrocarbures, industries qui repr�sentent pr�s de la moiti� de la valeur de sa production industrielle. Atteinte par un r�seau d�ol�oducs et de gazoducs, elle raffine et traite les produits bruts, soit � proximit� d�elle-m�me, soit dans la ville voisine de Dzerjinsk, qui est pass�e de 100 000 � plus de 200 000 habitants en moins d�un quart de si�cle.
Enfin, elle re�oit une partie de son �nergie �lectrique de la centrale sur la Volga, aliment�e par le barrage-r�servoir qui s��tend en amont de Gorki. Au total, la conurbation qui s�est d�velopp�e autour de la vieille ville d�passe 1 500 000 habitants.
A. B.
F Volga.
Gorki
(Maxime)
Pseudonyme de alekse� maksimovitch pechkov, �crivain russe (Nijni-Novgorod [auj. Gorki] 1868 - Moscou 1936).
N� d�un p�re �b�niste, puis employ� d�une compagnie de navigation, qu�il perd � l��ge de trois ans, Alekse� Maksimovitch Pechkov est �lev� � Nijni-Novgorod, par son grand-p�re Vassili Kachirine, propri�taire d�une teinturerie, dans l�esprit aust�re et autoritaire des moeurs patriarcales de la vieille Russie, adouci par la religion souriante de sa grand-m�re Akoulina Ivanovna. La ruine de son grand-p�re lui fait conna�tre la mis�re. Orphelin � onze ans, Gorki est mis en apprentissage comme commis de magasin, puis comme plongeur sur un bateau fluvial (o� un cuisinier autodidacte lui donne le go�t de la lecture), puis dans un atelier de peintres d�ic�nes. � seize ans, il essaie en vain d�entrer � l�universit� de Kazan, o�, tout en gagnant sa vie comme ouvrier boulanger, il s�instruit en fr�quentant des cercles d��tudiants r�volutionnaires, qui orientent ses lectures et le font participer � des actions de propagande dans l�esprit du socialisme populiste. En 1887, apr�s une tentative de suicide, il part travailler dans les p�cheries de la mer Caspienne ; revenu � Nijni-Novgorod, o� il change plusieurs fois de m�tier, il en repart en 1891 pour vagabonder le long de la Volga et du Don, en Ukraine, en Bessarabie, en Crim�e, dans le Caucase. Ces p�r�grinations lui inspirent ses premiers r�cits, qui commencent � para�tre � partir de 1892 dans la presse de province et qui mettent en sc�ne des personnages color�s de tziganes ou de vagabonds d�racin�s, en r�volte contre la routine ou l�ordre social.
Publi�s � partir de 1895 dans les grandes revues de la capitale, r�unis en 1898 et en 1899 en deux, puis trois volumes, ces Esquisses et r�cits (Ot-cherki i rasskazy), bient�t traduits dans les principales langues europ�ennes, lui apportent une c�l�brit� universelle, confirm�e en 1899 et en 1900-01 par les romans Foma Gorde�ev et Tro�e (les Trois), et surtout en 1902 par le triomphe des drames Mechtchane (les Petits Bourgeois) et Na dne (les Bas-Fonds) sur la sc�ne du th��tre d�Art de Moscou. La critique salue en Gorki un n�o-romantique dont les po�mes all�-
goriques (Pesnia o sokole [le Chant du faucon], 1895) et les r�cits mettant en sc�ne des personnages exotiques ou l�gendaires (Makar Tchoudra, 1892 ; Staroukha Izerguil [la Vieille Izerguil], 1895) r�agissent contre le pessimisme des r�alistes tels que Tchekhov ; elle note pourtant l�aspect social et r�volutionnaire de ce romantisme, qui va chercher ses h�ros dans les bas-fonds, parmi les victimes de l�ordre �tabli.
Sans doute Gorki se tourne-t-il avec int�r�t vers la classe des kouptsy (marchands) traditionnels, en train de se muer en une grosse bourgeoisie d�affaires pleine de vitalit� ; mais, l� encore, il prend pour h�ros des insatisfaits, des inadapt�s, des rebelles, dont la forte personnalit� �touffe dans les cadres fig�s d�une soci�t� domin�e par l�argent. Vagabonds ou marchands, ses h�ros s�opposent aux
� petits-bourgeois �, satisfaits d�une vie st�rile et sans horizons. C�est cet esprit petit-bourgeois d�avidit� �go�ste et de repliement craintif qu�il incrimine aux paysans (par exemple dans le r�cit Tchelkach, 1895) et surtout aux intellectuels, dont la d�mission sociale devient le th�me central de son th��tre (Mechtchane [les Petits Bourgeois], 1902 ; Datchniki [les Estivants], 1904 ; Deti solntsa, [les Fils du soleil] et Var-vary [les Barbares], 1905). � cette d�-
mission s�oppose pour la premi�re fois dans les Petits Bourgeois l�assurance tranquille d�un Nil, repr�sentant de la classe ouvri�re, qui appara�tra chez Gorki comme l�h�riti�re l�gitime des valeurs de culture que l�intelligentsia a trahies.
Les personnages exotiques et l�gen-
daires des premiers r�cits mis � part, les h�ros de Gorki sont saisis dans leur relation avec la vie russe de son temps, dont leur r�volte d�nonce les injustices, les absurdit�s et les laideurs, d�crites souvent de fa�on impitoyable.
Par l�esth�tique et la po�tique de ses r�cits, qui doivent beaucoup � Korolenko, ou de son th��tre, qui ob�it au syst�me dramatique de Tch�khov et de Stanislavski, et auxquelles s�accordent ses dons d�observation et son sens de la langue parl�e, nourris par une riche exp�rience de la vie russe et par une insatiable curiosit� des hommes, Gorki reste solidaire de la tradition r�aliste de la litt�rature russe. Il l�est aussi par son respect de la culture et sa conception de downloadModeText.vue.download 374 sur 573
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la mission sociale de l��crivain : autodidacte et lecteur infatigable, au savoir encyclop�dique, il voit dans la propagation de la culture un moyen de lutte contre l�oppression sociale. Directeur de la maison d��dition Znani�e (� Savoir �), dont les recueils regroupent la plupart des �crivains r�alistes de tendance d�mocratique, il appara�t comme le chef de file des d�fenseurs de la tradition militante de la litt�rature russe du XIXe s. contre le mysticisme, l�esth�tisme des � d�cadents � et des symbolistes. Admirateur de Tolsto�, dont il laissera un remarquable portrait litt�raire (1919), il s��l�ve cependant contre son influence, qui, comme celle de Dosto�evski, encourage selon lui le culte de la souffrance et l�esprit de r�signation (article O mechtchanstve [De l�esprit petit-bourgeois], 1905 ; article O karamazovchtchine [Du karamazo-visme], 1911).
Tr�s populaire dans les milieux r�-
volutionnaires, o� son image est identifi�e � celle de l�� annonciateur des temp�tes � (ou p�trel) que c�l�bre un de ses po�mes en prose (Pesnia o boure-vestnike [Chant de l�Annonciateur des temp�tes], 1901), Gorki est �troitement surveill� par la police, emprisonn� pendant quelques jours en 1901, poursuivi en justice et exil� dans la petite ville d�Arzamas. Ces pers�cutions sont
l�occasion de vastes manifestations de solidarit�. En 1902, l�annulation par le tsar de son �lection � l�Acad�mie entra�ne la d�mission de Tch�khov et de Korolenko. La r�volution de 1905, au cours de laquelle il fait la connaissance de L�nine, le fait adh�rer au parti bolchevique. Arr�t� pour avoir r�dig� une proclamation invitant � renverser la monarchie, il est rel�ch� � la suite de protestations venues du monde entier, mais il doit, apr�s le soul�vement arm� de d�cembre 1905, se r�fugier � l��tranger, o� il tente de dresser l�opinion mondiale contre le gouvernement de Nicolas II. D��u par l��chec de sa campagne, notamment en France,
o� il ne parvient pas � d�consid�rer l�emprunt russe, et aux �tats-Unis, o� une partie de la presse l�accueille avec malveillance, il �crit une s�rie de pamphlets d�une extr�me violence contre l�Occident bourgeois et capitaliste (Prekrasna�a Frantsi�a [la Belle France] ; V Amerike [En Am�rique] ; Mo� interviou [Mes interviews]). C�est aux �tats-Unis qu�il ach�ve le drame Vragui (les Ennemis), qui met en sc�ne l�affrontement des ouvriers et des patrons d�une usine, et le roman Mat (la M�re, publi� d�abord en anglais dans une revue am�ricaine en 1906, puis en russe en 1907 � Berlin, puis � Peters-bourg) qui a pour th�me la formation d�un militant ouvrier, Pavel Vlassov, et l��veil d�une conscience de classe chez sa m�re, la paysanne analphab�te Nilovna, au cours d�une gr�ve : lou� par L�nine, largement diffus� au sein du mouvement ouvrier, ce roman est consid�r� par la critique sovi�tique comme l�anc�tre du r�alisme socialiste.
� Capri, o� il s�installe � la fin de l�ann�e 1906, Gorki participe avec d�autres leaders bolcheviques (notamment Lounatcharski) � la fondation d�une �cole destin�e � la formation des militants r�volutionnaires et o� pr�domine l�influence du philosophe Bogdanov, qui cherche � r�aliser une synth�se du marxisme et des courants de pens�es id�alistes et spiritualistes qui se d�veloppent en Russie. C�est cette tendance (bogostro�telstvo, ou � construction de Dieu �) qui inspire � Gorki le roman Ispoved (la Confession, 1908), dont le h�ros trouvera la voie qui m�ne � la cit� de Dieu en prenant part au
combat de la classe ouvri�re. Violemment hostile � Bogdanov et � l��cole de Capri, L�nine condamne cette oeuvre, qui r�v�le l�arri�re-plan religieux du socialisme de Gorki. Celui-ci continue cependant, dans plusieurs longs articles (O tsinizme [Du cynisme], 1908 ; Razrouchene litchnosti [la Destruction de la personnalit�], 1909) et dans des pamphlets (Rousski�e skazki [Contes russes], 1912-1917), � d�noncer la d�-
mission de l�intelligentsia, gagn�e par l�esprit d�cadent. Ses pi�ces de th��tre (Poslednie [les Derniers], 1908 ; Vassa Jeleznova [1re version], 1909) et ses romans (Gorokok Okourov [la Petite Ville d�Okourov], 1909 ; Jizn Matve�a Kojemiakina [la Vie de Mathieu Koj�-
miakine], 1910-11) peignent la d�composition morale des classes dirigeantes et la pesanteur abrutissante de la vie provinciale russe. Au r�alisme impitoyable de ces oeuvres tr�s sombres s�oppose, dans deux cycles de r�cits inspir�s l�un par l�Italie (Skarzki ob Italii [Contes d�Italie], 1911-1913), l�autre par ses souvenirs de Russie (Po Roussi [� travers la Russie], 1912-1916), la glorification de la vie, du travail et du g�nie cr�ateur de l�homme.
Ces deux derni�res oeuvres ainsi que les deux premiers volumes d�une trilogie autobiographique (Detstvo
[l�Enfance], 1913-14, et V lioudiakh
[En gagnant mon pain], 1915-16) ont �t� achev�s en Russie, o� l�amnistie proclam�e en 1913 a permis � Gorki de revenir. Celui-ci reste li� aux bolcheviques et collabore � leur presse (Pravda, Zvezda, Prosvechtcheni�e), mais se consacre surtout � des t�ches culturelles : sollicit� par des centaines d��crivains autodidactes qui, � la suite d�un article qu�il leur a consacr� en 1911, lui envoient leurs manuscrits, il publie en 1914 le Premier Recueil des �crivains prol�tariens ; en 1916-17, en r�ponse � la vague de chauvinisme d�-
clench�e par la guerre, il compose des anthologies des litt�ratures des peuples non russes de l�empire (Finnois, Let-tons, Arm�niens). C�est dans le m�me esprit internationaliste et pacifiste qu�il fonde en 1915 la revue Letopis (les Annales), qui regroupe des �crivains de gauche et des leaders socialistes hostiles � la guerre. L�inqui�tude que lui inspire l�avenir de la culture, menac�e
par la barbarie qui se manifeste tant dans les conflits entre �tats que dans les luttes int�rieures (inqui�tude qu�il partage avec Romain Rolland, avec lequel il entretient une correspondance suivie), lui fera adopter en octobre 1917, dans le journal marxiste Nova�a Jizn (la Vie nouvelle), o� il r�dige une chronique intitul�e � Pens�es inopportunes � (� Nesvo�evremennye mysli �), une attitude r�solument hostile au coup d��tat bolchevique : boulevers� par les sc�nes d�anarchie et de violences dont il a �t� le t�moin, il accuse L�nine de compromettre les conqu�tes de la r�volution lib�rale de f�vrier, de sacrifier la minorit� consciente et organis�e de la classe ouvri�re aux instincts aveugles de la masse paysanne et de pr�cipiter la Russie dans l�anarchie et le chaos.
Son journal ayant �t� interdit en juillet 1918, Gorki accepte, cependant, de collaborer avec le pouvoir bolchevique, qui lui offre les moyens de poursuivre sa t�che �ducative et culturelle, notamment dans le domaine de l��dition : associ� � la fondation des �ditions d��tat, il peut cr�er les �ditions
� Litt�rature universelle �, qui doivent mettre � la disposition du lecteur russe la litt�rature de tous les temps et de tous les pays ; il rassemble autour de ce programme d�importantes �quipes de traducteurs. L�autorit� dont il jouit aupr�s des leaders bolcheviques lui permet de jouer, pendant les ann�es de famine et de violences de la guerre civile, le r�le d�un protecteur des �crivains, des artistes, des savants et d�un d�fenseur des valeurs culturelles. Cependant, ce r�le finit par indisposer L�-
nine. Une rechute de tuberculose (mal dont il souffre depuis 1896) fournit un pr�texte pour l��loigner de Russie.
De Berlin, o� il r�side en 1922, des villes d�eaux d�Allemagne et de Tch�coslovaquie o� il est soign� en 1923-24, enfin de Sorrente, o� il s�installe en 1924, Gorki essaie, pendant quelque temps, de pr�server l�unit� de la litt�rature russe, coup�e en deux par l��migration, attitude qui lui vaut de nombreuses hostilit�s des deux c�t�s de la barri�re. Il suit avec attention et sympathie les premiers pas de la jeune g�n�ration de prosateurs n�s de la r�volution, � compagnons de route �
(c�est-�-dire non communistes) pour la plupart, qui voient en lui un guide et un ma�tre dont l�autorit� est � la fois litt�raire et culturelle. Il fonde et dirige des revues destin�es � faire conna�tre les r�sultats de l��dification socialiste (Nachi dostijeni�a [Nos succ�s] ; SSSR
na stro�ke [l�U. R. S. S. en chantier]) ou � favoriser l�acc�s des ouvriers � la cr�ation litt�raire (Literatourna�a outcheba [l��tude litt�raire]). Il cr�e des collections encyclop�diques (Jizn zametchatelnykh lioude� [la Vie des hommes remarquables] ; Biblioteka poeta [la Biblioth�que du po�te]). Il prend l�initiative de vastes entreprises historiques (Istori�a grajdansko� vo�ny
[Histoire de la guerre civile] ; Istori�a fabrik i zavodov [Histoire des fabriques et des usines]).
Surtout, il joue un r�le d�terminant dans l�adoption, en 1932, d�une nouvelle politique litt�raire, marqu�e par la dissolution de l�Association des �crivains prol�tariens (RAPP) et la cr�ation de l�Union des �crivains sovi�-
tiques, dont le Ier Congr�s en ao�t 1934
l��lit � sa pr�sidence. Le ralliement total des � compagnons de route �, qui a rendu possible leur amalgame avec les �crivains � prol�tariens � au sein d�une m�me organisation docile au parti, est d� en grande partie � son prestige. L�esth�tique du r�alisme socialiste, dont le Congr�s fait la doctrine officielle de l�Union, s�appuie sur son exemple et rejoint sa conception d�une synth�se n�cessaire du r�alisme et du romantisme. Gorki la d�finit, dans ses articles O kotchke i o totchke (De la motte de terre et du point du vue) et O
sotsialistitcheskom realizme (Du r�alisme socialiste), comme � le r�alisme de ceux qui transforment le monde �, comme une doctrine qui fait un devoir � l��crivain de consid�rer le pass� � du haut des nobles fins de l�avenir �.
Ce sont ces principes qu�il applique dans ses derni�res oeuvres. Seul le drame Somov i drougui�e (Somov et les autres, 1931), inspir� par des proc�s politiques o� des ennemis du r�gime ont �t� condamn�s pour sabotage, est situ� dans l�actualit�. Les drames Egor Boulytchov i drougui�e (Egor Boulytchov et les autres, 1932), Dostiga�ev i drougui�e (Dostiga�ev et les autres, downloadModeText.vue.download 375 sur 573
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1933) et Vassa Jeleznova (2e version, 1935) ainsi que le roman Delo Arta-monovykh (l�Affaire Artamonov, 1925) reviennent, pour les interpr�ter � travers la perspective de la r�volution, sur les destin�es de la bourgeoisie capitaliste issue de la vieille classe marchande et, plus g�n�ralement, sur la crise de la vieille soci�t� � la veille de 1917. C�est aussi le cas du long roman Jizn Klima Samguina (la Vie de Klim Samguine, 1927-1936), chronique intellectuelle de la vie russe de 1880 � la r�volution, centr�e sur le personnage falot de Klim Samguine, type de l�intellectuel petit-bourgeois qui suit les courants � la mode, mais dont les id�es ne sont que le masque de ses instincts de classe et ne parviennent pas � dissimuler son �go�sme et sa m�diocrit� fonci�re. Rest� inachev�, ce roman, con�u comme une � messe des morts pour l�intelligentsia russe �, pr�sente la r�volution comme l�aboutissement naturel de la d�cadence de l�ancienne soci�t�.
Combl� d�honneurs, associ� � toutes les entreprises culturelles du r�gime, Gorki incarne aux yeux de l�Occident le visage humaniste que se donne la Russie stalinienne. Sa mort, survenue le 18 juin 1936, est pr�sent�e par Molotov comme � la plus grande perte que l�U. R. S. S. et l�humanit� enti�re aient subie depuis la mort de L�nine �. Attribu�e d�abord � une pneumonie, elle est pr�sent�e deux ans plus tard comme un � assassinat m�dical � organis� par Iagoda, chef de la police politique.
M. A.
E. M. de Vog��, Maxime Gorky, l�oeuvre et l�homme (Plon, 1905). / M. Gorki. Documents et recherches (en russe, Moscou et Leningrad, 1934 ; 4 vol.) ; les Conf�rences de Gorki (en russe, Moscou, 1940-1964 ; 8 vol.). / A. S. Mias-nikov, M. Gorki. Esquisse de l�oeuvre (en russe, Moscou, 1953). / N. Gourfinkel, Gorki par lui-m�me (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1954).
/ B. S. Mikha�lovski et E. B. Tager, l�OEuvre de Maxime Gorki (en russe, Moscou, 1954). /
I. A. Grouzdev, Gorki (en russe, Moscou, 1958) ;
Gorki et son temps, 1868-1896 (en russe, Moscou, 1962). / Annales de la vie et de l�oeuvre de A. M. Gorki (en russe, Moscou, 1958-1960 ; 4 vol.). / F. M. Borras, Maxim Gorky, the Writer (Oxford, 1967). / J. Perus, Maxime Gorki. Romain Rolland (E. F. R., 1968). / J. Perus (sous la dir. de), Gorki en France (P. U. F., 1968).
Gorky
(Arshile)
Peintre am�ricain d�origine arm�-
nienne (Khorkom Vari, Hayotz Dzore, Arm�nie turque, 1905 - Sherman,
Connecticut, 1948).
De son vrai nom Vosdanig Manoog
Adoian, Gorky est la premi�re grande figure, et peut-�tre la plus rayonnante, de la peinture am�ricaine moderne.
Comme pour tant d�autres Arm�-
niens, c�est la pers�cution exerc�e par les Turcs qui poussera lui et les siens � l�exil. Apr�s des s�jours � Erevan et � Tbilissi, Gorky gagne en 1920 les �tats-Unis avec sa plus jeune soeur.
En d�pit ou � cause de ce pr�coce arrachement, les souvenirs d�enfance prendront dans son oeuvre future une importance d�cisive, notamment dans les r�pliques successives de Jardin � Sotchi (1940-1943), �voquant les superstitions qui s�attachaient � un arbre et � un rocher du jardin de son p�re.
Pour l�instant, il lui faut lutter contre la mis�re et l�humiliation et suivre des cours du soir pour le dessin � la Rhode Island School of Design de Providence, � Boston, puis � New York.
Entre 1926 et 1931, Gorky enseigne � son tour � la Grand Central School of Art. Il rencontre Stuart Davis en 1929
et de Kooning* en 1933. Il interroge passionn�ment, dans les mus�es et les galeries, les ma�tres de l�art moderne, � commencer par C�zanne. Mais ce sont surtout les oeuvres r�centes de Picasso*
qui vont �tre l�objet d�une longue approche, utile au peintre en raison de l�interf�rence, dans ces � mod�les �, du caprice et de la subjectivit� avec l�ordonnance rigoureuse du tableau.
La peinture murale que Gorky ex�cute pour l�a�roport de Newark (1936-37, auj. perdue) montre qu�il a �galement assimil� la peinture de Fernand L�ger*.
Il est alors en mesure, seul peut-�tre
aux �tats-Unis avec Stuart Davis, d�organiser plastiquement une surface selon les lois h�rit�es du cubisme synth�tique. Le surr�alisme* va lui permettre de faire d�sormais du tableau le lieu d�une effusion personnelle pleinement cr�atrice.
Selon Julien Levy, introducteur du surr�alisme aux �tats-Unis, l�automatisme* sera pour Gorky l�occasion d�une v�ritable lib�ration. Succ�dant � celui de Picasso, l�exemple de Mir�*
est tr�s sensible dans l�audace croissante avec laquelle Gorky affirme sa libre interpr�tation des formes naturalistes. � l�organisation plastique du tableau se substitue d�s 1941 son organisation fantasmatique. Primordiale devient alors l�influence de Matta*, chez qui l�automatisme surr�aliste se pr�sente dans toute la savoureuse d�b�cle d�un hasard servi par une ex-tr�me sensibilit� chromatique. L�amiti� qui s��tablit entre Matta et Gorky � partir de 1942 sera d�cisive pour le second, que l�on voit s�abandonner aux ivresses de la couleur tr�s fluide et du trait ravageur pour aboutir � de flamboyants chefs-d�oeuvre en 1944 : Le foie est la cr�te du coq (mus�e de Buffalo) ou Comment le tablier brod� de ma m�re se d�ploie. L�ann�e suivante, Andr� Breton, dans une admirable pr�face pour l�exposition de ces toiles automatiques, � la galerie Julien-Levy, souligne l�originalit� de la d�marche de Gorky, qui d�couvre dans les structures v�g�tales et animales le tremplin downloadModeText.vue.download 376 sur 573
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m�me du lyrisme pictural, apportant ainsi une contribution de premier ordre non seulement au surr�alisme, mais � l�analogie po�tique en g�n�ral. Apr�s ces orages chromatiques, Gorky se pr�-
occupe d�organiser ses oeuvres, sans pour autant qu�elles cessent de s�ali-
menter � la source automatique (Journal d�un s�ducteur, 1945).
Le graphisme aigu apparu dans
les derni�res versions de Jardin � Sotchi intervient de nouveau � partir de 1945. Somme toute, le graphisme lib�rateur h�rit� de Mir� compose alors avec la couleur lib�ratrice venue de Matta (� ces influences, il convient d�ajouter celles du Masson* d�alors et du Kandinsky* de la p�riode � dramatique �). Avec autorit�, Gorky �lague, ne gardant des for�ts formelles que ce qui accuse, parfois jusqu�au malaise, la relation avec la sensibilit� profonde (toiles de 1947 : Agonie, Museum of Modern Art de New York ; les Fian-
�ailles II, Whitney Museum). Car les plages de lumi�re sont bient�t assour-dies, envahies d�ombres �touffantes : le malheur est sur Gorky. En 1947, une trentaine de ses oeuvres r�centes parmi les plus abouties sont d�truites par un incendie, il subit une op�ration du cancer, enfin il est victime d�une grave d�convenue sentimentale, � laquelle Matta n�est pas �tranger. En 1948, il a la nuque et la main droite bris�es dans un accident d�automobile. Un mois apr�s, il se pend � un arbre de la for�t
de Sherman. Ces circonstances tragiques ont contribu� � faire de Gorky un personnage l�gendaire, et ses compatriotes ont eu la tentation de consid�rer l�importance de son r�le � travers le verre d�formant de son destin.
Ainsi, les critiques am�ricains, notant que sa mort co�ncidait, d�une part, avec le retour des surr�alistes en Europe et, d�autre part, avec la naissance aux �tats-Unis de l�expressionnisme* abstrait, s�interrogent-ils gravement pour savoir s�il est le dernier d�une �cole ou le premier de l�autre. Il pourrait �tre les deux, � ceci pr�s qu�il n�est pas le dernier surr�aliste et qu�il n�est pas non plus un expressionniste abstrait.
J. P.
E. Schwabacher, Arshile Gorky (New York, 1957). / H. Rosenberg, Arshile Gorky (New York, 1962). / J. Levy, Arshile Gorky (New York, 1968).
Gossart ou
Gossaert (Jan),
dit Mabuse
Peintre des anciens Pays-Bas (Maubeuge? v. 1478? - Middelburg? entre 1532 et 1536).
Il signait Jennin Gossart ou Johannes Malbodius, et ce surnom a fait supposer qu�il �tait originaire de Maubeuge.
Gossart est ma�tre � Anvers en 1503, mais son nom dispara�t des listes de la gilde de cette ville en 1507. Tr�s attach� � la tradition flamande, il �tudia et m�me copia Van Eyck*. Il utilisa plusieurs fois les mod�les que lui offrait le fameux polyptyque de Gand, notamment les trois principales figures du Christ en gloire, de la Vierge et de saint Jean, qu�il varia tr�s habilement dans une adaptation qui figure aujourd�hui au mus�e du Prado. La comparaison avec l�original fait appara�tre d�j� �
cette date ce qui deviendra la caract�-
ristique de Gossart : un certain mani�-
risme dans le style, r�v�l� aussi dans l�Adoration des Mages ex�cut�e vers 1506 (Londres, National Gallery) et dans le triptyque de Malvagna (mus�e de Palerme), o� les emprunts � D�rer*
sont tr�s nets dans le groupe d�Adam et �ve. L�importance, dans son oeuvre, des architectures richement orn�es, le montre averti des formes italianisantes et du go�t humaniste.
Entre 1508 et 1509, Gossart voyage en Italie avec son protecteur, Philippe de Bourgogne, ambassadeur des Flandres en Italie. Ce s�jour le met en contact avec Iacopo de� Barbari (v. 1445 - v. 1516) et surtout avec la statuaire antique, qu�il copia souvent dans de remarquables dessins : ainsi l�Hermaphrodite, dessin � la plume (acad�mie de Venise) qui reproduit une statue c�l�bre d�Apollon au repos.
Cette oeuvre r�v�le une recherche de la puissance et du model� qui fait penser � Michel-Ange. Revenu d�Italie en 1509, Gossart suit son protecteur dans ses diff�rentes r�sidences, puis passe au service de son neveu Adolphe. Il travaille pour Jean Carondelet, Christian II de Danemark et Marguerite d�Autriche.
Un autre dessin, sign� et dat� celui-l� de 1516 (Neptune et Amphitrite, Berlin), nous montre combien l�artiste est maintenant en pleine possession de son style. Son dessin, tr�s vigoureux, reste sup�rieur � sa peinture.
Gossart, qui se consid�rait comme un grand connaisseur de l�Antiquit� et
� fils �clair� d�un �ge nouveau �, est le premier � introduire l�esprit profane de la Renaissance dans la peinture flamande. Il est mal � l�aise pour composer un tableau avec des types conventionnels, comme l�Agonie dans le jardin des Oliviers (Berlin). Mais, quand il s�agit de peindre le r�el, le portraitiste donne des chefs-d�oeuvre : le portrait de Jean Carondelet adorant la Vierge (Louvre), celui de Jacque-line de Bourgogne (Londres, National Gallery) sont remarquables de � pr�-
sence �. Enfin, le groupe des trois enfants du roi de Danemark (Hampton Court) caract�rise la rigueur r�aliste de l�humanisme septentrional. Un des plus rares dessins sign�s est celui de
la D�collation de saint Jean-Baptiste (1516, �cole des beaux-arts, Paris), qui a probablement servi de mod�le pour un vitrail. Les architectures de ce dessin rappellent celles qui figurent dans le Saint Luc peignant la Vierge (v. 1513, Prague). Dans ce dernier tableau, selon l�expression de M. J. Friedl�nder, la madone et saint Luc sont
� enferm�s dans une prison de pierre �, comme absorb�s dans l�exub�rance architecturale.
Finalement, en r�action contre la tradition flamande, le mani�risme brillant de Jan Gossart, ses prouesses de composition, son graphisme virtuose illustrent la voie nouvelle o� s�engage l�art septentrional, juste �quilibre entre les recherches du � grand style � et la pr�cision analytique.
P. H. P.
E. Weisz, J. Gossart gennant Mabuse.
Sein Leben und sein Werk (Parchim, 1913). /
A. Segard, Jan Gossart dit Mabuse (Van Oest, Bruxelles, 1924). / M. J. Friedl�nder, Die altnie-derl�ndische Malerei, vol. VIII (Berlin, 1930).
CATALOGUE D�EXPOSITION. Jean Gossaert dit Mabuse (Rotterdam et Bruges, 1965).
Gossec
(Fran�ois Joseph)
Compositeur fran�ais (Vergnies, Hainaut, 1734 - Paris 1829).
C�est du ma�tre de chapelle d�Anvers Andr� Blavier que Gossec re�oit sa premi�re formation, qui se situe entre 1743 et 1751, date de son arriv�e � Paris. Il est engag� comme violoniste dans l�orchestre de La Popelini�re, dirig� par Rameau*, que remplaceront Mondonville*, puis le symphoniste de Mannheim Johann Stamitz (1717-1757), dont l�influence sera d�terminante sur Gossec. Apr�s avoir pris la succession de Stamitz, Gossec entre en 1763 au service du prince de Conti � Chantilly. Huit ans plus tard, il se consacre au Concert des amateurs, dont il c�dera la direction � son �l�ve le chevalier de Saint-Georges, prenant lui-m�me celle du Concert spirituel avec Simon Leduc l�a�n� (1748?-1777) et Pierre Gavini�s (1728-1800). Son activit� se tourne aussi vers l�op�ra,
o� il sera nomm� membre d�un comit� form� apr�s le d�part de A. d�Auvergne en 1782. Deux ans plus tard, il se consacre, sans partage cette fois, � la nouvelle �cole royale de chant et de d�clamation. Celle-ci continue de fonctionner pendant les ann�es r�volutionnaires jusqu�� l�institution officielle du Conservatoire national en 1795. La participation brillante et r�guli�re de Gossec aux f�tes civiques est suivie d�un effacement progressif, moins imputable aux ann�es (les facult�s cr�atrices ne se d�mentiront pas jusqu�� la chute de l�Empire) qu�aux avatars du Conservatoire, remplac� en 1816 par une nouvelle �cole royale de musique et de d�clamation aupr�s de l�Acad�mie royale de musique, ce qui vaut � Gossec d��tre cong�di� avec une l�g�re indemnit�.
Lorsqu�il dispara�t en 1829, dans sa quatre-vingt-seizi�me ann�e, Gossec a cess� depuis douze ans exactement toute activit� cr�atrice. Son apport dans l��volution de la musique se situe au cours de la seconde moiti� du XVIIIe s. : il se borna � le prolonger jusqu�aux d�buts de la Restauration, se retournant vers des formes anciennes avec le b�n�fice certain de dix ans de collaboration constante aux f�tes civiques.
Les d�buts de sa carri�re ayant eu lieu pendant une p�riode charni�re, il est bien naturel qu�au th��tre il ait d�abord subi l�ascendant de Rameau (Sabinus, 1774) avant d��tre influenc� par Gluck* (Th�s�e, 1782). Gossec se sera �galement int�ress� � l�op�ra-comique (le Tonnelier, 1765), au ballet (Mirza, 1779) et � la musique de sc�ne (choeurs pour Athalie de Racine, 1785).
Sa contribution est encore plus digne d�attention dans un autre domaine : la musique religieuse, qui se transplan-tait de l��glise au concert. L�oratorio la Nativit� (1774) montre jusque dans sa disposition des masses vocales l�impact d�un tel transfert. Moins, toutefois, que la Messe des morts (1760), souvent cit�e pour l�orchestration downloadModeText.vue.download 377 sur 573
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du Tuba mirum, presque identique � celle de Berlioz*. Que cela ne fasse pas oublier la science polyphonique des choeurs, qui rattache encore son auteur au pass�, tout comme les suites de No�ls pour orchestre, qui puisent aux m�mes � timbres � que celles de Delalande* et de M. A. Charpentier*.
Dans la musique de chambre, Gos-
sec n�avait pas, certes, le charme de N. d�Alayrac (1753-1809), ni la gravit� de Pierre Vachon (1731-1803). C�est avant tout dans la symphonie qu�il s�est impos�, au point d��clipser ses contemporains : les travaux de Barry S. Brook sur la symphonie fran�aise incitent � plus d��quit�. Ce qu�il faut retenir, par contre, c�est la constante que repr�sente pour Gossec cette forme d�expression ; en cela, � coup s�r, il se d�tache de ses contemporains. D�o� l��volution beaucoup plus sensible qui, dans son cas, s�pare les premiers opus, h�sitant entre l�orchestre et la musique de chambre, de la derni�re Symphonie � dix-sept parties (1809), remarquable par ses d�veloppements autant que par son instrumentation. Sur ce dernier point, Gossec a tir� la somme de ses exp�riences ant�rieures, accordant aux instruments � vent un r�le nouveau, amplifi� par rapport aux symphonies
ant�rieures, dont l�orchestration �tait la plus fournie. Sa contribution aux f�tes civiques l�avait conduit � la pratique presque exclusive des instruments � vent. D�s 1790, il avait sign� le Te Deum pour la f�te de la F�d�ration. En 1792, il donnera � la Marseillaise sa symphonie pour ainsi dire d�finitive.
� partir de 1793, un de ses �l�ves le secondera dans cette � illustration sonore � : Charles Simon Catel (1773-1830). Nous touchons l� un autre apport de Gossec : la formation d�excellents musiciens, qui, pour la plupart, se seront consacr�s aux formes instrumentales : M. A. Gu�nin (1744-1835), Lac�p�de (1756-1825), le chevalier J.
de Saint-Georges (1745-1799), entre autres, lui seront redevables d�une solide formation, favorable � l��panouissement de leur personnalit�.
F. R.
F R�volution fran�aise.
F. Hellouin, Gossec et la musique fran-
�aise � la fin du XVIIIe si�cle (A. Charles, 1903).
/ L. Dufrane, Gossec, sa vie, ses oeuvres (La-mertin, Bruxelles et Fischbacher, 1927). /
J. G. Prod�homme, Gossec (la Colombe, 1949).
G�teborg
V. de Su�de.
G�teborg est la seconde ville de Su�de par l�importance de sa population (445 000 hab.) et celle de son industrie et de ses activit�s financi�res
et commerciales, qui lui ont valu le surnom de � Petit Londres �. Situ�e sur le Catt�gat, cette ville est le principal port de Su�de. Elle est la capitale de la province du V�sterg�tland, l�actuel chef-lieu d�un l�n, le si�ge de la cour d�appel de Su�de-Occidentale, de l��tat-major militaire et maritime de la c�te ouest, d�un �v�ch�. Son universit�, ses th��tres, ses salles de concerts et ses mus�es en font le centre intellectuel des provinces m�ridionales de l�Ouest.
La ville est install�e sur la branche m�ridionale de l�estuaire du G�ta �lv, � 1 km de son embouchure, sur une c�te tr�s d�coup�e, aux falaises rocheuses pr�c�d�es d�une multitude d��lots. Le fleuve, au chenal profond et canalis� en amont de la ville, au d�bit r�gulier et bien aliment�, est le d�versoir du lac V�ner. C�est une partie de la grande voie navigable, appel�e G�ta Kanal, qui relie G�teborg � Stockholm et lui permet de recevoir les p�tes � papier des usines du Norrland. La puissante centrale hydraulique de Trollh�ttan, ville industrielle sur le G�ta �lv, � 76 km de G�teborg, fournit l��nergie �lectrique n�cessaire.
Aux XIIe et XIIIe s. furent fond�es deux villes au nord de l�actuel G�teborg : Kungah�lla sur la rive alors norv�gienne de la branche nord de l�estuaire et L�d�se en amont sur la rive su�doise. Ce furent des ports actifs, mais qui devinrent difficilement accessibles aux navires par suite du rel�vement isostasique du socle Scandinave.
On cr�a alors successivement en aval, � proximit� du site actuel, �lvsborg, puis Nya L�d�se (auj. Gamlestaden, quartier de G�teborg) en 1473 et un premier G�teborg sur l��le de Hisingen en 1603. Ces cit�s furent d�truites par les incendies et les guerres. En 1619, Gustave II Adolphe fonda l�actuelle G�teborg sur la rive gauche du fleuve, � la confluence des vall�es du G�ta �lv, et du S�ve�n et de M�lndal, autour d�une butte. La ville fut surtout peupl�e de Hollandais aux XVIIe et XVIIIe s., qui creus�rent un r�seau de canaux formant un port int�rieur � la cit�. La plupart ont �t� combl�s et transform�s en art�res spacieuses qui a�rent le centre commercial et historique, o�, � c�t�
d�immeubles modernes, se dressent, place Gustave-Adolphe, l�ancien h�tel de ville (dans les ann�es 1670), le Stadshus (1758) et la Bourse (1849). La ville poss�de un remarquable mus�e de peintures, le Konstmuseeum, pr�c�d� par une imposante fontaine. Les forteresses Kronan et Lejonet, le bastion Carolus Rex sur le quai et les douves Vallgraven, aujourd�hui transform�es en jardin, t�moignent de l�importance des fortifications con�ues pour parer aux �ventuelles agressions danoises. �
l�entr�e du port, domin� par la tour du mus�e de la Marine, se dresse le pittoresque quartier des marins Masthugget, aux rues �troites. La ville poss�de plusieurs vastes parcs et un grand stade de 50 000 places d�architecture hardie.
Sur la rive droite, au-del� des chantiers navals, s��tendent des quartiers r�sidentiels modernes et spacieux. Deux grands ponts �lev�s enjambent le G�ta �lv, r�unissant les deux parties de la ville.
Depuis plus de trois si�cles, G�teborg est un grand port. Le commerce avec la Chine fut si important qu�il entra�na la fondation (1731) de la Compagnie des Indes, dont le bel h�tel dans le centre de la ville abrite le Mus�e historique. En 1971, avec 23,7 Mt de trafic et 11 km de quais, le port venait en t�te des ports su�dois. Il assure environ le quart des exportations et les trois quarts des importations du pays. T�te de ligne et escale de grandes compagnies de navigation, il arme le tiers de la flotte marchande su�doise. Malgr� l�importance des op�rations maritimes, les activit�s industrielles dominent plus que le commerce. En 1970, l�agglom�ration groupait 8 p. 100 des emplois industriels de Su�de ; 30 p. 100
de sa population active travaillaient dans l�industrie, contre 21 p. 100 dans le secteur administratif, 19 p. 100 dans celui du commerce et 8 p. 100 dans le b�timent.
Les industries sont nombreuses et vari�es (textiles, alimentation, m�canique, �lectronique). D�importantes soci�t�s industrielles sont install�es � G�teborg. Les chantiers navals emploient 30 000 personnes. Les
plus importants et les mieux �quip�s d�Europe sont ceux de G�taverken, capables de construire des p�troliers
de plus de 250 000 t. Aux portes de la ville se trouve l�importante usine de roulements � billes S. K. F., fond�e en 1907 par le Dr. Sven Wingquist (1876-1953), qui venait d�inventer ces roulements. La soci�t� de construction d�automobiles Volvo, fond�e primitivement � G�teborg, poss�de encore dans cette ville une importante usine de montage.
J. G.
gothique (art)
Forme de l�art occidental entre le XIIe s.
et la Renaissance.
Le mot gothique a �t� employ� au XVIe s. pour qualifier l�architecture m�di�vale du nord des Alpes par opposition aux formes classiques reprises de l�Antiquit� par la Renaissance italienne. De nos jours encore, le gothique se d�finit mieux dans l�architecture que dans les autres domaines de l�art. Il s��tend du milieu du XIIe s. au d�but du XVIe et est caract�ris� par l�emploi de l�arc bris�, joint � la vo�te sur crois�e d�ogives et � l�arc-boutant. Il est plus malais� de le d�finir dans la peinture, qui ne devient r�ellement gothique qu�au XIIIe s. et qui, d�s 1400, au moins en Italie, s�en �loigne. En fait, l�art gothique, qui s�est d�velopp� dans toute l�Europe occidentale, n�est pas apparu partout au m�me moment et a �volu� diff�remment selon les contr�es.
Le premier art gothique
Il s�est manifest� d�abord dans l�architecture, et son apparition est li�e � l�abb� Suger (v. 1081-1151) et � l��glise de Saint-Denis*, pr�s de Paris. C�est l� que, pour la premi�re fois, vers 1140, il s�affirma avec ma�-
trise. Les parties basses du choeur de Saint-Denis mettent en oeuvre vo�tes sur crois�e d�ogives, supports minces et arcs bris�s, plus r�sistants que les arcs en plein cintre. L�abb� Suger a pr�f�r� ces moyens novateurs parce qu�ils r�pondaient � son esth�tique : l��glise devait �tre sur terre le reflet de l��glise c�leste, demeure du Seigneur.
Et cette �vocation c�leste ne pouvait �tre rendue que par la lumi�re, qui
p�n�tre abondamment dans les structures minces par l�interm�diaire des vitraux, mode d�expression majeur de la peinture � l��poque gothique. Une autre consid�ration entrait en jeu dans la pr�f�rence accord�e aux nouvelles techniques : le d�sir de clarification, comme l�a montr� Erwin Panofsky. On �tait � l��ge de la scolastique, on aimait argumenter, d�finir, classer. Les proc�-
d�s gothiques de construction permettaient de donner une grande lisibilit� aux structures, de souligner, par le gra-downloadModeText.vue.download 378 sur 573
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phisme des colonnes, des chapiteaux et des moulures, les lignes de force des supports et leurs prolongements sous les vo�tes dans le jeu des ogives et des doubleaux, la division des trav�es et la s�paration stricte des �tages. Cette m�me clart� repara�t dans la r�partition des sculptures aux portails : statues-colonnes, voussures, trumeau, linteau, tympan.
C�est � Saint-Denis que se mani-
feste avec �vidence cet esprit nouveau.
Pourtant, la vo�te sur crois�e d�ogives �tait employ�e depuis la fin du XIe s. en Angleterre et en Normandie, et l�arc bris� �tait d�un usage courant dans la Bourgogne romane. La cr�ation de l�art gothique tient � ce que, par le moyen de techniques �prouv�es et associ�es, Saint-Denis exprime un style nouveau de l�g�ret�, de lumi�re et de clart� logique, qui rompt avec la robustesse, le sch�matisme et parfois la confusion de l�art roman*.
Contemporain de Saint-Denis, le
portail royal de Chartres*, mieux conserv� que la fa�ade de l�abbatiale de Suger, montre dans une majest� grandiose et dans une composition rigoureuse la pl�nitude de la vision gothique dans la sculpture. C�est une vaste synth�se iconographique, le � miroir du monde �, selon l�expression d��mile M�le, reprise des auteurs du XIIIe s., o� toutes les images de l�univers c�leste et terrestre s�ordonnent hi�rarchiquement autour du Christ triomphant, dans un accord parfait avec la structure archi-
tecturale des portes.
La sculpture de Chartres fut rapidement imit�e en �le-de-France et sur la Loire. Le chevet de Suger, � doubles bas-c�t�s et chapelles rayonnantes juxtapos�es, eut une longue descendance � travers la cath�drale de Noyon et l�abbatiale de Saint-Germain-des-Pr�s.
La cath�drale de Sens* fut le premier grand �difice enti�rement gothique construit dans le milieu du si�cle. Elle utilisa les vo�tes d�ogives sexpartites, mises au point en Normandie d�s les ann�es 1120, et employa l�alternance des supports, colonnes jumelles et piles compos�es. Son �l�vation �tait � trois �tages, comme le furent plus tard les cath�drales du XIIIe s. Elle n�avait pas de transept � l�origine, et sa relative simplicit� contrastait avec la complexit� des �difices de la seconde moiti� du si�cle. En effet, des cath�drales comme celles de Noyon et de Laon*
multipliaient les �tages d�ouvertures, arcades, tribunes, triforium, fen�tres hautes, et adoptaient des transepts �tendus. Dans cette r�gion du nord-est de la France se d�veloppa un grand foyer d�architecture dans la seconde moiti� du XIIe s. � Laon fut utilis� pour la premi�re fois de fa�on syst�matique le triforium-galerie de passage, qui allait �tre un des traits distinctifs des grandes cath�drales. Saint-Remi de Reims* illustra particuli�rement la recherche de lumi�re, multipliant les fen�tres � la fa-
�ade et au chevet, creusant les murs de passages et faisant jouer les colonnes pour accentuer la plasticit� des formes.
Le mur, qui fait alterner p�nombre et luminosit�, devient diaphane, selon l�expression de Hans Jantzen. Ce mur
� model� � repara�t aux transepts de Noyon et de Soissons*, et essaime vers l�Angleterre et vers la Bourgogne jusqu�� Lausanne.
Notre-Dame de Paris* appartient
aussi dans son ensemble � cette �poque.
Elle avait primitivement quatre �tages et elle est couverte de vo�tes sexpartites. Mais elle a abandonn� l�alternance au profit d�une continuit� plus sobre des trav�es. Dans cette �glise, on projeta de construire la nef en l��tayant d�arcs-boutants. Ce syst�me de contre-butement, typiquement gothique, avait
�t� exp�riment� � Mantes, � Saint-Remi de Reims, peut-�tre � Saint-Germain-des-Pr�s, mais c�est � partir des ann�es 1180 qu�on comprit tout le parti qu�on pouvait en tirer pour supprimer les tribunes et accro�tre encore la lu-mi�re int�rieure par l�agrandissement des fen�tres hautes.
L�art gothique fut aussi pr�coce � Angers*, o�, d�s le milieu du XIIe s., la cath�drale adopta la crois�e d�ogives sur plan carr�, sous des vo�tes bomb�es comme des coupoles. � Poitiers*, on entreprit une cath�drale � trois vaisseaux � peu pr�s de m�me hauteur, avec un chevet plat, des supports l�gers, sans �tages ni arcs-boutants, et avec des vo�tes bomb�es recoup�es de nervures perpendiculaires, ou liernes. Les Cisterciens, en Bourgogne et en Champagne, utilis�rent de bonne heure l�arc bris� et la vo�te sur crois�e d�ogives.
L�abbatiale de Pontigny, dans l�Yonne, en demeure un des meilleurs exemples.
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Le style 1200
Autour de 1200 appara�t dans les arts figur�s un style souple et fluide, �loign� de la rigueur gothique, qui plonge ses racines dans un lointain pass� teint� de nostalgie pour l�art antique et pal�ochr�tien. Son grand ma�tre est un orf�vre li� au milieu mosan*, Nicolas de Verdun, qui tire du m�tal des figures puissamment model�es sous leur drap� � mouill� �, � la ch�sse de Notre-Dame de Tournai comme � l�ambon de Klosterneuburg (pr�s de Vienne). La seconde Bible de Winchester annonce ce courant particulier dans la peinture, qui
se manifeste dans le psautier d�Ingeburge (Chantilly) et dans les vitraux de Laon.
La sculpture sur pierre du nord-est de la France en porte la marque � Saint-Remi de Reims, � la cath�drale de Laon, et les statues de la Visitation de la cath�drale de Reims en constituent une image tardive et sans suite, en raison du triomphe de l�art proprement gothique.
L��ge des
grandes cath�drales*
Toutes ces exp�riences architecturales du XIIe s. devaient aboutir � l��closion d�un chef-d�oeuvre, la cath�drale de Chartres, qui fut reconstruite, � l�exception de la fa�ade, apr�s l�incendie de 1194. Elle confirme les recherches ant�rieures : les murs sont articul�s tr�s lisiblement, sans alternance. Les vo�tes sont quadripartites. Les piles, compos�es, se plantent de biais pour r�pondre aux diagonales des ogives et engendrent ainsi un dynamisme ignor� des premi�res oeuvres gothiques.
Le triforium-passage, derni�re zone d�ombre, se situe entre des arcades et des fen�tres compos�es d�importance �gale, dans un �quilibre parfait.
Chartres abandonne la tribune, la vo�te sexpartite, les effets de passage dans les murs pour la sobri�t� des trav�es simples � trois �tages. C�est une oeuvre classique dans la mesure o� classicisme signifie �quilibre, mesure et simplicit�.
Les arcs-boutants r�gnent en ma�tres � l�ext�rieur, h�riss� de tours, d�cor� de porches, dont la richesse un peu lourde s�oppose � l�harmonie paisible de l�ordonnance interne. Contemporaine de Chartres, au moins pour le chevet, la cath�drale de Soissons r�v�le les m�mes qualit�s. Un peu plus jeune, la cath�drale de Reims est l�h�riti�re directe de Chartres, avec plus de raffinement et d��lancement, et une fa�ade sculpt�e incomparable.
La cath�drale de Bourges*, contemporaine de Chartres, montre la richesse d�invention du XIIIe s. Son vaisseau central, sans transept, est assis sur des piles tr�s �lev�es. � travers les arcades, on voit l��tagement des doubles collat�raux, de hauteur diff�rente. Il en r�sulte un espace int�rieur prodigieux.
Le Ma�tre de Bourges ne renonce ni aux vo�tes sexpartites, ni au jeu des
colonnes, qui articulent fortement les murs dans une alternance savante, et cette plasticit� se maintient en Bourgogne, � Auxerre*, � Notre-Dame de Dijon*.
La Normandie se convertit � l�art gothique � la fin du XIIe s., � F�camp, � Lisieux, et, � partir du chevet de Saint-
�tienne de Caen, cr�e un art original, aux arcs tr�s aigus et tr�s moulur�s, aux murs perc�s de nombreux passages. Cette architecture s��panouit avec les cath�drales de Rouen*, de Coutances, de Bayeux* et, plus tard, de S�es. Il faut y rattacher la Merveille du Mont-Saint-Michel*, b�tie de 1203 � 1228, et aussi le chevet de la cath�drale du Mans*.
L�ordre cistercien, en pleine expansion, exporte l�architecture gothique vers l�Italie, � Chiaravalle Milanese ou � Fossanova, vers l�Allemagne, � Eberbach ou � Maulbronn, vers l�Espagne, � Poblet ou � Veruela, vers le Portugal, � Alcoba�a, vers l�Angleterre, � Fountains Abbey ou � Rievaulx.
Mais, ind�pendamment des fonda-
tions cisterciennes, l�Angleterre �labore rapidement une nouvelle architecture. L�art gothique appara�t au choeur de la cath�drale de Canterbury*, construit en 1175 sous la direction de Guillaume de Sens. Le choeur de Chichester, la cath�drale de Lincoln, � l�aube du XIIIe s., montrent des caract�res proches de l�art normand, mais y ajoutent la polychromie des marbres noirs de Purbeck sur fond de calcaire blanc, accentuent la profondeur des murs et adoptent des plans tr�s allong�s, le plus souvent � chevet plat. La tour-lanterne, comme en Normandie, domine au-dessus des longues toitures, o� les arcs-boutants se dissimulent volontiers, � l�inverse des contre-bute-ments fran�ais. La cath�drale de Salisbury, commenc�e en 1220, consacre ce nouveau style.
Pendant que s��l�vent les cath�-
drales, la sculpture sur pierre envahit les fa�ades. Le portail de la cath�-
drale de Senlis, � la fin du XIIe s., avec son Triomphe de la Vierge, repris � Chartres et � Paris, marque un tournant et r�v�le un style plus humanis� que celui du portail royal de Chartres, tout
en restant monumental. Cette sculpture calme, noble et sereine s�affirme aux six portes du transept de Chartres, dans les tympans comme dans les statues des ap�tres, des martyrs et des confesseurs des �brasements ou dans le Beau Dieu du trumeau de la porte du Jugement dernier. Le saint Firmin et le Beau Dieu d�Amiens, le Jugement dernier de Notre-Dame de Paris, le Beau Dieu de la cath�drale de Reims illustrent aussi cet art de haute qualit�.
Le gothique rayonnant
Vers 1230-1240, le domaine cap�-
tien, d�j� si riche en exp�riences, donne naissance au style rayonnant, qui conquiert, gr�ce au prestige de la royaut� fran�aise, l�Europe occidentale et se continue jusque dans le courant du XIVe s. Ce style demeure gothique dans sa structure et ses proc�d�s, mais il rompt avec l��quilibre instaur� � Chartres, par une recherche de plus grande unit� spatiale, obtenue par des ouvertures plus vastes au rez-de-chauss�e, afin de faire communiquer vaisseau central et bas-c�t�s, et par des volumes plus ramass�s et plus concentr�s, qui r�duisent le transept ou le d�-
ploiement du chevet. La lumi�re efface les derni�res zones d�ombre gr�ce au vitrage des triforiums ou � leur suppression. L�articulation des murs tend � dispara�tre dans l�amenuisement des supports, qui se fondent dans un riche d�cor continu au triforium et plus encore aux fen�tres hautes, d�compos�es par leurs remplages en s�ries de lancettes surmont�es de trilobes, de quatre-feuilles et de roses. Le r�seau des fen�tres se poursuit � l�ext�rieur et couvre de ses motifs contreforts et arcs-boutants.
Cet art rayonnant se manifeste � Notre-Dame de Paris dans les chapelles lat�rales et aux deux roses du transept, � meneaux � rayonnants �, oeuvres de Jean de Chelles et de Pierre de Mon-treuil. Il appara�t aussi au transept et � la nef de Saint-Denis ainsi qu�� la cath�drale d�Amiens*, commenc�e en 1220 par Robert de Luzarches. Dans cet �difice, la nef rompt avec les proportions chartraines ; l��volution est plus nette au chevet b�ti par Thomas et Renaud de Cormont : le triforium
s�y ajoure, se couronne de gables, se m�le au r�seau des fen�tres. La Sainte-Chapelle de Paris (1241-1248) en est sans doute l�exemple le plus connu de cet art. C�est � la fois un �difice et un reliquaire. L��tage sup�rieur n�est plus qu�un espace unique, ouvert de toutes parts � la lumi�re ; il faut un effort pour retrouver dans la succession des fen�tres la structure architecturale.
Les cath�drales de Troyes*, de
Tours*, la nef de la cath�drale de Strasbourg*, puis la cath�drale de Cologne*
et l�abbatiale de Westminster diffusent le style rayonnant, qui supplante les inventions r�gionales : en Champagne, � Saint-Urbain de Troyes ; en Bourgogne, � Saint-B�nigne de Dijon ; en Normandie, � Evreux* et � Saint-Ouen de Rouen. Il s��tend dans le Sud : � Saint-Nazaire de Carcassonne, dans les �glises b�ties par Jean Deschamps (1218?-1295) [Clermont, Limoges) et plus tard � La Chaise-Dieu.
Mais l�Angleterre, malgr� West-
minster, reste fid�le � ses traditions et adapte les �l�ments rayonnants, surtout connus dans les milieux de la cour de Londres, � ses cr�ations propres. C�est l��poque du style d�cor� � decorated style �, qui se poursuit jusqu�au milieu du XIVe s. � travers les cath�drales d�Exeter, de Winchester, d�York, la nef de Canterbury et l�extraordinaire tour-lanterne octogonale en bois d�Ely.
L�Allemagne, longtemps r�ticente � l�architecture gothique, l�accepte au XIIIe s. � Mayence, � Tr�ves (Notre-Dame), � Marburg (Elisabethkirche).
Apr�s 1250, les cath�drales de Strasbourg et de Cologne imposent le style rayonnant, puis, tr�s vite, s��laborent des formules originales, comme la tour unique de la fa�ade de la cath�-
drale de Fribourg-en-Brisgau. L�art gothique s��tend aussi vers le nord : � l��glise des saints Michel et Gudule de Bruxelles* et jusqu�au Danemark et en Su�de. Vers le sud, il s�implante en Espagne, � �vila, � Burgos*, � Tol�de*, � L�on*, mais il s�y m�le un d�cor tr�s particulier : l�art mud�jar, qui emprunte � l�islām, florissant dans le Sud, ses motifs et ses proc�d�s. L�architecture gothique se rencontre aussi en Italie, adopt�e par les ordres mendiants � San Francesco d�Assise et � Bologne,
plus tard � Santa Croce de Florence*.
La cath�drale de Sienne* appartient au gothique du XIIIe s. dans sa majeure partie, mais avec une polychromie de marbres dans la tradition locale. � la cath�drale d�Orvieto, un peu apr�s, les architectes dressent une fa�ade garnie de gables gothiques, mais ne vo�tent pas l�int�rieur, manifestant ainsi un refus des proc�d�s gothiques et un retour � l�art pal�ochr�tien.
En m�me temps que l�architecture, la sculpture �volue. Dans la flore des chapiteaux apparaissent des feuillages et des fleurs directement inspir�s de la nature, comme � Notre-Dame de Paris, � la Sainte-Chapelle et � Reims. Les statues s�animent, s�isolent et se font expressives : ap�tres � l�int�rieur de la Sainte-Chapelle, saint Joseph et ange au sourire de Reims. Ces sculptures eurent un grand succ�s et une suite : downloadModeText.vue.download 380 sur 573
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par exemple avec la Vierge dor�e du transept d�Amiens, aux portails de Bourges, � Strasbourg dans les statues de l��glise et de la Synagogue, des Vierges sages et des Vierges folles, � Mayence et, au-del� du Rhin, avec le Cavalier de Bamberg et, � un degr� moindre, � Naumburg dans les c�l�bres statues des fondateurs. La beaut� de ces sculptures s�exprima avec une rare d�licatesse dans les ivoires* parisiens.
L�influence de la sculpture fran�aise se sentit jusqu�en Italie, chez Giovanni Pisano, fils de Nicola*, qui allia la plastique gothique aux traditions des reliefs antiques, avec une agitation dramatique, � la cath�drale de Sienne et � Pise.
La peinture fran�aise fut domi-
n�e par l�art du vitrail* � Chartres, � Bourges ou � la Sainte-Chapelle.
Son ascendant fut tel que les miniatures*, comme celles du Psautier de Saint-Louis (Biblioth�que nationale), adopt�rent pour cadres les r�seaux des verri�res. Les ch�sses, telles celle de saint Taurin � Evreux et celle de sainte Gertrude � Nivelles, prirent la forme
d�une �glise couverte de fenestrages.
M�me les portails, comme celui de Saint-�tienne � Sens, se d�cor�rent de r�seaux rayonnants. En Italie, Giotto*, � l�aube du XIVe s., renouvela la peinture italienne, la d�gagea des traditions byzantines, lui insuffla une monumentalit� et une puissance plastique qui montrent des contacts avec la sculpture des cath�drales fran�aises, mais aussi un retour aux valeurs antiques, � l�Arena de Padoue comme � Santa Croce de Florence. Aucun peintre, au nord des Alpes, vers 1300, ne peut �tre compar� � Giotto, mais on trouve des ateliers d�enlumineurs, notamment � Paris, autour du ma�tre Honor�.
Le XIVe si�cle jusque
vers 1380
On admet g�n�ralement que le style rayonnant se poursuit au cours de la majeure partie du XIVe s. En fait, c�est une �poque encore mal �tudi�e, qui r�v�le le d�veloppement de particularismes locaux, voire nationaux, jusqu�� l��closion du style international, � la fin du si�cle.
On continue � construire des �glises, par exemple � Auxerre, � Rodez, � Toulouse* (�glise des Jacobins), � Albi* (cath�drale). Les rois de Ma-jorque �difient une immense cath�drale � Palma, tandis qu�� l�autre extr�-
mit� de la M�diterran�e les Lusignan �l�vent la cath�drale de Famagouste.
L�Allemagne construit des �glises en brique dans le Nord et r�pand dans le Sud les �glises-halles � trois vaisseaux de m�me hauteur, dont le premier exemple est l��glise de Schw�bisch Gm�nd, commenc�e vers 1320. C�est l� que d�butent les Parler, dynastie d�architectes du XIVe s., qui s�illustrent au choeur de Fribourg-en-Brisgau, � celui de la cath�drale de B�le, � la fa�ade de Strasbourg et � Prague.
L�architecture civile, surtout militaire au XIIIe s., se d�veloppe dans les �difices publics des pays de civilisation urbaine : Palazzo Vecchio de Florence, Palais public de Sienne (b�ti de 1297 � 1310), halle aux draps de Bruges (XIIIe-XVe s.). En France, on fonde des villes nouvelles dans le Sud-Ouest, telles les
bastides au trac� r�gulier de Monpazier ou de Grenade-sur-Garonne, on b�tit des ponts, comme le pont Valentr� de Cahors, on construit des h�pitaux, comme celui de Tonnerre.
L�aspect le plus frappant de l�architecture civile du XIVe s. est le d�veloppement des ch�teaux* et des demeures princi�res, de plus en plus accueillants, parce que, a-t-on dit, les progr�s de l�artillerie rendent inutiles les lourdes d�fenses, mais aussi � cause de l��volution des go�ts et des moeurs. � Paris, on peut encore voir la grande salle basse du Palais, qui remonte � l��poque de Philippe le Bel, et, aux portes de la capitale, le ch�teau de Vincennes, o� naquit Charles V. Le Palais-Vieux des papes d�Avignon*, construit avant 1346 par Pierre Poisson, est encore une forteresse ; le Palais-Neuf, achev� en 1360, avec sa salle de la Grande Audience et sa chapelle, est caract�ristique d�un nouveau luxe, o� se rencontrent influences italiennes et nordiques.
Dans les derni�res ann�es du XIIIe s.
s��tablit un important chantier de sculpture � Notre-Dame de Paris pour le d�cor de la cl�ture du choeur. Mais la statuaire devient l�apanage des m�c�nes : statues de Vierges et de saints command�es par Enguerrand de Marigny pour �couis ; oeuvres de Jean P�pin d�Huy ex�cut�es pour Mahaut d�Artois ; Vierge reliquaire du Louvre, objet pr�cieux d�orf�vrerie et d��maux fait � la demande de la reine Jeanne d�Evreux. Cette figure montre la gr�ce m�lancolique que l�on retrouve sur les innombrables madones de pierre downloadModeText.vue.download 381 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
4950
du XIVe s., le regard perdu, l�attitude
� hanch�e � pour accentuer la souplesse alanguie de la forme. Leur pr�-
ciosit� lin�aire, souvent un peu s�che, se r�p�te dans les gisants et se combine au r�alisme des portraits fun�raires, qui font leur apparition par exemple au tombeau des entrailles de Charles IV
et de Jeanne d�Evreux par le sculpteur Jean de Li�ge (Louvre).
Dans la peinture, � Sienne, d�s les premi�res ann�es du XIVe s., Duccio*
allie dans sa fameuse Maest� les fonds d�or et l�irr�alit� byzantine � une notation subtile, fluide de l�espace, � des tons pr�cieux, � une �criture souple.
Simone Martini*, auteur du condot-tiere Guidoriccio da Fogliano du Palais public de Sienne, est son h�ritier et se trouve � Avignon en 1340 pour d�corer la porte de Notre-Dame-des-Doms.
Matteo Giovanetti poursuit l�oeuvre de Simone � Avignon, dans le d�cor du Palais-Neuf et � la chartreuse de Villeneuve. � Sienne m�me, les Lorenzetti*
cherchent une nouvelle expression de l�espace en d�veloppant les cadres architecturaux � l�int�rieur de leurs peintures ainsi que les vastes premiers plans derri�re lesquels se dressent des figures gracieuses. En France, � Evreux et � Saint-Ouen de Rouen, les admirables vitraux � grands personnages surmont�s de dais s��clairent de jaune d�argent et scintillent sur des fonds de grisaille. � Paris, Jean Pucelle, auteur, avec son atelier, des miniatures de la Bible de Robert de Billiyng (1327) et du Br�viaire de Belleville, conserv�s � la Biblioth�que nationale, s�impose.
Ses tons nuanc�s, son graphisme raffin� ne peuvent s�expliquer sans des contacts directs avec la peinture siennoise, mais, en m�me temps, il met � la mode les petites sc�nes naturalistes, qui se r�pandent dans les marges et dont l�art parisien avait d�j� donn� quelques exemples.
Les parents de Charles V, Jean le Bon et Bonne de Luxembourg, donnent l�exemple du m�c�nat princier. Le portrait de Jean le Bon (Louvre), peint peut-�tre par Girard d�Orl�ans, est le premier tableau de chevalet et le plus ancien portrait dans la peinture fran-
�aise. C�est aussi Jean le Bon qui commande la Bible de Jean de Sy (Biblioth�que nationale). C�est dans ce milieu royal que se forme le go�t de Charles V
pour le m�c�nat, de m�me que celui de son oncle, l�empereur Charles IV de Boh�me, et celui de ses fr�res, les ducs d�Anjou, de Berry et de Bourgogne.
S�il ne reste rien du Louvre de
Charles V, construit par Raymond du Temple, on conna�t au moins un grand
sculpteur de son temps, Andr� Beauneveu*, charg� de sculpter les tombeaux des premiers Valois, Philippe VI, Jean le Bon et Charles V, pour la n�cropole royale de Saint-Denis. Son art r�agit contre la sophistication des statues du d�but du si�cle par un retour � la monumentalit� et � la sobri�t�.
Charles V s�adressa � un autre sculpteur, anonyme, pour dresser deux statues de Saint Louis et de Marguerite de Provence � la porte d�une �glise de Paris. L�artiste les figura sous les traits de Charles V et de son �pouse dans un style aussi d�pouill� que celui de Beauneveu, avec encore plus de sensibilit� dans l�expression de vive intelligence du roi. Ces deux statues, aujourd�hui au Louvre, ont �t� rapproch�es des belles effigies de Jean de Berry, de sa femme, de Charles VI et d�Isabeau de Bavi�re qui d�corent la chemin�e de la Grande Salle du palais de Poitiers.
Charles V collectionnait les livres dans sa � librairie � du Louvre et fit travailler de nombreux peintres. Les downloadModeText.vue.download 382 sur 573
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Grandes Chroniques de France (Biblioth�que nationale) en gardent le souvenir, mais plus encore le Parement de Narbonne (Louvre), toile dessin�e � l�encre, sur laquelle figurent Charles V
et la reine en donateurs. C�est aussi � la fin du r�gne de Charles V qu�appartiennent les tapisseries* de l�Apocalypse d�Angers*, command�es par Louis Ier d�Anjou au lissier parisien Nicolas Bataille et au peintre Hennequin de Bruges. Il ne faudrait pas oublier que Charles V fut aussi amateur d�objets pr�cieux. Son sceptre, au Louvre, tr�s restaur�, et la coupe du British Museum, d�cor�e d��maux, en restent des vestiges.
Un autre foyer se d�veloppe �
Prague* dans l�entourage de la cour de Boh�me. Charles IV fait construire la cath�drale par Mathieu d�Arras, puis par Peter Parler. Toute une �cole d�enlumineurs illustre de remarquables
manuscrits, comme le Passionnaire de l�abbesse Cun�gonde, vers 1320, ou le Missel de Jean de Středa (Johann von Neumarkt), apr�s 1350. Le Ma�tre de Vy��� Brod peint tout un cycle sur panneaux, et, un peu plus tard, Ma�tre Th�odoric d�core la chapelle du ch�-
teau royal de Karl�tejn de cent vingt-neuf peintures de saints et de proph�tes. Ses figures sont massives et en m�me temps d�un dessin mou, qui, contrairement aux tendances g�n�rales de l�art du XIVe s., c�de la pr��minence � la couleur.
La fin du Moyen �ge
La seconde moiti� du XIVe s. voit l�av�nement de nouveaux styles dans l�architecture. C�est en Angleterre la naissance du style perpendiculaire, qui s��loigne de l�art gothique. Ce style appara�t d�s le milieu du XIVe s., au choeur de la cath�drale romane de Gloucester, dont les parois lat�rales disparaissent derri�re un r�seau de panneaux de pierre d�coup�s en rectangles. Le fond du choeur est remplac� par une immense verri�re � fenestrage perpendiculaire. Les vo�tes en �ventail du clo�tre adjacent, �lev�es un peu plus tard, ont des supports dissimul�s dans des niches qui tapissent les murs. Des triangles convexes partent de ces murs, s�arrondissent et se rejoignent sous un plafond plat, qui ne rappelle plus rien de la crois�e d�ogives. Une broderie de motifs en l�ger relief couvre toute la vo�te. Ce style, n� dans l�ouest de l�Angleterre avant 1400, s��tend avec une vigueur nouvelle apr�s la guerre des Deux-Roses. Il se manifeste dans l�architecture civile, � Oxford, � Cambridge, au palais d�Eltham. Il repara�t dans l�architecture religieuse, � Peterborough, et dans les grandes entreprises royales du d�but du XVIe s., � la chapelle d�Henri VII � Westminster, o� les vo�tes en �ventail se combinent avec des clefs pendantes, au clo�tre Saint Stephen de Westminster, oeuvre de William Vertue et de Henry Redman, � Saint George�s Chapel de Windsor, � la chapelle de King�s College � Cambridge, par John Wastell.
L�exub�rance du d�cor se retrouve ailleurs, sous d�autres formes. Elle prend un aspect particulier dans la
p�ninsule Ib�rique, car les �l�ments gothiques s�y allient aux motifs de l�islām. Les � chapelles imparfaites �
de Batalha, au Portugal, d�s le milieu du XIVe s., d�ploient une v�g�tation de pierre foisonnante qui semble cro�tre dans une atmosph�re de luxuriance tropicale. Cette richesse se retrouve � Bel�m, � la tour-lanterne de la cath�drale de Burgos, � l�Alhambra de Grenade et au palais de l�Infant � Guadalajara.
L�art flamboyant, en France et dans les pays du Nord et de l�Europe centrale, aime aussi la richesse d�corative. Ainsi nomm� � cause de l�usage qu�il fait des courbes et des contre-courbes, articul�es en � soufflets � et
� mouchettes �, il appara�t � la fin du XIVe s. Gui de Dammartin, architecte de la Sainte-Chapelle de Riom, para�t en avoir �t� l�un des initiateurs. La structure des vo�tes sur crois�e d�ogives ne dispara�t pas comme en Angleterre, mais les nervures se multiplient, s�entrecroisent, se recoupent avec une grande fantaisie et s�enrichissent de clefs pendantes. Le m�me esprit inventif pr�side aux plans et aux �l�vations des �glises, tant�t � nef unique, tant�t � trois vaisseaux d�in�gale hauteur, tant�t �glises-halles. Les murs reprennent de l�importance entre les ouvertures.
Les piles se creusent, ondulent, se mo-d�lent d�ar�tes � angles vifs et montent d�un seul jet jusqu�aux vo�tes, dans lesquelles elles se fondent. Les fen�tres s�ornent de r�seaux flamboyants. La brisure des arcs s�assouplit, s�abaisse en anse de panier, se redresse en acco-lade. Aux portails, la statuaire dispara�t presque, �touff�e par les socles, les dais, les gables et les pinacles ajour�s et fouill�s. Les motifs v�g�taux, feuilles piquantes, choux fris�s, se d�-
coupent en un relief aigu et tourment�.
Les balustrades, les arcs-boutants perfor�s et contourn�s accroissent encore cette luxuriance d�corative, qui alterne avec des pans de mur nu.
Cet art conna�t une faveur particuli�re en Normandie et dans le nord-ouest de la France : � Gisors, � Louviers, � Lisieux, � Saint-Maclou de Rouen, � Saint-Pierre de Caen, au choeur du Mont-Saint-Michel, � Saint-Vulfran d�Abbeville, � Rue, � Saint-Riquier ; mais il se r�pand partout : � Chartres, �
la fl�che de Jean de Beauce ; � Paris, � Saint-S�verin et � Saint-Gervais ; dans l�Est, � Notre-Dame-de-l�Epine, pr�s de Ch�lons-sur-Marne, � Saint-Nicolas-de-Port ; sur la Loire, � Vend�me et � Cl�ry ; en Bresse, � la somptueuse �glise de Brou ; dans le Sud, au porche de la cath�drale d�Albi.
Le style flamboyant appara�t aussi en Allemagne � la fin du XIVe s., � Ulm, sous la direction d�Ulrich von Ensin-gen, qui construit peu apr�s la fl�che de la cath�drale de Strasbourg, termin�e par Johannes H�ltz. Saint-Jacques de Li�ge, la cath�drale d�Anvers, l��glise de Bois-le-Duc c�dent � l�exub�rance du d�cor, tandis que Notre-Dame de Halle, les �glises de Leyde et de Dordrecht conservent une grande sobri�t�. L�architecture civile adopte aussi les nouvelles formes, � l�h�tel Jacques-Coeur de Bourges, au palais de Justice de Rouen ou aux h�tels de ville du Nord, de Douai, de Compi�gne, de Bruxelles ou d�Oudenaarde, avec leurs orgueilleux beffrois. Le ch�teau de Tarascon, les premiers ch�teaux de la Loire, Langeais, Loches, Chaumont, Ch�teaudun, Amboise, rappellent ce que furent les demeures princi�res de la fin du Moyen �ge.
� la cour de Bourgogne, au moment m�me o� fleurit le � gothique international �, Claus Sluter*, originaire de Haarlem, apporte une vigueur et un path�tisme neufs � la sculpture. �
Dijon, le portail de la chartreuse de Champmol et le calvaire du clo�tre de celle-ci, plus connu sous le nom de
� puits de Mo�se �, r�v�lent une imp�-
tuosit� dramatique, une plasticit� des v�tements gonfl�s et cass�s aux pieds, une recherche d�expression path�-
tique. La violence et le sens th��tral de cet art transforment la sculpture du XVe s., et son �cho r�sonne jusque dans la peinture des grands ma�tres flamands. En Bourgogne m�me, Claus de Werve (v. 1380-1439), Jacques Morel (v. 1395-1459), Juan de La Huerta (� v. 1462), Antoine Le Moiturier (v. 1425 - v. 1500) continuent l�oeuvre de Sluter. Les th�mes douloureux se r�pandent, comme celui de la Mise au tombeau, trait� vers 1453 � Tonnerre par Jean Michel et Georges de La Sonnette. Ce th�me est repris bien des fois, � Monesti�s-sur-C�rou par exemple,
� Solesmes � la fin du si�cle, dans un d�cor d�j� italien. La Piet�, ou Vierge de piti� qui re�oit sur les genoux le corps du Christ mort, est un autre sujet dramatique souvent repr�sent� � la fin du Moyen �ge, comme le sont les Crucifixions tragiques. Parmi les grands ensembles sculpt�s, il faut citer les portails de la cath�drale de Rouen, o� travaillent Pierre Desaubeaux, Roland Leroux et Nicolas Quesnel, les statues de la chapelle de Ch�teaudun et la cl�ture du choeur de la cath�drale d�Albi, o� se m�lent des influences bourguignonnes et d�autres venues de la Loire. Dans cette derni�re r�gion, en effet, la v�h�mence de Sluter s�adou-cit et l��l�gance sereine des sculpteurs de l�entourage de Charles V persiste.
Ces tendances se notent au tombeau d�Agn�s Sorel � Loches, dans la sainte Madeleine de l��glise Saint-Pierre de Montlu�on ou la Vierge du Marthuret de Riom, et plus encore chez Michel Colombe* (tombeau des parents
d�Anne de Bretagne � la cath�drale de Nantes). La r�gion de Troyes se rattache encore � l�art gothique au XVIe s., avec le Ma�tre de sainte Marthe (�glise Sainte-Madeleine de Troyes), dont on retrouve la sobre expression de douleur dans la Piet� de Bayel et les Mises au tombeau de Villeneuve-l�Archev�que et de Chaource ; la Lorraine aussi, avec Ligier Richier*.
La sculpture italienne se tourne d�s 1400 vers la Renaissance, mais, dans les pays germaniques, on sculpte des retables de bois, en Rh�nanie � Obe-rwesel ou � Marienstatt, � la fin du XIVe s., en Autriche � Sankt Wolfgang, non loin de Salzbourg, en 1471-1481. Le retable de Cracovie, par Veit Stoss*, celui de Creglingen, par Til-man Riemenschneider*, sont c�l�bres.
� Anvers, � Bruxelles, des ateliers de retables sculpt�s, fourmillant de personnages, connaissent un grand succ�s.
L�Espagne est prodigue de sculpteurs.
Des �trangers y travaillent, mais un art particulier s�y d�veloppe, empreint d�une fiert� et d�une dignit� propres � la P�ninsule. Il faut mentionner le tombeau de Jean II et d�Isabelle de Portugal � la chartreuse de Miraflores ou le retable de sainte Anne � la cath�-
drale de Burgos parmi de nombreuses oeuvres d�excellente qualit�. En Angle-
terre, � c�t� des reliefs en alb�tre un peu commerciaux, on rencontre de tr�s beaux monuments de bronze, comme le tombeau de Richard Beauchamp, � Warwick, par William Austen.
En peinture, � la suite du grand courant international de la fin du XIVe s., les artistes se distinguent par leur nombre et par leur valeur. Dans les pays du downloadModeText.vue.download 383 sur 573
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Nord, c�est l�explosion de l�art flamand, dont il suffit de rappeler les principaux interpr�tes : Robert Campin*, Van Eyck*, Van der Weyden*, puis Bouts*, Van der Goes*, Memling*.
Les recherches de profondeur spatiale, d�atmosph�re transparente, de luminosit� marquent cette peinture, qui se d�gage du microcosme de l�enluminure, tout en conservant le go�t du d�tail et de l�ornement. Les compositions religieuses, les portraits r�alistes, l�univers fantastique de J�r�me Bosch*
se succ�dent. La moisson des chefs-d�oeuvre flamands du XVe s. influence la production artistique des autres pays et se r�percute jusqu�en Italie, dans les milieux florentins les plus �volu�s.
Cette influence est particuli�rement sensible en Espagne � qu�a visit�e Van Eyck �, chez Llu�s Dalmau (Vierge aux conseillers, Barcelone), chez Jaume Huguet ou chez le Ma�tre de la Seo de Urgel. Les peintres les plus remarquables demeurent Bartolom� Bermejo* (Piet�, Barcelone), Pedro Berruguete*, qui m�le des exp�-
riences italiennes aux influences flamandes dans le Retable de sainte Eulalie (Paredes de Nava), et, au Portugal, Nuno Gon�alves* avec le Retable de S�o Vicente (Lisbonne). L�art germanique, avec Stephan Lochner � Cologne, Lukas Moser, Hans Multscher et Konrad Witz* dans le Sud, assimile les le�ons flamandes et aboutit aux oeuvres de Martin Schongauer* et de Friedrich Herlin, qui annoncent les ma�tres du XVIe s.
La France aussi poss�de de grands peintres au XVe s. Simon Marmion,
le Ma�tre de saint Gilles sont tr�s influenc�s par l�art flamand, mais Jean Fouquet* va beaucoup plus loin, dans l�enluminure comme dans les tableaux.
Il allie dans un art tr�s personnel les ordonnances et les tonalit�s italiennes � la fluidit� atmosph�rique nordique.
Il faut en dire autant d�Enguerrand Charonton et du Ma�tre de la Piet� d�Avignon (Louvre), qui retrouvent dans leurs compositions la monumentalit� des tympans des grandes cath�-
drales. L�art du vitrail est particuli�-
rement bien repr�sent� � Rouen et � Strasbourg avec Pierre d�Andlau. Il faudrait encore parler de la tapisserie, qui fleurit � Arras*, � Bruxelles et qui, � l�aube de la Renaissance, donne les tentures mille-fleurs, et aussi des tr�-
sors d�orf�vrerie, comme celui de la Toison d�or � Vienne. Ce n�est donc pas un art moribond et d�cadent que la Renaissance est venue supplanter, mais un art tr�s vivace, qui ne cessait de se renouveler depuis la cr�ation de Suger � Saint-Denis.
Le gothique international
� la fin du XIVe s. se r�pand dans toute l�Europe occidentale, surtout dans la peinture, le style gothique international. C�est un art raffin�, si �l�gant qu�on l�a qualifi� parfois de � mani�r� �, dans lequel les formes s��tirent, les lignes se courbent en une �criture compliqu�e, qui aime les couleurs rares et la somptuosit� de l�or. Art de cour et de luxe, parfois artificiel, qui, pourtant, observe la nature, d�veloppe les recherches spatiales, le paysage et le portrait, il est li� aux m�c�nats princiers de la fin du XIVe s. et dispara�t d�s les ann�es 1415-1420.
La peinture siennoise des Lorenzetti* est � l�origine de ce style, qui prend son essor en Italie avec les Gaddi, Antonio Veneziano (actif de 1369 � 1388) et Lorenzo Monaco (v. 1370 - v. 1422), dont la gr�ce et les couleurs vives se perp�tuent au d�but du XVe s. chez Sassetta* et Gentile da Fabriano (v. 1370-1427). En Lombardie, Giovannino De Grassi se r�v�le un extraordinaire animalier et, � V�rone, Pisanello* exprime toute la pr�ciosit�, r�aliste dans son observation, fantastique dans ses inventions, du gothique international. Au m�me moment, � Florence, Masaccio* s�engage dans les voies de la Renaissance.
L�influence siennoise se r�pand de bonne heure en Espagne, vers 1380 en Catalogne avec Llu�s Borrass�, puis avec Ramon de Mur et Bernat Martorell, � Ma-jorque avec le Ma�tre de sainte Eulalie et le Ma�tre de Montesi�n, � Saragosse avec Zaortiga, � Valence avec Marzal de Sax.
L�Allemagne n��chappe pas � ce courant international, que l�on rencontre � Hambourg chez Ma�tre Bertram (v. 1345-1415), auteur du retable de l��glise Saint-Pierre, et chez Ma�tre Francke, � Dortmund chez Konrad von Soest. Il appara�t m�me en Boh�me chez le Ma�tre de Trebon, qui combine le graphisme �l�gant des silhouettes � des d�tails r�alistes, avec des couleurs vives qui �manent d�une sorte de clair-obscur.
Les Pays-Bas participent au mouvement g�n�ral, mais se trouvent li�s � la Bourgogne par le mariage du plus jeune fr�re de Charles V, Philippe le Hardi, � Marguerite de Flandre, et c�est � Dijon qu�on trouve les peintures les plus caract�ristiques, celles de Melchior Broederlam, originaire d�Ypres, auteur des volets peints du retable de la chartreuse de Champmol.
� sa suite, Jean de Beaumetz (� 1396) exprime un art plus violent et plus dur. En Angleterre, le Diptyque Wilton (National Gallery) demeure le seul t�moin important de cet art de cour.
� Paris, on rencontre des artistes souvent venus du Nord. Ainsi, Jean Malouel (v. 1370-1419), n� � Nim�gue, peint, avant son d�part pour la Bourgogne en 1397, le Martyre de saint Denis (Louvre), termin� par Henri Bellechose (� v. 1445). Jacquemart de Hesdin entre au service du duc de Berry*, termine peut-�tre le Psautier du duc (Biblioth�que nationale), commenc� par le sculpteur Beauneveu, et d�core les Tr�s Belles Heures de Bruxelles dans un style o� se reconnaissent le souvenir de Jean Pucelle et l�influence d�Ambrogio Lorenzetti, notamment dans les compositions spatiales. Les artistes les plus c�l�bres de la cour de Jean de Berry, les fr�res Limbourg, viennent de Nim�gue, comme Malouel, dont ils sont les neveux, et voyagent dans toute l�Europe avant de se fixer en Berry. Ils incarnent le gothique international dans les miniatures des Tr�s Riches Heures du duc de Berry (Chantilly).
Ils imitent les Siennois dans la gr�ce calli-
graphique et la recherche de profondeur ; ils y m�lent observation naturaliste et fantaisie du d�cor, portraits de grands seigneurs et pays id�alis�s.
Trois miniaturistes du d�but du XVe s.
participent encore au courant international : le Ma�tre des Heures de Boucicaut (Paris, mus�e Jacquemart-Andr�), le Ma�tre du Br�viaire de Bedford et le Ma�tre des Heures de Rohan (Biblioth�que nationale).
Cet art de cour s�est aussi exprim� dans les objets pr�cieux. La plupart ont disparu, mais le petit cheval d�or d�Alt�tting (Bavi�re) en donne encore quelque id�e.
Les Vierges sculpt�es de Boh�me, relevant du � beau style �, peuvent �tre aussi rattach�es au gothique international, de m�me que le Couronnement de la Vierge sculpt� au-dessus de la porte du ch�teau de La Fert�-Milon. Ces sculptures pr�cieuses font suite aux Vierges italiennes de Nino Pisano.
A. P.
F Cath�drale / Ch�teau / Miniature / Renaissance / Roman (art) / Vitrail / Voir en outre au nom des diff�rents pays et � celui des principales provinces fran�aises.
E. M�le, l�Art religieux du XIIIe si�cle en France (Leroux, 1898). / G. Dehio, Handbuch der deutschen Kunstdenkm�ler (Berlin, 1905-1912 ; 5 vol.). / M. Friedl�nder, Die fr�hen niederl�ndischen Maler von Eyck bis Brueghel (Berlin, 1916 ; trad. fr. De Van Eyck � Brueghel, les primitifs flamands, Julliard, 1965). / K. Glaser, Die altdeutsche Malerei (Munich, 1924). /
R. Koechlin, les Ivoires gothiques fran�ais (Picard, 1924). / R. de Lasteyrie, l�Architecture religieuse en France � l��poque gothique (Picard, 1926-27 ; 2 vol.). / W. Worringer, Formprobleme der Gotik (Munich, 1927 ; trad. fr. l�Art gothique, Gallimard, 1941 ; 2e �d., 1967). / E. Lambert, l�Art gothique en Espagne aux XIIe et XIIIe si�cles (Laurens, 1931). / A. Stange, Deutsche Malerei der Gotik (Munich et Berlin, 1934-1961 ; 11 vol.). /
H. Focillon, Art d�Occident, t. II : le Moyen �ge gothique (A. Colin, 1938 ; nouv. �d., le Livre de poche, 1965). / C. Sterling, les Primitifs fran�ais (Floury, 1938). / J. Evans, English Art, 1307-1461 (Oxford, 1949). / P. Toesca, Il Trecento, t. II de Storia dell�arte italiano (Turin, 1951).
/ A. Matejcek, la Peinture gothique tch�que (Prague, 1952). / L. Torres Balbas, Arquitetura gotica dans Ars Hispaniae, VII (Madrid, 1952).
/ E. Panofsky, Early Netherlandish Painting (Cambridge, Mass., 1954 ; 2 vol.) ; Architecture gothique et pens�e scolastique (�d. de Minuit,
1967). / O. von Simson, The Gothic Cathedral (Londres, 1956). / G. Webb, Architecture in Britain, the Middle Ages (Harmondsworth, 1956).
/ P. Brieger, English Art, 1216-1307 (Oxford, 1957). / R. A. Weigert, la Tapisserie fran�aise (Larousse, 1957). / M. Aubert, A. Chastel, L. Gro-decki et J. J. Gruber, le Vitrail fran�ais (�d. des Deux-Mondes, 1958). / M. Aubert et S. Goubet, les Cath�drales et tr�sors gothiques de France (Arthaud, 1958). / J. Porcher, l�Enluminure fran�aise (Arts et m�tiers graphiques, 1959). /
P. Frankl, Gothic Architecture (Harmondsworth, 1962). / H. Jantzen, Die Gotik des Abendlandes (Cologne, 1962). / F. Salet, l�Art gothique (P. U. F., 1963). / M. Aubert, le Gothique � son apog�e (A. Michel, 1964). / R. Branner, Saint Louis and the Court Style in Gothic Architecture (Londres, 1965). / R. Jullian, la Sculpture gothique (Laurens, 1965). / G. Duby, l�Europe des cath�drales, 1140-1280 (Skira, Gen�ve, 1966) ; Fondements d�un nouvel humanisme, 1280-1440 (Skira, Gen�ve, 1966). / M. Laclotte, Primitifs fran�ais (Hachette, 1966). / J. Taralon et R. Maitre-Devollon, les Tr�sors des �glises de France (Hachette, 1966). / H. H. Hofst�tter, Gothique (Office du livre, Fribourg, 1968). /
H. Busch, Deutsche Gotik (Munich, 1969 ; trad.
fr. l�Art gothique allemand, Braun, 1970). /
W. Sauerl�nder, Gotische Skulptur in Frankreich, 1140-1270 (Munich, 1970). / R. Sanfa-
�on, l�Architecture flamboyante en France (Qu�-
bec, 1971). / A. Kutal, l�Art gothique en Boh�me (trad. du tch�que, Prague et Cercle d�art, 1972).
CATALOGUES D�EXPOSITION. L�Art europ�en autour de 1400 (Vienne, 1962). / L�Europe gothique XIIe-XIVe si�cle (Paris, 1968). / The Year 1200 (New York, 1970 ; 2 vol.).
Gottwald
(Klement)
Homme d��tat tch�coslovaque
(Dědice, Moravie, 1896 - Prague
1953).
� la t�te du parti
communiste
Ouvrier, K. Gottwald adh�re tr�s jeune au parti communiste tch�coslovaque, fond� en 1921. Il repr�sente, avec V�-
clav Kopecky, la tendance de gauche dans le bassin houiller d�Ostrava. En septembre 1925, il entre au bureau politique. Elu lors du VIe Congr�s du Komintern au Comit� ex�cutif de l�Internationale communiste, il gagne la confiance des dirigeants du mouvement. D�s l��t� 1928, le Komintern d�-
cide de remplacer le secr�taire g�n�ral du parti communiste tch�coslovaque B. J�lek par Gottwald, pour reprendre en main l�organisation et mettre fin � une s�rie d��checs. Le Ve Congr�s (18-23 f�vr. 1929) marque un complet tournant. Le nouveau secr�taire g�n�-
ral applique une ligne dure, sans tenir compte de l�opposition d�un grand nombre de membres du parti et de la chute des effectifs. Il organise tr�s solidement un noyau de jeunes fonctionnaires du parti. En mai 1934, lors des �lections pr�sidentielles, alors que T. Masaryk* b�n�ficie, m�me au sein du parti communiste, d�une grande popularit�, il lance le slogan � Pas Masaryk, mais L�nine �.
Menac� d�arrestation, il gagne
l�Union sovi�tique. Pendant son absence, Jan �verma et Rudolf Sl�nsk� downloadModeText.vue.download 384 sur 573
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se rapprochent du gouvernement et approuvent la politique de r�armement contre l�Allemagne nazie. Rentr� au d�but de 1936, Gottwald reprend la ligne politique qu�ils ont suivie. Les communistes soutiennent lors de la crise de Munich la politique de d�fense nationale du gouvernement Bene�*. �
la fin de 1938, Gottwald est appel� � Moscou, o� il passera toute la guerre.
De Moscou, il garde le contact avec la r�sistance communiste en Tch�coslovaquie et accorde son appui au gouvernement Bene�, exil� � Londres.
L�apr�s-guerre
(1945-1948)
Gottwald revient en 1945 si�ger dans le gouvernement qui s�installe en avril � Ko�ice, en Slovaquie orientale. Il est d�abord vice-pr�sident du Conseil, puis, apr�s les �lections de 1946, favorables aux communistes, qui obtiennent au total 38 p. 100 des voix, il prend lui-m�me la pr�sidence du Conseil.
Il appara�t au pr�sident Bene� et � ses partenaires non communistes comme un homme rassurant, ouvert � une politique raisonnable de coop�ra-
tion avec un r�gime d�mocratique et parlementaire. Le 25 septembre 1946, il parle, apr�s une entrevue avec Staline, � de la voie sp�cifique tch�coslovaque vers le socialisme �. Mais les communistes ont profit� de la lib�ration de la plus grande partie du pays par les troupes sovi�tiques pour s�implanter solidement dans les assembl�es locales et provinciales, les comit�s nationaux ; ils contr�lent plusieurs minist�res cl�s (l�Int�rieur, l�Information, l�Agriculture) et occupent les postes dirigeants du syndicat ouvrier unique, le Revolučni odborov� hnuti (ROH), que dirige Anton�n Z�potock�. L�institution du Front national, qui rassemble les partis unis dans la R�sistance, leur permet, au nom du principe d�unanimit�, de peser sur les d�cisions des partis non communistes. Enfin, Gottwald trouve des correspondants dans les diff�rents partis, noyaute avec Zdeněk Fierlinger l�aile gauche du parti socialiste et influence des sans-parti, comme le g�n�ral L. Svoboda, ministre de la Guerre.
Le coup de Prague
(f�vr. 1948)
Selon les paroles d�un historien tch�coslovaque, c�est � � la fois une solution constitutionnelle � une crise gouvernementale et une solution r�-
volutionnaire � une crise g�n�rale de l��tat �. L�exp�rience originale de la Tch�coslovaquie se trouvait condamn�e par la guerre froide ; l�id�e de r�volution �tait impopulaire, �trang�re � la mentalit� tch�coslovaque. Aux yeux de l�opinion, les �v�nements de f�vrier 1948 se pr�sentent comme un simple �pisode de d�fense de la gauche, non comme un choix irr�vocable qui fait basculer la Tch�coslovaquie dans le camp de l�Est. D�s novembre 1947, Gottwald d�nonce un complot de la droite et menace d�une r�action violente les communistes. Il s�inqui�te de la proximit� des �lections, qui doivent avoir lieu en mai 1948.
Le 20 f�vrier 1948, les ministres non communistes remettent leur d�mission au pr�sident Bene� pour protester contre le noyautage de la police. Alors, Gottwald profite de la vacance du pouvoir pour s�en emparer. D�s le 21 f�-
vrier, les communistes ont le monopole de la radio. Des comit�s d�action du Front national se cr�ent dans tout le pays pour soutenir les revendications communistes. Les milices ouvri�res se mobilisent avec l�aide de la police pour occuper les principaux points strat�giques, tandis que les syndicats contr�lent les usines et les minist�res.
Le 25 f�vrier, le pr�sident Bene� doit c�der et confier le pouvoir � un gouvernement Gottwald, d�o� sont �limin�s les partis non communistes.
Apr�s 1948
Les communistes contr�lent tous les postes cl�s de l��tat. Le 7 juin, Bene� abandonne ses fonctions de pr�sident de la R�publique. Au lieu de supprimer la pr�sidence, comme le font les autres d�mocraties populaires, Gottwald se fait proclamer pr�sident de la R�publique, comme successeur de Bene� et de Masaryk, mais il conserve en m�me temps la pr�sidence du parti communiste et sa direction effective.
Il a r�ussi la r�volution de f�vrier 1948, mais les d�ceptions commencent.
D�s septembre, Staline critique sa politique trop mod�r�e : Gottwald se voit oblig� d�abandonner sa conception d�une � voie tch�coslovaque �, il doit brutalement r�orienter son �conomie vers l�Est, adopter sans transition les m�thodes de gestion sovi�tiques et se lancer d�s 1949 dans une rapide collectivisation des terres, abandonnant son slogan d�avant 1948 � Chez nous, pas de kolkhozes �. Surtout, il introduit en Tch�coslovaquie les m�thodes d�une dictature polici�re. Apr�s la liquidation, en 1948-49, des partis non communistes, ce seront les grands proc�s politiques des ann�es 1950 (proc�s Sl�nsk�, en 1952) qui frappent la direction du parti communiste elle-m�me.
Gottwald meurt en mars 1953
quelques jours � peine apr�s Staline.
B. M.
F Tch�coslovaquie.
P. Zinner, Communist Strategy and Tactics in Czechoslovakia, 1918-1948 (New York, 1963). / K. Kaplan, la Formation de la ligne
g�n�rale de la constitution du socialisme en Tch�coslovaquie (Prague, 1966).
Goujon
(Jean)
Sculpteur et architecte fran�ais (v. 1510 - Bologne v. 1564-1569).
Jean Goujon est un des rares artistes fran�ais dont la r�putation ne connut pratiquement jamais d��clips�. Si les c�l�bres Nymphes de la fontaine des Innocents ont justement contribu� � cette gloire, il faut reconna�tre que la Diane d�Anet, qui n�est pas de sa main, et la l�gende de sa mort lors de la Saint-Barth�lemy ont aussi jou� leur r�le dans cette popularit�.
D�s son premier ouvrage attest�
(Rouen, colonnes de la tribune de Saint-Maclou, 1541), Goujon appara�t comme un artiste savant, connaissant admirablement l�art antique et pouvant rivaliser avec les architectes italiens les plus novateurs. Son voyage � Rome n�est qu�une hypoth�se probable. Plus certaines sont ses relations avec Serlio*. Pendant son s�jour � Rouen, o� il porte le titre � d�ymaginier et architecte jureur de la ville �, on doit peut-�tre lui attribuer le dessin du tombeau de Louis de Br�z� (cath�drale de Rouen) et plus s�rement celui de la tribune d�osten-sion des reliques, connue sous le nom de fierte Saint-Romain. En 1544, Goujon ex�cuta les cinq bas-reliefs du jub� de Saint-Germain-l�Auxerrois � Paris (mus�e du Louvre) et passa au service du conn�table de Montmorency. Mais il est tr�s difficile de pr�ciser sa part dans les travaux d�Ecouen : sans doute d�coration de la chapelle (autel et boiseries au mus�e Cond� � Chantilly) et entr�e monumentale (fragments au Louvre).
En 1547, Goujon passa au service du roi et contribua � illustrer la premi�re �dition fran�aise de Vitruve* (trente-deux planches sur cent cinquante-deux sont des cr�ations originales grav�es sur ses dessins). Il joua un r�le essentiel dans les d�cors �ph�m�res r�alis�s lors de l�entr�e triomphale d�Henri II � Paris (16 juin 1549), dont la fontaine des Innocents, seul �difice durable �lev� � cette occasion, perp�tue le sou-
venir. Il collabora avec Pierre Lescot*
aux travaux du Louvre, continuant une association amorc�e � Saint-Germain-l�Auxerrois et peut-�tre � l�h�tel Car-navalet ; son r�le fut sans doute primordial, car l�architecture du Louvre downloadModeText.vue.download 385 sur 573
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semble avoir �t� con�ue en fonction de son d�cor sculpt� : all�gorie des ocu-lus du rez-de-chauss�e (1548-1550), tribune des Caryatides (1550-51), attique (1552-1555), vo�te de l�escalier (1555-56). Vers 1559, Goujon aurait ex�cut� aussi les boiseries de la salle du Zodiaque � l�ancien H�tel de Ville de Paris, connues par des moulages.
En 1562, le nom de Jean Goujon dispara�t des comptes, et seul un t�moignage fortuit permet de savoir qu�en 1563-64 l�artiste, qui avait adh�r� � la R�forme, r�sidait � Bologne et que son d�c�s est ant�rieur � 1569.
Contemporain de l��panouissement du mani�risme*, familier des formules de l��cole de Fontainebleau. Goujon leur a emprunt� bien des caract�res de son art (allongement des figures, jeu savant des lignes, raffinement de la composition...). Il se distingue cependant de beaucoup d�artistes de son temps par la vigueur de son ex�cution.
Mais ce qui lui appartient en propre, c�est l�aptitude � retrouver, au-del� des mod�les italiens et des m�diocres imitations romaines, les formes simples et pures de la sculpture hell�nique.
J. R. G.
P. Du Colombier, Jean Goujon (A. Michel, 1949).
Gounod
(Charles)
Compositeur fran�ais (Paris 1818 - id.
1893).
Issu d�une famille d�artistes, Gounod accomplit ses humanit�s, puis
entre au Conservatoire, o� il devient l��l�ve de A. Reicha, de J. F. Le Sueur et de Ferdinando Paer. Il obtient le prix de Rome en 1839. Son s�jour � la Villa M�dicis d�clenche la premi�re des crises mystiques qui devaient l�arracher � la musique. La cr�ation de son op�ra, Sapho (1851) � l�interpr�te principale est Pauline Viardot �, pr�-
c�de de peu son mariage avec la fille du pianiste P. Zimmermann. Apr�s l��chec de la Nonne sanglante (1854), nouvel op�ra pr�c�d� de nombreuses m�lodies et pages religieuses, Gounod surmonte encore une crise ; il conquiert la popularit� avec Faust (1859). Des op�ras et op�ras-comiques succ�dent � ce premier chef-d�oeuvre, qui sera mieux accueilli d�ailleurs � la reprise (1869) qu�� la premi�re. L��lection � l�Institut (1866) est le d�but d�une cons�cration officielle. Les derniers op�ras et oratorios, en retrait sur les ouvrages ant�-
rieurs, seront, certes, moins applaudis.
Mais, en 1878, le pr�sident Mac-Mahon commandera � Gounod un nouvel hymne national, Vive la France !, qu�il pr�tendra substituer � la Marseillaise !
Le compositeur de Faust et de Mireille aura des fun�railles nationales.
La constante popularit� de Faust surprend, irrite m�me, car les airs � roulades, les accompagnements st�-
r�otyp�s, les ensembles tapageurs et les modulations attendues l�emportent en nombre sur les sc�nes d�une r�elle musicalit�. Celles-ci ont valu � Gounod l�admiration des musiciens durant plusieurs g�n�rations. Il en aura �t� de m�me de ses meilleures m�lodies.
Contre la romance de Lo�sa Puget, qu�il d�clarait lui-m�me � parvenue � son abrutissement extr�me �, Gounod r�agit efficacement par un compromis habile entre Bellini et Mendelssohn (O� voulez-vous aller ? [1839], le Soir, l��me d�un ange). Certes, il n��vitera pas toujours la monotonie et, sauf exceptions (Ma belle amie est morte, 1874), il n��chappera aux sem-piternelles strophes qu�� travers des
� sc�nes � � peine d�gag�es du th��tre (le D�part, l�Ouvrier). Mais, sans recourir � des structures aussi �labor�es, il montrera la voie � Faur� et � Duparc avec Venise (1855). Ravel le tiendra pour le � v�ritable instaurateur de la m�-
lodie fran�aise [...] qui a retrouv� une
sensualit� harmonique et vocale perdue depuis le milieu du XVIIe si�cle �.
Cet apport, d�t-il ne se percevoir qu�� travers une vingtaine de m�lodies sur les deux cents que Gounod signa, est trop consid�rable pour ne pas faire oublier justement la regrettable profusion de pages complaisantes. Au th��tre, un semblable rel�vement se dessinait d�s 1852 avec les airs et choeurs pour Ulysse de Fran�ois Ponsard, dont Faur�
� dans P�n�lope, cette fois � sera le d�biteur. Ces qualit�s propres � Gounod de langueur voluptueuse et aussi de mouvement se retrouveront dans les op�ras Faust, Mireille (1864) et Rom�o et Juliette (1867) ainsi que dans les op�ras-comiques le M�decin malgr� lui (1858) et la Colombe (1866). Aucun ouvrage post�rieur � 1870 (Cinq-Mars, Polyeucte, le Tribut de Zamora) ne les �galera par son succ�s ou sa valeur.
Faute de s��tre renouvel� apr�s l�apparition de Wagner � le wagn�risme de l�oratorio Mors et Vita (1885) n��tait qu�opportunisme �, Gounod sera
vite distanc�. De son propre aveu, d�pourvu de caract�re, ce musicien dou� d�un rare pouvoir de s�duction avait r�pondu trop volontiers � la m�-
diocrit� et � la suffisance de la soci�t� imp�riale, tout en contribuant � relever son go�t au th��tre, au salon et, � un degr� moindre peut-�tre, � l��glise. Son m�lange d�concertant de platitudes �, de niaiseries m�me �, et de raffine-ments proph�tiques suscitera toujours des appr�ciations extr�mes. Mais la descendance de Gounod demeure trop longue, trop �vidente pour que, chez les amateurs comme chez les musiciens, la reconnaissance l�emporte sur les s�v�rit�s les plus fond�es.
F. R.
F Faur� (G.) / Livret d�op�ra / M�lodie / Op�ra /
Op�ra-comique.
C. Gounod, Autobiographie (Londres, 1875) ; le Don Juan de Mozart (Ollendorff, 1890) ; M�moires d�un artiste (C. L�vy, 1896).
J. G. Prod�homme et A. Dandelot, Gounod (Delagrave, 1911 ; 2 vol.). / A. Soubies et H. de Curzon, Documents in�dits sur le � Faust � de Gounod (Fischbacher, 1912). / P. Landormy, Gounod (Gallimard, 1942) ; le � Faust � de Gounod (Mellott�e, 1944). / H. Busser, Charles Gounod (�d. et impressions du Sud-Est, Lyon,
1961).
Gouraud
(Henri Eug�ne)
G�n�ral fran�ais (Paris 1867 - id.
1946).
Issu d�une famille de m�decins originaires de la Vend�e, Gouraud entre � Saint-Cyr en 1888 apr�s de brillantes �tudes au coll�ge Stanislas � Paris. Il sert d�abord dans les chasseurs � pied, puis, en 1894, gagne cette Afrique qui l�attire et o� il passera vingt ans.
C�est au Soudan, � Kita et � Tombouctou, puis dans la r�gion des sources du S�n�gal qu�il d�couvre un pays alors infest� de pillards et razzi� par les marchands d�esclaves. Le 29 septembre 1898, � la t�te de 200 tirailleurs, il r�ussit � s�emparer par surprise, sans tirer un coup de feu, de l�Almani Samory Tour�.
Chef de bataillon � trente-deux ans, il organise de 1900 � 1903 la r�gion de Zinder, commande de 1904 � 1907
le Tchad, puis la Mauritanie, qu�il pacifie en conqu�rant l�Adrar (1909) et en occupant Atar. Apr�s un an au Centre des hautes �tudes militaires � Paris, il est nomm� g�n�ral et repart pour le Maroc (1911), o� Lyautey* lui confie le commandement des troupes du Maroc oriental, avec lesquelles il effectue au printemps de 1914 la premi�re jonction, pr�s de Taza, avec les forces fran�aises d�Alg�rie.
En ao�t 1914, la guerre met un terme � cette carri�re africaine. Bless� � la t�te de la 10e D. I. en Argonne, Gouraud commande en 1915 le corps d�arm�e colonial dans le secteur de Massiges, quand il est nomm� chef du corps exp�ditionnaire fran�ais aux Dardanelles. Six semaines apr�s son arriv�e, il est gri�vement bless� et amput� du bras droit. Aussit�t gu�ri, il prend en d�cembre 1915 le commandement de la IVe arm�e en Champagne : il ne le quittera plus jusqu�� la victoire, sauf pour un bref s�jour � Rabat, o� il remplacera Lyautey comme r�sident g�n�-
ral (d�c. 1916 - juin 1917). C�est avec sa IVe arm�e qu�il affirme dans cette terrible guerre ses dons de conducteur
d�hommes. Nourri de son exp�rience, �clair� par une profonde foi chr�tienne, il sait particuli�rement comprendre les combattants. Le 15 juillet 1918, appliquant magistralement les directives de P�tain, il brise la derni�re offensive allemande � l�est de Reims. Le 15 ao�t, il c�l�bre cette victoire au cours d�un m�morable banquet o� sont convi�s, avec Clemenceau, de simples soldats repr�sentant tous les r�giments de la IVe arm�e. Le 26 septembre, il conduit brillamment l�offensive en direction de la Meuse de Sedan. Le 22 novembre, il entre victorieux � Strasbourg, qui lui r�serve un accueil enthousiaste.
Haut-commissaire en Syrie de
1919 � 1923, il r�ussit � pacifier le pays, alors menac� par les troupes de Fayṣal Ier comme par les Turcs, y organise la vie politique et restaure les ports de Beyrouth et de Tripoli. � son retour, il est nomm� gouverneur militaire de Paris ; il occupera ce poste jusqu�en 1937, personnifiant par sa stature de grand bless� la victoire et le sacrifice downloadModeText.vue.download 386 sur 573
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des combattants de 1914-1918. Il laissera quatre volumes de m�moires : Au Soudan (1939). Zinder-Tchad (1944), Mauritanie-Adrar (1945), Au Maroc (posthume 1949). Suivant son d�sir, son corps repose au milieu de ceux de ses soldats, dans le monument qu�il avait fait �lever en leur souvenir � la ferme Navarin (Marne).
P. D.
P. Lyautey, Gouraud (Julliard, 1949).
Gouros
Ethnie du centre-ouest de la C�te-d�Ivoire, dont la population s��l�ve � environ 110 000 personnes.
Elle est entour�e � l�ouest par les B�t�s, au sud par les Gagous, � l�est par les Baoul�s (le fleuve Bandama servant ici de fronti�re naturelle) et au nord par les Malink�s. Son territoire est une r�gion �cologique � cheval sur
la savane et sur la for�t. L�ethnie gouro comporte cinquante tribus, qui sont des groupements territoriaux comportant plusieurs villages. Traditionnellement, les fonctions de la tribu �taient surtout guerri�res et �conomiques, et il n�existait pas de chefferie institutionnalis�e ou h�r�ditaire. Il n�y a m�me pas de terme pr�cis pour d�signer la fonction de chef. Ce sont les a�n�s et les anciens r�unis en conseil qui r�glent les conflits au niveau de la famille, du village ou de la tribu. La filiation est patrilin�aire et la r�sidence patrilocale. Il y a plusieurs types de villages : ceux qui ne comportent qu�un seul lignage, ceux qui comportent un lignage principal et ceux qui associent plusieurs lignages.
Le village gouro est g�n�ralement divis� en deux par une grande place qui sert de lieu de r�union et de danse : cette division spatiale renvoie � une division sociale en moiti�s. Le quartier et le groupe domestique ont le m�me nom, guniwuo, car, parfois, ils co�ncident en tant qu�unit� sociale � un segment de lignage. Le guniwuo en tant que groupe domestique est un groupe de commensalit� : tous les hommes adultes qui le composent prennent leurs repas ensemble. Le mariage n�est ni prescrit ni pr�f�rentiel. Les relations entre alli�s sont, cependant, teint�es d�agressivit�, et les parents de l��pouse ont une cr�ance quasi illimit�e sur ceux de l��poux : un renouvellement de cadeaux s�impose � chaque d�c�s qui survient dans la famille de l��pouse.
La dot est compos�e de biens de prestige : pagnes, animaux et tiges de fer.
Les biens se transmettent en principe � l�int�rieur d�une m�me g�n�ration, du fr�re a�n� au fr�re cadet avant de passer � la g�n�ration suivante.
Les Gouros �taient traditionnel-
lement cueilleurs, chasseurs, guerriers, commer�ants et tisserands.
Leur agriculture vivri�re est fond�e sur les cultures du riz, de l�igname, des bananes, du manioc et des taros, auxquelles s�ajoutent aujourd�hui les cultures commerciales du caf�, du cacao et du coton. La colonisation, en stabilisant les implantations villageoises, a �galement transform� les conditions de la production. Ainsi, la guerre traditionnelle permettait la mise en esclavage des captifs. Mais
cet esclavage domestique n��tait pas uniform�ment r�parti en pays gouro, et les captifs ont �t� plus ou moins int�gr�s au sein des lignages qui les poss�daient. La chasse, qui pouvait �tre individuelle ou collective, a pratiquement disparu. La coh�sion sociale pouvait notamment s�exprimer au
cours des grandes chasses collectives au filet. L�artisanat recouvrait des productions aux finalit�s sociales diff�rentes. Les objets d�usage courant �taient fabriqu�s � partir de mati�res premi�res directement accessibles (le bois essentiellement). Les objets de fer �taient fabriqu�s � partir d�une mati�re premi�re import�e et restaient � la disposition des a�n�s. Dans le pass�, les pagnes tiss�s �taient �troitement associ�s aux manifestations du prestige social (le mariage) ou d��changes avec l�ext�rieur. C�est la collecte de la noix de cola qui a permis le d�veloppement des �changes avec les ethnies voisines.
Les Gouros pratiquaient aussi l��levage du b�tail. Celui-ci �tait la propri�t� individuelle des hommes riches et des a�n�s et, � ce titre, il poss�dait une fonction plus sociale qu�alimentaire.
L�agriculture prend de plus en
plus d�importance dans la production gouro. C�est une agriculture itin�rante sur br�lis. Les rendements sur les sols forestiers sont sup�rieurs, et c�est d�ailleurs sur ceux-ci qu�ont pris les cultures commerciales (caf�, cacao). En ce qui concerne les cultures vivri�res, la d�cision de planter telle ou telle vari�t� d�pend non seulement de ce qui a �t� plant� la saison pr�c�dente, mais aussi de ce qui est plant� dans les autres champs de la communaut�.
Le travail, organis� dans le cadre des rapports de parent�, peut prendre des formes collectives originales. Ainsi, le bo est une forme occasionnelle qui rassemble des �quipes non r�guli�rement constitu�es. Il peut �tre familial, limit� au guniwuo et aux alli�s ou communal.
Dans ce cas, ce sont les anciens et les a�n�s qui d�l�guent leurs cadets pour accomplir le travail. Mais cette mobilisation n�implique pas la r�ciproque.
Une autre forme d�entraide est le klala.
Ici, il y a r�ciprocit� imm�diate, et la mobilisation s�op�re directement au niveau des jeunes, sans passer par la
m�diation des a�n�s. Les rapports entre l�homme et la terre sont assez limit�s.
Il n�y a pas v�ritablement de chef de terre. Les fonctions du tr�za sont strictement culturelles : il est en principe le descendant du premier install� qui a nou� avec le sol un lien sacr�. Evidem-ment, ces relations se sont bien transform�es avec l�extension des cultures commerciales : la terre et le travail ont commenc� � devenir objet de contrat.
La propri�t� fonci�re et le salariat sous toutes ses formes d�truisent l�organisation sociale traditionnelle. C�est cette m�me situation qui remet en cause le caract�re �sot�rique de certains mythes et de certains cultes. Il existe des cultes d�anc�tres ainsi que des cultes li�s � des lieux qui se rapportent � une particularit� du lignage. Enfin, les soci�-
t�s de masques organisent des grands cultes qui concernent l�ensemble de l�ethnie, malgr� la multiplicit� des variantes et des interpr�tations tribales (zambl�, gy�, yun�, etc.).
J. C.
C. Meillassoux, Anthropologie �conomique des Gouro de C�te-d�Ivoire (Mouton, 1964). /
A. Deluz, Organisation sociale et tradition orale, les Guro de C�te-d�Ivoire (Mouton, 1970).
go�t
F GUSTATION.
Gouthi�re
(Pierre)
Ciseleur fran�ais (Bar-sur-Aube 1732 -
Paris 1813 ou 1814).
Celui qui allait devenir le ma�tre du bronze du XVIIIe s. vint achever son apprentissage � Paris chez un ciseleur doreur, Fran�ois Ceriset, dont il �pousa la veuve et prit la succession en m�me temps que la ma�trise en 1758. Il a certainement travaill� pour Fran�ois Thomas Germain* et compte au nombre des cr�anciers de sa faillite, en 1765. La seule oeuvre sign�e de lui est l�horloge de la Wallace Collection (Londres), ex�cut�e en 1771 d�apr�s un mod�le du sculpteur Louis Simon Boizot (1743-1809) pour le marquis de Rochechouart. Par les documents �crits, on peut, toutefois, attribuer avec
certitude � ce grand artiste nombre de bronzes, observant que tous ressortissent au style � � la grecque �. � peine est-il possible de saisir quelque souvenir de la libert� du style dit � Louis XV � dans les c�l�bres chenets au cerf et au sanglier du Louvre, ex�cut�s pour Mme du Barry en 1771. Il semble que le go�t du sculpteur-d�corateur Gilles Paul Cauvet (1731-1788) et de l�orne-maniste et ciseleur Jean Louis Prieur (1759-1795) ait inspir� celui de Gouthi�re, �minemment plastique et caract�ris� par un sens aigu de la forme vue en volume. Avec raison, en 1795, les experts d�sign�s par le Directoire pour op�rer les saisies chez la citoyenne du Barry retiendront pour le � Mus�um �
les deux � feux �, jug�s par eux � les plus purs et les plus d�licatement ex�-
cut�s que la ciselure ait encore produits �. D�s 1769, leur auteur avait travaill� pour la Couronne : c�est � lui que l�administration royale commanda les bronzes du cabinet � bijoux destin� par Louis XV � la Dauphine et projet� par l�architecte B�langer* (dont le dessin subsiste, si le meuble a, lui, disparu).
On sait, par les Comptes, que Gouthi�re est l�auteur des admirables frises qui d�corent les chemin�es de Fontainebleau. Le ma�tre y a d�velopp� des cours de rinceaux et d�enroulements o� le scintillement des ar�tes de lumi�re et les creux d�ombre sont si savamment m�nag�s qu�ils accusent, loin de le troubler, le mouvement g�n�ral des masses. D�autres ouvrages authentiques du ciseleur proviennent de la c�l�bre collection qu�avait form�e le duc d�Aumont, dispers�e � sa mort et en partie rachet�e par la reine : tels sont le vase en serpentine � monture de bronze aujourd�hui au Louvre, la table de porphyre aux quatre pieds amortis par un buste f�minin pass�e � la Wallace Collection. Marie-Antoinette a souvent fait commande � Gouthi�re d�ouvrages pr�cieux, t�moins la monture de l�amphore d�ivoire qu�elle offrit � Catherine II et que conserve l�Ermitage de Leningrad, ou les bronzes d�apr�s Clodion* ornant le secr�taire en armoire de Riesener* que poss�de la Wallace Collection. Au Louvre sont pass�s, venant de l�ancien mus�e du Garde-Meuble, deux commodes et un petit secr�taire � panse provenant des Tuileries, tous trois de Riesener et
d�cor�s des frises aux cr�tes l�g�res et brillantes qu�ordonnait Gouthi�re avec une souveraine habilet�. Le succ�s downloadModeText.vue.download 387 sur 573
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avait incit� le ma�tre � tenter des sp�-
culations immobili�res : il s�y ruina. La R�volution, qui survint, n�avait pas besoin de bronzes cisel�s ; l�Empire aura son praticien en Thomire*. Gouthi�re finira ses jours � l�hospice.
G. J.
J. Robiquet, Gouthi�re, sa vie, son oeuvre (Laurens, 1912).
goutte
Maladie li�e � un trouble du m�tabolisme de l�acide urique, dont le reflet biologique le plus clair est une �l�vation du taux de cet acide urique dans le sang fou hyperuric�mie).
D�j� connue d�Hippocrate, la goutte a �t� d�crite de fa�on pr�cise en 1683
par le m�decin anglais Thomas Sydenham (1624-1689), lui-m�me goutteux.
Au milieu du XIXe s., avec la d�couverte par sir Alfred Baring Garrod (1809-1907) de l�hyperuric�mie, s�ouvre l��re m�tabolique qui aboutit au XXe s. � de nouvelles perspectives de traitement.
Signes cliniques
La goutte, affection g�n�ralement masculine et souvent familiale, se manifeste d�une part par des acc�s inflammatoires aigus, surtout des jointures, d�autre part par des d�p�ts d�urate de sodium, les tophus, qui, eux aussi, pr�-
dominent aux articulations. Ces d�p�ts uratiques font toute la gravit� de la maladie.
Goutte aigu�
La manifestation la plus typique de la goutte est la crise aigu� du gros orteil. Elle est souvent favoris�e par un exc�s alimentaire, un surmenage ou un traumatisme et parfois pr�c�-
d�e de troubles digestifs, nerveux ou urinaires. La crise d�bute brutalement, en g�n�ral la nuit, par une douleur vite insupportable du gros orteil. � la base de celui-ci, l�articulation devient rapidement volumineuse, luisante, rouge pivoine et chaude. Cette crise s�accompagne d�une r�action g�n�-
rale avec une fi�vre qui peut atteindre 39 �C. En l�absence de traitement, la douleur s�att�nue � l�aube, mais la jointure reste douloureuse et ne reprend pas sa coloration normale. Pendant une huitaine de jours vont se succ�der des phases d�aggravation nocturne et d�am�lioration diurne qui constituent l�attaque de goutte. Le traitement, en particulier la colchicine, abr�ge rapidement cette �volution. Malgr� sa pr�dilection pour le pied � d�o� le terme de podagre longtemps utilis� pour d�signer la goutte �, l�atteinte articulaire peut, surtout lors des crises ult�rieures, frapper le genou, les doigts (chiragre) ou tr�s rarement la hanche.
Plusieurs articulations sont parfois touch�es simultan�ment. Les crises aigu�s peuvent �galement se localiser � des formations para-articulaires : tendinites goutteuses du cou-de-pied ou du tendon d�Achille, inflammation des bourses s�reuses (ou bursites), en particulier au coude. Quant aux manifestations cardiaques, intestinales ou c�r�brales parfois observ�es au cours de l�acc�s goutteux, elles ne sont que le reflet de perturbations neurov�g�-
tatives et ne m�ritent pas le terme de manifestations visc�rales r�serv� aux rares phl�bites, pharyngites et conjonctivites goutteuses.
L��volution de la goutte est tr�s variable : la crise aigu� peut demeurer unique, mais, le plus souvent, les acc�s se r�p�tent pendant des ann�es avec des p�riodes de r�mission de plus en plus br�ves ; c�est dans ces conditions que s�installe de fa�on insidieuse la goutte chronique.
Goutte chronique
C�est la cons�quence de la surcharge uratique que l�organisme est incapable d��liminer. Les d�p�ts d�urates se font essentiellement dans le tissu conjonctif sous-cutan�, les articulations et le rein. Dans le tissu conjonctif sous-
cutan�, ils donnent lieu � la formation d�un tophus, tum�faction de quelques millim�tres � plusieurs centim�tres de diam�tre, indolore, ferme, blanc jaun�tre, visible sous l��piderme, qui s�est aminci et s�ulc�re parfois en laissant �chapper une substance tophac�e p�teuse. Les tophus si�gent �lectivement au pavillon de l�oreille, au coude, au doigt et dans les tendons (tendon d�Achille, tendons des doigts). Au niveau des articulations, des d�p�ts d�urates, en se d�posant dans les tissus mous et dans les extr�mit�s osseuses, sont responsables d�arthropathies chroniques parfois tr�s invalidantes. C�est habituellement au cours de la goutte chronique que s�observent les manifestations r�nales : la pr�cipitation des urates dans les voies urinaires aboutit � la formation de calculs, avec le risque de coliques n�phr�tiques (v. lithiase).
Mais la complication la plus grave, apanage des gouttes s�v�res non ou insuffisamment trait�es, est la survenue d�une insuffisance r�nale qui peut �tre mortelle. Dans sa gen�se participent l�obstacle sur les voies urinaires que sont les calculs, la pr�cipitation des urates au sein m�me du tissu r�nal et diverses l�sions associ�es.
Signes biologiques
y L�hyperuric�mie est le signe biologique fondamental ; le taux d�acide urique dans le sang d�passe la limite sup�rieure admissible de 70 mg par litre.
y L�hyperuraturie, c�est-�-dire l�augmentation de l��limination urinaire d�acide urique, est moins fr�quente (25 p. 100 des cas). Le chiffre normal est en moyenne de 500 mg par vingt-quatre heures.
y L�examen du liquide articulaire, lorsque le pr�l�vement est possible (genou), peut mettre en �vidence le seul signe v�ritablement sp�cifique de l�acc�s de goutte : la pr�sence de microcristaux d�urate monosodique aux extr�mit�s ac�r�es.
y Le pr�l�vement au niveau d�un
�ventuel tophus permet, lors de l�examen en lumi�re polaris�e, apr�s im-downloadModeText.vue.download 388 sur 573
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pr�gnation argentique, de reconna�tre des amas de petits cristaux.
M�canismes
pathog�niques
La connaissance des troubles m�taboliques observ�s dans la goutte a permis de distinguer la goutte dite � primitive � et la goutte dite � secondaire �.
y La goutte primitive, encore appel�e goutte commune, est le r�sultat d�une exag�ration de la synth�se de l�acide urique, prouv�e par l�utilisation de substances radio-actives. Cette exag�ration est d�origine g�n�tique, comme en t�moigne la fr�quence des cas familiaux. Le mode de transmission reste discut�. On tend � admettre que sont impliqu�s plusieurs g�nes � transmission ind�pendante. Le m�canisme intime qui pr�side � l�emballe-ment de la synth�se de l�acide urique a pu, dans quelques cas, �tre rattach� � une carence enzymatique. Cette goutte dite � primitive � touche dans 95 p. 100 des cas l�homme ; chez la femme, elle appara�t rarement avant la m�nopause.
La suralimentation, l�exc�s d�apport en alcool ne cr�ent donc pas la goutte, mais, en apportant des substances susceptibles de se transformer en acide urique, favorisent ind�niablement son apparition.
y La goutte secondaire est plus
rare ; elle r�sulte d�une maladie pr�existante :
� soit une affection sanguine, lorsque celle-ci comporte une production et une destruction acc�l�r�e des cellules sanguines, cellules riches en acides nu-cl�iques, pr�curseurs de l�acide urique (conditions r�alis�es au cours de la polyglobulie et de la spl�nom�galie my�lo�de) ;
� soit une affection r�nale, provoqu�e par une accumulation d�acide urique dans le sang par insuffisance d��limination dans les urines. L�intoxication
par le plomb, parfois responsable de goutte (goutte saturnine), se rattache � cette derni�re cat�gorie par le biais de l�sions r�nales.
Quant � la crise de goutte au niveau d�une articulation, on admet qu�elle est secondaire � la pr�sence dans la jointure des microcristaux d�acide urique : lorsque ceux-ci sont absorb�s par les globules blancs (phagocytes), ils li-b�rent au cours de l�op�ration des enzymes qui d�clenchent l�inflammation.
Traitement de la goutte
y Le traitement de la crise aigu� fait appel � un m�dicament sp�cifique, la colchicine, alcalo�de extrait du col-chique. Son efficacit� est habituellement franche et rapide (quelques heures). En cas d��chec de cette drogue ou pour pallier des troubles digestifs (diarrh�e) qu�elle peut provoquer, on dispose de la ph�nylbutazone ou de l�indom�thacine, m�dicaments anti-inflammatoires. La cortisone et ses d�riv�s ne doivent pas �tre utilis�s, car ils aggravent la maladie goutteuse.
Le traitement de fond de la maladie goutteuse est indispensable.
1o Le r�gime exclut les abats, la charcuterie (sauf le jambon), le gibier, les plats en sauce, les crustac�s, les anchois, les asperges, les haricots, les �pinards et l�alcool sous toutes ses formes. Sur le plan quantitatif, le nombre de calories par jour ne doit pas exc�der 1 800 � 2 000, en restreignant l�apport en protides (essentiellement viande) et en lipides. L��limination de l�acide urique est favoris�e par l�ingestion quotidienne de 2 � 3 litres d�une eau faiblement min�ralis�e.
2o La pr�vention des crises par la colchicine prise chaque jour ou tous les deux jours ne s�adresse qu�aux formes r�cidivantes, aux malades devant subir une intervention chirurgicale ou soumis � un traitement hypo-uric�miant.
3o Le traitement hypo-uric�miant vise � ramener l�uric�mie � un taux proche de la normale. Deux cat�gories de m�dicaments peuvent �tre utilis�s ;
� les uricosuriques (prob�n�cide,
sulfinpyrazone, zoxazolamine et surtout benziodarone), qui agissent en augmentant l��limination urinaire de l�acide urique et qui sont indiqu�s lorsque celle-ci est basse ou normale ;
� les inhibiteurs de la synth�se de l�acide urique (acide orotique, allo-purinol et thiopurinol, ces deux derni�res drogues agissent en inhibant les enzymes n�cessaires � la formation de l�acide urique) qui sont indiqu�s dans les gouttes secondaires, les gouttes avec insuffisance r�nale et chez les goutteux ayant souffert de crises de coliques n�phr�tiques.
4o Le s�jour en station thermale sp�cialis�e (Vittel, �vian, Contrex�ville) a un r�le adjuvant int�ressant.
5o La chirurgie n�occupe qu�une
place modeste dans le traitement de la goutte ; il peut, cependant, �tre n�cessaire d�enlever un tophus inesth�tique ou fonctionnellement g�nant.
M. B.
F. Mauvoisin, la Goutte. Donn�es cliniques, biologiques et th�rapeutiques (Varia, 1953). / S.
de S�ze et A. Ryckewaert, la Goutte (Expansion scientifique fran�aise, 1960).
gouvernail
Appareil constitu� essentiellement par un plan mince, vertical, orientable et immerg�, plac� g�n�ralement � l�arri�re des navires, embarcations et autres engins flottants, et servant � les diriger et � r�gler leur �volution.
L�usage du gouvernail ne remonte gu�re au-del� du XIIe s. Jusqu�� cette �poque, l�emploi de la rame-gouvernail, ou timon, avait �t� g�n�ral, mais son efficacit� �tait m�diocre et son maniement difficile et lent, en raison notamment du faible bras de levier permettant l�action du timonier. L�invention du gouvernail articul�, perfectionn� et rendu de plus en plus efficace � travers les si�cles, fut pour la navigation un progr�s d�une importance consid�rable.
Description
Le plan mince, ou safran, qui consti-
tue la partie principale du gouvernail et dont l�orientation commande celle du navire lui-m�me, est g�n�ralement articul� sur des axes, ou aiguillots, tournant dans des gonds, ou f�melots, faisant corps avec l��tambot. Le gouvernail est actionn� par l�interm�diaire d�une pi�ce verticale sensiblement cylindrique, la m�che, solidaire du safran et dont l�axe prolonge celui des aiguillots. L�ensemble est g�n�ralement port� � la partie haute par le support de m�che, les aiguillots ne servant le plus souvent que de guides.
La manoeuvre du gouvernail peut
�tre manuelle ou motoris�e. Dans le premier cas, elle s�effectue soit directement au moyen d�un levier, ou barre franche, soit par une roue, ou manipulateur, plus maniable, agissant sur la barre par l�interm�diaire d�un c�ble ou d�une cha�ne, la drosse. Dans le second cas, un moteur de barre, ou appareil � gouverner, agit automatiquement sur la barre � chaque sollicitation du manipulateur. � vapeur � l�origine, les appareils � gouverner sont maintenant le plus souvent hydrauliques ou �lectriques, leur liaison avec le manipula-downloadModeText.vue.download 389 sur 573
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teur �tant elle-m�me hydraulique ou �lectrique.
Diff�rents types
y Gouvernail ordinaire. Sur le gouvernail que l�on peut qualifier d�� ordinaire � ou de � classique �, parce que les gouvernails ont �t� construits selon ce mod�le pendant une tr�s longue p�riode, le safran est constitu� par une simple t�le (quelques planches assembl�es dans la construction en bois) reli�e � un cadre muni de bras horizontaux plac�s alternativement de part et d�autre du safran et portant les aiguillots. Ce type de gouvernail est maintenant peu utilis�.
y Gouvernail car�n�. Dans la
construction actuelle, le gouvernail est g�n�ralement car�n�, c�est-�-dire form� de fa�on � r�duire sa r�sistance
� l�avancement. Dans ce cas, il est dit � double t�le. Dans certains cas, la partie � car�n�e � comprend l��tambot, qui forme alors un tout avec le safran, dont il est consid�r� comme la
� partie fixe �.
y Gouvernail compens�. Sur un tel gouvernail, une partie du safran est report�e sur l�avant de l�axe de la m�che. Tr�s employ�e, cette disposition permet, en rapprochant de cet axe le centre de pouss�e de l�eau sur le safran, de diminuer le couple qu�il faut exercer sur la m�che, dit couple sur m�che, pour modifier l�orientation du gouvernail.
y Gouvernail actif. Sur ce type de gouvernail, le safran porte une tuy�re dans laquelle tourne une petite h�lice actionn�e par un moteur �lectrique et permettant, le safran �tant orient� par le travers, le changement de cap du navire pratiquement sur place et m�me � vitesse nulle.
Dispositions particuli�res
Le nombre d�aiguillots est variable : il existe des gouvernails � plusieurs aiguillots, � un seul aiguillot et aussi sans aucun aiguillot, dits gouvernails suspendus. Le gouvernail compens� type Simplex n�a pas d�aiguillot, mais le safran est travers� par un axe de rotation vertical, la fausse m�che, qui pivote sur la semelle de l��tambot. D�autre part, il peut �tre rectangulaire ou trap�zo�-
dal (plus large � la partie haute), ou encore comporter un aileron compen-sateur seulement � la partie basse. �
ces divers mod�les du gouvernail correspondent diff�rentes dispositions de l��tambot et de la structure arri�re du navire. Certains navires � deux h�lices sont munis de deux gouvernails, un derri�re chaque h�lice, ce qui donne au navire de meilleurs qualit�s �volutives.
Enfin, quelques b�timents qui doivent fr�quemment �voluer en marche ar-ri�re poss�dent �galement un gouvernail plac� � l�avant et utilis� pour la marche arri�re.
Action du gouvernail
sur le navire
Si le gouvernail est orient�, par rapport
au plan longitudinal du navire, d�un angle α dit angle de barre, les filets liquides exercent sur le safran une action dont la composante normale est N.
Il en r�sulte un couple d��volution, ou couple de giration, transmis au navire et dont le moment a sensiblement pour valeur
le centre de gravit� G du navire �tant suppos� situ� au milieu de la longueur L. En marche avant, ce couple tend � faire virer le navire dans le sens de l�orientation du safran.
L��tude th�orique et exp�rimentale de la r�sistance d�un plan mince � la marche oblique montre que l�on peut exprimer la composante normale N
au moyen de la formule g�n�rale
N = KSV 2 sin α, dans laquelle S est la surface du safran, d�termin�e en fonction de la surface de d�rive du navire, ou projection de la car�ne sur le plan longitudinal, V �tant la vitesse du navire et α l�angle de barre. La valeur � prendre pour le coefficient K varie avec la forme du safran et ses proportions, la pr�sence ou non d�une partie fixe, la position du gouvernail par rapport aux h�lices, les formes arri�re du navire, sa vitesse, etc.
Dans le calcul des caract�ristiques du gouvernail et de l�appareil � gouverner, on doit consid�rer le couple qu�il faut exercer sur la m�che, appel� couple sur m�che ou couple de redressement, pour maintenir le safran orient� d�un angle de barre α donn�. Le moment m de ce couple a pour valeur
m = N (d � a).
La distance d entre le point d�application de la composante normale N
et l�ar�te avant du safran d�pend notamment de la forme du safran et du sens de marche du navire (en avant ou en arri�re). La distance a entre bord d�attaque du gouvernail et l�axe de la m�che est nulle sur les gouvernails non compens�s.
De nombreuses �tudes th�oriques et exp�rimentales ont �t� effectu�es en vue de d�terminer le coefficient K et la distance d. Pour un plan mince rectan-
gulaire, on trouve exp�rimentalement Nd = 41,35 SV 2 l sin α
et d = (0,2 + 0,3 sin α) l ;
d�ou
Dans ces formules, dites formules de Joessel, N est exprim� en kilogrammes-forces, S en m�tres carr�s et V en m�tres par seconde. On a cherch� � exprimer plus rationnellement la composante normale N et la distance d, mais l�exp�rience a montr� que l�on pouvait appliquer la formule de Joessel en rempla�ant le coefficient 41,35, valable pour un plan mince, par des valeurs variant, selon les facteurs en jeu, de 20 � 30.
E. C.
A. Lamouche, Th�orie du navire (Challa-mel, 1921). / G. S. Baker, Ship. Efficiency and Economy (Liverpool, 1942). / W. P. A. Van Lam-meren, Resistance, Propulsion and Steering of Ships (Haarlem, 1948). / E. Chicot, Construction du navire de commerce (�d. maritimes et coloniales, 1960). / P. Rousseau, Histoire des transports (Fayard, 1961). / J. Ropars, la Th�orie du navire appliqu�e au navire de commerce (�d.
maritimes et d�outre-mer, 1962).
gouvernementale
(fonction)
Fonction exerc�e par ceux des dirigeants d�un �tat qui sont investis de l�autorit� de d�terminer l�orientation downloadModeText.vue.download 390 sur 573
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politique g�n�rale du pays, d�assurer ses relations diplomatiques, d��laborer les r�glements n�cessaires � l�application des lois et d�assurer � gr�ce � la disposition d�une force mat�rielle de contrainte et de services administratifs sp�cialis�s � l�ex�cution de ces lois.
L��tat est caract�ris� par la coexistence d�une nation, d�un territoire et d�une dualit� gouvernants-gouvernes.
Plus la nation est nombreuse et prosp�re, et plus le territoire est important,
plus les fonctions des gouvernants se diff�rencient. Dans les d�mocraties antiques, tous les citoyens �taient des gouvernants (les non-citoyens �tant alors les gouvern�s), mais certains d�entre eux se voyaient confier une t�che particuli�re en vue de veiller � l�ex�cution des d�cisions de l�Assembl�e du peuple, d�assurer l�administration des int�r�ts communs et de commander les arm�es.
La s�paration des
pouvoirs
Aux XVIIe et XVIIIe s. coexistaient en Europe des �tats, comme la France, dans lesquels un seul organe (le roi) �
assist� de collaborateurs techniques et de conseillers divers � exer�ait l�ensemble des fonctions politique, ex�cutive, administrative et juridictionnelle, et des �tats, comme l�Angleterre, dans lesquels ces diff�rentes fonctions �taient, au contraire, exerc�es par une pluralit� d�organes : le roi � assist� de collaborateurs et de conseillers �, le Parlement, les juges. Des philosophes et des juristes, inquiets de certains abus qu�ils avaient observ�s dans les �tats du premier groupe, �tudi�rent les institutions de l�Angleterre, de tels abus ne leur paraissant plus possibles dans ce pays, d�une part depuis le bill d�Habeas* Corpus de 1679 et, d�autre part, gr�ce au fait, soulign� par Locke*, que, si le pouvoir ex�cutif y � est remis � une seule personne qui a sa part aussi du pouvoir l�gislatif �, cette personne
� est visiblement subordonn�e et doit rendre compte � ce pouvoir l�gislatif �, ce dernier �tant un pouvoir supr�me auquel tous les autres doivent �tre assujettis. Quelques ann�es plus tard, Montesquieu* affirmait que la libert� n�existerait pas � si le m�me homme ou le m�me corps des principaux ou des nobles ou du peuple exer�ait ces trois pouvoirs, celui de faire des lois, celui d�ex�cuter les r�solutions publiques et celui de juger les crimes ou les diff�-
rends des particuliers �.
Ce d�membrement de la souverai-
net� en trois pouvoirs a conduit � l��laboration d�une th�orie de la s�paration des pouvoirs qui a inspir� les constituants am�ricains de 1787 et, bien plus encore, les auteurs de la D�claration
des droits de l�homme de 1789, puis de la Constitution de 1791. Il convient, cependant, de rappeler que Montesquieu n�a pas une seule fois utilis� l�expression s�paration des pouvoirs, et que le r�gime parlementaire anglais repose en fait sur la collaboration et l��quilibre des pouvoirs.
La collaboration des
pouvoirs
Il ne faut pas confondre la notion de
� pouvoirs �, qui, pour retenir une formule de Robespierre, � sont les diverses parties essentielles et constitutives de la souverainet� �, avec les
� fonctions �, par lesquelles l��tat formule le droit et ordonne les mesures n�cessaires pour en assurer le respect, ni avec les � organes �, d�finis par Duguit comme � les individus ou groupes d�individus qui participent, sous une forme ou sous une autre, aux manifestations de l�activit� volontaire de l��tat �, c�est-�-dire les divers corps que constituent les gouvernants. Dans l�esprit des constituants de 1791, les gouvernants �taient r�partis en trois organes ayant chacun pour fonction d�exercer l�un des trois pouvoirs et lui seul, sans possibilit� d�immixtion dans les attributions de chacun des deux autres (exception faite du droit de veto suspensif du roi).
La pratique constitutionnelle moderne est, d�une mani�re g�n�rale, fort diff�rente. On tend, d�une part, � ne distinguer que deux grandes fonctions : la fonction l�gislative et la fonction gouvernementale. Il y a, par ailleurs, collaboration et interp�n�tration des organes : le gouvernement participe largement � la fonction l�gislative et le Parlement exerce un contr�le sur la gestion du gouvernement (contr�le administratif en r�gime pr�sidentiel, contr�le politique et administratif en r�gime parlementaire) ; ainsi, aux �tats-Unis, les services pr�sidentiels pr�parent et r�digent les principales lois, bien que la Constitution de 1787
refuse l�initiative l�gislative au pr�sident, et les commissions d�enqu�te du Congr�s contr�lent d�une fa�on assez tatillonne les administrations dirig�es par les collaborateurs du pr�sident.
Le gouvernement
Le terme de gouvernement pr�te � une grande confusion.
Dans un de ses emplois (o� il pourrait avantageusement �tre remplac� par le mot r�gime), il d�signe l�ensemble des organes compos�s par les gouvernants d�un pays : gouvernement monarchique ou r�publicain, gouvernement pr�sidentiel ou parlementaire, etc.
Dans un autre emploi � que nous
retenons ici �, il sert � qualifier l�organe, ou l�ensemble d�organes, qui est investi de la seule fonction gouvernementale.
Dans un troisi�me emploi, plus
restreint, il d�signe le minist�re ; de la langue courante, cet emploi s�est introduit dans les textes constitutionnels eux-m�mes, notamment dans la Constitution fran�aise de 1958.
y Dans la monarchie despotique, la confusion des pouvoirs et des fonctions est totale. Le roi d�cide seul : cependant, le plus souvent, il prend conseil des membres de sa famille, des collaborateurs qu�il s�est choisis ou qui lui ont �t� impos�s par les
� grands �, des corps constitu�s n�s de sa volont� ou de celle de ses pr�d�-
cesseurs, ou encore de la tradition ; en r�alit�, il exerce presque toujours une sorte d�arbitrage entre les clans ou les groupes de pression qui l�entourent.
Dans bien des cas, le pouvoir royal est d�ailleurs limit� par la n�cessit� o� se trouve la Couronne de faire accepter de nouveaux imp�ts par les divers groupes sociaux.
Le dictateur est un peu dans la m�me situation : une force arm�e de m�tier ou compos�e de militants du parti unique qui l�a port� au pouvoir le rend plus ind�pendant des r�actions des divers groupes sociaux, mais, en revanche, il est tenu de n�en pas m�contenter les membres et surtout les dirigeants. Le monarque absolu ou le dictateur sont g�n�ralement assist�s de fonctionnaires et de conseillers, responsables devant lui seul et constituant parfois un cabinet, mais au sein duquel ne joue aucune solidarit� politique, Institutionnellement, ou pratiquement,
il n�y a qu�un gouvernant � m�me lorsque le � chef � a conserv� ou cr�� un Parlement dont le r�le est exclusivement d�ent�riner ses d�cisions �, qui incarne ou est cens� incarner la souverainet� de la nation. Ici, le pouvoir gouvernemental a confisqu� tous les pouvoirs.
y En r�gime pr�sidentiel, le pr�sident et le Parlement assument une collaboration d�autant plus indispensable que, �lus par le peuple, ils d�tiennent tous les deux une d�l�gation directe de la souverainet� nationale. Aux �tats-Unis, l��quilibre entre ces deux organes est tel qu�un conflit entre eux n�aurait aucune issue l�gale s�il atteignait un grand degr� d�acuit�. Les secr�taires d��tat choisis par le pr�sident ne sont pas des gouvernants, bien qu�en pratique soient convoqu�es des r�unions hebdomadaires de cabinet o� sont d�lib�r�es les affaires de l��tat : le pr�sident d�cide seul, et il n�existe aucune solidarit� politique entre les hommes auxquels a �t� confi�e la mission d�assurer la gestion d�un d�partement minist�riel.
y Dans le gouvernement coll�gial ou directorial, dans certaines r�publiques de l�Antiquit� notamment, l�ex�cutif �tait constitu� de deux hommes �gaux en titre et en pouvoir (consuls romains), qui devaient se mettre d�accord entre eux avant d�agir ; ce syst�me fut employ� en 1943 pour la direction du Comit� fran�ais de Lib�-
ration nationale d�Alger (g�n�raux de Gaulle et Giraud). Dans la formule du directoire, un petit nombre d�hommes sont g�n�ralement �gaux en droit ; toutes les d�cisions sont prises par ce groupe, soit � l�unanimit�, soit, plus fr�quemment, � la majorit� ; ses membres nomment souvent un pr�-
sident sans voix pr�pond�rante ni privil�ge particulier ; quelquefois un des membres du directoire s�assure un r�le pr�pond�rant. Les Constitutions de l�an III et de l�an VIII avaient confi� la fonction gouvernementale � un directoire de cinq membres pour la premi�re, � un consulat de trois membres pour la seconde, mais, dans ce dernier cas, l�un des consuls exer-
�ant en fait seul le pouvoir. En Suisse, un Conseil f�d�ral de sept membres
exerce la fonction gouvernementale ; ses membres sont �lus s�par�ment, pour quatre ans, � la majorit� absolue par les deux chambres du Parlement r�unies en assembl�e f�d�rale, son pr�sident, �lu pour un an par la m�me assembl�e, repr�sentant la Conf�d�-
ration suisse � l�ext�rieur et � l�int�-
rieur et dirigeant les d�lib�rations du Conseil : les d�cisions sont prises � la majorit�. Lorsque le Conseil f�d�-
ral est mis en minorit� au Parlement, il reste en fonctions, mais change de politique. En Union sovi�tique, il semble que, depuis la mort de Staline downloadModeText.vue.download 391 sur 573
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(1953), le pouvoir gouvernemental soit exerc� par un quasi-coll�ge de trois membres, compos� du pr�sident du Praesidium du Soviet supr�me, du pr�sident du Conseil des ministres et du secr�taire du parti communiste, ce dernier semblant jouer le plus souvent un r�le pr�pond�rant.
Il arrive que la fonction gouvernementale soit exerc�e par plusieurs coll�ges sp�cialis�s et �gaux entre eux : cela a �t� le cas en France pendant la Convention (Comit� de salut public et Comit� de s�ret� g�n�rale jusqu�au 9-Thermidor ; pluralit� de comit�s ensuite).
y Dans les r�gimes parlementaires, c�est � un ensemble de plusieurs organes qu�est confi�e la fonction gouvernementale : d�une part un
homme seul, d�autre part un groupe, un membre de ce groupe enfin, de plus en plus souvent, finissant par constituer un troisi�me organe. L�homme seul, c�est le chef de l��tat (monarque constitutionnel ou pr�sident de la R�publique) ; le groupe, c�est le minist�re ; le troisi�me organe, c�est le Premier ministre.
L�ex�cutif dualiste est apparu dans les monarchies constitutionnelles, o� les ministres n��taient tout d�abord que de � simples auxiliaires du monarque �, mais o� ils � prirent l�habitude de se r�unir en dehors de la pr�sence du roi �
(Duverger) ; � l�origine, les Constitutions des monarchies du nord de l�Europe (pays Scandinaves, Hollande et Belgique) affirmaient l�autorit� royale, mais la limitaient doublement en exigeant du roi qu�il se conforme � la r�gle de droit et en organisant des garanties pour la libert� individuelle. Les textes pr�cisent que les ministres du roi sont responsables, mais ne sp�cifient ni devant qui, ni quand, ni comment cette responsabilit� est mise en cause (il s�agit sans doute d�une responsabilit� p�nale doubl�e d�une responsabilit� politique devant le roi). Dans tous les cas, le roi est le chef de l�ex�cutif, mais, �tant inviolable et irresponsable, ses actes doivent �tre contresign�s par un ministre responsable ; cependant, en Su�de et en Norv�ge jusqu�en 1911, le ministre ne peut refuser ce contreseing.
Le roi nomme et r�voque les ministres (� comme bon lui semble � aux Pays-Bas) ; il continue de � gouverner en son conseil �, mais la d�lib�ration du Conseil des ministres est, dans de nombreux pays, obligatoire. La reconnaissance coutumi�re de la responsabilit� politique des ministres devant le Parlement diminue les pr�rogatives royales, mais elle �vite, par contre, l�emploi de la proc�dure de l�impeachement (mise en cause de la responsabilit� p�nale des ministres pour des actes purement politiques et non constitutifs de crimes ou de d�lits), proc�dure qui, au XVIIe s., avait permis au Parlement anglais d�envoyer � l��chafaud le comte de Strafford et l�archev�que William Laud, et, en 1884, au Parlement norv�gien de faire prononcer une condamnation p�nale contre des membres du minist�re Selmer : la pratique du nouveau syst�me � renfor�a la solidarit� des ministres et favorisa l�av�nement du gouvernement de cabinet � (Pactet).
En Angleterre, un ministre se d�-
tache du cabinet au d�but du XVIIIe s., lorsque, � l�av�nement des Hanovre, le roi (ignorant l�anglais) cesse d�en pr�-
sider les r�unions ; d�s 1720, Robert Walpole* remplit v�ritablement les fonctions de Premier ministre, fonctions d�finitivement reconnues en 1783
et confi�es, selon une r�gle traditionnelle, au chef du parti qui a gagn� les �lections aux Communes (v. Grande-Bretagne). Le roi nomme les collabo-
rateurs choisis par le Premier ministre : ministres membres du cabinet ; ministres ne participant qu�aux r�unions du cabinet o� sont d�battues des questions entrant dans la limite de la comp�tence du d�partement minist�riel qui leur a �t� confi� ; secr�taires d��tat et secr�taires parlementaires (simples assistants des ministres), qui n�acc�dent jamais aux r�unions du cabinet.
En France, le titre de pr�sident du Conseil des ministres appara�t en 1876 dans le d�cret de constitution du cabinet Dufaure ; des services administratifs sp�cialis�s sont seulement constitu�s pendant la Premi�re Guerre mondiale et sont organis�s par le l�gislateur en 1934 ; � partir de cette date, le pr�sident du Conseil n�est plus tenu de prendre la direction d�un d�partement minist�riel sp�cialis� s�il veut disposer de services administratifs. La Constitution de 1946 consacre officiellement l�existence du pr�sident du Conseil, et la Constitution de 1958 lui substitue un Premier ministre. Le pr�sident de la R�publique choisit la personnalit� � laquelle il confie la direction du cabinet, mais avec le souci qu�il puisse r�unir une majorit� au Parlement (de 1946 � 1954, ce choix doit �tre ratifi� par l�Assembl�e nationale avant qu�il puisse y avoir v�ritablement d�signation). Le pr�sident de la R�publique pr�side le Conseil des ministres, auquel sont convoqu�s tous les ministres (ministres charg�s d�un d�partement minist�riel, ministres d��tat avec ou sans d�partement minist�riel, ministres d�l�gu�s aupr�s du Premier ministre qui g�rent un d�partement minist�riel sous la responsabilit� de ce dernier) et seulement quelques secr�taires et sous-secr�taires d��tat. (Le pr�sident du Conseil pr�sidait des r�unions du Conseil de cabinet, auxquelles �taient convoqu�s tous les ministres et secr�-
taires d��tat ainsi que certains sous-se-cr�taires d��tat.) L�habitude s�est prise de r�unir fr�quemment des conseils in-terminist�riels auxquels n�assistent que les ministres et secr�taires (ou sous-se-cr�taires) d��tat int�ress�s.
Dans tous les r�gimes parlemen-
taires, l�ensemble form� par les ministres, secr�taires et sous-secr�taires d��tat constitue, y compris le Premier
ministre, un corps solidaire (le minist�re), collectivement responsable devant l�assembl�e parlementaire �lue au suffrage universel, d�s lors que la politique g�n�rale du gouvernement est mise en question. Il est possible � un ministre de se retirer pour des raisons personnelles ; le chef de l��tat ou le Premier ministre peuvent �galement r�voquer un ou plusieurs ministres ; en cas d�usage de cette possibilit�, l�on parle alors de remaniement minist�riel.
Dans la trilogie chef de l��tat, Premier ministre, membres du minist�re, la r�partition des pr�rogatives et des fonctions est in�gale ; elle varie d�ailleurs dans le temps et dans l�espace. En Grande-Bretagne et en Allemagne f�-
d�rale (tout au moins dans les p�riodes o� une majorit� parlementaire est r�unie), le r�le effectif du chef de l��tat est faible, alors qu�en France, m�me sous la IVe R�publique, il a toujours �t� important ; en cons�quence, le Premier ministre britannique et le chancelier f�d�ral constituent le principal �l�ment du gouvernement, tandis que, depuis 1958, la trilogie gouvernementale fran-
�aise rev�t un caract�re nouveau assez particulier : les pouvoirs effectifs du chef de l��tat sont d�autant plus grands qu�il d�tient par d�l�gation directe du peuple une fraction de la souverainet� nationale ; en outre, il lui est possible de consulter directement le peuple par voie de r�f�rendum*. Le Premier ministre garde un r�le important, mais il se trouve dans la n�cessit� permanente de r�unir tout ensemble la confiance du pr�sident de la R�publique et celle de l�Assembl�e ; on peut, semble-t-il, dire aujourd�hui que l�importance du r�le jou� par le Premier ministre est plus fonction de la personnalit� du pr�sident de la R�publique que de la sienne propre. Le gouvernement, assum� par trois organes, conna�t la pr��minence du chef de l��tat.
Les attributions du
gouvernement
de la France
Les attributions politiques
Le gouvernement (c�est-�-dire l�en-
semble des trois organes �num�r�s ci-dessus) d�termine l�orientation politique g�n�rale du pays sous le contr�le de l�Assembl�e nationale et, en dernier ressort, du peuple. En pratique, cette orientation est surtout le fait du pr�sident de la R�publique, qui d�cide seul ou avec la collaboration plus ou moins �troite de son Premier ministre ; ce dernier est seul responsable (en m�me temps que ses ministres) devant l�Assembl�e nationale. Cependant, lorsque le chef de l��tat a fait appel au peuple, par la voie de la dissolution, de ses d�-
saccords avec les d�put�s ou que la nation, consult�e par r�f�rendum, a rejet� ses orientations, il lui faut soit changer ces derni�res, soit se retirer, comme l�a fait le g�n�ral de Gaulle apr�s l��chec du r�f�rendum de 1969.
Le pr�sident de la R�publique n�gocie et ratifie les trait�s. Il est le chef des arm�es, alors que le Premier ministre
� qui dirige l�action du minist�re �
est responsable de la d�fense nationale.
L��tat de si�ge est � dans la limite de douze jours � d�cr�t� en Conseil des ministres.
Le pr�sident de la R�publique communique par messages avec la nation (en cas d�usage des pouvoirs exceptionnels) et avec les Assembl�es.
Le Premier ministre peut : 1o engager � apr�s d�lib�ration du Conseil des ministres � la responsabilit� du minist�re devant l�Assembl�e nationale ; 2o demander au S�nat l�approbation d�une d�claration de politique g�n�rale (cela n�a pas encore �t� le cas depuis la mise en application de la Constitution de 1958).
Les membres du minist�re ont acc�s aux deux Assembl�es, qui les entendent quand ils le demandent.
Apr�s consultation du Premier ministre (et des pr�sidents des Assembl�es), le pr�sident de la R�publique peut dissoudre l�Assembl�e nationale.
Apr�s consultation officielle du Premier ministre (et des pr�sidents des Assembl�es ainsi que du Conseil constitutionnel), il peut, en cas de n�cessit�*, exercer des pouvoirs exceptionnels.
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Les attributions ex�cutives
Le pr�sident de la R�publique promulgue les lois dans les quinze jours de leur transmission. Le Premier ministre en assure l�ex�cution et dispose � cet effet de l�Administration et de la force arm�e.
Duguit remarque justement que
les attributions dites � ex�cutives �
am�nent les membres des organes gouvernementaux � faire des actes divers, qui sont en fait � soit des op�rations mat�rielles, soit des actes administratifs, enfin des actes l�gislatifs �.
Parmi ces diverses op�rations, on peut citer : le fait que les ambassadeurs des puissances �trang�res sont accr�-
dit�s aupr�s du pr�sident de la R�publique, la pr�sidence des solennit�s nationales, le commandement des forces arm�es, les instructions et circulaires par lesquelles un ministre donne ses ordres aux services administratifs dont il a la direction, etc.
Les attributions l�gislatives
y L�initiative des lois. L�initiative des lois appartient concurremment au Premier ministre (les projets de lois sont d�lib�r�s en Conseil des ministres apr�s avis du Conseil d��tat) et aux membres du Parlement. L�ordre du jour des Assembl�es comporte par priorit�, et dans l�ordre que le gouvernement a fix�, la discussion des projets de lois d�pos�s par le gouvernement et des propositions de lois accept�es par lui (sous la IVe Repu-blique, d�j�, 70 p. 100 des lois �taient d�origine gouvernementale).
Mieux encore, le pr�sident de la R�publique peut, sur proposition du minist�re ou des deux Assembl�es, soumettre directement au r�f�rendum tout projet de loi ; le texte constitutionnel r�servait cette proc�dure exceptionnelle � certains projets de nature particuli�re (notamment aux textes
relatifs � l�organisation des pouvoirs publics), mais on estime souvent, dans certains milieux politiques, qu�une pratique coutumi�re a supprim� cette restriction.
y La participation effective � l��laboration des lois. Au cours des d�lib�rations parlementaires, les membres du minist�re ont le droit d�amendement et peuvent (sous le contr�le �ventuel du Conseil constitutionnel) d�clarer non recevables les amendements des parlementaires dont l�adoption aurait pour cons�quence soit une diminution des ressources publiques (ou la cr�ation ou l�aggravation d�une charge publique), soit un empi�tement sur le domaine r�glementaire (art. 37) ou une d�l�gation l�gislative au gouvernement. � leur demande, l�assembl�e saisie doit se prononcer par un seul vote sur tout ou partie du texte en discussion, en ne retenant que les amendements d�pos�s ou accept�s
par le gouvernement. Il appartient �galement � celui-ci de soumettre ou non aux Assembl�es les textes �labor�s par la commission mixte paritaire et � �ventuellement � de demander � l�Assembl�e nationale de statuer seule et souverainement en cas de d�saccord persistant avec le S�nat.
Le pr�sident de la R�publique peut, avant le d�lai de promulgation d�une loi, en demander une nouvelle lecture au Parlement. Au cours de ce m�me d�lai, lui ou le Premier ministre peuvent demander au Conseil constitutionnel d�en v�rifier la constitutionnalit�.
y Les possibilit�s de l�gif�rer par ordonnances. Le gouvernement peut l�gif�rer par voie d�ordonnances dans trois cas : a) quand le Parlement l�a, sur sa demande, autoris� � prendre, par ordonnances, pendant une p�riode limit�e, des mesures qui sont normalement du domaine de la loi (le texte de ces ordonnances est soumis pour avis au Conseil d��tat, puis la ratification doit en �tre demand�e au Parlement) ; b) quand le Parlement n�a pas adopt� le budget* dans le d�lai constitutionnel de 70 jours (les dispositions en sont mises en vigueur par ordonnances) ; c) pendant l�exercice des pouvoirs exceptionnels (apr�s consul-
tation du Conseil constitutionnel).
y Le pouvoir r�glementaire. � Le pouvoir r�glementaire consiste � faire des r�glements, c�est-�-dire des actes juridiques � port�e g�n�rale et impersonnelle subordonn�s aux lois �
(Duverger), ces actes, contenant des dispositions g�n�rales et abstraites, �tant � au point de vue mat�riel de v�ritables actes l�gislatifs � (Duguit).
Jusqu�en 1948, l�usage du pouvoir r�glementaire �tait limit� ; le gouvernement �dictait des r�glements � la demande du Parlement pour compl�ter une loi (r�glements d�administration publique) ou en vertu d�une comp�-
tence qui lui avait �t� donn�e express�ment par ce dernier ; il r�glementait spontan�ment en vue de r�gler les d�tails d�application d�une loi et dans certains domaines consid�r�s comme �tant les siens propres en l�absence de toute loi (r�glements autonomes) ; pendant longtemps, on a consid�r� que le domaine de ces r�glements autonomes �tait limit� au fonctionnement des services publics et � la police. En vue d�accro�tre le domaine r�glementaire, diverses proc�dures ont �t� employ�es, notamment le syst�me des d�crets-lois (apparu sous la IIIe R�publique et continu� sous la IVe malgr� l�interdiction formelle de la Constitution de 1946) ou celui des lois-cadres pr�conis� par certains socialistes (le Parlement adopte une loi tr�s courte posant les principes g�n�raux d�une r�forme et charge le gouvernement d�en pr�ciser les d�tails). La loi du 17 ao�t 1948
et les articles 34 et 37 de la Constitution de 1958 ont r�solu le probl�me d�une fa�on plus �l�gante : le Parlement et le gouvernement voient d�finir les domaines qui leur sont r�serv�s, celui qui est affect� au pouvoir r�glementaire �tant �largi consid�rablement aujourd�hui.
Le gouvernement prend les d�crets et les arr�t�s, tous passibles du contr�le des tribunaux administratifs. Il est tenu de soumettre � l�avis du Conseil d��tat le texte des � r�glements d�administration publique �, des d�crets intervenant dans les mati�res qui, avant 1958, �taient de la comp�tence du Parlement et, de fa�on g�n�rale, des d�crets dits
� d�crets en Conseil d��tat �, mais, dans la quasi-totalit� des cas, il n�est pas tenu de suivre l�avis rendu ; il peut �galement consulter le Conseil d��tat pour des d�crets simples ou des arr�-
t�s. La consultation du Conseil �conomique et social est �galement parfois requise.
Les actes administratifs
La nomination aux emplois civils et militaires est, suivant les cas, de la comp�tence du pr�sident de la R�publique ou du Premier ministre. Parmi les autres actes administratifs, on peut citer les d�clarations d�utilit� publique, les changements de nom, les d�ch�ances de nationalit�, les remises de d�bat, les dissolutions de conseils municipaux, etc.
Les attributions d�ordre judiciaire Le pr�sident de la R�publique a le droit de gr�ce, est garant de l�ind�pendance de l�autorit� judiciaire et pr�side le Conseil sup�rieur de la magistrature (le ministre de la Justice, garde des Sceaux, en est le vice-pr�sident), qui fait les propositions pour les nominations des plus hauts magistrats et est consult� pour les nominations des autres magistrats du si�ge et sur les gr�ces*.
R. M.
F Administration / D�mocratie / �tat / France
/ Grande-Bretagne / Juridiques (sciences) / L�gislative (fonction) / Parlement / Parlementaire (r�-
gime) / R�glementaire (pouvoir).
M. Duverger, Institutions politiques et droit constitutionnel (P. U. F., 1955 ; 11e �d., 1970). / G. Bergeron, Fonctionnement de l��tat (A. Colin, 1965). / P. Avril, le Gouvernement de la France (�d. universitaires, 1969).
Goya
(Francisco)
Peintre espagnol (Fuendetodos, province de Saragosse, 1746 - Bordeaux 1828).
Le milieu historique
et social
Francisco Goya na�t la m�me ann�e o� meurt le premier Bourbon d�Espagne, Philippe V. Depuis quarante-six ans, l�Espagne vit � l�heure fran�aise, ce qui a pour r�sultat d�exalter, par r�action, les valeurs traditionnelles du peuple hispanique. En fait, le remariage de Philippe V avec une Italienne, Elisabeth Farn�se, contrebalance largement l�influence de la France. � l�exemple de Paris, les ministres bourbonniens instaurent des acad�mies : l�acad�mie des beaux-arts San Fernando (fond�e en 1744) est inaugur�e en 1752, tandis que les peintres fran�ais tels que Michel-Ange Houasse (1680-1730), Jean Ranc (1674-1735) ou Michel Van Loo (1707-1771) introduisent � Madrid l�art du portrait de cour de Versailles ; mais, au milieu du XVIIIe s., l�art italien devient pr�pond�rant avec le peintre napolitain Corrado Giaquinto (1703-1765) et le grand V�nitien Giambattista Tiepolo*.
Les ma�tres �trangers forment des peintres espagnols qui ne poss�dent pas tous le m�me m�rite, bien que certains d�entre eux, comme Francisco Bayeu (1734-1795), Luis Paret (1746-1799), Antonio Gonz�lez Vel�zquez (1723-1793), comptent parmi les meilleurs artistes espagnols du XVIIIe s. En 1759, le quatri�me fils de Philippe V, Charles III, monte sur le tr�ne d�Espagne. Sous son r�gne s�entrem�lent curieusement les effets d�une d�votion de plus en plus �troite et le d�veloppement de l�� esprit des lumi�res �, qui suscitera toute une �quipe de lib�-
raux, philosophes, juristes, penseurs et po�tes de tr�s grande valeur.
La formation de Goya
C�est donc dans un climat particuli�-
rement favorable, sur le plan � la fois esth�tique et culturel, que na�t Fran-downloadModeText.vue.download 393 sur 573
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cisco Goya y Lucientes, le 30 mars 1746, � Fuendetodos, petite bourgade situ�e au sud de Saragosse, en Aragon, dont sa m�re, Gracia Lucientes, est originaire. Goya est le fils d�un ma�tre do-
reur �tabli � Saragosse. Les terres que labourent les Lucientes appartiennent � Joaqu�n Pignatelli, comte de Fuentes, dans le palais duquel est install� le peintre Jos� Luz�n (1710-1785), le premier ma�tre de Goya. Celui-ci travaille quatre ans dans l�atelier de Luz�n. En 1763, il suit peut-�tre le peintre aragonais Francisco Bayeu, appel� � Madrid par Anton Raphael Mengs (1728-1779), premier peintre du roi, et se pr�-
sente au concours de bourse de l�acad�mie San Fernando, o� il �choue. En 1766, le nom de Goya appara�t parmi les participants au concours triennal de l�Acad�mie, qui est un nouvel �chec pour lui. De 1766 au 20 avril 1771 �
date d�une lettre qu�il adresse de Rome au comte Rezzonico, secr�taire perp�-
tuel de l�acad�mie de Parme �, on ne poss�de aucun renseignement sur l�activit� du jeune artiste. Goya annonce au comte Rezzonico l�envoi d�un tableau qu�il a fait pour le concours de l�Acad�mie ; l�unique prix est attribu� � Paolo Borroni (1749-1819). Il est � signaler que l�acad�mie de Parme a �t� fond�e par l�infant Philippe, fr�re de Charles III d�Espagne, et que Tiepolo est membre de cette acad�mie.
Deux Aragonais sont en poste �
Rome � ce moment : le chevalier
d�Azara (1731-1804) et le marquis de Roda (1707-1782). Est-ce par leur interm�diaire que Goya re�oit sa premi�re commande officielle connue du chapitre du Pilar � Saragosse ? En effet, le 21 octobre 1771, il est de retour en Aragon. Le chapitre le charge de d�corer un plafond � la basilique du Pilar ; Goya repr�sente l�Adoration du nom de Dieu, composition encore soumise � l�influence de Corrado Giaquinto.
On pense que c�est au cours de cette p�riode qu�il peint la s�rie de fresques sur la Vie de la Vierge � la chartreuse d�Aula Dei et les peintures sur toile du palais Sobradiel, pr�s de Saragosse (auj. dispers�es).
Dans sa correspondance d�Italie, Goya se d�clare �l�ve de Francisco Bayeu, qui fait une brillante carri�re � la cour de Madrid. Le 25 juillet 1773, il �pouse � Madrid Josefa, la soeur de Bayeu. Recommand� par ce dernier et Mengs, il obtient la commande de cartons de tapisseries pour la manufacture de Santa Barbara, dont Mengs reprend
la direction entre 1774 et 1776. Mengs, peintre international, adepte du n�o-classicisme, a �t� pendant dix ans le rival de Tiepolo ; celui-ci a d�cor� le palais Royal � Madrid, o� il est mort en 1770. Esth�tiquement, Goya se range du c�t� de Tiepolo. Toutefois, Mengs d�c�le tr�s vite les dons exceptionnels du jeune Aragonais et le prot�ge.
C�est alors que Goya se fait la main en peignant une s�rie de cartons o� il montre d�entr�e l�originalit� de son temp�rament. La mode, que refl�tent les com�dies de Ram�n de la Cruz, est au � costumbrisme �, c�est-�-dire que la haute soci�t� espagnole, par exc�s de nationalisme, s�int�resse � la vie populaire ou paysanne, qu�elle se repr�sente d�une mani�re un peu artificielle et th��trale. Goya peindra soixante-trois cartons de tapisseries entre 1775 et 1792, et, par la force de son g�nie, gr�ce � sa prodigieuse vitalit�, les sujets bucoliques ou populaires prennent sous son pinceau un accent de v�rit� tout � fait exceptionnel dans l�art de son temps.
Premiers honneurs,
ascension et
premi�re crise
La r�ussite de Goya est lente, probablement parce que son ambition de courtisan est en contradiction avec l�ind�pendance de ses aspirations artistiques. En 1780, � trente-six ans, l�artiste parvient � se faire �lire acad�micien de m�rite et pr�sente comme morceau de r�ception un Christ en croix (Prado) froid et sans �me. Appel� � Saragosse pour y peindre une coupole � la basilique du Pilar, il y traite le sujet de la Vierge reine des martyrs.
Cette fresque, dont certains morceaux annoncent les audaces de San Antonio de la Florida, lui vaut les remontrances de son beau-fr�re Bayeu et du chapitre de la basilique ; ces disputes et ces discordes r�v�lent le caract�re violent et emport� de Goya, qui se soumet cependant, mais avec peine. Trois ans plus tard, en 1783, pr�sent� au fr�re du roi, Don Luis, il travaille au palais d�Arenas de San Pedro (pr�s de Tol�de) ; pour la premi�re fois, il p�n�tre dans l�intimit� des grands seigneurs, et il peint le Portrait de la famille de Don Luis (coll. part.), oeuvre de grande
dimension dot�e d�un curieux �clairage nocturne. De cette m�me ann�e date le Portrait du comte de Floridablanca, le tout-puissant Premier ministre (Madrid, banque d�Urquijo), o� le peintre semble encore intimid� par l�importance de son mod�le. Gr�ce � Floridablanca, il re�oit la commande de la grande toile du Saint Bernardin de Sienne pr�chant (Madrid, �glise San Francisco el Grande).
En 1784 na�t Javier Goya, le seul fils de l�artiste qui lui survivra. La situation mat�rielle de Goya s�am�liore et sa r�putation commence � s��tablir. �
partir de 1785, il prend vraiment son essor et devient le prot�g� et le commensal des ducs d�Osuna, dont il sera le peintre pr�f�r�. Cette r�ussite mondaine s�assortit de la r�ussite officielle, puisqu�il est nomm� sous-directeur de la peinture � l�Acad�mie en 1785 et peintre du roi en 1786.
Pour les ducs d�Osuna, Goya peint d�abord le Portrait de la duchesse, v�tue d�une robe imit�e de celle de Marie-Antoinette (Madrid, coll. March), merveilleuse image de la douceur de vivre. Dans cet esprit gracieux et l�ger, il ex�cute sur un th�me classique les quatre fameux cartons de tapisseries des Saisons : les Vendanges, le Printemps, etc., notations de la vie madril�ne sur un th�me classique. De la m�me veine proc�de la s�rie de toiles ex�cut�es en 1787 pour le palais de l�Alameda, propri�t� de campagne de la duchesse d�Osuna, non loin de Madrid. Si l�Escarpolette ou la Chute de l��ne (Madrid, coll. Montellano) appartiennent au vocabulaire international du � retour aux champs �, en revanche d�autres th�mes, comme la Conduite des taureaux au toril (auj.
disparue), sont d�inspiration purement autochtone.
C�est au cours de cette p�riode, 1786-1789, que s�affirme et se pr�cise l�art de Goya comme portraitiste, l� o� il commence � prendre une certaine in-d�pendance psychologique vis-�-vis de ses mod�les. En 1786, Goya repr�sente la belle-soeur de Floridablanca, la Marquise de Pontejos (Washington, National Gallery, coll. Mellon), mod�le � la Vig�e-Lebrun peint dans un style qui
pr�figure Manet, et la s�rie des portraits des r�gents de la Banque d�Espagne et de certains membres de leur famille, comme le c�l�bre � Enfant en rouge � Don Manuel Osorio Manrique de Z��iga (New York, Metropolitan Museum, coll. Bache). Dans le m�me temps, en 1788, il ex�cute pour la chapelle Saint-Fran�ois Borgia, � la cath�-
drale de Valence, deux grandes peintures sur la vie de ce saint. � c�t� de ces oeuvres, o� le ma�tre conserve encore quelque � d�cence acad�mique �, se place une exquise composition, la fameuse Pradera de San Isidro (Madrid, Prado), notation sublime et l�g�re de la vie populaire madril�ne, instant magique suspendu entre la r�alit� et le r�ve, qui montre que, d�sormais, Goya, alors �g� de quarante-deux ans, est l�un des plus grands peintres de la fin du XVIIIe s.
La mort de Charles III, en d�cembre 1788, et l�accession au tr�ne du faible et d�bonnaire Charles IV* et de sa redoutable et horrible �pouse, Marie-Louise, co�ncident avec les d�buts de la R�volution fran�aise. Et pourtant la vie de cour continue ; le nouveau roi et la reine se font portraiturer par Goya en pied et en buste, et l�artiste est enfin nomm�, en 1789, peintre de chambre du roi d�Espagne.
Pour des raisons politiques fort complexes et d�coulant en partie de la R�volution fran�aise, Goya perd quelques-uns de ses protecteurs entre 1790 et 1792. Le c�l�bre financier Francisco Cabarr�s est emprisonn�, Floridablanca est destitu�, alors que l��toile de Manuel Godoy, le jeune militaire favori de la reine, monte au z�nith. En 1792. Godoy est nomm� Premier ministre ! On imagine le bouleversement que tous ces �v�nements provoquent dans le milieu o� vit Goya.
La production de Goya se ralentit fortement ; celui-ci demande tr�s souvent des cong�s et, � la fin de 1792, tombe gravement malade en Andalousie. Il ne reviendra � Madrid qu�� la fin de 1793 ; il est devenu sourd et se remet lentement d�une attaque de paralysie.
Il reprend ses pinceaux, mais, d�s cette �poque, abandonne peu � peu le style
� davidien �. Moins de peinture porcelain�e, moins de glacis et de couleurs
fra�ches, davantage d�effets mono-chromes, une ex�cution plus brutale et plus efficace. De 1794 � 1800, la liste des chefs-d�oeuvre est impressionnante.
Les sujets sont souvent inspir�s par le groupe de ses amis lib�raux, en particulier le po�te et juriste Juan Antonio Mel�ndez Vald�s (1754-1817).
La r�ussite prestigieuse
Parmi tant de portraits aussi vari�s qu�inoubliables citons seulement deux oeuvres uniques : la Marquise de la Solana (Paris, mus�e du Louvre) et la Duchesse d�Albe en mantille (1797, New York, Hispanic Society), toiles dans lesquelles Goya impose sa propre vision de la figure humaine ; il en capte l�essentiel avec une incroyable acuit� et une insolente libert� d�ex�cution picturale.
Au cours de cette p�riode, le groupe lib�ral prend le pouvoir, pour une courte dur�e d�ailleurs, et Goya devient le portraitiste des � penseurs �, dont il nous laisse une galerie hors de pair : d�un downloadModeText.vue.download 394 sur 573
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visage � l�autre �clatent l�intelligence et la bont�, la suffisance et la brutalit�, la tendresse et le charme, la laideur, la beaut�. � y regarder de plus pr�s, l�attitude g�n�rale des mod�les varie peu, mais ils sont consid�r�s chacun en tant qu�individu � nul autre pareil ; c�est le moment le plus brillant de la palette goyesque, o� l�artiste se montre � la fois polychromiste et physionomiste.
Dans le m�me temps, lui, que la peinture religieuse n�a gu�re inspir�, re�oit les commandes les plus importantes de sa vie et porte au sublime le grand art d�coratif du XVIIIe s. avec la fameuse coupole de San Antonio de la Florida (Madrid) ; le m�lange d�authenticit� populaire et de sinc�rit� religieuse qui appara�t dans les Miracles de saint Antoine prouve que Goya reste attach� � la tradition mystique espagnole tout en renouvelant compl�tement, � travers une ex�cution d�une largeur inou�e, le vocabulaire traditionnel des formes, de
la composition et des couleurs.
Le 6 f�vrier 1799, Goya met en
vente un autre chef-d�oeuvre, � savoir les gravures des Caprices, satire passionn�e de l��ternelle mis�re humaine vue � travers les moeurs de son �poque, o� l�utilisation savante des noirs et des blancs lui permet d�atteindre des effets esth�tiques et psychologiques rarement �gal�s. Soulignons que, tout au long du XIXe s., la r�putation de Goya est presque uniquement �tablie sur ces gravures ; le d�corateur et l�un des meilleurs portraitistes de tous les temps ont �t� pratiquement ignor�s jusqu�en 1900, date de la premi�re exposition r�trospective. Curieusement, et peut-
�tre parce que bient�t la vague lib�-
rale va �tre �cart�e du pouvoir, Goya s�acharne contre l�Inquisition et la sorcellerie ; en 1799, il vend aux ducs d�Osuna une s�rie de petites peintures illustrant des sujets de magie et d�non-
�ant les superstitions.
En 1799, Goya est nomm� premier
peintre du roi et, l�ann�e suivante, repr�sente la Famille de Charles IV
(Prado). On apprend par les confidences de la reine elle-m�me que les princes appr�cient leur portrait, et, cependant, au milieu des tissus admirables, des bijoux �tincelants se dresse la plus hallucinante frise humaine qu�une dynastie royale puisse produire. Pour cette composition. Goya d�ploie toutes les ressources de son art, en alliant de fa�on g�niale la science technique et la hardiesse de l�invention picturale.
En 1802, dans des circonstances
myst�rieuses, meurt la duchesse
d�Albe. Est-ce � la disparition de l�une de ses protectrices ou bien � la dictature grandissante de Godoy que Goya doit de s��carter de la Cour ? Du moins, l�aristocratie et la haute bourgeoisie madril�nes resteront-elles ses commanditaires ; d�o� ces inoubliables portraits du Comte de Fern�n N��ez (1803, Madrid, coll. des ducs de Fern�n N��ez), drap� dans sa cape noire avec son grand chapeau de muscadin, ou d�Isabel Cobos de Porcel (1806, Londres, National Gallery), symbole m�me de la manola espagnole. L�im-
pression de joie de vivre, de d�contraction qui �mane de l�oeuvre de Goya au cours de cette p�riode, presque enti�-
rement consacr�e au portrait, atteint son point culminant avec le mariage de son fils Javier en 1805, occasion pour le peintre de repr�senter celui-ci (l�Homme en gris de la collection de Noailles � Paris). Goya porte alors all�-
grement ses cinquante-neuf ans. Si les fondements de sa facture demeurent inchang�s, avec une m�me traduction des formes par des taches et des frottis, sa palette, en revanche, �volue. Subtilement, les harmonies noires, grises, vertes et blanches succ�dent � la polychromie de la d�cennie pr�c�dente.
La guerre, les troubles
politiques et l�exil
L�extension des guerres napol�o-
niennes en Espagne, en 1808, va
avoir un profond retentissement sur le style de Goya. Bient�t, les troupes fran�aises s�installent � Madrid.
Charles IV abdique en faveur de son fils Ferdinand VII, et, lorsque toute la famille royale est oblig�e de quitter l�Espagne, la r�volte �clate � Madrid.
Ce seront les sanglantes �meutes des 2
et 3 mai 1808, que Goya immortalisera downloadModeText.vue.download 395 sur 573
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en 1814. Napol�on ayant plac� sur le tr�ne d�Espagne son fr�re Joseph Bonaparte, celui-ci prend dans son gouvernement certains � Espagnols �clair�s � autrefois amis de Goya, tels que Mel�ndez Vald�s, Bernardo de Iriarte et Cabarr�s. Goya est alors charg� de peindre les portraits de quelques-uns des � afrancesados �. Il se livre aussi � des �tudes sur la vie populaire espagnole, dont il laisse des images saisissantes : les Majas au balcon (Suisse, coll. priv.), les Forgerons (New York, coll. Frick), les Jeunes et les Vieilles (mus�e de Lille), pr�c�d�s par l�Enterrement de la sardine (Madrid, acad�-
mie San Fernando).
En 1814, au retour du roi Ferdi-
nand VII, Goya ex�cute les deux
fameuses toiles du Deux-Mai et du
Trois-Mai (Madrid, Prado), qui lui sont command�es par le Conseil de R�gence et qui comptent parmi les chefs-d�oeuvre de l�histoire de la peinture, o� le romantisme et le r�alisme s�opposent avec une vigueur incroyable. Entre 1810 et 1820, Goya reprend le burin et ex�cute trois s�ries fameuses de gravures : les D�sastres de la guerre, la Tauromachie et les Proverbes ou Disparates, pour lesquelles il existe de nombreux dessins pr�paratoires. Vers 1814 se placent les derni�res oeuvres officielles, comme la Junte des Philippines (mus�e de Castres), immense toile o� les r�miniscences de V�lasquez sont sensibles.
Comme pour la composition du Trois-Mai, Goya transpose un sujet historique dans un registre tellement original qu�il en renouvelle compl�tement l�iconographie. C�est Daumier avant la lettre, � l��chelle monumentale.
En 1819, Goya peint l�une des plus belles peintures mystiques espagnoles, la Derni�re Communion de saint Joseph de Calasanz (Madrid, San Ant�n).
Mais, � la fin de l�ann�e, il tombe de nouveau gravement malade. Nous en avons la preuve gr�ce � la d�dicace du Portrait de l�artiste avec son m�decin Arrieta, de 1820 (Minneapolis, Institute of Arts). Goya vient de se rendre acqu�reur de la fameuse � Maison du sourd �, la � Quinta del Sordo �, demeure qu�il d�core d�une s�rie de peintures sombres et fantastiques, version monumentale des Caprices, mais traduite dans un style et une facture qui annoncent l�expressionnisme du XXe s.
(ces quatorze peintures se trouvent maintenant au Prado). En 1820 �clate la r�volte constitutionnelle. Le roi Ferdinand VII est oblig� de fuir ; lorsqu�il reprendra le pouvoir en fin 1823, apr�s trois ann�es de troubles, s��tablit la
� terreur blanche �.
Goya, en d�pit de son grand �ge, semble s�engager dans l�opposition, de sorte qu�au retour de Ferdinand VII il est oblig� de se cacher. En mai 1824, lors du d�cret d�amnistie arrach� au roi par les Alli�s, il s�empresse de demander un cong� sous le pr�texte de prendre les eaux en France. En r�alit�, il se rend � Paris, puis, � l�automne
1824, s�installe � Bordeaux avec Leo-cadia Zorilla de Weiss, entour� de ses vieux amis � afrancesados �, en particulier le grand po�te Leandro de Morat�n. Sa belle-fille et son petit -fils Mariano le rejoindront.
Entre 1824 et 1828, Goya demeure en France, sauf un court voyage � Madrid en 1826 pour prendre sa retraite de peintre de chambre, et, pendant ces quatre ann�es, ex�cute une s�rie de chefs-d�oeuvre. D�une part, il s�initie � la lithographie, et ce sont les magnifiques planches des Taureaux de Bordeaux ; d�autre part, il peint une �trange s�rie de miniatures sur ivoire, dont on conna�t dix-huit exemplaires seulement.
Il est symbolique de constater que l�oeuvre et la vie de l�un des plus grands ma�tres espagnols, peut-�tre du plus complet, s�ach�vent en 1828 sur la claire image de la Laiti�re de Bordeaux (Madrid, Prado), o�, en d�pit de ses quatre-vingt-deux ans, malade, sourd et commen�ant � devenir aveugle, Goya s�exprime avec une libert� d�expression et de technique qui montre que son g�nie est une suite de perp�tuels rebondissements. Tel Ant�e, il reprend force et inspiration chaque fois qu�il touche � la vie, sublimant ainsi et les recettes d�atelier et son exp�rience de peintre pour devenir lui-m�me � cr�ateur � au plein sens du terme.
J. B.
OUVRAGES FONDAMENTAUX : F. J. S�nchez Cant�n, Vida y obras de Goya (Madrid, 1951). / P. Gassier et J. Wilson, Goya, sa vie et son oeuvre (Office du livre, Fribourg, 1970). / J. Gudiol Ricart, Cat�logo anal�tico de las pinturas de Goya (Barcelone, 1970).
APER�US G�N�RAUX : A. Adh�mar, Goya (Tisn�, 1947). / A. Vallentin, Goya (A. Michel, 1951). / X. de Salas, Goya (New York, 1962 ; trad. fr., G�rard, Verviers, 1964). / E. Harris, Goya (Londres, 1969).
Gozzi
(les)
�crivains italiens.
Gasparo Gozzi (Venise
1713 - Padoue 1786)
La vie et l�oeuvre de Gasparo Gozzi s�inscrivent dans le vif de la culture v�nitienne de la seconde moiti� du XVIIIe s., qui, sous le signe d�un illuminisme mod�r�, concret, individuel et quotidien, trouva son expression la plus nuanc�e dans le journalisme.
Issu d�une famille � demi ruin�e par la crise �conomique qui affectait alors la petite noblesse, Gasparo entreprend, apr�s des �tudes de droit et de math�-
matiques, une carri�re de polygraphe, d��diteur et d�impr�sario th��tral avec la collaboration de sa premi�re femme, la po�tesse Luisa Bergalli (1703-1779), downloadModeText.vue.download 396 sur 573
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non sans de fr�quents revers de fortune le contraignant � d�humbles fonctions de pr�cepteur, voire de copiste � la librairie de Saint-Marc. Adaptateur d�ouvrages th��traux �trangers, auteur de m�diocres com�dies (Il Filosofo innamorato, Esopo alla corte, Esopo in citt�), puis de drames (Enrico Dan-dolo, Marco Polo, etc.), traducteur-vulgarisateur de Daphnis et Chlo� et de Lucien, po�te satirique (Rime piace-voli, 1751), �pistolier (Lettere diverse, 1750-1752) et pol�miste litt�raire (Di-fesa di Dante, 1757), il donne sa pleine mesure de styliste raffin� et de moraliste dans son oeuvre de journaliste, au cours des deux ann�es o� il fonde et r�-
dige successivement le Mondo morale, la Gazzetta veneta (bihebdomadaires, f�vr. 1760 - janv. 1761) et L�Osservatore veneto periodico (bihebdomadaire, puis hebdomadaire, f�vr. 1761 - ao�t 1762). C�est dans ces deux derni�res feuilles surtout qu�il donne libre cours � sa curiosit� du quotidien et � son go�t de la chronique humoristique, avec une verve qui l�apparente � Goldoni*, dont plusieurs com�dies sont d�ailleurs comment�es par la Gazzetta avec justesse et sympathie, tandis que l��criture de L�Osservatore, plus litt�raire et moins li�e � l�actualit�, se rattache � une tradition allant de Th�ophraste et Lucien � La Bruy�re. Dans les Ser-moni en vers (1745-1781), la satire de la soci�t� v�nitienne tourne au mani�-
risme et refl�te le progressif repliement
sur soi, dans l�amertume et la d�sillusion, de Gasparo, qui, afflig� d�une grave maladie nerveuse, tente m�me, en 1777, de se suicider. Il ne lui reste d�sormais, pour tromper le radical pessimisme de ses derni�res ann�es, que la sollicitude affectueuse d�une seconde �pouse et l�activit� p�dagogique qu�� partir de 1764 il d�ploie � la surintendance des �tudes de Padoue et dont plusieurs trait�s ant�rieurs d�veloppent les judicieux principes : Riforma degli studi (1770), Delle scuole di Venezia da porre invece di quelle de�Gesuiti (1773) et Sopra il corso di studi che piu convenga all�Accademia della Zuecca in Venezia (1775).
Carlo Gozzi
(Venise 1720 - id. 1806)
Fr�re cadet de Gasparo, Carlo Gozzi ne quitta Venise que le temps de son service militaire en Dalmatie (1741-1744). Esprit fantasque et r�actionnaire, membre de l�acad�mie puriste
� dei Granelleschi �, il passa sa vie � faire le proc�s de la culture et de la soci�t� de son temps. M�prisant le sort des �crivains (� commencer par son fr�re) alors asservis au march� du th��tre et de l��dition, il tenta vainement de relever par la chicane la d�sastreuse position sociale et �conomique de sa famille. Ennemi jur� de l�illuminisme, qu�il rend responsable de la corruption des moeurs contemporaines et de la d�cadence de sa caste, il prend pour cible de ses plus f�roces attaques les deux genres coupables � ses yeux de refl�ter le plus fid�lement la sensibilit� de l��poque : le th��tre larmoyant de Pietro Chiari et la com�-
die r�aliste de Goldoni* (La Tartana
degli influssi per l�anno bisestile 1756, La Scrittura contestativa al taglio della
� Tartana �, Il Teatro comico all�Os-teria del Pellegrino tra le mani degli Accademici Granelleschi). Pour d�-
montrer pol�miquement qu�on pouvait tout aussi bien se gagner la faveur du public en recourant aux proc�d�s traditionnels de la commedia dell�arte, il compose et fait repr�senter de 1761 � 1765 dix � fables � (fiabe) th��trales qui, m�lant au merveilleux classique la satire des oeuvres � la mode qu�il ex�cre, conna�tront un grand succ�s : L�Amore delle tre melarance (l�Amour des trois oranges), Il Corvo (le Corbeau), Re Cervo (le Roi cerf), Turan-dot, La Donna serpente (la Femme serpent), Zobeide, I Pitocchi fortunati (les Gueux fortun�s), Il Mostro turchino (le Monstre bleu), L�Augellino belverde (l�Oiselet Beauvert), Zeim re dei genii (Zeim, roi des g�nies). Il y manifeste une irr�sistible verve caricaturale, une imagination pouss�e jusqu�au surr�alisme et une remarquable efficacit� sc�nique jointe � une extr�me virtuosit� linguistique. Dons que confirment avec �clat son po�me h�ro�comique de La Marfisa bizzarra (compos� de 1761
� 1768) et surtout ses Memorie inutili (compos�s � partir de 1780 et publi�s en 1797-98), o�, au fil des souvenirs et des �pisodes grotesques ou fantasques, le plaisir du conteur s�abandonne � la plus savoureuse des autocaricatures.
J.-M. G.
A. Zardo, Gasporo Gozzi nella letteratura del suo tempo a Venezia (Bologne, 1923).
/ E. Falqui, � Gasparo Gozzi � dans Letteratura italiana, I minori, t. III (Milan, 1961). /
B. T. Sozzi, � Carlo Gozzi � dans Letteratura italiana, I minori, t. III (Milan, 1961). / M. Berengo, Giornali veneziani del settecento (Milan, 1962).
/ G. Ortolani, La Riforma del teatro nel Settecento (Venise et Rome, 1962).
Gozzoli
(Benozzo)
Peintre italien (Florence v. 1420 - Pistoia 1497).
Benozzo di Lese est couramment
appel� Benozzo Gozzoli depuis que Vasari le nomme ainsi dans la seconde �dition de ses Vies des peintres c�l�bres, bien qu�aucun document ne porte ces deux noms accol�s. On sait qu�en 1442 il a au moins vingt ans et qu�il apprend � peindre. En 1444, il signe un contrat de trois ans avec Lorenzo et Vittorio Ghiberti* pour travailler � la troisi�me porte de bronze du baptist�re de Florence. En 1447, il devient le principal assistant de Fra Angelico* au Vatican (fresques de la chapelle de Nicolas V). En 1450-1452, il peint seul les fresques de la Vie de saint Fran�ois � l��glise San Fortunato de Montefalco ; encore tr�s influenc� par Fra Angelico dans les �vang�listes de la vo�te du choeur, son art s�affirme dans les panneaux et s�achemine vers un naturalisme ing�nu, fait d�observations menues et d�anecdotes vivantes.
On peut supposer que les fresques de la Vie de sainte Rose � Viterbe, ex�cu-t�es en 1453 et maintenant perdues, devaient �tre plus personnelles, car c�est un artiste en pleine possession de ses moyens et d�j� c�l�bre qui est appel� en 1459 pour d�corer la chapelle du palais M�dicis � Florence. Les fresques repr�sentant le Cort�ge des Rois mages sont l�oeuvre majeure de Benozzo, et c�est dans cette composition que se trouvent les caract�ristiques de son art. Son style fleuri, par-del� Ghiberti et Fra Angelico, rappelle l��l�gance gothique d�un Gentile da Frabriano (v. 1370-1427). Le sujet sert de pr�-
texte � une glorification des M�dicis, �voquant la fastueuse r�ception par Cosme l�Ancien des dignitaires et des notables de l��glise apr�s le concile de 1439 ; c�est une repr�sentation compl�te de la vie et des costumes florentins au XVe s., en m�me temps qu�une fable chevaleresque o� le profane et le sacr� se m�langent avec bonheur dans un chatoiement de couleurs gaies.
Entre 1463 et 1467, Benezzo travaille � San Gimignano, au palais communal et dans le choeur de Sant�Agostino (fresque de la Vie de saint Augustin).
En 1468, il est � Pise, o� il s��tablit pour plus d�une d�cennie ; ses fresques du Campo Santo (sc�nes de l�Ancien Testament) s�adaptent parfaitement aux autres compositions, ant�rieures d�un si�cle.
Son oeuvre compte une tr�s grande quantit� de retables, de banni�res, de peintures de d�votion sur bois ou sur toile (Vierge en Majest� entour�e d�anges et de saints, Londres, National Gallery ; retable de l��glise Sant�Andrea � San Gimignano, 1466 ; retable du Triomphe de saint Thomas d�Aquin, 1470, Louvre...). Mais ce sont des formules dans lesquelles il est moins � l�aise que dans la fresque ; la s�cheresse du dessin et la raideur de la composition apparaissent sous les couleurs vives. Ainsi, Benozzo Gozzoli appara�t comme un artiste s�duisant, en qui survit l�esprit narratif du Moyen �ge et dont la technique minutieuse, le coloris brillant rappellent l�art de la miniature ; il a contribu� � diffuser cette version souriante du go�t florentin en vogue aux environs de 1460.
F. P.
G. J. Hoogewerff, Benozzo Gozzoli (Alcan, 1930). / M. Lagaisse, Benozzo Gozzoli (Laurens, 1935). / P. Bargellini, La Fiaba pittorica di Benozzo Gozzoli (Florence, 1947). / E. Berti Toesca, Benozzo Gozzoli, gli affreschi della Capella Medicea (Milan, 1958).
Graal (l�gende
du) et cycle
arthurien
Henri Ier Beauclerc, roi d�Angleterre de 1100 � 1135, d�sirait rallier les Celtes de son royaume et pacifier ses nouvelles conqu�tes en pays de Galles.
Il eut l�id�e heureuse d�utiliser � son profit leurs l�gendes et de se pr�senter comme un nouvel Arthur, vengeur des Bretons et oppresseur de leurs ennemis anglo-saxons. Il fallait, pour ce faire, persuader les Celtes qu�ils n�avaient pas � attendre le retour d�Arthur et donc an�antir la croyance en la � dormition � de ce grand roi. Sous l�impulsion normano-angevine, les r�cits concernant la mort d�Arthur vont jouer un r�le essentiel dans la renaissance de la litt�rature arthurienne.
� l�origine, tout un folklore, o� les dieux ont pris un visage humain. Gauvain, dont les forces d�croissent le soir, serait une divinit� solaire, et Lancelot le dernier avatar de Lug, qui donna son nom � Lugdunum (Lyon). D�autres h�ros viennent de l�Histoire : Arthur aurait rassembl� au VIe s. les peuples celtes contre les Anglo-Saxons. Myrd-downloadModeText.vue.download 397 sur 573
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din (le futur Merlin) serait un chevalier-po�te originaire d��cosse. Des �l�ments de la l�gende arthurienne se retrouvent dans les r�cits gallois sur l�enfance et la formation de guerriers exemplaires : on appelle ces r�cits les Mabinogion. D�autres sont illustr�s par des textes irlandais : aitheda, ou enl�vements, imrama ou navigations merveilleuses, relations de vendettas, etc. Parall�lement � cette litt�rature en langue vulgaire, les allusions � la
l�gende arthurienne se multiplient dans les textes latins � partir de l�Historia Britonum, �crite au d�but du IXe s. par Nennius.
L��pop�e arthurienne circula probablement, au d�but du XIIe s., sous forme de lais, c�est-�-dire de contes en prose comportant un d�nouement lyrique en vers. Ces lais auraient eu une diffusion europ�enne assez large pour que, d�s 1120, l�histoire du rapt de Guinlo-gee-Gueni�vre par Melvas-M�l�agant (v. Chr�tien de Troyes) figur�t sur une archivolte de la cath�drale de Mod�ne
� ville o� vivait, il est vrai, une importante colonie normande. Ce sont des lais sur Tristan que Br�ri aurait r�ci-t�s et chant�s � la cour de Poitiers d�s 1135.
Henri Ier demanda � un clerc gallois, Geoffroi de Monmouth, de composer une Historia regum Britanniae, qui ne fut achev�e qu�en 1136. Cette Historia consacre de longs �pisodes � la gloire et � la d�cadence d�Arthur, sans prendre clairement parti sur les conditions de sa mort. Geoffroi �crivit en outre une Vita Merlini et des Prophetiae Merlini � la gloire de la dynastie angevine.
Vingt ans plus tard, Wace, � clerc lisant � originaire de Jersey, entreprit pour la reine Ali�nor, femme d�Henri II, le Roman de Brut, chronique des origines bretonnes, qui faisait pendant � son Roman de Rou, chronique des origines normandes. Ce tr�s beau po�me en octosyllabes d�veloppe les aspects courtois d�j� pr�sents chez Geoffroi. Wace inspirera Chr�tien*. Il ne semble pas qu�il ait connu la Vita Merlini et les traditions concernant le Graal.
Entre 1170 et 1180, la litt�rature arthurienne conna�t une immense faveur.
C�est l��poque des premiers grands romans de Tristan, celle de Chr�tien de Troyes et de Marie de France. Le succ�s de cette litt�rature est attest� par les d�clarations en latin d�auteurs monastiques, qui d�plorent l�int�r�t excessif manifest� par les moines pour des oeuvres, � leur sens, trop profanes.
Les seigneurs armoricains de la cour angevine ont probablement contribu� � ce triomphe : ils avaient des fiefs de
part et d�autre de la Manche et comprenaient la langue des bardes gallois et des harpeurs de petite Bretagne. Ce sont ces derniers qui inspirent � Marie la mati�re de ses lais.
Les lais de Marie sont en fait de courts contes en vers qui relatent les �preuves d�un couple. Il en est de merveilleux, comme : Lanval, o� le h�ros est l�amant d�une f�e ; Yonec, dont la protagoniste est un chevalier qui se m�tamorphose en autour ; Guigemar, o� interviennent plusieurs navigations sur une nef enchant�e, apr�s que le h�ros a �t� frapp� par sa propre fl�che, avec laquelle il a bless� une myst�rieuse biche blanche. Il est des lais plus symboliques, comme ; Ch�vrefeuil, qui illustre un �pisode de la l�gende de Tristan ; Laostic, o� l�oiseau mort ench�ss� dans un coffret pr�cieux perp�tue le souvenir du bonheur perdu. Eliduc raconte le d�chire-ment d�un homme partag� entre deux amours : sa premi�re femme contribue � faire revivre sa rivale tomb�e en catalepsie et accepte de se s�parer de son mari ; sa d�votion h�ro�que a pour effet la conversion finale d�Eliduc et de Guiliadon, qui renoncent au monde en suivant son exemple. Equitan est l�histoire d�une s�duction qui aboutit � la perte du couple coupable. Les Deux Amants d�veloppe une l�gende normande. Fresne chante la r�signation d�une jumelle qui sacrifie son bonheur � celui de sa soeur et finit par en �tre r�compens�e. Milon d�crit un amour illicite qui se justifie au d�nouement par sa ferveur exemplaire. Chaitivel est l�histoire d�un amour chevaleresque qui pousse la prouesse jusqu�� la d�-
mesure. Bisclavret d�nonce la trahison d�une femme qui cherche � perdre son mari, dont elle a horreur depuis qu�elle sait qu�il est un loup-garou.
Beaucoup de ces lais ne sont pas explicitement � arthuriens �, mais ils cultivent une certaine qualit� de myst�re qui doit beaucoup � la f�erie celtique. Et l�amour, chez Marie, est une r�alit� essentielle, comme dans le roman arthurien. Marie est peu sensible aux prestiges du c�r�monial courtois ; elle pr�f�re une passion plus simple et plus sobre, plus charnelle aussi. Enfin, elle accepte le merveilleux tel quel.
Beaucoup de lais anonymes, apr�s elle,
seront plus r�ticents � l��gard de l�autre monde : D�sir� montre un amant qui est pris de scrupule et confesse � un ermite sa tendresse pour une f�e dont il se demande si elle ne vient pas de mauvaise part. Il trahit ainsi le secret de sa liaison et pr�f�re un instant sacrifier son amour � son christianisme. Un tel recul devant le merveilleux n�est pas rare apr�s 1180 : on le constate dans des romans comme Partonopeus (v. courtoise [litt�rature]) et dans certains po�mes arthuriens, comme le Bel Inconnu de Renaut de Beaujeu (v. 1200), o� Guinglain, fils de Cauvain, choisit d��pouser la mortelle Blonde Esm�r�e plut�t que la f�e de l��le d�Or. Mais Renaut, pour plaire � sa dame, promet une suite o� Guinglain reviendra aupr�s de la f�e, puisque la fine amors n�est pas possible � des �poux.
Le roman arthurien en vers apr�s Chr�tien de Troyes est soit l�histoire d�une qu�te nuptiale (Durmart, Fer-gus, Ider), soit une s�rie d�aventures de Gauvain (le Chevalier � l��p�e, la Demoiselle � la mule, l�A�tre p�rilleux, la Vengeance Raguidel de Raoul de Houdenc), soit enfin, apr�s 1250, une somme d��v�nements f�eriques o� se distinguent les chevaliers d�Arthur dans des �pisodes entrelac�s (v. Chr�-
tien de Troyes). On y voit se multiplier les poncifs (vendetta, pamoisons presque mortelles, anneaux qui rendent fou, combats contre les �tres de l�autre monde). � c�t� d�amours exemplaires, voire r�demptrices, comme dans Durmart, nombreux sont les r�cits o� la femme appara�t comme un objet et une proie, et o� elle est l�occasion, pour le chevalier, de sa d�ch�ance ou de sa mort. La litt�rature arthurienne du XIIIe s. d�mythifie la courtoisie en m�me temps qu�elle continue de sacrifier aux mythes courtois. Ce trait se retrouve dans le roman en prose.
Le roman en prose na�t au moment o� la l�gende arthurienne s�organise dans des oeuvres cycliques, qui ont pour ambition de r�aliser la chronique totale de la Bretagne depuis les temps �vang�liques jusqu�� la mort d�Arthur.
Le premier des grands romanciers cycliques est Robert de Boron (v. 1190).
Celui-ci fait du Graal, dont Chr�tien relatait l�apparition � Perceval, le vase
m�me dans lequel Joseph d�Arimathie recueillit le sang du Christ. Au culte du saint sang, il associe celui de la sainte lance. L�arme qui, dans Chr�tien, avait frapp� le coup f�lon qui r�pandit la st�-
rilit� sur la terre Gaste devient chez lui la lance du centurion Longin, retrouv�e � Antioche en 1098. Robert de Boron d�die au comte Gautier de Montb�liard son Joseph d�Arimathie, son Merlin et son Perceval. Le Merlin, sauf les premiers vers, n�est connu que dans une transcription en prose. Le Perceval est sans doute � l�origine d�une autre transcription en prose, appel�e le Didot-Perceval. Le Joseph relate la translation du Graal en Bretagne. Le Merlin raconte comment le futur enchanteur, fils d�une sage demoiselle abus�e par un incube, d�joua les plans des d�mons qui voulaient qu�il dev�nt un ant�christ et se mit au service du bien, inspirant � Uter, p�re d�Arthur, la fondation de la Table ronde, communaut� de
� prud�hommes � avant de devenir un lieu de rassemblement chevaleresque.
Puis Merlin favorise l�av�nement d�Arthur. Quant au Perceval, c�est une qu�te du Graal o�, contrairement aux Continuations du conte du Graal, le protagoniste, apr�s une jeunesse courtoise, se r�v�le un chevalier � c�-
lestiel � appel� � une perfection toute monastique. L�oeuvre s�ach�ve par une
� mort d�Arthur � qui ne figurait peut-
�tre pas chez Robert de Boron et qui est probablement post�rieure � l�� invention �, en 1191, du tombeau d�Arthur dans l�abbaye anglaise de Glastonbury.
Cette abbaye, au milieu des marais, �tait d�ailleurs identifi�e avec l��le f�erique d�Avalon, o� la tradition voulait qu�Arthur se f�t r�fugi� pr�s de sa soeur Morgane apr�s son mortel combat contre son neveu Mordred.
Entre 1200 et 1230, parall�lement aux Continuations du conte du Graal en vers, dont la premi�re concerne Gauvain et les trois autres Perceval, apparaissent de grands romans en prose : le Perlesvaus, le Lancelot-Graal, le Tristan en prose et Guiron le Courtois. Le Perlesvaus date de 1210
environ ; une des versions est d�di�e � un grand seigneur flamand, Jean de Nesle ; il semble qu�il ait �t� �crit, sous l��gide des moines de Glastonbury, par un romancier qui connaissait tr�s bien
la r�gion du canal de Bristol. C�est le roman d�une guerre sainte : Arthur et ses chevaliers �vang�lisent par le fer et le feu une Bretagne encore pa�enne et barbare. Le Perlesvaus annonce une esth�tique de la cruaut� qui pr�-
vaudra � la fin du XIIIe s. On y assiste � des sc�nes comme le cruel jeu du d�capit�, d�j� pr�sent dans la premi�re Continuation (un h�ros s�y voit contraint de tendre sa nuque � la hache du bourreau) ; les flagellations y sont nombreuses ; le roi pa�en Gurgarant fait d�vorer la chair de son propre fils � ses chevaliers avant de se convertir, et Perlesvaus-Perceval lui-m�me, qui est un v�ritable moine-chevalier, se venge d�un ennemi en le noyant dans le sang de ses hommes. Toute l�oeuvre exprime un manich�isme sommaire
gr�ce auquel les barons d�Arthur, quels qu�ils soient, deviennent des figures exemplaires, m�me Gauvain, pourtant downloadModeText.vue.download 398 sur 573
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peu m�nag� par Chr�tien de Troyes.
Lancelot est exalt� comme les autres, malgr� ses amours adult�res. Apr�s une confession au cours de laquelle il refuse de se repentir, il se sauve, Gueni�vre �tant morte, par le culte du souvenir. L�auteur du Perlesvaus n�a pas os� condamner un amour aussi prestigieux. L�auteur de la Queste sera plus s�v�re, qui fera dire � Lancelot par l�ermite que sa valeur ne lui vient pas de l�amour, mais de Dieu seul.
Entre 1210 et 1230, une �quipe
d��crivains r�dige, sur un canevas probablement �labor� par un architecte unique, un ensemble appel� le Lancelot-Graal. � l�origine, il faut peut-
�tre supposer un Lancelot assez court, dont des versions abr�g�es de la partie centrale, appel�e le Lancelot en prose, auraient gard� le souvenir. Le roman se compose d�une Estoire del Saint-Graal, r�cit des temps �vang�liques, d�un Merlin qui fait suite � l�oeuvre de Robert de Boron, du Lancelot en prose, de la Queste del Saint-Graal et de la Mort le Roi Artu. Les manuscrits adjoignent parfois au cycle un Livre d�Artus interm�diaire entre le Merlin et
le Lancelot, et tr�s post�rieur, comme d�ailleurs certaines parties du Merlin et peut-�tre toute l�Estoire. L�ensemble manifeste une certaine unit�, bien que le d�but du Lancelot, tr�s courtois, contraste avec la Queste. Mais l�apologie de l�� amour arthurien �, fond� sur la prouesse et volontiers illicite, ne dure qu�un temps, et, lorsque s�annonce l�av�nement d�une chevalerie plus aust�re, l�adult�re de Gueni�vre est de plus en plus nettement condamn� : il cause la perte de Galehaut, l�ami fid�le de son amant ; il a pour effet que Lancelot lui-m�me perd parfois le go�t de la prouesse et verse � plusieurs reprises dans la folie. Lancelot cesse d��tre le meilleur chevalier du monde ; il s�efface devant Perceval et surtout Galaad. Ce dernier est son propre fils, et il a �t� con�u par la demoiselle au Graal qui a magiquement rev�tu l�apparence de Gueni�vre pour que s�accomplissent les destins : naissance � la fois �quivoque et providentielle, qui assure � Galaad la force de son p�re et la vertu de sa m�re. Le Blanc Chevalier conquiert avec Perceval et Bohort, cousin de Lancelot, le Saint-Vaissel, que le trio emporte, au cours d�une navigation f�erique, jusqu�� la cit� de Sarras, dont Galaad convertit le peuple. C�est l� qu�il conna�tra la gr�ce d�une mort mystique, au terme d�une existence sans p�ch�s. La douceur des chevaliers � c�lestiels � contraste d�ailleurs avec la violence des �lus dans le Perlesvaus. On a dit de la Queste qu�elle �tait d�inspiration cistercienne.
Elle exprime en tout cas une id�ologie monastique et cultive plus la parabole que le myst�re : la plupart des aventures y rev�tent un sens, souvent assez clair, qu�explique toujours apr�s coup quelque � saint homme religieux �.
La Mort le Roi Artu est plus sombre.
Galaad et Perceval disparus, la cour retombe dans ses erreurs pass�es. Lancelot n�a pas vraiment renonc� � Gueni�vre. � cause d�elle, il laisse mourir la demoiselle d�Escalot et s�attire la haine de Gauvain, dont il a tu� le fr�re Agravain. Les divisions entre les chevaliers de la Table ronde affaiblissent le royaume d�Arthur. Celui-ci monte pourtant au fa�te de sa puissance apr�s sa victoire sur les Romains, mais sa chute est proche, et, dans la plaine de
Salisbury, il est mortellement bless� par Mordred, que le roman pr�sente comme son fils incestueux. Lancelot et Gueni�vre se retirent au couvent et meurent apr�s une longue p�nitence.
La Mort le Roi Artu cultive le tragique et sacrifie le bonheur des h�ros � leur r�demption, qui est heureusement certaine.
Du Lancelot-Graal, les romans
en prose ult�rieurs vont conserver la technique de l�entrelacement, le r�le d�volu aux personnages f�eriques comme Morgane ou Viviane, m�re
adoptive de Lancelot, et l�abondance des aventures, toute rencontre entre chevaliers se pr�tant � de longs duels au terme desquels le vainqueur d�robe au vaincu ses femmes et ses chevaux.
Il n�y manque que les aspects spirituels qui font la profondeur de la Queste ou de la Mort Artu. C�est pourquoi le Tristan en prose et Guiron sont des oeuvres assez superficielles. Leur longueur est �crasante, et leur myst�re se r�duit souvent � celui des �nigmes en vers qui surabondent au milieu des d�veloppements romanesques.
Guiron est le roman des anc�tres ; Perceforest, au XIVe s., remonte jusqu�au temps d�Alexandre, Isa�e le Triste, vers 1350, relate l�histoire du fils de Tristan et d�Iseut. Il semble qu�il ait exist�, d�s le XIIIe s., d�autres versions rapportant les m�mes �v�nements que ceux qui sont racont�s dans Guiron ou m�me dans le grand cycle en prose ; le manuscrit de la Biblioth�que nationale (fr. 112) ou la continuation du Merlin appel�e Huth Merlin permettent de deviner l�existence d�un Roman du Graal, o�, en particulier, figurait l�origine des grands th�mes arthuriens : haine d�Arthur � l��gard de Baudemagus, p�re de M�l�agant ; coup f�lon, dont le responsable est d�sormais le malchanceux Balain ; assassinat du p�re de Perceval par le p�re de Gauvain.
Il resterait � parler du roman breton apr�s 1350. M�liador, de Froissart*, est assez m�diocre. La plupart des autres oeuvres sont tomb�es dans un oubli justifi�. Et pourtant la litt�rature arthurienne sera volontiers �dit�e au XVIe s. et charmera au XVIIe s. les belles
dames romanesques qui se passionne-ront pour la Biblioth�que bleue.
Il faudrait aussi �voquer le succ�s des prestiges arthuriens � l��tranger, depuis le Lanzelot d�Ulrich von Zatzikhoven jusqu�au Parzival de Wolfram von Eschenbach, qui inspirera R. Wagner.
Car les Allemands ont gard� le go�t de leurs enchantements, de m�me que les Anglais, qui ont vu na�tre dans leur langue des chefs-d�oeuvre comme Sir Gawain and the Green Knight au XIVe s., la Morte d�Arthur de Thomas Malory au XVe s. et m�me les Idylls of the King d�Alfred Tennyson* au XIXe s.
J.-C. P.
F Chr�tien de Troyes / Courtoise (litt�rature).
F. Lot, �tude sur le Lancelot en prose (Champion, 1919). / A. Pauphilet, la Tradition manuscrite et l��tablissement du texte de la
� Queste del Saint Graal � attribu�e � Gautier Map (Champion, 1921). / E. Faral, la L�gende arthurienne (Champion, 1930 ; 3 vol.). / J. Frappier, �tude sur � la Mort le Roi Artu �, roman du XIIIe si�cle (Droz, 1937). / Les Romans du Graal aux XIIe et XIIIe si�cles (C. N. R. S., 1957)./
R. S. Loomis (sous la dir. de), Arthurian Literature in Middle Ages (Londres, 1959). / R. S. Loomis, The Grail, from Celtic Myth to Christian Symbol (New York, 1963). / J. Marx, Nouvelles Recherches sur le cycle arthurien : origines et d�veloppement de la l�gende du Graal (Klincksieck, 1965).
gr�ce
Mesure de cl�mence prise en faveur d�un condamn� par le chef de l��tat et portant remise de tout ou partie de la peine prononc�e contre lui.
La gr�ce est une pr�rogative traditionnelle du chef de l��tat, qui lui est, en France, reconnue par l�article 17 de la Constitution de 1958. Elle constitue un pouvoir exorbitant qui lui permet en fait de paralyser la d�cision des tribunaux judiciaires, surtout les plus �lev�s ; elle est aussi le compl�ment n�cessaire d�institutions telles que les
� circonstances att�nuantes �, qui ne concernent que les causes d�att�nuation connues avant le jugement de condamnation, le � sursis �, qui ne peut �tre accord� qu�aux d�linquants pri-
maires pour certaines condamnations, la � lib�ration conditionnelle �, qui ne peut �tre accord�e qu�� des conditions tr�s strictes, l�� amnistie �, qui n�op�re qu�aveugl�ment, et la � r�vision �, qui ne permet pas de r�parer sur-le-champ certaines carences judiciaires.
Les conditions d�octroi
de la gr�ce
La gr�ce est accord�e sur demande ou d�office. La demande de gr�ce n�est soumise � aucune r�gle de forme : elle peut �tre sollicit�e par le condamn� ou son d�fenseur, ou bien encore par toute autre personne se pr�valant d�un int�r�t mat�riel ou moral : le conjoint, les parents ou amis, les jur�s r�unis aux magistrats de la cour d�assises, le minist�re public, l�administration p�nitentiaire et m�me les h�ritiers du condamn� d�c�d� en ce qui concerne les peines patrimoniales ainsi que les tiers propri�taires d�objets confisqu�s ou d��tablissements dont la fermeture a �t� ordonn�e � titre de peine.
La gr�ce � qui est inspir�e par des consid�rations d�int�r�t public � peut �tre conc�d�e �galement en l�absence de tout recours ; en cas de condamnation � mort*, m�me lorsqu�il n�y a pas de recours en gr�ce, le dossier est toujours transmis au pr�sident de la R�publique, qui doit obligatoirement statuer sur l�opportunit� d�une mesure de gr�ce.
Les recours en gr�ce sont instruits par le ministre de la Justice apr�s, le cas �ch�ant, examen pr�alable par les ministres int�ress�s. Le Conseil sup�-
rieur de la magistrature est consult� sur les recours concernant la peine capitale. Pour les autres recours en gr�ce, il peut d�l�guer l�un de ses membres pour prendre connaissance � la chancellerie des dossiers sur lesquels l�attention du pr�sident de la R�publique lui para�t devoir �tre appel�e. Ce dernier d�cide s�il y a lieu de consulter le Conseil su-p�rieur de la magistrature qui �met son avis sur proposition du ministre de la Justice et apr�s le rapport fait par un de ses membres d�sign� par le pr�sident de la R�publique.
Le d�cret de gr�ce, sign� par le pr�sident de la R�publique, est contresign�
par le Premier ministre, par le ministre de la Justice et, le cas �ch�ant, par le ministre qui a proc�d� � l�instruction du recours. Il est notifi� directement par la chancellerie � toute personne ou autorit� int�ress�e ; les d�cisions de rejet sont port�es par la chancellerie � la connaissance du parquet g�n�ral comp�tent, qui fait proc�der � la noti-downloadModeText.vue.download 399 sur 573
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fication � l�int�ress�, et tout nouveau recours, s�il ne contient pas d��l�ments de nature � motiver un nouvel avis, fait l�objet d�une d�cision de classement qui, elle, n�est pas notifi�e.
Le champ d�application
de la gr�ce
La gr�ce est, en principe, nominative ; outre les gr�ces individuelles, il faut signaler cependant qu�il existe des gr�ces collectives, qui interviennent principalement � l�occasion de f�tes (1er janvier, 14 juillet) ou d��v�nements m�morables (�lection du pr�sident de la R�publique) et qui b�n�ficient � certaines cat�gories de condamn�s qui ne sont pas nomm�ment d�sign�s par le d�cret.
Tous les condamn�s, d�tenus ou
libres, peuvent �tre graci�s, � condition qu�il s�agisse de condamnations d�finitives, c�est-�-dire qui n�aient pas �t� et ne puissent plus �tre l�objet d�une voie de recours : opposition, appel ou pourvoi en cassation ; il faut, en outre, que la peine prononc�e soit ex�cutoire et r�missible. Les peines d�j� subies ne peuvent �tre remises ; en cas d�ex�cution partielle, la gr�ce ne peut porter que sur le reliquat restant � subir. Les peines prononc�es avec le b�n�fice du sursis simple ou du sursis avec mise � l��preuve ne peuvent �tre remises par voie de gr�ce tant que le sursis n�est pas r�voqu�. Enfin, la gr�ce peut intervenir pour les peines de droit commun comme pour les peines politiques, pour les peines principales comme pour les peines accessoires ou compl�mentaires, pour la peine de mort et pour les peines privatives ou restric-
tives de libert�, pour les peines patrimoniales et les peines privatives ou restrictives de droit, mais non pour les frais, les amendes fiscales, les mesures disciplinaires.
Les effets de la gr�ce
La gr�ce, quand elle est accord�e, dispense de l�ex�cution de la peine, mais laisse subsister la condamnation ; elle est un moyen d�individualisation administrative de la peine.
La condamnation, apr�s la gr�ce, continue de figurer au casier* judiciaire, avec simple mention de cette gr�ce sur la fiche et sur les extraits ; elle compte pour la r�cidive et la rel�-
gation ; elle fait obstacle, s�il y a lieu, au sursis ou � une amnistie. Les sanctions prises � la suite des faits r�prim�s ou de la condamnation prononc�e ainsi que les diverses incapacit�s ou d�ch�ances attach�es au quantum ou � la nature de la peine prononc�e, dont la remise a �t� accord�e, continuent, elles, de subsister.
La remise d�une peine par voie de gr�ce �quivaut � son ex�cution ; la gr�ce peut �tre totale ou partielle, selon que le condamn� est dispens� en totalit� ou en partie de l�ex�cution de la peine prononc�e, mais elle n�a jamais d�effet r�troactif, en sorte qu�elle ne peut s�appliquer qu�au reliquat de peine restant � subir, si la peine est en cours d�ex�cution.
La gr�ce s�applique aux peines privatives de droits, prononc�es soit � titre de peines principales soit � titre de peines compl�mentaires et express�ment mentionn�es dans une sentence de condamnation ; par contre, elle n�a pas d�effet, en principe, sur les peines accessoires, qui s�appliquent sans avoir eu besoin d��tre mentionn�es dans une sentence de condamnation, � moins que la loi n�ait formellement d�clar� qu�elles pouvaient �tre effac�es par la gr�ce.
La gr�ce, dans certains cas, ne dispense le condamn� de la peine que sous certaines conditions qui lui sont impos�es par le d�cret : il s�agit, alors, de gr�ce dite � conditionnelle � ; dans
d�autres cas, la gr�ce remplace seulement la peine prononc�e par une autre peine de m�me ordre, mais moins s�-
v�re, et l�on dit qu�il y a � commutation de peine �.
La gr�ce amnistiante est une combinaison de la gr�ce et de l�amnistie ; il s�agit d�une gr�ce accord�e post�rieurement � une loi d�amnistie, mais qui permet au condamn� de b�n�ficier de l�amnistie : elle efface enti�rement la condamnation.
J. B.
Graci�n
(Baltasar)
�crivain espagnol (Belmonte, pr�s de Calatayud, 1601 - Tarazona 1658).
Aragonais de la classe moyenne,
Baltasar Graci�n y Morales fut form� par les J�suites ; devenu j�suite, il tenta de se soustraire � leur discipline ; il rentra dans l�ordre (la Compagnie de J�sus) et il y mourut. Sa vocation �tait ailleurs : il e�t fait un savant �rudit, un sage se partageant entre son jardin botanique et sa biblioth�que, et l�animateur d�un salon d�honn�tes gens accomplis o� la curiosit� d�esprit e�t nourri une conversation spirituelle.
Or, � trente-cinq ans. � Huesca, il rencontra le h�ros de ses r�ves et la vivante discr�tion en la personne de Vicente Juan de Lastanosa (1607-1684), qui devint son ami. D�s lors, pouss� par ce g�n�reux et intelligent m�c�ne, il se mit � �crire pour lui, pour son cercle d�amateurs de belles-lettres et d�antiquit�s que fr�quentaient l�historien Juan Francisco de Andr�s de Uzt�rroz (1606-1653), un chanoine de Toulouse, Fran�ois Filhol, Jean de M�dicis, des grands d�Espagne et m�me, en visite, le roi Philippe IV et le duc Gaston d�Or-l�ans. Mais la Compagnie le mobilisa � d�autres fins. Graci�n pr�cha avec un grand succ�s � Madrid (1640), se lia avec Antonio Hurtado de Mendoza (v. 1590-1644), secr�taire du roi, devint confesseur du vice-roi de Navarre, bient�t vice-roi d�Aragon. Et il d�testa les intrigants de cour. Puis on fit de lui le recteur du coll�ge de Tarragone, o� il collectionna des antiques. � Valence
(1644), o� il pr�chait, il promit de lire au prochain sermon une lettre qui lui �tait parvenue directement de l�enfer : la Compagnie se f�cha non tant de sa joyeuse impudence, mais pour le scandale qu�elle allait provoquer. En 1646, chapelain aupr�s de l�arm�e royale, Graci�n exaltait le courage des soldats qui venaient secourir L�rida assi�g�e par le comte d�Harcourt. � � lui seul, il pesa dans la victoire finale autant que 4 000 combattants. �
Il retrouve Lastanosa � Huesca en 1646-47. En 1651, il se laisse imprudemment aller � une pol�mique avec un cuistre auteur d�un po�me en un latin douteux. Les sup�rieurs se f�chent, lui interdisent de publier quoi que ce soit.
Alors il recueille les compositions de ses amis dans une anthologie, Poes�as varias de grandes ingenios (1654), que signe Jos� Alfay. Il avait donn� la premi�re partie (1651) de son roman El critic�n sous un pseudonyme, Garc�a de Marlones, anagramme de son nom, puis la deuxi�me (1653) sous celui de Lorenzo Graci�n. Il cherche � apaiser l�orage mena�ant en �crivant (1653) et en publiant (1655) El comulgatorio (la Sainte Table). C�est un fait qu�en 1655-56 il jouit d�une parfaite tranquillit� � Saragosse, o� il enseigne les �critures. Mais il en profite pour r�diger la troisi�me et derni�re partie de son chef-d�oeuvre, qui para�t en 1657
toujours sous le nom de Lorenzo Graci�n. C�en est trop, le provincial se f�che, le g�n�ral �crit : � Puisqu�il a d�sob�i, surveillez ses mains, visitez sa chambre, o� rien ne doit �tre sous cl� et si l�on d�couvre un �crit d�sa-gr�able � la Compagnie, qu�on enferme l�homme, qu�on lui supprime papier, plume et encre, jusqu�� le soumettre, jusqu�� le r�duire. �
Graci�n ne reconna�t pas ses torts ; il demande � sortir de l�ordre, mais on le lui refuse ; il est banni dans une r�sidence � Tarazona ; il meurt, semble-t-il r�concili�, en 1658.
L�oeuvre
Les genres litt�raires, ankylos�s au XVIe s. par l�imitation r�v�rencieuse des Anciens, se renouvellent pour servir les � Modernes �.
C�est la tragi-com�die de Lope de Vega, le roman de Cervant�s, la po�-
sie de G�ngora ; et c�est, parall�lement � l�� essai � fran�ais ou anglais, une prose didactico-morale sous forme d�� illustrations �, de � fables �, de
� fictions all�goriques � ou de � trait�s �. Graci�n a lu tous les Latins, mais il conna�t aussi les Anglais (J. Bar-clay), les Fran�ais (Nicolas Faret et les Italiens (Baldassare Castiglione, Pere-grini, etc.). Il n�est pas d�accord avec ces hommes du monde, ni sur le fond ni sur la forme. Il aspire � une prose dense, disciplin�e � la mani�re du vers de G�ngora. Il rejette surtout la pens�e orgueilleuse des Italiens du XVIe s. et la suffisance mondaine des Fran�ais du temps de Louis XIV.
El h�roe (1637) d�finit les vingt avantages (primores) du h�ros, dans autant de chapitres. L�ouvrage �tait destin� au roi, qui, d�ailleurs, l�appr�-
cia. C�est un anti-Machiavel non moins machiav�lique que le mod�le. Certes, tous les moyens sont bons pour venir au bout de l�entreprise. Mais la fin ultime ne saurait �tre la prosp�rit� de la Couronne ou de l��tat. Le h�ros doit d�poser ses lauriers sur l�autel de Dieu, ad majorent Dei gloriam.
El pol�tico don Fernando el Cat�lico (l�Homme politique, 1640) fait l��loge du grand roi aragonais, l��poux nullement falot d�Isabelle la Catholique.
Graci�n, qui a l�esprit de clocher, souligne l�habilet� politique de son insidieux compatriote. Il est aussi le premier Espagnol qui s�interroge sur la nation espagnole, son comportement, ses vices et ses vertus. Ferdinand est propos� pour mod�le au comte-duc d�Olivares, le grand ministre de Philippe IV, l�adversaire malheureux de Richelieu. Graci�n d�fend la � raison d��tat � contre la � raison d��table �, qu�il attribue � Machiavel et � J. Bodin, les deux ma�tres � penser du cardinal
� politicien � fran�ais.
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Arte de ingenio. Tratado de la agu-
deza (1642), r�vis� en 1648 sous le titre d�Agudeza y arte de ingenio (De l�esprit et de ses pointes), propose une nouvelle rh�torique, un art d��crire serr�, non la rh�torique des pr�cheurs ou des tribuns. Graci�n appuie ce trait� de style sur des exemples emprunt�s aux Anciens et aux Modernes. Martial (son compatriote) et G�ngora y sont en bonne place.
El discreto (l�Honn�te Homme,
1646) est divis� en vingt-cinq �minences (� realces �), la derni�re constituant un programme syst�matique pour l��ducation de l�homme de qualit�.
Or�culo manual y arte de prudencia (Manuel et guide de prudence, 1647).
En trois cents maximes, il r�v�le la hi�-
rarchie des valeurs morales et intellectuelles propres � ce j�suite et peut-�tre � la Compagnie. Le pouvoir, selon Graci�n, �chappe aux passionn�s, aux solitaires et aux orgueilleux. Il est cueilli sans effort par ceux qui se freinent et se contr�lent, se situent intelligemment au noeud des affaires et s�effacent eux-m�mes, mais gouvernent en sous-main les ambitieux enivr�s par les apparences. L�ouvrage connut un succ�s universel.
El critic�n (la Somme critique, 1651, 1653, 1657) pr�sente l�Homme (Andrenio) au temps de ses choix d�cisifs (� crises � dans l�acception grecque du terme, et c�est le nom que portent les chapitres).
Andrenio vivait au sein d�une grotte, � Sainte-H�l�ne, s�par� par la mer immense de la soci�t� civile, incapable de parler, de nommer les choses et donc de leur donner l�existence. Il sauve un naufrag�, Critilo, un homme m�ri par l�exp�rience. Au cours d�un long p�riple qui les emm�ne d�abord en Espagne, le sage va lui apprendre � raisonner, � juger, � choisir. Mais les le�ons suivent les m�saventures du disciple, elles ne les pr�c�dent pas. Par exemple, Andrenio succombe d�abord � l�attrait de la femme, figur�e par Falsirena ; ensuite il se tiendra sur ses gardes.
Dans le deuxi�me livre, l�Homme, d�gag� de cette servitude, passe la douane de l��ge m�r. Il pense, il se pr�-
occupe, il se soucie. Aupr�s de Salas-tano (l�ami de Graci�n, Lastanosa), il trouve la pl�nitude de son �tre, entre les livres et les pi�ces d�un mus�e. Andrenio et Critilo partent pour la France, guid�s par la nymphe des Lettres et des Arts. On proc�de � un scrutin litt�raire : les historiens et les g�ographes l�emportent sur les po�tes, les sciences humaines et naturelles sur les belles-lettres (c�est d�j� l�esprit de l�Encyclop�die). Dans le d�sert de l�hypocrisie, l�Homme s��gare et languit, assoiff� de v�rit�s pures, cristallines.
Dans l�arsenal de courage, il retrouve le sens de l�honneur et du bon renom, et, dans l�asile de fous, il c�toie toute l�humanit�.
Le troisi�me livre m�ne les deux compagnons � Rome, o� leur servent de guides Celui-qui-donne-dans-le-mille, le D�chiffreur et le Lynx. Tous les chercheurs d�aventure s�y retrouvent.
D�abord invisible, Andrenio les jauge ; mais la lumi�re du d�senchantement lui rend sa mat�rialit�. Du haut d�une des sept collines, il voit tourner sur elle-m�me la roue du temps (de l�histoire). Sa vie s�ach�ve. Il gagne l��le de l�immortalit�, o� il s�avance � jamais dans le sentier du courage, de la vertu.
El h�roe, El discreto, l�Or�culo ont �t� pill�s par les moralistes fran�ais et anglais ; le roman El critic�n lui-m�me fut d�pec�, parce que sa charpente all�gorique �tait intransportable.
On retrouve leurs aphorismes ou leurs m�taphores dans Corneille, La Rochefoucauld, La Bruy�re, Vauvenargues, F�nelon. Les Provinciales (1656-57) de Pascal condamnent tout le syst�me moral qui y est sous-jacent. Schopen-hauer, qui admirait beaucoup Graci�n, fit � tort un pessimiste de ce j�suite simplement lucide. De son vivant, un esprit grossier demandait d�j� :
� Pourquoi Critilo, au lieu de plonger l�homme dans les p�rils de ce monde, ne lui enseigna-t-il pas simplement le cat�chisme ? �
Graci�n aurait pu r�pondre : � L�innocent n�a pas de m�rite ; le sauvetage de l��gar� seul a du prix devers les hommes ; car il t�moigne de sa force de l��me, garant de son salut en tant que p�cheur : de m�me, la gloire,
l�humaine immortalit� t�moignent de la divine �ternit�, pr�cis�ment � Rome fin de toute aventure, cit� � la fois temporelle et spirituelle. �
C. V. A.
Gracques (les)
Nom donn�, � deux tribuns romains, Tiberius Sempronius Gracchus
(Rome v. 162 - id. 133 av. J.-C.) et Caius Sempronius Gracchus (Rome
v. 154 - id. 121 av. J.-C.), qui tent�rent de r�aliser une r�forme agraire � Rome.
La famille
Les Gracques �taient d�une famille pl�-
b�ienne d�origine �que, mais ancienne et noble. Leur p�re, Tiberius (v. 220-155), combattit en Espagne, o� sa mo-d�ration et sa g�n�rosit� lui valurent la fid�lit� des populations. Censeur en 169, il fit preuve d�une grande s�v�-
rit� ; il avait �pous� Cornelia, fille de Scipion* l�Africain, qui, veuve de bonne heure, se consacra � l��ducation de ses fils.
Ceux-ci entendront la parole des ma�tres grecs Diophane de Mytil�ne et Blossios de Cumes : ce dernier s��tait fait l��cho des id�es de libert� qui avaient cours dans le monde hell�nistique. Les philosophes, en effet, commen�aient � introduire � Rome, � travers leur enseignement, la notion de souverainet� populaire et celle d�une redistribution des richesses dans la cit�.
Les deux jeunes gens qui allaient, l�un apr�s l�autre, prendre en main la cause d�mocratique � Rome, �taient de temp�raments tr�s diff�rents : Caius �tait tout v�h�mence, et son discours violent et accompagn� de gesticu-lations. Tiberius, au contraire, �tait calme et doux.
Les faits
Tiberius fut �lu tribun de la pl�be en 131, c�est-�-dire dans une p�riode de d�pression �conomique, de d�population d�ensemble et de mis�re des campagnes. Il avait �t�, dit la l�gende, frapp� par l�aspect d�sert des domaines latifondiaires d�Etrurie. La petite pay-
sannerie, qui avait �t� la force m�me de Rome, avait, en effet, r�gress� au profit de grandes troupes serviles, � la turbulence inqui�tante, et aussi d�un prol�-
tariat urbain. Les paysans souffraient de la concurrence des pays conquis et se faisaient exproprier pour dettes. La cr�ation de colonies, en Italie p�ninsulaire, avait cess� en 177. Se r�f�rant � une hypoth�tique loi agraire tr�s ancienne, dite � de Licinius Stolon �, et qu�il voulait remettre en vigueur, Tiberius proposa de faire cesser les empi�tements abusifs des grands propri�taires sur le domaine public, l�ager publicus, et de distribuer les terres r�cup�r�es en petits lots inali�nables. Il b�n�ficia de l�appui des nobles mod�r�s, mais il se heurta au veto de son coll�gue au tribunat, qu�il fit d�poser par un vote des comices tributes : disposition tout � fait �trang�re aux usages romains et de nature � faire scandale.
Trois triumvirs devaient �tre �lus pour appliquer la loi : ce furent Tiberius lui-m�me, son fr�re et son beau-p�re, Appius Claudius Pulcher. L�ann�e suivante, Tiberius briguait, ill�galement, sa r��lection au tribunat pour 132. Son attitude sentait la dictature populaire : des bagarres eurent lieu, et on l�assassina. La commission triumvirale appliqua la loi jusqu�en 129, date � laquelle ses adversaires r�ussirent � la mettre en sommeil. Ceux-ci s��taient appuy�s sur les peuples alli�s, pasteurs qui s��taient vus �vinc�s sans compensation de leurs droits d�usage par la loi agraire.
Caius Gracchus fut � son tour �lu tribun de la pl�be � la fin de l�ann�e 124. Il voulut d�abord venger son fr�re et il obtint ainsi l�exil de l�ancien consul Publius Popilus Laenas. Il reprit l�oeuvre de son fr�re, mais dans une optique �largie. Orateur brillant, persuasif, expert en manoeuvre politique, technicien consomm� et sachant s�entourer de conseillers exp�riment�s, aussi dou� d�esprit pratique que d�enthousiasme r�formateur, il remit en vigueur la loi agraire, mais fit voter aussi une loi frumentaire qui allait dans un sens tout diff�rent : attribuant du bl� � bas prix � la pl�be urbaine, il l�enra-cinait dans sa condition au lieu de l�envoyer � la campagne. Sa loi judiciaire favorisait les chevaliers, ses alli�s, et
retirait le monopole de la haute justice au s�nat ; mais elle allait lui susciter des adversaires irr�ductibles. Plus soucieux de prosp�rit� �conomique que de redistribution des richesses, Caius tra�a des routes (on lui attribue la cr�ation des bornes milliaires), construisit des entrep�ts, organisa les douanes. Enfin, il prit une part active � la cr�ation de colonies, cons�quences de la loi agraire, � Tarente, � Corinthe, � Carthage. R��lu tribun pour 122, l�galement, gr�ce � une nouvelle loi, il devait �tre battu aux �lections de l�ann�e suivante. Entre-temps, son s�-
jour � Carthage avait laiss� � Rome le champ libre � ses adversaires. Son projet accordant le droit de cit� aux Latins et le droit latin aux alli�s �choua. On proposa la suppression de la colonie de Carthage : l�agitation provoqu�e s�accrut brusquement, on s�arma, et Caius se retira sur l�Aventin avec ses partisans, fort abattu, s�enfuit et se.tua. Les lois des Gracques furent abolies peu � peu dans les ann�es suivantes.
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Les interpr�tations
Les deux br�ves carri�res des Gracques ont fini de la m�me fa�on : leur cadavre fut jet� dans le Tibre. La r�pression fit p�rir 300 personnes apr�s la chute de Tiberius, 3 000 apr�s celle de Caius.
Il appara�t une disproportion surprenante entre la l�gislation en question et l�ardeur des passions, l�atmosph�re d�ill�galit�, de r�volution de certaines journ�es.
Le sang ayant coul�, l�histoire des Gracques a laiss� dans l�Antiquit� une impression de scandale. On distingue dans les r�actions des Anciens deux traditions : l�une populaire et favorable, l�autre aristocratique et violemment d�favorable, mais avec quelques nuances. Tite-Live est hostile, mais il admet la puret� des intentions de Tiberius. Cic�ron aussi, mais son opinion n�est pas tout � fait la m�me selon qu�il s�adresse au peuple ou au s�nat ! Plutarque voit en Tiberius un d�magogue entra�nant le peuple � la
r�volte. Appien, moins passionn�, le consid�re comme un loyal d�fenseur de la cause italienne. Le peuple lui-m�me s�est montr� d�abord ingrat. La chute des Gracques a �t� caus�e en partie par l�instabilit� de l�opinion publique, troubl�e en la circonstance par la sympathie de Caius � l��gard des Italiens, avec lesquels la pl�be urbaine ne voulait pas partager les privil�ges li�s au droit de cit�. Ensuite on les regretta.
On leur dressa des statues qu�on cou-ronnait de fleurs et devant lesquelles on sacrifiait. Cette attitude ne fut ni durable ni partag�e par tous : la preuve en est qu�il ne reste rigoureusement aucun vestige iconographique des fameux tribuns.
Depuis, ceux-ci ont �t� les b�n�ficiaires d�une id�alisation socialisante qui a connu son sommet sous la R�-
volution fran�aise (Caius Gracchus, trag�die de Marie-Joseph de Ch�-
nier, 1792 ; pr�nom de Babeuf). On a confondu leur partage des terres de l�ager publicus avec la redistribution des richesses, et les passions modernes ont pu se d�cha�ner � leur tour.
Les historiens contemporains ont apport� aussi leurs prises de position. J�r�me Carcopino a insist� sur le socialisme sto�cien qui a trouv� en Tiberius un disciple convaincu ; il a vu en Caius un pr�curseur incompris qui aurait �vit� le c�sarisme. Claude Nicolet souligne, lui, l�influence des id�es hell�nistiques de philanthropie et de souverainet� populaire sur les projets de Caius. Pour D. C. Earl, Tiberius a song� essentiellement � rem�dier � la crise de recrutement de l�arm�e en augmentant le nombre des censitaires mobilisables.
R. H.
J. Carcopino, Autour des Gracques (Les Belles Lettres, 1925 ; 2e �d., 1967). / D. C. Earl, Tiberius Gracchus. A Study in Politics (Palais des acad�mies, Bruxelles, 1963). / C. Nicolet, les Gracques (Julliard, coll. � Archives � 1967).
graine
Organe r�sultant, apr�s f�condation, du d�veloppement de l�ovule des Phan�-
rogames (plantes � fleurs).
Dans la graine, l�embryon se trouve prot�g� et maintenu � l��tat de vie ralentie pendant un temps plus ou moins long. Il deviendra un individu de la g�n�ration nouvelle.
Formation et
d�veloppement
de la graine
Le pollen, qui a germ� sur les papilles du stigmate, p�n�tre � travers le style jusqu�au sac embryonnaire de l�ovule ; les deux anth�rozo�des rejoignent l�un l�oosph�re, l�autre les deux noyaux du sac ; la double f�condation a lieu (v. fleur). � partir de ce moment, l�oosph�re f�cond�e se d�veloppe pour former l�embryon ; le noyau � 3 n chromosomes est � l�origine de l�albumen*, et l�ensemble de l�ovule entre dans une phase de d�veloppement intense.
En m�me temps, l�ovaire se modifie et constitue le fruit*.
L�embryon
L�ovule f�cond�, entour� d�une membrane, subit plusieurs divisions successives ; les cellules � 2 n chromosomes ainsi obtenues forment une file qui s�enfonce en s��loignant du micropyle ; la base de cette colonne constitue le suspenseur, alors que sa partie distale continue son d�veloppement et donne l�embryon. On observe d�abord un massif cellulaire sph�rique, puis on voit rapidement s�individualiser un tissu �pidermique et, plus tard, les cotyl�dons, entre lesquels une masse renfl�e constitue la gemmule ; la radicule se trouve au voisinage de l�attache du suspenseur. � un stade plus avanc�, on peut m�me distinguer l��bauche du cylindre central. Selon sa position par rapport au point d�attache des cotyl�-
dons, on distingue sur la tigelle un axe hypocotyl� et un axe �picotyl�. Des variations existent autour de ce type moyen. Tout d�abord, le nombre des cotyl�dons est variable : deux chez les Dicotyl�dones, un seul chez les Monocotyl�dones ; cependant, quelques Dicotyl�dones typiques, telles que l�An�mone ou la Ficaire, n�en ont pas ou n�en poss�dent qu�un. Parmi les Monocotyl�dones, chez les Graminac�es*, le cotyl�don unique prend une
forme aplatie le long des r�serves ; c�est le scutellum. Les Gymnospermes, par contre, ont un embryon qui porte tout un verticille de cotyl�dons.
Certains embryons n�ont pas atteint le stade de d�veloppement pr�c�-
demment d�crit lorsque la graine est m�re. Il en est o� les diverses parties ne sont pas diff�renci�es et qui ont l�aspect d�un massif cellulaire ; on les rencontre surtout chez les plantes parasites (Orobanche, Cuscute, Rafflesia, Balanophora) ou chez les saprophytes, tel le Monotrope. La famille des Orchid�es poss�de de tr�s petites graines contenant un embryon non diff�renci�, qui n��volue qu�apr�s l�invasion d�un champignon symbiote (Rhizoctonia).
D�autres, bien que partiellement d�velopp�s, n�ont pas achev� leur �volution. Dans certaines esp�ces, on trouve des embryons ne poss�dant qu�un seul cotyl�don au lieu de deux, et le plus souvent non viable (quelques Ombellif�res : Anis, Carotte, Fenouil). Dans d�autres groupes, 20 p. 100 des graines ne poss�dent pas d�embryon ; chez la Cuscute orientale, seulement 3 p. 100
des graines seraient fertiles ! Par contre, on observe parfois plusieurs embryons dans la m�me graine. Cette anomalie peut avoir plusieurs origines : soit la division de l�embryon au cours de sa formation, processus normal chez les Conif�res, mais rare chez les Angiospermes (Tulipe, Orchid�es) ; soit la pr�sence de plusieurs sacs embryonnaires dans un seul ovule ; ou bien la f�condation simultan�e de l�oosph�re et d�une ou plusieurs synergides ou antipodes (Orme am�ricain) ; ou enfin la formation d�embryons adventifs provenant des cellules � 2 n chromosomes de l�ovule, cellules du nucelle ou m�me parfois des t�guments.
Les tissus de r�serve
Au moment de la f�condation, le sac embryonnaire se trouve inclus dans un tissu parenchymateux � r�le nutritif, dont chaque cellule d�origine maternelle poss�de 2 n chromosomes : c�est le nucelle.
Lors de la f�condation, les deux noyaux centraux (encore appel�s apr�s fusion noyau accessoire) du sac se sont unis � un anth�rozo�de ; cette cellule �
3 n chromosomes engendre un tissu, l�albumen, qui enveloppe l�embryon et accumule de nombreuses r�serves.
Ce tissu devient de plus en plus important. Dans la plupart des cas, il absorbe et remplace le nucelle, qui peu � peu dispara�t. Dans beaucoup d�esp�ces, l�albumen occupe tout le volume de la graine et arrive au contact des t�guments. Dans quelques groupes, cependant, une partie du nucelle persiste et garde des r�serves ; on donne alors � ce tissu le nom de p�risperme. Chez le Poivre, on trouve, sous les t�guments, un p�risperme abondant qui repousse vers la partie sup�rieure de la graine un albumen r�duit contenant l�embryon.
Chez les Cannas, l�albumen ne se d�-
veloppe pas, les r�serves sont enti�rement localis�es dans le p�risperme.
Dans d�autres familles, ni le nucelle ni l�albumen n�ont de r�le durable : peu � peu, au cours de la formation de l�embryon, les r�serves sont absorb�es par ce dernier. C�est presque toujours les cotyl�dons qui accumulent les substances nutritives, et, � maturit�, l�embryon occupe tout l�espace laiss� libre � l�int�rieur des t�guments (graines exalbumin�es) : beaucoup de L�gumineuses (Haricot, Pois), Crucif�res, Cucurbitac�es, Compos�es, Labiac�es.
Les cotyl�dons ont une forme h�misph�rique et, entre eux, on trouve les autres parties de l�embryon. Chez les Fluviales, c�est l�hypocotyle qui se gonfle et donne � l�embryon une forme de toupie. D�autres graines sont �galement exalbumin�es par manque de d�-
veloppement de l�albumen (Orchid�es) ou � cause de son avortement pr�coce, (Fluviales, quelques L�gumineuses).
Les graines exalbumin�es semblent appartenir � des familles �volu�es.
Les t�guments
L�ovule poss�de normalement deux t�guments (ovules bitegmin�s), la pri-mine et la secondine, qui laissent ses tissus � nu au niveau du micropyle.
Apr�s f�condation, ces t�guments s��paississent et se transforment. Souvent, on peut reconna�tre m�me chez la graine m�re l�existence de deux couches : l�externe (testa) et l�interne (tegmen). Cette derni�re repose sur l�albumen, chez le Lin par exemple,
par l�interm�diaire d�une couche de cellules parenchymateuses, et, au-dessus, on trouve des s�ries de cellules �cras�es ; le testa poss�de des cellules � parois �paissies surmont�es de cellules parenchymateuses (qui se g�lifient chez le Lin) et d�un �piderme.
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bien individualis�es, au point de pouvoir �tre s�par�es ais�ment. Chez d�autres, � maturit�, on ne distingue plus les deux couches, qui sont �troitement soud�es, ou encore la couche interne a �t� dig�r�e, et l�enveloppe de la graine correspond au seul t�gument externe de l�ovule (Renonculac�es).
Lorsqu�il s�agit, au d�part, d�ovules unitegmin�s, l�albumen absorbe souvent les couches profondes du t�gument, qui se trouve ainsi r�duit � un petit nombre d��paisseurs cellulaires, parfois seulement � l��piderme (certaines Compos�es).
Chez les Graminac�es, le t�gument ovulaire est compl�tement dig�r�, et l�albumen s�applique directement sur la paroi du fruit, qui est ind�hiscent et prot�ge ainsi la graine jusqu�� la germination. Cette semence, fruit et graine tout ensemble, est appel�e caryopse ou plus simplement grain.
� maturit�, les t�guments se transforment. Dans les fruits d�hiscents, lorsque la graine se d�tache, le funicule laisse une cicatrice appel�e hile ; le micropyle, ouvert au moment de la f�condation, est compl�tement obtur� ; les t�guments des graines incluses dans les fruits ind�hiscents sont minces et souvent parchemin�s ; par contre, ceux des graines normalement lib�r�es � maturit� sont �pais, scl�rifi�s, lignifi�s et souvent porteurs d�ornementations vari�es ou m�me de v�ritables appendices. Certains sont orn�s des aigrettes de poils issus du hile ou de la chalaze, ou de toute la surface (Nerium, Epilobe, Saule, Cotonnier) ; d�autres sont pourvus de v�ritables ailes (Pin, Paulownia, Catalpa, Spergulaire...).
D�autres encore sont des expansions charnues qui se forment pendant la croissance de la graine : on leur donne le nom d�arille. D�abord constitu�e par un bourrelet localis� au niveau du hile, cette arille recouvre toute la graine � maturit� chez le N�nuphar et l�If. Les Euphorbiac�es (Ricin par exemple) portent sur leurs graines une excroissance d�origine micropylaire appel�e caroncule. Elle prend la d�nomination d�arillode si elle est plus d�velopp�e (Fusain) ; une formation lacini�e du m�me type recouvre la Noix muscade.
Nature chimique des
r�serves
Lors de la formation des graines, de nombreuses r�serves se localisent dans les diff�rents tissus ; leur nature chimique ainsi que leur localisation sont diff�rentes suivant les esp�ces.
On trouve souvent des glucides �
ordinairement l�amidon � associ�s � des lipides et � des protides ; mais, dans les graines dites � amylac�es �, c�est l�amidon qui domine (jusqu�� 70 p. 100 du poids frais). Chez les Graminac�es, par exemple, la farine de bl� contient de 65 � 75 p. 100 d�amidon*
pour environ 11 p. 100 de gluten (protides), 8 p. 100 de glucose (glucide), 3 p. 100 de dextrines (�galement du groupe des glucides), de l�eau et des sels min�raux. L�amidon est fr�quent �galement dans la graine s�che des L�gumineuses, associ� aussi � des protides (25 p. 100 en moyenne pour 50 p. 100 d�hydrates de carbone et 3 � 9 p. 100 de lipides).
Chez le Dattier, l�albumen est
dur : c�est lui qui donne sa rigidit� au � noyau � de la datte, appel� albumen corn� ; il est form� de cellules � parois cellulosiques tr�s �paisses qui ne laissent qu�une tr�s faible lumi�re au centre de chacune d�elles (v. cellulose). L�albumen du Palmier Phytele-phas macrocarpa est de m�me type, et on lui a donn� le nom de corozo ; il servait beaucoup autrefois dans la fabrication des boutons (nacre v�g�tale).
Les protides, ordinairement asso-ci�s aux autres types de r�serves, se trouvent souvent sous forme de grains
d�aleurone dans les couches externes des graines, sous les t�guments (Ricin, L�gumineuses...). Ce sont des vacuoles d�shydrat�es, riches en diverses prot�ines, surtout des globulines ; on y observe, dans une masse de fond, des formations globuleuses et poly�-
driques. Dans beaucoup d�autres cas, les couches protidiques contiennent des prot�ines tr�s vari�es, d�celables par analyse chimique, mais ne constituant pas d��l�ments figur�s. Chez les Graminac�es, on a des prolamines (45 p. 100 de l�ensemble des prot�ines), des glut�lines (35 p. 100), des globulines et des albumines en moindre quantit�. Diverses prolamines sont li�es aux esp�ces : chez le Bl�, de la gliadine ; chez le Ma�s, de la z�ine. La gliadine et les glut�nines du Bl� constituent le gluten, dont la proportion dans les semences permet de distinguer les Bl�s tendres, riches en prot�ines et convenant � la panification, et les Bl�s durs, qui sont utilis�s � la fabrication des p�tes et poussent bien en Afrique du Nord. On peut citer quelques globulines typiques de certaines esp�ces de Dicotyl�dones : l�gumine et vici-line chez le Pois. Ces substances sont diversement riches en aminoacides, et chaque esp�ce poss�de son assortiment particulier ; ces produits sont lib�r�s au moment de la germination ou de la digestion par l�Homme ou les animaux.
Les r�serves lipidiques sont importantes dans de nombreuses esp�ces, o� elles constituent la masse principale des r�serves de la graine ; on parle alors de graines ol�agineuses. Elles se trouvent sous forme de globules hui-leux inclus en grand nombre dans le cytoplasme des tissus parenchymateux.
C�est le cas chez l�Arachide, l�OEillette, le Colza, les Noix, le Ricin. Chez de telles graines, avant maturit�, ce sont des glucides qui s�accumulent ; puis, lorsqu�elles m�rissent, ils se transforment en lipides. Les corps gras que l�on peut obtenir � partir des graines de diverses esp�ces sont sp�cifiques, form�s de glyc�rides vari�s : satur�s et solides dans les v�g�taux d�origine tropicale, non satur�s et par cons�quent plus liquides chez les v�g�taux des zones temp�r�es. Les r�serves lipidiques plus ou moins d�velopp�es existent chez environ 90 p. 100 des graines.
Diff�rents types de graines
Suivant leur constitution � maturit�, le d�veloppement de l�embryon ou la position, on distingue diff�rents types de graines.
Graines sans albumen
Sous les t�guments du Haricot sec, par exemple, on trouve un embryon volumineux dont les deux cotyl�dons occupent la plus grande partie. Les r�-
serves ont �t� peu � peu dig�r�es et se sont accumul�es dans les cotyl�dons, le reste de l�embryon (gemmule, tigelle, radicule) occupant une place r�duite.
Bien d�velopp� chez le Haricot (on y reconna�t d�j� les feuilles), l�embryon peut �tre plus simple dans d�autres esp�ces.
Graines � albumen
Chez d�autres esp�ces (le Ricin par exemple), les cotyl�dons ne pr�-
l�vent pas les r�serves de l�albumen et prennent l�aspect de deux feuilles portant des nervures, �troitement accol�es � l�albumen, riche en lipides. Ce dernier occupe ici tout l�espace compris entre les t�guments et l�embryon, qui semble avoir arr�t� son d�veloppement plus t�t que dans le cas pr�c�dent ; la graine reste � l��tat de repos � un stade qui n�est que transitoire chez les graines sans albumen.
Graines � p�risperme
On peut trouver, plus rarement, des graines qui poss�dent deux types de tissus de r�serves ext�rieurs � l�embryon. Les graines de Poivre et de N�nuphar ont ainsi un p�risperme provenant du d�veloppement du nucelle et un albumen issu de la f�condation du noyau centra] du sac embryonnaire ; chez Canna, le p�risperme existe seul et entoure directement l�embryon.
Graines sans r�serves
Ce sont des graines tr�s petites qui, sous un t�gument t�nu, contiennent un embryon tr�s peu diff�renci� o� on ne peut m�me pas reconna�tre les cotyl�-
dons (Orchid�es).
La forme de l�embryon des Dico-
tyl�dones joue un r�le important en syst�matique. Certains sont droits, g�n�ralement lorsqu�ils proviennent du d�veloppement d�un ovule anatrope ou orthotrope. D�autres, form�s dans les ovules campylotropes, sont courbes (Belladone, Jusquiame) ; l�embryon a la forme d�un arc (Solan�es), d�un anneau complet (Amarante, Caryophyllac�es) ou d�une spirale (Cuscute).
Parfois, il se place en cercle � la p�ri-ph�rie, comme dans l�ordre des Ch�-
nopodiales et celui des Caryophyllales.
La radicule peut se courber, soit sur le c�t� des cotyl�dons (embryons incombants), soit le long de leurs bords (cotyl�dons accombants). Lorsque les cotyl�dons se replient le long de leur nervure principale, on parle de cotyl�dons condupliqu�s. Ces formes sont utilis�es comme caract�res de classification dans la famille des Crucif�res.
Physiologie de la graine
Lors de sa formation, la graine subit de nombreuses transformations d�ordre anatomique, mais aussi physiologique.
Apr�s la f�condation, les tissus de l�ovule ont une activit� intense. La respiration est importante : le travail de synth�se chimique qui s�effectue dans les cellules est li� � l��laboration de mati�re vivante nouvelle dont les cellules, continuellement en voie de division, ont besoin.
Pendant cette p�riode, la graine est activement nourrie de substances organiques synth�tis�es en divers points du v�g�tal (feuilles surtout) et amen�es par les tubes cribl�s qui passent dans le placenta et le funicule. Ces substances sont partiellement utilis�es downloadModeText.vue.download 403 sur 573
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comme aliment, et la plus grande partie est accumul�e sous forme de r�serve apr�s avoir subi diverses transformations (polym�risations, perte d�eau) qui am�nent les glucides de l��tat d�os� �
celui de polyholoside, modifications chimiques profondes qui font passer des glucides � l��tat de lipides.
20 C6H10O5 + 41 O2
8 C57H104O8 + 63 CO2 + 48 H2O,
C6H10O5 �tant une portion de mol�-
cule d�amidon et C57H104O8 la formule globale de la triol�ine. Cette �quation chimique r�sume les transformations complexes et successives qui aboutissent � la formation d�un corps gras.
On peut suivre de l�ext�rieur ces r�actions chimiques en mesurant le quotient respiratoire. Dans le cas de passage des glucides aux lipides, il est anormalement �lev� : 1,57 pour la r�action cit�e plus haut chez le Lin.
La mise en r�serve est suivie d�une phase de d�shydratation, surtout importante � la fin du d�veloppement de la graine. Jusque-l�, son activit� physiologique intense n�cessitait une teneur en eau voisine de celle des autres cellules de l�esp�ce, mais, peu � peu, le taux s�en abaisse consid�rablement, pour atteindre une anhydrobiose assez pouss�e lorsque, � maturit�, s��tablit le r�gime de vie ralentie ou encore de vie latente.
Cette derni�re p�riode se caract�-
rise par un �tat de forte d�shydratation, comme d�ailleurs chez d�autres organismes reviviscents (Mousses), et par une faible perm�abilit� des t�guments aux gaz. La perm�abilit� des t�guments est variable selon leur �tat d�hydratation : s�ils sont secs, les gaz ne les traversent pratiquement pas ; par contre, s�ils sont humides, l�eau sert de solvant aux gaz, qui alors peuvent p�n�trer dans la graine. En g�n�ral, les �changes gazeux sont tr�s faibles, et il faut utiliser un grand nombre de graines pour les �valuer. En effectuant, chez les Graminac�es par exemple, des mesures plus localis�es, on a pu constater que l�intensit� respiratoire de l�embryon est environ dix fois plus importante que celle de l�albumen, bien que l�embryon soit beaucoup plus petit que le tissu de r�serve.
Pendant leur p�riode de vie ralentie, les graines poss�dent une grande
r�sistance aux variations de temp�-
rature, d�ailleurs plus importante en atmosph�re s�che. Des grains de Mais peuvent supporter, apr�s une d�shydratation tr�s pouss�e, une demi-heure � 120 �C, mais un quart d�heure � 100 �C
seulement en atmosph�re satur�e. De m�me, les graines r�sistent � un abaissement � � 190 �C si elles sont tr�s profond�ment d�shydrat�es (plus qu�en vie ralentie naturelle), mais, mouill�es, elles sont tu�es � � 20 �C (il en est de m�me d�ailleurs pour les Mousses, les Lichens et m�me quelques animaux tels que les Rotif�res et les Tardigrades).
Les graines s�ches r�sistent g�n�ralement bien � l�action de nombreuses substances chimiques toxiques. Cela s�explique par le fait que ces produits traversent les t�guments en solution dans l�eau ; lorsque cette solution ne peut se faire, la p�n�tration est emp�-
ch�e. C�est ainsi que l�on peut st�riliser les enveloppes externes des graines sans nuire � la germination ult�rieure (par trempage rapide dans le sublim� par exemple).
Long�vit� des graines
Les graines gardent leur pouvoir germinatif plus ou moins longtemps suivant les esp�ces et les conditions de conservation. On appelle g�n�ralement long�vit� d�une graine le temps maximal pendant lequel elle peut garder ses possibilit�s de germination. On observe des diff�rences consid�rables � l�int�rieur d�une m�me esp�ce, d�un individu � l�autre ; aussi est-il souvent commode de prendre comme rep�re
le temps au bout duquel 50 p. 100 des graines sont encore capables de germer.
Certaines graines ont une long�vit� qui n�exc�de pas quelques semaines ou m�me quelques jours (Ch�ne, Noyer, Ch�taignier. Erable, Peuplier, Saule, Citrus), car elles gardent une forte teneur en eau et ne supportent pas la dessiccation. L�Ang�lique et l�Arachide doivent germer d�s la premi�re ann�e, d�autres ne peuvent d�passer deux ans (Scorson�re, Soja, Poireau, Pissenlit).
Les graines qui survivent moins de trois ans sont dites � microbiotiques �.
De trois � quinze ans, on les qualifie de
� m�sobiotiques �. On peut mettre dans cette cat�gorie : le Haricot, le Persil,
le Pois, le Souci (trois ans), la Moutarde et la Lentille (4 ans), l��pinard, le Navet, la Carotte (5 ans), la F�ve et la Betterave (6 ans), l�Artichaut (6
� 10 ans). Les esp�ces � macrobiotiques �, tr�s pauvres en eau, poss�dant des t�guments �pais et imperm�ables, sont surtout les L�gumineuses, les Malvac�es, les Solanac�es, les Compos�es et les Cannac�es.
La nature des r�serves de la graine joue un r�le important dans ce ph�-
nom�ne. En effet, les r�serves ol�agineuses ne permettent pas la m�me long�vit� que les r�serves glucidiques ou protidiques : le Ricin, le Colza, le Noyer ne peuvent germer apr�s quelques semaines, au plus un an, tandis que les Graminac�es et certaines L�gumineuses d�passent 15 ans et m�me atteignent plusieurs dizaines d�ann�es. Le fait que des semences retrouv�es dans les tombeaux des pharaons aient pu germer au XXe s. est une pure l�gende.
Le milieu de conservation inter-
vient �galement. En milieu humide, la long�vit� d�une graine diminue, sauf en quelques cas exceptionnels : ainsi, des mauvaises herbes peuvent attendre dans le sol des ann�es avant d��tre ramen�es � la surface et de se d�velopper. Nelumbo a une long�vit� tr�s grande ; des graines trouv�es dans la vase ont germ� trois cents ans apr�s leur enfouissement ; ce milieu ana�robie les avait prot�g�es. En pays d�sertique, on peut observer couramment une attente de 10 ans (p�riode s�parant deux pluies dans certaines r�gions).
Le stockage artificiel des graines agricoles, par exemple, doit �tre fait en atmosph�re s�che ; mais le vide ou l�atmosph�re d�azote tue la graine en bloquant sa faible respiration.
La perte du pouvoir germinatif peut �tre due � plusieurs causes : une intoxication par accumulation de d�chets respiratoires, une alt�ration de la ma-ti�re vivante (prot�ides, diastases), une d�t�rioration des r�serves (corps gras par exemple).
Diss�mination
Les graines se s�parent de la plante m�re, tombent sur le sol et germent l� o� les conditions sont satisfaisantes.
Cela assure la p�rennit� de l�esp�ce.
Lorsque l�Homme n�intervient pas, comme il le fait pour les esp�ces cultiv�es, le mode de diss�mination de la graine peut �tre assez vari�.
Si l�esp�ce poss�de un fruit* d�-
hiscent, c�est la graine seule qui sera transport�e. Par contre, dans les fruits ind�hiscents, c�est l�ensemble fruit et graines qui est r�pandu : chez la Betterave, on s�me les glom�rules floraux (ak�nes encore entour�s de pi�ces p�rianthaires). On emploiera alors le terme de semence, comme chez le Bl� par exemple. Parfois, c�est un fruit entier dans lequel se fait la germination (Luzerne), ou bien une portion de fruit contenant quelques graines (Radis), ou un groupe de fruits (Rumex, Tilleul), ou une inflorescence compl�te (Bardane), ou exceptionnellement la plante enti�re (Ros� de J�richo, Chardon roulant, Panicaut), qui roule pouss�e par le vent.
Le mode de diss�mination varie
d�une esp�ce � l�autre. Dans de nombreux cas, c�est la pesanteur qui fait tomber les semences au pied de la plante m�re. Parfois, on trouve des dispositifs sp�ciaux : les gousses des L�gumineuses se tordent lorsqu�elles sont soumises � la s�cheresse ; chez la Balsamine, la capsule, ferm�e par cinq valves, �clate au moindre choc et projette les graines � plusieurs m�tres ; chez Ecballium, le fruit se d�-
tache brusquement en avant et rejette � l�arri�re un liquide qui propulse les graines. Une Euphorbiac�e tropicale (Hura crepitans) a une ouverture brutale de ses capsules, accompagn�e de cr�pitements. L�Arachide enterre ses graines, le p�doncule allong� du fruit se recourbant vers la terre ; on retrouve un processus analogue chez la Linaire cymbalaire, les Cyclamens et certains Tr�fles (T. Subterraneum). D�autres graines sont pouss�es par le vent et m�me parfois emport�es fort loin ; les esp�ces dont le fruit ou la graine portent un appareil ail� ou plumeux s�y pr�tent particuli�rement bien (samare d�Erable, fruits plumeux de Compo-
s�es). Parfois, leur petitesse et leur l�g�ret� seules leur permettent d��tre emport�es par le vent sans appareillage sp�cial (Orchid�es). Certaines sont transport�es par l�eau : cela semble normal chez les plantes aquatiques (Nymph�ac�es), mais d�autres graines b�n�ficient de ce m�me mode de transport ; la noix de Coco peut ainsi faire des centaines de kilom�tres dans les courants marins, puis germer le long des rivages o� elle aborde ; on peut �galement retrouver des plantes de montagne en plaine, leurs graines ayant �t� entra�n�es par les torrents.
Enfin, les animaux sont aussi un moyen de dispersion pour les graines.
Ce sont surtout les Insectes qui jouent ce r�le, mais des Oiseaux et des Mammif�res peuvent assurer cette fonction : les ak�nes de nombreuses Ombellif�res, de l�Aigremoine, les semences de Compos�es poss�dent des appendices crochus qui s�agrippent aux poils et aux plumes. Les baies (Gui, Gen�-
vrier) peuvent �tre ing�r�es par les Oiseaux, et les graines rejet�es plus loin.
Naturellement, l�Homme joue un
grand r�le actuellement en acclimatant de nombreuses esp�ces hors de leur zone d�origine. Presque tous les arbres fruitiers, la plupart des l�gumes et les fleurs de nos jardins ne sont pas originaires du pays o� ils sont employ�s.
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L�Homme a, par exemple, introduit dans le midi de la Fiance certaines plantes d�Australie import�es avec des laines.
Importance syst�matique
de la graine et
phylog�nie
L�existence de la graine dans le cycle de reproduction est une caract�ristique des Phan�rogames (appel�s aussi pour cette raison spermaphytes), par opposition aux Cryptogames, qui n�en poss�dent pas.
� l�int�rieur des Angiospermes, la
structure de la graine est utilis�e pour s�parer les Dicotyl�dones, consid�r�es comme primitives, des Monocotyl�-
dones, dont un des cotyl�dons aurait perdu son r�le et ne se d�velopperait plus. Dans certains groupes, les caract�ristiques de l�embryon sont �galement utilis�es comme crit�re de classification (Crucif�res).
Les �tudes pal�ontologiques
montrent que les v�g�taux sans graines sont apparus les premiers, puis les Gymnospermes et plus tard les Angiospermes. Au D�vonien, on trouve d�j� 3 000 esp�ces de Gymnospermes, 20 000 au Jurassique et actuellement environ un millier. Mais en r�alit� les plantes porteuses de graines sont apparues bien avant. Dans les d�p�ts carbonif�res, on recueille de tr�s nombreuses Foug�res, souvent arborescentes, porteuses de sporanges, et, � c�t� d�elles, on reconna�t des feuilles apparemment de m�me type mais d�pourvues de sporanges et accompagn�es de
graines rappelant celles des Cycad�es.
En 1903, on a trouv� des �chantillons permettant de lier ces graines aux feuilles correspondantes. Ces Foug�res � graines (v. gymnospermes fossiles) semblent assurer la transition entre les Cryptogames et les Phan�rogames.
Cependant, ces graines ne poss�dent pas d�embryon bien form� comme on le trouve dans les graines actuelles, car le d�veloppement embryonnaire est report� � la p�riode de germination et n�a pas encore commenc� au moment de la diss�mination. Dans ce groupe fossile, l�ovule est surmont� d�une chambre pollinique complexe o� se fait la germination du pollen avant la p�n�tration dans l�un des arch�gones. Certaines esp�ces portent des expansions plus ou moins plumeuses qui semblent annoncer les stigmates des Angiospermes.
Utilisation des
graines par l�Homme
La graine constitue une phase importante du cycle de reproduction des Phan�rogames : phase de vie ralentie qui permet au nouvel individu d�attendre des conditions favorables de germination. Elle assure les r�serves nutritives n�cessaires au d�veloppement de la jeune plante pendant les premiers jours de son existence, jusqu�� ce que sa nu-
trition ind�pendante soit �tablie.
L�Homme utilise la graine pour son r�le v�ritable : il recueille, trie, s�lectionne et conserve les graines pour semer et obtenir une nouvelle g�n�ration. Ce travail a �t� d�couvert par les premiers agriculteurs et consid�rablement perfectionn� au cours des mill�naires. Actuellement, des industries sp�cialis�es cultivent uniquement pour recueillir des semences, dont la qualit� est constamment am�lior�e. C�est souvent sous forme de graines que des es-p�ces exotiques nous ont �t� envoy�es afin d��tre acclimat�es en pleine terre ou en serre.
D�autre part, l�Homme utilise les graines en grande quantit� comme produit alimentaire ; il est avide de diverses r�serves accumul�es. Il utilise ainsi les Graminac�es, qui lui procurent un m�lange de protides et de glucides. Il les consomme telles quelles (Riz), mais plus souvent �cras�es pour en faire diverses pr�parations : pain, p�tes, galettes, p�tisserie, bouillie, semoule (couscous)... De m�me, les L�gumineuses fournissent des aliments appr�ci�s : Haricots secs, Pois, Pois chiches, Lentilles, qui permettent de confectionner des plats tr�s nourrissants.
Les graines ol�agineuses sont une source pr�cieuse pour une partie des graisses et huiles consomm�es : Arachide, Noix, Tournesol, OEillette, Colza, Palmier � huile. Pavot dans certaines r�gions d�Orient.
D�autres nous procurent des alca-lo�des fort appr�ci�s, dans le Caf� par exemple, dont la saveur est d�velopp�e par torr�faction. On en conna�t qui servent de condiment (Poivre, Muscade) ou qui ont un r�le m�dicamenteux (Ricin, Pavot).
Les v�g�taux dont les graines sont avantageuses pour l�Homme ont vu leur culture se d�velopper beaucoup, et leurs races am�lior�es et s�lectionn�es. Ils sont prot�g�s par l�Homme, qui lutte contre leurs ennemis, et ils se trouvent de ce fait soustraits � la concurrence habituelle entre esp�ces.
J.-M. T. et F. T.
F Albumen / F�condation / Fleur / Fruit / Germination.
Graminac�es ou
Gramin�es
Vaste famille d�herbes monocotyl�-
dones proches des Cyp�rac�es et des Joncac�es, et d�une importance capitale dans l�alimentation humaine et animale.
Cette famille, tr�s homog�ne, comprend plus de 6 000 esp�ces, r�parties en 450 genres environ (en France, pr�s de 400 esp�ces et 80 genres) ; elle vit dans le monde entier, aussi bien dans les stations tr�s humides que dans les stations tr�s s�ches, en plaine que sur les plus hauts sommets, dans les r�gions bor�ales que dans les r�gions tropicales.
Appareil v�g�tatif
Les Graminac�es sont des herbes, annuelles ou vivaces, rarement ligneuses (Bambous), souvent rhizomateuses, parfois m�me bulbeuses ; les racines, fascicul�es, naissent sur les noeuds inf�rieurs des tiges ; ces derni�res, � port graminiforme (chaumes), sont rarement ramifi�es ; les internoeuds sont creux, sauf pour la Canne � sucre, le Sorgho, le Ma�s... La structure anatomique des tiges correspond exactement � celle des Monocotyl�dones typiques, c�est-�-dire que les faisceaux lib�ro-ligneux ne sont pas dispos�s en un seul cercle, mais sur plusieurs cycles. Les vaisseaux vrais (il n�y a pas de trach�ides), qui forment le xyl�me (bois), entourent compl�tement le liber (faisceaux ferm�s).
Les feuilles, alternes et engainantes, sont �troites, lin�aires, parall�linerves ; elles poss�dent � la jonction entre gaine et limbe une expansion membraneuse (ligule) ou une ligne de poils, caract�ristiques de l�esp�ce consid�r�e.
La morphologie fine des �pidermes de Graminac�es (forme des cellules, dispositions et types des stomates, incrustations diverses [silice], ornementation
[poils]) a apport� une contribution fondamentale � la syst�matique de cette
famille.
Appareil reproducteur
Les inflorescences, d�finies ou ind�-
finies (c�est-�-dire du type � cyme �
ou � grappe �), ordinairement ramifi�es, sont constitu�es par des � �pillets �. Un �pillet est compos�, sur un axe principal (rach�ole) � croissance
� illimit�e �, d�un certain nombre de bract�es et de fleurs ; les deux bract�es inf�rieures � la base de cet axe principal sont les glumes (l�inf�rieure et la sup�rieure), � l�aisselle desquelles ne se trouvent pas de fleurs ; au-dessus se placent un certain nombre de fleurs, compos�es d�un axe � la base duquel on trouve deux bract�es, les glumelles (on nomme lemma la glumelle inf�-
rieure et pal�a la glumelle sup�rieure), puis des organes tr�s r�duits (glumel-lules) qui semblent correspondre aux pi�ces p�rianthaires, les �tamines, au nombre de trois ou six, et enfin l�ovaire uniloculaire. Si, dans l��pillet, il n�y a qu�une fleur, son axe prend la position terminale de l��pillet. Le fruit (caryopse ou grain), sec et ind�hiscent, est un monoak�ne dont le p�ricarpe adh�re �troitement au t�gument, ce qui est caract�ristique des Graminac�es. Il peut �tre nu, comme chez le Bl�, le Seigle, le Ma�s, ou prot�g� par des enveloppes (balles), qui sont les glumelles (Riz, Ray-grass, Orge) ou m�me les glumes (Vulpin, Fl�ole).
Le grain
On d�signe ainsi le fruit, morphologiquement tr�s variable suivant les genres et m�me les esp�ces, mais dont la structure est particuli�rement constante. De l�ext�rieur vers l�int�-
rieur, on trouve tout d�abord plusieurs couches de cellules � parois �paissies, allong�es suivant le grand axe du fruit, d�nomm�es � �picarpe � et � m�socarpe � pour les plus profondes, qui peuvent parfois se scl�rifier, puis les
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bande de � cellules tubulaires � assez sinueuses et au contraire allong�es longitudinalement, cette derni�re couche pouvant dispara�tre par places dans le fruit m�r ; en dessous se localise le t�gument s�minal, compos� de cellules fonc�es � l�ext�rieur (� couche brune �) et d�une assise de cellules incolores vers l�int�rieur (� couche hyaline �) souvent tr�s aplaties et qui sont les restes du nucelle ; en dessous sont group�es les cellules � aleurone (� assise prot�ique �) soit en une seule couche (Bl�, Seigle), soit en deux (Riz) et m�me trois couches (Orge) ; ces cellules, riches en substances prot�iques et mati�res grasses, sont tr�s r�guli�-
rement cubiques : enfin, au centre, se trouve l�albumen, ordinairement tr�s volumineux, contenant �norm�ment de grains d�amidon* ; la forme de ces derniers est caract�ristique de l�esp�ce consid�r�e. Ces cellules polygonales contiennent �galement des substances azot�es (gluten), en quantit� plus importante vers l�ext�rieur qu�au centre.
L�embryon, ordinairement tr�s petit par rapport � l�albumen, auquel il est accol� lat�ralement, pr�sente un gros cotyl�don unique, int�rieur, appel� scutellum (su�oir), localis� contre l�albumen. � l�oppos�, � l�ext�rieur, se trouve une l�g�re excroissance plus ou moins foliac�e (�piblaste), que certains auteurs consid�rent comme un reste de deuxi�me cotyl�don.
et ayant la possibilit� d��mettre des racines nodales. Mais sa croissance en longueur reste faible, tant que les p�riodismes n�ont pas permis l�allongement des entrenoeuds. Pendant
cette phase, les bourgeons axillaires croissent comme le bourgeon apical, en d�veloppant des tiges (� talles �), elles aussi court-nou�es. L�ensemble de ces noeuds constitue le � plateau de tallage � ; chacun d�eux �met des racines nodales, ou de tallage, d�autant plus fonctionnelles que la structure du sol leur permet une p�n�tration ais�e.
Elles supplantent bient�t les racines s�minales, car elles sont beaucoup plus nombreuses.
La croissance en longueur des entrenoeuds est surtout amorc�e par les p�riodismes et peut �tre ind�pendante du d�veloppement des organes floraux.
C�est en particulier le cas des plantes � rhizomes, o� certains bourgeons croissent vers le bas et assurent ainsi, par multiplication v�g�tative, la colonisation du terrain. C�est le m�me m�-
canisme que le tallage, mais le g�otropisme nul ou n�gatif est en corr�lation avec une insensibilit� � l�effet de la lumi�re : il y a allongement des entrenoeuds. Certaines esp�ces peuvent aussi cro�tre verticalement en hauteur (formation d�un chaume) sans qu�il y ait floraison : c�est le cas du Bambou, o� la floraison ne vient parfois La germination fran�ais, de la Canne de Provence.
L��tude fine de l�embryon r�v�le la pr�sence d�un capuchon prot�geant la radicule (col�orhize) et d�un autre capuchon prot�geant la gemmule (col�-
optile). Chez le Bl�, par exemple, lors de la germination appara�t d�abord la col�orhize, d�o� sort la racine principale ; ensuite, le col�optile s�allonge et enfin les racines lat�rales se d�veloppent. Jusqu�� ce moment, la plante Quand les conditions climatiques du d�veloppement sont r�alis�es, les bourgeons se transforment en inflorescences. Cette phase s�accompagne toujours d�une croissance rapide et verticale de la tige ; le tallage est alors en g�n�ral arr�t�, � cause de la concurrence nutritionnelle que font les inflorescences en cours de montaison aux bourgeons de base, qui n�ont pas subi qu�apr�s plusieurs dizaines d�ann�es, de la Canne � sucre et, sous le climat l�induction climatique (dormance ou formation tardive).
Chez les Graminac�es annuelles, la plante meurt apr�s maturit� : il ne reste que les graines. Chez les vivaces, les bourgeons de base de tige ou, le cas �ch�ant, des rhizomes peuvent, apr�s la mort des tiges a�riennes, reprendre leur croissance et redonner des talles.
Ainsi, deux modes de reproduction coexistent, ce qui assure une forte capacit� d�extension. L��ge des plantes peut ainsi �tre tr�s grand : des datations au carbone 14, faites en Angleterre sur des touffes de F�tuque, ont remont� jusqu�� mille ans. En g�n�ral, la repro-
duction des vivaces se fait surtout par voie v�g�tative ; mais elle n�exclut pas la reproduction sexu�e par fleurs, surtout en conditions difficiles.
En exploitation prairiale, la fauche a pour effet de raccourcir le cycle reproducteur et de permettre une reprise plus rapide du tallage. Plusieurs r�coltes sont ainsi possibles dans l�ann�e, par p�turage (consommation de feuilles de plantes court-nou�es) ou par fauche (r�colte des tiges mont�es, qui intervient en g�n�ral au d�but de la floraison).
Syst�matique
de la famille
Trois sous-familles peuvent �tre mises en �vidence : celles des Bambuso�d�es, des Festuco�d�es et des Panico�d�es.
y La sous-famille des Bambuso�d�es (40 genres, 500 esp�ces), surtout pr�-
sente dans les r�gions intertropicales, poss�de comme genres importants : Arundinaria, Bambusa, Phyllosta-chys... Les Bambous, dont la croissance est tr�s rapide (12 m en trois mois), peuvent avoir des allonge-ments extraordinaires qui atteignent 50 cm en une nuit ! Ils servent aussi bien en alimentation humaine (les jeunes pousses) que pour la construction (dans la r�gion indo-malaise) ou pour la fabrication de nombreux menus objets.
y Dans la sous-famille des Festu-co�d�es (150 genres, 2 000 esp�ces), vivant dans les r�gions temp�r�es froides de l�h�misph�re Nord, on trouve cinq tribus : Hord�es, Av�n�es, Festuc�es, Agrostid�es et Phalarid�es.
La tribu des Hord�es a comme principaux genres l�Agropyrum, le Seigle, le Bl�, l�Orge. Les genres Avena, Holcus, Trisetum, Arrhenaterum appartiennent � la tribu des Av�n�es ; celle des Festuc�es est surtout compos�e par Festuca, Poa (P�turin), Bromus et Dactylis ; celle des Agrostid�es, par Stipa et Agrostis ; enfin il faut citer dans la derni�re tribu, celle des Phalarid�es, les genres Phalaris et Anthoxanthum.
Sous-famille des
Festuco�d�es
y � �pillets pluriflores :
a) inflorescence en �pi (Hord�es) ; ex. : Lo-lium L. (Ray-grass ou Ivraie), Agropyrum r.
Brown (Chiendent), Secale L. (Seigle), Triti-cum L. (Bl�), Hordeum L. (Orge) ; b) inflorescence en panicule :
α) �pillets d�passant les glumes (Festuc�es) ; ex. ; Poa L, Paturin, Dactylis L.
(Dactyle), Festuca L. (F�tuque), Bromus L.
(Brome) ;
β) �pillets ne d�passant pas les glumes (Av�n�es) ; ex. : Avena L. (Avoine), Holcus L.
(Houlque).
y � �pillets uniflores :
a) �pillets � deux glumes (Agrostid�es) ; ex. : Phleum L. (Fl�ole), Agrostis (Agros-tide), Stipa L. (Alfa) ;
b) �pillets � quatre glumes (Phalarid�es) ; ex. : Phalaris L. (Roseau), Anthoxanthum (Flouve).
y La troisi�me sous-famille, celle des Panico�d�es (250 genres et 3 500 es-p�ces), a surtout des repr�sentants dans les r�gions chaudes du globe : Panicum (Millet), avec 1 500 es-p�ces ; Andropogon (Sorgho) et Saccharum. C�est S. officinarum qui est la Canne � sucre (v. tropicales [cultures]).
Sous-famille des
Panico�d�es
Eupanico�d�es
y � fleurs avort�es basales :
a) � glumes membraneuses (Panic�es, M�linid�es) ; ex. : Panicum L., Setaria L., Pennisetum Pers. ;
b) � glumes dures ;
α) �pillets hermaphrodites (Andropogon�es) ; ex. : Andropogon sorghum (Sorgho) ; Saccharum officinarum (Canne � sucre) ;
β) �pillets unisexu�s (Mayd�es) ; ex. ; Zea mays (Ma�s).
y � fleurs fertiles basales : plusieurs tri-
bus, dont les Arundin�es (Arundo donax L.
[canne de Provence] et Phragmites communis L. [Roseau commun]).
Chlorido�d�es
y � inflorescence en �pi :
a) bilat�rale (Zoysi�es) ;
b) unilat�rale (Chlorid�es) ; ex. : Cy-nodon dactylon L. Pers. (Chiendent pied-de-poule).
y � inflorescence en panicule :
a) �pillets pluriflores : Eragrostid�es et Pappophor�es ; ex. : Molinia Schrank ; b) �pillets uniflores : Sporobol�es.
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� c�t� de cette esp�ce, primor-
diale maintenant pour l��conomie et l�alimentation mondiales, on place le Ma�s (v. c�r�ales), esp�ce dont on ne conna�t pas encore l�origine de la domestication.
Comme autres plantes de cette
sous-famille, il faut citer les Roseaux (Phragmites), Arundo (Canne de Provence) et le Riz (v. c�r�ales).
La famille des Graminac�es est
primordiale dans l��quilibre biologique du monde, puisqu�elle est pour beaucoup d��tres terrestres le premier maillon de leur cha�ne alimentaire, les animaux herbivores se nourrissant surtout de Graminac�es ; d�autre part, elle sert d�une mani�re consid�rable dans l�alimentation humaine, non seulement sous forme de produits c�r�aliers, mais aussi comme produits l�gumiers et comme mati�re premi�re entrant dans la fabrication de boissons (bi�re, rhum, divers alcools). De plus, elle joue un r�le premier dans le maintien du niveau humique de nombreuses terres de culture. Enfin, certaines esp�ces servent dans l�industrie, en particulier l�Alfa (hauts plateaux alg�riens) pour la p�te � papier, et m�me dans la construction locale (Bambou en Insulinde).
A. F., J. M. T. et F. T.
F Aliment / C�r�ales / Germination / Tropicales (cultures).
C. E. Hubbard, Grasses (Harmondsworth, 1959). / M. Chadefaud et L. Emberger, Trait� de botanique, t. II : les V�g�taux vasculaires (Masson, 1960). / J. Barloy et J. Bougl�, Biologie et physiologie des gramin�es cultiv�es (Ensa, Rennes, 1965). / F. L. Milthorpe et J. D. Ivins (sous la dir. de), The Growth of Cereals and Grasses (Londres, 1965).
grammaire
F DISCOURS (parties du) ET LIN-
GUISTIQUE.
Gramsci (Antonio)
Homme politique et �crivain italien (Ales, Cagliari, 1891 - Rome 1937).
Au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, le renouveau de la culture italienne, domin�e depuis le d�but du si�cle par l�id�alisme crocien et opprim�e par vingt ans de fascisme, est �troitement li� � la personnalit� et � la pens�e de Gramsci. L�influence intellectuelle de Gramsci s�est en effet exerc�e surtout autour des ann�es 50
avec la publication posthume, � partir de 1947, de ses �crits compos�s en prison et rest�s pour la plupart sous forme de notes, d��bauches et de plans de travail, auxquels s�ajoutent les articles publi�s avant son emprisonnement et que de son vivant Gramsci refusa de rassembler en volume. La diffusion de ces ouvrages assura au marxisme une fonction de pointe dans le renouvellement de la r�flexion italienne contemporaine.
Si une sant� fragile et l�emprisonnement prolong� emp�ch�rent Gramsci de jouer un r�le politique de premier plan, son intervention n�en a pas moins �t� d�cisive dans l��laboration d�une doctrine et d�une strat�gie r�volutionnaires originales au sein du parti communiste italien, dont il fut l�un des fondateurs en 1921. Apr�s une enfance difficile en Sardaigne, il obtient en 1911
une bourse pour poursuivre des �tudes de lettres (qu�il n�ach�vera jamais) � l�universit� de Turin, o� il adh�re au mouvement des jeunesses socialistes
et collabore � Avanti ! Aussit�t gagn� � la cause de la r�volution bolchevique, il fonde le 1er mai 1919 avec Angelo Tasca, Umberto Terracini et Palmiro Togliatti l�hebdomadaire L�Ordine nuovo (quotidien � partir du 1er janv.
1921), o� il �labore sur le mod�le des soviets un programme de � conseils d�usine �. En avril 1920, il approuve la gr�ve g�n�rale de Turin, puis, en septembre, l�occupation des usines. Au congr�s de Livourne (janv. 1921), il d�fend la conception d�un socialisme
� par le bas � qui est � l�origine de la scission communiste : les fractions communistes de Turin et de Naples (celle-ci dirig�e par Amadeo Bordiga) se constituent en section autonome de la IIIe Internationale. La t�che primordiale de la r�volution selon Gramsci est de s�attaquer aux structures de l��tat bourgeois. En ce sens, s�il s�inspire surtout de L�nine, c�est qu�il voit en lui moins un interpr�te de Marx que le cr�ateur d�un nouveau mod�le �tatique. La classe ouvri�re doit parvenir � se gouverner elle-m�me en dehors des syndicats. Dans ce but, la fonction du parti n�est plus seulement �lectorale et parlementaire, mais proprement r�volutionnaire, � savoir : constituer d�s � pr�sent � un mod�le de ce que sera demain l��tat prol�tarien �.
Apr�s plusieurs missions � Moscou et � Vienne, Gramsci est d�put� en 1924, puis secr�taire g�n�ral du parti.
Un des rares � pr�voir la dictature fasciste, il s�inqui�te �galement de l��volution dictatoriale du stalinisme. Arr�t� en novembre 1926, il est rel�gu�, puis condamn� en 1928 � vingt ans de prison par le � tribunal sp�cial pour la d�fense de l��tat �. D�abord intern� au p�nitencier de Turi (Bari), il est transf�r� en 1933 pour raison de sant� en clinique � Formia ; il est mis en libert� surveill�e en 1935 dans une clinique romaine, o� il meurt en 1937.
L�oeuvre de Gramsci doit � son inach�vement m�me sa force d�incitation.
Loin de se figer en un corpus dogmatique, la th�orie politique qui la fonde se d�finit comme une exigence de recherche et d�exp�rimentation � travers les disciplines les plus diverses : de la philosophie � l�histoire, de la sociologie � l�ethnologie, de la critique lit-
t�raire � la linguistique et � la th�orie politique proprement dite.
Ce que Gramsci emprunte au mat�-
rialisme historique, ce sont avant tout des concepts op�ratoires lui permettant de repenser et d�interpr�ter les principales articulations de l��volution de la soci�t� italienne, de la Renaissance au fascisme, afin en derni�re analyse de forger de nouveaux concepts susceptibles d�� organiser � plus sp�cifiquement la praxis intellectuelle italienne. La r�volution doit engendrer une � nouvelle culture �, non point fond�e sur le � sens commun � refl�-
tant l�ali�nation des classes opprim�es, mais �tendant au plus grand nombre les vertus lib�ratrices d�un savoir traditionnellement r�serv� � quelques privil�gi�s. La fonction du parti est d�exp�rimenter les modalit�s d��laboration et de diffusion de cette nouvelle culture. Telles sont la responsabilit� et la fonction essentielles de l�intellectuel au sein du parti, � creuset d�unification de la th�orie et de la praxis �.
J.-M. G.
F Communisme / Marxisme.
P. Togliatti, Gramsci (Milan, 1949). /
R. Mondolfo, Intorno a Gramsci e alla filosofia della prassi (Milan, 1955). / C. L. Ottino, Concetti fondamentali nella teoria politica di Antonio Gramsci (Rome, 1958). / Studi grams-ciani (Actes du congr�s tenu � Rome en janv.
1958) [Rome, 1958]. / A. Caracciolo et G. Sca-lia (sous la dir. de), La Citt� futura. Saggi sulla figura e il pensiero di Antonio Gramsci (Milan, 1959). / S. F. Romano, Antonio Gramsci (Turin, 1965). / G. Fiori, Vita di Antonio Gramsci (Bari, 1966 ; trad. fr. la Vie d�Antonio Gramsci, Fayard, 1970). / J. Texter, Gramsci (Seghers, 1966). / A. R. Buzzi, la Th�orie politique d�An-
tonio Gramsci (Nauwelaerts, Louvain, 1967).
/ N. Stipčević, Gramsci e i problemi letterari (Turin, 1968). / J.-M. Piotte, la Pens�e politique de Gramsci (Anthropos, 1970). / F. Lombardi, la P�dagogie marxiste d�Antonio Gramsci (trad.
de l�ital., Privat, Toulouse, 1971). / H. Portelli, Gramsci et le bloc historique (P. U. F., 1972).
Les oeuvres de Gramsci
(parues chez Einaudi � Turin �
partir de 1947)
1947 Lettere dal carcere (trad. fr. Lettres de prison, Gallimard, 1971).
1948 Il Materialismo storico e la filosofia di Benedetto Croce (le Mat�rialisme historique et la philosophie de Benedetto Croce).
1949 Gli Intellettuali e l�organizzazione della cultura (les Intellectuels et l�organisation de la culture).Il Risorgimento (le Risorgimento).
Note sul Machiavelli, sulla politica e sullo Stato moderno (Notes sur Machiavel, sur la politique et sur l��tat moderne).
1950 Letteratura e vita nazionale (la Litt�rature et la vie nationale).
1951 Passato e pr�sente (Pass� et pr�sent).
1954 L�Ordine nuovo (1919-20) [l�Ordre nouveau].
1958 Scritti giovanili (1914-1918) [�crits de jeunesse].
1960 Sotto la mole (1916-1920) [Sous la meule].
1966 Socialismo e fascismo. L�Ordine nuovo (1921-22) [Socialisme et fascisme].
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Granados
(Enrique)
Compositeur espagnol (L�rida 1867 -
en mer 1916). Avec Alb�niz*, Catalan, comme lui, et Manuel de Falla*, Andalou, Enrique Granados y Campi�a compl�te la trilogie de grands compositeurs, artisans essentiels de la renaissance de la musique espagnole au d�but du XXe s.
Il �tudia la musique � Barcelone, aupr�s de Pujol pour le piano et de Fe-lipe Pedrell pour la composition, puis se perfectionna � Paris (o� il partagea de 1887 � 1889 un appartement avec Ricardo Vi�es) avec Charles Wilfrid B�riot. D�s 1890, il se fit remarquer � Barcelone dans un r�cital consacr� � ses propres oeuvres. Il entreprit d�s lors une brillante carri�re de virtuose, tant en Europe qu�aux �tats-Unis, tout en dirigeant � Barcelone l�acad�mie qui porte son nom et dont sortirent quelques-uns des plus grands pianistes espagnols. En 1916, il se rendit � New York pour assister � la cr�ation de l�op�ra qu�il avait compos� d�apr�s son propre cycle pianistique, Goyescas. �
son retour, il p�rit tragiquement en mer dans le naufrage du paquebot Sussex, torpill� par un sous-marin allemand entre Dieppe et Folkestone (24 mars 1916).
Son g�nie essentiellement lyrique et subjectif, son romantisme pianistique issu de Chopin et de Schumann s�opposent aussi bien au r�alisme d�Alb�-
niz qu�� l�impressionnisme, puis au classicisme d�pouill� de Falla. On a pu pr�tendre que ce romantisme �tait moins intimement ib�rique que l�art de ses deux grands �mules. Certes, tout livr� � son r�ve int�rieur, pr�occup� uniquement d�exprimer sa nature ardente et inqui�te, tour � tour langueur f�line et morbidesse exacerb�e (son
p�re �tait Cubain, il ne faut pas l�oublier), sarcasme et pur sanglot, Granados, qui avoue que sa musique � na�t du temp�rament �, ne fut pas un novateur comme Alb�niz. Cependant, il avait autant que l�auteur d�Iberia le g�nie du piano, du grand piano de Liszt, qui f�te dans l��blouissant ensemble de Goyescas (achev� en 1911) un de ses plus somptueux triomphes. Ces sept grandes pi�ces r�sument le mieux sa personnalit� tendre et fi�vreuse, si proche de l�univers dans lequel v�cut Goya, le peintre g�nial et maudit qui les inspira. Sentant qu�il n�avait pas tout exprim� par le seul truchement du clavier, Granados tira alors de Goyescas un op�ra qui met en sc�ne des personnages emprunt�s aux toiles de Goya. Le reste de son abondante production est d�un int�r�t in�gal, avec, cependant, de charmantes r�ussites dans les m�lodies.
Les oeuvres principales de
Granados
y Op�ras : 6 zarzuelas (1898-1911) ; Goyescas (1916).
y Orchestre : La divina commedia, po�me symphonique d�apr�s Dante (1908) ; La nit del mort ; Elisenda ; 3 Suites ; S�r�nade ; 3 Danses espagnoles orchestr�es.
y Musique de chambre : Quintette et Trio avec piano ; Sonate piano-violon ; S�r�-
nade pour 2 violons et piano.
y Piano : Goyescas (1. Los requiebros ; 2. Coloquio en la reja ; 3. El fandango del candil ; 4. Quejas, o la maja y el ruise�or ; 5. El amor y la muerte [Balada] ; 6. Ep�logo
[Serenata del espectro] ; en suppl�ment, une septi�me Escena goyesca, El pelele)
[1911] ; autres oeuvres pour piano : 12 Dan-zas espa�olas ; Escenas rom�nticas ; Estu-dios expresivos ; Escenas po�ticas ; Valses po�ticos, etc.
y M�lodies : Canciones amatorias ; Tona-dillas en estilo antiguo : la maja dolorosa, etc.
H. H.
G. de Boladeres Ibern, Enrique Granados (Barcelone, 1921). / H. Collet, Alb�niz et Grana-
dos (Alcan, 1926 ; nouv. �d., 1948). / J. Subira, Enrique Granados (Madrid, 1926). / G. Chase, The Music of Spain (New York, 1941).
Grande-Bretagne
�le d�Europe occidentale, constituant la majeure partie du Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d�Irlande du Nord (� United Kingdom of Great Britain and Northern Ireland �). Capit.
Londres.
INTRODUCTION
La Grande-Bretagne, apr�s avoir �t� la premi�re puissance mondiale du d�but du XVIIIe s. jusque vers 1880 et l�initiatrice de la r�volution industrielle*, a r�trograd� aujourd�hui au 6e ou 7e rang mondial. Elle garde n�anmoins un r�le politique consid�rable dans le monde gr�ce � sa puissance industrielle et commerciale, � la diffusion de l�anglais, au prestige des institutions et du mode de vie britanniques.
L�archipel britannique s��tend de 50� � 61� de lat. N., � l�extr�mit� nord-ouest du continent eurasiatique, face � l�Atlantique ; un bras de mer large de 30 km, le pas de Calais, le s�pare du reste de l�Europe. Outre l�Irlande et l��le de Man, il se compose d�une grande �le, �troite et �tir�e dans le sens nord-sud, la Grande-Bretagne stricto sensu, et d�une foule d��les et d��lots qui la prolongent au nord et � l�ouest : Aran, les �les H�brides (internes et externes), les Orcades, les Shetland, etc.
La Grande-Bretagne lato sensu ainsi comprise (la grande �le et les petits archipels voisins) a une superficie proche de 230 000 km 2, soit 78 000 km 2 pour l��cosse, 20 800 km 2 pour le pays de Galles, 130 000 km 2 pour l�Angleterre.
La Grande-Bretagne lato sensu
forme avec le groupe des six comt�s de l�Irlande rest�s fid�les � la Couronne en 1921 un �tat souverain dit
� Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d�Irlande du Nord �. L�appellation officielle est relativement peu usit�e, le nom de Grande-Bretagne d�signant le plus souvent l��tat qui sera trait� ainsi � cette place.
LE MILIEU
Structure et relief Sur le plan structural et morphologique, la Grande-Bretagne se compose de deux parties tr�s diff�rentes, de part et d�autre d�une ligne Exeter-Newcastle.
y Au nord-ouest de cette ligne se trouvent les roches les plus anciennes, les vestiges des orog�nies primaires, les altitudes les plus �lev�es. Trois plissements ont en effet affect� l�ouest de l�archipel, au d�but, au milieu et � la fin de l��re primaire : un plissement d��ge sans doute cambrien, dont il reste des traces dans le nord-ouest de l��cosse, l��le d�Anglesey et quelques pointements dans les Midlands (Char-nwood Forest, Malvern) ; le plissement cal�donien, �tendu � l��cosse, au district des Lacs, aux deux tiers nord du pays de Galles et dont les directions N.-E. - S.-O. s�imposent encore au relief actuel ; enfin le plissement hercynien, bien visible dans la cha�ne pennine, le tiers sud du pays de Galles et la p�ninsule de Cornwall-Devon.
Presque toutes les roches du Nord-Ouest britannique datent du Primaire ; � l�exception des calcaires carbonif�res, la plupart sont acides (schistes, gr�s, ardoises, granit�) et ne donnent naissance qu�� des sols m�diocres. En d�pit des longues phases d��rosion qui se sont exerc�es sur elles et qui sont responsables du relief de plateaux superpos�s, le Nord-Ouest a les plus hautes altitudes de la Grande-Bretagne : l��cosse culmine au Ben Nevis (1 343 m), le pays de Galles au Snowdon (1 085 m), l�Angleterre au Scafell (970 m), dans le district des Lacs. La glaciation quaternaire et les processus p�riglaciaires ont toutefois ajout� une touche alpine (vall�es en auge, cirques, cr�tes aigu�s) aux plus hauts sommets de l��cosse, du district des Lacs, du Nord gallois.
Au pied des massifs hercyniens, dans des positions structurales d�prim�es, se sont conserv�es d��paisses couches de charbon, principale richesse mini�re de la Grande-Bretagne.
y Au sud-est de la ligne Exeter-
Newcastle, les roches, � l�exception de quelques pointements de
roches anciennes dans les Midlands, appartiennent � la s�dimentation secondaire et tertiaire. Les couches s�dimentaires (argiles, marnes, gr�s, calcaires, craie) reposant sur la p�n�-
plaine posthercynienne s�inclinent doucement des massifs anciens vers les c�tes est et sud. L��rosion, exploitant les diff�rences de duret� des roches, a mis en relief la tranche des plus dures et creus� les roches tendres sous-jacentes ; il en r�sulte un relief de plateaux, d�pressions et cuestas qui traverse toute l�Angleterre en �charpe du nord-est au sud-ouest et dont les plus beaux exemples sont la cuesta jurassique (Cotswolds, Cleveland) et la cuesta de la craie (Chiltern, Yorkshire Wolds). Des mouvements tectoniques contemporains du plissement alpin ont imprim� aux couches s�dimentaires du sud de l�Angleterre des ondulations anticlinales bien marqu�es ; l��rosion, d�fon�ant ensuite les anticlinaux, a creus� de larges boutonni�res comme celles du Weald, de l��le de Wight, du Val de Pewsey.
Les glaciers quaternaires issus de l��cosse, du district des Lacs et de Scandinavie se sont avanc�s en Angleterre fort loin vers le sud, jusqu�� une ligne Worcester-Oxford-Londres. Leur retrait et leur fusion ont laiss� sur une bonne partie des plaines et plateaux anglais une �paisse couche de moraine de fond, tant�t amorphe comme en Est-Anglie, tant�t moul�e en collines ovales comme dans la plaine de Car-lisle. Cette accumulation de d�p�ts morainiques dans les creux a att�nu� les d�nivellations du relief pr�glaciaire. La fusion des glaciers, provoquant l��l�vation du niveau marin, est �galement responsable de la formation de longs estuaires (Tamise, Humber, Severn, Forth, Tay) qui p�n�trent profond�ment � l�int�rieur des terres et de la tr�s basse altitude, parfois inf�rieure downloadModeText.vue.download 409 sur 573
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au niveau moyen des hautes mers, des d�pressions littorales creus�es en roche tendre (les Fens, les marais du Somerset).
La Grande-Bretagne a, pour sa superficie, une tr�s longue c�te et une riche gamme de formes littorales : c�tes � fjords (�cosse), � rias (Cornwall), � dunes (baie de Cardigan), � falaises de craie (Kent), cordons littoraux (Dungeness), c�tes basses � va-si�res (estuaire du Humber), polders (Fens), etc.
Le climat
Il est fortement marqu� d�influences oc�aniques ; aucun point du pays n�est � plus de 120 km de la c�te. Surtout, la Grande-Bretagne baigne presque toute l�ann�e dans la masse d�air polaire maritime, dont les caract�res thermiques et hygrom�triques varient peu d�une saison � l�autre. Les d�pressions barom�triques qui circulent d�ouest en est au-dessus de l�Atlantique dans la masse d�air polaire maritime ou � sa lisi�re sud lui valent de grosses quantit�s de vapeur d�eau, qui se condensent sous forme de pluie ou de neige, un apport calorifique particuli�rement pr�cieux en hiver et un temps souvent instable et venteux. Les amplitudes thermiques de l�air entre l��t� et l�hiver sont tr�s att�nu�es, le minimum thermique annuel est retard� jusqu�en f�vrier, et le maximum jusqu�en ao�t, surtout sur la fa�ade atlantique du pays (aux �les H�-
brides, par exemple, le mois d�ao�t a une temp�rature moyenne de 13 �C, et f�vrier de 5 �C). Le nombre de jours de pluie est tr�s �lev�, souvent sup�rieur � 200 jours par an, et les r�gions montagneuses de l�Ouest qui re�oivent les premi�res les d�pressions oc�aniques ont des pr�cipitations tr�s copieuses (plus de 2 m par an dans les Highlands de l�Ouest et sur les plus hauts sommets du Cumberland). Seule la fa�ade orientale du pays, abrit�e derri�re l��cran des montagnes, b�n�ficie d�un climat un peu plus contrast�, avec des temp�-
ratures d�hiver relativement basses et des gel�es plus fr�quentes, des pr�cipitations moins abondantes (moins de 550 mm par an dans les Fens).
� cause de la latitude et de sa position maritime, la Grande-Bretagne a un climat peu ensoleill� et souvent bru-meux ou nuageux. Seules quelques stations de la c�te de la Manche ont plus de 1 600 heures de soleil par an ; le
total s�abaisse � moins de 1 000 heures par an dans l�extr�me nord de l��cosse.
La v�g�tation
Le tapis v�g�tal est surtout remarquable par la tr�s grande �tendue occup�e par la lande : pas moins de 70 000 km 2. La montagne est son domaine par excellence. L�abondance des pr�cipitations, la fra�cheur des �t�s, le lessivage de sols, tr�s pauvres en �l�ments assimilables, imposent � l�arbre une limite altitudinale tr�s basse : 500 m en Galles, 250 m dans les Highlands de l�Ouest �cossais. La v�g�tation herbac�e occupe le terrain au-dessus de la limite de l�arbre : lande s�che � foug�res et bruy�res sur les fa-
�ades orientales moins humides ; lande � sphaignes, � joncs, �riophores et molinies sur les fa�ades occidentales les plus arros�es ; la d�composition de ces v�g�taux donne d��paisses couches de tourbe, en particulier sur les plateaux du Centre gallois, de la cha�ne pennine et sur les Uplands d��cosse.
Les plaines et plateaux s�dimentaires avaient, � l��tat naturel, une v�g�tation foresti�re o� l�emportaient le ch�ne, le h�tre (belles h�traies des Chiltern) et le fr�ne (vall�es pennines). Il ne reste plus grand-chose de la for�t primitive, attaqu�e de toutes parts par l�homme.
La Grande-Bretagne est apr�s l�Irlande le pays le plus d�bois� d�Europe (6 p. 100 seulement de sa superficie est couverte de for�ts). La Forestry Commission, fond�e en 1919, a plant� de vastes boisements de conif�res sur les terres abandonn�es par l�agriculture, en particulier dans le Centre gallois, le nord de la cha�ne pennine et sur les sables les plus pauvres de l�Est-Anglie.
La Grande-Bretagne a un espace
agricole r�duit et des ressources mini�res assez modestes. En dehors du charbon, tr�s abondant mais dont l�importance �conomique diminue, on ne peut gu�re citer que le p�trole et le m�thane de la mer du Nord, r�cemment d�couverts, le kaolin de Cornwall-Devon, le minerai de fer � basse teneur de la cuesta jurassique, les petits gisements de m�taux non ferreux des massifs anciens (�tain de Cornwall, uranium du pays de Galles et du district des Lacs), la potasse des Cleveland
Hills, le sulfate de calcium et le sel gemme de la basse vall�e de la Tees, le sel gemme du Cheshire.
C. M.
L�HISTOIRE
La mort de la reine �lisabeth* Ire, dernier repr�sentant de la dynastie des Tudors*, le 24 mars 1603, fait acc�der au tr�ne d�Angleterre Jacques VI, le roi d��cosse, qui devient Jacques Ier.
D�s lors, c�est une �re nouvelle qui s�ouvre : le souverain qui r�gne sur cette Grande-Bretagne qui comprend l�Angleterre*, l��cosse*, le pays de Galles* et l�Irlande* est d�embl�e l�un des plus puissants de l�Europe du XVIIe s. ; les succ�s qu��lisabeth avait remport�s paraissent donc devoir se poursuivre. Il n�en sera pourtant rien : si les progr�s maritimes et si l��volution de la soci�t� anglaise seront continus, une crise profonde, dont les manifestations seront avant tout politiques et religieuses, bouleversera la Grande-Bretagne, remettant en question l�union r�alis�e en 1603. Ce n�est en fait qu�au XVIIIe s. que se trouvera �tablie une concordance entre l��tat de d�veloppement �conomique et social du pays et son r�gime politique : la marche en avant pourra d�s lors reprendre, et, � travers un long conflit avec la France (la � seconde guerre de Cent Ans �), on verra s�acheminer la Grande-Bretagne vers l�h�g�monie mondiale. Mais la pr��minence de la Grande-Bretagne, premi�re puissance �conomique du monde, centre d�un immense empire, s�estompera � la fin du XIXe s. : durement �prouv�e par la crise �conomique de 1929 et la Seconde Guerre mondiale, la Grande-Bretagne devra chercher � se r�ins�rer dans l�ensemble europ�en.
Les probl�mes du
XVIIe si�cle
Le XVIIe s. est incontestablement dynamique sur le plan �conomique. C�est pendant cette p�riode que prend place ce que certains historiens ont appel� la � premi�re r�volution industrielle �, marqu�e par l�augmentation spectaculaire de la production m�tallurgique et les d�buts de l�utilisation du charbon.
Les navires britanniques s�imposent sur les routes du commerce mondial, tandis que les premi�res compagnies � monopole assurent � l�Angleterre un vaste empire colonial. Dans les campagnes, l�effort des agronomes commence � porter ses fruits, et la bonification des Fens est men�e � bien.
Ce dynamisme se refl�te sur le plan social : les structures de la soci�t� anglaise sont tr�s originales par rapport � ce que l�on peut trouver, � la m�me �poque, sur le continent. Le fait saillant est le r�le tr�s important de la gentry, form�e � la fois des cadets des familles nobles, de l�aristocratie terrienne et de membres de la bourgeoisie urbaine acqu�reurs de biens fonciers. C�est une couche sociale composite et une cat�-
gorie ouverte. Elle l�est d�autant plus que le march� de la terre est extr�mement actif au XVIIe s. : la monarchie, aux abois, brade ses immenses domaines, les confiscations font changer de mains bon nombre de fermes et de manoirs.
On peut, certes, se demander si ce mouvement ne cache pas, en r�alit�, une crise de la gentry ancienne, avant tout rurale, qui serait masqu�e par l�int�gration � ce groupe de membres de la bourgeoisie urbaine. Cette situation a en tout cas deux cons�quences notables. Tout d�abord, il n�y a pas de coupure stricte entre la ville et la campagne. La fortune des couches dirigeantes est investie aussi bien dans les affaires commerciales que dans la terre.
Ensuite, on ne perd pas son argent � acheter des offices anoblissants comme en France : c�est plut�t le contraire, et Charles Ier devra obliger par de lourdes amendes de riches propri�taires � accepter un titre de chevalier ! � l�autre bout de l��chelle sociale, le mouvement des � enclosures �, qui a amen� le partage et la cl�ture des communaux, a chass� de leurs terres les paysans les plus pauvres, qui ne pouvaient se passer de ce compl�ment. Si, en haut, les investisseurs sont plus nombreux et plus dynamiques qu�ailleurs, la main-d�oeuvre est aussi plus abondante. Ce sont l� les raisons sociales du d�marrage �conomique de l�Angleterre, manifeste d�s le XVIIe s.
Il subsiste pourtant un blocage : la monarchie. Ce n�est pas tant qu�elle
heurte de front les couches dirigeantes, m�me si l�attribution par Charles Ier de monopoles industriels et commerciaux provoque un profond m�contentement.
C�est plut�t qu�elle leur refuse toute possibilit� de faire entendre leur voix et leur marchande cette libert� qu�elles jugent n�cessaire � leurs activit�s.
C�est aussi qu�elle les inqui�te par les demandes d�une fiscalit� croissante et les indigne par une politique �trang�re et religieuse contraire aux traditions anglaises. Les Stuarts* ont certainement eu des illusions sur la puissance de la monarchie par rapport au Parlement anglais, repr�sentant les couches dirigeantes : ils n�ont pas compris que si �lisabeth avait �vit� les conflits graves, c�est qu�elle avait men� la politique � laquelle aspirait la gentry. Les Stuarts sont nourris de principes diff�-
rents de ceux des Tudors : leur anglica-nisme* est, au mieux, tr�s high church, et n�est souvent que de fa�ade, leurs sympathies r�elles allant au catholicisme. Et cela les rapproche des puissances catholiques, l�Espagne d�abord, downloadModeText.vue.download 410 sur 573
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puis la France, qui se trouvent �tre les plus dangereuses rivales, aussi bien sur le plan �conomique que sur le plan politique, de la Grande-Bretagne. Tout le XVIIe s. n�est au fond que la recherche d�une solution � ce probl�me, solution qui �tait un pr�alable n�cessaire au d�veloppement prodigieux du XVIIIe s.
Ajoutons que le ph�nom�ne religieux a jou� durant toute cette p�riode un r�le primordial.
Les premiers Stuarts :
Jacques Ier et Charles Ier
Le r�gne de Jacques Ier* (1603-
1625)
y 1603-1612 : le roi maintient au pouvoir l��quipe dirigeante �lisab�-
thaine men�e par sir Robert Cecil (1563-1612), fait en 1605 comte de Salisbury.
y 1604 : � l�assembl�e de Hampton Court, le roi, dont l�origine �cossaise avait �veill� l�espoir du clerg� presbyt�rien, prend nettement parti pour la Haute �glise, s�alignant ainsi sur la politique d��lisabeth. La m�me ann�e, le trait� de Londres met la Grande-Bretagne en paix avec l�Espagne tout en lui permettant d�aider les Provinces-Unies, son alli�e.
y 1605 : d�couverte d�un complot catholique men� par Guy Fawkes et Robert Catesby, qui avaient fait le projet de faire sauter le roi et le Parlement le 5 novembre en entassant des barils de poudre sous la salle de r�union.
y 1609-10 : les Anglais s�installent aux Bermudes et � Terre-Neuve.
y 1610 : une alliance est conclue avec la France.
y 1611-12 : un changement de politique s�amorce. Tout d�abord, le roi n�est pas parvenu � s�entendre avec le Parlement, qu�il a d� dissoudre en 1611. Ensuite, le comte de Salisbury et le prince h�ritier Henri sont morts tous deux en 1612 ; ils laissent le champ libre aux factions de la Cour (en particulier la famille Howard, catholique) et aux favoris du roi.
y 1612-1624 : le gouvernement du roi et de ses favoris. Le favori en titre est alors Robert Carr (v. 1590-1645), nomm� vicomte de Rochester en 1611
et comte de Somerset en 1613. Il renforce sa position en �pousant la comtesse d�Essex, s�alliant ainsi � la famille Howard (et ce, malgr� l�opposition de son ami Thomas Overbury, assassin� sur l�ordre de la comtesse).
y 1613 : le mariage de la fille du roi, �lisabeth, avec l��lecteur palatin, Fr�d�ric V, chef des protestants d�Allemagne du Sud, est tr�s bien vu en Angleterre.
y 1614 : convocation d�un Parlement, imm�diatement dissous (comme le
sera celui de 1621). Les difficult�s financi�res du roi l�am�nent � conc�-
der des monopoles commerciaux dont certains se r�v�lent tr�s nuisibles � l��conomie.
y 1616 : le meurtre d�Overbury par la comtesse de Somerset est d�couvert.
Somerset et son �pouse sont condamn�s � mort (ils seront graci�s par le roi). Le scandale fait beaucoup de tort au roi lui-m�me. George Villiers (1592-1628), bient�t duc de Buckingham, devient alors le personnage le plus puissant, assist� de sir Francis Bacon* (garde des Sceaux en 1617
et lord chancelier en 1618) et de Lionel Cranfield (1575-1645), lord tr�-
sorier en 1621 et bient�t comte de Middlesex.
y 1616-1623 : les Anglais, � partir de l�Inde, o� Thomas Roe a obtenu la permission de s��tablir, sont tr�s actifs dans l�oc�an Pacifique. Mais leurs commer�ants ayant �t� massacr�s par les Hollandais, ils concentrent leurs efforts sur l�Inde.
y 1618-1624 : c�est le d�but de la guerre de Trente Ans. Au grand m�-
contentement de l�opinion publique, Jacques Ier ne rompt pas avec l�Espagne : il lui sacrifie m�me sir Walter Raleigh*, qui, au cours d�un voyage d�exploration en Guyane, a laiss� br�ler une colonie espagnole qui lui barrait la remont�e de l�Or�noque (il est ex�cut� en 1618). De m�me, il se refuse � prendre le parti de son gendre Fr�d�ric V, qui pr�tendait au tr�ne de Boh�me, et se contente d�autoriser le d�part de volontaires (1620).
Un projet d�union entre le prince de Galles, Charles, et l�infante Marie est m�me men� assez loin, jusqu�� ce que Charles et Buckingham, �tant partis secr�tement � Madrid (1623), se voient refuser la main de l�infante � moins d�une conversion au catholicisme. Furieux, Charles et Buckingham rentrent � Londres, imposant alors une optique antiespagnole � la diplomatie anglaise. C�est � eux que revient � partir de 1624 la r�alit� du pouvoir, Jacques Ier ne mourant que le 27 mars 1625.
Le r�gne de Charles Ier* (1625-
1649)
Le gouvernement avec le parlement (1625-1629)
Au d�part, leur revirement � l��gard
de l�Espagne, leur alliance avec la France, qui soutiennes protestants d�Allemagne, gagnent � Charles et � Buckingham, qui est son favori comme il a �t� celui de son p�re, toutes les sympathies. Ils ne savent pas en profiter : il est vrai que, d�s le d�but, le Parlement a marqu� sa m�fiance envers Buckingham. Le roi doit le dissoudre et se trouve d�s lors dans une difficile situation financi�re, �tant m�me oblig� de recourir � un emprunt forc� d�une l�galit� douteuse en 1626.
y 1625 : exp�dition de Cadix, lamentable �chec de la flotte anglaise.
y 1626 : le chef des protestants d�Allemagne, le roi de Danemark Christian IV, est oblig� d�abandonner la lutte faute d�avoir re�u les subsides promis par Charles.
y 1626-27 : c�est la rupture avec la France. Charles a renvoy� l�entourage de son �pouse, Henriette-Marie, fille de Henri IV, parce que catholique.
Les Fran�ais ayant manifest� leur m�contentement, le roi d�cide alors de voler au secours des protestants fran�ais, retranch�s � La Rochelle.
L�exp�dition de l��le de R�, men�e par Buckingham, est un fiasco.
y 1628 : assassinat de Buckingham par le fanatique John Felton.
y 1628-29 : le troisi�me Parlement convoqu� par le roi manifeste une violente opposition � la politique royale. Men� par John Eliot, Edward Coke, John Pym et John Selden, il adopte la � p�tition du Droit � (Petition of Right), que le roi, press� par ses besoins d�argent, est forc� d�accepter.
Mais le Parlement voulait aussi que le roi arr�t�t de lever les taxes dites Tonnage and Poundage, ce qu�il faisait sans son autorisation. Le roi alors fit dissoudre le Parlement et jeter ses leaders, dont Eliot, � la tour de Londres.
Le gouvernement sans le parlement (1629-1640)
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D�s lors, le roi essaie de gouverner seul, entour� de William Laud (1573-1645, archev�que de Canterbury en 1633), du lord tr�sorier Richard Weston (comte de Portland en 1634) et de Thomas Wentworth (1593-1641,
comte de Strafford en 1640), � qui est confi�e l�Irlande.
y 1629 : paix avec l�Espagne
y 1630 : paix avec la France.
Charles Ier se retire du conflit allemand au moment m�me o� les campagnes
de Gustave-Adolphe font triompher la cause protestante.
y 1634 : institution du ship money, que payent d�abord les comt�s maritimes, puis les comt�s de l�int�rieur pour permettre au roi d��quiper sa marine. La r�sistance est grande contre cet imp�t impopulaire (cas J. Hampden, en 1635). Les difficult�s financi�res du roi continuent.
y 1637 : le nouveau livre de pri�res (Prayer Book), pr�par� par Laud, entre en vigueur. Tr�s hostile aux puritains, Laud a renforc� d�lib�r�ment les aspects proches du catholicisme qui pouvaient subsister dans l�angli-canisme. Une v�ritable atmosph�re de pers�cution religieuse se d�veloppe, Laud chassant impitoyablement tous les pr�tres suspects de sympathies pour le presbyt�rianisme.
Au reste, cette politique n�a pas que des cons�quences n�fastes : chass�s par l��piscopalisme, les puritains s�installent, de 1628 � 1638, en de nombreux points de l�Am�rique du Nord (Salem, Boston), rejoints en 1634 par quelques catholiques (Maryland).
Mais c�est pourtant sa politique religieuse qui met Charles en p�ril : �piscopaliste z�l�, il veut appliquer les mesures de Laud � l��cosse, tout enti�re presbyt�rienne. Une arm�e de vingt mille hommes � c�est tout ce que ses finances permettent � Charles de r�unir � ne peut venir � bout des �cossais, men�s par Argyll, Montrose et Leslie (premi�re � guerre des �v�ques �, termin�e par le trait� de
Berwick en 1639). Ne voulant pas renoncer, Charles fait venir Strafford d�Irlande et engage imm�diatement la seconde � guerre des �v�ques �. Cette fois-ci, son arm�e est battue � Newburn (ao�t 1640) ; il faut d�cid�ment de l�argent au roi, et, pour cela, il n�y a qu�un moyen : convoquer le Parlement.
La crise du r�gime et les d�buts de la r�volution
Le Parlement qui se r�unit en novembre 1640, le � Long Parlement �, compte une grande majorit� de
membres hostiles au roi (comme Pym, Hampden ou encore un inconnu, Oliver Cromwell*). Il commence par envoyer Laud � la tour de Londres et Strafford � l��chafaud (mai 1641). Le roi y consent. Le ship money, les tribunaux d�exception qu�a utilis�s le roi sont abolis. Les exc�s des parlementaires finissent par constituer un puissant parti autour du roi, surtout compos� d�anglicans mod�r�s. Mais le roi d�courage ses partisans par de grosses fautes politiques, par exemple en n�gociant secr�tement avec les catholiques irlandais r�volt�s. Le Parlement finit par soumettre au roi les Dix-Neuf Propositions (juin 1642), v�ritable ultimatum qui lui �te tout pouvoir r�el. Il refuse : la guerre civile s�ouvre.
La premi�re r�volution*
d�Angleterre
y La r�volution sous la monarchie.
La premi�re guerre civile a lieu. Le Parlement et le roi ont t�t fait de lever chacun une arm�e. On trouve des re-pr�sentants de tous les secteurs de la soci�t� dans les deux camps. Mais, m�me si ce sont d�abord les crit�res religieux qui ont d�termin� les choix, il y a finalement plus d��l�ments dynamiques dans le camp parlementaire.
Londres, les ports, les villes industrielles s�y sont rang�s ; par exemple, si le Yorkshire est dans l�ensemble royaliste, les villes textiles du West Riding sont pour le Parlement.
y 1642 : des combats ind�cis
(Edgehill) tournent au b�n�fice du roi.
Mais celui-ci est incapable d�exploiter cet avantage.
y 1643 : les forces royalistes ont l�avantage, mais ne peuvent op�-
rer leur jonction, car elles sont retenues par le si�ge des trois villes de Gloucester, Hull et Plymouth. Les 20 et 21 septembre, la bataille de Newbury est une victoire des parlementaires, qui, apr�s la bataille de Winceby, peuvent conqu�rir le Lincolnshire. Les chances des royalistes d�obtenir une victoire rapide s�estompent : tandis qu�ils resserrent leurs liens avec les Irlandais, les parlementaires concluent un Covenant avec les �cossais, se rangeant ainsi sous l��gide du presbyt�rianisme.
y 1644 : les parlementaires rem-
portent une victoire d�cisive dans le Nord, � Marston Moor (2 juill.), o� Cromwell joue un r�le d�terminant.
Seule l�incurie du g�n�ral parlementaire, le comte de Manchester, sauve Charles Ier d�une d�faite d�finitive � la seconde bataille de Newbury.
y 1645 : Manchester ayant �t� limog�, Cromwell a r�organis� l�arm�e parlementaire : l�� arm�e nouveau mod�le � est victorieuse � la bataille de Naseby (14 juin). En septembre, Montrose, qui avait pris le parti du roi en �cosse et qui semblait devoir l�emporter, est �cras� par Leslie (bataille de Philiphaugh).
y 1646 : au mois de mai, Charles se rend aux �cossais de Leslie,
qui l�abandonnent aux Anglais en janvier 1647.
y Le temps des discussions : 1646-47.
En fait, deux s�ries de d�bats se d�roulent :
� il y a tout d�abord des n�gociations
� triangulaires � entre le roi, les �cossais et la majorit� parlementaire, qui, presbyt�rienne, est pr�te � s�entendre avec Charles ;
� il y a ensuite toute une s�rie de d�bats au sein de l�arm�e, o� sont re-pr�sent�s tous les groupes extr�mistes (les Niveleurs, par exemple), et entre l�arm�e, puritaine, et le Parlement (o� la minorit� puritaine, refusant toute
entente avec le roi, fait appel � elle).
Le roi, cependant, refuse obstin�-
ment d�abandonner l��piscopalisme, mettant ainsi la majorit� parlementaire dans une situation impossible. En juin 1647, l�arm�e, dont Cromwell a fini par reprendre le contr�le, s�empare du roi, puis entre dans Londres (ao�t) : fort de son succ�s, Cromwell peut alors �purer l�arm�e. Mais il ne r�ussit pas mieux que les presbyt�riens � s�entendre avec le roi, qui entame alors des n�gociations avec les �cossais.
y La seconde guerre civile et l�ex�cution du roi (1648-49).
y Juillet-ao�t 1648 : l�arm�e de Cromwell et de Fairfax n�a aucun mal � tailler en pi�ces les troupes disparates des presbyt�riens anglais et �cossais (bataille de Preston).
y Septembre 1648 : Cromwell r�gle la situation en �cosse.
y Octobre 1648 : la majorit� presbyt�rienne du Parlement penchant pour une reprise des n�gociations, le colonel Pride, sur l�ordre de Cromwell, interdit l�entr�e de la salle des r�unions aux presbyt�riens : seule subsiste la minorit� parlementaire, qui re�oit le sobriquet de � Parlement croupion �.
y D�cembre 1648 : un tribunal est constitu� pour juger Charles, avec qui il s�av�re que toute entente est impossible.
y 1649 : le 30 janvier, Charles Ier est ex�cut�.
La p�riode r�publicaine
y 1649-1651 : Cromwell, chef de
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mence par pacifier l�Irlande. D�s mai 1650, il juge suffisants les r�sultats qu�il a obtenus (par des m�thodes sanglantes), et il rentre en Angleterre.
Les �cossais se sont en effet ralli�s � Charles II, le fils de Charles Ier : mais Cromwell �crase leurs troupes � la bataille de Worcester (sept. 1651).
Charles II ne s��chappe que de justesse.
y 1653 : Cromwell dissout le Long Parlement. Il le remplace par le � Parlement nomm� �, que ses opinions religieuses l�obligent � dissoudre �galement. Le 16 d�cembre, l�Instruction of Government (la premi�re Constitution �crite qu�ait eue l�Angleterre) �tablit le Protectorat.
Sous le Protectorat, l�Angleterre, l��cosse et l�Irlande se trouvent unies et sont repr�sent�es par le m�me Parlement.
Cromwell commence par r�orga-
niser l��glise, l�ouvrant � plusieurs tendances (presbyt�riens, � ind�pendants �, baptistes), n�en excluant que les anglicans �piscopaliens et les catholiques, qui ne seront d�ailleurs pas pers�cut�s.
y 1654 : cette ann�e voit la fin de la guerre contre les Provinces-Unies.
Celles-ci reconnaissent la validit� de l�Acte de navigation qui, depuis 1651, interdit aux navires �trangers de commercer avec les colonies anglaises.
Une politique strictement mercanti-liste pr�vaut alors.
y 1654 : le Parlement �lu cette ann�e-l� voulant remettre en question l�Instruction of Government, Cromwell doit le dissoudre, s�appuyant avant tout sur une administration militaire (division de l�Angleterre en 11 districts dirig�s par les majors g�n�raux).
y 1655 : les Anglais s�emparent de la Jama�que.
y 1656-57 : le second Parlement
r�uni par Cromwell ne r�ussit pas mieux que le premier. Le Protecteur le dissout en f�vrier 1658 : il n�arrive pas � faire fonctionner le r�gime qu�il a lui-m�me cr��.
y 1657-58 : la guerre contre l�Espagne est facilit�e par l�alliance avec la France. Tandis que l�amiral Blake �crase la flotte espagnole � Santa Cruz
de Tenerife (1657), les Fran�ais remportent la victoire des Dunes (1658).
L�Angleterre y gagne Dunkerque.
y 1658 : le 3 septembre, mort de Cromwell. Son fils Richard (1626-1712) le remplace alors : mais il est incapable de se maintenir. Le 25 mai 1659, il abandonne ses fonctions. Les dissensions entre les chefs de l�arm�e cr�ent un v�ritable vide du pouvoir, qui va faciliter la restauration.
L��chec constitutionnel de Cromwell est ainsi consacr�.
Les derniers Stuarts
La Restauration* et le r�gne de
Charles II*
La Restauration est d�sir�e par l�immense majorit� des Anglais. Deux faits vont la rendre possible :
� en Grande-Bretagne, le g�n�ral qui occupe l��cosse, George Monk, descend sur Londres, o� il �vince son plus dangereux rival, le g�n�ral John Lambert. Il convoque un Parlement � libre et complet �, qui ne peut qu��tre monarchiste et entame d�ailleurs aussit�t des n�gociations avec Charles II ;
� en Hollande, o� il est r�fugi�, Charles II, sur les conseils d�Edward Hyde (1609-1674, comte de Clarendon en 1661), publie la � d�claration de Breda �, qui promet une amnistie g�n�rale, le paiement des troupes de Monk, la libert� religieuse et la reconnaissance des pr�rogatives parlementaires ; la restauration devient d�s lors possible ; le Parlement accepte en effet la d�claration.
y Mai 1660 : retour de Charles II � Londres.
y 1660-1667 : Charles II et Clarendon, lord chancelier, essaient d�appliquer la d�claration de Breda et de faire fonctionner une monarchie r�ellement parlementaire.
y 1661 : �lection d�un Parlement dont la majorit� �piscopalienne em-p�che le roi d�appliquer ses principes de tol�rance.
y 1662 : l�Acte d�uniformit� rend obligatoire le livre de pri�res de Laud, amend�. Les pr�tres qui refusent de s�y conformer (non-conformistes) rejoignent les presbyt�riens en dehors de l��glise d�Angleterre. La D�claration d�indulgence que propose le roi pour maintenir malgr� tout une certaine tol�rance est refus�e.
La m�me ann�e, Charles �pouse
Catherine de Bragance, qui lui apporte en dot Tanger et Bombay : il offrira cette derni�re cit� � la Compagnie des Indes orientales, install�e d�j� � Madras et dans la r�gion de Calcutta.
Autre preuve de son int�r�t pour le destin colonial de l�Angleterre : il fait don en 1663 de la Caroline � un groupe de grands seigneurs pour qu�ils y installent une colonie.
y 1663 : le Staple Act oblige tous les produits coloniaux � transiter par la Grande-Bretagne, ruinant ainsi le commerce intercolonial.
y 1665 : la grande peste.
y 1666 : l�incendie de Londres d�-
vaste une grande partie de la ville.
y 1665-1667 : la rivalit� commerciale qui oppose l�Angleterre et les Provinces-Unies se transforme en guerre. Apr�s une s�rie de batailles navales (Lowestoft, Saint James fight dans l�estuaire de la Tamise), plut�t favorables aux Anglais, ceux-ci laissent br�ler leurs vaisseaux par une flotte hollandaise � Chatham ! Cette d�faite humiliante oblige les Anglais � conclure la paix de Breda (31 juill.
1667), qui ne r�gle aucun probl�me.
Cela co�te le pouvoir � Clarendon, qui, accus� de haute trahison, s�enfuit en France, o� il mourra en exil.
y 1667-1674 : le gouvernement de Charles II et de la � Cabale � qui regroupe les conseillers du roi, parmi lesquels George Villiers (1628-1687), 2e duc de Buckingham, et le duc de Lauderdale (1616-1682), le futur comte de Shaftesbury (1621-1683), qui r�git l��cosse, se distingue par une remarquable incoh�rence. Charles II en est en grande partie responsable,
puisque � la diplomatie officielle de son gouvernement, fond�e sur une Triple-Alliance protestante (avec la Su�de et les Provinces-Unies), il surimpose une diplomatie secr�te, ax�e sur l�alliance avec la France et l�hostilit� aux Provinces-Unies... Les m�diocres qui l�entourent s��puisent en luttes de coteries st�riles. Dans ces conditions, les Anglais, mal pr�par�s, sans possibilit�s financi�res (malgr� des mesures extr�mes, comme
la � faillite de l��chiquier �), ne remportent aucun succ�s lors de la seconde guerre contre les Provinces-Unies (1672-1674) ; le trait� de Westminster qui y met fin ne fait que ramener au statu quo (19 f�vr. 1674).
y 1674-1685 : c�est le d�but du gouvernement des partis en Angleterre. Le Parlement reprend en effet une place pr�pond�rante dans la vie politique.
Danby (1631-1712), qui a d�abord la confiance du roi, dirige le parti tory, et Shaftesbury le parti whig (les termes n�apparurent qu�en 1679). Le premier est le � parti de la Cour �, qui fonde son programme sur le renforcement de l�autorit� royale, et le second est le Country Party, qui insiste, en principe, sur la pr�rogative parlementaire.
Danby est vite en difficult�, en raison de la duplicit� de la diplomatie de Charles II, qui l�oblige � conclure un trait� secret avec la France catholique, alors qu�officiellement l�Angleterre se rapproche des Provinces-Unies pro-downloadModeText.vue.download 413 sur 573
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testantes (mariage de Marie d�York, ni�ce de Charles II, avec Guillaume d�Orange). Or, dans le pays se d�veloppe une v�ritable � psychose � du complot catholique (Popish Plot), qui culmine en 1678 avec la d�couverte d�un pr�tendu complot par Titus Oates. Le futur Jacques II doit s�exiler, et Danby, dont la correspondance diplomatique a �t� divulgu�e par la France, m�contente du mariage avec Guillaume d�Orange, prend le chemin de la tour de Londres. Les derni�res ann�es du r�gne de Charles II sont difficiles, la pr�dominance des whigs
interdisant au roi d�avoir recours au Parlement � moins de changer de
politique �trang�re. Il semble � la veille de se retourner contre la France lorsqu�il meurt (1685).
Le r�gne de Jacques II* et la
r�volution* de 1688
Le duc d�York, devenu Jacques II, se trouve au d�but de son r�gne dans une excellente situation : l�habilet� de Charles II a en effet permis une spectaculaire remont�e du torysme, et le Parlement qui se r�unit en mai 1685 vote au roi un �norme subside. Dans ces conditions, Jacques II n�a aucun mal � �craser deux soul�vements qui n�obtiennent l�appui que d�une petite partie des whigs et des protestants, celui d�Archibald Campbell (1629-1685), 9e comte d�Argyll, en �cosse, et celui du duc de Monmouth (1649-1685),
l�un des b�tards de Charles II dans l�ouest de l�Angleterre. La r�pression est s�v�re ; les terres des Campbell sont d�vast�es en �cosse, et l�Ouest est d�sol� par les � Assises sanglantes � du juge George Jeffreys.
Mais son catholicisme inspire �
Jacques II une politique malheureuse.
Il renonce � la guerre contre la France et ne s�attache bient�t plus qu�� restaurer le catholicisme en Angleterre. Il veut d�abord obtenir que les mesures de discrimination prises sous Charles II � rencontre des catholiques soient supprim�es, mais ne peut vaincre l�obstination du Parlement. Il doit dissoudre ce dernier (1687), et, d�s lors, les catholiques reparaissent dans l�administration, dans l�arm�e et jusqu�au sein du gouvernement. Les tories commencent � abandonner le roi, qui cherche sans grand succ�s des alli�s parmi les protestants dissidents par ses
� D�clarations d�indulgence � (1687
et 1688). La D�claration de 1688 doit �tre lue dans les �glises : sept �v�ques, men�s par l�archev�que de Canterbury, William Sancroft, s�y opposent.
Jacques II les fait jeter en prison. Le jour m�me o� ils sont triomphalement acquitt�s, sept puissants personnages (dont le chef des whigs, Devonshire, et celui des tories, Danby) demandent � Guillaume d�Orange de venir sauver l�Angleterre du catholicisme et de l�ar-
bitraire royal (30 juin 1688).
Guillaume d�Orange, d�barqu� au
d�but de novembre, ne se heurte � aucune r�sistance s�rieuse : le futur Marlborough et Grafton (1663-1690), fils ill�gitime de Charles II, trahissent, l�arm�e Stuart recule sans livrer combat. Le mois suivant, Jacques II quitte Londres et s�enfuit pour la France.
Guillaume III, Marie II et
Anne (1689-1714)
Cette r�volution qui m�rite si peu son nom par le calme relatif dans lequel elle s�op�re le m�rite par l�importance de ses cons�quences : cons�quences politiques, puisqu�elle sanctionne la disparition d�finitive de l�arbitraire royal, cons�quences religieuses, puisqu�elle ouvre la porte � la pacification religieuse, cons�quences diplomatiques et �conomiques puisque, d�gageant l�Angleterre de sa subordination � la France, elle l�autorise � tenir son r�le en Europe et surtout � envisager la continuation de son expansion coloniale.
Guillaume III* (1689-1702) et
Marie II (1689-1694)
Une fois Guillaume d�Orange entr� � Londres, la � Convention � (il ne peut s�agir d�un Parlement puisqu�il n�a pas �t� convoqu� par le roi) d�cide par la D�claration des droits, qui rel�ve toutes les ill�galit�s de Jacques II, que celui-ci a renonc� de lui-m�me � la couronne et qu�elle passe donc � Marie et � son �poux Guillaume. Ceux-ci r�gnent conjointement sous le nom de Marie II et Guillaume III, la r�alit� du pouvoir revenant, en fait, � Guillaume.
Les d�buts du gouvernement de
Guillaume sont heureux. L�Acte de tol�rance (Toleration Act), dans le domaine religieux, la D�claration des droits (Bill of Rights), dans le domaine politique, lui fournissent des bases solides. Mais les difficult�s ne se font pas attendre.
� En �cosse : les �cossais ont dans l�ensemble bien re�u Guillaume et
Marie. Mais bient�t se manifeste la peur d�un retour en force du parti whig �cossais dirig� par le duc d�Argyll et le clan des Campbell. La r�volte men�e par John Graham of Claverhouse
(1648-1689), vicomte de Dundee,
�choue malgr� la victoire de Killie-crankie (juill. 1689), et le massacre des MacDonald de Glencoe par les troupes d�Argyll (f�vr. 1692) finit par ramener le calme dans les Highlands.
� En Irlande : le gouverneur Richard Talbot (1630-1691), duc de Tyrconnel, mis en place par Jacques II, a pratiqu� une politique syst�matiquement hostile aux colons protestants. Il cherche donc � susciter parmi les catholiques irlandais un mouvement de soutien � Jacques II. Ce qui se produit est en r�alit� une v�ritable guerre civile o� s�affrontent catholiques irlandais et protestants � orangistes � � les colons anglais �, sans que l�on se soucie de Jacques II. Ce dernier d�barque bien avec des renforts fran�ais, mais sa d�faite sur la Boyne (juill. 1690) sonne le glas des espoirs irlandais : en octobre 1691 est conclu avec les derni�res troupes irlandaises le trait� de Limerick, dont les clauses sont sensiblement aggrav�es par le Parlement de Dublin : une terrible suj�tion punit les Irlandais de toutes les vell�it�s d�ind�-
pendance qu�ils ont manifest�es depuis 1640.
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Guerre avec la France. Les Anglais, qui ont rejoint la coalition contre la France, essuient d�abord de s�v�res d�faites (victoire fran�aise de Tour-ville au large de Beachy Head, 30 juin 1689). Il faut attendre 1692 pour que la chance tourne sur mer (victoire anglo-hollandaise de La Hougue, 1692), et 1695 pour que Guillaume d�Orange remporte un succ�s sur terre (prise de Namur). Le trait� de Ryswick (1697) ne fait qu�ent�riner les conqu�tes anglaises depuis 1678. Il est vrai que Guillaume III est enfin reconnu comme roi d�Angleterre par la France.
Guillaume conna�t de graves difficul-
t�s � l�int�rieur : en 1692, il doit avoir recours � l�emprunt, et, en 1694, est cr��e la Banque d�Angleterre, confi�e � des financiers qui ont fourni de l�argent au gouvernement. Surtout, Guillaume ne peut bient�t plus s�appuyer que sur les seuls whigs : en 1696 est form� le premier gouvernement constitu� d�hommes d�une seule et m�me tendance qu�a connu l�Angleterre. Il faut bien accepter certains des �l�ments du programme whig : la dur�e d�exercice d�un Parlement est r�duite � 3 ans, et, en 1695, sont prises des mesures qui permettent les d�buts de la presse : les pamphl�taires whigs (Defoe*, Addison*, Steele) s�affrontent bient�t avec ceux du parti tory (Swift*).
La r�action tory vient � partir de 1698, et la seule mesure importante prise est en 1701 l�Acte de succession (Act of Settlement), qui pr�voit qu�apr�s la mort d�Anne, derni�re fille de Jacques II, la couronne passera � Sophie, l��lectrice de Hanovre, petite-fille de Jacques Ier, au d�triment des Stuarts catholiques r�fugi�s en France.
Les exc�s des tories permettent le retour en force des whigs au Parlement, peu avant la mort de Guillaume.
Anne (1702-1714)
Anne est domin�e au d�but de son r�gne par le duc de Marlborough*, qui est tory : mais le grand dessein de celui-ci est d�engager � fond l�Angleterre contre la France dans la guerre de la Succession d�Espagne (1701-1714) ; aid� par son ami lord Godolphin, il r�ussit, mais doit pour cela passer au parti whig. Malgr� les brillants succ�s de Marlborough (Blenheim, 1704 ; Ramillies, 1706 ; Oudenaarde, 1708 ; Malplaquet, 1709), les sacrifices qu�impose la guerre permettent la remont�e des tories, qui l�emportent en novembre 1710. La guerre rapporte pourtant beaucoup � l�Angleterre, puisqu�elle ouvre au commerce anglais le Portugal et ses colonies (trait� de Methuen en 1703) et que la paix d�Utrecht, qui, en 1713, met fin au conflit, donne � l�Angleterre Terre-Neuve, l�Acadie, les territoires de la baie d�Hudson, Gibraltar (conquise en 1704) et Minorque, tandis que le privil�ge de l�asiento (fourniture des es-
claves noirs aux colonies espagnoles) et la pratique du vaisseau de permission lui ouvrent les colonies espagnoles.
D�ailleurs, la prosp�rit� �conomique et commerciale de l�Angleterre va croissant : c�est sans doute l� la caract�ristique principale de cette p�riode.
Enfin, il faut mentionner en 1707
l�Acte d�union, qui unit les royaumes d�Angleterre et d��cosse. Le Parlement �cossais est supprim�, et des parlementaires �cossais repr�sentent l��cosse au Parlement de Londres. L��cosse, en r�alit�, y gagne : son organisation eccl�siastique et universitaire est garantie, et surtout les �cossais peuvent maintenant librement commercer dans les colonies anglaises.
Le XVIIIe si�cle :
la marche vers
l�h�g�monie mondiale
(1714-1820)
La supr�matie whig (1714-1760)
L�installation de la nouvelle dynastie (1714)
C�est d�s 1713 que George, �lecteur de Hanovre*, a fait son apparition sur la sc�ne politique anglaise. Les whigs ont alors essay� de le faire venir � Londres, car ils le savaient favorable � leur parti, tandis que les tories, men�s par Henry Saint John (1678-1751), vicomte Bolingbroke, pr�paraient en secret un complot destin� � faire monter sur le tr�ne Jacques �douard Stuart, dit le Chevalier de Saint-George, demi-fr�re d�Anne. Le complot jacobite a un moment de bonnes chances d�aboutir : mais rattachement du pr�tendant Stuart au catholicisme et surtout les subtiles manoeuvres de Charles Talbot (1660-1718), duc de Shrewsbury, qui passe au dernier moment du parti tory au parti whig, permettent � ce dernier de redresser la barre. Ses partisans n�osent proclamer Jacques �douard Stuart roi � la mort d�Anne, et la couronne passe sans difficult� � George de Hanovre. Le parti tory, qui s�est ainsi compromis avec le catholicisme et les impopulaires Stuarts, est ruin�, et ses chefs exil�s (Bolingbroke) ou emprisonn�s. La supr�matie du parti whig est ainsi assur�e pour pr�s d�un demi-
si�cle. Avec elle s��panouit un syst�me politique qui pendant longtemps (Montesquieu, Voltaire ou Guizot en t�moignent) va exciter l�admiration des voisins de l�Angleterre.
Les premi�res ann�es du r�gne de George Ier (1714-1721)
y 1714-1717 : les responsabilit�s du gouvernement sont partag�es entre Charles Townshend, James Stanhope (Affaires �trang�res), Robert Walpole* et Charles Sunderland.
y 1714-15 : quelques signes d�agitation jacobite sont vigoureusement r�prim�s par les whigs (Riot Act de 1714), et le d�barquement de James Butler (1665-1745), duc d�Ormonde, dans le Devonshire n�a aucun succ�s.
y 1715-16 : les jacobites paraissent avoir plus de chance en �cosse, o� ils peuvent compter sur tous les tories et sur ceux des whigs qui n�ont pas accept� l�Acte d�union en 1707, ainsi que, dans les Highlands, sur les ennemis des Campbell. Mais l�incapacit� du g�n�ral jacobite Mackintosh, qui va perdre son arm�e dans le nord de l�Angleterre, et les atermoiements de John Erskine (1675-1732), comte de Mar, qui dirige la r�volte, permettent au chef du clan des Campbell, John Campbell (1680-1743), 2e duc d�Argyll, de r�sister � la temp�te.
Quand ce dernier re�oit un renfort de 7 000 hommes, le pr�tendant Stuart doit se rembarquer.
y 1716 : l�ann�e est cependant si troubl�e que l�on renonce � organiser de nouvelles �lections, comme le pr�-
voyait l�Acte de 1694 (Triennal Act).
Le Parlement voit sa dur�e port�e � sept ans (Septennial Act) ; il d�pend d�s lors encore plus des grandes familles whigs et encore moins de ses �lecteurs.
y 1716-1718 : � la faveur des rivalit�s entre la France et l�Espagne, l�Angleterre se rapproche de la France.
Stanhope n�gocie d�abord une Triple-Alliance avec la France et les Pays-Bas (1717), puis une Quadruple-Alliance o� l�Empire rejoint les trois puissances (1718). La seule contribu-
tion notable des Anglais est la victoire du cap Passera (1718), o� la flotte de l�amiral George Byng (1663-1733), vicomte Torrington, d�truit la flotte espagnole.
y 1717 : un schisme se produit, � propos de cette politique �trang�re, entre les whigs. Les uns (Townshend, Walpole), la trouvant plus inspir�e par les int�r�ts du Hanovre que par ceux de l�Angleterre, quittent le gouvernement, tandis que les autres se regroupent autour de Sunderland et de Stanhope.
y 1720 : le krach de la Compagnie de la mer du Sud (qui devait exploiter les privil�ges accord�s � l�Angleterre dans les colonies espagnoles) ruine quantit� de sp�culateurs en Angleterre. Le South Sea Bubble met fin �galement aux espoirs de Stanhope, la plupart des membres de son gouvernement s��tant livr�s � des trafics scandaleux.
L��ge de Walpole (1721-1742)
y 1721 : Walpole devient premier lord de la Tr�sorerie et chancelier de l��chiquier. Il va avant tout chercher � mener une politique conciliante, que ce soit � l�int�rieur ou � l�ext�rieur, downloadModeText.vue.download 415 sur 573
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tout en recourant avec virtuosit� � toutes les ressources de la corruption.
y 1723 : retour en Angleterre de Bolingbroke, qui s�attache � ressusciter un torysme enti�rement d�gag� de toute compromission avec les Stuarts.
y 1727 : � la mort de George Ier, George II monte sur le tr�ne. Son �pouse, Caroline d�Ansbach (1683-1737), sera le meilleur soutien de Walpole.
y 1727-1729 : la guerre anglo-espagnole (due dans une large mesure � des contestations n�es de l�application du trait� d�Utrecht de 1713) ne trouble gu�re l�Angleterre. Elle est
vite r�gl�e par le trait� de S�ville (1729).
y 1730 : John Carteret (1690-1763), comte Granville, rompt avec Walpole.
L�isolement politique de ce dernier va d�s lors aller augmentant.
y 1733 : Walpole doit retirer son projet d�imposition sur le vin et le tabac.
Une forte opposition commence � se manifester contre lui.
y 1737 : l�opposition � Walpole, qui est form�e aussi bien de whigs dissidents que de � new tories �, se regroupe autour de Frederick Louis (1707-1751), prince de Galles, � Leicester House. Cette m�me ann�e, de violentes �meutes �clatent �
�dimbourg.
y 1738 : c�est � Oxford que John Wesley* prononce son premier sermon. � partir de 1740, la pr�dication m�thodiste (v. m�thodisme) se r�pand dans toute l�Angleterre.
y 1739 : d�but de la guerre contre l�Espagne. La mollesse du gouvernement de Walpole provoque de vives critiques : l�opinion est exasp�r�e par l��chec de la flotte de l�amiral Edward Vernon (1684-1757) devant Carthag�ne en 1741.
y 1741 : les �lections sont perdues par Walpole.
y 1742 : Walpole doit abandonner le pouvoir.
Les successeurs de Walpole
y 1742-1744 : minist�re whig, dirig� par Carteret, Newcastle et Henry Pelham, deux alli�s de Walpole.
y 1744 : chute du minist�re Carteret.
Pelham va rester le pivot du gouvernement whig jusqu�en 1754. D�s ce moment, l�Angleterre joue un r�le de plus en plus important dans la guerre de la Succession d�Autriche (1740-1748), surtout apr�s l�entr�e de William Pitt* au minist�re.
y 1745 : les Anglais sont battus par le mar�chal Maurice de Saxe � la ba-
taille de Fontenoy.
y 1745-46 : le pr�tendant Stuart, Charles �douard, d�barque en juillet 1745 en �cosse : les Highlanders se r�unissent autour de lui, et, apr�s avoir pris Perth et �dimbourg, il tient bient�t toute l��cosse. Mais il veut alors attaquer l�Angleterre : il ne peut aller plus loin que Derby et, n�ayant pas r�ussi � maintenir la coh�sion de son arm�e, il est, � son retour en �cosse, �cras� � la bataille de Cullo-den (16 avr. 1746). C�est la fin des pr�tentions des Stuarts ; une violente r�pression ainsi que des r�formes profondes destin�es � favoriser l�assimilation de l��cosse � l�Angleterre sapent les derniers restes d�influence jacobite en �cosse.
y 1748 : le trait� d�Aix-la-Chapelle met fin � la guerre europ�enne. L�Angleterre n�y gagne rien, si ce n�est l�expulsion de France du pr�tendant Stuart.
y 1754-1756 : � la mort de Pelham, Thomas Pelham Holles (1693-1768), duc de Newcastle, prend la t�te du Cabinet.
y 1757 : apr�s diverses solutions, une coalition Pitt-Newcastle dirige le Cabinet. Mais c�est Pitt qui s�occupe de toutes les affaires importantes, et surtout de la guerre.
y 1756-1763 : la guerre de Sept*
Ans n�est en fait que l�aboutissement d�une longue rivalit� qui oppose la France et l�Angleterre depuis les an-n�es 30 pour la constitution de leurs empires respectifs. C�est d�ailleurs, d�une certaine fa�on, une � guerre mondiale � : les luttes se d�roulent en Inde (o� Robert Clive [1725-1774]
d�fait les alli�s des Fran�ais � la bataille de Plassey, 1757), en Am�rique (o�, apr�s avoir subi les attaques de Montcalm, les Anglais l�emportent en 1759) et en Europe. Les Fran�ais et leurs alli�s autrichiens obtiennent l� de grands succ�s (prise de Minorque par le mar�chal de Richelieu en 1756, victoire de Hastenbeck en 1757).
Mais bient�t, les victoires remport�es par l�alli� des Anglais, Fr�d�ric II, � Rossbach (nov. 1757), � Leuthen (d�c. 1757), � Torgau (nov. 1760) et
celles de la flotte anglaise (baie de Quiberon, 1759) renversent, en Europe aussi, la situation. L�entr�e en guerre de l�Espagne ne change rien, et le trait� de Paris, sign� en 1763, accorde � l�Angleterre le Canada, la Floride (en �change de Cuba et de Manille, rendues � l�Espagne), toute une s�rie des petites Antilles (Montserrat, Saint-Vincent, la Grenade) � mais non la Guadeloupe et la Martinique (les � �les � sucre �) �, le S�n�gal et tous les territoires que la France poss�dait � l�est du Mississippi (sauf La Nouvelle-Orl�ans). L�Angleterre, d�-
sormais, domine le monde sans rivale.
Mais Pitt, le g�nial organisateur de la victoire, n�est plus au pouvoir au moment o� est sign� le trait� : c�est que, avec l�arriv�e sur le tr�ne de George III, de grands changements se sont produits.
Le r�gne de George III (1760-
1820)
La p�riode qui va de 1760 � 1820 est celle du long r�gne de George III : mais ce qui lui donne son homog�n�it�, plus que le r�le du roi, c�est la lutte contre la France pour s�assurer le leadership mondial.
Les d�buts du r�gne (1760-1788)
George III est tr�s influenc� par son conseiller, John Stuart (1713-1792), comte de Bute, un des chefs du � nouveau torysme �. Il va donc chercher � se d�barrasser des whigs : Pitt doit abandonner le pouvoir en 1761, et Newcastle en 1762.
y 1762-63 : minist�re Bute.
y 1763-1765 : minist�re Grenville, appuy� sur la faction whig hostile � Pitt ; mais George Grenville (1712-1770) provoque l�affaire Wilkes. Ce d�put�, ayant attaqu� le roi dans un article, est poursuivi pour injure au roi : bien que la justice ait tranch� en sa faveur, il est oblig� de s�exiler (il deviendra lord-maire de Londres par la suite).
y 1765-66 : minist�re de Rockin-
gham (1730-1782).
y 1766-1768 : minist�re Pitt ; mais Pitt, malade, ne peut imposer ses vues (en particulier, on reprend la politique de taxation des produits am�ricains, ravivant le m�contentement des colons).
y 1768-1770 : minist�re du duc de Grafton (1735-1811).
y 1770-1782 : minist�re de Frederick North (1732-1792), qui se maintient sans grande difficult� contre les whigs de Pitt et les � nouveaux whigs �
men�s par Edmund Burke et Charles James Fox.
y 1773 : les incidents de Boston d�montrent la gravit� du probl�me am�ricain, que ni North ni George III ne paraissent comprendre. Les Am�ricains sont indign�s de la politique de taxation entreprise par l�Angleterre, estimant qu�un Parlement o� ils ne sont pas repr�sent�s ne saurait leur imposer de payer des taxes.
y 1776 : D�claration de l�ind�pendance am�ricaine.
y 1775-1782 : guerre de l�ind�pendance des colonies am�ricaines, ai-d�es par la France, qui prend ainsi sa revanche du trait� de Paris. La reddition d�une arm�e britannique � Sara-toga (1777) d�cide en effet la France (1778), l�Espagne (1779) et la Hollande (1780) � soutenir les colons.
y 1780 : les Gordon Riots � Londres (�meutes o� sont saccag�es et pill�es bien des maisons londoniennes) d�-
montrent l�ampleur du m�contentement populaire. Mais ces exc�s affaiblissent le radicalisme, mouvement lib�ral qui essaie de se d�velopper � l��cart des deux partis traditionnels.
y 1782 : la victoire navale de l�amiral Rodney � la Dominique sauve les Antilles anglaises. Cependant, North doit se retirer, et George III faire appel aux whigs (cabinet Rockingham,
1782, et celui du comte de Shelburne, 1782-83).
y 1783 : l�Angleterre, au trait� de Versailles, reconna�t l�ind�pendance
des colonies am�ricaines, devenues les �tats-Unis d�Am�rique. Elle c�de � la France Tobago, le S�n�gal, Saint-Pierre-et-Miquelon ; � l�Espagne, Minorque et la Floride.
y 1783-84 : pendant un temps, une coalition h�t�roclite de whigs (Fox) et de tories (North) gouverne.
Le roi, exc�d� par la domination des factions, fait appel � William Pitt (dit le Second Pitt*). D�abord confront� � l�hostilit� de tous les partis, ce dernier finit par s�assurer le soutien des tories et de quelques whigs. Les �lections de 1784 assurent au roi et au ministre qu�il s�est choisi une majorit� triomphale.
y 1784 : Bill sur l�Inde, qui fait passer au Parlement le contr�le de l�activit� politique de la Compagnie des Indes orientales.
y 1786 : trait� de commerce avec la France.
y 1788 : premier acc�s de folie du roi George III, qui, vite remis, continue � accorder toute sa confiance � Pitt.
Le r�gime politique anglais
au XVIIIe si�cle
Le calme du XVIIIe s. a permis au syst�me politique de l�Angleterre d�acqu�rir une grande stabilit�. Sa caract�ristique la plus downloadModeText.vue.download 416 sur 573
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souvent exalt�e par les observateurs est l��quilibre des pouvoirs ex�cutif, judiciaire et l�gislatif. Il est vrai que le pouvoir judiciaire b�n�ficie d�une r�elle ind�pendance de fait, puisque les juges sont inamovibles : on le v�rifia en 1766, lorsque les juges d�clar�rent que les mandats de poursuite lanc�s par les secr�taires d��tat �taient ill�gaux. La Common Law excluait bien la raison d��tat.
En ce qui concerne l�ex�cutif, c�est toujours le roi qui choisit les ministres, non le Parlement. Lorsqu�il le veut � c�est le cas de George III �, il peut donc jouer un
r�le important. Mais peu � peu, depuis le XVIIe s., s�est pr�cis�e la n�cessit� pour le gouvernement de b�n�ficier de l�assentiment de la majorit� du Parlement. Cela a amen� l��volution du syst�me du � Cabinet �, favoris�e par le relatif d�sint�ressement des deux premiers Hanovre � l��gard des querelles politiques anglaises.
Signalons les dates importantes de cette �volution : en 1696, pour la premi�re fois un gouvernement est compos� de gens d�un m�me parti (il s�agissait d�un gouvernement whig) ; en 1746, on avait vu la premi�re �bauche de d�mission collective, les ministres voulant obliger le roi � appeler au pouvoir William Pitt ; en 1782, enfin, Shelburne, au moment d�acc�der au pouvoir, pr�sentait aux chambres un v�ritable programme. Contrari�e par la v�ritable dictature du Second Pitt, l��volution s�acc�l�ra au d�but du XIXe s. avec ses successeurs, Grenville, Portland, Perceval et Liverpool, qui �taient loin d�avoir son prestige.
La grande diff�rence entre pratique et th�orie concerne en r�alit� le l�gislatif. Le Parlement, compos� de deux chambres, la Chambre des lords et celle des communes, est beaucoup plus �troitement soumis � l�ex�cutif qu�il n�y parait. En ce qui concerne les lords, l�arme est la nomination de nouveaux lords. Mais ce sont surtout les Communes que les grands seigneurs whigs qui peuplent les Cabinets au XVIIIe s. sont parvenus � bien contr�ler.
Comment pouvait-il en �tre autrement, �tant donn� la r�partition de l��lectorat ?
Il y avait en effet :
� 45 si�ges pour l��cosse (4 000 �lecteurs au plus) ;
� 24 si�ges pour le pays de Galles ;
� 100 si�ges pour l�Irlande (depuis l�Acte d�union de 1800) ;
� 81 si�ges pour les comt�s d�Angleterre (160 000 �lecteurs) ;
� 408 si�ges pour les bourgs d�Angleterre � pour 80 000 �lecteurs seulement
�, dont : 276 bourgs o� le droit de vote appartenait aux freemen, membres des guildes ; 92 bourgs o�, le droit de vote appartenant aux freemen, s�exer�ait un droit de patronage ; c��tait en particulier le cas de Londres, qui n�avait que 7 000 �lecteurs ; 37 bourgs o� la propri�t� du sol et le
fait de payer la taxe pour les pauvres (scot and lot) donnaient le droit de vote ; Westminster avait � lui seul 12 000 �lecteurs, mais, � l�autre bout de l��chelle, on trouvait un bourg qui n�avait que deux �lecteurs, et le propri�taire d�Old Sarum d�signait � lui seul deux d�put�s ; 12 bourgs potwalloper, o� tous les habitants �taient �lecteurs.
Les comt�s �taient donc des circonscriptions plus normales que les bourgs : mais, dans huit cas sur neuf, le candidat �lu n�avait aucun concurrent par suite d�un accord pr�alable entre les quelques personnes influentes de la r�gion. C��taient encore les bourgs qui offraient le plus de facilit� pour les manoeuvres de corruption.
On comprend que, vers 1760, Newcastle ait eu � sa disposition onze si�ges, et James Lowther (futur duc de Lonsdale) huit. En outre, le groupe au pouvoir puisait largement dans la tr�sorerie pour s�assurer quelques si�ges � bon compte.
Dans ces conditions, on s�aper�oit que le syst�me politique anglais, quel que soit l�int�r�t r�el de ses principes et de ses m�-
canismes, ne sert au XVIIIe s. qu�� assurer le pouvoir de l�aristocratie.
De 1734 � 1832, le quart des d�put�s appartiennent eux-m�mes � l�aristocratie, et la moiti� des d�put�s sont des propri�-
taires fonciers. Il y a l� une contradiction �vidente avec l��volution de la soci�t� anglaise, o�, du fait de la r�volution industrielle, toute une partie de la classe moyenne acquiert progressivement une situation �minente. C�est pr�cis�ment le passage, dans le courant du XIXe s., � un v�ritable r�gime parlementaire qui permettra de r�soudre cette contradiction. Il n�en reste pas moins que, avec 200 d�pu-t�s environ qui devaient r�ellement leur �lection aux �lecteurs de leur circonscription, l�Angleterre �tait alors tr�s en avance sur les autres pays d�Europe, y compris la France.
La r�volution industrielle
L�Angleterre du XVIIIe s. a �t� le th��tre d�un �v�nement d�une port�e capitale pour l�histoire universelle et qui conditionne encore, dans une large mesure, le monde o� nous vivons : la r�volution industrielle*, qu�elle a �t�, et de loin, le premier pays � conna�tre.
Les moyens de la r�volution
industrielle
Un capital humain.
La population anglaise a tr�s rapidement augment� au XVIIIe s., passant de 5 millions d�habitants en 1700 � 6 millions en 1750
et � 9 millions en 1801 (date du premier recensement). Londres, la plus grande ville du monde, avait 350 000 habitants en 1650, 550 000 en 1700, 900 000 en 1800.
Cependant, il faut admettre que l�on trouve une augmentation comparable dans toute l�Europe continentale. L�augmentation de la population, d�ailleurs favoris�e par les am�liorations de l�hygi�ne apport�es par la r�volution industrielle, est certes l�une des causes n�cessaires de ce ph�nom�ne (une vaste main-d�oeuvre est disponible), mais ce n�est pas une cause suffisante.
Un capital commercial et financier.
Depuis la fin du XVIIe s., les innombrables trait�s qui ont conclu les guerres europ�ennes de l�Angleterre ont eu pour effet de concentrer tout le commerce mondial entre les mains des Anglais. Ils en ont retir� des profits �normes, qui ont permis une accumulation du capital n�cessaire � de gros investissements, si bien que le co�t � relativement �lev� � des changements techniques, pour ne citer que ce seul exemple, n�effraye plus. En outre, les classes moyennes, qui ont ainsi pu amasser un capital (soit qu�elles participent directement au commerce, soit qu�elles b�n�ficient de la stimulation du march� qu�elles provoquent), ont r�investi les profits avec r�gularit� : le journal de Samuel Walker, un m�tallurgiste de Rotherham, montre que cet ancien instituteur, lorsqu�il �tait � la t�te d�une entreprise qui avait une valeur de 400 livres sterling, s�octroyait le modeste salaire de 10 sous par semaine... Il ne per�ut un dividende � tr�s faible � sur les profits qu�en 1757, alors que la valeur de l�entreprise �tait estim�e � 7 500 livres. En 1812, on estimait � 300 000 livres la valeur de la firme Walker... L�aust�rit� des classes moyennes n�a pas tout fait : essentielle aussi est l�existence des banques (fondamentales pour le cr�dit � court terme) et d�une dette publique importante (qui, depuis la r�forme de Pelham, rapporte 3 %).
L�argent est dans ces conditions relativement facile � trouver, et peu cher. Londres est d�ailleurs la premi�re place financi�re du monde.
Un capital technique.
Le haut niveau (relatif) d��ducation des classes moyennes, l�existence d�un capital suffisant ont favoris� l�essor des inventions.
y 1705 : � pompe � feu � (embryon de la machine � vapeur) de Thomas Newcomen ; y 1709-1713 : Abraham Darby met au point le proc�d� de la fonte au coke ; y 1760 : la fonte au coke est utilis�e dans de grandes usines (forges de Carron dans le Stirlingshire, construites par John Roebuck) ;
y v. 1765 : poteries de Josiah Wedgwood ; y 1769 : machine � vapeur de James Watt ; water frame de Richard Arkwright ; y 1770 : spinning jenny de James Hargreaves ;
y 1776 : mise au point des rails en fonte pour les chariots des mines ;
y 1779 : mule jenny de Samuel Crompton ; y 1785 : power loom de Edmund Carti-vright ; la machine � vapeur fournit l��nergie d�usines de coton ;
y 1803-1821 : invention de la locomotive et d�buts des transports par voie ferr�e (Richard Trevithick, William Hedley, George Stephenson).
En m�me temps, les transports sont am�lior�s : de 1760 � 1774, 452 Actes du Parlement concernent l�am�lioration des routes ; de 1738 � 1803, 165 concernent les canaux (construction du Grand Trunk par une compagnie dirig�e par Francis Eger-ton, duc de Bridgewater).
Le d�roulement de la r�volution
industrielle
L�augmentation de la production.
Les progr�s techniques ont permis d�am�-
liorer les rendements. La production a augment� dans des proportions consid�-
rables : de 1700 � 1790, on peut estimer que l�ensemble de la production indus-
trielle a tripl�. Dans le secteur textile, la production des fil�s de coton a tripl� de 1783 � 1803 ; les importations de mati�re premi�re ont �t� multipli�es par soixante au cours du si�cle... On est pass� de 10 Mt de charbon en 1789 � 20 Mt en 1815 ; pour le fer, on est pass� de 20 000 t (1710) � 250 000 t (1806).
Cette augmentation quantitative s�est accompagn�e d�une diversification des produits, destin�s � combler de nouveaux besoins, et d�un changement de la g�ographie de la production : le sud et l�est de l�Angleterre voient leur importance relative d�cro�tre par rapport � des r�gions autrefois pauvres, le Yorkshire, le Lancashire, le sud du pays de Galles, o� sont concentr�es les grandes industries nouvelles.
Le d�veloppement d�une nouvelle soci�t�.
� c�t� de l�aristocratie fonci�re apparaissent maintenant dans l��lite de l�Angleterre les capitaines d�industrie et les financiers heureux. La fusion entre ces deux �l�ments s�est op�r�e relativement facilement : non seulement certains aristocrates se sont passionn�s pour le d�veloppement industriel (le duc de Bridgewater et le comte de Dundonald, le fondateur de la chimie du charbon), mais encore, d�s la seconde g�n�ration, les � nouveaux riches � ont adopt� le genre de vie de l�aristocratie. Cette �volution a �t� d�autant plus facile qu�un vent g�n�ral d�aust�rit� soufflait sur l�Angleterre de la seconde moiti� du XVIIIe s. et que la vie de l�aristocratie ne pr�tait plus trop le flanc � la critique des classes moyennes (on trouve parmi les industriels de nombreux membres des �glises dissidentes, comme Newcomen
[baptiste], Darby [quaker], Watt [presbyt�rien], Roebuck [ind�pendant]). Il va de soi que cette classe dirigeante nouvelle ne pouvait se satisfaire des jeux politiques des grandes familles whigs ! Apr�s avoir �t� tent�e un moment par le radicalisme, elle se contenta cependant des anciens partis : mais le jeu politique se trouvait d�s lors profond�ment modifi�, et l�on peut dire que la d�mocratie parlementaire ne s�est affirm�e qu�en m�me temps que s�imposait � la t�te du pays la bourgeoisie industrielle.
Cela pour l��lite : car la r�volution industrielle a en m�me temps donn� naissance au prol�tariat. Les campagnes se sont d�peupl�es, et des masses d�ouvriers sont venues s�entasser dans les villes en pleine
expansion. Mis�rables, mal pay�s, mal log�s, ils ont des conditions d�existence tr�s dures : femmes et enfants travaillent, y compris dans les mines. Les relations de travail sont toutes diff�rentes dans l�usine de ce qu�elles �taient dans l�atelier artisanal : les ouvriers, priv�s de tout droit d�association (Combination Act de 1799), sont enti�rement d�pourvus de moyens de d�fense.
Les effets annexes de la r�volution industrielle.
Ils sont innombrables. Nous ne signale-rons que quelques ph�nom�nes dont le d�roulement a �t� concomitant de celui de la r�volution industrielle, sur lesquels elle a agi puissamment et qui ont d�termin� l�avenir de la Grande-Bretagne.
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Il en est ainsi de l�agriculture. Le mouvement des enclosures s��tait poursuivi de 1600 � 1700 : � partir de 1750, les enclosures reprennent � un rythme acc�l�r� au point que, si l�on excepte quelques districts recul�s, toute l�Angleterre a �t� atteinte par ce ph�nom�ne avant 1840. Chassant les pauvres des campagnes, la mise en cl�ture des terrains communaux a profit� uniquement aux couches dirigeantes. Sur leurs terres agrandies, les propri�taires ont, pour r�pondre aux immenses besoins des villes surpeupl�es, commenc� � pratiquer une agriculture beaucoup plus moderne, au point que l�on a aussi pu parler de r�volution agricole...
Et, dans un domaine tout diff�rent, celui des mentalit�s, ces changements ont �t� tout aussi profonds. Sur le plan religieux, le succ�s va � la rigueur, � l�aust�rit� de sectes comme les m�thodistes et les �vang�listes, qui forment des fid�les courageux et endurants. Devant le spectacle de la souffrance des ouvriers se d�veloppe la philanthropie (action de John Howard [1726-1790] dans les prisons, 1774 ; cr�ation de la soci�t� pour l�abolition de la traite, 1802 ; premi�re loi de fabrique [Factory Act] vot�e � l�instigation de Robert Peel...). Et les penseurs consid�rent avec bien plus de profondeur que sur le continent les probl�mes de l��conomie. De la m�me fa�on que les d�velop-
pements constitutionnels du XVIIe s. avaient suscit� les oeuvres de Locke* et de Hobbes, la r�volution industrielle a engendr� celles d�Adam Smith* (Enqu�te sur la nature et les causes de la richesse des nations, 1776) et de Malthus (Essai sur la population, 1798).
L�ouvrage de Smith peut m�me �tre consid�r� comme la v�ritable bible de la r�volution industrielle.
Changements profonds, donc, que ceux qui ont pris place au cours du r�gne de George III : ce sont eux, en tout cas, qui ont donn� � l�Angleterre la force de r�sister � la France dans la lutte qui s�ouvrait en 1793.
La lutte contre la France r�volutionnaire (1789-1802)
y 1789 : d�s les d�buts de l�agitation en France, on assiste � un renouveau du radicalisme (Thomas Paine, William Godwin).
y 1790 : R�flexions sur la R�volution fran�aise, de Burke.
y 1793 : � la suite de l�ex�cution de Louis XVI, la guerre �clate entre la France et l�Angleterre. Ce sont surtout la flotte et l�argent anglais qui sont mis � contribution.
y 1795 : �chec de l�exp�dition de Quiberon.
y 1796-97 : moment difficile. Si la flotte remporte des succ�s sur les Espagnols (cap Saint-Vincent, 1797) et sur les Hollandais (Camperdown, 1797), elle est d�sorganis�e par de violentes mutineries, tandis que l�h�-
morragie caus�e par les versements au b�n�fice des alli�s continentaux oblige � suspendre la convertibi-lit� en or des billets de la Banque d�Angleterre.
Surtout, si l�agitation radicale s�est vite calm�e, l�Irlande catholique est une menace constante sur les arri�res anglais. Seules la vigilance de la flotte et une temp�te propice ont fait �chouer la tentative de d�barquement du g�n�-
ral Hoche (1796). Le soul�vement irlandais de 1798 � dirig� par la so-ci�t� des Irlandais-Unis, dont les chefs, Theobald Wolfe Tone (1763-1798) et lord Edward Fitzgerald (1763-1798),
avaient obtenu la promesse d�une aide fran�aise � r�v�le l�ampleur du danger. Toutefois, le gouvernement anglais, en s�appuyant sur les milices protestantes de l�Ulster, peut r�primer la r�volte avant l�arriv�e des troupes fran-
�aises. Pitt comprend qu�il faut pacifier absolument l�Irlande et que la seule m�thode pour cela est de la soustraire � l�autorit� du Parlement de Dublin, o� seuls s�expriment les int�r�ts de la minorit� protestante. Il r�ussit � obtenir, en 1800, l�union de l�Angleterre et de l�Irlande, qui envoie si�ger � Londres 100 d�put�s aux Communes et 32 lords � la Chambre haute, le libre-�change �tant �tabli entre les deux pays. Mais Pitt ne peut imposer la seconde partie de son plan, l��mancipation des catholiques, � laquelle George III s�oppose.
Or, l��chec de Bonaparte en �gypte (victoire de Nelson* � Aboukir, 1798) et la lassitude des alli�s continentaux de l�Angleterre, qui, apr�s Marengo (14 juin 1800) et Hohenlinden (3 d�c.
1800), recherchent la paix, am�nent une accalmie. Pitt, battu sur la question irlandaise, s��tant retir� (1801), c�est son successeur, Henry Adding-ton (1757-1844), vicomte Sidmouth, qui conclut avec la France le trait� d�Amiens (1802).
La lutte contre la France napol�onienne (1803-1815)
y 1803 : la guerre reprend rapidement, l�Angleterre se refusant � rendre Malte comme le trait� d�Amiens l�y oblige, car les vis�es belliqueuses de Bonaparte sont par trop �videntes.
Une tentative de r�bellion irlandaise �choue, et son leader, Robert Emmet (1778-1803), est pendu.
y 1804 : Pitt revient au pouvoir, entour� de jeunes tories, George Canning (1770-1827) et Spencer Perceval (1762-1812) entre autres. Il d�clare aussit�t la guerre � l�Espagne, sur la flotte de laquelle Napol�on compte pour l�aider � accomplir l�invasion de l�Angleterre, qu�il pr�pare au camp de Boulogne. Mais Napol�on ne r�ussit pas � rassembler ses vaisseaux, Nelson soumettant � une chasse
impitoyable les flottes fran�aises : c�est contre l�Autriche qu�il utilise
les troupes de Boulogne, au moment m�me o� l�amiral Nelson d�truit au cap Trafalgar les flottes fran�aise et espagnole (21 oct. 1805). La ma�-
trise des mers est d�sormais assur�e � l�Angleterre.
y 1806 : mort de Pitt, qui est remplac� par un cabinet de coalition o� se retrouvent whigs (Fox) et tories, sous la direction de William Wyndham Grenville (1759-1834). S�il ne sait gu�re utiliser l�arm�e, le minist�re sait au contraire se servir de la marine : le Blocus* continental, d�-
cid� par Napol�on en 1806, interdit en effet aux pays europ�ens de commercer avec l�Angleterre. Mais sa flotte donne � cette derni�re les moyens de riposter efficacement. Elle d�truit les derni�res flottes continentales qui pouvaient la g�ner (bombardements de Copenhague, 1807), saisit les colonies hollandaises et espagnoles, et contr�le avec rigueur le trafic des navires neutres (ce qui provoque des difficult�s avec les �tats-Unis).
y 1807 : un minist�re tory uni sous la direction du duc de Portland (1738-1809) reprend le pouvoir. Les tories vont mener avec t�nacit� la lutte contre Napol�on.
y 1808 : profitant de l�insurrection espagnole, les Anglais d�barquent au Portugal, d�o�, tr�s vite, ils obligent les Fran�ais du g�n�ral Junot � se retirer. Mais, poursuivies par Napol�on lui-m�me, puis par le mar�chal Soult, les troupes anglaises ont beaucoup de mal � se rembarquer (janv. 1809).
y 1809 : le minist�re Perceval remplace le minist�re Portland. Une tentative d�attaque des Pays-Bas �choue lamentablement, alors qu�avec peu de forces Arthur Wellesley remporte la victoire de Talavera en Espagne et re�oit le titre de vicomte Wellington*.
y 1810 : le roi George III succombe d�finitivement � la folie. Son fils (le futur George IV) devient r�gent en 1811.
y 1810-1814 : Wellington conti-
nue avec succ�s ses op�rations en Espagne, jusqu�� ce qu�il remporte
en juin 1813 la victoire de Vitoria.
Si le r�sultat de la bataille de Toulouse (1814) est ind�cis, Napol�on, �cras� par les forces de la coalition, est contraint d�abdiquer (4 avr. 1814).
y 1812-1814 : les tracasseries impos�es par les navires anglais aux vaisseaux neutres provoquent une guerre entre l�Angleterre et les �tats-Unis, d�ailleurs oppos�s sur la d�limitation de la fronti�re avec le Canada. La guerre prend fin sans qu�il y ait eu le moindre r�sultat notable.
y 1815 : ce sont les troupes anglaises et Wellington qui, par la bataille de Waterloo (18 juin 1815), acculent Napol�on � abdiquer pour la seconde fois. Au congr�s de Vienne, o� Castlereagh repr�sente l�Angleterre, celle-ci garde un certain nombre de ses conqu�tes : Le Cap, Sainte-Lucie, Tobago, les Seychelles, l��le de France devenue l��le Maurice, Malte, les �les Ioniennes et Helgoland. Toutefois, downloadModeText.vue.download 418 sur 573
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l�Angleterre refuse de s�associer � la Sainte-Alliance.
y 1815-1820 : les lendemains de la guerre sont sombres. Le r�gent est d�-
test�, et le gouvernement tory, domin� par Robert Stewart, vicomte Castlereagh (1769-1822), est incapable de r�pondre aux aspirations des Anglais et de ma�triser la crise �conomique.
Au contraire, la new corn law (1815) provoque une formidable mont�e du prix du grain. Et l�agitation gagne le pays, obligeant le gouvernement � prendre des mesures r�pressives violentes (massacre de Peterloo � Manchester, 1819).
y 1820 : mort de George III.
1820-1945 :
Une h�g�monie vite
remise en cause
L�h�g�monie, 1820-1873
Premi�re partie dans la r�volution
industrielle, disposant d�un immense empire et dominant le commerce mondial, l�Angleterre est bien, � partir de 1815, la premi�re puissance du monde.
George IV et Guillaume IV
(1820-1837)
y 1820 : le r�gent devenu roi, son �pouse, Caroline de Brunswick, revient d�Allemagne. Le roi, qui ne veut plus la revoir, lui intente un scandaleux proc�s... Si l�on ajoute � cela que les plus m�diocres des tories forment alors le Cabinet, on comprend � quel point le pouvoir est discr�dit�.
y 1822 : Robert Peel, puis, apr�s le suicide de Castlereagh, Canning viennent renforcer le gouvernement.
Avec eux triomphe le nouveau to-
rysme, plus lib�ral, plus ouvert aux nouveaut�s.
y 1824 : l�Angleterre reconna�t l�in-d�pendance des colonies espagnoles d�Am�rique.
y 1826 : suppression des Actes de navigation.
y 1826 : r�forme du Code p�nal.
y 1827 : � Navarin, la flotte de l�amiral Edward Codrington (1770-1851) d�truit la flotte turque, aidant ainsi puissamment l�ind�pendance grecque. Cette m�me ann�e, � la mort de Canning, le roi appelle Frederick John Robinson (1782-1859), vicomte Goderich.
y 1828 : minist�re Peel-Wellington.
y 1829 : �mancipation des
catholiques.
y 1830 : Guillaume IV roi d�Angleterre. Le d�but du r�gne est marqu� par une agitation croissante en faveur de la r�forme parlementaire dont les whigs, que l�on commence � appeler les � lib�raux �, se sont faits les propagandistes. Ils sont d�ailleurs renforc�s par l�absorption du groupe des anciens amis de Canning qui ont quitt� le parti tory (� conservateur �), et le succ�s des mouvements de 1830
en Europe trouve l� un �cho favorable
en Angleterre. Les �lections am�nent une majorit� r�formiste, et Charles Grey (1764-1845) forme un cabinet lib�ral.
y 1831-32 : apr�s s��tre un moment retir�s, les lib�raux obtiennent le vote de la r�forme. La situation de 143 si�ges est enti�rement transform�e. Les conditions n�cessaires pour faire partie de l��lectorat sont uniformis�es et li�es plus nettement qu�auparavant � la possession d�une certaine fortune. Il reste certes de nombreux abus, mais ces modestes changements suffisent � amener au pouvoir le parti lib�ral : l�aristocratie fonci�re laisse la place aux classes moyennes.
Toute une s�rie de r�formes va suivre, oeuvre des minist�res domin�s par Grey, William Lamb (1779-1848),
vicomte Melbourne, et Henry Temple (1784-1865), vicomte Palmerston.
y 1833 : r�duction des revenus de l��glise irlandaise. Abolition de l�esclavage. Premi�res lois sur le travail des femmes et des enfants.
y 1834 : nouvelle loi des pauvres.
Bref minist�re Peel. Malgr� le d�veloppement des id�es socialistes, sous l�influence de Robert Owen*, le premier essai syndicaliste d�envergure (Grand National Consolidated Trades Union) �choue.
y 1835 : minist�re lib�ral (Mel-
bourne). R�forme municipale.
y 1836 : r�forme de la d�me en Angleterre. D�but des grandes constructions de voies ferr�es.
y 1837 : d�but de l�exploitation du t�l�graphe. Mort de Guillaume IV et r�gne de Victoria Ire.
Les d�buts du r�gne de Victoria Ire*
y 1838 : loi des pauvres et r�forme �lectorale. Mais la r�daction par Fear-gus Edward O�Connor (1794-1855)
de la � Charte du peuple �, qui r�-
clame en particulier le suffrage universel, donne un regain de vigueur aux revendications ouvri�res en les faisant passer sur le plan politique.
Les ann�es 1838-39 sont ainsi mar-qu�es par une violente agitation.
y 1839 : d�p�t de la p�tition nationale des chartistes aux Communes ; bien que celle-ci ait recueilli plus d�un million de signatures, les d�pu-t�s n�en tiennent pas compte.
y 1840 : Palmerston forme la � Quadruple-Alliance � (avec la Russie, l�Autriche, la Prusse et la Turquie), ce qui lui permet d�intervenir en Turquie. Mariage de Victoria et d�Albert de Saxe-Cobourg-Gotha.
y 1841 : minist�re conservateur de Peel.
y 1842 : trait� d�Ashburton, qui r�gle les diff�rends frontaliers entre le Canada et les �tats-Unis. Naissance du mouvement de la Jeune Irlande.
Interdiction du travail des enfants et des femmes dans les mines. Fin de la guerre de l�opium.
y 1844 : loi de fabrique pour am�liorer la condition ouvri�re. Difficult�s avec la France (arrestation par les Fran�ais du consul anglais � Tahiti : ils sont oblig�s de le rel�cher). La commission Devon enqu�te sur la
situation des paysans en Irlande. Arrestation du leader irlandais Daniel O�Connell*. Instauration de l�imp�t sur le revenu.
y 1845-1847 : famine de la pomme de terre en Irlande.
y 1846 : l�abolition de la loi sur les bl�s, r�clam�e � la fois par le peuple, �coeur� des prix exorbitants du pain, et par les industriels favorables au libre-�change (tel Richard Cobden*), est enfin obtenue. D�s lors, l�Angleterre s�engage dans une voie nettement libre-�changiste. Mais le parti conservateur est divis� en protectionnistes et libre-�changistes, et le minist�re Peel tombe sur la question d�Irlande. Il est remplac� par un minist�re dirig� par John Russell (1792-1878), o� se retrouvent aussi Palmerston, Henry Grey (1802-1894) et l�historien Thomas Babington Macaulay
(1800-1859).
y 1847 : loi de dix heures, qui r�duit le travail ouvrier. Grave crise du com-
merce britannique.
y 1848-49 : le � chartisme �
s�essouffle et perd bient�t toute importance.
y 1850 : la hi�rarchie catholique est reconstitu�e en Angleterre. Avec le mouvement d�Oxford (John Henry
Newman, Nicholas Patrick Wise-
man), le catholicisme conna�t une nouvelle fortune en Angleterre.
y 1851 : l�Amalgamated Society of Engineers marque le nouveau d�part du syndicalisme en Angleterre ; il s�agit avant tout d�un syndicalisme d�ouvriers qualifi�s. Chute de Palmerston, remplac� par George Leveson-Gower (1815-1891), comte Granville.
y 1852 : chute du minist�re Rus-
sell. Apr�s un essai des conservateurs (Edward Stanley [1799-1869], 14e comte de Derby, Benjamin Disraeli*), c�est un minist�re de coalition o� se retrouvent les lib�raux (Russell, Henry Petty [1780-18631, marquis de Lansdowne, Palmerston) et les conservateurs libre-�changistes, les
� peelites � (George Gordon [1784-1860], comte d�Aberdeen, William Gladstone*).
y 1853 : loi de fabrique.
y 1854-55 : guerre de Crim�e, qui r�v�le la scandaleuse incurie de l��tat-major britannique.
y 1854-1856 : r�forme des universit�s d�Oxford et de Cambridge.
y 1855-1858 : Palmerston est charg� de mettre sur pied un minist�re de guerre et prend des mesures �nergiques pour r�organiser l�arm�e.
y 1857-1860 : guerre contre la Chine.
y 1858-59 : nouveau minist�re
Derby-Disraeli.
y 1859 : second minist�re Palmerston ; les � peelites � sont d�sormais consid�r�s comme de v�ritables
lib�raux.
y 1860 : les syndicats londoniens se
regroupent dans le London Trades Council.
y 1865 : mort de Palmerston. Minist�re Russell.
y 1866-1868 : troisi�me minist�re Derby-Disraeli. Il fait passer au Parlement une seconde r�forme �lectorale en 1867. La r�partition des si�ges est une nouvelle fois modifi�e. Mais, surtout, il accorde le droit de vote � tous les citoyens m�les, chefs de famille, � condition qu�ils occupent une maison enti�re. Pr�s d�un million de nouveaux �lecteurs votent d�sormais, seuls restant exclus les ouvriers non qualifi�s (mineurs, manoeuvres, dockers...).
y 1868 : minist�re Gladstone. C�est aussi le premier congr�s des trade-unions, qui d�montrent ainsi leur force.
y 1869 : s�paration de l��glise et de l��tat en Irlande.
y 1870 : Elementary Education Act, qui cr�e l��cole �l�mentaire obligatoire. Premier Land Act en Irlande.
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dicats. Des mesures sont toutefois prises pour s�opposer � la gr�ve.
y 1872 : r�forme de l�arm�e par
E. Cardwell.
y 1873 : r�forme du syst�me ju-
diciaire (� Judicature Act � de
R. Selborne).
y 1873-74 : malgr� l�importance des r�formes qu�il a r�alis�es, le minist�re Gladstone a subi des �checs s�rieux (en Irlande et dans ses relations avec les �tats-Unis). Les �lections de 1874 donnent la majorit� aux conservateurs, rompant la longue domination lib�rale et ouvrant l��re de l�alternance.
Le difficile maintien d�une h�g�monie contest�e
Avec la crise �conomique de 1873
et l�apparition des nouveaux app�-
tits territoriaux, l�Angleterre, g�n�e � l�int�rieur par la question irlandaise, va avoir beaucoup de mal � maintenir ses positions.
Gladstone et Disraeli (1874-1894) y 1874 : minist�re Disraeli, o� figurent aussi Edward Stanley (1826-1893), 15e comte de Derby, et Robert Gascoyne Cecil (1830-1903), marquis de Salisbury.
y 1875-76 : toute une s�rie de
mesures sociales sont prises par le gouvernement conservateur. Certes, celui-ci repr�sente les int�r�ts de l�aristocratie fonci�re, mais Disraeli estime que la classe ouvri�re, si l��tat se pr�occupe d�am�liorer son sort, ne sera pas forc�ment r�volutionnaire, et qu�en Angleterre du moins elle restera attach�e aux traditions nationales.
y 1876 : Victoria prend le titre d�im-p�ratrice des Indes ; cet �v�nement est symbolique de la nouvelle option im-p�riale de l�Angleterre, qui est alors engag�e sur tous les continents dans de nouvelles aventures coloniales (�gypte, B�loutchistan, Transvaal, Chypre, Afghānistān, etc.). Cette m�me ann�e, les effets de la crise �conomique deviennent aigus.
y 1879 : fondation par Michael Davitt de la Ligue agraire irlandaise. Charles Stewart Parnell* devient le chef incontest� des nationalistes irlandais.
y 1880 : retour des lib�raux au pouvoir ; minist�re Gladstone, o� figurent les � nouveaux radicaux � (Joseph Chamberlain* et Charles Wentworth Dilke [1843-1911]).
y 1881 : mort de Disraeli. Deuxi�me loi agraire pour l�Irlande (loi des trois F).
y 1884 : le gouvernement voit sa popularit� baisser par suite de la mol-
lesse qu�il a mise � intervenir au Soudan, o� le g�n�ral Charles Gordon est assassin� (1885), ainsi que pour ses insucc�s en Afghānistān. En outre, le mouvement socialiste conna�t alors un regain de succ�s. La nouvelle r�forme �lectorale accorde pratiquement le suffrage universel et rend, � peu de chose pr�s, la repr�sentation proportionnelle � la population.
y 1885 : gouvernement conservateur de Salisbury.
y 1886 : troisi�me minist�re Gladstone. La raison de ces changements de minist�re est en fait le d�placement des votes irlandais. Gladstone se d�cide, pour vider l�abc�s, en faveur du Home Rule. Mais le parti lib�ral se scinde alors, ceux qui, avec Joseph Chamberlain*, restent attach�s � l�union (les � unionistes �) apportant le soutien de leurs voix aux conservateurs : formation du minist�re Salisbury.
y 1888 : r�forme de l�administration locale (Local Government Act) ; les conseils des comt�s jouent d�s lors un r�le de premier plan.
y 1889 : le Naval Defence Act favorise le renforcement de la flotte de guerre britannique. La m�me ann�e, la gr�ve des dockers d�montre que le syndicalisme britannique a d�sormais aussi une grande emprise sur les ouvriers non qualifi�s.
y 1890 : rupture entre les membres du parti irlandais � la suite du scandale Parnell.
y 1891 : mort de Parnell.
y 1892-1894 : quatri�me minist�re Gladstone, qui a pour but le vote du Home Rule. Mais son projet, accept� par les Communes, est repouss� par les lords en 1893. D��u, Gladstone se retire apr�s avoir prononc� un violent discours contre les lords ; Archibald Philip Primrose (1847-1929), comte de Rosebery, le remplace en 1894.
y 1893 : James Keir Hardie (1856-1915), l�un des leaders du nouveau syndicalisme, fonde l�Independent
Labour Party.
Imp�rialistes et lib�raux
(1895-1914)
y 1895 : minist�re conservateur
et unioniste de lord Salisbury, o� figurent en particulier Arthur James Balfour (1848-1930) et Joseph Chamberlain. Toute la p�riode est marqu�e par une nouvelle intensification de l�action imp�riale, en particulier en Afrique australe, ce qui ne va pas sans cr�er de violentes tensions avec la France (Fachoda, 1898), tandis que sa politique m�diterran�enne oppose la Grande-Bretagne � la Russie et � la Turquie.
y 1900 : le Labour Representation Committee regroupe des repr�sentants de tous les mouvements ouvriers, partis ou syndicats ; il est destin� � faire �lire aux Communes des d�put�s d�fendant les int�r�ts de la classe ouvri�re (le secr�taire est James Ramsay MacDonald*).
y 1901 : mort de Victoria. R�gne d��douard II*.
y 1902 : minist�re Balfour. La paix de Vereeniging met fin � la deuxi�me guerre des Boers (annexion de l�Orange et du Transvaal). Une r�forme scolaire fait passer les �coles sous le contr�le des commissions de comt�s. Le Sinn Fein est fond� en Irlande.
y 1903 : Chamberlain fait campagne en faveur du retour au protectionnisme, pr�conisant ainsi la cr�ation d�un march� imp�rial. D�but du mouvement f�ministe. Pour l�Irlande, vote du Land Purchase Act.
y 1905 : le minist�re conservateur, affaibli par les prises de position de Chamberlain, qui l�a d�ailleurs quitt�, c�de la place au minist�re lib�-
ral de Henry Campbell-Bannerman
(1836-1908).
y 1906 : les �lections confirment le renouveau lib�ral, tandis que le Labour Committee r�ussit � faire �lire 29 d�put�s. Le parti travailliste est ainsi fond�. D�ailleurs, une nouvelle s�rie de lois sociales est vot�e de 1906
� 1908, pour venir en aide aux accident�s du travail et aux vieillards sans downloadModeText.vue.download 420 sur 573
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ressources et limiter la journ�e de travail � huit heures dans les mines.
y 1908 : Herbert Henry Asquith
(1852-1928) Premier ministre.
y 1909 : David Lloyd George* pr�-
sente un budget qui est consid�r� comme r�volutionnaire par les lords, car il institue un imp�t progressif sur le revenu et taxe lourdement les profits des propri�taires qui ne participent pas � la mise en valeur de leurs biens (propri�taires absent�istes des grands domaines, propri�taires des terrains sur lesquels op�rent les compagnies mini�res). Les lords refusent de voter le budget.
y 1910 : les �lections laissant aux lib�raux une forte majorit�, ils pr�sentent le � Parliament Bill �, qui retire aux lords tout droit de veto � un projet de loi ayant un caract�re financier.
La mort d��douard II, remplac� par George , retarde le vote du bill, qui ne sera vot� qu�en 1911 apr�s que de nouvelles �lections auront donn� le m�me r�sultat favorable aux lib�raux.
y 1910-1913 : grande vague de
gr�ves, malgr� le vote d�une nouvelle fourn�e de mesures sociales (assurances sociales, assurances contre la maladie, indemnit� de ch�mage et garantie d�un salaire minimal pour les mineurs). En 1913, le Trade Union Act autorise les syndicats � utiliser leurs fonds � des fins politiques si la majorit� de leurs membres sont d�accord.
Cette mesure consacre la victoire du socialisme r�aliste et empirique du Labour Party.
y 1912-1914 : la grande t�che du gouvernement Asquith est de faire enfin voter le Home Rule pour l�Irlande. Il est sur le point d�y parvenir, malgr� une situation qui peut laisser craindre en Irlande une guerre civile, lorsque
�clate la Premi�re Guerre* mondiale.
Li�e � la France depuis l�� Entente cordiale � (1904), l�Angleterre, malgr� les h�sitations du gouvernement Asquith, inqui�te d�une h�g�monie allemande sur l�Europe, d�clare la guerre � l�Allemagne le 4 ao�t 1914.
Le temps des difficult�s :
d�une guerre � l�autre
La premi�re guerre mondiale et les trait�s de paix
L�Angleterre a une id�e pr�cise du r�le qu�elle doit jouer dans la guerre : elle apportera le concours de sa flotte et aidera � r�aliser le blocus de l�Allemagne. Il faut bien vite d�chanter : les difficult�s des arm�es russes et fran�aises n�cessitent bient�t l�envoi de troupes britanniques sur le continent. � partir de 1916, malgr� deux millions d�engagements volontaires, il faut peu � peu mettre sur pied un v�ritable service militaire obligatoire.
Et sur mer, ce sont les Allemands qui, gr�ce � leurs sous-marins, prennent un moment l�initiative. L�effort de guerre intense qu�accepte la Grande-Bretagne oblige l��tat � intervenir dans tous les domaines ; d��normes dettes sont contract�es aupr�s des �tats-Unis, et l�on doit avoir recours au rationne-ment (1917). Pour mener cette action, le gouvernement lib�ral d�Asquith se transforme en 1915 en un gouvernement de coalition o� figurent des conservateurs (Balfour, Andrew Bonar Law et Edward Henry Carson, le leader des orangistes) et le travailliste Arthur Henderson. Mais les Irlandais ne l�entendent pas ainsi : leur r�volte en 1916 am�ne le retrait d�Asquith et la formation d�un minist�re Lloyd George, qui, bien que lui-m�me lib�ral, est surtout soutenu par des conservateurs. La division du parti lib�ral signe d�ailleurs l�arr�t de mort de ce parti, comme le montrent les �lections de d�-
cembre 1918, o�, pour la premi�re fois, votent les femmes de plus de trente ans (le suffrage universel �tant accord� aux hommes sans restriction aucune). La Grande-Bretagne sort de la guerre profond�ment marqu�e moralement, mais aussi sur le plan �conomique. On comprend que Lloyd George ait cherch� � obtenir aux n�gociations ouvertes en
France le plus d�avantages possible : la Grande-Bretagne recueille 25 p. 100
des r�parations allemandes ; la M�sopotamie et la Palestine lui sont accord�es sous mandat, et la Transjordanie est soumise � un v�ritable protectorat anglais. En m�me temps, Lloyd George refuse tout ce qui lui para�t risquer de substituer une h�g�monie fran�aise en Europe � une h�g�monie allemande.
L�entre-deux-guerres (1919-1939) y 1919-1923 : deux probl�mes dominent ces difficiles lendemains de guerre, l�Irlande et la crise �conomique. D�s 1920, toutefois, la division de l�Irlande en deux parties, puis la reconnaissance � la fin de 1921 de l��tat libre d�Irlande apportent une solution au probl�me. La question �conomique est plus difficile � r�soudre : s�il culmine en 1921 � 2 700 000 personnes, le nombre de ch�meurs reste par la suite tr�s �lev�, ne descendant jamais, m�me pour les meilleures an-n�es (1924-1926), au-dessous du million. Dans cette conjoncture, malgr� de grandes gr�ves (1921), les syndicats doivent peu � peu reculer, tandis que les conservateurs abandonnent Lloyd George et, apr�s un court minist�re (celui de Bonar Law, 1922), s�installent fermement au pouvoir (minist�re Stanley Baldwin, 1923).
y 1924 : les conservateurs perdent la majorit� absolue aux �lections. Pour la premi�re fois, les travaillistes, appuy�s sur les lib�raux, acc�dent au pouvoir (minist�re MacDonald).
Quelques r�formes sociales sont entreprises avant que les �lections ne ram�nent au pouvoir Baldwin.
y 1924-1929 : le minist�re Baldwin manifeste la vive r�action conservatrice. L�alignement de la livre sur l��talon-or en 1925 accentue la d�flation (baisse des prix et des salaires), d�j� sensible depuis quelque temps.
Malgr� une gr�ve g�n�rale, les ouvriers doivent accepter les r�ductions de salaire (1926), et, en 1927, le gouvernement prend des mesures pour rendre la gr�ve ill�gale (Trade Disputes and Trade Unions Act).
y 1929 : les �lections de 1929 ra-
m�nent au pouvoir une seconde coalition travaillistes-lib�raux. Mais elle est aussit�t confront�e � la crise �conomique mondiale. En un an, les exportations britanniques diminuent de 50 p. 100, et le nombre des ch�-
meurs passe � 2 500 000. MacDo-
nald, qui est � la t�te du gouvernement, accepte (malgr� l�opinion de la majorit� des d�put�s de son parti) de prendre la t�te d�un gouvernement d�union nationale (1931). Le nouveau gouvernement, apr�s avoir refus� la solution propos�e par John Keynes*, se tourne vers des solutions classiques, d�tachant la livre de l��talon-or, mettant en pratique un substantiel programme d��conomie et d�imp�ts nouveaux et amor�ant un retour au protectionnisme, d�o�, � partir de 1932, sont exclus les pays membres du Commonwealth. En effet, en 1931, le statut de Westminster cr�e le British Commonwealth of Nations, asso-downloadModeText.vue.download 421 sur 573
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ciation d��tats autonomes et �gaux dont le souple m�canisme doit permettre l�adaptation � toutes les situations. D�s 1933, les effets du redressement �conomique se font sentir : il profite surtout aux conservateurs, qui enl�vent les �lections de 1931 et de 1935, MacDonald ayant �t� d�savou� par son propre parti, dont Clement Attlee (1883-1967) devient le leader en 1935. D�s avant les �lections, Baldwin a remplac� MacDonald, et les conservateurs restent au pouvoir (minist�res Baldwin, 1935-1937, et Neville Chamberlain*, 1937-1940).
La situation �conomique s��tant
am�lior�e, ce sont les probl�mes internationaux qui vont alors retenir l�attention, si l�on excepte la crise dynastique de 1936 (le roi �douard VIII, d�sirant �pouser une divorc�e am�ricaine, doit abdiquer et laisser la place � son fr�re, George VI). La sensibilit� nouvelle du public aux affaires ext�rieures appara�t pour la premi�re fois lors de la question d��thiopie en
1935 : lorsque est divulgu� le plan Hoare-Laval, qui pr�voit l�attribution d�une grande partie de l��thiopie au r�gime de Mussolini, l�indignation est telle que le ministre des Affaires �trang�res Samuel Hoare est forc� de d�missionner et est remplac� par Anthony Eden*. Le gouvernement
de Neville Chamberlain* b�n�ficie cependant de l�assentiment g�n�ral lorsqu�il d�cide de pratiquer une politique de recherche de la paix qui le conduit � prendre une part d�terminante dans la conclusion des accords de Munich (1938). Mais l�Angleterre et la France ont garanti les fronti�res de la Pologne : leur violation par Hitler entra�ne dans la guerre un pays unanime, mais mal pr�par� militairement (�quipement insuffisant) et diplomatiquement (�chec des n�gociations avec l�U. R. S. S).
La Seconde Guerre mondiale
Elle commence par une p�riode
d�inactivit� : les troupes britanniques s�enlisent sur la fronti�re fran�aise dans la � dr�le de guerre �. La perc�e allemande provoque la retraite fran�aise, et les troupes anglaises doivent �tre rembarqu�es � Dunkerque (juin 1940).
L�armistice conclu entre la France et l�Allemagne laisse l�Angleterre seule pour supporter le poids de la guerre.
Elle dispose d�s ce moment d�un
remarquable gouvernement, dirig� par Winston Churchill* (conservateur), o� figurent des lib�raux et des travaillistes (Ernest Bevin [1881-1951], Attlee), et qui organise de fa�on exceptionnelle l�effort de guerre, b�n�ficiant d�ailleurs d�un soutien unanime de l�opinion. La guerre est d�abord une guerre a�rienne, les Allemands organisant des bombardements incessants en vue de d�barquer en Angleterre. La Royal downloadModeText.vue.download 422 sur 573
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Air Force gagne la bataille d�Angleterre (automne 1940). Les Anglais cherchent alors � agir en M�diterran�e (Libye, Gr�ce), mais ils doivent subir la contre-attaque de Rommel en Libye
(mars 1941). Cependant, l�invasion de l�Union sovi�tique par Hitler (22 juin 1941) offre aux arm�es anglaises un r�pit. Elles sont mieux �quip�es, surtout apr�s la n�gociation avec les �tats-Unis d�un Lend-Lease Act (11 mars 1941) qui permet � la Grande-Bretagne d�acqu�rir du mat�riel de guerre � cr�dit.
L�entr�e en guerre des �tats-Unis contre le Japon et les puissances de l�Axe renforce encore ses liens. Si cela entra�ne d�abord une nouvelle s�rie d��checs britanniques (surtout dans le Pacifique), pour la premi�re fois, les arm�es britanniques remportent une grande victoire le 23 octobre 1942 : date tournante que celle de cette bataille d�El-Alamein, remport�e par Montgomery sur les troupes de Rommel en Libye. Apr�s elle, les succ�s s�accumulent : d�barquement de Sicile (1943), puis, en 1944, d�barquement de Normandie. L�Angleterre conna�t certes encore des moments difficiles (bombardements de � V1 � et bombardements de � V2 � en 1944-45), mais la victoire approche. En mai 1945, l�Allemagne capitule, et la guerre ne continue qu�en Extr�me-Orient, o� les arm�es britanniques sont pass�es � l�offensive d�s 1944 en Birmanie. En ao�t 1945, les bombes atomiques am�-
ricaines mettent fin � la guerre avec le Japon.
Le gouvernement d�Union nationale a accompli une oeuvre consid�rable : non seulement il a gagn� la guerre, mais il a pris des mesures d�une port�e importante (publication du rapport Beveridge sur la place de l�assistance sociale sous toutes ses formes, nouvelle loi sur l��ducation, etc.). Pourtant, le parti de son chef, Winston Churchill, ne remporte pas les �lections. Ce sont les travaillistes qui l�emportent aux �lections de l�apr�s-guerre, en 1945.
La Grande-Bretagne
d�aujourd�hui
Apr�s la guerre la Grande-Bretagne, si elle n�est pas devenue la puissance de second ordre que l�on d�peint souvent, n�est plus capable de jouer un r�le de leadership mondial. C�est d�sormais aux �tats-Unis et � l�Union sovi�tique que ce r�le appartient. Mais quelle est
alors sa position ? Doit-elle �tre le brillant second des �tats-Unis ? Doit-elle renforcer son emprise sur les anciens territoires de son Empire ? Doit-elle enfin se tourner vers l�Europe, et, dans ce cas, peut-elle se r�soudre � envisager une r�duction, si infime soit-elle, de sa souverainet� nationale ?
Autant de questions qu�il faudra plus de vingt-cinq ann�es pour r�soudre.
Et, durant ce laps de temps, la n�cessit� de trouver une r�ponse ad�quate se fera de plus en plus pressante, car le recul relatif de la Grande-Bretagne s�accro�tra sans cesse, parce qu�aucune direction pr�cise ne sera imprim�e � sa politique. L�histoire de l�apr�s-guerre anglaise est celle des occasions manqu�es, et d�occasions manqu�es par des �quipes capables et dynamiques, le plus souvent.
Les travaillistes au pouvoir
(1945-1951)
Dynamique et capable, le minist�re travailliste qui acc�da au pouvoir en 1945
l��tait. Attlee, chef du parti travailliste depuis 1935, a eu l�exp�rience du gouvernement gr�ce au minist�re de coalition, comme d�ailleurs Ernest Bevin, Herbert Morrison (1888-1965), Hugh Dalton (1887-1962), Stafford Cripps (1889-1952) et Aneurin Bevan (1897-1960) sont tous, � des titres divers, des hommes remarquables. L�oeuvre qu�ils accomplissent � l�int�rieur est consid�-
rable : s�inspirant du rapport Beveridge de 1942, ils s�attaquent � la r�alisation du Welfare State, cet � �tat providence � qui doit prendre � sa charge les d�penses de sant� des citoyens, leur assurer un minimum vital d�cent et une �ducation de qualit�. Programme vite r�alis� d�ailleurs, puisque, d�s 1948, fonctionne le National Health Service, qui assure aux citoyens des soins m�dicaux et hospitaliers gratuits, la plupart des autres services (pharmacie par exemple) �tant presque gratuits. Mais de telles r�alisations co�tent cher, et ce ne sont pas les nationalisations effectu�es par les travaillistes qui rapportent quoi que ce soit, au contraire. Aussi, le gouvernement doit-il avoir recours aux emprunts (et en particulier � un �norme emprunt aux �tats-Unis � la fin de 1945), � l�aide am�ricaine (la Grande-
Bretagne b�n�ficiant du plan Marshall jusqu�en 1951) et � un alourdissement de la fiscalit�, d�ailleurs concentr�e sur les plus grosses fortunes. En tout cas, et malgr� une grave crise industrielle et financi�re en 1947 qui voit se d�velopper une formidable sp�culation sur la livre sterling, que le gouvernement travailliste doit finalement se r�soudre � d�valuer de 30 p. 100 en 1949, on peut estimer que le gros de l�oeuvre de reconstruction de l��conomie britannique est accompli avec succ�s d�s 1950.
Ces succ�s travaillistes en mati�re �conomique ont �t� obtenus par des mesures tr�s � classiques � : l�inspiration du gouvernement Attlee vient plus de l�oeuvre de Keynes que des principes du socialisme. Aussi, le gouvernement doit-il, sur le plan int�rieur, faire face � une double opposition : � gauche, celle de Bevan, le leader de l�aile gauche du parti travailliste, qui estime les r�formes sociales trop timides et qui quitte le minist�re en avril 1951 ; � droite, celle des conservateurs, renforc�e par les craintes qu��prouve, face � la fiscalit� travailliste, la classe moyenne.
Or, pour combattre ce m�contentement grandissant, les travaillistes ne disposent d�aucun succ�s sur le plan international. Certes, la Grande-Bretagne a amorc�, avec un grand r�alisme politique, la d�colonisation, mais l�ind�pendance de l�Inde et du Pākistān (1947) a �t� suivie par d��pouvantables massacres. Surtout, le gouvernement Attlee se r�v�le incapable de d�gager pour le Royaume-Uni une politique neuve : s�il se tourne vers l�Europe, c�est toujours pour y �tre le second le plus s�r des �tats-Unis. Certes, l�Angleterre se tourne vers l�Europe : en 1948, elle signe le trait� de Bruxelles, qui regroupe la France, la Belgique, la Hollande et le Luxembourg, afin de pr�venir une r�surgence de la puissance militaire allemande (en r�alit� pour surveiller l�Union sovi�tique). Active au Conseil de l�Europe, elle adh�re � l�O. T. A. N. en avril 1949. Mais, si elle est europ�enne, la Grande-Bretagne ne l�est que dans le cadre d�une Europe �troitement li�e aux �tats-Unis. Cette sorte de subordination m�contente fort l�opinion, d�autant que les liens
imp�riaux apparaissent de plus en plus distendus : l�ind�pendance accord�e � l�Inde et au Pākistān marque le d�but d�une longue s�rie d�accords semblables, et la suppression de la nationalit� commune des citoyens des �tats membres du Commonwealth peut passer pour symbolique.
Le � r�gne � des conservateurs
(1951-1964)
Dans ces conditions, la victoire des conservateurs est compr�hensible : encore n�est-elle due qu�� un tr�s faible glissement dans le choix des �lecteurs.
Les travaillistes recueillent, en effet, plus de voix que les conservateurs, et seuls les myst�res de la r�partition des si�ges font arriver en t�te ces derniers.
Churchill revient donc au pouvoir. On pense qu�il inclinera vers l�Europe ; or, il n�en fait rien. L�Angleterre se lance d�s 1951 dans un vaste programme de r�armement ind�pendant, destin� � lui redonner sa position �minente dans le monde. Ce programme, dont le co�t est �norme, se r�v�le tr�s difficile � r�aliser. Si les Anglais sont capables de faire exploser une bombe atomique (1955), leurs fus�es obtiennent des r�sultats si m�diocres qu�il leur faut acheter du mat�riel am�ricain. Loin de favoriser l�ind�pendance britannique, ces efforts ne font que renforcer les liens anglo-am�ricains.
Pourtant, la tentation europ�enne se fait plus pressante. � partir de 1956, l�opinion publique anglaise prend brusquement conscience de la n�cessit� de choisir entre la position traditionnelle britannique et une orientation neuve.
En effet, lorsque le colonel Nasser nationalise le canal de Suez (1956), le gouvernement d�Anthony Eden (Churchill, malade, s�est retir� en 1955), soutenu par une population presque unanime, d�cide d�envoyer en commun avec la France un corps exp�ditionnaire de parachutistes en �gypte.
Le succ�s militaire est ind�niable.
Mais l�O. N. U. condamne l�intervention franco-anglaise avec �nergie, et l�Union sovi�tique et les �tats-Unis obligent l�Angleterre et la France � reculer : grave humiliation, qui ne fait pourtant pas renoncer l�Angleterre � sa politique d�alliance privil�gi�e avec les
�tats-Unis. Et c�est cette politique qui, apr�s la d�mission d�Eden en 1957, guide ses successeurs, Harold Macmillan* et Alexander Douglas-Home (n� en 1903).
Si bien que, lorsqu�en 1957 est sign� � Rome le trait� qui donne naissance au March� commun, l�Angleterre est absente. Au contraire, en 1960, elle contre-attaque en suscitant la formation d�une Association europ�enne de libre-�change. Pourtant, les r�sultats ne sont pas tr�s encourageants, et, devant l�effritement des positions commerciales de l�Association en Europe, Harold Macmillan fait des ouvertures au March� commun en 1961 : mais, en particulier du fait du g�n�ral de Gaulle, elles n�ont aucune suite.
C�est que le probl�me des relations de la Grande-Bretagne et du March� commun est tout autant un probl�me �conomique qu�un probl�me politique.
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relations privil�gi�es par l�Empire, pour, au contraire, d�velopper son activit� industrielle. � cet �gard, les conservateurs prennent une position inverse de celle des travaillistes. Certes, ils ne d�nationalisent que peu d�industries. Mais ils s�attachent � pr�server la livre sterling, symbole de l��minence britannique, cassant l�expansion industrielle d�s qu�elle met en p�ril la monnaie. Aussi, de 1953 � 1962, la production industrielle n�augmente-telle que de 30 p. 100 (contre 100 p. 100
pour l�Allemagne de l�Ouest). Peu � peu, la situation �conomique et sociale s�assombrit.
D�autres �v�nements affaiblissent la position des conservateurs. Le premier est le scandale o� est impliqu� le ministre de la Guerre John Profumo en 1963 ; pourtant, Harold Macmillan sait redresser la barre. Plus grave est sa retraite, qui am�ne � la t�te du gou-
vernement lord Home, alors que les experts s�attendaient � la d�signation de Richard Austen Butler. Douglas-Home (qui doit abandonner son titre de noblesse pour pouvoir devenir Premier ministre en 1963) n�a pas d�exp�rience politique, et il ne peut mener � la victoire les conservateurs en 1964 : dans l�intervalle, les travaillistes, durement secou�s par une querelle qui met aux prises l�aile gauche du parti (men�e par Bevan) et l�aile mod�r�e (men�e par Hugh Gaitskell [1906-1963]), ont refait leur unit� sous la f�rule habile et vigilante de Harold Wilson. Ils sont ainsi vainqueurs aux �lections de 1964.
Le retour des travaillistes au
pouvoir (1964-1970)
Pour la premi�re fois depuis le d�but de son r�gne (1952), �lisabeth II doit donc faire appel � un travailliste, Harold Wilson*, pour former le gouvernement. Le gouvernement travailliste, qui n�a qu�une tr�s faible majorit�, renfor-cera sa position aux �lections de 1966.
Le premier souci de Harold Wilson est de remettre en marche l��conomie britannique ; la situation qu�il trouve � son arriv�e au pouvoir �tait grave, car le d�ficit de la balance des paiements est beaucoup plus consid�rable que ne l�ont laiss� entendre les conservateurs.
En accord avec les syndicats, une politique d�aust�rit� permet de freiner la hausse des prix. Ensuite un effort tr�s s�rieux est entrepris dans le domaine industriel, avec la cr�ation de l�Industrial Reorganization Corporation, charg�e de rationaliser la production industrielle et d�en favoriser la modernisation. C�est d�ailleurs dans cette optique plut�t que pour satisfaire aux exigences d�un socialisme tout th�orique que l�industrie sid�rurgique est renationalis�e.
Malgr� ces mesures, la crise persiste, et Harold Wilson et son chancelier de l��chiquier, James Callaghan, n�h�sitent pas devant deux d�cisions p�nibles pour l�opinion britannique.
Tout d�abord, en 1966, ils demandent l�entr�e de la Grande-Bretagne dans le March� commun : mais, de nouveau, la France s�y oppose, faisant valoir que la Grande-Bretagne n�est pr�te ni � rompre ses liens pr�f�rentiels avec
les pays du Commonwealth ni � mettre fin � ses relations privil�gi�es (dans le domaine militaire en particulier). En 1967, c�est la d�valuation de la livre, la troisi�me effectu�e par un gouvernement travailliste : cette d�valuation de 14,3 p. 100 est certes une mesure n�cessaire, qui favorise la relance de l�industrie britannique, mais elle a un effet n�faste sur l�opinion.
La situation des travaillistes commence d�ailleurs � se d�t�riorer � partir de 1968. Ayant d�j� � faire face � l�hostilit� des industriels, oppos�s � leur intervention constante dans le domaine �conomique, ils sont affaiblis par des dissensions internes et par une s�rie d��v�nements ext�rieurs (guerre du Biafra, rupture des relations avec la Rhod�sie d�Ian Douglas Smith, d�cision de retirer toutes les troupes britanniques stationn�es � l�est de Suez). Men�s par Edward Heath*, les conservateurs remportent les �lections de 1970.
Le gouvernement Heath
Les conservateurs essaient � leur tour de r�gler le probl�me �conomique du Royaume-Uni. Sur le plan commercial et financier, le succ�s est certain : en 1971 et en 1972, la balance des paiements se retrouve exc�dentaire. Sur le plan industriel, le succ�s est beaucoup plus nuanc� : d�sireux de r�duire au minimum l�intervention de l��tat, le gouvernement supprime l�Industrial Reorganization Corporation. Mais les difficult�s de certaines des firmes les plus importantes de l�industrie britannique (Rolls-Royce, les chantiers de la Clyde, constructions navales) obligent les conservateurs � renoncer � une stricte application de leurs principes et � aider certaines firmes. Surtout, en 1971 et en 1972, le nombre des ch�meurs d�passe de nouveau le million, comme aux jours sombres des ann�es 20.
Sur un point au moins, le gouvernement conservateur remporte un succ�s d�cisif. Malgr� l�opposition des travaillistes (d�ailleurs partag�e entre une tendance proeurop�enne minori-taire, men�e par Roy Harris Jenkins,
et une majorit� antieurop�enne), il r�ussit � faire entrer la Grande-Bretagne, en m�me temps que l�Irlande et le Danemark, dans le March� commun (1er janvier 1973). Il est vrai que l�opposition des travaillistes ne porte pas sur le principe de l�adh�sion, mais sur les conditions accept�es par le Premier ministre et qui impliquent un choix tr�s net en faveur de l�Europe au d�triment de certains pays du Commonwealth.
Mais le plus gros souci du gouvernement conservateur est sans doute la question d�Irlande*, qui a resurgi au premier plan de l�actualit� en 1969. Depuis le partage de 1920, la communaut� catholique de l�Ulster a vu cro�tre le nombre de ses membres, au point que le tiers des habitants de l�Ulster �taient catholiques en 1969. Que ce soit sur le plan politique ou sur le plan social, la communaut� catholique se sent de plus en plus tenue � l��cart par les protestants. � partir de 1969, des �meutes continuelles obligent bient�t downloadModeText.vue.download 424 sur 573
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� l�envoi de troupes britanniques, surtout lorsque l�I. R. A. (Irish Republi-can Army), bas�e en Irlande, se m�le � l�agitation. La situation devient si grave que, le 24 mars 1972, Londres prend directement en main l�administration de l�Irlande du Nord.
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LA POPULATION
Malgr� des conditions relativement peu favorables offertes par la nature, la Grande-Bretagne est l�un des pays les plus dens�ment peupl�s d�Europe : 55 millions d�habitants, plus que la population fran�aise sur une superficie �gale � 40 p. 100 de celle de la France, et une densit� de 245 habitants au kilom�tre carr�, qui n�est d�pass�e en Europe que par les densit�s de la Belgique et des Pays-Bas, autres pays riverains de la mer du Nord. La population britannique est donc oblig�e de pallier la raret� de ses ressources et l�exigu�t� de son territoire par son ing�niosit�, son esprit d�entreprise, son sens du commerce, jadis aussi par l�exploitation de ses colonies.
L��volution
d�mographique et les
migrations externes
L�augmentation de la population a �t� mod�r�e au XXe s. Jusqu�en 1930, elle s�est effectu�e uniquement par exc�-
dent des naissances sur les d�c�s, et en d�pit d�un fort courant d��migration.
Le taux de natalit� �tait encore �lev� au d�but du si�cle (moyenne 1901-1910 : 27 p. 1 000), et le taux de mortalit� relativement bas (moyenne 1901-1910 : 15,7 p. 1 000) gr�ce � la diffusion pr�-
coce des soins m�dicaux et des pr�-
ceptes d�hygi�ne. Mais cet exc�dent naturel a diminu� rapidement ; les pratiques malthusiennes abaissaient le taux de natalit� � 18,7 p. 1 000 (moyenne 1920-1930), tandis que le taux de mortalit� diminuait plus lentement (moyenne 1920-1930 : 12,5 p. 1 000).
L��migration nette, surtout vers les dominions blancs et les �tats-Unis, pr�levait 2 350 000 personnes de 1900
� 1930. La population britannique n�en passait pas moins entre ces deux dates de 37 millions � 43 800 000.
Depuis 1930, la situation d�mographique se caract�rise : par la quasi-stagnation du taux de mortalit� (il oscille, selon les ann�es, de 11,2 � 11,7 p. 1 000) ; par l��volution en dents de scie du taux de natalit� (chute de ce taux pendant la crise �conomique des ann�es 30, remont�e au-dessus de 20 p. 1 000 au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, tassement en 1948-1955, remont�e de 1955 au maximum secondaire de 18,7 p. 1 000 en 1964, nouvelle diminution depuis 1964 ; il atteint 16,8 p. 1 000 en 1969) ; surtout par le renversement du courant migratoire s�culaire (de 1930 � 1968, le nombre des immigrants a d�pass� de 575 000 le nombre des �migrants).
L��migration n�a pas cess�, loin de l�. Chaque ann�e, 100 000 �
140 000 Britanniques s�expatrient, surtout vers l�Australie, et, dans une moindre mesure, vers le Canada, les �tats-Unis, l�Afrique du Sud, la Nouvelle-Z�lande. La Grande-Bretagne est m�me aujourd�hui le premier pays d��migration d�Europe. Mais cette �migration est plus que compens�e par des mouvements de sens contraire.
L�immigration blanche l�a emport� de 1930 � 1957 : retours de Britanniques d��us par les pays d�outremer, afflux d�Allemands, de Polonais et d�Italiens au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, de Hongrois en
1956-57, apport r�gulier d�Irlandais, etc. De 1958 � 1962, une forte vague de gens de couleur (Coloured), originaires des Antilles, des Indes, du Pākistān et, dans une moindre mesure, d�Afrique, de Malaisie et de Hongkong, a d�ferl� sur la Grande-Bretagne. Son importance num�rique a amen� le Parlement � prendre une s�rie de mesures l�gislatives en vue de r�duire ce courant, pourtant n�cessaire � l��conomie britannique. Les Coloured, immigr�s ou n�s dans le pays, sont au nombre de 1 200 000, un peu plus de 2 p. 100 de la population totale ; dans les grandes villes industrielles comme Leeds, Birmingham et dans la banlieue de Londres, leur pourcentage peut s��lever � 6 ou 7 p. 100. Les emplois occup�s par les Coloured sont surtout nombreux dans les services publics (transports en commun, voiries municipales, personnel de nettoyage des h�pitaux), dans l�h�tellerie et dans certaines industries (industrie textile, fonderies et, en g�n�ral, industries o� les travailleurs sont expos�s � de hautes temp�ratures). Depuis 1963, le courant migratoire de sortie l�emporte � nouveau, mais de peu, sur le courant d�entr�e, celui-ci se composant surtout de Coloured et d�Irlandais.
Gr�ce au bilan migratoire positif et � l�exc�dent naturel, la population de la Grande-Bretagne est pass�e de 48 900 000 en 1951 � 53 200 000 en 1966 et � environ 55 millions en 1972.
La r�partition actuelle
La population est tr�s in�galement r�partie. En �cosse et dans le Sud gallois, on passe sans transition de landes d�sertes � des agglom�rations surpeupl�es. Une grande partie du pays est presque vide ; les r�gions o� la densit� s�abaisse au-dessous de 20 habitants au kilom�tre carr� couvrent 30 p. 100
de la superficie nationale et n�abritent que 2 p. 100 de la population ; il s�agit surtout des montagnes et hauts
plateaux �cossais, de la cha�ne pennine et du district des Lacs (en dehors des vall�es), des plateaux gallois, de l�Exmoor Forest et du Dartmoor dans la p�ninsule du Sud-Ouest, et m�me des plus hautes cuestas de l�Angleterre s�dimentaire.
Les r�gions purement rurales ont des densit�s qui oscillent de 30 � 60 habitants au kilom�tre carr� : les Marches galloises, le Val de York, les Fens, l�Est-Anglie, les plateaux crayeux du sud de l�Angleterre, le centre du Weald.
Le gros de la population s�accu-
mule dans les conurbations industrielles, souvent situ�es sur les bassins charbonniers ou � proximit�, bassins qui furent � l�origine de leur essor au XIXe s., ainsi que dans l�agglom�ration londonienne et le long de la c�te de la Manche ; 40 p. 100 de la population anglaise se rassemblent dans les six principales conurbations, celles de Londres (pr�s de 8 millions d�habitants), Birmingham (2 350 000), Leeds downloadModeText.vue.download 425 sur 573
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(1 700 000), Manchester (2 400 000).
Liverpool (1 400 000) et Newcastle (850 000), sur 4 p. 100 du territoire.
Le bassin charbonnier gallois et le Val de Glamorgan abritent les deux tiers de la population de la principaut� sur le huiti�me de sa superficie. Quant � la population �cossaise, un tiers vit dans la conurbation de Glasgow.
La population britannique est la plus urbanis�e du monde : 90 p. 100 des habitants r�sident et travaillent dans
des agglom�rations de statut urbain, 5 p. 100 vivent dans un district de statut rural mais travaillent en ville ; les vrais ruraux ne constituent que 5 p. 100 de la population totale du pays.
Les migrations
int�rieures
Elles apportent constamment des retouches � cette r�partition.
y L�exode rural, commenc� plus t�t que dans les autres pays du monde en raison d�une industrialisation pr�-
coce, a eu son maximum d�intensit� entre 1830 et 1870. Il ne concerne plus gu�re de nos jours qu�environ 20 000 personnes par an. Il affecte malheureusement les r�gions qui sont d�j� les moins peupl�es (les Uplands �cossais, les plateaux du Centre gallois) et certaines r�gions rurales pauvres en industries comme la Cornwall et le nord de l�Est-Anglie. Les partants sont surtout des jeunes en qu�te d�emploi. La pyramide des �ges de la population restante trahit un fort d�s�quilibre au profit des personnes �g�es ; le vieillissement de la popula-downloadModeText.vue.download 426 sur 573
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tion, � son tour, condamne ces r�gions � la persistance du d�peuplement.
y Le mouvement migratoire du nord vers le sud (the drift to the South) a connu son maximum d�intensit�
entre les deux guerres mondiales, � une �poque o� les taux de ch�mage atteignaient des valeurs tr�s �lev�es dans les vieilles r�gions industrielles du Nord, frapp�es par la crise �conomique. Le mouvement est sensiblement moins fort de nos jours gr�ce � la politique d�aide aux r�gions en difficult�, dites � r�gions de d�veloppement �, lanc�e entre 1943 et 1947. Il se maintient n�anmoins, en raison du contraste toujours tr�s net entre la prosp�rit� des Midlands et du Sud, riches d�emplois tertiaires et d�indus-
tries jeunes, et la p�nurie d�emplois de haute qualification et haute r�mu-n�ration dans le Nord. En outre, les personnes �g�es viennent en nombre croissant s�installer dans les stations ensoleill�es de la c�te sud. Du fait du mouvement des travailleurs et des retrait�s du nord vers le sud, la r�gion m�tropolitaine (d�finie par un cercle de 100 km de rayon ayant Londres pour centre), qui groupait 24 p. 100
de la population britannique en 1801
et 25 p. 100 en 1861, en comptait 28 p. 100 en 1921, 31 p. 100 en 1961
et 33 p. 100 en 1971. Cet attrait de la r�gion m�tropolitaine est un des caract�res fondamentaux de la g�ographie humaine britannique.
y La redistribution (overspill) de la population des agglom�rations surpeupl�es a �t� activement poursuivie depuis 1947. Les quartiers centraux qui datent de l��poque victorienne sont d�molis et reconstruits � plus basse densit�. On recase la population exc�dentaire dans les ensembles r�sidentiels p�riph�riques �difi�s par les municipalit�s, dans les villes nouvelles financ�es par l��tat, dans les petites villes de r�ception qui se sont entendues � cet effet avec les grandes municipalit�s � exportatrices �. La population de toutes les grandes villes, Londres, Birmingham, Manchester-Salford, Liverpool, Sheffield, Newcastle upon Tyne, Glasgow, a
donc nettement diminu� ; Liverpool, par exemple, qui avait 857 000 habitants en 1931, n�en a plus que 790 000
en 1951, et 712 000 en 1966. En revanche, une trentaine de villes totalement ou partiellement nouvelles ont fait leur apparition depuis la Seconde Guerre mondiale, dont cinq en �cosse et une dizaine dans la zone externe de l�aur�ole londonienne. La plupart de ces transferts de population s�effectuent � courte distance, � moins de 80 km de la ville de d�part. Tous ces mouvements t�moignent de la volont� des individus de vivre mieux, plus au large, de pr�f�rence dans une maison isol�e avec jardinet ou � d�faut dans un appartement neuf.
Ces d�placements de population
ne concernent malheureusement que les logements. Les emplois ont, dans l�ensemble, gard� leur localisation centrale ; il en r�sulte un f�cheux accroissement de la distance moyenne entre le logement et l�emploi et un encombrement g�n�ralis� des moyens de transport en commun.
La population active
La Grande-Bretagne a l�un des taux d�activit� les plus �lev�s d�Europe, avec 25 millions de travailleurs pour 55 millions d�habitants. Ce taux est de 45,5 p. 100, contre 45 p. 100 en R�publique f�d�rale d�Allemagne, 40 p. 100
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l�entretien par les travailleurs des personnes dites � non actives � (enfants et adolescents, femmes au foyer, malades, retrait�s) est donc relativement l�g�re ; pour 100 personnes actives, la Grande-Bretagne ne compte que 119 inactifs (en France, 100 actifs pour 143 inactifs).
Ce taux d�activit� �lev� peut s�expliquer par plusieurs facteurs : la faible proportion des jeunes (les � moins de vingt ans � ne constituent que 33 p. 100
de la population britannique), du fait d�un taux de natalit� mod�r� qui, depuis 1950, n�a d�pass� 18 p. 1 000
qu�en 1962-1965 ; une scolarit� obligatoire moins longue qu�en France et une entr�e plus pr�coce des jeunes dans la vie active ; le renforcement de la cat�-
gorie des actifs par les vagues d�immigration qui se sont succ�d� depuis 1945 ; l��ge de la retraite relativement tardif (65 ans pour les hommes, 60 ans pour les femmes), sauf dans certaines professions p�nibles ; enfin, une forte participation f�minine � la vie active.
Les femmes constituent 35 p. 100
de l�effectif total des travailleurs, plus qu�en France (33 p. 100), moins toutefois qu�en R. F. A. (37 p. 100). Leur proportion dans l�effectif total ne cesse d�augmenter : elle �tait de 34 p. 100
en 1960, de 33 p. 100 en 1950. Cette
participation f�minine croissante a des causes nombreuses que l�on retrouve dans la plupart des pays d�velopp�s : le r�le secondaire de l�agriculture comme fournisseur d�emplois (or, les �pouses des exploitants agricoles sont consid�-
r�es comme non actives par la statistique) ; l�abaissement de l��ge du mariage et de l��ge de la procr�ation et le fait que les m�res de famille reprennent souvent une activit� professionnelle apr�s 40 ou 45 ans, quand leurs enfants sont �lev�s ; l�att�nuation progressive des disparit�s entre salaires masculins et salaires f�minins ; la r�duction de la dur�e des t�ches m�nag�res gr�ce � l�appareillage �lectrom�nager ; le d�veloppement du travail � mi-temps dans certaines entreprises ; enfin, la place de plus en plus grande des services dans les �conomies modernes ; or, ces services, plus que l�industrie, sont les grands employeurs de main-d�oeuvre f�minine.
Les services tertiaires (sant�, �ducation, soins personnels, spectacles, emplois de bureau, professions lib�-
rales et scientifiques, commerce, etc.) emploient 51 p. 100 des travailleurs, proportion qui n�est d�pass�e dans le monde que par les �tats-Unis, la Su�de, la Nouvelle-Z�lande ; c�est l�indice d�une �conomie � haut niveau de d�veloppement et o� les activit�s commerciales tiennent une grande place. Les transports et communications emploient en outre 6 p. 100 des travailleurs. L�industrie, de son c�t�, en retient 40 p. 100 (moins de 2 p. 100
dans les mines et carri�res, le reste dans les activit�s de transformation).
L�agriculture, les travaux forestiers et la p�che enfin n�absorbent ensemble que 3 p. 100 des travailleurs, proportion la plus faible du monde. Pays urbanis�, la Grande-Bretagne est, de fa�on massive, un pays de � cols blancs �, les clerks, ou employ�s des services, et de � cols bleus �, les travailleurs de l�industrie de transformation.
C�est aussi le pays du monde qui compte parmi ses travailleurs la plus forte proportion de salari�s : 92 p. 100
en 1954, 93 p. 100 en 1960, 94 p. 100
en 1970. La concentration des entreprises, le r�le croissant que joue l��tat dans la gestion quotidienne des indus-
tries et des services, l�accroissement des effectifs de la fonction publique ont eu pour cons�quence une r�gression relative des secteurs o� l�initiative individuelle reste la norme (agriculture, artisanat, petit commerce ind�-
pendant). Le commerce de distribution des denr�es alimentaires, par exemple, est aux mains de puissantes soci�t�s propri�taires de boutiques de quartier et de magasins � grande surface ; les d�bits de boisson appartiennent souvent � de grandes brasseries ; 80 p. 100
de la production du pain sont assur�s par quatre soci�t�s de boulangerie industrielle, etc. Certaines soci�t�s emploient une tr�s nombreuse main-d�oeuvre : Imperial Chemical Industries a 165 000 employ�s, Courtaulds 110 000, British Aircraft Corporation 130 000, Dunlop 110 000...
Urbanisme et
am�nagement du territoire
Le rapport Barlow sur l�am�nagement du territoire, publi� en 1940, fut suivi cinq ans plus tard du plan d�am�nagement du grand Londres, �labor� par sir Patrick Abercrombie. Ces �tudes constituaient les premiers fondements d�une politique coh�rente d�organisation de l�espace. D�-
crivant les inconv�nients sociaux et �conomiques de la concentration urbaine, elles pr�conisaient une d�centralisation des activit�s industrielles et un am�nagement des zones urbaines, et furent � l�origine de la cr�ation de deux minist�res charg�s du contr�le des plans d�am�nagement des comt�s et de la cr�ation des villes nouvelles. La loi sur les villes nouvelles (New Towns Act), vot�e en 1946, devait permettre la mise en oeuvre de cette politique d�am�nagement.
Au cours de la d�cennie suivante, trois types de d�veloppement furent envisag�s : la construction de grands ensembles de logements (housing estates), l�extension des petites villes (Town Development Act, 1952) et la cr�ation des villes nouvelles. On distingue g�n�ralement plusieurs g�n�-
rations de villes nouvelles : les premi�res devaient permettre avant tout de d�con-gestionner l�agglom�ration londonienne et d�arr�ter la croissance des emplois. Les secondes, fond�es � partir de 1950, furent con�ues comme des p�les dynamiques destin�s � favoriser le d�veloppement de
r�gions �conomiquement faibles. L�hypoth�se d�une stabilit� d�mographique de l�agglom�ration londonienne ne s��tant pas v�rifi�e, une remise en cause de la politique d�am�nagement aboutit � la cr�ation d�une Commission de planification. L�id�e essentielle est que le probl�me d�am�-
nagement est un probl�me global qui ne saurait se dissocier ni de l�espace ni entre divers secteurs de l�urbanisme (town planning). La recherche d�une politique globale s�est traduite par l��laboration de trois programmes r�gionaux de grande envergure int�ressant l��cosse, le nord-est et le sud-est de l�Angleterre.
Le bilan des vingt derni�res ann�es est important : cr�ation de vingt et une villes nouvelles, protection de la nature couvrant 21 p. 100 du territoire (parcs nationaux, r�serves naturelles, ceintures vertes, sites class�s, etc.). Les quatorze villes nouvelles de la � premi�re g�n�ration �, presque totalement achev�es aujourd�hui, et les sept autres cr��es apr�s 1950 s�inspirent des deux villes construites au d�but du si�cle par sir Ebenezer Howard (1850-1928), le cr�ateur des � cit�s-jardins �, qui �crivait : � Il y a en r�alit� non pas deux possibilit�s � la vie � la ville et la vie � la campagne �, mais une troisi�me solution dans laquelle tous les avantages de la vie de ville la plus active et toute la beaut� et les d�lices de la campagne peuvent �tre combin�s d�une mani�re parfaite. � La cit�-
jardin est con�ue pour une population de 20 000 � 60 000 habitants. De faible densit�, l�habitat est essentiellement fait de maisons individuelles (80 p. 100 environ).
Une commission nomm�e par le minist�re, et propre � chaque ville, est charg�e d�acqu�rir les terrains et de diriger les travaux. Le financement est assur� par des pr�ts du Tr�sor de longue dur�e. L�achat des terrains se fait sur la base de leur valeur agricole, ce qui a permis de construire des logements tr�s bon march�. Un syst�me d�indemnit�s permet de verser une compensation aux propri�taires de terrains condamn�s � rester zones agricoles, ce qui mod�re tr�s nettement la sp�culation fonci�re.
Chaque unit� d�habitation est constitu�e d�ensembles homog�nes par l�adoption d�un m�me proc�d� de construction ou d�une m�me caract�ristique architecturale. Afin d�obtenir une certaine unit� architecturale des centres, la conception et la construction des rues ont �t� tr�s
souvent confi�es � un m�me architecte. La s�paration de la circulation des voitures et des pi�tons a �t� adopt�e dans la majorit� des villes.
Si les villes nouvelles se r�v�lent un r�el succ�s sur le plan de leur am�nagement interne, elles n�ont cependant absorb� qu�une partie de la croissance d�mographique. Le ph�nom�ne de la conurbation londonnienne, dont l�extension est tr�s difficile � ma�triser, et l�absence d�une politique de v�ritable r�gionalisation sont les points faibles de l�am�nagement de la Grande-Bretagne, qui reste cependant tr�s en avance, notamment sur le plan de l��quilibre �cologique.
M. M. F.
L��CONOMIE
Le r�le de l��tat
dans l��conomie
Les responsabilit�s de l��tat se sont �norm�ment accrues depuis la Seconde Guerre mondiale. L��tat est devenu le premier employeur, le premier client des entreprises, le premier fournisseur de cr�dit, le premier propri�taire de moyens de transport, d�usines, de ports maritimes, le premier fournisseur d��nergie. Ses fonctions de chef d�entreprise s��tendent aux charbonnages, aux centrales nucl�aires, � la production de gaz et d��lectricit�, aux transports ferroviaires, aux deux principales compagnies de transport a�rien, � certaines compagnies de transport routier, � la sid�rurgie, aux postes, ch�ques postaux et t�l�communications (mais non aux banques, qui, � l�exception de la Banque d�Angleterre, sont toujours priv�es), aux h�pitaux, etc. Il a aussi de grosses participations dans certains chantiers navals, certaines compagnies de construction a�ronautique (Rolls-Royce), dans la compagnie British Petroleum. Il est m�me propri�taire de d�bits de boisson en Cumberland !
Pr�s de 40 p. 100 du produit national sont l�oeuvre de travailleurs r�tribu�s par l��tat.
De tous les pays d�Europe occidentale, la Grande-Bretagne est avec la France celui o� l��tat a les responsabilit�s �conomiques les plus �tendues.
De l� le caract�re hybride de l��cono-
mie britannique, qui tient � la fois du capitalisme et du socialisme.
L��nergie
Le bilan �nerg�tique
Comme tous les pays d�velopp�s, la Grande-Bretagne est un gros consommateur d��nergie : 6 tonnes d��quivalent-charbon par habitant et par an ; cette consommation augmente r�gu-li�rement, sauf pendant les p�riodes de crise : 60 Mtec en 1860, 190 Mtec downloadModeText.vue.download 428 sur 573
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en 1913, 170 Mtec en 1933 pendant la crise �conomique, 200 Mtec en 1946, 300 Mtec en 1967, 370 Mtec pr�vus en 1975.
La structure de la consommation
d��nergie primaire s�est beaucoup transform�e depuis la Seconde Guerre mondiale. Elle �tait jusqu�� une date r�cente massivement domin�e par le charbon ; celui-ci fournissait pr�s de 85 p. 100 de la consommation totale en 1957 (soit sous forme brute, soit sous forme de coke, de gaz de houille ou d��lectricit� d�origine thermique). Cette proportion s�est abaiss�e � 58 p. 100 en 1966, � 51,6 p. 100 en 1969 ; on pr�-
voit 34,3 p. 100 en 1975. Ce maintien prolong� de la pr�pond�rance du charbon r�sulte du poids de la tradition (la Grande-Bretagne a fond� sa puissance industrielle au XIXe s. sur l�exploitation de la houille), de la volont� de prot�-
ger l�emploi des mineurs (une lourde taxe est impos�e sur les importations de p�trole), de la faible dotation de la Grande-Bretagne en ressources �nerg�tiques autres que le charbon, de la n�cessit� de comprimer les importations le plus possible pour m�nager la balance des paiements.
La part abandonn�e par le charbon a �t� accapar�e par des sources d��nergie plus r�centes.
y L�hydro-�lectricit� ne tient qu�une place tr�s limit�e, moins de 2 Mtec, 0,5 p. 100 de la consommation totale
d��nergie, et depuis une date r�cente ; avant le programme de construction de centrales hydro-�lectriques lanc� en 1943, la Grande-Bretagne n�en avait que trois ou quatre ; elle n�en a encore qu�une soixantaine, qui sont toutes de faible puissance.
y L��nergie nucl�aire a connu un d�-
veloppement spectaculaire depuis le lancement, en 1953, d�un programme de construction de centrales. Sa part dans le total �nerg�tique passait de 0
en 1956 � 3 p. 100 en 1966, 4 p. 100
en 1969 (12 Mtec). � elle seule, la Grande-Bretagne a produit en 1969
plus d��lectricit� d�origine nucl�aire que tous les autres pays du monde r�unis.
y Mais c�est surtout l�essor des hydrocarbures qui a �t�, comme dans le reste de l�Europe occidentale, le ph�-
nom�ne le plus remarquable. La part du p�trole dans le total �nerg�tique passait de moins de 15 p. 100 en 1957
� 37,5 p. 100 en 1966, et � 41,3 p. 100
en 1969 (130 Mtec). Celle du gaz naturel passait de 0 en 1957 � 2,6 p. 100
en 1969 ; la pr�vision pour 1975 est de 14,3 p. 100 du total (50 Mtec).
L��tat contr�le donc directement 60 p. 100 de la production nationale d��nergie. Les houill�res ont �t� nationalis�es en 1946, la production et la distribution d��lectricit� et de gaz en 1948. Seul lui �chappe le secteur p�trolier, enti�rement aux mains de compagnies priv�es, nationales et �trang�res (encore qu�il d�tienne la moiti� du capital de la British Petroleum). Depuis 1967, la sollicitude de l��tat pour les charbonnages s�est un peu rel�ch�e : l�excessive protection des houill�res avait pour cons�quence un co�t relativement �lev� de l��nergie nationale, dont l�industrie manufacturi�re faisait les frais. Surtout, l��tat se sent rassur� par les progr�s de la production d��nergie nucl�aire et par la richesse des gisements d�hydrocarbures r�cemment d�couverts sous la mer du Nord.
Le charbon
Les conditions g�ologiques sont �minemment favorables � la conservation d�abondantes r�serves de charbon.
� L�Angleterre est un bloc de houille �, �crivait Michelet. Les couches s�dimentaires d��ge carbonif�re affleurent sur de vastes �tendues � l�ouest de la ligne Exeter-Newcastle, et la plupart comportent d��paisses veines, l�exception la plus notable concernant la p�-
ninsule de Cornwall-Devon ; l�exploitation � l�air libre a donc commenc� tr�s t�t, d�s le XIIIe s. aux environs de Newcastle upon Tyne. Les gisements superficiels �puis�s, il �tait encore possible de poursuivre les veines productrices sous les terrains secondaires et tertiaires qui les recouvraient, et m�me sous la mer.
Les gisements principaux se trouvent de part et d�autre de la cha�ne pennine et de ses prolongements occidentaux et m�ridionaux. Avec le temps, l�exploitation s��loigne progressivement de l�axe de la cha�ne. Mais cette migration est vite arr�t�e vers l�ouest par le plongement rapide des couches en profondeur (bassins du Cumberland, du Lancashire) ; au contraire, le pendage plus faible des couches sur le flanc oriental de la cha�ne permet une exploitation plus facile et moins on�-
reuse dans les bassins de Northumberland-Durham et du Yorkshire-Nottin-ghamshire ; dans ce dernier, certaines mines atteignent 1 200 m de profondeur aux environs de Doncaster. Dans les Lowlands d��cosse, l�exploitation s�est attaqu�e d�abord aux gisements superficiels de l�Ouest (Ayrshire, Lanarkshire), mais l��puisement de ceux-ci l�oblige � se d�placer vers les gisements profonds de l�Est (Fife, Lothians). Plusieurs petits gisements sont accol�s au massif gallois (gisements de Flint, de Wrexham, de la Forest of Dean) et aux pointements hercyniens qui percent la couverture s�dimentaire des Midlands (gisements de Stoke-onTrent, de Coalville, de Nuneaton pr�s de Coventry, du Pays Noir pr�s de Birmingham, de Bridgnorth). Un petit gisement s��tend en Somerset, pr�s de Bristol. Enfin, le synclinorium carbonif�re du sud du pays de Galles renferme d�abondantes r�serves. Quatre bassins (Fife, Lothians, Northumberland-Durham, Cumberland) pratiquent l�exploitation sous-marine des couches les plus rentables.
Une seule r�gion est d�pourvue de charbon superficiel, le bassin de Londres, enti�rement form� de s�diments secondaires et tertiaires. Pourtant, un petit bassin y est exploit� en profondeur depuis 1918, celui du Kent, � la faveur du bombement anticlinal du Weald, qui a rapproch� les couches primaires du plan topographique ; les forages recherchaient le p�trole, mais rencontr�rent le charbon. Presque toutes les qualit�s de charbon sont repr�sent�es en Grande-Bretagne : les charbons domestiques et les charbons pour centrales thermiques en �cosse et sur les flancs de la cha�ne pennine ; les c�l�bres charbons de soute du Durham c�tier et de la r�gion de Rhondda au pays de Galles, export�s en grandes quantit�s � l��poque de la marine � vapeur ; les fines � coke du Durham int�rieur, du Pays Noir et du centre du bassin sud-gallois, qui eurent une influence d�cisive sur la localisation primitive de la sid�rurgie ; enfin, dans le nord-ouest du bassin gallois, le principal gisement d�anthracite d�Europe occidentale. Au rythme actuel, les r�-
serves connues pourraient �tre exploit�es pendant deux ou trois si�cles.
Malheureusement, cette �norme
richesse a de moins en moins d�int�-
r�t pour l��conomie moderne. Le record de production de 1913 (293 Mt) n�a jamais �t� �gal� depuis. Face � la contraction de la demande, le National Coal Board, autorit� responsable des houill�res, est oblig� de diminuer s�v�rement la production : 193 Mt en 1964, 172 Mt en 1967, 145 Mt en 1970 (un rel�vement, temporaire, a �t� observ� en 1971). La quantit� produite � ciel ouvert (surtout en Nottingham-shire) varie peu d�une ann�e � l�autre : environ 6 Mt.
Deux gros clients seulement ont
augment� leurs achats de charbon depuis quelques ann�es : les centrales thermiques (76 Mt, environ la moiti� de la production totale) et les cokeries (25 Mt). Au contraire, la demande des usines � gaz, des transports, des industries de transformation, des foyers domestiques diminue rapidement. Les exportations, tr�s importantes au d�but du si�cle (maximum de 75 Mt en 1913), sont tomb�es � 3 Mt ; elles s�effectuent surtout par les ports du Humber.
Face � la concurrence des autres sources d��nergie, le National Coal Board essaie courageusement de comprimer les frais de production. L�extraction et le chargement du charbon sont presque enti�rement m�canis�s, les puits non rentables ferment l�un apr�s l�autre : l��cosse, le Cumberland, le Lancashire, le pays de Galles ont le plus souffert de cette r�traction. La production tend � se replier sur le flanc est et � la lisi�re sud de la cha�ne pennine, o� les conditions d�exploitation sont les plus faciles. L�effectif des mineurs est pass� de 500 000 en 1964 (dont 400 000 au fond) � 310 000 en 1969
(dont 245 000 au fond), tandis que le rendement au fond augmentait consid�rablement. L�arr�t du recrutement explique le vieillissement de l�effectif des mineurs et en cons�quence l�aggravation de l�absent�isme (16 p. 100 en moyenne en 1964, 18 p. 100 en 1969).
Il semble que rien ne puisse plus arr�ter le d�clin des charbonnages.
Les hydrocarbures
Le progr�s des hydrocarbures s�explique par leurs qualit�s pratiques.
C�est une source d��nergie souple, divisible � l�infini, facile � emmagasiner, � transvaser, relativement propre, irrempla�able pour les transports a�-
riens, presque irrempla�able pour les transports routiers en d�pit d�activ�s recherches sur le moteur �lectrique.
Leur consommation a quadrupl� de 1955 � 1970. En 1972, elle d�passe, en �quivalent-�nergie, celle du charbon.
LE P�TROLE.
Fait lourd de cons�quences pour
l��conomie britannique, la production nationale de p�trole brut est presque nulle : 350 000 t par an recueillies dans les charbons bitumineux et 120 000 t extraites des petits gisements du Val de Trent (Eakring, Plungar, Gainsborough) ; ces gisements ont surtout un int�r�t didactique pour la formation des ing�nieurs. Quant � la mer du Nord, elle a �t� jusqu�en 1972 plus g�n�reuse en gaz naturel qu�en p�trole.
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Presque tout le p�trole n�cessaire doit donc �tre import�, et son co�t rendu au port, d�j� ob�r� par la fermeture du canal de Suez en 1967, a �t� en outre affect� en 1970-71 par une vive mont�e des droits d�exploitation et des imp�ts per�us par les pays producteurs.
Les principaux fournisseurs sont les pays du golfe Persique (Kowe�t, Iran, Iraq, Qaṭar, Abū Ẓabī, Arabie Saou-dite), d�Afrique du Nord (Libye), le Nigeria et le Venezuela. Du moins, les petits sultanats du Golfe et le Nigeria appartiennent � la zone sterling ; les compagnies p�troli�res britanniques peuvent donc verser leurs redevances en sterling, et une partie de celles-ci sont ensuite d�pos�es en r�serve dans les banques de la Cit� de Londres, avantage consid�rable pour la balance des paiements britannique.
Les installations de raffinage ont en Grande-Bretagne une origine relativement r�cente. En 1947, la capacit� nationale de raffinage n��tait encore que de 2 Mt ; on importait alors les produits raffin�s sur les lieux d�extraction.
Mais les dangers politiques et �conomiques de cette situation ont �t� per�us par les gouvernements qui se sont succ�d� depuis 1947. Tous ont vivement encourag� les compagnies nationales et �trang�res � construire leurs nouvelles raffineries dans le pays m�me. H�ritage de la situation ant�rieure � 1947, les importations de raffin�s atteignent encore des tonnages consid�rables (20 Mt par an environ) et �quilibrent tout juste les exportations et ravitaillement des navires dans les ports britanniques. N�anmoins, la capacit� nationale de raffinage a doubl� de 1960
(50 Mt) � 1970 (100 Mt).
� l�exception de deux petites installations proches de Manchester et ant�rieures � 1947, toutes les raffineries britanniques ont une localisation portuaire, et la moiti� sud du royaume d�tient la plus grande partie de la capacit� nationale.
La plus grande raffinerie (capacit�, 16 Mt) est � Fawley, dans l�estuaire de Southampton. L�estuaire de la Tamise, en aval de Londres, en a cinq ;
la rade de Milford Haven, dans le sud du pays de Galles, trois, et elle exp�die aussi par ol�oduc le p�trole brut vers une autre raffinerie implant�e pr�s de Swansea. La c�te du Lancashire en a deux, � Stanlow et � Heysham, toutes deux desservies par ol�oduc � partir du port de Tranmere (Liverpool). La rive sud du Humber en a deux, � Kil-lingholme ; l�estuaire de la Tees, deux, � Teesport ; l�estuaire du Forth, une, � Grangemouth, desservie par ol�oduc � partir du port en eau profonde de Finnart, sur la c�te ouest de l��cosse ; l�estuaire de la Clyde, enfin, aura peut-
�tre une raffinerie.
Les produits raffin�s sont exp�di�s vers l�int�rieur par camions et wagons-citernes, par un actif cabotage (surtout � partir de Fawley et de Milford Haven) et aussi par ol�oducs. L�un de ceux-ci va de Fawley � l�a�roport de Londres ; un autre, de l�estuaire de la Tamise � Stanlow, peut �couler les produits dans les deux sens et a quatre points de distribution le long de son trajet � travers les Midlands ; un troisi�me �vacue les raffin�s de Milford Haven vers le Lancashire.
La production du gaz a subi une v�-
ritable r�volution depuis 1964. Jusqu�� cette date, l�essentiel du gaz (74 p. 100) �tait encore fourni par la distillation du charbon et la r�cup�ration du gaz de cokerie ; ces deux sources ne comptent plus que pour 15 p. 100 en 1970. Le gaz de raffinerie, issu du traitement du p�trole, donnait pr�s du quart du total en 1964, plus de la moiti� en 1967, et sa part est retomb�e � moins de 48 p. 100 en 1969.
LE GAZ NATUREL.
La grande nouveaut� a �t� l�essor �tonnant de l�utilisation du gaz naturel. Source n�gligeable jusqu�en 1963
(aliment�e uniquement par le petit gisement de Whitby en Yorkshire), elle �tait d�abord renforc�e par l�importation du gaz saharien, qui assure 6 p. 100 de la consommation totale.
Deux navires m�thaniers font chacun trente allers et retours par an entre Arzew (Alg�rie) et Canvey, � l�embouchure de la Tamise, o� le gaz est entrepos� sous forme liquide � la temp�ra-
ture de � 161 �C ; le m�thane, remis � l��tat gazeux, est ensuite inject� dans le r�seau.
Enfin, � la fin de 1965, la compagnie British Petroleum faisait le premier sondage productif de gaz naturel dans le secteur britannique de la mer du Nord, � une profondeur de 1 400 � 1 600 m sous le niveau de la mer ; elle �tait ensuite imit�e par d�autres compagnies britanniques et �trang�res. Des cinq gisements d�couverts en mer du Nord au large des c�tes du Norfolk, du Lincolnshire et du Yorkshire (gisements de West Sole, Viking, Indefati-gable, Hewett et Leman), trois sont d�-
sormais reli�s par gazoduc sous-marin aux terminaux d�Easington (Yorkshire) et de Bacton (Norfolk). D�s 1969, le gaz naturel indig�ne fournissait 29 p. 100 de la consommation totale de gaz (la majeure partie depuis 1971-72). Les prospections se poursuivent au large des c�tes orientales de l�Angleterre et de l��cosse. Parall�lement � ces transformations, la consommation nationale de gaz doublait pendant la d�cennie 1960 ; l�industrie manufacturi�re l�adopte de plus en plus comme source d��nergie.
Pour distribuer le gaz du Sahara et celui de la mer du Nord, il fallut mettre en place tout un r�seau de gazoducs int�rieurs. � partir des trois terminaux de Canvey, Bacton et Easington, les tuyaux de grosse section se dirigent vers le nord et l�ouest, et desservent la plupart des grandes agglom�rations, Londres, Coventry, Birmingham,
Bristol, Manchester, Sheffield, Leeds, Newcastle, �dimbourg. La souplesse d�utilisation du gaz naturel n�est pas �trang�re � la crise de m�vente subie par les charbonnages.
L��lectricit�
Des transformations du m�me ordre, moins spectaculaires il est vrai, caract�risent la production d��lectricit�, elle aussi en rapide accroissement. L�essentiel (86 p. 100 en 1969) est toujours fourni par les centrales thermiques, et celles-ci br�lent surtout du charbon.
Les petites centrales urbaines disparaissent l�une apr�s l�autre, tandis que de tr�s grosses centrales fonctionnent �
proximit� des meilleurs gisements de charbon du Yorkshire et des Midlands de l�Est, en particulier le long de la Trent, qui fournit l�eau de refroidissement ; de l�, des c�bles � haute tension transportent l��lectricit� vers les grandes agglom�rations des Midlands et du sud de l�Angleterre. Mais, de plus en plus, les centrales proches des raffineries utilisent des produits p�troliers lourds.
L��lectricit� hydraulique ne compte que pour 2 p. 100 du total. La Grande-Bretagne est certes bien arros�e, mais son relief manque de vigueur et elle n�a aucun grand fleuve. Toutes les centrales hydro-�lectriques, � l�exception de trois dans le nord montagneux du pays de Galles, sont en �cosse, r�gion favoris�e par ses pr�cipitations abondantes, son relief glaciaire, ses d�nivellations relativement importantes. Les usines appartiennent au type de haute chute ; toutes sont situ�es en contrebas d�un lac glaciaire dont la capacit� a �t� souvent augment�e par la construction d�un barrage et des d�tournements de cours d�eau. La plus puissante, celle de Cruachan (puissance de 400 MW), fonctionne seulement aux heures de pointe en turbinant l�eau remont�e par pompage dans le lac sup�rieur pendant les heures creuses de nuit.
Les centrales nucl�aires ne fournissent pas moins de 12 p. 100 du total de l��lectricit� consomm�e. La premi�re, achev�e en 1956 � Calder Hall, sur la c�te du Cumberland, s�adonne maintenant � la fabrication du plutonium � des fins militaires. Une
� premi�re g�n�ration � de neuf autres centrales construites entre 1962 et 1971 utilise l�uranium naturel comme source de chaleur, le graphite comme mod�rateur, le gaz carbonique pour le refroidissement des r�acteurs. Leur puissance va de 275 MW pour la plus ancienne, Berkeley, � 1 200 MW pour la plus r�cente, Wylfa Head. Toutes, sauf Trawsfynydd, construite dans le Nord gallois aupr�s d�un lac artificiel, ont une localisation littorale qui leur permet d�utiliser l�eau de mer pour les refroidissements externes. La plupart sont dans la moiti� sud du royaume, pauvre en charbon, donc en �lectricit� thermique. Pour des raisons de s�cu-
rit�, toutes ont �t� implant�es � l��cart des agglom�rations urbaines. La c�te de la Manche en a une, � Dungeness ; la c�te anglienne, deux, � Bradwell et Sizewell ; l�estuaire de la Severn, trois, � Hinckley Point, Oldbury et Berkeley ; le pays de Galles, deux, � Trawsfynydd et Wylfa Head ; l��cosse, une � Hunterston.
Le gouvernement a d�cid� en 1967-68 d�entreprendre la construction d�une � seconde g�n�ration � de centrales, �galement refroidies au gaz, mais d�une technologie plus avanc�e qui permettra d�abaisser le co�t de revient du kilowatt-heure nucl�aire.
Trois seront � proximit� de centrales existantes : Hinckley Point B, Hunterston B, Dungeness B, et deux autres sur des sites neufs : une � proximit� de l�estuaire de la Tees, l�autre en Lancashire, � Heysham.
L�uranium n�cessaire aux centrales ne vient que pour une tr�s faible part des gisements nationaux (Galles, Cumberland) ; le reste est import� du Canada et d�Australie. L�accroissement rapide de la production d��nergie nucl�aire inspire de vives inqui�tudes au National Coal Board, qui craint de perdre un jour la client�le des centrales thermiques. Le programme nucl�aire et les d�couvertes d�hydrocarbures de la mer du Nord ont du moins permis � la Grande-Bretagne d�att�nuer les cons�quences f�cheuses du � repli charbonnier �.
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La sid�rurgie
La sid�rurgie a, comme les industries de l��nergie, un r�le de premier plan dans l��conomie ; elle emploie plus de travailleurs que les charbonnages. Premi�re du monde jusqu�en 1870, elle a encore un rang honorable, le cinqui�me dans le palmar�s mondial. Son r�le d�initiatrice a �t� consid�rable dans le pass� : la premi�re coul�e de fonte au coke fut obtenue d�s 1735 par Abraham Darby, la premi�re coul�e d�acier c�ment� v. 1740 par Benjamin Hunts-
man ; Henry Cort inventait en 1784 le premier four � puddlage, Henry Bessemer en 1855 le premier convertisseur � injection d�air ; Sidney Gilchrist Thomas rendait publique en 1878 sa d�couverte de l�utilisation de la minette phosphoreuse pour donner au convertisseur Bessemer un rev�tement de dolomie qui fixait le phosphore ; Robert F. Mushet enfin mettait au point vers 1870 les premiers ferro-alliages.
Une foule de petites compagnies ont exploit� et am�lior� ces proc�d�s.
Depuis 1945, la sid�rurgie a
constamment �t� une pomme de discorde entre les deux grands partis politiques britanniques. En 1949, le gouvernement travailliste d�Attlee nationalisait les 92 principales compagnies (celles qui produisaient plus de 50 000 t de minerai ou plus de 20 000 t d�acier par an), les anciens actionnaires recevant des indemnit�s sous forme de bons d��tat.
Le gouvernement conservateur de
W. Churchill remettait en vente, en 1953, les actions des anciennes compagnies ; toutefois, l�une d�elles restait nationalis�e, et un organisme d��tat �tait charg� de contr�ler la profession.
La seconde nationalisation, en 1967, sous le gouvernement travailliste de H. Wilson, a �t� moins ambitieuse que la premi�re ; elle n�a touch� que les 14 principales soci�t�s (celles qui produisent plus de 475 000 t d�acier par an), laissant au secteur priv� plus de 250 petites soci�t�s. La soci�t� d��tat British Steel Corporation a �t� charg�e par la loi de la gestion du secteur public. Ses activit�s sont largement d�centralis�es : Glasgow a la charge des � aciers g�n�raux � (plaques, rails, profil�s) ; Middlesbrough, celle des aciers pour l�industrie du b�timent et des travaux publics (poutrelles, ronds � b�ton) ; Sheffield, celle des aciers sp�ciaux et ferro-alliages ; Cardiff, celle des t�les ; Corby, celle des tubes et tuyaux. Les conservateurs ont vot� contre la loi de nationalisation, et il n�est pas exclu qu�ils rendent au capital priv� une partie du secteur nationalis�.
Le probl�me de l�alimentation de la sid�rurgie en mati�res premi�res se pose dans les m�mes termes que pour
les industries �nerg�tiques : la Grande-Bretagne a des minerais nationaux (de m�me que du charbon), mais elle est oblig�e de faire de plus en plus appel aux minerais �trangers (ainsi qu�au p�trole d�outre-mer).
Le minerai de fer
La Grande-Bretagne a en effet surtout des minerais � faible teneur en m�tal.
Les minerais riches interstratifi�s dans la houille, dits � black-band �, qui furent � l�origine de la sid�rurgie nationale, sont presque �puis�s. Les petites mines d�h�matite � 55 p. 100 de teneur n�ont qu�une production n�gligeable : 250 000 t par an pr�s d�Egre-mont en Cumberland, et 150 000 t par an dans le Val de Glamorgan. Les plus gros tonnages proviennent donc des couches phosphoreuses � basse teneur (27 p. 100 en moyenne) qui affleurent sur le front de la cuesta jurassique et que l�on sait utiliser depuis l�invention du proc�d� Thomas ; on ajoute au coke et au minerai, dans le haut fourneau, un fondant calcaire qui se combine au phosphore ; l��cume basique flottant sur la fonte en fusion peut servir d�engrais chimique.
La minette est extraite sur le front et le revers de la cuesta, le plus souvent � ciel ouvert en gigantesques carri�res. Les trois centres d�extraction sont Banbury (Oxfordshire), Corby (Northamptonshire) et Scunthorpe (Lincolnshire) ; les carri�res des Cleveland Hills, pr�s de Middlesbrough, ont cess� toute production. L�exploitation termin�e, le sol restaur� est rendu � l�agriculture ou au boisement.
Ces minerais nationaux � faible teneur moyenne pr�sentent l�inconv�nient d�exiger beaucoup de manipulations et de nombreuses coul�es pour obtenir un tonnage donn� de m�tal. Aussi l�extraction tend-elle � diminuer (16 Mt en 1964, 12 Mt en 1969), tandis qu�augmente l�importation de minerais �trangers (17 Mt en 1964, 19 Mt en 1969).
L�origine g�ographique de ceux-ci est de plus en plus �loign�e. En 1955, on importait surtout des minerais normands, espagnols, alg�riens, su�dois ; seuls les minerais su�dois sont encore import�s en grandes quantit�s, l�essentiel venant des gisements d�Am�rique
et d�Afrique occidentale r�cemment mis en exploitation (Terre-Neuve, Br�-
sil, Venezuela et surtout Mauritanie, Lib�ria, Sierra Leone). Ces minerais � 60 ou 65 p. 100 de teneur en m�tal sont apport�s � bon compte par de gros navires min�raliers sp�cialis�s. Leur mise en service a h�t�, en Grande-Bretagne comme en Italie, en France ou aux �tats-Unis, l�essor des sid�rurgies littorales aux d�pens des sid�rurgies int�rieures.
La sid�rurgie britannique utilise aussi beaucoup de ferrailles (14 Mt par an) : limailles, rognures, pi�ces de m�tal rat�es, machines mises au rebut, carcasses d�automobiles, etc., que l�on m�lange � la fonte dans les fours �lectriques et les convertisseurs pour obtenir de l�acier. Les cokeries du Sud gallois, des Midlands et du Durham fournissent le coke n�cessaire aux hauts fourneaux ; la quantit� produite tend � diminuer gr�ce � l�am�lioration de la mise au mille, c�est-�-dire de la quantit� de coke n�cessaire pour obtenir 1 000 kg de fonte : elle est pass�e de 1 100 kg en 1964 � 700 kg vers 1970.
Les m�taux d�alliage doivent �tre import�s : le mangan�se (350 000 t par an), de l�Inde, d�Afrique du Sud, d�U. R. S. S. ; le zinc pour la galvanisation (100 000 t par an), surtout d�Australie ; l��tain pour l��tamage (10 000 t par an), surtout de Malaisie.
La fonte
La production de la fonte est plus dispers�e que dans les autres pays europ�ens, bien que plusieurs fonderies aient cess� de fonctionner depuis 1962
(Millom en Cumberland, Falkirk en �cosse). Le nombre des hauts fourneaux diminue (110 en 1949, moins de 80 en 1970), mais trop de petites unit�s fonctionnent encore ; 35 seulement ont un diam�tre au creuset sup�-
rieur � 6,70 m. On reconna�t ais�ment trois types de localisation des hauts fourneaux :
y sur les bassins houillers, h�ritage de l��poque o� on avait sur place � la fois le charbon � coke et le minerai black-band ; � ce type appartiennent le Durham int�rieur (Consett), la
banlieue de Glasgow, le Cumberland (Workington), le Sud gallois int�rieur (Ebbw Vale) ; c�est celui qui para�t le plus menac� par les concentrations futures ;
y sur le minerai jurassique, qui, du fait de sa faible teneur, ne supporte pas de longs d�placements ; c�est le cas de Scunthorpe et de Corby ; mais le premier m�lange au minerai local des minerais riches import�s par les ports du Humber ;
y pr�s des c�tes, o� arrivent les minerais import�s : estuaires de la Mersey (Irlam) et de la Dee (Shotton), et surtout estuaire de la Tees (Thornaby, Lackenby) et la c�te sud-galloise (Newport, Port Talbot).
La production totale de fonte oscille, selon la conjoncture, autour de 17 Mt par an ; 500 000 t seulement sont destin�es au moulage, le reste � la transformation en acier.
L�acier
La fabrication de l�acier consiste � raffiner la fonte, les ferrailles ou des m�langes des deux en �liminant l�ex-c�s de carbone et diverses impuret�s.
Des quatre proc�d�s utilis�s (ci-dessous), les deux premiers sont en d�clin rapide, les deux autres en progr�s. Le convertisseur Bessemer est en voie de disparition ; la fonte �tait trait�e rapidement dans une cornue ferm�e, d�o� la difficult� des dosages et du contr�le des temp�ratures. Le four � sole Martin est encore le proc�d� le plus utilis�, et il donne des aciers d�excellente qualit�, mais la lenteur de l�op�ration am�ne � pr�f�rer d�autres techniques. Le four �lectrique est le seul proc�d� utilisable pour les aciers sp�ciaux de haute qualit� obtenus � partir de ferrailles (aciers inoxydables, tr�s durs, tr�s l�gers, � coupe rapide, etc.), et son usage s�accro�t. Enfin, la technique des fours � oxyg�ne pur, introduite en 1964, conna�t une extension tr�s rapide.
Les r�gions sid�rurgiques
La localisation des aci�ries est encore plus dispers�e que celle des hauts fourneaux. En effet, les fours et conver-
tisseurs sont des appareils plus petits et moins co�teux que les hauts fourneaux modernes, et d�un prix � la port�e de petites firmes priv�es ; la mati�re premi�re principale, les ferrailles, est accessible � peu pr�s partout ; les produits finis appartiennent � des cat�gories tr�s vari�es (t�les fines, t�les minces, plaques, tuyaux, ronds, poutrelles, pi�ces moul�es, etc.) qui permettent une certaine sp�cialisation technique. N�anmoins, les grandes aci�ries sont toujours associ�es � un groupe de hauts fourneaux. Il est donc possible de d�finir un certain nombre de r�gions sid�rurgiques.
y La plus puissante (4,5 Mt de fonte, 7 Mt d�acier par an) est la r�gion du Sud gallois. Port Talbot a le plus gros complexe sid�rurgique du royaume : un port min�ralier accessible aux downloadModeText.vue.download 431 sur 573
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navires de 100 000 t de port en
lourd, une cokerie, cinq hauts fourneaux, une usine de s�paration des gaz atmosph�riques, un grand train de laminoir � chaud. Newport a des hauts fourneaux, des convertisseurs et un laminoir � chaud. � Ebbw Vale, la fonderie et l�aci�rie doivent fermer en 1975, mais le laminoir et l�atelier d��tamage continueront de fonctionner. Presque toute la capacit� nationale d��tamage et de galvanisation des t�les est situ�e � Ebbw Vale et autour de Llanelly et de Swansea. La sp�cialit� de la r�gion est la production des t�les larges pour la carrosserie automobile et l�appareillage �lectrom�nager, des t�les ondul�es et des t�les fines pour la conserverie.
y Le Nord-Est anglais vient au second rang (3,5 Mt de fonte, 5,5 Mt d�acier par an). Les petits centres int�rieurs comme Consett ont un avenir peu
assur�, la sid�rurgie tendant � se rassembler sur les bords de l�estuaire de la Tees � Hartlepool, Thornaby, Lackenby, Skinningrove. Elle fournit surtout des produits lourds, de faible valeur � la tonne (grosses sections, ronds � b�ton, plaques de blindage,
rails, tubes).
y La c�te jurassique est la seule r�gion qui produise autant de fonte (4 Mt par an) que d�acier. Une partie de la fonte est en effet exp�di�e sous forme de lingots vers d�autres r�gions (Midlands, Sheffield) ; une autre est transform�e sur place en plaques fortes et barres (Scunthorpe) et surtout en tubes. Corby est le principal centre britannique de production des gazoducs, ol�oducs et autres canalisations.
y La sid�rurgie �cossaise, se regroupe � Ravenscraig, en amont de Glasgow ; elle produit 1,5 Mt de fonte, 2,5 Mt d�acier par an, surtout sous forme de pi�ces lourdes pour les chantiers navals voisins, mais aussi sous forme de t�les gr�ce � un train de laminoir � chaud.
y Les Midlands et la r�gion de Sheffield, �loign�s de la c�te et des minerais nationaux, ont presque abandonn� la production de fonte, mais ont acquis une solide r�putation pour la production � sur mesures �, en petites quantit�s, de m�taux alli�s de haute valeur unitaire, en particulier pour la fabrication des machines et de la coutellerie.
y Enfin, les centres isol�s de la c�te nord-ouest, Workington (rails), Irlam (petits laminoirs), Shotton (qui poss�de le cinqui�me train de laminoir � chaud du pays), paraissent, sauf le dernier, des survivances � l�avenir douteux.
Certains estiment que la sid�rurgie britannique devrait se concentrer davantage pour faire face � la concurrence �trang�re et que seuls les complexes int�gr�s portuaires tels que ceux du Sud gallois, du Nord-Est anglais, de Scunthorpe et Ravenscraig ont un avenir assur� ; toutefois, de petites aci�ries int�rieures pourraient subsister � condition d�avoir une sp�cialisation pr�cise.
La m�tallurgie de
transformation
Elle tient de nos jours, dans l�emploi, la production, les exportations britan-
niques, la place dominante qui �tait au XIXe s. celle des industries textiles et des charbonnages. Les r�gions les plus prosp�res, les Midlands, le bassin de Londres, sont �galement, le fait vaut d��tre remarqu�, celles o� les industries m�tallurgiques fines ont dans la gamme industrielle une part proportionnellement plus forte que dans le reste du royaume. Mais tous les secteurs de la m�tallurgie de transformation n�ont pas le m�me degr� de prosp�rit�.
La construction navale
L�un des plus accabl�s depuis les an-n�es 1960 est le secteur des chantiers navals. Pourtant, la Grande-Bretagne fut le premier constructeur de navires du monde pendant tout le XIXe s. et jusqu�� la Seconde Guerre mondiale.
Mais les chantiers britanniques n�accept�rent qu�� contrecoeur et avec retard les nouveaux types de navires ou les nouvelles m�thodes de construction (navires � moteur Diesel, coques sans soudure, navires produits en s�rie � partir d��l�ments partiellement assembl�s en atelier, navires � manutention horizontale, etc.). Le pullulement des petites firmes aux moyens financiers m�diocres, une conception trop artisanale du travail, jointe � une d�finition rigoureuse des t�ches � accomplir par chaque corps de m�tier et � de violentes rivalit�s intersyndicales, une profonde m�fiance des travailleurs pour toute initiative venue de la direction, tout cela a provoqu� un d�clin que la concurrence �trang�re (celle du Japon surtout et, dans une moindre mesure, celle de l�Allemagne f�d�rale, de la Su�de, de la France) n�a fait que pr�cipiter. L��tat vint tardivement en aide aux chantiers navals. Une loi de 1967 a contraint les entrepreneurs � des regroupements, des fermetures de chantiers d�ficitaires et � un effort de rationalisation en �change de pr�ts d��quipement consentis � des taux particuli�rement g�n�reux. En 1970, l��tat a m�me d� se r�soudre � devenir actionnaire d�un chantier menac� d�une faillite imminente. La r�organisation en cours devrait stabiliser la production, sans doute � un niveau modeste.
La construction navale est assez dispers�e le long de la c�te, mais
80 p. 100 des lancements s�effectuent dans les estuaires de la Clyde, de la Tyne et de la Wear.
L�estuaire de la Clyde avait en 1900
les chantiers navals les plus puissants du monde ; entre les deux guerres mondiales, il s�est encore distingu� par le lancement de grands paquebots, le Queen Mary, le Queen Elizabeth. Mais le d�clin, masqu� par certaines r�ussites comme le lancement du Queen Elizabeth II, a �t� profond. C�est dans ces chantiers �cossais que les difficult�s �conomiques, sociales, syndicales atteignent leur maximum d�acuit�.
Depuis la r�organisation de 1967-68, la basse Clyde n�a plus qu�une soci�t� de construction navale, � Greenock et Port Glasgow, dont les affaires vont bien. Il n�en est pas de m�me de la soci�t� des chantiers de la haute Clyde (Glasgow, Clydebank, Dumbarton), form�e en 1967 par la fusion de cinq petites soci�t�s et qui para�t menac�e de disparition.
Les regroupements ont �galement affect� les chantiers du Nord-Est anglais.
Il ne subsiste plus que deux groupes le long de la Tyne (Newcastle, Heb-burn, Jarrow, South Shields), un seul pour la Wear (Sunderland), tandis que l�unique chantier de la Tees a ferm�.
Une difficult� suppl�mentaire tient ici � l��troitesse des estuaires ; lors du lancement d�un navire, il fallut excaver 30 ha de terrains sur la rive oppos�e pour donner suffisamment d�espace � la manoeuvre.
Les chantiers de l��cosse et du Nord-Est travaillent surtout � la construction de cargos (tankers, min�raliers, navires � chargement horizontal, navires porte-containers). Les autres chantiers ont une client�le plus diversifi�e : p�che, marine marchande, flotte de guerre, bateaux de plaisance. Celui de Barrow-in-Furness construit de gros navires de guerre et des sous-marins atomiques ; celui de Birkenhead, dans l�estuaire de la Mersey, des navires marchands et des navires de guerre ; ceux de l�estuaire du Humber (Hull, Grimsby), des chalutiers et autres bateaux de p�che.
Dans l�estuaire de Southampton. � Southampton, Portsmouth, Havant, et dans l��le de Wight, � Cowes et Bem-
bridge, on produit surtout des navires de guerre l�gers (fr�gates, croiseurs, garde-c�tes), des naviplanes et des bateaux de plaisance, en particulier des yachts de grand luxe. Cowes est la capitale nationale des r�gates. Dans l�ensemble, les petits chantiers du Sud et de l�Ouest sont beaucoup plus prosp�res que les grands chantiers du Nord.
L�industrie automobile
Elle a travers� aussi, depuis 1966, une phase de concentration marqu�e.
Cette ann�e-l�, le groupe British Motor Corporation (qui comprenait Austin, Morris, Wolseley) fusionnait avec le groupe Jaguar-Daimler en une British Motor Holdings, laquelle ab-sorbait les carrosseries Pressed Steel.
Parall�lement, un autre regroupement s�effectuait autour de Leyland Motors.
Les deux groupes fusionnaient en 1968
en une British Leyland Motor Corporation, de loin la plus grosse soci�t� automobile britannique et la sixi�me du monde. Elle poss�de plusieurs dizaines d�usines, pr�s de 200 000 salari�s, un chiffre d�affaires qui approche du milliard de livres ; sa production (un million d�automobiles et 200 000 v�hicules commerciaux par an) est �gale � la moiti� de la production nationale ; elle d�tient 40 p. 100 du march� int�rieur et exporte la moiti� de sa production.
Mais l�industrie automobile britannique se distingue de ses concurrentes europ�ennes par la part �norme qu�y d�tient le capital am�ricain ; les trois grandes soci�t�s am�ricaines Ford, General Motors et Chrysler se partagent 50 p. 100 du march� int�rieur et la moiti� des exportations. Le reste du march� int�rieur va aux petits constructeurs britanniques ind�pendants et � l�importation.
La construction des principales
pi�ces d�automobile est aussi tr�s concentr�e. Une firme, membre du groupe British Leyland, a le monopole de la fabrication des carrosseries ; une autre, le monopole des pare-brise ; une autre, celui de l��clairage �lectrique ; une quatri�me, le monopole des engrenages ; deux firmes se partagent la fabrication des freins ; trois, la fabrication des circuits �lectriques, etc.
La moiti� de l�industrie automobile est localis�e dans les Midlands. Les principaux pionniers de la fin du XIXe s.
�taient originaires de cette r�gion ; Coventry, o� les industries de la soie et de l�horlogerie �taient en d�clin, disposait d�une main-d�oeuvre exc�dentaire ; enfin, l�industrie naissante put recruter downloadModeText.vue.download 432 sur 573
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des travailleurs habitu�s au montage de pi�ces m�talliques dans les industries m�caniques pr�existantes (cycle, armement, fabrication des machines) ; par la suite, l�industrie a essaim� dans la r�gion. Coventry et Birmingham restent les deux centres principaux (carrosserie, moteurs, pneumatiques, montage de v�hicules commerciaux, militaires, de tourisme, d�autobus), suivis de loin par Wolverhampton (camions-citernes), Solihull, Tamworth, Burton-on-Trent, Stoke-on-Trent
(pneumatiques), Meriden (cycles), Nuneaton (bancs d�essai), Wellington (roues d�automobiles), etc.
Le quart de l�industrie nationale se tient dans la r�gion londonienne, au sens large. Les environs d�Oxford (Cowley, Swindon) ont les principaux ateliers de carrosserie. On monte des voitures de tourisme, des camions, des tracteurs ou des autobus � Luton, Dunstable, Basingstoke, Basildon, Dagenham, Southall, Norwich.
En Lancashire-Cheshire, l�industrie automobile a �t� renforc�e depuis 1962
par des succursales � d�centralis�es �
sous la pression du gouvernement. Les environs de Liverpool ont d�sormais plusieurs grandes usines de montage et de composants. L�industrie est �galement repr�sent�e � Crewe (voitures de grand luxe) et � Leyland (camions, autobus).
En dehors de ces trois r�gions,
l�industrie automobile n�appara�t gu�re qu�en �cosse, dans la banlieue de Glasgow (voitures de tourisme) et � Bathgate (camions et tracteurs), et, plus modestement, dans le Sud gal-
lois � Bargoed, dans le district des Lacs � Workington (autobus) et � Car-lisle (pneumatiques) et dans l�est de l�Angleterre � Peterborough (moteurs Diesel). Outre Basildon et Bathgate, la construction de tracteurs est puissante � Doncaster et aux environs ; elle est presque enti�rement aux mains de firmes canadiennes et am�ricaines.
Par les commandes qu�elle passe � de nombreuses firmes sous-traitantes, l�industrie automobile a un r�le de direction dans l�ensemble des industries m�caniques.
La construction a�ronautique
L�industrie a�ronautique est par l�effectif employ� (250 000 travailleurs) la premi�re d�Europe. Elle a d� aussi proc�der � des regroupements pour faire face � la concurrence �trang�re et au co�t de plus en plus �lev� des �tudes, de l�outillage et des appareils, en 1958
d�abord, puis en 1967. Il subsiste : un seul fabricant de moteurs, Rolls-Royce, d�ailleurs en difficult�s financi�res ; deux grands � avionneurs � et constructeurs de cellules, British Aircraft Corporation, qui fabrique surtout des appareils civils, et Hawker Sidde-ley Aviation, davantage tourn� vers les appareils militaires et les engins spatiaux ; un constructeur d�h�licopt�res, Westland Aircraft, et quelques firmes de petite taille qui effectuent des travaux de sous-traitance pour les grandes soci�t�s et montent de petits appareils d�affaires et de tourisme.
Comme pour l�industrie automobile, une large part de l�industrie a�ronautique se trouve dans la r�gion londonienne et les Midlands, et en partie pour les m�mes raisons : � l�origine, la possibilit� de recruter la main-d�oeuvre dans les industries m�caniques... et automobiles, la proximit� de la client�le priv�e et de l��tat, dont les commandes sont volumineuses, le grand nombre de firmes sous-traitantes, etc. La banlieue de Londres a des usines de cellules, d�engins et de montage d�avions � Hatfield, Stevenage, Luton, Weybridge, Kingston, Cricklewood. Les Midlands fabriquent � la fois des cellules, � Coventry, et des moteurs, � Derby, o� la firme Rolls-Royce a 20 000 employ�s.
La r�gion de Bristol est richement dot�e gr�ce � la politique de d�centralisation strat�gique men�e par l��tat � la veille de la Seconde Guerre mondiale : h�licopt�res � Yeovil, h�licopt�res et moteurs � Weston-super-Mare, fonderies � Gloucester et Cheltenham, et surtout fabrication de cellules et de moteurs et montage des avions dans la banlieue de Bristol, � Filton et Patchway, o� l�on travaille au
� Concorde �. La c�te de la Manche, � Hurn, Cowes, Bembridge, se sp�cialise dans la construction de petits appareils.
En Lancashire-Cheshire, l�indus-
trie r�sulte des d�centralisations de la Seconde Guerre mondiale. Comme la r�gion londonienne, elle s�adonne surtout � la construction des cellules et au montage, � Manchester, Lostock, Chester, Broughton, Preston.
La banlieue de Hull a une usine de montage. L��cosse enfin est domin�e par les usines de moteurs de la banlieue de Glasgow et l�usine de montage de Prestwick.
De plus en plus, en raison du co�t tr�s �lev� de la conception et de la construction de nouveaux mod�les, l�industrie a�ronautique britannique est amen�e � s�associer � ses concurrents des autres pays europ�ens.
Les autres industries m�caniques Elles pr�sentent une gamme extr�mement diversifi�e et se localisent surtout dans les r�gions les plus industrialis�es : r�gion londonienne, Midlands, Lancashire, Lowlands d��cosse. Qu�il suffise de citer : dans le secteur de la m�canique lourde, le gros mat�riel �lectrique � Warley et Wolverhampton dans les Midlands, dans la banlieue de Manchester et � proximit� du port de Londres, l�artillerie dans les Midlands, le mat�riel ferroviaire � Derby, Doncaster, Swindon, etc. ; dans le secteur l�ger, la fabrication des outils et des machines-outils de Londres et des Midlands, celle des machines textiles � Manchester, Leeds ou Nottingham, la serrurerie des Midlands, la coutellerie de Sheffield, les instruments de musique, les armes l�g�res et la bijouterie de Birmingham, l�horlogerie de l�agglom�ration de Glasgow, la fabri-
cation du mat�riel t�l�phonique, des ordinateurs et machines de bureau � Londres, Rugby, Birmingham et dans l�agglom�ration de Glasgow.
La chimie
Les industries chimiques appartiennent � la cat�gorie des industries jeunes ; leur origine ne remonte pas au-del� de la fin du XVIIIe s. pour la chimie min�-
rale, � la fin du XIXe s. pour la chimie organique, aux ann�es 1940 pour la p�-
trochimie. Leur rythme de croissance est tr�s vif, de l�ordre du doublement tous les dix ans. Les d�couvertes se succ�dent rapidement, gr�ce � un effort de recherche consid�rable ; dans le groupe ICI (Imperial Chemical Industries), un travailleur sur huit est un chercheur.
Les frais de recherche, de mise au point des produits nouveaux, de fabrication, de commercialisation sont tr�s �lev�s et n�cessitent une forte concentration financi�re. L�industrie est donc aux mains de groupes puissants et, sauf dans quelques secteurs sp�cialis�s, ignore les petites entreprises. Le groupe ICI, constitu� en 1926 par la fusion de nombreuses petites firmes, est le deuxi�me groupe mondial d�industries chimiques, apr�s Du Pont de Nemours, et le second groupe industriel britannique apr�s Shell. Derri�re ICI se placent des soci�t�s de dimension internationale telles que British Petroleum Chemicals et Shell Chemicals, filiales des deux grandes soci�t�s p�troli�res, Unilever, un groupe n�er-lando-britannique constitu� en 1929, la firme textile Courtaulds, etc. Tous ces groupes ont des int�r�ts importants � l��tranger. Inversement, les grandes firmes chimiques et p�trochimiques am�ricaines (Du Pont, Monsanto,
Union Carbide, Gulf, Esso, Phillips Petroleum) ont investi de grosses sommes au Royaume-Uni depuis la Seconde Guerre mondiale.
Les proc�d�s de l�industrie chimique tendent � envahir les industries voisines, industries alimentaires (margarines), textiles (fibres synth�tiques), �nerg�tiques (carbochimie, p�trochimie), si bien que ses limites sont de plus en plus impr�cises et ses possibilit�s de localisation nombreuses.
Depuis la fin du XVIIIe s., la r�gion du Sud Lancashire - Nord Cheshire est la principale concentration d�industrie chimique min�rale gr�ce � la pr�sence d�un vaste gisement de sel gemme dans les couches profondes du Trias. �
partir du sel, on obtient le chlore et la soude n�cessaires � l�industrie cotonni�re voisine ; la soude et le sable glaciaire sont � l�origine de l�industrie du verre, dont Saint Helens est le principal foyer britannique. La soude encore et les corps gras tropicaux import�s par Liverpool donn�rent naissance � l�industrie des savons, dont Ellesmere Port et Port Sunlight, sur l�estuaire de la Mersey, domin�s par la firme Unilever, sont les grands centres ; l�industrie se downloadModeText.vue.download 433 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
5002
diversifia ensuite vers les margarines, tourteaux et d�tergents. La distillation du charbon enfin est � l�origine de l�industrie des colorants et des produits pharmaceutiques de l�agglom�ration de Manchester.
Le bassin houiller d�Ayrshire, en �cosse, a fix� aussi une industrie des colorants et, apr�s 1870, la fabrication des explosifs cr��e par Alfred Nobel.
L�industrie des papiers et cartons recherche les localisations portuaires (la Tamise en aval de Londres, Liverpool), car elle transforme surtout des bois import�s, mais elle s��tablit aussi � proximit� des for�ts nationales (Fort William en �cosse) et, pour les papiers de qualit�, au bord de rivi�res aux eaux pures (�cosse orientale autour d��dimbourg). La moiti� de la production est contr�l�e par deux grandes firmes, Bo-water et Reed.
La production des engrais chimiques � partir de phosphates import�s s�est aussi install�e dans les ports, � Severnside pr�s de Bristol, � Immingham pr�s de Grimsby, � Ipswich et surtout � Billingham (estuaire de la Tees).
L�industrie c�ramique fine est
concentr�e sur le petit bassin houiller de Stoke-on-Trent, dans la r�gion dite
� des Potteries � ; on a sur place l�argile grossi�re et le combustible, mais le kaolin pour la fabrication des porcelaines fines arrive par cabotage des lointaines carri�res de Cornwall et de Devon, les plus importantes d�Europe.
La briqueterie est plus dispers�e, mais les plus grosses usines se sont fix�es sur l�affleurement des argiles jurassiques du bassin de Londres, autour de Bedford, Kettering, Peterborough ; la mati�re premi�re y est abondante et de qualit�, et la client�le des Midlands et de la r�gion londonienne relativement proche.
La chimie organique avec la
p�trochimie
Elle domine de plus en plus la branche.
Le p�trole fournit � lui seul 70 p. 100
des mati�res premi�res n�cessaires (plus de 7 Mt par an), le reste �tant tir� du charbon, des gaz atmosph�riques, de l�hydrog�ne, de l�eau de mer, des corps gras, etc. On d�compose d�abord le p�trole en gaz divers, �thyl�ne (1,4 Mt par an), propyl�ne (0,8 Mt), benz�ne (0,75 Mt), tolu�ne, xyl�ne, ammo-niaque, etc., dont les transformations et combinaisons ult�rieures donnent une s�rie de produits dont la liste s�allonge de jour en jour : d�tergents, plastiques et r�sines, fibres synth�tiques, caoutchouc synth�tique, engrais, insecticides et herbicides, solvants, d�riv�s aromatiques, etc. L��thyl�ne liqu�fi� donne lieu � un trafic int�rieur par canalisations ; l�une va de la raffinerie de Fawley � Severnside, une autre de la raffinerie de Stanlow � Carrington (Lancashire) ; une troisi�me, traversant les Pennines, va de la raffinerie de Billingham � Carrington et � Runcorn (Cheshire). En outre, l�exc�dent d��thyl�ne de Billingham est export� par bateaux-citernes � Rozenburg, pr�s de Rotterdam, aux Pays-Bas.
L�ensemble Billingham-Wilton, de part et d�autre de la Tees, propri�t� de l�ICI, est maintenant le plus gros rassemblement d�industrie p�trochimique d�Europe (engrais, aromatiques, poly-
�thyl�ne et autres mati�res plastiques, Nylon, Tergal, d�tergents, etc.). Le Nylon est ensuite trait� dans les usines ICI d�Ardeer (Ayrshire), Doncaster,
Gloucester, Pontypool. ICI a en outre des usines de mati�res plastiques � Runcorn (Cheshire) et Dumfries (�cosse).
British Petroleum a ses principales installations � Grangemouth (�cosse) et Baglan Bay (sud du pays de Galles), � proximit� de ses raffineries, mais aussi � Barry, dans le Sud gallois (po-lystyr�ne), et � Stroud, pr�s de Bristol (caoutchouc synth�tique). Les activit�s p�trochimiques de Shell sont essentiellement au bord de la Mersey, pr�s de la raffinerie de Stanlow, et � Carrington (alcools, solvants, aromatiques, d�tergents, poly�thyl�ne...).
Plusieurs firmes am�ricaines se sont group�es � Fawley, autour de la raffinerie Esso, et produisent le caoutchouc synth�tique, le noir de carbone, les mati�res plastiques, etc. La production de ces derni�res s�accro�t tr�s vite ; elle atteint 1,5 Mt pour l�ensemble de la Grande-Bretagne.
Dans le domaine des fibres artificielles et synth�tiques, Courtaulds est un modeste producteur de Nylon et de polyesters (loin derri�re ICI), mais il d�tient le premier rang pour la rayonne (usines � Coventry et � Spondon pr�s de Derby) et les fibres acryliques (la Courtelle, fabriqu�e � Grimsby).
Le textile
Les industries textiles, de plus en plus envahies par les fibres synth�tiques, gardent leur localisation traditionnelle.
Le coton
L�industrie cotonni�re est pour
90 p. 100 rassembl�e dans le comt� de Lancashire en raison de circonstances dont la plupart sont r�volues.
Elle se substitua au XVIIIe s. � l�industrie lini�re, qui traitait la fibre cultiv�e dans la r�gion. Le climat humide se pr�tait au travail des fibres cassantes.
Les chutes d�eau des Pennines, puis le charbon fournirent l��nergie n�cessaire au fonctionnement des broches et des m�tiers. La mati�re premi�re arrivait d�Am�rique (et en arrive encore) par le port de Liverpool. Enfin, on recru-tait ais�ment la main-d�oeuvre dans la cha�ne pennine et en Irlande.
Les patrons de Manchester install�rent la filature t�t m�canis�e autour de cette ville, � Bury, Bolton, Rochdale, Stockport. Plus tard, la main-d�oeuvre disponible venant � manquer pr�s de Manchester, le tissage m�canis� adopta une localisation plus septentrionale, � Preston, Burnley, Blackburn, Nelson. L�industrie cotonni�re lancas-trienne �tait de beaucoup la premi�re du monde au d�but du XXe s., mais la concurrence des pays asiatiques tardivement industrialis�s la contraignit � un repli s�v�re et � un effort de r�organisation soutenu par l��tat. De nombreuses usines durent fermer de 1956
� 1970, et la production actuelle n�est plus que le dixi�me de celle de 1900 ; elle ne couvre plus que la moiti� de la consommation nationale. Plusieurs firmes de confection, de tissage et surtout de filature ont �t� rachet�es par Courtaulds, premi�re entreprise cotonni�re mondiale, qui trouve ainsi, dans les tissus m�tis, un d�bouch� pour sa production de fibres artificielles et synth�tiques. Manchester reste la capitale d�une industrie qui m�rite de moins en moins le qualificatif de cotonni�re.
La laine
Localis�e sym�triquement � la pr�-
c�dente de l�autre c�t� de la cha�ne pennine, en Yorkshire, l�industrie laini�re n�a pas subi de bouleversements aussi marqu�s, bien que les lainages, l� encore, incluent de plus en plus de fibres synth�tiques. La concentration des entreprises est moins pouss�e (l�industrie compte pr�s de 800 firmes), et la concurrence �trang�re moins vive gr�ce � la haute qualit� de la production nationale. L�agglom�ration de Leeds concentre 70 p. 100 de l�industrie laini�re nationale. On travaille les laines peign�es surtout dans les vall�es de montagne de l�ouest de l�agglom�ration (Bradford, Huddersfield), les laines card�es surtout dans l�est (Leeds, Wakefield). Leeds est en outre le premier foyer britannique de l�industrie de la confection. Halifax, une ville r�put�e pour la fabrication des tapis et Bradford, le principal centre de tri, de lavage, de commercialisation.
La seconde r�gion d�industrie lai-
ni�re gravite autour de Bristol, o� les petits centres de Stroud, Frome, Bradford-on-Avon se maintiennent gr�ce � d��troites sp�cialisations (couvertures, tweeds, tapis). L�industrie laini�re �cossaise est r�put�e pour ses fabrications de tweed ; la filature est m�canis�e, mais le tissage garde des caract�res artisanaux ; les petites villes de la vall�e de la Tweed et de ses affluents ont d�ailleurs abandonn� la premi�re place aux villages et aux ateliers domestiques des �les H�brides (Stornoway, etc.). Dundee, en �cosse �galement, a le monopole de la filature et du tissage du jute, import� de l�Inde et du Bangla Desh, et du travail du lin.
L�essentiel de l�industrie de la bonneterie-passementerie se trouve dans les Midlands de l�Est, � Derby, Nottingham, Leicester et les petites villes voisines ; domestique ou artisanale au d�but du XIXe s., elle s�est progressivement concentr�e en ateliers tr�s m�canis�s, qui restent cependant de dimensions modestes. Dans la vall�e de la Tweed, la bonneterie l�emporte maintenant sur la fabrication des tweeds � Peebles, Selkirk, Galashiels.
y L�industrie des cuirs et peaux. Elle rappelle la bonneterie par sa dispersion en petites usines et sa localisation principale dans les Midlands de l�Est, mais un peu plus au sud, � Nottingham, Leicester et les petites villes des environs. L�industrie moderne de la chaussure fit son apparition � Northampton � la fin du XVIIIe s. pour la client�le de l�arm�e et de la marine, et les villes de Northamptonshire travaillent toujours pour la client�le masculine. L�industrie essaima plus tard � Leicester, dans les villes alentour et � Norwich, o� elle se sp�cialisa dans la fabrication de chaussures f�minines et enfantines ; Londres a les fabrications les plus fines. Le travail des gros cuirs s�effectue surtout dans les ports (Bristol, Liverpool) � partir de mati�res premi�res import�es.
La sp�cialisation r�gionale de l�industrie britannique, tr�s marqu�e encore vers 1930, s�att�nue quelque peu, du fait de la politique de diversification men�e par le gouvernement en faveur des � vieilles r�gions � du Nord et de l�Ouest. Nombre d�industries l�g�res
� main-d�oeuvre f�minine se sont install�es sur les bassins houillers et dans les ports des � r�gions de d�veloppement �, o� elles contribuent efficacement � l�att�nuation du ch�mage.
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L�agriculture
L�agriculture ne tient qu�une place modeste dans l��conomie nationale.
Bien que sa production ait doubl� de 1945 � 1970, la Grande-Bretagne ne produit que la moiti� de ce qu�elle consomme, et il lui faut importer de grosses quantit�s de denr�es alimentaires d�outre-mer.
L�espace agricole
Il est exigu et diminue encore de 0,2 p. 100 par an. L�accroissement, pourtant mod�r�, de la population exige la construction de villes nouvelles et l�extension des villes existantes. La surface urbanis�e aura tripl� au cours du XXe s. ; chaque ann�e, 15 000 ha de terres agricoles sont st�-
rilis�es par l�urbanisation, alors que l�ass�chement de polders ne gagne que 500 ha. Au rythme actuel d�extension des villes, la Grande-Bretagne serait en l�an 3000 totalement urbanis�e jusqu�au sommet du Ben Nevis.
Une fraction importante de cet espace agricole est de qualit� m�diocre.
Les massifs montagneux de l�Ouest et du Nord sont les plus d�favoris�s.
L�exposition aux vents humides de l�Atlantique, la qualit� m�diocre des roches m�res (roches anciennes et s�diments primaires acides), l�altitude et, en �cosse, la haute latitude se conjuguent pour donner un milieu g�ographique caract�ris� par une saison v�g�-
tative courte, la fra�cheur des �t�s, des sols pauvres et lessiv�s par les pr�cipitations. Aussi, 20 p. 100 de la Grande-Bretagne sont-ils couverts de landes (soit 10 p. 100 en Angleterre, 36 p. 100
en Galles, 55 p. 100 en �cosse) peu productives. Les plaines et les plateaux de l�Est et du Sud ont heureusement de bons sols d�riv�s de roches s�dimen-
taires jeunes ou de d�p�ts glaciaires et un climat plus sec, plus chaud en �t�, plus ensoleill� ; mais ces r�gions sont aussi les plus urbanis�es et les plus menac�es par l�urbanisation future.
En outre, l�agriculture britannique a souffert de la politique de libre-�change inaugur�e en 1846 et qui s�est prolong�e jusqu�aux ann�es 1930. L�adoption du libre-�change exposait l�agriculture nationale � une concurrence �trang�re qu�elle �tait incapable de soutenir et la plongea dans une profonde d�pression dont elle ne devait sortir que gr�ce � la Seconde Guerre mondiale et � la promulgation de la loi agricole de 1947. Celle-ci vise � donner aux agriculteurs un niveau de vie �gal � celui des autres travailleurs tout en maintenant un co�t de la vie mod�r� ; � ces fins, elle a mis en place un ing�nieux dispositif de prix agricoles garantis et de subventions aux progr�s techniques.
Mais l�adh�sion de la Grande-Bretagne au March� commun la contraindra � rapporter la loi de 1947, incompatible avec les r�glements communautaires.
Chaque r�gion britannique doit
contribuer � l�effort de production. La diversit� des conditions physiques et la plus ou moins grande proximit� des march�s permettent une certaine sp�-
cialisation r�gionale.
Les r�gions agricoles
Les r�gions montagneuses sont
condamn�es par leur climat et leur �loignement des march�s � diff�rents types d��levage extensif. Les landes les plus m�diocres (Highlands d��cosse, monts Cheviot, plateaux du Centre gallois, cha�ne pennine, Dartmoor) pratiquent l��levage ovin en plein air sur la v�g�tation naturelle. La densit� du b�tail est tr�s faible (une brebis et sa prog�niture sur une surface de 2 � 5 ha de landes), et les ranches couvrent de vastes superficies, parfois plus de 1 000 ha en �cosse ; ce type d��levage aurait du mal � subsister sans les subventions de l��tat. L��levage naisseur des bovins se limite aux vall�es abrit�es et � la frange orientale plus abrit�e des montagnes. Les veaux n�s au printemps sont vendus � l�entr�e de l�hiver aux emboucheurs des plaines.
En tout, ces r�gions montagneuses, qui couvrent un tiers de la superficie britannique, ne donnent que 4 p. 100 en valeur de la production agricole.
Les r�gions non montagneuses de
l�Ouest et les d�pressions de l��cosse et de l�Angleterre moyenne s�adonnent surtout � l��levage laitier en plein air et � l�agriculture mixte, associant �levage et culture. Le lait est devenu la premi�re ressource de la majorit� des exploitations ; un organisme coop�-
ratif organise de fa�on impeccable la commercialisation du produit. Les prairies permanentes occupent les surfaces les plus humides ; les prairies temporaires alternent au sol avec les cultures c�r�ali�res et les racines fourrag�res, et tiennent une place de plus en plus grande dans les rotations � mesure qu�on va vers l�ouest. L��levage d�embouche a localement (Devon, Lei-cestershire, environs d�Aberdeen) un r�le de premier plan dans l��conomie r�gionale. Des �levages de poules pon-deuses et de poulets de chair se tiennent � proximit� des principaux march�s urbains (Lancashire, Sud gallois). Les cultures mara�ch�res d�licates bordent la c�te de Cornwall-Devon.
Les r�gions bordi�res de la mer du Nord, au climat plus sec, o� l�herbe pousse moins bien, ont des syst�mes agricoles davantage tourn�s vers les cultures arables et les �levages � base de c�r�ales. Les quatre cultures fondamentales sont l�orge, le bl�, la pomme de terre et la betterave � sucre ; les prairies temporaires n�ont qu�une place r�duite dans les rotations. En revanche, les cultures l�gumi�res de plein champ, souvent irrigu�es, ont gagn� beaucoup de terrain depuis 1960. Les Fens, un ancien marais maritime conquis et drain� � grands frais depuis le XVIIe s., sont le district l�gumier par excellence (c�leri, carottes, oignons, choux-fleurs), produisant surtout pour la consommation fra�che. Les nombreuses conserveries de l�gumes qui jalonnent la c�te, � Hull, Grimsby, King�s Lynn, Yarmouth, Lowestoft, Ipswich, etc., ont suscit� la culture des l�gumes de conserverie (petits pois surtout) tout le long du littoral. Le Kent a toujours l�avantage pour les cultures fruiti�res (pommes, cerises, prunes, fraises,
framboises, groseilles � maquereau) et les cultures de houblon, bien que les vergers aient beaucoup progress� depuis 1945 entre la Tamise et les Fens.
Les cultures de fleurs � bulbes (iris, tulipes, jonquilles) s��tendent sur les vases marines l�g�res qui tapissent le fond du golfe du Wash. Les cultures en serres (tomates, concombres, fleurs) de l�Est-Anglie, de la vall�e de la Lea et de la c�te de la Manche paraissent menac�es par l�adh�sion de la Grande-Bretagne au March� commun.
La r�colte d�orge est en partie destin�e � la brasserie, mais sert surtout � l�alimentation des porcs et des volailles (dindes, poulets, canards), �le-v�s en libert� ou en batterie. Certains �levages sont d��normes usines � oeufs et � viande blanche ; la production est abattue, pr�par�e, emball�e sur place.
Les principaux ports de p�che sont sur la fa�ade orientale, face aux bancs poissonneux de la mer du Nord. Hull, Grimsby, Aberdeen, Lowestoft, les plus actifs par ordre d�importance d�croissante, ont des conserveries de poisson.
Toute cette partie orientale de la Grande-Bretagne a de nombreuses
industries alimentaires (conserveries de fruits, de l�gumes et de poisson, sucreries, meuneries, fabriques de confitures, de jus de fruits, de frites en sachet, usines de pr�paration de la viande), des fabriques d�engrais chimiques et d�outillage agricole.
La Grande-Bretagne essaie de r�-
duire au minimum les importations de produits d��levage, plus co�teux que les produits d�origine v�g�tale. La production nationale couvre la totalit� de la consommation d�oeufs, de lait, de viande de porc et de volaille, mais seulement 75 p. 100 de celle de viande bovine, 55 p. 100 pour la viande ovine, 35 p. 100 pour le bacon, 40 p. 100 pour le fromage, 8 p. 100 pour le beurre. Les r�coltes d�orge, d�avoine et de pommes de terre suffisent � la consommation nationale, mais celle du bl� n�assure que la moiti� de la consommation ; celle des fruits, un tiers ; celle du sucre, 30 p. 100. La faiblesse relative de l�agriculture, la puissance de l�indus-
trie contraignent la Grande-Bretagne � avoir une intense activit� commerciale.
Les �changes
internationaux
Leur importance
L��conomie britannique d�pend �troitement du commerce ext�rieur ; ce fut une des causes de sa puissance au XIXe s., � une �poque o�, premi�re puissance mondiale, la Grande-Bretagne contr�lait les principaux march�s ; elle n�a plus de nos jours que le quatri�me rang, apr�s les �tats-Unis, la R�publique f�d�rale d�Allemagne et le Japon. Une forte proportion (27 p. 100) de la production nationale des biens et services est destin�e � l�exportation : en 1968, 10 milliards de livres d�exportations pour un produit national brut de 36 milliards de livres.
Cette importance du commerce ex-
t�rieur est un trait commun aux pays qui ont � la fois une nombreuse population et des ressources naturelles restreintes. De tels pays, s�ils pr�tendent � un niveau de vie �lev�, sont oblig�s d�acheter � l�ext�rieur beaucoup de produits bruts et, par cons�quent, pour payer ces achats, de vendre des produits transform�s, fruits de leur savoir-faire et de leur ing�niosit� technique.
De l� vient un certain d�s�quilibre du commerce ext�rieur ; la Grande-Bretagne importe, en poids, trois fois plus qu�elle n�exporte, mais la tonne vendue vaut trois fois plus cher que la tonne achet�e.
Le pass� colonial explique aussi dans une certaine mesure la place majeure du commerce ext�rieur ; au XIXe s., l�expansion coloniale et le commerce s�appuyaient mutuellement, chacun poussant l�autre. Aujourd�hui downloadModeText.vue.download 435 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
5004
encore, les produits tropicaux ont une place importante dans ce commerce, et plusieurs des principaux clients et fournisseurs de la Grande-Bretagne sont des pays qui firent partie ou font
encore partie de la zone d�influence britannique. La pr�f�rence imp�riale inaugur�e en 1932 favorise encore, mais de moins en moins, les fournisseurs du Commonwealth aux d�pens des autres. Le commerce ext�rieur de la Grande-Bretagne est l�expression de son �conomie mais aussi le reflet de son histoire.
Le commerce des biens
Dans ce commerce, il faut distinguer le mouvement des biens et celui des services. Le premier est traditionnellement d�ficitaire ; depuis deux si�cles, la Grande-Bretagne a presque toujours import� plus de marchandises qu�elle n�en a export�. Ce n�est que depuis quelques ann�es, � la suite de la d�valuation de la livre, en 1967, et d�un vigoureux effort d�exportation que les ventes et achats de marchandises s��quilibrent � peu pr�s. Le d�ficit du mouvement des marchandises est combl� et au-del� par l�exc�dent du mouvement des services. Ces derniers tiennent une place consid�rable dans le commerce total : en 1968, 37 p. 100
des ventes de la Grande-Bretagne et 32 p. 100 de ses achats se composaient de services immat�riels ; c�est l�indice d�une �conomie � haut niveau de d�veloppement.
Les ventes et les achats de biens mat�riels ont une structure tr�s diff�rente. Les ventes sont celles d�un pays tr�s industrialis�. Les produits alimentaires et agricoles ne comptent que pour 6 p. 100 du total (whisky, c�r�ales, b�tail de pedigree, confiserie, etc.), et les produits �nerg�tiques pour 3 p. 100 (produits p�troliers, charbon), les mati�res premi�res pour 3 p. 100
(kaolin, ferrailles, fibres textiles).
Les r�exportations, si importantes au XIXe s., ne sont plus que l�ombre d�elles-m�mes, avec 3 p. 100 (caf�, coton, sucre, caoutchouc, m�taux non ferreux, tapis d�Orient, fourrures du Canada) ; 85 p. 100 des exportations se composent donc de produits ouvr�s et semi-ouvr�s, qui se d�composent ainsi :
42 p. 100 pour le mat�riel de transport, les machines et appareils �lectriques (automobiles, camions, pour lesquels la Grande-Bretagne est le premier ex-
portateur mondial, tracteurs, avions, navires, machines-outils, gros mat�riel �lectrique, etc.) ;
12 p. 100 pour les autres produits m�-
tallurgiques (t�les �tam�es, profil�s, c�bles, fils m�talliques, quincaillerie, coutellerie, etc.) ;
10 p. 100 pour des produits chimiques divers (engrais, ciment, colorants, d�-
tergents, etc.) ;
21 p. 100 pour les produits manufactur�s autres que m�tallurgiques ou chimiques (textiles et confection, mobilier, c�ramique, meubles, jouets, cigarettes, etc.).
Les ventes britanniques tiennent �videmment une part d�croissante dans le total des exportations mondiales, � mesure que des industries rivales plus jeunes s�imposent sur les march�s ; cette part d�passait la moiti� vers 1850, atteignait 20 p. 100 en 1954, 15 p. 100
en 1962, moins de 10 p. 100 de nos jours.
Les importations de marchandises trahissent les besoins d�un pays � haut niveau de vie, peu dou� en ressources naturelles.
23 p. 100 se composent de produits alimentaires. La Grande-Bretagne importe en totalit� les fruits tropicaux et les infusions (th�, caf�, cacao) qu�elle consomme, mais aussi 90 p. 100 des graisses v�g�tales n�cessaires, ainsi que de gros tonnages de sucre, de beurre et de fromage, de c�r�ales, de viandes, de fruits et l�gumes temp�r�s, de vins, etc.
11 p. 100 sont des produits �nerg�-
tiques ; le p�trole est de loin, en poids, le premier poste aux importations (100 Mt de brut, 20 Mt de raffin�s), avant le gaz naturel saharien.
15 p. 100 sont des mati�res premi�res n�cessaires � l�industrie : pr�s de 20 Mt de minerai de fer, 4 Mt de bois brut ou sci�, 3 Mt de pulpe de bois, 1,5 Mt de phosphates, des quantit�s plus faibles de minerais non ferreux, d�amiante, de laine, de jute, de lin, de coton, etc.
Enfin, 51 p. 100 sont des produits
ouvr�s ou semi-ouvr�s (avions, automobiles, horlogerie, articles de mode, jouets, machines de toutes sortes, produits chimiques, etc.). M�me un pays d�velopp� ne saurait se passer des articles attrayants que lui proposent les industries rivales.
La liste des partenaires commerciaux est instructive. Les principaux fournisseurs sont, par ordre d�importance d�croissante, les �tats-Unis, le Canada, l�Allemagne f�d�rale, les Pays-Bas, la Su�de, la France, l�Irlande, l�Afrique du Sud, les �mirats p�troliers du golfe Persique, le Danemark, l�Australie. Les principaux clients sont : les �tats-Unis, l�Allemagne f�d�rale, l�Australie, l�Irlande, le Canada, la France, la Su�de, l�Afrique du Sud, la Belgique, les Pays-Bas, etc. Cette liste fait appara�tre trois directions privil�gi�es : la zone sterling, qui b�n�ficie de sa coh�sion mon�taire, l�Am�rique du Nord, favoris�e par la communaut� linguistique et l��norme capacit� d�absorption du march�, et l�Europe occidentale, avantag�e par la proximit� g�ographique. Mais l�importance respective de ces trois directions s�est nettement modifi�e depuis 1938. La zone sterling n�absorbe plus que 28 p. 100 des exportations britanniques (contre 42 p. 100 en 1938) et ne fournit plus que 29 p. 100 des importations (31 p. 100 en 1938). La part de l�Am�rique du Nord a augment� aux exportations (en passant de 10 p. 100
en 1938 � 17 p. 100 de nos jours) et diminu� aux importations (en passant de 22 p. 100 en 1938 � 20 p. 100 de nos jours). La part de l�Europe occidentale ne cesse d�augmenter, tant aux exportations (de 27 p. 100 � 38 p. 100
depuis 1938) qu�aux importations (de 24 p. 100 � 36 p. 100). La part du reste du monde diminue dans les deux sens � mesure que s�efface le r�le mondial de la Grande-Bretagne. D�un strict point de vue commercial, la Grande-Bretagne a donc eu int�r�t � adh�rer au March� commun.
Les �changes de services
La place de la Grande-Bretagne est ici exceptionnellement importante. Elle est encore le second exportateur de services du monde, loin derri�re les �tats-Unis, mais loin aussi devant l�Italie, la
France et l�Allemagne. Or, les ventes de services augmentent plus vite que celles des biens, et trente pays seulement sont capables d�en offrir. Ce trafic a en outre l�avantage d��tre fortement exc�dentaire pour la Grande-Bretagne.
Le fret maritime et a�rien a �t� longtemps le premier poste aux �changes de services, et le Baltic Exchange de Londres reste le premier march� europ�en du fret. Mais la concurrence �trang�re est de plus en plus vive, et l�exc�dent des recettes sur les d�bours s�amenuise. La Grande-Bretagne n�est plus le roulier des mers ; la flotte nationale ne transporte plus que les trois quarts des exportations et la moiti� des importations, car les pays clients et fournisseurs exigent d�effectuer une partie des transports sur leurs propres flottes ; quant au trafic de � tramp �
entre des pays tiers, il tend � dispara�tre au profit des lignes r�guli�res.
Avec 27 millions de tonneaux, la flotte britannique est la troisi�me du monde.
L�aviation civile est aussi la troisi�me.
En revanche, les int�r�ts et dividendes des placements outre-mer ont �norm�ment augment� depuis 1955 ; la Grande-Bretagne tend � devenir une nation renti�re. L�actif britannique � l��tranger est estim� � 12 milliards de livres, mais son rendement moyen ne d�passe pas 10 % par an ; ces placements ont en effet un caract�re traditionnel : mines d�or d�Afrique du Sud, mines de zinc d�Australie, commerce des fourrures au Canada, plantations de palmiers � huile en Afrique, de th�iers en Inde, d�h�v�as en Malaisie, de coton aux �tats-Unis, extraction de p�trole, etc. Les placements �trangers en Grande-Bretagne, surtout am�ricains, puis canadiens, n�erlandais, suisses, sont beaucoup plus faibles, environ 4 milliards de livres, mais ont un rendement �lev�, de l�ordre de 16 %, car ils ont une pr�f�rence marqu�e pour les industries de transformation � technologie avanc�e : construction automobile, raffinage du p�trole et p�trochimie, ordinateurs, mat�riel �lectrique et �lectronique, produits pharmaceutiques, etc. Il y a l� un d�s�quilibre f�cheux pour l��conomie nationale.
Le tourisme donne d�sormais des
recettes qui �quilibrent les d�bours des touristes britanniques � l��tranger. Plus de 4 millions d��trangers visitent la Grande-Bretagne chaque ann�e, dont 23 p. 100 originaires d�Am�rique du Nord, d�pensant lib�ralement.
Les assurances pour le compte de clients �trangers fournissent des rentr�es nettes qui varient sensiblement d�une ann�e � l�autre selon l�ampleur des sinistres. La compagnie londonienne Lloyd�s est particuli�rement r�put�e pour l�assurance maritime et a�rienne ; mais beaucoup d�autres compagnies assurent des risques de toutes sortes et pratiquent aussi l�assurance sur la vie.
Enfin, la Grande-Bretagne tire b�-
n�fice de la vente de quantit� d�autres services : ventes de brevets, commissions bancaires pour le lancement d�emprunts, honoraires de courtage et de conseil, droits d�auteur pour les enregistrements sur disques, les pi�ces de th��tre, les partitions britanniques jou�s � l��tranger, pour les traductions d�ouvrages d�auteurs britanniques, etc.
Pour tous ces services immat�riels, la Cit� de Londres joue un r�le de premier plan ; elle n�a pas de rivale de sa taille en Europe.
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Conclusion
La Grande-Bretagne n�a certes plus le premier rang dans le monde, ni m�me en Europe. L��normit� des dettes contract�es pendant la Seconde Guerre mondiale, le statut de monnaie de r�-
serve qui est encore celui de la livre sterling, alors que les minces r�serves nationales ne lui permettent gu�re de jouer ce r�le, les taux d�int�r�t �le-v�s que la Banque d�Angleterre doit consentir dans l�espoir de retenir les capitaux �trangers et, par cons�quent, la chert� du cr�dit, nuisible � l�effort d�investissement (la Grande-Bretagne n�investit chaque ann�e qu�une somme �quivalente � 17 p. 100 de son produit national, une des proportions les plus faibles d�Europe), la perte de march�s
ext�rieurs conquis par des rivaux plus dynamiques et l�ind�pendance commerciale de plus en plus nette des pays du Commonwealth, tous ces facteurs ont contrari� la r�novation de l��conomie nationale ; le taux de croissance de la production, qui oscille autour de 3 p. 100 par an, est le plus faible de tous les pays d�velopp�s. La Grande-Bretagne, qui n�a jamais �t� envahie depuis 1066 et qui n�a perdu aucune guerre depuis 1776, ne s�est r�sign�e que tardivement � la perte de son influence dans le monde. Ses tentatives souvent maladroites en vue de s�associer aux pays du continent europ�en se sont heurt�es � plusieurs reprises � l�hostilit� du gouvernement fran�ais et n�ont �t� couronn�es de succ�s qu�� partir de 1971.
L�attrait du grand large le c�de de nos jours � la volont� de participer � la construction politique et �conomique de l�Europe.
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LES INSTITUTIONS
L�organisation des pouvoirs publics repose essentiellement sur un ensemble de r�gles souples d�origine coutumi�re en perp�tuelle transformation ainsi que sur des survivances historiques qu�incarne un c�r�monial apparemment d�suet mais encore profond�ment respect�. Or, � ce qui caract�rise une constitution non �crite, c�est qu�on ne s�aper�oit pas de ses changements �
(Berkeley).
On peut n�anmoins, semble-t-il,
d�tacher les grandes �tapes de l��volution institutionnelle du pays : 1o la monarchie limit�e ; 2o la monarchie constitutionnelle et le parlementarisme, d�abord aristocratique, puis marqu� par l�alternance au pouvoir de chacun des deux partis ; 3o le gouvernement du Cabinet ; 4o le gouvernement du Premier ministre, que de nombreux auteurs britanniques contemporains caract�risent comme un r�gime pr�sidentiel et d�autres comme un r�gime de parti dominant.
La Couronne
L�accession au tr�ne se fait par voie h�r�ditaire, conform�ment � l�Act of Settlement de 1701, qui subordonne cette accession � l�appartenance � la descendance de l�Electrice Sophie de Hanovre et � l�appartenance (du souverain et de son conjoint) � la religion anglicane. Le titre actuel de la reine est le suivant : � �lisabeth II, par la gr�ce de Dieu, reine du Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d�Irlande du Nord et de ses autres royaumes et territoires, chef du Commonwealth, d�fenseur
de la foi. � En th�orie, la Couronne a conserv� ses pr�rogatives ; en pratique, elle ne d�tient plus gu�re que des fonctions de repr�sentation et, parfois, de consultation ; certains souverains ont jou� un r�le plus important qu�il ne para�t, du fait de leur personnalit� et du grand prestige que la famille royale s�est acquis depuis la reine Victoria.
Le Premier ministre
et le Cabinet
Progressivement, l�irresponsabilit� du roi (the king can do not wrong) a conduit au transfert de l�exercice des pr�rogatives royales au Cabinet, puis, plus r�cemment, au Premier ministre.
Le roi choisit � son gr� le Premier ministre, mais, depuis le d�but du XXe s., il a pratiquement toujours d�-
sign� le chef du parti ayant gagn� les �lections aux Communes. Cette tradition, quoique moins rigoureusement respect�e, �tait d�j� courante au XIXe s.
Le Premier ministre demande au roi de nommer un grand nombre de collaborateurs (60 � 90), qu�il lui d�signe ; le souverain peut discuter dans le silence de son cabinet de l�opportunit� de telle ou telle nomination, mais il n�a pratiquement pas les moyens de s�y opposer formellement. La libert� de choix du Premier ministre est cependant limit�e : 1o du fait qu�il doit s�assurer le concours total et entier du groupe de son parti aux Communes et, pour cela, confier des responsabilit�s minist�rielles souvent importantes aux membres de l��quipe dirigeante du parti ; 2o par la n�cessit� o� la tradition le met de ne choisir que des membres de la Chambre des communes et �
dans une bien moindre mesure (environ 4 p. 100 de l��quipe) � de la Chambre des lords.
Il existe des diff�rences entre les titulaires des postes minist�riels. De douze � vingt ministres font partie du Cabinet et, sous la pr�sidence du Premier ministre, d�lib�rent sur l�ensemble de la politique du minist�re ; ce sont g�n�ralement les ministres qui d�tiennent les portefeuilles les plus importants (Affaires �trang�res, Tr�-
sorerie, Int�rieur, D�fense, �ducation, Travail et Agriculture), les grands dignitaires (lord-chancelier ou ministre de la Justice, lord pr�sident du Conseil
[il s�agit du Conseil priv� du roi], lord du Sceau priv�, Premier lord de l�Amiraut� [malgr� leurs titres, ces personnages n�appartiennent pas n�cessairement � la Chambre des lords], pr�sident du Board of Trade), et ceux des autres ministres auxquels le Premier ministre accorde une grande importance politique. Dans certaines circonstances, le Premier ministre r�unit un inner cabinet, ou cabinet restreint, de cinq ou six membres seulement. Vingt autres ministres, titulaires d�un portefeuille ou d�une charge, sont convoqu�s aux r�unions du Cabinet o� il est trait� des
probl�mes de la comp�tence de leur d�partement minist�riel. Trente � cinquante junior ministers, enfin, constituent une sorte de r�serve pour les combinaisons futures et d�tiennent des postes relativement peu importants, depuis les secr�taires d��tat jusqu�aux secr�taires parlementaires.
Le minist�re repr�sentant la majorit� des Communes, la stabilit� minist�-
rielle est grande ; n�anmoins, des remaniements minist�riels interviennent, soit pour tenir compte d�une certaine �volution de l�opinion, soit � la suite d�une crise interne dans le parti majoritaire, ou afin de permettre l�acc�s d�hommes plus jeunes � des responsabilit�s plus grandes.
� On ne saurait mieux d�finir les attributions du Cabinet que par les propositions suivantes : le Cabinet exerce tous les pouvoirs, il les exerce seul et il les exerce pleinement � (Pierre Pactet).
C�est qu�en effet l��volution politique de la Grande-Bretagne a �t� marqu�e par deux grands mouvements en sens contraire : d�abord, un d�membrement progressif du pouvoir royal au profit du Parlement, ensuite, un transfert progressif du pouvoir au profit du Cabinet. Du fait du bipartisme, on trouve presque toujours un groupe majoritaire aux Communes, et le Cabinet s�identifie tellement � ce groupe majoritaire qu�il repr�sente pratiquement la volont� populaire. Le Cabinet est devenu aussi puissant que la monarchie d�autrefois, mais il d�tient ses pouvoirs �
pour le temps d�une l�gislature � de la volont� populaire.
Dans l��quipe au pouvoir, le Premier ministre occupe une place pr�-
pond�rante. Il convoque les r�unions du Cabinet et les pr�side ; une fois par semaine au moins, il tient le souverain au courant de la marche des affaires ; il r�dige pour lui le discours du tr�ne ; il dispose seul du Cabinet Office (Secr�-
tariat g�n�ral du gouvernement cr�� par Lloyd George en 1916) ; dans un temps o� les consultations populaires n��chappent ni � la mode, ni � la radio ou � la t�l�vision, ni � la publicit�, c�est lui qui a ou qui est cens� avoir conduit ses troupes � la bataille victorieuse. La derni�re � apr�s-guerre a
vu le gouvernement par le Cabinet se transformer de fa�on d�finitive en gouvernement par le Premier ministre �
(R. H. Crossman).
Le Parlement
En principe, l�accord total de la Chambre des communes, de la
Chambre des lords et du roi est requis pour qu�une loi soit consid�r�e comme adopt�e. En r�alit�, le roi exprime l�opinion du Premier ministre, et la Chambre des lords n�a plus gu�re de pouvoir l�gislatif important.
y La Chambre des lords est l�h�ri-ti�re du Magnum Concilium que les premiers rois normands et angevins convoquaient deux ou trois fois par an pour consulter les grands du royaume.
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membres (archev�ques et �v�ques
anglicans, pairs h�r�ditaires, pairs � vie, dont 9 lords d�appel) ; les pairs sont nomm�s par le souverain (c�est-
�-dire par le Premier ministre) suivant son gr� et sans limitation de nombre.
La vieille aristocratie y a perdu la place quasi exclusive qu�elle y occupait au d�but du XIXe s. au profit d�une aristocratie de l�argent et, dans une bien plus faible mesure, du talent ou du succ�s (artistes, savants, etc.). La Chambre des lords est pr�sid�e par le lord-chancelier (membre du minist�re qui n�est pas n�cessairement un pair).
Les s�ances rassemblent rarement plus de 200 membres, dont un peu plus d�une centaine d�assidus. Les attributions de cette assembl�e sont l�gislatives (mais elle ne peut que retarder l�adoption d�une loi), financi�res (elle ne peut emp�cher l�adoption d�une loi de finances) et judiciaires (elle juge les ministres d�cr�t�s d�accusation par les Communes, mais l�impeachment est tomb� en d�su�tude depuis le d�but du XIXe s. ; les 9 lords d�appel et le lord-chancelier constituent la juridiction supr�me d�appel du royaume).
y Les membres de la Chambre des communes sont �lus pour cinq ans au scrutin uninominal � un tour. Gr�ce � ce type de scrutin, � la r�pugnance des �lecteurs � rendre un vote inefficace et au bipartisme en vigueur depuis qu�au XVIe s. s�oppos�rent les whigs (puritains, partisans du Parlement) et les tories (nobles et propri�taires fonciers, partisans de l�autorit� royale), il est rare qu�une majorit� ne se d�-
gage pas aux Communes (les grandes crises de majorit� sont imputables au tripartisme de fait : parti nationaliste irlandais en 1885-86 et de 1910 � 1918 ; mont�e du parti travailliste, parall�lement � la chute des lib�raux, de 1922 � 1929). L�efficacit� d�un syst�me �lectoral qui assure une majorit� parlementaire face � une repr�sentation minimale de l�opposition n�est pas sans revers ; c�est ainsi notamment qu�en 1951 il porte au pouvoir les conservateurs avec 51,4 p. 100
des si�ges et 47,9 p. 100 des suffrages exprim�s, alors que les travaillistes avaient obtenu 48,8 p. 100 des suffrages exprim�s...
Au d�but de chaque l�gislature, la Chambre �lit son speaker, qui doit pr�-
sider les d�bats avec une impartialit� telle que l�opposition puisse s�y exprimer avec la plus enti�re libert� mais non y faire de l�obstruction. Le groupe de l�opposition (le plus important nu-m�riquement apr�s le parti majoritaire) �lit son leader (qui constitue un sha-dow cabinet), dont les fonctions sont r�mun�r�es par le Tr�sor public depuis 1937. Chacun des groupes d�signe ses whips charg�s de rameuter les membres au moment de chaque scrutin important, car la discipline de vote est impos�e presque pour tous les scrutins (la r�cidive d�indiscipline peut entra�ner l�exclusion du groupe, dont la cons�-
quence la plus fr�quente est la perte du mandat aux �lections suivantes, tant les partis sont organis�s jusque dans les plus petites circonscriptions).
Si le r�le de la Chambre des lords a �t� consid�rablement amenuis� depuis le milieu du XIXe s., il n�en est th�oriquement pas de m�me de celui de la Chambre des communes, qui continue de voter les lois (90 p. 100 des projets de loi sont d�origine gouvernemen-
tale ; les d�l�gations du pouvoir l�gislatif au Cabinet sont de plus en plus nombreuses), d�autoriser recettes et d�penses pour l�ann�e qui commence le 1er avril (les d�put�s ne peuvent faire ni propositions de recettes, ni propositions de d�penses : nombre de recettes et de d�penses ont �t� autoris�es de mani�re permanente ; les d�lib�rations budg�taires ne peuvent durer plus de 25 jours). Le pouvoir l�gislatif des Communes est, en fait, profond�ment �rod� au profit du Cabinet ; les pouvoirs de contr�le subsistent, mais le contr�le politique est devenu presque nul, car c�est le parti majoritaire qui l�exerce et lui seul ; sans r�bellion importante au sein de ce parti, la discipline des groupes est telle qu�aucune motion de censure ne peut aboutir. (D�s 1931, Lloyd George d�clarait : � Le Parlement n�a vraiment aucun contr�le sur l�ex�cutif, c�est une pure fiction. �) Toutefois, par les questions orales et les commissions d�enqu�te, les Communes peuvent surveiller �troitement la gestion du Cabinet ; la Chambre dispose �galement, pour surveiller a posteriori l�ex�cution du budget, d�un corps de fonctionnaires sp�cialis�s dans les questions financi�res.
La Chambre des communes n�exer-
�ant pratiquement plus de contr�le politique sur le Cabinet, le droit de dissolution � pratiquement pass� des mains du souverain � celles du Premier ministre � ne constitue plus un moyen de pression du minist�re pour s�assurer une certaine stabilit� ; il reste n�anmoins tr�s utilis�, car il permet au chef du parti majoritaire de fixer la date des �lections au moment qui lui convient le mieux. En fait, tout se passe comme si le peuple exer�ait lui-m�me (au minimum tous les cinq ans) le v�ritable contr�le politique du pouvoir ; on comprend que, dans l�esprit de nombreux publicistes britanniques, l��tat actuel des institutions publiques de la Grande-Bretagne �voque davantage un r�gime pr�sidentiel que le r�gime parlementaire traditionnel.
Il n�est pas douteux que le peuple britannique d�l�gue p�riodiquement l�exercice de sa souverainet� au leader d�un des deux grands partis, mais certains observateurs estiment que la
d�mocratisation politique du pays n�a pas emp�ch� le maintien au pouvoir des �lites traditionnelles : pr�s des trois quarts des parlementaires et des hauts fonctionnaires sont issus de la bourgeoisie. La notion d�establishment, lanc�e en 1955 par le journal Spectator, est aujourd�hui fr�quemment employ�e, notamment dans les milieux intellectuels gauchisants, pour d�noncer cet �tat de fait. Une premi�re tentative a �t� faite par les derniers gouvernements travaillistes pour recruter une fraction de l�administrative class (v. fonction publique) dans les milieux populaires.
Les institutions
judiciaires
Le droit britannique est avant tout un droit coutumier, fond� essentiellement sur les arr�ts rendus par les juges (com-mon law). Les juges de paix sont des notabilit�s locales ; pour le reste, la justice est centralis�e � Londres, d�o� une centaine de juges professionnels parcourent le pays. La Chambre des lords constitue l��chelon d�appel le plus �lev�. En mati�re p�nale, la libert� individuelle est garantie par la proc�-
dure l�habeas* corpus ; la d�tention pr�ventive est l�exception, la libert� sous caution, la r�gle.
R. M.
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LA POLITIQUE DE
D�FENSE DE LA
GRANDE-BRETAGNE
�tat insulaire, dont le territoire n�a jamais subi d�invasion depuis le XIe s., la Grande-Bretagne a longtemps fond� sa puissance sur son commerce ext�-
rieur et la possession d�un vaste empire outre-mer. Mais, riv�e au continent par la g�ographie et l�histoire, elle ne pouvait se d�sint�resser de ce qui se passait en Europe. Aussi, sa politique de d�fense, oscillant sans cesse entre le
� grand large � et l�Europe, a-t-elle eu pour objectif prioritaire de conserver la ma�trise des routes maritimes indispensables � son commerce et d�assurer la s�curit� de ses possessions d�outremer. Simultan�ment, elle s�effor�ait, par une politique d��quilibre, d�emp�-
cher l�ascension en Europe d�une puissance rivale susceptible de menacer son territoire et surtout de la concurrencer sur les mers et outre-mer.
Cette strat�gie l�a conduite � constituer une force navale, qui fut du XVIIIe au XXe s. la premi�re du monde, et � mettre la main sur des bases �chelonn�es le long des routes maritimes, notamment de la � route des Indes �.
Ses anciennes colonies d�Am�rique du Nord lui ayant arrach� leur ind�-
pendance (1783), la Grande-Bretagne a n�anmoins conserv� avec elles des affinit�s qui justifient la persistance de liens sp�ciaux avec les �tats-Unis.
Les deux conflits
mondiaux (1914-1945)
C�est sa politique d��quilibre qui pousse la Grande-Bretagne, en 1914, � s�engager aux c�t�s de la France contre une Allemagne qui vient d�envahir la Belgique. Les forces britanniques, consid�rablement renforc�es gr�ce � la conscription et � la contribution de l�Empire, combattent sur tous les fronts et prennent une part importante � la victoire de 1918. Aux ordres des mar�chaux French (1852-1925), puis Haig*, elles s�illustrent en France, dans les Flandres et en Artois. Sur mer, la Royal Navy neutralise la flotte de surface allemande par la victoire de Jel-licoe* au Jutland (1916) et, menant une lutte anti-sous-marine acharn�e, permet le ravitaillement de l�Europe et downloadModeText.vue.download 438 sur 573
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surtout le transport de l�arm�e am�ricaine (v. Guerre mondiale [Premi�re]).
Victorieuse en 1918, la Grande-Bretagne n�en est pas moins affaiblie : elle a perdu 780 000 hommes, et ses dominions, qui ont puissamment contribu� � l�effort de guerre, aspirent � devenir ma�tres de leur destin et revendiquent leur autonomie dans le cadre d�un Commonwealth constitu� � partir de 1917. Ayant ainsi sauvegard� l�unit� de l�Empire, la Grande-Bretagne ne peut pr�server sa primaut� maritime : le trait� de Washington (1922) place sur un pied d��galit� la Royal Navy et la marine am�ricaine. En Europe, fid�le � sa politique d��quilibre, la Grande-Bretagne favorise l�Allemagne face � une France qu�elle estime trop puissante ; elle permet le r�armement allemand, conc�dant m�me � Hitler, le 18 juin 1935, le droit de reconstituer une marine et de construire des sous-marins. S�obstinant dans une politique d�apaisement qui conduit Chamberlain* � Munich (1938), elle se retrouve diplomatiquement et militairement mal pr�par�e au conflit qui va s�ouvrir.
En 1939, la Grande-Bretagne entre en guerre avec une arm�e de 320 000 engag�s, une flotte de 1851 000 tonnes et une aviation de 2 600 appareils de combat. D�s le 3 septembre, le Parlement autorise l�appel des hommes de 18 � 41 ans. Dix divisions prennent part � la campagne de France* avant d��tre rapatri�es sur la m�tropole apr�s la bataille de Dunkerque (juin 1940).
Surprise par l�effondrement de la France, la Grande-Bretagne, sous l�impulsion de Churchill*, mobilise toutes ses ressources (constitution de la Home Guard) et, seule pendant pr�s de deux ans, tient t�te courageusement � la pouss�e allemande. Apr�s l�entr�e en guerre de l�U. R. S. S. et des �tats-Unis, elle prend part � la lutte sur tous les th��tres et, gr�ce � la personnalit� de Churchill et � celle de ses grands chefs militaires, exerce une influence importante sur la strat�gie alli�e. L�effort de guerre britannique sera consid�-
rable et permettra m�me l��quipement de nombreuses unit�s alli�es. De leur c�t�, les savants et techniciens anglais perfectionnent le radar et l�asdic, et surtout participent, en Am�rique, avec leurs coll�gues am�ricains et fran�ais, � la mise au point de la bombe atomique (v. Guerre mondiale [Seconde]).
Les cons�quences de la
Seconde Guerre mondiale
L�Angleterre sort du conflit avec le prestige d�une nation victorieuse, mais son �conomie a �t� tr�s durement �prouv�e par les destructions et les d�penses de la guerre. Avec Staline et Roosevelt, Churchill participe, � T�h�-
ran (1943) et � Yalta (1945), � la d�finition d�un nouvel �quilibre mondial.
Pr�occup� de l�avenir de l�Empire et inquiet du destin d�une Europe ruin�e et coup�e en deux par le � rideau de fer � du front sovi�tique, il s�efforce d�obtenir des deux Grands le r�tablissement de la France � son rang et d�-
noncera au pr�sident Truman le danger de la domination de l�U. R. S. S. sur l�Europe orientale. La zone qu�elle occupe en Allemagne impose d�sormais � la Grande-Bretagne des responsabilit�s permanentes sur le continent. Membre fondateur de l�Organisation des Nations unies, elle occupe un si�ge permanent au Conseil de s�curit�, confirmant ainsi son appartenance au club des � Cinq Grands �. Mais, en 1945, l�euphorie de la victoire est de courte dur�e, et la menace sovi�tique ne tarde pas � se manifester en Europe, au Moyen-et en Extr�me-Orient. Pour maintenir l��quilibre et pr�server son empire, la Grande-Bretagne est conduite � s�associer � de nombreuses organisations de s�curit� collective. En Gr�ce, o� elle a d�barqu� en 1944, elle apporte son aide au gouvernement contre les gu�-
rillas communistes, mais elle renonce � ce fardeau en mars 1947 en se faisant relayer par les �tats-Unis. Pour s�opposer � l��ventuelle renaissance d�un danger allemand, elle conclut avec la France en 1947 le trait� de Dunkerque.
C�est sur son initiative qu�est sign�, en 1948, le trait� de Bruxelles, qui, en 1954, donnera naissance � l�Union de l�Europe* occidentale (U. E. O.).
Elle prend une part pr�pond�-
rante � l�organisation militaire de ce trait�, � la t�te de laquelle elle place le mar�chal Montgomery*. Elle signe aussi, le 4 avril 1949, le pacte de l�Atlantique* Nord. Un Britannique, lord Ismay, sera secr�taire g�n�ral de l�O. T. A. N. de 1952 � 1957, et des g�n�raux anglais y recevront des commandements importants, notamment en Allemagne du Nord. Toutefois, le territoire du Royaume-Uni n�est inclus dans aucun des secteurs de d�fense de l�O. T. A. N., sauf en mati�re de d�-
fense a�rienne. Au Moyen-Orient, o� les int�r�ts p�troliers de la Grande-Bretagne sont consid�rables, c�est encore une initiative britannique qui est � l�origine du pacte de Bagdad (1955), qui deviendra le Central Treaty Organization (CENTO) apr�s le retrait de l�Iraq en 1959. En Extr�me-Orient, depuis 1954 la Grande-Bretagne est membre de l�Organisation du trait� de l�Asie du Sud-Est (O. T. A. S. E.), en m�me temps que deux de ses dominions, l�Australie et la Nouvelle-Z�lande.
L�Empire n�est pas �pargn� par le courant d��mancipation qui, apr�s 1945, atteint toutes les possessions coloniales, notamment en Extr�me-Orient, o� les succ�s japonais ont ruin� le prestige britannique. Le gouvernement du Royaume-Uni comprend que, pour sauvegarder les int�r�ts britanniques, il est pr�f�rable de prendre l�initiative de la d�colonisation, et, d�s 1947, le sous-continent indien donne naissance, non sans difficult�s, � deux �tats souverains membres du Commonwealth : l�Inde et le Pākistān. La Grande-Bretagne, toutefois, s�efforce de conserver l�usage de ses bases traditionnelles sur la route des Indes (Aden, Masirah, Bahre�n, Gan, Singapour, Hongkong...) et maintient une pr�sence militaire importante � � l�est de Suez �. Les forces britanniques doivent cependant �vacuer l��gypte en 1955, abandonnant ainsi le contr�le du canal de Suez.
Ses responsabilit�s en Europe et la volont� de prot�ger ses int�r�ts dans un empire en pleine mutation contraignent la Grande-Bretagne � conserver un appareil militaire important et co�-
teux. La conscription est maintenue par le National Service Bill (1947), et la Home Guard r�tablie (1952), tandis qu�un effort s�rieux est consenti pour
la modernisation de l�armement. En outre, pour assurer son ind�pendance, la Grande-Bretagne d�cide de se doter d�une force de frappe nucl�aire. Sa premi�re bombe A est exp�riment�e � Woomera (Australie) en 1952, et sa premi�re bombe H en 1957. Une force nucl�aire a�rienne est mise sur pied � partir de 1957, �quip�e de bombardiers � Valiant �, � Victor � et
� Vulcan �, en attendant la construction de sous-marins nucl�aires. Mais les techniciens britanniques �prouvent des difficult�s pour la mise au point du missile IRBM Blue Streak. Cependant, la Grande-Bretagne, h�sitant toujours entre l�Europe et le � grand large �, se tient � l��cart des n�gociations sur la Communaut� europ�enne de d�fense (1952). Elle fonde essentiellement sa politique de d�fense sur l�Alliance atlantique et sur la solidarit� anglo-saxonne qui l�unit aux �tats-Unis, dont elle soutient les positions dans toutes les instances internationales. Mais la protection am�ricaine ne tarde pas � compromettre l�ind�pendance de la politique du Cabinet de Londres. En 1956, les �tats-Unis s�opposent � ce que l�op�ration franco-britannique destin�e � reprendre le contr�le du canal de Suez soit men�e � son terme. En d�cembre 1962, � la conf�rence de Nassau, le pr�sident Kennedy informe H. Macmillan, Premier ministre britannique, que la Grande-Bretagne ne doit plus compter sur la fus�e am�ricaine
� Skybolt � pour �quiper sa force de frappe. En �change, les �tats-Unis lui fourniront des missiles � Polaris �
pour ses quatre sous-marins nucl�aires en construction et des engins � Blue Steel � pour ses bombardiers � V �.
Sous-marins et bombardiers seront plac�s � la disposition de l�O. T. A. N., la Grande-Bretagne se r�servant cependant le droit d�utiliser ses moyens nu-cl�aires si elle estime que � les int�r�ts supr�mes de la nation sont en jeu �.
En tout �tat de cause, la Grande-Bretagne accepte de participer � l�exp�-
rience de mise sur pied d�une force navale atlantique multinationale.
Vers une nouvelle
politique
Depuis quelques ann�es, la politique
g�n�rale de la Grande-Bretagne semblait pr�te � �voluer vers un rapprochement avec l�Europe. D�s 1961, des contacts �taient pris en vue d�une entr�e �ventuelle dans le March� commun. Les accords de Nassau ayant mis en lumi�re la d�pendance de la Grande-Bretagne vis-�-vis des �tats-Unis, ces contacts sont rompus � l�initiative de la France : mais ce n�est que partie remise. Il devient �vident en effet que la Grande-Bretagne, aux prises avec de s�rieuses difficult�s �conomiques, ne peut plus faire face � une politique de d�fense trop ambitieuse qui la contraint � entretenir un corps de 55 000 hommes en Allemagne dans le cadre du pacte de l�Atlantique Nord et des forces importantes � � l�est de Suez � ; elle ne peut continuer � consacrer � sa d�fense environ 7 p. 100 de son produit national brut, soit plus que tous ses alli�s europ�ens. La conscription est supprim�e le 1er janvier 1963, ce qui marque le retour � une arm�e de m�tier. En m�me temps, une refonte compl�te de l�organisation de d�fense est entreprise afin de centraliser sa direction sans nuire pour autant � l�efficacit� et au moral des trois armes, dont chacune conserve sa personnalit�.
Cette r�forme entra�ne la cr�ation, le 1er avril 1964, d�un minist�re unifi� de la D�fense sous l�autorit� d�un � secr�-
taire d��tat � la D�fense �. La centralisation, recherch�e dans un but d�efficacit� et d��conomie, porte notamment sur l��tablissement des programmes et downloadModeText.vue.download 439 sur 573
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des budgets ainsi que sur la coordination de l�administration et des services des trois armes.
Cette r�forme, d�cid�e par un gouvernement conservateur, est poursuivie par le gouvernement travailliste de H. Wilson*, arriv� au pouvoir en octobre 1964. Celui-ci, par ailleurs, m�ne � son terme la politique de d�colonisation de l�Empire, amorc�e d�s 1947
par C. Attlee. Avec r�alisme, Wilson, prenant acte du d�clin de l�Empire, d�-
cide de r�duire au strict minimum les responsabilit�s britanniques outremer
et de donner la priorit� � la d�fense de l�Europe occidentale dans le cadre de l�Alliance atlantique. Une r�serve strat�gique mobile est constitu�e en m�tropole, destin�e � intervenir partout o� le gouvernement le jugera n�cessaire.
D�s 1966, le gouvernement britannique annonce son intention de rapatrier avant 1975 les troupes stationn�es
� � l�est de Suez � ; le 16 janvier 1968, il ram�ne cette date limite � la fin de 1971. Simultan�ment, il envisage une modification de la strat�gie de d�fense en Europe qui permettrait un all�gement de ses charges sur le continent et la r�duction progressive de l�effectif de ses arm�es de 425 000 hommes (1964) � 350 000 en 1974. Parvenu au pouvoir en juin 1970, le gouvernement conservateur (Heath) semble d�abord vouloir freiner le repli des forces engag�es � � l�est de Suez �. Celui-ci n�en est pas moins poursuivi, et, le 1er novembre 1971, le commandement britannique en Extr�me-Orient, implant� � Singapour, est dissous. Le 2 d�cembre 1971
est proclam�e la � F�d�ration des �mirats arabes unis du golfe Persique �, qui doit prendre la rel�ve des Britanniques dans cette r�gion.
La Grande-Bretagne, apr�s avoir
longtemps h�sit�, a finalement choisi l�Europe. Au moment o� elle entre dans le March� commun, les liens entre la m�tropole et le Commonwealth ont tendance � se rel�cher, et l�importance des dominions pour l��conomie britannique a beaucoup diminu�, tandis que les traditionnelles � relations sp�ciales � qui unissaient la Grande-Bretagne aux �tats-Unis se sont distendues. Cette ouverture vers l�Europe entra�ne �videmment une nouvelle orientation de la politique de d�fense.
Celle-ci reste fond�e sur une force nu-cl�aire nationale, encore tributaire de la bonne volont� am�ricaine et hypoth�qu�e au profit de l�O. T. A. N., mais aussi sur l�Alliance atlantique, o� est affect�e la majorit� des moyens militaires anglais, dans l�Atlantique comme en Allemagne et en M�diterran�e.
La Grande-Bretagne affirme sa
volont� de respecter ses engagements dans l�O. T. A. S. E., o� son action est relay�e par l�Australie et la Nouvelle-Z�lande, et maintient une force symbolique dans le Sud-Est asiatique. Elle
se veut aussi fid�le au CENTO, mais, apr�s le repli am�ricain d�Indochine (1970-71), les drames qui d�chirent le continent indien et les menaces qui p�sent sur le Moyen-Orient, l�avenir de ces alliances est incertain. Jusqu�o� la Grande-Bretagne poussera-t-elle l�in-t�gration de sa d�fense � celle de l�Europe ? C�est l� un probl�me politique qui met en cause sa souverainet�. Certains sugg�rent la constitution d�une force de dissuasion nucl�aire franco-britannique, mais sa r�alisation et surtout sa mise en oeuvre supposeraient l�existence d�une autorit� supranatio-nale dont rien ne fait penser qu�elle puisse �tre envisag�e � br�ve �ch�ance.
Les forces arm�es de la
Grande-Bretagne
Le budget de d�fense pour l�exercice 1972-73 s��levait � 2 854 millions de livres (soit 4,7 p. 100 du produit national brut en 1971). L�effectif total des arm�es atteignait alors 372 000 hommes (Army, 180 000 ; Royal Navy, 82 000 ; Royal Air Force, 110 000) ; 249 000 hommes �taient stationn�s au Royaume-Uni, 55 000 en Allemagne, 18 000 en M�diterran�e, 50 000
au Moyen- et en Extr�me-Orient.
L�arm�e de terre (ou � Army �)
Elle est redevenue depuis 1963 une arm�e de m�tier, ce qui a entra�n� de grosses difficult�s de recrutement que le gouvernement esp�re surmonter notamment par une augmentation des soldes, arr�t�e en 1971.
Les forces terrestres comprenaient � cette date :
y une r�serve strat�gique, constitu�e en Grande-Bretagne d�une division � 3 brigades a�rotransportables ;
y la British Army of the Rhine, groupant en Allemagne un corps d�arm�e � 3 divisions et une brigade � Berlin ;
y les troupes de M�diterran�e, � Gibraltar et Chypre ; celles du golfe Persique, avec des forces locales (notamment les Trucial Oman Scouts) ; celles d�Extr�me-Orient, avec des bataillons britanniques et gurkhas stationn�s � Brunei, � Singapour et � Hongkong.
Le mat�riel de ces unit�s est sans cesse modernis� ; il comprenait notamment, en 1972, des chars � Centurion �
et � Chieftain � (v. blind�), des roquettes
� Honest John � et des canons de 203 mm � capacit� nucl�aire. Les r�serves de l�Army comprennent la Regular Army Reserve (170 000 hommes), form�e d�engag�s ayant achev� leur contrat, la Territorial Army, form�e de volontaires pour la d�-
fense du territoire, et l�Army Emergency Reserve (95 000 hommes), destin�e � renforcer l�arm�e active et la Territorial Army.
Ces deux derni�res formations de r�serve doivent �tre regroup�es en un seul organisme, l�Army Volunteer Reserve.
La Royal Navy
Organe de la puissance et de la grandeur de la Grande-Bretagne, la Navy conserva jusqu�en 1964 un statut particulier lui assurant une certaine autonomie. Celle-ci a disparu, et la Navy a �t� plac�e sous l�autorit� du secr�taire d��tat � la D�fense.
Les fonctions de Premier lord de l�Amiraut� (v. amiral) ont �t� transf�r�es � un ministre d��tat. Le titre de Premier lord de la mer a �t� conserv� par tradition au profit du chef d��tat-major de la marine, mais la charge de lord grand amiral, cr��e � la fin du XIVe s., a �t� remise � la Couronne.
La Royal Navy, qui �tait en 1972 au troisi�me rang derri�re les flottes am�ricaine et sovi�tique, conserve un r�le essentiel puisqu�elle d�tient le fer de lance de la dissuasion britannique. Son budget (30 p. 100
de celui de la d�fense en 1972) lui permet d�entretenir 142 b�timents de combat en activit� et 41 en r�serve (soit en tout 514 000 t). Il convient d�y ajouter une quarantaine de b�timents logistiques arm�s par 4 200 civils sous contrat appartenant � la Royal Fleet Auxiliary ; en outre, une quarantaine d�autres b�timents (remorqueurs, poseurs de c�bles) sont regroup�s dans la Royal Military Auxiliary Service.
La force de repr�sailles strat�gique est constitu�e par quatre sous-marins � propulsion nucl�aire (Resolution, Renown, Repulse, Revenge), b�timents de 8 000 tonnes entr�s en service de 1967 � 1969 et �quip�s chacun de 16 missiles �Polaris A3 � d�une port�e de 2 500 milles nautiques.
Les forces d�usage g�n�ral comportent
essentiellement 30 sous-marins dont 6
� propulsion nucl�aire, 2 porte-avions, 2 porte-h�licopt�res, 3 croiseurs, 11 destroyers et 65 escorteurs. Depuis le 1er novembre 1971, la majorit� de ces b�timents est affect�e � un unique grand commandement, celui de la Fleet � Northwood, ancien quartier g�n�ral de la Western Fleet, dont la juridiction s��tendait d�j� de l�Atlantique � la M�diterran�e et � l�oc�an Indien.
Enfin, � la Navy ressortit �galement le corps des Royal Marines (cr�� en 1664), fort de 8 000 hommes organis�s en commandos de 700 hommes, dont le quartier g�n�ral est � Eastney, pr�s de Portsmouth.
La Royal Air Force
C�est en 1912 et 1914 qu�ont �t� cr��s dans l�arm�e et la marine britanniques le Royal Flying Corps et le Royal Naval Air Service, qui, aux c�t�s de l�aviation fran-
�aise, jou�rent un r�le important dans la Premi�re Guerre mondiale. En 1918, ces deux corps fusionnent pour constituer une arm�e autonome, baptis�e Royal Air Force, forte de 3 300 avions de premi�re ligne.
Disposant en 1939 de 2 600 appareils de combat servis par 120 000 hommes, elle conquit ses lettres de noblesse pendant la bataille d�Angleterre, en 1940. Responsable depuis 1957 de la force de dissuasion britannique, elle a vu son importance diminuer avec la mise en service des sous-marins lanceurs d�engins � Polaris �. En 1972, elle disposait d�environ 500 appareils de combat.
Une modification profonde de son organisation, entreprise en 1968, a ramen� de 8 � 4 le nombre de ses grands commandements.
y Le Strike Command regroupe les forces a�riennes capables de mener des op�-
rations ind�pendantes ou au profit de la Royal Navy. Il comprend : le Bomber Command avec ses 56 avions � Vulcan �
�quip�s du missile am�ricain � Blue Steel �
transportant une t�te nucl�aire m�gaton-nique et ses 24 avions � Canberra � � capacit� atomique ; le Fighter Command, dont d�pendent les moyens d�interception et de d�fense a�rienne, y compris les missiles air-sol � Bloodhound � et � SAM �, et les radars du BMEWS anglo-am�ricain situ�s � Fylingdales ; le Coastal Command, charg�
de la surveillance des mers et de la lutte contre les sous-marins, en liaison avec la Royal Navy.
y L�Air Support Command regroupe l�ensemble des moyens de transport et de combat permettant d�acheminer une force d�intervention en toute r�gion du globe et d�en assurer le soutien logistique et l�appui a�rien. Il dispose d�avions de transport � VC 10 �, � Belfast �, � Britannia � et
� Hercules �.
y Le Training Command est charg� des �coles et de l�instruction.
y Le Maintenance Command est charg� de l�entretien technique et du ravitaillement de tous les appareils de la RAF. Il emploie environ 15 000 civils.
Outre ces principaux commandements, il existe un commandement des forces a�-
riennes en Allemagne et divers commandements op�rationnels en M�diterran�e et dans l�oc�an Indien.
Organisation g�n�rale de
la d�fense
Depuis la refonte r�alis�e en 1964 de ses institutions militaires traditionnelles, la politique de d�fense de la Grande-Bretagne est d�finie par un Conseil de d�fense (Defence Council) pr�sid� par le Premier ministre et comprenant les ministres de l�Int�rieur, des Finances, des Affaires �trang�res et le secr�taire d��tat � la D�fense.
Ce dernier, responsable de l�ex�cution de cette politique, est assist� de ministres d��tat charg�s de chacune des trois armes et a autorit� sur trois adjoints : y le sous-secr�taire d��tat permanent, qui coordonne toutes les activit�s du minist�re (notamment le budget) ;
y le chef d��tat-major de la D�fense, pr�sident du Comit� des chefs d��tat-major des trois armes et de qui rel�vent les commandements op�rationnels ;
y le conseiller scientifique, qui coordonne les organismes et les programmes de recherche des arm�es.
B. de B.
F Asie du Sud-Est (Organisation du trait� de l�) /
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Atlantique Nord (trait� de l�) / �tats-Unis / Europe /
Guerre mondiale (Seconde).
Quelques grands
chefs britanniques
de la seconde guerre
mondiale
Mar�chal Harold ALEXANDER. V.
l�article.
Amiral Andrew Cunningham (Dublin 1883 - Londres 1963). Commandant la flotte de M�diterran�e en 1939, vainqueur � Tarente (1940), puis au cap Matapan (1941) de la flotte italienne, dont il re�ut la reddition en 1943, il fut chef d��tat-major de la Royal Navy de 1944 � 1946.
Mar�chal John Dill (Belfast 1881 -
Washington 1944). Chef d��tat-major imp�rial en 1940-41, il dirigea ensuite la mission britannique � l��tat-major combin� anglo-am�ricain de Washington.
Mar�chal Hugh Dowding (Moffat, Dumfries, 1882 - Tunbridge Wells, Kent, 1970). Commandant la chasse britannique, il fut le vainqueur de la bataille a�rienne d�Angleterre (1940).
Mar�chal John Gort (Londres 1886 -
id. 1946). Chef du corps exp�ditionnaire anglais en France (1939-40), il fut ensuite gouverneur de Gibraltar (1941-42) et surtout de Malte (1942-1944), dont il dirigea la d�fense de 1941 � 1943.
Mar�chal Bernard MONTGOMERY.
V. l�article.
Amiral Louis MOUNTBATTEN. V.
l�article.
Amiral Bertram Ramsay (Hampton
Court, Middlesex, 1883 - en France 1945). Il dirigea l��vacuation de Dun-
kerque en 1940, puis commanda en 1944 les forces navales lors du d�barquement de Normandie.
Mar�chal Arthur Tedder (Glenguin, comt� de Stirling, �cosse, 1890 - Bans-tead, Angleterre, 1967). Commandant la RAF au Moyen-Orient et en Libye (1940-41), puis en Tunisie et en Italie (1943), il fut adjoint � Eisenhower au commandement des forces de lib�ration de l�Europe (1944-45).
Mar�chal Archibald Wavell (Colchester 1883 - Londres 1950). Commandant les forces du Moyen-Orient, il dirigea les op�rations en Libye (1940-41), puis devint commandant en chef alli� dans le Sud-Est asiatique (1941-1943) et vice-roi des Indes (1943-1947).
Mar�chal Henry Wilson (Stowlangtoft Hall, Suffolk, 1881 - pr�s d�Ayiesbury, Buckinghamshire, 1964). Il commanda en Gr�ce (1941), puis au Moyen-Orient (1943), avant de devenir commandant en chef alli� en M�diterran�e (1944) ; il dirigea � ce titre les op�rations en Italie et le d�barquement de Provence.
LA LITT�RATURE
Saisir le g�nie de l�Angleterre au travers de ses lettres, c�est d�couvrir, sous l�apparente simplicit� du dualisme � raison-imagination �, l�aspect profond�ment original d�une litt�rature qui, oscillant sans cesse entre l�affirmation d�un solide pragmatisme appuy� sur une froide lucidit� et l�abandon aux forces obscures de l��motion et du r�ve, ne perd cependant jamais le sens des valeurs essentielles et de l�humour.
� La d�couverte de
la certitude... �
Entr� dans la litt�rature anglaise � la suite des p�lerins de Chaucer* (Canterbury Tales, v. 1387) et autres Merry Vives of Windsor (v. 1600) �lisab�-
thaines, le bon sens populaire anglais obtient sa cons�cration officielle et la langue nationale son premier manuel de sagesse pratique et utilitaire avec les Essays (1597 ; 3e �d. augment�e, 1625) de Bacon*. Moins de cinquante ans plus tard, T. Hobbes apporte � sa g�n�ration un syst�me philosophique
enti�rement fond� sur la raison, et J. Locke*, r�v�lant une mod�ration plus conforme au g�nie national, sans rien sacrifier de l�essentiel, marque son �poque par son Essay Concerning Human Understanding (1690) et d�-
borde largement le XVIIe s. Sa pens�e nourrit non seulement le scepticisme religieux d�un Shaftesbury (A Letter Concerning Enthusiasm, 1708), mais, pour une bonne part, l�esprit philosophique et scientifique du si�cle, dans lequel D. Hume*, fortement impr�gn� de la pens�e fran�aise, introduit go�t de la rigueur dans l�observation et analyse en mati�re de connaissance.
D. Hartley et J. Priestley* s�efforcent d�appliquer le rationnel � l��tude des m�canismes intellectuels, E. Gibbon � l�histoire (The History of the Decline and Fall of the Roman Empire, 1776-1788). La propension � l�utilitarisme, auquel Stuart Mill fournit sa contribution, concourt au succ�s de H. Marti-neau, traductrice d�A. Comte, comme de History of England (1848-1861), o� les contemporains de T. Macaulay peuvent puiser la justification d�un optimisme que ne g�te gu�re Culture and Anarchy (1869) de M. Arnold. Dans sa c�l�bre On the Origin of Species (1859). Darwin* donne la mesure de la confiance des penseurs en la toute-puissance de l�esprit rationnel. Spencer
� qui trouvera un brillant disciple en J. G. Frazer (The Golden Bough, 1890)
� �tend la th�orie de l��volutionnisme � l�ensemble des connaissances humaines (The Principles of Psychology, 1855 ; The Principles of Sociology, 1876-1896), et T. H. Huxley, ajoutant l��l�gance litt�raire � l�expression scientifique, parvient aux portes de l�ath�isme.
� Connais-toi toi-m�me,
ne va pas sonder Dieu,
l��tude la plus propre
� la race humaine est
l�Homme... �
On ne saurait donc s��tonner que la grande majorit� des oeuvres de la p�-
riode commenc�e vers 1660 soit marqu�e par la primaut� des facult�s intellectuelles sur les �lans du coeur, l��tude
des r�alit�s concr�tes accessibles � l�entendement humain. Le Diary (1660-1669) de S. Pepys traduit bien ce penchant, tout comme la floraison journalistique politique, whig ou tory (Flying Post, 1695-1733 ; The Post Boy, 1695-1736), ou s�int�ressant au monde et � l��conomie (A Review..., 1704-1713) de Defoe*. Le th��tre � s�rieux � �
sous l�influence de W. Davenant � se pla�t dans le genre � noble � (Alman-zor and Almahide or The Conquest of Granada [1669-70], de Dryden*) import� d�Espagne et vu � travers Corneille. Mais les plus grands succ�s vont � la com�die, porte-parole de la peinture sociale : Marriage �-la-mode (Dryden, 1671) ; The Gentleman Dancing-Master (W. Wycherley, 1673) ; The Man of Mode (G. Etherege, 1676).
Si on s�inspire de Moli�re, scepticisme, voire cynisme s�imposent, et Dryden pr�pare la pi�ce ma�tresse de l��difice classique, le � distique h�ro�que �, qu�il r�v�le dans ses satires (Absalom and Achitophel, 1681-82), � la place du
� vers blanc � de Shakespeare, pourtant admir� (Of Dramatic Poesy, An Essay, 1668). La po�sie aspire � la noblesse, � l��quilibre des Anciens. Impitoyablement surveill�e, elle devient la poe-tic diction, d�une parfaite distinction, mais souvent fig�e dans la p�riphrase et le clich�. Recherche de l�ordre dans la raison, le couronnement du classicisme se situe dans l�oeuvre de Pope*, champion du bon sens (Peri Bathous, 1728). Il repousse les envols baroques des po�tes m�taphysiques (The Rape of the Lock, 1712-1714), excelle dans la satire (The Dunciad, 1728), qu�il d�fend d�une plume virulente (Epistle to Dr. Arbuthnot, 1735), et s�emploie � exorciser toutes les forces obscures (Essay on Man, 1733-34). Avec The Vanity of Human Wishes (1749) ou Rasselas (1759) de S. Johnson*, po�te, essayiste, dramaturge, philosophe, grammairien (Dictionary of the English Language, 1755) et grand et redout� mainteneur du mouvement apr�s Pope, se pr�cisa et s�affirma dans les lettres anglaises une notion nouvelle rattach�e � la raison et lourde de cons�quences : la morale.
� Celui qui pense
raisonnablement doit
penser moralement �
La moralit� offens�e par la Restauration trouve sa premi�re grande tribune publique dans The Spectator (1711-1714), de R. Steele et J. Addison*, et son v�hicule litt�raire par excellence dans l�essai journalistique auquel Addison attache son nom tant il r�ussit � fondre en une parfaite harmonie l�expression artistique, le bon sens, la mesure et une morale souriante. Apr�s lui, mieux que le Dr. Johnson � la ma-ni�re un peu trop appuy�e d�� inculquer la morale et la pi�t� �, dans The Rambler (1750-1752), Goldsmith* appara�t le continuateur du genre avec ses
� Chinese Letters �, publi�es r�guli�rement par The Public Ledger avant d��tre r�unies sous le titre de The Citizen of the World (1762). Sans jamais perdre tout � fait ses intentions premi�res, la tradition de l�essai se perp�tue dans les magazines du XIXe s. avec Essays of Elia, de Ch. Lamb, The Confessions of an English Opium-Eater, de De Quincey* (The London Magazine), ou The Round Table, de W. Hazlitt, collaborateur d�Examiner, Edinburgh Review... Ce probl�me de la morale, la bourgeoisie du XVIIIe s. le fait sien. Ses vertus et valeurs r�alistes, incarn�es par Robinson Crusoe (1719), de Defoe, triomphent dans le premier �ge d�or de la litt�rature romanesque anglaise chez Fielding* (Joseph Andrews, 1742) ou chez Smollett (The Expedition of Humphry Clinker, 1771). La morale tend de plus en plus � s�identifier � la religion. La sentimentalit� ne manque pas de l�accompagner dans le spectacle de la vertu fid�le � elle-m�me et qui se situe � l�origine du retentissement de la Pamela (1741), de Richardson*, et du succ�s de la com�die en cette fin du XVIIIe s. Nettement orient�e vers le sen-timentalisme (False Delicacy [1768], de H. Kelly ; The West Indian [1770], de R. Cumberland), elle ne consent � laisser la place au comique pur que downloadModeText.vue.download 441 sur 573
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dans She Stoops to Conquer (1773), de Goldsmith, et surtout dans The School for Scandal (1777), de R. B. Sheridan*, beaucoup moins pr�occup� de
soucis didactiques, malgr� la finesse de ses analyses psychologiques et la saveur de sa peinture sociale, que de s�engager dans la voie simple et directe de l�esprit et du rire propres � un univers intelligent et satisfait.
� Un certain pouvoir
d��tre satisfaits.....
Le regard objectif et lucide que J. Austen* prom�ne sur la soci�t� qui l�entoure (Pride and Prejudice, 1813), les pr�occupations sociales de Mrs. E. C. Gaskell (Mary Barton, 1848) ou du pasteur Ch. Kingsley (Alton Locke, 1850) ne conduisent pas les auteurs du XIXe s. � une vue pessimiste du monde. W. Scott*, en donnant au roman historique ses lettres de noblesse (Ivanhoe, 1820 ; Quentin Durward, 1823), avait su faire revivre dans la tradition du si�cle pr�c�dent les foules hautes en couleur et en v�rit� s�employant � bien utiliser les bienfaits de cette terre. Retrouv�e par un grand nombre d��crivains, de Ch. Reade (It is never too Late to Mend, 1856) � G. Eliot* (Middlemarch, 1871-72) en passant par A. Trollope (Phineas Finn, 1869), la veine r�aliste irrigue l��re victorienne. Mais, pour s�v�re que puisse para�tre parfois la peinture sociale d�un Dickens* (Bleak House, 1852-53 ; Little Dorrit, 1855-1857) ou de son grand rival W. M. Thackeray*
(Vanity Fair, 1847-48 ; Snob Papers, 1846), �clate toujours la foi du temps en des valeurs indiscutables. L�un et l�autre auraient-ils d�ailleurs, en inaugurant le � roman-feuilleton �, connu un si immense succ�s � alors que l�admirable The Ordeal of Richard Feverel (1859) de G. Meredith* passait presque inaper�u � si la grande masse des lecteurs ne les avait pas sentis en communion avec elle. Avec l�exaltation de l�Empire par R. Kipling* (Many Inventions, 1893 ; Seven Seas, 1896) ou W. E. Henley (For England�s Sake, 1900), cet optimisme victorien, trouvant un domaine � sa mesure, p�n�tre le XXe s. et ne s��teint que tr�s lentement, tandis que l�observation psychologique minutieuse qui re�oit un apport nouveau venu d�Am�rique (Washington Square [1881], de H. James*) conserve sa vitalit�. Romans r�alistes (Anna of the Five Towns [1902], de A. Bennett ; Joseph Vance [1906], de
W. F. de Morgan) proches du naturalisme fran�ais (Liza of Lambeth [1897], de S. Maugham*), fresques sociales de Galsworthy (The Forsyte Saga, 1922), de A. Powell (A Dance to the Music of Time, 1951-1967) ou de J. Cary, avec les deux trilogies Herself Surprised (1941) et Prisoner of Grace (1952). Et encore Strangers and Brothers (1940-1964), vaste peinture du XXe s. de C. P. Snow.
En po�sie, la marque de Tenny-
son*, de Browning* ne se r�v�le pas moins durable. La perfection formelle de Poems (1833-1842), The Princess (1847), l��l�vation des th�mes, la noblesse des sentiments de In Memo-riam (1850) ou de Idylls of the King (1859), le r�alisme atteint dans Bells and Pomegranates (1841-1846), Men and Women (1855) ou The Ring and the Book (1868-69) sont pr�sents, � un titre ou un autre, chez les � g�orgiens �
W. De la Mare (The Burning Glass, 1945), J. Masefield (Dauber, 1913), E. Blunden ou encore J. Reeves (Collected Poems, 1929-1959). La nouvelle g�n�ration n�oublie pas les grandes options traditionnelles, m�me lorsque W. B. Yeats* (Lake-Isle of Inesfree) s�abandonne aux sortil�ges du r�ve et que T. S. Eliot*, condamnant une civilisation sans �me (The Waste Land, 1922) � travers une double m�ditation critique et lyrique, se sera engag� de nouveau (Ash Wednesday, 1930) dans les voies du mysticisme, ce fruit merveilleux de l�imagination.
� Je ne suis certain de
rien, si ce n�est de la
saintet� des affections
du coeur et de la v�rit� de
l�imagination �
Guide de l��crivain sur les chemins de l�irrationnel, l�imagination ne veut pas seulement �tre le miroir o� se recr�ent les objets �vanouis selon J. Dennis, ni la facult� simplement recombinante du Dr. Johnson. Elle refuse de se laisser brider par le jugement sous pr�texte que, sans lui, elle risquerait de � jeter des couleurs �blouissantes sur des objets qui ne poss�dent pas d�excellence intrins�que � (Essay on Original Genius [1767], de W. Duff). M. Akenside (The Pleasures of Imagination, 1772)
et plus encore Ch. Smart (A Song to David, 1763) r�alisent d�j� ce divorce.
Mais c�est surtout de la lutte men�e par W. Blake* contre � Urizen � pour que triomphe ce c�t� � Orc � qui, dans la mythologie de l�auteur des Livres proph�tiques, incarne la libert� spirituelle, que va sortir une forme nouvelle de l�imagination : celle des romantiques.
Ayant bris� ses derni�res entraves, elle cr�e ses propres mondes, parfois
� paradis artificiels � pour S. T. Coleridge (The Ancient Mariner, 1798) ou De Quincey (The Confessions of an English Opium-Eater). Parfois �galement, sans le secours d�aucune � idole noire �, l�imagination introduit l��crivain dans un univers inviol� dont � en plein si�cle victorien � E. Lear semble avoir trouv� la clef (The Book of Nonsense, 1846) et dans lequel L. Carroll entra�ne Alice au pays des merveilles (1865). Mieux encore, il passe de l�autre c�t� du miroir (Through the Looking Glass, 1872). Et plus rien ne doit plus �tonner. L�imagination vient d�entrer dans la grande p�nombre que l��me anglaise peuple de ses fantasmagories et de ses fantasmes.
� La vie est un halo
lumineux, une enveloppe
� demi transparente nous
enveloppant du d�but de
la conscience � sa fin... �
Aussi loin qu�on remonte dans la litt�-
rature de l�Angleterre brille une lueur incertaine dont l�oeuvre de Shakespeare*, de A Midsummer Night�s
Dream (1595) � King Lear (1606) et The Tempest (1611), apporte le t�moignage �ternel. Ce halo laisse deviner un monde �trange o� se meuvent d�j� avec ravissement les bardes gallois (Bataille des guerriers chang�s en arbres, de Taliesin), les scops anglo-saxons (Sir Bevis of Hampton) ou les auteurs des �pisodes merveilleux de Havelok, des � romances � arthuriennes (Sir Gaxain and the Green Knight), auxquelles The Lord of the Rings (1954-1956), de J. R. R. Tol-kien, offre un inattendu prolongement.
Les �lisab�thains ne se contentent pas seulement de cr�er des personnages de f�erie. Du coeur de l�homme, ils sortent d�mons (Dr. Faustus, 1588, de C. Marlowe) et sorci�res (Mac-
beth, 1605), symboles des insondables ab�mes de l��me (Hamlet, v. 1600).
Franchissant un seuil encore inexplor�, jacob�ens et caroliniens, C. Tourneur, J. Webster, J. Ford... raniment la � veine noire � de Richard Coeur de Lion (v. 1300). L�irrationnel que Defoe aborde par le biais d�un � reportage �
(A True Relation of the Apparition of One Mrs. Veal, 1706) s��panouit dans Castle of Otranto (1764), de H. Walpole, p�re du r�cit moyen�geux. Myst�re, terreurs irraisonn�es emplissent The Mysteries of Udolpho (1794), de Mrs. A. Radcliff, ou The Monk (1796), de M. Lewis. Sous l�influence du courant allemand, S. T. Coleridge (Christabel, 1797-1800), W. Scott (The Lay of the Last Minstrel, 1805) ou Keats*
(Isabella, or the Pot of Basil, 1820) demeurent fid�les au � gothique �, retrouv� d�instinct par les Bront�*, Charlotte (Jane Eyre, 1848), plus r�aliste, Emily (Wuthering Heights, 1847), plus romantique. Toutefois, de plus en plus, l�aspect � m�di�val � c�de le pas � l�horreur, au fantastique purs chez Mrs. Shelley (Frankenstein, 1817) ou Ch. Maturin (Melmoth the Wanderer, 1820), Les victoriens n��tant pas �pargn�s, du Zanoni (1842), de lord Lytton, on passe � l��trange Cas du Dr. Jeckyll et de Mr. Hyde (1886), de Stevenson*.
D�sormais, la muse t�n�breuse va repara�tre r�guli�rement. T. F. Powys (Mr. Taskers Gods, 1925) et S. T. Warner (Lolly Wiliowes, 1926) rallument le flambeau de l��pouvante ou du macabre. Dans The Willows (1932), A. Blackwood pratique l�horreur surnaturelle, et, plus pr�s de nous encore, Iris Murdoch (The Time of the Angels, 1966) prolonge l�atmosph�re gothique, tandis que J. H. Chase (Blondes Re-quiem, 1949) se plonge dans une ambiance de cauchemar.
� Nous allons glorifier
le gardien du c�leste
royaume �
Aux mondes �tranges cr��s par l�imagination des vieux auteurs s�ajoute tr�s t�t un monde de lumi�re. Avec Alcuin (VIIIe s.), les paraphrases de la Bible (Caedmonian Poems, v. 650), les paroles de sagesse d�Aldhelm (De laudibus virginitatis, VIIe s.), les chants d�all�gresse de Cynewulf (Christ, Ju-
liana, VIIIe s.) ou d�Aelfric (Xe s.), l�inspiration religieuse, absorbant peu � peu la pens�e pa�enne, fait son apparition dans la vie litt�raire de l�Angleterre.
Elle n�en sortira plus jamais. Ainsi, au XVIIe s., quand le pays, las des gibets et des b�chers religieux de ses premiers Tudors, s�adonne � l�ivresse du spirit of wonder, que mystery cycles (York Plays...) et moralities (Everyman), �panouis au XVe s., c�dent sous la pouss�e irr�sistible du th��tre profane, que triomphe l�humanisme pa�en et qu�eu-phuisme (J. Lyly, Euphues [1578-
1580]) et arcadianisme brillent de tous leurs feux, la Renaissance produit la Bible Authorized Version de 1611. Monument religieux, clef de l��me nationale, elle peut �tre consid�r�e comme l�oeuvre par excellence des lettres anglaises, qui, consciemment ou non, ont �t� conditionn�es par elle. De la m�me mani�re, un demi-si�cle plus tard, en pleine Restauration, et cependant que downloadModeText.vue.download 442 sur 573
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S. Butler campe Hudibras (1663), caricature du puritain fondant sa religion sur le � saint texte de la pique et du mousquet �, que la po�sie et le th��tre semblent prendre pour seules r�f�-
rences esprit ou licence, deux hommes, bravant le courant des id�es et des moeurs, John Milton* et J. Bunyan*, l�un �rudit, l�autre inculte, se dressent pour d�fendre la foi et laissent ces oeuvres immortelles que sont Paradise Lost (1667) et The Pilgrim�s Progress (1678-1684). Ce ne sont pas l� les uniques marques d�originalit� de la litt�rature anglaise, et singuli�rement de son courant religieux, si l�on consid�re la place qu�y occupent les hommes d��glise et la galerie de types d�eccl�-
siastiques, dont certains ont atteint � l�universalit�. D�tenteurs presque uniques du savoir durant des si�cles, de B�de le V�n�rable, p�re de l�histoire anglaise (Historia ecclesiastica gentis Anglorum, 731), � W. Langland, anc�tre des satiristes (Piers Plowman, v. 1362), en passant par R. Rolle (In-cendium amoris, XIVe s.), ils marquent de leur nom la litt�rature du Moyen �ge, dans laquelle J. Wycliffe*, pre-
mier traducteur de la Bible, jette le ferment de la R�forme. C�est encore aux premi�res places qu�on les trouve apr�s la fermeture des couvents et la R�-
forme. Mystiques (H. Latimer, G. Fletcher) qui combattent la licence avec ses armes (R. Southwell) et la raison sur son terrain (G. Berkeley, W. War-burton), tol�rants (J. Taylor), sectaires (W. Laud), sermonnaires (L. Andrewes) ou pamphl�taires (J. Collier), ils ne se laissent pas cantonner au domaine de la th�ologie. Po�tes, comme J. Donne*, p�re des � m�taphysiques �, prince du wit ; comme E. Young,
pr�curseur des romantiques (Night Thoughts, 1742-1745) ou G. M. Hopkins*, dont la beaut� des Sonnets fait �voquer Joyce et Mallarm� ; romanciers, comme L. Carroll, L. Sterne*
(Tristram Shandy, 1760-1767) ou, comme J. Swift*, pamphl�taire et satiriste (The Tale of a Tub ; The Battle of the Books, 1704), ils rejoignent dans la gloire le poor parson de G. Chaucer, le d�moniaque moine de M. G. Lewis, le pur et na�f Dr. Primerose (Vicar of Wakefield, 1766) de O. Goldsmith, ou son confr�re, le parson Adams de Fielding. � ces visages, il faudrait encore ajouter Robert Elsmere (1888), de Mrs. M. A. Ward ; George Rose de Hadrian the Seventh (1904), de F. Rolfe ; l�original Father Brown (1911-1935), de Chesterton ; l��v�que de South Wind (1917), de N. Douglas, ou encore le � padre � mexicain de G. Greene*
et ce diable de Mr. Bolfry (1943), de J. Bridie.
� La grande excuse pour
le troupeau de ceux qui
ne pensent pas, c�est
qu�ils ne peuvent voir
Dieu... �
Dans les controverses sans cesse renaissantes, la litt�rature religieuse a puis� l�essentiel de sa f�condit� et de son �clat. D�s le milieu du XVe s. �
apr�s le grand unisson moyen�geux que ne trouble pas, bien au contraire, l�arriv�e des Normands et o� les � lollards �
font entendre l�unique fausse note �, on entre dans l��re des querelles entre les catholiques et l��glise d�Angleterre (Thomas* More et W. Tyndale*), C�est la p�riode des � chandelles � vivantes (H. Latimer), T. Cranmer donne aux
anglicans le Book of Common Prayers (1549), et J. Foxe, faisant l�inventaire des � crimes � papistes (Book of Martyrs, 1563), annonce la violence de la temp�te religieuse qui suit la Renaissance. Elle se terminera par le Commonwealth, et presque tous les �crivains du XVIIe s. y participeront. Pour les anglicans, il faut citer G. Herbert (The Temple, 1633), sir Th. Browne, les po�tes puritains A. Marvell (Thoughts in the Garden, 1650) et surtout J. Milton, �crivant � vingt et un ans son admirable On the Morning of Christ�s Nativity (1629) avant de mettre la toute-puissance de son g�nie au service exclusif d�un combat qui dure pour lui plus de vingt ans parsem�s de pamphlets ou autres oeuvres engag�es en prose (Areopagitica, 1644), Une m�me ardeur mystique anime au si�cle suivant I. Watts (Hymns, 1707), J. Byrom (Miscellaneous Poems, 1773), W. Law (A Serions Call..., 1728) ou J. Butler, plein d�une tranquille certitude dans la croisade men�e contre ceux qui, comme J. Toland (Christianity not Mysterious, 1696), tentent au nom de la raison de d�pouiller Dieu de son myst�re. La chaleur du sentiment id�aliste va p�n�trer en profondeur le milieu ouvrier de ce XVIIIe s. par l�interm�-
diaire du mouvement m�thodiste, n� � Oxford. J. Wesley* et son disciple G. Whitefield y attachent leur nom comme, cent ans plus tard, J. H. Newman*, dans cette m�me universit�, sera � l�origine du c�l�bre � mouvement d�Oxford �, alors que le d�veloppement de la pens�e scientifique conduit G. Eliot, S. Butler, M. Arnold, S. Mill ou A. H. Clough � un scepticisme que T. H. Huxley nomme � agnosticisme �
(Agnosticism and Christianity, 1889).
Plus que J. Keble (Sermon on National Apostasy, 1833) ou que W. G. Ward (The Ideal of a Christian Church, 1844), Newman marque ce mouvement de sa personnalit� litt�raire (Lyra apostolica, 1834) et religieuse (Tracts for the Times, 1833-1841), et sa conversion annonce le renouveau du catholicisme (Apologia pro vita sua, 1864). Source de l�inspiration po�tique et mystique d�un F. Thompson (The Hound of Heaven, 1893), il va donner un caract�re de grande originalit� � une part importante de la litt�rature du XXe s. Humour et pol�mique chez Ches-
terton (Heretics, 1905 ; Orthodoxy, 1908), virulence chez son ami H. Bel-loc (How the Reformation Happened, 1928), il participe � la recherche de l��ternit� chez T. S. Eliot (Four Quartets, 1943), � l��volution philosophique de W. H. Auden*, parti de Marx et parvenu � ce Dieu qui traque les h�ros de G. Greene (The Power and the Glory, 1940). On notera �galement le renouveau que la veine religieuse a apport� non seulement dans la po�sie contemporaine � de F. T. Prince (Soldiers Bathing, 1951) � R. S. Thomas (The Bread of Truth, 1963) ou � J. Clemo, Th. Blackburn �, mais �galement
au th��tre, de Murder in the Cathedral (1935) de T. S. Eliot � l�oeuvre de dramaturges comme Ch. Williams, R. Duncan ou N. Nicholson (Birth by Drowning, 1960).
� Ce vrai et
caract�ristique plaisir des
hommes de connaissance
et de vertu... �
Pour beaucoup, rationalisme, religion n�ont pas r�ussi � assurer leur bonheur dans un monde qui les blesse, et la m�-
lancolie peut �tre consid�r�e comme la premi�re manifestation d�un refus
� plaisir raffin�, selon Steele �, � l�oppos� de l�exaltation de l��nergie et du culte du h�ros tels que les exprime un Carlyle* (On Heroes, 1841). La m�lancolie vient du plus profond des �ges anglo-saxons, o� elle teinte fortement Beowulf (Xe s.?), Ben Jonson (Every Man out of His Humor, v. 1600) la reconna�t. Anatomy of Melancholy (1621), de R. Burton, l�exalte. Par la br�che qu�Ossian (alias J. Macpherson) ouvre dans le positivisme, on la voit resurgir dans le XVIIIe s. avant de s��tendre sur l�Europe conquise tant par les Nuits de F. Young que par l�Elegy Written in a Country Churchyard
(1751), de Th. Gray. M�l�e � l�angoisse de la mort dans les Odes (1747) de W. Collins, emmenant W. Cowper (The Task, 1785) aux portes de la folie, pour les romantiques (Ode On Melancholy de Keats), � ... jusque dans le temple du D�lice / La m�lancolie voil�e a son sanctuaire souverain �. Chez E. Fitzgerald, elle s�associe au regret de la beaut� et du temps qui passent (The Rubaiyat of Omar Kayyam, 1859)
et atteint au d�sespoir dans The City of Dreadful Night (1874), du po�te J. Thomson. � l�aube de notre si�cle, la douceur r�veuse que lui conf�re un instant A. E. Housman (A Shropshire Lad, 1896) se transforme en un puissant pessimisme qui marque l�oeuvre romanesque d�un G. Gissing (The Odd Women, 1893) ou d�un Th. Hardy*
(Tess of the D�Ubervilles, 1891 ; Jude the Obscure, 1896) et obscurcit l�univers contemporain d�A. Koestler (Darkness at Noon, 1941).
� Nulle part �
Toujours au royaume de l�irrationnel, autre forme de d�senchantement �
plus conforme aux ressources d��nergie contenues dans le g�nie national
�, c�est l�utopie. Thomas More fraye la voie avec Utopia (1516), suivi de New Atlantis (1627), de Bacon, et les Gulliver�s Travels (1726), de Swift, d�-
capent litt�ralement l�animal humain.
Progr�s des sciences, �volution des id�es, l�utopie prend des formes nouvelles. Science-fiction chez E. Bulwer (The Coming Race, 1871) ou dans
l�oeuvre de H. G. Wells*, p�re de la vulgarisation scientifique (The Invisible Man, 1897 ; A Modern Utopia, 1905), elle conduit W. Morris � r�ver, tel Bunyan. Pour trouver non le chemin de la J�rusalem c�leste, mais celui d�un terrestre paradis socialiste (News from nowhere, 1890). Tandis que, After London or Wild England (1885), de R. Jefferies, ou The Martian (1897), de G.
Du Maurier, montrent que Erewhon, de S. Butler, ne demeure pas sans �cho, l�utopie, portant l�empreinte kaf-ka�enne, revient chez R. Warner (The Wild Goose Chase, 1938). La nostalgie d�un monde meilleur s�introduit avec elle dans le XXe s. W. Lewis (trilogie The Human Age, 1928-1955) et A. Huxley* (Brave New World, 1932 ; Ape and Essence, 1949 ; Island, 1962) assurent, en m�me temps que la p�rennit� du genre et sa vigueur satirique, la latence du pessimisme quant � l�avenir de l�homme, sur lequel se penchent G. Orwell (Nineteen Eighty-Four, 1949), L. P. Hartley (Facial Justice, downloadModeText.vue.download 443 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
5012
1960) ou A. Wilson (The Old Men at the Zoo, 1961).
� La r�gle d�or est qu�il n�y
a pas de r�gle d�or �
On ne peut les citer tous, ceux qui se sont plac�s d�s avant l�heure sous la banni�re des Maxims for Revolutionists (1903), tant l�anticonformisme visc�-
ral de B. Shaw* s�affirme comme l�une des tendances les plus tenaces de la litt�rature anglaise. Blake est ici le grand pr�curseur. Rebelle par excellence, ap�tre de toutes les libert�s, il cr�e un monde, des mythes, une �criture qui n�appartiennent qu�� lui. Au nom de cette m�me libert�, Wordsworth*
(The Lyrical Ballads, 1798) se lib�re des contraintes formelles po�tiques pour mieux atteindre � l�� �tat des sensations vivaces �, et, si Byron*
tend au classicisme de la forme, il se place avec ses h�ros au-dessus des principes d�une commune humanit� (The Giaour, 1813 ; Manfred, 1817 ; Cain, 1821). Pour Shelley* le r�volt� (Queen Mab, 1813 ; The Necessity of Atheism, 1811), c�est derri�re � ... le voile peint que l�homme appelle la vie �, qu�il faut chercher l�union avec la beaut� chant�e dans Alastor, Hymn to Intellectual Beauty (1816) ou Epi-psychidion (1821), beaut� que Keats, �pris d�un paganisme tranquille (Odes, 1819), identifie au plaisir des sens dans la communion avec le � Grand Tout � cher � l�Antiquit�. Parce qu�il refuse aussi les r�gles de l�utilitarisme mat�riel et moral d�un si�cle qui avi-lit l�art, Ruskin* (Modern Painters, 1843-1860), �pris de la beaut�, o� il voit la pr�sence de Dieu, exalte les �ges dans lesquels la puret� de la foi animait aussi bien la main de l�artiste que celle de l�humble artisan. Il rejoint ainsi la preraphaelite brotherhood, anim�e par l�esprit de D. G. Rossetti.
Mais d�j� Swinburne, dont le sensua-lisme pa�en (Erechteus, 1876) rappelle Keats et maint accent de Poems and Ballads (1866) l�empreinte de Baudelaire, marque la lisi�re insensible o� s�effectue le passage � la recherche de l�� art pour l�art �. Qu�te raffin�e des sensations pour le plus grand plaisir intellectuel � laquelle W. Pater attache son nom, l�esth�tisme trouve sa plus
audacieuse, provocante et brillante illustration dans l�oeuvre d�O. Wilde*.
La totale libert� dont se r�clame l�auteur de The Picture of Dorian Gray (1891), J. Joyce* l�apporte dans ses �crits, o� il descend au fond de l��me humaine (Ulysses, 1922). Comme lui, V. Woolf* (Mrs. Dalloway, 1925 ; To the Lighthouse, 1927), dont se rapproche la nouvelliste K. Mansfield*, brise le moule dans lequel le roman r�aliste enfermait la pens�e. W. B. Yeats (The Tower, 1928 ; Last Poems, 1929) cherche avec T. S. Eliot un classicisme propre au XXe s. La g�n�ration des Sitwell, de W. H. Auden (The Dog Beneath the Skin, 1935 ; For the Time Being, 1944) ou F. R. Leavis (Revue Scrutiny, 1932-1953) poursuit l�effort de r�novation des moyens de l�expression lyrique et dramatique. D. Gascoyne se laisse m�me s�duire un instant par le surr�alisme (A Short Survey of Surrealism, 1955), et � l�ambigu�t� �
d�fendue par W. Empson (Seven Types of Ambiguity, 1930), qu�illustrent ses Collected Poems (1935), devient � la po�sie moderne, avec l�obscurit� po�-
tique analys�e par J. Press (The Che-quer�d Shade, 1958), ce que clart� et s�r�nit� repr�sentaient dans l�oeuvre de Tennyson, au si�cle pass�.
� Les ennemis de la
libert� intellectuelle
essaient toujours de
se pr�senter comme
les d�fenseurs de
la discipline contre
l�individualisme... �
Alors que les Kipling, Tennyson, L. Binyon ou R. Brooke exaltent
l�Empire, l�h�ro�sme, le patriotisme, des hommes comme B. Shaw*, alliant l�ironie � la satire corrosive (Arms and the Man, 1894 ; The Man of Destiny, 1897), s�attaquent au nom de la libert� individuelle aux fausses valeurs de la gloire militaire ou s��l�vent contre les conflits arm�s, et, de la r�volte de H. E. Read (Naked Warriors, 1919), de S. Sassoon (Satirical Poems, 1926) � la tristesse d�E. Blunden (Undertones of War, 1928), on arrive au pacifisme militant avec B. Russell*. Le colonialisme est stigmatis� par G. Orwell (Burmese Days, 1934), dont la sympathie va aux humbles (The Road to
Wigan Pier, 1937). A. Comfort, bien qu�anim� d�un m�me esprit, tend
� placer l��crivain au-dessus de la m�l�e (Art and Social Responsibility, 1946). Mais le movement (Th. Gunn), le group (Th. Hughes) ou les Angry Young Men (Jeunes* Gens en col�re) d�Osborne (Look Back in Anger, 1956) � C. Wilson (The Outsider, 1956), avec J. Wain (Hurry on Down, 1953), K. Amis (Lucky Jim, 1954), J. Braine (Room at the Top, 1957) ou A. Sillitoe (Saturday Night and Sunday Morning, 1959), s�en prennent � l�establishment, et H. Pinter* souligne l�� absurdit� �
de notre monde. B. Shaw avait voulu
� contraindre le public � reconsid�rer ses valeurs morales � (Plays, Pleasant and Unpleasant, 1898). Les �tudes scientifiques de H. Ellis (1859-1939) aident � la lutte contre les interdits sexuels. E. Carpenter (The Intermediate Sex, 1908), Dylan Thomas (Eighteen Poems, 1934) ou G. Barker (The True Confession..., 1950) osent aborder ouvertement le th�me des instincts physiques de l�homme. L�entreprise demeure difficile, et D. H. Lawrence*
(The Rainbow, 1915 ; Lady Chatterley�s Lover, 1928) se trouve frapp� d�interdit d�obsc�nit�, tant il est vrai qu�on n�en finit pas de desserrer l�emprise du si�cle de Victoria ; J. Arden, en d�non�ant sa violence (Serjeant Musgrave�s Dance, 1959) ; miss
Compton-Burnett*, en plongeant dans les abysses des familles bourgeoises ; et E. Bond (Early Morning, 1968), en le rendant r�pugnant. Et pourtant, la grande qu�te des �crivains anglais n�en est pas pour autant termin�e.
� Ce manuscrit universel
et public... �
Arri�re-plan indompt� des �pop�es, de la po�sie �l�giaque (The Wanderer, The Seafarer), chant�e par les bardes, Taliesin (Trois Fontaines) ou Llywarch le Vieux (la Neige, le Vent),
� manuscrit � de Th. Browne (Religio Medici, 1635) qui livre d�j� quelques-uns de ses secrets aux �lisab�thains, la nature demeure pour beaucoup le refuge du bonheur ; celui que go�tent G. White (Natural History and Antiquities of Selborne, 1788) ou W. Hudson (Birds in London, 1898) et, tout pr�s de nous, E. Blunden. Cadre char-
mant et paisible pour les Our Village (1824-1832) de M. Mitford, source de joie chez R. Jefferies (The Life of Fields, 1884), elle prend une nouvelle dimension dans le roman r�gionaliste n� avec miss M. Edgeworth (Castle Rackrent, 1800) et participe intimement au destin des h�ros de Th. Hardy (The Return of the Native, 1878). Cette conception r�aliste, perp�tu�e chez G. Eliot, R. D. Blackmore, W. Barnes, A. Bennett ou E. Goudge, e�t sembl� bien commune quelques si�cles plus t�t. Surtout � Ph. Sidney (Arcadia, v. 1580), � Spenser* (Faerie Queen, 1590-1609), dont les romantiques adopteront la strophe sinon l�id�al, ou encore � G. Wither (The Shepheard�s Hunting, 1615), tous convaincus que
� le monde de la Nature est d�airain seulement � et que � les po�tes produisent un monde en or � (The Defence of Poesy [1595], de Ph. Sidney). Sur les traces de J. Denham (Cooper�s Hill, 1642) ou de E. Waller (Poem on St James�s Park, 1661), toujours aussi artificielle, la nature du XVIIIe s. donne dans la po�sie � topographique �, se fait v�hicule � compliments officiels (Claremont [1715], de S. Garth), � r�flexions morales (Oxford [1707], de Th. Tickell). Elle devient la sp�cialit� de ceux qui se piquent de conna�tre la tradition � �l�gante � campagnarde, tel A. Philips, rival malmen� de Pope, justement � propos de Pastorals (1709).
On trouve parfois pourtant un son authentique (Rural Sports [1713], de J. Gay, ou Grongrar Hill [1726], de J. Dyer), et, moins de dix ans apr�s Windsor Forest, de Pope, J. Thomson,
dans � Winter � (Seasons, 1726-1730), malgr� un didactisme toujours pr�sent, exprime face � la campagne anglaise des sensations d�ordre �motionnel et sensuel parfaitement nouvelles. Quel chemin parcouru depuis A. Marvell, dont les � com�tes � ne brillent � � fin plus sublime que d�augurer la chute de l�herbe � (The Mower to Clow-Worms). Mais, d�j�, Young demande � la nuit � l�acc�s aux provinces de l�esprit encore inexplor�es �, et le romantisme s�annonce. C�est une m�re, une initiatrice, la clef du monde spirituel que Wordsworth (Ode on Intimations of Immortalit�, 1807 ; Pr�lude, 1850) d�couvre dans cette nature o� Shelley tente de se fondre : � O fais de moi ta lyre � (Ode to the West Wind). Reflet des �mes indompt�es chez Byron, � travers elle la m�ditation de Keats atteint � la volupt� des sens (Ode to a Ni-ghtingale), s�enrichissant dans l�oeuvre d�chir�e de Hopkins de la dimension divine (Poems, 1918). Alliance charnelle de l�homme et de la nature chez J. C. Powys (Wolf Solent, 1929 ; Owen Glendower, 1942), panth�isme latent et �vocation somptueuse de la vie se-cr�te de la cr�ation (The Lady with the
Unicorn, 1948 ; Affinities, 1963) chez V. Watkins, la po�sie contemporaine retrouve la conception mystique et cosmique d�une nature dont K. Raine (The Hollow Hill, 1965), m�lant une saveur concr�te d�appr�hension des objets � la subtilit� dans la saisie des rapports downloadModeText.vue.download 444 sur 573
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entre les �tres, se sent � son tour partie int�grante.
� Mon esprit, avec les
flots amers sur les voies
des baleines, vole haut et
loin jusques aux confins
de la terre... �
Tel le � Seafarer � (VIIIe s.), les litt�rateurs anglais ont toujours r�v� d��vasion. Les grands espaces font �quilibre � l��troitesse des horizons insulaires.
Widsith, le � grand voyageur � de la fin du VIIe s., offre une lointaine parent� au Dickens parti en tourn�e de lecture en Am�rique. Byron, Shelley, Browning ou W. H. Pater..., allant enrichir leur vision aux sources italiennes, assurent sa descendance ; et S. Butler* fuyant ses complexes familiaux jusqu�en Nouvelle-Z�lande. Le � grand voyageur � annonce aussi le citizen of the world, Goldsmith et tous ces hommes de Conrad* transport�s sous des cieux merveilleux et terribles (An Outpost of Progress, 1896 ; Lord Jim, 1900).
La grande soif des lointains s��tanche aux r�cits d�exp�ditions, fantaisistes (Travels of Sir John Mandeville, 1449) ou, bien r�elles, de l�arpenteur des mers sir W. Raleigh* et du s�dentaire R. Hakluyt. L�exotisme oriental attire les enfants des brumes saxonnes (The Bride of Abydos, 1813, de Byron) ou celtiques (Lalla Rookh, 1817, de Th. Moore), comme il avait s�duit W. Collins (Persians Eclogues, 1742).
Franchissant les �ges, le charme agit toujours sur S. Maugham* (The Trembling of a Leaf, 1921), T. E. Lawrence (Seven Pillars of Wisdom, 1926), et
son parfum tenace monte encore des Collected Poems (1960) de W. Plomer, d�Ultramarine (1933), de M. Lowry, d�Alexandria Quartet (1957-1960), de L. Durrell, ou m�me d�African N�gatives (1962), de A. Ross.
� Seule la r�flexion toute
fortuite d�un passant
dans la rue l�avait mis sur
la piste... �
Une autre forme d��vasion aussi
vieille que les lettres anglaises (Guy of Warwick, v. 1300), c�est l�aventure, et singuli�rement l�aventure polici�re. Arden of Feversham (v. 1590), A Warning for for Fair Women (1592) en offrent d�j� l�indispensable � vraisemblance �, magie du myst�re et frisson. Avec Triumphs of God�s Revenge (1621), de J. Reynolds, s�affermit la tradition de la litt�rature of roguery, celle des criminels. Son caract�re d�exemplarit� et le but moral, plus ou moins apparents, ressortent aussi bien chez Defoe (Moll Flanders, 1722) que dans le pittoresque et satirique Beg-gar�s Opera (1728) de J. Gay ou chez Fielding (The Life of Mr. Jonathan Wild the Great, 1743). Au XIXe s., Dickens conf�re � la peinture des bas-fonds londoniens un caract�re inoubliable. Mais c�est The Woman in White (1860), The Moonstone (1868), de W. W. Collins, qui annoncent le roman policier dans sa forme moderne et le d�tective � la mani�re du Sherlock Holmes de Conan Doyle (The Hound of the Baskervilles, 1902) ou du lord Peter Wimsey de D. Sayers. Imagination, analyse subtile de l�homme en situation de criminel (Gun For Sale, 1936, de G. Greene) s�ajoutent au go�t, bien anglais depuis les riddles anglo-saxons, de l��nigme imperturbablement men�e � sa fin.
Dans ce genre o� A. Miller (A. Chris-tie) demeure l�imp�ratrice (Ten Little Niggers), la lign�e se r�v�le innombrable du Chesterton vers� en th�ologie au professeur J. I. M. Stewart, � l�essayiste J. B. Priestley ou au po�te C. D. Lewis. Enfin, reflet des probl�mes du monde moderne, l�aventure polici�re se fait roman d�espionnage, apport� � la litt�rature par J. Buchan (The Thirty-Nine Steps, 1915) et o� s�illustrent D. J. M. Cornwell et I. Fleming.
� C�est pour sa vie dans le pr�sent que l�int�r�t
du critique s�rieux se
porte sur la litt�rature du
pass� �
Nouvelle �tape de l��vasion dans le temps, la litt�rature qui entra�ne le lecteur vers le pass�. Elle satisfait � l�attachement britannique � la tradition. Surtout, elle participe de la nostalgie d�une mani�re d��tre ou de penser (D. G. Rossetti, A. G. Swinburne*) ou de la recherche de l�identit� nationale. J. Macpherson, cet � Hom�re du Nord � (Mme de Sta�l), y attache le premier son nom avec ses faux po�mes ga�liques, et Poems Chiefly in the Scottish Dialect (1786) font de R. Burns le chantre national du folklore �cossais. W. Scott y trouve l�inspiration de The Minstrelsy of the Scottish Border (1802-03), avant d�atteindre au meilleur de son oeuvre romanesque en faisant revivre esprit et traditions nationales (Waverly, 1814) et parvenir aux confins ind�finissables du temps (The Bride of Lammermoor, 1819). Par elle, les �crivains irlandais cherchent � redonner au peuple d�Irlande la fiert� de son pass� (Irish Melodie [1808-1834], de Th. Moore). Plus, comme l�entreprennent W. B. Yeats (The Wanderings of Oisin, 1889) ou J. M. Synge*, r�alisant la synth�se du merveilleux, du r�alisme et de l�humour nationaux (The Shadow of the Glen, 1903 ; Riders to the Sea, 1905), ils sondent les temps r�volus de l�Irlande afin d��clairer son pr�sent.
� Seul voyant au milieu
des aveugles humains... �
� qui veut �chapper � l�inhumanit� d�une civilisation absurde et incons�-
quente, il reste, peut-�tre, un ultime refuge : l�enfance. Gage de l�avenir, espoir du retour � une vue saine et naturelle des r�alit�s essentielles d�form�es par la soci�t� de � progr�s �, l�enfant para�t dans la litt�rature anglaise avec Songs of Innocence (1789), de Blake.
Dickens, cr�ateur des inoubliables Oliver Twist (1837-39) et David Copper-field (1849-50), r�v�le aux victoriens qu�ils sont en train de perdre leur �me en prostituant l�innocence. Puret� dans
un monde perverti chez G. Eliot (The Mill on the Floss, 1860 ; Silas Marner, 1861), l�enfant m�rit, semble-t-il, chez V. Woolf (To the Lighthouse, 1927). Celui de H. James (What Maisie knew, 1897) ou de L. P. Hartley (The Go-Between, 1954), enferm� dans
son univers, d�couvre, encore �tonn�, celui des adultes. Dans l�oeuvre de miss Compton-Burnett (Man Servant and Maid Servant, 1947 ; The Mighty and Their Fall, 1961), le regard de l�enfance a perdu toute pu�rilit�. Inqui�tant et lucide, il veille. �tudi� de toutes les mani�res, sans exclure psychanalyse et entomologie (Lord of the Flies, 1954, de W. Golding), l�enfant n�est pas seulement un grand th�me de la litt�rature anglaise. Les oeuvres sur l�enfance s�accompagnent des ouvrages pour l�enfance. � c�t� de l�Alice de Carroll prennent place The Water-Babies (1863), de Ch. Kingsley, The Happy Prince... (1888), d�O. Wilde, ou les c�l�bres Just So Stories... (1902), de R. Kipling, ainsi que le Peter Pan and Wendy (1911) de J. M. Barrie ou The Gipsy�s Baby (1946), de R. Lehmann.
� Ma d�tresse est si
grande que je ne peux me
passer de ma gaiet�... �
Le grand mot de la litt�rature anglaise, sa marque particuli�re, sa force cach�e, c�est l�humour. R�flexe de d�fense, r�serve d��nergie. Tant�t � humeur �, tant�t l�g�ret� d�esprit, wit des brillants sceptiques de la Restauration, �manation subtile qui environne ces personnages aussi nombreux qu�inimitables, par son Adams (Fielding), son William Walters (Defoe), son Mattew Bramble (T. G. Smollett) ou sa Betsy Trottwood (Dickens), l�humour anglais d�ment formellement que la dr�lerie n�ait pas de valeur litt�raire, suivant l�opinion de W. Bagehot. De la com�die de Sheridan � � mi-chemin entre Ben Jonson et le wit � aux personnages mondains de � Saki � (H. H. Munro), N. Coward, E. Waugh, P. G. Wodehouse
ou H. Green, ondoyant comme la vie dont il est l��manation, c�est une terre franche b�nie o� les esprits les moins port�s � la l�g�ret� se retrouvent parfois de plain-pied : Carlyle, Clough, Hardy, T. S. Eliot ou R. Knox. Il fait voisiner sous le signe de l�ironie, ch�re � Mere-
dith, le raisonnable official de la Compagnie des Indes orientales, T. Peacock et le lord extravagant, le romantique Byron, l�homme politique Disraeli et miss Compton-Burnett, la vieille dame, ou K. Amis, le � jeune homme en col�re �, et l�auteur de best-sel-lers E. Compton Mackenzie. Humour encore, et d�essence intellectuelle, celui de Sterne, l��motif c�r�bral, de L. Carroll, le math�maticien logicien, ou de J. K. J�r�me, le faux na�f imperturbable. Parfois caustique, impitoyablement f�roce et sombre, il s�arme pour la bataille chez Swift, S. Butler, B. Shaw, E. Waugh ou A. Wilson.
Mais, le plus souvent, l�humour n�est que couleur de la bienveillance, teinte de la m�lancolie, nuance du sentiment dont use sans r�serve mais avec une �trange vigueur Dickens, tandis qu�une sorte de pudeur le retient chez G. Eliot.
Humour intimiste en quelque sorte, o� les Anglais sont les ma�tres in�gal�s et que Ch. Lamb immortalise. Toujours humain sous la diversit� chez Goldsmith, Trollope, Mrs. Gaskell, H. Bel-loc, Chesterton, J. Betjeman ou J. Cary, en lui s�op�re la chimie impossible � analyser o� se fondent harmonieuse-ment l�irrationnel et le rationalisme, le merveilleux et le pragmatique, l�optimisme et le pessimisme, la m�lancolie et la gaiet�, la religiosit� aust�re et l�esprit pratique bourgeois.
D. S.-F.
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/ J. D. Seymour, Anglo-Irish Literature (Cambridge, 1929). / R. Macaulay, Some Religious Elements in English Literature (Londres, 1931).
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l�Utopie anglaise, Masp�ro, 1964). / M. Friedman, Stream of Consciousness (Londres, 1955).
/ T. A. Birch, The English Mind as Reflected in Literature (Montreal, 1956). / P. Coveney, Poor Monkey / (Londres, 1957). / D. P. Varma, The Gothic Flame (New York, 1957 ; nouv. �d., 1966). / J.-J. Mayoux, Vivants Piliers (Julliard, 1960). / M. D. Legge, Anglo-Norman Literature and its Background (Londres, 1963). / W. Allen, Tradition and Dream (Londres, 1964). / B. Ber-gonzi, Heroe�s Twilight. A Study of Literature of the Great War (New York, 1964). / S. B. Green-field, A Critical History of Old English Literature (New York, 1965). / A. O. J. Cockshut, The Unbelievers. English Agnostic Thought, 1840-1890 (New York, 1966). / Aspects du comique dans la litt�rature anglaise (Didier, 1966). /
K. M. Briggs, The Fairies in English Tradition and Literature (Chicago, 1968). / S. Monod, Histoire de la litt�rature anglaise de Victoria � �lisabeth II (A. Colin, 1970). / P. Vitoux, la Po�-
sie romantique anglaise (A. Colin, coll. � U 2 �, 1971). / Formes du roman anglais du XVIe au XXe si�cle (Didier, 1972).
LA MUSIQUE
On a maintes fois montr� que la singularit� g�ographique de la Grande-Bretagne peut aider � comprendre l�histoire de ses peuples. Sur le plan musical, la fameuse � insularit� � britannique a souvent �t� un facteur d�originalit�, en provoquant certain filtrage des influences �trang�res. Mais elle est responsable aussi de l�isolement de la musique anglaise, qui ne b�n�ficie pas, dans le concert europ�en, d�une juste diffusion.
La pauvret� de la production nationale aux XVIIIe et XIXe s., p�riode prestigieuse pour la musique europ�enne, a pu faire conclure inconsid�r�ment � l�insuffisance du g�nie musical britannique. Pourtant, d�s le haut Moyen �ge, la Grande-Bretagne fut une terre d��lection de la musique. Au VIIe s., peu apr�s la christianisation, il y avait � Canterbury, premier si�ge �piscopal, une brillante �cole de chant romain, et plus tard Winchester deviendra l�un des hauts lieux du � gr�gorien �, avec les abbayes de Saint-Martial � Limoges et de Saint-Gall en Suisse, tandis que de nombreuses �coles �taient cr��es dans les monast�res au cours des � si�cles d�or � du chant gr�gorien.
Cependant, l�av�nement de la polyphonie* place bient�t la Grande-Bretagne � l�avant-garde de l��volution
musicale. D�s le IXe s., un Irlandais, Jean Scot Erig�ne (Johannes Scotus Eriugena), aurait enseign� la m�thode de l�organum bien avant qu�elle ne f�t g�n�ralis�e. Au XIIe s., l�Angleterre compte des th�oriciens de la musique qui passent pour les plus savants d�Europe ; l�un d�eux, John Cotton, est sans doute le premier � recommander le mouvement contraire des parties, dont on sait l�importance dans la th�orie du contrepoint. Au XIIIe s., l�art musical britannique, enrichi d�s l�av�nement des Plantagen�ts par le rayonnement des troubadours, est techniquement en avance sur celui du continent. On en trouve un t�moignage dans le c�l�bre canon du manuscrit de Reading, Sumer is icumen in (v. 1240), unique en son temps pour l�aisance et l�originalit� de son �criture polyphonique.
Pendant la plus grande partie de la guerre de Cent Ans, les �changes artistiques avec le continent n�ont �t� gu�re favoris�s. L�Angleterre s�est ainsi tenue � l��cart du prodigieux mouvement musical d�avant-garde qui s�est d�velopp� au XIVe s., en France et en Italie, sous le nom d�Ars nova, trouvant sa plus haute expression dans les oeuvres de Guillaume de Machaut et de Francesco Landino. Mais au XVe s., un merveilleux musicien anglais, John Dunstable (v. 1380-1453), avec un sens inn� de la suavit� harmonique, porte l�art polyphonique � un haut degr� de raffinement. Et l�influence britannique rayonne sur toute l�Europe � la faveur de la victoire d�Azincourt, r�v�lant aux musiciens du continent une tradition oubli�e, consid�rablement enrichie depuis un si�cle de l�autre c�t� de la Manche. En contrepartie, les musiciens anglais voyageant sur le continent subiront l�influence des musiciens flamands.
En 1485, l�av�nement des Tudors
marque le d�but d�une �re particuli�-
rement f�conde pour la musique britannique. Cette dynastie a plus fait pendant un si�cle pour le d�veloppement des arts que tous les souverains qui l�ont pr�c�d�e et suivie sur le tr�ne d�Angleterre. Sous le r�gne d�Henri VIII, lui-m�me parfait musicien, un tr�s grand compositeur, John Taverner (v. 1495-1545), exer�ait son
talent au coll�ge d�Oxford, r�cemment fond� (futur Christ Church College).
Trait d�union entre le Moyen �ge et la Renaissance, Taverner utilise un style d�imitation s�duisant auquel Christopher Tye (v. 1500-1572?) et Thomas Tallis (v. 1505-1585, auteur d�un motet � 40 voix) donneront un plein �panouissement. La Chapelle royale (fond�e au d�but du XIIe s. par Henri Ier) commen�ait alors � devenir un prestigieux foyer de cr�ation musicale.
De l�av�nement des Tudors � la mort de Purcell (1695), la musique anglaise connut un �ge d�or interrompu seulement par la r�volution et la dictature puritaines. Autour de la personnalit� de la reine �lisabeth, notamment, surtout pendant la seconde moiti� de son r�gne, s�est cristallis�e une prodigieuse �cole artistique. Elle sut s�entourer des meilleurs talents et des plus grandes intelligences de son temps, cultiva la musique � sa cour (elle-m�me jouait du virginal) et favorisa l�influence italienne, qui eut un r�le fondamental dans l��closion du madrigal anglais.
Pour �tre plus pr�cis, l��ge d�or de ce madrigal et des autres formes nouvelles engendr�es pendant l�� �poque �lisab�-
thaine � ne co�ncide pas tout � fait avec le r�gne d��lisabeth Ire (1558-1603) : il s��tend de 1593 � 1622, p�riode que le musicologue T. Dart appelle � les trente plus belles ann�es de la musique anglaise �.
Le g�nie po�tique et les traditions musicales de l�Angleterre font du madrigal d�outre-Manche un genre original qui se distingue rapidement de son homologue italien. Il satisfait hautement un go�t de plus en plus r�pandu dans la soci�t� cultiv�e : celui d�interpr�ter de la musique (vocale ou instrumentale) � plusieurs parties. Apr�s le d�ner, qui se prenait de tr�s bonne heure, on s�as-seyait autour d�une table pour d�chiffrer la musique nouvelle, et quiconque s�en r�v�lait incapable n�osait plus se pr�tendre honn�te homme. Cependant, une mauvaise voix �tait remplac�e par un instrument de m�me tessiture, et il pouvait arriver qu�une seule partie f�t chant�e, les autres constituant un � accompagnement � instrumental. Cette pratique a donn� naissance aux formes nouvelles caract�ris�es par la pr�pon-
d�rance m�lodique d�une partie. Ainsi, dans l�ayre, chanson polyphonique en mani�re de lied, la partie sup�rieure �tait toujours chant�e, les autres parties �tant interpr�t�es soit par d�autres voix, soit par des violes, par un virginal (petit clavecin portatif) ou, plus souvent, par un luth. La notion nouvelle de � solo �
accompagn�, o� l�individualisme lyrique fait son apparition (encore timide) dans la musique, suscite une vaste floraison d�oeuvres vocales et instrumentales (orgue, virginal, luth, ensemble de violes). Et ce magnifique essor de la musique � de chambre �, de la musique chez soi, favorise le d�veloppement de l��dition et de la lutherie. De riches recueils de madrigaux, d�ayres, de fantaisies pour les violes, de pi�ces pour luth ou pour virginal sont constitu�s et parfois publi�s � l�initiative de grands amateurs, qui poss�dent de superbes collections d�instruments et font peindre les couvercles de leurs virginals par les plus illustres artistes. Les instruments � clavier commencent alors � se constituer un r�pertoire, � base de transcrip-tions d�abord, puis d�oeuvres originales, souvent tr�s brillantes, gr�ce au g�nie de William Byrd* (1543-1623), puis surtout de John Bull (v. 1562-1628), l�un des promoteurs de la musique de clavier moderne. � la m�me �poque apparaissent les � concerts de violes � (anc�tres de nos quatuors ou quintettes � cordes), dont le r�pertoire original est, � la fin du XVIe et au d�but du XVIIe s., une sp�cialit� des musiciens anglais, tout particuli�rement du grand Orlando Gibbons (1583-1625). Toute famille anglaise cultiv�e se doit alors de poss�der un chest of viols et d�en jouer entre soi. Dans le domaine du madrigal, les tr�s grands noms sont alors Thomas Morley (1557-1602), Thomas Weelkes (v. 1575-1623) et surtout John Wilbye (1574-1638), dont l�oeuvre, peu abondante, mais d�une originalit� et d�une perfection exemplaires, m�riterait la plus vaste diffusion. En mati�re de chansons au luth (qualifi�es d�ayres ou de songs), le g�nie exceptionnel de John Dowland* (1563-1626) domine son
temps par une ineffable invention m�lodique et un sens harmonique en avance d�un demi-si�cle. Enfin, la musique religieuse est magnifiquement repr�sent�e par Byrd et Gibbons, d�j� nomm�s. La plupart de ces musiciens, cependant, ont excell� dans tous les genres. Et dans les
nombreux recueils collectifs o� leurs noms figurent, on est �merveill� de trouver aussi des oeuvres de compositeurs presque inconnus qui sont dignes des plus grands ma�tres. Cette quantit� peu commune d�excellents musiciens appartenant � un m�me pays et � un m�me demi-si�cle valut � l��cole anglaise un grand prestige en Europe.
L�av�nement des Stuarts, beaucoup moins dou�s que leurs pr�d�cesseurs, ne fut gu�re favorable aux arts ; le r�gne de Cromwell leur fut tragiquement n�faste. Cependant, la musique britannique b�n�ficiait de l��lan donn�.
Sous les Stuarts s��panouit un genre de spectacle en musique dont l�importance historique et artistique est consid�rable. Son origine remonte � un si�cle. En 1512, Henri VIII se fait offrir le soir de l�Epiphanie un � divertissement � la mani�re d�Italie appel� Maske [sic], chose que l�on n�avait pas encore vue en Angleterre �. Rapidement en faveur sous les Tudors, les masques deviennent la plus importante f�te � la cour d�Angleterre. Les sujets, g�n�ralement emprunt�s � la mythologie, avec des allusions � l�actualit�, donnent lieu � d�impressionnantes mises en sc�ne. Le peintre H. Holbein est souvent mis � contribution pour les d�cors, et Ben Jonson compose, de 1604 � 1631, presque tous les po�mes des masques de la Cour. � l�apog�e downloadModeText.vue.download 446 sur 573
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du genre se trouve Venus and Adonis, de John Blow (1649-1708), merveille de fantaisie et de fra�cheur, qui est en fait le premier op�ra anglais digne de ce nom. Parmi les musiciens qui ont assur� la p�rennit� de la musique anglaise entre les derniers �lisab�-
thains et Purcell, il faut encore citer Nicholas Lanier (1588-1666), Henry Lawes (1596-1662) et Matthew Locke (v. 1630-1677).
Quelques ann�es apr�s l��closion de Venus and Adonis, compos� de 1680 � 1685, Henry Purcell* terminait l�un de ses plus grands chefs-d�oeuvre, Dido and Aeneas, op�ra d�une rare intensit�
dramatique o� le compositeur adapte magistralement � la langue anglaise une sorte de � stile rappresentativo �
(v. Monteverdi). L�oeuvre �norme de Purcell (1659-1695), o� tous les genres sont abord�s dans une carri�re de quinze ann�es seulement, domine de haut celle de ses contemporains anglais ; et, si l�on se place sur un plan international, il est probable que, entre 1650 et 1700, il n�a pas exist� un musicien aussi dou�. Ce que Corelli fut pour la musique instrumentale, Lully pour la trag�die lyrique, Scarlatti pour l�op�ra et la cantate de chambre, Caris-simi et Charpentier pour la musique religieuse, Purcell, mort � trente-six ans, l�a �t� � lui seul. Mais h�las, son extraordinaire g�nie n�emp�cha pas le d�clin de l��cole anglaise.
Quinze ans apr�s la mort de Purcell, H�ndel* d�barque � Londres, qui est alors un bastion de l�op�ra italien. Le musicien allemand devient le ma�tre de ce genre � la mode, exer�ant dans la capitale anglaise un v�ritable monopole, avant de se consacrer � un genre d�oratorio typiquement britannique, qu�il cr�e � partir de 1732. Les rares compositeurs anglais de valeur (qui, d�ailleurs, �crivent de la musique italienne) sont �clips�s par un tel g�nie.
Et, jusqu�au milieu du XIXe s., l��cole britannique, domin�e par l��tranger, n�aura que de tr�s rares repr�sentants dignes d��tre mentionn�s, parmi lesquels William Boyce (1710-1779), Thomas Arne (1710-1778), Samuel
Wesley (1766-1837), John Field
(1782-1837) et William Sterndale Bennett (1816-1875).
Mais, � partir de 1850, s�est dessin� un mouvement de renaissance : August Manns (1825-1907), puis Charles Halle (1819-1895) eurent le courage d�imposer au public anglais des oeuvres de leurs compatriotes aux concerts qu�ils dirigeaient, le premier � Londres, le second � Manchester. Les festivals de chant choral (en particulier le Three Choirs Festival, fond� en 1724) commenc�rent � susciter une floraison de grands oratorios anglais, dont les plus int�ressants jalonnent les �tapes du renouveau musical en Grande-Bretagne : Prometheus unbound (1880) de Hubert Parry (1848-1918), The Dream of Ge-
rontius (1900) d�Edward Elgar (1857-1934), Hymn of Jesus (1917) de Gustav Holst (1874-1934), Belshazzar�s Feast (1931) de William Wallon, A Child of Our Time (1941) de Michael Tippett*.
Toutefois, les musiciens anglais de la g�n�ration d�Elgar soutiennent mal d��tre compar�s � leurs confr�res du continent, qui se nomment alors Faur�, Jan�ček, Puccini, Wolf, Mahler, Alb�-
niz, Debussy, Strauss. Il faut attendre Vaughan-Williams* (1872-1958), sorte de Bart�k anglais, pour qu�apparaisse en Grande-Bretagne un v�ritable chef d��cole. Sa musique de th��tre et ses neuf symphonies constituent sans doute la part la plus pr�cieuse d�une oeuvre consid�rable. La g�n�ration suivante est domin�e par trois grands noms : William Walton (n� en 1902), Michael Tippett*
(n� en 1905) et Benjamin Britten* (n� en 1913). Seul Britten cependant s�est acquis une large audience internationale, par la qualit� musicale et dramatique de ses op�ras, de Peter Grimes (1945) � la Golden Vanity (1968). Pourtant, le ferme et original talent de Walton et celui surtout de Tippett sont dignes des meilleurs compositeurs � continentaux �
de cette g�n�ration.
Tous trois pr�sentent cependant
dans leur style et leur �criture un l�ger retard par rapport � l��volution g�n�rale du syst�me musical occidental. Cette remarque peut s�appliquer � leurs contemporains les plus brillants et les plus originaux, tels qu��lisabeth Lutyens (n�e en 1906), Priaulx Rainier (n�e en 1903) ou Humphrey Searle (n� en 1915). Le m�me d�calage est encore sensible chez les musiciens du second demi-si�cle, m�me chez les plus audacieux et les plus dou�s d�entre eux, notamment les jeunes compositeurs du New Music Manchester Group :
Alexander Goehr (n� en 1932), �l�ve de Messiaen ; Harrison Birtwistle (n� en 1934), auteur d�un remarquable op�ra, Punch and Judy ; Peter Maxwell Davies (n� en 1934), qui fait figure de chef d��cole dans cette g�n�ration, r�alisant une admirable synth�se des traditions musicales de la Renaissance et des acquisitions de l�avant-garde europ�enne.
Alors que la pop music britannique est une figure de proue, la musique de
concert anglaise la plus avanc�e semble donc un peu en retrait des progr�s de la � musique nouvelle �. L�Ars nova de notre temps, comme celle du XIVe s., concerne moins les musiciens d�outre-Manche que ceux du continent. Sans doute est-ce leur force : dans quelques d�cennies, la Grande-Bretagne aura assimil� un style neuf et audacieux sorti des crises de croissance ; ou peut-�tre, au contraire, apportera-t-elle au continent, �puis� par sa qu�te d�absolu, un art d�avant 1950, �ventuellement une tradition d�avant Purcell, consid�rablement enrichis et perfectionn�s � l�abri d�une � insularit� � f�conde, sous les auspices de folklores toujours vivaces.
R. de C.
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LE CIN�MA
Les premi�res repr�sentations cin�matographiques ont lieu � Londres en f�-
vrier 1896. Le pionnier Robert William Paul (1869-1943), constructeur d�appareils imit�s des kal�idoscopes d�Edi-son, inventeur de l�Animatograph (dit
� Bioscope �), auteur de plusieurs centaines de petites bandes de 1895 � 1907 et notamment du premier film de fiction pure, le Pioupiou galant (The Soldier�s Courtship, 1896), ouvre d�s 1899 � Southgate un studio artisanal et se montre particuli�rement actif.
Install�s � Brighton, George Albert Smith (1864-1959) et James William-son (1855-1933), gr�ce au montage par plans de d�tails et actions parall�les simultan�es, �bauchent un style narratif qu�on ne rencontre � cette �poque chez aucun de leurs concurrents, ni en France ni aux �tats-Unis, et annoncent D. W. Griffith. La cam�ra cesse d�enregistrer passivement des images : elle devient personnage t�moin. De leur c�t�, l�Am�ricain �migr� � Londres Charles Urban et le r�alisateur-producteur Cecil Hepworth (1874-1953) sont � l�origine de l�industrie du film en Grande-Bretagne. Le premier envoie � travers le monde une nu�e de reporters-cin�astes (J. B. Stanford filme en 1899
d��tonnantes Scenes of the South African War) et encourage les premiers essais de cin�ma scientifique. Le second, avec Rescued by Rover (1905), donne ses lettres de noblesse au suspense et � la course poursuite avant d�entamer une fructueuse carri�re de metteur en sc�ne. Cette �cole primitive (il faudrait y ajouter les noms d�Alfred Collins, de Walter Haggar, de Franck S. Motters-haw), toute remarquable qu�elle soit, ne parvient pas apr�s 1908 � s�imposer sur le march� international. Compos�e d��l�ments h�t�rog�nes et de chercheurs d�sireux avant tout d�alimenter les besoins du cin�ma forain, si florissant � l��poque, elle s��teint petit � petit, tandis que le cin�ma am�ricain commence lentement mais s�rement � coloniser la Grande-Bretagne. La guerre de 1914 va porter un coup fatal � une industrie qui n�a pas eu le temps de s�implanter solidement. Quelques oeuvres de Cecil Hepworth, de Thomas Bentley, un excellent documentaire de Herbert Ponting sur la derni�re exp�-
dition polaire de Scott ne parviennent pas � masquer la faiblesse du cin�ma britannique pendant les quinze ann�es qui vont pr�c�der la r�volution du parlant. En 1920, les films am�ricains occupent 90 p. 100 des programmes. La production nationale tombe � 23 films en 1925. Hollywood monopolise les salles et impose le block-booking (pratique commerciale exigeant d�un exploitant qui veut s�assurer une oeuvre � succ�s la location d�une s�rie d�autres films plus ou moins m�diocres). Les meilleurs r�alisateurs britanniques, Herbert Wilcox ou Maurice Elvey, ne peuvent lutter � armes �gales contre Hollywood. Aussi, en 1927, est vot� le Cinematograph Film Act, qui �tablit le quota de 5 p. 100 (proportion de films nationaux correspondant � trois programmes par an environ). Ce quota sera �lev� � 20 p. 100 en 1936. La production reste tr�s m�diocre, mais atteint 128 films en 1929. � la fin de l��poque muette, deux d�butants s�imposent. Alfred Hitchcock*, avant son d�part pour les �tats-Unis, en 1939, signe des oeuvres de valeur, de The Pleasure Garden, son premier film, en 1925, � Une femme dispara�t (The Lady vanishes, 1938), en passant par Chantage (Blackmail, 1929), L�homme qui en savait trop (The Man Who knew too
much, 1934), les Trente-Neuf Marches (The Thirty-Nine Steps, 1935). Quant � Anthony Asquith, il d�bute en 1928
et conna�t dix ans plus tard la c�l�-
brit� gr�ce � Pygmalion. Mais les an-n�es 1930 sont marqu�es essentiellement par deux �v�nements majeurs : d�une part la naissance et l��panouissement d�une solide �cole documentaire group�e autour de John Grierson (v. documentaire), d�autre part l�impulsion nouvelle donn�e � l�industrie cin�matographique par le grand succ�s du film d�Alexander Korda la Vie pri-downloadModeText.vue.download 447 sur 573
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v�e d�Henri VIII, interpr�t� avec force et truculence par Charles Laughton.
Pendant la Seconde Guerre mon-
diale, les productions les plus originales sont celles d�une �quipe de r�alisateurs qui, apr�s avoir assimil� les le�ons d�un Grierson, entreprennent des films mi-documentaires, mi-romanc�s. La voie du n�o-r�alisme est ouverte. Humphrey Jennings, Pat
Jackson, Charles Frend, mais aussi Anthony Asquith, Carol Reed, Michael Powell, voire David Lean et Noel Coward montrent avec une �tonnante justesse de ton la vie quotidienne du peuple britannique, sa t�nacit� et son courage devant l��preuve du conflit mondial.
En 1946, la prosp�rit� semble revenue. C�est le temps des � grandes esp�-
rances �. Surtout pour J. Arthur Rank, qui s��tant rendu acqu�reur des circuits Odeon et Gaumont-British, r�ve de b�tir un empire comparable � celui des major companies am�ricaines. Les grands cin�astes se nomment alors David Lean, Carol Reed, Michael
Powell et Emeric Pressburger, Thorold Dickinson, Basil Dearden, l�acteur-r�alisateur Laurence Olivier. Le pro-
ducteur Michael Balcon, directeur des studios d�Ealing, a jou� un r�le essentiel dans la formation de la nouvelle g�n�ration. La Grande-Bretagne assure sa renomm�e non seulement gr�ce au succ�s mondial de quelques oeuvres comme Henri V (Laurence Olivier), Br�ve Rencontre (David Lean), le Troisi�me Homme (Carol Reed), mais �galement gr�ce au d�veloppement d�une brillante �cole humoristique compos�e de Robert Hamer, Charles Crichton, Henry Cornelius, Alexander Mackendrick.
Mais, � l�aube des ann�es 1950,
une crise s�amorce : �chec des superproductions dispendieuses, d�membrement progressif de l�� empire � de J. Arthur Rank, baisse progressive de la fr�quentation, conformisme scl�rosant de la distribution, baisse de qualit� de la plupart des films entrepris. Les studios d�Ealing, o� tant de com�dies avaient vu le jour, sont vendus � la t�l�vision. Cette situation entra�ne la baisse du quota et la nouvelle mainmise de l�Am�rique (augmentation des importations hollywoodiennes, propositions faites � certains cin�astes comme Lean, Reed ou Mackendrick de venir travailler aux �tats-Unis).
En 1955, le cin�ma britannique dans son ensemble est en pleine d�cadence.
Pour lutter contre le traditionalisme essouffl� de la production courante, un mouvement se forme autour de Lindsay Anderson et Karel Reisz, le Free Cinema. Ce petit groupe, �troitement li� au mouvement litt�raire des Angry Young Men (Jeunes* Gens en col�re), se place sous la protection du n�o-r�alisme italien et du documentarisme de Grierson, se proposant d�exalter � la fois la libert� de l�individu et la signification profonde des r�alit�s quotidiennes.
Tony Richardson avec les Corps
sauvages (Look back in Anger, 1958) et Jack Clayton avec les Chemins de la haute ville (Room at the Top, 1958) pr�c�dent Karel Reisz (Samedi soir, dimanche matin [Saturday Night and Sunday Morning, 1960]) et Lindsay Anderson (le Prix d�un homme [This Sporting Life, 1963]). Comme la nouvelle vague fran�aise, le Free Cinema
est davantage un mouvement de protestation contre un syst�me �conomique contestable et un conformisme artistique qu�une v�ritable �cole de th�oriciens. Chaque r�alisateur, apr�s avoir assimil� les le�ons du Free Cinema, retrouve sa propre individualit�.
Dans les ann�es 1960, le cin�ma
britannique d�pend �troitement des capitaux am�ricains, �pousant par l� m�me les fluctuations �conomiques des major companies. Mais le bilan artistique semble ne pas trop se ressentir de cet �tat de crise latente et d�instabilit�. � c�t� des grands succ�s populaires (la s�rie des James Bond, les films des Beatles), plusieurs auteurs se r�v�lent dont le talent semble fortement individualis�. En marge se situe l�Am�ricain Joseph Losey*, qui, fuyant le maccartisme, est venu en Grande-Bretagne poursuivre une carri�re tr�s brillante (Temps sans piti�, l�Enqu�te de l�inspecteur Morgan, les Criminels, The Servant, le Messager).
Mais Richard Lester (le Knack, 1964), Peter Brook (Marat-Sade, 1967), John Boorman (Leo the Last, 1969), Ken Russell (Love, 1970 ; Music Lovers, 1970 ; les Diables [The Devils, 1971]), Ken Loach (Kes, 1970 ; Family Life, 1972), John Schlesinger (qui, apr�s plusieurs films tourn�s en Grande-Bre-downloadModeText.vue.download 449 sur 573
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tagne, a connu le succ�s international gr�ce � ses films � am�ricains �), Peter Watkins semblent refl�ter diverses tendances particuli�rement int�ressantes du � nouveau cin�ma britannique �.
La Grande-Bretagne devient �galement terre d��lection pour plusieurs cin�astes �trangers comme Fred Zinne-mann, Michelangelo Antonioni, Franco Zeffirelli, Fran�ois Truffaut, Billy Wilder, Roman Polanski, venus y diriger certains de leurs meilleurs films.
J.-L. P.
Quelques r�alisateurs
de cin�ma britanniques
Lindsay Anderson (Bangalore, Inde, 1923). Apr�s avoir �t� � l�origine du mouvement Free Cinema, il r�alise plusieurs longs m�trages : le Prix d�un homme (This Sporting Life, 1963), The White Bus (1966), If (1968), O. Lucky Man (1972).
Anthony Asquith (Londres 1902 - id.
1968), Fils du Premier ministre Herbert Henry Asquith, il d�bute brillamment dans Shooting Stars (cor�alisateur A. V. Bramble, 1927). Parmi ses principaux films on peut citer : Underground (1928), Tell England (1930), Pygmalion (1938), le Chemin des �toiles (The Way to the Stars, 1945), l�Ombre d�un homme (The Browning Version, 1951), Il importe d��tre constant (The Importance of being Earnest, 1952).
Alfred HITCHCOCK. V. l�article.
David Lean (Croydon 1908). Il dirige (avec Noel Coward) sa premi�re mise en sc�ne en 1942 : Ceux qui servent en mer (In which we serve). Il r�alise notamment Heureux Mortels (This Happy Breed, 1944). L�esprit s�amuse (Blithe Spirit, 1945), Br�ve Rencontre (Brief En-counter, 1945), les Grandes Esp�rances (Great Expectations, 1946), Oliver Twist (1948). Ce sont ensuite des productions � gros budgets pour les compagnies am�ricaines depuis 1957 : le Pont de la rivi�re Kwai (Bridge on the River Kwai, 1957), Lawrence d�Arabie (1962), Docteur Jivago (1965), la Fille de Ryan (Ryan�s Daughter, 1970).
Laurence OLIVIER. V. l�article.
Carol Reed (Londres 1906). Assistant de Basil Dean, il signe son premier long m�trage en 1935. Parmi ses meilleurs films, on citera : Sous le regard des �toiles (The Stars look down, 1939), Kipps (1941), The Young Mr. Pitt (1942), The Way ahead (1944), la Vraie Gloire (documentaire, cor�alisateur Garson Kanin, 1945), Huit Heures de sursis (Odd Man out, 1947), Premi�re D�sillusion (The Fallen Idol, 1948), le Troisi�me Homme (The Third Man, 1949), le Banni des �les (Outcast of the Islands, 1957), la Cl� (The Key, 1958), Oliver (1968).
Karel Reisz (Ostrava, Tch�coslo-
vaquie, 1926), Critique et th�oricien, il est un des meilleurs �l�ments du Free Cinema. Apr�s quelques courts m�trages et documentaires (Momma don�t allow, 1955, cor�alisateur T. Richardson ; We are the Lambeth Boys, 1958), il signe : Samedi soir, dimanche matin (Saturday Night and Sunday Morning, 1960), la Force des t�n�bres (Night must fall, 1964), Morgan (1966), Isadora (1969).
Tony Richardson (Shipley, Yorkshire, 1928). Metteur en sc�ne de th��tre, il s�int�resse au mouvement litt�raire des Angry Young Men (v. JEUNES GENS EN
COL�RE) et c�toie les partisans du Free Cinema. En 1958, il r�alise les Corps sauvages (Look back in Anger), film clef du � nouveau cin�ma � britannique.
Parmi ses films les plus notables, on peut citer : le Cabotin (The Entertainer, 1960), Un go�t de miel (A Taste of Honey, 1961), la Solitude du coureur de fond (The Loneliness of the Long-Distance Runner, 1962), Tom Jones (1963), la Charge de la brigade l�g�re (The Charge of the Light Brigade, 1968).
Herbert Wilcox (Cork, Irlande, 1892).
Il est l�auteur de nombreux films (fort in�gaux), cherchant � imiter le � style hollywoodien � par la somptuosit� des d�cors et de la mise en sc�ne. C�est un adepte du star-system et des films spectaculaires. Ses principaux films sont : Nell Gwyn (1927 ; remake en 1934), l�Aube (Dawn, 1928), Goodnight Vienna (1932), Victoria the Great (1937).
R. Low et R. Manvell, The History of the British Film, 1896-1929 (Londres 1949-1951 ; 3 vol.). / C. O. Oakley, Seventy Years of the British Film Industry (Londres, 1964). / J. Belmans, le Jeune Cin�ma anglais (Serdoc, Lyon, 1967).
/ D. Gifford, British Cinema (Londres, 1968). /
R. Manvell, New Cinema in Britain (Londres, 1969).
L�art en Grande-Bretagne
Tributaire de l�Europe, l�art britannique poss�de cependant une personnalit� que son cadre insulaire contribue � d�finir. Sa chronologie n��pouse pas celle de l�art continental.
LES ORIGINES
L�ensemble m�galithique de Stonehenge
(Wiltshire) constituait probablement un lieu de culte solaire au IIe mill�naire av. J.-C. ; le peuplement celtique a laiss� de nombreux objets, trouv�s dans les s�pultures et conserv�s notamment au British Museum de Londres. Le souvenir de la domination romaine appara�t dans le trac� du c�l�bre mur d�Hadrien ; on note aussi les vestiges des bains d�Aquae Sulis (aujourd�hui Bath) et ceux de la ville de Veru-lamium, � l�emplacement de Saint Albans.
Apr�s les invasions, le christianisme dut attendre la fin du VIe s. pour triompher et susciter un art, celui de la p�riode dite � saxonne �, qui pr�c�de la conqu�te normande. Dans l�architecture sacr�e, on rel�ve la pr�pond�rance des volumes rectilignes, la pr�sence habituelle d�une tour carr�e en fa�ade, l�emploi d�coratif de bandes de pierre en saillie. � d�faut des grands �difices, reconstruits depuis lors, subsistent quelques �glises de campagne.
Cette p�riode a vu surtout na�tre un art dont l�Angleterre m�di�vale ne devait cesser d�entretenir l��clat : celui de l�enluminure des manuscrits. Revenue d�Irlande*, o� la conqu�te romaine et les invasions lui avaient fait trouver refuge, la culture celtique inspira un style ornemental o� domine l�entrelacs. Le plus bel exemple en est l��vang�liaire de Lindisfarne du VIIIe s.
(British Museum). C�est en revanche l�influence carolingienne qui l�emporte dans la brillante �cole de Winchester, au style plus figuratif.
LA P�RIODE NORMANDE
Int�gr�e peu apr�s 1066, par le succ�s de Guillaume le Conqu�rant, au domaine europ�en de l�art roman, l�Angleterre devait en donner jusqu�� la fin du XIIe s. une version dite � normande �. De fait, les cath�-
drales et abbatiales reconstruites apr�s la conqu�te sont apparent�es aux �glises romanes de Normandie*, tout en les d�passant par les dimensions. Le plan habituel comporte une abside, parfois entour�e d�un d�ambulatoire. La nef est couverte, du moins � l�origine, d�une charpente apparente ou d�un plafond. L��l�vation int�-
rieure comprend trois �tages d�ouvertures.
Le double transept, particularit� assez fr�-
quente en Angleterre, fait son apparition.
Une tour-lanterne s��l�ve � la crois�e, dessinant � l�ext�rieur un puissant bloc quadrangulaire. La d�coration emploie surtout des motifs g�om�triques.
Parmi les cath�drales remontant � cette �poque, il faut citer au moins : Canterbury*, o� le transept oriental et la crypte sont les t�moins de la cath�drale entreprise d�s 1067 ; Ely, normande par sa nef grandiose et encore couverte d�un plafond de bois ; Norwich, qui subsiste enti�re ; Winchester, dont le transept est roman. � Durham, la crois�e d�ogives appara�t d�s 1093 aux vo�tes des bas-c�t�s (comme dans l�ancienne abbatiale de Peterborough), un peu plus tard au-dessus de la nef. Aux cath�-
drales, il faut ajouter des �glises b�n�-
dictines : Saint Albans (auj. cath�drale), Tewkesbury (Gloucestershire), Romsey (Hampshire) ; celles de l�ordre cistercien, ruin�es depuis la R�forme : Fountains (Yorkshire), Tintern (Monmouthshire) ; et des �glises paroissiales.
La f�odalit� normande a laiss� de nombreux ch�teaux, dont l�essentiel est le donjon, trapu et puissant, flanqu� d��pais contreforts. Guillaume le Conqu�rant en fixa pour son usage les deux types principaux : quadrangulaire � la Tour de Londres* arrondi � Windsor.
L�ART GOTHIQUE :
� EARLY ENGLISH �, � DECORATED � ET
� PERPENDICULAR �
Exp�riment�e d�s la fin du XIe s., diffus�e ensuite par les cisterciens, la crois�e d�ogives eut son triomphe consacr� dans le dernier quart du XIIe s. par quelques grandes constructions comme la cath�-
drale de Chichester ou le nouveau choeur de Canterbury, proches des mod�les fran-
�ais. C�est au d�but du XIIIe s. que l�Angleterre affirma son originalit� dans le style appel� early english. Alors que les cath�-
drales du continent s��l�vent au coeur de la cit�, la cath�drale anglaise s�en isole au moyen d�un enclos de verdure o� de nombreuses d�pendances rappellent qu�un �tablissement monastique lui �tait souvent int�gr�. L�aspect g�n�ral de l��difice est trapu, l�effet de longueur prime celui d��l�vation. Au chevet arrondi se substitue un choeur tr�s �tir�, de forme rectiligne. Le double transept n�est pas rare. La fa�ade forme un �cran sans liaison avec la structure int�rieure ; elle se creuse souvent de nombreuses niches, et le portail n�y joue qu�un r�le m�diocre. Le r�pertoire d�coratif comprend des arcs extr�mement aigus, parfois entrecrois�s, des moulures tr�s marqu�es, des rosaces et, entre les
arcades int�rieures, des �coin�ons richement sculpt�s.
Les deux exemples les plus significatifs de l�early english sont les cath�drales de Salisbury et de Lincoln. Tr�s homog�ne, la premi�re (v. 1220-1260) offre, surtout � l�ext�rieur, une harmonieuse composition de volumes quadrangulaires. La seconde, reconstruite � partir de 1192, vaut davantage par la beaut� de morceaux dus � des campagnes successives, notamment l�arri�re-choeur, dit Angel choir (1256-1280), c�l�bre par l��l�gance de son d�cor sculpt�. De l�early english rel�vent aussi la cath�drale de Wells, le choeur d�Ely, le choeur et le transept oriental de Worcester, le transept d�York, le chevet de Durham ; parmi les d�pendances, les clo�tres de Salisbury et de Lincoln et surtout nombre de salles capitulaires, � pans coup�s, couvertes d�une magnifique vo�te ramifi�e dont les nervures retombent g�n�ralement sur une pile centrale.
Il est difficile d�assigner une p�riode pr�cise au style dit decorated, qui apporta un enrichissement dans les d�tails plut�t que des modifications de structure. Les vo�tes sont caract�ris�es par la multiplication des nervures et des clefs sculpt�es. Le trac� des fenestrages se complique aussi ; l�ondoiement des courbes et des contre-courbes appara�t d�s la premi�re moiti� du XIVe s., en avance sur le style flamboyant continental. En dehors de la cath�drale de Lichfield, commenc�e d�s la seconde moiti� du XIIIe s., le style decorated a inspir� surtout des adjonctions ou des reconstructions partielles : � Exeter, la fa�ade-�cran ; � Ely, l�octogone de la crois�e, original et hardi ; � York, la nef (1291-1345), d�cor�e d�un bel ensemble de vitraux ; etc.
Le style dit perpendicular appara�t vers le milieu du XIVe s. C�est l�expression la plus insulaire de l�art gothique anglais.
Il doit son nom au quadrillage mince que forment les fenestrages, si vastes, surtout downloadModeText.vue.download 450 sur 573
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celui du chevet rectiligne, qu�ils font de l��difice une sorte de cage vitr�e. Le go�t de la complexit� prend sa revanche dans le trac� des vo�tes. Les nervures multipli�es
perdent leur r�le porteur pour ne plus former qu�un r�seau d�coratif, surtout dans le cas des fan vaults, ces vo�tes en pavillon de trompette dont le clo�tre de Gloucester offre un exemple pr�coce et particuli�rement beau. Rares sont les grands �difices de construction aussi homog�ne que l�abbatiale de Bath. Il s�agit plus souvent de transformations ou d�adjonctions, ainsi � Winchester (la nef), Norwich (les vo�tes), York (le choeur, les trois tours). On �l�ve aussi d�innombrables �glises paroissiales, d�une architecture un peu monotone, mais embellies par des ouvrages de bois sculpt� : cl�tures, charpentes apparentes.
C�est apr�s 1450 que le style perpendicular donne toute sa mesure dans trois grandes chapelles de fondation royale, celles de Windsor, de King�s College � Cambridge et d�Henri VII � Westminster (v. Londres), ainsi qu�� Oxford, dans les b�timents de plusieurs coll�ges.
� l��ge gothique, la statuaire monumentale joue un r�le assez effac�, sauf dans les niches des fa�ades-�crans (Wells, Exeter). On trouve en revanche de nombreux tombeaux, en pierre, en marbre noir, en bronze, ou sous la forme simplifi�e de plaques de cuivre grav�. Typiquement anglais sont les tombeaux d�alb�tre, ainsi ceux de Westminster ou de Canterbury.
L�alb�tre �tait aussi travaill� pour la production en s�rie de panneaux, souvent export�s vers le continent, o� on les retrouve en grand nombre.
Apr�s avoir subi l�influence fran�aise au XIIIe s., l��cole britannique d�enluminure affirme son caract�re national dans un style nerveux et parfois path�tique (psautier Arundel, British Museum). De la peinture sur panneaux, peu de t�moins subsistent ; le plus pr�cieux est le diptyque Wilton (National Gallery), peint sans doute par une main fran�aise, vers 1377, et repr�sentant le roi Richard II � genoux devant la Vierge.
Quant � l�art de la broderie, il a �t� particuli�rement � l�honneur dans l�Angleterre gothique.
De nombreux ch�teaux datent de la p�riode gothique, surtout du XIVe s. Beaucoup gardent l�aspect de la forteresse f�odale, avec une enceinte flanqu�e de tours, mais les locaux habitables ont pris de l�importance. En Angleterre, on peut citer les enceintes de Windsor et de Keni-lworth, Warwick, Dunster (Somerset) ; en pays de Galles, Caernarvon, Beaumaris ; en
�cosse, le ch�teau d��dimbourg, Linlithgow, Glamis ; les uns et les autres plus ou moins remani�s, mais gardant leur appellation de castle. Celle de manor d�signe un autre type, con�u vers cette �poque pour l�usage de la petite noblesse, et peu fortifi�. C�est un ensemble de locaux dont le principal est le hall, grande salle tr�s haute et couverte d�une charpente apparente.
Stokesay (Shropshire) figure parmi les plus anciens manoirs, suivi d�autres qui ont subi beaucoup d�amplifications : Haddon hall (Derbyshire), Penshurst place (Kent), Knole (Kent), etc. Le manoir est l�anc�tre des grandes demeures de la campagne britannique que d�signent les noms de hall, house, court, voire park, etc.
LA P�RIODE TUDOR. LA RENAISSANCE
Au XVIe s., la R�forme porta un coup fatal � l�art religieux, laissant fleurir l�art profane.
L�ouverture � l�esprit de la Renaissance et � l�italianisme fut d�abord une affaire de m�c�nat royal. C�est ainsi qu�Henri VIII fit construire et d�corer le palais de Nonsuch, �quivalent anglais (disparu) de Fontainebleau. Il favorisa l�art d�sormais national du portrait, alors confi� � des �trangers dont le plus illustre, Holbein*, s�journa � Londres entre 1526 et 1543.
Hampton Court reste la plus vaste demeure de la premi�re moiti� du XVIe s.
Ses b�timents de brique � l�aspect mouvement� comprennent un hall et une chapelle aux magnifiques charpentes. Ils d�finissent assez bien le style dit Tudor, dont t�moignent aussi des maisons �lev�es par des seigneurs campagnards ou par la nouvelle classe des bourgeois anoblis, souvent sur des terres confisqu�es � des communaut�s religieuses. La tradition gothique s�y allie � un souci de r�gularit�, de clart� et de confort. Les fen�tres s��largissent, d�crivant parfois sur la fa�ade l�avanc�e dite bow-window. Les toits sont souvent dissimul�s par un parapet rectiligne d�o� �mergent de hautes chemin�es. � l�int�-
rieur, le hall garde sa supr�matie, mais l�on voit aussi appara�tre la galerie de l��tage sup�rieur, dite long gallery ; les parois s�habillent de boiseries aux dessins g�om�-
triques. Dans l�architecture comme dans le mobilier, les ornements s�inspirent tant�t de survivances gothiques, tant�t d�un italianisme transmis le plus souvent par les traductions b�tardes des artistes flamands et allemands. Des grandes demeures pri-
v�es de cette �poque, Compton Wynyates (Warwickshire) est la plus typique et la plus s�duisante. Mais l�on �l�ve aussi de nombreux manoirs aux dimensions modestes, d�allure accueillante ; les uns en pierre, les autres en ma�onnerie � armature de bois, surtout dans le Cheshire et le Lancashire, o� les colombages peints en noir sur fond blanc dessinent des motifs vari�s.
L��poque �lisab�thaine, glorieuse � bien des points de vue, fut favorable � l�architecture et aux arts du d�cor de la vie.
L�initiative n�en revient pas � la souveraine, mais � ses principaux sujets. Ils �lev�rent des r�sidences vastes et luxueuses, o� se refl�te l�esprit ostentatoire et romanesque du temps. Les plans sont r�guliers, les volumes rectilignes, avec de larges perc�es. Les ornements sculpt�s, d�origine italo-flamande, sont r�pandus � profusion.
L�am�nagement int�rieur continue, avec plus de faste, la tradition Tudor. Les grands courtisans se donnent de v�ritables palais : Longleat House (Wiltshire), particuli�rement homog�ne et assez sobre ; l��norme Burghley House (Northamptonshire), capricieux et opulent ; Wollaton hall (Nottin-ghamshire), encore plus exub�rant avec ses pavillons d�angles, ses frontons mouvement�s de go�t flamand ; Hardwick hall (Derbyshire), ajour� d�immenses fen�tres et conservant � l�int�rieur son magnifique d�cor.
La peinture �lisab�thaine n�a gu�re connu que le genre du portrait, aux mains d�artistes �trangers tel le Brugeois Marcus Geeraerts le Jeune (1561-1635).
L�abondante production de cette �poque donne une importance particuli�re au luxe des costumes et des accessoires. Nicholas Hilliard (1547-1619) et Isaac Oliver (v. 1556-1617) sont les repr�sentants les plus brillants d�un genre raffin� et plus typiquement anglais, celui du portrait en miniature.
LA P�RIODE STUART
Sous Jacques Ier, l�architecte Inigo Jones*, disciple anglais de Palladio*, se fait le d�-
fenseur enthousiaste du classicisme italien, et conduit la Renaissance britannique � sa maturit� tardive. Les �difices dessin�s par lui comptent peut-�tre moins que sa doctrine, une doctrine qui devra attendre un si�cle pour �tre vraiment comprise. Sous les r�gnes de Jacques Ier et de Charles Ier, l�architecture courante n�en tient gu�re
compte. Dans les demeures de campagne, la tradition �lisab�thaine inspire encore les plans � d�crochements, les larges fe-n�tres ; � l�int�rieur, le hall et la long gallery, qui occupe g�n�ralement l�une des ailes. Des sculptures enrichissent les escaliers de bois, les lambris, les meubles. Le dessin des plafonds de stuc se complique.
La vogue des tapisseries incite Jacques Ier � fonder en 1619 la manufacture de Mort-lake. Hatfield House (Hertfordshire), �lev� de 1607 � 1612, est la plus caract�ristique de ces demeures, avec son plan en E, sa couverture masqu�e, ses murs de brique sur lesquels se d�tachent un portique de pierre � ordres superpos�s, son hall et un riche escalier de bois auquel ressemble celui de Blickling Hall (Norfolk). Mais cette maison appartient, comme Aston Hall (� Birmingham) et la majeure partie de Knole, � un type plus mouvement�, qui accuse l�influence des Pays-Bas et que font reconna�tre des tourelles � d�mes, des pignons � courbes et � contre-courbes.
Le portrait, au XVIIe s., reste sous la d�-
pendance des ma�tres n�erlandais. Le plus illustre, Van Dyck*, appel� par Charles Ier en 1632, donne au genre ses lettres de noblesse et le ton aristocratique qu�il gardera en Angleterre. Sa mani�re est continu�e, avec du charme mais un peu de monotonie, par Peter Lely (1618-1680), originaire de Hollande ; elle inspire l�excellent miniaturiste Samuel Cooper (1609-1672). Venu d�Allemagne, Godfrey Kneller (v. 1646-1723) conna�t un grand succ�s de portraitiste officiel.
Sous les r�gnes de Charles II et de Guillaume III, l�architecture anglaise a son repr�sentant le plus illustre en la personne de Christopher Wren*, inventeur d�un style m�le et s�v�re qui n�est cependant pas d�pourvu d�accents baroques. Mais la doctrine de Wren s�est impos�e en milieu urbain plut�t que dans les campagnes, o� l�emporte souvent un style plus orn�, tributaire de l�Italie et de la France. La plus somptueuse demeure est Chatsworth (Derbyshire), commenc�e en 1686 sur les plans de William Talman (1650-1720). Des �difices plus anciens furent alors embellis dans ce go�t baroque, avec des plafonds aux stucs opulents comme � Warwick ou � Astley hall (Lancashire), et aussi de grandes compositions peintes. En effet, la peinture monumentale, qu�avaient introduite sous Charles Ier Rubens, avec le plafond de Whitehall � Londres, et Orazio Gentileschi
(v. 1562 - v. 1647) � Greenwich, conna�t un certain �clat sous les derniers Stuarts et au d�but du XVIIIe s. Elle reste d�abord l�apanage de ma�tres �trangers tels qu�Antonio Verrio (1639-1707) et Louis Laguerre (1663-1721), auteurs d�ouvrages d�coratifs � Hampton Court, Windsor, Burghley, Chatsworth, Petworth (Sussex), Blenheim (Oxfordshire). Un peintre autochtone, James Thornhill (1675-1734), d�corateur habile sinon original, suivit leur exemple � Saint Paul de Londres, Greenwich, Hampton Court, Chatsworth, Grinling Gibbons (1648-1720) d�ploya sa virtuosit� dans la sculpture ornementale sur bois. Le mobi-downloadModeText.vue.download 451 sur 573
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lier du temps, dit late Stuart, est de go�t opulent ; il utilise g�n�ralement le noyer avec des ornements sculpt�s, de riches garnitures d��toffes.
BAROQUE ET PALLADIANISME AU
XVIIIE SI�CLE
Con�ue pour une aristocratie prosp�re et �clair�e, l�architecture britannique du XVIIIe s. refl�te des tendances contradictoires et pourtant simultan�es, qui la font h�siter entre le go�t baroque et le culte de la Renaissance classique, puis entre le retour � l�antique et le renouveau gothique.
Au d�but du si�cle, la tendance baroque l�emporte avec John Vanbrugh*. L�architecture pompeuse de ce brillant improvisateur vise � l�effet, au mouvement, au ton h�ro�que. On en peut juger dans trois r�sidences de proportions colossales, au plan tr�s d�velopp�, o� un hall �norme sert de motif central : Blenheim palace, b�ti de 1705 � 1724 pour le duc de Marlborough en r�compense de sa victoire sur Louis XIV, Seaton Delaval hall (Northumberland) et castle Howard (Yorkshire), moins �crasant, plus �l�gant malgr� son immensit�. Vanbrugh eut pour lieutenant Nicholas Hawks-moor (1661-1736). C�est plut�t � la tradition de Wren qu�appartient James Gibbs (1682-1754), auteur d��glises � Londres, de la biblioth�que Radcliffe d�Oxford, grosse rotonde � coupole, de Senate house � Cambridge, mais aussi du grand hall de Ragley (Warwickshire), dont le d�cor de stuc sacrifie � la tendance baroque.
Le mouvement du palladianisme, qui a marqu� la p�riode comprise entre 1715 et 1760, d�montrerait � lui seul la singularit� de l�art anglais, qui, au temps o� baroque et rococo triomphent en Europe, reprend la voie trac�e par Inigo Jones en adoptant Palladio pour mod�le. Le r�le initial revient � lord Burlington (1694-1753), un amateur qui convertit un groupe d�architectes � ses id�es et se fait b�tir en 1727 sur ses dessins, aux portes de Londres, l��l�-
gante maison de Chiswick. Les r�sidences �lev�es selon cette doctrine imitent, au moins � l�ext�rieur, des villas palladiennes, les unes de plan ramass�, les autres pourvues d�ailes qui relient le corps central � des pavillons lat�raux. Ces deux types sont bien d�finis dans l�oeuvre de Colin Campbell (� 1729) ; le premier � Mereworth castle (Kent), le second � Houghton hall (Norfolk), fastueuse demeure du Premier ministre Robert Walpole. Autre grand animateur du mouvement, William Kent (1685-1748), qui fut aussi peintre, d�corateur, dessinateur de meubles et de jardins, a laiss� son oeuvre ma�tresse � Holkham hall (Norfolk) ; quatre blocs lat�raux y sont reli�s par des corridors au bloc central, o� les appartements de r�ception entourent un grand hall � colonnade et abside. On peut rapprocher du mouvement palladien les deux John Wood, p�re et fils, qui firent de Bath, ville d�eaux alors � la mode, un ensemble urbain d�une rare homog�n�it�.
Le p�re (1704-1754) est l�auteur du plan g�n�ral ; on doit au fils (� 1782) les places majestueuses du Circus et du Crescent, aux b�timents uniformes.
Ext�rieurement, avec leurs portiques, les �difices de go�t palladien sont de formes simples et sobres, de proportions tr�s �tudi�es. Plus opulente, la d�coration int�rieure est cependant de caract�re tr�s architectural. Les boiseries disparaissent au profit de marbres et de stucs travaill�s souvent par des sp�cialistes italiens.
Le mobilier garde un ton plut�t baroque, comme dans le style Queen Anne du d�but du si�cle. Le go�t �volua cependant vers des formes all�g�es et �l�gantes dont l�invention revient surtout au c�l�bre Thomas Chippendale*. Le style Chippendale est une version tr�s originale du rococo, avec des r�miniscences gothiques et des concessions � l�exotisme chinois. Il contribue au faste raffin� de la demeure anglaise avec les tentures murales, les tapisseries de Soho, les porcelaines de Chelsea, de
Bow, de Worcester, et d�innombrables pi�ces d�argenterie.
Par une co�ncidence remarquable, les �difices palladiens du XVIIIe s. s�inscrivent souvent dans le cadre d�j� romantique du jardin* � paysager �, imagin� alors en Grande-Bretagne. C�est une nature embellie, o� les � fabriques � jouent un r�le important ; les unes inspir�es de l�Antiquit�, les autres de la Chine ou du pass� gothique. Le genre fut illustr� d�abord par Kent, puis par son disciple Capability Brown (1716-1783). On sait quel succ�s rencontra cet art du jardin anglais sur le continent.
RETOUR � L�ANTIQUE ET � GOTHIC
REVIVAL �
Le mouvement n�o-classique a �t� particuli�rement enthousiaste et pr�coce en Grande-Bretagne. Contemporain de la r�volution industrielle, il prend naissance vers 1750 et s��tend � la premi�re moiti� du XIXe s., affrontant la concurrence du genre n�o-gothique. Alors que les palladiens s�inspiraient de la Renaissance italienne, leurs successeurs entreprennent de se r�f�rer directement � l�Antiquit� gr�co-romaine, dont l�arch�ologie perfectionnait la connaissance. Dans sa premi�re phase, le mouvement est soumis � la personnalit� de Robert Adam*. Architecte et d�corateur, � Londres et � �dimbourg comme dans les r�sidences de campagne, Adam impose un style tr�s calcul�, puissant et l�ger tour � tour. Son influence s��tend � presque tout le d�cor de la vie aristocratique. Lui-m�me dessine d�innombrables d�tails, et Chippendale change sa mani�re pour adapter le mobilier au style Adam.
George Hepplewhite (� 1786) et Thomas Sheraton (1751-1806), l�un et l�autre auteurs de recueils grav�s, all�gent encore les formes. Le go�t nouveau s�impose aussi � l�orf�vrerie et � la c�ramique gr�ce � Josiah Wedgwood*, inventeur d�un type original de fa�ence fine dont les tons caract�ristiques servent souvent de fond � des figures d�licates, moul�es d�apr�s les mod�les du sculpteur n�o-classique John Flaxman (1755-1826).
Sous la R�gence, John Nash* tient, en face du tr�s original John Soane*, le r�le d�architecte officiel. Il donne au West End de Londres une physionomie aristocratique, que l�on retrouve � Brighton, station
baln�aire mise � la mode par le r�gent. Il y �l�ve pour celui-ci le Royal Pavilion, mais il s�agit d�une fantaisie indochinoise, au demeurant tr�s r�ussie.
L�int�r�t pour le gothique, dont les proc�d�s n�avaient jamais �t� totalement abandonn�s, se manifeste d�abord par les fabriques des jardins, suivies tr�s t�t de v�-
ritables demeures, ainsi le Strawberry Hill d�Horace Walpole (pr�s de Twickenham, 1747). Dans la premi�re moiti� du XIXe s., les travaux des arch�ologues r�pandent le go�t de l�exactitude. Ce n�o-gothique plus savant a pour th�oricien Augustus Welby Pugin (1812-1852), collaborateur de Charles Barry (v. �clectisme) dans la reconstruction du Parlement de Londres, chef-d�oeuvre du genre.
DE HOGARTH � TURNER :
L��GE D�OR DE LA PEINTURE
BRITANNIQUE
Jusqu�au XVIIIe s., la peinture �tait rest�e presque toujours tributaire des �trangers. William Hogarth* peut revendiquer l�honneur d�avoir fond� l��cole nationale, qui s�illustra brillamment jusqu�au milieu du XIXe s. dans les genres du portrait et du paysage. Hogarth conquit la c�l�brit� par ses suites de tableaux satiriques et moralisateurs, mais nous go�tons plut�t la franchise de ses portraits sans apparat.
Cependant, le portrait anglais reste un genre aristocratique, con�u pour une so-ci�t� polic�e qui voulait d�elle-m�me une image flatteuse. L�exemple de Van Dyck enseigne l�habilet� � rendre la distinction comme le choix harmonieux des couleurs et un brio qui devient de r�gle. Au XVIIIe s., les deux grands ma�tres du portrait sont J. Reynolds* et T. Gainsborough* ; le premier plus r�fl�chi, le second plus sensible et plus charmeur. Mais il faut aussi rendre justice aux plus dou�s de leurs �mules : George Romney (1734-1802), John Hop-pner (1758-1810), John Opie (1761-1807).
Venu d�Allemagne, John Zoffany (1734-1810) se fit une sp�cialit� des portraits de groupe. La virtuosit� de Th. Lawrence*
lui assura sous la R�gence et le r�gne de George IV un �clatant succ�s de portraitiste officiel et mondain. La contribution de l��cosse est repr�sent�e par l�art plus franc d�Henry Raeburn (1756-1823).
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Le paysage est l�autre titre de gloire de la peinture britannique. Si Canaletto* fit en Angleterre un long s�jour, on peut lui opposer un paysagiste national, Richard Wilson (1714-1782), auteur de compositions o� les souvenirs de Claude Lorrain et des Hollandais laissent parfois la place � un souffle d�j� romantique. La nature est pr�-
sente aussi dans l�oeuvre de Gainsborough, mais vue � travers les ma�tres flamands.
Plus novateur, l�art du paysage � l�aquarelle s��panouit � partir de la fin du XVIIIe s.
et devient une sp�cialit� britannique.
John Robert Cozens (1752-1797) lui avait ouvert la voie ; Thomas Girtin (1775-1802) invente une technique plus libre et plus l�g�re, s�attachant en m�me temps � la repr�sentation de sites pr�cis. L�aquarelle romantique a �veill� de nombreux talents, ainsi John Sell Cotman (1782-1842), David Cox (1783-1859) et Bonington*, peintre de chevalet non moins brillant. L�exemple des aquarellistes fit conna�tre aux peintres un m�tier large, qui exprime l�atmosph�re et les jeux de la lumi�re. Le mouvement romantique accro�t l�int�r�t pour les sites nationaux. John Crome (1768-1821) ouvre la voie au g�nie de J. Constable*, qui se fait le po�te puissant et sinc�re de la campagne anglaise. W. Turner* �volue au contraire vers un art de plus en plus transpos�, o� les formes se dissolvent dans une vapeur lumineuse.
De nombreux artistes ont donn� � la peinture de genre, durant cette p�riode, des prolongements de qualit�. Animalier exact et brillant, George Stubbs (1724-1806) est le sp�cialiste des portraits de chevaux. Joseph Wright (1734-1797) a notamment fix� certains aspects de la r�volution industrielle. Les dessins de T. Rowlandson*
composent une chronique irr�v�rencieuse de la vie anglaise. George Morland (1763-1804) peint, comme apr�s lui David Wil-kie (1785-1841), des sc�nes inspir�es des ma�tres flamands et hollandais.
La tentation litt�raire est particuli�-
rement forte � l�heure du romantisme*, Henry Fuseli (Johann Heinrich F�ssli, 1741-1825), originaire de Suisse, met un langage n�o-classique au service de sujets tir�s de Shakespeare ou inspir�s de cauchemars.
William Blake* tente d�exprimer le surnaturel dans ses dessins ou eaux-fortes
aquarell�s qui illustrent la Bible, Dante, Milton ou ses propres po�mes ; Samuel Palmer (1805-1881), recueillant son message, unira le naturalisme � l�intensit� de la vision int�rieure.
L��POQUE VICTORIENNE
Sous le long r�gne de Victoria, l�art britannique sacrifie largement � l��clectisme qui triomphe en Europe. L�architecture ob�it aux deux grands mouvements simultan�s du n�o-classicisme et du renouveau gothique ; mais l�on trouve aussi des pastiches du style Tudor, surtout dans la construction priv�e, de la Renaissance italienne et fran�aise ou d�autres styles. L�architecture de fer* conna�t son triomphe avec le Crys-tal Palace, �lev� � Londres en 1851.
L��clectisme r�gne aussi dans la peinture officielle. Edwin Landseer (1802-1873), par exemple, se fait une c�l�brit� en peignant des animaux sur un mode sentimental. Cette esth�tique superficielle suscite par r�action le mouvement archa�-
sant et moralisateur des pr�rapha�lites*.
Leur id�al �lev� les portait � charger leurs compositions de symboles, au d�triment parfois de la qualit� artistique. C�est ce que comprit l�Am�ricain J. Whistler*, qui, par sa mani�re plate et sa recherche des harmonies color�es, affirma les droits de l�art pour l�art. Cependant, de la r�novation des arts et m�tiers men�e par William Morris (1834-1896) et du pr�rapha�lisme d�coule la contribution de la Grande-Bretagne � l�Art* nouveau, essentiellement � travers l��cole de Glasgow*.
B. de M.
LE XXE SI�CLE
y Peinture
L�extr�me r�ticence de la Grande-Bretagne � rallier le camp de l�art moderne (sauf en ce qui concerne la filiation du pr�-
rapha�lisme � l�Art nouveau) se marque d�abord par le retard avec lequel est accueilli l�impressionnisme, qu�illustrent Walter Sickert (1860-1942) et Philip Wilson Steer (1860-1942), Ambrose Mac Evoy (1878-1927), Duncan Grant (n� en 1885) et Augustus John (1878-1961) tentent d�accommoder la le�on impressionniste avec la tradition r�aliste, laquelle se pare de quelque na�vet� chez L. S. Lowry (n�
en 1887) et Stanley Spencer (1891-1959).
Le premier mouvement d�avant-garde, � la veille de la Premi�re Guerre mondiale, sera le vorticisme*, anim� par Wyndham Lewis (1884-1957) sur des positions voisines de celles du futurisme. Mais l�art abstrait n�y fera, entre les deux guerres, que trois adeptes : Paule Vezelay (n�e en 1893), John Piper (n� en 1903) et Ben Nicholson* ; et encore ce dernier proc�de-t-il du cubisme et de la peinture � m�taphysique �. Le surr�alisme, au contraire, y conna�tra l��cho le plus profond � partir de 1936, avec Eileen Agar (n�e en 1901), John Banting (n� en 1902), Leonora Carrington (n�e en 1917), Humphrey Jennings (1907-1949), E. L. T. Mesens (Belgique 1903 - Londres 1971), Paul Nash (1889-1946), Roland Penrose (n� en 1900), etc. Au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, on constate d�une part une recrudescence du courant r�aliste, qui va de la froideur photographique de Lucian Freud (n� en 1922) et de Rodrigo Moynihan (Canaries 1910) � l�expressionnisme diversement tourment� de Francis Bacon*, de Graham Sutherland (n� en 1903), de Frank Auerbach (Allemagne 1911), de Sidney Nolan (Australie 1917) ; d�autre part, un d�veloppement de l�art abstrait qui affecte �galement, derri�re Victor Pasmore (n� en 1908), l�aile g�o-m�trique, avec Anthony Hill (n� en 1930), Bridget Riley (n� en 1931), Richard Smith (n� en 1931), ou, avec Ceri Richards (n� en 1903), William Scott (n� en 1913), Roger Hilton (n� en 1911), Terry Frost (n� en 1917), Alan Davie (n� en 1920) et Bernard Cohen (n� en 1933), l�aile lyrique. Enfin, le pop�art y trouve d�s 1955 son appellation et son domaine propres gr�ce � Richard Hamilton (n� en 1922), Peter Blake (n� en 1932), R. B. Kitaj (�tats-Unis 1932), Allen Jones (n� en 1937), Peter Phillips (n� en 1939), Patrick Caulfield (n� en 1936), par rapport auxquels Derek Boshier (n� en 1940) et David Hockney (n� en 1937) semblent faire figure de mani�ristes d�cadents. Plus r�cemment sont apparues une tendance surr�alisante (David Oxtoby, n� en 1938 ; Bert Kitchen, n� en 1940) et une abstraction chromatique o� se distinguent John Hoyland (n� en 1934) et John Walker (n� en 1939). S�il fallait d�signer les plus importants des peintres britanniques du XXe s., le choix se cir-conscrirait vraisemblablement aux noms de Bacon, Nicholson, Pasmore, Davie et Jones.
y Sculpture
La sculpture moderne est inaugur�e en Grande-Bretagne par le Fran�ais Henri Gaudier-Brzeska (1891-1915) et l�Am�ricain Jacob Epstein (1880-1959) [Rock Drill, 1913]. Entre 1920 et 1930, c�est le r�gne du mod�rantisme d�Eric Gill (1882-1940) et de Frank Dobson (1888-1963). Deux sculpteurs de premier plan, Henry Moore*
et Barbara Hepworth*, vont s�imposer au cours de la d�cennie suivante, au carrefour de l�influence des arts primitifs (Afrique et Mexique pr�colombien), de Br�ncuşi et du surr�alisme. Naum Gabo s�journe en Angleterre de 1936 � 1946, et peut-�tre son exemple encourage-t-il des peintres abstraits comme Nicholson ou Pasmore � s�orienter vers la sculpture. Sensiblement comme dans le domaine pictural, deux courants, l�un expressionniste, l�autre abstrait-g�om�trique, se manifestent parmi les sculpteurs apr�s la Seconde Guerre mondiale. Reg Butler (n� en 1913), Lynn Chadwick (n� en 1914), Bernard Meadows (n� en 1915), Kenneth Armitage (n� en 1916), William Turnbull (n� en 1922), Hubert Dalwood (n� en 1924), Leslie Thorn-ton (n�e en 1925), Elisabeth Frink (n�e en 1930), Ivor Abrahams (n� en 1935), Michael Sandle (n� en 1936), Barry Flanagan (n� en 1941) illustrent la tendance expressionniste, tr�s proche des terreurs �l�-
mentaires et faisant volontiers appel aux ressources �motives du mat�riau. N�s tous deux en 1924, Anthony Caro et Eduardo Paolozzi, apr�s avoir repr�sent� avec force cette premi�re tendance, vont se faire, vers le d�but des ann�es 60, les proph�tes de la tendance oppos�e qui, d�abord appuy�e sur les sages travaux de Kenneth Martin (n� en 1905), de Stephen Gilbert (n� en 1910) et de Robert Adams (n� en 1917), va d�s lors conna�tre un rajeunissement sensible, d� � l�emploi de la couleur et � une plus grande audace dans les combinaisons formelles. Autour de Phillip King (n� en 1934), Michael Bolus (n� en 1934), William Tucker (n� en 1935), David Annesley (n� en 1936), Derrick Woodham (n� en 1940) constituent une brillante �quipe de sculpteurs qui �chappent aux cat�gories strictes du minimal* art et des structures primaires.
y Nouveaux media
Liliane Lijn (�tats-Unis 1939) apporte � l�art cin�tique une contribution originale,
tout comme David Medalla (Philippines 1942) � l�arte povera. Le land art compte en Grande-Bretagne deux de ses pionniers, Bruce Mac Lean (n� en 1944) et Richard Long (n� en 1945). Enfin, l�art conceptuel*
s�y manifeste par des recherches de Victor Burgin (n� en 1941) et du tandem Gilbert et George, ainsi que par les sp�culations du groupe Art-Language.
J. P.
y Architecture
L�architecture et l�urbanisme modernes, en Angleterre, ont �t� inexistants dans la premi�re moiti� du XXe s., � l�exception de quelques cit�s-jardins d�rivant des conceptions expos�es en 1898 par Ebenezer Howard (1850-1928), ainsi que des travaux de sir Owen Williams (laboratoires � Nottingham, 1932). Le bref passage d�artistes allemands apr�s 1933 n�a pas r�ussi � ranimer un art qui, comme l��conomie anglaise, �tait plong� dans la torpeur.
Le r�veil d�apr�s guerre n�a �t� que plus subit : le brutalisme anglais est aujourd�hui l�un des mouvements dominants sur la sc�ne internationale. Alison et Peter Smithson (�cole de Hunstanton, 1949-1954 ; projet pour l�universit� de Sheffield, 1953 ; groupe The Economist, � Londres, 1964), James Stirling et James Gowan (Engineering Building, universit� de Leicester,
1963), Denys Lasdun et associ�s (Cluster Block, Bethnal Green [Londres], 1960 ; universit� East-Anglia, Norwich, 1962-1970) en sont les personnalit�s marquantes, auxquelles il faudrait joindre sir Hubert Bennett et l��quipe du London County Council (South Bank Art Centre, Londres, 1968 ; ville de Thamesmead, 1971). Cette intense activit� accompagne des r�alisations d�urbanisme consid�rables (villes nouvelles autour de Londres) et se double d�importantes recherches th�oriques, telles que celles du groupe Archigram.
F. L.
H. A. Tipping, English Homes (Londres, 1921-1927 ; 8 vol.). / S. Colomb, l�Art anglais (Larousse, 1948). / P. Meyer et G. Grigson, English Cathedrals (Londres, 1950). / N. Pevsner, The Buildings of England (Harmondsworth, 1952-1969 ; 30 vol.) ; The Englishness of English Art (Harmondsworth, 1964). / E. K. Waterhouse, Painting in Britain, 1530-1790
(Harmondsworth, 1953). / Le Style anglais, 1750-1850 (Hachette, 1959). / J. Rothens-tein, British Art since 1900 (Londres, 1962). /
J. Summerson, Architecture in Britain, 1530-1830 (Harmondsworth, 1963). / R. Banham, The New Brutalism, Ethic or Esthetic (Londres, 1966 ; trad. fr. le Brutalisme en architecture, Dunod, 1970). / D. Irwin, English Neoclassical
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(A. Colin, coll. � U 2 �, 1969). / M. Tomlin, English Furniture (Londres, 1972).
Grande-Gr�ce
F GR�CE D�OCCIDENT.
granite
Roche grenue form�e de quartz (SiO2) et de feldspath alcalin sodique (albite, NaAlSi3O8) et potassique (orthose, KAlSi3O8).
En g�n�ral, le granite contient aussi un plagioclase, c�est-�-dire un feldspath calcosodique, dont la composition varie entre 90 et 60 p. 100 d�albite pour 10 � 40 p. 100 d�anorthite (CaAl2Si2O8).
Les micas et les amphiboles sont communs, les pyrox�nes plus rares. La cordi�rite et les grenats peuvent �tre abondants ou manquer compl�tement.
De nombreux min�raux, dits � accessoires � parce que figurant en faible quantit�, compl�tent cette composition. Les plus fr�quents sont l�apatite, le zircon et les oxydes.
Classification
Les diff�rences de composition des granites ont conduit � de nombreuses classifications, et une quarantaine de noms d�esp�ce ont �t� propos�s.
Quelques-uns seulement sont d�un emploi courant. Le diagramme de
A. L. Streckeisen (1965) indique la composition des roches granitiques les plus banales, class�es � partir des proportions relatives de plagioclases et de feldspaths alcalins (fig. 1).
Comme toute classification, celle-ci distingue des roches associ�es intime-
ment dans la nature : aussi est-il pr�f�-
rable d�utiliser les termes g�n�raux de granito�des ou de roches granitiques.
Les diff�rences de proportions dans les feldspaths s�accompagnent d�autres changements. Les granodiorites et les tonalit�s sont plus riches que les granites en biotite et en amphibole. Cela se traduit chimiquement par une augmentation parall�le des teneurs en calcium, magn�sium et fer depuis les granites alcalins jusqu�aux tonalit�s et par une diminution corr�lative de la silice, qui passe de 75-70 p. 100 � 60-55 p. 100.
Les alcalins se maintiennent autour de 7 � 8 p. 100, et l�alumine varie de 10 � 20 p. 100.
Aspect
Les roches granitiques sont en g�n�-
ral isotropes, et l�alt�ration progresse � l�int�rieur de la roche en �pargnant les blocs arrondis qui, d�gag�s par l��rosion, s�accumulent en chaos. Leur couleur est tr�s variable : les vari�t�s alcalines sont claires, blanches ou roses, alors que les granodiorites, riches en biotite et en amphibole, sont grises ou bleut�es. L�homog�n�it� d�aspect des roches granitiques est souvent rompue par des accumulations de min�raux � clairs comme les feldspaths ou sombres comme les biotites, les cordi�rites et les grenats � et par les enclaves de corn�ennes ou de schistes cristallins, que les carriers nomment
� crapauds �.
Structure
Elle est typiquement grenue, mais les grains ont des dimensions de quelques fractions de millim�tre dans les types aplitiques, de plusieurs centim�tres et m�me de plusieurs m�tres dans les pegmatites.
Les granito�des pr�sentent parfois la structure microgrenue, que le microscope permet seul d�analyser.
La structure micropegmatitique en est un cas particulier ; le quartz et les feldspaths cristallis�s ensemble sont, comme dans un eutectique m�-
tallique, intriqu�s en motifs g�om�-
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triques. La structure porphyrique enfin est celle des granites, des aplites ou des microgranites o�, sur un fond de grain variable, se d�tachent de grands cristaux, en g�n�ral feldspathiques.
R�partition
On conna�t des granites de tous �ges et dans tous les continents ; ce sont les plus banales des roches �ruptives.
Ils occupent pr�s de la moiti� des territoires hercyniens de la France. La banalit� de ces roches et la diversit� de leur aspect ont fait na�tre une v�ritable bataille o� se sont oppos�s, pendant deux si�cles, les g�ologues du monde entier.
La bataille du granite
Elle commence au XVIIIe s., quand James Hutton (1726-1797), r�futant l�id�e que le granite existe partout, tel qu�il est, depuis la cr�ation, montre que cette roche se comporte en intruse parmi les autres roches, et avance l�id�e qu�elle a cristallis� � partir d�un liquide produit par la fusion de roches s�dimentaires. Trop en avance sur son temps, Hutton n�impose ses id�es qu�en �cosse. Joseph Durocher (1817-1860) imagine une couche de magma granitique continue et flottant sur une couche de magma basaltique, alors que d�autres recherchent le � magma p�re � de toutes les roches �ruptives, granite compris. Plus r�cemment, l��cole transformiste soutient l�id�e que les granites sont des roches m�tamorphiques form�es, � l��tat solide, � partir de roches de l��corce, s�opposant en cela � l��cole liquidiste, pour qui tout granite provient de la cristallisation d�un magma.
Les granites
dans la nature
Les rapports des masses granitiques avec leur cadre g�ologique permettent un classement en deux cat�gories, celle
des granites autochtones, � bordures floues, en �quilibre avec leur environnement de schistes cristallins, et celle des granites allochtones ou intrusifs, qui apparaissent, comme leur nom l�indique, en intrus dans les niveaux superficiels de l��corce.
Les granites intrusifs
Parmi eux, les granophyres constituent une classe � part. Form�s presque uniquement de micropegmatite, ils sont li�s � des roches basiques qui contiennent elles-m�mes de la micropegmatite en phase interstitielle.
Les granites subvolcaniques forment des alignements r�guliers dans les zones stables de l��corce. Ils sont associ�s � des laves et � des tufs volcaniques marquant le caract�re tr�s superficiel de leur mise en place et � des roches basiques qui d�notent leur origine profonde. Reconnus en �cosse au d�but du si�cle, ils ont �t� retrouv�s par la suite dans l�est des �tats-Unis, au Nigeria, dans l�A�r et, r�cemment, en Corse. Ils se pr�sentent souvent en massifs annulaires mis en place � la faveur de l�enfoncement d�une partie conique de l��corce permettant le passage vers le haut du magma granitique (fig. 2). Ces granites ont une min�ralogie particuli�re avec un p�ridot ferreux, la fayalite, des amphiboles et des pyrox�nes riches en fer. Les feldspaths sont du type perthite, fine association d�orthose et d�albite traduisant une temp�rature de cristallisation �lev�e.
Mais, le plus souvent, les granites intrusifs n�ont aucune relation avec le volcanisme. Ils apparaissent brutalement dans des roches s�dimentaires ou m�tamorphiques, o� ils d�veloppent un m�tamorphisme de contact (v. m�tamorphisme). Souvent, ils sont entour�s d�une bordure fig�e de microgranites ou d�aplites � grain fin traduisant un refroidissement rapide. Ils contiennent des enclaves emprunt�es au milieu o� ils se sont install�s ou ramen�es de zones plus profondes.
Les granites autochtones et
parautochtones
Dans les s�ries des schistes cristallins apparaissent les migmatites, m�langes de granite et de gneiss. Le granite
constitue parfois la plus grande partie de ce m�lange et forme d�immenses massifs riches en enclaves. Rien ici n�indique un transport de mati�re, et le granite est en �quilibre min�ral avec son environnement. Le ph�nom�ne
d�adaptation brutale qu�est le m�tamorphisme de contact n�appara�t pas, non plus que les bordures fig�es. Les enclaves sont emprunt�es au voisinage imm�diat, et les structures tectoniques demeurent coh�rentes. Il arrive cependant que des granites de ce type s�accumulent en un point et repoussent vers le haut leur couverture de la m�me ma-ni�re que les d�mes de sels soul�vent les terrains s�dimentaires qui les recouvrent. On qualifie de parautochtones ces massifs intrusifs enracin�s dans leur r�gion d�origine.
Gen�se des granites
Le granite peut �tre ramen� � un syst�me ternaire quartz-albite-orthose, ses composants fondamentaux.
N. L. Bowen en 1928, puis O. F. Tuttle et N. L. Bowen en 1958 ont montr� que, dans ce syst�me, il existe des m�langes dont les bas points de fusion dessinent des vall�es thermiques qui s�parent les domaines du quartz et des feldspaths (fig. 3 et 4). Ces vall�es convergent vers le point repr�sentatif du m�lange dont la temp�rature de fusion est la plus basse, le minimum thermique La composition de ce minimum et sa temp�rature de fusion changent avec la pression d�eau. Une �l�vation de pression enrichit le minimum en albite et en eau et abaisse sa temp�rature de fusion. En fusion s�che, le minimum est compos� de 40 p. 100
de quartz, de 30 p. 100 d�albite et de 30 p. 100 d�orthose. Sa temp�rature de fusion est de 970 �C environ. Dans ces downloadModeText.vue.download 455 sur 573
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conditions, l�albite et l�orthose cristallisent ensemble en une solution solide qui se dissocie en perthite lorsque la temp�rature s�abaisse au-dessous de 660 �C. Sous 4 000 bars de pression d�eau, la temp�rature est abaiss�e �
660 �C, et le minimum est compos� de 25 p. 100 de quartz, de 45 p. 100
d�albite et de 30 p. 100 d�orthose. Dans ce cas, les domaines de l�albite et de l�orthose sont distincts, et le minimum se comporte comme un eutectique
ternaire. La r�gion du diagramme o� les variations de pression d�placent le minimum est tout � fait critique et contient les compositions de 90 p. 100
des granites naturels (fig. 5). Le r�le de l�eau est essentiel. Le minimum granitique liquide en contient 2 p. 100 � 500 bars et 9 p. 100 � 4 000 bars. Si la quantit� d�eau est insuffisante pour saturer le syst�me, une augmentation de la pression entra�ne une augmentation de la temp�rature de fusion compl�te (fig. 6). Le liquide A satur� en eau cristallise d�s que la temp�rature baisse ou que la pression baisse. Un tel liquide ne peut acc�der � un niveau �lev� et cristallise sur place en donnant un granite autochtone. Au contraire, le liquide B peut supporter, avant de cristalliser totalement, un refroidissement consid�rable ou une annulation totale de la pression, c�est-�-dire acc�der � la surface pour y donner des laves ou des massifs subvolcaniques.
Les liquides granitiques peuvent se former de deux mani�res. La cristallisation fractionn�e d�un liquide de composition quelconque, mais contenant, en quelque proportion que ce soit, les composants du minimum, conduit, en fin de processus, � la s�paration de ce minimum, qui cristallise en dernier. C�est ainsi que se sont form�s les granophyres, les rares verres granitiques trouv�s sur la Lune, et c�est ainsi qu�ont d� na�tre les premiers granites au d�but de l�histoire terrestre. La fusion partielle imagin�e par Hutton a �t� d�montr�e par H. G. F. Winkler, ainsi que par J. Wyart et G. Sabatier.
Un mat�riau s�dimentaire ou m�tamorphique contenant en quelque proportion que ce soit les composants du granite commence � fondre en donnant un liquide dont la composition est proche de celle du minimum. La quantit� de liquide produit au d�but de la fusion d�pend de la composition du mat�riel soumis � l�exp�rience. La composition du liquide change avec les conditions physiques. Si le mat�riel n�a pas une composition de minimum, il subsiste
un r�sidu qu�une augmentation de la temp�rature peut faire fondre. La composition du liquide change, d�abord le long de la vall�e thermique, puis en direction de la composition initiale, rejointe �videmment � fusion totale, � la teneur en eau pr�s. Les liquides de d�but de fusion, satur�s en eau, peu mobiles, donnent les granites autochtones et les migmatites, qui naissent � des profondeurs variant avec le gradient, par exemple � 20 km environ dans les zones m�tamorphiques soumises � un gradient moyen de 30�/km.
Dans les r�gions plus profondes se forment des liquides plus chauds non satur�s en eau, qui peuvent s�installer � des niveaux �lev�s de l��corce et parfois atteindre la surface.
Substances utiles et
min�ralisations
L�eau que contient le liquide granitique est �vacu�e en grande partie au moment de la cristallisation. Elle transforme parfois les feldspaths en kaolins d�excellente qualit� c�ramique. Les solutions hydrothermales (issues du magma et renforc�es des eaux d�im-pr�gnation des roches o� le granite s�installe) transportent et concentrent un grand nombre d��l�ments utiles (venant du magma ou existant, d�j� � faible concentration dans la zone de l�intrusion), qui se disposent en aur�oles autour des massifs. Dans les granites eux-m�mes, on trouve l�uranium et, dans les pegmatites, les niobo-tantalates et les terres rares. � la limite des massifs, se concentrent l��tain et le wolfram, puis l�or, le cuivre et enfin le zinc et le plomb dans l�aur�ole la plus externe. Ce n�est l� qu�un mo-d�le. Dans la nature, les granites qui ont donn� des gisements exploitables sont rares, et aucun d�eux ne pr�sente sa suite compl�te d�aur�oles. Il existe des granites � �tain comme celui des Montmins, dans le nord du Massif central. Bien qu�il soit �galement min�-
ralis� en wolfram, en b�ryllium et en lithium, il n�est qu�un parent pauvre des granites malais et nig�rians. Parmi les granites � cuivre les plus f�conds figurent les porphyry coppers de l�Ouest am�ricain, cr�ateurs d�accumulations monstrueuses dont la plus c�l�bre est celle de Bingham dans l�Utah. Dans la
m�me r�gion le granite monzonitique de Climax au Colorado a d�velopp� un �norme g�te de molybd�nite.
J. L.
F Cristallines (roches) / M�tamorphisme / Pierre � b�tir / Roche.
A. Geikie, The Founders of Geology (Londres, 1905). / A. Johannsen, A Descriptive Petrography of the Igneous Rocks (Chicago, 1932-1938 ; nouv. �d., 1939-1948 ; 4 vol.). /
E. Raguin, G�ologie du granit (Masson, 1946 ; nouv. �d., 1957). / J. Jung, Pr�cis de p�trographie (Masson, 1958 ; nouv. �d., 1969). /
O. F. Tuttle et N. L. Bowen, Origin of Granite in the Light of Experimental Studies in the System NaAlSi3O8 - KAlSi3O8 - SiO2 - H2O (New York, 1958).
granulat
�l�ment granul� provenant soit de roches dures, soit de laitier de haut fourneau et destin� � �tre utilis� pour la constitution de mortiers et de b�tons de b�timents et d�ouvrages d�art, ou pour la construction de routes, de pistes d�aviation et de plates-formes de chemins de fer.
Les granulats d�nomm�s agr�gats
jusqu�en 1960 sont aussi connus sous le nom de st�riles. La granulation des roches peut avoir une origine naturelle (granulats � roul�s �, extraits des ri-vi�res et des ballasti�res notamment) ou artificielle (granulats � concass�s �, r�alis�s en carri�re). Il existe aussi des granulats de fabrication purement artificielle : granulats de schiste cuit, expans�s ou non, granulats d�argile cuite (haydite), de silice fondue, blancs ou color�s.
Actuellement, en France, on extrait et consomme 75 millions de tonnes de granulats, dont 50 millions de tonnes pour la construction civile et les ouvrages d�art, 20 millions de tonnes pour les chauss�es et les pistes d�aviation et 5 millions de tonnes pour le ballast des chemins de fer. Aux �tats-Unis, on compte 12 000 usines de pr�paration de granulats, avec une production annuelle d�un milliard de tonnes, dont 500 millions de tonnes pour les routes.
Classement des granulats y Le classement en granulats roul�s et en granulats concass�s a une grosse importance pratique : les grains roul�s sont lisses, de forme ellipso�dale ; ils donnent des mortiers et des b�tons de bonne compacit�, faciles � malaxer et � mettre en oeuvre.
Les grains concass�s n�offrent
un grand int�r�t que s�ils pr�sentent une forme � ramass�e � (grains dits
� cubiques �), les � plaquettes � et les aiguilles (les unes trop plates, les autres trop longues) ne pouvant �tre admises qu�en pourcentage limit�, car elles sont fragiles et elles nuisent � l�obtention d�une bonne compacit� et d�une homog�n�it� correcte. Les granulats concass�s de bonne forme conviennent parfaitement ; leurs cassures fra�ches assurent une excellente adh�rence aux liants ; les mortiers et le b�ton frais qu�ils permettent de confectionner sont un peu moins � ouvrables �, mais plus stables sur les pentes, avant la prise du ciment.
Un deuxi�me classement des granulats est celui qui est relatif � leur origine et � leur formation. On distingue :
� les granulats de rivi�re et de ballasti�re, extraits par dragages ;
� les granulats �oliens, ou sables fins, tels le sable de Fontainebleau ou le sable de dunes ;
� les granulats alluvionnaires provenant de d�p�ts anciens, souvent
� souill�s � ;
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� les granulats de carri�re, granulats concass�s de roches cristallines ou cristallophylliennes, ou de roches m�tamorphiques et de roches alluvionnaires suffisamment dures ;
� les granulats de laitier de haut fourneau, obtenus en concassant du laitier de haut fourneau ou en le granulant par refroidissement dans l�eau.
y Le classement le plus important est celui qui est r�alis� par tamisage. C�est le classement en � grosseur �, c�est-�-
dire le classement en farines min�rales (grains de 0,1 mm au plus), d�nomm�es � fillers � ; en sables (sable fin de 0,1 � 0,5 mm, sable moyen de 0,5 mm � 2 mm, gros sable de 2 � 5 mm) ; en gravillons (petits, de 5 � 10 mm ; moyens, de 10 � 15 mm ; gros, de 15
� 25 mm) ; en pierres concass�es ou en cailloux roul�s (petits de 25 � 40 mm, moyens de 40 � 70 mm, gros de 70
� 100 mm) ; enfin en moellons ou en galets (au-dessus de 100 mm).
Les tamis (� mailles carr�es) ou les passoires (� trous circulaires) qui permettent le classement ont des dimensions s��chelonnant en progression g�om�trique de raison soit tr�s
sensiblement (s�rie � Re-
nard �). Le classement par trous ronds de diam�tre D est d�ailleurs �quivalent au classement par tamis de c�t� int�-
rieur de maille C, si, entre les quantit�s D et C, existe la relation D = 1,25 C.
On mat�rialise le classement granulaire des granulats par leur courbe granulom�trique, obtenue en portant d�une part en abscisses les dimensions de tamis ainsi que les dimensions �quivalentes de passoires, d�autre part en ordonn�es le pourcentage pond�ral de granulats passant au tamis correspondant.
Les granulats les plus importants sont incontestablement les sables, les gravillons et les pierres. Les fillers servent surtout � la confection des b�-
tons bitumineux pour chauss�es, pistes, masques d��tanch�it� de barrages et de berges. Les galets et les moellons, outre leur emploi en ma�onnerie, ont �t� utilis�s pour les b�tons cyclop�ens de grands barrages, mais on ne les emploie plus gu�re.
Les sables ont une importance qui surpasse m�me celle des gravillons et des pierres, tant pour les b�tons que pour les mortiers : par m�tre cube de mortier frais, on prendra par exemple 1 600 kg de sable, 400 kg de ciment et 200 litres d�eau ; par m�tre cube de b�ton frais, on trouvera g�n�ralement 600 kg de sable, 300 kg de ciment, 150 litres d�eau et 1 200 kg de gra-
villons ; mais le sable demeure le granulat essentiel du b�ton : c�est ainsi que l�on peut, sans danger pour la qualit� et les performances du b�ton, remplacer de notables quantit�s de gravillon par du mortier. En revanche, on ne pourrait pas faire l�inverse dans les m�mes proportions sans risque d�al�as.
Caract�ristiques d�emploi
et moyens de contr�le
des qualit�s des divers
types de granulats
La propret�, c�est-�-dire l�absence d�impuret�s collo�dales (argileuses ou humiques), est primordiale, surtout pour les sables. Les sables souill�s emp�chent l�adh�rence du ciment, accroissent le retrait des mortiers et des b�tons et r�duisent consid�rablement les r�sistances des b�tons � la flexion et � la traction.
On caract�rise la propret� des sables par l��preuve dite � mesure de l��quivalent de sable � : on agite le sable au sein d�une solution floculante �tendue de chlorure de calcium ; on verse le tout dans une �prouvette gradu�e ; le sable d�cante aussit�t, sur une certaine hauteur h tout au long de laquelle il est propre ; 1/4 h apr�s, les collo�des flocul�s d�cantent � leur tour. Si H est la hauteur totale sable + floculat, l��quivalent de sable E.S. est donn� par la formule :
qui peut aller de 0 � 100. Une tr�s faible quantit� de collo�des donne un volume flocul� abondant et fait fortement baisser l��quivalent de sable. Pour obtenir un b�ton de ciment convenable, il faut avoir E.S. > 70. Pour un b�ton bitumineux de chauss�es, il faut
En ce qui concerne les gravillons et les pierres, on se contente de peser, apr�s lavage, le r�sidu que l�on dess�che et de rapporter le poids de r�sidu sec au poids de granulat lav� et s�ch�.
Une autre qualit� des granulats est la duret�, ou r�sistance � la compression, que l�on mesure sur une �prouvette cubique. On recherche de m�me la r�sistance � l�attrition, ou r�sistance � l�usure par frottements r�ciproques.
On contr�le �galement l�homog�n�it�
de duret�, la fragilit�, ou r�sistance aux chocs, la r�sistance au gel, la porosit�, la r�sistance � la traction et la granulom�trie.
Origines et choix
des granulats
Les carri�res exploitent soit des roches cristallines dures et non alt�rables (porphyres, basaltes, diorites), soit des roches cristallophylliennes (ophites, quartzites), soit encore des calcaires de masse volumique de 2,50 ou plus et de r�sistance � la compression de 600 � 1 100 bar, l�optimum �tant 800 bar. Les r�sistances moyennes � la compression sont :
basaltes : 2 500 bar ;
porphyres : 2 300 bar ;
quartzites : 2 900 bar.
Ces r�sistances m�caniques sont
d�ailleurs plus que suffisantes en ce qui concerne les b�tons, sans pour autant �tre nuisibles. L�essentiel est que les roches � feldspaths, porphyres et basaltes soient chimiquement stables, c�est-�-dire ne risquant pas de se kao-liniser � l�air humide en donnant lieu � une formation d�argile.
Les granulats et les sables de rivi�re ou de ballasti�re sont propres, de bonne forme, et d��ventail granulom�-
trique assez large : pour les sables, ils vont de 0,3 � 3 mm ou de 0,5 � 5 mm.
Les sables �oliens (sable de Fontainebleau, sable de Nemours, sable de dunes) ont un �ventail granulom�trique tr�s resserr� : 0,7 � 1 mm tr�s souvent ; downloadModeText.vue.download 457 sur 573
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ils sont propres et constituent un sable d�appoint. Les granulats alluvionnaires sont souvent souill�s (argile et oxyde ferrique) : tels sont les � sables � lapin � et les tout-venants d�alluvions anciennes.
Les sables d�tritiques (ar�nes granitiques, gores, etc.) sont tr�s argileux et ils doivent �tre rejet�s. Les calcaires et les granulats � r�actifs �, contenant de l�opale commune ou de la calc�-
doine notamment, sont dangereux
dans le b�ton de ciment portland : ces granulats de silice (hydrat�e) forment avec les alcalis du Portland une r�action fissurante, connue sous le nom d�alcali-r�action. Cette r�action ne se produit pas si le ciment utilis� est un ciment pouzzolanique ou un ciment pouzzolano-m�tallurgique.
Les granulats de laitier de haut fourneau sont soit des granulats concass�s � partir du laitier de fosse, soit du sable de laitier granul� (actif), utilis� �galement en cimenterie. Leur composition doit r�pondre � des r�gles sp�ciales : ni trop de silice ni trop de chaux. Ils ne doivent jamais �tre utilis�s avec les ciments alumineux.
Les silex sont des granulats assez fragiles qui peuvent �tre cribl�s, mais jamais concass�s (risque de microfissures).
Les gr�s ne sont utilisables comme granulats que s�ils sont � p�te siliceuse ou � p�te feldspathique. Les granulats de m�chefer ne doivent pas �tre utilis�s sans une �tude pr�alable ; les m�chefers d�incin�ration d�ordures m�na-g�res sont � rejeter.
Les granulats naturels de schistes et surtout de micaschistes ne sont utilisables dans les b�tons qu�avec une
grande circonspection.
Fabrication des granulats
Elle se r�alise en carri�re suivant le processus suivant.
Le d�bitage, ou pr�concassage, effectu� avec de tr�s importants concasseurs ou appareils giratoires donne de gros blocs. Ceux-ci sont concass�s dans des concasseurs � m�choires, des appareils giratoires, des appareils � percussion et des appareils � cylindres : on obtient alors soit des pierres cass�es, soit des gravillons, que l�on broie et que l�on pulv�rise pour aboutir � des sables, et, �ventuellement, � des fillers. � ce stade, on utilise des appareils giratoires, des appareils � percussion, des appareils � cylindres et des broyeurs � boulets ou � barres. Enfin, ces produits sont class�s soit par un proc�d� m�canique (cribles � disques tournants, trommels, cribles plans vibrants), soit en faisant appel � une m�thode de s�parateurs hydrauliques.
Ces derni�res op�rations sont souvent combin�es avec le lavage des granulats. Des cribles � barreaux parall�les permettent d��liminer les plaquettes et les aiguilles.
J. A.
J. Arrambide et M. Duriez, Liants routiers et enrob�s. Mat�riaux de protection. Pl�tre.
Agglom�r�s. Bois (Dunod, 1959) ; Agr�gats, liants et b�tons hydrauliques, aciers et mat�-
riaux usuels (�d. du � Moniteur des Travaux publics �, 1959). / M. Duriez et J. Arrambide, Nouveau Trait� de mat�riaux de construction (Dunod, 1961-62 ; nouv. �d., 1970-71 ; 3 vol.).
graphes (th�orie
des)
Domaine de la th�orie des ensembles concernant les relations binaires d�un ensemble d�nombrable avec lui-m�me.
Dans le produit cart�sien E � E
d�un ensemble d�nombrable E, c�est-
�-dire dans l�ensemble des couples ordonn�s (x, y) o� x et y appartiennent � l�ensemble E, un graphe est constitu� d�une partie de ces couples poss�-
dant une certaine propri�t� c�est l�image d�une relation binaire dans
un ensemble. Ainsi, dans l�ensemble E = {1, 2, 3, 4}, le sous-ensemble G de E � E tel que
G = {(1,1), (1,2), (1,3), (1,4), (2,2), (2,4), (3,3), (4,4)}
est constitu� des couples (x, y) de E � E
tels que x divise y.
Modes de repr�sentation
Un graphe peut �tre repr�sent� par l��num�ration des couples qui le constituent.
On peut aussi utiliser une repr�sentation matricielle telle que le chiffre 1
� l�intersection de la ligne α et de la colonne β (α, β = 1, 2, 3, 4) indique que α divise β ; le chiffre 0 indique que α ne divise pas β (fig. 1).
On peut utiliser un diagramme cart�-
sien o� les couples ordonn�s formant G
sont repr�sent�s par des points (fig. 2).
On peut enfin utiliser une repr�sentation sagittale o� l�on joint par une fl�che l��l�ment x de E avec l��l�ment y de E tels que le couple (x, y) poss�de la propri�t� �tudi�e : x divise y (fig. 3).
Mais on peut simplifier ce dernier diagramme de fa�on que les �l�ments de E ne figurent qu�une fois : les fl�ches ont la m�me signification que sur le diagramme pr�c�dent. Une telle figure est appel�e un graphe orient� (fig. 4).
Graphe orient�
On peut noter un graphe par G = (E, U), E d�signant l�ensemble de ses sommets et U l�ensemble de ses arcs ; on peut aussi noter G = (E, Γ), Γ d�signant la relation d�finie dans E. Ainsi, pour la figure a,
U = {(1,2), (1,5), (2,2), ..., (6,6)}
ou bien
Γ (1) = {2,5}, Γ (2) = {2,3},
Γ (6) = {6}.
Fonction ordinale d�un graphe
sans circuit. Application Les huit sommets du graphe de la figure 5 peuvent repr�senter huit op�-
rations intervenant, par exemple, dans une cha�ne de fabrication. Les arcs indiquent l�ordre dans lequel on doit effectuer les op�rations, repr�sent�es par l�origine et l�extr�mit� de ces arcs ; les op�rations sont class�es deux par deux. Le probl�me consiste � trouver au moins un ordre total pour construire une cha�ne. On utilise alors une repr�-
sentation matricielle du graphe sur laquelle on effectue certains calculs.
Les chiffres 1 inscrits dans la
matrice (fig. 6) indiquent, comme le graphe de la figure 5, l�ordre des sommets pris deux � deux : 1, situ� � l�intersection de la ligne α et de la colonne β, indique que le sommet α
pr�c�de le sommet β. � droite de la double barre sont inscrites les coordonn�es de vecteurs : VA est la somme des vecteurs colonnes 1, 2, ..., 8 ; ses composantes s�obtiennent en sommant les 1, par ligne ; le chiffre 0, correspondant � la ligne 8, signifie que 8 n�est suivi d�aucun sommet, ou est de niveau 0.
On calcule alors VB = VA � V8, VB �tant le vecteur colonne 8 ; VB montre un z�ro sur la ligne 7 (en dehors de celui de la ligne 8, inutile et remplac� par une croix) ; ce qui signifie que 7 pr�-
c�de imm�diatement 8, ou que 7 est de niveau 1. On recommence en formant VC = VB � V7, ce qui fait appara�tre deux z�ros, sur les lignes 4 et 5, ce qui indique que 4 et 5 sont de niveau 2. On downloadModeText.vue.download 458 sur 573
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forme alors VD = VC � V4 � V5, etc.
On arrive finalement � VH = 0. D�o� la suite des op�rations. Au niveau 2, les op�rations 4 et 5 sont � prendre dans un ordre quelconque ; en revanche, l�ordre est impos� pour toutes les autres op�rations.
Le diagramme de la figure 7 d�finit la fonction ordinale du graphe initial.
Lorsque l�on part de graphes plus complexes, on aboutit � une fonction
ordinale dont plusieurs niveaux peuvent comporter plus d�une op�ration.
Petit vocabulaire du
graphe orient�
arc, fl�che joignant deux �l�ments d�un graphe distincts ou confondus. [Sur la figure a, (1,2) est un arc comme (3,4) ou (6,6). En revanche, (1,6) n�est pas un arc.]
chemin, suite d�arcs telle que l�extr�mit� terminale de chaque arc co�ncide avec l�extr�mit� initiale du suivant. [On peut le noter par une suite de sommets allant de l�origine du premier arc � l�extr�mit� du dernier. Par exemple, sur la figure a, (2,3,4,1,5,4,3) est un chemin. On peut aussi noter un chemin par les noms des arcs qui le constituent, si l�on place une lettre sur chacun des arcs du graphe pour les d�signer.]
chemin �l�mentaire, chemin ne passant pas deux fois par le m�me sommet.
chemin simple, chemin ne contenant qu�une fois un m�me arc. [Le chemin (1,2,3,4) est un chemin simple, alors que le chemin (1,2,3,4,3,4) n�est pas simple. Un chemin �l�mentaire est simple. La r�ciproque est fausse.]
circuit, chemin fini dont le sommet terminal co�ncide avec le sommet initial.
circuit �l�mentaire, circuit ne passant pas deux fois par le m�me sommet.
circuit simple, circuit ne contenant qu�une fois un m�me arc.
ensemble fortement connexe maxi-
mal, graphe partiel connexe maximal contenant un �l�ment donn�. (Sur la figure b on ne peut aller du sommet 5 au sommet 1. Mais on peut, �tant donn� un sommet, chercher un sous-ensemble de sommets contenant le sommet choisi et formant avec lui un sous-graphe fortement connexe maximal. On trouve ainsi cinq sous-graphes fortement connexes maximaux : ce sont les sous-graphes {1,2,3},
{4,5,6}, {7,8}, {9}, et {10}. Si, en cherchant le sous-graphe connexe maximal contenant le sommet α, on trouve que le sommet β
appartient � ce sous-graphe, il est inutile de reprendre la m�me recherche pour β : α
et β appartiennent au m�me sous-graphe.
D�ailleurs, la relation entre les sommets d�un graphe � appartenir au m�me sous-graphe connexe maximal � est une relation d��quivalence car elle est r�flexive, sym�-
trique et transitive.)
fermeture transitive d�un sommet x, ensemble des sommets que l�on peut atteindre en partant de x. [Notation : .]
fermeture transitive inverse d�un sommet x, ensemble des sommets d�o� l�on peut atteindre x.
[Notation : . Les fermetures
et se d�terminent de proche en
proche par un nombre d�op�rations qui est n�cessairement fini. L�ensemble fortement connexe maximal contenant un sommet x donn� est
graphe antisym�trique, graphe ne comportant pas l�arc (y, x) s�il contient l�arc (x, y)
[fig. c].
graphe fortement connexe, graphe tel qu�il existe au moins un chemin qui permet de passer de tout sommet � tout autre (fig. d).
graphe orient�, ensemble E dont les �l�-
ments sont repr�sent�s par des points et par des fl�ches qui indiquent une relation dans cet ensemble (fig. a).
graphe partiel, graphe obtenu en supprimant dans un graphe donn� un certain nombre d�arcs tout en conservant tous les sommets.
graphe r�flexif, graphe dans lequel, quel que soit l��l�ment x d�un ensemble E, l�arc (x, x) appartient au graphe (fig. e).
graphe sym�trique, graphe comportant l�arc (y, x) d�s qu�il comporte l�arc (x, y)
[fig. f].
graphe transitif, graphe contenant l�arc (x, z) s�il contient les arcs (x, y) et (y, z). [D�s qu�un contour triangulaire comporte deux arcs dans le m�me sens, il doit comporter le troisi�me arc, qui permet de passer du premier au troisi�me sommet (fig. g).]
longueur d�un chemin, nombre d�arcs qu�il contient. [Un chemin de longueur nulle contient z�ro arc : il est form� par un sommet.]
partition d�un graphe en classes d��quivalence pour la relation � appartenir au m�me sous-ensemble fortement
connexe maximal �, d�composition d�un graphe en sous-graphes fortement connexes maximaux, chaque sous-graphe �tant une classe d��quivalence.
[La classe d��quivalence C(x) d�un sommet x est constitu�e par l�ensemble des sommets que l�on peut atteindre � partir de x et d�o� l�on peut partir pour arriver en sommet, �l�ment de l�ensemble E qui appartient au graphe.
sous-graphe, graphe obtenu en supprimant dans un graphe donn� un certain nombre de sommets ainsi que les arcs qui en partent ou qui y aboutissent.
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Graphe non orient�
Il existe certains graphes sur les arcs desquels ne figure aucun sens. Le m�me mot � graphe � sert en effet � d�signer des notions qui pr�sentent des diff�rences, ce qui est assez rare en math�matique. Mais, en th�orie des graphes, il n�existe peut-�tre pas deux auteurs ayant exactement la m�me terminologie. Cela n�est pas grave car, quand on parle de graphe pour un probl�me pr�cis, on sait � quelles notions on fait allusion.
Coloriage des graphes
C�est le probl�me du coloriage des cartes de g�ographie que l�on a transform� en un probl�me de coloriage de graphes ; ce qui permet une �tude plus syst�matique du probl�me et conduit � certains r�sultats, mais malheureusement pas � tous les r�sultats d�sir�s.
Une conjecture des plus c�l�bres est la suivante : tout graphe plan peut �tre colori� avec quatre couleurs au plus.
La plupart des math�maticiens sont de cet avis, mais personne n�a pu d�montrer si cet �nonc� �tait vrai ou faux dans le cas g�n�ral.
Petit vocabulaire du
graphe non orient�
arbre, tout graphe connexe sans cycle.
(C�est probablement en 1847 que Gustav Kirchhoff [1824-1887] d�veloppa, le premier, la th�orie des arbres en �tudiant certains circuits �lectriques et en cherchant les intensit�s des courants les parcourant.
Vers 1857, Arthur Cayley [1821-1895] rencontra les arbres en chimie organique.
Enfin Camille Jordan [1838-1922] d�veloppa, en 1869, cette th�orie de fa�on d�-
sint�ress�e, sans se douter de la contribution qu�il apportait � la chimie organique.) cha�ne ou chemin, succession de points et de lignes.
chemin �l�mentaire, chemin qui n�utilise pas deux fois le m�me point.
chemin simple, chemin qui n�utilise pas deux fois la m�me ligne. (Si un chemin est �l�mentaire, il est simple. La r�ciproque n�est pas vraie : un chemin simple peut ne pas �tre �l�mentaire.)
composante connexe, sous-graphe
connexe maximal d�un graphe non
connexe.
cycle, chemin ou cha�ne ferm�s.
cycle simple, cycle dont chacune des lignes qui le constituent ne figure qu�une fois.
degr� d�un sommet, nombre de lignes ayant ce sommet comme lune de leurs extr�mit�s.
diam�tre d�un graphe, la plus grande distance que l�on peut trouver sur ce graphe.
distance de deux sommets, longueur du plus court chemin entre ces deux sommets.
�cartement d�un sommet, la plus grande distance que l�on peut trouver � partir de ce sommet.
eul�rien, se dit d�un chemin ou d�un cycle n�utilisant pas deux fois la m�me ligne et qui permet de d�crire tout le graphe sans lever la plume, celle-ci pouvant passer plusieurs fois par certains sommets. (Cette d�finition s��tend � un multigraphe. Pour qu�un graphe connexe soit eul�rien, il faut et il suffit que tout sommet de ce graphe soit de degr� pair.)
graphe, ensemble de points et de lignes dont chacune joint deux points distincts (fig. h).
graphe complet d�ordre p, graphe dont tous les sommets sont reli�s deux � deux par une ligne (fig. i). [Ce graphe est donc r�gulier et de degr� p � 1.]
graphe connexe, graphe dans lequel il existe au moins un chemin entre deux quelconques de ses sommets.
graphe hamiltonien, graphe qui peut �tre d�crit par un cycle �l�mentaire, c�est-�-dire contenant chaque point du graphe une fois et une seule (fig. j). [C�est sir William Hamilton (1805-1865) qui proposa, pour vingt-cinq guin�es environ, � un fabricant
de jouets de Dublin un jeu en forme de dod�ca�dre dont chaque sommet avait le nom d�une capitale. Le joueur devait aller dans chaque capitale une fois et une seule.
Le graphe de la figure j repr�sente les vingt sommets et les douze faces y compris la face ext�rieure ; les num�ros plac�s sur les sommets indiquent un p�riple gagnant.]
graphe n � chromatique, graphe qui peut �tre colori� avec n couleurs et non avec n � 1 couleurs. (Tout graphe plan peut �tre colori� avec cinq couleurs ; tout graphe peut �tre colori� avec deux couleurs si et seulement s�il ne contient aucun cycle de longueur impaire.)
graphe (multigraphe) plan, graphe (multigraphe) qui peut �tre trac� sur un plan ou sur une sph�re, sans que deux de ses lignes se coupent.
graphe r�gulier, graphe dont tous les sommets ont le m�me degr�.
longueur d�un chemin, nombre des lignes qu�il contient.
multigraphe, ensemble de points et de lignes dans lequel deux points distincts peuvent �tre joints par plus d�une seule ligne.
ordre d�un graphe, nombre de points dont est form� ce graphe.
point de degr� 0, point isol� d�un graphe.
(p, q) graphe, graphe contenant p points et q lignes (fig. h).
Applications
La th�orie des graphes a de nombreuses applications. Les graphes orient�s aident � repr�senter les relations dans un ensemble, mais �galement les cha�nes de Markov qui interviennent dans des processus al�atoires d�crivant l��volution de syst�mes passant un nombre fini ou infini de fois par n �tats, chaque passage �tant affect� d�une certaine probabilit�. Les �tats seront repr�sent�s par des points et les passages par des fl�ches.
La th�orie des graphes a �galement des applications directes en �conomie, en organisation industrielle, notam-
ment dans des probl�mes d�ordonnancement, de circulation et de transport, de cheminement, dans des jeux de strat�gie, dans l��tude de r�seaux de communication ou de relation � l�int�-
rieur d�un groupe humain, en chimie organique, en psychologie, en sociologie, dans la th�orie des langages, en programmation, en composition musicale, etc. C�est une des th�ories les plus f�condes.
E. S.
F Application / Ensemble / Relation / Treillis.
C. Berge, Th�orie des graphes et ses applications (Dunod, 1963) ; Graphes et hyper-graphes (Dunod, 1971). / F. Harary, R. Z. Norman et D. Cartwright, Structural Models. An downloadModeText.vue.download 460 sur 573
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Introduction to the Theory of Directed Graphs (New York, 1965).
graphique
statistique
Repr�sentation d�observations statistiques par des grandeurs g�om�triques ou des figures en vue d�obtenir des donn�es num�riques une image permettant d�en saisir rapidement l�ensemble des �l�ments fondamentaux : caract�ristiques d�une distribution, liaison entre deux variables, comparaison des variations, relation entre des observations et leurs origines g�ographiques, etc.
Un graphique est aussi un moyen de contr�le et d�analyse : il rend particuli�rement frappantes toutes variations anormales, impliquant une v�rification des donn�es, et constitue souvent la base d�une �tude analytique. D�autre part, il doit rester simple et clair : � vouloir contenir trop de renseignements divers, il perd en efficacit� visuelle ce qu�il gagne en informations.
Les �l�ments essentiels que l�oeil peut appr�cier rapidement sont les longueurs, les diff�rences ou rapports de longueurs, les angles et les surfaces.
L�utilisation de couleurs, de hachures
diff�rentes peut faciliter les comparaisons, soit en accentuant l�image associ�e � chaque grandeur repr�sent�e, soit en faisant correspondre une �chelle de teintes, convenablement choisie, � la hi�rarchie des valeurs du ph�nom�ne observ�.
L�interpr�tation rapide d�un graphique peut, dans certains cas, �tre trompeuse : le fait que le jugement imm�diat r�sultant d�un graphique provient de sensations visuelles permet � un dessinateur d�accentuer ou lie r�duire l�importance de certains caract�res du ph�nom�ne repr�sent� ; cette propri�t� est l�un des arguments utilis�s dans les pr�sentations graphiques de statistiques publicitaires.
M�thodes de
pr�sentation graphique
d�une statistique
Les m�thodes utilis�es, faisant appel � l�imagination du dessinateur, sont �videmment tr�s vari�es et ne se pr�tent gu�re � une classification syst�matique : on peut cependant distinguer les divers types ci-apr�s.
y GRAPHIQUES UTILISANT UN SYST�ME DE
COORDONN�ES :
� graphiques cart�siens : �chelles arithm�tiques, �chelles logarithmiques ou autres �chelles fonctionnelles ;
� graphiques polaires.
y GRAPHIQUES UTILISANT DES SURFACES : rectangles, secteurs, images.
y CARTES STATISTIQUES.
y REPR�SENTATIONS PLANES DE ST�R�OGRAMMES (cas o� trois variables sont envisag�es simultan�ment).
Les graphiques � coordonn�es car-t�siennes rectangulaires jouent un r�le fondamental dans la repr�sentation des distributions de fr�quences (relations entre la valeur d�une variable ou une classe de ses valeurs et l�effectif ou la fr�quence des observations correspondantes). Dans le cas d�une variable discr�te, on utilise g�n�ralement le diagramme en b�tons, dans lequel on fait correspondre � chaque valeur de la variable une ordonn�e de longueur pro-
portionnelle � l�effectif correspondant ou � la fr�quence. � ce graphique, on peut faire correspondre un graphique cumulatif en escalier, chaque ordonn�e repr�sentant l�effectif ou la fr�quence cumul�s des observations inf�rieures ou �gales � une valeur donn�e de la variable.
Dans le cas d�une variable continue, r�partie par classes, on fait correspondre � chaque intervalle de classe un rectangle ayant pour base cet intervalle et dont la superficie est proportionnelle � la fr�quence correspondante : si les intervalles sont �gaux, la hauteur du rectangle est proportionnelle � la fr�-
quence. � ce graphique, nomm� histogramme, correspond aussi un graphique cumulatif, ligne polygonale jalonn�e par les points ayant pour abscisses les limites sup�rieures des classes et pour ordonn�es les fr�quences ou effectifs cumul�s correspondants.
La pyramide des �ges, utilis�e par les d�mographes pour repr�senter la structure d�une population, est form�e de deux histogrammes ayant une m�me base verticale (v. d�mographie).
Les graphiques � coordonn�es car-t�siennes arithm�tiques sont tr�s g�n�-
ralement utilis�s pour repr�senter les variations d�une variable Y en fonction d�une autre variable X (par exemple, le temps dans les s�ries chronologiques) ; ils permettent la comparaison des �volutions de plusieurs s�ries Y en liaison avec une m�me variable X. Dans de tels graphiques, la pente g�n�rale du trac� caract�rise la vitesse de variation de Y en fonction de X, un trac� rectiligne correspondant � une valeur constante du rapport des accroissements correspondants.
Mais, si l�on s�int�resse au taux de variation, on utilise un graphique semi-logarithmique, avec une �chelle arithm�tique pour x et une �chelle logarithmique pour y. Dans un tel graphique, la pente du trac� est caract�ristique du taux d�accroissement, un trac� rectiligne correspondant � un taux d�accroissement constant. De m�me, un graphique � double �chelle logarithmique permettra de mettre en �vidence le quotient des variations relatives,
c�est-�-dire l��lasticit� de y par rapport � x, caract�ris�e par la pente du trac�.
D�autres papiers � �chelles fonctionnelles diverses sont couramment utilis�s pour tester, relativement � une variable X, l�existence d�une loi de distribution d�un type d�termin� et pour en estimer les param�tres : loi bino-miale, loi normale (droite de Henry), loi lognormale, loi exponentielle, loi de Weibull, loi logistique.
D�autres syst�mes de coordonn�es peuvent �ventuellement �tre utilis�s pour �tudier tel ou tel probl�me particulier ; par exemple, les coordonn�es triangulaires permettent de repr�senter la r�partition en pourcentage d�ensembles d�compos�s en trois parties : chacun d�eux �tant repr�sent� par un point, des ensembles ayant des r�partitions voisines seront repr�sent�s par des points voisins. Pour un m�me ensemble observ� � des �poques successives, le graphique mettra en �vidence la modification de la r�partition au cours du temps.
Les graphiques en coordonn�es polaires, peu utilis�s, font correspondre � chaque couple de valeurs associ�es (x, y) un point M dont les deux coordonn�es sont d�une part un angle x mesur� � partir d�une demi-droite origine OX, et d�autre part une longueur OM = y port�e sur 1�autre c�t� de cet angle. Ils n�ont gu�re d�int�r�t que
pour la repr�sentation de s�ries chronologiques d�observations manifestant, en plus des variations saisonni�res, une nette tendance croissante ou d�croissante. Un d�calage de 30 degr�s, d�un mois au suivant, donne alors un graphique en spirale.
Les graphiques de surfaces (rec-
tangles, secteurs circulaires) sont fr�-
quemment utilis�s pour repr�senter la r�partition d�un ensemble en ses divers �l�ments. Lorsque plusieurs ensembles de m�me esp�ce, avec une m�me r�-
partition, sont pr�sent�s parall�lement, leur comparaison sera facilit�e en utilisant une gamme de couleurs ou de hachures correspondant aux �l�ments envisag�s.
La repr�sentation d�observations statistiques relatives � des r�gions ou � des lieux d�termin�s se fait � l�aide de cartes statistiques, ou cartogrammes, pr�cisant la position des lieux ou les limites des r�gions consid�r�s et associant � chacun d�eux un �l�ment graphique li�, suivant des conventions pr�cis�es dans une l�gende, � la valeur ou aux intervalles de classes de la variable consid�r�e : nombres, points, images, symboles pour des lieux par-
ticuliers, hachures ou teintes pour des r�gions et, dans certains cas, courbes isom�triques reliant les points pour les-downloadModeText.vue.download 461 sur 573
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quels la variable observ�e a une m�me valeur (cartes m�t�orologiques).
E. M.
F Distribution statistique.
P. P�pe, Pr�sentation des statistiques (Dunod, 1959).
graphite
F CARBONE.
graphologie
Technique de l�interpr�tation de l��criture consid�r�e comme une expression de la personnalit�.
Science humaine sans doute, mais art aussi du fait du coefficient personnel qui l�affecte, la graphologie n�est pas encore rigoureusement valid�e.
Elle se classe parmi les techniques r�-
fractives des tests projectifs et vise une approche, voire une compr�hension de la personnalit� � ses diff�rents niveaux, � travers un trac� dont la singularit� ne peut �tre contest�e et qui s�inscrit parall�lement au d�veloppement psycho-moteur, intellectuel et affectif comme une sorte de t�moin fid�le de l��volution de l�homme.
Tout au long de son histoire, mais plus pr�cis�ment dans ses premi�res ann�es d�apprentissage et jusqu�au d�cours de l�adolescence, l��criture montre une vive sensibilit� aux influences �ducatives, aux contraintes du milieu en g�n�ral, et elle appara�t ainsi, dans sa recherche de l�am�nagement �conomique de ses principales fonctions, instrument personnel pour le scripteur et relation � l�autre, comme le lieu d�un conflit qui lui conf�re, par lu fa�on dont elle y fait face, une r�elle
dimension psychologique.
En fait, lu question graphologique fondamentale peut se r�duire � celle-ci : entre le mod�le impos� d��criture, le m�me pour tous, et le graphisme � examiner, que s�est-il pass� ?
Telle qu�elle appara�t aujourd�hui, la graphologie se cherche en se rattachant souvent � des disciplines �prouv�es, mais sans s�imposer encore suffisamment dans une recherche homog�ne qui la cernerait directement dans son geste propre et dans le langage complexe qu�elle v�hicule : c�est toutefois une pr�occupation � l�ordre du jour.
Interpr�ter l��criture ne devrait pas en effet se r�duire, comme c�est trop souvent le cas, � une traduction analo-gique ou symbolique qui ne tient pas assez compte de sa r�alit� intrins�que.
Apr�s le philosophe italien Camillo Baldi (en 1622) et le physiognomo-niste J. K. Lavater (1741-1801), l�abb� Jean Hippolyte Michon (1806-18811
entreprit le premier l��tude syst�matique des signes de l��criture. Mais le downloadModeText.vue.download 462 sur 573
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v�ritable fondateur de la graphologie fran�aise, qui sut passer de l�analyse �troite et limit�e du signe � une synth�se solidement construite, reste Jules Cr�pieux-Jamin (1858-1940) ; il publia entre 1885 et 1929 ces ouvrages de base que sont l��criture et le caract�re (1888), l��criture des canailles (1921), A. B. C. de la graphologie (1929), etc.
S�il est facile de reprocher � son oeuvre son caract�re � botanique �, il reste que son travail minutieux de description, de classification et d�analyse m�thodique est demeur� le point de d�part des chercheurs fran�ais.
Cr�pieux-Jamin r�partit en genres (ordonnance, dimension, direction, continuit�, pression, forme, vitesse) 175 signes graphiques. � D�finir � une �criture, c�est faire l�inventaire de ces
� esp�ces �, dont la synth�se, � partir des � r�sultantes � et en fonction du principe de polyvalence du signe qui doit toujours �tre replac� dans le contexte scriptural, constitue le travail graphologique proprement dit. L�harmonie de l��criture en d�finit le niveau.
Tr�s diff�remment, le graphologue allemand Ludwig Klages (1872-1956) fonde l�appr�ciation de son � niveau vital � sur des caract�res tels que le rythme, la � chaleur �, moins directement objectivables et moins ais�s � appr�hender. C�est sur la fa�on dont l��criture s�organise dans l�espace de la page, symbolique du � milieu �
en g�n�ral, que le Suisse Max Pulver (1889-1952) fonde son interpr�tation.
D�autres recherches utilisent en quelque sorte des conceptions psychologiques ou des techniques d�ment �tablies qui leur servent de base : caract�-
rologie de Ren� Le Senne (1882-1954), typologie freudienne, jungienne, etc.
D�autres chercheurs approchent plus radicalement l��criture � travers la motricit� qui en sous-tend le geste ou par une mesure rigoureuse des diverses composantes du trac�. Un courant nouveau, la graphom�trie, appara�t comme une sorte de r�action rigoureuse � une graphologie traditionnelle dont l�analyse et la validation scientifiques restent � �tablir.
Quelle que soit la diversit� des principes de d�part, toutes ces m�thodes visent une exploration de la personnalit� � travers l�interpr�tation de l��criture et d�bouchent sur une technique qui a fait ses preuves, tant dans le domaine de l�examen psychologique priv� que dans celui de l�orientation (au niveau de la recherche des mobiles profonds), de la s�lection et de la promotion professionnelles ; la collaboration du graphologue avec les chefs d�entreprise ou leurs services psychologiques comme avec les cabinets sp�-
cialis�s d�montre la valeur de sa technique quand elle se trouve confront�e � d�autres �preuves, entretiens et tests.
Des �tudes de corr�lation ont �t� entreprises avec un certain nombre de tests d�ment valid�s et prouvent le caract�re
scientifique de la graphologie.
� c�t� de cette �tude de l��criture
� normale � qu�est la graphologie se d�veloppe une approche de la pathologie graphique d�bouchant sur une graphoth�rapie qui peut d�passer une simple r��ducation de la fonction instrumentale.
L��criture peut, en effet, �tre atteinte dans son am�nagement personnel, dans son aspect relationnel ou dans sa valeur symbolique : d�sordres affectant downloadModeText.vue.download 463 sur 573
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la vitesse et l�empagement, la pression, entra�nant fatigue, crispation, d�ficience de la lisibilit�, alt�ration du r�le de repr�sentant de 1��criture...
La r��ducation reconditionne le
trac� et la communication qu�il v�hicule, en travaillant le terrain grapho-moteur sans intervenir directement sur l��criture-langage. Les probl�mes d�licats du gaucher ressortissent au domaine du graphoth�rapeute.
R. O.
F Affectivit� / Intelligence / Personnalit� / Psychologie / Psychoth�rapie.
W. H�gar, la Graphologie par le trait (Vigot, 1938 ; nouv. �d., 1962). / H. Hertz, la Graphologie (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1947 ; 11e �d., 1967). / L. Klages, Expression du caract�re dons l��criture (Delachaux et Niestl�, 1948). /
M. Pulver, le Symbolisme de l��criture (Stock, 1953). H. de Gobineau et R. Perron, G�n�tique de l��criture et �tude de la personnalit� (Delachaux et Niestl�, 1955). / M. P�riot et P. Bros-son, Morphophysiologie de l��criture (Payot, 1957). / R. Olivaux, De l�observation de l��crire � la compr�hension de la personnalit� (E. S. F., 1969) ; D�sordres et r��ducation de l��criture (E. S. F., 1972). / A. Tajan et G. Delage, l�Analyse des �critures (�d. du Seuil, 1972). / J. Cr�pieux-Jamin, ABC de la graphologie (P. U. F., 1973).
Graptolites
Invert�br�s fossiles abondants dans les
s�diments de l�Ordovicien et du Silurien et dont certains subsistent jusqu�au Carbonif�re.
On les observe commun�ment sous
la forme d�empreintes dans des schistes noirs. Leur aspect explique que Linn� les ait consid�r�s comme d�origine inorganique et que d�autres auteurs les aient pris pour des v�g�taux. Leur nature animale a �t� reconnue en 1821
par G. Wahlenberg. La position syst�matique des Graptolites, consid�r�s tout d�abord comme des Coelent�r�s ou des Bryozoaires, les place pr�s des Pt�-
robranches, comme l�a �tabli Roman Kozłowski (1947). Cette opinion
semble maintenant admise par tous.
Les Graptolites �tudi�s par
Kozłowski ont �t� r�colt�s dans les calcaires ordoviciens de Pologne.
L�attaque � l�acide des �chantillons a permis de d�gager des fragments bien conserv�s et d�en d�crire la structure fine. Les Graptolites sont des organismes coloniaux. Une colonie, ou rhabdosome, comprend des loges, ou th�ques, r�parties sur une, deux ou quatre rang�es le long d�un axe renforc� par un tube de soutien, ou vir-gula. La colonie a son origine dans une loge initiale, ou sicula, dont la paroi se perce d�un trou permettant l��panouissement d�une premi�re th�que.
La paroi des th�ques comprend deux couches. L�une, externe, est lamel-laire ; l�autre, interne, est form�e de demi-anneaux d�une substance de nature scl�roprot�ique s�embo�tant r�gu-li�rement suivant deux lignes en zig-zag. Il existe en outre un axe interne, ou stolon, sur lequel s�attache chaque loge. Cette structure des loges ainsi que la pr�sence du stolon rappellent tout � fait Rhabdopleura, de la classe des Pt�robranches. Les Graptolites doivent donc prendre place dans la classe des Stomocord�s, en compagnie des Pt�robranches. Ils se situent ainsi parmi les Invert�br�s les plus proches des Cord�s, groupe renfermant les Vert�br�s.
Les Graptolites sont tr�s vari�s. On a pu distinguer jusqu�� trois types de loges sp�cialis�es dans certains genres.
Six ordres ont �t� d�finis. Les plus importants sont les Dendro�des et les Graptolo�des. Cette vari�t� est li�e � la
diversit� des modes de vie. Les Dendro�des, caract�ris�s par un rhabdosome ramifi� r�guli�rement par dichotomie, vivaient pour la plupart fix�s sur le fond. Les Crusto�des et les Sto-lono�des �taient encro�tants, comme certains Bryozoaires actuels. Les Graptolo�des �taient fix�s � des Algues flottantes, ou bien �taient planctoniques.
Les loges portent en effet, comme chez beaucoup d��tres planctoniques, de nombreuses �pines, qui augmentent la surface et facilitent la flottaison. Chez Diplograptus et d�autres genres, on a m�me d�crit des � colonies de colonies �, r�unies � un flotteur commun.
Ce mode de vie p�lagique permet de comprendre la vaste r�partition g�ographique de ces animaux. De plus, l�accumulation d�Algues flottantes porteuses de Graptolites peut expliquer la formation des schistes charbonneux, connus sous le nom d�amp�lites, o� les restes de Graptolites sont nombreux.
Les premiers Graptolites (Den-
dro�des du Cambrien) �taient benthiques comme les Pt�robranches actuels. Seul Dictyonema flabelliforme �tait planctonique, et cette esp�ce est consid�r�e comme �tant � l�origine des nombreuses formes p�lagiques de l�Ordovicien au D�vonien. Les Graptolites fournissent des exemples de gigantisme, avec des esp�ces dont le rhabdosome atteignait un m�tre de long et qui voisinaient avec des formes de taille normale. On interpr�te ce gigantisme comme un cas de polyplo�die.
Les Graptolites, avec leurs esp�ces nombreuses, � �volution rapide et � vaste r�partition g�ographique, constituent de bons fossiles stratigraphiques tr�s utilis�s par les g�ologues pour dater en particulier les diverses subdivisions de l�Ordovicien et du Silurien.
Trente-six zones � Graptolites ont �t� distingu�es en Grande-Bretagne.
R. D.
Grass
(G�nter)
�crivain allemand (Dantzig, auj.
Gdańsk, 1927).
N� dans une famille d�origine germano-polonaise. Grass quitte le lyc�e � quatorze ans. Il est soldat de 1944 � 1945, puis prisonnier des Am�ricains en Bavi�re. Apr�s 1946, ouvrier agricole en Rh�nanie, il devient tailleur de pierre � D�sseldorf, o�, un peu plus tard, il fr�quente l�acad�mie des beaux-arts. En 1952, il travaille � Berlin, avec le sculpteur Karl Hartung.
Apr�s des s�jours en Italie, en France et en Espagne, il publie son premier livre, Die Vorz�ge der Windh�hner, po�mes et prose, en 1956. La m�me ann�e, il quitte l�Allemagne avec sa femme et s�installe en France, o� il vit, six ann�es durant, de sa plume et de ses sculptures. La c�l�brit� lui vient, d�un coup, en 1959, avec son roman Die Blechtrommel (le Tambour).
C�est un bilan de l��poque entre les deux guerres mondiales ainsi que des ann�es apr�s 1945. Les cinq cents pages du roman sont �crites avec beaucoup de virulence et un pittoresque digne de Rabelais ou de Grimmelshausen. L�action se d�roule � Dantzig et � D�sseldorf. Grass fait revivre les �v�nements de l�histoire allemande de 1900 � 1954, vus � travers le milieu de petite bourgeoisie o� il a �t� �lev�.
Pourtant, il ne s�agit pas d�une autobiographie ; Grass s�en est d�fendu � plusieurs reprises. Brutalit� et cynisme instinctif de la collectivit� sont repr�-
sent�s ici sans r�serve et sans timidit� de vocabulaire, autour des personnages d�Oskar Matzerath. Le signe particulier du � tambour �, Oskar, est de ne plus avoir grandi depuis l��ge de trois ans, et de voir ainsi son entourage et son �poque dans une perspective particuli�re, toujours de bas en haut.
Anti-h�ros par d�finition, il se d�lecte � contempler les hontes et les vices de la petite bourgeoisie d�avant guerre.
Oskar v�g�te comme une caricature d�homme, battant sur son tambour d�entant le rythme de son temps, qui lui est donn� par un autre tambour, Hitler.
Dou� d�une voix � secr�te �, mais qui brise le verre, Oskar se sert de son don en plus d�une occasion, faisant �clater fen�tres, vitraux et vitrines.
Quand, � partir de vingt et un ans, Oskar se d�cide � grandir de quelques centim�tres et apprend divers m�tiers,
dans l�Allemagne de l�apr�s-guerre, son jugement demeure sans indulgence. � la fin, las de ce monde, il d�-
sire retourner au stade embryonnaire.
Enferm� dans un asile d�ali�n�s. Oskar �crit ses m�moires : � Je constate, quant � mon infirmier Bruno et moi, que nous sommes tous deux des h�ros, des h�ros diff�rents ; Bruno derri�re le judas, moi devant... Les h�ros sont donc : un fou avec son garde-malade qui se regardent � travers le judas. �
Dans la nouvelle Katz und Maus,
publi�e en 1961 (le Chat et la Souris), Grass use de la m�me technique : le secr�taire Pilenz raconte l�histoire du � grand Mahlke �, pourvu d�une pomme d�Adam � appel�e ici souris, ce qui explique le titre � particuli�rement grande. La perspective de l�anomalie permettra � Grass de repr�senter la r�alit� d�une mani�re peu commune : downloadModeText.vue.download 464 sur 573
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Dantzig, pendant la Seconde Guerre mondiale. En 1963 parut le deuxi�me grand roman de Grass. Hundejahre (Ann�es de chien). Cette fois-ci, tout un collectif d�auteurs racontent l��poque contemporaine jusque vers 1960. Dans ce livre souvent satirique, on trouve aussi une parodie du langage du philosophe allemand Heidegger. �rtlich bet�ubt, publi� en 1969 (Anesth�sie locale, 1971), appara�t surtout comme une reprise en r�duction des oeuvres pr�c�dentes. Grass romancier reconna�t comme son mod�le et son ma�tre Alfred D�blin, auquel il a consacr� un essai en 1968.
Auteur de trois volumes de vers, Grass s�est �galement essay� au th��tre avec des pi�ces o� se m�lent constamment le fantastique et le r�el. La plus connue, Die Plebejer proben den Aufs-tand (Les pl�b�iens r�p�tent l�insurrection, 1966), traite du comportement de Bertolt Brecht devant l�insurrection ouvri�re de Berlin en 1953. Auteur engag�, aux c�t�s des sociaux-d�mocrates, Grass a publi� en 1968 un recueil d�essais, �ber das Selbstverst�ndliche (�vidences politiques). Largement dis-
cut�, Grass, comme Heinrieh B�ll*, conna�t une audience internationale et voyage � travers le monde. L�actualit� est son univers.
P. G.
K. L. Tank, G�nter Grass (Berlin, 1965). /
G. Losch�tz, Von Buch zu Buch. G�nter Grass in der Kritik (Berlin, 1968). / D. Weber (sous la dir. de), Deutsche Literatur ab 1945 (Stuttgart, 1968).
gratte-ciel
Immeuble de grande hauteur (trad. de l�angl. sky-scraper).
Expression majeure de l�architecture du XXe s., le gratte-ciel appara�t comme significatif de notre civilisation : produit d�une technologie avanc�e, il re-pr�sente la domination du monde des affaires sur notre espace urbain.
L�origine du gratte-ciel est directement li�e aux progr�s de l�industrie : la construction en hauteur n�a �t� rendue possible que par l�apparition des structures m�talliques, en fonte puis en acier, dont la r�sistance �tait incomparablement sup�rieure � celle des constructions en pierre (v. fer). C�est � l��cole de Chicago* que revient, malgr� bien des discussions, le m�rite de l�invention du gratte-ciel, tant sur le plan d�une expression architecturale propre que sur celui des techniques.
Mais le gratte-ciel am�ricain s�est bient�t orient� vers une esth�tique plus � historiciste �. Le Woolworth Building de New York (Cass Gilbert
[1859-1934], 1913) atteint 240 m de haut, mais son style est gothique perpendiculaire : Paul Morand l�a fort justement d�fini comme une � cath�drale de Mammon �. Apr�s Chicago, Manhattan s��tait engag� dans une course � la hauteur : Bush Terminal Buildings (Helmle and Corbett, 1918), Shelton Hotel (Arthur L. Harmon, 1924), American Radiator (Raymond Hood, 1924), New York Central Building (Warren and Wetmore, 1929), Chrysler Building (William von Allen, 1930) se succ�dent pour aboutir � l�imposant Empire State Building (Shreve, Lamb and Harmon, 1930-1932), dont les 381 m regroupent 102 �tages, 940 soci�-
t�s, 20 000 employ�s. C�est � ce type d�architecture qu�appartiendra encore, en 1949-1953, l�universit� L�nine de Moscou.
Les architectes modernes (et surtout Erich Mendelsohn) ne se sont pas priv�s de critiquer l�esth�tique du gratte-ciel am�ricain. D�s 1919-20, Ludwig Mies* van der Rohe dessinait deux projets th�oriques visionnaires : forme g�om�trique simple, verticalit� et transparence absolues. Les premiers gratte-ciel construits en style moderne aux �tats-Unis seront le Daily News Building (1930) et le McGraw-Hill (1931) � New York, par John Mead Howells et R. Hood. � Philadelphie, William E. Lescaze et George Howe �difieront en 1932 l�immeuble de la Savings Fund Society Building. Enfin, en 1931, consacrant l�esth�tique nouvelle, commence la r�alisation du gigantesque Rockefeller Center � New York (Reinhard and Hofmeister ; Harvey W. Corbett ; Harrison and McMurray ; Hood and Fouilhoux).
Second �ge du gratte-ciel, l�apr�s-guerre am�ricain lui a donn� ses lettres de noblesse : une esquisse de Le Corbusier* pour le palais de l�O. N. U. � New York � transpos�e par Wallace K. Harrison (n� en 1895) et Max Abramovitz (n� en 1908) en un b�timent tout de verre, sur plan �troit et allong�
� servira de mod�le. Simultan�ment, Mies van der Rohe sera appel� � la r�alisation de tours d�habitation (� Chicago) ou de bureaux qui restent la part la plus spectaculaire de son oeuvre.
Utilisant le b�ton, puis l�acier et le verre, il d�finit l�esth�tique nouvelle dont ses projets de 1921 �taient une pr�figuration. Avec le Seagram Building de New York (1956-1958), tour de verre fum� et d�acier noir haute de 42 �tages (160 m), on pourra dire que le gratte-ciel a atteint sa perfection.
L�esth�tique de Mies a �t� largement diffus�e par des agences sp�cialis�es telles que Harrison and Abramovitz (Corning Glass Building, New York, 1959) ou Skidmore, Owings, Mer-rill (SOM), dont l�architecte en chef.
Gordon Bunshaft, est parvenu � une notori�t� internationale : son activit� s�est �tendue de l��l�gante Lever
House (1952), avec ses vitrages teint�s et ses raidisseurs d�aluminium, � la Chase Manhattan Bank (1957-1960), qui domine New York du haut de ses soixante-six �tages.
Les ann�es 60 ont marqu� le d�but de la crise du gratte-ciel et de sa d�-
g�n�rescence formelle. On a tout d�abord dramatis� la structure : ossature en portiques ext�rieurs auxquels se suspendent les �tages (Inland Steel Building, Chicago, par SOM, 1954) ; trav�es hors d��chelle se superposant � la trame (Civic Center de Chicago, par C. F. Murphy avec Loebl, Schloss-man and Bennett et SOM, 1961-1966) ; enfin, immenses croix de Saint-Andr� exprimant le contreventement en fa-
�ade (Alcoa Building de San Francisco par John Rodgers avec SOM, 1966).
L��volution formelle devait aussi atteindre la paroi : d�s 1952, l�Alcoa Building de Pittsburgh (Harrison and Abramovitz) �tait rev�tu de panneaux en t�le d�aluminium emboutie.
L�invention des verres r�fl�chissants (Eero Saarinen*, si�ge de John Deere and Co. � Moline, Illinois, 1961-1964) devait accentuer ce parti, comme en t�moignent les Imprimeries r�unies de Lausanne (1965) et l�immeuble de la rue Saint-Jean � Gen�ve (1966), par les architectes suisses J. P. Dom et F. Maurice, ou bien la Soci�t� royale belge de Bruxelles (Ren� Stapels et Pierre Dufau, 1970).
Enfin, c�est la transparence m�me de l��difice qui a �t� mise en cause : Gordon Bunshaft, avec le John Han-cock Building de San Francisco
(1960), cr�e un nouveau type de
fa�ade, � dominante des pleins. � la banque Lambert de Bruxelles (1958-1962), il place en avant du vitrage une ossature porteuse en � schockbe-ton �. Mais c�est Bertrand Goldberg qui � avec les deux grandes tours de Marina City (1962-1964), puis la r�-
novation du Raymond Hilliard Center (1966-1968), � Chicago � d�finira une nouvelle image de l�immeuble haut � ossature en b�ton et planchers d�bordants. Enfin, l��norme Panam Building de New York (divers architectes avec Walter Gropius*, 1960-1963) imposera en travers de Park Avenue la masse de
ses 59 �tages, rev�tus de panneaux de b�ton pr�fabriqu�s et culminant � pr�s de 250 m. Cette transformation n�a pas d�origine qu�esth�tique : le gratte-ciel m�tallique �tait issu de la crise du march� de l�acier apr�s la Seconde Guerre mondiale ; la guerre du Vi�t-nam a renvers� le processus, imposant par voie de cons�quence une nouvelle conception architecturale.
En Europe, la tour Pirelli de Milan (1958, Gio Ponti avec Pier-Luigi Nervi* comme ing�nieur) fut une remarquable r�ussite esth�tique dans le domaine de la construction en b�ton.
D�autres tours sont plus d�pendantes des mod�les am�ricains : h�tel S. A. S.
de Copenhague (1959, Arne Jacobsen), tour Nobel de Paris - la D�fense (1966, Jean de Mailly avec Jean Prouv�) ou m�me Thyssenhaus (� Phoenix-Rheinrohr �) de D�sseldorf (1957-1960) par Helmut Hentrich et Herbert Petschnigg, dont les recherches, � cette �poque, sont voisines de celles de l�agence SOM pour les �tats-Unis. La crise des ann�es 60 a atteint l�Europe au moment o� s�y �laborait la formule du gratte-ciel, et elle y a trouv� un terrain malheureusement favorable. Ainsi des ensembles consid�rables comme la D�fense. Maine-Montparnasse, le Front de Seine ou la Porte d�Italie, � Paris, rassortissent � la d�coration de fa�ade plut�t qu�� l�architecture : le gratte-ciel est une image de marque et l�individualisation de son aspect correspond � des imp�ratifs commerciaux.
C�est essentiellement dans le domaine des tours d�habitation, � ossature en b�ton arm�, que la construction actuelle se distingue : tours de l��le-Verte � Grenoble (Roger Anger et Pierre Puccinelli, 1966), Torres Blancas de Madrid (F. J. S�enz Oiza, 1969), Barbican Renovation � Londres (Chamberlain, Powell and Bon, avec Ove Arup, 1964-1971) et �lot Riquet � Paris (Martin Schulz van Treeck, entrepris en 1969). � ces ensembles, il faut rattacher les recherches d��douard Albert, avec l�ing�nieur J. L. Sarf, � Paris (tour Croulebarbe, 1960 ; tour de la facult� des Sciences, 1971), et celles de Hentrich et Petschnigg en Allemagne : la Standard Bank de Johannesburg (1970) est une construction pr�fabriqu�e en b�ton, enti�rement suspendue
� un m�t central en coffrage glissant.
Ces nouvelles techniques ont permis le d�passement de l�esth�tique � transparente � du gratte-ciel des ann�es 50.
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Face au formalisme actuel des grands immeubles de bureaux, la voie est ainsi ouverte � de nouvelles conceptions qu�illustre le projet utopique de Paul Rudolph pour un ensemble � la pointe de Manhattan (1967) : inspir� par l�� Habitat 67 � de Montr�al (Moshe Safdie), il d�passe l�opposition entre immeuble haut et habitat en terrasse au moyen d�une agglom�ration de cellules suspendues en grappes � des m�ts verticaux d�acier. L�assouplissement de la structure se conjugue avec le renouvellement de l�implantation, il conduit � d�passer la notion m�me de gratte-ciel.
F. L.
F Architecture / Chicago / Fer.
T. E. Tallmadge, The Origin of the Sky-scraper (Chicago, 1939). / C. W. Condit, The Rise of the Sky-scraper (Chicago, 1952). / F. Carpanelli, Come si costruisce oggi nel mondo (Milan, 1956).
gravim�trie
Science qui �tudie l�intensit� g du champ de la pesanteur � la surface du globe.
L�exploitation de ce renseignement a deux fins principales. Un but pratique imm�diat est l��tablissement des cartes d�anomalies, c�est-�-dire de diff�-
rences entre une valeur standard γ et la valeur r�elle g observ�e. Ces cartes sont tr�s pr�cieuses pour l��tablissement d�hypoth�ses g�ophysiques relatives au sous-sol : composition g�ologique, recherche de nappes p�trolif�res, etc.
L�autre but pr�sente un caract�re scientifique g�n�ral et s�attache tr�s particuli�rement � la connaissance de la forme du g�o�de, rapport�e au centre de gravit� des masses. Une formulation pr�-
cise permet d�en d�duire les valeurs de l�intensit� g du champ de la pesanteur
dans tout l�espace, connaissance indispensable � la pr�diction de la marche des engins balistiques.
Les r�sultats de la gravim�trie se contr�lent avec ceux qui sont fournis par la g�od�sie, soit au niveau du sol (nivellement astrog�od�sique), soit dans l�espace (satellites artificiels).
Une valeur standard γ de g (suffisante dans de nombreuses applications) correspond � un mod�le de Terre approch� : ellipso�de de r�f�rence et champ de pesanteur associ�. La valeur actuellement admise pour γ, exprim�e en gals, est
La valeur standard γ est de 983 gals au p�le et de 978 � l��quateur. La diminution moyenne de g avec l�altitude est de 0,3 milligal par m�tre.
Instruments
La d�termination relative de g s�effectue par la mesure de la p�riode d�un ensemble de masses et de ressorts dispos�s de mani�re � se trouver � la limite de la stabilit�. La p�riode observ�e, tr�s sensible � une variation de g de l�ordre de 0,01 milligal, peut �tre mesur�e avec pr�cision. En revanche, l�appareillage, peu fid�le, doit �tre �talonn� fr�quemment. Les mesures faites dans les divers pays ont une bonne pr�cision relative, mais n�cessitent des calculs laborieux pour aboutir � une homog�n�isation g�n�rale. La d�termination absolue de g a �t� longtemps poursuivie par l�analyse des oscillations du pendule : pendule simple, puis pendule r�versible d�apr�s la formule : T �tant la p�riode des oscillations du pendule et l sa longueur. Tr�s r�cemment, des progr�s sensibles sur la mesure absolue ont �t� r�alis�s par l�analyse tr�s pr�cise d�un corps en chute libre, notamment au Bureau international des poids et mesures, � S�vres.
Forme de la Terre
La mesure fondamentale en gravim�-
trie, en un point de coordonn�es g�ographiques (λ, φ) du globe terrestre, comporte la d�termination simultan�e de l�intensit� g de la pesanteur et du
potentiel W de la pesanteur, grandeur elle-m�me reli�e de fa�on imm�diate � l�altitude du lieu. Ce champ r�el (W, g) est compar� au champ de r�f�rence (U, γ). La mesure �tant effectu�e en P, on consid�re l��quipotentielle U = W du champ de r�f�rence. � la verticale de P, sur cette surface, le champ de r�f�-
rence a pour intensit� γ. Par d�finition, l�anomalie gravim�trique � l�air libre a pour valeur Δg = g � γ. L�inconnue fondamentale des calculs est le champ
� perturbateur � T = W � U = N γ. Sa connaissance fournit la valeur de N, soit l�altitude de P par rapport � l��quipotentielle U = W du champ de r�f�-
rence. La carte N (λ, φ) d�finit ainsi la cote des points P � la surface topographique par rapport � des surfaces de position connue. C�est la carte du g�o�de � l�air libre.
Historiquement, d�s les premi�res exp�riences, au XVIIIe s., on a remarqu� l�influence consid�rable du relief avoisinant les stations sur les anomalies � l�air libre. Une correction simple, dite
� correction de Bouguer �, consiste � ramener les mesures au niveau z�ro et � �liminer, en chaque station, le relief environnant : on aboutit ainsi aux anomalies de Bouguer, assez r�guli�res, dont on dresse syst�matiquement des cartes d�taill�es. Une analyse plus pouss�e indique que, en g�n�ral, les anomalies de Bouguer sont positives sur les oc�ans et n�gatives sur les hauts reliefs. Cela semble prouver que, sous les oc�ans, il y a surcro�t de masses et, au-dessous des reliefs, d�ficit de masses. Une explication possible de ce r�sultat est donn�e par la th�orie de l�isostasie. La th�orie isostatique n�est en fait qu�une hypoth�se de travail, en g�n�ral assez bien v�rifi�e. Si on l�adopte, on est amen� � corriger les anomalies de Bouguer de l�influence du relief interne suppos�. La valeur corrig�e Δg prend le nom d�anomalie isostatique. En assimilant le g�o�de � une sph�re, on �tablit la relation suivante :
La fonction de l�arc sph�rique MP
reliant le point courant P au point M
o� l�on d�sire calculer le potentiel T a une expression donn�e en 1849 par sir George Gabriel Stokes. Cette formule donne la valeur du champ perturba-
teur T, donc celle de la cote N, par rapport � l�ellipso�de de r�f�rence, suppos� centr� au centre de gravit� des masses terrestres. Des formules du m�me type, valables au niveau de la surface topographique, sont applicables aux anomalies � l�air libre (M. S. Molo-denski, 1947). La principale difficult� d�application r�side dans le fait que les mesures de gravit� n�existent pas en de nombreux points du globe, ou ne sont pas publi�es.
Utilisation locale
des anomalies
On peut d�abord utiliser les mesures d�taill�es de l�intensit� g de la pesanteur dans une r�gion donn�e pour avoir les ondulations locales du g�o�de, en particulier ses variations de pente (d�viations de la verticale) rapport�es au centre de gravit� des masses. On peut ainsi corriger localement les verticales astronomiques, ce qui permet de s�en servir pour d�finir la cartographie (proc�d� employ� en particulier en U. R. S. S.).
Les anomalies locales servent aussi � d�tecter des diff�rences de densit� dans le sous-sol. La th�orie math�matique indique que la donn�e des valeurs de g � la surface topographique ne permet absolument pas de conna�tre le d�tail des densit�s en profondeur, mais, gr�ce � des hypoth�ses suppl�mentaires, on downloadModeText.vue.download 466 sur 573
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peut mettre en �vidence, avec une certaine probabilit�, des formations particuli�res telles que des nappes p�trolif�res ou des coul�es volcaniques de forte densit�.
Les r�sultats gravim�triques permettent de d�tecter des r�gions o� la th�orie isostatique ne s�applique pas,
et sont � la base d�exp�riences compl�-
mentaires pour pr�ciser les hypoth�ses formul�es.
H.-M. D.
F Ellipso�de de r�f�rence / G�od�sie / G�o�de /
Isostasie.
P. Lejay, D�veloppements modernes de la gravim�trie (Gauthier-Villars, 1947). / J. Goguel, la Gravim�trie (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1963 ; 2e �d., 1972). / M. Caputo, The Gravity Field of the Earth from Classical and Modern Methods (Londres, 1967). / W. Heiska-nen et H. Moritz, Physical Geodesy (San Francisco et Londres, 1967). / J. J. Levallois, G�od�-
sie g�n�rale (Eyrolles, 1969 ; 4 vol.).
Deux grands noms de la
gravim�trie
Sir George Gabriel Stokes, math�maticien et physicien irlandais (Bornat Skreen 1819 - Cambridge 1903). Professeur de math�matiques � l�universit� de Cambridge (1849), membre de la Soci�t� royale de Londres en 1851, il est l�auteur de travaux sur l�hydrodynamique, l�optique et les rayons X.
Son nom est rest� attach� � deux formules. La premi�re permet, en math�-
matiques, de ramener une int�grale de surface, limit�e par un contour, � une int�grale curviligne sur ce contour. La deuxi�me, �tablie en 1849, permet, en gravim�trie, de calculer la diff�rence de cote entre g�o�de et ellipso�de par une int�grale appliqu�e aux anomalies de la pesanteur et �tendue � la totalit� du globe.
Felix Andries Vening Meinesz, g�ophysicien et g�od�sien n�erlandais (La Haye 1887 - Amersfoort 1966).
Professeur de g�od�sie � l�universit� d�Utrecht (1927), puis � Delft (1939), membre de l�Acad�mie royale des
sciences et pr�sident de l�Association internationale de g�od�sie (1933-1946), il imagine en 1920 une m�thode de mesure de la pesanteur en mer � l�aide de deux pendules oscillant en opposition de phase. On lui doit plusieurs th�ories sur l�origine des cha�nes de montagnes (plis-racines) ainsi que des formules donnant les d�viations de la verticale � partir de la formule de Stokes.
gravitation
Propri�t� universelle de la mati�re, d�-
couverte en 1687 par Newton*, qui l�a �nonc�e sous forme de loi. Au d�but de ce si�cle, toutefois, Einstein* a donn� de cette propri�t� une interpr�tation nouvelle dans le cadre de la th�orie de la relativit�* g�n�rale.
La loi de la gravitation
Cette loi s��nonce de la fa�on suivante :
� Deux points mat�riels s�attirent l�un l�autre avec une force proportionnelle � leurs masses respectives et inversement proportionnelle au carr� de leur distance. �
Appelons m1, et m2 les masses des points P1 et P2 dont la distance est r.
Le point P1 est attir� par P2 avec une force de module :
alors que P1 est attir� avec la force oppos�e.
Le facteur G est la constante de la gravitation universelle. On a, vectoriellement :
Une distribution de masses engendre donc, en tout point de l�espace, une acc�l�ration de gravitation, constituant ainsi le champ de gravitation.
La loi de Newton est une des lois physiques les mieux v�rifi�es gr�ce � l��tude des mouvements des plan�tes.
En effet, la m�canique c�leste permet de rendre compte de la position des plan�tes � quelques dixi�mes de seconde de degr� sur plusieurs dizaines ou centaines de r�volutions, par simple application des lois de Newton et des axiomes g�n�raux de la m�canique g�n�rale. Seules Mercure et, dans une bien moindre mesure, V�nus et la Terre font exception et montrent une l�g�re diff�rence, qui a �t� expliqu�e par la relativit� g�n�rale (v. plus loin).
Par ailleurs, une preuve de l�universalit� de cette loi est donn�e par le mouvement relatif des �toiles doubles dont les composantes tournent l�une autour de l�autre sur des ellipses conform�ment aux lois de Kepler, qui sont elles-m�mes des cons�quences de la loi de Newton.
La constante de la
gravitation
La d�termination de cette constante fondamentale de la physique est difficile et d�licate. Une des m�thodes consiste � d�terminer la p�riode d�oscillation d�un halt�re suspendu � un fil de torsion. Puis on mesure la variation de la p�riode qui se produit lorsqu�on approche de fortes masses qui attirent diff�remment les extr�mit�s de l�halt�re et qui ajoutent ainsi un couple de rappel suppl�mentaire, dont on calcule la valeur en fonction de G, des masses en pr�sence et de la configuration g�o-m�trique du syst�me. La meilleure valeur actuellement admise, due aux Am�ricains P. R. Heyl et P. Chrza-nowski, est
G = (6,673 � 0,003) 0� 11 m3kg�1s� 2.
Cette forte erreur relative para�t incompatible avec la pr�cision avec laquelle travaillent les astronomes. En fait, on a besoin, en m�canique c�leste, du produit k = GM, o� M est la masse du Soleil. En choisissant de fa�on ad�-
quate un syst�me d�unit�s o� l�unit� de masse est M, on est amen� � consid�rer seulement k, qui est la constante h�lio-centrique de la gravitation et qui vaut, conventionnellement,
k = 0,017 202 098 95...,
en prenant pour unit� de temps le jour de 86 400 secondes des �ph�m�rides et, pour unit� de longueur, l�unit� astronomique qui est voisine du demi-grand axe de l�orbite de la Terre.
De m�me, pour �tudier le mou-
vement de la Lune et des satellites artificiels, on est conduit � d�finir une constante g�ocentrique de la gravitation, k′ = GM′, o� M′ est la masse de la Terre. En observant le mouvement des sondes lunaires, on a trouv� :
k′ = (398 601,3 � 0,3) . 109 m2s� 1.
Le principe d��quivalence
La manifestation la plus directement accessible � l�exp�rience quotidienne de la gravitation est la pesanteur*. La force de pesanteur est la composition de la force d�attraction de gravitation de la Terre et de la force centrifuge produite par la rotation de notre plan�te.
Notons que ces deux forces, agissant sur le m�me objet, sont d�essences tr�s diff�rentes. La force d�attraction gravitationnelle est proportionnelle �
la masse m de l�objet, coefficient que nous appellerons masse grave (ou pesante).
La force centrifuge a pour
expression :
f = m′ω2r,
o� r est la distance de l�objet � l�axe de rotation, et ω la vitesse angulaire. Le coefficient m′ exprime la masse iner-tielle de l�objet.
Il n�y a pas, a priori, de raison que les deux propri�t�s de la mati�re soumise � la gravitation ou � une force d�inertie soient li�es. C�est pourtant ce que l�on a constat� depuis Newton. E�tv�s a montr�, en 1922, avec une pr�cision relative de 6.10� 9, que la force de pesanteur est ind�pendante de la masse ou de la densit� de l�objet.
Cela signifie que l�on a, avec une tr�s grande exactitude, m = m′. En effet, les deux composantes de la pesanteur se comportent de la m�me mani�re au changement de masses.
Cette propri�t�, qui s�exprime par l�galit� entre la masse grave et la masse inerte d�un corps, s�appelle le principe d��quivalence d�Einstein.
C�est une propri�t� caract�ristique du champ de gravitation, � l�oppos� des downloadModeText.vue.download 467 sur 573
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champs �lectriques ou magn�tiques par exemple. Elle signifie, en r�alit�, que la gravitation est une force d�inertie et que les lois qui la r�gissent traduisent l�inertie de la mati�re.
La gravitation en
relativit� g�n�rale
On sait que, en relativit�* g�n�rale, on obtient la trajectoire d�un corps en calculant les g�od�siques d�une forme quadratique :
o� les indices i et j se rapportent selon leurs valeurs aux quatre coordonn�es x, y, z et t. Les coefficients gij d�pendent de la r�partition des masses et du mou-
vement du rep�re.
Pratiquement, on trouve des trajectoires tr�s voisines de celles que donne la loi de Newton, avec, cependant, quelques diff�rences au voisinage des fortes masses. Ainsi, on trouve que le mouvement du p�rih�lie des plan�tes proches du Soleil est diff�rent. Cette diff�rence vaut 43″ par si�cle pour Mercure et elle correspond bien � ce qui est observ�.
Pour V�nus et la Terre, l�effet est beaucoup plus faible, mais en tenir compte am�liore aussi l�accord entre la th�orie et l�observation.
Remarques
1. Le fait que le ds 2 d�pend simultan�-
ment des masses et du mouvement du rep�re assure l��quivalence des effets graves et inertiels sur un corps.
2. Le fait que le ds 2 d�crit les propri�-
t�s locales de l�Univers implique que la relativit� g�n�rale est, en fait, une th�orie locale de la gravitation, th�orie d�ailleurs purement g�om�trique.
Les ondes de gravitation
De m�me que, en relativit� restreinte, des charges �lectriques en mouvement perdent de l��nergie sous forme de rayonnement �lectromagn�tique, on peut pr�voir � partir des �quations de la relativit� g�n�rale que des masses en mouvement relatif pourraient
perdre une partie de leur �nergie sous forme d�un rayonnement particulier : les ondes de gravitation, interpr�t�es comme des champs de gravitation qui se propagent. Cependant, leur existence n�est pas encore th�oriquement prouv�e, par suite de la difficult� rencontr�e pour r�soudre rigoureusement les �quations.
On a aussi tent� de les observer en supposant que des sources de ce rayonnement existent dans l�Univers.
On a construit des antennes d�ondes de gravitation : ce sont des cylindres tr�s lourds, suspendus, et aussi isol�s que possible des perturbations d�origine terrestre. Les ondes de gravitation ont pour effet de leur communi-
quer des vibrations que l�on d�tecte par effet pi�zo-�lectrique. On a ainsi r�cemment d�tect� un certain nombre d��v�nements qui se sont manifest�s sur diverses antennes s�par�es de plusieurs milliers de kilom�tres. On les a attribu�s � des ondes de gravitation provenant de la Galaxie.
Lor�nd E�tv�s
Physicien hongrois (Budapest 1848 - id.
1919). Auteur de travaux sur la capillarit�, il a utilis�, en 1888, le pendule de torsion en vue de mesures gravim�triques.
J. K.
A. Lichnerowicz, Th�ories relativistes de la gravitation et de l��lectromagn�tisme (Masson, 1954). / H. Arzeli�s, Relativit� g�n�ralis�e, gravitation (Gauthier-Villars, 1962-1964 ; 2 vol.). /
M.-A. Tonnelat, les V�rifications exp�rimentales de la relativit� g�n�rale (Masson, 1964). /
M. Doligez, Gravitation. Contribution � la th�orie corpusculaire de la gravitation (Blanchard, 1965).
gravit�
F PESANTEUR.
gravure
F ESTAMPE
Graz
Deuxi�me ville d�Autriche, capitale de la Styrie, sur la Mur ; 253 000 hab.
Le nom de Graz d�rive du slov�ne grad�e, qui signifie � petit ch�teau �
(fort). Il traduit la fonction premi�re de la localit� : assurer la protection le long de la rivi�re Mur. Les textes qualifient Graz de march� d�s 1172 et de civitas � partir de 1281. � l�extinction de la dynastie comtale de Traungau, la Styrie passe � celle des Babenberg, assurant l�appartenance de la province � l�Autriche. La ville gagne alors en importance. Au XIIIe s., la cit� est dirig�e par un conseil. Le d�veloppement de Graz est ralenti dans la premi�re moiti� du XVIe s. La quasi-totalit� des nobles et des grands bourgeois passent � la R�forme. La menace turque conf�re � la ville un r�le militaire accru. Une
p�riode brillante s�amorce � partir de 1564 apr�s le partage de l�h�ritage habsbourgeois, qui fit de Graz la ville r�sidentielle des possessions d�� Autriche int�rieure �. Sous l�archiduc Ferdinand (le futur empereur Ferdinand II
[1619-1637]), la ville est embellie.
C�est l��poque des grands architectes italiens qui donnent � Graz son aspect m�ridional (Domenico dell�Allio, Pietro de Pomis), mais aussi celle des �tats provinciaux, qui appellent � l�importante �cole qu�ils ont fond�e des savants comme Johannes Kepler*. La Contre-R�forme entra�ne la construction d��glises et de couvents. Les J�suites obtiennent, en 1586, l�autorisation de cr�er une universit�. La fin du XVIIe s. est marqu�e par de nombreuses constructions en style baroque.
Les �tats provinciaux firent remplacer l�Op�ra en bois par un �difice luxueux qui constitue avec la Burg (dominant majestueusement la ville), la cath�-
drale, le Mausol�e (avec le tombeau de Ferdinand II) et l�universit� la � couronne urbaine � (Stadtkrone) de Graz.
L�empereur Joseph II (1765-1790) donna une nouvelle impulsion � la ville. Celle-ci fut une des premi�res en Europe, en 1784, � d�molir ses fortifications et � am�nager les terrains ainsi d�gag�s en espaces verts. L�Altstadt est de ce fait cern�e par une ceinture de verdure qui fait son charme. Le XIXe s.
vit l�installation � c�est une tradition qui est rest�e � de fonctionnaires et de militaires retrait�s dans la ville.
La population s��levait � 15 000 habitants � la fin du XVIIe s. L�industrialisation toucha, timidement, la ville au XIXe s. Au milieu du XIXe s., on ne d�-
nombrait encore que 55 000 habitants.
En 1900, on comptait 138 000 habitants, et 157 000 en 1920. L�Anschluss entra�ne l�annexion de communes
suburbaines, ce qui permet � la ville d�atteindre 207 000 habitants en 1937. Aujourd�hui, la population d�-
passe 250 000 personnes. Ces derni�res ann�es, l�exc�dent des d�c�s, r�v�lateur d�une mauvaise situation d�mographique, a �t� compens� par l�immigration. Celle-ci, cependant, d�montre le pouvoir d�attraction de la cit�. Si-tu�e � 364 m d�altitude. Graz peut �tre consid�r�e comme une ville alpine. Sa position de carrefour est remarquable, situ�e sur les routes Vienne-Ljubljana-
Trieste et Belgrade-Salzbourg-Munich.
Graz est le plus grand centre d�activit� de la Styrie. La population active s��levait � 109 000 personnes en 1967, contre 83 000 en 1953. La moyenne entreprise domine. La m�tallurgie est une vieille tradition styrienne. Elle est li�e � la fonction de d�fense, face au danger turc surtout. Le minerai de l�Erzberg (r�gion de Eisenerz - Leo-ben) fut utilis� d�s le XVe s. Une importante industrie de l�armement vit aussi le jour. Graz devint le principal entrep�t d�armes des possessions autrichiennes. Le danger turc pass�, l�armurerie perdit de l�importance. L�Arsenal (Zeughaus), t�moin de cette ancienne activit�, est devenu l�un des mus�es les plus importants pour l�armurerie (plus de 29 000 pi�ces). Aujourd�hui, la m�tallurgie fabrique des machines et �quipements et elle reste la principale branche industrielle. Elle est suivie par l�industrie alimentaire, l�industrie textile, qui repose sur une vieille tradition du travail de la laine. Les industries graphiques traduisent l�importance administrative et culturelle de la ville. Au total, l�industrie occupe 35 000 personnes. Le b�timent et les travaux publics emploient 12 500 salari�s. Mais Graz est surtout le grand centre tertiaire de la Styrie et de ce qu�on pourrait appeler l�Autriche m�ridionale.
Le commerce, avec 17 600 salari�s, est une des activit�s les plus importantes. Les maisons de gros de Graz fournissent toute la province de Styrie.
La proximit� des fronti�res hongroise et yougoslave donne � la ville un r�le international. Cette derni�re fonction explique le chiffre �lev� des travailleurs dans les transports et t�l�communications (9 300). La ville est aussi une place bancaire non n�gligeable. Administrations et services publics font travailler 10 700 personnes. Ainsi, on s�aper�oit que Graz est une m�tropole active et diversifi�e. Son r�le culturel est un h�ritage de l��poque o� la vie de cour �tait active. L�universit� en constitue le noyau principal. Il faut y ajouter la Technische Hochschule, qui, sur 3 800 �tudiants, en 1968, comptait 38 p. 100 d��trangers. Le th��tre pr�-
sente une fr�quentation qui le place parmi les premiers d�Europe. Biblioth�ques, mus�es (notamment Joan-
neum), tout en �tant des t�moignages du pass�, renforcent les �quipements culturels. Par sa situation g�ographique et ses richesses historiques, architecturales et artistiques, Graz est un centre downloadModeText.vue.download 468 sur 573
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touristique en pleine expansion parmi les plus grands d�Autriche. L�am�lioration des relations politiques entre l�Autriche, d�une part, la Hongrie et la Yougoslavie, d�autre part, ne peut qu��tre favorable � l��volution de la vie �conomique et culturelle de Graz.
F. R.
Gr�ce
En gr. moderne ELL�S ou HELLAS. �tat de l�Europe m�diterran�enne. Capit.
Ath�nes.
La Gr�ce s��tend sur pr�s d�un millier de kilom�tres du nord au sud, entre les 42e et 34e degr�s de lat. N., et sur environ 500 km d�ouest en est, entre la M�diterran�e occidentale et la M�diterran�e orientale. Elle dispose ainsi d�une bonne position maritime sur les courants d��change qui empruntent la M�diterran�e entre l�Europe, le Proche-Orient et l�Afrique. Solidement rattach�e, au nord, au corps de la p�ninsule balkanique, dont elle pourrait �tre une des portes sur la mer, elle s��miette, vers le sud, en une s�rie de massifs montagneux et de plaines aux dimensions r�duites ainsi qu�en plusieurs archipels dispers�s dans les mers qui la bordent : Heptan�se (�les Ioniennes) en mer Ionienne, Sporades, Cyclades et Dod�can�se en mer �g�e ; la plus vaste des �les grecques, la Cr�te, domine au sud la mer de Libye.
LA G�OGRAPHIE
Le pays
En d�pit de la permanence de quelques caract�res qui se retrouvent dans ses paysages, la Gr�ce n�a gu�re d�unit� physique. Son morcellement, qui a favoris� dans l�Antiquit� la juxtapo-
sition d�une multitude de cit�s souvent concurrentes, mais qui a g�n� � l��poque moderne l�unification de l��tat grec et son int�gration �conomique, r�sulte d�une �volution g�ologique dont les �v�nements d�cisifs sont en g�n�ral tr�s r�cents. Car cette portion de la p�ninsule balkanique correspond � un segment d�une cha�ne pliss�e d��ge alpin (tertiaire), les Dina-rides, qui se poursuit vers le nord, en Albanie et en Yougoslavie, se prolonge au sud-est, en Turquie m�ridionale, au prix d�une virgation jalonn�e par les �les de Cr�te et de Rhodes, et s�appuie au nord-est sur les massifs des Rho-dopes, dont la constitution est diff�-
rente. La structure de l��difice pliss� reste bien visible en Gr�ce occidentale, o� s�allongent, du nord-nord-ouest au sud-sud-est, les montagnes calcaires et les d�pressions remplies de s�diments tendres correspondant aux plis les plus r�cents. Mais ce sch�ma est souvent brouill� dans l�axe de la p�ninsule, du fait que les plis orientaux, qui sont les plus anciens du syst�me, ont �t� exag�r�s en nappes de charriage qui chevauchent les unit�s situ�es plus � l�ouest ; ainsi, les ensembles de plis qui forment les montagnes du Pinde et du P�loponn�se central sont charri�s sur les massifs d��pire et d�Acarnanie de m�me que sur les collines d��lide ; mais ils sont eux-m�mes chevauch�s � l�est par les plis des montagnes du Vermion et de l�Othrys. Les hauts massifs calcaires de l�Olympe, du Parnasse et de Trapezona, en Argolide, jalonnent imparfaitement la limite orientale de ce domaine des grandes montagnes pliss�es continues des fronti�res du nord jusqu�� l�extr�mit� du P�loponn�se, car ils sont eux-m�mes chevauch�s par des �l�ments de nappes plus orientales.
Plus � l�est encore, les unit�s morphos-tructurales et le relief deviennent tr�s discontinus, car les massifs des Rho-dopes et d�Attique-Cyclades, constitu�s de calcaires, de marbres et de schistes, progressivement consolid�s et granitis�s pendant la mise en place des unit�s pliss�es occidentales, se sont en partie effondr�s au terme de cette derni�re, cr�ant la mer �g�e et ses �les. Ces mouvements tectoniques finitertiaires et quaternaires ont d�ailleurs affect� l�ensemble de la Gr�ce.
Les uns ont jou� suivant l�orientation
majeure des plis, commandant par exemple le d�coupage du P�loponn�se m�ridional en une s�rie de plaines et de golfes m�ridiens. Les autres s�inscrivent au contraire suivant des failles de direction transverse qui d�terminent le golfe de Corinthe, l�escarpement des Thermopyles, etc. Succ�dant � la p�riode des plissements, cette phase de tectonique cassante a command� la distribution des plaines (Kampania de Thessalonique, Thessalie, B�otie, etc.) et la surrection des montagnes ; elle s�est accompagn�e de la mise en place des arcs volcaniques tendus � travers l��g�e (Santorin [Sandor�ni ou Thira], et la fr�quence des s�ismes r�cents marque qu�elle n�est pas termin�e. �
cette succession d��pisodes tient la diversit� lithologique, qui contribue � expliquer la vari�t� des paysages grecs et la richesse du sous-sol en g�tes min�-
raux ; mais la jeunesse des mouvements orog�niques et la densit� des lignes de fractures font que les gisements sont plus nombreux qu��tendus ; si la Gr�ce dispose d�un vaste �chantillonnage de ressources mini�res, le volume de celles-ci ne suffit pas toujours � garantir une exploitation rentable : seules les mines de lignite et de bauxite assurent aujourd�hui des productions massives.
L�altitude, l�exposition et la proximit� de la mer commandent les diverses combinaisons du climat m�diterran�en, qui int�resse l�ensemble du pays. Les �t�s sont ensoleill�s, chauds et secs, et les hivers doux et pluvieux, � peine s�par�s par des automnes et des printemps peu marqu�s ; la saison chaude s�ach�ve brutalement � la reprise de la circulation cyclonique, qui entra�ne de fortes pr�cipitations et la chute des temp�ratures ; la saison froide re�oit presque toutes les pr�cipitations, qui peuvent �tre neigeuses � basse altitude jusqu�� l�isthme de Corinthe ; le r�tablissement du r�gime anticyclonique ram�ne souvent la s�cheresse d�s avril.
Tandis que le voisinage de la mer, rendu plus sensible par le d�coupage du littoral, r�gularise les amplitudes thermiques, la disposition du relief joue en sens inverse : les montagnes sont plus fra�ches et plus humides que les plaines auxquelles elles font �cran. Les bassins int�rieurs subissent des �carts de temp�rature accrus qui signalent une
tendance � la continentalit� de leur climat. Ces contrastes expliquent une mosa�que v�g�tale qui juxtapose les esp�ces m�diterran�ennes x�rophiles � feuilles persistantes (olivier, ch�ne vert, lentisque, caroubier) et les es-p�ces montagnardes ou continentales (ch�taignier, ch�ne caducifoli�, h�tre).
Mais l�activit� des hommes a modifi� les paysages v�g�taux : la recherche de combustible et de bois d�oeuvre, l�extension des p�turages, les d�frichements parfois excessifs ont contribu� � d�nuder les versants, dont les sols fragiles furent livr�s � l��rosion. Maquis, garrigues, pelouses appauvries, for�ts �claircies, ravinements irr�parables t�moignent, aussi bien que le progr�s r�cent des lignes de rivage, de l�usure du capital naturel, souvent exploit� sans souci de son entretien.
Les paysages grecs participent
d�une nature s�duisante, mais difficile. L�ensoleillement et les ressources en eau suffisent, cependant, � y promettre de belles r�coltes, les richesses mini�res y sont moins rares que m�-
connues, les ressources touristiques y paraissent plus souvent n�glig�es qu�inexploitables.
La population
L�analyse d�mographique confirme le fait que la Gr�ce n�glige une partie de son potentiel �conomique. Sa population s��levait en 1971 � 8 750 000 habitants, soit 1 100 000 de plus qu�en 1951, mais � peine 350 000 de plus qu�en 1961, ce qui repr�sente une augmentation de 4 p. 100 seulement pendant la derni�re p�riode intercen-sitaire. Trois s�ries de causes rendent compte du ph�nom�ne. Alors que la guerre �trang�re, puis la guerre civile ont co�t� � la Gr�ce 7 p. 100 de sa population totale en moins de dix ans, le taux de natalit� s�est abaiss� au voisinage de 18 p. 1 000 et ne laisse plus
� le taux de mortalit� se stabilisant � 9 p. 1 000 �, qu�un exc�dent naturel r�duit. L�exode rural diminue d�autre part le poids d�mographique des cam-downloadModeText.vue.download 469 sur 573
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pagnes du nord et de l�ouest, o� la natalit� demeura plus �lev�e jusque vers 1965. Parall�lement, la croissance des villes de plus de 10 000 habitants, qui groupent d�sormais plus de la moiti� de la population totale, s�accompagne d�une r�duction du nombre des naissances ; la m�me tendance gagne les campagnes, o� sont diffus�es, avec l�augmentation relative des niveaux de vie, des habitudes de consommation urbaines. L��migration de travail vers l��tranger, qui est en Gr�ce un ph�no-m�ne ancien, explicable � l�origine par l�exigu�t� des exploitations agricoles, accentue enfin les cons�quences de cette �volution d�mographique ; l��migration transoc�anique vers l�Australie, le Canada et les �tats-Unis n�a pas cess� : elle absorbe des individus jeunes, hommes et femmes, partant sans esprit de retour ; mais l��migration intra-europ�enne a pris le relais depuis quinze ans et mobilise d�importants contingents de travailleurs, qui se dirigent surtout vers l�Allemagne f�d�-
rale et sont de plus en plus souvent accompagn�s de leur famille : on compte aujourd�hui plus de 100 000 d�parts par an, int�ressant une majorit� de jeunes adultes qui restent en moyenne trois ans et demi � l��tranger. Ce vaste mouvement migratoire, qui touche toutes les r�gions et gagne m�me la population turque, pourtant fort traditionaliste, autoris�e � demeurer en Thrace apr�s les �changes de 1923, n�entra�ne pas seulement une diminution de la natalit� : divers signes de p�nurie de main-d�oeuvre apparaissent, affectant notamment le secteur agricole aux p�-
riodes de pointe ; l��pargne des travailleurs revenus de l��tranger se tourne plus vers la sp�culation immobili�re urbaine ou le secteur du commerce et des services que vers des activit�s capables de multiplier les emplois.
� la stagnation num�rique de la population se combinent les effets d�une urbanisation acc�l�r�e, qui profite surtout aux plus grandes villes, et particuli�rement � la capitale : alors que l�ensemble de la population urbaine a augment� de 26 p. 100 entre 1961 et 1971, la population de l�agglom�ration d�Ath�nes s�est accrue de 37 p. 100
(contre 34 p. 100 pendant la d�cennie
pr�c�dente) et celle de Thessalonique de 44 p. 100 (contre 26 p. 100), absorbant � elles deux 844 000 nouveaux habitants des villes sur un total de 950 000. La concentration de la population dans quelques villes d�une taille disproportionn�e en regard de celle de la Gr�ce exag�re des d�s�quilibres r�gionaux assez graves d�sormais pour menacer le d�veloppement �conomique de cet �tat.
Les grandes divisions
r�gionales
La Gr�ce du Nord
Les trois provinces (Thrace, Mac�-
doine et Thessalie) qui la constituent abritent un tiers de la population totale sur plus des deux cinqui�mes du territoire national. Dans ce domaine, le plus balkanique de la Gr�ce, les plaines ne furent longtemps que des pi�monts, annexes de cantons montagnards o� la population grecque avait trouv� refuge lors des invasions slaves, puis ottomane. Les montagnes sont aujourd�hui rapidement abandonn�es et vivent d�sormais dans la d�pendance des plaines : les nomes de Ghreven� et de Fl�rina, en Mac�doine, ont perdu un habitant sur cinq depuis 1961 ; seule exception � cette d�cadence, Kastori� (16 000 hab.), unique ville de montagne en Gr�ce, doit � la prosp�rit� de l�artisanat de la fourrure de r�cup�ration (une sp�cialit� mondiale) un accroissement de 36 p. 100 du nombre de ses habitants pendant la derni�re d�cennie.
Cependant, les grands travaux de drainage et d�irrigation ont r�v�l� les qualit�s agricoles des terres basses, qui sont syst�matiquement colonis�es depuis la fin des guerres balkaniques : plusieurs centaines de milliers de r�fugi�s grecs de Turquie y furent install�s apr�s 1923 ; des groupes de montagnards descendant des massifs voisins sont venus y chercher de meilleures conditions de vie ; diverses communaut�s d��leveurs semi-nomades (Valaques, Sarakatsanes) s�y sont s�dentaris�es quand la vulgarisation des machines de culture, puis des engrais a permis de transformer en labours une partie de leurs anciens p�turages d�hiver. Les champs de coton, de betterave � sucre,
de tabac, de luzerne, de ma�s, de riz, les vergers, etc., donnent aux plaines de Thessalie, � la Kampania de Thessalonique, aux bassins de S�rrai et de Dhr�ma, au delta du N�stos, � la vall�e de l�Evros une allure de prosp�rit� qui contraste avec leur d�solation d�autrefois... Mais les exploitations sont, comme ailleurs en Gr�ce, �triqu�es, morcel�es, endett�es ; ces belles campagnes ne sont plus � l�abri de l�exode rural, qui a d�j� rar�fi� la population des montagnes en y provoquant le d�clin de l��levage et la disparition de l�artisanat, puis emport� une partie des habitants des pi�monts traditionnellement consacr�s au tabac d�Orient ; d�j� les nomes c�r�aliers de Kilk�s et downloadModeText.vue.download 470 sur 573
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de l�Evros ont perdu respectivement 18 et 11 p. 100 de leur population en dix ans ; ceux de S�rrai et de Dhr�ma, consacr�s � la polyculture, en ont respectivement perdu 18 et 25 p. 100.
Toutefois, l�exode rural favorise le progr�s technique d�une agriculture de plus en plus soucieuse de s�assurer des march�s ext�rieurs, et il pourrait faciliter la restructuration fonci�re, rendue urgente par le partage successoral des petits domaines �galitaires n�s de la r�forme agraire de l�entre-deux-guerres. La diminution de la population rurale traduit d�autre part une nouvelle r�partition de la population active, fix�e dans les villes par la multiplication des emplois industriels et tertiaires. L�agglom�ration de Thessalonique* (545 000 hab.) est devenue depuis 1965 un centre industriel notable � l��chelle europ�enne gr�ce � la p�trochimie et � la sid�rurgie, autour desquelles viennent s�agglutiner d�autres activit�s de transformation.
En Thessalie, L�rissa (73 000 hab.), la capitale de l�int�rieur, l�a emport� sur V�los (71 000 hab.), le port r�gional, au cours de la derni�re d�cennie : elle le doit au dynamisme des r�gions agricoles qu�elle dessert et domine, alors que quelques industries textiles et m�caniques n�ont pas encore ranim� V�los, dont le trafic maritime est
court-circuit� par le port du Pir�e. La
� route nationale no 1 � est devenue, bien qu�inachev�e, l�axe essentiel de cette r�gion, qu�elle relie � Ath�nes.
Plus � l��cart, S�rrai et Kav�la (ou Ka-v�lla) ne sont, � l�est de Thessalonique, en d�pit de populations sup�rieures � 40 000 habitants, que de grosses bourgades en d�clin. � l�oppos�, au contact du Pinde et de plaines enrichies par les cultures commerciales, V�rria (30 000 hab.), Koz�ni (24 000 hab.) et Tr�kala (ou Tr�kkala, 38 000 hab.) ont vu leur population augmenter de 11 � 17 p. 100 depuis 1961. Toutes ces r�gions du Nord, riches de possibilit�s diverses, gagneraient � l�augmentation des �changes avec l�Europe centrale, que la grande voie du Danube � la mer �g�e par les vall�es de la Morava et du Vardar rendrait faciles.
La Gr�ce occidentale
Les possibilit�s de d�veloppement de la Gr�ce occidentale, qui correspond presque exactement � l��pire continentale et � l�ensemble des �les Ioniennes, sont moindres. La population, peu dense, ne repr�sente que le quart de celle de la Gr�ce du Nord, moins du dixi�me de la population totale sur environ le huiti�me de la superficie du pays. Les vastes montagnes d��pire et d��tolie-Acarnanie ont, du fait de la mis�re qui y r�gnait, une vieille tradition d��migration. Cette derni�re se trouve renforc�e et renouvel�e par le d�clin de l��levage traditionnel, qu�acc�l�re l��volution de l�agriculture des plaines, o� l�irrigation permet une occupation plus compl�te et plus permanente des terroirs. Le littoral, pittoresque, mais mal desservi, reste ignor� du tourisme ; le seul port actif est celui d�Ighoumen�tsa (4 400 hab.), o� font escale les navettes en provenance de Brindisi ; les �les qui jalonnent ces c�tes, de Corfou (K�rkyra) � C�phalonie (Kefallin�a) et � Zante (Z�kynthos), et qui furent nagu�re surpeupl�es, n�ayant que des ressources insuffisantes en d�pit d�olivaies et de vignobles soign�s, ont enregistr� une diminution de 14 p. 100 de leur population depuis 1961 (contre 12 p. 100 en �pire et 4 p. 100 en �tolie-Acarnanie) : le vif mouvement touristique qui int�-
resse Corfou ne suffit pas � retenir ses
habitants (92 000), dont la diminution a �t� trois fois plus rapide de 1961 � 1971
que pendant la d�cennie pr�c�dente et n�a pas �pargn� son chef-lieu, K�rkyra (29 000 hab.). Les activit�s de la Gr�ce occidentale se concentrent donc dans les petites plaines d��rta et d�Aghr�-
nion, o� les disponibilit�s en eau, d�j� consid�rables du fait de l�humidit� de cette fa�ade au vent de la Gr�ce, sont augment�es par l�utilisation des grands cours d�eau qui drainent le long versant du Pinde (Lo�ros, Asprop�tamos). Les anciens p�turages d�hiver du bas pays deviennent des huertas occup�es par des cultures sp�culatives (tabac, primeurs, agrumes, fourrages) qui attirent de nouveaux habitants ; �rta (20 000 hab.) et Aghr�nion (37 000 hab.) doivent � cette intensification de l�agriculture locale l�augmentation rapide de leur population et la diversification de leurs fonctions.
Mais cette partie de la Gr�ce souffre de son isolement : s�par�e de la r�gion d�Ath�nes et de la Gr�ce du Nord par la masse du Pinde, d�peupl�e et difficile � franchir, elle vit � l��cart des centres de d�cision et n�a pas d�autres industries que les quelques usines n�cessaires au conditionnement des produits agricoles (s�cheries de tabac, fabriques de jus de fruits et de conserves). Io�nnina (ou Jannina), capitale historique de l��pire, n�est qu�un petit centre d�artisanat et de commerce �toff� par ses administrations et un embryon d�universit� ; son influence est vite limit�e au sud par celle de Patras, qui d�borde du P�loponn�se, et elle ne doit d�atteindre maintenant le niveau des 40 000 habitants qu�� la d�cr�pitude des bourgades d�int�r�t local et des villages de services que l�am�lioration des liaisons routi�res lui a permis de concurrencer et de supplanter.
La Vieille Gr�ce
Le reste du pays, Gr�ce centrale, P�loponn�se* (ou Mor�e) et �les de la mer �g�e, correspond � la Vieille Gr�ce : une grande partie de cet ensemble parvint � l�ind�pendance d�s 1822 ; peu de r�fugi�s y furent install�s, hors de l�agglom�ration d�Ath�nes, � l�occasion des guerres balkaniques ; plusieurs r�gions y sont aujourd�hui d�mographiquement tr�s vieilles et appauvries
par une �migration qui a notamment donn� � l��tat grec une partie de ses cadres civils et militaires. Cinq millions d�habitants r�sident en Vieille Gr�ce, gu�re plus �tendue que la Gr�ce du Nord, mais plus de la moiti� d�entre eux sont group�s dans l�agglom�ration d�Ath�nes*, dont la population ne cesse de cro�tre, alors que le d�clin de celle du reste de ces r�gions s�est g�n�-
ralis� depuis 1961. La Vieille Gr�ce est le domaine grec o� les caract�res m�diterran�ens s�affirment avec le plus de nettet� et celui o� le compartimentage du relief est le plus pouss�. Cependant, l��tablissement de voies de communication rapides fait que toute la Gr�ce centrale est devenue une vaste d�pendance de la capitale ; il faut rajouter � cette r�gion l�Eub�e, bien qu�une grande partie de cette fausse �le entretienne peu de relations avec l�ext�rieur, les �les du golfe Saronique (Salamine, �gine, etc.) et une partie de la Corinthie. De hauts massifs mal p�n�trables (Parnasse, Elik�n, Othrys) y dominent des plaines morcel�es (vall�es du Sperkhi�s, d�pressions de B�otie et de M�sog�e), dont une grande partie (Thermopyles, Kopa�s) est demeur�e mar�cageuse et insalubre jusqu�� une �poque tardive. Bien que l�on y exploite divers minerais (bauxite, ferro-nickel, magn�sie, chromite), les montagnes sont, ici comme ailleurs, en voie d�abandon : la population a diminu� de 22 p. 100 depuis 1961 dans le nome d�Evrytan�a (ou Eurytanie), le plus mal loti de ce secteur. Dans les plaines, plus favoris�es, la modernisation de l�agriculture, tr�s bien plac�e pour profiter de l��norme march� ath�nien, ne suffit plus � assurer des emplois � tous les habitants : ainsi, la population a cess� de cro�tre en B�otie pendant la derni�re d�cennie. Les originaires de ces cantons �migrent � Ath�nes. Mais les activit�s de la capitale y d�bordent en retour depuis quelques ann�es, suivant les axes de communication : les lotissements pour r�sidences secondaires prolif�rent ; les stations baln�aires prosp�rent ; de nombreuses petites usines s�installent, dont plusieurs font venir chaque jour leur main-d�oeuvre d�Ath�nes, mais dont l�activit� contribue � entretenir plusieurs petites villes ; parmi ces derni�res, celles qui sont les plus proches de la capitale,
sans faire partie de la banlieue, sont stagnantes (Th�bes, 16 000 hab.), alors que les plus lointaines grossissent vite (Lam�a [38 000 hab.], Kh�lkis
[ou Chalcis, 36 000 hab.] et Corinthe
[21 000 hab.] comptent respectivement 16, 27 et 31 p. 100 d�habitants de plus qu�en 1961). Au pied du Parnasse, l�installation d�une grande usine d�alumine et d�aluminium a provoqu� la naissance d�une petite ville industrielle qui rassemble une population tr�s jeune ; mais, dans l�est du nome d�Attique, plusieurs petits �tablissements d�industries chimiques ne parviennent pas � rendre � L�vrion (ou Laurion) l�ancienne prosp�rit� que lui avaient apport�e ses mines de plomb argentif�re ; ces exemples illustrent les probl�mes des petites villes de Gr�ce centrale, n�es, trop pr�s d�Ath�nes, d�une seule activit�. Dans cette partie de la Gr�ce, o� voisinent les terroirs ruraux gaspill�s par l�extension de la friche sociale et les villages r�am�na-g�s � l�instar de la ville gr�ce aux revenus distribu�s par les acheteurs ou les employeurs de la capitale, la proximit� d�Ath�nes est constamment sensible.
Le P�loponn�se* pr�sente plus
d�unit�. Dans cette vieille province, affect�e de longue date par une �migration continue et intense, l�abandon des montagnes (Tayg�te, Khelmos, Parnon) est presque consomm�, et l�exode gagne les bassins int�rieurs (Tr�polis, Meghal�polis) : le nome d�Arcadie a perdu pr�s d�un habitant sur trois depuis 1951. Le d�clin d�mographique gagne d�sormais les huertas m�ridionales : en d�pit de leurs atouts climatiques, les nomes de Laconie et de Mess�nie ont perdu le cinqui�me de leur population depuis 1961 parce qu�ils sont trop �loign�s d�Ath�nes ; les cultures vivri�res c�dent du terrain, et les bras manquent pour assurer la r�colte de toutes les olivettes.
La population des villes de Kalam�ta (39 000 hab.), de Sparte (12 000 hab.) et de Tr�polis (20 000 hab.) se maintient � peine depuis la fin de la guerre : ce ne sont que des march�s et des centres de services, mais Kalam�ta abrite une usine de cigarettes qui, bien qu�� downloadModeText.vue.download 471 sur 573
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l��cart des zones de culture du tabac, est une des trois plus grandes de Gr�ce.
Le ti�de foss� d��rghos (ou Argos), l��troite bordure nord, de Corinthe � Patras, et les larges plaines d�Acha�e et d��lide, � l�ouest, paraissent avoir un avenir mieux assur�, bien que leurs petites villes soient en g�n�ral sans dynamisme ; ces zones agricoles se trouvent en effet plus proches d�Ath�nes depuis la construction d�une route moderne, et de vastes p�rim�tres peuvent encore y �tre organis�s en vue d�une irrigation syst�matique ; vignobles, olivaies, l�gumes de plein champ assurent aux campagnes des revenus en hausse.
Mais l�industrialisation ne soutient gu�re cette tendance favorable, car l�attraction d�Ath�nes �touffe les possibilit�s d�un d�veloppement �conomique autonome : le gisement de lignite de Meghal�polis, le second de Gr�ce pour l�importance des r�serves, est �quip� quinze ans apr�s celui de Ptol�ma�s (Mac�doine occidentale), pour fournir de l��lectricit� � la capitale ; le port du Pir�e d�tourne � son profit le trafic des ports de Kalam�ta et de Patras. La troisi�me ville de Gr�ce (118 000 hab.), Patras dispose des seules industries notables du P�loponn�se qui ne soient pas fond�es sur les produits agricoles locaux : le textile et la fabrication de pneumatiques ; mais, en d�pit de sa bonne position sur la fa�ade maritime la plus proche des pays du March� commun europ�en, auquel la Gr�ce est associ�e depuis 1962, et bien que son influence r�gionale (recrutement de ses habitants et des clients de ses commerces) s��tende du nord-ouest du P�loponn�se � une partie de la Gr�ce occidentale et de l�Heptan�se, la ville n�a compt� que 25 000 habitants suppl�mentaires en vingt-cinq ans, alors que L�rissa en gagnait 30 000. La plus grande ville du P�loponn�se n�a pas assez de poids, ni de dynamisme pour r�sister � la concurrence de la capitale nationale.
Les archipels �g�ens sont des fragments montagneux dispers�s dans
une mer o� la faune est assez pauvre et les conditions de navigation assez difficiles pour que les �liens soient
plus souvent paysans que marins ou p�cheurs ; en outre, la croissance du Pir�e a ruin� les fortunes �difi�es, avant l�ind�pendance (Hydra) ou apr�s (Ermo�polis, dans l��le de S�ros), sur le commerce maritime : seuls subsistent les armateurs qui ont su s�adapter � l�augmentation des tonnages et �largir le champ de leurs activit�s audel� de la M�diterran�e ; l�engagement des hommes dans la marine marchande n�est qu�une des formes de l��migration temporaire. M�me quand les �les les plus petites (Cyclades, Sporades) disposent de certaines ressources (cultures sp�cialis�es, minerais), leur avenir est grev� par leur �troitesse, leur �loignement des march�s, la difficult� de leurs relations (tout le trafic insulaire transitant par Le Pir�e) et le d�clin m�me de leur population. Les Cyclades (86 000 hab.) ont perdu un tiers de leurs habitants depuis 1951. Le tourisme est devenu la principale forme de mise en valeur de ces sites maritimes et de leurs attraits climatiques. Il domine d�sormais l��conomie de plusieurs �les de tr�s petite taille (Sp�tsai, M�konos), devenues de simples bases de loisirs � la disposition de la bourgeoisie des pays industriels ; il coexiste avec les activit�s traditionnelles, agriculture ou p�che, dans des �les plus vastes et mieux �quilibr�es (Sk�pelos, P�ros, Th�ssos), o� il contribue � les consolider en �largissant le march� de consommation local. Mais les circuits et les profits du tourisme sont en g�n�ral anim�s et contr�l�s par des entreprises ath�niennes ou �trang�res.
La taille des �les voisines de la c�te turque, Lesbos (ou Mytil�ne), Kh�os, S�mos, et leurs productions particuli�res (huile, mastic, vin) pourraient leur garantir un �quilibre plus durable si leurs structures agraires �taient plus �galitaires et leurs habitants moins nombreux. Mais leurs campagnes, bien tenues, et leurs villes, coquettes, dissimulent les conditions de vie difficiles, dont la r�alit� �clate � l�occasion des bilans migratoires : la diminution de leur population (210 000 hab.), qui fut respectivement de 9, de 7 et de 13 p. 100 de 1951 � 1961, a �t� de 18, de 13 et de 20 p. 100 au cours de la d�cennie suivante. La situation des �les du Dod�can�se (120 000 hab.), r�cup�-
r�es sur l�Italie en 1947, est meilleure, car Rhodes (32 000 hab.), directement reli�e par avion � l�Europe du Nord-Ouest, est devenue la capitale d�un domaine touristique abondamment
fr�quent�, pendant la saison la plus longue de Gr�ce, par les Scandinaves et les Anglo-Saxons ; mais � la prosp�-
rit� confirm�e de Rhodes et � la vogue r�cente de P�tmos r�pondent la stagnation de K�s et le d�clin de K�lymnos et N�ssyros : le tourisme ne suffit pas � entretenir cet archipel �loign� du reste de la Gr�ce, s�par� de la c�te turque toute proche et o� le gonflement des emplois du secteur tertiaire va de pair avec le recul des activit�s agricoles et maritimes.
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La Cr�te* (456 000 hab.) arrive
elle-m�me � un tournant : sa population, apr�s avoir atteint son maximum en 1961, a diminu� depuis de 6 p. 100, bien que la population urbaine ait augment� dans l��le de 13 p. 100 pendant la m�me p�riode. Cette grande �le ne tire pas profit de sa position maritime : ses deux ports principaux, Khani� (La Can�e, 49 000 hab.) et Ir�klion (84 000 hab.), ne sont que les pivots des relations avec Ath�nes et Le Pir�e ; par eux transitent les �migrants et les marchandises : denr�es agricoles locales (primeurs, fruits, vins, raisins secs), produits industriels distribu�s par la capitale et dont la concurrence a fait dispara�tre la plupart des entreprises insulaires. � l�int�rieur, les paysans se d�tournent des montagnes, qui furent leur refuge pendant la p�riode turque, et se concentrent dans les plaines (Messar�) et les collines, plus favoris�es par les conditions naturelles ; beaucoup recherchent les emplois procur�s par l�essor du commerce et le gonflement des administrations que vaut � Ir�klion l�extension r�cente de ses fonctions administratives et de son aire d�influence � l�ensemble de l��le. Enfin, � peine d�-
couverte par le tourisme, la Cr�te n�est plus prot�g�e contre l��migration par son particularisme : les Cr�tois, d�j� install�s en nombre en Gr�ce continentale, prennent � leur tour le chemin des
usines d�Europe occidentale.
Quelles qu�en soient les modalit�s, l��volution de toute la Vieille Gr�ce est directement command�e par la croissance incontr�l�e d�Ath�nes*. La capitale, peupl�e de villageois et de citadins venus de tout l��tat, a depuis longtemps d�bord� son site primitif, qui associe le rocher de l�Acropole (lieu de culte, position d�fensive) et le versant de Pl�ka (carrefour d�artisanat et de commerce) ; grandie � l��cart du littoral, mais fonctionnellement associ�e au port du Pir�e, la ville s�est �ta-l�e dans toute la plaine d�Attique, dont elle a absorb� les anciens villages agricoles. Sa premi�re crise de croissance a �t� provoqu�e par l�installation des r�fugi�s grecs de Turquie ; la seconde, li�e � l�exode rural, a commenc� � la fin de la Seconde Guerre mondiale et n�est pas termin�e. L�espace b�ti de l�agglom�ration d�borde vers �leusis et Salamine � l�ouest, vers la M�sog�e et le long du littoral � l�est. Au-del� de ce p�rim�tre, l�essaimage des entrep�ts et des usines ainsi que l�intensification des flux migratoires quotidiens esquissent une vaste r�gion urbaine qui s�appuie � la p�riph�rie sur plusieurs villes satellis�es : L�vrion, Th�bes, Kh�lkis, Corinthe. Cette incorporation d�une partie de la Vieille Gr�ce � l�espace ath�nien imm�diat t�moigne du dynamisme de cette agglom�ration, qui est � la fois le principal centre de production et le premier foyer de consommation de Gr�ce ; sa puissance est multipli�e par le fait que s�y trouvent r�unis, au point de contact avec le monde ext�rieur (March� commun
europ�en, aide am�ricaine et internationale), tous les organismes de gestion et de d�cision d�un �tat fortement centralis�. Mais son �norme croissance fait ressortir les effets n�gatifs que ce complexe dominateur exerce sur l�ensemble de l��tat et de l��conomie grecs ; l�espace utile se contracte, les secteurs p�riph�riques s��tiolent, et l�hypertrophie du centre r�duit les possibilit�s d�un d�veloppement �quilibr� sur l�ensemble du territoire ; dans un tel contexte, la promotion administrative de Kav�la, de Thessalonique, de Io�nnina, de L�rissa, de Patras et d�Ir�klion au rang de capitales r�gionales ne peut suffire � emp�cher que
la Gr�ce enti�re ne devienne une vaste banlieue d�Ath�nes.
Le d�veloppement
�conomique
La lente �l�vation des indices de production et du revenu moyen par habitant (920 dollars) suffit � classer la Gr�ce parmi les quelques pays pauvres dont le d�veloppement est en marche.
Pourtant le plein emploi n�est pas assur�, et de redoutables faiblesses apparaissent � travers l�examen sectoriel de l��conomie.
Pr�s de la moiti� de la population active (3 800 000 personnes au total) est employ�e dans l�agriculture, contre un demi-million dans les industries manufacturi�res et plus d�un million dans les services, les transports, etc. Mais la production agricole ne repr�sente que le cinqui�me du produit int�rieur brut : son accroissement, rapide au cours des ann�es 50, s�est ensuite ralenti ; la m�canisation, la diffusion des techniques nouvelles, l�irrigation m�me de plus d�un demi-million d�hectares ne peuvent compenser l�obstacle cr�� par la fragmentation d�exploitations dont la surface moyenne est de 4 ha. Cependant, la composition de la production agricole a �volu�, faisant plus de place aux esp�ces destin�es aux march�s ext�rieurs ou capables de r�duire les importations. Les cultures m�diterran�ennes classiques, bl�, olivier et vigne, gardent beaucoup d�importance.
Le prix �lev� du bl� fait que celui-ci reste cultiv�, malgr� la m�diocrit� des conditions naturelles, sur plus de 1 200 000 ha, dont plus de la moiti� en Gr�ce du Nord, qui assure l�essentiel de la r�colte. Le vieillissement de l�olivaie retient la production d�huile au voisinage de 200 000 t par an ; la viticulture souffre de l��troitesse du march� : la production de raisins secs stagne vers 180 000 t, et celle de raisins de table � un niveau voisin (ce qui �quivaut au neuvi�me de la production totale de fruits frais). Une exploitation agricole sur dix plante du tabac, de parfum oriental le plus souvent : la cote internationale de cette esp�ce est en baisse, et la production est retomb�e � moins de 100 000 t. Le coton, diffus� beaucoup plus tard et sur les terres
irrigu�es, suit une courbe inverse, qui l��l�ve � 110 000 t par an. La plus grande r�ussite dans le domaine des cultures industrielles est celle de la betterave � sucre, qui essaime en Gr�ce du Nord autour des quatre raffineries de l��tat : avec une production de 1,3 Mt, une grande partie des besoins en sucre est couverte. Si les c�r�ales secondaires (ma�s, orge de brasserie) et le riz ne progressent gu�re, l�arboriculture fruiti�re a d�sormais plus d�importance que les cultures industrielles ou l�ol�iculture ; mais son extension se heurte, aussi bien pour les agrumes que pour les p�ches et les pommes, � la difficult� de d�couvrir, de gagner et de conserver des march�s en Europe centrale et en Europe occidentale. La progression la plus rapide int�resse les l�gumes (tomates notamment), dont la production a augment� des deux tiers de 1965 � 1970. Tout ce secteur est li� � l�essor des industries de la conserve.
Quant � l��levage, la lente croissance du cheptel bovin (plus d�un million de t�tes) ne suffit pas � couvrir la demande nationale de viande et de lait, tandis que le troupeau de ch�vres et de brebis (11 millions au total) diminue r�guli�-
rement. La croissance de la consommation de prot�ines animales, l�essor des productions fourrag�res (ma�s, vesce, luzerne) et la cr�ation d�un r�seau de laiteries modernes soutiennent, en plaine surtout, les am�liorations de cette activit�. La part des industries dans le produit int�rieur brut �quivaut � celle de l�agriculture ; mais � la relative stagnation de celle-ci s�opposent les profondes transformations enregistr�es par celle-l� : alors que disparaissaient de nombreuses entreprises traditionnelles (cuir, textile, alimentation), souvent r�parties dans tout le r�seau des petites villes, se sont d�velopp�es diverses industries modernes, dont les �tablissements se tiennent le plus souvent dans quelques gros centres urbains, o� ils contribuent � attirer la main-d�oeuvre. La nouvelle r�partition des industries d�montre, comme l��volution agricole, la contraction de l�espace �conomique utile ; l�industrie est polaris�e par les grandes villes et s�oriente suivant les axes de communication les mieux �quip�s. Mais la croissance industrielle transpara�t �
travers l�augmentation de la part des produits finis et semi-finis destin�s aux exportations.
La base �nerg�tique s�est �largie rapidement : l�exploitation des ressources locales (lignite [11 Mt], hydro-
�lectricit�), que compl�te le p�trole import� et trait� dans les raffineries d��leusis et de Thessalonique, permet de disposer de 10 TWh par an contre 0,745 en 1951. Mais beaucoup de produits agricoles ou min�raux sont encore export�s bruts. L�industrialisation se heurte � l��troitesse du march� national, � l��loignement des march�s ext�-
rieurs, � la qualification insuffisante de la main-d�oeuvre, � la raret� des cadres et au manque d�esprit d�entreprise ; les d�tenteurs de capitaux investissent de pr�f�rence dans des affaires commerciales � rentabilit� rapide (n�goce, affr�tements maritimes, tourisme).
En d�pit du succ�s des sucreries, de plusieurs firmes textiles nationales et des petits chantiers navals de la baie d��leusis, la multiplication des usines tient � la fr�quence accrue des investissements �trangers, qui animent le secteur des m�taux (aluminium : Pechiney ; acier : Republic Steel � Thessalonique), de la chimie (Saint-Gobain, Dow Chemical, Procter and Gamble, Hoechst, etc.), des p�troles (Esso � Thessalonique), du caoutchouc (Pirelli � Patras), du mat�riel de communications (Siemens � Thessalonique), de l�automobile (projet Renault-Peugeot � V�los), qui prennent pied dans le secteur alimentaire (boissons gazeuses, brasseries, biscuiteries) et qui contr�lent plusieurs branches cl�s (air liquide, c�blerie �lectrique, etc.).
L��conomie de la Gr�ce est ainsi domin�e par celle de ses partenaires europ�ens et de son alli� am�ricain, qui lui procurent en outre l�essentiel de ses importations.
Les activit�s de services continuent donc de fournir la plus grosse partie du produit int�rieur (108 milliards de drachmes sur un total de 210 en 1969) : ce secteur regroupe aussi bien les bureaux d��tudes et les directions commerciales install�s � Ath�nes pour downloadModeText.vue.download 473 sur 573
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op�rer au Proche-Orient que l�appareil commercial � usage local, dont la prolif�ration correspond au sous-emploi d�une partie de la population active.
Les exportations ne couvrent qu�un peu plus du tiers des importations, bien que la part des produits non agricoles soit pass�e de 15 p. 100 en 1959 � 44 p. 100 en 1969. Une fraction seulement du d�ficit commercial (1,1 milliards de dollars en 1970) est combl�e gr�ce aux rentr�es � invisibles �. Les envois des �migr�s, les salaires des marins et les b�n�fices de la marine marchande rapportent trois fois plus que le tourisme en Gr�ce ; divers avantages sont accord�s aux Grecs salari�s � l��tranger qui confient leur �pargne au secteur bancaire int�rieur ; plus d�un m�compte n�emp�che pas les armateurs grecs de contr�ler sous divers pavillons une flotte dont la jauge exc�de 30 Mt ; mais la fr�quentation touristique, qui avait atteint le seuil du million de visiteurs en 1966, cro�t plus lentement, g�n�e par la hausse des prix int�rieurs et la saturation des �quipements. La Gr�ce doit donc, face au d�ficit de la balance des r�glements officiels (55 millions de dollars en 1969 ; 34 en 1970), recourir aux emprunts �trangers, utiliser ses droits de tirage sp�ciaux sur le F. M. I. ou c�der une partie de ses r�serves en or et en devises. Les diverses constatations faites � propos de l�am�nagement de l�espace, de la structure de l�emploi, des �changes commerciaux, etc.,
am�nent, en d�finitive, � se demander si les d�s�quilibres g�ographiques et �conomiques ne retentissent pas sur l�organisation des institutions et de la vie politique.
P.-Y. P.
F Ath�nes / Cr�te / P�loponn�se / Thessalonique.
B. Kayser, G�ographie humaine de la Gr�ce (P. U. F., 1964). / B. Kayser, P. Y. P�choux et M. Sivignon, Exode rural et Attraction urbaine en Gr�ce (Ath�nes, 1971). / P. Y. P�choux et
M. Sivignon, les Balkans (P. U. F., coll. � Magellan �, 1971).
L�HISTOIRE DE LA GR�CE
ANCIENNE
La Gr�ce pr�hell�nique
Les �poques de la pierre
La Gr�ce a �t� occup�e par des homini-d�s d�s le Pal�olithique ancien : une industrie acheul�enne est attest�e en Ma-c�doine. Des t�moignages d�habitats mousti�riens (Pal�olithique moyen) ont �t� recueillis en Chalcidique, en Thessalie, en Argolide, en �lide et surtout en �pire, o� l�on suit, dans un gisement comme celui de Kokkin�pilos, une �volution allant du Mousti�rien � l�Aurignacien (Pal�olithique r�cent).
Dans le side d�Asprokh�liko, dans la m�me province, on trouve un habitat continu depuis le Mousti�rien jusqu�� la fin du Pal�olithique.
La p�riode entre le Pal�olithique et le N�olithique, dite � m�solithique �, est repr�sent�e en Argolide dans la grotte de Frankhthi, dont la premi�re occupation remonte au VIIIe mill�naire.
Le N�olithique grec est particuli�rement riche et original. Il se d�veloppe principalement dans les grasses plaines de Thessalie, vers les rives du P�n�e.
Le site capital est Sesklo (S�sklon), occup� d�s le VIIe mill�naire, �poque � laquelle apparaissent la domestication des animaux et les premiers essais de fabrication de poteries. Parall�lement est fond� en Mac�doine l��tablissement de N�a Nikom�dhia, dat� de la fin du VIIe mill�naire, avec ses demeures downloadModeText.vue.download 474 sur 573
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carr�es, faites d�argile �tendue sur
des claies de roseaux, qui a subi l�influence thessalienne. L��poque � classique � du N�olithique thessalien est le VIe mill�naire ; Sesklo s�entoure alors d��paisses murailles en pierres s�ches, et les demeures sont b�ties en briques d�argile crue �lev�es sur des fondations en pierre.
La civilisation de Sesklo rayonne vers le sud, mais son influence reste faible sur la culture n�olithique de la Gr�ce centrale, repr�sent�e plus particuli�rement � �lat�e, et sur celle du P�loponn�se, caract�ris�e � Corinthe, � N�m�e et � Lerne par ses poteries o� fleurissent les styles dits � arc-en-ciel �
et � bigarr� �.
Le N�olithique r�cent de la Thessalie d�bute � la fin du Ve mill�naire avec l�arriv�e, dans le golfe Pagas�tique, d�envahisseurs venus d�Asie Mineure ou de Thrace. Ceux-ci d�truisent la culture de Sesklo et s�installent sur les rives du golfe ; ils �tablissent leur capitale pr�s de Dimini (Dhim�nion), sur une acropole o� la demeure du chef, du type � � m�garon �, est enferm�e dans une sextuple enceinte.
Le bronze ancien et l�h�g�monie
des Cyclades
Le N�olithique r�cent �volue sous l�influence des cultures anatoliennes, qui utilisent le m�tal plus de deux mill�naires avant que la Gr�ce ne le connaisse. Dans la premi�re moiti� du IIIe mill�naire, le m�tal, sous la forme du cuivre, est introduit dans les Cyclades, sans doute apport� par des colons venus d�Anatolie, � la recherche de cuivre et aussi d��tain.
C�est quelques si�cles plus t�t, vers la fin du IVe mill�naire, qu�a �t� fond�e Troie* : place forte �troite, ceinte d�un puissant rempart, c��tait la citadelle d�un peuple peut-�tre venu du sud de l�Anatolie par la mer, sans doute destin�e � d�tendre les voies commerciales entre la mer �g�e et la mer Noire, et plus encore entre les Balkans et l�Asie Mineure. L�apparition � Troie de populations porteuses de m�tal se situe dans un contexte semblable � celui qui voit l�expansion des Anatoliens dans les Cyclades et, de l�, en Gr�ce, o� les
mines d��tain de la r�gion de Kirrha (K�rra), en Phocide, furent mises en valeur vers cette �poque. Des �tablissements nouveaux sont fond�s sur les c�tes grecques, tel celui de Lerne, qui succ�de au village n�olithique : ainsi d�bute sur le continent la p�riode dite
� du bronze �, appel�e ici Helladique ancien.
Dans le m�me temps, des groupes
d�Anatoliens s�installent en Cr�te*
orientale, autour du golfe de Mirab�-
llou, o� ils fondent l��tablissement de Vassilik�, dans lequel on a retrouv� une grande demeure, la � maison sur la colline �, sans doute la r�sidence d�un chef. La Cr�te avait �t� peupl�e d�s le d�but du N�olithique, le plus ancien �tablissement connu ayant �t� exhum� sous la cour du palais de Knoss�s (ou Cnossos), o� il remonte � la fin du VIIe mill�naire. La r�volution m�tallurgique venue d�Anatolie donne naissance � une civilisation nouvelle en Cr�te, le minoen, qui, dans sa phase ancienne, est marqu�e surtout autour du golfe de Mirab�llou et, au sud, dans la plaine de la Messar�, o� l�on �l�ve pr�s des villages des tombes collectives circulaires dites � � tholos �.
Cette civilisation, qui est socialement fond�e sur le clan et le village, est surtout caract�ris�e par une c�ramique originale et de beaux vases de pierre, qui ont certainement subi initialement une influence �gyptienne.
L�h�g�monie appartient cependant aux Cyclades, o� les nouveaux venus, qui se sont impos�s souvent par la violence, comme on le voit par l�incendie de l�acropole protocycladique de la � colline des amandiers � � N�xos, constituent la premi�re thalassocratie de l�histoire. L��le de S�ros devient l�un des centres pr�dominants, et sa ma�trise maritime s�exprime dans l�art par la pr�sence, dans les tombes, de r�cipients circulaires � petits rebords, dits � po�les � frire �, o� sont grav�es des repr�sentations de vaisseaux aux formes �lanc�es. Il est possible que les Cycladiens aient �t� alors les fourriers du commerce avec le monde syrien et l��le de Chypre.
Cependant, l�ins�curit� de cette �poque est marqu�e par l�apparition
de fortifications, o� sont utilis�es parfois des tours semi-circulaires, comme � Lerne ou � Khalandhrian�, � S�ros.
C�est d�ailleurs par la violence que se termine la brillante culture de l�Helladique ancien II (v. 2200 av. J.-C.).
L�Helladique ancien III, qui lui succ�de, avec ses demeures � abside, les fosses appel�es bothros, m�nag�es dans le sol des maisons et dont on ignore la destination exacte, ses vases allong�s � deux anses (depas amphiky-pellon), pr�sente des normes culturelles diff�rentes, dont l�origine doit se trouver en Anatolie, peut-�tre dans la r�gion de Troie. Dans le m�me temps, Troie II a succ�d� � Troie I, d�truite par un incendie, mais le passage s�est fait sans solution de continuit� culturelle entre les deux �tablissements. La destruction de Troie II est un peu ant�-
rieure � celle des sites de l�Helladique ancien II, et l�on trouve des similitudes entre les cultures de Troie III et celles de la Gr�ce contemporaine.
Le bronze moyen et l�h�g�monie
minoenne
La civilisation de l�Helladique ancien dispara�t dans la violence vers 2000
av. J.-C., sans doute � la suite de l�arriv�e des Indo-Europ�ens en Gr�ce. Pendant plus de quatre si�cles, la Gr�ce continentale va conna�tre une civilisation assez terne : l�architecture la plus caract�ristique consiste en maisons de downloadModeText.vue.download 476 sur 573
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plan rectangulaire en briques crues �le-v�es sur fondations en pierre, dans le sous-sol desquelles les morts sont ensevelis dans des cistes, en position repli�e (de jockey), comme on l�observe en particulier � Orchom�ne, en B�otie.
En Mess�nie, une cit� comme celle qui a �t� exhum�e par les Su�dois pr�s de M�lthi prend une certaine importance et s�entoure d�un rempart de pierre, mais c�est l� un cas exceptionnel. La poterie caract�ristique est grise ou jaune, aux formes simples, aux profils aigus, � l��clat m�tallique ; son origine doit se trouver en Asie Mineure,
et elle porte le nom de minyenne, qui lui fut donn� par Heinrich Schliemann.
Les Cyclades perdent leur h�g�monie, et c�est M�los (M�los), avec Phy-lacopi (Fylakop�), qui prend le pas sur S�ros. La cit� est aussi enferm�e dans d��pais remparts, comme l��tablissement d�Agh�a Ir�ni, dans l��le de K�a, o� a �t� exhum� le plus ancien � sanctuaire � de la Gr�ce et des Cyclades.
Vers 1700, les Cr�tois �tendent leur influence sur la mer �g�e et la Gr�ce, pr�parant l�av�nement du monde
myc�nien.
Le minoen moyen, qui d�bute en
Cr�te vers 2000 av. J.-C. et se termine cinq si�cles plus tard, voit l�apog�e de la civilisation de la grande �le. L��tablissement de pouvoirs centralis�s et de monarchies de caract�re th�ocratique se concr�tise par l��dification de palais, en partie d�truits par un tremblement de terre vers 1730 et reconstruits plus spacieusement en terrasses, � flanc de coteau, centr�s autour de grandes cours rectangulaires. Il ne semble pas qu�on puisse retenir une hypoth�se r�cente selon laquelle les
� palais � seraient de vastes complexes culturels ; c��taient certainement des centres administratifs et des r�sidences princi�res ; le fait semble certain pour Knoss�s et Phaistos ; il est plus difficile de se prononcer pour M�lia, o� les tablettes administratives font d�faut, et pour Ghourn�a, petite cit� industrielle �difi�e autour d�un petit palais de style provincial. Quant au palais de Z�kros, selon le fouilleur Nikh�laos Pl�ton, ce serait un �tablissement knossien ouvert vers l�Orient.
C�est au d�but de cette p�riode
qu�appara�t en Cr�te l��criture sous la forme de caract�res id�ographiques �
�critures hi�roglyphes A et B �, et presque dans le m�me temps, � Phaistos, comme l�a soulign� le professeur Doro Levi, est invent�e l��criture dite
� lin�aire A �. Ces �critures restent ind�chiffr�es malgr� de nombreuses tentatives faites sur le lin�aire A.
Pendant les deux premi�res p�riodes (minoen moyen I et II), les Cr�tois restent en �troites relations commerciales avec la Syrie et l��gypte.
Lorsque, vers 1700, les invasions des Hyksos perturbent le commerce et le d�veloppement pacifique des civilisations du Proche-Orient, les Minoens portent leurs int�r�ts commerciaux vers la mer �g�e, o� ils �tablissent des comptoirs (Rhodes, Cyth�re, peut-
�tre M�los [M�los]), apportant dans le monde grec et cycladien leurs conceptions originales, qui vont profond�-
ment marquer ces cultures.
Le bronze r�cent et l�h�g�monie
myc�nienne
Pendant un si�cle encore (1550-1450
av. J.-C.), les Minoens conservent leur h�g�monie, et leur civilisation raffin�e brille alors de tout son �clat. Cependant, leur action sur le continent porte ses fruits, et les Grecs du d�but de l�Helladique r�cent se convertissent aux modes minoennes. Vers 1450, une dynastie grecque s�installe � Knoss�s, et les scribes des nouveaux ma�tres adaptent l�ancienne �criture lin�aire � la nouvelle langue : le lin�aire B s�est ainsi r�v�l� exprimer un grec archa�que m�l� de mots appartenant au vocabulaire des populations soumises.
C�est soit vers cette �poque, soit plut�t dans la premi�re moiti� du XIVe s.
que sont d�truits le palais de Knoss�s et sans doute les autres palais cr�tois.
Le d�sarroi caus� par la catastrophe permet aux Grecs du continent de s�imposer en force � toute la Cr�te, qu�ils occupent et o� se d�veloppe alors une culture o� dominent les �l�ments myc�niens, eux-m�mes d�j� fortement
� mino�s�s �.
En Gr�ce m�me, les Grecs ont
divis� le pays en petits �tats centralis�s autour de palais fort diff�rents de ceux de la Cr�te, centr�s selon la tradition continentale sur le m�garon, vaste salle carr�e pourvue d�un pr�au ext�rieur et d�un foyer central entour� de quatre colonnes destin�es � soutenir le toit. Quelques-uns de ces palais ont �t� exhum�s en Thessalie (I�lkos, pr�s de l�actuelle V�los), en B�otie (�le de Gl�, dans l�ancien lac K�pa�s, o� l�on trouve une conception originale du palais constitu� par deux ailes), en
Argolide (Myc�nes et Tirynthe), en Mess�nie (Pylos).
Les tablettes administratives qui ont �t� retrouv�es � Pylos, � Myc�nes et � Knoss�s nous permettent de nous faire une certaine id�e de la soci�t� myc�nienne. La soci�t� �tait divis�e en plusieurs classes, parmi lesquelles on est parvenu � identifier : les do-e-ro (en grec, douloi), les esclaves ; les da-mi-jo-we-ko (en grec, d�miourgoi), les ouvriers, comprenant paysans et artisans de condition libre ; les i-je-re-u (en grec, hiereis), les pr�tres ; les te-re-ta (en grec, telestai), les � colons militaires � auxquels on a allou� des terres (ki-ti-me-na) travaill�es par des esclaves ; enfin les ka-ma-e-we, les downloadModeText.vue.download 477 sur 573
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tenanciers de terres communales. La hi�rarchie administrative comprend : le wa-na-ka (en grec, anax), le roi ; le la-wa-ge-te (en grec, lawagetas), le chef des arm�es ; les e-qe-ta, sans doute les
� chevaliers � possesseurs d�un char ; les qa-si-re-u (en grec, basileis), sortes de maires poss�dant une � maison �
et un conseil d�anciens, et charg�s en particulier de distribuer le bronze aux forgerons ; les ko-re-te-re et les da-mo-ko-ro, dont on ne distingue pas tr�s bien l��tendue des fonctions, mais qui �taient certainement charg�s de fournir m�taux, b�tail et peaux. Le roi ainsi que le lawagetas poss�dent leurs terres, le te-me-no (en grec, temenos), le reste des terres �tant divis� en ke-ke-me-na, terres communales, et en ki-ti-me-na, terres des colons.
De ces faits, il semble ressortir que le syst�me social myc�nien �tait un syst�me socialiste du type �gyptien, dans lequel la terre appartenait � l��tat et �tait conc�d�e � des exploitants qui n�en n��taient pas propri�taires.
Ces textes jettent aussi quelques clart�s sur la religion cr�to-myc�-
nienne, qui, comme on l�avait pens�, avait transmis de nombreux �l�ments � la religion grecque classique. La d�esse m�re se manifeste sous plu-
sieurs aspects : ma�tresse des fauves,
� ma�tresse d�Atana � (Ath�na ?),
� ma�tresse du labyrinthe � � Knoss�s. On retrouve aussi les noms des divinit�s classiques : Pos�idon, Zeus, Paiawon (P�an), Enyalios (Ar�s).
Si les palais cr�tois ont servi de sanctuaires, on conna�t aussi des sanctuaires situ�s sur les sommets, et les grottes �taient aussi des lieux de culte (Dikt�, Ida).
La brillante civilisation myc�nienne s�est �tendue aux XIVe et XIIIe s. jusqu�en Sicile et en Syrie (Ras Shamra) avant de dispara�tre au XIIe s., � la suite de guerres internes, une grande s�cheresse ayant peut-�tre favoris� ce d�clin. Dans le m�me temps, les guerriers doriens, venus sans doute au d�part comme mercenaires, vont porter le coup de gr�ce � cette civilisation expirante.
G. R.
La Gr�ce ancienne
ou classique
La Gr�ce est un territoire de m�diocre importance, comprenant le sud de la p�-
ninsule balkanique et les �les de la mer �g�e. Peu � peu, les Grecs d�bord�rent ce cadre trop �troit, et le monde grec s��tendait, � l��poque d�Alexandre, de la Sicile � l�Indus.
Apr�s la p�riode des grandes migrations, un peuple grec issu du m�lange de populations d��poques et d�origines diverses � Indo-Europ�ens (Ach�ens, Doriens) et M�diterran�ens � s�est trouv� constitu�, mais ce n�est que lentement que les Grecs arriv�rent � la conscience de l�unit� de leur so-ci�t� et de la valeur du monde qu�ils �difiaient. L�hell�nisme naquit alors, dernier venu des grandes civilisations m�diterran�ennes.
La civilisation grecque est issue des po�mes hom�riques, l�Iliade et l�Odyss�e, oeuvre collective d�une conscience ethnique s��veillant et cr�ant peu � peu les mythes dont se nourriront des g�n�-
rations d�enfants grecs. C�est Hom�re qui donna leur nom et leurs attributs aux dieux qui, par-dessus les particularismes locaux, constitueront un
panth�on profond�ment hell�ne. Il se fonda ainsi d�abord une sorte de communaut� religieuse dont les membres se r�unissaient pour des f�tes (pan�-
gyries) qui exaltaient l�unit� du peuple grec : quand, � Olympie, au VIIIe s., � l�Isthme, � N�m�e, � Delphes, se c�l�-
braient les concours en l�honneur de Zeus, de Pos�idon ou d�Apollon, auxquels pouvait participer tout homme qui parlait grec et �tait de naissance libre, les guerres s�arr�taient, chacun communiait dans sa fiert� grecque ; ainsi aurait pu se forger une nation.
Une nation que miraculeusement
les dieux semblaient avoir combl�e de tous les dons de l�esprit : la science th�orique naissait avec Thal�s de Milet et Pythagore de Samos, marchant de pair avec la philosophie. Une architecture toute d�harmonie fleurissait. Peu � peu naissait un esprit qui jouissait d�s le VIIIe s. d�une grande consid�ration dans la M�diterran�e, qui supplantait la science des vieux peuples �gyptien ou chald�en.
Pourtant, jamais la Gr�ce ne put s�unir : soucieux de leur ind�pendance, les Hell�nes voulaient �tre directement responsables de leur destin. Cela emp�chait que se constituent des �tats importants, o� chacun n�aurait pu dire son mot sur la conduite des affaires publiques. Ainsi se perp�tua la division du pays en multiples cit�s, qui �
c�est le miracle grec � permettaient au citoyen une vie de bonheur, mais dont les disputes in�vitables conduisirent � la ruine la Gr�ce tout enti�re.
La cit� grecque
La civilisation grecque classique est donc une civilisation de la cit� (polis).
La cit� est un petit groupe de citoyens : ainsi, on ne dit jamais dans un d�cret
� Ath�nes � ou � l��tat ath�nien d�-
cide... �, mais � les Ath�niens d�cident... �. � le peuple des Ath�niens d�-
cide... �. Ce groupe est tr�s r�duit (une dizaine de milliers ; Platon en demande 5 040), de fa�on que chacun puisse conna�tre chacun, ce qui assure ainsi une extr�me coh�sion du corps civique.
Le citoyen remplit des devoirs (devoir financier, devoir militaire...) : il se doit � la cit�. En �change, il a le pri-
vil�ge de participer au gouvernement de l��tat, il est prot�g� par les lois (un �tranger, en g�n�ral, n�a aucun droit, sauf accord particulier et situation sp�-
ciale ; ainsi, si l�on punit le meurtre d�un �tranger d�une cit� grecque quelconque, c�est uniquement parce qu�il faut purifier le sol de la polis du sang r�pandu ; d�ailleurs, le meurtre d�un �tranger n�est jamais puni de la m�me peine que le meurtre d�un citoyen) et par les dieux de la cit� (chaque cit� a ses dieux et ses cultes propres r�serv�s aux citoyens).
Les citoyens se groupent autour
d�un centre urbain : la ville, ou asty, qui sert de forteresse et aussi de centre � la vie politique, intellectuelle, religieuse, �conomique... Ce centre urbain est consid�r� comme indispensable (les Grecs qui, dans des r�gions recul�es, n�en poss�dent pas sont des semi-barbares), et le langage lui-m�me d�signe indiff�remment par polis la ville ou la cit�. Le territoire qui se trouve autour de la ville et qui, sauf exception rare (Sparte ou certaines cit�s de type colonial), est peupl�, lui aussi, de citoyens vivant dans des villages s�appelle kh�ra. Il n�y a aucune diff�rence entre les droits et les devoirs des citoyens, qu�ils habitent la cit� ou le plat pays (il est bien �vident, n�anmoins, qu�il est plus difficile � un homme qui habite � une journ�e de marche de la ville de participer � la vie publique qu�� celui qui habite sur l�agora) : ce plat pays est indispensable � la vie de la cit�, puisque c�est de l� qu�elle tire ses richesses : il n�existe aucune cit� qui n�ait pas de kh�ra.
La cit� grecque de l��poque classique semble �tre une parfaite r�ussite sur le plan humain.
Mais ce qui est surtout sensible, c�est son �chec sur le plan politique.
Le monde des cit�s n�a pas su s�organiser de fa�on � pouvoir assurer aux Grecs un avenir, vivant, comme il le faisait, au jour le jour de la guerre, car l�esprit d�ind�pendance emp�che toute union v�ritable entre les Grecs.
La cit� ne reconna�t en dehors de son int�r�t aucun principe sup�rieur : ainsi, m�me son appartenance au groupe ethnique des Grecs, appartenance dont
elle est fi�re, ne l�emp�che pas de ne tenir aucun compte de certaines r�gles que des sanctuaires comme Olympie ou Delphes auraient pu faire pr�valoir pour une justice internationale, un r�glement des conflits � l�amiable, etc. Aucun engagement international n�est solide : des tr�ves entre Ath�nes et Sparte conclues pour trente ans, puis cinquante ans en 446 et 422-21 n�em-p�ch�rent pas la guerre de reprendre en 431 et en 418 ; par la suite, l�hypocrisie fut m�me plus grande : on signait souvent la paix pour toujours et l�on recommen�ait tr�s vite � s�entre-tuer.
La guerre est ainsi l��l�ment essentiel de la vie des cit�s grecques, guerre qui devient vite imp�rialiste, car comment mieux assurer l�ind�pendance de sa cit� qu�en en faisant grandir la puissance ? La recherche du succ�s � tout prix ne pouvant que corrompre, les rapports entre cit�s ne seront plus r�gis que par la loi du plus fort. Ainsi, les Ath�niens expliquent aux M�liens qu�ils vont �craser : � Une loi de la nature fait que toujours, si on est le plus fort, on commande ; ce n�est pas nous qui avons pos� ce principe ou qui avons �t� les premiers � appliquer ce qu�il �non�ait : il existait avant nous et existera pour toujours apr�s nous, et c�est seulement notre tour de l�appliquer, en sachant qu�aussi bien vous ou d�autres, plac�s � la t�te de la m�me puissance que nous, vous feriez de m�me � (Thucydide, V, 84-111). Ces guerres, o� les vaincus �taient souvent pass�s par les armes, �puis�rent le monde grec ; les citoyens �taient trop peu nombreux pour que la mort au combat d�une centaine d�entre eux ne f�t pas un d�sastre irr�parable � la fois pour leur cit� et pour toute la Gr�ce.
Aussi le pays s�affaiblit-il peu � peu ; les Perses revinrent, et, � partir de 386, ce sont eux qui, de Sardes, dirig�rent bien souvent la politique dans la Gr�ce du IVe s., une Gr�ce r�duite � l��tat de vassale.
Il fallait que les choses changent : ayant soif d�une paix qui leur redonnerait quelque force, les Grecs sentaient qu�il �tait temps qu�un pouvoir nouveau impos�t aux cit�s la paix commune dans l�abandon de leurs privil�ges. Ce fut des marches de la Gr�ce que vint pour un temps le salut des Hel-
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parler sa puissance et redonna force � 1�hell�nisme, qu�Alexandre conduisit en Asie.
L�id�e monarchique
En Gr�ce classique, on ignorait la monarchie et, d�une certaine fa�on, on la m�prisait ; la royaut� n�existait de fa�on vivante qu�� Sparte, et, m�me l�, elle �tait r�duite � ses composantes religieuses et militaires. En fait, on ne trouvait de rois v�ritables, c�est-�-dire de souverains exer�ant de vastes pouvoirs, que sur les bordures de l�hell�nisme, et encore ces rois, quand ils avaient des rapports soit politiques, soit �conomiques, soit culturels avec le monde grec, �vitaient-ils de se parer de leur titre, m�me dans les correspondances officielles.
Apr�s Alexandre, tout change :
l�esprit public sait bien que le v�ritable pouvoir dans le monde hell�nistique est dans les mains des rois. Aussi la modestie des p�riodes pr�c�dentes n�est-elle plus de mise : on inscrit le titre royal partout, sur les monnaies, dans les moindres lettres. Mais surtout la monarchie change dans sa nature m�me. Il n�y a plus, sauf assimilation qui peut se r�v�ler abusive (en �gypte par exemple, avec les Lagides), de royaut� nationale (il faut mettre � part le cas de la dynastie des Antigonides en Mac�doine), car, pour les Barbares des territoires conquis, les rois ne tiennent leur pouvoir que du droit de la lance, ils restent des �trangers, sans que, pour autant, les colons gr�co-mac�doniens install�s dans les territoires qu�ils dominent se consid�rent comme une nation dont ils seraient les repr�sentants. Aussi le roi n�est-il plus appel�
� roi des Syriens � ou � roi des Mac�-
doniens �, mais le � roi D�m�trios r�-
gnant � Antioche �, le � roi Ptol�m�e � Alexandrie �. Ils assument le titre royal parce qu�ils sont capables de garantir � qui se range sous leur autorit� la libert�, la paix, ou du moins une certaine
tranquillit�. Ce sont les fondateurs, les bienfaiteurs (�verg�tes) des cit�s de leur empire, qui leur rendent un culte comme � Apollon, � H�racl�s ou � Zeus et qui acceptent de n��tre plus, dans les royaumes, que des communes dont les assembl�es administrent les affaires locales. Ce sont leurs victoires qui manifestent leurs vertus royales ; peu � peu, n�anmoins, se fondent des dynasties de rois, car on suppose, pour la tranquillit� d�un monde o� les pr�-
tendants risquaient de se multiplier, que le charisme passe normalement de p�re en fils.
Si les cit�s avaient accept� d�ob�ir aux rois et de renoncer ainsi � leur ind�-
pendance totale, c�est que les rois, h�ros du nouveau monde, pouvaient, mieux que les dieux, se faire aimer et prot�ger leurs fid�les. Malheureusement, ils ne furent pas capables, englu�s dans leurs querelles et leurs impuissances, de faire cesser les guerres, le mal qui avait rong� le monde grec classique. Seule Rome, qui sut, aid�e par leur m�diocrit�, conqu�rir l�ensemble du monde m�diterran�en, donna aux Grecs ce � quoi ils aspiraient confus�ment depuis des si�cles : la � paix commune �. Elle fut romaine, mais la civilisation qu�elle fit vivre fut bien grecque.
L�homme grec
L�homme grec �tait un animal politique ; aussi ne faut-il pas s��tonner que la cit� n�ait cess� d��tre la mesure de la vie, m�me lorsque les rois la dominaient. C�est dans son cadre que vivaient les Grecs et c�est gr�ce � elle qu�ils �taient Hell�nes.
Une telle institution paraissait satisfaire les hommes ; personne ne songeait � remettre en cause le syst�me, ni les philosophes, qui pouvaient bien r�ver, mais qui n�imaginaient jamais autre chose que des cit�s id�ales, ni les r�volutionnaires, qui, bien souvent, ne cherchaient pas d�autre r�volution que le retour � la puret� de la cit� antique (c�est net � Sparte par exemple).
Pourtant, la cit� n�accueillait pas tous les hommes, et le bonheur des citoyens �tait fait de l�ali�nation des esclaves qu�ils employaient. L�activit� manuelle �tait d�consid�r�e : le seul
m�tier (en fait, sinon toujours en droit) qu�on p�t exercer noblement �tait celui des propri�taires agricoles. La cit� grecque classique vivait ainsi du travail de ceux qu�elle n�acceptait pas en son sein : les m�t�ques (�trangers domicili�s), quand elle consentait � ce qu�ils viennent s�installer chez elle et qu�elle voulait bien les prot�ger, et les esclaves, auxquels �taient r�serv�s les m�tiers manuels.
Dans le monde hell�nistique, la situation ne changea pas de fa�on substantielle : les rois se nourrissaient et soldaient leurs troupes avec le produit des domaines royaux cultiv�s par des serfs (que ce soit en Asie, en Syrie ou en �gypte) ; les cit�s, elles, dans les royaumes, profitaient souvent de ce que fournissait l�exploitation des terres de leur territoire cultiv�es par des paysans indig�nes.
La facilit� et la m�diocrit� �taient la ran�on d�une telle organisation : facilit�, en ce que l�on se contentait d�un bonheur qui excluait de l�humanit� active la grande majorit� de la population ; m�diocrit�, en ce qu�une soci�t� esclavagiste ne pouvait progresser, parce que nul savant n�avait jamais � mettre � l��preuve du r�el la justesse de ses raisonnements ; dans un monde o� rien ne bouge, � quoi servent les th�oriciens politiques ; dans un monde o� l�esclave est une machine, � quoi bon �pargner le travail humain : Archim�de n�accepta de mettre son g�nie au service de sa patrie (de prostituer en quelque sorte la science th�orique) que lorsqu�elle fut pr�s de mourir. La Gr�ce avait choisi de se priver de ses possibilit�s de produire ; partant, c��tait un pays fragile, � la merci d�une modification des routes de commerce, freinant sa natalit�, parce qu�il se m�fiait d�un trop de force qu�il pouvait enfanter, mais ne pouvait nourrir. Civilisation du bonheur de vivre qui ne voulait plus donner la vie, civilisation d�j� d�ca-dente, car trop satisfaite d�elle-m�me.
Le christianisme lui-m�me aura du mal � mordre sur Ath�nes, car, pour croire � l�au-del�, il ne faut pas se fier � son pr�sent ou � son pass�. Le club des citoyens mourra, sans m�me en avoir conscience, d�avoir v�cu trop satisfait.
J.-M. B.
La Gr�ce romaine
Cons�quences imm�diates de la
conqu�te
Au milieu du IIe s., la Gr�ce �tait d�finitivement tomb�e au pouvoir de Rome.
Les Grecs furent trait�s avec une ex-tr�me s�v�rit�. Au lendemain de la bataille de Pydna, les bourgades d��pire furent syst�matiquement pill�es, et leurs habitants r�duits en esclavage.
Les notables suspects de sympathie � l��gard de Pers�e furent d�port�s, jug�s � Rome, condamn�s � mort. Avec les hommes, le butin ; au triomphe de Paul �mile, on vit d�filer pendant trois jours les richesses prises � la Mac�doine : des centaines de chariots d�oeuvres d�art et de vases pleins de num�raire, une fortune qui pouvait dispenser pour longtemps les Romains de payer des imp�ts. La Mac�doine �tait ruin�e.
L�exploitation de ses mines ne devait reprendre que sous l�oeil des publicains. L�insurrection d�Andriscos, en 149, amena la r�duction de ce royaume en province. La construction de la via Egnatia, de Dyrrachium (auj. Durr�si) � Thessalonique, voie strat�gique, allait r�veiller l��conomie locale et d�placer le centre des activit�s au nord de la Gr�ce propre. Celle-ci avait sympathis� avec la r�volte mac�donienne, bien qu�ayant vu ses d�port�s revenir de Rome (151), ou du moins les survivants. C�est l�historien Polybe qui avait obtenu leur rapatriement, tandis que lui-m�me pr�f�rait demeurer � Rome, conscient de l�orage qui se pr�parait.
On craignait que le retour des exil�s ne provoqu�t un sursaut d�agitation : c�est ce qui se produisit. Le protectorat romain se pr�tendait discret, mais le pouvoir r�el se partageait dans les cit�s, entre les agents de Rome, drap�s dans leur sup�riorit�, et leurs prot�g�s grecs, sc�l�rats tra�tres � leur patrie et s�enrichissant sans scrupule. Les querelles politiques se perp�tuaient.
Corinthe donna le signal de la r�sistance active, men�e par le parti d�mocratique � l�occasion d�une discorde avec Sparte. La cit� se fit battre par les arm�es romaines � Skarpheia et � Leucopetra (146-164). Vaincue, elle
fut saccag�e. Le g�n�ral romain Lucius Mummius la rasa apr�s avoir exp�di� � Rome toutes les oeuvres d�art et tout le butin possibles. Les habitants furent vendus comme esclaves. Ce ch�timent exemplaire, peut-�tre inspir� par le d�sir de voir dispara�tre une ville commer�ante rivale, fut un tournant dans l�histoire de la Gr�ce, d�sormais r�duite � la condition de province mineure. La conf�d�ration ach�enne fut dissoute ; les gouvernements d�mocratiques furent partout remplac�s par des oligarchies, plus r�sign�es ; une partie du territoire devint domaine de l��tat romain.
L�influence sur les Romains
Les cons�quences de ces �v�nements d�bordaient le cadre de la Gr�ce ellem�me. Celle-ci, en effet, se trouvait vid�e de sa substance, en partie au profit de l�Italie, en partie au profit de la Gr�ce d�Asie. L��tat romain s��tait enrichi d�un seul coup. Ses agents aussi, moyennant la part �ventuelle des dieux, du s�nat et du peuple. Les g�n�raux rapin�rent pour leur propre compte. Quinctius Flamininus (229-174 av. J.-C.), qui se disait le lib�rateur de la Gr�ce, avait donn� l�exemple.
Marcus Fulvius Nobilior s��tait appropri� en �tolie des centaines de statues de marbre et de bronze. Le vainqueur de Corinthe avait signifi� aux transporteurs qu�ils devraient remplacer les oeuvres d�art perdues. Les soldats, eux, jouaient aux d�s sur des tableaux c�l�bres. Plus tard, Sulla r�colta encore des oeuvres d�art, mais cette fois en connaisseur, de m�me que Verr�s, Clo-dius, Lucullus. C�est que la conqu�te de la Gr�ce a signifi� pour l�aristo-downloadModeText.vue.download 479 sur 573
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cratie romaine la d�couverte de l�art.
Rome commen�a � devenir un mus�e : les objets d�art accumul�s chez les particuliers ou dans les lieux publics, temples ou galeries, contribu�rent, avec les esclaves �rudits ou artistes, de m�me origine, � former le go�t des citoyens. La litt�rature s�hell�nisa profond�ment, ainsi que la religion. On
verra un N�ron venir chercher en Gr�ce (67 apr. J.-C.) le couronnement de ses talents po�tiques et athl�tiques. La philosophie grecque re�ut, elle, un accueil divers. Les Romains d�couvrirent certains aspects plus riants, moins utilitaires de la vie, et c�est en ce sens qu�il faut comprendre que, selon la c�l�bre formule, la Gr�ce conquise a conquis son farouche vainqueur.
L�oliganthropie
En revanche, la Gr�ce �tait devenue un pays d�sol�. Rome semble avoir tout fait non seulement pour frustrer le pays de ses richesses, mais aussi pour le d�peupler. Outre les massacres cons�cutifs aux guerres tant civiles qu�ext�rieures qui s��taient succ�d� depuis l��poque de Philippe IV de Ma-c�doine et qui se poursuivirent avec la guerre de Mithridate et la participation de la Gr�ce � la guerre civile romaine (Pharsale, Philippes, Actium), outre la rafle des esclaves, la Gr�ce acheva de se vider de sa population pour des raisons int�rieures : on fuyait ce pays d�sesp�rant. L�habitude du c�libat avait r�tr�ci les familles et d�j� donn� lieu � des sympt�mes de d�population (� oliganthropie �). Les derniers habitants furent tent�s d��migrer. Ils rejoignirent, en hommes libres, leurs compatriotes esclaves en Italie. Tandis que les terres d�sert�es se trouvaient r�duites � l��tat de latifundia, les �les �taient visit�es par les pirates, et les esclaves s�accumulaient � D�los, qui en fut longtemps le grand march� avant d��tre saccag�e par Mithridate, puis par des pirates en 69 av. J.-C. Pomp�e, �tant venu � bout des pirates, repeupla avec eux la cit� d�serte de Dym�.
Enfin, les c�sars fond�rent des colonies � Corinthe, � Patras, � Nicopolis : la population de r�gions enti�res put s�y concentrer, tant elle �tait faible.
La paix romaine
L�av�nement de l�Empire se signala par la cr�ation de nouvelles institutions : la Mac�doine et l�Acha�e form�rent deux provinces, gouvern�es par des procon-suls r�sidant � Thessalonique et � Corinthe. Les vieilles institutions avaient subsist� avec des attributions inoffensives : la ligue Ach�enne �tait charg�e
du culte imp�rial. Le statut des cit�s variait, mais un grand nombre d�entre elles �taient r�put�es libres. Les activit�s �conomiques se r�duisaient � l��levage extensif, � la culture de l�olivier, � l�exportation des marbres, car la Gr�ce �tait pour l�essentiel en dehors des grands circuits �conomiques de l�Empire. Les notables des cit�s, propri�taires des terres, se disputaient les titulatures tout honorifiques que pouvait offrir leur semblant de libert�. Les esprits �taient tourn�s vers les souvenirs du pass� : jeux Olympiques, Isthmiques, Pythiques, toujours c�l�br�s ; �tudes philosophiques, qui faisaient le renom d�Ath�nes et attiraient la jeunesse italique. La Gr�ce �tait devenue un lieu de tourisme. On visitait beaucoup Epidaure, et la plupart des villes exploitaient leur ancienne renomm�e.
Strabon, Pausanias, voyageurs �rudits, d�crivirent les villes et les campagnes, les ruines et les d�serts. Plusieurs empereurs laissaient le souvenir d�une visite utile. Ils vinrent soit en administrateurs, soit en touristes.
N�ron s�exhiba dans les grands jeux, dont il d�cala les dates pour sa convenance personnelle. Il projeta de reprendre les travaux de percement d�un canal � travers l�isthme de Corinthe. Il proclama la libert� des Grecs, ce qui les dispensait du tribut. Vespasien devait r�duire la port�e de cette mesure.
Trajan restreignit l�exportation de l�huile, qui ne faisait que l�affaire des gros marchands. Hadrien (117-138) s�journa � Ath�nes, qu�il combla de privil�ges et o� il fonda une f�d�ration panhell�nique destin�e � c�l�brer les f�tes annuelles des panhell�nies, et construisit des �difices (temple de Zeus Panhellenios, Olympieion). L�Attique, de son temps, redevenait prosp�re.
Le Bas-Empire et les Barbares
La paix de la Gr�ce devait �tre troubl�e pr�matur�ment par les invasions barbares. Aux environs de 170, les Costoboci, venus de Scythie, tondirent sur la Gr�ce. Ils all�rent jusqu�� �leusis. En 267-269, les Goths pill�rent Ath�nes, Corinthe, Sparte. Sur mer, ils attaqu�rent les �les et les c�tes. En 396-97, Alaric vint � son tour ravager la Gr�ce pendant des mois : de nombreux habitants furent massacr�s ou
emmen�s. � cette date, la Gr�ce faisait d�finitivement partie de l�empire d�Orient. La fondation de Constantinople (330) avait revigor� le commerce maritime en �g�e, mais aussi drain� une nouvelle fois les richesses et les �lites de la Gr�ce. C��tait une rude concurrence pour Ath�nes, dont les intellectuels battaient par ailleurs en retraite, mais lentement, devant les progr�s du christianisme. Malgr� une �vang�lisation pr�coce, la Gr�ce ne se laissa christianiser que peu � peu, tant elle �tait orient�e vers des traditions d�un autre �ge. Sous Th�odose (379-395), les pa�ens subirent de violentes pers�cutions : les temples re�urent des destinations profanes, et les jeux Olympiques eux-m�mes furent interdits. Les �coles d�Ath�nes devaient �tre ferm�es en 529.
R. H.
F Ach�ens / Antigonides / Ath�nes / Bronze (�ge du) / Corinthe / Cr�te / D�los / Delphes
/ Doriens / Gr�ce d�Asie / Gr�ce d�Occident /
Hell�nistique (monde) / Lagides / Mac�doine
/ M�diques (guerres) / Parthes / P�loponn�se /
Pergame / Rhodes / Rome / S�leucides / Sparte.
Voir �galement les biographies des principaux personnages de l�histoire grecque.
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g�n. fr., 1968). / W. Taylour, The Mycenaeans (Londres, 1964). / E. Vermeule, Greece in the Bronze Age (Chicago, 1964). / W. G. Forrest, The Emergence of Greek Democracy (Londres, 1965 ; trad. fr. la Naissance de la d�mocratie grecque, Hachette, 1966). / M. Meuleau (sous la dir. de), le Monde antique (Bordas et Laffont, 1965 ; 2 vol.). / P. Dewambez, R. Flacelli�re et P. M. Schuhl, Dictionnaire de la civilisation grecque (Hazan, 1966). / C. Moss�, le Travail en Gr�ce et � Rome (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1966) ; les Institutions grecques (A. Colin, coll.
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(Larousse et Libr. g�n. fr., 1969). / G. Rachet, Arch�ologie de la Gr�ce pr�historique (G�rard, Verviers, 1969) ; l�Univers de l�arch�ologie (G�-
rard, Verviers, 1970 ; 2 vol.). / D. Kerschenstei-ner, Die mykenische Welt in ihren schriftlichen Zeugnissen (Munich, 1970). / N. Scoufopoulos, Mycenaen Citadels of Mainland Greece (G�teborg, 1970). / S. Hood, The Minoans, Crete in the Bronze Age (Londres, 1971). / M. Austin et P. Vidal-Naquet, �conomies et soci�t�s en Gr�ce ancienne (A. Colin, coll. � U 2 �, 1972).
LA LITT�RATURE
GRECQUE ANCIENNE
La litt�rature grecque ancienne s��tend sur quinze si�cles environ. Cette long�vit� exceptionnelle se double d�une richesse qui ne lest pas moins. Le g�nie grec est tel qu�il a su embrasser tous les
genres et �tre aussi f�cond dans l�exploitation de la veine �pique, lyrique et dramatique que dans celle des grands mouvements de pens�e qui agitent toute civilisation, que ce soit en histoire ou en philosophie. Ajoutons que ce peuple est un ma�tre d��loquence : si D�mosth�ne para�t, � lui seul, dominer l�art oratoire, il est dans cette litt�rature toute une tradition de discours. Par ailleurs, outre leur perfection m�me, la nature de ces chefs-d�oeuvre transmis par le temps est profond�ment originale. Sans doute la Gr�ce a-t-elle �t� constamment ouverte � des horizons nouveaux et sensible aux apports des autres nations : il reste que ses r�ussites ne proviennent que d�elle-m�me, que ses oeuvres sont l�expression d�une pleine libert� et le fruit d�un caract�re purement hell�nique, et que ce qu�elle doit aux autres n�est rien en regard de ce qu�elle leur a donn�.
Quinze si�cles de litt�rature impliquent n�cessairement une �volution.
Les diff�rentes phases de celle-ci se sont faites naturellement, sans effort ni r�volution. Aux oeuvres issues de l�imagination po�tique la plus vive et la plus spontan�e (des origines aux guerres m�diques) succ�de une forme plus �labor�e, dans laquelle le sentiment et la r�flexion sont intimement m�l�s (p�riode attique). Viennent ensuite des si�cles o� le raffinement et le savoir l�emportent sur les facult�s d�invention (p�riode hell�nistique). Puis, Rome devenant la capitale du monde civilis�, l�imitation prend le dessus sur la nouveaut� : le d�clin litt�raire est �vident, malgr� quelques grands noms et l�essor de la litt�rature chr�tienne, downloadModeText.vue.download 480 sur 573
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jusqu�au jour o� c�est � Byzance que se trouve le centre de la culture grecque.
P�riode ionio-dorienne
(IXe s.? - VIe s. av. J.-C.)
Il est certainement une longue tradition litt�raire ant�rieure � Hom�re*.
L�Iliade et l�Odyss�e sont les premi�res oeuvres parvenues jusqu�� nous,
mais on peut supposer qu�elles sont l�aboutissement de toute une po�sie, dont nous ne savons pratiquement rien, chant�e par les a�des, qui ont probablement exist� d�s l��poque myc�-
nienne. Ces deux grands ensembles de la po�sie �pique donneront naissance � d�autres �pop�es constituant le Cycle, qui se r�partit en deux groupes principaux, ayant trait l�un � la l�gende de Troie et l�autre aux l�gendes th�baines.
Or, apr�s Hom�re, un besoin nouveau de v�rit� morale et d�exactitude se fait sentir avec H�siode (milieu du VIIIe s.
av. J.-C.). Si les oeuvres de celui-ci, la Th�ogonie et les Travaux et les Jours, sont tributaires de la m�me tradition quant � la langue et � la versification, le souffle qui les anime est bien diff�rent. H�siode se d�tourne du pass� pour contempler d�un regard positif la vie de son temps : il s�efforce d�ins-truire, d�expliquer l�origine du monde ; il donne des conseils de morale pratique, parle des techniques agricoles.
Il est l�initiateur de temps nouveaux, qui pr�ne une soci�t� gouvern�e par un id�al de travail et de justice.
Ce changement dans la conception de l�oeuvre litt�raire, d�sormais plus tourn�e vers le raisonnement, s�accuse dans la po�sie lyrique qui s�annonce d�s le d�but du VIIe s. av. J.-C. Une litt�rature plus personnelle s�instaure, li�e aux progr�s de la musique et de la danse, et laissant apercevoir des habitudes de pens�e et des jugements plus subjectifs. � la po�sie �pique et didactique se substitue la po�sie lyrique, o� mythes et l�gendes n�ont de valeur par eux-m�mes que pour autant qu�ils �veillent des �chos dans l��me humaine. � c�t� du lyrisme choral (Alcman, VIIe s. ; St�sichore, VII-VIe s.), on voit surgir l��l�gie (Callinos d��ph�se, Tyrt�e, Mimnerme de Colophon,
VIIe s. ; Theognis, Phocylide de Milet, VIe s.), l��ambe (Archiloque, VIIe s.), l��pigramme (Simonide de C�os, VIe-Ve s.), la scolie ou chanson de table (Terpandre, VIIe s.). L��cole de Lesbos, illustr�e aux VIIe et VIe s. par Alc�e et Sappho, livre une po�sie pleine de force et de gr�ce, vive et heureuse chez Alc�e, grave et �mouvante chez Sappho, dont les accents atteignent parfois la limite du path�tique. Anacr�on (fin du VIe s.), dont l�art raffin� inspirera
Ronsard, compte �galement parmi les plus grands.
Cette magnifique floraison, qui
s��panouit dans tous les domaines de la po�sie, est contemporaine des premi�res oeuvres en prose, qui apparaissent avec l��veil de la pens�e philosophique et de la recherche historique. Des philosophes (X�nophane, Parm�nide d��l�e, Emp�docle, VIe-Ve s.) �crivent en vers, mais d�autres, tels Anaximandre et H�raclite, leurs contemporains, abandonnent la po�sie.
� la m�me �poque, les logographes
� ces � faiseurs de r�cits en prose �
� donnent les premi�res �bauches de la litt�rature historique : ainsi H�cat�e de Milet (Ve s.), g�ographe et historien, v�ritable pr�curseur d�H�rodote.
P�riode attique
(Ve - IVe s. av. J.-C.)
L�ann�e 510, � partir de laquelle Ath�nes s�organise en d�mocratie, est le point de d�part de l��ge d�or de la litt�rature grecque. Ath�nes, peu apr�s victorieuse dans les guerres m�diques, s�assure la primaut� intellectuelle, et cette riche cit� commer�ante devient le foyer de rayonnement du monde hell�nique. Pindare*, par la gravit� religieuse de ses odes, reste tr�s sup�rieur au brillant Bacchylide (premi�re moiti� du Ve s.), tout en atteignant la perfection du lyrisme.
� la po�sie lyrique succ�de le drame, c�est-�-dire la trag�die, la com�die et le drame satyrique. Le genre est essentiellement ath�nien, si l�on excepte la com�die sicilienne d�Epicharme (d�but du Ve s.) et de Sophron (seconde moiti� du Ve s.). N�e au si�cle pr�c�dent avec Thespis, la trag�die, qui est une transformation du dithyrambe � hymne en l�honneur de Dionysos �, trouve sa plus belle expression avec Eschyle*, Sophocle* et Euripide*, qui allient � la puissance cr�atrice l�observation et l�analyse morale. Simultan�ment, la com�die, gr�ce � Aristophane*, r�gne avec �clat dans la seconde moiti� du Ve s., unissant, elle aussi, la r�flexion aux fantaisies de l�imagination.
� la m�me �poque, la prose, qui
n�avait fait jusqu�alors qu�une timide apparition, prend une place de plus
en plus importante, recherchant aussi bien l�effet dramatique que la clart� et la pr�cision dans l�expos�. En histoire, du r�cit plein d�instruction d�H�rodote*, on passe aux hautes vues de Thucydide* ; � un degr� inf�rieur, X�nophon* sera un heureux continuateur de l�un et de l�autre. La philosophie, si elle est encore un brillant reflet de la po�sie chez Platon*, appara�t comme une science avec Aristote* ; dans ce domaine, invention et sensibilit� servent de support � l�observation et au raisonnement. L�essor de la prose se manifeste �galement dans l��loquence, qui, � des fins politiques ou priv�es, prend � son compte tout ce que la po�sie laisse d��nergie et de passion sans emploi. Apr�s l�ing�niosit� savante des sophistes, ce sont la vari�t� vivante de Lysias (Ve-IVe s.), le ton harmonieux d�Isocrate (Ve-IVe s.) et surtout les accents vibrants de D�mosth�ne*, conscience de l��tat ath�nien, et, dans un autre registre, les discours passionn�s d�Eschine, de Lycurgue et d�Hyp�ride (IVe s.).
Au total, en d�pit des r�ussites �videntes de la com�die moyenne et de la com�die nouvelle, repr�sent�e par M�nandre (IVe s.), la po�sie c�de le pas devant la prose. De fa�on plus g�n�-
rale, Ath�nes, parvenant � son point de maturit�, glisse insensiblement vers la r�flexion, l�enseignement, sans rien perdre encore de sa libert� cr�atrice.
P�riode hell�nistique
(IIIe - IIe s. av. J.-C.)
� l�av�nement d�Alexandre, Ath�nes voit dispara�tre sa primaut�. Alexandrie* devient la capitale de l�hell�-
nisme, o� les Ptol�m�es rassemblent autour d�eux artistes et savants. Pergame, Antioche, Pella, Rhodes et Syracuse sont, elles aussi, des foyers de la civilisation grecque. L��poque alexandrine se caract�rise par son go�t de la recherche scientifique et �rudite.
La science conna�t son apog�e avec Euclide* (IIIe s.) et Archim�de* (IIIe s.), tandis qu�en philosophie se dessinent les courants du sto�cisme (Z�non de Kition, Chrysippe, IIIe s.) [v. sto�ciens], de l��picurisme (�picure*, IVe-IIIe s.) et du scepticisme (Pyrrhon, IVe-IIIe s.)
[v. sceptiques]. Avec Polybe*, auteur
d�une oeuvre neuve et puissante, l�histoire prend une nouvelle orientation ; quant � la g�ographie (Eratosth�ne, IIIe s.), elle pr�sente � son tour une rigueur toute scientifique.
Parall�lement � ce d�veloppement de disciplines qui gardent un aspect relativement aust�re tant dans leurs formes d�exposition que dans leur nature m�me, �rudits et savants s�exercent � des travaux de philologie et d�ex�g�se (Aristophane de Byzance, IIIe-IIe s. ; Aristarque de Samothrace, Crat�s de Mallos, IIe s.). Cette attitude critique n�entra�ne pas toutefois une st�rilit� de la litt�rature proprement dite. On constate, au contraire, l��panouissement d�une po�sie o� l�art est consid�r� comme une fin en soi et o� le principal but recherch� est le pur plaisir esth�tique. Les �crivains se d�-
tournent de la vie sociale et politique.
Phil�tas (IVe-IIIe s.), Callimaque (IIIe s.) et Apollonios de Rhodes (IIIe s.) sont les meilleurs po�tes de l��poque, mais ils appartiennent bien � leur temps par leur amour des pi�ces concises et travaill�es, � la facture savante et souvent artificielle. L�inspiration na�ve ou disciplin�e appara�t rarement, sauf, dans une certaine mesure, chez le plus grand de tous. Th�ocrite (IIIe s.).
Peut-on parler d�une d�cadence ?
Sans doute un bon nombre d�oeuvres restent remarquables. Mais le souffle manque. Des esth�tes ont remplac� les cr�ateurs. On est en pr�sence d�une civilisation qui succombe peut-�tre sous le poids d�une tradition trop lourde.
P�riode romaine (Ier s.
av. J.-C. - IVe s. apr. J.-C.)
Lorsque Rome s��rige en capitale du monde antique, le g�nie grec se montre inf�rieur � lui-m�me et donne le jour � une litt�rature d�imitation qui tente, non sans mal, de ranimer et d�entretenir les traditions de l��ge classique. �
bien des �gards, l��poque alexandrine, quelles qu�aient �t� ses limites, avait �t� f�conde. D�sormais, les oeuvres sont plus l�expression d�une exp�-
rience lentement acquise que le fruit d�une pens�e et d�un art v�ritablement originaux.
Si le si�cle d�Auguste est avant tout un si�cle d�histoire et de critique, qui va de l�honn�te compilation (Diodore de Sicile, Denys d�Halicarnasse) � un effort r�el de synth�se scientifique (Strabon), le si�cle des Antonins (96-192) se pr�sente comme une tentative souvent heureuse pour tirer parti des le-
�ons du pass�. L�art oratoire brille avec Dion Chrysostome, et philosophes et moralistes (Plutarque*, Epict�te, Marc Aur�le) laissent une oeuvre durable, tandis que l�histoire est illustr�e par Arrien et Appien. Quant � la prose satirique, elle trouve son ma�tre en Lucien, dont l�ind�pendance d�esprit et la spirituelle critique n�exerceront malheureusement pas sur la litt�rature � venir l�influence qu�on pourrait en attendre.
D�s le IIIe s., en effet, le d�clin semble d�finitif. Avec Dion Cassius, l�histoire n�est plus qu�un r�cit consciencieux et sans relief ; l��loquence reste une p�le imitation d�un art d�chu ; seul le roman (Jamblique) appara�t comme une cr�a-downloadModeText.vue.download 481 sur 573
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tion durable, cependant que, par une sorte de renouvellement de la philosophie, Plotin et Porphyre prouvent encore la vitalit� de l�esprit grec. En fait, l��poque comprend beaucoup d��crits, mais bien peu d��crivains. Il devait appartenir aux apologistes chr�tiens du IVe s. (Eus�be* de C�sar�e, Gr�goire*
de Nazianze, saint Basile*, saint Jean*
Chrysostome) d�apporter le t�moignage d�une renaissance litt�raire : mais, d�s lors, c�est � Byzance que se poursuivent les destins de l�hell�nisme.
A. M.-B.
F Antiquit� classique (les grands courants litt�-
raires de l�).
A. et M. Croiset, Histoire de la litt�rature grecque (E. de Boccard, 1887-1899 ; nouv.
�d., 1951 ; 5 vol.). / W. von Christ, Geschichte der Griechischen Literatur (Munich, 1888-89 ; 6e �d. rev. par W. Schmid et O. St�hlin, 1911-1926 ; 2 vol.). / F. Robert, la Litt�rature grecque (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1955 ; 6e �d.,
1967). / A. Lesky, Geschichte der griechischen Literatur (Berne, 1958 ; 2e �d., 1963). / A. Bonnard, Civilisation grecque (La Guilde du livre, Lausanne, 1959 ; 3 vol.). / J. Defradas, la Litt�rature grecque (A. Colin, 1960). / W. Nestle et W. Liebich, Geschichte der griechischen Literatur (Berlin, 1961). / R. Flaceli�re, Histoire litt�raire de la Gr�ce (Fayard, 1962). / J. Laloup, Dictionnaire de litt�rature gr�co-latine (�d.
universitaires, 1969). / B. P. Reardon, Courants litt�raires grecs des IIe et IIIe si�cles apr�s J.-C.
(Les Belles Lettres, 1971).
LA MUSIQUE DANS LA
GR�CE ANTIQUE
L�histoire musicale de la Gr�ce antique nous est assez bien connue, mais les donn�es en sont dispers�es et h�t�-
roclites. Par exemple, une harpe minoenne datant de 1425-1400 avant J.-
C., d�couverte dans une tombe non loin du palais de Knoss�s, avait �t� prise en 1906 par sir Arthur J. Evans pour un bateau. On a des repr�sentations d�instruments et de danses sur des vases peints. Toute la litt�rature gr�co-latine est riche d�allusions et d�attestations.
Parce que la musique
est � sons � et
� nombres �, elle est
une science commune
aux grammairiens, aux
philosophes et aux
math�maticiens
Le Pseudo-Plutarque �crit : � Puisque les meilleurs grammairiens d�finissent le son comme un �branlement de l�air perceptible � l�ou�e [...] la seconde des sciences consacr�e aux sons [...] c�est la musique � (De la musique, I, 2). Le rh�teur romain Marcus Fabius Quintilien (Ier s. apr. J.-C.) dit : � Sans la musique, la grammaire ne peut �tre compl�te, puisqu�elle doit traiter de m�tres et de rythmes � (Institutio oratoria [la Formation de l�orateur], I, IV, 4).
Platon a abord� dans divers ou-
vrages tous les probl�mes relatifs � la musique : technique, cr�ation, instruments, danses, �ducation, esth�tique.
Plus condens�e est la section 19 des Probl�mes d�Aristote, o� neuf probl�mes sont relatifs � l�acoustique, neuf aux consonances, six � l�octa-
corde et � l�heptacorde, six � des particularit�s de l�ex�cution vocale, trois � l�accompagnement h�t�rophone (sorte de polyphonie), trois � l�histoire musicale, huit � la philosophie et � l�esth�-
tique, deux aux harmonies (modes) employ�es dans la trag�die. Euclide le g�om�tre est peut-�tre l�auteur d�une Introduction harmonique et d�un
autre livre intitul� Division du canon, paraphras� en latin par Bo�ce (VIe s.).
Claude Ptol�m�e est math�maticien et harmonicien.
La th�orie et les
notations m�lodiques
Les trait�s d�harmonique concernent plus particuli�rement la pratique. On y d�bat de la voix continue (parl�e), de la voix discontinue (chant�e), des sons, des intervalles, des genres, des tropes (modes), de la m�lop�e (composition m�lodique), des syst�mes (ensemble de 2 � 5 t�tracordes), etc. La th�orie musicale reposait sur le t�tracorde (te-trakhordos), dont les sons 1 et 4 �taient fixes, les sons 2 et 3 mobiles ; les sons mobiles, surtout le troisi�me appel� likhanos (corde indicatrice), caract�-
risaient les genres : diatonique, chromatique et enharmonique. Alypios est l�auteur qui nous renseigne le mieux sur les deux notations m�lodiques : la vocale et l�instrumentale, fond�es sur l�alphabet ionien, avec, selon les cas, rotation ou amputation des signes. Il nous les transmet en quarante-cinq tableaux pour les tropes : lydien, iastien, phrygien, �olien et dorien, et dans les �chelles hypo- et hyper- (hypolydien, hyperlydien, etc.).
La probl�matique
Bien que nous ayons une id�e assez pr�cise de la th�orie musicale grecque, une faible partie des textes a surv�cu.
Par exemple, Aristox�ne aurait �crit quatre cent cinquante-trois livres sur la musique : quatre seulement subsistent, ainsi que quelques fragments de ses �l�ments rythmiques. Alors qu�Alypios dit : � La musique se compose de trois sciences connexes [...] l�harmonique, la rythmique et la m�trique �, seule son Harmonique nous est connue.
La po�sie reposait sur l�alternance
de syllabes longues et br�ves (m�-
trique) organis�es rythmiquement en kommata, en k�la et en p�riodes. Les po�tes �taient en m�me temps musiciens : � Chanter un po�me de Simonide � (Aristophane, Nu�es, 1355-56). Les grandes f�tes panhell�niques comportaient un concours musical auquel le rhapsode prenait part. Pindare composa ses Odes triomphales en l�honneur des vainqueurs. Certaines de ses odes ont une indication modale (Pythiques, II, 128 : � �olien � ; Olympiques, I, 164 : � �olien � ; III, 8 : � dorien � ; XIV, 25 : � lydien �).
La trag�die comprenait des parties parl�es, des airs et des r�citatifs (para-katalog�) sur accompagnement instrumental, comme plus tard l�op�ra. � tr�s peu d�exceptions pr�s, tous ces textes nous sont parvenus sans leur musique.
La musique grecque est presque totalement perdue. Les partitions pr�sent�es par les inscriptions et les papyrus sont en lambeaux ; seuls les trois hymnes transmis par les manuscrits m�di�vaux sont entiers.
Post�rit� de la musique
grecque antique
Entre 1529 et 1550 (date du Catalogue, de la biblioth�que de Fontainebleau), Fran�ois Ier � voulant rivaliser avec les M�dicis � fait rechercher et copier une tr�s grande quantit� de manuscrits grecs ; parmi ceux-ci, les manuscrits musicaux conserv�s actuellement � la Biblioth�que nationale de Paris. Cette initiative donne l�impulsion � ce qui sera la musique mesur�e � l�antique, le ballet de cour et Fart th��tral de l��poque classique ; elle transforme les conceptions musicales. M. Mersenne, dans son Harmonie universelle, contenant la th�orie et la pratique de la musique (Paris, 1636), l�atteste constamment.
Documents musicaux grecs
Documents �pigraphiques
1. 2. Les deux hymnes delphiques � Apollon, grav�s sur marbre, trouv�s en mai 1893
dans le tr�sor des Ath�niens � Delphes. Ils sont dat�s respectivement des environs de 138 et 128 av. J.-C. Le premier, anonyme, est un p�an en m�tre cr�tique ; notation
vocale : modes phrygien et hyperphrygien.
Le second, dont l�auteur est Limenios, est un p�an en m�tre cr�tique ; notation instrumentale : lydien et hypolydien.
3. L��pitaphe de Seikilos, dat�e du Ier s.
av. J.-C., d�couverte en 1883 � Aydin (l�ancienne Tralles) et d�truite dans un incendie en 1923 ; not. voc. : ionien. Bibliographie : Th. Reinach.
Documents papyrologiques
Nous les citons dans l�ordre chronologique.
Ils sont extr�mement mutil�s (imaginons qu�il ne reste que dix mesures de la Neuvi�me Symphonie !). Les reconstitutions musicales qui en ont �t� faites reposent uniquement sur les tableaux d�Alypios. �
l�exception du De musica de Philod�me, trouv� � Herculanum, tous ces papyrus proviennent d��gypte.
Pour chacun des papyrus, nous indiquons : sa d�nomination actuelle ; l�ann�e de la premi�re �dition, souvent de peu post�rieure � la d�couverte ; la date et la provenance du papyrus ; son contenu litt�-
raire et musical.
Les partitions.
1. Papyrus Z�non 59533 (�dit� en 1931) ; vers 250 av. J.-C. ; provenance : Philadelphie ; fin d�un dithyrambe (?) ; not. voc. : phrygien.
2. P. Rainer 2315 (1892) ; 250-150 ; prov. : Hermopolis-la-Grande ; Euripide, Oreste, 338-343 ; not. voc. et instr. : lydien.
3. P. Vindobonensis 29825 a-f (trouv� vers 1890 ; publi� en 1962) ; fin du IIIe s. ; prov.
inconnue. Fragments de trag�die et de com�die.
4. P. Michigan 2958 (1965) ; appartient � un lot dat� de 150 � 216 apr. J.-C. ; texte non identifi� ; m�tre iambo-trocha�que ; not.
voc. : hyperionien et hypolydien.
5. P. Oxyrhynchus 2436 (1959) ; IIe s. ; texte non identifi� ; monodie provenant d�un drame satyrique ou d�un dithyrambe ; not.
voc. : hypolydien et lydien.
6. P. Oslo 1413 A-B (1955) ; deux fragments de trag�dies tir�s d�une anthologie (?) ;
80-120 ; prov. inconnue. A : anapeste ; not.
voc. : hyperionien et hypoionien. � B. : trim�tre iambique ; not. voc. : lydien avec modulation en hypolydien diatonique.
7. P. Berlin 6870 ; au verso d�un document latin dat� de 156 et relatif � des troupes stationn�es � Contra-Apollinopolis, en face d�Edfou ; pr�sente cinq textes : a) p�an de douze lignes ; m�trique en longues ; not. voc. : hypolydien diatonique ; b) fragment instrumental de trois lignes ; hyperionien ;
c) fragment tragique de quatre lignes ; m�trique incertaine ; not. voc. : iastien et hyperiastien ;
d) fragment instrumental de trois lignes ; hyperionien ;
e) fragment tragique, une ligne mutil�e ; hyper�olien chromatique.
8. P. Oxyrhynchus 1786 (1922) ; fin du IIIe s. ; hymne chr�tienne ; dim�tre anapestique ; not. voc. : hypolydien diatonique.
Les trait�s.
1. P. Hibeh 13 (1906) ; 280-240 av. J.-C. ; trait� sur les effets moraux de la musique (Hippias d�Elis [?], un contemporain de Socrate) ; fragments recueillis sur deux momies.
2. P. Hibeh 231 (1955) ; vers 250 av. J.-C. ; trait� de musique avec notation (?) ; provenant d�un cartonnage trouv� en 1903.
3. P. Tebtunis 694 (1933) ; IIIe s. ; trait� sur la musique.
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4. P. Reinach 5 (1905) ; trait� sur la musique ou dialogue philosophique (?) ; IIe s. ; tr�s petits fragments acquis � Gizeh.
5. P. Herculanum 1497 (d�couvert en 1752-1754) ; �crit � Ath�nes vers 50 av. J.-C. ; Philom�ne de Gadara (philosophe �picurien), De musica.
6. P. Oxyrhynchus 667 (1904) ; IIIe s. apr. J.-C. ; Aristox�ne (?) ; analyse de certaines �chelles musicales.
7. P. Oxyrhynchus 9 (1898) et 2687 (1968) ; deux fragments d�un m�me livre trouv�s � soixante-dix ans d�intervalle ; IIIe s. ; Aristox�ne (?), �l�ments rythmiques (?).
Sources byzantines
Les Byzantins n�ont pas conserv� pour leur usage la notation musicale grecque ; mais ils nous ont transmis, dans des manuscrits dat�s du XIIe/XIIIe - XVIe s., trois hymnes et des trait�s.
Les partitions.
1. De Denys d�Alexandrie (?), un hymne � la Muse ; t�tram�tre iambique catalectique ; not. voc. : lydien.
2. 3. De M�som�de de Cr�te (vers 130 apr. J.-C.), un hymne au Soleil et un autre � N�m�sis ; dim�tre anapestique catalectique ; not. voc. : lydien ; �tudi�s par V. Galilei dans Dialogo della musica antica e della moderna (Florence, 1581).
Les trait�s.
1. Aristote, IVe s. av. J.-C. (ou Pseudo-Aristote) : Probl�mes musicaux.
2. Aristox�ne de Tarente (IVe s. av. J.-C.), musicien, disciple d�Aristote : �l�ments harmoniques. Quelques fragments des �l�ments rythmiques.
3. Euclide, le g�om�tre (IIIe s. av. J.-C.) : Division du canon.
4. Pseudo-Plutarque (50 av. - 50 apr. J.-C.) : le dialogue De la musique.
5. Cl�onide le musicien (IIe s. apr. J.-C.) : Introduction harmonique, attribu�e, dans certains manuscrits, � Euclide le g�om�tre.
6. Claude Ptol�m�e, math�maticien (IIe s. apr. J.-C.) : Harmoniques, compl�t�es par le Commentaire de Porphyre de Tyr, IIIe s. apr. J.-C.
7. Nicomaque de G�rase, pythagoricien (d�but du IIe s. apr. J.-C.) : Manuel d�harmonique.
8. Sextus Empiricus, philosophe sceptique
(vers 200 apr. J.-C.) : Contre les musiciens.
9. Aristide Quintilien, musicien (IIe -
IIIe s. apr. J.-C.) : De musica.
10. Bacchios l�Ancien, musicien (IIIe -
IVe s. apr. J.-C. [?]) : Introduction � l�art musical.
11. Gaudence, musicien (IIIe - IVe s. apr. J.-C.
[?]) : Introduction harmonique.
12. Alypios, musicien (IVe s. [?]) : Introduction musicale.
13. Bo�ce, philosophe (475/480 - 524) : Institution musicale (en latin).
14. Deux trait�s anonymes, publi�s par J. F. Bellermann ; exemples musicaux en lydien instrumental.
15. H� koin� hormasia, transmise � la fin des trait�s de Ptol�m�e, sorte de tablature citharodique (?), avec mention des mains droite et gauche ; not. voc. et instr. : lydien.
D. J.
A. B�ckh, De metris Pindari libri tres (Leipzig, 1811). / C. E. Ruelle, Collection des auteurs grecs relatifs � la musique (Firmin-Didot, 1870-1898 ; 6 vol.). / C. von Jan, Musici scrip-tores Graeci (Leipzig, 1895). / F. A. Gevaert et J. C. Vollgraff, les Probl�mes musicaux d�Aristote (Hoste, Gand et Picard, 1903). / L. Laloy, Aristox�ne de Tarente, disciple d�Aristote, et la musique de l�Antiquit� (Soc. fr. d�impr. et de libr., 1904). / M. Emmanuel, � Gr�ce �, dans Encyclop�die de la musique, sous la dir. de A. Lavi-gnac et L. de la Laurencie (Delagrave, 1913). /
Th. Reinach, la Musique grecque (Payot, 1926).
/ R. Winnington-Ingram, � Ancient Greek Music, 1932-1957 � (bibliographie critique) dans la revue Lustrum (1958). / E. Moutsopoulos, la Musique dans l�oeuvre de Platon (P. U. F., 1959).
/ J. Chailley, l�Imbroglio des modes (Leduc, 1960). / R. A. Pack, Greek and Latin Literary Texts from Greco-Roman Egypt. (Ann Arbor, Michigan, 1963 ; 2e �d., 1965). / G. Prudhommeau, la Danse grecque antique (C. N. R. S., 1965 ; 2 vol.).
Pour les ouvrages parus depuis 1957, on consultera l�Ann�e philologique (Paris, C. N. R. S.).
L�HISTOIRE DE LA
GR�CE DE LA P�RIODE
BYZANTINE � NOS JOURS
La Gr�ce byzantine Le d�placement du centre de l�Empire romain de Rome � Byzance en 330
n�influa pas sur le sort des populations de la Gr�ce ; la p�riode qui va jusqu�� la fin du IVe s. n�est que la prolongation de la vie antique. Les razzias des Goths d�Alaric, des Huns d�Attila, puis des Goths de Th�odoric* au Ve s. ne seront que des p�rip�ties : elles ne provoquent aucune coupure, ni ethnique, ni �conomique, ni politique. Depuis longtemps, les souvenirs �clatants du grand pass� vont s�estompant : la population v�g�te, le commerce p�riclite, des villes jadis florissantes tombent au rang de simples villages, d�autres sont d�sert�es, toute la province est appauvrie et para�t vivre en l�thargie. Le paganisme, d�sabus�, est surclass� par le christianisme, en pleine expansion intellectuelle et culturelle ; de surcro�t, des empereurs, surtout Constance II (337-361) et Th�odose II (408-450), prennent des mesures aptes � faire de Byzance le rendez-vous de la culture.
Les tr�sors de la Gr�ce sont dilapid�s : les uns servent � l�embellissement de la nouvelle capitale ; d�autres sont d�truits par la nature, les Barbares ou les chr�tiens. Son �loignement et son renom culturel �pargnent un temps Ath�nes, o� fleurissent des �coles philosophiques que m�me des chr�tiens ne d�daignent pas de fr�quenter, mais ce refuge du n�o-platonisme pa�en �tait, � vrai dire, � peu pr�s d�sert� quand l�empereur Justinien* ordonna sa fermeture par son �dit de 529. Au VIe s., la Gr�ce n�est qu�une modeste province, mais sa position excentrique ne la pr�-
servera pas des remous qui vont bouleverser ethniquement et politiquement la p�ninsule des Balkans.
Les invasions slaves
En 517, des tribus slaves (les Antes ?) razzient la Mac�doine et la Thessalie jusqu�aux Thermopyles. Puis des masses sklav�nes, branche des Slaves du Sud, pouss�es et encadr�es par les Bulgares, foncent en 540 sur la Gr�ce et la d�vastent jusqu�aux abords de Corinthe. Vers 561-62, de nouveaux venus, plus redoutables pour Byzance, les Avars, apparaissent sur le
Danube : ils s�assujettissent les tribus sklav�nes, qui joueront � leur profit le r�le de masse de manoeuvre. Celles-ci, en raison de leur importance num�-
rique, s�infiltrent partout et submergent presque toute la p�ninsule, mais elles ne se bornent plus � piller : elles commencent � s�installer dans les provinces romaines et repr�sentent une menace grandissante. Thessalonique est assaillie par elles pour la premi�re fois entre 584 et 586, puis assez fr�-
quemment au cours des d�cennies
suivantes. La ville r�siste � tous leurs assauts, mais la r�gion environnante reste aux mains des Sklav�nes, dont le flot d�ferle sur la Thessalie � � pied, groupe par groupe, � petit bruit, � la faveur de la solitude qu�eux-m�mes avaient faite � (A. Rambaud), sur toute l�Acha�e, l��pire et le P�loponn�se ; quelques bandes entra�n�es � la navigation passent dans les �les et d�barquent m�me en Cr�te* en 623. Presque toute la Gr�ce est ainsi, lentement, pacifique-ment et aussi tr�s in�galement selon les r�gions, submerg�e par les Sklav�nes : elle restera sous leur domination durant deux si�cles et fera partie de la r�gion dite � des Sclavinies �, sans qu�il faille en conclure que la population autochtone ait �t� absorb�e et que le territoire ait �t� enti�rement slavis�. � Le pays fut largement occup� par des peuplades inorganiques, de civilisation inf�rieure et surtout agricole ou pastorale, peu guerri�res, qui n�ont rien apport� au territoire sur lequel elles ont v�cu ; occupation de fait, sans arri�re-plan politique, sans programme de colonisation � (P. Lemerle). De fait, l�influence slave se limitera � la toponymie et il ne subsistera rien de la langue et de la religion des nouveaux venus. La population gr�co-romaine trouva refuge dans des grandes villes, dans les r�gions c�ti�res et les �les adjacentes ; sa pr�sence permanente permettra plus tard � l�administration byzantine de reprendre pied dans le pays et de lui faire recouvrer son caract�re grec.
La restauration byzantine
Byzance essaie tr�s t�t de reprendre le contr�le du pays : en 658 est signal�e une exp�dition victorieuse de Constant II contre les Sclavinies, mais toutes les tribus qui enserrent Thessa-
lonique se r�voltent entre 675 et 681, et assi�gent la ville. Sans succ�s. En 688-89, Justinien II organise une campagne rapide qui le m�ne jusqu�� Thessalonique. Une terrible �pid�mie de peste en 746-47 contribue � r�duire la population hell�nique, et ce d�peuplement provoque un nouveau et consid�-
rable afflux de Slaves dans l�Hellade et le P�loponn�se, qui est compl�tement coup� de l�autorit� centrale depuis le milieu du VIIe s. En 783, le logoth�te Staurakios (� 811) parvient � r�tablir la souverainet� imp�riale sur ces r�gions, mais, malgr� ces efforts et l�importance des r�sultats obtenus, la soumission des Slaves est loin d��tre achev�e. En 805, des Slaves du P�loponn�se se soul�vent et, avec l�aide de Sarrasins, lancent une violente attaque contre Patras, mais ils sont vaincus et astreints � des redevances au b�n�-
fice de l��glise locale de Saint-Andr�.
Leur d�faite marque une �tape d�cisive dans la regr�cisation du pays. D�s le d�but du IXe s., celle-ci est d�ailleurs efficacement second�e par une intense propagande religieuse, un des moyens les plus puissants d�assimilation, et par une r�organisation administrative de la r�gion : cr�ation des � th�mes � des Helladiques (v. 695) de Mac�doine*
et du P�loponn�se* (fin du VIIIe s.) ainsi que de Thessalonique* (d�but du IXe s.). Mais, sous la r�gence de Th�odora (842-856), le strat�ge Th�octiste Bryenne fera encore campagne dans le P�loponn�se pour achever de soumettre les Slaves des contr�es montagneuses de 1�int�rieur et du Sud-Est.
La menace bulgare
Le r�pit procur� par ces exp�ditions allait �tre de courte dur�e : de nouveaux ennemis menacent la Gr�ce. Ce sont, d�s le milieu du VIIIe s., les Arabes, qui, depuis leurs bases de Cr�te, de Sicile et d�Italie m�ridionale, assaillent les c�tes grecques, mais sans s�y �tablir ; ils s�emparent de Thessalonique en 904
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qui englobe toute la partie septentrionale de la Gr�ce depuis le golfe d�Au-lon (auj. Vlor�) jusqu�aux abords de Thessalonique. En 918, le tsar Sim�on traverse l�Hellade et s�avance jusqu�� l�isthme de Corinthe. Une r�volte des tribus slaves du Tayg�te, M�lingues et Ez�rites, para�t co�ncider, vers 924-927, avec des incursions de groupes bulgares. La menace s�aggrave avec l�ambitieux tsar Samuel : des attaques r�p�t�es contre Serr�s (auj. S�rrai) et Thessalonique sont suivies d�incursions fr�quentes en Thessalie ; en 985
ou 986, L�rissa tombe au pouvoir du tsar ; en 996, les troupes de ce dernier parcourent la B�otie, l�Attique et p�n�trent dans le P�loponn�se. L�empereur Basile II* se promet de d�barrasser l�empire de ce fl�au, mais il lui faudra trente ans de luttes presque ininterrompues pour en venir � bout.
En 1018, il fait son entr�e solennelle � Ohrid, capitale de Samuel. Sur le chemin du retour, il visite Ath�nes ; il monte au Parth�non, devenu une �glise de la Vierge, remercier Dieu de lui avoir permis de r�tablir l�autorit� byzantine sur toute la p�ninsule balkanique, pour la premi�re fois depuis son occupation par les Slaves.
Le r�pit des XIe et XIIe si�cles L�accalmie cons�cutive � la destruction du royaume bulgare dura presque deux si�cles. � part des s�ditions militaires et le passage de bandes de crois�s en 1096, qui n�affect�rent que la Gr�ce septentrionale, il faut signaler en 1064-65 les raids brefs, mais d�vastateurs des Oghouz, dont les hordes commirent les pires d�pr�dations jusqu�au coeur de l�Hellade, et pendant le r�gne de Michel VII Doukas (1071-1078) ceux des Petch�n�gues � travers la Thessalie et la B�otie. Dans la d�cennie suivante apparaissent les Normands. En 1081, ils d�barquent en �pire sous la conduite de Robert Guiscard, traversent la Mac�doine, la Thessalie et mettent le si�ge devant L�rissa, mais une vigoureuse contre-offensive d�Alexis* Comn�ne les en d�busque en 1083, et, deux ans plus tard, ils sont contraints de repasser l�Adriatique.
Le r�gne des Comn�nes* est pour
la Gr�ce celui du r�pit. Au cours du
XIIe s., cette province ne subit que deux attaques. Durant l�automne 1147, le roi normand Roger II s�empare de Corfou et enl�ve Corinthe et Th�bes, centres importants de l�industrie de la soie. En 1185, les Normands de Guillaume II d�barquent � Dyrrachium, s�emparent de Thessalonique le 24 ao�t, cependant que leur flotte occupe Corfou, C�phalonie (auj. Kefallin�a) et Zante (auj.
Z�kynthos). Ils marchent ensuite sur la capitale, mais, vaincus � Mosynopolis et � Dimitritsa (� l�embouchure de la Struma), ils doivent abandonner leurs conqu�tes.
Dans les derni�res d�cennies du
si�cle, sous les Anges*, ce sont les abus des fonctionnaires et des seigneurs ind�pendants ainsi que l�audace des pirates qui ruinent les campagnes et les villes. Leurs m�faits conjugu�s conduisent aux m�mes r�sultats : difficult�s financi�res, appauvrissement, anarchie et d�s�quilibre social.
� Contre un ennemi d�cid� � se tailler dans les lambeaux de l�empire des royaumes et des principaut�s, le pays grec ne pouvait compter ni sur ses forces propres, ni sur celles de l�empire qui s�effondrait et dont la ruine �tait d�j� consomm�e quand les conqu�-
rants commenc�rent � fouler son sol �
(A. Bon).
L��miettement de la Gr�ce
La quatri�me croisade (1203-04) aboutit au partage de l�Empire byzantin, dont la partie occidentale fut d�pec�e entre les barons francs et les V�nitiens.
La capitale, avec la Thrace, constitua l�Empire latin (1204-1261) ; la Mac�-
doine et la Thessalie form�rent le royaume de Thessalonique ; la Gr�ce centrale fut divis�e en divers duch�s ; le P�loponn�se devint la principaut� fran�aise d�Acha�e ou de Mor�e ; les �les, notamment l�Eub�e et la Cr�te, furent c�d�es � Venise. Il n��chappa aux crois�s que l��pire*, �rig�e en �tat ind�pendant, concurrent de l�empire de Nic�e*, par Michel II Ange.
Le royaume de Thessalonique
De son fief de Thessalonique. Boniface de Montferrat (� 1207) marcha vers le sud sans rencontrer grande
r�sistance ; les terres conquises furent distribu�es entre ses compagnons comtois, picards, flamands, allemands et lombards, et elles form�rent des baron-nies ind�pendantes. Boniface s�avan�a ensuite dans le P�loponn�se, mit le si�ge devant Corinthe et Nauplie. C�est l� qu�il fut rejoint par Geoffroi de Villehardouin (prince d�Acha�e de 1209
� 1229), qui, arriv� trop tard pour la prise de Constantinople, avait pris part aux guerres civiles entre les seigneurs locaux qui se disputaient l�h�g�monie de la p�ninsule mor�ote. Accompagn� de Guillaume de Champlitte (prince d�Acha�e de 1205 � 1208) et d�une centaine de chevaliers, il partit vers l�ouest � la conqu�te de l�Acha�e.
Le premier �tat � dispara�tre fut celui de Thessalonique : la ville tomba aux mains de Th�odore Ange Doukas, souverain d��pire, � la fin de 1224, puis, en 1242, elle reconnut la souverainet� de Jean III Vatatz�s, empereur de Nic�e, qui occupa la ville en d�cembre 1246. Les autres principaut�s jouiront d�une existence plus longue et plus mouvement�e.
La Mor�e
Guillaume de Champlitte et Geoffroi de Villehardouin progress�rent en suivant le littoral et conquirent toutes les r�gions c�ti�res depuis Patras, au nord, jusqu�� Modon (auj. Meth�ni), au sud ; la r�sistance ne fut que sporadique. En 1205-06. Guillaume de Champlitte fut reconnu prince d�Acha�e ; Geoffroi de Villehardouin, qui lui succ�da apr�s sa mort, vers 1209-10, continua l�occupation de la p�ninsule, mais il reviendra au fils de ce dernier. Guillaume de Villehardouin (1246-1278), de l�achever vers 1248-49 par la conqu�te de Monemvasia et des r�gions montagneuses de l�int�rieur et du Sud-Est, et de faire construire sur une colline proche de Sparte le puissant ch�teau de Mistra. De 1210 � 1255, la principaut� connut une p�riode de calme et de prosp�rit�. Les seigneurs francs entretinrent de bons rapports avec les autochtones : leur administration fut sage ; les grands propri�taires grecs conserv�rent leurs terres ; les habitants de la Mor�e trouv�rent place dans la soci�t� f�odale. La principaut� fut, des �tats de l�Orient latin, la mieux pour-
vue en hommes et en ressources.
Ce calme fut rompu en 1256. Le
prince d�Acha�e entra d�abord en conflit arm� avec Venise � propos de l�Eub�e, puis avec le futur empereur Michel VIII Pal�ologue*. Il s�engagea dans une coalition contre lui aux c�t�s de Michel II d��pire et de Manfred, roi de Sicile. La bataille eut lieu dans la plaine de Pelagonia, actuellement en Yougoslavie, vers l�automne 1259 et se termina par un d�sastre pour les Francs : beaucoup furent tu�s, et presque tous les survivants faits prisonniers, dont Guillaume. La Mor�e se trouva, d�un coup, d�pourvue de d�fenseurs, mais les Grecs ne purent exploiter cet avantage. Apr�s la prise de Constantinople par les Byzantins en 1261, les barons prisonniers furent rel�ch�s sous condition de se reconna�tre les vassaux de l�empereur et de lui remettre trois territoires : celui de Mistra, la presqu��le du cap Mal�e et celle du cap Matapan. Ces r�gions, si-tu�es au sud-est de la p�ninsule, seront 1�amorce de la Mor�e grecque. L�attitude belliqueuse des Grecs poussa Guillaume � s�allier avec Charles Ier*
d�Anjou, souverain de Naples et roi de Sicile ; il s�engagea � lui c�der sa principaut� en �change de secours. Ce trait�, sign� � Viterbe en 1267, hypoth�quait lourdement l�ind�pendance de l�Acha�e franque.
Guillaume mourut le 1er mai 1278, sans enfant m�le ; en vertu du susdit trait�, sa principaut�, d�j� bien r�duite, passa sous l�autorit� des Angevins de Naples (1278-1383). Autour de la derni�re h�riti�re des Villehardouin, Mathilde de Hainaut (1313-1331), se firent jour de br�lantes convoitises.
Comme l�Empire latin un demi-si�cle auparavant, la Mor�e, jadis prosp�re sous les quatre premiers Villehardouin, devint le moribond dont des h�ritiers avides se disput�rent la succession : les Angevins de Naples, les Catalans de l�Attique, les Grecs de Mistra, la r�publique de Venise et les Aragonais de Sicile. Mais le roi Robert de Naples (1309-1343) entendait bien assurer la Mor�e � sa famille. Ce fut chose faite en 1318. On voulut forcer Mathilde � �pouser Jean de Gravina, fr�re du roi, et, comme elle s�y refusa, elle fut
d�clar�e d�chue de ses droits et jet�e en prison. Cette rivalit� incessante, jointe � l�inertie des Angevins, qui traitaient la Mor�e au gr� de leurs int�r�ts et de leur ambition, et au d�sarroi de la noblesse franque, sera fatale � la principaut�, dont les Grecs occupaient alors presque les deux tiers. Sa d�cadence fut rapide. � l�autorit� angevine, repr�sent�e successivement par Jean de Gravina (1322-1333), Robert de Tarente (1333-1364). Philippe II de Tarente (1364-1373), Jeanne de Naples et Jacques des Baux (1373-1383), succ�d�rent, apr�s le bref interm�de des Hospitaliers de Rhodes, la grande compagnie navarraise, dont le chef, Pierre de Saint-Sup�ran, se proclamera prince de Mor�e en 1396, et enfin le m�diocre Centurione II Zaccaria (1402-1432).
La Mor�e, qui avait �t� sans cesse grignot�e par les despotes grecs de Mistra, fut occup�e compl�tement en 1430 par les trois fr�res Pal�ologues. Th�odore.
Constantin et Thomas, qui en furent eux-m�mes ma�tres peu de temps : en 1460-61, le P�loponn�se tombait aux mains des Ottomans, et cela pour des si�cles.
Le duch� catalan d�Ath�nes
Venue de la Thrace et de la Chalcidique, la grande compagnie catalane, forte de 6 000 � 8 000 routiers, fit mouvement sur la Gr�ce en 1309. En downloadModeText.vue.download 484 sur 573
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mars 1311, elle �crasa en B�otie, aux abords du lac K�pa�s, une forte arm�e de barons que commandait le duc d�Ath�nes, Gautier de Brienne.
Cette victoire, qui scandalisa l�Occident, permit � ces aventuriers de faire main basse sur toute la Gr�ce centrale.
Pendant soixante-quinze ans, le duch� d�Ath�nes restera en leur possession.
Se voyant isol�s au milieu d��tats hostiles, ils plac�rent leur conqu�te sous l�autorit� du roi de Sicile, Fr�d�ric d�Aragon, qui leur envoya des capitaines g�n�raux. Jamais ils n�auront de lien de d�pendance � l��gard des princes de Mor�e. Bien organis�s, habilement gouvern�s, ils conserv�rent
longtemps une grande force offensive. Ils s�attaqu�rent � l�Eub�e et � l�Argolide ; en 1319, ils s�empar�rent du duch� de N�opatras. Mais ces gens sans aveu abandonneront peu � peu leur attitude agressive. Vers 1379, la compagnie navarraise envahit la B�otie, mais elle ne put tenir que Th�bes.
Cette invasion affaiblit cependant fortement les Catalans. L�habile seigneur de Corinthe, Rainier Ier Acciaiuoli, qui poss�dait d�j� le P�loponn�se oriental, profita de cette faiblesse. En 1387, il s�empara par les armes de toute la r�gion d�Ath�nes, dont il fut cr�� duc en 1394, l�ann�e m�me de sa mort. Son fils Antoine lui succ�da et se maintint � la t�te du duch� par un gouvernement habile et �clair�, qui assura au pays une grande prosp�rit�. Sa succession, ouverte par sa mort en 1435, provoqua de nombreuses contestations. L�Attique et la B�otie ne tard�rent pas � passer au pouvoir des Ottomans. Ath�nes fut prise le 4 juin 1456, Th�bes fut annex�e en 1460, et l�Eub�e succomba en 1470.
P. G.
La Gr�ce turque
La p�riode pacifique
La conqu�te des terres grecques par les Turcs n�est pas achev�e en 1453 ; l�empire de Tr�bizonde* survit
jusqu�en 1461 ; Rhodes tombe seulement en 1522, Chypre en 1571, la Cr�te en 1669, T�nos en 1715. Les �les Ioniennes �chapperont presque totalement aux Ottomans.
En fait, les Turcs sont beaucoup moins impopulaires aux yeux des
Grecs que les V�nitiens, les Byzantins et, en g�n�ral, les Latins. On ne comprendrait d�ailleurs rien � la rapide expansion ottomane si l�on ne se rappelait que le parti turcophile �tait tr�s fort dans la Gr�ce byzantine. Les orthodoxes voient d�un moins mauvais oeil les musulmans � � le peuple du livre � � que les catholiques romains, d�autant que Mehmet II aura l�habilet� d�appeler au patriarcat de Constantinople Ghenn�dhios II (v. 1405 -
apr. 1472), adversaire de l�union avec Rome. Les interf�rences entre la Gr�ce
et Constantinople � o� r�sident le patriarche orthodoxe et les riches familles phanariotes � sont perp�tuelles. Les sultans se montrent d�ailleurs tr�s tol�-
rants � l��gard des Grecs, qui non seulement pratiquent librement leur religion, mais gardent leur langue et leur organisation religieuse dans le cadre de l�Empire ottoman et peuvent donner libre cours � leur g�nie du commerce.
Soumise au beylerbey de l�eyalet de Roum�lie, la Gr�ce est divis�e en provinces, ou sandjaks (Mor�e, Eub�e, B�otie-Attique, Thessalie, �tolie-Arcadie, �pire, Gr�ce centrale). Mais tout le pays reste la propri�t� du Sultan, qui peut y tailler des fiefs au profit de Turcs (des militaires : les sipahis) ou permettre d�y vivre � des sujets non musulmans moyennant le paiement
d�une taxe. Les garnisons turques des villes d�pendent aussi du Sultan.
Ce syst�me, tol�rant et acceptable en droit, comporte une grande faiblesse : le fait d��tre li� � la personnalit� du Sultan et que les taxes dues par les Grecs � la Porte ne comportent aucun droit politique ou civique en retour, notamment en mati�re de justice et de police. D�autre part, p�se lourdement sur le pays la coutume qui voue au service personnel du Sultan un nombre important d�enfants m�les (janissaires).
Les Turcs se comportent en fait
comme une arm�e camp�e en pays
conquis, pr�occup�e surtout du maintien de l�ordre (lutte contre les klephtes, ou brigands).
On comprend que, peu � peu, les
Grecs aient reconnu le patriarche de Constantinople, leurs �v�ques, leurs pr�tres et leurs moines comme leurs v�ritables leaders et aient consid�r� comme les chefs de village les Grecs � qui les Turcs affermaient la perception des imp�ts.
Longtemps, le sentiment national ne s�exprime que dans l��lite religieuse et chez les Phanariotes de Constantinople. � L�pante (auj. N�fpaktos), en 1571, des marins grecs servent dans les deux camps ; quand, en 1687, le V�nitien Francesco Morosini (1619-1694) parvient � reconqu�rir le P�loponn�se, il ne soul�ve aucun enthousiasme en
Gr�ce, et le retour de la p�ninsule aux Turcs se fait sans difficult�.
Le r�veil du nationalisme au
XVIIIe si�cle
Deux causes principales expliquent le r�veil du sentiment national au XVIIIe s. : la d�cadence turque et la volont� de la Russie de prendre en main la cause de tous les orthodoxes soumis aux Turcs et, par l�, d�atteindre les D�troits. Le nationalisme grec, d�abord essentiellement bourgeois, s�appuiera sur la Russie, ch�re aux orthodoxes, et les Occidentaux, d�sireux de coloniser �conomiquement les lambeaux de l�Empire turc.
C�est dans le P�loponn�se � o� la vie sociale et la conscience politique sont le plus d�velopp�es � que na�t la vague qui, peu � peu, va conduire la Gr�ce � l�ind�pendance.
En 1770, pr�par�e par des agents russes, �clate la r�volte du P�loponn�se ; les Turcs sont surpris, mais les Russes interviennent tard et mal. Aid�s par les auxiliaires albanais, les Turcs prennent le dessus et, durant neuf ans, feront payer au P�loponn�se sa r�bellion.
En juillet 1774, le trait� de Kutchuk-Ka�nardji, qui termine la guerre russo-turque, commenc�e en 1768, accorde aux Russes, outre des concessions territoriales et le droit de naviguer sur la mer Noire et les D�troits, un droit de surveillance sur la conduite de la Porte � l��gard des Grecs.
Catherine II r�cidive en 1786, mais le P�loponn�se ne bouge pas. Par contre, les habitants du So�li, en �pire, se r�voltent � partir de 1790 contre le Sultan : le gouverneur de Io�nnina,
�Alī pacha de Tebelen, n��crase d�finitivement les rebelles qu�en 1903, puis il profite de son succ�s pour se tailler un empire pratiquement autonome.
Les r�volutions am�ricaine et fran-
�aise, l��pop�e napol�onienne, les mouvements nationaux et lib�raux en Europe et en Am�rique (au d�but du XIXe s.), la d�cadence turque, la s�cession de fait d��Alī pacha contribuent, entre autres, � d�velopper le sentiment
national en Gr�ce, surtout dans les
� �lites �. Celui-ci est entretenu � l�in-t�rieur par des po�tes comme R�ghas Feraios ou des patriotes comme A. Ko-ra�s, tandis qu�� l��tranger, en Occident surtout, les riches Grecs immigr�s entretiennent le philhell�nisme et que des �crivains comme lord Byron et Victor Hugo exaltent � la Gr�ce opprim�e par les nouveaux Barbares �.
R�ghas Feraios s�journe � Vienne, o� il fonde la soci�t� patriotique de l�h�tairie et compose la Marseillaise hell�nique (publi�e seulement en 1814) ; il est livr� aux Turcs comme suspect de relations avec Bonaparte et ex�cut� (1798). Une h�tairie est reconstitu�e en 1814, � Odessa, sous la pr�sidence du prince grec Al�xandhros Ypsil�ndis (ou Ypsilanti) [1792-1828], aide de camp du tsar Alexandre Ier : il entre en relation avec le pacha de Io�nnina, en conflit avec le Sultan, tandis que l�h�tairie jouit de la protection de Capo d�Istria (Io�nnis Kapodh�strias, 1776-1831), adjoint de Nes-selrode aux Affaires �trang�res ; mais Capo d�Istria r�clame en vain l�aide d�Alexandre Ier en faveur des Grecs.
De leur c�t�, les Habsbourg � int�-
ress�s par un d�mant�lement de l�Empire turc � jouent dans les Balkans septentrionaux le m�me r�le que la Russie � l�est. Vienne et aussi les �les Ioniennes � protectorat britannique depuis 1815 � servent de refuge et de base de d�part aux �migr�s grecs.
La guerre d�ind�pendance
Ypsil�ndis, � la t�te d�une petite force grecque, tente de soulever les principaut�s danubiennes de Roumanie contre les Turcs ; de l�, il esp�re rejoindre les rebelles grecs de Mor�e, profitant de ce que les Turcs sont aux prises avec �A1ī pacha en Albanie.
Le 6 mars 1821, il franchit le Prout ; il est battu ; les Russes le d�savouent, et les Roumains ne le suivent pas. Le 25 mars, l�archev�que de Patras, Gher-man�s (1771-1826), et Papafl�ssas (1788-1825), membre de l�h�tairie, appellent les Grecs � l�insurrection g�n�rale contre les � Turcs oppresseurs et h�r�tiques � ; des soul�vements sporadiques se produisent en Mor�e,
en Roum�lie et dans plusieurs �les. Au massacre de milliers de Turcs par les Grecs r�pondent l��gorgement du patriarche Ghrigh�rios V (1745-1821) � Constantinople (22 avr.) et des tueries de chr�tiens en Asie Mineure.
Les Turcs gardent les points strat�-
giques de la Gr�ce (col de Makryn�ros, les Thermopyles) et les citadelles maritimes ; mais leur flotte est d�sorganis�e par la d�sertion des marins grecs, command�s par l�amiral Miao�lis
(1769-1835) et Konstand�nos Kan�ris (v. 1790-1877). Si les r�volt�s sont peu organis�s, ils pratiquent admirablement la gu�rilla dans un pays qu�ils connaissent bien (klephtes de The�dhoros Kolokotr�nis [1770-1843]).
Du 1er au 12 janvier 1822 se tient le congr�s d�Epidaure : l�Assembl�e nationale grecque, pr�sid�e par The�dhoros N�ghris (1790-1824) et Al�xandh-downloadModeText.vue.download 485 sur 573
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ros Mavrokordh�tos (1791-1865),
proclame 1�ind�pendance et vote une Constitution qui reconna�t l�autonomie de certaines institutions r�gionales, ce qui divisera les Grecs et provoquera m�me, en 1823 et en 1824, des guerres civiles.
Les Turcs ne sont pas vaincus,
comme le prouve le massacre de Kh�os (avr. 1822), et cela d�autant moins qu�ils peuvent compter, � partir de 1825, sur les troupes modernes de M�-
h�met-Ali, pacha d��gypte, comman-d�es par Ibrāhīm : celui-ci s�avance en Mor�e, s�empare de Nauplie (juin 1825), si�ge du gouvernement grec, puis (avr. 1826) de la forteresse de Messol�ngui (Missolongh�), symbole de la r�sistance grecque (lord Byron y est mort en 1824).
L�ann�e suivante tombe l�Acro-
pole d�Ath�nes, d�fendue par le colonel fran�ais Charles Nicolas Fabvier (1782-1855). Les Grecs � dont le congr�s de V�rone (1822) a refus� de cautionner la cause � peuvent compter sur de nombreux appuis en Europe
occidentale et aux �tats-Unis, o� se forment des comit�s philhell�nes qui collectent armes et argent, et envoient des hommes. Mais leur cause aurait �t� perdue si les Alli�s ne s��taient pas d�cid�s � intervenir militairement en leur faveur.
L�intervention des Britanniques, des Fran�ais et des Russes est d�ailleurs longue � se d�clencher, leurs int�r�ts �tant diff�rents. Ce n�est que le 6 juillet 1827 qu�un protocole est sign� entre les trois puissances en faveur de l�autonomie de la Gr�ce dans le cadre de la suzerainet� turque. Malgr� Metternich, ces �tats envoient leur flotte en Orient : le 20 octobre, � Navarin, les Turco-
�gyptiens perdent une soixantaine de vaisseaux sur quatre-vingt-neuf.
En 1828 � G. Canning �tant mort
l�ann�e pr�c�dente �. Wellington se refuse � toute entente avec le tsar, qui, le 26 avril, d�clare la guerre au Sultan, lequel, de son c�t�, a proclam� la guerre sainte.
Tandis que le g�n�ral fran�ais Nicolas Joseph Maison (1771-1840) chasse Ibrāhīm de Mor�e, lord Cochrane
(1775-1860), rentr� du Br�sil, dont il a d�fendu l�ind�pendance, prend le commandement de la flotte des insurg�s grecs (1827-28), et le g�n�ral anglais Richard Church (1784-1873) est nomm� commandant des forces
terrestres. Ainsi, la fin de la guerre d�ind�pendance se pr�sente comme une collusion entre les Britanniques et les partisans de Capo d�Istria, �lu par la troisi�me Assembl�e nationale pr�-
sident provisoire de la Gr�ce et partisan d�un r�gime fort et centralis�. Les repr�sentants des trois puissances rencontrent Capo d�Istria � P�ros (juill. -
d�c. 1828) pour essayer de fixer les fronti�res du futur �tat, fronti�res qui ont �t� d�battues � la conf�rence de Londres.
Le 14 septembre 1829, � la suite de la prise de Silistrie et d�Andrinople (auj. Edirne) par les Russes, les Turcs signent le trait� d�Andrinople, qui fait des pays grecs situ�s au sud d�une ligne tir�e du golfe d��rta � celui de V�los, avec l�Eub�e et les Cyclades � mais sans la Cr�te, que r�clame Capo d�Is-
tria �, un �tat vassal de la Turquie.
Le 3 f�vrier 1830, les puissances, par le protocole de Londres, reconnaissent de fait l�ind�pendance de la Gr�ce en offrant la couronne � L�opold de Saxe-Cobourg (le futur L�opold Ier de Belgique), qui l�accepte, mais qui est �cart� par Capo d�Istria. Celui-ci, dont la capitale est Nauplie, renforce sa dictature � la Napol�on � l�encontre des bourgeois lib�raux men�s par Mavrokordhatos.
Capo d�Istria est assassin� le 9 octobre 1831 ; sa mort, dont l�Angleterre semble porter la responsabilit�, livre le jeune �tat aux ing�rences et aux int�-
r�ts �trangers. Une p�riode d�anarchie s�ouvre, aggrav�e par la pr�sence des Fran�ais dans le P�loponn�se.
Le 7 mai 1832, la Convention de
Londres fait de jure de la Gr�ce un royaume ind�pendant prot�g� par les trois puissances et dont la couronne est offerte � Otton de Bavi�re, qui arrive � Nauplie le 6 f�vrier 1833 et installe partout des compatriotes.
P. P.
La Gr�ce ind�pendante
Le r�gne d�Otton (1832-1862)
y Otton Ier donne d�abord des gages aux Grecs : transfert de la capitale � Ath�nes (1834) ; fondation de l�universit� d�Ath�nes (1837) ; r�tablissement des relations avec la Porte (1839). Mais, de 1832 � 1837, le Bavarois Joseph Ludwig von Armans-
perg (1787-1853) est le vrai ma�tre du pays. Bien qu�� partir de 1837
des Grecs occupent quelques postes dans le gouvernement, les Allemands restent nombreux dans 1�Administration. Le brigandage end�mique est une r�plique � l�� ordre ottonien �.
y 14 septembre 1843 : les v�t�rans de l�ind�pendance, conduits par Dhim�trios Kall�rghis (1803-1867), as-si�gent le palais royal.
y 1844 : Otton doit promettre une Constitution qui, vot�e le 16 mars par une Assembl�e nationale, cr�e une
chambre des d�put�s �lue au suffrage censitaire et un s�nat nomm� � vie par le roi. Mais il n�y a pas de r�gime parlementaire.
y Une phase paisible s�ensuit, troubl�e cependant par des rapports tendus avec l�Angleterre, m�contente des relations d�amiti� entre la Gr�ce et la Russie. En 1850, la flotte anglaise bloque m�me Le Pir�e : cette intervention maladroite renforce en fait l�influence russe. Les sympathies grecques pour la Russie durant la guerre de Crim�e (1854-1856)
ali�nent la cause des Grecs aupr�s des Alli�s.
y Janvier 1854 : l�irr�dentisme grec (�pire, Thessalie) faisant son chemin, les Grecs entrent en �pire et en Thessalie, et battent les Turcs � P�ta.
La Porte r�plique par un ultimatum, qui oblige les Franco-Britanniques � occuper Le Pir�e jusqu�en 1857.
y Les relations entre la Gr�ce et la Grande-Bretagne sont exacerb�es par la question des �les Ioniennes, o� des r�voltes sont foment�es en 1849, notamment par la population hell�nique.
La fin du populaire roi Otton est partiellement li�e � ce conflit.
y Mais Otton, qui s�appuie sur une s�rie de Premiers ministres choisis parmi les h�ros de l�ind�pendance (Mavrokordhatos, K�tsos Dzav�llas, Kan�ris...), se refuse � accepter un r�le de monarque constitutionnel.
y 13 f�vrier 1862 : la garnison de Nauplie (N�fplion) se r�volte contre Otton ; le 22 octobre, c�est le tour d�Ath�nes, o� Dhim�trios Vo�lgharis (1802-1877), soutenu par les Anglais, proclame la d�ch�ance du roi.
Le r�gne de Georges Ier (1863-
1913)
y 1863 : divers candidats � la couronne sont �cart�s. Le 5 juin, les puissances protectrices et le Danemark signent � Londres un protocole reconnaissant l��lection � l�Assembl�e grecque, faite le 30 mars, du beau-fr�re du prince de Galles, deuxi�me fils du roi du Danemark, �g� de dix-huit ans, qui prendra le nom de
Georges Ier.
y 29 mars 1864 : le trait� de � protectorat � de la Gr�ce par les trois puissances est confirm� ; il sera appliqu� jusqu�en 1919, et la Grande-Bretagne c�de les �les Ioniennes � la Gr�ce.
y Novembre 1864 : une nouvelle
Constitution limite les droits du souverain et supprime le S�nat, remplac� un temps par un Conseil d��tat. Le r�gime grec devient une � monarchie d�mocratique �.
y 1866 : Georges Ier favorise un soul�vement des Cr�tois contre les Turcs, mais, non appuy� par les puissances, il doit laisser l��le au Sultan.
y 1870 : la Porte d�tache l�exarchat orthodoxe de Bulgarie de l�ob�dience du patriarche grec.
y Ao�t 1875 : l�Assembl�e impose au roi un r�gime parlementaire (obligation de lier la nomination d�un minist�re � un vote l�gislatif majoritaire).
Peu � peu, le pouvoir politique passe de l�aristocratie phanariote et provinciale � la bourgeoisie commer�ante.
y 1877-78 : � la faveur de la guerre russo-turque, les Grecs p�n�trent en Thessalie, mais le trait� de San Stefano (3 mars 1878) n�glige les int�r�ts grecs dans cette r�gion. Ceux-ci sont, par contre, pris en consid�ration au congr�s de Berlin (juin-juill.).
y 1881 : la conf�rence de Constantinople d�cide la cession � la Gr�ce de la plus grande partie de la Thessalie et d�une petite portion de l��pire.
y 1881-1895 : la sc�ne politique est domin�e par Khar�laos Triko�pis
(1832-1896), qui organise vraiment l�Administration, dote le pays d�une substructure industrielle et d�un r�-
seau ferroviaire, et met fin virtuellement au brigandage. � l�ext�rieur, il pratique une politique de paix.
Cependant, de 1885 � 1886, Triko�-
pis c�de la place � son adversaire The�dhoros Dhilighi�nnis (1826-1905), qui, profitant de l�annexion par la Bulgarie de la Roum�lie-Orien-
tale, est sur le point d�entrer en guerre contre la Turquie : un blocus naval anglais l�oblige � renoncer.
y 1896-97 : Dhilighi�nnis, revenu au pouvoir, favorise la nouvelle r�-
volte cr�toise et fait d�barquer des troupes en Cr�te, tandis que le prince Constantin entre en Mac�doine. La Porte d�clare la guerre aux Grecs (17 avr. 1897), qui sont battus et doivent signer le trait� de Constantinople (4 d�c.) : si la Cr�te est d�clar�e autonome dans le cadre de l�Empire turc sous la protection des puissances, la Gr�ce doit payer une lourde indemnit� de guerre. Le prestige de la couronne souffre de cette humiliation : downloadModeText.vue.download 486 sur 573
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en f�vrier 1898, le roi �chappe � un attentat.
y La Mac�doine et la Cr�te n�en
restent pas moins au premier plan des pr�occupations grecques. De nouvelles r�voltes en Cr�te (sept. 1898) incitent les puissances � faire nommer dans l��le un haut-commissaire, qui n�est autre que le second fils du roi des Grecs, Georges. Celui-ci, par son autoritarisme, provoquera une r�volte en 1905 et son remplacement par
Thrass�voulos Za�mis (1825-1880), un ami de Elefth�rios Veniz�los*
(1864-1936), ministre du gouvernement autonome de Cr�te, animateur de la r�volte contre le prince Georges.
y La r�volution des Jeunes-Turcs � Constantinople (1908), en renfor�ant l�� ottomanisation � de la Mac�doine, provoque une grave crise balkanique, qui voit Serbes, Grecs et Bulgares se liguer contre la Porte. Un vaste mouvement nationaliste se d�veloppe en Gr�ce et aussi en Cr�te, o� Veniz�los proclame le rattachement au gouvernement d�Ath�nes.
y Ao�t 1909 : une ligue militaire fomente un coup d��tat qui obligera Georges Ier � enlever � ses fils tout commandement militaire et � choisir comme Premier ministre Veniz�los,
leader de l�irr�dentisme grec.
La Gr�ce de Veniz�los (1910-
1924)
y 1910 : Veniz�los est � Ath�nes ; il fait �lire une assembl�e charg�e de r�viser la Constitution dans un sens d�mocratique : le 18 octobre, il est Premier ministre ; il dissout l�Assembl�e ; la nouvelle majorit� lui est largement favorable.
y Juin 1911 : la nouvelle Constitution assure les principales libert�s. Veniz�los, qui dispose de cinq voix pour une dans la Chambre �lue en mars 1912, peut s�atteler � la r�organisation administrative, militaire et �conomique du pays.
y 1912 : la Gr�ce s�allie � la Bulgarie et � la Serbie ; la Turquie d�clare la guerre � la Bulgarie et � la Serbie, qui r�clament des r�formes en Mac�doine (17 oct.). Veniz�los fait entrer les d�-
put�s cr�tois � la Chambre grecque et d�clare la guerre au Sultan (18 oct.).
y 1912-13 : la premi�re guerre balkanique se solde par des succ�s pour les Grecs, qui prennent Io�nnina P�rgha, S�mos et surtout Thessalonique (ou Salonique) [nov. 1912], qui est d�ailleurs � l�origine de difficult�s entre les Alli�s. Finalement, au trait� de Londres (30 mai 1913), la Turquie laisse les �les �g�ennes � la disposition des puissances et c�de la Mac�-
doine � la ligue balkanique. Mais la m�sentente s�installe au sein de celle-ci ; la r�partition entre les vainqueurs des territoires conquis sur les Turcs se r�v�le en effet difficile, si bien que la Bulgarie, pouss�e par l�Autriche, attaque ses anciens alli�s (juin) et aussi la Turquie et la Roumanie.
y 18 mars 1913 : assassinat de
Georges Ier � Thessalonique ; son fils Constantin Ier lui succ�de.
y 1913 : la seconde guerre balkanique se termine d�s ao�t 1913 par la d�faite des Bulgares et la signature du trait� de Bucarest (10 ao�t), qui assure � la Gr�ce une grande partie de la Mac�doine avec Thessalonique (Salonique), la Chalcidique, Kav�la,
l��pire m�ridionale, la Cr�te et les �les de S�mos, de Kh�os, de Mytil�ni et de Limnos.
y 1914-15 : l�union des Grecs se d�-
fait lors de la Premi�re Guerre mondiale. Les germanophiles se groupent derri�re le roi, d�ailleurs partisan de la neutralit� grecque ; les r�publicains, derri�re Veniz�los, sont favorables � l�Entente. La crise �clate en septembre 1915, quand la Bulgarie mobilise contre la Serbie ; Veniz�los avait d� d�missionner (6 mars), mais il �tait revenu d�s ao�t � la faveur des �lections : il avait alors secr�tement conseill� aux Alli�s de d�barquer � Thessalonique, ne protestant ensuite que pour la forme.
y 5 octobre 1915 : Veniz�los est remplac� par Za�mis, puis, par St�-
fanos Skoulo�dhis (1838-1928), qui maintient une neutralit� favorable aux Empires centraux. Le roi dissout la Chambre ; les lib�raux s�abstiennent aux �lections de d�cembre. Les Alli�s multiplient les ultimatums � la Gr�ce.
y Septembre 1916 : Veniz�los constitue � Thessalonique un gouverne-
ment r�publicain. Le roi songe � une alliance avec les Empires centraux ; le 1er d�cembre, les troupes alli�es, qui avaient d�barqu� au Pir�e, font feu sur les troupes royales. Des partisans du roi organisent une gu�rilla en Thessalie.
y 1917 : le g�n�ral Sarrail occupe la Thessalie (mai) et exige l�abdication de Constantin, qui se soumet (juin) ; celui-ci est remplac� par son second fils, Alexandre, qui rappelle Veniz�los : ce dernier d�clare la guerre aux Empires centraux (29 juin).
y 1917-18 : dix divisions grecques renforcent le corps exp�ditionnaire fran�ais en Mac�doine ; les forces hell�niques participent activement � l�offensive finale, puis � l�exp�dition fran�aise en Ukraine (d�c.).
y 1919 : d�l�gu� � la conf�rence de la paix � Paris, Veniz�los obtient la pr�-
sence de troupes grecques � Smyrne (Izmir) [mai 1919] ; des gains territoriaux sont obtenus par lui lors de
la signature du trait� de Neuilly avec la Bulgarie, en novembre (Thrace occidentale et une zone de la c�te �g�enne), et du trait� de S�vres avec la Turquie, en ao�t 1920 (Thrace orientale, �les d�Imroz [Imbros] et de Bozcaada [Tenedos]).
y 1920 : Veniz�los dissout la
Chambre (sept.) ; Alexandre Ier meurt (oct.) ; � le grand Cr�tois �, battu aux �lections, s�installe � Paris. Un pl�biscite rappelle Constantin Ier (d�c).
y Janvier 1921 : pouss� par les Alli�s, le Premier ministre Dhim�trios Gho�-
naris (1867-1922) lance une offensive g�n�rale en Anatolie. Commence
alors la guerre gr�co-turque (1921-22), marqu�e par d��clatants succ�s (In�n�, Afyonkarahisar) de l�arm�e turque, anim�e par le fondateur de la Turquie moderne, Mustafa Kemal*.
y 1922 : la cavalerie k�maliste entre � Smyrne (9 sept.) ; � Ath�nes, une r�volution �clate (26 sept.), qui remplace Constantin Ier par son fils Georges II ; Gho�naris et les g�n�-
raux tenus responsables de la d�faite sont ex�cut�s (nov.).
y 1923 : au trait� de Lausanne
(24 juill.), la Gr�ce doit renoncer � Smyrne (Izmir) ainsi qu�� la Thrace � l�est de la rivi�re Evros et accepter d��changer les minorit�s avec les Turcs : 1 500 000 r�fugi�s grecs doivent ainsi �tre assimil�s par une Gr�ce exsangue. C�est la fin de la
� Grande Id�e �. Le 18 d�cembre, le g�n�ral Nik�laos Plast�ras (1883-1953) oblige le roi Georges II � quitter le pays, tandis que des �lections sort un gouvernement constitutionnel lib�ral.
y 1924 : retour de Veniz�los, qui, malade, laisse la place � Al�xandhros Papanastass�ou (1876-1936) : celui-ci proclame la r�publique (25 mars), dont P�vlos Koundouri�tis (1855-1935) est le premier pr�sident. Un pl�biscite confirme cette r�volution.
La r�publique grecque (1924-
1936)
y L�anarchie s�installe en Gr�ce, o�
les partis se multiplient, � gauche notamment (Union d�mocratique, parti communiste appuy� sur une C. G. T.).
Le pays est � la merci des coups d��tat militaires.
y 1925 : le g�n�ral The�dhoros P�ngalos (1878-1952) s�empare du pouvoir (26 juin) en attendant, six mois plus tard, d�assumer des pouvoirs dictatoriaux. La S. D. N. �carte de justesse la menace d�une nouvelle guerre gr�co-bulgare.
y 1926 : le g�n�ral Ghe�rghios Kondh�lis (1879-1936) renverse P�ngalos (ao�t), mais r�tablit Koundouri�tis � la t�te de la R�publique (ao�t). Des �lections (nov.) am�nent un gouvernement de coalition dirig� par Za�mis.
Kondh�lis se retire.
y 1927 : une nouvelle Constitution est promulgu�e (3 juin) : elle est d�inspiration parlementaire. � l�ext�-
rieur, le gouvernement est g�n� par les revendications territoriales albanaises. � l�int�rieur, la situation �conomique et sociale se d�grade : on doit stabiliser d�autorit� la drachme et multiplier les emprunts � l��tranger.
y 1928 : Veniz�los, redevenu Premier ministre (3 juill.), dissout la Chambre ; les �lections d�ao�t lui assurent une large majorit�, qui lui permet d�exercer un pouvoir personnel.
y Veniz�los se voue surtout au r�tablissement des bonnes relations de la Gr�ce avec ses voisins : convention avec l�Albanie (nov. 1928) ; trait� d�amiti� avec la Yougoslavie (1929) ; visite � Sofia et �changes de population avec la Bulgarie (1929) ; trait� de conciliation avec la Hongrie et l�Autriche (1930).
y Par-dessus tout, Veniz�los � � d�faut de la � Grande Id�e � � veut appliquer, en accord avec Kemal Atat�rk, une autre constante id�ologique de son peuple : l�hell�no-turquisme ; il pose les bases d�une f�d�ration orientale gr�co-turque, se rend � Ankara (oct. 1930), re�oit Ismet In�n� (1931) et refuse de soutenir le mouvement nationaliste cypriote. Mais les �v�nements rendront impossible la r�alisation de ce r�ve.
y 1932 : la position de Veniz�los est �branl�e par une grave crise mon�-
taire ; la drachme est encore d�va-lu�e ; la multiplication des partis rend downloadModeText.vue.download 487 sur 573
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difficile la vie politique ; Veniz�los d�missionne (mai), puis revient momentan�ment au pouvoir (juin-nov.
1932). Les �lections de septembre renforcent la position de Panagh�is Tsaldh�ris (1867-1936), chef du parti populaire, vis-�-vis de Veniz�los, leader des lib�raux.
y 1933 : Tsaldh�ris forme coup sur coup (en janvier, puis en mars) deux cabinets de coalition qui encadrent un �ph�m�re minist�re Veniz�los
(janv.-mars).
y 1934 : un trait� de d�fense balkanique est sign� par Tsaldh�ris (f�vr.) ; c�est un coup port� � l�oeuvre de Veniz�los. Za�mis est r��lu pr�sident de la R�publique (avr.).
y 1935 : un coup d��tat v�niz�lien en Cr�te �choue (mars). Veniz�los part pour Paris, o� il mourra un an plus tard. Kondh�lis forme un gouvernement favorable au retour du roi (juin) ; r�gent, il organise un pl�biscite qui permet � Georges II de rentrer � Ath�nes (nov.). La Constitution de 1911 est r�tablie.
y 1936 : l�anarchie politique favorise l�arriv�e au pouvoir du g�n�ral Io�nnis Metax�s (1871-1941), chef d��tat-major g�n�ral, qui, le 4 ao�t, assume des pouvoirs dictatoriaux sous la menace d�un � complot communiste �. Il dissout le Parlement.
Metax�s et la Seconde Guerre
mondiale (1936-1944)
y 1936-1941 : la dictature de Metax�s est efficace sur le plan administratif et �conomique. � l�ext�rieur, Metax�s essaie de maintenir la neutralit� de la Gr�ce : trait� de non-agression avec la Bulgarie (juill. 1938) ; garantie des
fronti�res grecques par la Grande-Bretagne apr�s l�annexion de l�Albanie par l�Italie (avr. 1939).
y Mais, le 28 octobre 1940, les Italiens envahissent la Gr�ce : le g�n�ral Al�xandhros Pap�ghos (1883-1955) les refoule en Albanie � partiellement occup�e par les Grecs � jusqu�� ce que les Allemands � par la Bulgarie et la Yougoslavie � entrent � leur tour en Gr�ce (avr. 1941). D�s le 27 avril, Ath�nes tombe ; tout le pays et la Cr�te sont bient�t occup�s.
y Metax�s mort (29 janv. 1941),
son successeur se suicide, tandis que Georges II et le gouvernement Emmanou�l Tsoudher�s (1822-1956) partent pour la Cr�te � un temps d�fendue par les Britanniques �, puis pour Le Caire.
y Les Allemands �tablissent en Gr�ce un gouvernement fantoche dirig� par le g�n�ral Ghe�rghios Tsol�koghlou (1886-1948), mais la R�sistance
grecque se r�v�le singuli�rement efficace. Cependant, la capitulation italienne (sept. 1943) ouvre une �re de conflits internes (communistes contre groupements rivaux). L�entente sera recr��e un temps, lors de l��vacuation de la Gr�ce par les Allemands (net.
1944).
P. P.
La Gr�ce contemporaine
L�apr�s-guerre (1944-1950)
L�apr�s-guerre est caract�ris�e par le refus, de la part de la majorit� des �l�ments composant la R�sistance �
d�ob�dience gauchisante, sinon communiste � d�un r�gime qu�elle n�aurait pas choisi, l�ing�rence britannique dans les affaires du pays, le succ�s des royalistes et l�influence grandissante des �tats-Unis.
Les mouvements de
r�sistance grecs
(1941-1945)
E. A. M. (Front national de lib�ration)
Fond� les 27-28 septembre 1941 par le K. K. E. (parti communiste), le jeune parti E. L. D. (D�mocratie populaire), diverses personnalit�s et organisations syndicales, en m�me temps que son arm�e, l�E. L. A. S.
(Arm�e nationale populaire de lib�ration), comprenant �galement l�E. L. A. N. (marine de l�E. L. A. S.), l�E. P. O. N. (organisme de jeunesse), etc.
Cr�a le 10 mars 1944 le P. E. E. A. (Comit� politique de lib�ration nationale).
Centre d�activit� principal : montagnes et campagne.
E. K. K. A. (Mouvement de lib�ration sociale et nationale)
Fond� en 1942 par diverses personnalit�s militaires de tendance d�mocrate.
Chef : Dhim�trios Psarr�s (1893-1944).
Activit� : jusqu�en avril 1944 (assassinat de Psarr�s).
Centre d�activit� principal : r�gion du mont Parnasse.
E. D. E. S. (Union nationale grecque d�mocratique)
Fond�e � la m�me �poque par le m�me genre d�officiers.
Chef : Napol�on Z�rvas (1891-1957).
Centre d�activit� principal : �pire.
LA LIB�RATION ET SES SUITES (1944-1946)
1944
Mars-avril : le P. E. E. A. tente de mettre en place un gouvernement par un ultimatum � Tsoudher�s, Premier ministre.
26 avril : Ghe�rghios Pa-
pandhr�ou Premier ministre.
Mai : accords du Liban. Unifi-
cation des partis et des forces de r�sistance accept�e en principe.
Septembre : les pr�tentions de
l�E. A. M. - P. E. E. A. quant � sa participation au gouvernement se font moins dures. Les Britanniques re�oivent l�accord des Russes et des Am�ricains
pour faire de la Gr�ce une de leurs zones d�influence apr�s la Lib�ration.
Ils appuient l�action de Papandhr�ou.
12 octobre : lib�ra-
tion d�Ath�nes et du Pir�e.
14 octobre : d�barquement d�une brigade britannique sous les ordres du g�n�ral Ronald Mackenzie Scobie, qui doit th�oriquement prendre �galement le commandement des troupes de l�E. L. A. S., selon les accords de Caserte.
29 novembre : rupture entre
l�E. A. M. et Papandhr�ou.
3 d�cembre : violentes manifes-
tations � Ath�nes, r�prim�es non moins violemment. Les extr�mistes de gauche entrent en lutte arm�e ouverte avec les forces britanniques.
Vers No�l : Churchill se rend � Ath�nes pour tenter de faire revenir le calme.
30 d�cembre : la r�gence est
confi�e � Mgr Dhamaskin�s (1890-
1949), m�tropolite d�Ath�nes.
1945
5 janvier : Ath�nes est �vacu�e
par les troupes de l�E. L. A. S.
11 janvier : un armistice est sign� avec les communistes. Mgr Damaskin�s confie le gouvernement au g�n�ral Plast�ras.
12 f�vrier : accords de V�rkiza, �tablis entre les Britanniques, le gouvernement Plast�ras et 1�E. A. M. - E. L. A. S. Ils stipulent : le dispersement des troupes et la restitution des armes ; la d�mocratisation de l�arm�e et de la s�curit� publique ; la cr�ation des conditions n�cessaires � des �lections g�n�rales.
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Une campagne faite par les �l�ments de droite, avec des m�thodes souvent violentes, se d�veloppe par tout le pays et ne cessera que vers les �lections de 1946. Cette � terreur blanche �, comme on l�a souvent appel�e, n�est pas �trang�re au d�clenchement de la guerre civile.
La � campagne � des extr�mistes
de droite porte, si l�on peut dire, ses fruits, car les r�sultats des �lections du 31 mars 1946 donnent 206 si�ges, sur les 354 de la Chambre, � l�Union des nationalistes. Entre le mois de janvier
et la fin mars, il n�y a pas moins de huit gouvernements.
Ces �lections permettent de pro-
c�der � un pl�biscite qui, le 1er septembre 1946, ram�ne sur le sol grec Georges II, qui meurt d�s l�ann�e suivante et est remplac� par son fr�re Paul Ier (avr. 1947).
LA GUERRE CIVILE (1946-1950)
Les anciens r�sistants communistes de l�E. A. M. - E. L. A. S., munis des armes que, contrairement aux accords de V�rkiza, ils n�ont pas restitu�es, se regroupent dans les montagnes du Nord et cr�ent, le 28 octobre 1946, 1�� arm�e d�mocratique de la Gr�ce �.
Les communistes se retrouvent com-pl�tement isol�s pour cette guerre. Les paysans ainsi que la moyenne et la petite bourgeoisie, qui les ont suivis avec enthousiasme pour combattre l�occupant en 1941, pensent plus � reconstruire (la Gr�ce est le pays qui a le plus souffert de l�Occupation) qu�� repartir vers une aventure dont ils entrevoient confus�ment l�issue. Les gu�rilleros, d�autre part, ont n�glig� de consid�rer le rapport des forces en pr�sence, tant au pr�sent qu�� l�avenir. Les armes conserv�es sont insuffisantes. L�Union sovi�tique accorde son soutien au g�-
n�ral M�rkos (n� en 1906), chef des insurg�s, et des secours de toutes sortes arrivent par les Balkans, mais c�est aux effectifs britanniques, puis (mars 1947) am�ricains que les rebelles ont affaire.
Ils c�dent peu � peu du terrain, et, en octobre 1949, la prise de leur centre principal, les monts Ghr�mmos, par les troupes gouvernementales du g�n�ral Pap�ghos marque la fin de la guerre civile.
Cette guerre co�te tr�s cher au
pays, en vies humaines (de 40 000 � 160 000 victimes selon les sources), en biens mat�riels et en �nergie. Mais la doctrine Truman et le plan Marshall, dont la Gr�ce est un des principaux b�n�ficiaires, fournissent des �l�ments de la construction et du progr�s �conomique � partir de 1947.
Les �lections du 5 mars 1950 as-
surent le succ�s du centre gauche, et le g�n�ral Plast�ras forme le gouverne-
ment en avril. Cependant les forces de droite se r�organisent.
La stabilit� � � la grecque �
(1950-1963)
Apr�s encore une p�riode de fluctuation politique, la Gr�ce entre dans des temps d�une certaine stabilit� sociale et �conomique sous un gouvernement conservateur.
LES INCERTITUDES (1950-1953)
Pendant ces trois ans, on assiste � un chass�-crois� d�alliances de partis, de d�saccords, de passages d�un homme politique influent d�un parti � un autre, de coalitions �ph�m�res et de gouvernements m�t�ores. Ce temps est utilis� par les Am�ricains pour pousser � la reconstruction d�un pouvoir politique capable de contrebalancer un �ventuel glissement � gauche de la Chambre.
Le mar�chal Pap�ghos commence �
rassembler autour de lui les royalistes et conservateurs divers dans son � Rassemblement hell�nique �, qui remplace peu � peu le parti populiste. Il forme le gouvernement de 1952.
C�est en f�vrier de cette ann�e
que le royaume de Gr�ce adh�re � l�O. T. A. N. Il se trouve ainsi � la pointe, comme sa voisine la Turquie, de la strat�gie atlantique, avec toutes ses fronti�res territoriales, ou presque, communes avec les pays du pacte de Varsovie.
1953 est l�ann�e o� d�bute v�ritablement l�affaire de Chypre et o� commencent � �tre prises des mesures de redressement qui se veulent d�finitives (�conomiques, politiques et diplomatiques). La modification de la Constitution a �t� faite en 1952.
DIX ANS DE CONSERVATISME (1953-
1963)
� Autorit�, discipline, anticommunisme et reconstruction � avait �t�, d�s le d�but de leur arriv�e au pouvoir, la devise des conservateurs. C�est sous cette banni�re que se poursuivra leur administration.
La population urbaine �gale, puis
d�passe l�g�rement la population rurale, et de nouvelles couches de producteurs apparaissent. La d�valuation de la drachme (avr. 1953), la signature de conventions commerciales avec des pays de l�Est et avec la R�publique f�d�rale d�Allemagne (1954) sont des signes de convalescence et de volont� d��chapper au d�sordre qui r�gnait encore cinq ans apr�s la Lib�ration.
La Gr�ce est associ�e � la Communaut� �conomique europ�enne depuis 1962. Sur le plan diplomatique, une politique de d�tente est suivie, notamment vis-�-vis des deux voisins ennemis d�hier, la Turquie et la Yougoslavie, et l�on assiste m�me � une reprise des relations diplomatiques avec l�U. R. S. S.
Arriv� au pouvoir en 1952, le mar�-
chal Pap�ghos meurt en octobre 1955 : il a fait de Karamanl�s son h�ritier politique. � partir de cette �poque jusqu�en 1963, le nouveau t�nor de la droite, � la t�te de l�E. R. E., pr�side aux destin�es du pays avec seulement deux courtes interruptions, l�une due � la s�cession de quinze d�put�s de son parti en mars 1958, et l�autre aux constantes attaques du centre en septembre 1961. En 1959, l�E. R. E. accueille une recrue de choix en la personne de Panaghi�tis Kanell�-
poulos (n� en 1902), de l�opposition, qui devient vice-pr�sident du Conseil.
Mais, le 11 juin 1963. Karamanl�s d�missionne devant les assauts de ses adversaires apr�s l�assassinat du d�-
put� de gauche Ghrigh�rios Lambr�-
kis en mai. C�est Panaghi�tis Pipin�-
lis (1899-1970) qui forme le nouveau gouvernement.
Ghe�rgios Papandhr�ou
(Patras 1888 - Ath�nes 1968). Papandhr�ou est directeur du cabinet politique de E. Veniz�los en 1916, puis ministre de l�Int�-
rieur dans le cabinet r�volutionnaire de Stylian�s Ghonat�s (janv. - oct. 1923). De janvier 1930 � mai 1932, il est ministre de l��ducation nationale de Veniz�los, poste auquel il accomplira un tr�s important travail de r�novation de l�enseignement.
En 1935, il fonde le parti d�mocratique, qui deviendra plus tard le parti social-d�-
mocrate. Arr�t� par les Italiens sous l�Occupation, il rejoint Le Caire, o� il devient chef
du gouvernement en exil en avril 1944 et o� il organise les troupes de montagne qui se distingueront en Italie. Il revient en Gr�ce comme Premier ministre du gouvernement d�Unit� nationale (mai 1944).
Ministre de l�Int�rieur en 1947 et de 1950
� 1951, il devient chef du parti lib�ral en 1954 avec S. Veniz�los.
En 1959, il fonde le parti lib�ral d�mocratique, qui absorbe une fraction du parti lib�ral. En 1961, il regroupe les diff�rentes tendances de l�opposition en une Union du centre, dont il devient le chef. Apr�s la d�mission de Karamanl�s, les �lections du 3 novembre 1963 lui assurent le succ�s.
Charg� de former un cabinet centriste, il s�y r�serve le portefeuille de l��ducation nationale. M�content de n�obtenir la confiance que gr�ce aux voix communistes, il d�missionne presque aussit�t.
Aux �lections du 16 f�vrier 1964, il affermit encore sa position et, rappel� comme Premier ministre, il obtient une large confiance (30 mars). Mais la mort du roi Paul Ier et l�av�nement de Constantin II, qui lui est peu favorable, sa politique ext�-
rieure hostile � l�Enossis � et surtout l�en-tr�e dans son cabinet de son fils Andhr�as (n� en 1919) cr�ent une tension telle qu�il d�missionne le 15 juillet 1965 sur la demande du roi. Le leader centriste devient alors l��me de l�opposition ; de violentes manifestations se d�roulent en sa faveur.
Il est arr�t� aux toutes premi�res heures du putsch du 21 avril 1967, puis lib�r� d�s le mois d�octobre.
Le centre au pouvoir et le coup
d��tat
� partir du 11 juin 1963, la situation se fait un peu moins calme, et une crise plus importante que les autres am�ne une r�action sous forme d�un coup d��tat.
P�RIODE DE L�UNION DU CENTRE
(1963-1965)
Les �lections du 3 novembre 1963 assoient la nouvelle position du centre, et celles du 16 f�vrier 1964 la confirment en lui assurant la majorit�. Papandhr�ou est le grand vainqueur de ces consultations. Le 6 mars 1964, le
roi Paul 1er meurt. Son fils, Constantin II, monte sur le tr�ne et �pouse, le 18 septembre, la princesse Anne-Marie de Danemark.
Papandhr�ou ne laisse pas ignorer son intention de faciliter l�instauration d�une d�mocratie de tendance sociale et de proc�der � l�abolition des mesures autoritaires de son pr�d�cesseur.
Jouissant d�une assez large popularit�, il gouverne dans le calme au cours de l�ann�e 1964. Mais, d�s le d�but de 1965, la question de Chypre* et ses nouveaux d�veloppements vont provoquer une crise grave, qui annonce d�j� des r�actions qui ne manqueront pas de se produire. L�affaire de Chypre, l�en-qu�te sur le mouvement � Asp�dha �
et l�hostilit� du jeune roi Constantin seront les causes principales de la d�-
mission du Premier ministre le 15 juillet 1965.
LA R�ACTION (1965-1967)
La crise de juillet 1965 ne trouve sa solution qu�en septembre, avec le minist�re St�fanos Stefan�poulos (n� en 1899), qui fait imm�diatement preuve d�autorit�. Le fils de G. Papandhr�rou, Andhr�as, est accus� de faire partie d�un mouvement d�officiers pr�nant un neutralisme de gauche, l�Asp�dha (bouclier). Une enqu�te est men�e, et vingt-huit officiers sup�rieurs sont convaincus de haute trahison et jug�s en novembre 1966. Le mois pr�c�dent s�est ouvert le proc�s des assassins de downloadModeText.vue.download 489 sur 573
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Lambr�kis. Un conflit aigu oppose le gouvernement � l��glise, des �v�ques ayant �t� �lus sans autorisation pr�alable. Des manifestations se d�roulent en faveur de G. Papandhr�ou, et le gouvernement de Stefan�poulos ne parvient pas � se rendre ma�tre de la situation de fa�on satisfaisante. Au sein m�me du minist�re, des dissensions au sujet de la question de Chypre se font jour, les uns soutenant Mgr Mak�rios, les autres, son ennemi de toujours, le colonel, puis g�n�ral G. Ghrivas.
Stefan�poulos d�missionne en d�cembre 1966, quand il ne se sent plus soutenu par Kanell�poulos
et l�E. R. E. ; douze officiers sont condamn�s dans l�affaire de l�Asp�dha, et le minist�re Io�nnis Paraskev�poulos (n� en 1900) ne dure que quelques mois. Kanell�poulos prend la t�te du gouvernement, dissout la Chambre (14 avr. 1967) et annonce des �lections pour la fin de mai.
Depuis Marathon, les soldats grecs connaissent la valeur de la rapidit�. Le 21 avril, dans la nuit, tout est pr�t pour offrir aux citoyens grecs, � leur r�veil, la surprise d�un changement de r�gime.
Un grand nombre de personnalit�s, dont G. Papandhr�ou, sont arr�t�es, et tout se d�roule tr�s vite et sans effusion de sang. Konst�ndhinos K�llias (n� en 1901) est nomm� Premier ministre, et le g�n�ral Ghrigh�rios Spandidh�kis (n� en 1909), chef d��tat-major de l�arm�e, ministre de la D�fense nationale, Premier ministre adjoint. Participent aussi au putsch le g�n�ral Stylian�s Pattak�s (n� en 1912), le colonel Ghe�rghios Papadh�poulos (n� en 1919), le colonel Nik�laos Makar�zos. Le roi, mis devant le fait accompli, cautionne ce nouveau r�gime.
La stabilit� dictatoriale
Les premi�res mesures de s�curit� et de restriction sont peu � peu lev�es, sauf le couvre-feu et la censure. Une semaine apr�s le coup d��tat, le roi assure que la Gr�ce reviendra � un r�gime de gouvernement parlementaire et de d�mocratie v�ritable. Les colonels annoncent un r�f�rendum et une modification de la Constitution. En octobre, Kanell�poulos entre en r�sidence surveill�e, alors que Papandhr�ou en sort.
Le 13 d�cembre, le roi essaie de reprendre les r�nes du pays par un contrecoup d��tat. Sa tentative �choue, et il s�embarque pour Rome. Le g�n�ral Ghe�rghios Zo�t�kis (n� en 1910) est aussit�t nomm� r�gent. Les colonels et g�n�raux donnent leur d�mission de leurs fonctions militaires et forment un cabinet civil. Papadh�poulos devient Premier ministre. Une nouvelle Constitution, o� le roi n�a plus que de tr�s symboliques pouvoirs, est adop-
t�e par r�f�rendum le 29 septembre 1968. Douze de ses articles sont momentan�ment suspendus. Al�kas Pana-gho�lis, auteur d�un attentat manqu� contre Papadh�poulos, est condamn� � mort en novembre 1968.
En avril 1969, le gouvernement annonce la mise en application de trois des douze articles de la Constitution suspendus. En octobre, c�est un retour � une certaine libert� de presse, � des garanties constitutionnelles, etc. La loi martiale institu�e en avril 1967 est lev�e le 1er janvier 1972 sauf pour la r�gion d�Ath�nes et les villes de Thessalonique et du Pir�e.
Le 1er juin 1973, le roi est officiellement d�pos� ; le 29 juillet, un r�f�rendum fonde la IIer r�publique grecque dont le chef, d�sign� pour huit ans, est G. Papadh�poulos, le vice-pr�sident �tant le g�n�ral Anghelis ; des mesures d�amnistie sont prises aussit�t.
Konstand�nos Karamanl�s
De souche paysanne, Karamanl�s na�t � S�rroi en 1907. Il d�bute au barreau et, d�s 1935, se consacre � la politique. � partir de 1946, il exerce diverses fonctions minist�-
rielles, notamment � la D�fense nationale (1950), o� il se r�v�le partisan de l�Alliance atlantique, et aux Travaux publics (1952).
� la mort du mar�chal Pap�ghos (1955), il lui succ�de comme pr�sident du Conseil, d�j� tr�s populaire par les travaux d�utilit� publique qu�il a entrepris (entre autres, voirie d�Ath�nes).
En 1956, il fonde l�Union nationale radicale (E. R. E.), qui regroupe la majeure partie des amis de Pap�ghos. Premier ministre (oct. 1955 - mars 1958, mai 1958 - sept.
1961, nov. 1961 - juin 1963), il jouit de la confiance du roi et de l�arm�e ainsi que de l�appui des puissances alli�es, appui renforc� par le r�glement (1959) de la question cypriote au mieux de leurs int�r�ts.
Les raisons de sa d�mission, le 11 juin 1963, demeurent myst�rieuses. On peut peut-�tre les trouver dans les abus policiers dans les campagnes, la stabilit� �conomique r�alis�e au d�triment de la politique sociale, la baisse de sa popularit�, la crise politique des deux derni�res ann�es (que l�assassinat du d�put� Lambr�kis porta � son paroxysme). Karamanl�s n�est
plus, en fait, le ma�tre des forces qui ont assur� son ascension. L�E. R. E. a commis des exc�s de nature � changer l�attitude du pouvoir et de l��tranger � son �gard, et l�initiative de son d�part reviendrait au roi, soucieux de r�tablir la situation en favorisant un gouvernement moins ouvertement r�actionnaire.
Karamanl�s revient pour pr�parer les �lections du 3 novembre, mais, battu de peu par l�E. K. et Papandhr�ou, il renonce � la direction de son parti et s�exile � Paris.
G. R. A.
F Ath�nes / Balkans / Barbares / Bulgarie /
Byzantin (Empire) / Chypre / Cr�te / Croisades /
Mac�doine (campagnes de) / Ottoman (Empire) /
P�loponn�se / Veniz�los (E.).
F. W. Hasluck, Christianity and Islam under the Sultans (Oxford, 1925 ; 2 vol.). / C. Papar-rigopoulos, Histoire du peuple grec (en grec, Ath�nes, 1925-1932 ; 7 vol.). / D. A. Zaky-thinos, le Despotat grec de Mor�e, 1262-1460
(Les Belles Lettres, 1935) ; les Slaves en Gr�ce (Ath�nes, 1945). / E. S. Forster, A Short History of Modern Greece, 1821 1956 (Londres, 1946 ; 3e �d., 1957). / K. Setton, The Catalan Domination of Athens, 1311-1388 (Cambridge, Mass., 1948). / A. Bon, le P�loponn�se byzantin jusqu�en 1204 (P. U. F., 1952) ; la Mor�e franque (De Boccard, 1969). / N. Svoronos, Histoire de la Gr�ce moderne (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1953 ; 3e �d., 1972). / B. Sweet-Escott, Greece.
A Political and Economic Survey, 1939-1953
(Londres, 1954). / C. Amantos, les Relations entre les Grecs et les Turcs, 1071-1571 (en grec, Ath�nes, 1955). / G. Dafnis, la Gr�ce entre les deux guerres, 1923-1940 (en grec, Ath�nes, 1955 ; 2 vol.). / J. Kordatos, Histoire de la Gr�ce moderne (en grec, Ath�nes, 1957-58 ; 5 vol.). /
A. Vacalopoulos, Histoire du nouvel hell�nisme (en grec, Thessalonique, 1961-1968 ; 3 vol.). /
S. Xydis, Greece and the Great Powers, 1944-1947 (Thessalonique, 1963). / G. T�n�kid�s, Chypre. Histoire r�cente et perspective d�avenir (Nagel, 1964). / D. G. Kousoulas, Revolution and Defeat. The Story of the Greek Communist Party (Oxford, 1965). / J. Meynaud, P. Meklo-poulos et G. Notaras, les Forces politiques en Gr�ce (�tudes de sciences politiques, Lausanne, 1965). / T. Couloumbis, A Greek Political Reaction to American and NATO Influences (New Haven, 1966). / W. Heurtley, H. Darby, C. Crawley et C. Woodhouse, A Short History of Greece from Early Times to 1464 (Cambridge, 1966). / H. Korisis, Die politischen Parteien
Griechenlands. Ein neuer Staat auf dem Weg zur Demokratie, 1821-1910 (Nuremberg, 1966).
/ E. O�Ballance, The Greek Civil War, 1944-1949
(Londres, 1966). / J. Campbell et P. Sherrard, Modern Greece (Londres, 1968). / J. F. Chauvel, la Gr�ce � l�ombre des �p�es (R. Laffont, 1968). /
C. McKinnon, Turkey and Greece : Closer Unity now (New York, 1968). / J. A. Petropoulos, Politics and Statecraft in the Kingdom of Greece, 1833-1843 (Princeton, 1968). / S. Runciman, The Great Church in Captivity (Cambridge, 1969). /
C. Tsoucalas, Greek Tragedy (Harmondsworth, 1969 ; trad. fr. la Gr�ce, de l�ind�pendance aux colonels (Masp�ro, 1970). / D. Eudes, les Kap�-
tanios, la Guerre civile grecque, 1943-1949
(Fayard, 1970). / D. Jacoby, la F�odalit� en Gr�ce m�di�vale (Mouton, 1971).
LA LITT�RATURE
GRECQUE MODERNE
D�s le milieu du XIIe s., parall�lement � la litt�rature byzantine, appara�t une nouvelle production litt�raire grecque mettant en �vidence non seulement une nouvelle forme (langue, m�-
trique), mais aussi de nouvelles valeurs sociales.
Par opposition � la langue archa�-
sante, produit de l�atticisme des temps alexandrins, qui caract�rise la litt�rature byzantine, le grec moderne devient le moyen d�expression par excellence de toute cette nouvelle production. Il s�agit d�un stade nouveau et autonome de l��volution du grec � travers les si�cles ; vers la fin du XIe s., toutes les caract�ristiques du grec d�aujourd�hui sont d�j� cristallis�es. La continuit� de l��volution appara�t linguistiquement dans les structures de base du grec ancien, qui ont �t� conserv�es, tandis que de nombreux changements concernant la phonologie, la morphologie, la syntaxe ainsi que le lexique d�notent le nouveau stade de cette �volution, le grec moderne.
L�expression po�tique �tant la premi�re manifestation de toute litt�rature naissante, la litt�rature n�o-hell�nique n�y fait pas exception. L� aussi, le m�tre de la nouvelle production litt�-
raire cesse d��tre fond� sur la prosodie, et les oeuvres po�tiques, qui, � partir de la fin du XIIe s., se multiplient, sont compos�es en vers toniques de quinze syllabes, o� la syllabe accentu�e sert de
base � la cadence du vers. Ce vers de quinze syllabes, le � vers prostitu� �, comme l�appelleront avec m�pris les tenants de l�orthodoxie byzantine, sera consacr� comme vers n�o-hell�nique national.
Les sujets et les valeurs sociales de cette nouvelle production sont, en cette fin du XIIe s., puis�s dans la tradition populaire orale, qui trouvera ainsi sa premi�re expression �crite ; les chansons dites � acritiques � (akritik�), glorifiant la vie et les exploits des acrites (gardiens des fronti�res de l�Empire byzantin), tiennent une place pr�pond�rante dans cette tradition populaire et constituent les �l�ments � partir desquels sera compos�e l��pop�e de Dhighen�s Akr�tas. Des mythes orientaux d�animaux procureront �galement les sujets des premi�res manifestations po�tiques de la nouvelle litt�rature. � c�t� de cette tradition orale de caract�re fondamentalement paysan-agricole, une certaine concentration urbaine, accentu�e para�t-il pendant les derniers si�cles de l�Empire byzantin, est � l�origine des po�mes dits � prodromiques �, �crits par des po�tes inconnus durant les XIIIe s. et XIVe s. ; ces po�mes, au nombre de quatre, constituent par leur empreinte manifestement urbaine une exception et une nouveaut� de la production litt�raire de cette p�riode.
La prise de Constantinople en 1204
par les crois�s de la quatri�me croisade, le d�membrement de l�Empire et l�installation plus ou moins permanente, selon les r�gions, des catholiques occidentaux sur le sol de la Gr�ce conti-downloadModeText.vue.download 490 sur 573
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nentale et insulaire, � une �poque o� la querelle du schisme entre l��glise orthodoxe et l��glise catholique divise la population chr�tienne de l�Empire, bouleversent la soci�t� orientale sur tous les plans. � dater de cette �poque, l�influence de la litt�rature occidentale marquera, tant�t n�gativement, tant�t positivement, la litt�rature n�o-hell�-
nique. Cette influence se manifestera d�abord par la Chronique de Mor�e,
po�me de 10 000 mauvais vers qui date du XIIIe s. et d�crit les faits de cette
� conqueste �, puis, au XIVe s., par des traductions ou des adaptations en grec de po�mes chevaleresques occidentaux, qui, en ce d�but de la litt�rature n�o-hell�nique, prennent la forme et le nom de � romans en vers � (mythis-tories). C�est encore � travers l�Occident et la Renaissance que la Gr�ce ancienne, bannie par le christianisme en Orient, sera red�couverte en son propre berceau. Plusieurs adaptations populaires de l�Iliade et plusieurs variantes du Roman d�Alexandre le Grand verront le jour pendant cette p�riode.
Il reste, malgr� tout, que la cr�ation la plus importante de toute cette p�riode de la litt�rature n�o-hell�nique qui pr�c�de la chute de l�Empire sous la domination turque est l��pop�e de Dhighen�s Akr�tas. Une premi�re
variante de cette �pop�e, qui daterait du Xe ou du XIe s., n�a pas �t� sauv�e.
Dans les cinq variantes subsistantes de l��pop�e datant du XIVe au XVIIIe s. et dans une adaptation en prose du XVIIe s.
se r�v�le la coexistence de plusieurs cultures et de plusieurs influences : chansons acritiques, mythes orientaux, tradition savante byzantine, amours chevaleresques occidentales, le tout compos� en une oeuvre de forme linguistique mixte, sans grand m�rite litt�raire, mais d�une grande valeur philologique et historique.
La prise de Constantinople en 1453
signifiera la fin de cette premi�re p�riode et l�arr�t brutal de l��volution de la vie �conomique et culturelle n�o-grecque. Pendant les quatre longs si�cles de la turcocratie, la seule expression litt�raire dans les r�gions domin�es par les Ottomans sera la po�sie populaire, anonyme et orale, t�-
moin des rapports f�odaux et du caract�re ferm� et agraire d�une �conomie domestique.
Pourtant, cette po�sie populaire donnera, durant son long cheminement vers son point de perfection au XVIIIe s., un nombre consid�rable de chansons, qu�on peut classifier selon leur fonction dans la vie quotidienne paysanne : chansons de mariage, chansons d�expatriation et d��migration,
chansons de travail, chansons de mort, etc. ; les chansons klephtiques (klef-tika), glorifiant la vie en commun et les luttes des kleftes (des r�fractaires � la loi ottomane qui prenaient le maquis) contre les Turcs, deviendront les chansons populaires les plus c�l�bres et les plus chant�es. La m�trique d�j� traditionnelle (vers de quinze syllabes), la langue vivante, la simplicit� et la sobri�t� de l�expression, la personnifica-tion de toute force et de tout �l�ment naturel, toutes ces caract�ristiques constitutives de la valeur litt�raire des chansons d�motiques (dhimotik�) suscitent l�enthousiasme en Europe, lorsque Claude Fauriel en publiera une premi�re collection (Chants populaires de la Gr�ce moderne, Paris, 1824-25).
� l�encontre des r�gions sous occupation turque, dans toutes les r�gions qui sont rest�es sous domination surtout v�nitienne (la plupart des �les de la mer �g�e et les Sept-�les), le d�veloppement rapide des rapports marchands, la cr�ation de centres urbains et le contact permanent avec l�Occident et la Renaissance contribueront � la formation d�une litt�rature r�gionale qui se d�veloppera � c�t� de la litt�rature savante m�tabyzantine (trait�s th�ologiques, dogmatiques, etc.) et de la cr�ation populaire (chansons d�motiques, surtout d�amour dans ces r�gions).
Les Complaintes, po�mes pleurant la perte de Constantinople, sont les premi�res manifestations de cette litt�rature r�gionale. Le caract�re grec de ces po�mes est soulign� d�une part par une conscience nationale pr�occup�e par la conqu�te turque, de l�autre par l�orthodoxie, qui diff�rencie les populations grecques des catholiques dominants.
Une nouvelle intelligentsia originaire de ces r�gions, constitu�e d�j� au d�but du XVIe s., se met : traduire des textes anciens en langue grecque vivante, d�montrant ainsi le ; possibilit�s et les vertus de celle-ci. La personnalit� la plus importante de ce mouvement est l�humaniste Nik�laos Sofian�s (� v. 1545), originaire de Corfou.
Dans le domaine de la cr�ation litt�-
raire, le p�trarquisme influence fortement la production po�tique � Chypre et ailleurs, tandis que la vie dans les centres urbains et marchands donnera
naissance � une po�sie satirique et didactique. Boccace trouvera des imitateurs ou des traducteurs : Emmanou�l Gheorghill�s de Rhodes, I�kovos Triv�lis de Corfou, M�rkos Dhefer�nas de Zante, St�fanos Sakhl�kis et Bertadis de Cr�te sont les principaux repr�sentants de ce courant. Toute cette floraison de la litt�rature trouve son plein �panouissement en Cr�te dans la premi�re moiti� du XVIIe s.
L�idylle la Belle Berg�re de I. Vos-kopo�la, en vers de onze syllabes, se rattachant � la pastorale antique, t�-
moigne de la maturit� de cette po�sie cr�toise, tandis qu�Erot�kritos, roman h�ro�-�rotique en vers de quinze syllabes �crit par Vitz�ntzos Korn�ros sur le mod�le du roman fran�ais Paris et Vienne, est la derni�re et en m�me temps, gr�ce � la maturit� de la langue et du vers ainsi qu�� l�authenticit� de l�imagination po�tique, la plus importante des oeuvres po�tiques cr�toises.
Entre ces deux oeuvres se situe le reste de la production po�tique, qui est th��-
trale sous deux aspects : le drame et la com�die. Citons parmi ces oeuvres th��trales destin�es � �tre mont�es sur sc�ne : Erof�li, drame pa�en de Ghe�rghios Khort�dzis, et le Sacrifice d�Abraham, drame religieux attribu� au po�te d�Erot�kritos.
La floraison de cette litt�rature r�-
gionale dure aussi longtemps que l�occupation v�nitienne de ces r�gions. La conqu�te successive des �les de la mer �g�e et, finalement, celle de la Cr�te, en 1669, par les Turcs interrompent toute sorte d�activit� culturelle ; � dater de cette �poque, seules les �les Ioniennes resteront en dehors de l�Empire ottoman, et c�est justement l� que na�tra la litt�rature nationale n�o-hell�-
nique au d�but du XIXe s.
Entre-temps, la tradition savante byzantine et m�tabyzantine, qui survit, comme on l�a vu, � c�t� de la tradition populaire et de la litt�rature r�gionale, se concr�tise en une id�ologie proturque et anticatholique qui pr�ne l�hell�nisation de l�Empire ottoman et la conservation d�un �tat imp�rial et non national. La caste des Phanariotes (du nom du quartier de Constantinople o� ils habitaient), bureaucratie noble
au service de la Sublime Porte, devient la porteuse de cette id�ologie, qui, d�s le milieu du XVIIe s., s�impose en tant qu�id�ologie dominante. Elle heurtera les int�r�ts et l�id�ologie de la classe bourgeoise naissante, qui a besoin d�un march� libre et, partant, d�un �tat national libre. La nouvelle intelligentsia bourgeoise adoptera les id�es et la philosophie des lumi�res, et, plus tard, sous l�influence de la R�volution fran-
�aise, pr�nera l��veil de la conscience nationale et la lutte pour la lib�ration et l�ind�pendance.
Sur le plan culturel, le conflit entre ces deux courants id�ologiques (mais en m�me temps �conomiques et politiques) reste ind�cis pendant tout le XVIIIe s. ; il aboutira � un compromis sur le probl�me de la langue, � propos de laquelle les forces sociales oppos�es s�affrontaient. Adham�ndios Kora�s (1748-1833), la personnalit� la plus importante de la philosophie des lumi�res n�o-hell�nique, r�sume d�une mani�re caract�ristique ledit compromis : il se d�clare pour la langue vivante, parl�e et comprise par le peuple grec, mais apr�s avoir proc�d� � sa
� purification �. Ce compromis aura des cons�quences catastrophiques : la continuation du bilinguisme, avec, d�une part, la langue � pure �, la katha-r�voussa, qui, prenant la rel�ve de la langue archa�sante, deviendra la langue officielle de l�Administration, de la justice, de l��ducation et d�une partie de la presse, et d�autre part la langue vivante de la nation, la dhimotik�, dont l�audience ne cessera de s��tendre.
La production litt�raire du XVIIIe s.
se limite � de diverses versifications historiques et narratives sans int�r�t.
C�est seulement vers la fin de ce si�cle qu�une po�sie pr�romantique fera son apparition. Son principal repr�sentant, Ghi�nnis Vilar�s (1771-1823), un fervent partisan de la dhimotik�, r�ussira � cr�er une po�sie lyrique int�ressante.
K. Righas Fera�os (1751-1798), artisan et premier martyr de la r�volution nationale qui se pr�pare, enrichira avec ses chansons r�volutionnaires cette po�sie pr�romantique.
Dans ces conditions de progr�s, de recul et de lutte. Dhion�ssios Solom�s (1798-1857), n� � Zante (l�une des
Sept-�les), r�ussit, la r�volution de 1821 contre les Turcs aidant, � effectuer la synth�se de tous les courants litt�raires au milieu desquels il vit, dont il comprend la port�e et la signification. En combattant et en rejetant toute la tradition phanariote, en assimilant dans une cr�ation nouvelle tous les �l�ments positifs de la tradition et de la po�sie populaire et pr�romantique ainsi que ceux de toute la litt�rature cr�toise, dont les Sept-�les, apr�s la chute de la Cr�te, ont �t� l�h�ritier naturel, Solom�s devient le fondateur de la litt�rature nationale grecque. Ses petits po�mes lyriques ainsi que ses plus grandes compositions consacr�es � la r�volution pour la libert� non seulement d�passent toute r�alisation pr�-
c�dente, mais aussi deviennent le point de d�part et, � bien des �gards (finition de la forme, sobri�t� de l�expression), celui d�arriv�e de toute l��volution downloadModeText.vue.download 491 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
5060
post�rieure de la litt�rature n�o-hell�-
nique. Malheureusement, la recherche obstin�e de la perfection formelle et la grande distance qui, objectivement, s�-
pare la po�sie solomienne du niveau intellectuel r�el de la nation entra�n�rent l�inach�vement de la plus grande partie de l�oeuvre de Solom�s. Des compositions grandioses telles que le Cr�tois, Porf�ras, Libres Assi�g�s sont rest�es dans un �tat de chefs-d�oeuvre en fragments.
L�oeuvre de Solom�s a eu un grand �cho � long terme, mais, � l��poque de sa cr�ation et jusqu�en 1880 environ, son rayonnement a �t� limit� aux seules �les Ioniennes, o� l��cole dite
� des Sept-�les � continuera le chemin fray� par Solom�s. Parmi les repr�sentants de cette �cole, il faut nommer particuli�rement Andhr�as K�lvos (Andr� Calvos, 1792-1867) et le romantique Aristot�lis Valaor�tis (1824-1879).
Partout ailleurs, la tradition solomienne est interrompue, et la d�cadence culturelle et litt�raire manifeste.
� Ath�nes, capitale du nouvel �tat grec, l��cole dite � d�Ath�nes � ne
con�oit, pendant toute cette p�riode (1830-18801, qu�une pseudo-po�sie en langue et en m�tre archa�sants, qui se veut une expression locale du romantisme, mais qui n�en est, en r�alit�, lorsqu�on voit a posteriori toute sa production, qu�une mauvaise et ridicule imitation.
Parmi les rares oeuvres de valeur produites dans cette cinquantaine st�rile, il faut retenir les M�moires du g�n�ral Makryghi�nnis (1797-1864), combattant de la r�volution de 1821, qui a su porter la tradition populaire � sa plus haute expression. La critique litt�raire d�Emmanou�l Ro�dhis (Emmanuel
Ro�dis, 1835-1904) contre le pseudo-romantisme et le culte de l�Antiquit� ainsi que les quelques premiers efforts en vue de cr�er une prose (roman-nouvelle) nationale sont �galement � ranger parmi les r�alisations positives de cette m�me p�riode.
Vers 1880, le d�veloppement de la bourgeoisie grecque fait ressentir la n�cessit�, sur le plan id�ologique et culturel, de la suppression du bilinguisme et du retour aux sources, aux forces et aux besoins r�els et actuels de la vie nationale. Sous le nom de d�moticisme, ce courant novateur trouve en la personne du linguiste Jean Psichari (Ghi�nnis Psykharis, 1854-1929), professeur � l��cole des langues orientales � Paris, son fondement scientifique et en la personnalit� universelle du po�te Kost�s Palam�s (1859-1943) sa valorisation litt�raire.
Partant du probl�me linguistique et de la passion qu�il suscite, une nouvelle p�riode de la litt�rature n�o-hell�nique commence. Le d�moticisme s��rige en �cole, la � Nouvelle �cole d�Ath�nes �. En dix ans, la langue
� pure � est bannie d�finitivement, du moins dans le domaine de la litt�rature.
La production po�tique de la Nouvelle �cole d�Ath�nes, inspir�e surtout par le romantisme et l��cole parnassienne, conditionne d�sormais l��ducation es-th�tique et la culture du peuple grec.
Quarante ans durant, le d�moticisme, avec Palam�s toujours en t�te, domine la vie litt�raire et culturelle du pays.
Les po�tes appartenant � cette �cole sont tr�s nombreux, et leur oeuvre
est riche et tr�s int�ressante � tous �gards ; citons ici seulement Ghi�nnis Ghryp�ris (1870-1942) et L�mbros Porf�ras (1879-1932). Toujours dans le cadre du d�moticisme, �nguelos Sike-lian�s (1884-1951), consid�r� comme le po�te le plus lyrique de la Gr�ce, contribue par sa production po�tique � l�ouverture de l��cole vers le symbolisme, tandis que K�stas V�rnalis (n� en 1884), sans s��carter des formes traditionnelles, introduit � l��cole les id�es socialistes et r�volutionnaires.
Le mouvement du d�moticisme
r�volutionne aussi la prose, qui, d�-
sormais, se tourne vers la vie r�elle, agraire et maritime, d�o� elle puisera ses sujets. Al�xandhros Papadhiam�ndis (1851-1911), Andhr�as Karkav�tsas (1866-1922) et le socialiste Konstand�nos Theot�kis (1872-1923) sont les repr�sentants principaux d�un grand nombre d�excellents moralistes qui cultivent surtout la nouvelle.
La prose n�o-hell�nique devra
pourtant attendre la g�n�ration d��crivains dite � des ann�es 30 �, avec en t�te Str�tis Myriv�lis, pour se donner une technique raffin�e alli�e � une grande hauteur d�inspiration. Toutes les tendances de la prose europ�enne de l�entre-deux-guerres se retrouvent dans les romans historiques et psychologiques des �crivains de cette g�n�-
ration (M. Karagh�tsis, K. Pol�tis). Le r�alisme s�exprime bient�t � travers le roman social (G. Theotok�s, A. Terz�-
kis), auquel s�adonnent en m�me temps les premiers �crivains r�volutionnaires (P. Pikr�s, K. Paror�tis, N. Katif�ris).
Pourtant, de m�me que le mou-
vement du d�moticisme n�a r�ussi � s�imposer que dans le domaine de la litt�rature � car, h�sitant � se heurter de front aux forces sociales oppos�es � sa tentative de r�novation, il a �chou� dans tous les autres domaines de l�id�ologie, �ducation, etc. �, de m�me la g�n�ration des ann�es 30 n�a pas su �laborer des r�ponses aux besoins du peuple. Or, ces besoins, tr�s pressants apr�s la catastrophe de Smyrne en 1922
et la faillite de la � Grande Id�e � de restaurer l�Empire byzantin, hantise de toute la nation apr�s sa constitution en �tat depuis un si�cle, n�cessitaient une
satisfaction rapide et radicale. D�j�, avant la Seconde Guerre mondiale, les repr�sentants les plus illustres de la g�n�ration des ann�es 30 sont tomb�s dans un certain po�tisme st�rile vantant une � gr�cit� � paysanne.
Nikos Kazandz�kis (Nicos Kazant-
zaki, 1883-1957), cependant, suit pendant la m�me p�riode un chemin qui lui est propre. Son oeuvre po�tique, exempte de toute influence, restera m�connue. Plus tard, en se tournant vers la prose, il d�couvrira une Gr�ce exotique et quasi imaginaire pour �laborer les sujets de ses romans, qui le classeront parmi les �crivains les plus c�l�bres de l�apr�s-guerre europ�en.
Dans le domaine de la po�sie,
l��volution des id�es, des formes et des tendances est de beaucoup plus importante. D�j� Kostand�nos Kav�-
fis (Constantin Cavafy, 1863-1933), avec ses po�mes, h�r�tiques pour leur temps, conteste l�autorit� de K. Palam�s et cr�e le mod�le d�une po�sie qui, lib�r�e de toute convention po�-
tique traditionnelle, cherche � adapter ses moyens d�expression � son niveau d�inspiration. D�autre part, durant les ann�es 30, Nikos Engon�poulos et Andhr�as Embir�kos introduisent le surr�alisme en Gr�ce.
La � nouvelle po�sie �, s�assimilant les courants litt�raires europ�ens, cherche non seulement le renouvellement de ses moyens d�expression et de ses formes, mais aussi et surtout la mise en valeur d�un monde qui n�a pu atteindre sa pl�nitude dans sa cr�ation culturelle. Le retour aux sources, � la tradition de la litt�rature cr�toise ainsi qu�� celle de Solom�s et de Makryghi�nnis prouvera que le d�moticisme n�avait exploit� ces origines que superficiellement et seulement au niveau de la forme, en n�gligeant leur signification fonctionnelle au sein de la soci�t� grecque. Ghe�ghios Sef�ris (1900-1971), Ghi�nnis Ritsos (n� en 1909), Odhyss�as El�tis (n� en 1911), Nikif�ros Vrett�kos (n� en 1912), qui sont consid�r�s aujourd�hui comme les classiques de la nouvelle po�sie, ont r�ussi � cr�er une po�sie moderne typiquement n�o-hell�nique, dont certaines r�alisations ont d�j� d�pass� la fron-
ti�re grecque.
Apr�s les �v�nements tragiques de la Seconde Guerre mondiale, de l�occupation allemande et de la R�sistance, ainsi qu�apr�s la guerre civile et ses cons�quences sur la soci�t� grecque, la po�sie n�o-hell�nique d�apr�s guerre est impr�gn�e de l�id�alisme de la R�sistance et de la douloureuse exp�-
rience de son �chec.
� c�t� des classiques de la nouvelle po�sie, une nouvelle g�n�ration de po�tes fait son apparition vers 1950.
L�appr�ciation d�finitive de son oeuvre serait pr�matur�e ; cependant, on pourrait lui reconna�tre son effort pour d�passer son pessimisme originel �
po�sie de la d�faite � afin d�aboutir � une synth�se positive.
De son c�t�, la prose se d�veloppe en suivant les courants modernes de la prose europ�enne ; on en retiendra une synth�se n�o-r�aliste de la soci�t� ath�-
nienne moderne r�alis�e par Andhr�as Frangui�s, la synth�se de Str�tis Ts�rkas (Cit�s � la d�rive) et la trilogie de Vass�lis Vassilik�s, en tant qu�une expression grecque de la r�volte des jeunes.
On notera �galement que la
conscience du retard pris par la soci�t� grecque devient actuellement l�axe de la vie culturelle du pays. La dictature du 21 avril 1967 interrompra encore une fois l�effort de r�novation qui s��tait manifest�.
D. H.
A. Meillet, Aper�u d�une histoire de la langue grecque (Hachette, 1930). / A. Miram-bel, Grammaire du grec moderne (Klincksieck, 1950) ; la Litt�rature grecque moderne (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1953 ; 2e �d., 1965). /
B. Kn�s, Histoire de la litt�rature n�o-grecque (Stockholm, 1962). / Jeune Litt�rature grecque, num�ro sp�cial des Lettres nouvelles (Deno�l, 1969).
L�ART DE LA GR�CE
MODERNE
Pour donner un aper�u g�n�ral de l�art n�o-hell�nique, il convient de remonter jusqu�� l�art byzantin*. Autour du
Xe s., quand l�hell�nisation de l�Empire byzantin se confirme, et surtout pendant la p�riode des Pal�ologues (XIII-XVe s.), le territoire de l�Hellade est choisi pour la fondation de monast�res et autres agglom�rations fortifi�es, qui constituent les foyers d�une culture et d�un art de plus en plus hell�niques.
Il faut citer parmi bien d�autres couvents celui de Saint-Luc (Xe-XIe s.), en Phocide, celui de Dhafn� (Daphni) [XIe-downloadModeText.vue.download 492 sur 573
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XIVe s.], pr�s d�Ath�nes, l�ensemble de Mystr�s (Mistra), au P�loponn�se, et surtout le mont Athos* (Xe-XIVe s.), qui sauvegarde le patrimoine byzantin jusqu�� nos jours.
Apr�s la chute de l�Empire, ces
monast�res pr�servent l�art byzantin et jouent un r�le important pour la survie de la culture et de la langue hell�-
niques. Pendant la longue p�riode du joug turc, l�art �volue tr�s lentement.
�tant donn� que le nouveau r�le de l��glise orthodoxe, sous l�occupation turque, est celui de � conservateur � de toutes les valeurs byzantines et hell�-
niques, il refl�te �galement cette position fondamentale.
Vers la fin du XVIe s., dans la Cr�te sous domination v�nitienne, l�iconographie se d�veloppe, et une nouvelle �cole se forme. Parmi les peintres de cette �cole cr�toise, beaucoup voyagent, vont travailler dans les monast�res et les �glises orthodoxes, et l�, en suivant les r�gles de la tradition byzantine, ils ne manquent pas d�apporter un certain renouveau, tant dans l�expression picturale que dans la technique. C�est au sein de cette �cole que Dhom�nikos Theotok�poulos (le Greco*) a pris ses premi�res le�ons de peinture. En 1669, fuyant l�invasion turque, les peintres cr�tois quittent leur �le, et plusieurs s�installent dans les �les Ioniennes, qui sont sous l�h�g�-
monie v�nitienne. Le voisinage avec l�Italie, son art et sa culture fait que la peinture se d�tache progressivement de la tradition byzantine, et, vers le XVIIIe s., se forme ce qu�on a appel�
l��cole ionienne, qui adopte les valeurs occidentales.
C�est apr�s la r�volution de 1821
contre les Turcs et la restauration de l��tat grec que commence vraiment l�aventure de l�art n�o-hell�nique.
Mais d�j� les deux p�les d�attraction qui marqueront l��volution de l�art grec sont pr�sents : d�un c�t�, le besoin imp�ratif de � conserver � toutes les valeurs hell�niques du pass� ; de l�autre, la n�cessit� de participer aux �volutions historiques de l�Occident, en r�action contre les attirances orientales qui s�exercent sur la Gr�ce du fait de sa position g�ographique.
Apr�s l�installation des rois d�origine bavaroise, suivis de leurs cours et leurs conseillers techniques et artistiques, de profondes transformations se font jour. � Ath�nes, des �difices publiques (Acad�mie, Universit�...) sont �difi�s dans un style n�o-classique, par des architectes et des ing�-
nieurs souvent bavarois. Des artistes grecs vont faire leurs �tudes � Munich, puis ils retournent dans leur pays pour travailler et enseigner. On peut citer les peintres Nikif�ros L�tras (1832-1904), Nikh�laos G�zis (1842-1901), Konstand�nos Volan�kis (ou Volona-kis, 1837-1907) et Ghe�rghios Iakov�dhis (1858-1932), les sculpteurs Leon�dhas Dhr�ssis (1836-1882), Ghe�rghios Vit�lis (1840-1901), Ghe�rghios Vro�-
tos (1843-1909). Dhim�trios Filipp�tis (1839-1919) et Ghianno�lis Khalep�s (ou Halep�s, 1854-1938).
� c�t� de cet art officiel marqu� par l�acad�misme (dont un Khalep�s se d�gage � la fin de sa vie), toute l�expression de type byzantin ou oriental se r�fugie dans l�art populaire. Deux peintres sortent de l�anonymat de celui-ci : Panaghi�tis Zogr�fos, que le g�n�ral I. Makryghi�nnis avait engag� pour illustrer ses M�moires, de 1836 � 1839, et The�filos (1866-1934), figure originale d�artiste errant. L�art grec ne participe aux �volutions de la fin du XIXe s. et du d�but du xxe que par l�interm�diaire de Munich, passant ainsi de l�art acad�mique � un certain impressionnisme.
C�est plus tard qu�un lien s��tablit
entre Ath�nes et Paris, gr�ce � des peintres comme K. Mal�as (1879-1928), O. Fok�s (1865-1946) et surtout K. Parth�nis (1878-1967), qui a enseign� � l��cole des beaux-arts d�Ath�nes.
En sculpture. K. Dhimitri�dhis (ou Dimitriad�s, 1881-1943), �galement professeur aux Beaux-Arts, pratique un model� de Rodin. Une p�riode de renouveau commence. Les artistes se d�-
barrassent de l�influence de Munich, et, apr�s bien des luttes face aux artistes acad�miques et � un public mal renseign�, l�art grec demeure ouvert aux courants venant de France. Les peintres G. Bouzi�nis (1885-1959), S. Papa-louk�s (1892-1957), G. Ghounar�-
poulos (n� en 1890), N. Gh�kas (n� en 1906), N. Engon�poulos (n� en 1910), le sculpteur M. T�mbros (n� en 1889) sont parmi ceux qui ont ouvert l�art grec aux tendances avanc�es. Le travail th�orique de l�historien d�art Christian Zerv�s (1889-1970) a aid� plusieurs artistes grecs � se situer en face des probl�mes plastiques nouveaux.
� cette �poque, l�art du pass� ainsi que toutes les formes primitives et populaires de l�art sont approch�s et �tudi�s sous un nouvel �clairage scientifique. Plusieurs artistes pratiquent le
� retour aux sources � et s�inspirent du pass� grec, byzantin et populaire : ainsi les peintres F. K�ndoghlou (1897-1965), G. Tsaro�khis (n� en 1909), D. Dhiamand�poulos (n� en 1909), S. Vassil�ou (n� en 1902) et l�architecte D. Piki�nis (1887-1967).
Si les influences occidentales n�ont pas trouv� un terrain f�cond pour germer et s��panouir en Gr�ce, cela est d�, mis � part l��loignement g�ographique, aux conditions �conomiques et sociales du pays, avec toutes leurs cons�quences culturelles. Alors que l�industrialisation et la technologie avaient caus� des bouleversements profonds aux structures de la civilisation occidentale, l��conomie de la Gr�ce restait fond�e sur l�agriculture et le commerce. D�autre part, les vestiges de l�Antiquit� et de Byzance ainsi que le climat m�diterran�en ont port� la sensibilit� des Grecs vers une certaine nostalgie traditionaliste.
Apr�s la Seconde Guerre mondiale,
la Gr�ce reprend son �volution. Certains artistes b�n�ficient de bourses et parfois s�installent � l��tranger. Des livres d�art circulent ; quelques expositions de caract�re international sont pr�sent�es � Ath�nes (L�ger, Matisse, Moore, l��cole de Paris, la peinture am�ricaine, etc.) et deviennent des points de rep�re pour les jeunes. Une p�riode de grande fermentation s�ouvre dans deux directions : d�un c�t�, la recherche de la � gr�cit� �, avec des peintres comme N. Nikol�ou (n� en 1906), G. M�ralis (n� en 1916), G. Si-keli�tis (n� en 1917), le graveur V. Ka-tr�ki (n�e en 1914), les sculpteurs Kh. Kapr�los (n� en 1909), A. S�khos (n� en 1888), etc. ; de l�autre, l�aventure sur des chemins de l�art moderne, avec les peintres A. Kond�poulos (n� en 1905), G. Spyr�poulos (n� en 1912), Kh. Lef�kis (1906-1968), A. Ts�nghos (Tsingos) [1914-1965], G. Malt�zos (n� en 1915), N. Sakh�nis (n� en 1920), Kh. Kar�s (Caras) [n� en 1930], etc., les sculpteurs G. Zogol�poulos (n� en 1903), A. Ap�rghis (Apergis) [n� en 1909], K. Louk�poulos (n� en 1908), A. Mylon� (n�e en 1923).
Maintenant que les fronti�res g�ographiques ne constituent plus de limites strictes pour l��volution culturelle des peuples, les artistes de la
� dispersion � repr�sentent un capital important de l�art grec contemporain.
Des artistes grecs vivent en France, en Grande-Bretagne, en Allemagne, en Italie, en Espagne, aux �tats-Unis, tels les peintres M. Prassinos (n� en 1916), Danil (n� en 1924), J. Ga�tis (n� en 1923), N. Georgiadis (n� en 1925), J. Christoforou (n� en 1921), D. Perdi-kidis (n� en 1922), Nikos (n� en 1930), Pavlos (n� en 1930), V. Caniaris (n� en 1928), C. Tsoclis (n� en 1930), C. Xenakis (n� en 1931), J. Kounellis (n� en 1936), les sculpteurs J. Avrami-dis (n� en 1922), C. Andreou (n� en 1917), C. Coulentianos (n� en 1918), Philolaos (n� en 1923), G. Sklavos (1927-1967), Takis (n� en 1925), Theodoros (n� en 1931), etc. Si l�art grec contemporain n�a pu suivre un parcours coh�rent et se pr�senter sur la sc�ne europ�enne avec une personnalit� claire, s�il se perd dans la diversit�, cela constitue aussi sa v�rit�, qui est l�image d�un peuple vivant, aux prises
avec sa destin�e.
K. A.
A. Procopiou, Histoire de l�art, 1750-1950
(en grec, Ath�nes, 1969). / T. Spiteris, Arte dopo il 1945, Grecia (Bologne, 1971).
Les grands moments de
l�histoire grecque ancienne
V. 1200 AV. J.-C. :
INVASIONS DORIENNES
Vers 1200, les Doriens*, peuples indo-europ�ens, vinrent s�installer en Gr�ce et y supplanter la civilisation brillante des Ach�ens*, qui les avaient pr�c�d�s. C�est le d�but de ce que l�on appelle le Moyen �ge grec, qui n�est, en fait, que la maturation d�un g�nie propre � un peuple qui avait besoin de dig�rer les acquisitions des p�riodes pr�c�dentes pour b�tir une civilisation originale qui saura s�imposer peu � peu � l�ensemble de la M�diterran�e.
776 :
FONDATION DES JEUX OLYMPIQUES
Quelque divis�s que fussent les Grecs au long de leur histoire, ils surent toujours trouver des centres de rassemblement : les jeux Olympiques, c�l�br�s en l�honneur de Zeus, furent l�un des endroits o� s�affirm�rent la vigueur du peuple grec et sa foi dans la valeur de sa civilisation.
V. 750 :
D�BUTS DE LA COLONISATION VERS
L�OCCIDENT
� la fin du Moyen �ge grec commen�a une p�riode d�expansion du peuple grec.
Les cit�s �touffaient dans un cadre trop �troit, qui laissait peu de place � l�initiative individuelle. Pour se donner de l�air, bien des gens pr�f�r�rent �migrer peu � peu ; les �tats, se rendant compte de l�utilit� de semblables exp�ditions, les organis�rent et les patronn�rent, soutenus souvent par l�oracle de Delphes*, qui, au nom de la solidarit� panhell�nique, se voua � un r�le de conseiller des fondateurs de villes nouvelles. Si le mouvement de colonisation fut provoqu� par des tensions sociales existant � l�int�rieur des �tats, il h�ta par contrecoup le d�veloppement d�une classe de marchands qui fit �voluer avec
rapidit� la cit� grecque.
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V. 740-668 :
GUERRES DE MESS�NIE
La cit� de Sparte* ne fit que tr�s lentement son unit�. Les Spartiates �taient install�s en Laconie depuis l��poque des invasions doriennes, mais ce n�est qu�au VIIIe s.
av. J.-C. qu�ayant mis en usage la Constitution dont ils firent � Lycurgue l�honneur d��tre l�initiateur ils purent envisager de mettre la main sur les riches terres de Mess�nie, n�cessaires � leur survie. Durant la seconde campagne (682-668), un nouvel art de la guerre, rompant avec la tradition individualiste du h�ros toujours pr�t � rechercher l�exploit personnel, fit du soldat l��l�ment disciplin� d�une phalange o� chacun prot�geait son voisin et trouvait assistance aupr�s de lui : ce type de combat d�hoplites lourdement arm�s sera adopt� par chaque cit�, et son extension accompagnera l��volution sociale de l�aristocratie � une sorte de gouvernement de tous ceux qui pouvaient faire les frais d�une armure.
V. 657 :
CYPS�LOS, TYRAN � CORINTHE
� Corinthe*, vers 657, Cyps�los instaura la tyrannie aux d�pens de l�aristocratie des Bacchiades. (Ce terme de tyrannie d�signe un gouvernement personnel parfois violent, mais exerc� en g�n�ral pour le b�n�-
fice du peuple.) Sous son autorit� et celle de ses successeurs, Corinthe d�veloppa son activit� �conomique, participa avec succ�s � la colonisation de l�Occident et devint ainsi le principal centre de la vie �conomique en Gr�ce, aid�e en cela par sa position unique (sur l�isthme).
V. 594 :
SOLON, ARCHONTE � ATH�NES*
La l�gislation de Dracon (seconde moiti� du VIIe s.) avait donn� aux Ath�niens les premiers �l�ments d�un droit positif dont chacun pouvait se r�clamer : c��tait faire cesser le r�gne du bon plaisir des chefs
de familles nobles. Solon*, archonte dot� de pouvoirs extraordinaires, sut limiter encore leur puissance en abolissant les privil�ges de la naissance au profit d�une organisation timocratique.
507 :
R�FORMES D�MOCRATIQUES DE
CLISTH�NE � ATH�NES
Malgr� l�opposition de Sparte et de son roi Cl�om�ne Ier, Clisth�ne* donna � Ath�nes (qui venait de se d�barrasser de ses tyrans, les fils de Pisistrate*) les bases de sa puissance : une Constitution d�mocratique, mais �quilibr�e par l�existence d�un Conseil des Cinq-Cents, recrut�s parmi les gens d��ge (plus de trente ans) et d�exp�rience, et l�unit� du vaste territoire de l�Attique, qui fut assur�e par l�organisation nouvelle de dix tribus, dans laquelle se dilu�rent les antagonismes sociaux et les hostilit�s r�gionales.
490-479 :
GUERRES M�DIQUES*
Les Ath�niens, au contraire des Spartiates, avaient voulu aider (de fa�on symbolique pourtant) les Grecs d�Asie dans leur r�volte contre leur ma�tre Darios Ier*. Celui-ci, voulant se venger de leur audace, fit, en 490, d�barquer � Marathon une arm�e qui devait les �craser : contre toute attente, les soldats-citoyens men�s par le strat�ge Mil-tiade purent repousser, sans aide d�ailleurs, l�attaque des Perses. Ath�nes y gagna le droit de parler haut dans le concert des nations grecques. Les Perses pr�par�rent leur revanche : Xerx�s Ier*, le fils de Darios, organisa une �norme exp�dition (plusieurs centaines de milliers d�hommes y prirent part) ; les Grecs, inquiets, surent, pour une fois, s�unir, en la ligue de Corinthe (481), et ils donn�rent � Sparte l�h�g�monie (commandement des troupes). Les hoplites Spartiates furent �cras�s aux Thermopyles, mais Ath�nes, par la victoire navale de Salamine (480), fit la d�cision et sauva de nouveau la Gr�ce ; la bataille de Plat�es (479), qui termina la guerre en Gr�ce, n��tait qu�un combat d�arri�re-garde.
476 :
CR�ATION DE LA LIGUE DE D�LOS
� la demande des Grecs (des insulaires sur-
tout), Ath�nes prit la t�te d�une ligue dont le centre �tait � D�los (tr�sor et si�ge de l�assembl�e f�d�rale) et qui devait poursuivre jusqu�� la victoire finale la lutte contre les Perses. Apr�s les succ�s remport�s par Cimon* � l�Eurym�don (468 av. J.-
C.), nombreux furent les alli�s qui jug�rent que la ligue n�avait plus de raison d�exister, mais Ath�nes ne voulut jamais que se dissolv�t l�instrument de sa puissance, et ses alli�s devinrent peu � peu des sujets.
462 :
CIMON AU SECOURS DE SPARTE
En 464, profitant d�un tremblement de terre, les hilotes et les p�ri�ques spartiates s��taient r�volt�s contre les �gaux. Pour r�tablir la situation, Sparte demanda l�aide d�Ath�nes, et Cimon poussa ses concitoyens � envoyer dans le P�loponn�se une exp�dition de secours. Le contingent ath�nien ne sut pas rendre les services qu�on attendait de lui et fut renvoy� : ce fut la fin de la carri�re politique de Cimon � Ath�nes (le parti populaire d�Ephialt�s et de P�ricl�s l�emportait), mais ce fut surtout le d�but de la brouille entre les deux cit�s, dont les querelles allaient �puiser le monde grec.
449-48 :
PAIX DE CALLIAS
Pour pouvoir mener la guerre contre Sparte et ses alli�s, apr�s l��chec de l�ex-p�dition d��gypte, Ath�nes se r�signa � signer la paix avec les Perses, sans les avoir v�ritablement abattus : la Gr�ce d�Asie restait � port�e de la menace barbare.
457-447 :
LES TH�BAINS, GR�CE � L�APPUI DE
SPARTE, S�ASSURENT LE CONTR�LE DE
LA LIGUE B�OTIENNE
Les cit�s de B�otie �taient, depuis fort longtemps, unies par des liens religieux.
D�s le VIe s., Th�bes avait affirm� (aid�e par sa situation g�ographique favorable) une certaine autorit� sur le koinon b�otien.
Th�bes ayant pris parti pour les Perses durant les guerres m�diques, la ligue fut dissoute par les Grecs, vainqueurs, mais, en 457, pour faire pi�ce � Ath�nes en cr�ant sur son flanc nord un �tat puissant, Sparte aida � la reconstitution de la ligue B�o-
tienne, qui sut aussit�t assurer sa force par la victoire de Coron�e (447).
431 :
D�BUT DE LA GUERRE DU
P�LOPONN�SE*
La puissance d�Ath�nes et son avidit� � conqu�rir inqui�taient : Corinthe, se sentant menac�e par son expansion vers l�ouest, poussa � la guerre Sparte et ses al-li�s de la ligue P�loponn�sienne ; Ath�nes attendait ce moment, et P�ricl�s* avait d�j� d�fini la strat�gie qu�il entendait suivre : replier dans la ville tous les habitants de l�Attique, refuser ainsi le contact avec les arm�es ennemies et utiliser la puissance maritime d�Ath�nes pour ravitailler la cit� et mener des raids contre l�adversaire. Cela conduisit Ath�nes aux pires d�sastres.
Une peste s�attaqua aux r�fugi�s entass�s dans la ville, des milliers d�Ath�niens moururent, et P�ricl�s lui-m�me succomba en 429. D�autre part, les arm�es ennemies ravag�rent syst�matiquement la campagne attique, et il ne fut pas possible de reconstituer les cultures. Toute une classe sociale fut ruin�e, celle des petits propri�-
taires exploitants, et avec elle disparut une certaine sagesse d�Ath�nes.
404 :
CAPITULATION D�ATH�NES
Apr�s des fortunes diverses, des �checs retentissants (le plus grave fut celui de l�ex-p�dition de Sicile voulue par Alcibiade* en 415), des succ�s sans lendemain (comme la bataille des Arginuses en 406), des r�-
volutions, des changements de r�gime et l�appel � l�homme providentiel (Alcibiade), Ath�nes fut contrainte de capituler sans condition. Elle dut renoncer � ses lois (un gouvernement oligarchique, les Trente, fut install�) : Sparte substitua alors sa domination sur la Gr�ce � celle d�Ath�nes. Pour changer de ma�tre, la Gr�ce s��tait �puis�e : vainqueurs et vaincus �taient exsangues, certaines cit�s avaient �t� compl�tement d�truites ; les citoyens ne croyaient plus toujours aux vertus du syst�me pour lequel ils s��taient entre-tu�s ; l�esprit civique s�affaiblissait.
La retraite des Dix Mille soldats grecs au service du satrape de Sardes qui purent, conduits par X�nophon*, traverser de part en part le royaume perse (400) laissa
croire encore quelque temps que les Grecs �taient aussi forts qu�au temps des guerres m�diques ; c��tait un leurre : venait le temps de la revanche perse.
386 :
PAIX DU ROI
En Gr�ce, la victoire de Sparte n�avait pas apport� la paix ; les Th�bains, m�contents de la nouvelle ligue P�loponn�sienne, avaient voulu profiter des difficult�s que causait � Sparte sa victoire (conspiration de Cinadon en 398) pour engager contre elle la guerre dite � de Corinthe �. Ath�nes y prit part apr�s avoir reconstitu� un semblant de puissance. Succ�s et �checs se succ�d�rent pour l�un et l�autre camp ; chacun s��puisait. C�est du Grand Roi, Artaxerx�s II, que vint la d�cision : le Spartiate Antalcidas sut attirer sa bienveillance, et, au prix de l�abandon des Grecs d�Asie, Sparte se voyait promettre un appui moral et financier pour ses entreprises de mainmise sur la Gr�ce par un rescrit royal.
371 :
BATAILLE DE LEUCTRES
La paix du Roi n�avait �t� qu�une tr�ve ; la Perse n��tait pas, en fait, capable d�intervenir en Europe pour la faire respecter.
Aussi les guerres continu�rent-elles entre Ath�nes, qui avait r�ussi � reconstituer un empire (377), et Sparte. Un instant, Th�bes parut l�emporter : en 371, Epaminondas �crasait les Spartiates � Leuctres, victoire dont le retentissement fut �norme. On put croire qu�allait fleurir une h�g�monie th�-
baine ; Epaminondas cr�ait, pour l�assurer, les �tats d�Arcadie et de Mess�nie, mais, en 362, il mourait � Mantin�e. La Gr�ce per-dait encore un homme de talent ; d�sormais, c�est de l�ext�rieur que viendront ses ma�tres.
359 :
AV�NEMENT DE PHILIPPE II DE
MAC�DOINE
Philippe II* monta sur le tr�ne de Mac�-
doine* au moment o� la Gr�ce entrait politiquement en d�cadence. Il assura d�abord sa puissance contre les entreprises des Barbares du Nord, puis il mit la main sur les riches mines d�or du mont Pang�e (356)
� ce qui en fit l�ennemi irr�conciliable
d�Ath�nes � et installa son pouvoir en Thessalie (353). En 348, malgr� les efforts de D�mosth�ne*, il prit Olynthe. En 346, une paix fut sign�e avec Ath�nes, qui ne fut qu�une �tape dans sa marche vers la conqu�te du monde grec.
338 :
BATAILLE DE CH�RON�E
Homme fort depuis qu�il �tait devenu le protecteur attitr� de Delphes. Philippe II se devait de pousser son avantage ; pour tenir la Gr�ce � sa merci, il lui suffisait de disposer d�Ath�nes, la seule des cit�s qui gard�t encore quelque puissance et quelque influence gr�ce � D�mosth�ne.
Mais, le 2 ao�t 338, un mouvement tournant effectu� par la cavalerie que menait le jeune Alexandre mit fin aux espoirs des d�fenseurs de la Gr�ce ind�pendante ; � Ch�ron�e mourut la libert� des Grecs.
Pourtant, la Gr�ce des cit�s ne mourut point ; Philippe, au contraire, sut int�grer � son nouvel empire les �tats, qu�il unit en une ligue de Corinthe dont il fut l�h�gem�n (le chef). Ainsi il conservait aux Grecs leurs habitudes, la possibilit� de s�occuper de leurs affaires municipales, en r�unissant comme par le pass� leurs assembl�es, leurs conseils, perp�tuant le cadre de la cit�.
336 :
AV�NEMENT D�ALEXANDRE
Philippe mourut assassin�, et Alexandre*
lui succ�da. La Gr�ce, � peine dompt�e, se r�volta car les cit�s renon�aient difficilement � leur libert�. Le roi dut mener deux downloadModeText.vue.download 494 sur 573
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exp�ditions victorieuses pour les soumettre. En 335, il signa ses succ�s en rasant Th�bes, qui avait eu le tort de s�obstiner � lui r�sister. Il pouvait d�sormais passer en Asie pour r�aliser les ambitions de son p�re et m�me les d�passer.
334-324 :
ALEXANDRE CONQUIERT LE MONDE
En dix ans, Alexandre r�ussit � conqu�rir la
totalit� des territoires soumis � la dynastie ach�m�nide, de la M�diterran�e � l�Indus, contr�lant par l�interm�diaire de princes vassaux les marches indiennes. Darios II, qu�il avait �cras� (� Issos en 333, � Gau-gamel�s en 331), eut en lui un digne successeur, car il ne vint pas pour renverser le tr�ne, mais pour s�y installer ; il ne voulut pas �tre le chef d�une exp�dition coloniale, mais aima traiter avec une �gale bienveillance tous ceux qui se soumettaient � son pouvoir : il s�entoura d�Orientaux de vieille souche, �pousa la belle Roxane, fille d�un satrape du Grand Roi. � son exemple, nombreux furent les soldats qui �pous�rent des Orientales ; rares, pourtant, furent les officiers, les grands de Mac�-
doine qui, comme Peucestas ou S�leucos, le suivirent bien loin dans l�adoption de ces coutumes barbares.
Les Mac�doniens, en effet, reprochaient � Alexandre de s��loigner deux, de perdre, au fur et � mesure qu�il se faisait mieux � son r�le de roi des M�des, cette simplicit� qui avait toujours �t� la marque de la royaut� mac�donienne : ils ne voulaient pas s�incliner devant lui (proscyn�se), ni admettre qu�il puisse �tre fils de Zeus et qu�il renie ainsi sa filiation d�avec Philippe.
Les complots, pourtant, qui menac�rent le roi furent �vent�s et r�prim�s avec fermet� en 324, apr�s une mise au pas des fonctionnaires charg�s d�administrer les diverses satrapies du royaume : Alexandre paraissait tenir bien en main la moiti� du monde.
323 :
MORT D�ALEXANDRE
Alexandre mourut de fi�vre � Babylone, alors qu�il m�ditait peut-�tre d�autres conqu�tes. Son oeuvre, � peine �bauch�e, ne put lui survivre : l�arm�e, qui assura alors (� la mac�donienne) le pouvoir, ne tenait pas � continuer une politique d�union des peuples ; Grecs et Mac�doniens voulaient enfin tirer profit de leurs souffrances.
Il ne fut question tout d�abord que de mesures conservatoires : en attendant que Roxane donn�t le jour au fils d�Alexandre, on organisa la r�gence, qui lut confi�e � Perdiccas, mais les g�n�raux convinrent de se partager la responsabilit� de l�administration de telle ou telle partie du royaume : � Ptol�m�e, fils de Lagos, l��gypte ; � Antigonos Monophtalmos la Lydie et la Phrygie ; � S�leucos la Babylonie, � Lysimaque la Thrace. Antipatros conservait la Gr�ce
d�Europe, o� des troubles �clat�rent ; Har-pale, tr�sorier infid�le d�Alexandre, avait gagn� Ath�nes avec l�argent du roi ; la cit� avait pris les armes, mais la � guerre Lamiaque � se termina � son d�savantage ; D�mosth�ne dut s�empoisonner, et une garnison mac�donienne fut impos�e � la ville. Quant au reste du � monde hell�nistique �, il demeura calme.
321 :
MORT DE PERDICCAS. PARTAGE DU
TRIPARADISOS
Le partage des responsabilit�s territoriales fait � Babylone entre les compagnons d�Alexandre avait �t� fatal � l�unit� du royaume. � la mort de Perdiccas, assassin� pour l�avoir voulu restaurer, la r�union du Triparadisos fut une nouvelle �tape sur la voie de la division d�finitive de l�empire.
Sur ses ruines, un monde nouveau se dessina, de nouveaux �tats se constitu�rent.
Les S�leucides* (descendants de S�-
leucos) poss�d�rent les terres entre la M�diterran�e, le Pont et le fleuve Indus.
Les descendants de Ptol�m�e, fils de Lagos, r�gn�rent sur l��gypte (v. Lagides).
Les enfants d�Antigonos Monophtalmos eurent du mal � se fixer, mais, en 277, ils mont�rent sur le tr�ne de Mac�doine, devenant ainsi les protecteurs naturels de la Gr�ce d�Europe (v. Antigonides).
278 :
VICTOIRE DES �TOLIENS SUR LES
GALATES
Dans le monde hell�nistique, les vieilles cit�s historiques (si ce n�est Rhodes*) ne purent plus jouer un grand r�le ; l�heure �tait aux grands ensembles territoriaux. En Gr�ce d�Europe, face � la Mac�doine, s�affirm�rent ainsi de nouvelles grandes puissances, des conf�d�rations de peuples ou de cit�s. Ainsi, en 278, ce sont les �toliens, peuplade jusqu�alors m�pris�e de la Gr�ce centrale, qui sauvent l�Hellade de l�invasion des Galates (Celtes qui marchaient vers le sud) ; cette victoire d�cisive permit � la conf�d�ration �tolienne d�exercer un v�ritable protectorat sur la Gr�ce centrale et, par le biais de trait�s d�alliance ou de citoyennet�, sur certaines �les de l��g�e, intervenant m�me dans les affaires du P�loponn�se.
272 :
PRISE DE TARENTE PAR ROME
Rome* venait au contact des cit�s de la Gr�ce d�Occident. Pour se d�fendre contre ses entreprises, Tarente dut, en 281, faire appel � Pyrrhos*, roi d��pire. Celui-ci passa en Italie, y remporta de co�teuses victoires (H�racl�e, Ausculum en 280-79), puis s�en-glua en Sicile ; la bataille de B�n�vent fut la fin de ses esp�rances. Tarente tomba. Les Grecs voyaient d�sormais se fermer � eux l�Occident, o� Rome aurait vite le champ libre.
263 :
EUMEN�S IER DE PERGAME MONTE SUR
LE TR�NE
Philetairos, eunuque au service de S�leucos, avait profit� d�une rivalit� entre son ma�tre et Lysimaque pour se rendre ind�-
pendant. Son neveu Eumen�s donna � ce nouveau royaume une certaine gloire et l�agrandit par des conqu�tes en Lydie et en Mysie : on peut le consid�rer comme le premier des Attalides qui r�gn�rent � Pergame* jusqu�en 133, rois amis des lettres et des arts qui firent de leur capitale un grand centre culturel.
251 :
ADH�SION DE SICYONE � LA LIGUE
ACH�ENNE
Vieil �tat f�d�ral, l�Acha�e n�avait jamais jou� un bien grand r�le dans la vie de la Gr�ce, mais, en 251, par l�action d�Aratos, la cit� de Sicyone, ext�rieure � l�Acha�e, d�cida d�adh�rer � la conf�d�ration : la ligue, faisant �clater ses �troites limites territoriales et ethniques, �tait alors capable de devenir une puissance v�ritable.
Dirig�e longtemps par Aratos, elle lutta pendant vingt-cinq ans contre les rois de Mac�doine, avant de leur demander leur appui pour r�sister aux troubles sociaux r�pandus dans le P�loponn�se par les rois r�volutionnaires de Sparte (Agis IV, Cl�o-m�ne III, plus tard Nabis).
250 :
FONDATION PAR LES ARSACIDES DE LA MONARCHIE PARTHE.
IND�PENDANCE DE LA BACTRIANE
(V. 245)
L�Empire s�leucide �tait trop immense pour pouvoir maintenir son unit� : en 250, les Parthes* s�installent sur les plateaux iraniens. Coup�s d�sormais de la Syrie, centre politique du royaume s�leucide, les Grecs de Bactriane et de Sogdiane se constitu�rent en un royaume ind�pendant, qui, loin de la Gr�ce, resta pourtant en rapport tr�s �troit avec toutes les forces vivantes de l�hell�nisme.
212 :
ALLIANCE DE ROME ET DE LA LIGUE
�TOLIENNE
Philippe V, roi en Mac�doine, crut devoir profiter des difficult�s de Rome durant la downloadModeText.vue.download 495 sur 573
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deuxi�me guerre punique : il s�allia avec Hannibal. Les Romains n�eurent de cesse donc qu�ils n�aient emp�ch� ses troupes de passer en Italie, en lui suscitant des ennemis en Gr�ce. Ils firent alliance avec les �toliens, qui tinrent en haleine le roi jusqu�en 206, o� ils furent contraints de jurer une paix � laquelle les Romains s�associ�rent en 205 (paix de Phoinik�).
200-188 :
GUERRE ENTRE LES ROMAINS,
PHILIPPE V ET ANTIOCHOS III, ROI EN
SYRIE
Il restait � Rome, apr�s la fin de la deuxi�me guerre punique, des soldats qui ne voulaient pas revenir � la vie civile, des g�n�raux qui aspiraient � l�honneur des victoires : Pergame et Rhodes, venant se plaindre de Philippe V devant le s�nat, fournirent le pr�texte d�une intervention qui arrangeait tout le monde. En 197, les l�gions, entra�n�es, mobiles, remportaient la victoire de Cynosc�phales sur la lourde phalange, d�sormais surclass�e. Philippe V
fut contraint d�abandonner ses int�r�ts en Gr�ce propre, qu�une d�claration tr�s spectaculaire du philhell�ne T. Quinctius
Flamininus proclama libre au cours des jeux c�l�br�s � Corinthe en 196 : les Romains, d�sormais, �taient les protecteurs des Grecs, et ils le leur firent d�ailleurs bien sentir.
Antiochos III M�gas avait cru le moment bien choisi pour s�int�resser aux affaires d�Occident, mais Rome le ch�tia. En 192, une arm�e command�e par L. Scipion passa en Asie. Vaincu � Magn�sie, Antiochos III dut, par le trait� d�Apam�e (188), abandonner toute l�Asie Mineure. Pour dominer sans subir les tracas d�une annexion, Rome partagea ces territoires entre Rhodes et la monarchie Attalide.
186 :
� ROME, SCANDALE DES
BACCHANALES
Les conqu�tes modifi�rent profond�ment la vie romaine. La noblesse s�ouvrit � la vie intellectuelle (cercle des Scipions par exemple), mais prit aussi des habitudes de luxe qu�elle devait au butin fait sur des royaumes d�une richesse extraordinaire.
Mal comprises parfois, les pratiques du mysticisme oriental firent scandale ; ainsi furent pourchass�s par ordre des consuls les fid�les du culte dionysiaque, dont les rites secrets inqui�taient.
168 :
PYDNA
Successeur de Philippe V, Pers�e avait su s�appuyer en Gr�ce sur le parti des gens m�contents de la politique conservatrice des Romains dans les cit�s, de la morgue des Ach�ens, leurs associ�s dans l�exploitation de la paix et de la � libert� � des Grecs.
Paul �mile l��crasa � Pydna, la monarchie antigonide s��croula, et une nouvelle organisation dans le monde grec fut alors n�cessaire : la Mac�doine fut partag�e en quatre r�publiques avant de devenir province romaine en 148. La Gr�ce, de nouveau lib�r�e, restait soumise. Rhodes, elle, fut ruin�e par Rome, qui favorisa contre son commerce le port de D�los.
J.-M. B.
Cit� et religion
� l��poque classique, la vie religieuse est un des �l�ments de la vie civique. Les liens
religieux sont le ciment le plus solide de l��tat, comme ils le sont de la famille ; aussi n�y a-t-il pas de religion qui ne soit la religion de l��tat ; les c�r�monies, o� se rassemblent tous les habitants de la cit�, sont c�l�br�es par des magistrats et non par un clerg� professionnel.
Les dieux, en effet, servent � d�fendre la cit� contre ses ennemis ; ce sont des divinit�s locales, qui n�ont d�autre fonction que de secourir l��tat, dont ils sont membres, et leur nom d�Apollon, Ath�na, Pos�idon... ne doit pas faire oublier que l�unification du panth�on n�a jamais �t� que superficielle.
Aussi le sentiment religieux se confond-il avec le patriotisme. La ti�deur dans la c�-
l�bration du culte est consid�r�e comme une trahison, d�autant que les dieux sont fort jaloux et susceptibles (il est vrai qu�en bons M�ridionaux les Grecs ont le respect souvent gouailleur � il suffit de lire Hom�re ou Aristophane) ; ils n�accordent leur protection que moyennant l�observation scrupuleuse des rites, et la moindre r�ticence dans le corps des citoyens peut nuire � l�efficacit� des c�r�monies.
Une telle foi ne pouvait longtemps contenter les fid�les. Ni les intellectuels, que ne satisfaisait pas une religion dont la th�ologie n��tait que rab�chage de vieilles l�gendes mythologiques, la morale inexistante, puisque l�injuste qui accomplit les rites l�emporte sur le juste n�gligent, et qui ne pouvait expliquer la marche du monde et des soci�t�s, les dieux laissant en fait la conduite de la terre aux hasards.
Ni les inquiets, qui eussent peut-�tre pr�-
f�r� que les dieux leur assurent un audel� confortable plut�t que de ne songer qu�au bien-�tre de leur cit�. D�s le IVe s., le d�clin du pouvoir politique, les �checs de la cit� port�rent de rudes coups � la religion civique. Les dieux, qui n�avaient pu emp�cher la d�faite de Ch�ron�e, avaient perdu de leur prestige ; on s�apercevait qu�ils �taient bien loin, on bien paresseux, pour s�occuper vraiment des hommes : aussi pr�f�ra-t-on rendre un culte aux rois, v�ritables dieux, eux, dont un geste d�clenchait la foudre d�une puissance immense, mais dieux facilement accessibles, dieux souvent bienveillants. De m�me, dans un monde o� l�ind�pendance �tait restreinte, le patriotisme pouvait para�tre moins n�cessaire, et l�on avait le loisir de s�occuper de son propre destin : les cultes destin�s � satisfaire les aspirations des
individus florissaient, organis�s en dehors de la cit� (et parfois contre elle) par des associations cultuelles (les thiases) ; les sectes, qui souvent c�l�braient des myst�res, se multipliaient, et la cit� devenait le centre cosmopolite de cultes divers, entre lesquels chacun choisissait � son gr�. Cette d�cadence de la religion politique allait paradoxalement de pair avec une multiplication et une amplification des f�tes religieuses, comme les pan�gyries (concours semblables aux jeux Olympiques), autour de temples de plus en plus nombreux ; les th�ores (ambassadeurs sacr�s charg�s d�annoncer l�ouverture des concours) ne cessaient de parcourir les cit�s, mais on ne sait pas si le d�sir d�honorer la divinit� poliade n�avait pas parfois c�d� le pas au d�sir de d�velopper le prestige et le commerce de la cit� qui lui consacrait des f�tes.
L��poque romaine, o� la d�votion aux cultes de la cit� fut souvent subordonn�e � la c�l�bration de la d�esse Rome, la divinit� protectrice de la seule vraie cit� du monde, vit s�affadir, sauf dans des r�gions nouvellement conquises � l�hell�nisme, les cultes civiques. Le christianisme vint peu � peu se substituer � eux, quoiqu�il e�t, dans certaines r�gions (Ath�nes), bien du mal � p�n�trer : ne pr�chait-il pas l��galit� et la fraternit� dans un monde de cit�s fond� sur la diff�rence essentielle entre les citoyens et les sous-hommes (esclaves, �trangers) ?
J.-M. B.
La mythologie grecque
La mythologie grecque est l�une des plus riches qui soient, comme l�attestent l�abondance des monuments figur�s et toute une tradition litt�raire qui va d�Hom�re aux travaux des mythographes antiques. Un examen superficiel de ses donn�es laisserait croire qu�il s�agit de l�gendes plus ou moins merveilleuses se pr�sentant comme un tout coh�rent, en quelque sorte codifi� par les si�cles et ais� � comprendre pour un esprit moderne. Il n�en est rien : de m�me que l��tude de la mythologie est de plus en plus f�conde et aboutit � des progr�s incessants et r�guliers gr�ce aux d�couvertes de l�arch�ologie, de la linguistique ou de l�ethnologie, de m�me toute interpr�tation de ces mythes est en constante �volution. Il faut ajouter que la vari�t� de ces r�cits � vari�t� d�autant plus grande
que chacun, du fait du morcellement ethnique de la Gr�ce, peut pr�senter plusieurs variantes �, leurs contradictions m�mes, parfois leur incoh�rence d�une l�gende � l�autre traduisent la vitalit� du g�nie grec, qui voit dans l�histoire de ses dieux et de ses h�ros une mati�re vivante et non immuable.
On peut classer les r�cits mythiques grecs en fonction de plusieurs aspects, auxquels ils participent tous � des degr�s divers : en fonction de leur valeur religieuse (et, en ce sens, la mythologie se confond avec la religion hell�nique), nationale ou historique (la plus petite bourgade ou la plus humble famille attiques se r�clament d�une origine divine ou h�ro�que), �pique (pour autant que l��pop�e m�lange le plan divin et le plan humain) ou plus simplement artistique (le go�t des belles fables, qui se retrouve chez tous les peuples, est plus manifeste encore chez les Grecs).
En outre, si l�on s�attache au mode d�expression de ces r�cits, on constate qu�ils se pr�sentent sous des apparences diff�rentes : ce sont des mythes cosmogo-niques et th�ogoniques, qui visent � �lucider l�origine du monde et des dieux, ou encore des � cycles �, c�est-�-dire qu�un dieu ou un h�ros (H�racl�s par exemple) est mis en cause, sans signification cosmique ; un autre type de ces r�cits l�gendaires est la
� Nouvelle �, dont l�unit� est assur�e par une intrigue (ainsi l�Iliade ou l�Odyss�e) ; enfin un certain nombre sont �tiologiques et tentent d�expliquer un fait surprenant du r�el aussi bien que de d�couvrir l�origine d�un nom de lieu. Pr�cisons, d�ailleurs, que nombreuses sont les interf�rences de ces modes d�expression, chacun emprun-tant souvent quelque chose � l�autre.
LES MYTHES DE LA CR�ATION :
COSMOGONIE ET TH�OGONIE
Les Grecs ne con�oivent pas le monde et leurs dieux comme n�s ex nihilo. Au commencement existait le Chaos, gouffre primordial, qui symbolise l�ab�me originel et qui est le vide absolu, non pas un vide inexistant, mais un vide inorganis� et indescriptible. Apr�s lui, selon H�siode, vinrent la Terre (Gaia) et l�Amour (�ros). Du Chaos naquirent l�Er�be et la Nuit ; de celle-ci naquirent l��ther et le Jour, et de la Terre le Ciel (Ouranos). Suivant une tradition diff�rente, Aristophane �crit dans les Oiseaux qu�� au commencement �tait le Chaos, et
la Nuit, et le noir Er�be, et le large Tartare �.
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jaillit �ros, tandis que les deux moiti�s de la coquille, en se partageant, form�rent, l�une le Ciel, l�autre la Terre. L�Amour, qui est la force permettant aux choses de se rapprocher et de s�unir, est donc le principe moteur de l�Univers naissant.
Gaia, la Terre, s�unit � Ouranos, le Ciel.
De cette union sont issus les Cyclopes
� aux coeurs violents � et des monstres � cent bras et � cinquante t�tes, les H�catonchires, et surtout les Titans et les Titanides, qui apparaissent, eux aussi, comme des forces �l�mentaires et divines. Le plus c�l�bre de tous les Titans est Cronos, le cadet : � Apr�s eux, vint au monde Cronos, le plus jeune, aux pens�es fourbes, le plus redoutable des enfants, et il ha�ssait son p�re florissant � (H�siode, la Th�ogonie).
L�histoire des dieux va commencer par un crime : pouss� par Gaia, Cronos mutile Ouranos, qui, ha�ssant ses enfants, � m�ditant des oeuvres inf�mes �, les a ensevelis dans les entrailles de la Terre. Tel est le th�me de la faute, comparable chez les dieux grecs � l�id�e biblique du p�ch� originel. Cette faute entra�ne la naissance de puissances mena�antes : du sang de la blessure d�Ouranos sortent les Erinyes, divinit�s vengeresses, et les G�ants, forces redoutables, les uns et les autres �tant finalement le produit de la haine d�un p�re pour ses fils et de la haine d�un fils pour son p�re.
Ce p�re �vinc� et rendu inf�cond, Cronos s�unit � sa soeur la Titanide Rh�a : sa m�re, Gaia, lui avait en effet annonc� que le destin voulait qu�il f�t un jour d�tr�n� par l�un de ses enfants, � si puissant qu�il f�t lui-m�me �. Il d�vore ses trois filles, Hestia, D�m�ter, H�ra, et ses deux fils, Had�s et Pos�idon. Mais, lorsqu�un nouvel enfant, Zeus, est sur le point de na�tre, Rh�a donne � Cronos, avec la complicit� de Gaia, une pierre entour�e de langes, que le dieu avale. Ainsi sauv�, Zeus grandit en Cr�te, sous la garde des Nymphes et des Cur�tes, nourri par la ch�vre Amalth�e.
Parvenu � l��ge d�homme, il veut � son tour d�tr�ner son p�re. Aussi, apr�s lui avoir fait restituer, gr�ce � une drogue, ses fr�res et
soeurs qu�il avait engloutis, avec l�aide des G�ants, des Cyclopes et des H�catonchires il combat son p�re et les Titans qui se sont rang�s du c�t� de celui-ci. Vainqueur, il encha�ne Cronos et les Titans dans le Tartare. Telle fut cette � titanomachie �, qui vit la prise du pouvoir par les premiers Olympiens et qui est la victoire de l�esprit alli� � la force sur les puissances chaotiques et d�sordonn�es. Constatons �galement qu�il s�agit d�une s�rie de substitutions : � chaque fois, le plus jeune des dieux, d�abord Cronos, puis Zeus, supplante par la violence le pr�c�dent, comme si de cette violence m�me et de ces usurpations devait na�tre, par une sorte de s�lection, un pouvoir plus parfait et �pur�.
Revenons � Gaia, la Terre. Seule, sans �l�ment m�le, cette divinit� primordiale donna naissance � Ouranos, mais aussi aux Montagnes et � Pontos, la Mer ou le Flot.
S�unissant ensuite � ce dernier, elle mit au monde N�r�e, le � Vieillard de la mer �, lui-m�me p�re des N�r�ides, parmi lesquelles Amphitrite et Th�tis. Mais Pontos fut � l�origine d�une descendance plus mal�fique : son fils Thaumas engendra les Harpyes, et Phorcys, un autre fils, les Gorgones...
De Tartare, Gaia eut aussi un monstre effrayant, Typhon, et le serpent-femme Echidna, elle-m�me m�re de Cerb�re, de l�Hydre de Lerne, de la Chim�re, du Sphinx et d�autres �tres inqui�tants. � c�t� des puissances bienfaisantes voient donc le jour un certain nombre de monstres que conna�t la l�gende et que les h�ros auront � combattre ; dans l�esprit grec, le bien et le mal sont intimement m�l�s. De la m�me fa�on, la Nuit, soeur de l�Er�be, eut une descendance diverse : elle engendra les radieuses Hesp�rides, mais aussi Thanatos, la Mort, les Moires, divinit�s du destin, tout comme l�impitoyable N�m�sis, qui ch�tie le bonheur insolent. La cr�ation du monde et des dieux est la cr�ation de forces rayonnantes qui auront � lutter contre des forces de mort.
L�univers ainsi cr��, peupl� de divinit�s secourables ou nuisibles, il reste � expliquer la pr�sence de l�homme. D�apr�s certaines l�gendes, celui-ci aurait �t� fa-
�onn� avec de l�argile par Prom�th�e, l�un des quatre fils du Titan Japet ; � vrai dire, les mythes relatifs au premier homme ne pr�sentent pas un ensemble coh�rent et varient suivant les traditions locales. H�-
siode nous conte que c�est pour l�homme
que Prom�th�e d�roba le feu du ciel ; il fut, pour cette faute, encha�n� sur un rocher du Caucase. La punition des mortels fut la cr�ation de la femme, Pandore, qui ouvrit par curiosit� une jarre d�o� s��chapp�rent tous les maux qui y �taient enferm�s ; seule demeura l�Esp�rance, qui se trouvait au fond. Lorsque Zeus d�cida de d�truire la race humaine, estimant que sa mal-faisance �tait une injure et une menace, seuls Deucalion, fils de Prom�th�e, et sa femme, Pyrrha, furent �pargn�s. La terre fut submerg�e par une pluie torrentielle et tous ses habitants p�rirent. Les deux justes qui avaient �chapp� � la col�re du dieu formul�rent le d�sir de voir rena�tre la race de leurs fr�res : des pierres que Deucalion jeta par-dessus son �paule naquirent les hommes ; des pierres de Pyrrha, les femmes.
LES OLYMPIENS
La g�n�ration des enfants de Cronos comprend donc trois filles � Hestia, qui pr�-
side au Foyer ; D�m�ter, d�esse du Bl� et de la Moisson ; H�ra, d�esse du Mariage, et trois fils, dont le dernier-n�, Zeus, est le dieu du Ciel, Pos�idon ayant obtenu la Mer, Had�s l�empire souterrain et le royaume des Morts. � ces premiers Olympiens vont se joindre d�autres grands dieux, issus de Zeus, qui sont Apollon, Ar�s, Art�mis, Ath�na, Dionysos, Herm�s et H�pha�stos (selon une autre tradition, ce dernier serait le fils d�H�ra) ; quant � Aphrodite, elle est, suivant les traditions, soit la fille de Zeus et de Dion�, soit n�e du sang d�Ouranos.
Chacune de ces divinit�s � quatorze au total, mais deux, Had�s et Pos�idon, n�appartiennent pas au ciel � a des pouvoirs et des fonctions plus ou moins d�finis.
Pourvu de ses attributs ordinaires et souverains � l�aigle, la foudre et la victoire
�, Zeus est le dieu supr�me qui r�side dans l�Olympe. � l�origine, dieu des ph�-
nom�nes atmosph�riques, il acquiert peu � peu sa personnalit� d�finitive, en ce sens qu�il devient, apr�s l�anarchie chaotique des d�buts de l�univers, l�image apaisante de celui qui a vaincu le mal (il a soutenu des combats victorieux contre Typhon, les G�ants, les Aloades) et fait r�gner sur le monde l�ordre, la sagesse et la justice.
Sans doute eut-il d�innombrables aventures avec des mortelles : du moins assura-t-il ainsi par sa descendance un lien entre les dieux et les humains. Ses amours per-
mirent la race des h�ros, tels Pers�e ou H�-
racl�s, qui, en luttant contre les bandits et les monstres, amen�rent sur la terre l�ordre recherch� dans le ciel. L��clat de Zeus est si vif � la racine de son nom signifie
� resplendir � � qu�� c�t� de lui les autres dieux p�lissent. Lui seul peut pr�voir l�avenir, mais non modifier le cours du destin, auquel il est, comme tous, soumis ; lui seul sait l�issue fatale ou heureuse des �v�nements (� la volont� de Zeus s�accomplissait �, dit Hom�re). Il est aussi le dieu qui a piti� des hommes (dans l�Iliade, Hom�re le dit afflig� par la mort d�Hector) ; d�o� son nom de � p�re des dieux et des hommes �, un p�re plein de sollicitude pour l�humanit� �prouv�e. Si les mythes grecs lui pr�tent toutes les faiblesses humaines, ils laissent aussi voir en lui la divinit� �minente qui se penche avec amour et justice sur la condition des mortels.
� l�oppos� du ciel se trouve Had�s, l�� Invisible �, le dieu souterrain qui r�gne sur les morts. Il appara�t peu dans les l�gendes, mais il s�y pr�sente toujours comme la divinit� inexorable qui emp�che ses sujets de revenir chez les vivants. Pour Hom�re, son royaume est le s�jour de la d�ch�ance, un lieu d�effroi et de r�pulsion, que traversent des ombres d�sol�es. � mi-chemin entre le ciel et l�enfer r�gne Pos�idon, le dieu de l��l�ment liquide v�n�r� par les marins ; mais il est aussi le dieu des Tremblements de terre, l�� �branleur de la terre �, comme le dit Hom�re. Pos�idon offre donc deux visages : il est � la fois rassurant et inqui�-
tant. N�oublions pas que cette divinit� complexe s�unit � des monstres qui donn�rent naissance � des cr�atures n�fastes, notamment � de redoutables brigands.
Les trois divinit�s primordiales olympiennes, filles de Cronos, ont, elles aussi, des caract�res distincts. Si la vierge Hestia est l�incarnation du foyer domestique et la protection de la famille, et, de ce fait, particuli�rement honor�e, il n�y a pour ainsi dire aucun mythe qui la concerne.
Au contraire, H�ra et D�m�ter b�n�ficient de l�gendes beaucoup plus riches. H�ra est connue pour les nombreuses querelles qui l�opposent � Zeus, son �poux, � cause des infid�lit�s de celui-ci. On se demande comment cette d�esse rancuni�re et vindicative, qui, chez Hom�re, aspire de toutes ses forces � la chute de Troie, a pu si intimement appara�tre dans la conscience grecque comme le symbole du mariage l�gitime, la protectrice de la f�condit� du
couple. M�chante et jalouse, la reine des dieux est d�pouill�e de tout le charme, de toute la tendresse de la m�re qui ch�-
rit ses enfants. Il appartient � D�m�ter, par sa noblesse, de montrer une image de la divinit� autrement plus attachante que l�alti�re figure d�H�ra. D�m�ter, en effet, d�esse du Bl�, dont elle facilite la germination, et de la Moisson, dont elle assure la maturit�, symbolise �galement la maternit� douloureuse. On sait l�histoire de sa fille Pers�phone, enlev�e par Had�s et qui ne put revoir la lumi�re du jour (et encore une partie de l�ann�e) que lorsque sa m�re, d�sesp�r�e, eut prof�r� qu�� elle ne ferait pas lever le grain de la terre avant de revoir de ses yeux sa fille au beau visage � (Hymne hom�rique � D�m�-
ter). Ainsi, entre toutes les d�esses, D�m�-
ter est la seule qui ait connu la mort, et la mort dans ce qu�elle avait de plus cher, son enfant perdue. Les myst�res d��leusis, qui c�l�braient son culte, voyaient dans cette l�gende la victoire de la vie sur la mort par la r�surrection.
Les autres dieux appartiennent � la seconde g�n�ration des Olympiens. Le plus grand de tous est Apollon, n� des amours de Zeus et de L�to, qui le mit au monde dans l��le de D�los, afin d��chapper � la fureur jalouse d�H�ra. Ses attributs sont la lyre et l�arc. On le repr�sente comme un jeune homme d�une beaut� remarquable, aux cheveux noirs et boucl�s. Venu � Delphes, il s�y �tablit apr�s avoir tu� de ses fl�ches le serpent Python et y fonda, en souvenir de sa victime, les jeux Pythiques.
Le dieu de Delphes est le dieu des Oracles (c�est lui qui inspire la pythie) et l�objet d�un culte universel. Mais il est aussi le dieu de la Maladie et de la Gu�rison, savoir qu�il transmet � son fils Ascl�pios, le dieu de la M�decine. Quant � la lyre, elle fait d�Apollon le dieu de la Musique et de la Po�sie. Divinit� lumineuse, qui refl�te pour les Grecs le g�nie artistique de leur pays, l�id�al de la jeunesse, de la beaut� et du progr�s, Apollon reste n�anmoins une puissance dangereuse ; impulsif et souvent violent, il se venge cruellement de ceux qui l�offensent. Sa soeur, la farouche Art�mis, divinit� chasseresse et, en m�me temps, protectrice des animaux, est la d�esse de la Nature vierge, non soumise par l�homme, et appara�t comme la rivale d�Aphrodite.
Elle est sans piti� pour ceux qui excitent sa col�re (elle fera d�vorer par ses chiens Act�on, qui s��tait vant� d��tre aussi habile
chasseur qu�elle), et les fl�ches de son arc entra�nent les morts subites. Paradoxalement, c�est elle que les jeunes m�res invoquent au moment des naissances. Dans son c�l�bre sanctuaire d��ph�se, elle passe m�me pour la d�esse de la F�condit�.
Une autre jeune fille divine, Ath�na, occupe par son importance une place � part dans le panth�on hell�nique. Elle unit l�intuition f�minine � une �nergie toute virile.
Sortie arm�e du cr�ne de Zeus, elle est la d�esse de l�Intelligence, qui conseille les dieux et vient en aide aux h�ros, tout autant que d�esse guerri�re � mais combien diff�rente d�Ar�s �, qui pr�voit l�endroit o� il faut frapper. Son attribut est l�olivier, symbole de paix et aussi de richesse. Protectrice de l��tat, elle garantit l��quit� des lois, leur juste application. Elle veille encore � la prosp�rit� du pays (elle est � l�origine de nombreuses inventions) et, peu � peu, gr�ce � son rayonnement spirituel, devient pour la conscience hell�nique la d�esse de la Civilisation, qui, par sa sagesse et sa mo-d�ration, par sa force guerri�re et sa g�n�-
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rosit� cr�atrice, sait assurer la supr�matie grecque sur le monde. Son fr�re Ar�s, dieu de la Guerre, est bien moins cher au coeur des dieux et des mortels. Il repr�sente la force brutale et agressive, voire la fureur aveugle du meurtre qui pousse l�homme au combat. Vite m�pris� comme un mal n�cessaire, il n�inspire pas la sympathie, et la pauvret� de ses mythes t�moigne de son manque de popularit�. Ajoutons qu�il est souvent plac� dans la situation de vaincu ou dans une posture ridicule.
Deux divinit�s olympiennes tiennent une place subalterne par rapport aux autres : Herm�s et H�pha�stos. Herm�s, dieu de la Ruse et des Voleurs, est un dieu inventif et ing�nieux (il a invent� l�alphabet, la musique, l�astronomie, les poids et mesures). Messager de l�Olympe, instrument de la volont� divine, il prot�ge les voyageurs des mauvaises rencontres.
H�pha�stos, le d�mon boiteux (Zeus lavait pr�cipit� du haut de l�Olympe pour avoir pris la d�fense d�H�ra), est l�artisan divin, dieu du Feu et de la Technique, qui forge des armes et des bijoux, travaille le fer et
le bronze. S�il ne r�alise pas, malgr� ses oeuvres magnifiques, l�id�al de perfection de la divinit� grecque, son �pouse Aphrodite, elle, est l�expression achev�e de la beaut�. Mais elle symbolise l�attrait sexuel dans ce qu�il a d�incontr�lable et de n�faste ; c�est par sa faute qu�une foule de h�ros tomb�rent sous les murs de Troie.
D�esse du D�sir, elle est un principe de d�ch�ance tout autant qu�une puissance redoutable (ainsi, elle se vengera d�Hippolyte, qui la m�prise) ; elle pousse aux unions ill�gitimes, incite les mortels � toutes les passions, rend fous d�amour ceux qu�elle veut perdre. Divinit� primordiale, elle soumet le monde � ses lois, en donnant aux hommes comme aux b�tes la possibilit� d�ob�ir en son nom � l�instinct de procr�ation.
Personnifiant les pouvoirs de la vigne et du vin, Dionysos, fils de Zeus et de S�m�l�, est accompagn� d�un cort�ge de bacchantes. Mont� sur une panth�re, tenant un thyrse dans sa main, il parcourt le monde, en frappant de folie ou en mettant � mort ceux qui ne lui rendaient pas un culte (tels Lycurgue, Penth�e). Ce culte s��tablit dans toute la Gr�ce avec la culture de la vigne. Dionysos symbolise alors la puissance enivrante de la nature, de la s�ve qui gonfle la v�g�tation. Un d�lire mystique s�empare de ses fid�les. �galement dieu protecteur des Beaux-Arts, en particulier de la trag�die et de la com�die, issues des repr�sentations qui avaient lieu � l�occasion de ses processions tumultueuses, il est la force qui favorise l�inspiration cr�atrice.
On aurait tort de croire que les attributs de chacune des divinit�s olympiennes ont �t� pr�cis�s et fix�s d�un seul coup.
L��volution des mythes a �t� au contraire constante au fil des si�cles et chaque dieu a peu � peu enrichi ses caract�res. D�Ho-m�re aux Alexandrins, les dieux se charg�rent de nuances diverses : � la simplicit� des dieux hom�riques succ�d�rent l�affa-dissement et la complication des l�gendes alexandrines. En outre, sur chaque divinit� se greffent avec le temps nombre d��pisodes. Il appartient aux cycles h�ro�ques d�offrir un r�cit d�aventures coh�rent et soigneusement �labor�.
LES H�ROS
La terre grecque est peupl�e de h�ros d�ori-
gine semi-divine (ils sont, par exemple, n�s des amours d�un dieu et d�une mortelle) ou appartenant � quelque degr� par leur ascendance au monde de la divinit�. Ils sont innombrables et l�objet de l�gendes que les �crivains et les mythographes se sont complu � enjoliver. Que repr�sentent-ils pour la conscience grecque ? Ils constituent une sorte de lien entre la puissance divine et l�homme, et sont � l�image de l�un et de l�autre, dont ils offrent les mis�res comme les grandeurs. Traits d�union entre le ciel et la terre, ils jouent en quelque sorte le r�le de d�fenseurs d�une humanit� en proie � l�adversit�. Chaque territoire de la Gr�ce a voulu poss�der ses h�ros, v�ritables symboles nationaux ou r�gionaux.
Il n�est pas possible de les citer tous, depuis l�humble h�ros �ponyme jusqu�� ces �tres exceptionnels que sont H�racl�s ou Th�s�e. Mais remarquons que, si chacun poss�de ses mythes particuliers, on peut difficilement isoler les aventures de l�un des exploits de l�autre.
Le plus grand est H�racl�s, fils de Zeus et d�Alcm�ne. Il symbolise aux yeux des Grecs l��nergie, l�h�ro�sme, et il reste le mod�le du courage devant les p�rils qui assaillent l�homme. On sait qu�il dut accomplir douze travaux � et venir � bout de bien d�autres difficult�s au cours de son existence ; cette victoire de la force sur les obstacles que la vie jette sous nos pas est la preuve que l�individu peut toujours se d�passer et que l�intelligence alli�e � la vigueur peut tout obtenir. H�racl�s, ce � faiseur d�ordre �, sert l�humanit� par ce qu�il a de divin en lui. Par sa post�rit�, les H�raclides, il est l�anc�tre mythique de tous les Grecs du P�loponn�se. S�il est, plus qu�un h�ros dorien, un h�ros panhell�nique, un autre, Th�s�e, h�ros de l�Attique, lui emprunte bien des traits, tout en ayant plus de charme et de finesse. Il �tait consid�r� par les Ath�niens comme un personnage historique, et, de fait, il entra dans la plupart des l�gendes.
Quand il devint roi, il eut un r�le politique immense et bienfaisant : il assura l�unit� de la cit�, en r�unissant les diverses bourgades ; il institua un gouvernement stable et promulgua un bon nombre de lois sociales peu favorables aux riches et aux nobles. Ce champion de la d�mocratie eut une telle importance qu�un proverbe laconique courut dans les rues d�Ath�nes :
� Rien sans Th�s�e. �
Il faut nommer aussi Pers�e (la conqu�te
de M�duse) et Bell�rophon (la possession de P�gase), tous deux chers aux Grecs.
Mais citons surtout les noms de quelques h�ros, particuli�rement c�l�bres et honor�s : tels Achille, Ulysse ou OEdipe. Les deux premiers appartiennent essentiellement aux po�mes hom�riques. Achille est l��tre exceptionnel, qui pr�f�re une vie br�ve, mais �clatante, aux longues heures d�une existence sans p�rils. Il repr�sente la jeunesse dans tout ce qu�elle offre d�audace, de confiance en soi, d��nergie virile. Plus accessible, Ulysse fait partie de l�un de ces
� Retours � qu�est l�Odyss�e : il est l�homme qui, par sa souplesse, son adresse et sa ruse, parvient toujours au but qu�il s�est propos�. Achille et Ulysse personnifient l�un et l�autre une certaine forme de l�id�al antique, pour autant que le premier est le symbole de la victoire de la jeunesse et du courage, l�autre celui de l�exp�rience m�rie par les dangers. Ils font voir un double aspect de la conscience hell�nique. Avec OEdipe, le h�ros th�bain, nous sommes devant le probl�me de la race, de l�h�r�dit�, probl�me qui fut si intimement pr�sent dans la pens�e grecque, ce qui explique les grandes oeuvres d�Eschyle, de Sophocle et, � un degr� moindre, d�Euripide. La l�gende th�baine des Labdacides, immortalis�e par les chefs-d�oeuvre de la trag�die, a une v�-
rit� humaine si intense que tous les spectateurs y voyaient la traduction de leurs interrogations et de leurs inqui�tudes sur l�avenir de l�homme.
UNIVERSALIT� DU MYTHE
Ce monde des mythes, si riche, si plein d�images et de r�sonances pour l�esprit grec, a constamment �t� v�cu par la pens�e antique : chaque g�n�ration, en ampli-fiant les l�gendes, ajoutait quelque chose de neuf. Jusqu�au d�but de la guerre du P�loponn�se (431-404 av. J.-C.), les Grecs crurent en leurs r�cits. Ce n��tait pas pour eux de belles histoires, mais l�expression d�une v�rit� mi-divine, mi-humaine. Quand vint l��ge philosophique ou � sophis-tique �, les nouveaux courants de pens�e remirent tout en question : � l�explication transcendante, on substitua l�interpr�tation rationaliste et critique. La Gr�ce resta cependant sensible � la sagesse de ses mythes ; elle en respecta les le�ons et y vit une morale.
Pour les modernes, les l�gendes
grecques repr�sentent �galement autre
chose que de beaux contes. Leur abondance, leur vari�t�, leur complication correspond au d�sordre m�me de la vie.
On s�applique � d�couvrir leur valeur symbolique. La mythologie serait le subconscient des peuples antiques, le lieu de leurs obsessions comme de leurs r�pulsions, de leurs aspirations comme de leurs terreurs.
R�v�latrice des zones de conscience les plus profond�ment cach�es, elle exprimerait, par le biais de ses r�cits fabuleux, les pulsions individuelles ou collectives, les instincts d�amour et de mort que chacun porte en soi.
A. M.-B.
P. Decharme, Mythologie de la Gr�ce antique (Garnier, 1879 ; 6e �d., 1930). / H. W. Ros-cher (sous la dir. de), Ausf�hrliches Lexikon der griechischen und r�mischen Mythologie (Munich, 1884-1937 ; 6 vol.). / O. Gruppe, Geschichte der klassischen Mythologie und Reli-gionswissenschaft (Leipzig, 1921). / H. J. Rose, A Handbook of Greek Mythology Including its Extension to Rome (Londres, 1928 ; 2e �d., 1933). / A. H. Krappe, The Science of Folklore (Londres, 1930 ; trad. fr. la Gen�se des mythes, Payot, 1938, 2e �d., 1952). / R. Burnand, Vie priv�e des d�esses et des dieux (Grasset, 1936).
/ W. K. C. Guthrie, The Greeks and their Gods (Londres, 1950). / M. Rat, Mythologie. L�gendes des dieux et des h�ros grecs et latins (Plon, 1950). / P. Grimal, Dictionnaire de la mythologie grecque et romaine (P. U. F., 1951 ; 4e �d., 1969) ; la Mythologie grecque (P. U. F., coll.
� Que sais-je ? �, 1953 ; 6e �d., 1968). / M. P. Nils-son, Geschichte der griechischen Religion (Munich, 1951 ; trad. fr. les Croyances religieuses de la Gr�ce antique, Payot, 1955). / P. Lavedan, Dictionnaire illustr� de la mythologie et des antiquit�s grecques et romaines (Hachette, 1952). / E. Henriot, Mythologie (Guillot, 1954).
/ F. Buffi�re, les Mythes d�Hom�re et la pens�e grecque (Les Belles Lettres, 1957). / M. Le-turmy, Dieux, h�ros et mythes (Club fran�ais du livre, 1958). / G. M�autis, Mythologie grecque (A. Michel, 1960). / R. Graves, The Greek Myths (Harmondsworth, 1962 ; 2 vol. ; trad. fr. les Mythes grecs, Fayard, 1967). / C. Ramnoux, Mythologie ou la Famille olympienne (A. Colin, 1962). / M. Grant, Myths of the Greeks and Romans (Londres, 1963). / P. Grimal (sous la dir.
de), Mythologies (Larousse, 1963-64 ; 2 vol.).
/ J. Schmidt, Dictionnaire de la mythologie grecque et romaine (Larousse, 1965). / A. Se-veryns, les Dieux d�Hom�re (P. U. F., 1966). /
A. Bonnard, les Dieux de la Gr�ce (Rencontre, Lausanne, 1970).
L�art grec ancien L�expression art grec est r�serv�e traditionnellement � l�art qui fleurit dans les cit�s grecques de Gr�ce propre et des c�tes d�Asie Mineure ainsi que dans leurs colonies (Sicile* et Italie du Sud), depuis le d�but de l��ge du fer, par opposition � l�art myc�nien, qui, s�il est, lui aussi, l�oeuvre d�artisans grecs, n�en rel�ve pas moins d�une civilisation tr�s diff�rente (v. Cr�te).
� partir des conqu�tes d�Alexandre et de la prodigieuse extension du champ ouvert � la civilisation grecque qui en est r�sult�e, on parle plut�t d�art hell�nistique*.
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L�ART G�OM�TRIQUE (V. 1050-725 AV. J.-
C.)
Les troubles qui ont amen� la disparition de la civilisation myc�nienne et permis l�installation des Doriens ont plong� la Gr�ce dans une p�riode de l�thargie d�o� allait sortir, dans un monde politique enti�rement nouveau, l�art g�om�trique.
C�est la c�ramique qui nous permet d�en d�finir les caract�ristiques. Le d�cor est constitu� presque exclusivement par des sch�mas g�om�triques : cercles ou demi-cercles, lignes bris�es, chevrons, m�andres ou grecques, triangles hachur�s.
Au cours d�une premi�re p�riode, dite
� protog�om�trique � (v. 1050-900), les potiers continuent � fa�onner des vases dont les formes d�rivent des formes myc�-
niennes ; le d�cor, pauvre, comprend des cercles ou des triangles dispos�s en une bande centrale, le reste du vase restant clair ou �tant, au contraire, enti�rement recouvert de vernis. Ce style est particuli�rement bien repr�sent� en Attique, en Argolide et dans certaines �les de la mer �g�e, comme Samos.
Petit � petit, les motifs deviennent plus nombreux, plus vari�s et couvrent une surface plus importante du vase. La technique des potiers s�am�liore sensiblement. C�est au VIIIe s. que le style g�om�trique atteint � sa perfection. Des figures humaines, des animaux apparaissent d�sormais, peints en silhouette noire sur fond clair. Le cimeti�re du Dipylon, aux portes d�Ath�nes*, a
donn� un certain nombre de vases utilis�s comme urnes fun�raires, des crat�res (grands vases trapus � large embouchure, qui servaient notamment � m�langer l�eau et le vin) et de hautes amphores (vases allong�s avec un col haut et deux anses dispos�es sym�triquement), qui sont les repr�sentants les plus achev�s de ce style. Au milieu d�une profusion de motifs g�om�triques, dispos�s en bandes horizontales, une sc�ne, situ�e au niveau de la plus grande largeur du vase, attire l�attention. Le peintre aime � repr�senter le mort �tendu sur un lit de parade, entour� de pleureuses ; le char du mort est souvent figur�, attel� de deux chevaux.
Sur d�autres vases, nous pouvons voir des d�fil�s de guerriers sur leur char, des combats navals, des chasses, images de la vie des Eupatrides, ces nobles qui vivaient au moment o� sont compos�es l�Iliade et l�Odyss�e. La c�ramique g�om�trique de l�Argolide, moins soign�e que celle de l�Attique, t�moigne de plus d�exub�rance ; sur les gigantesques crat�res qui servaient de s�pulture apparaissent de nombreux animaux stylis�s : poissons, oiseaux. Presque chaque r�gion du monde grec poss�de de la sorte son style particulier.
� c�t� de la c�ramique, les autres arts n�occupent qu�une place mineure. De l�architecture il ne reste pratiquement rien que les fondations en petites pierres de quelques temples ou de maisons, au plan en abside. Les tombes ont livr� de rares bijoux, dont le d�cor est adapt� au go�t nouveau. La plastique fait son apparition avec quelques statuettes en terre cuite et surtout en bronze. Ces derni�res ont �t� retrouv�es dans plusieurs grands sanctuaires. Si les figurines d�animaux sont les plus nombreuses, on notera avec int�r�t les premi�res repr�sentations humaines en ronde bosse.
L�ART ORIENTALISANT ET L�ART
ARCHA�QUE (FIN DU VIIIE S.-VIE S. AV. J.-
C.)
Dans le dernier quart du VIIIe s., � des moments d�ailleurs variables suivant les lieux, l�art grec �volue dans une direction tout � fait nouvelle, abandonnant les motifs g�om�triques pour une inspiration plus naturaliste. En m�me temps, le travail du bronze, de la pierre et de la c�ramique fait des progr�s consid�rables. Ce foisonnement culturel se produit en un si�cle tr�s
important pour le monde grec, qui voit s�affirmer la cit� comme forme d�organisation politique et qui noue des relations beaucoup plus �troites avec les autres peuples de la M�diterran�e. Tous ces ph�-
nom�nes sont �videmment li�s, et l�on pense g�n�ralement que les artistes grecs ont trouv� de nouvelles sources d�inspiration dans les objets orientaux, qui arrivent d�sormais en plus grand nombre dans les cit�s et sanctuaires grecs ; on y a mis au jour de petits ivoires et surtout des objets en bronze : statuettes, boucliers ou grands chaudrons qui proviennent d�ateliers orientaux, �gyptiens et aussi chypriotes, Chypre* jouant le r�le de relais entre les Grecs et les peuples orientaux. Les tissus, qui ont disparu, �taient �galement fort appr�ci�s. De ces influences, l�art orientalisant tire son nom.
Mais ce n�en est pas moins un art profond�ment original ; jamais l�artiste ne copie. Il adopte certains proc�d�s techniques, utilise certains motifs, comme les fleurs de lotus, s�inspire de certains th�mes, telles les frises d�animaux, en gref-fant ces acquisitions d�origine �trang�re sur le vieux tronc g�om�trique. C�est particuli�rement net pour la c�ramique, qui pa-ra�t tr�s r�ceptive aux apports orientaux et qui, pourtant, n�a pas de mod�le oriental.
Cette synth�se contient en germe toutes les r�alisations de l�art grec archa�que et m�me classique. Son originalit�, l�art grec la doit � la soci�t� dont il est l�expression.
L�artiste n�est ici au service ni du roi ni du clerg� des grands temples ; le cadre de son activit� est form� par la cit�, dont les citoyens, qu�ils appartiennent � une cit� aristocratique ou � une cit� d�mocratique, se veulent �gaux entre eux. On a souvent not� que l�art grec mettait l�homme au centre de ses pr�occupations, qu�il �tait la premi�re manifestation de l�humanisme : il faut, pour le comprendre, bien le situer dans le milieu humain qui en a permis l��panouissement.
y La c�ramique
Le VIIe et le VIe s. voient la floraison de nombreux ateliers � la production tr�s vari�e.
C�est � Corinthe qu�appara�t le premier style orientalisant. Le d�cor des vases se renouvelle : des motifs floraux (fleurs de lotus, palmettes, rosettes), des animaux (chiens courants, lions, ch�vres) ou des monstres (sphinx essentiellement) remplacent les dessins g�om�triques. Les repr�-
sentations humaines (guerriers, chasseurs � pied ou � cheval) sont de plus en plus fr�-
quentes. En m�me temps, la technique de la figure noire est mise au point ; les sujets sont enti�rement peints en noir sur fond clair ; les d�tails anatomiques sont indiqu�s par des incisions ; des rehauts rouge et blanc compl�tent le dessin. Cette c�ramique corinthienne est export�e dans tout le bassin de la M�diterran�e. Les formes ne sont pas tr�s vari�es, et lune d�elles est particuli�rement populaire : c�est l�aryballe, petit vase � panse ronde ou piriforme et � embouchure � large bord, qui contenait sans doute de l�huile parfum�e. Deux phases sont � distinguer : de 725 � 625, le protocorinthien, au dessin plus a�r�, dont la sc�ne de bataille qui orne l�olp� Chigi (Rome, Villa Giulia) nous donne l�exemple le plus achev� ; de 625 � 550, le style corinthien proprement dit. Une nouvelle forme appara�t : le crat�re � colonnettes, au dessin plus monumental, comme le montre le crat�re du banquet au mus�e du Louvre.
La Gr�ce orientale, c�est-�-dire la c�te d�Asie Mineure et les �les qui lui font face, a produit une c�ramique commune, qu�il n�est pas possible d�attribuer � des ateliers pr�cis. Les premi�res manifestations du style orientalisant apparaissent sur de petits bols d�cor�s d�oiseaux, d�une facture souvent tr�s d�licate. � partir de 650 se d�veloppe ce que les Anglais ont appel� le style de la ch�vre sauvage : des files d�animaux paissants (bouquetins, taureaux, lions) d�corent la panse des vases, parmi lesquels de nombreuses oenocho�s (cruches � verser le vin). En outre, presque chaque cit� poss�de des ateliers dont les oeuvres sont plus raffin�es. � Rhodes, les vases trouv�s dans la n�cropole de Fikellura sont souvent d�cor�s d�animaux (perdrix ou li�vres) pris sur le vif. Chios a pour sp�cialit� des calices de forme tr�s �l�gante ; plusieurs ont �t� retrouv�s � Naucratis, comptoir grec en �gypte. Clazom�nes a donn� de grands sarcophages de terre cuite sur lesquels sont peintes des sc�nes de bataille, des chasses : ici, la c�ramique est bien le reflet de la grande peinture. Dans la production des ateliers cycladiques, on notera les vases m�liens, sans doute fabriqu�s � Paros � partir de 650 : une grande amphore du mus�e d�Ath�nes, sur laquelle on voit Apollon et Art�mis mont�s sur leur char, en donne un bon exemple. Vers le milieu du VIe s., ces
ateliers orientaux se mettent � imiter la c�ramique attique.
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n�exporte pas de c�ramique. Ses peintres accordent une grande importance � la figure humaine et repr�sentent des sc�nes de la mythologie grecque au dessin tr�s ample. Voyez les deux Gorgones s�en-fuyant devant le corps de M�duse, dont Pers�e a coup� la t�te ; la sc�ne d�core toute la panse d�une grande amphore d��leusis (mus�e d��leusis), qui est peut-
�tre le chef-d�oeuvre du style protoattique.
Le style archa�que proprement dit appara�t vers 625, sous l�influence de Corinthe, � qui les peintres attiques ont pris l�emploi des rehauts et des incisions. Le Vase Fran�ois (Florence, mus�e arch�ologique), crat�re trouv� en Etrurie, est un des plus beaux t�moins de la premi�re p�riode (vers 570).
Les sc�nes emprunt�es � la mythologie, comme la chasse de Calydon ou la geste de Th�s�e, sont quasi des miniatures ; mais le dessin r�v�le un souci de pr�cision anatomique qui est caract�ristique de l�atelier attique. Celui-ci va d�sormais supplanter tous ses rivaux sur les march�s grecs et �trangers. Ces succ�s vont de pair avec de constantes recherches pour am�liorer la pr�cision et la finesse du dessin. � partir de 550, on assiste � l��closion de l�oeuvre de grands ma�tres comme Ex�kias ou le peintre d�Andokid�s.
y Le d�but des arts plastiques
Si la c�ramique n��tait, aux yeux des Grecs, qu�un art mineur, la plastique, en pierre ou en bronze, est l�expression majeure du g�nie artistique grec. C�est par elle que l�homme et la cit� manifestent leur pi�t� et leur reconnaissance envers les dieux. De taille modeste ou grande statue, en ronde bosse ou en relief, l�oeuvre plastique est avant tout une offrande consacr�e dans un sanctuaire ou sur une tombe. Le mot qui d�signe la statue, agalma, signifie � qui fait plaisir � au dieu.
On qualifie traditionnellement la statuaire du VIIe s. de d�dalique, du nom de
D�dale, artiste plus ou moins mythique, en qui les Grecs reconnaissaient leur plus ancien sculpteur. Un type nouveau appara�t : la statue debout, frontale, les jambes r�unies, les bras coll�s au corps, la t�te triangulaire, la chevelure en � perruque �.
Elle d�rive probablement de mod�les �gyptiens, comme les Grecs le pensaient d�j�. La Dame d�Auxerre, au mus�e du Louvre, en est un des meilleurs exemples ; c�est sans doute une oeuvre cr�toise. �
c�t� de la Cr�te, Naxos joue un r�le de premier plan dans l�histoire de la sculpture d�dalique : les Naxiens ont �difi� dans l��le voisine de D�los* une des plus anciennes grandes statues f�minines ainsi que le colosse, statue masculine atteignant quatre fois la grandeur humaine, et surtout les c�-
l�bres lions qui bordent le lac Sacr�. � ces derniers fait �cho le sphinx de Delphes*, qui se dressait sur une colonne de plus de 9 m de haut.
Mais les sculpteurs ont constamment tendu � insuffler plus de mouvement et de r�alisme � leurs cr�ations encore tr�s statiques. Ces recherches jalonnent l�histoire de la plastique au VIe s. Elles sont tr�s sensibles dans l��volution des deux types principaux : le kouros (couros), jeune athl�te nu, et la kor� (cor�), jeune fille rev�tue de ses plus beaux atours, pr�te � danser en l�honneur de la d�esse. Les Jumeaux d�Argos (mus�e de Delphes), d�di�s par cette cit� � l�Apollon de Delphes vers 590-580, offrent une magnifique illustration du premier. Trapus, puissants, ils montrent le go�t des sculpteurs doriens pour les constructions solides et harmonieuses.
L�H�ra de Samos (Louvre), qui, malgr� son nom, ne repr�sente sans doute pas la d�esse, mais plut�t une pr�tresse, est un des chefs-d�oeuvre des �coles ioniennes. C�est de l�harmonie des drap�s accompagnant ou prolongeant les volumes que joue ici le sculpteur.
L��mulation entre ma�tres doriens et ma�tres ioniens n�est nulle part plus f�conde qu�� Ath�nes. L�ensemble des kor�s de l�Acropole, paradoxalement conserv�es, parce qu�� la suite des destructions des Perses en 480 elles furent enfouies dans une fosse, nous pr�sente les diverses tendances de la plastique grecque dans la seconde moiti� du VIe s. Ces efforts culminent dans l�oeuvre d�Ant�nor, sculpteur qui r�alisa les statues du fronton de Delphes et lune des plus belles kor�s d�Ath�nes.
Par opposition � la ronde-bosse, qui fixe l�homme dans une attitude intemporelle, le relief est un art du r�cit, illustrant un ins-
tant pr�cis d�une l�gende. Mais on ne peut le dissocier du d�cor des temples, et nous en reparlerons � propos de l�architecture.
� c�t� de la grande plastique, les arts du m�tal occupent une grande place dans l�art archa�que. Les bronziers ioniens et p�loponn�siens rivalisent pour produire des vases dont la forme est d�une grande hardiesse technique et qui, � l�origine, sont d�cor�s de t�tes de griffon, de sphinx ou de taureau. Le d�cor va en s�enrichissant, comme en t�moigne vers 525 le c�l�bre crat�re de Vix (mus�e de Ch�tillon-sur-Seine). Les tr�s nombreuses statuettes de bronze qui �taient ind�pendantes ou qui pouvaient �tre un �l�ment d�un miroir ou d�un autre objet suivent avec plus de libert� et de fantaisie r�volution de la grande sculpture. Le sanctuaire d�Olympie*, notamment, a rendu d�admirables satyres et banqueteurs archa�ques.
La monnaie, pour sa part, appara�t en Lydie vers 650-630 et se r�pand en Gr�ce � partir de 600. Les graveurs cr�ent d�embl�e des chefs-d�oeuvre in�gal�s en utilisant des motifs et un relief parfaitement adapt�s au cadre limit� dont ils disposent.
y Architecture :
apparition des ordres
L�architecture est de beaucoup l�art le plus d�pendant des traditions grecques. Le sanctuaire � car c�est surtout d�architecture religieuse qu�il s�agit � se d�veloppe en des lieux consacr�s par la l�gende et par des si�cles de pi�t�. La demeure du dieu pr�sente des analogies avec le m�-
garon myc�nien, auquel les exigences du culte font parfois ajouter des �l�ments nouveaux, comme le myst�rieux adyton (lieu o� il est interdit de p�n�trer), dans lequel la Pythie proph�tisait � Delphes. �
l�ext�rieur du temple, le plus souvent face � l�entr�e principale, � l�est, s��l�ve l�autel, o� le pr�tre sacrifiait boeufs et autres victimes. Tout autour, au moins dans les sanctuaires panhell�niques, se dressaient des portiques, grandes salles ouvertes sur un des longs c�t�s, et des tr�sors, petites chapelles d�di�es par une cit� qui y ras-semblait des offrandes.
Au VIIe s., d�sireux peut-�tre de rivaliser avec les imposants temples orientaux et �gyptiens, et plus s�rs de leurs techniques, les Grecs commencent � �difier de grands
temples. Les colonnes, qui, jusque-l�, �taient dispos�es � l�int�rieur du temple et servaient � soutenir le toit, enveloppent d�sormais le b�timent ; jusque-l� en bois, elles sont taill�es dans la pierre. Les murs sont, dor�navant, faits de beaux moellons r�guliers, et les ma�ons mettent leur orgueil � sculpter v�ritablement les blocs des murs (v. appareil) : le mur polygonal, �lev� � Delphes apr�s 548 pour soutenir la terrasse du temple, dessine par l�assemblage de ses pierres aux lignes courbes une composition aussi harmonieuse que puissante.
Enfin, le temple s�habille d�un d�cor somptueux, en terre cuite, puis en pierre ou en marbre. Vers la fin du si�cle se constituent les deux ordres* entre lesquels vont se r�partir les temples grecs. L�ordre ionique, qui r�gne dans les tr�s grands temples d�Art�mis � �ph�se, d�H�ra � Samos, dans l�Olympieion inachev� d�Ath�nes, mais que l�on trouve aussi � Marseille, colonie de Phoc�e, est �lanc�, �l�gant. La colonne, aux cannelures profondes, est pos�e sur une base. Le chapiteau, encadr� de deux volutes, est bien caract�ristique. L�archi-trave, poutre de bois ou de pierre qui r�tablit un mur continu au-dessus de la colonnade, est surmont�e d�une frise, bandeau continu souvent sculpt�. L�ordre ionique aime � souligner les articulations du b�timent par des moulures tr�s �l�gantes, orn�es d�oves, de perles et pirouettes ou de motifs floraux. Par opposition, l�ordre dorique, que l�on trouve au temple d�H�ra � Olympie, au premier temple d�Apollon � Delphes, au temple d�Apollon � Corinthe et aux temples d�Agrigente, de S�linonte et de Paestum*, en Italie et en Sicile, est plus trapu, plus d�pouill�, plus rigoureux aussi.
La colonne, aux cannelures moins nombreuses et moins profondes, ne comporte pas de base. Le chapiteau, compos� d�un coussinet et d�une abaque rectangulaire, est strictement fonctionnel. La frise est faite d�une alternance de triglyphes (blocs d�cor�s de trois rainures verticales) et de m�topes (plaques rectangulaires ins�r�es entre les triglyphes et portant un d�cor peint ou en relief). Dans les deux ordres, le fronton peut �tre orn� de reliefs, comme le fronton � la Gorgone de Corfou, ou de statues en pied, comme sur un des frontons d�Ath�nes o� est repr�sent� le combat entre les Dieux et les G�ants. Rien n�illustre mieux l�opposition des deux ordres que les frises de deux monuments de Delphes.
Vers 560, le tyran de Sicyone fit construire un petit b�timent d�ordre dorique. Un �pisode d�un mythe �tait sculpt� sur chaque
m�tope : ainsi Europe sur le dos du taureau en qui Zeus s��tait m�tamorphos� ou le sanglier de Calydon attaqu� par les chiens et faisant front ; les chasseurs �taient sur les m�topes de part et d�autre.
Le r�cit est donc morcel� en une s�rie de petits tableaux. Le tr�sor ionique que les Siphniens d�di�rent � Apollon en 526-552 est particuli�rement bien conserv�.
La frise est d�crit un �pisode de la guerre de Troie. Elle comprend deux sc�nes justa-pos�es : l�assembl�e des dieux au sommet de l�Olympe, dans laquelle les dieux alli�s des Troyens sont tourn�s vers la droite, le c�t� favorable, et le combat sur terre, dans la plaine de Troie, o� les Troyens l�emportent. Le r�cit atteint ici � une plus grande ampleur.
L�ART CLASSIQUE
y L��panouissement de
l�architecture
L�itin�raire qui conduit des vastes temples doriques de la Sicile et de la Gr�ce d�Occident archa�ques au Parth�non comprend deux �tapes encore : celles que marquent le temple d�Ath�na Aphaia � �gine, dont les colonnes, plus l�g�res, plus �lanc�es, et les proportions, plus �quilibr�es (le nombre des colonnes est ramen� � 12
dans la longueur contre 15 ou m�me 17
au VIe s.), annoncent d�j� un canon nouveau, et surtout le temple de Zeus � Olympie. C�est dans cet �difice que se manifeste pour la premi�re fois la recherche d�un volume int�rieur et que l�architecte et le sculpteur s�efforcent d�obtenir des effets esth�tiques en conjuguant les pierres de diverses sortes. C�est � Olympie aussi que des lignes, droites jusqu�alors, semblent avoir �t� incurv�es pour le plaisir de l�oeil.
De subtiles corrections dans le stylobate et l�implantation des colonnes visaient, en effet, � att�nuer la s�cheresse d�une construction jug�e trop g�om�trique.
Le Parth�non d�Ath�nes*, oeuvre commune de deux artistes g�niaux, l�architecte Ictinos et le sculpteur Phidias, marque � la fois l�aboutissement d�une �volution longue de plusieurs si�cles et le chef-d�oeuvre sans lendemain de l�ordre dorique. En effet, si l�on construit au IVe s.
encore quelques temples doriques, l�ordre ionique l�emportera compl�tement � l��poque hell�nistique. D�ailleurs, dans le Parth�non apparaissent d�j� des �l�ments
ioniques, qui contribuent � l�harmonie de l�ensemble.
Les huit colonnes de la fa�ade conf�rent � l��difice plus de majest� que les six colonnes du temple dorique ordinaire. Cette largeur suppl�mentaire avait �t� impos�e � Ictinos par Phidias, car le temple devait servir d�abri � la grande statue chrys�l�-
phantine (or et ivoire) d�Ath�na.
Dans cet �difice d�apparence lin�aire, les droites sont absentes : au niveau du stylobate, d�j�, une courbure de 6 cm en fa�ade, de 11 cm sur les longs c�t�s contribue � embellir la perspective. Les colonnes sont toutes pench�es vers l�int�-
rieur, et les colonnes d�angle vers la diagonale. L�impression de vide qu�aurait cr��e un couloir lat�ral trop large est corrig�e par la contraction des colonnes d�angle en fa�ade. Du m�me coup se r�sout de la meilleure fa�on possible le probl�me du triglyphe d�angle.
L�int�rieur de l��difice comprend deux parties d�in�gale grandeur. � l�est, Ictinos a repris le plan traditionnel de la cella � trois nefs. Mais il a rapproch� les colonnes lat�rales du mur et les a prolong�es par une colonnade transversale au fond de la downloadModeText.vue.download 500 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
5069
pi�ce. Dans le volume ainsi cr��, la statue d�Ath�na pouvait se dresser dans toute sa majest� sans �tre enserr�e entre les deux rang�es de colonnes, comme l��tait encore la statue de Zeus � Olympie. La seconde pi�ce, carr�e, renfermait le tr�sor de la d�esse. Quatre colonnes ioniques, longues et minces, soutenaient la couverture. Autre innovation inspir�e de l�art ionique, la frise qui se d�roulait tout au long des murs de la cella et qui repr�sentait la procession des grandes Panath�n�es.
Le Parth�non, joyau de l�Acropole d�Ath�nes, n�est pourtant qu�un �l�ment de ce riche ensemble de constructions religieuses. L��rechth�ion, dont le plan complexe est d� � la multiplicit� des cultes qu�il abritait, est c�l�bre par son portique de gracieuses caryatides et par l��chantillon qu�il offre des plus parfaits d�cors architectoniques ioniques.
Au sud-ouest du Parth�non, dominant Ath�nes et l�Attique, le temple d�Ath�na Nik� (victorieuse) se dresse comme le symbole du triomphe ath�nien. Avec ses quatre colonnes dispos�es de part et d�autre de sa cella carr�e et sa frise sculpt�e, ce petit temple est, lui aussi, un mod�le d�harmonie. Mais c�est le portique monumental qui conduisait � l�Acropole � les propyl�es de l�architecte Mn�sicl�s � qui fut le plus admir� dans l�Antiquit�. Et pourtant des motifs religieux (le sanctuaire d�Ath�na Nik� au sud) et financiers (la guerre du P�loponn�se) interdirent � l�architecte de mener son ouvrage comme il l�entendait. Il n�en r�ussit pas moins une oeuvre �l�gante et �quilibr�e, combinant adroitement les �l�ments ioniques et doriques.
Les partis audacieux des architectes de l�Acropole allaient triompher dans d�autres oeuvres, et en Attique d�abord, comme il est normal. Le temple contemporain d�Ath�na et d�H�pha�stos, dominant l�agora d�Ath�nes (connu sous le nom de Th�s�ion), pr�sente en effet sous son porche d�entr�e une frise � bandeau continu. � l�int�rieur, la conqu�te du volume n�cessaire a �t� assur�e par le rejet sur les c�t�s de la colonnade int�rieure. Un parti analogue a �t� choisi � Bassae, dans les montagnes d�Arcadie, o� une double rang�e de colonnes ioniques rattach�es au mur de la cella m�nageait un volume int�-
rieur de vastes dimensions. La colonnade ext�rieure, elle, demeurait traditionnellement dorique.
Au IVe s., l��nergie des b�tisseurs se dirige davantage vers la cit� elle-m�me. La mise en oeuvre d�un urbanisme nouveau traduit le souci de mieux organiser la vie de la polis. Celle-ci est construite selon un plan en damier et entour�e d�une enceinte qui englobe m�me une partie importante du territoire. L�on peut voir aujourd�hui encore les collines et les vallons les plus recul�s parcourus par d�imposantes murailles.
Edifi�s en gros blocs de pierre locale, excellemment appareill�s, les murs sont coup�s r�guli�rement de tours rondes ou carr�es.
Des portes monumentales marquent parfois rentr�e de la cit�.
C�est encore pouss�es par le souci de satisfaire l�ensemble des citoyens que les cit�s se dotent de grands th��tres de pierre. Ceux-ci supplantent peu �
peu les gradins de bois qui, jusqu�alors, accueillaient les spectateurs. Temples, murailles, th��tres sont quelques-unes des r�alisations les plus spectaculaires de l�architecture grecque classique. L��ge hell�nistique leur donnera un d�veloppement encore accru.
y La sculpture entre l�archa�sme et le classicisme
La fin du VIe s. voit s�instaurer dans le domaine des arts plastiques comme dans celui de la peinture une v�ritable pr��-
minence ath�nienne. Celle-ci s�exprime en bien des lieux, tant par l�influence que par la pr�sence d�artistes attiques. Les m�-
topes du tr�sor des Ath�niens � Delphes, le fronton du temple d�Apollon � Er�trie, t�moignent de la virtuosit� des sculpteurs d�Ath�nes.
C�est dans le d�cor des temples qu�on est assur� de trouver la marque authentique des artistes de cette �poque. En effet, la grande statuaire classique s�exprima surtout en bronze. Or, la plupart des grands bronzes antiques ne nous sont parvenus que sous la forme de copies en marbre, plus ou moins fid�les, d��poque romaine.
On compte parmi les plus beaux vestiges de l�archa�sme finissant les deux frontons du temple d��gine, qui illustraient l�histoire l�gendaire de l��le. On a dit (J. Charbonneaux) que le fronton ouest �tait � en quelque sorte le testament �clectique de l�archa�sme �. Le fronton est, lui, ouvre la voie � l�art classique. Tous deux d�gagent une atmosph�re de s�r�nit�, de beaut� et d�harmonie.
C�est � cette m�me �poque qu�on passa du type du kouros immobile, caract�ris� par sa frontalit� rigoureuse et sch�matique, � limage de l��ph�be rendu non seulement � la vie, mais � un volume tridimensionnel. La distance est grande qui s�pare le seul kouros de bronze qui nous ait �t� conserv�, celui du Pir�e, dont la d�couverte remonte � 1959 (mus�e national d�Ath�nes), de l��ph�be de Kritios (mus�e de l�Acropole). Dans cette oeuvre magistrale, le grand sculpteur a sugg�r� � la fois le sentiment de l�espace et celui du mouvement. La premi�re moiti� du Ve s.
verra ainsi le corps humain se lib�rer de ses contraintes. Simultan�ment, le sourire st�-
r�otyp� de l��poque archa�que s�effacera pour laisser place � une expression calme et songeuse. Le mod�le le plus connu du
� style s�v�re � est le c�l�bre Aurige de Delphes, repr�sentation d�un conducteur de char vainqueur � la course. Dress� sur son char, le jeune homme, l�g�rement tourn� vers la droite, jette un regard plein d�une tranquille assurance sur le public venu l�applaudir.
Comme en architecture, le temple de Zeus � Olympie marque une �tape importante en sculpture. Les m�topes, qui retracent les travaux d�H�racl�s, se caract�risent par la simplicit� dynamique de leur composition. Les frontons ne se laissent pas enfermer dans le cadre d�une sym�trie artificielle, mais sont, eux aussi, ordonn�s selon les principes g�o-m�triques les plus clairs.
Trois sculpteurs marquent de leur emprise le Ve s. : Myron*, auteur du fameux Discobole, Polycl�te* et Phidias*. Ce dernier fut le plus f�cond. Il fut aussi le plus c�l�bre dans l�Antiquit�. Auteur des deux statues chrys�l�phantines de Zeus � Olympie et d�Ath�na � Ath�nes, il dirigea l��laboration du d�cor sculpt� du Parth�non.
Les m�topes du Parth�non se distinguent surtout de celles d�Olympie par l�abandon d�une composition o� dominent les lignes, droites ou obliques, au profit de courbes facilitant l�expression du mouvement. Celui-ci est partout pr�sent dans la progression rythm�e de la procession des Panath�n�es, le long de la frise de la cella. Les cavaliers dominent dans la foule recueillie des d�dicants par l�animation fougueuse de leur monture. La procession s�avance vers les dieux de l�Olympe, majestueusement assis. Les deux oeuvres les plus imposantes du Parth�non n�en demeurent pas moins les ensembles d�corant les frontons.
La naissance d�Ath�na, � l�est, et la dispute d�Ath�na et de Pos�idon, � l�ouest, glori-fiaient la d�esse tut�laire de la cit� en des compositions grandioses. Les acteurs de ces deux drames, pour la plupart v�tus, se meuvent dans un univers plus proche de la condition humaine que les h�ros encore tr�s id�alis�s, par�s de la nudit� h�ro�que, des frontons d�Olympie.
Avec le IVe s. apparaissent d�j� les tendances qui domineront � l��poque hell�nistique. On peut dire, d�ailleurs, qu�en sculpture la division entre �poque classique et �poque hell�nistique est purement arbitraire, la seconde de ces p�riodes ne faisant qu�amplifier les d�couvertes de la premi�re. Le renouveau de l�art sculpt� se caract�rise par la recherche du r�alisme
dans les attitudes, les drap�s ou l�expression. Les traits du visage d�peignent les sentiments animant le sujet, le mouvement gagne en libert� et en naturel. L�imagination de l�artiste joue un r�le qui va en grandissant, pour atteindre une place essentielle dans la composition des groupes monumentaux de l��poque hell�nistique.
Parmi les chefs-d�oeuvre du IVe s., il faut mentionner la statue plus grande que nature d�Ath�na, en bronze, d�couverte au Pir�e en 1959, en m�me temps que le kouros dont il a �t� question ci-dessus. La d�esse, v�tue d�un grand p�plos et de l��gide, s�avance en tendant la main droite vers le spectateur.
Son expression est empreinte de douceur et d�humanit�. La m�me expression de douceur r�veuse appara�t sur le visage d�un �ph�be de bronze d�couvert pr�s de Marathon (mus�e national d�Ath�nes) et rappelle les traits de l�Herm�s � l�enfant, sans doute copie en marbre d��poque romaine du chef-d�oeuvre de Praxit�le*. Le naturalisme, le r�alisme qui pointent au IVe s. �volueront dans les si�cles suivants jusqu�au baroque qui caract�rise certaines oeuvres hell�nistiques.
y C�ramique :
les d�buts de la figure rouge
La grande �poque de la c�ramique grecque se situe entre 530 et 480 environ. C�est vers 530, en effet, qu�on peut placer une r�volution d�ordre technique, l�invention de la peinture dite � � figures rouges �. Alors qu�auparavant les figures se d�tachaient en noir sur le fond rouge des vases, le nouveau proc�d� permet au peintre de dessiner les d�tails de ses personnages en noir, au trait, l�ensemble des figures �tant r�serv� en rouge sur le fond noir. La voie nouvelle qui s�ouvrait ainsi permettait une peinture dont les possibilit�s �taient sans commune mesure avec celles qu�offrait la technique ant�rieure.
Le rendu des formes, de la musculature, des tissus atteint une perfection nouvelle, jamais connue encore et in�gal�e par la suite. Durant cette p�riode, les inscriptions se multiplient sur les vases, c�l�brant la beaut� de jeunes �ph�bes et surtout nous transmettant le nom des meilleurs artistes.
On conna�t ainsi plusieurs dizaines de peintres de premier plan, dont les oeuvres nous sont conserv�es dans un �tat de totale fra�cheur. Dans ce domaine encore, d�s le VIe s. et durant les deux premiers tiers du Ve s., la pr��minence des artistes
attiques est totale et incontest�e, au point que la production des ateliers ath�niens �clipsera toute concurrence.
C�est sans doute le peintre qui d�cora les vases du potier Andokid�s qui fut � la source de cette invention artistique capitale. Il ne l�appliqua pas sans quelque timidit� d�ailleurs, puisqu�il recourut sur certains vases aux deux techniques, l�une des panses recevant un d�cor en figures noires, l�autre un d�cor en figures rouges.
Et il para�t manifestement plus � l�aise dans son mode d�expression habituel.
Pourtant, le nouveau proc�d� connut rapidement le succ�s et, � partir de 520
environ, rempla�a presque compl�tement la figure noire. Euphronios, l�un des plus grands peintres de la fin du VIe s., excella dans la description du corps des athl�tes ou des h�ros. On a compar� � une planche anatomique la sc�ne d�un crat�re du Louvre repr�sentant la lutte d�H�racl�s et du g�ant Ant�e. La vari�t� des sujets abord�s par Euphronios est consid�rable : cavaliers, banquets, sc�nes de la vie quotidienne ou illustrations de l�gendes, partout l�artiste se r�v�le par la qualit� de son trait et l�habilet� de ses compositions. Les peintres qui lui succ�deront (Euthymid�s, Phintias, Smikros) s�efforceront de rivaliser avec lui, mais n�y parviendront pas.
Au Ve s., la technique nouvelle est bien au point, mais des archa�smes dans la repr�sentation de la figure humaine (visages de profil, yeux vus de face) subsistent. Les peintres de la seconde g�n�-
ration, le peintre qui d�cora les vases de Kl�ophrad�s, le peintre de Berlin donnent cependant � leurs sujets plus de naturel et de souplesse dans le mouvement, plus d�expression dans le visage, plus de l�g�-
ret� dans les plis des tissus. Les th�mes sont trait�s avec une ampleur inconnue encore jusqu�alors, mettant aux prises de nombreux personnages dans des sc�nes �piques ou religieuses.
y La peinture classique
D�s 479 et la victoire des Grecs, emmen�s par Ath�nes, sur les Perses, la production des vases attiques s�industrialise. D�artisanat d�art, la peinture sur vases devient activit� industrielle. Des n�gligences dans le dessin, une certaine mollesse dans le downloadModeText.vue.download 501 sur 573
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trait et surtout une r�p�tition des m�me th�mes se manifestent. Les artistes les plus novateurs, pourtant, trouvent leur inspiration dans le domaine de la grande peinture, dont, h�las ! ils ne nous donnent que des reflets fort modestes. Pourtant, l��chelonnement en profondeur des personnages, le recours � la polychromie et au d�cor naturel rappellent peut-�tre les conqu�tes de certains artistes dont la tradition litt�raire nous a conserv� le nom, comme Polygnote de Thasos. Les fresques d�une tombe du Ve s., r�cemment mise au jour pr�s de Paestum, sont les seuls t�moignages originaux de la grande peinture grecque classique qui nous soient parvenus.
Dans la vogue que connaissent les vases attiques au Ve s., quelques artistes, comme le peintre de Pan, Hermonax ou le peintre d�Achille, maintiennent la tradition de qualit� et d�originalit� ath�niennes. Mais la guerre du P�loponn�se brise le dynamisme d�Ath�nes, et, simultan�ment, une production concurrente, en Italie du Sud, conquiert les riches d�bouch�s de l�Etrurie.
La nature de la poterie � figures rouges se modifie profond�ment. Le dessin se lib�re de toute contrainte et gagne en mobilit� ce qu�il perd en fermet�. Les tissus f�minins se mettent � bouillonner ; les couronnes, les guirlandes se multiplient ; les personnages, de plus en plus nombreux, sont d�peints de mani�re naturelle et expressive. Les th�mes se modifient aussi, et l�on voit de gracieuses jeunes filles courtis�es par des jeunes gens quelque peu eff�min�s, sous le regard d�un �ros ail�. C�est le style dit � fleuri �.
D�s 370 et pour une trentaine d�ann�es, un nouveau terrain d�exportation am�-
nera une recrudescence d�activit� dans les ateliers ath�niens. Une poterie, dite � de Kertch � et caract�ris�e par l�emploi de plus en plus abondant de couleurs surajout�es, de blanc surtout, se r�pand dans certaines r�gions du monde grec. Les personnages rouges alternent avec les fleurs blanches et forment de hautes pyramides sur la panse des vases. Ce dernier �lan de la c�ramique figur�e s�arr�tera comme il
est n�, tr�s rapidement. Et, � l��poque hell�nistique, le d�cor des vases exclura totalement les motifs figur�s.
P. B. D. et O. P.
F Ath�nes / Cr�te / D�los / Delphes / Hell�nistique (monde) / Olympie / Sicile.
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Gr�ce d�Asie
Sur la mer �g�e (de l�Hellespont � Rhodes), mince frange d��les et de terres peupl�e de cit�s grecques, le long des hauts plateaux anatoliens.
L�implantation grecque
L�installation des Grecs sur la c�te orientale de l��g�e aurait �t� le fait, affirme la l�gende, de trois vagues successives de colons : Thessaliens et B�otiens, d�abord, partis sous la conduite des descendants d�Oreste et de ses compagnons, se seraient install�s � Lesbos, puis, de l�, sur le continent, o�, autour de Cumes, aurait �t� fond�e une f�d�ration de douze cit�s �oliennes. Les Ioniens, ensuite, chass�s de Gr�ce par le retour des H�raclides, seraient venus, conduits par les fils de Codros, roi d�Ath�nes, s��tablir dans les �les et sur le continent : � Milet, � Pri�ne, � �ph�se, � Colophon, � Phoc�e..., douze villes qui formaient autour du sanctuaire du cap Mycale une conf�d�ration panionienne. Les contacts avec les indig�nes, Cariens ou L�l�ges, auraient �t� difficiles, mais trois g�n�rations auraient suffi pour qu�ils fussent en pleine s�curit�.
Enfin seraient venus des Doriens*, qui, eux, se rendirent ma�tres des �les m�ridionales et de la c�te au sud de Milet, sans pouvoir s��tendre tr�s loin, vu l�hostilit� des populations qu�ils y rencontr�rent.
L�historien moderne a pu confir-
mer nombre des donn�es gr�ce aux d�couvertes arch�ologiques. On est s�r, d�sormais, que c�est bien avant les invasions doriennes (d�s le XIVe s. av.
J.-C.) qu�ont �t� fond�es Milet, Claros, Samos et Chios ; ce n��tait pas alors les habitants des grands �tats (Myc�nes, Pylos ou Orchom�ne) qui prenaient la mer, mais des Arcadiens, des �toliens que leur pays ne pouvait nourrir ou des Th�bains, qui vinrent � Claros quand, vaincue, leur cit� fut d�truite.
Lors des invasions doriennes (au XIIe s. av. J.-C.), les Grecs, chass�s de chez eux, furent nombreux � passer l��g�e ; de Cl�onai partirent les fondateurs de Clazom�nes, de Corinthe, et d�Argolide, les premiers habitants d��ph�se, de Te�s et de Chios...
Ath�nes fut, pour tous ceux qui quittaient la Gr�ce d�Europe, une escale dont on ne songe plus � minimiser l�importance : la parent� de certaines institutions des cit�s d�Asie avec les siennes semble le montrer. Par la suite, il vint encore bien des Grecs en Anatolie, population lass�es des luttes sociales, g�nantes pour l�ordre public (comme des b�tards de Ch�ron�e qui furent les fondateurs de Phoc�e) : plus, n�anmoins, qu�un d�veloppement
colonial, ce fut l� la derni�re mise en place des Hell�nes dans le domaine �g�en, qui �tait bien le leur et qu�ils ne quitteront plus.
En tr�s peu de temps, les Grecs
d�Asie purent assurer leur existence dans les plaines c�ti�res et sur les �les. L�av�nement de grands royaumes comme celui de Lydie ou l�Empire perse put brider leur ind�pendance, mais ne nuisit pas � leur prosp�rit� et � la richesse de leur civilisation.
Sur le plan politique, les Grecs d�Asie semblent avoir tr�s vite d�velopp� des institutions caract�ristiques de l�hell�nisme, plus vite sans doute que ne l�ont fait leurs m�tropoles.
Chaque fondation para�t, d�s l�abord, avoir v�cu, sous l�autorit� de rois dont le pouvoir a pu se prolonger assez longtemps, l�existence ind�pendante d�une cit�. S�rs de leur force dans un pays indig�ne divis�, les Grecs d�Asie purent aussi entreprendre � leur aise
� l�aristocratie s�opposant au clan royal, les masses populaires aux gens de haute naissance �, des luttes partisanes, qui sont en politique grecque le ferment du progr�s : d�s la fin du VIIIe s. av. J.-C., il semble que partout, en Ionie au moins, la monarchie ait �t� abandonn�e pour un gouvernement de nobles personnages qui confiaient � l�un des leurs une prytanie (une pr�-
sidence) sans que le peuple e�t son mot � dire. Le besoin qu�avait l�aristocratie d�expulser les ind�sirables trop
remuants ou de donner un exutoire aux ambitions dangereuses provoqua aussi le d�veloppement d�une premi�re colonisation.
L�av�nement d�un pouvoir fort sur le continent modifia bien s�r quelque peu la situation des Hell�nes. D�s le d�but du VIIe s. av. J.-C. commenc�rent contre les �tablissements grecs les raids du roi Gyg�s : Magn�sie du Sipyle, Smyrne souffrirent lors des pillages, mais des villes comme Milet surent r�sister et provoquer (v. 663 av. J.-C.) un arr�t des combats, que la Lydie sanctifia par des offrandes au dieu de Delphes et qui autorisa de nouvelles entreprises coloniales, vers l�Hellespont notamment.
Alyatt�s, acc�dant vers 610 av. J.-C.
au tr�ne de Lydie et d�barrass� des conflits qui avaient retenu ses pr�d�-
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cesseurs sur les fronti�res orientales, put reprendre avec profit les attaques annuelles des cavaliers contre le territoire grec. Les Lydiens semblaient administrer leurs raids avec �conomie : ainsi, ils pillaient les r�coltes, mais laissaient en place les b�timents agricoles, pour que les agriculteurs puissent revenir travailler et fournir de nouveau l�ann�e suivante mati�re � fructueux pillages. Parfois, leurs succ�s terrifiaient : la cit� de Smyrne fut si bien d�truite que ses habitants pr�-
f�r�rent rester d�sormais � vivre dans les villages du territoire plut�t que de reconstruire la cit�. � partir de 500 av.
J.-C., n�anmoins, les combats semblent avoir cess�, les rapports s��tre am�lior�s entre Grecs et Lydiens, et Sardes, leur capitale, devint un point de rencontre entre les deux civilisations.
Pourtant, les guerres avaient h�t� dans les cit�s une �volution naturelle : les n�cessit�s de la d�fense favorisaient l�av�nement d�un gouvernement fort, de m�me que les continuelles luttes entre les clans aristocratiques qui s��taient r�serv� le pouvoir ; le peuple commen�ait, dans ces foyers de vie intellectuelle et commer�ante qu��taient
les villes d�Ionie, � aspirer � quelque nouveaut�. � Milet, Thrasybule s�empara du pouvoir : son syst�me �tait de supprimer tout citoyen qui se distingu�t des autres, et il conseillait cette politique � son coll�gue P�riandre (de Corinthe), en lui faisant voir comment il savait dans un champ de bl� abattre les �pis trop �lanc�s. � Mytil�ne, de m�me, les rivalit�s entre les Penth�-
lides et les Cl�anactides provoqu�rent l�apparition de la tyrannie vers la fin du VIIe s. av. J.-C. : M�lanchros, Myrtilos ne purent que succomber aux troubles qui ensanglant�rent le temps de leur pouvoir ; Pittacos, un des Sept Sages, comme Solon d�Ath�nes, r�tablit la paix en faisant pr�valoir un r�gime �galitaire et en organisant peut-�tre un partage des terres.
Ces tyrannies populaires furent une �tape sur la voie de la d�mocratisation des cit�s asiatiques. Pourtant, le changement de la politique lydienne allait transformer radicalement la situation des Hell�nes install�s en Anatolie.
Le successeur d�Alyatt�s, Cr�sus (560?-546?), rompit avec les fa�ons de ses pr�d�cesseurs : loin de se contenter de piller des territoires, il voulut vaincre et soumettre les cit�s de la c�te. Ce fut d�abord �ph�se qu�il se proposa de d�truire, mais ses habitants se consacr�rent � Art�mis, unirent par des c�bles les remparts de leur ville au temple sacr� de la d�esse. Les autres cit�s c�d�rent et accept�rent de fournir d�sormais des troupes � leur nouveau suzerain, de lui payer tribut. Si Cr�sus ne fut pourtant pas mal consid�r� par la tradition grecque, c�est que son autorit� ne sembla pas trop pesante (ainsi, il n�y eut pas dans les cit�s grecques de garnisons ni de fonctionnaires royaux) et que l�ouverture d�un riche march� int�rieur amena une nouvelle prosp�-
rit� pour les commer�ants qui voulaient parcourir les routes vers l�Orient.
Les Perses succ�d�rent aux Lydiens (chute de Sardes en 547 av. J.-C.) et se montr�rent moins accommodants ; devant les ambitions de Cyrus, les cit�s ioniennes tent�rent d�obtenir l�appui de Sparte, voulurent s�unir, mais le plan de Thal�s de Milet (qui proposait, autour de Te�s, la constitution d�un �tat ionien dont les d�mes auraient �t�
les anciennes cit�s ind�pendantes) ne put �tre appliqu�.
C�est en ordre dispers� que les Grecs abord�rent le conflit : Colophon, Pri�ne furent d�vast�es ; les Phoc�ens (du moins certains d�entre eux) pr�f�r�rent, plut�t que de se rendre, partir pour l�Occident et perp�tuer ainsi le renom d�un peuple libre. Bient�t, toutes les cit�s du continent furent soumises au pouvoir perse ; si les cit�s ioniennes semblent avoir �t� quelque peu favoris�es en ce qu�elles ne d�pendaient pas du pouvoir d�un quelconque satrape (alors que les cit�s �oliennes ressortis-saient au district de Dakylion, et celles du Sud � celui de Sardes), elles n�en furent pas moins dot�es par le roi de tyrans qui garantissaient la fid�lit� de la cit� qu�ils dirigeaient.
Le joug perse
Les �les parurent un instant pouvoir �chapper � la soumission aux Perses.
En effet, Polycrate, tyran de type traditionnel, avait fait de Samos le centre d�un large empire maritime qui gardait les acc�s maritimes de l�Empire perse par des actions que les victimes qualifiaient du terme de piraterie ; le nouveau roi, Cambyse, sut le vaincre apr�s avoir �cras� son alli� Ahmosis d��gypte. En 522 av. J.-C., Polycrate �tait d�pec�, puis mis en croix par le satrape de Sardes. L��le, o� l�on ne put instaurer une v�ritable d�mocratie, ne fut plus jamais la puissance et le centre de culture qu�en avait fait Polycrate.
Son fr�re. Sylos�n, fut install� de force par les Perses : c�en �tait fini d�sormais de l�ind�pendance ionienne.
Les cit�s grecques ne semblaient plus capables de r�agir ; prosp�res, elles paraissaient endormies dans leur nouveau statut. Pourtant, au d�but du Ve s. av. J.-C., un certain m�contentement commen�ait de se manifester.
Le commerce, o� la concurrence des Ph�niciens, favoris�s par le pouvoir central, �tait tr�s dure, p�riclitait ; la conqu�te de l��gypte par Cambyse avait nui � la richesse de Naukratis, la ville grecque du Delta ; la destruction de Sybaris en 510, en Occident, avait provoqu� � Milet, son principal fournisseur, un certain marasme.
En 499 av. J.-C., l�Ionie se r�volta sous la conduite du tyran de Milet Aristagoras ; en 498 av. J.-C., profitant de l�appui des hoplites ath�niens, les Ioniens prirent Sardes. Devant ce succ�s, la r�volte s��tendit ; Chypre ne fut vaincue par les Perses qu�apr�s une ann�e de combats, et les habitants de Carie ne d�pos�rent les armes qu�en 494 av. J.-C.
L�Ionie restait le seul foyer de la lutte, mais si peu combative qu�en �t� 494, alors que devait se livrer sur mer, � Lad�, la bataille d�cisive, les marins trouv�rent que Dionysos de Phoc�e multipliait par trop les manoeuvres et pr�f�r�rent se reposer que de se soumettre � un entra�nement qu�ils jugeaient trop p�nible. Au cours du combat m�me, les Samiens d�sert�rent. Il ne restait plus aux Perses qu�� prendre Milet : en ce m�me �t�, la ville fut attaqu�e et ras�e, les hommes furent massacr�s, les femmes et les enfants, r�duits en esclavage, furent d�port�s.
Retour dans le giron grec
L�Ionie retombait sous le joug, ainsi que toutes les cit�s d�Asie et les �les.
Mais les d�faites que Darios* et Xe-rx�s* allaient essuyer en essayant (durant les guerres m�diques*, de 490 � 479 av. J.-C.) de se venger de l�appui port� par Ath�nes aux r�volt�s provoqu�rent la lib�ration des cit�s grecques.
En 468, la victoire remport�e par Cimon* sur l�Eurym�don chassa les Perses de l��g�e. La Gr�ce d�Asie entrait d�sormais dans l�Empire ath�-
nien, qui parut vite pesant aux anciens sujets du roi de Perse. La victoire de Sparte durant la guerre du P�loponn�se favorisa bient�t le retour des Perses, qui voyaient avec joie les Hell�nes s��puiser en des luttes fratricides, d�autant que les Lac�d�moniens avaient montr� d�j� maintes fois qu�ils ne s�int�ressaient pas � autre chose qu�� leur s�curit� imm�diate et � maintenir l��quilibre en Gr�ce propre. En 386 av.
J.-C., par la � paix du Roi �, Artaxerx�s put imposer de nouveau son autorit� en Gr�ce d�Asie avec la b�n�diction de Sparte, dont il garantissait l�autorit� en Gr�ce propre.
Certains politiques, indign�s de cette � trahison envers l�hell�nisme �, comme Isocrate � Ath�nes, n�eurent de cesse qu�ils ne fissent se lever en Gr�ce les flambeaux de la vengeance : la croisade de lib�ration dont ils voulaient se fit au prix de la soumission de la Vieille Gr�ce � la Mac�doine, quand Philippe, puis Alexandre* prirent en compte leurs querelles.
Les Grecs d�Asie chang�rent de
ma�tre ; leur lib�ration fut leur entr�e dans l�empire d�Alexandre, puis dans les royaumes hell�nistiques. Prosp�res souvent, les anciennes cit�s de la c�te �g�enne de l�Anatolie n��taient plus les seules � proclamer l�hell�nisme en Asie, mais, riches de fortune et d�un pass� embelli par la l�gende et la po�-
sie, elles en �taient sans doute encore les plus beaux fleurons.
La conqu�te de Rome, qui fit
d��ph�se une capitale politique, ne changea gu�re leur situation ; la Gr�ce d�Asie (devenue la province d�Asie) continuait de faire r�ver, de s�duire et d�attirer les hommes d�affaires, les amateurs d�art et de lettres, quand la Vieille Gr�ce semblait bien amoindrie, qu�Antioche ou Alexandrie paraissaient encore bien lointaines.
Au-del� de la Gr�ce d�Asie :
les colonies grecques de la
mer Noire
Le passage vers la mer Hospitali�re (Pont-Euxin), ainsi nomm�e de ce que les Grecs auraient bien voulu qu�elle f�t moins terrible, �tait difficile. D�s le VIIIe s. av. J.-
C., pourtant, les Hell�nes s�y hasardaient pour des voyages occasionnels ; ce n�est qu�apr�s 700 av. J.-C. qu�ils y fond�rent des �tablissements permanents, des cit�s.
Les Mil�siens, d�abord, colonis�rent la c�te sud, soucieux, peut-�tre, de loger une population trop abondante pour la m�diocrit� de leur territoire. Avec l�appui du roi lydien Gyg�s, ils fond�rent Sinope et Trap�zonte, Parion, Cyzique, Abydos ; puis Amyzon et Phasis, qui drainait les richesses des monts Caucase ; ensuite Aploonie, Odessa, Tomes, aux bouches du Danube, Olbia, Panticap�e, qui gardait les bouches de la mer Noire. Les Ioniens (les gens de
Chios notamment) particip�rent � ces exp�ditions, mais ce n�est qu�avec r�pugnance que les Grecs d�Europe suivirent ces traces. M�gare fonda au Ve s. Cherso-n�sos en Crim�e, Ath�nes se contenta de contr�ler l�Hellespont.
Que cherchait-on en ces terres peu en-gageantes ? Du bl�, qui p�t nourrir la Gr�ce �g�enne, du bois pour la construction navale, du poisson, que l�on vendait s�ch� ou downloadModeText.vue.download 503 sur 573
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marin�, du m�tal (fer ou or), fourni par les villes du Sud.
Si les rapports des Grecs avec les indig�nes sont mal connus, ce n�est sans doute pas qu�ils aient �t� faciles. Mais l�hell�nisme fut assez fort pour parler aux civilisations scythes et planter la vigne sur les c�tes de Crim�e.
Grecs et Lydiens
Apr�s la fin des royaumes hittites (vers le XIIe s.), les Phrygiens furent les ma�tres des plateaux anatoliens ; ils auraient �t� les alli�s des Troyens (H�cube, femme de Priam, �tait une Phrygienne), mais leurs royaumes ne jouirent jamais d�un grand prestige politique ou culturel (le roi Midas de la l�gende est un fort triste sire, sa b�-
tise lui valut ses oreilles d��ne) puisqu�ils emprunt�rent plus aux Grecs (ne serait-ce que l�alphabet) qu�ils ne leur donn�rent � apprendre.
Ce furent les rois lydiens qui recueillirent et firent fructifier leur h�ritage.
Leur prosp�rit� (ils n��taient jusqu�alors que des M�oniens, vassaux des Phrygiens) date de l�av�nement de Gyg�s (v. 687 av.
J.-C.), qui fonda la dynastie des Mermades.
Lui et ses successeurs r�ussirent � dominer toute l�Asie ant�rieure, apr�s avoir mis au pas une aristocratie de barons qui n�aimaient pas qu�ils se voulussent souverains absolus.
La richesse du royaume �tait immense : en t�moignent ses �missions mon�taires (les Lydiens furent sans doute les premiers � frapper un m�tal, en l�occurrence l��lectrum, un alliage naturel d�or et d�argent que l�on
trouvait dans le fleuve Pactole, pour qu�il serv�t de monnaie d��change), les largesses que multipliait leur souverain (notamment Cr�sus). Les Grecs, �blouis, ne tard�rent pas � se laisser s�duire et � entretenir avec eux des rapports f�conds ; ils aimaient � servir (quoique citoyens) ces ma�tres raffin�s et ne savaient pas toujours devant eux garder leur dignit� : les filles grecques peuplaient les palais royaux. � Sardes, il finit par se constituer une v�ritable colonie grecque, d�o� est issu, au VIIe s., le po�te Alcman (sa carri�re se d�roula pourtant � Sparte). Les rois lydiens encourageaient ces contacts, peut-�tre par souci politique, consultaient eux-m�mes l�oracle de Delphes, employaient Thal�s de Milet comme ing�nieur, re�urent les sages grecs, pensionn�rent le fabuliste �sope.
L�Asie Mineure ainsi se pr�parait � devenir une terre de civilisation hell�nique, et les Grecs d�Asie s�ouvraient � l�Orient, d�passaient un peu le cadre si �troit de la cit� pour nourrir et enrichir leur culture.
J.-M. B.
F Ach�m�nides / Anatolie / Gr�ce / Ionie / M�-
diques (guerres).
T. J. Dunbabin, The Greeks and their Eas-tern Neighbours (Londres, 1957). / M. B. Sakel-lariou, la Migration grecque en Ionie (en grec, Ath�nes, 1958). / C. Roebuck, Ionian Trade and Colonization (New York, 1959). / J.-P. Vernant, les Origines de la pens�e grecque (P. U. F., 1962 ; nouv. �d., 1969). / J. M. Cook, The Greeks in Ionia and The East (Londres, 1963).
/ J. Boardman, The Greeks Overseas (Londres, 1964). / H. Metzger, Anatolie II (Nagel, 1968).
/ C. Moss�, la Tyrannie dans la Gr�ce antique (P. U. F., 1969).
Gr�ce d�Occident
Ensemble des r�gions de l�Europe occidentale colonis�es par les Grecs � partir du VIIIe s. av. J.-C.
Les Grecs s�install�rent en Occident d�s le VIIIe s. av. J.-C. ; ils colonis�rent essentiellement la Sicile et le sud de l�Italie (Grande-Gr�ce), mais s�install�rent aussi beaucoup plus loin vers l�ouest (� Marseille et Ampurias notamment).
L�installation des Grecs
� partir du VIIIe s. av. J.-C., les Grecs se lanc�rent sur la mer, partant fonder au loin des cit�s neuves : c�est le manque de terres qui poussait le plus souvent ces paysans sur les routes maritimes, ainsi sans doute que les troubles qui naissaient dans les cit�s, dont l��quilibre n��tait pas encore assur�. Vers l�ouest, ils surent apprivoiser d�abord les riches terroirs de Sicile et d�Italie du Sud, qui servirent de relais pour l��tablissement de comptoirs plus lointains, � Marseille, Emporion (auj. Ampurias), Alalia (auj. Aleria) : l�ensemble fut appel� Grande-Gr�ce, car tout y pouvait sembler plus beau et plus riche que dans les maigres champs de la Gr�ce �g�enne. Vers 750 av. J.-
C., ce fut la fondation de Cumes ; en 735, celle de Naxos ; en 734, celle de Syracuse et Zancle (auj. Messine) ; en 728, celle de Megara Hyblaia ; vers 720, celle de Rhegi�n (auj. Reggio).
C�est de l�Eub�e accabl�e par la famine qu��taient partis les premiers colons ; vinrent les rejoindre les Corinthiens, ouverts aux routes de l�Occident, puis les P�loponn�siens, qui, dans le dernier quart du VIIIe s. av. J.-C., fond�rent Sybaris et Crotone. Tarente aussi, peupl�e des Parth�niens, enfants ill�gitimes qu�avaient con�us durant la guerre de Mess�nie les femmes Spartiates infid�les. Peu � peu, toutes les r�gions du monde grec (ainsi par exemple Phoc�e, Rhodes ou la Cr�te) eurent essaim� l�-bas, et les colonies � leur tour fondaient des villes filles : Parth�nope (auj. Naples) naissait de Cumes, M�taponte de Sybaris, Calau-rie de Crotone.
Le monde occidental est tr�s vite le monde de la violence. Les Grecs, qui veulent assurer leur domination, affrontent en des luttes difficiles les Barbares indig�nes ou les Carthaginois.
Tentant de s�installer � l�ouest de l��le, ils ont � faire face � la r�sistance des Carthaginois, qui, solidement implant�s, emp�chent S�linonte et Him�re de se d�velopper � la mesure de leurs ambitions, quoique leur influence sur le milieu indig�ne soit certaine. En Italie, les Grecs se heurtent aux �trusques, al-li�s aux peuples italiques ; vainqueurs � la bataille d�Alalia (en 548 av. J.-C.), ils n�en sont pas moins oblig�s d��va-
cuer la Corse, o� de nombreux r�fugi�s d�Asie Mineure sont venus s�installer apr�s la destruction de Phoc�e en 546. Dans la p�ninsule, ils r�ussissent � assurer leur s�curit� gr�ce, en particulier, � l��nergie d�Aristod�me de Cumes (qui, en 524 av. J.-C., remporte une victoire importante sur une coalition italo-�trusque), � des luttes o�, peu � peu, s��puise le Royaume �trusque : ainsi, en 474, une flotte �trusque est �cras�e dans les eaux de Cumes par les vaisseaux de la cit� aid�s par ceux de Hi�ron de Syracuse ; Pindare c�l�brera cette victoire de l�hell�nisme.
Malheureusement, � ces conflits sauvages (plus farouches que les joutes de la r�gion �g�enne) s�ajoutent les d�solants combats qui opposent entre elles les cit�s grecques, qui doivent, pour survivre, recevoir p�riodiquement l�apport de nouveaux immigrants : au d�but du IVe s. av. J.-C., il faut, pour sauver Syracuse, que Timoth�e y
conduise 60 000 nouveaux immigrants corinthiens.
Pourtant, le mirage de l�Ouest continue de peupler les r�ves des Grecs, particuliers tent�s par le d�part, hommes d��tat, comme P�ricl�s* qui veut fonder Thourioi, Alcibiade* ou Pyrrhos*
qui pensent pouvoir y b�tir un empire.
La vie des cit�s
Si les Grecs de l��g�e furent, d�s le Ve s. av. J.-C., capables de se pr�munir contre les dangers de l�autocratie (� Ath�nes, les Pisistratides avaient �t� expuls�s � la fin du VIe s.), les Occidentaux, toujours menac�s de l�ext�rieur par les Barbares, souvent divis�s au sein de leur cit�, pr�f�r�rent bien des fois s�en remettre � l�autorit� d�un ma�tre plut�t que d�assumer d�mocratiquement leurs responsabilit�s.
Aucune terre grecque ne fut plus fertile en tyrannies. Ainsi, � Syracuse, c�est un tyran, G�lon, qui mena les Grecs contre les Carthaginois et remporta sur eux la victoire d�Him�re (480 av. J.-C.) le jour o� les coalis�s de la ligue de Corinthe remportaient sur les Perses la victoire de Salamine : il sut constituer un empire dont il partageait la direction avec son alli� Th�ron d�Agrigente ; � sa mort, en 478 av. J.-
C., assurant la continuit� du pouvoir autocratique, il laissa son pouvoir � Hi�ron.
La d�mocratie put ensuite s�installer, mais elle eut beau remporter de gros succ�s sur les ennemis de la cit� en contenant les Sicules, qui, men�s par Ducetios, s��taient, dans l��le, ren-downloadModeText.vue.download 504 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
5073
dus ind�pendants en �crasant l�armada ath�nienne de Nicias (contraint, � son corps d�fendant, de prendre la responsabilit� de l�exp�dition voulue par Alcibiade), ses succ�s n�emp�chaient pas les Syracusains (surtout le petit peuple) de regretter le prestige, le luxe des tyrans ainsi que leurs acc�s de g�n�rosit�.
Aussi, d�s l�instant o� la victoire cessa de sourire, quand, en 409-408 av. J.-C., eurent �t� prises S�linonte et Him�re par les Puniques, fut nomm� un strat�ge autocrator (avec pleins pouvoirs), qui, sans vaine pudeur, se qualifia lui-m�me de tyran : Denys l�Ancien. Il sut, au cours d�un fort long r�gne (405-367), gr�ce � l�affaiblissement progressif des Carthaginois, qu�il avait lui-m�me vaincus (trait� de 392), assurer � Syracuse* la possession d�un vaste empire en Sicile et en Italie : il tenait les d�troits, avait en main Locres et Crotone, n�h�sitait pas � installer bien haut dans l�Adriatique des colonies � Aucune, Issa (auj.
Vis) et Pharos. Fastueux, lettr�, auteur qui voulait se faire aimer des spectateurs d�Ath�nes, il �tait tr�s appr�ci� du peuple ; en effet, bien diff�rent en cela de ses contemporains, il ne m�prisait pas les travailleurs, et n�h�sitait pas, � l�occasion, � se rendre dans les ateliers pour encourager par sa pr�-
sence les ouvriers � produire, justifiant la faveur qu�il leur faisait de ce qu�ils �taient responsables de la puissance de la cit�. Son fils lui succ�da, mais ne sut pas maintenir cette h�g�monie.
L�heure sonnait d�un autre pou-
voir : en effet, Tarente s��tait donn�e � Archytas en l�autorisant � remplir la
charge de strat�ge plusieurs ann�es de suite (367 - v. 360). Elle acquit gr�ce � lui en Italie la supr�matie mat�rielle et intellectuelle ; on put croire un instant que la p�ninsule tout enti�re allait trouver des ma�tres grecs, et des ambassadeurs venaient de Locres et Syracuse pour demander aux Tarentins de s�entremettre dans un conflit qui les opposait.
La Gr�ce d�Occident, pourtant, allait vers son d�clin. L�Italie dut faire appel aux soldats de la Gr�ce propre pour se d�fendre contre les indig�nes italiens et surtout contre Rome, dont la puissance devenait mena�ante. Ar-chidamos, Alexandre le Molosse, roi d�Epire, Pyrrhos ne purent emp�cher qu�en 272 av. J.-C. (chute de Tarente) toute l�Italie m�ridionale tomb�t aux mains des Romains, apr�s la bataille de B�n�vent (275 av. J.-C.).
La Sicile v�cut encore quelques
ann�es de sursis : le bon roi Hi�ron II, qui r�gna � Syracuse de 265 � 215, prit le parti des Romains dans leur conflit contre Carthage ; son fils, impressionn� par la victoire d�Hannibal � Cannes, eut le tort de vouloir passer du c�t� des Carthaginois. En 212, le consul M. Claudius Marcellus prit Syracuse, que le g�nie d�Archim�de*, qui d�fendait sa cit�, n�avait pu prot�ger de la trahison.
Le destin des deux r�gions de la Gr�ce occidentale fut assez diff�-
rent. En Italie, les Hell�nes obtinrent en 89 av. J.-C. comme les Italiens, la citoyennet� romaine et furent assimil�s peu � peu � la romanit�, gr�ce d�abord � l�installation aupr�s de leurs cit�s de colonies romaines � Thourioi, Crotone ; gr�ce aussi � l�hell�nisation m�me de Rome. Les Siciliens, eux, rest�rent provinciaux jusqu�en 44 av. J.-C. Leur situation fut rendue longtemps difficile par l�installation de nouveaux grands propri�taires, dont la duret� provoqua deux r�voltes serviles (135-132 et 104-100), par la rapacit� de certains gouverneurs comme Verr�s (73-71). Pourtant, la richesse du sol aussi bien que l�habilet� des Romains, qui avaient su maintenir en Sicile les lois de Hi�ron pour la lev�e des im-p�ts, permirent au pays de conserver sa prosp�rit�, malgr� tout, dans un monde
o� la s�curit� de tous �tait d�sormais assur�e.
Un philosophe au pouvoir :
Archytas
C�est une des plus nobles figures de l�humanit�. De 367 � 360 av. J.-C., il a pu assurer � sa cit�, Tarente, le contr�le des Barbares et des Grecs ses voisins, lui garantir la tranquillit� � l�int�rieur. Il traitait bien ses esclaves, aimait les enfants, pour lesquels il inventa la cr�celle ; sociable, il n�aurait pu go�ter le plus beau des spectacles sans un compagnon pour l�appr�cier. Mais il put aussi, par son g�nie, s��lever aux sommets de la philosophie. Fondateur d�une �cole pythagoricienne � Tarente, auteur d�ouvrages que l�on ne conna�t plus mais que l�Antiquit� citait beaucoup, il avait �t� le correspondant de Platon, qui, s�il lui reproche de ne pas s��lever aux probl�mes m�taphysiques de l�Univers, reconna�t qu�il ouvre une voie f�conde en fondant par ses d�couvertes scientifiques une vision g�om�trique du monde.
Ses recherches ont permis notamment d��tablir des relations pr�cises entre les nombres entiers et des grandeurs irration-nelles comme il cr�a la m�thode de la science acoustique et fut l�inventeur de la m�canique rationnelle, qu�il sut mettre en oeuvre, notamment par la construction d�un automate, une colombe en bois qui volait mue par l�air comprim�. Sa cosmolo-gie, qui faisait la part belle aux sph�res, en-thousiasmait Platon. Sa pens�e politique se nourrissait de ses recherches. Ainsi, adepte du calcul raisonn� (logismos), il d�finit une pratique des �changes contractuels entre les diverses classes sociales qui �tablit entre eux comme une �galit� proportionnelle aux services qu�ils sont � m�me de se rendre. Archytas instaurait la concorde entre les citoyens en r�servant aux � meilleurs � la propri�t� de leurs terres, � condition qu�ils en accordent jouissance � la masse des pauvres gens, qu�ils maintenaient ainsi dans une position inf�rieure sans qu�ils puissent s�en plaindre : leur travail leur permettait n�anmoins de profiter d�une part de la prosp�rit� des riches, qui se mesurait � leur importance.
Il semble que le souvenir d�Archytas fut
assez vivace pour que Tarente rest�t longtemps le centre d�un certain pythagorisme.
J.-M. B.
Quelques cit�s de la
Gr�ce d�occident
Camarine. Fond�e en 598, elle fut d�truite par Syracuse vers 550 av. J.-C.
Catane. Elle assura d�s 729 la mainmise par des Grecs sur la plaine du Symaithos, car elle contr�lait les routes qui montaient vers l�int�rieur de la Sicile tout en constituant par son port un excellent d�bouch� � Leontinoi.
Crotone. Colonie ach�enne comme Sybaris, sa rivale, elle fut fond�e v. 710 : elle �tait c�l�bre par son temple de H�ra Lacinia, le plus riche et le plus connu des sanctuaires de l�Italie du Sud. La ville, �tait r�put�e aussi du fait qu�elle �tait la patrie des meilleurs m�decins, philosophes et athl�tes de la Gr�ce enti�re (D�mocratos, m�decin du roi de Perse, Milon, qui remporta 31 victoires dans les jeux panhell�niques, Pythagore). Sa victoire sur Sybaris (510) lui donna pour peu de temps une position dominante en Italie du Sud, situation qui dura jusqu�au d�but du IV s., quand elle pr�sida la conf�d�ration des cit�s grecques d�Italie.
Cumes. C�est une fondation des Chal-cidiens en Italie face � Ischia. Les d�couvertes de poteries que l�on y fait rendent bien sensible l��volution du monde grec : les plus anciennes (v. 750) semblent venir d�Eub�e ; la perfection corinthienne s�impose ensuite avant de c�der la place, vers 600, aux vases � figure noire d�Ath�nes. L�origine eub�enne de la colonie explique qu�elle garde assez ais�ment des contacts avec le monde asiatique, comme en t�moigne la mise au jour d�un vase de bronze aux anses orn�es de t�tes de taureau.
Gela. Elle fut fond�e par les Rhodiens et les Cr�tois. Thucydide date sa fondation de 688 av. J.-C. Ville prosp�re qui eut dans le cours m�me du VIIe s. une �cole originale de poterie d�cor�e, elle conserva tr�s longtemps (durant m�me le VIe s.) certains caract�res rhodiens
(la coutume d�enterrer les enfants dans des jarres par exemple) et des contacts �troits avec sa m�tropole. Son apog�e se situe au d�but du Ve s., p�riode de grandes constructions, d�un commerce qui fait affluer � Gela les plus beaux produits de toute la Gr�ce.
Him�re. Elle fut le fruit de l�expansion de Zancle vers l�ouest, sur la c�te nord de la Sicile ; construite en 648 sur un site propice � la d�fense, elle put assister en 480 � la victoire des Grecs sur les Puniques, qui la d�truisirent en repr�sailles en 408.
Ischia (�les Pith�cuses). Elle fut fond�e par les Eub�ens d�Er�trie et Chalcis avant qu�ils ne s�installent � Cumes.
On y conna�t un cimeti�re o� l�on d�couvre de la poterie corinthienne du VIIIe s. ainsi que des vases de style eub�en. Il est int�ressant d�y trouver aussi des sceaux moyen-orientaux, de la poterie et des scarab�es �gyptiens : par l�Eub�e, il semble que des rapports aient pu s��tablir entre l�Extr�me-Orient grec de ce temps et l�Occident.
Leontinoi. Fond�e cinq ans apr�s Naxos (v. 730), � l�int�rieur des terres, dans la riche vall�e du Symaithos, c��tait une ville agricole prosp�re qui s��tait install�e sur un site sicule.
Megara Hyblaia. Seule colonie de M�gare en Sicile, elle eut bien du mal � s��tablir ; les colons furent ballott�s de sites en sites avant de pouvoir s�installer gr�ce � la bonne volont� d�un roi indig�ne en une zone pourvue d�un bon mouillage, sinon d�un port. Malheureusement trop proche de Syracuse, elle fut d�truite par sa voisine en 483.
M�taponte. Elle n�avait pas v�ritablement de port, mais c��tait un beau terroir qui se trouvait situ� � l�extr�mit� de la route vers Poseid�nia (colonie de Sybaris).
Naxos. Ce serait, d�apr�s Thucydide, le premier �tablissement grec en Sicile (735) ; c��tait le point de rel�che id�al pour les bateaux essayant de contourner la botte italienne. Son site est une vall�e favorable � la vigne. La ville n�eut jamais grande importance en Sicile, mais c�est d�elle que partirent les colons de Leontinoi et Catane.
S�linonte. Fond�e v. 629, c��tait la ville grecque la plus occidentale sur le bord du territoire punique, ce qui lui rendit la vie bien difficile. La cit�, bien situ�e, est particuli�rement c�l�bre pour ses temples fort impressionnants.
Sybaris. Elle fut fond�e vers 720 av. J.-
C. dans une plaine magnifique qui devint vite c�l�bre pour la qualit� de son bl�, la valeur de son vin. La taille de la cit�, sa richesse, entretenue par son downloadModeText.vue.download 505 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
5074
r�le commercial (n��tait-elle pas l�entrep�t des marchandises mil�siennes que s�arrachaient les �trusques ?), �taient immenses, et ses habitants passaient pour en avoir abus�. En 510, la jalousie de Crotone lui fut fatale ; les Crotoniates, men�s par le fameux athl�te Milon, la d�vast�rent enti�rement, et les ruines en gisent d�sormais sous les �paisses alluvions du Crathis, qu�ils avaient d�tourn� pour la d�truire.
Parmi ses colonies, la plus c�l�bre est Poseid�nia (Paestum), connue par ses temples et ses d�cors peints.
Syracuse. Fond�e par les Corinthiens un an apr�s Naxos, c��tait le meilleur port de la Sicile : une baie profonde prot�g�e par l��le d�Ortygie, qui, ancien habitat sicule, resta pour la cit� un centre fortifi� d�autant plus facile � d�fendre qu�il s�y trouvait une source, l�Ar�thuse. La cit� s��tendit vite sur la terre ferme, Ortygie y fut reli�e par une digue. D�s le VIIe et le VIe s., la ville commen�ait de s�enrichir et d��tendre son influence ; au Ve s., c��tait une des plus grandes cit�s du monde grec, on se disputait son alliance.
Tarente. Elle fut fond�e vers la fin du VIIIe s. par les enfants que les femmes spartiates avaient con�us en l�absence de leurs maris partis pour la guerre de Mess�nie. Son port, le meilleur site de la p�ninsule, lui permit de prosp�-
rer malgr� de multiples difficult�s, des luttes contre les indig�nes et contre ses voisins. Au IVe s., apr�s la prise de Crotone en 379 par Denys de Syracuse, elle �tendit � son tour son h�g�monie sur l�Italie du Sud.
Zancle (plus tard Messine). Elle aurait �t� � l�origine fond�e vers 734 par des pirates venus de Cumes juste au point o� se r�tr�cissent les d�troits. Son port magnifique �tait sa seule richesse ; aussi fut-elle tenue de trouver hors de son territoire des ressources agricoles.
Les colons s��tendirent donc quelque peu vers l�ouest et, sur la c�te nord, cr��rent Mylai (Milazzo) en 716, dans un terroir assez fertile. Par ailleurs, la fondation (gr�ce au concours des Mess�niens venus du P�loponn�se) d�une ville situ�e de l�autre c�t� du d�troit Rhegi�n leur permit de mieux contr�ler le passage et d�assurer pour longtemps leur prosp�rit�.
F Carthage / �trusques / Gr�ce / Paestum /
Rome / Sicile / Syracuse.
P. Wuilleumier, Tarente, des origines � la
conqu�te romaine (De Boccard, 1940 ; 2 vol.).
/ J. B�rard, la Colonisation grecque de l�Italie m�ridionale et de la Sicile dans l�Antiquit� (De Boccard, 1941). / T. J. Dunbabin, The Western Greeks (Londres, 1948 ; nouv. �d., 1968).
/ G. Vallet, Rhegi�n et Zancle (De Boccard, 1958) ; Nous partons pour Naples et l�Italie du Sud (P. U. F., 1966). / J. Perret, Siris (De Boccard, 1961). / A. G. Woodhead, Greeks in the West (Londres, 1962). / J. Boardman, The Greek Overseas (Londres, 1964).
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Greco
(Dhom�nikos
Theotok�poulos,
dit le)
Peintre espagnol d�origine grecque (pr�s de Candie [auj. Ir�klion], Cr�te, 1541 - Tol�de 1614).
C�l�bre, puis oubli�, red�couvert et �lev� par la critique au rang des plus grands peintres de tous les temps, le Greco appartient � la cat�gorie des g�-
nies exceptionnels, souvent objets de contradiction, dont on scrute avec passion la trajectoire afin d�en d�couvrir la signification profonde. Dans son cas, la r�alit� des choses est particuli�rement complexe, et il demeure dans sa vie bien des points d�ombre, de m�me que son cheminement spirituel continue � poser bien des probl�mes.
La p�riode de formation, bien
qu��clair�e par un certain nombre de d�couvertes r�centes, demeure encore particuli�rement �nigmatique. N� dans une famille ais�e, alors que la Cr�te appartenait encore � la s�r�nissime r�publique de Venise, Dhom�nikos Theotok�poulos � qui allait devenir plus simplement le Greco � noua avec Venise des contacts pr�coces, soit qu�il ait effectu� tr�s jeune un premier voyage � la cit� des lagunes, soit qu�il
ait connu la peinture v�nitienne dans son �le, � travers des gravures. Quoi qu�il en soit, en 1566, il est toujours
� ou il est revenu � � Candie, mais il se trouve s�rement � Venise entre 1566
et 1570.
Ses premi�res oeuvres, dont le
nombre s�est consid�rablement � et peut-�tre ind�ment � accru ces derniers temps, illustrent bien le contact des deux mondes, le byzantin et le v�nitien, o� il s�est install�. Le by-zantinisme est pr�sent dans certaines pratiques transmises par la tradition, comme les pr�parations soign�es et jamais enti�rement recouvertes par des couleurs laqu�es, � l��clat d��mail.
Mais Venise a consid�rablement �largi les horizons de celui qui, sans elle, aurait pu n��tre qu�un simple peintre d�ic�nes. Au t�moignage du miniaturiste croate Giulio Clovio, il fr�quenta l�atelier de Titien* et il devait en retenir une certaine conception du portrait et, surtout, une technique rompue, unie � une touche l�g�re, caract�ristique de la derni�re �poque du ma�tre. Plus d�cisive encore, tout au moins dans l�imm�diat, se r�v�la la connaissance du Tintoret*. Le Greco lui doit une nouvelle conception de l�espace, avec des perspectives d�escaliers et des enfilades de portiques ouvrant sur le ciel ; un groupement nettement occidental des personnages et la pl�nitude des formes � Gu�rison de l�aveugle, mus�es de Dresde et de Parme. Cependant, si le d�licieux polyptyque de Mo-d�ne, sign� Domenikos, est bien de lui, son temp�rament v�ritable commen-
�ait d�j� � percer sous des v�tements d�emprunt.
En 1570, il arrive � Rome, o� il fr�-
quente le milieu cultiv� du palais Farn�se. Il y rencontra Giulio Clovio, dont il fil un portrait d�une grande noblesse spirituelle, dans un d�cor � la Titien (mus�e de Capodimonte � Naples).
Surtout, il eut la r�v�lation de Michel-Ange* et, bien que le ma�tre f�t mort depuis plusieurs ann�es, le choc fut profond. Il caressa le r�ve d�atteindre � autant de grandeur, tout en faisant plus d�cent et plus chr�tien que le d�cor de la Sixtine. Au bas du tableau de Minneapolis repr�sentant le Christ chassant les marchands du Temple, il
pla�a le portrait de Michel-Ange, dont la solidit� plastique le hantait, � c�t� de ceux de Titien et de Giulio Clovio, et d�un quatri�me artiste qui pourrait �tre Rapha�l*.
Mais, parall�lement � celle de Michel-Ange, s�exer�a l�influence des mani�ristes italiens. On peut trouver dans la mode artistique du moment l�origine des �l�ments les plus �tranges de sa production ult�rieure : l�allongement des silhouettes, la pr�ciosit� des gestes, une composition dynamique, une palette plus froide, contrastant avec l�explosion chromatique v�nitienne, une lumi�re irr�elle.
Le Greco aurait pu devenir � Rome le peintre de la Contre-R�forme catholique. En fait, c�est dans un tout autre milieu spirituel qu�il allait, en d�finitive, se r�v�ler � lui-m�me et au monde des amateurs. Comme le dira si bien son ami le moine trinitaire Hortensio Paravicino, � si la Cr�te lui donna la vie et les pinceaux �, Tol�de sera pour lui
� une patrie meilleure �, celle o� son �me ardente � commen�a � conqu�rir
[...] l��ternit� �.
Tol�de
On discute encore des raisons qui le conduisirent � tenter l�aventure hispanique. Est-ce le hasard de la rencontre, parmi les humanistes fr�quentant le palais Farn�se, de l�Espagnol Luis de Castilla, dont le fr�re a�n�. Diego �
son futur protecteur � �tait doyen du chapitre de la cath�drale de Tol�de ?
Doit-on tenir compte de difficult�s avec certains milieux romains ? Ou simplement le Greco r�va-t-il de conqu�rir, comme maint artiste italien, avant et apr�s lui, un grand march� de la peinture largement ouvert � l��tranger ?
Quoi qu�il en soit, c�est aur�ol� d�un prestige certain qu�il arriva � Tol�de* en 1577, apr�s avoir quelque temps s�journ� � Madrid. Il re�oit la commande des retables de l��glise du couvent des cisterciennes de Santo Domingo el Antiguo, que Juan de Her-rera, l�architecte de l�Escorial, venait de reconstruire. L�organisation de ces oeuvres est encore toute v�nitienne, notamment en ce qui concerne deux
compositions du retable principal, la grande Assomption, aujourd�hui � l�Art Institute de Chicago, et la Trinit� du mus�e du Prado. Beaucoup plus personnel se r�v�le le tr�s beau tableau de l�Espolio, dans la sacristie de la cath�-
drale. J�sus, qu�on va d�pouiller de ses v�tements, exprime dans l�ardeur d�un regard extatique les accents de la ferveur catholique tridentine. Sa tunique �carlate le d�signe comme la victime offerte en holocauste, cependant que dans l�angle de gauche la tache de couleur jaun�tre du manteau de la Madeleine attire 1�attention sur le groupe po�tique des Saintes Femmes.
On pouvait penser que Tol�de lui servirait de tremplin pour satisfaire une ambition plus grande : participer � la d�coration de l��glise de l�Escorial, depuis peu achev�e. Cette chance, peut-�tre pr�par�e par l�hommage � Philippe II de l�Adoration du nom de J�sus (Escorial), con�ue pour exalter la figure du souverain, s�offrit en effet, et ce fut la commande du Martyre de saint Maurice (ibid.). Ce tableau avait de quoi surprendre, avec ses couleurs fantasmagoriques et les figures hallucinantes de l�arri�re-plan. De fait, il d�-
plut aux religieux de l�Escorial autant qu�� Philippe II. On lui substitua sur l�autel auquel il �tait destin� une oeuvre m�diocre, consacr�e au m�me th�me par un concurrent sans talent.
� la suite de cet �chec, le Greco s�installe d�finitivement � Tol�de, qui sera tout son horizon jusqu�� sa mort.
L�ancienne capitale n�est pas encore la ville d�chue qu�elle deviendra par la suite. Elle conserve une aristocratie de l�esprit qui accueille dans ses rangs cet artiste cultiv�, lui-m�me amoureux de musique et passionn� de probl�mes philosophiques et religieux. La belle Jer�nima de las Cuevas, qui servit si souvent de mod�le, lui apporta le bonheur familial et lui donna un fils tendre-ment ch�ri, Jorge Manuel. Enfin, dans une cit� o� vivait encore en symbiose christianisme ib�rique et mud�jarisme oriental, le Candiote sentit remonter du plus profond de son �tre le byzantisme de sa jeunesse. Totalement � l��cart d�sormais de l��volution de la peinture europ�enne, il approfondira le myst�re de son �tre et cultivera un monde de vi-
sions qui s�emparera progressivement de son esprit.
Ses Vues de Tol�de nous aident � p�-
n�trer dans ce monde nouveau. La ville appara�t, transfigur�e, comme fond de l��trange composition (National Gallery de Washington) que lui sugg�ra le Laocoon, ce groupe hell�nistique, d�couvert � Rome en 1506, qui exer�a une forte influence sur les artistes du XVIe s. Boulevers�e dans sa topographie et baign�e d�une lumi�re claire, Tol�de est visit�e par la Vierge, qui descend du ciel pour remettre sa chasuble � saint Ildefonse (mus�e du Greco � Tol�de). R�duite � son essence, pourrait-on dire � l�alcazar, la cath�drale, le pont d�Alc�ntara �, elle appara�t sous un ciel d�orage qui convient � une angoissante attente eschatologique (Metropolitan Museum de New York).
La soci�t� cultiv�e, quotidiennement c�toy�e par l�artiste, sera le sujet d�une attachante galerie de portraits.
Ceux-ci seraient trait�s dans la tradition espagnole, celle d�Alonso S�nchez Coello, s�ils n�impliquaient en outre une rencontre de l��tre qu�on chercherait vainement chez les pr�d�cesseurs du Greco. Peu de pr�lats parmi ces religieux � un tr�s beau portrait, Fray Hortensio Paravicino, se trouve actuellement au Museum of Fine Arts de Boston �, parmi ces juristes, ces militaires, ces humanistes. L�un d�eux cependant fournit au peintre l�occasion d�un exceptionnel chef-d�oeuvre : l�archev�que de S�ville et Grand Inqui-siteur, cardinal Fernando Ni�o de Gue-vara, un vieillard un peu tass�, au regard vif et s�v�re derri�re d�immenses lunettes, qui a �t� trait� dans une d�licate harmonie de rouges (Metropolitan Museum de New York).
Un art d�exaltation
Ce monde de pr�tres et de gentilshommes se retrouve dans la vaste composition de l�Enterrement du
comte d�Orgaz (�glise Santo Tom� � Tol�de), mais pour inaugurer la profonde maturation qui conduit le Greco sur les voies de l�approfondissement spirituel. D�une certaine mani�re, cette d�marche peut �tre rapproch�e de celle des grands mystiques espa-downloadModeText.vue.download 507 sur 573
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gnols, sainte Th�r�se d��vila et saint Jean de la Croix. Le Greco se distingue d�eux, n�anmoins, dans le sens o� son exp�rience demeure celle d�un peintre, c�est-�-dire qu�elle d�bouche sur une esth�tique, chaque vision s�exprimant spontan�ment de mani�re plastique.
Une modification de la palette exprime cette transformation du sens de la peinture, par le choix d�accords rares et d�harmonies os�es dans lesquelles se glissent des dissonances.
Simultan�ment, la technique, vibrante et rompue, s�efforce de r�pondre � la pression spirituelle. Mais ce sont les formes hyperallong�es et intens�ment d�form�es, les rythmes fi�vreux des figures et les compositions parfois excessivement resserr�es en hauteur, qui brisent d�embl�e avec le monde de l�exp�rience commune. Que n�a-t-on imagin� pour rendre compte de ce ph�nom�ne �trange qui a si longtemps choqu� ! De l�astigmatisme d�formant � la folie, toute une s�rie de diagnostics m�dicaux ont successivement �t� propos�s. Ils passent � c�t� d�une exal-tante aventure spirituelle et artistique.
Le Greco reprend alors ses th�mes anciens, les figures de saints � que son atelier multiplie par ailleurs pour r�pondre � la demande pressante
d�une vaste client�le � et les sc�nes religieuses traditionnelles, comme l�annonciation, l�adoration des bergers, la Pentec�te, pour en faire autant de recherches picturales. On mesure l�importance des � transfigurations �
qui s�ensuivent en comparant les premi�res et les derni�res versions de th�mes comme le Christ au jardin des Oliviers, une composition � laquelle le peintre a r�serv� quelques-unes de ses plus grandes hardiesses d�expression (�glise d�And�jar) et surtout le Christ chassant les marchands du Temple.
Encombr� d�architectures et d�accessoires � l�origine, ce sujet se d�pouille pour n��tre plus en d�finitive que rythme et lumi�re (National Gallery de Londres).
Les derni�res oeuvres, celles qui pr�c�dent de peu la mort, survenue
en 1614, sont aussi celles o� le vieux ma�tre concentre le plus son imagination pour explorer cet au-del� vers lequel il se savait d�j� en route (Vision de saint Jean, Metropolitan Museum de New York).
L�effort solitaire du Greco s�est sold� par d��tonnantes conqu�tes picturales. D�une certaine mani�re, il anticipa sur les recherches de nos peintres modernes. Ceux-ci ne s�y sont d�ailleurs pas tromp�s, qui ont vu en lui le plus �tonnant des pr�curseurs.
M. D.
M. B. Cossio, El Greco (Madrid, 1908 ; 2 vol.). / M. Barr�s, Greco ou le Secret de Tol�de (Emile-Paul, 1912). / A. L. Mayer, El Greco (Berlin, 1931). / J. Cam�n Aznar, Dominico Greco (Madrid, 1950 ; 2 vol.). / A. Vallentin, El Greco (A. Michel, 1954). / P. Guinard, Greco (Skira, 1956). / G. Mara�on, El Greco y Toledo (Madrid, 1956). / F. J. S�nchez Cant�n, Greco (Rome, 1961). / H. E. Wethey, El Greco and his School (Princeton, 1962 ; 2 vol.). / A. Emiliani, le Greco (Novara et Larousse, 1967). / E. Lafuente-Ferrari, Il Greco di Toledo e il suo espressionismo estremo (Milan, 1969). / Greco (Flammarion, 1971).
Green
(Julien)
�crivain fran�ais d�origine am�ricaine (Paris 1900).
N� en France de parents am�ricains fix�s en Europe depuis 1893, Julien Green �crit en 1924 sous un pseudonyme, huit ans apr�s avoir abjur� le protestantisme, un vigoureux Pamphlet contre les catholiques de France. De longs s�jours aux �tats-Unis l�am�nent, apr�s la lecture fervente d��crivains anglais sur lesquels il publie des �tudes, � situer en Am�rique son premier roman, Mont-Cin�re (1926), o� la trag�die s�abat sur un vaste domaine familial.
Adrienne Mesurat (1927) et L�viathan (1929), remarquables de s�ret� et de ma�trise, rendent c�l�bre le jeune romancier, qui d�peint sans tendresse des passions refoul�es dans le cadre �touffant de petites villes fran�aises. D�s le Visionnaire (1934), Minuit (1936), puis avec Varouna (1940), Si j��tais vous... (1947), Julien Green jette dans
un monde mi-fantastique mi-r�el des �tres qui ne parviennent pas � exorciser leurs d�mons. Apr�s la guerre, le climat de son oeuvre, sans perdre son caract�re fi�vreux, devient moins surnaturel, moins hallucin�. Parall�lement � son Journal (commenc� d�s 1919 ; mais seuls les textes �crits depuis 1928 seront publi�s), Green poursuit sa veine romanesque dans de nouvelles recherches d�expression (Mo�ra, 1950 ; le Malfaiteur, 1956 ; Chaque homme dans sa nuit, 1960) et �crit pour le th��tre des pi�ces qui mettent aux prises des personnages avides de puret�, en d�pit de leur ambigu�t� (Sud, 1953 ; l�Ennemi, 1954 ; l�Ombre, 1956). Le dramaturge, en fait, se r�v�le inf�rieur aux confessions de la trilogie autobiographique de Partir avant le jour (1963), Mille Chemins ouverts (1964) et Terre lointaine (1966), qu�tes du vert paradis de l�enfance qui montrent en Green un ma�tre de la litt�rature personnelle, que l�Acad�mie fran�aise consacre en 1971.
� Il n�y a jamais que deux types d�humanit� que j�aie vraiment compris, c�est le mystique et le d�bauch�, parce que tous deux volent aux ex-tr�mes et cherchent l�un et l�autre, � sa mani�re, l�absolu. � (Journal.) Comment Green parvient-il � ce mariage du ciel et de l�enfer dans ses livres haletants et inquiets o� des �mes perdues se tournent, dans leurs pires �garements, vers on ne sait quelle transcendance ?
Une atmosph�re pesante et son trouble envo�tement, des sc�nes cruelles, parfois insoutenables, dessinent un univers de cauchemar dont la d�sesp�-
rance est att�nu�e par des appels vers l�innocence et la puret�. L�effroi des personnages de Green devant les r�alit�s charnelles, leur sexualit� sourde et souvent frustr�e finissent par s��purer chez ces �tres, puisque, peu � peu, ils abandonnent leur pesanteur pour s��lever vers la gr�ce.
Il reste aussi dans cette oeuvre si forte le Journal de Green, � cette longue lettre que l�auteur s��crit � lui-m�me �, habit� comme il l�est par
� cette rage de dire la v�rit�, honn�-
tement, sans choisir, sans arranger �.
Lieu privil�gi� de la m�ditation de l��crivain, bilan jour apr�s jour d�une
existence, ces pages sinc�res ont une gravit� passionn�e.
A. M.-B.
M. Eigeldinger, Julien Green et la tentation de l�irr�el (Aux Portes de France, 1947).
/ A. Fongaro, l�Existence dans les romans de Julien Green (Signorelli, Rome, 1954). /
M. Gorkine, Julien Green (Debresse, 1956). /
J.-L. Pr�vost, Julien Green ou l��me engag�e (Vitte, Lyon, 1960). / J. S�molu�, Julien Green ou l�Obsession du mal (�d. du Centurion, 1964).
/ B. T. Fitch (sous la dir. de), Configuration critique de Julien Green (Lettres modernes, 1966).
/ R. de Saint Jean, Julien Green par lui-m�me (�d. du Seuil, coll. � Microcosme �, 1967). /
J. Petit, Julien Green, l�homme qui venait d�ailleurs (Descl�e De Brouwer, 1969).
Greene
(Graham)
Romancier anglais (Great Berkhamsted, Hertfordshire, 1904).
Chez cet �crivain au talent �clectique � cin�ma (The Third Man [le Troisi�me Homme], 1950), th��tre (The Living Room [Living-Room],
1953, le Paria, 1957), essais et nouvelles �, l�oeuvre romanesque se souvient de son premier m�tier de journaliste (Journey without Maps [Voyage sans carte], 1936 ; The Lawless Roads
[Routes sans loi], 1939). Le monde lui sert de cadre : chemins de l�Orient (Stamboul Train [Orient-Express], 1932), Su�de (les Naufrag�s, 1935), Am�rique (Our Man in Havana [Notre agent � La Havane], 1958), Afrique (A Burn-out Case [la Saison des pluies], 1961) ; et l�actualit�, de toile de fond : guerre d�Espagne (The Confidential Agent [Agent secret], 1939), chasse aux pr�tres (The Power and the Glory [la Puissance et la gloire], 1940), espionnage (The Ministry of Fear [le Minist�re de la peur], 1943 ; The Heart of the Matter [le Fond du probl�me], 1948), guerre d�Indochine (The Quiet American [Un Am�ricain bien tranquille], 1955) ou dictature ha�tienne (The Comedians [les Com�diens], 1966).
Aucune concession gratuite pourtant � l�exotisme, � l�anecdote. M�me ses romans les moins � m�taphysiques �
� tel Orient-Express par exemple �, qu�il consid�re comme � entertain-
ments �, les romans policiers (A Gun for Sale [Tueur � gages], 1936) et surtout It�s a Battlefield (C�est un champ de bataille, 1934) ou Brighton Rock (le Rocher de Brighton, 1938), sans rien perdre des qualit�s d�un genre auquel il conf�re sa marque personnelle, prennent une dimension particuli�re. Avec une ma�trise impeccable de l�art d��crire (fui fait penser parfois � H. James, c�est toujours l�homme que Greene place au coeur de l��v�nement dans son cadre particulier. L�homme et la Gr�ce. Ainsi, l�oeuvre de Greene appara�t tiraill�e entre l�humain et le surnaturel. Mais l�humain y donne dans le d�chu, et le surnaturel y c�toie plus souvent l�enfer que le divin, tant il est vrai que, pour cet optimiste inquiet,
� on commen�a � croire au Ciel parce qu�on croyait en l�Enfer �. L�horreur du conformisme � l�anglaise qui remonte chez Greene � son enfance dans la � public school � paternelle le fait se pencher sur les plus mis�rables. Au physique et au moral. Le lecteur d�-
couvre des personnages un peu fr�res du Caleb Williams (1794) de William Godwin (1756-1836), un pr�curseur du genre, ou de ceux de F. L. Green.
Eternels pourchass�s, humili�s ou r�-
volt�s, haineux ou vils, ils se d�battent dans l�� inespoir � (Agent secret), la
� trahison � (la Puissance et la gloire), entra�n�s par une inexorable � fatalit� � (le Rocher de Brighton) vers la mort, le suicide (le Fond du probl�me).
Et pourtant, ces �tres de p�ch� et de souffrance, d�pass�s par des probl�mes dont ils ne d�tiennent pas la clef, sont � la recherche des voies de Dieu. Dans downloadModeText.vue.download 508 sur 573
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notre univers o� tout est pr�vu pour �craser, ils n�ont rien � attendre. La solution se trouve ailleurs. En effet, apr�s sa conversion (1926), Greene a p�n�tr� � dans le royaume de l�inconnu et de la gr�ce �. Toutefois, chez cet �crivain catholique � � dernier titre auquel j�aie jamais aspir� �, pr�cise-t-il d�ailleurs �, pas plus que les hommes ne sont h�ros ou saints, les chemins de la gr�ce ne se r�v�lent droits ou faciles.
Ce sont vraiment des � myst�res ef-
frayants de l�amour se mouvant dans un monde ravag� � qui s�offrent au regard. Le catholicisme d�une Sarah (The End of the Affair [la Fin d�une liaison], 1951) ou de Scobie (le Fond du probl�me) n�a rien de serein ou d�apais�, et c�est bien l�� �tranget� terrifiante de la mis�ricorde de Dieu � que proclame du fond de sa d�ch�ance le � dernier �
padre mexicain du c�l�bre roman la Puissance et la gloire. Mais, en fin de compte, ici aussi, et pour l�essentiel, c�est Dieu qui triomphe dans le combat du bien et du mal. Peinture lucide et sans concession de la condition de l�homme, l�oeuvre de Greene n�atteint jamais � cette � d�fiance passionn�e en la nature humaine � dont il parle � propos de Henry James (1843-1916).
Elle n�offre pas non plus l�implacabi-lit� des satires d�Evelyn Waugh (1903-1966) � cet autre converti �, et son interrogation de la divinit� ne demeure pas sans r�ponse. C�est qu�il existe en lui un solide fonds de gaiet� et de fantaisie toujours pr�tes � repara�tre (Notre agent � La Havane) et qui tendrait m�me � s�imposer de plus en plus, semble-t-il, si on s�en r�f�re � la verve picaresque qui parcourt les tribulations en marge de la morale et de la loi des h�ros de son roman. Travels with my Aunt (Voyage avec ma tante, 1969).
D. S.-F.
V. de Pange, Graham Greene (�d. universitaires, 1953). / J. Atkins, Graham Greene (Londres, 1957 ; nouv. �d., 1966). /
R. W. B. Lewis, The Picaresque Saint : Representative Figures in Contemporary Fiction (Londres, 1960). / D. Pryce-Jones, Graham Greene (�dimbourg et Londres, 1963). /
J. Dubu, la Po�tique de Graham Greene dans
� la Puissance et la gloire � (Minard, 1972).
greffe
Intervention chirurgicale consistant � d�tacher enti�rement un fragment de tissu ou d�organe de sa zone d�emprunt et � le mettre en place dans son nouveau si�ge de telle sorte qu�il puisse continuer � vivre et � assurer sa fonction gr�ce � la prolif�ration de nouveaux vaisseaux.
� la greffe proprement dite, on
oppose le lambeau-greffe, portion de
tissu non enti�rement d�tach� de l�organisme, dans lequel la vascularisation continue � se faire temporairement (trois semaines habituellement) aux d�pens de la zone donneuse, le temps pour la greffe de recevoir une vascularisation locale satisfaisante.
Le terme de greffe est r�serv� aux transpositions d�un seul ou de deux tissus (greffe composite : peau-cartilage par exemple) ; le fragment transport� est le greffon.
Le mot transplantation* est habituellement utilis� pour des organes entiers (reins, coeur, poumons...) : il faut alors assurer la continuit� vasculaire (anastomoses des veines, des art�res, des canaux [uret�res]).
Si tous les tissus sont, en principe, susceptibles d��tre greff�s, certains le sont particuli�rement, soit pour remplacer une perle de tissu analogue (greffe de peau pour combler une perte de substance cutan�e, due � une br�lure par exemple), soit pour remplacer un autre tissu (utilisation de veines ou de fragments de veines, dans la chirurgie art�rielle par exemple).
Vari�t�s de greffes
Suivant l�origine du donneur de greffe, on distingue trois sortes de greffes.
y Il y a autogreffe ou greffe autologue lorsque le sujet donneur et le sujet receveur sont confondus (pr�l�vement de peau sur la cuisse pour greffer une perte de substance au niveau du bras de la m�me personne). Ce sont de telles greffes qui ont les plus grandes chances de succ�s, encore qu�il ait �t� d�crit des ph�nom�nes de sensibilisation du sujet � ses propres greffons.
y On parle d�homogreffe lorsque le donneur et le receveur appartiennent � la m�me esp�ce.
� L�homogreffe peut �tre une greffe allog�nique ou autologue si les deux sujets sont g�n�tiquement diff�rents.
C�est le cas habituel des greffes cutan�es chez certains grands br�l�s. Le greffon, provenant d�un donneur diff�rent, est toujours �limin� par le receveur dans un d�lai variable (de trois �
cinq semaines environ), mais il a permis de gagner du temps en �vitant de laisser une grande surface expos�e. Les transplantations d�organes sont, elles aussi, presque toujours allog�niques.
� L�homogreffe est une greffe syn-g�nique ou isologue si les deux sujets sont g�n�tiquement identiques (jumeaux vrais ou homozygotes).
y L�h�t�rogreffe se pratique entre deux sujets d�esp�ces diff�rentes (animal-homme) ; elle n�est plus que rarement utilis�e pour certains greffons osseux lyophilis�s.
Greffes des
diff�rents tissus
C�est la peau qui est le plus fr�quemment utilis�e.
Suivant l��paisseur du fragment
pr�lev� � fonction des possibilit�s de vascularisation et du si�ge de la zone receveuse �, on distingue les greffes dermo-�pidermiques minces (de 2 � 3/10 de millim�tre), demi-�paisses (de 5 � 7/10 de millim�tre), �paisses (de 8/10 de millim�tre � 1 mm) et totales.
Pour les trois premiers cas, la zone donneuse r�g�n�re les tissus, et, en trois semaines environ, une nouvelle peau se forme au niveau du site donneur � partir des �l�ments rest�s en place (couche de Malpighi et annexes cutan�es).
En cas de pr�l�vement de peau totale (derme et hypoderme), la zone donneuse doit �tre recouverte, pour assurer sa protection, par une suture apr�s d�collement, par un lambeau local ou par une greffe de peau mince.
Pr�lev� au dermatome, manuel ou
�lectrique, pos� ou sutur� � la p�ri-ph�rie de la zone donneuse, le greffon cutan� �volue en trois stades, d�une dur�e totale de vingt et un jours environ.
� Dans un premier stade de quatre jours, la greffe vit par inhibition plas-matique. Leucocytes et fibroblastes envahissent la fibrine pendant que les bourgeons vasculaires vont p�n�trer la
face profonde du greffon.
� Au stade d�hyperplasie �pith�liale, du 4e au 8e jour, la p�n�tration des vaisseaux se poursuit et la greffe s��paissit.
� Au stade d�union organique, du 8e au 21e jour, la face profonde de la greffe s�unit intimement par le n�otissu conjonctif � la zone r�ceptrice.
Progressivement, la d�pression se comble, la sensibilit� revenant de fa�on intermittente et incompl�te. Il convient d�attendre au moins un an pour juger d�finitivement d�un greffon cutan�.
Ind�pendamment de son utilisation dans les pertes de substance cutan�e, citons deux cas particuliers de la greffe de peau :
� la greffe de cuir chevelu pr�lev� au niveau de la calotte pour �tre transpos� en avant dans la zone glabre, suivie d�une chute des cheveux � la troisi�me semaine, puis d�une repousse d�finitive de ceux-ci ;
� les greffons composites (peau-cartilage) pr�lev�s au niveau de l�oreille pour combler une perte de substance de l�aile du nez par exemple.
L�os est, lui aussi, tr�s fr�quemment utilis� comme mat�riau de greffe. Si l�os autog�ne est de loin le meilleur, certains emploient des greffons homog�nes, voire h�t�rog�nes.
Le d�lai de fusion osseuse est beaucoup plus long (de deux � trois mois), car, dans un premier temps, le greffon est totalement d�shabit�, puis la structure osseuse sert de guide pour une nouvelle p�n�tration vasculaire.
La greffe osseuse se pratique pour les pertes de substance osseuse, les d�fauts de consolidation, pour modifier l�aspect de certaines parties molles (greffes nasale, du menton...).
Tous les autres tissus peuvent pratiquement �tre greff�s. Citons la corn�e (homogreffe), le cartilage (autogreffe), le tissu graisseux (autogreffe), les tendons (autogreffe).
Quel que soit le tissu greff�, les r�actions de l�organisme sont les m�mes, et le grand probl�me qui se pose, surtout dans les homogreffes � propos des transplantations d�organes, est le probl�me du rejet, c�est-�-dire celui de 1�immunologie des greffes.
A. J.
B. Halpern (sous la dir. de), Greffe et auto-immunit�. Acquisitions r�centes en immunologie (Hermann, 1966). / M. P. Ketel Buters, la Chirurgie moderne, les greffes (Bruxelles, 1968). / Les Apports r�cents des cultures et des greffes en biologie animale (Masson, 1971).
Immunologie des greffes
Depuis la Seconde Guerre mondiale, les homogreffes et les transplantations sont devenues fr�quentes. L�existence de r�actions immunologiques entre receveur et greffon pose des probl�mes difficiles. On peut rechercher parmi les donneurs �ventuels ceux qui se rapprochent le plus du receveur sur le plan immunologique ; il faut �galement r�duire les r�actions de l�h�te contre le greffon par les traitements immunosuppresseurs.
REJET DES GREFFES
Le rejet des greffes cutan�es est l�exemple le plus simple d�montrant l�incompatibilit� entre un organisme et des tissus �trangers. Le m�canisme de ce rejet est li� � la fabrication d�anticorps � antigreffon � par le receveur et � l�action nocive de ces anticorps sur le tissu �tranger. Cette r�action immunologique peut �tre acc�l�r�e, retard�e ou inhib�e par les techniques exp�-
rimentales qui acc�l�rent, ralentissent ou bloquent la synth�se des anticorps.
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y Tol�rance immunitaire
Elle est caract�ris�e par l�absence de r�action immunologique en pr�sence d�un antig�ne. Elle existe normalement chez le foetus et le nouveau-n�. La possibilit� de cr�er chez l�adulte un tel �tat impliquerait de grands espoirs pour l�avenir des greffes et des transplantations. En pratique, on peut induire un �tat de tol�rance immunitaire en d�truisant ou en inhibant le
syst�me immunitaire du sujet par trois moyens diff�rents : les immunod�presseurs (substances analogues aux anticanc�reux), le s�rum antilymphocytaire, l�irradiation du syst�me lympho�de (rayons X).
y M�canisme du rejet des greffes L�homogreffe constitue une mosa�que antig�nique. Les antig�nes sont contenues dans les cellules et dans leurs noyaux. Ils sont sp�cifiques de l�individu et non du tissu ou de l�esp�ce. Les ph�nom�nes de rejet sont li�s � des ph�nom�nes cellulaires et �galement � la production d�anticorps circulants.
y R�le des lymphocytes. Le r�le essentiel peut �tre attribu� aux ph�nom�nes cellulaires : au niveau d�une greffe en cours de rejet, il existe un infiltrant de cellules lymphocytaires et des l�sions de n�crose tissulaire (de destruction) du greffon.
Si l�on place dans la cavit� p�riton�ale d�un animal receveur une homogreffe enferm�e dans une chambre millipore, cette homogreffe est tol�r�e et reste intacte. Les anticorps peuvent traverser la membrane millipore, pas les lymphocytes du receveur immunis�. Ceux-ci ont le r�le majeur, puisque, s�ils sont introduits � l�int�rieur de la chambre millipore, la greffe est d�truite.
On peut transmettre une sensibilisation � un greffon par passage de lymphocytes ou d�extraits lymphocytaires provenant d�un sujet sensibilis�, mais jamais par injection de s�rum de ce sujet.
Le r�le des cellules lympho�des dans le rejet des greffes est encore d�montr� par l�hypertrophie des ganglions lymphatiques. Le temps de latence s�parant la greffe des premi�res manifestations du rejet traduit le d�lai n�cessaire � l�arriv�e du mat�riel antig�nique de la greffe aux centres lympho�des par les voies lymphatiques drainant la r�gion int�ress�e.
y R�le des anticorps. Il existe �galement des r�actions humorales. Au cours des ph�nom�nes de rejet apparaissent �galement des anticorps circulants. Ceux-ci ont un r�le dans le rejet, probablement par l�interm�diaire du r�le nocif des complexes antig�ne-anticorps circulants. Mais ils peuvent, dans certaines conditions, faciliter la prise de la greffe : normalement, le rejet de la greffe est li� � la fixation de
� lymphocytes tueurs � sur ses sites antig�niques. Si, avant la greffe, un antig�ne identique � celle-ci a �t� inject� par voie veineuse, il appara�t des anticorps qui se fixent plus tard sur les sites antig�niques de la greffe et emp�chent ainsi les � lymphocytes tueurs � de d�truire le greffon.
On peut envisager de pr�parer le receveur en lui injectant des doses faibles d�antig�nes du donneur avant la greffe.
La r�action du greffon contre l�h�te est un ph�nom�ne particulier � la greffe de cellules h�matopo��tiques (greffe de moelle osseuse) chez les sujets ayant une aplasie m�dullaire (par maladie ou apr�s irradiation accidentelle ou th�rapeutique).
Il se produit une r�action immunologique traduisant l��laboration, par les cellules du donneur, d�anticorps dirig�s contre les antig�nes du receveur. Ce conflit est responsable de la � maladie secondaire �.
GREFFE ET HISTOCOMPATIBILIT�
Le rejet de l�homogreffe correspond donc � la r�ponse de l�h�te contre des antig�nes pr�sents dans la greffe et absents de ses tissus. Ces antig�nes sont les antig�nes d�histocompatibilit�. L�id�al serait l��tablissement d�une carte antig�nique. Mais il est possible de se contenter de respecter la compatibilit� vis-�-vis des antig�nes les plus puissamment antig�niques.
Il est facile d��tudier les antig�nes des globules rouges d�finissant les groupes sanguins, mais il faut pousser cette �tude au-del� des syst�mes ABO et Rh. Les antig�nes tissulaires leucocytaires sont les antig�nes de transplantation les plus forts.
Pr�sents sur tous les tissus de l�organisme, il faut les respecter imp�rativement.
D�autres antig�nes ne peuvent �tre �tu-di�s que de mani�re indirecte.
On ne peut observer sur un receveur �ventuel la dur�e de greffes cutan�es provenant de diff�rents donneurs possibles.
On utilise un sujet interm�diaire. Celui-ci re�oit donc une greffe cutan�e provenant du receveur. Cette greffe est rejet�e, mais a immunis� le � troisi�me homme � interm�-
diaire contre les antig�nes d�histocompatibilit� du malade � greffer (receveur). Deux semaines plus tard, on fait � l�interm�diaire trois greffes venant de donneurs diff�rents.
La greffe rejet�e la premi�re correspond au donneur le plus proche immunologique-
ment du receveur, puisqu�il partage avec lui des antig�nes d�histocompatibilit� qui ont pr�immunis� le sujet interm�diaire.
On peut �tudier �galement l�intensit� de la r�action d�clench�e chez le donneur par l�injection de lymphocytes du receveur. Moins cette r�action est intense, plus la compatibilit� est grande. On peut aussi juger l�importance du conflit donneur-receveur en injectant leurs lymphocytes � un hamster irradi� qui n�a plus de r�actions immunologiques personnelles.
L��tude de la culture des lymphocytes du receveur en pr�sence de ceux du donneur est int�ressante. Les lymphocytes cultiv�s se d�diff�rencient en lympho-blastes (ils reprennent des formes plus jeunes). Cette transformation lymphoblas-tique est d�autant plus grande que l�incompatibilit� est plus importante.
La connaissance des m�canismes immunologiques du rejet des greffes permet un meilleur choix des donneurs gr�ce aux tests d�histocompatibilit�, essentiellement fond�s sur les groupes �rythrocytaires et leucocytaires, et entr�s dans la pratique courante. Les greffes et les transplantations imposent aussi le recours aux th�-
rapeutiques immunosuppressives, dont le maniement reste d�licat. Alors qu�il est impossible, pour l�instant, de supprimer totalement, sans risques, l�action des syst�mes de d�fense immunitaire du receveur, la conjugaison d�une approche rigoureuse des compatibilit�s tissulaires et de la chimioth�rapie immunosuppressive permet d�obtenir des r�sultats tr�s satisfaisants, notamment dans le domaine des transplantations de reins.
P. V.
Gr�goire de
Nazianze (saint)
P�re de l��glise grecque (Arianze, pr�s de Nazianze, en Cappadoce, v. 330 - id.
v. 390).
Gr�goire de Nazianze, l�ami de
Basile* et de Gr�goire* de Nysse, appartient comme eux � l�aristocratie de Cappadoce, qui, en ce IVe s., donne � la province ses �v�ques.
Son p�re, pr�nomm� �galement
Gr�goire, adepte d�une secte jud�o-pa�enne, se convertit au christianisme en 325 sous l�influence de sa femme Nonna. En 329, il est �lu �v�que de Nazianze. Il a d�j� deux enfants : une fille, Gorgonie, qui se maria, et un gar�on, C�saire, qui devint m�decin.
Vers 330 vient s�ajouter un autre gar�on, Gr�goire. Il na�t � Arianze, propri�t� de campagne de la famille.
C�est un enfant bien dou�, � qui on fera faire de bonnes �tudes dans les universit�s, alors c�l�bres, de C�sar�e, d�Alexandrie et d�Ath�nes, o� il se lie d�amiti� avec Basile, le futur �v�que de C�sar�e de Cappadoce. Son p�re, qui vieillit, souhaite l�avoir comme collaborateur. Gr�goire n�ose le contrarier et se laisse ordonner pr�tre (361 ou 362). Mais, apr�s r�flexion, il estime qu�on lui a fait violence en lui imposant le sacerdoce. Aussi, abandonnant son �glise, il se r�fugie sur les bords de l�Iris, dans le Pont, aupr�s de Basile qui vient y fonder une communaut� de moines. Il n�y restera pas longtemps.
De nature �motive, il est de ceux que leur temp�rament inquiet emp�che de se fixer.
En effet, la vague des luttes ariennes a aussi atteint la petite ville de Nazianze. Le p�re de Gr�goire a eu l�imprudence de signer une formule dite
� de conciliation �, celle du concile de Rimini (359) ; en r�alit�, elle n�est qu�un arianisme mitig�. Des troubles ont �clat� � l�instigation de quelques moines. Gr�goire, th�ologien cultiv� et habile, r�tablit le calme et, par une nouvelle d�claration, orthodoxe celle-l�, ram�ne la bonne entente.
En 370, Basile est nomm� �v�que
de C�sar�e de Cappadoce : soucieux d�avoir dans sa province des �v�ques sur lesquels il puisse compter pour l�orthodoxie de la foi, il con�oit le projet de mettre Gr�goire � la t�te de l��v�ch� de Sasima (372). Gr�goire, assez h�sitant, consent � se laisser sacrer �v�que.
Sasima �tait, comme il l��crira plus tard,
� une bourgade mis�rable et tout � fait d�testable �, o� les difficult�s ne manquaient pas. Le nouvel �v�que refuse de s�y rendre, il se retire dans la solitude, d�o� le ram�nent les instances familiales. Revenu � Nazianze, il assume les
fonctions d��v�que auxiliaire jusqu�� la mort de son p�re en 374. Mais il ne d�sire pas lui succ�der et se borne � assurer les affaires courantes. La perte de sa m�re lui porte un nouveau coup ; sa sant� n�est pas tr�s bonne. Il quitte Nazianze, o� plus rien ne le retient, et va chercher la paix chez les moines de S�leucie Trach�e, en Isaurie.
La bataille d�Andrinople, en 378, dans laquelle p�rit Valens, va changer les destin�es de l��glise d�Orient. �
l�empereur, qui favorisait l�arianisme, succ�de un Espagnol orthodoxe, Th�odose*. Les chr�tiens de Constantinople font appel � Gr�goire pour r�tablir la vraie foi dans la capitale, o� pendant quarante ans les seuls �v�ques ariens ont fait la loi. Gr�ce � l�appui de l�empereur, qui rend aux chr�tiens orthodoxes les �glises confisqu�es au profit des ariens, Gr�goire se trouve �tre, de fait, �v�que de Constantinople.
De cette �poque datent ses meilleurs discours, qui lui vaudront le titre de
� Gr�goire le th�ologien �. Le concile de Constantinople de mai 381 reconna�t et affermit ses droits.
Pourtant, en juin de la m�me ann�e, Gr�goire se d�met de ses fonctions.
L�opposition des jeunes �v�ques du concile � certaines de ses prises de position et les contestations des �v�ques d��gypte et de Mac�doine le remplissent d�amertume.
Revenu � Nazianze, dioc�se toujours sans �v�que depuis la mort de son p�re, il y exerce pendant deux ans la charge �piscopale, jusqu�� ce qu�il ait trouv� quelqu�un pour lui succ�der. Puis il se retire � Arianze, la propri�t� de famille o� il est n�. Durant les sept ann�es qui lui restent � vivre, il �crit, compose des po�mes, parle beaucoup de lui et de ses �tats d��me.
I. T.
F Chr�tiennes (litt�ratures) / �glise catholique /
Patrologie.
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E. Fleury, Hell�nisme et christianisme.
Saint Gr�goire de Nazianze et son temps (Beauchesne, 1931). / P. Gallay, la Vie de saint Gr�goire de Nazianze (Vitte, Lyon, 1943) ; Gr�-
goire de Nazianze (�d. ouvri�res, 1959). / H. F.
von Campenhausen, Griechische Kirchenv�ter (Stuttgart, 1955 ; trad. fr. les P�res grecs, �d.
de l�Orante, 1963). / V. Tatakis, la Contribution de la Cappadoce � la pens�e chr�tienne (Institut fran�ais, Ath�nes, 1960). / R. R. Ruether, Gregory of Nazianzus, Rhetor and Philosopher (Oxford, 1969).
Gr�goire de Nysse
(saint)
P�re de l��glise grecque (C�sar�e de Cappadoce v. 335 - Nysse v. 394).
Membre de cette c�l�bre famille
cappadocienne d�o� sont issus tant de personnages �minents du christianisme oriental, Gr�goire de Nysse est toujours situ� par les historiens dans le rayonnement de son fr�re Basile* le Grand.
Il na�t quelque cinq ans apr�s Basile.
Sa famille ne fait pas pour ses �tudes autant de frais que pour son a�n�. Il tient le meilleur de sa formation, comme il le dira lui-m�me, de son p�re, Basile le Rh�teur, et de son fr�re Basile.
Sa famille le destine � l��glise, mais Gr�goire fait choix d�une autre carri�re. Il devient professeur de rh�-
torique, � l�indignation de l�ami de la famille, Gr�goire* de Nazianze, qui lui fera grief d�avoir � pr�f�r� le nom de rh�teur � celui de chr�tien �. Dans le m�me temps, il se marie avec une jeune fille qu�il aimera profond�ment, Th�os�bie. Mais ni la rh�torique ni le mariage ne devaient entraver son �volution religieuse. L�influence de sa soeur Macrine, sup�rieure d�un monast�re de femmes, l�ascendant de son fr�re Basile et de Gr�goire de Nazianze l�am�nent � changer de voie ou, plus exactement, � retrouver sa vocation premi�re.
Basile, conscient de la valeur de son fr�re cadet, lui fait accepter en 371
l��v�ch� de Nysse, petite ville au sud-ouest de C�sar�e. Selon la coutume du temps, Gr�goire garde sa femme avec lui. Devenu �v�que, un peu � son corps d�fendant, il se jette avec une ardeur
de n�ophyte dans la lutte contre l�arianisme, qui b�n�ficie alors de la protection de l�empereur Valens. Basile aurait souhait� sinon moins de z�le, du moins un peu plus de discernement.
Toujours est-il qu�on 376, � la suite des manoeuvres ariennes, Gr�goire est d�pos� et remplac� par un �v�que aria-nisant. Il est aussi permis de supposer que le cadet paie pour son a�n�, dont les r�actions sont redout�es. L�av�nement de Th�odose* en 378, qui marque un tournant de la politique imp�riale � l��gard de l�orthodoxie, permet � Gr�-
goire de reprendre possession de son si�ge de Nysse.
Le 1er janvier 379 meurt le grand Basile. Gr�goire va s�appliquer de son mieux � continuer son oeuvre. En 381, il joue un r�le important au concile de Constantinople, qui met fin � la crise arienne, et il devient un des personnages marquants de l��glise d�Orient.
Homme de confiance de l�empereur pour les affaires eccl�siastiques de la province du Pont, il est, en outre, charg� de diverses missions en Arabie et en Palestine. Devenu le pr�dicateur � la mode, en 385 il prononce devant la Cour les oraisons fun�bres de l�imp�ratrice Flacilla et de la princesse Pulch�-
rie. Mais les renseignements que nous poss�dons sur cette derni�re partie de sa vie sont rares et fragmentaires. On pense qu�il meurt en 394.
Th�ologien hardi, tr�s influenc� par Orig�ne*, Gr�goire laisse une oeuvre riche de pens�e malgr� d�incontestables outrances et de difficiles obscurit�s. � c�t� de la lutte pers�v�rante qu�il m�ne contre l�arianisme, il �labore une doctrine de la vie mystique qui le rattache au grand courant monastique du IVe s.
I. T.
F Chr�tiennes (litt�ratures) / �glise catholique /
Patrologie.
H. U. von Balthasar, Pr�sence et pens�e.
Essai sur la philosophie religieuse de Gr�goire de Nysse (Beauchesne, 1943), / J. Dani�lou, Platonisme et th�ologie mystique (Aubier, 1944 ; nouv. �d., 1954). / T. A. Goggin, The Times of Saint Gregory of Nyssa (Washington, 1947). /
H. F. von Campenhausen, Griechische Kirchen-
v�ter (Stuttgart, 1955 ; trad. fr. les P�res grecs, �d. de l�Orante, 1963). / V. Tatakis, la Contribution de la Cappadoce � la pens�e chr�tienne (Institut fran�ais, Ath�nes, 1960).
Gr�goire Ier
le Grand (saint)
(Rome v. 540 - id. 604), pape de 590
� 604.
Gr�goire �tait issu d�une vieille famille patricienne. Il �tait le fils d�un s�nateur et l�arri�re-petit-fils du pape F�lix III. Il avait particip� � l�administration de Rome en tant que pr�fet de la ville (v. 573), mais, attir� par la vie monastique, il transforma en couvent son palais du mont Caelius et s�y retira : il n�y resta pas longtemps, car le pape Pelage II (579-590) le nomma administrateur pontifical, puis nonce � Constantinople de 579 � 585 ou 586.
� la cour des empereurs Tib�re II (578-582) et Maurice (582-602), Gr�-
goire prit conscience de l�incapacit� de l�Empire byzantin � juguler l�avance barbare en Occident. En effet, � cette �poque, les forces arm�es imp�riales �taient engag�es dans la lutte contre la Perse. La guerre, qui dura de 572 � 591, se termina par la victoire des Byzantins, mais ceux-ci ne purent en m�me temps assurer la garde de l�Occident contre les hordes lombardes, g�pides et avars qui le mena�aient de plus en plus violemment.
Les Lombards parvinrent ainsi �
conqu�rir une partie de l�Italie. En 579, ils commen�aient � attaquer Rome, qui d�p�cha Gr�goire � Constantinople pour demander des secours. L�empereur Tib�re II ne put qu�envoyer des fonds et susciter l�entr�e en guerre des Francs d�Austrasie. Ces mesures furent inefficaces, et Gr�goire en tira les cons�quences : il envisagea d�s lors de s�parer Rome du destin de Byzance pour l�orienter d�finitivement vers l�entente avec les Barbares et leur christianisation.
�lu pape en janvier 590, Gr�goire signa en 592 un accord avec le roi des Lombards, l�arien Agilulf, pour �pargner � la ville les horreurs d�une guerre perdue d�avance. Il s�opposait ainsi �
Maurice et � son repr�sentant en Italie, l�exarque de Ravenne, Romain. Il les amena � ses vues, et Maurice se r�solut � signer une tr�ve avec le roi des Lombards en 598. Gr�ce � l�aide de l��pouse d�Agilulf, une princesse bavaroise catholique, Th�odelinde, Gr�goire obtenait bient�t la conversion au catholicisme du roi et d�une partie de son peuple (602).
Un autre royaume arien, celui d�Espagne, se convertit au moment o� Gr�-
goire montait sur le tr�ne de Pierre.
Apr�s le r�gne de L�ovigild (567 ou 568-586), qui pers�cuta les catholiques et fit mettre � mort pour cette raison son fils Herm�n�gild (585), Reccared Ier (586-601), son autre fils, vengea son fr�re ; au concile de Tol�de, en 589, il abjura l�arianisme, et toute l�Espagne passa avec lui au catholicisme. Cette conversion �tait l�oeuvre de l�archev�que de S�ville, L�andre, grand ami de Gr�goire.
Envers les princes chr�tiens, le pape adopta une attitude de fermet� qui fit de nouveau respecter en Europe la volont� pontificale. Gr�goire revendiqua sur toutes les �glises, y compris sur celles qui relevaient des patriarcats d�Orient et de Constantinople, l�autorit� en ma-ti�re spirituelle et m�me disciplinaire.
Ainsi, il s�opposa � ce que l��v�que de Constantinople Jean le Je�neur prenne le titre de patriarche oecum�nique et, lorsqu�en 592 l�empereur Maurice interdit � tout fonctionnaire et � tout militaire d�embrasser la vie religieuse, il protesta et obtint un compromis. Ce qui �tait nouveau, c��tait l�affirmation par le pape de son r�le de gardien su-pr�me de la discipline chr�tienne, f�t-ce contre l�Empereur lui-m�me.
Gr�goire s�imposa �galement aux
diff�rents clerg�s nationaux, et d�abord � ceux de la p�ninsule. En Gaule, il s�entendit avec Brunehaut pour promouvoir la r�forme du clerg� et chargea l��v�que d�Arles d��tre son vicaire pontifical dans le royaume. Il en alla de m�me en Espagne, o� il r�tablit sur leur si�ge des �v�ques qui avaient fait appel � lui. Par ses envoy�s, de simples clercs souvent, il intervenait partout, et l�Occident r�apprenait � entendre la voix du pontife romain, qui s��tait tue
depuis si longtemps.
� Rome et dans le patrimoine pontifical, Gr�goire r�organisa l�administration, �difia des h�pitaux et des orphelinats et distribua de nombreuses aum�nes selon un v�ritable plan
concert� d�assistance publique. Il intervint aussi aupr�s des fonctionnaires byzantins et posa de cette fa�on des jalons qui devaient permettre � la papaut�, un si�cle plus tard, de prendre la suite du pouvoir imp�rial et de gouverner ellem�me ses propres �tats.
Gr�goire le Grand eut � coeur de reprendre � son compte, en Grande-Bretagne, l�oeuvre missionnaire, qui �tait jusque-l� l�apanage des moines irlandais. L�apostolat g�n�reux mais brouillon de ces derniers risquait, en effet, d�avoir de graves cons�quences tant du point de vue doctrinal que du point de vue liturgique, � cause de la situation particuli�re de l��glise d�Irlande.
En Grande-Bretagne, les invasions des Scots, des Saxons, puis des Angles avaient refoul� les chr�tiens vers le sud-ouest de l��le, en Cornouailles et en pays de Galles. En 596, Gr�goire envoya dans le royaume de Kent une troupe de moines dirig�e par Augustin, prieur de son monast�re du mont Caelius. Le but vis� �tait double : pr�cher le catholicisme selon la pure doctrine et �tablir dans le pays une hi�rarchie eccl�siastique bien rattach�e � Rome.
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convertit et soutint l�apostolat d�Augustin, qui fixa son si�ge � Canterbury.
En 601, Gr�goire le nommait primat d�Angleterre. Apr�s le Kent, l�Essex se convertit ; curieusement, les catholiques autochtones, les Bretons, christianis�s depuis le IIIe s., virent d�un mauvais oeil ces missionnaires pontificaux qui leur demandaient de renoncer � leurs coutumes particuli�res (datation de P�ques, tonsure, administration du bapt�me, etc.), et ils refus�rent de col-
laborer avec eux pour �vang�liser les Anglais, qu�ils ha�ssaient.
Gr�goire Ier est �galement c�l�bre comme �crivain spirituel. Ses oeuvres, surtout des commentaires de 1��criture et des trait�s liturgiques, eurent une grande audience durant tout le Moyen �ge. Son commentaire du livre de Job intitul� Moralia, qui est dans la droite ligne de l�h�ritage augustinien, en d�-
gageant le sens all�gorique du texte, est avant tout un r�pertoire de la morale chr�tienne. Son Pastoral r�sume les devoirs du pr�tre ; enfin, ses Hom�-
lies sur les �vangiles seront reprises dans les lectures liturgiques. Gr�goire condamna �galement une h�r�sie
orientale, celle des agno�tes, qui niait la perfection de la science du Christ.
Lorsqu�il mourut le 12 mars 604, Gr�goire le Grand avait r�tabli dans toute la chr�tient� l�autorit� du pontife de Rome par les voies de la diplomatie et de la persuasion. Il put ainsi m�riter pleinement le titre qu�il fut le premier � utiliser dans ses actes et conserv� apr�s lui par ses successeurs, celui de � serviteur des serviteurs de Dieu �. Mais c�est ind�ment qu�on lui a attribu� la paternit� du chant dit � gr�gorien �.
P. R.
F. H. Dudden, Gregory the Great (Londres, 1905 ; 2 vol.). / P. Battifol, Saint Gr�goire le Grand (Gabalda, 1928). L. Br�hier et R. Aigrain, Gr�goire le Grand, les �tats barbares et la conqu�te arabe, 590-757, t. V de l�Histoire de l��glise, sous la dir. de A. Fliche et V. Martin (Bloud et Gay, 1938).
Gr�goire VII
(saint)
(Soana, Toscane, v. 1015/1020 - Salerne 1085), pape de 1073 � 1085.
Hildebrand, avant de gravir les
degr�s de la hi�rarchie eccl�siastique, �tait un simple moine romain. Durant le r�gne de L�on IX (1049-1054), il fut nomm� l�gat pontifical en France.
Peu � peu il acquit dans la curie une grande autorit� en tant qu�archidiacre de l��glise romaine.
S�il ne para�t pas avoir exerc� une influence sur le d�cret de 1059, qui
confiait l��lection pontificale aux seuls cardinaux et excluait toute ing�rence des la�ques, il fut le principal collaborateur du pape Alexandre II (1061-1073), son pr�d�cesseur, et, � ce titre, il orienta toute la politique de la papaut�.
Vers 1050, l��glise sortait p�niblement de la crise du Xe s., mais, au cours m�me de ce si�cle � terrible �, alors que le clerg� r�gulier donnait l�exemple du rel�chement de la foi et des moeurs, la vie monastique connaissait un renouveau certain. Le monast�re de Cluny*, fond� en 910, �tait celui qui rayonnait le plus, d�autant qu�il relevait directement du Saint-Si�ge. Ce furent les moines clunisiens qui r�pandirent dans le clerg� les id�es de r�forme.
La situation �tait, en effet, d�plorable pour l��glise, qui, de par ses possessions territoriales, �tait devenue la prisonni�re du syst�me f�odal. En tant que seigneurs terriens, les �v�ques avaient d� solliciter l�investiture de leur suzerain. Celui-ci en �tait venu � s�immiscer dans la nomination de son vassal, si bien que l�essentiel ne consis-tait plus dans l��lection de l��v�que et sa cons�cration religieuse, mais dans son investiture par son seigneur la�que, symbolis�e par la remise de la crosse et de l�anneau.
La papaut� n�avait pas �chapp� � cet abus et, jusqu�au milieu du XIe s., avait �t� le jouet d�abord du pouvoir-im-p�rial, puis des clans de l�aristocratie romaine. L�empereur Henri III (1039-1056) avait mis fin aux scandales en imposant, � partir de 1046, de bons pr�-
lats allemands sur le tr�ne de Pierre.
Mais ces papes r�formateurs, acquis aux id�es clunisiennes, s��taient retourn�s contre l�autorit� imp�riale ellem�me. Ainsi, le conflit dit � des Investitures* �, qui allait rendre c�l�bre le r�gne de Gr�goire VII, �tait depuis longtemps en gestation et empoison-nait d�j� la politique chr�tienne.
� peine �lu, Gr�goire d�pose pr�-
lats simoniaques et clercs mari�s. En f�vrier 1075, � un synode romain, il interdit � tout �v�que et � tout clerc de recevoir d�un la�que l�investiture de son �glise. � Quiconque � l�avenir recevra de la main d�un la�que un �v�ch� ou une abbaye ne sera pas compt� parmi
les �v�ques et les abb�s. De m�me si un empereur, duc, marquis, comte ose donner l�investiture d�un �v�ch� ou de quelque autre dignit� eccl�siastique, qu�il sache que nous lui interdisons la communion du bienheureux Pierre. �
Le moment semble favorable �
une �preuve de force. La France, o� r�gne un roi d�consid�r�, Philippe Ier, est en proie � l�anarchie f�odale ; en Angleterre, Guillaume Ier* le Conqu�-
rant �tablit une nouvelle dynastie ; dans l�Empire, Henri IV est en butte au soul�vement de la Saxe. La lutte va donc se circonscrire entre le pape et l�Empereur. Ce dernier est le prince le plus atteint par les mesures de Gr�-
goire VII, car, pour faire pi�ce aux vassaux la�ques indisciplin�s, il doit pouvoir compter sur ses �v�ques, qui d�tiennent d�ailleurs les plus riches seigneuries.
Au d�but, Henri IV, qui a r�tabli son autorit� dans ses �tats, feint d�ignorer les d�crets pontificaux et nomme des �v�ques de son choix, puis, en janvier 1076, au conciliabule de Worms, soutenu par une partie de son �piscopat, il fait d�poser le pape. Gr�goire riposte par l�excommunication et l�ordre � tous ses sujets de lui refuser l�ob�issance. Le soul�vement de la Saxe et de l�Allemagne du Sud am�ne Henri IV � transiger, d�autant qu�� la di�te de Tri-bur (oct. 1076) les princes allemands, la�ques et eccl�siastiques, remettent le sort de l�Empereur entre les mains de Gr�goire VII, qui, � leur demande, doit pr�sider � Augsbourg, le 2 f�vrier de l�ann�e suivante, un synode pour condamner Henri IV. Succ�s �clatant pour le pape, mais fragile et compromettant, puisqu�il lie en fait le sort de la r�forme de l��glise aux fluctuations des ambitions politiques des rebelles allemands.
Henri IV, afin d��viter une condamnation � Augsbourg, prend les devants et p�n�tre en Italie pour rencontrer le pape ; effray�, Gr�goire VII se retire dans un ch�teau appartenant � la comtesse Mathilde de Toscane, Canossa.
C�est l� qu�a lieu, � la fin de janvier 1077, la sc�ne c�l�bre : en plein hiver, l�empereur, couvert d�un habit de p�nitent, se pr�sentant trois jours de suite devant les remparts de la forteresse ;
puis, sur les instances de l�abb� Hugues de Cluny et de la comtesse Mathilde.
Gr�goire lui accordant son pardon. Les princes allemands partisans de Gr�-
goire VII voient l� une trahison et, sans plus se soucier de la cause pontificale, �lisent un empereur rival, Rodolphe de Souabe (1077-1080).
Lorsqu�en mars 1080 le pape ex-
communie de nouveau Henri IV, ce dernier, vainqueur de Rodolphe, fait d�poser Gr�goire et �lire un antipape.
Il assi�ge Rome, qui tombe en son pouvoir en juin 1083, et, le 31 mars 1084, il y re�oit la couronne imp�riale des mains de l�antipape Guibert de Ravenne (Cl�ment III). Enferm� derri�re les murs du ch�teau Saint-Ange, Gr�goire VII essaie de traiter avec l�Empereur, qui refuse ; � bout de ressources il fait appel � Robert Guiscard (v. 1015-1085) et � ses Normands, qui sont en train de terminer, avec la brutalit� qu�on leur conna�t, la conqu�te de l�Italie m�ridionale.
Malheureusement, si les Normands lib�rent le pape, ils le font en mettant Rome � feu et � sang (27 mai 1084), et en pillant la ville avec une telle barbarie que les habitants de la cit� se soul�vent contre le pape.
Gr�goire VII est ainsi oblig� de suivre ses compromettants alli�s dans leur retraite vers le sud de la p�ninsule. Il s�journe au Mont-Cassin, � B�n�vent, puis � Salerne. Il meurt le 25 mai 1085, en r�p�tant les paroles du psaume : � J�ai toujours ha� l�iniquit�, c�est pourquoi je meurs en exil. � Il sera canonis� en 1606 par Paul V, qui le proposera en mod�le aux pasteurs de la chr�tient�.
Ce pontificat se terminait sur un �chec retentissant, mais les id�es r�formistes de Gr�goire VII se r�pandaient, et les princes allaient devoir, d�sormais, compter avec elles.
P. R.
F �glise catholique / Investitures (querelle des).
A. Fliche, Saint Gr�goire VII (Gabalda, 1920) ; la R�forme gr�gorienne et la reconqu�te chr�tienne, 1057-1123, t. VIII de l�Histoire de
l��glise sous la dir. de A. Fliche et V. Martin (Bloud et Gay, 1937). / H. X. Arquilli�re, Saint Gr�goire VII. Essai sur sa conception du pouvoir pontifical (Vrin, 1934). / R. Morghen, Il pontifi-cato di Gregorio VII (Rome, 1960).
Gr�goire Palamas
F PALAMISME.
gr�gorien
F PLAIN-CHANT.
grenade
F PROJECTILE.
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Grenade
En esp. GRANADA, v. d�Espagne, en Andalousie, ch.-l. de province, au pied de la sierra Nevada, au confluent du Darro et du Genil ; 159 000 hab.
L�histoire
Grenade sous les Zīrides
Vieille bourgade espagnole, Grenade entre dans l�histoire au d�but du XIe s., lorsque des Zīrides* � Berb�res
Ṣanhādja �, offrant leur service au calife de Cordoue, d�barquent en Andalousie. Les Zīrides s�installent � Elvira et font de Grenade (en ar. Rharnāṭa), alors peupl�e essentiellement de juifs, la capitale de ce district.
Situ�e sur une montagne, la ville est entour�e de plaines fertiles sillonn�es de cours d�eau et couvertes d�arbres.
Cette situation favorise son d�veloppement. Aussi le calife al-Murṭaḍā
tente-t-il de s�en emparer. Il en fait le si�ge, mais subit une d�faite au cours de laquelle il est lui-m�me tu�. Cette victoire consolide la dynastie zīride, qui, durant les r�gnes des �mirs Ḥabūs et Bādīs, administre efficacement la ville de Grenade avec le concours des vizirs juifs.
Se heurtant � l�hostilit� de leurs
voisins musulmans et chr�tiens, les Zīrides consacrent de grosses sommes pour les fortifications de leur ville sans, pour autant, venir � bout de leurs adversaires. Le dernier �mir zīride,
�Abd Allāh, petit-fils de Bādīs, ne tente m�me pas de r�sister au souverain almoravide Yūsuf ibn Tāchifīn, auquel il ouvre les portes de Grenade.
Grenade sous les Almoravides
La ville passe alors sous le contr�le des Almoravides*, qui vont pr�sider � sa destin�e de 1090 � 1156. Cette p�riode est marqu�e par des troubles et des guerres inaugur�es par la mort de Yūsuf ibn Tāchifīn en 1106. � partir de Marrakech, les souverains almoravides contr�lent mal la ville de Grenade et parviennent difficilement � soutenir les guerres r�p�t�es contre les princes chr�tiens. Aussi sont-ils amen�s � changer fr�quemment les gouverneurs de Grenade et � renforcer la d�fense de la ville. Pour s�assurer la fid�lit� des gouverneurs, ils les choisissent de plus en plus parmi les membres de leur propre famille. C�est ainsi qu��Alī ibn Yūsuf d�signe tour � tour son cousin Mazdalī ibn Sulankān, son neveu Abū
�Umar Īnālū et m�me ses deux fils Abū
Ḥafṣ �Umar et Tāchfīn. Ces gouverneurs, s�ils ne sont pas destitu�s, terminent tragiquement leur carri�re. Tel est le cas de Mazdalī, qui, apr�s avoir remport� en 1113 et en 1114 diverses victoires contre les princes chr�tiens, est battu et tu� en mars 1115. Tel est �galement le cas d��Alī ibn Abī Bakr, autre neveu d��Alī ibn Yūsuf, qui trouve la mort au cours du soul�vement dirig� par Ibn Aḍḥā.
Celui-ci s�empare de Grenade et
la remet � Sayf al-Dawla (Zafadola), dernier descendant des Banū Hūd de Saragosse, soumis au prince chr�tien Alphonse VII. Mais, aid�s par la population, les Almoravides parviennent � lib�rer la ville et � contr�ler la situation. Il n�en reste pas moins qu�ils sortent �puis�s de ces guerres sans r�pit. Au demeurant, coup�s du Maghreb depuis 1148, se sentant isol�s en Espagne, ils �crivent � Marrakech pour demander la paix � leurs adversaires almohades et leur offrir la reddition de Grenade. En 1156, les Almohades
occupent sans coup f�rir la ville, qui restera jusqu�en 1232 sous la domination de cette dynastie.
Grenade sous les Almohades
Sous les Almohades*, Grenade conna�t les m�mes difficult�s que sous les Almoravides. Les gouverneurs almohades doivent, eux aussi, soutenir des guerres contre les princes musulmans et chr�-
tiens. Le premier de ces gouverneurs s�engage dans une lutte contre les Castillans et parvient m�me � leur enlever pour un temps la ville d�Almer�a. Grenade ne conna�t de r�pit qu�en 1157, � la suite de la mort d�Alphonse VII, roi de Castille et de Le�n, et champion des croisades. Mais, en 1162, la ville est assaillie par surprise par Ibn Hamuchk, qui, agissant de connivence avec les juifs et les mozarabes grenadins, est soutenu par Ibn Mardanīch et des mercenaires chr�tiens.
Abū Sa�īd �Uthmān, gouverneur
de Grenade, se trouvant alors � Marrakech, rentre tr�s vite en Espagne en vue de sauver la situation. Vaincu � 4 milles de la ville, il s�enfuit � M�laga. Le souverain almohade �Abd al-Mu�min d�p�che alors une arm�e d��lite qui parvient � lib�rer Grenade et � soumettre sa population. En 1168, le gouverneur almohade bat un d�tachement de mercenaires chr�tiens au service d�Ibn Mardanīch.
Ces victoires renforcent la position des Almohades � Grenade. En 1172, le calife Abū Ya�qūb Yūsuf confie le gouvernement de la ville � son fr�re Abū Sa�īd �Uthmān. Sous ce gouvernement, comme sous ses successeurs, Grenade conna�t une p�riode de calme avant de tomber sous Ibn Hūd, qui soul�ve les musulmans d�Espagne contre les Almohades.
Devenu ma�tre de toute l�Andalousie, Ibn Hūd re�oit � Grenade, en 1232, l�ambassadeur du calife �abbāsside venu l�investir du titre d��mir al-An-dalus. Mais, cinq ans plus tard, il est assassin� par Ibn al-Aḥmar, qui occupe Grenade en 1238 et y constitue la dynastie des Naṣrides.
Grenade sous les Naṣrides
Le premier souci du nouveau ma�tre de Grenade est d�assurer la d�fense de la ville en la fortifiant. En 1242, � la mort du calife almohade al-Rachīd, Ibn al-Aḥmar reconna�t l��mir ḥafṣide de Tunis, Abū Zakariyyā�, qui l�assure de son soutien financier pour d�fendre le royaume de Grenade contre les chr�-
tiens. Les Naṣrides, d�sormais, s�useront dans la lutte contre les princes chr�tiens.
Le royaume de Grenade reste, en
effet, apr�s la chute de Cordoue (1236), de Valence (1238) et de S�ville (1248), le seul survivant de la puissance musulmane en Europe. En d�pit de cet isolement, il survit, � force d�adresse et de diplomatie, jusqu�en 1492, date de son occupation par les chr�tiens.
Durant ces deux si�cles, la civilisation musulmane atteint pourtant � Grenade des merveilles de raffinement se manifestant dans la musique, la litt�rature et surtout l�architecture.
M. A.
F Almohades / Almoravides / Andalousie /
Espagne.
Grenade ville d�art
L�ART ISLAMIQUE
Il reste peu de vestiges des premi�res constructions islamiques � Grenade : la puissante enceinte du XIe s., avec ses tours barlongues ou demi-circulaires, ses deux portes et son arc enjambant la rivi�re (pont du Cadi), la citerne du palais zīride, un bain (le Ba�uelo), parfaite illustration du ḥammām hispano-mauresque h�rit� de l�Antiquit�, et quelques fragments recueillis par les arch�ologues.
Sans l�Alhambra et le G�n�ralife, nous ne conna�trions gu�re mieux la Grenade naṣride, si ce n�est par les textes. Il faut chercher dans les �glises les traces, souvent peu perceptibles, de ses mosqu�es (�glise San Salvador ou clocher de l��glise San Juan de los Reyes, ancien minaret indigent d�un oratoire de quartier, du XIIIe s.).
On ne conserve de la madrasa de 1349
que la salle de pri�re, au reste d�figur�e, et de l�h�pital que son plan. L�Ermita de San Sebasti�n (XVe s.) est le seul t�moin des
monuments fun�raires. Des bains publics multiples, un seul subsiste (dans la calle Reale) ; des fondouks (h�tellerie-bazar), prototypes de ceux de F�s, il ne reste que celui du Corral del Carb�n, au plan tr�s pur, aux belles proportions et au sobre d�cor de pl�tre sculpt�. Cinq fragments de maisons plus ou moins remani�es (Casa de los Girones, XIIIe s.) montrent, par leur structure, leur d�cor riche et luxueux, un reflet fid�le de l�art de la cour.
y L�Alhambra
C�est sans doute � l�immense attrait qu�exerc�rent sur les conqu�rants chr�-
tiens le charme du palais royal naṣride et la beaut� exceptionnelle de son site que l�Alhambra doit d�avoir surv�cu. C�est � cette beaut� et � ce charme, plus encore qu�� son r�le de t�moin unique de l�art palatial du XIVe s., qu�il doit son immense renomm�e.
Ce vaste ensemble, � la fois forteresse, r�sidence somptueuse et cit� administrative, ne pr�sente pas que d��minentes qualit�s. Si une science r�elle a pr�sid� � sa construction, s�il fait montre d�une incontestable originalit�, il souffre de d�sordre, de d�s�quilibre, d�exc�s, d�un go�t trop prononc� pour le pittoresque. Dans la partie r�sidentielle, il sacrifie volontairement l�architecture au d�cor.
Celui-ci, en c�ramique, en pl�tre, en bois, au demeurant plein de joliesse, tend � l�exub�rance, couvre quasiment toutes les surfaces, d�passe la ligne architecturale et la tue. Il contribue � cr�er des perspectives de baies et d�arcs ; il joue avec les l�g�res colonnes, isol�es, jumel�es ou group�es en nombre ; il a le sens de la couleur et des nuances ; il peut s�av�rer excellent, comme dans l��pigraphie cursive ; mais, surtout dans les parties les plus r�centes, il se dess�che, il manque de vigueur et de vari�t�.
L Alhambra a �t� mis en chantier vers le milieu du XIIIe s. sur le site d�une forteresse ant�rieure. Les deux premiers princes naṣrides ont �difi�, outre les premiers palais, l�essentiel de la haute et magnifique muraille ainsi que le plus grand nombre des vingt-trois tours. Pourtant, celles de Comares, de Machuca, du Candil et les trois grandes portes monumentales (la Justicia, Siete Suelas et las Armas) sont l�oeuvre de Yūsuf Ier (1333-1354).
Quant � la tour de Peinador, elle fut achev�e sous Muḥammad V. L�espace ainsi ceintur� comprenait trois parties : � l�ouest, le grand complexe fortifi� de l�Alcazaba ; au centre, les palais ; � l�est, la ville. Les destructions, comme celle de la Grande Mosqu�e, ont alt�r� ce plan. Les palais forment deux ensembles group�s autour de deux grands patios � axe perpendiculaire : la cour de Comares (dite aussi � des Myrtes � ou � de la Alberca �), qui date de Yūsuf Ier, et la cour des Lions, �difi�e par son successeur.
L�un et l�autre comprennent des salles de r�ception au rez-de-chauss�e (salle de la Barca, salle des Ambassadeurs, dite aussi
� du Tr�ne �, pour le premier ; salle des Deux-Soeurs, salle des Muqarnas [stalac-tites], salle des Rois ou du Tribunal, salle downloadModeText.vue.download 513 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
des Abenc�rages, pour le second) et des chambres, de dimensions plus r�duites, � l��tage. Des bains et une chapelle s�in-s�rent entre les deux. Plus au sud s��levait la Rawḍa, la n�cropole, dont les fouilles ont r�v�l� le plan, tandis que le Partal et les demeures sises au-del� des tours de Peinador, de la Reine et de la Captive forment une ordonnance � part.
y Le Generalife
La seule maison de campagne des Naṣrides qui nous soit parvenue date du d�but du XVe s. et offre le type accompli des villas marocaines. �rig�e sur des pentes escarp�es, elle ouvre sur la ville des vues enchanteresses.
Deux pavillons � portiques, aux salles richement d�cor�es, s�y font face de part et d�autre d�un long jardin creus� dans son axe par un canal. Ce jardin est entour� d�un mur qui, trait exceptionnel dans l�art de l�islām occidental, est ajour� d�arcs sur un c�t� et porte un mirador.
J.-P. R.
APR�S LA RECONQU�TE
Parce qu�elle avait �t� ardemment convoit�e, la ville de Grenade demeura pendant un certain temps une des cit�s de pr�dilection des rois d�Espagne. Ceux-ci se plurent
� la parer et y appel�rent les meilleurs artistes. Ainsi se constitua un important foyer d�art o� s�op�ra le passage du gothique � la Renaissance.
Les Rois Catholiques, apr�s avoir d�cid� de s�y faire enterrer, confi�rent � leur architecte, Enrique Egas (� v. 1534), le soin de construire la Chapelle royale (1505-1521) destin�e � abriter cette s�pulture. Le monument, encore tout gothique, allait devenir un splendide mus�e de sculpture et de peinture.
La Renaissance fit effectivement son entr�e � Grenade avec Diego de Silo�*, dont l�oeuvre r�sume les conqu�tes du premier art plateresque. Son ambition de b�tir comme les Romains trouva des chantiers � sa mesure, avec le fastueux couvent des Hi�ronymites et surtout, apr�s 1528, avec la cath�drale.
Cependant, l�une des plus parfaites cr�ations de la Renaissance se trouve sur la colline de l�Alhambra. Charles Quint y fit entreprendre par Pedro Machuca (� 1550) un nouveau palais qui est un hommage � l�Italie de Bramante*.
Un nouvel �lan fut donn� vers le milieu du XVIIe s. par Alonso Cano* et ses �l�ves, les sculpteurs Pedro de Mena (1628-1688) et Jos� de Mora (1642-1724), et les peintres Pedro Atanasio Bocanegra (1638-1689) et Juan de Sevilla (1643-1695). Parall�lement, le mouvement baroque se d�veloppa dans l�architecture gr�ce � l�intervention de Francisco Hurtado Izquierdo (1669-1725). Il trouva sa meilleure expression dans l��tonnante sacristie de la Chartreuse.
M. D.
F. Prieto Moreno, Grenade (Barcelone, 1962).
Grenoble
Ch.-l. du d�part. de l�Is�re ;
165 902 hab. (Grenoblois). L�agglom�-
ration compte une population double.
Grenoble offre l�exemple assez rare d�une grande ville de montagne. Depuis les ponts et les quais de l�Is�re apparaissent tr�s proches les falaises calcaires des Pr�alpes, Chartreuse et Vercors, tandis qu�en face du fort de la Bastille, accroch� aux flancs du
Rachais, se d�couvre l�admirable panorama de la cha�ne de Belledonne, br�ches et pics � plus de 2 600 m d�altitude, qui appartiennent � la puissante barri�re cristalline des massifs centraux. Ces hauts reliefs dominent les profondes vall�es de l�Is�re et du Drac, creus�es par les glaciers de l��re quaternaire selon deux directions perpendiculaires : celle du Sillon alpin entre Pr�alpes et massifs centraux, et celle de la cluse de Voreppe, v�ritable porte qui ouvre la montagne sur l�avant-pays. Grenoble a pris naissance � ce carrefour de vall�es, l� o� la masse des cailloutis du Drac, en fixant le lit de l�Is�re contre l��peron calcaire du Rachais, permettait la construction d�un pont. Mais l�altitude de ce confluent n�est pas �lev�e (213 m), et le c�ne de d�jection du Drac est ici tr�s aplati : de sorte que Grenoble, ville de montagne, fut, avant l��re de l�automobile, le paradis des cyclistes. Apr�s les travaux d�endiguement r�alis�s au XVIIe s., cette plaine du Drac a pu contenir ais�ment la ville. Mais, actuellement, l�espace commence � manquer ; le flot des constructions d�borde la cuvette grenobloise, rigoureusement d�limit�e par la montagne. Et l�on songe � un nouveau site, dans la plaine de Moirans, audel� de la cluse de Voreppe : Grenoble aurait ainsi un pied dans l�avant-pays, pour reprendre l�expression de Raoul Blanchard.
Au cours d�une longue histoire, Grenoble a r�ussi � maintenir � peu pr�s toutes les fonctions d�un v�ritable organisme urbain, mais son d�veloppement a connu bien des vicissitudes, surtout � cause du caract�re secondaire du carrefour routier. En effet, dans l�organisation g�n�rale des communications transalpines, les itin�raires grenoblois se heurtent � l��norme masse du Pelvoux : par le col Bayard ou par celui du Lautaret, les routes vers l�Italie sont plus longues et plus difficiles que les voies savoyardes par la Maurienne et le Mont-Cenis. Aussi la convergence de grandes vall�es sur Grenoble a-t-elle une signification surtout locale et r�gionale. Elle explique notamment la fonction administrative, tr�s ancienne, puisque Grenoble fut au Moyen �ge la capitale d�un �tat ind�-
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pendant, le Dauphin�. Sous l�Ancien R�gime, la ville conserva certains privil�ges (parlement, universit�). Elle eut aussi un r�le militaire, qui lui valut au XIXe s. la construction d�une �norme enceinte et de nombreuses casernes.
Enfin, � une �poque r�cente, le d�veloppement du tourisme a donn� une signification nouvelle au carrefour grenoblois : alpinisme et champs de ski ont valoris� ce qui n��tait jadis que terroirs m�diocres, for�ts ou d�serts.
Depuis les jeux Olympiques de 1968, une �toile de routes modernes � grande circulation permet depuis Grenoble un acc�s rapide � de nombreuses stations.
Mais ces diff�rents �pisodes n�expliquent pas la pr�sence, au coeur d�un massif montagneux, d�une agglom�ration urbaine comparable en importance � celle de Saint-�tienne. C�est l�industrie qui a fait de Grenoble une grande ville malgr� les difficult�s de l�environnement naturel. La premi�re croissance date de la fin du XVIe s., lorsque le protestant Fran�ois de Bonne de Lesdigui�res (1543-1626) s�empara de Grenoble et stimula l�activit� �conomique, notamment la ganterie. Au milieu du XIXe s., cette ancienne sp�-
cialit� grenobloise connut un nouveau d�veloppement, et d�autres industries apparurent, notamment la fabrication des chaux et ciments (marno-calcaires des Pr�alpes et anthracite de La Mure). Ce fut le d�but d�une expansion d�mographique qui se poursuivit avec la houille blanche : pour �quiper les chutes d�eau, les papeteries, les usines de ferro-alliages, de carbure, de chlore, d�aluminium, il fallut des turbines, des conduites forc�es, des cuves, des broyeurs, des appareils �lectriques, que fabriqu�rent les fondeurs, les chaudronniers et les constructeurs grenoblois. De 1861 � 1975, la population de la ville est pass�e de 29 000 � 166 000 habitants ; mais l�agglom�ration urbaine (31 communes) rassemble au totale 332 000 habitants. Ce gonflement est d� pour l�essentiel � l�im-
migration, aliment�e au XIXe s. par les montagnes environnantes, surpeupl�es, ensuite par des �trangers (Italiens), enfin, depuis la Seconde Guerre mondiale, par des personnes originaires surtout des grands foyers urbains et industriels fran�ais.
Plus de la moiti� de la population active de l�agglom�ration est employ�e dans l�industrie, et d�abord dans la construction m�canique et �lectrique : appareillage � haute tension, turbines, remont�es m�caniques figurent parmi les r�alisations grenobloises les plus connues. Apr�s l�industrie du b�timent et des travaux publics viennent les industries chimiques (plate-forme de Pont-de-Claix-Jarrie) fond�es sur l�utilisation du chlore, les industries alimentaires, la confection (les v�tements de montagne sont devenus plus importants que la ganterie), l��lectronique, la transformation des plastiques, la m�tallurgie des poudres, etc. On per-
�oit dans ce tableau le d�clin des industries de main-d�oeuvre et des industries lourdes au profit de techniques plus �volu�es. Cette tendance a �t� favoris�e par l�universit�, qui rassemble 20 000 �tudiants, et par des laboratoires appartenant soit � la recherche publique (Centre d��tudes nucl�aires, Laboratoire d��lectronique et de technologie de l�informatique), soit � la recherche industrielle priv�e ou professionnelle : avec plus de 6 000 personnes, les activit�s de recherche et de contr�le repr�sentent environ 5 p. 100
de la population active.
Par ailleurs, d�autres services se d�veloppent ; aussi le secteur tertiaire progresse-t-il, surtout dans la ville de Grenoble, o� il occupe plus de la moiti� de la population active.
Gr�ce � l�industrie et � la recherche, Grenoble s�affirme comme un organisme urbain d�un type particulier, peu autonome au plan des affaires, mais dot� d��quipements assez va-ri�s pour rendre probables d�autres d�veloppements.
M. L.
F Is�re (d�part.) / Rh�ne-Alpes.
L�histoire
Situ�e � l�extr�mit� m�ridionale du territoire des Allobroges, dont elle semble avoir �t� la principale bourgade d�s 400 av. J.-C., travers�e en 218 av. J.-C.
par Hannibal en route pour l�Italie, l�antique Cularo n�est, jusqu�� la fin du IVe s. apr. J.-C., qu�un simple vicus de la cit� de Vienne. �tape, cependant, sur la voie romaine unissant Vienne � Milan, elle est entour�e de murs au temps de Diocl�tien (fin du IIIe s. apr. J.-C.), puis �rig�e � la fin du IVe s. en une civitas Gratiano Politana (du nom de l�empereur Gratien) sur le territoire de, laquelle Aetius installe vers 443 les Burgondes. Apr�s la disparition de leur royaume en 532, le roi de Soissons, Clotaire Ier, annexe la cit�, dont son fils Gontran h�rite � sa mort en 561. Suivant jusqu�en 1032 le sort de la Bourgogne m�rovingienne, puis carolingienne et celui des royaumes de Bourgogne cisjurane, puis transjurane, Grenoble s��mancipe alors sous la direction de ses �v�ques, dont le premier, saint Domnin, aurait �t� �lu d�s la fin du IVe s.
Agissant d�abord en accord avec le comte de Graisivaudan, l��v�que de Grenoble se brouille avec ce dernier, qui doit c�der (il s�agit alors de Gui-gues III) tous les biens d��glise qu�il poss�de en 1110 dans la ville de son rival saint Hugues (1080-1132). Pour prix de son ralliement � l�antipape Victor III, l�un de ses successeurs, l��v�que Geoffroy, obtient m�me de Fr�d�ric Ier Barberousse l�octroi des droits r�guliers, mais, soumis � une forte pression populaire, un autre downloadModeText.vue.download 515 sur 573
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�v�que, Pierre II, conjointement avec le dauphin de Viennois, doit conc�der en 1242 et surtout en 1244 des franchises communales aux habitants de la ville, d�sormais autoris�s � �lire pour un an leurs recteurs.
Dot�e en 1339 d�une universit� o� l�on enseigne le droit pour le dauphin Humbert II, qui transf�re dans la ville le si�ge du Conseil delphinal en 1340,
Grenoble devient en 1349 la capitale du Dauphin�*, que son dauphin vient de c�der � l�h�ritier du tr�ne de France.
� ce titre, le fils de Charles VII, Louis II (le futur Louis XI), vient r�-
sider de 1440 � 1457 dans cette ville.
Il y fait alors reconna�tre ses droits de suzerain par l��v�que Siboud Allerand et y �rige en 1453 le Conseil delphinal en parlement du Dauphin�.
Victime de nombreuses inondations au Moyen �ge (rupture du barrage du lac d�Oisans en 1219, d�bordement du Drac en 1377), la ville souffre au XVIe s.
des cons�quences des guerres de Religion. P�n�tr�e par le luth�ranisme d�s les ann�es 1520, elle devient un important centre protestant. Elle est prise en 1562 par le baron des Adrets, qui laisse saccager les tombes delphinales � l��glise Saint-Andr� ainsi que le tr�sor de la cath�drale, mais elle �vite en 1574
les horreurs de la Saint-Barth�lemy gr�ce au lieutenant g�n�ral Bertrand de Gordes. Occup�e le 22 d�cembre 1590
au nom du roi Henri IV par le duc de Lesdigui�res, elle est syst�matiquement fortifi�e entre 1590 et 1692 selon un plan remodel� en 1832. L�universit� de Grenoble, temporairement restaur�e entre 1542 et 1565, est d�finitivement �tablie en 1808.
Point de concentration des troupes fran�aises en route pour l�Italie du XVIe au XVIIIe s., Grenoble soutient activement le parlement lors de la c�l�bre journ�e des Tuiles du 7 juin 1788, qui a pour objet d�emp�cher que le souverain ne dissolve une seconde fois cet organisme, comme il l�a d�j� fait entre 1771 et 1775. � l�h�tel de ville, J.-J. Mounier r�dige alors d�s le 14 juin 1788 la demande de convocation des �tats g�n�raux qui d�clenche en fait la R�volution. Chef-lieu du d�partement de l�Is�re, cr�� en janvier 1790. Grenoble accueillera en triomphateur Napol�on Ier au retour de l��le d�Elbe du 7 au 9 mars 1815. Th��tre, dans la nuit du 4 au 5 mai 1816, de l�inutile coup de force de l�agitateur bonapartiste Jean-Paul Didier (1758-1816), la ville ne se rallie r�ellement ni aux Bourbons ni aux Orl�ans, mais elle accueille avec plus de faveur Napol�on III en 1852 et en 1860, avant de faire son entr�e dans
l��ge industriel gr�ce � Aristide Berges (1833-1904), qui cr�e la premi�re usine hydro-�lectrique dans le Dauphin� en 1869.
Sur le plan culturel, on soulignera, � c�t� du mus�e Stendhal, l�importance du mus�e des Beaux-Arts de Grenoble (fond� en 1798) qui, gr�ce � diff�rents dons et � l�action de ses conservateurs, s�est enrichi au XXe s. en oeuvres anciennes (quatre chefs-d�oeuvre de Zurbar�n) et surtout modernes : sa collection de peinture contemporaine fut longtemps unique en France.
P. T.
F Dauphin�.
J. Pilot, Histoire municipale de Grenoble (Maisonville, 1843-1846 ; 2 vol.). / A. Prudhomme, Histoire de Grenoble (Gratier et A. Picard, Grenoble, 1888). / F. Chavant, la Peste � Grenoble, 1410-1643 (Storck, Lyon, 1903). /
R. Blanchard, Grenoble, �tude de g�ographie urbaine (Didier et Richard, 1930 ; 3e �d., 1966).
/ P. et G. Veyret, Grenoble et ses Alpes (Arthaud, 1963). / Grenoble (la Documentation fran�aise,
� Notes et �tudes documentaires �, 1966).
/ P. Dreyfus, Grenoble, de C�sar � l�Olympe (Arthaud, 1967). / P. et G. Veyret et F. Germain, Grenoble, capitale alpine (Arthaud, 1967).
Grenouille
F ANOURES.
Gr�try
(Andr� Ernest
Modeste)
Compositeur li�geois (Li�ge 1741 -
Montmorency 1813).
C�est � Li�ge que Gr�try re�oit sa premi�re formation avant d�aller en Italie � o� il prendra conseil du padre G. Martini �, s�duit qu�il a �t� par l�art de Piccinni et surtout de Pergol�se. � son retour, apr�s un bref s�jour � Gen�ve, o� il rencontre Voltaire, il se fixe � Paris et aborde d�s 1766
l�op�ra-comique fran�ais avec Isabelle et Gertrude. Mais son premier succ�s v�ritable sera le Huron (1768, d�apr�s l�Ing�nu de Voltaire), point de d�part d�une brillante carri�re jalonn�e par Lucile, le Tableau parlant (1769), Sylvain (1770), Z�mire et Azor (1771), la
Rosi�re de Salency, C�phale et Procris (2 versions, 1773 et 1775), l�Amant jaloux (1778), l��preuve villageoise (1784). Richard Coeur de Lion (1784) conna�t un v�ritable triomphe : l�air
� � Richard, � mon roi � sera le chant de ralliement des royalistes pendant la R�volution, et sa seule ex�cution sera l�occasion des journ�es d�Octobre 1789. Durant l��re r�volutionnaire, Gr�try puise des sujets h�ro�ques dans l�Antiquit� (Denys le Tyran, ma�tre d��cole � Corinthe, 1794) et, plus heureusement, dans l�actualit� (Joseph Bara ; la Rosi�re r�publicaine ou la F�te de la Raison, 1794). Un de ses ouvrages datant de cette p�riode, C�cile ou les Deux Couvents (1792), lui est inspir� par un livret de Rouget de Lisle. Gr�try ne collabore qu�une fois aux f�tes civiques (Ronde pour la plantation d�un arbre de la Libert�, 1799). Inspecteur des �tudes au nouveau conservatoire, premier membre de l�Institut pour la section des beaux-arts, il est d�cor� de la L�gion d�honneur par Bonaparte (1802) et meurt, � la fin de l�Empire, � Montmorency, dans l�Ermitage de Jean-Jacques Rousseau, qu�il a achet� aussit�t apr�s la mort de l��crivain.
On a dit, avec raison, que la musique de Gr�try avait les exquisit�s un peu mi�vres de Trianon. Elle correspondait si parfaitement au go�t du r�gne de Marie-Antoinette que la carri�re de son auteur se d�roula pratiquement sans concurrence ; elle avait commenc� au moment m�me o� s�achevaient celles d�Antoine d�Auvergne, de E. R. Duni, de P. A. Monsigny, de F. A. Philidor...
L�adh�sion de Gr�try � l�esth�tique civique fut assez superficielle : sa musique ne fit que coiffer le bonnet phrygien. L�invention m�lodique demeure la qualit� ma�tresse de son art. Par ses s�ductions un peu nonchalantes, elle compense la faiblesse de l�orchestration, qui provoqua les sarcasmes de Mozart. Cette d�ficience motiva tout au long du XIXe s. des r�instrumenta-tions qui desservirent cette musique, jusqu�au jour o� une grande �dition, entreprise sur ordre du gouvernement belge, permit l�acc�s aux partitions originales. Gr�try a �t� mieux servi et plus souvent qu�aucun de ses devanciers par la musicologie.
Cet �tat de fait tient davantage sans doute � ses �crits qu�� sa musique m�me. Les M�moires et les R�flexions d�un solitaire fourmillent de notations originales sur la musique et aussi sur les autres disciplines ou sur l�univers.
Gr�try appara�t comme un homme du Si�cle des lumi�res et de l�Encyclop�-
die. En ce qui concerne la musique, on rel�vera ses vues lucides sur l�avenir du drame lyrique ou de la musique instrumentale � programme. Mais la mise en pratique de conceptions aussi neuves reste embryonnaire. On n�en donnerait pour exemple que la r�p�-
tition trop peu vari�e, dans Richard Coeur de Lion, de la romance comme motif conducteur (avant Wagner) : une � fi�vre br�lante � qui inspirera � Beethoven des variations pour piano.
Chez Gr�try, comme chez Anton
Reicha, le visionnaire n�aura pas �t� �gal� par le cr�ateur. Mais musicien du XVIIIe s. et annonciateur de l�avenir, Gr�try demeure le ma�tre de l�op�ra-comique Louis XVI, tout comme Philidor et Monsigny avaient �t� ceux de l�op�ra-comique Louis XV.
Les ouvrages de Gr�try
M�moires ou Essais sur la musique (1789-1797).
De la v�rit�, ce que nous f�mes, ce que nous sommes, ce que nous devrions �tre (1801).
M�thode pour apprendre � pr�luder (1802).
R�flexions d�un solitaire (posthume).
Correspondance g�n�rale, �dit�e par G. de Froidcourt (Bruxelles-Paris, 1962).
F. R.
F Op�ra bouffe / Op�ra-comique.
M. Brenet, Gr�try, sa vie et ses oeuvres (Palais des acad�mies, Bruxelles, 1883). / H.
de Curzon, Gr�try (Laurens, 1908). / E. Closson, Gr�try (Turnhout, 1920). / J. Bruyr, Gr�try (Rieder, 1932). / S. Clercx, Gr�try (Renaissance du livre, Bruxelles, 1944).
Greuze
(Jean-Baptiste)
Peintre fran�ais (Tournus 1725 - Paris 1805).
Fils d�un entrepreneur et architecte qui commence par contrarier sa vocation, il est pris en amiti� par Charles Grandon, peintre ordinaire de la ville de Lyon, qui l�h�berge, puis l�invite � le suivre � Paris. Pr�sent� par Pigalle*
� l�Acad�mie royale, Greuze, de caract�re difficile, s�y rebelle contre l�enseignement de Charles Natoire, mais est quand m�me agr�� en 1755. Ses premiers travaux lui ont valu la protection du fermier g�n�ral La Live de Jully.
Au Salon de cette ann�e-l�, le jeune peintre expose le P�re de famille expliquant la Bible � ses enfants, peinture tr�s remarqu�e pour deux raisons : la vogue des tableaux de genre hollandais et la mode, en litt�rature, des sujets �difiants.
Il accompagne en Italie l�abb� Gou-genot et y demeure un an ; mais il ne semble pas y avoir �t� profond�ment impressionn� par les grands ma�tres de la Renaissance ; � Michel-Ange et aux dieux de l�Olympe, il pr�f�re Jan Steen downloadModeText.vue.download 516 sur 573
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et ses paysans endimanch�s, volontiers pr�dicateurs. Jean-Jacques Rousseau l�enchante.
En 1759 ou 1760, Greuze �pouse
la fille d�un libraire, Anne Gabrielle Babuti. Celle-ci est le type m�me de la femme id�ale telle que na�vement il la con�oit ; sa jolie figure minaudi�re lui inspirera ses tableaux s�duisants. Elle se montrera pourtant tout le contraire de ce qu�il a esp�r� : de cette m�chante femme, �pouse infid�le, acari�tre et d�pensi�re, Greuze finira par se s�parer en 1785, apr�s qu�elle lui eut donn� deux filles.
C�est au Salon de 1761 qu�il remporte son premier grand succ�s, avec l�Accord�e de village (mus�e du
Louvre), sc�ne attendrissante o� l�on voit un vieux p�re, au milieu de sa famille, recommander aux soins de son futur gendre, fringant jeune homme, la parfaite ing�nue qu�il consent � lui confier. Diderot* admirera ce
tableau : � Greuze est mon peintre. �
Et Louis XVI en fera l�acquisition. En 1765, nouvelle r�ussite avec le Para-lytique soign� par ses enfants (Montpellier) et la Jeune Fille pleurant son serin mort (�dimbourg). Somm� de pr�senter � l�Acad�mie son tableau de r�ception, il consent � traiter un sujet d�histoire, mais en l�assaisonnant de sentimentalit�, L�empereur S�v�re reproche � son fils Caracalla d�avoir voulu l�assassiner (Louvre). Il revient bient�t � ses th�mes de pr�dilection, popularis�s par la gravure, notamment la Mal�diction paternelle, le Fils puni, la Cruche cass�e (Louvre), le Tendre D�sir (mus�e d��dimbourg), la Dame bienfaisante (mus�e des Beaux-Arts de Lyon), etc. On lui doit aussi des portraits : Babuti, son beau-p�re, Sophie Arnould (Londres, collection Wallace), d�un r�alisme aimable et appliqu�, ainsi que ses autoportraits (dont deux au Louvre, o� sont �galement conserv�s des dessins de l�artiste).
Les vertueuses compositions de
Greuze n�ont pas toujours laiss� de pa-ra�tre un peu suspectes : � Beaucoup de ses femmes, a �crit Louis Hautecoeur, semblent avoir emprunt� � cette gour-gandine qu��tait Mme Greuze ses voiles d�faillants, ses fichus entrouverts, ses attitudes languides, ses regards humides ; mais R�tif ne d�clare-t-il pas que la vertu sans plaisir n�est plus la vertu ? Ne faut-il pas ob�ir aux impulsions de la nature, qui sont toujours droites et bonnes ? �
Ruin� par la R�volution, Jean-Baptiste Greuze mourut pauvre et d�laiss�.
M. G.
L. Hautecoeur, Greuze (Alcan, 1913). /
C. Mauclair, Greuze et son temps (A. Michel, 1926).
gr�ve
F CONFLIT COLLECTIF DU TRA-
VAIL.
Grieg
(Edvard)
Compositeur norv�gien (Bergen 1843 -
id. 1907).
La carri�re de Grieg fut celle d�un membre de l��lite intellectuelle de sa ville natale attir� par la culture �trang�re. Mais elle se d�roula dans une Norv�ge qui, d�tach�e du Danemark et reli�e � la Su�de depuis 1814, allait conqu�rir son autonomie politique. En suivant les traces du pionnier Rikard Nordraak (1842-1866), la musique de Grieg devait participer � ce mouvement d��mancipation au m�me titre que le th��tre d�id�es de Bj�rnson* et d�Ibsen*.
Form� � Leipzig de 1858 � 1862,
Grieg se fixe � Christiania (auj. Oslo) en 1866, puis, d�livr� de toute autre t�che que la composition, s�installe en 1880 � Bergen, qu�il ne quittera plus qu�� l�occasion de ses tourn�es de concerts � l��tranger comme interpr�te de ses oeuvres, au piano comme au pupitre.
� Des artistes comme Bach et
Beethoven ont, sur les sommets, �lev� des �glises et des temples. J�ai voulu, comme dit Ibsen dans un de ses drames, b�tir pour les hommes des demeures o� ils soient heureux et se sentent chez eux. � Reprenant � son compte la d�-
claration de Solness le Constructeur, Grieg a b�ti un chalet confortable et souriant, ouvert au souffle frais des monts et des fjords de la Norv�ge. Il ne s�est pas interdit pour autant d�innover quant � sa d�coration. Miniaturiste par excellence, il s�est plus ou moins dilu� dans les grandes formes instrumentales. Le Concerto en � la � mineur pour piano (1868), qui contribua � sa renomm�e, le pr�serve de l�oubli, mais � ses d�pens. L��norme popularit� que connut Grieg dans l�Europe de la Belle �poque a �t� due bien davantage aux Pi�ces lyriques (1867-1901), pr�sentes sur tous les pianos d�amateurs, aux lieder, � la Chanson de Solveig et aux interludes symphoniques de Peer Gynt (1876), une des rares incursions th��-
trales de Grieg avec quelques autres partitions, comme la musique de sc�ne pour Sigurd Jorsalfar de Bj�rnson (1872). L�unique op�ra de Grieg, sur texte fourni par le m�me dramaturge, Olav Trygvasson (1873-1889), restera inachev� et ne sera repr�sent� qu�apr�s sa mort.
Une fois reconnues les limites expressives de la musique de Grieg, il importe d�en s�parer les deux aspects antinomiques, sinon l�on risque de ne pas saisir l�admiration que lui portaient Debussy et Ravel. Grieg ne s�est jamais compl�tement d�livr� d�un acad�misme postmendelssohnien qui lui fut inculqu� dans ses ann�es d��tudes en Allemagne. Ce c�t� cosmopolite et caduc est largement compens� par une expression authentiquement nationale, pr�sente dans un grand nombre de lieder et, plus encore, dans les pi�ces pianistiques, impr�gn�es des m�lodies et des rythmes populaires color�s par des harmonies d�licates et cisel�es en marge des r�gles d��cole, comme celles des Mazurkas de Chopin ou des m�lodies de certains Russes. Grieg a pu, d�ailleurs, pr�ter une oreille attentive � Moussorgski (Ballade des gnomes) ; il a aussi trait� le chant paysan avec une libert� croissante, essayant d�imiter, voire de reproduire les effets sonores complexes de certains instruments populaires. L�Air du montagnard
(op. 73, no 6, 1905?) ou les Vingt-Cinq Danses nordiques et M�lodies populaires (op. 17, 1870) �clairent le chemin des premi�res pi�ces pianistiques d�inspiration folklorique de Bart�k. Le piano est rest� le domaine privil�gi� de Grieg, qui s�y est davantage �panoui que dans le lied, m�me lorsqu�il puisait � des sources identiques. On fera, naturellement, exception pour la Chanson de Solveig et, dans le domaine polyphonique, pour l�Album pour choeur d�hommes (op. 30, 1877-78), qui m�rite une place de choix dans le r�pertoire du choeur d�hommes de la seconde moiti� du XIXe s., entre les romantiques allemands et Jan�ček.
D�licat harmoniste, Grieg fut aussi un orchestrateur aux sonorit�s captivantes, au coloris prenant. Conscient de ses lacunes, il envisagea � mais sans donner suite � ce projet � d�aller parfaire ses connaissances aupr�s de Lalo. Parall�lement � Sibelius, il aura souvent fait appel � une formation r�duite, limit�e aux cordes, et, par l� m�me, amorc� le retour � l�orchestre de chambre. � plus forte raison quand il faisait oeuvre de stylisation (suite Au temps de Holberg, 1884-85).
F. R.
E. Grieg, Brief an die Verleger (Leipzig, 1866 ; r��d., 1932) ; � Mein erster Erfolg � (pr�-
face au catalogue de ses oeuvres, �dit. Peters, Leipzig, 1910). / P. de Stoecklin, Grieg (Alcan, 1926). / Y. Rokseth, Grieg (Rieder, 1933). / K.
von Fischer, Griegs Harmonik und die nor-l�ndische Folklore (Berne et Leipzig, 1938). /
D. Monrad-Johansen, Edvard Grieg (trad. du norv�gien, New York, 1945).
Griffith
(David Wark)
Metteur en sc�ne de cin�ma am�ricain (Crestwood, pr�s de La Grange, Kentucky, 1875 - Hollywood 1948).
Issu d�une famille sudiste ruin�e par la guerre de S�cession, David Wark Griffith r�vait d�une carri�re d�acteur de th��tre et souhaitait en outre devenir un auteur dramatique. De fait, il interpr�ta plusieurs r�les sur les planches et �crivit quelques pi�ces. Mais le hasard qui le conduisit un jour dans le bureau d�un des dirigeants de la Biograph allait d�cider de son avenir. Engag� comme sc�nariste, Griffith dut au forfait du r�alisateur Wallace McCutcheon de tourner comme metteur en sc�ne son premier film, The Adventures of Dollie (1908), qui rencontra un grand succ�s.
Il devait rester cinq ans � la Biograph.
C�est pendant ces ann�es f�condes �
il signa comme r�alisateur ou superviseur pr�s de 400 films d�une ou deux bobines � qu�il �tablit les fondements essentiels de l�expression filmique.
Parmi les titres les plus connus de cette p�riode, il faut citer The Lonely Villa (la Villa solitaire, 1909), Ramona (1910), In Old California (1910), The Lonedale Operator (la T�l�graphiste de Lonedale, 1911), The Battle (la Bataille, 1911), The Massacre (1912), The Musketeers of Pig Alley (1912) avec les soeurs Gish, The New York Hat (1912) avec Mary Pickford, Judith of Bethulia (1913), superproduction en quatre bobines avec Blanche Sweet. Au rythme de deux films par semaine, aid� par d�excellents op�rateurs, comme Arthur W. Marvin et surtout G. W. Bitzer, et par une troupe d�acteurs prestigieux (Mary Pickford, les soeurs Gish, Mae Marsh, Blanche Sweet, Robert Harron, Mack Sennett, Henry B. Wal-thall, Lionel Barrymore), Griffith d�-
couvrit parfois empiriquement, mais avec un g�nie que nul ne lui contestera jamais, toute la syntaxe du cin�ma. En octobre 1913, il signa un contrat avec downloadModeText.vue.download 517 sur 573
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la Reliance Majestic d�Henry Aitken, o� il donna successivement The Battle of the Sexes (la Bataille des sexes, 1914), Home, Sweet Home (1914), The Avenging Conscience (la Conscience vengeresse, 1914). En juillet 1914, il commen�a The Birth of a Nation (Naissance d�une nation, d�apr�s The Clans-man du r�v�rend Thomas Dixon). Le film contait dix ann�es (1861-1871) de l�histoire des �tats-Unis, du d�but de la guerre civile jusqu�� la renaissance du Sud vaincu, � travers les vicissitudes d�une famille nordiste et d�une famille sudiste. Le tournage dura neuf semaines, le montage trois mois et demi. Les 1 375 plans co�t�rent 110 000 dollars. Pr�sent� au d�but de l�ann�e 1915, le film remporta pendant sept mois cons�cutifs un succ�s prodigieux. Quelques r�ticences qu�on puisse �mettre sur le fond du film �
qui n�est pas exempt de racisme et de parti pris �, l�importance de l�oeuvre est indiscutable. Cette Naissance d�une nation fut aussi la naissance de l�art du film. Cofondateur d�une nouvelle soci�t� (avec Thomas H. Ince et Mack Sennett), la Triangle, Griffith vit-il trop grand apr�s le triomphe de sa superproduction ? Il entreprit peu de temps apr�s une immense fresque historique, Intolerance, compos�e de quatre �pisodes (Chute de Babylone, Vie et Passion du Christ, Massacre de la Saint-Barth�lemy, la M�re et la loi), reli�s entre eux par un leitmotiv qui indiquait clairement l�ambition de l�auteur, d�sirant exprimer une vision et une m�ditation de port�e universelle sur la non-violence. Con�u sur le principe du montage altern�, le film de huit heures fut r�duit � trois heures et demie. La premi�re eut lieu en septembre 1916
� New York. Remarquable sur le plan artistique, le film connut un �chec commercial catastrophique, qui co�ta � Griffith la perte de son ind�pendance (il mit en fait pr�s de huit ans � rembourser ses dettes). Apr�s cet �chec, Griffith vint en Europe pour tourner �
l�instigation de Lloyd George un film de propagande antigermanique, Hearts of the World (Coeurs du monde, 1917).
La Triangle ayant �t� dissoute, il se mit au service de la Paramount et de la First National. Puis il fonda avec Mary Pickford, Douglas Fairbanks et Charlie Chaplin les Artistes associ�s (United Artists, 1919). Continuant avec brio une carri�re exceptionnelle (A Romance of Happy Valley [le
Roman de la vall�e heureuse], 1919 ; Broken Blossoms [le Lys bris�], 1919 ; True Heart Suzy [le Pauvre Amour], 1919 ; Way Down East [� travers
l�orage], 1920 ; Dream Street [la Rue des r�ves], 1921), il connut cependant apr�s 1921 quelques difficult�s pour s�adapter au nouveau style hollywoodien (Orphans of the Storm [les Deux Orphelines], 1921 ; One Exciting Night
[la Nuit myst�rieuse], 1922 ; America
[Pour l�ind�pendance], 1924 ; Isn�t Life Wonderful ?, 1924 ; Sally of the Sawdust [Sally, fille du cirque], 1925 ; The Sorrows of Satan [les Chagrins de Satan], 1926 ; The Battle of the Sexes
[l��ternel Probl�me], 1928), sacrifiant trop au m�lodrame sans retrouver la vigueur lyrique de la pr�c�dente d�cennie. L��chec commercial de ses films parlants, Abraham Lincoln (1930) et surtout The Struggle (1931), l�incita � abandonner le cin�ma d�s 1932.
Griffith fut le v�ritable instigateur d�une r�volution esth�tique radicale, qui lib�ra notamment le cin�ma d�un
cadre th��tral qui l��touffait en laissant � la cam�ra un r�le actif, lui permettant d�intervenir dans le spectacle. C�est � lui qu�on doit notamment l�utilisation du gros plan � des fins expressives. S�il ne fut pas l�inventeur de tous les proc�d�s techniques dont allaient se servir les cin�astes, du moins fut-il l�ardent propagandiste du d�coupage filmique.
Combinaison de plans, changements d�angles de la cam�ra, travellings, panoramiques, montage parall�le, bref toute la base du cin�ma moderne fut utilis�e par Griffith avec brio. Son influence fut d�cisive sur tous les grands cin�astes mondiaux, notamment sur ceux qui compos�rent la grande �cole sovi�tique des ann�es 20. Eisenstein avouait lui-m�me : � Je n�aime gu�re les drames de Griffith, du moins le sens de sa dramaturgie. Chez lui tout repose sur des concepts arri�r�s. C�est l�expression ultime d�une aristocratie bourgeoise � son apog�e et sur son d�clin.
Mais c�est Dieu le P�re. Il a tout cr��, tout invent�. Il n�y a pas un cin�aste au monde qui ne lui doive quelque chose.
Le meilleur du cin�ma sovi�tique est sorti d�Intol�rance. Quant � moi, je lui dois tout. �
J.-L. P.
S. Stern, An Index to the Creative Work of D. W. Griffith (Londres, 1946-47 ; 3 vol.).
/ J. Mitry, Griffith (C. I. B., � Anthologie du cin�ma �, no 2, tome I, 1965). / R. M. Henderson, D. W. Griffith. The Years at Biograph (New York, 1970). / P. O�Dell, Griffith and the Rise of Hollywood (Londres, 1970). / J. Deslandes, D. W. Griffith (Seghers, 1973).
Grigny
(Nicolas de)
Compositeur et organiste fran�ais (Reims 1672 - id. 1703).
Il y a deux mani�res de porter un jugement sur ce technicien de l�orgue. �
le situer dans l�histoire de la musique d�orgue fran�aise, il appara�t comme le dernier t�moin d�un groupe de conservateurs, car il a toujours fait passer au premier plan l�orgue liturgique et la polyphonie, qui servait celui-ci depuis pr�s de deux si�cles. � le situer dans l�histoire de la musique europ�enne, Grigny doit �tre tenu pour l�un des grands pr�curseurs de Bach*, puisque ce dernier, peut-�tre au moment m�me o� il apprit sa mort (1703), recopia enti�rement de sa main, alors qu�il se trouvait � Celle, dans un milieu fran-
�ais, le Livre d�orgue du R�mois. Le cantor sut profiter et de l��criture des Fugues � cinq et des diff�rentes ma-ni�res utilis�es par Grigny pour paraphraser un chant gr�gorien, stabilis� au XVIIe s. au point de pouvoir �tre assimil� au choral allemand : on songe notamment aux versets o� le cantus firmus demeure en valeurs longues � la basse ; on songe encore plus au v�ritable choral orn� que Nicolas de Grigny faisait chanter au t�nor comme dans le Pange lingua.
Petit-fils, neveu et fils d�organistes de Reims, Nicolas est n� en 1672, et l�on imagine qu�avec la protection de l�archev�que qui �tait un Colbert il vint t�t � Paris travailler sous la direction de Leb�gue, l�un des plus c�l�bres virtuoses du temps, puisqu�il �tait non seulement organiste de Saint-Merry,
mais aussi titulaire de l�un des quatre
� quartiers � de la Chapelle royale.
Organiste de la basilique de Saint-Denis de 1693 � 1695, Grigny �pouse � cette derni�re date Marie-Magdeleine de France, fille d�un marchand de Paris. L�ann�e suivante, on le retrouve � Reims, o� il occupe d�s 1697 le poste d�organiste de la cath�drale. Deux ans plus tard, il publiera son Premier Livre d�orgue, dont on ignore s�il a �t� commenc� sous la direction de Nicolas Leb�gue (1631-1702) d�s le s�jour � Paris, s�il a �t� continu� � Saint-Denis et parachev� � Reims. En 1702, il est encore organiste de Saint-Symphorien de Reims.
R��dit� en 1711, ce Premier Livre d�orgue � il n�y en a jamais eu de second, ou du moins, s�il a exist�, on ne le conna�t pas � contient tous les versets destin�s � la paraphrase des cinq pri�res de l�ordinaire de la messe ainsi que des versets d�hymnes pour les principales f�tes de l�ann�e. Dans cet ensemble imposant et qui constitue la seule oeuvre de Grigny, nous distinguerons, outre un Offertoire sur les grands jeux (un peu long et moins r�ussi que celui de Fran�ois Couperin*), de souples R�cits au soprano ou � la taille (t�nor), des Basses de trompette, mo-d�les du genre, des Pleins Jeux majestueux sur cantus firmus, enfin un Point d�orgue en deux volets, d�une structure bien curieuse : toutes pages qui s�inscrivent parmi les plus sensibles et les plus significatives de la litt�rature de l�instrument.
N. D.
N. Dufourcq, la Musique d�orgue fran�aise de Jehan Titelouze � Jehan Alain (Floury, 1941 ; 2e �d., 1949) ; le Livre de l�orgue fran�ais, t. IV : la Musique (Picard, 1972).
Grillons
Insectes Orthopt�res formant plus de 2 200 esp�ces connues, r�parties en plus de 10 sous-familles et en 305 genres.
Description
Parmi les Orthopt�res, les Grillons se distinguent par leur t�te globuleuse, leurs antennes longues et fines, un
pronotum aplati dorsalement, un long oviscapte permettant la ponte des oeufs en profondeur. Les tibias ant�-
rieurs portent g�n�ralement un tympan auditif ; les pattes post�rieures sont moins bien adapt�es au saut que celles d�autres Orthopt�res. Dans le prolongement du pronotum s��tendent les �lytres, dont la nervation particuli�re chez le m�le forme un grand organe stridulant. Le Grillon �met en effet une stridulation caract�ristique, dont l�analyse �lectro-acoustique a r�v�l� la nature toujours sp�cifique quant � la hauteur du son et � la r�partition des sons dans le temps. Diff�rents types de stridulations sont connus : signal d�appel, de cour � l�approche d�une femelle, de combat en pr�sence d�un m�le rival.
Des fossiles de Grillons ont �t� trouv�s d�s la fin du Jurassique. Aujourd�hui, on en rencontre sur tous les continents, entre 55� de lat. N. et 55�
de lat. S.
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Mode de vie
Suivant les esp�ces et les conditions climatiques, la vie larvaire de ces Insectes comprend de cinq � douze stades, � la suite desquels s�effectue une derni�re mue qui permet aux ailes, �lytres et organes copulateurs d�atteindre une taille et une forme d�finitives (holom�tabolie). Leur adaptation aux diff�rents climats est remarquable. Parmi toutes les esp�ces �tudi�es, plus de six types de cycles vitaux sont observ�s, comportant chacun une synchronisation particuli�re des stades avec les saisons, et le d�terminisme de cette synchronisation peut �tre de nature vari�e : longueur du jour, temp�rature, etc. Un arr�t de d�veloppement, la � diapause �, permet chez beaucoup d�esp�ces la survie face aux conditions d�favorables, dans l�oeuf ou au cours de la vie postembryonnaire.
Certaines esp�ces, au contraire, se d�-
veloppent de fa�on continue, comme le Grillon du foyer (Gryllus domesticus) ; d�autres se reproduisent deux fois par
an, la g�n�ration d�hiver poss�dant une diapause (Gryllus rubens d�Am�rique du Nord). � l�oppos�, pour la Cour-tilli�re, ou Grillon-Taupe (Gryllotalpa gryllotalpa), une g�n�ration compl�te demande deux ann�es.
Relations avec l�Homme
Il est rare que des Grillons soient de grands pr�dateurs. Tout au plus a-t-on signal� quelques pullulations irr�gu-li�res. En effet, des exp�riences de laboratoire ont montr� que les Grillons n��taient, en g�n�ral, pas aptes � se regrouper en bandes et � migrer, comme le font certains autres Orthopt�res parmi les Acridiens, m�me dans le cas o� ils montrent une sensibilit� au groupement, se traduisant par exemple par un changement de coloration ou une modification de la croissance (Gryllus bimaculatus). [V. groupe (effet de).]
Diff�rentes esp�ces de Grillons
constituent de bons animaux de laboratoire, car leur �levage est facile. Ils ont donn� lieu � des recherches fondamentales de g�n�tique : hybridation inters-p�cifique, �volution, croissance, etc.
Le Grillon trouve sa place depuis fort longtemps dans les traditions populaires et le folklore. En Chine, les combats de Grillons sont c�l�bres.
Les animaux combattent sous l�oeil des parieurs, gr�ce � des m�thodes fort in-g�nieuses. La coutume remonte probablement � l��poque Song (Xe-XIIe s.). Il suffit de stimuler l�agressivit� de l�animal de fa�on appropri�e, apr�s l�avoir isol� ; les Grillons vivant en groupe restent en effet de mauvais combattants et perdent leur agressivit�. La victoire est purement � psychologique �, puisque le vaincu fuit, quitte le terrain et refuse ensuite tout combat, � moins que son propri�taire ne le r��duque.
S. F. B.
Grillparzer
(Franz)
F AUTRICHE.
Grimm (les fr�res)
JACOB (Hanau 1785 - Berlin 1863) et
WILHELM (Hanau 1786 - Berlin 1859), philologues et �crivains allemands.
Avant que la post�rit� les r�un�t, ils avaient v�cu et travaill� en �troite union. Quand Wilhelm se maria en 1825, ils continu�rent � habiter la m�me maison ; c�est ensemble aussi qu�ils poursuivirent leur carri�re � G�ttingen et, � partir de 1841, � Berlin. Ils sign�rent ensemble aussi bien la protestation des � Sept de G�ttingen �
contre le roi de Hanovre en 1837 que leur oeuvre la plus c�l�bre, leur recueil de contes ; ensemble aussi, ils fond�rent leur derni�re grande entreprise : un dictionnaire de la langue allemande.
�lev�s � Kassel par une m�re sans fortune, veuve peu d�ann�es apr�s leur naissance, ils eurent, jeunes encore, des emplois de biblioth�caires et de secr�taires. L�un comme l�autre, ils furent des collectionneurs passionn�s, en particulier de tout ce qui se rapporte aux l�gendes populaires ; ils ont fix� le premier texte �crit d�un grand nombre de contes qu�ils avaient recueillis de la tradition orale. � C�est dans ces l�-
gendes et dans ces contes que le peuple a inscrit sa foi et ce qu�il tient pour la nature des choses ; c�est l� son lien � la religion, c�est un tr�sor dont il ne saisit pas bien la nature, mais qui lui apporte la f�licit�. � Ainsi s�exprimait Jacob Grimm en 1808 dans le Journal pour ermites (Zeitung f�r Einsiedler) que publiait, � Heidelberg, le po�te Achim von Arnim. Arnim lui-m�me travaillait depuis 1803 avec son ami Clemens Brentano � la collecte des po�mes populaires. Les deux po�tes se retrouvaient alors chez Joseph von G�rres, qui, apr�s avoir �t� r�volutionnaire et r�publicain � cisrh�nan �, �tait devenu professeur � Heidelberg, o� il a, le premier, rassembl� et publi� les r�cits de la mythologie germanique. Joseph von G�rres et le juriste Friedrich Karl von Savigny, que Jacob Grimm avait d�j� entendu � l�universit� de Marburg en 1802, ont �t� les ma�tres � penser de ce groupe romantique de Heidelberg, au sein duquel les fr�res Grimm ont commenc� leurs recherches et leurs publications. G�rres, mythologue et politique, et Savigny, fondateur de l��cole historique du droit (historische Schule), accordaient une valeur �mi-
nente aux traditions populaires et � tout ce qui, venu du fond des �ges, se transmet avant ou � c�t� de l��criture.
C�est dans cette atmosph�re que
les fr�res Grimm ont commenc� leur oeuvre d�historiens de la langue et leur enqu�te sur les antiquit�s nationales de l�Allemagne, qui ont fait d�eux les fondateurs de la philologie allemande.
La premi�re partie de cette oeuvre est constitu�e par les Contes d�enfants et du foyer (Kinder- und Hausm�rchen, 2 vol., 1812-1814) et par les L�-
gendes allemandes (Deutsche Sagen, 2 vol., 1816-1818). Ces deux ouvrages passent, � juste titre, pour un monument national. Pourtant, ils sont l�oeuvre personnelle des fr�res Grimm. Les notes que ceux-ci avaient prises en �coutant les gens du peuple sont, le plus souvent, sch�matiques et sans couleur.
Les r�cits, r�dig�s en particulier par Wilhelm Grimm, sont beaucoup plus d�velopp�s ; rien n�a �t� chang� � la donn�e, mais les formes et la couleur sont l�apport d�terminant du conteur.
Dans la philosophie comme dans la philologie des fr�res Grimm, tout ce qui est attest� par l�usage constitue la v�rit� d�une langue qui �volue et se d�veloppe comme un �tre vivant.
La Grammaire allemande, de Jacob Grimm, publi�e en quatre volumes de 1819 � 1837, a pos� les fondements �
entre autres, la loi de Grimm � des �tudes de syntaxe et de morphologie, germaniques ou compar�es.
Les deux fr�res ont �tabli et �dit� le texte d�un grand nombre d��crits allemands anciens ; Jacob a donn� une Mythologie et un recueil de sources du droit coutumier. Wilhelm, plus attir� par la po�sie, a �dit� nombre d��po-p�es, en particulier la plus ancienne d�entre elles, le Hildebrandslied. Sa L�gende h�ro�que allemande (Die
deutsche Heldensage) compl�te la Mythologie de Jacob.
Peu avant 1848 � Jacob Grimm
devait �tre �lu membre du parle-
ment de Francfort �, les deux fr�res entreprenaient la r�daction d�un Dictionnaire allemand, o� ils ont voulu recenser toutes les formes et tous les
emplois des mots allemands, depuis le Moyen �ge jusqu�� l��poque romantique : la premi�re livraison parut en 1852. Continu� ensuite, de g�n�ration en g�n�ration, par des �quipes de sp�-
cialistes, � le Grimm � a �t� achev� un si�cle plus tard, en 1961. Jusqu�� ce jour, aucune langue du monde n�a fait l�objet d�une publication de s�mantique historique comparable � celle-ci pour son ampleur.
P. G.
W. Grimm, Kleine Schriften (G�tersloh, 1881-82 ; 4 vol.). / W. Scherer, Jacob Grimm (Berlin, 1885). / E. Tonnelat, les Fr�res Grimm.
Leur oeuvre de jeunesse (A. Colin, 1912). /
G. Ginschel, Der junge Jakob Grimm, 1805-1819 (Berlin, 1967).
Grimmelshausen
(Hans Jacob
Christoph von)
�crivain allemand (pr�s de Gelnhausen v. 1620 - Renchen, Bade, 1676).
Il dut �tre enr�l� tr�s jeune dans les troupes imp�riales ; il y remplit, presque toujours en pays de Bade, divers emplois de secr�taire. Mari� apr�s la paix de Westphalie (1648), il devint intendant d�un domaine, puis aubergiste � Gaisbach. En 1667, il obtenait de la chancellerie �piscopale de Strasbourg le poste de pr�v�t de Renchen, au centre de la riante vall�e de la Renche, en For�t-Noire.
La premi�re �dition de son Simplicissimus (1669), o� n�appara�t pas le nom de l�auteur, s�intitule � l�Aventureux Simplicissimus, c�est-�-dire, en allemand, description de la vie d�un �trange vagabond, nomm� Melchior Sternfels von Fuchshaim, o� et comment il se montra dans ce monde, ce qu�il y a vu, appris, connu et endur� et pourquoi il se d�cida � s�en retirer volontairement �. Simplicissimus, ou plut�t Simplex, est donc un jeune fils de paysan, arrach� tr�s t�t � sa ferme par des soldats, recueilli par un ermite.
Mais celui-ci essaye vainement de lui inculquer la renonciation au monde : Simplex part chercher fortune et se fait soldat. Les moeurs et les malheurs de la guerre donnent lieu � des tableaux tir�s vers le fantastique, car l�auteur
ne craint pas les exag�rations, et son h�ros, qui tient du picaro espagnol, est tant�t une sorte de miles gloriosus, tant�t un ing�nieux comp�re qui sait downloadModeText.vue.download 519 sur 573
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se moquer des r�glements, des mata-mores et des emb�ches vari�es que rencontre le soldat en campagne ou au cantonnement.
La philosophie de Simplex a des
traits communs avec celle de Candide : il accepte ce que lui offre la fortune et cherche � se tirer sans trop de dommages ni trop de scrupules des complications o� le plongent parfois sa curiosit� et son go�t de vivre. Ing�nu dans ses d�buts, moqu� et bern�, il profite sans retard des enseignements qui lui sont distribu�s et s�enhardit � des farces un peu dans le go�t des
� �coliers voyageurs � qui �gayaient les jeux de carnaval. Mais c�est aussi un raisonneur, qui n�a pas tout � fait oubli� les bons principes de son ma�tre l�ermite, qui s�indigne contre la corruption du monde et n�oublie jamais tout � fait le souci de sa fin. Autour de lui, Grimmelshausen a su faire revivre les arm�es et les camps de la guerre de Trente Ans. Employ� lui-m�me
dans les bureaux militaires, il y avait observ� les d�tails pittoresques de la vie du soldat, qui �tait alors le plus souvent un mercenaire. Les princes, en effet, achetaient des contingents � des g�n�raux ou � des colonels qui, eux-m�mes, louaient des hommes pour une dur�e variable. Si l�on s�entendait mal avec son chef, on pouvait le quitter : ainsi Herzbruder, compagnon et ami de Simplex, paye un d�dit � son capitaine, et, avec ce qu�il lui reste d�argent, il ach�te deux chevaux, puis part aussit�t prendre du service dans l�arm�e adverse. Simplex change aussi de camp au moment o�, commandant un d�tachement tomb� dans une em-buscade, il n�a d�autre fa�on de se tirer d�affaire que de servir ceux qui le font prisonnier.
La fin de toutes ces errances est un retour aux sages pr�ceptes de l�ermite, avec la d�cision de se retirer dans la solitude et la m�ditation : � Adieu,
Monde, car il n�y a d�abri dans ton palais ni pour la v�rit� ni pour la fid�-
lit�. � (Liv. V, chap. XXIV.)
Le succ�s de son premier roman
incita Grimmelshausen � lui donner des suites et des annexes. En 1670, il pr�sentait une mani�re de Simplex f�minin, la cantini�re sans peur et sans scrupule, qui survit aux plus mauvais coups, la vaillante Landst�rtzerin Cou-rasche. Elle devait inspirer � Bertolt Brecht la figure de la M�re Courage.
L�aventureux Springinsfeld, qui voit le jour en 1670 aussi, est un irr�gulier, dont la destin�e conna�t les rebondissements les plus surprenants. Grimmelshausen publia aussi une s�rie de romans en partie sur des sujets bibliques.
Aucun n�est demeur�.
Mais sa premi�re oeuvre offre le meilleur tableau de la vie dans les pays allemands durant la guerre de Trente Ans. Surtout par les le�ons que son h�ros essaye de tirer de ses aventures, par son souci de r�ussir sans se perdre, elle annonce ce qu�on appellera dans l�Allemagne classique le roman de formation (Bildungsroman), dans un cadre plus color� et moins bourgeois.
P. G.
M. Colleville, � Introduction � � Simplicius Simplicissimus (Aubier, 1963). / G. Weydt (sous la dir. de), Der Simplicissimusdichter und sein Werk (Darmstadt, 1969).
grimpantes
(plantes)
V�g�taux incapables par eux-m�mes d�obtenir un port dress� et qui utilisent, pour se soutenir, divers supports.
Les plantes grimpantes peuvent entrer pour une part tr�s importante dans la composition floristique de certaines associations ; ainsi, dans la for�t tropicale, on compte jusqu�� 25 p. 100 d�es-p�ces grimpantes ligneuses (lianes).
Dans nos r�gions temp�r�es, de tels v�g�taux sont courants, quoique moins nombreux (Cl�matite, Passiflore, Lierre, Houblon, Cuscute, Liserons, diverses Papilionac�es...). Leur accro-chage aux supports, vivants ou non, s�obtient soit par des organes distincts,
soit, pour les plantes o� des mouvements de circumnutation existent, par un enroulement autour du tuteur.
Formations �pidermiques
et racines adventives
Les plantes dont les rameaux sont d�-
pourvus de mouvements pr�henseurs s�accrochent par des formations �pidermiques : ce sont des poils rigides (Gratteron [Galium aparine]) ou des piquants, tels que les �pines ou aiguillons de rosier ou de ronce, ou des racines adventives en forme de crampons qui fixent le v�g�tal (Lierre) � l��corce de son h�te sans jamais p�n�-
trer dans les tissus ; cette fixation est tr�s solide, et les deux v�g�taux sont en contact intime. La pr�sence du Lierre, de peu d�importance au d�but, finit par nuire au support s�il est vivant : le Lierre g�ne la croissance en �paisseur du tronc et des branches ; d�autre part, lorsque le feuillage, vert fonc�, atteint le sommet d�un arbre et l�envahit, il devient un v�ritable parasite qui utilise la lumi�re, mettant dans l�ombre les feuilles de l�h�te. La Vigne vierge (Parthenocissus) s�attache au support par de petits rameaux modifi�s portant des pelotes qui se comportent comme de v�ritables ventouses.
Plantes volubiles
Les plantes qui poss�dent un mouvement d�enroulement permettant leur fixation sur un support (circumnutation) sont dites � volubiles � : la pointe de la tige terminale d�crit des mouvements de rotation autour de l�axe de la plante ; l�extr�mit� mobile porte parfois le nom de flagelle ; les entrenoeuds de ce dernier sont longs, mais les feuilles restent r�duites ; le flagelle montre une courbure due � l�in�galit� de croissance des cellules sur deux g�n�ratrices oppos�es ; mais cette diff�rence de croissance atteint, au cours du temps, des g�n�ratrices successives de la tige et entra�ne ainsi le bourgeon terminal dans un mouvement de rotation qui lui fait balayer l�espace d�un large mouvement h�lico�dal, comme � la recherche d�un support. Ce d�placement semble, le plus souvent, command� par des m�canismes internes, li�s probablement aux auxines* (hor-
mones de croissance).
Pour certains auteurs, la pr�sence ou l�absence de support ne semble jouer aucun r�le, l�enroulement se faisant (lorsque, par hasard, le v�g�tal rencontre un tuteur) non pas gr�ce � un seul mouvement embrassant, mais par suite de nombreuses circumnutations qui, peu � peu, entourent l�obstacle.
D�autres pensent que la pr�sence d�un support aurait une action encore mal �lucid�e (ombre, modification des mi-crocourants d�air...).
L�amplitude de la trajectoire du flagelle atteint fr�quemment 20 cm de diam�tre et a une p�riode d�une heure.
De tels d�placements li�s � la croissance se poursuivent pendant toute la dur�e de celle-ci. Certains v�g�taux, tels le Haricot et de nombreuses autres plantes volubiles, effectuent un mouvement toujours orient� en sens inverse des aiguilles d�une montre. Par contre, le Houblon, le Tamier, des Polygona-c�es tournent dans le sens de celles-ci. La Douce-Am�re et un tr�s petit nombre d�esp�ces ont un sens inconstant. Lorsque, par plusieurs circumnutations, la plante s�est enroul�e sur le tuteur, elle se redresse, soumise � un g�otropisme n�gatif, et, de ce fait, resserre son �treinte.
Les lianes
La plupart de nos plantes volubiles de pays temp�r�s sont herbac�es, tels les Liserons, la Cuscute, l�Asparagus plumosus (Afrique du Sud) et de nombreuses Papilionac�es ; si elles ne rencontrent pas un support, elles restent couch�es sur le sol. Par contre, dans les r�gions tropicales, nombreuses sont les plantes volubiles ligneuses, ou lianes ; par suite de leur mode de vie, la structure des tissus secondaires de leurs tiges comporte souvent des anomalies. Chez les Bignoniac�es, on peut voir, sur les coupes transversales des tiges � section arrondie, des secteurs de liber s�enfon-
�ant dans le bois : l�assise g�n�ratrice, apr�s avoir fonctionn� normalement pendant les premi�res saisons, cesse de produire du bois dans certaines zones, mais y fabrique un liber plus abondant.
D�autres sont aplaties (Cocculus [M�-
nispermac�es]) ; les arcs de cambium se forment successivement sur le m�me
c�t� de la tige, qui acquiert ainsi peu � peu son curieux aspect. Chez certaines Sapindales (Paullinia), les rameaux apparaissent grossi�rement arrondis, mais marqu�s de c�tes profondes, des assises g�n�ratrices circulaires suppl�-
mentaires se d�veloppant � l�ext�rieur de la premi�re apr�s quelques ann�es de fonctionnement normal. Chez de nombreuses Malpighiac�es, des assises externes se constituent aussi, mais affectent plut�t la forme d�arcs nombreux qui s�embo�tent.
Plantes � vrilles
D�autres plantes grimpantes se fixent � leur support au moyen de vrilles, organes hautement sp�cialis�s. Certaines vrilles sont des rameaux modifi�s qui gardent leur structure de tige ; elles peuvent alors porter des feuilles r�-
duites et se ramifier (Vigne [Vitis vini-fera]). D�autres sont des feuilles ou des portions de feuilles transform�es : chez Lathyrus Aphaca (Gesse Aphaca), une feuille enti�re est modifi�e en vrille, sauf les stipules, qui assurent � elles seules la photosynth�se. Chez d�autres Lathyrus (Gesses), chez les Pois, ce sont les folioles qui sont transform�es ; chez les N�penthes et les Cl�matites, c�est le p�tiole ; chez le Smilax, ce sont les stipules.
Dans tous les cas, la vrille se pr�-
sente comme un filament allong�, anim� au d�part d�un mouvement de circumnutation. D�s que la plante a atteint un support, elle l�entoure solidement, effectuant une v�ritable ligature ; les mouvements de torsion de la vrille rapprochent la plante de son downloadModeText.vue.download 520 sur 573
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tuteur ; les enroulements dans un sens sont alors compens�s par des enroulements dans l�autre.
Comme dans les cas pr�c�dents, le jeu de la pointe de la vrille effectuant des mouvements h�lico�daux semble dou� d�une certaine autonomie. Divers auteurs y voient un g�otropisme lat�ral diff�rent du g�otropisme normal par
son orientation. Mais on a pu mettre en �vidence l�influence du tuteur sur les mouvements de circumnutation des vrilles de Passiflore ; celui-ci active la vitesse de d�placement de la pointe et perturbe le mouvement normal pour faciliter le contact. A. Tronchet a pu montrer sur une plante grimpante d�origine am�ricaine, l�Eccremocarpus, des cellules capables de capter des stimuli tactiles et lumineux, et de d�clencher l�enroulement autour d�un support. De m�me, certaines cellules �pidermiques de Cucurbitac�es portent des ponctua-tions tactiles tr�s nombreuses ayant sans doute en m�me temps, comme les pr�c�dentes, des propri�t�s optiques.
Apr�s fixation, le contact avec le support serait d�terminant pour provoquer la spiralisation de la vrille ; une irritation d�clencherait des courbures, qui forment les spirales avec un point d�inversion entre les spires d�un sens et de l�autre.
Les organes en croissance rapide sont seuls d�tenteurs de ces diverses propri�t�s, et l�on pense que les gib�-
rellines jouent un r�le important dans ces mouvements. (V. auxine.)
J.-M. T. et F. T.
grippe
Maladie infectieuse fr�quente et contagieuse, �voluant par pand�mies s�pa-r�es par de petites �pid�mies ou des cas sporadiques.
La grippe est due aux trois types (A, B et C) de Myxovirus influenzoe, virus � acide ribonucl�ique monocat�naire (� une cha�ne) et � sym�trie h�lico�dale.
C�est parfois une maladie redoutable du fait du virus lui-m�me (grippe maligne) ou des complications de surinfection (insuffisance respiratoire).
�pid�miologie
L�homme est le r�servoir de virus le plus important. La maladie se transmet par contact interhumain � partir des malades, mais aussi � partir des sujets en incubation et des formes inapparentes. Le virus est retrouv� dans le mucus rhinopharyng� 48 heures avant le d�but et ensuite pendant une semaine
au moins. La transmission est directe, mais aussi indirecte, favoris�e alors par la brume et l�humidit�.
La constitution antig�nique des virus de la grippe a permis de distinguer les trois types A, B et C :
� les types B et C donnent de petites �pid�mies ou des cas sporadiques ;
� le type A comprend trois sous-
types : A 0, A 1 et A 2, ce dernier responsable de la pand�mie � asiatique �
de 1958 ; les mutations fr�quentes des virus du type A expliquent que les sujets puissent �tre atteints par les �pi-d�mies successives (A 2 Hongkong de 1968 �tait une variante antig�nique des A 2 pr�c�dents).
Tous les sujets peuvent �tre atteints ; le nourrisson para�t prot�g� par les anticorps maternels, mais incompl�tement, car l�immunit� est sp�cifique du type de virus.
Signes cliniques
La grippe commune
Dans la grippe commune, l�incubation est silencieuse, le d�but brutal : malaise, c�phal�es, fi�vre � 40 �C, douleurs diffuses. La fi�vre reste �le-v�e durant 4 � 6 jours ; elle s�associe � des manifestations respiratoires va-ri�es, isol�es ou diffuses (pharyngite, catarrhe, bronchite).
L��volution spontan�e est g�n�ralement b�nigne, et les signes cliniques r�gressent comme la fi�vre, qui dispara�t apr�s une fr�quente remont�e passag�re.
La grippe banale peut �tre att�nu�e (pharyngite simple) ou plus grave, avec des manifestations durables d�origine virale (� distinguer des surinfections), telles la pneumonie ou la p�ricardite.
Enfin, une symptomatologie digestive (� grippe intestinale �) ou m�ning�e (simulant une m�ningite) peut �tre observ�e.
Les grippes graves
La grippe maligne, li�e au virus seul,
est le plus souvent mortelle en 48 ou 72 heures. Elle est domin�e par les troubles respiratoires avec oed�me pulmonaire souvent incontr�lable, favoris� par une atteinte cardiaque virale ; on peut �galement observer des signes h�morragiques et des manifestations enc�phalitiques.
Les complications infectieuses sont fr�quentes : dues au staphylocoque, au pneumocoque, au streptocoque ou au bacille de Pfeiffer, elles ont r�gress� depuis les antibiotiques, mais demeurent s�v�res chez les insuffisants respiratoires et les vieillards. � c�t� des surinfections des voies respiratoires sup�rieures de l�enfant (rhino-pharyngites, otites et laryngites parfois tr�s graves), elles sont repr�sent�es surtout par les complications broncho-pulmonaires (bronchites, broncho-pneumonies surtout).
Les d�faillances cardiaques sont fr�quentes au cours de la grippe chez les sujets �g�s. La femme enceinte est �galement fragile, et la viabilit� de la grossesse peut �tre mise en cause.
Le diagnostic biologique repose sur l�isolement du virus et sur la s�rologie.
En pratique, le diagnostic s�rologique utilise :
� la r�action de fixation du compl�-
ment, d�abord avec les antig�nes sp�cifiques de type, puis avec des antig�nes de sous-type ;
� la r�action d�inhibition d�h�magglu-tination (Hirst), qui a un grand int�r�t pratique.
Deux titrages sont, dans tous les cas, n�cessaires.
L�isolement du virus se fait par inoculation de pr�l�vement nasal ou pharyng�, en oeuf embryonn� ou en culture cellulaire. Apr�s cet isolement, l�identification du virus est r�alis�e par la fixation du compl�ment.
Ces m�thodes ont pour int�r�t essentiel de pr�ciser les caract�res antig�niques du virus responsable d�une �pid�mie : s�il s�agit d�un nouveau sous-type, il est possible de fabriquer
un vaccin sp�cifique.
Traitement
Il n�existe pas de traitement curatif sp�cifique chimique. Le repos au lit, les antipyr�tiques (aspirine), la vitamine C sont seuls indiqu�s. Il faut associer l�antibioth�rapie en cas de surinfection.
Prophylaxie
La grippe a un grand retentissement �conomique : aussi de multiples travaux concourent-ils � sa pr�vention. La prophylaxie collective (d�sinfection, fermeture des �coles, etc.) est difficilement r�alisable et peu efficace.
La prophylaxie individuelle par
vaccins est plus r�elle. On utilise des vaccins vivants monovalents, att�-
nu�s, mais la protection est limit�e � la souche vaccinale. On pr�f�re donc la vaccination par virus inactiv�s.
Ces vaccins comportent plusieurs souches A, les plus proches possible de la souche responsable de l��pid�-
mie. Une ou deux injections de 1 ml chez l�adulte assurent une protection de 6 mois environ. Un rappel annuel est souhaitable. Tous les sujets ne peuvent �tre vaccin�s, car il faut plusieurs semaines pour fabriquer le vaccin sp�-
cifique de l��pid�mie et on ne peut le conserver tr�s longtemps. Pour obtenir une efficacit� maximale, � moindres frais, on vaccine donc en priorit� les vieillards, les femmes enceintes, les insuffisants respiratoires et cardiaques, les enfants.
La chimiopr�vention est � l��tude : certains produits paraissent actifs pr�ventivement.
P. V.
G. H. Werner, la Grippe (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1961). / F.-C. Hugues, Grippe, infections respiratoires virales et syndromes apparent�s (Heures de France, 1969).
Gris
(Juan)
F CUBISME.
Grisons
Canton de Suisse, dans les Alpes ; 7 109 km 2 ; 162 000 hab. Capit. Coire.
Le site
La faiblesse de la densit� de la population (23 hab. au km 2) refl�te la difficult� des conditions naturelles. Les trois quarts de la surface sont drain�s par le Rhin, pr�s du quart par l�Inn, affluent du Danube ; les vall�es m�ridionales s�ouvrent vers le P� ou l�Adige (Misox [Mesocco], Bergell [Brega-glia], Poschiavino, Munster [M�stair]).
Les Grisons sont souvent surnomm�s le � canton des 150 vall�es �. De ce morcellement, il r�sulte des difficult�s de circulation interne, un particularisme prononc� de certaines vall�es, une pluralit� de parlers locaux et une grande vari�t� de paysages. Les difficult�s de circulation sont quelque peu att�nu�es par le moindre encaissement des vall�es (par rapport au Valais), et les nombreux cols situ�s � moins de 2 000 m assurent les liaisons internes.
Ce sont ces passages qui ont renforc� la coh�sion politique des Grisons. Gr�ce aux cols, le canton est une des plus importantes zones de passage transal-downloadModeText.vue.download 521 sur 573
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pines. L��conomie repose essentiellement sur la fonction de passage.
Les glaciations ont profond�ment marqu� les vall�es. Les lacs naturels sont rares, et beaucoup ont �t� am�-
nag�s pour l�hydro-�lectricit�, qui est une ressource importante. La plupart se situent dans la haute Engadine, contribuant � la beaut� des paysages alpins.
Environ 50 p. 100 du territoire sont au-dessus de 2 000 m (20 p. 100 pour la Suisse). Le climat montagnard est pr�dominant, favorisant les sports d�hiver. Saint-Moritz a une moyenne de � 6,7 �C en janvier et seulement de 11,1 �C en juillet. Les pr�cipitations sont moindres que dans les autres r�-
gions alpines suisses. L��tendue des glaciers est relativement faible. La r�partition des pr�cipitations marque l�influence de l�Europe centrale. Les
vents locaux a�rent les vall�es. Un des plus connus est le maloja, qui souffle dans la haute Engadine. Les inversions de temp�rature sont fr�quentes. Elles favorisent les stations de sports d�hiver situ�es en altitude. Ainsi en est-il de Davos. Le rayonnement solaire y est important.
Environ 20 p. 100 de la surface
totale sont improductifs. Les labours n�occupent que 3 400 ha, et les prairies 46 500. Seulement 1 p. 100 de la surface est situ� au-dessous de 600 m, ce qui explique la faiblesse des labours.
Les exploitations agricoles reposent d�abord sur l�exploitation des prairies et des alpages (195 000 ha). La plupart associent prairies et alpages en vue de l��levage laitier.
Les Grisons ne sont pas uniformes.
Plusieurs vall�es s�individualisent. Le Bergell est la plus m�ridionale ; on y parle un dialecte italien. Le col de la Bernina marque une fronti�re culturelle s�parant le Poschiavino catholique de la haute Engadine protestante.
La vall�e de l�Inn se divise en deux parties : la haute et la basse Engadine.
La limite se situe au Punt Ota, qui marque la fronti�re entre deux parlers rh�to-romans.
L�agriculture a perdu de son importance depuis l�essor du tourisme. La source sulfureuse de Saint-Moritz re�ut ses premiers curistes en nombre vers 1800, bien que les trouvailles arch�ologiques aient d�montr� son utilisation d�s l��poque du bronze. Les sports d�hiver ont pris de l�ampleur � partir de 1900. La construction de la voie ferr�e Coire - Celerina - Saint-Moritz -
Pontresina est due au tourisme. Saint-Moritz, dont la population a plus que d�cupl� entre 1850 et 1960, compte 5 900 lits. Le nombre de nuit�es s�est �lev� � 876 000 (1968), dont 625 000
pour les �trangers.
� c�t� de l�Engadine, les pays du Rhin proprement dits constituent l�essentiel des Grisons. L�agriculture y est plus prosp�re, mais, gr�ce aux barrages, une certaine industrialisation a gagn� les vall�es. Le tourisme a pris un essor consid�rable. Avec un �quipement de 7 500 lits, Davos est la premi�re station
alpine suisse. Sur 1,33 million de nuit�es (1968), 0,76 million sont � mettre au compte des �trangers.
C�est la partie rh�nane qui ren-
ferme la capitale des Grisons. Coire (31 000 hab.) est d�origine romaine.
Situ�e sur une des grandes routes transalpines, la ville est devenue un grand centre de passage et de tourisme.
F. R.
L�histoire
Les populations grisonnes (Rh�tiens, de diverses origines) sont difficilement soumises par les Romains aux environs de 15 av. J.-C. Les conqu�rants construisent les forts de Martiola, du San Bernardino et du Julier. Devenues chr�tiennes, les vall�es rh�tiennes sont peu touch�es par les invasions germaniques, ce qui permet � la langue rh�to-romanche de s�y maintenir. Cependant, apr�s la chute de l�Empire romain, le pays est soumis aux Ostrogoths (493), puis aux Francs (537) : Coire devient la r�sidence d�un praeses, dignit� qui est longtemps h�r�ditaire dans la famille des Victorides ; des membres de cette famille sont titulaires de l��v�ch� de Coire, mentionn� d�s 451. Sous les Carolingiens, la Rh�tie curiale devient un duch�, incorpor� en 916 et jusqu�en 1256 au duch� allemand de Souabe* : les liens avec les Hohenstaufen* sont d�ailleurs l�ches, ce qui favorise la formation de seigneuries la�ques et eccl�siastiques, domin�es en fait par l��v�que de Coire, ma�tre notamment de cette ville, de la haute Engadine et de l�Oberhalbstein. La germanisation du pays est favoris�e par le rattachement de l��v�ch� de Coire � l�archev�-
ch� de Mayence en 843 : il d�pendait jusque-l� de Milan.
La d�cadence de l�Empire incite
l��v�que de Coire, au XIVe s., � reconna�tre secr�tement l�all�geance de l�Autriche. En 1367, pour d�fendre leur ind�pendance, les chapitres de Coire, la noblesse de l��v�ch� et les vall�es s�unissent : c�est la ligue de la Maison-Dieu (Gotteshaus Bund), qui, gagnant progressivement de nouveaux adh�rents, est �tendue � toutes les vall�es rh�tiennes, donnant naissance en
1395 � la ligue Sup�rieure (Oberer Bund), ou ligue Grise (Grauer Bund), et en 1436 � la ligue des Dix Juridictions (Zehngerichte Bund).
D�s 1471, mais surtout apr�s le trait� de 1524, les trois ligues (Graub�nden) font alliance, mettent peu � peu fin au r�gime f�odal et forment une f�d�ration dirig�e par une Di�te (Bundestag) et un Comit� (Beitag). La menace autrichienne incite la f�d�ration des ligues grisonnes � signer des trait�s d�alliance avec d�autres cantons suisses ; celle-ci participe victorieusement � la guerre de Souabe, mais demeure longtemps autonome, en marge de la Conf�d�ration.
La R�forme protestante p�n�tre ais�-
ment chez les Grisons ; d�s 1526, la Di�te d�clare l��v�que de Coire d�chu de son pouvoir temporel, mais proclame la libert� de conscience. Au XVIe et au XVIIe s., les Grisons � � propos de la possession du duch� de Milan, de la Valteline et des passages alpins
� se divisent en parti autrichien-espagnol et en parti franco-v�nitien. Ces luttes intestines profitent d�ailleurs aux Habsbourg, qui s�emparent de la basse Engadine, mais qui, � la suite d�une r�volte paysanne (1622) et de l�intervention fran�aise, sont chass�s (1624).
Le duc de Rohan* reconquiert la Valteline (1635).
Les trait�s de Westphalie (1648) reconnaissent l�ind�pendance des Grisons, � qui l�Autriche reconna�t la possession de la Valteline, de la basse Engadine, de Bormio et de Chiavenna.
Mais la Valteline est annex�e � la r�publique Cisalpine � donc � l�Italie � le 22 octobre 1797.
L�Acte de m�diation (1803) a pour r�sultat l�entr�e d�finitive des Grisons dans la Conf�d�ration helv�tique. La Constitution cantonale conserve la division en trois ligues, mais la Di�te est remplac�e par un Grand Conseil, le Comit� par un Petit Conseil permanent, le Congr�s par une Commission d��tat.
Les Constitutions de 1814 et de 1854
introduisent dans le canton des Grisons la division administrative moderne en districts, cercles et communes.
P. P.
M. Schmid, les Grisons (Erlenbach, 1960). /
R. Weiss, Dos Alpenwesen Graub�ndens Wirtschaft, Sachkultur, Recht, �lplerarbeit und �l-plerleben (Erlenbach, 1964).
Groenland
�le danoise de l�Am�rique.
La g�ographie
La glace en couvre la plus grande partie (inlandsis) et ne laisse affleurer qu�une �troite ceinture littorale (yderland), tr�s faiblement peupl�e.
L�inlandsis
Le Groenland, fragment s�par� du grand bouclier canadien, est une cuvette totalement combl�e par la glace. Sa surface a l�aspect d�une vo�te immense et r�guli�re haute de plus de 2 000 m et partag�e en deux d�mes par un ensellement allant d�Angmagssalik � l��le de Disko. C�est une plaine d�accumulation monotone et neigeuse.
Toute la p�riph�rie, domaine de l�ablation, a une surface chaotique, crevass�e, labour�e par les eaux de fonte. Le front glaciaire, qui atteint la mer dans le Nord-Ouest et l�Est, est un talus plus haut de plusieurs centaines de m�tres et dont se d�tachent des �missaires glaciaires, g�n�rateurs de petites plates-formes flottantes et surtout d�icebergs (Arctique). Malgr� le retrait sensible de ce rebord, l�inlandsis n�est pas en voie de disparition, mais conna�t au contraire un bilan de masse positif qui se traduit par l�exhaussement lent de la partie centrale.
L�yderland
C�est une frange discontinue, montagneuse et �lev�e (elle porte le point culminant de l��le), r�cemment abandonn�e par la glace. Elle est sculpt�e dans le socle gneissique et, localement, dans la couverture (parfois basaltique), diversement d�form�e. Les abrupts et les cr�tes de type alpin portent, sauf les plus �lev�s, des t�moignages de l��rosion glaciaire : fjords profonds, vall�es en auge, cirques, collines morainiques, c�tes d�coup�es et pr�c�-
d�es d��les nombreuses. Les versants attestent par leur model� (nappes de
d�bris accumul�s en glacis) et leur tapis v�g�tal (toundra) l�extr�me rigueur du milieu polaire. Les rivages sont, en permanence (au nord) ou pendant de nombreux mois, bloqu�s par la banquise d�rivante, qui entra�ne des cort�ges d�icebergs (Arctique). Seule la c�te ouest, qui b�n�ficie de conditions moins s�v�res, reste accessible presque tout l�hiver.
C�est dans ce milieu hostile que les Esquimaux arriv�rent et se maintinrent downloadModeText.vue.download 522 sur 573
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gr�ce � une r�sistance peu commune et une facult� d�adaptation exceptionnelle, d�velopp�e depuis plusieurs mill�naires. Apr�s l��chec d�une premi�re tentative de fixation scandinave au Moyen �ge, la colonisation a commenc� au XVIIIe s. � partir des baies fr�quent�es par les baleiniers. L�introduction de la civilisation marchande et technicienne, la rar�faction dangereuse des phoques et des rennes devaient, in�vitablement, porter atteinte � la coh�sion de la soci�t� esquimaude traditionnelle. Les autorit�s danoises intervinrent de fa�on efficace et d�sint�ress�e : scolarisation, d�veloppement de l�assistance sociale et m�dicale, mise en exploitation de minerais (charbon, zinc, plomb), extension des p�cheries sur les bancs de la plate-forme continentale, �quipement d�une flottille assurant la desserte des principaux centres c�tiers, dont les plus importants sont � l�ouest. Dans les eaux du large, la chasse des mammif�res marins et la grande p�che moderne (morue, hareng) sont en voie de d�veloppement rapide gr�ce aux Canadiens, aux Danois (surtout repr�sent�s par les p�cheurs des F�ro�), aux Norv�giens et aux Sovi�tiques.
Quelques �l�ments chiffr�s
y Superficie totale : 2 186 000 km 2 (quatre fois la France ; c�est la plus grande �le du monde), dont : inlandsis, 1 726 000 km 2
(79 p. 100, le plus grand glacier bor�al) ; glaciers locaux, 76 000 km 2 (3,5 p. 100) ; superficie d�glac�e, 383 000 km 2
(17,5 p. 100).
y �paisseur moyenne de la glace : 1 500 m ; l��paisseur maximale de la glace est de 3 000 m environ.
y Altitude moyenne : 2 135 m ; le point culminant de la roche est � 3 700 m (Gunnbjorn Fjeld), et celui de la glace � 3 220 m (d�me nord).
y Distance au p�le Nord : 707 km (le cap Morris Jesup, � 83� 38′, est la terre la plus septentrionale du monde).
y Temp�ratures moyennes : � 31 �C sur la c�te nord et � 4 �C sur la c�te sud. Pr�cipitations moyennes : de moins de 100 mm (c�te nord) � plus de 1 000 mm (c�te sud).
y Superficie habit�e : 88 000 km 2
(23 p. 100 de la superficie d�glac�e ou 4 p. 100 du total). Population (�trangers non compris) : environ 45 000 habitants (plus de 80 p. 100 d�autochtones), r�partis en 185 centres. Taux de natalit� : 50 p. 1 000 (environ) ; mortalit� : 10 p. 1 000. Densit� moyenne : 0,34 habitant au kilom�tre carr�.
y Superficie cultiv�e : 0,7 km 2.
y Activit�s : p�cheries (100 000 t ; 25 000 p�cheurs) ; charbon (30 000 t ; deux tiers de la consommation locale) ; cryolithe (67 000 t).
y Principales villes : Godth�b, chef-lieu de comt� (environ 8 000 hab.), Angmagssalik, Egedesminde, Holsteinsborg, Jakobs-havn, Julianeh�b, Nanortalik et Sukkertop-pen (environ de 2 000 � 4 000 habitants chacune). Thul� (5 000 employ�s ; cr�ation en 1952) est une base a�rienne am�ricaine et un site BMEWS (Ballistic Missile Early Warning System).
y Administration : depuis 1953, le Groenland est une circonscription danoise (et non une colonie) g�r�e par un Landsr�d (ou Conseil provincial).
J.-R. V.
L�histoire
La terre la plus orientale de l�Am�-
rique, le Groenland, fut d�couverte par les Vikings : l��tape islandaise avait �t� colonis�e � la fin du IXe s., et un
certain Gunnbjorn Ulfsson, qui navi-guait encore plus � l�ouest, avait cru apercevoir dans les lointains une terre nouvelle et immense. En 982, Erik Thorvaldsson (dit Erik le Rouge) parvient aux abords de la c�te du Groenland, que la banquise rend inaccessible � l�est. Il navigue jusqu�� l�extr�mit� m�ridionale du pays, puis remonte sur la c�te ouest et s�journe trois ann�es dans une �le c�ti�re. � son retour en Islande, il pr�ne la colonisation de cette terre en d�crivant les paysages sous de belles couleurs pour attirer les volontaires sur cette � Terre verte �
(Gr�nland). La colonie, entreprise au sud en 985, comptera jusqu�� 300 exploitations, regroupant de 3 000 � 4 000 personnes : population consid�-
rable, m�me si, comme cela est � peu pr�s certain, le pays �tait alors, sur ses franges, un peu moins envahi par les glaces qu�aujourd�hui. On vit de l��levage (moutons et boeufs). On exporte des peaux d�ours blancs et l�ivoire des morses. Le christianisme est implant� par Leif, le fils d�Erik. Quelques relations se nouent avec les Esquimaux qui descendent le long de la c�te occidentale � partir du Xe s. : elles donnent lieu � quelques affrontements.
D�s le XIIe s., un net refroidissement se fait sentir et rend la vie tr�s difficile pour les colons, de plus en plus atteints par de graves d�ficiences physiologiques, comme l�a montr� l��tude des squelettes d�un cimeti�re proche du cap Farewell. Les relations avec l�Islande et la Norv�ge se distendent, puis s�interrompent au d�but du XVe s.
Les derniers Blancs ont disparu
depuis longtemps lorsque l�Anglais Martin Frobisher red�couvre en 1576
les c�tes m�ridionales du Groenland ; mais il ne peut y aborder. Les rivages rocheux de la grande �le seront rebaptis�s � terre de la D�solation � par un autre Anglais, John Davis, en 1585. Ce dernier, � la recherche du fameux passage vers l�Orient, parvient en 1587
au-del� de 72� de latitude, sur la c�te occidentale.
Mais il faut attendre le XVIIIe s. pour que le Groenland commence � �tre v�ritablement connu : de 1721 � 1736, rayonnant dans la r�gion de Godth�b,
le missionnaire danois d�origine norv�gienne Hans Egede donne une masse consid�rable de renseignements sur le pays et en relance la colonisation, qui est entreprise � partir de divers �tablissements sur la c�te sud-ouest.
� la fin de l�union entre la Norv�ge et le Danemark (1814), ce dernier pays conserve la souverainet� sur le Groenland. Reconnue notamment par les �tats-Unis en 1916, cette souverainet� est remise en cause en 1931 par les Norv�giens, qui occupent et veulent faire reconna�tre l�annexion du littoral oriental entre 71 et 75� de latitude. En 1933, la Cour internationale de justice confirme cependant les droits du Danemark sur l�ensemble du Groenland.
Incorpor� au syst�me militaire am�-
ricain en 1941, le pays fait l�objet d�un accord de d�fense entre Copenhague et Washington le 27 avril 1951 ; une grande base militaire est alors �difi�e � Thul�. En 1953, le statut colonial est aboli ; le monopole commercial, confi� � une Compagnie royale, prend fin, et le Groenland, devenu partie int�grante du Danemark, envoie d�s lors deux d�put�s au parlement de Copenhague.
S. L.
F Arctique / Atlantique (oc�an) / Danemark /
Esquimaux.
J. Malaurie, les Derniers Rois de Thul� (Plon, 1954 ; nouv. �d., UGE, 1965) ; Th�mes de recherche g�omorphologique dans le Nord-Ouest du Groenland (C. N. R. S., 1968). / B. Fristrup et coll., Physical Geography of Greenland (Copenhague, 1961). / G. Alexandersson, les Pays du Nord (trad. de l�angl., P. U. F., coll. � Magellan �, 1971).
La d�couverte
contemporaine
Il faut attendre le XIXe s. pour que les contours de la plus grande terre arctique commencent � �tre v�ritablement connus.
� l�est, William Scoresby effectue des lev�s entre 64 et 75� de latitude (1822). Un autre Am�ricain, Elisha Kent Kane, parvient, au nord-ouest, jusqu�au bassin auquel a �t� donn� son nom, au-del� du d�troit de Smith (1853). Charles F. Hall, �galement Am�ricain, franchit l�ultime d�troit avant l�oc�an Arctique (le canal de Robeson),
mettant fin au mythe d�une mer bor�ale libre de glaces (1871). En 1869 et en 1870, l�Allemand Karl Koldewey explore la c�te orientale entre 73 et 77� de latitude. L�exploration littorale s�ach�ve en 1907 avec les reconnaissances, � l�extr�me nord-ouest, du Danois Ludvig Mylius-Erichsen, qui meurt d��puisement, et avec l�exp�dition de Knud Rasmussen le long de la terre de Peary.
L�exploration de la calotte glaciaire elle-m�me fait l�objet de nombreuses exp�ditions, qui sont soutenues, dans les premiers temps, par l�espoir de trouver de grandes � oasis � libres de glaces. Fridtjof Nansen effectue la premi�re travers�e du pays, dans le Sud, entre 64 et 65� de latitude (1888). Pr�parant la conqu�te du p�le, Robert Edwin Peary franchit en 1892
toute l�extr�mit� nord du Groenland, du d�troit de Smith au fjord de l�Ind�pendance. Parmi les autres voyageurs qui parcourent de part en part l�inlandsis, il faut encore citer : le Suisse A. de Quervain (1912), les Danois Knud Rasmussen (1912) et Johan Peter Koch (1913), ce dernier accompagn� du g�ophysicien allemand Alfred Wegener (qui trouvera la mort sur l�inlandsis en 1930) ; les Norv�giens M. Mehren et A. Hovgaard (1931) ; l�Anglais Martin Lindsay (1934).
Les Fran�ais jouent un r�le de premier plan dans la derni�re phase de l�exploration du Groenland : pr�par�es par les campagnes hydrographiques que J.-B. Charcot, � bord du Pourquoi-pas ?, effectue sur la c�te ouest � partir de 1932, leurs recherches dans l�int�rieur commencent en 1934. En 1936, Paul-�mile Victor, le docteur Gessain, M. Perez et le Danois Eigil Knuth traversent l�inlandsis de la r�gion d�Akugdlit � Angmagssalik, sur la c�te sud-est. Apr�s la Seconde Guerre mondiale, en 1948, ces travaux reprendront dans le cadre des exp�ditions polaires fran�aises de P.-E. Victor et avec la coop�ration am�ricaine.
S. L.
Gromaire
(Marcel)
Peintre fran�ais (Noyelles-sur-Sambre 1892 - Paris 1971).
Il passe � Douai une partie de son
enfance, puis, ses parents �tant venus se fixer � Paris, entre au lyc�e Buffon et fait ensuite des �tudes de droit..., qu�il abandonne bient�t pour fr�quenter, � Montparnasse, plusieurs acad�mies. Il voyage en Belgique, en Hollande, en Angleterre, en Allemagne, s�int�resse au cubisme et � Matisse, s��prend de l�oeuvre de Seurat ainsi que de l�art n�gre.
De ces diverses influences portent t�moignage ses premi�res peintures.
Il faut reconna�tre pourtant, dans son Portrait de fumeur (1912) par exemple, plus d�un indice de ce qui deviendra son style personnel. Gromaire parti-downloadModeText.vue.download 523 sur 573
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cipe en 1916 � la bataille de la Somme, est bless� et, � la fin de la guerre, fait fonction d�interpr�te attach� � l�arm�e am�ricaine.
Il peint en 1919 les Musiciens mendiants : figures s�v�res, presque caricaturales, composition fond�e sur des rythmes brusques, dans un coloris � dominante sombre. Tel Nu f�minin de 1920, de m�me, pr�sente un caract�re d��nergique aust�rit�.
La premi�re exposition particuli�re de Gromaire (avec le Repas paysan, notamment), en 1921, attire l�attention d�un grand collectionneur, le docteur Maurice Girardin, qui ne cessera plus de lui apporter son soutien et l�guera � la Ville de Paris plus d�une centaine de ses oeuvres (mus�e municipal d�Art moderne). De 1922 sont la Gare et le Portrait de la femme du peintre, de 1924 le Faucheur flamand, la Bateli�re, les Deux Fr�res, o�, sans renoncer � la rigueur quant � la composition, l�artiste clarifie sa palette et l�enrichit de tons vibrants.
En 1925, Gromaire remporte un
grand succ�s au Salon des artistes in-d�pendants, o� il expose la Guerre :
� Elle exprime parfaitement, �crit Andr� Salmon, le sentiment permanent du peintre qui, hant� de g�om�trie ainsi que beaucoup des meilleurs de sa g�n�ration, demeure attach� � l�expression d�humanit�, de vie sensible ; des
hommes casqu�s [...] dans un paysage rigide qui est tout de m�me le paysage en soi : des hommes rudement model�s par le harnois militaire, la boue m�me, et la tension d�esprit ou l�abandon au destin. �
La m�me volont� de � stylisation vivante � se manifeste dans toute la suite de son abondante production : R�union de famille, la Brocanteuse (1927) ; les Contrebandiers (1930) ; les Joueurs d��checs, Nu au balcon (1933) ; M�re et enfant (1934) ; les Lignes de la main (1935) ; Torse au collier (1938). Apr�s 1939, Gromaire compose des paysages, synth�ses de la vie moderne, qu�il rapporte notamment des �tats-Unis, o� il est membre du jury du prix Carnegie en 1950 et laur�at en 1952. Des expositions r�capitulatives de son oeuvre ont eu lieu au mus�e de Besan�on (1956), � la Maison de la pens�e fran-
�aise (1957), au mus�e national d�Art moderne. Gromaire remporte le prix Guggenheim en 1956 et le grand prix national des Arts en 1958.
Nomm� en 1950 professeur � l��cole nationale sup�rieure des arts d�coratifs, il a ex�cut� d�s 1936 des peintures murales � l��cole de pharmacie, compos� une frise pour le pavillon de S�vres � l�Exposition internationale de 1937
et particip� avec Jean Lur�at, � partir de 1939, au renouveau de la tapisserie (les B�cherons de Mormal, Aubusson, 1940 ; l�Automne en Flandre, 1941).
On lui doit aussi des eaux-fortes, notamment d�illustrations : pour Petits Po�mes en prose de Baudelaire, Gaspard de la nuit d�Aloysius Bertrand, Memento des vivants de Pierre Emmanuel, Vers un monde volage de Henrik Hertz.
M. G.
J. Cassou, Marcel Gromaire (Gallimard, 1925). / G. Pillement, Marcel Gromaire (Cr�s, 1929). / G. Besson, Marcel Gromaire (Braun, 1949). / M. Zahar, Gromaire (Cailler, Gen�ve, 1962).
Groningue
En n�erl. GRONINGEN, province du nord des Pays-Bas ; 2 302 km 2 ; 520 000 hab. Capit. Groningue (Gro-
ningen) [170 000 hab.].
La ville de Groningue doit � son anciennet�, � une vieille tradition de desserte du milieu rural environnant et � son �loignement de la Hollande de repr�senter le meilleur exemple n�erlandais de m�tropole r�gionale.
C�est actuellement hors du Randstad*
Holland l�agglom�ration pourvue de l��quipement tertiaire le plus complet et celle dont les liens avec la campagne sont rest�s les plus �troits. Sa bourse aux grains, son march� aux bestiaux, ses veilingen (coop�ratives de vente) horticoles et ses importantes activit�s commerciales t�moignent encore du r�le historique qu�elle a jou� dans la mise en valeur de sa r�gion. Principal foyer culturel et seule ville universitaire du nord des Pays-Bas, carrefour ferroviaire et port d�attache de nombreux chalands et caboteurs, point de d�part de multiples lignes d�autobus, elle refl�te dans l�animation de ses rues commer�antes et de sa vaste place centrale la domination du secteur tertiaire dans ses activit�s. L�industrie vient ici au second plan, avec environ 35 p. 100 seulement de la population active (alimentation, confection, �dition, constructions m�caniques), mais a contribu� � l�extension spatiale de l�agglom�ration sur la p�riph�rie de la ville historique. Quant aux cat�gories ais�es de la population, elles ont amen� le d�veloppement d�une banlieue r�sidentielle au sud-est, dans la commune de Haren.
L�influence r�gionale de Groningue s��tend sur la province du m�me nom et aussi sur la quasi-totalit� de celle de Drenthe, c�est-�-dire sur un milieu peu urbanis� et souvent de mise en valeur relativement r�cente.
La province de Groningue comprend deux grands ensembles naturels : au nord, des terres argileuses, o�, contrairement � la Frise, les labours occupent la majeure partie du sol ; au sud-est, d�anciennes tourbi�res, o� l�extraction du combustible, commenc�e aux XVIe et XVIIe s., notamment � l�initiative de la ville, a c�d� la place � une riche agriculture. Des exploitations assez grandes (� l��chelle n�erlandaise) et consacr�es � la polyculture ont favoris� l�av�nement d�une soci�t� rurale plus solide que
celle de la Frise. La province produit une part importante du bl�, de l�avoine et surtout des pommes de terre r�colt�s aux Pays-Bas, mais l��levage bovin y tient aussi une place non n�gligeable.
Les mati�res premi�res d�origine agricole alimentent une industrie de la f�cule, de la cartonnerie et des produits laitiers. D�autres industries, parfois ant�rieures au XXe s., occupent la majeure partie de la population active des
� colonies des tourbi�res � (industrie du bois, construction de petits navires, de machines et de mat�riel �lectrique) et ont donn� naissance � deux agglom�rations de plus 20 000 habitants : Veendam et Hoogezand-Sappemeer.
Au d�bouch� de l�estuaire de l�Ems, on construit actuellement Eemshaven, destin� � doubler le petit port de Del-fzijl, o� l�implantation d�industries chimiques (soude) et de l�aluminium a entra�n� un fort accroissement de sa population. Le principal centre sous-r�-
gional reste toutefois la vieille ville de Winschoten (18 000 hab.). La d�couverte d�un important gisement de gaz naturel � Slochteren n�a gu�re eu de cons�quences pour la r�gion : l�essentiel de la production est export�e dans le reste des Pays-Bas et � l��tranger et n�a que faiblement influenc� le d�veloppement industriel de la province.
Malgr� l�anciennet� de son peuplement, dont t�moignent de nombreux vestiges pr�historiques, la province de Drenthe (2 648 km 2 ; 370 000 hab.) �tait encore vers 1850 une terre � demi d�serte, de maigre polyculture. La conqu�te � l�agriculture des marais et des tourbi�res, l�utilisation des engrais chimiques sur les sols sableux (d�origine morainique) peu fertiles, le d�sen-clavement de la r�gion par les voies de communication modernes et, apr�s 1950, le choix dans la province de plusieurs p�les de d�veloppement industriel ont compl�tement transform� la situation. L�industrialisation, surtout, a permis de renverser les courants migratoires (dont le bilan est d�sormais nettement positif) et d�am�liorer sensiblement les revenus, qui restent cependant assez bas (la Drenthe a, toutefois, laiss� le dernier rang � la Frise entre 1960 et 1965). Les principales agglom�rations ont b�n�fici� de ces nouvelles activit�s (confection et surtout m�tallurgie de
transformation), en particulier la capitale, Assen (plus de 30 000 hab.), et les communes de Hoogeveen et d�Emmen (plus de 20 000 hab. pour le plus gros noyau), o� s�vissait le ch�mage � la suite du d�clin de l�extraction de la tourbe. Au sud-ouest de la province, Meppel, plus tertiaire (march� rural et centre de services), appara�t aussi moins dynamique. L�agriculture, qui n�occupe plus qu�un quart de la population active, reste cependant une ressource importante de la Drenthe : � c�t� du seigle et de la pomme de terre (f�culeries), l��levage laitier prend une grande extension.
J.-C. B.
Gropius
(Walter)
Architecte allemand (Berlin 1883 -
New York 1969).
Son p�re et son oncle �taient tous deux architectes : il suivra la voie familiale. En 1907, il entre � l�agence de Peter Behrens (1868-1940). Sous l�influence de son ma�tre, il se pr�occupe alors d�esth�tique industrielle : dans les ann�es qui pr�c�dent la guerre, il �tudie divers projets de carrosseries de v�hicules (locomotive Diesel, automobiles) et d�am�nagements int�rieurs (cabines d�officiers de la marine de guerre, compartiments de chemin de fer).
Mais sa contribution la plus importante est l�usine d�embauchoirs Fagus-Werke � Alfeld (1911, en collaboration avec Adolf Meyer [1881-1929]).
Il y r�alise un des premiers exemples de mur-rideau. L�originalit� spectaculaire de l��difice n�est, toutefois, pas exempte de r�f�rences (usine de jouets Steiff � Giengen an der Brenz, par l�ing�nieur Richard Steiff en 1903). Le second ouvrage de Gropius et Meyer sera l�usine mod�le pour l�exposition du Deutscher Werkbund � Cologne, en 1914. On a beaucoup �pilogue sur les parois vitr�es des coursives et des escaliers, moins sur la construction downloadModeText.vue.download 524 sur 573
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elle-m�me, massif cube en brique qui doit beaucoup � Frank Lloyd Wright*.
C�est apr�s la Premi�re Guerre
mondiale que Gropius parviendra � la c�l�brit� internationale : ayant remplac� Henry Van de Velde � la t�te de l��cole d�Art appliqu� et de l��cole des Beaux-Arts de Weimar, il fait fusionner les deux institutions sous le titre de
� Bauhaus �. D�s le d�part, l�activit� du Bauhaus* est orient�e vers les rapports de l�art avec l�industrie, et ceux-ci iront encore en se d�veloppant lors de l�installation de l��cole � Dessau.
La p�riode du Bauhaus, jusqu�en 1928
� ann�e o� Gropius c�de la direction de l��cole � Hannes Meyer �, est la plus fructueuse de la vie de l�architecte : non seulement il est l�auteur des locaux de l��cole � Dessau en 1925-26
� un v�ritable manifeste de l�architecture puriste �, mais encore il r�alise nombre de constructions o� il applique ses th�ories sur la standardisation : maisons exp�rimentales de Weissen-hof pour l�exposition du Werkbund � Stuttgart (1927), cit� Dammerstock de Karlsruhe, ensemble Siemensstadt de Berlin (1928) et surtout lotissement T�rten � Dessau, o� les �l�ments industrialis�s �taient pr�fabriqu�s sur le chantier.
La mont�e du nazisme oblige Gro-
pius � s�exiler en Angleterre (1934) : il y restera deux ans, collaborant avec Maxwell Fry (n� en 1899) et publiant son ouvrage The New Architecture and the Bauhaus (1935). En 1937, Gropius est nomm� directeur de la facult� d�architecture de Harvard, aux �tats-Unis. Il y reprend l�exp�rience du Bauhaus et s�associe en m�me temps avec Marcel Breuer* : de leur collaboration na�tront d�importants projets de maisons individuelles pr�fabriqu�es, comme celles de la r�sidence New Kensington � Pittsburg (1941). De 1943 � 1945, Gropius poursuivra ses recherches avec Konrad Wachsmann (n� en 1901), aboutissant � une production industrielle.
En 1945, il fonde avec huit autres architectes un atelier coop�ratif : � The Architects Collaborative � (TAC). Sa production se confond d�s lors avec
celle de ses collaborateurs. Si le Harvard Graduate Center (1949-50) retient encore l�attention par la souplesse de son plan-masse, des productions ult�-
rieures comme le projet pour l�universit� de Bagdad et la cit� de Britz, Buckow-Rudow � Berlin (1960),
l�Ambassade am�ricaine d�Ath�nes (1961), le Panam Building de New York (1960) ou le J. F. Kennedy Federal Office Building de Boston (1964) pr�tent toutes � la critique : l�ambassade d�Ath�nes est un temple grec � atrium, en marbre pent�lique ; le Panam Building est une construction colossale (59 �tages), dont la lourde ossature manifeste clairement l�actuelle tendance am�ricaine au monumentalisme.
La carri�re de Walter Gropius est ainsi curieusement coup�e en deux p�riodes : l�une pendant laquelle il fut � la t�te d�un des mouvements les plus avanc�s de l�architecture moderne ; l�autre o� il exprima avec une �gale vigueur les aspirations les moins plaisantes de l�architecture contemporaine.
Cette dichotomie serait incompr�hensible si l��ge de Gropius et l�influence de ses collaborateurs ne l�expliquaient en partie, ainsi que son caract�re m�me : remarquable p�dagogue, personnalit� ouverte, Gropius a toujours �t� stimul� par la collaboration et, d�une fa�on plus large, par l�influence de son entourage, dont il finissait toujours par devenir le porte-parole. En tant qu�architecte, son apport personnel tient aux recherches qu�il a faites toute sa vie sur la standardisation des �l�ments de construction ; en tant qu�artiste, son originalit� est moins certaine : on devrait plut�t noter la souplesse d�un talent apte � deviner et � traduire les aspirations d�un groupe.
F. L.
F Architecture / Bauhaus.
G. C. Argan, Walter Gropius e la � Bauhaus �
(Turin, 1931 ; nouv. �d., 1966). / S. Giedion, Walter Gropius, l�homme et l�oeuvre (A. Moranc�, 1955). / J. M. Fitch, Walter Gropius (New York, 1960).
Gros
(Antoine)
Peintre fran�ais (Paris 1771 - Meudon 1835).
Fait baron en 1825 par Charles X, il est ordinairement appel� le � baron Gros �. Son p�re �tait peintre en miniatures et sa m�re pratiquait le dessin ; ce fut dans la collection qu�ils poss�daient que l�enfant fit sa premi�re �ducation d�artiste.
D�s sa quinzi�me ann�e, il fr�quente l�atelier de Louis David*, qui le consid�re comme son meilleur �l�ve. Gr�ce � l�appui de son ma�tre, il obtient un passeport pour l�Italie, o� il demeurera jusqu�en 1800. � G�nes, en 1796, il est pris en amiti� par Jos�phine de Beauharnais, devenue, cette ann�e-l�, l��pouse du g�n�ral Bonaparte. Gros, qui a atteint l��ge de la conscription, la suit � Milan pour y �tre pr�sent� � celui-ci, qui le nomme inspecteur aux revues, puis membre de la commission charg�e de choisir les oeuvres d�art que les trait�s conc�daient � la R�publique.
� la faveur de ses fonctions, il prend contact avec les chefs-d�oeuvre de la Renaissance italienne, mais c�est principalement de Rubens qu�il s��prend.
Entre-temps, il peint des portraits, et surtout Bonaparte franchissant le pont il�Arcole (mus�e du Louvre).
Apr�s avoir �t� bloqu� � G�nes par la guerre, il est de retour en France en 1800. Il s�installe dans le jeu de paume de Versailles, et c�est l� qu�il compo-sera ses chefs-d�oeuvre. Avec les Pesti-f�r�s de Jaffa (Louvre), il remporte un triomphe au Salon de 1804 ; rompant avec l�enseignement de David, Gros choisit un sujet moderne et non pas antique, qu�il �l�vera jusqu�� l�id�al avec la Bataille d�Aboukir (Salon de 1806, mus�e de Versailles) ; il manifeste sa ma�trise dans la repr�sentation anim�e du cheval, ainsi qu�une g�n�-
rosit� de p�te et une fougue dans le coloris qui annoncent le romantisme et que Delacroix*, en particulier, admirera. De cette magistrale production napol�onienne fait �galement partie le Champ de bataille d�Eylau (Salon de 1808, Louvre).
L�Empereur, en 1811, l�a charg� de d�corer la coupole du Panth�on. Gros y travaillera douze ans, sans recueillir
ni m�riter les applaudissements de ses pr�c�dents admirateurs ; on reproche � cet ouvrage une ex�cution moins libre et aussi d��tre mal adapt� au cadre architectural. Sous la Restauration, Louis David, exil�, charge Gros de diriger son atelier, par lequel pas-seront plus de deux cents �l�ves. Il lui �crit : � Feuilletez votre Plutarque � et
� renoncez aux tableaux de circonstance �. Gros, d�sormais, refusera les
� sujets de bataille � que l�on persiste � lui recommander. Il est �lu en 1816
membre de l�Institut et peint opportun�ment Louis XVIII quittant les Tuileries le 20 mars 1815 (Versailles). Il ex�cute en 1819 deux lithographies et notamment Chef mameluck appelant � l�aide, dont Delacroix s�inspirera ; celui-ci, pour ses d�buts, en 1822, a envoy� au Salon son Dante et Virgile.
Gros s��crie : � C�est du Rubens ch�-
ti� �, fait recevoir le tableau et ordonne qu�on l�encadre � ses frais.
Au Salon de 1827 para�t son Por-
trait �questre de Charles X. En 1830, ses fameuses Batailles sont tir�es des r�serves, pour �tre expos�es au Luxembourg. Mais, si la jeunesse s�enthousiasme encore, la critique est s�v�re.
Au Salon de 1835, Gros se renie en exposant un Hercule et Diom�de (mus�e de Toulouse). Il n�en supporte pas le total insucc�s et se suicide, par noyade, � Meudon.
Outre le Louvre et le mus�e de Versailles, de nombreux mus�es fran�ais conservent ses oeuvres, tels ceux de Nantes (le Combat de Nazareth), de Nice (Portrait de l�imp�ratrice Jos�-
phine), de Toulouse (Autoportrait), de Troyes (le Ge�lier du fils de Louis XVI).
M. G.
H. Lemonnier, Gros (Laurens, 1905). /
R. Escholier, Gros, ses amis, ses �l�ves (Floury, 1936).
grossesse
�tat particulier de la femme dont la dur�e s��tend entre le moment de la f�condation et le moment de l�accouchement.
Physiologie de l�oeuf
La f�condation marque le d�but de la grossesse, ou gestation ; elle pr�c�de la nidation et le d�veloppement de l�oeuf. Celui-ci comporte d�une part des annexes assurant son maintien dans la cavit� ut�rine, d�autre part le foetus lui-m�me. La f�condation, ou fusion du spermatozo�de et de l�ovule, a lieu normalement dans la portion ampullaire (large) de la trompe. Elle se produit entre le 12e et le 14e jour apr�s le d�but des r�gles, pratiquement contemporaine de l�ovulation. Aussit�t apr�s la p�n�tration, la t�te du spermatozo�de se tum�fie et se transforme en pronucl�us m�le (par opposition au pronucl�us femelle, ou noyau de l�ovule). Les deux pronucl�us �migrent � l�un des p�les de la cellule et se fusionnent au cours de la premi�re mitose de segmentation. Chacune des 23 paires de chromosomes que reconstitue cette fusion comporte un �l�ment d�origine maternelle et un �l�ment d�origine paternelle. En ce qui concerne les chromosomes* sexuels, elle aboutit donc soit � la formule XX, soit � la formule XY. L�oeuf, apr�s la f�condation, effectue alors une migration dont la dur�e s��tale sur 5 � 7 jours. Dans la portion restante de la trompe, c�est la combinaison des mouvements des cils vibratiles, des mouvements p�ristaltiques et d�un courant liquidien qui assure sa progression pendant 3 ou 4 jours. L�oeuf, ayant atteint la cavit� ut�rine, y reste libre downloadModeText.vue.download 525 sur 573
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pendant 2 ou 3 jours, avant de se fixer � l�int�rieur de la muqueuse, en effectuant sa nidation. Ainsi, dans les conditions ordinaires, la nidation s�effectue quelques jours avant la date � laquelle devrait survenir la menstruation, vers le 22e jour du cycle. Au moment o� l�oeuf p�n�tre dans la cavit� ut�rine, il est nu et d�pourvu de toute enveloppe ; l�activit� s�cr�toire de la muqueuse ut�rine est � son apog�e. Dans un premier temps, l�oeuf, arr�t� par un des nombreux plis de cette muqueuse, s�accole � elle pour se nourrir du produit de s�cr�tion des glandes. Dans un second temps, il p�n�tre la muqueuse par effraction et se nide � proprement parler. Le succ�s de la nidation r�side
dans l��quilibre entre deux processus antagonistes : l�agressivit� de la partie p�riph�rique de l�oeuf (trophoblaste) et la r�sistance de la muqueuse, transform�e en caduque sous l�action de la progest�rone s�cr�t�e par le corps jaune de l�ovaire. D�s lors, l�oeuf humain va s�organiser de fa�on � aboutir progressivement � sa constitution d�finitive, o� s�opposent d�une part l�embryon et d�autre part ses annexes (placenta, membranes et cordon ombilical). Dans les premiers stades, l�oeuf est caract�-
ris� par l�importance des enveloppes et les faibles dimensions de l�embryon.
� mesure que la grossesse �volue, on assiste � un changement progressif du rapport de ces �l�ments.
Anatomie de la
femme enceinte
Cavit� ut�rine et foetus
La cavit� ut�rine est comparable � un sac ovo�de � grosse extr�mit� sup�-
rieure et � petite extr�mit� inf�rieure.
Le col est appendu au bas du sac, dont les parois musculaires convergent vers lui. Celles-ci repr�sentent le moteur qui mettra en mouvement tout le m�-
canisme de l�accouchement. Le foetus est situ� � l�int�rieur d�un oeuf dont les parois sont form�es par les membranes et le placenta ; il baigne dans le liquide amniotique, o� il se tient recroquevill� et fl�chi pour tenir le moins de place possible. Comme le sac ut�rin est plus large en haut qu�en bas, il a plac� sa t�te en bas, tandis que le si�ge et les membres inf�rieurs, repli�s, occupent la partie haute, plus vaste. Cette attitude logique r�alise l�accommodation du foetus � la forme et aux dimensions de la cavit� ut�rine.
Les voies d��vacuation de l�ut�rus Le foetus ne pourra s��chapper de l�ut�-
rus que par un seul orifice : le col. �
celui-ci fait suite le vagin puis enfin la vulve. Le passage ne sera �videmment possible que si ce canal musculo-�lastique se dilate. Celui-ci ne pourra, cependant, pas se dilater en toute libert�, car ses parois, en s��tendant de fa�on d�mesur�e, apr�s avoir refoul� le rectum et la vessie, prendront bient�t
contact avec le mur osseux circulaire que repr�sentent les parois du bassin.
Ainsi, il ne passera � travers ce canal musculo-�lastique que ce que le canal pelvien osseux pourra laisser passer aussi.
La gestation, en raison des modifications qu�elle entra�ne dans l�organisme maternel, s�accompagne d�un cort�ge de sympt�mes dont l�intensit� est variable, mais qui ne peuvent �tre tous consid�r�s comme pathologiques.
Il est donc souvent difficile de tracer une limite exacte entre le domaine de la grossesse normale et celui de la grossesse pathologique.
Grossesse normale
On peut admettre qu�une grossesse normale est une grossesse qui �volue jusqu�� son terme sans provoquer chez la m�re d�alt�rations ou de troubles organiques, tout en assurant � l�enfant son plein d�veloppement. Elle dure de 270 � 280 jours, avec de petites variations en plus ou en moins, suivant les femmes.
Diagnostic de la grossesse
SIGNES CLINIQUES DANS LES PREMIERS
MOIS.
La survenue d�une gros-
sesse a trois sortes de cons�-
quences sur l�organisme maternel.
1. L�ovulation et la menstruation (les r�gles) sont supprim�es, et il n�y a plus downloadModeText.vue.download 526 sur 573
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de cycle menstruel. La suppression des r�gles est donc le signe majeur de la grossesse, mais � condition qu�elles aient �t� normales auparavant dans leur date, leur dur�e et leur aspect. Une femme enceinte ne peut, en principe, avoir de menstruation, et toute perte de sang doit faire �voquer une anomalie.
2. La pr�sence d�un oeuf vivant entra�ne des modifications g�n�rales de l�organisme maternel. Ce sont surtout des troubles subjectifs, apparaissant � la fin
du 1er mois et cessant dans le courant du 4e. Les principaux sont les troubles digestifs, consistant en vomissements survenant le matin au r�veil, au moment o� la femme se d�place, ou en un �tat naus�eux plus ou moins marqu� et accompagn� ou non de salivation excessive. Il peut exister aussi une constipation et des br�lures gastro-oesophagiennes. Des troubles sympathiques peuvent aussi exister, consistant en bizarreries du go�t et de l�odorat, en troubles du sommeil, en envies fr�-
quentes d�uriner, tous signes �voquant une origine neuro-endocrinienne. Ces troubles ne sont jamais suffisants � eux seuls pour �tablir le diagnostic de grossesse et peuvent manquer.
3. Le d�veloppement de l�oeuf entra�ne enfin des modifications des seins et de l�ut�rus. Le gonflement et la tension des seins constituent l�un des signes les plus pr�coces de la grossesse. La peau en est tendue, et il s�y d�veloppe un r�seau veineux et parfois quelques vergetures. L�ar�ole qui entoure le ma-melon s��largit, se pigmente et porte de petites saillies, en rapport avec la prolif�ration des glandes s�bac�es de la r�gion, que l�on appelle les tubercules de Montgomery. Les modifications de l�ut�rus ne peuvent �tre reconnues � ce stade que par le m�decin, en pratiquant un toucher vaginal associ� au palper de l�abdomen. Le signe capital est l�augmentation de volume du corps ut�rin, qui appara�t en outre �lastique, ramolli et qui se contracte sous la main.
SIGNES BIOLOGIQUES.
Dans les cas o� il est important de pr�ciser rapidement le diagnostic, les examens de laboratoire viendront compl�ter l�examen du m�decin.
Le diagnostic biologique de la grossesse est fond� sur la mise en �vidence, dans les urines ou le s�rum de la femme suppos�e enceinte, de gonadotrophines, ou � prolans �, s�cr�t�es par le placenta. On peut mettre ces hormones en �vidence de deux fa�ons : soit en recherchant leur action sur des animaux de laboratoire (souris, grenouille ou lapine), dont le tractus g�nital se modifie ; soit en les recherchant par des m�thodes immunologiques, beaucoup plus pr�cises et plus rapides. Ces der-
ni�res m�thodes reposent sur l�inhibition, par les gonadotrophines pr�sentes dans le sang ou les urines d�une femme enceinte, de la r�action d�agglutination qui se produit normalement entre des h�maties tann�es ou des particules de latex enrob�es de gonadotrophines et mises au contact d�un s�rum � antigo-nadotrophine � pr�par� par injection de gonadotrophine � des animaux tels que le lapin ou le cobaye. Ce test immunologique s�est impos� r�cemment du fait de sa facilit� d�ex�cution, de sa rapidit� et de son faible prix de revient. Il ne peut �tre pratiqu� en France que sur ordonnance m�dicale et apr�s pr�sentation de la carte d�identit�.
Les oestrog�nes et la progest�rone, hormones sexuelles s�cr�t�es par le corps jaune gravidique de l�ovaire pendant le premier trimestre, puis par le placenta dans le dernier semestre, augmentent progressivement tout au long de la grossesse. Le dosage de ces hormones est moins utile pour le diagnostic de la grossesse que pour la surveillance ult�rieure de la vitalit� de l�oeuf.
Au cours de la grossesse, l��pith�-
lium vaginal subit une hyperplasie int�-
ressant surtout la couche de cellules interm�diaires. Les frottis vaginaux, qui permettent l��tude des cellules desquam�es, se caract�risent par la diminution du taux des cellules superficielles et par l�apparition d�un type de cellules particulier : les cellules naviculaires de grossesse. Les frottis vaginaux sont le reflet de l��quilibre hormonal : ils en permettent la surveillance dans une certaine mesure.
y Proc�d�s physiques. L�utilisation des rayons X n�a pas d�int�r�t et est en outre dangereuse avant la fin du 4e mois. L�utilisation r�cente des ul-trasons et de l�effet Dopler, en vertu duquel les caract�res de l��cho varient avec le mouvement de la structure responsable de la r�flexion, permet de transformer en un signal sonore les mouvements du coeur foetal et de la circulation intracardiaque de l�embryon d�s la 12e semaine d�am�norrh�e.
Examen dans les derniers mois
� partir du 5e mois, le diagnostic est
beaucoup plus facile.
y Le contact des membres foetaux avec la paroi ut�rine donne naissance � une sensation de fr�lement que les femmes per�oivent d�s 4 mois et demi (� il bouge �). L�impression est tant�t d�un choc isol�, tant�t d�un d�placement en masse. Les membres inf�-
rieurs du foetus ont les mouvements les plus forts et les plus amples.
y L�examen clinique du m�decin peut alors recueillir des signes importants.
L�aspect g�n�ral de la femme en-
ceinte est bien particulier. L�abdomen pointe en avant, augmente de volume.
L�ombilic se d�plisse. La femme debout prend une attitude cambr�e : elle porte ses �paules en arri�re, et la lor-dose lombaire s�accentue. La mensuration � l�aide d�un centim�tre permet d�appr�cier si la hauteur de l�ut�rus se d�veloppe proportionnellement avec l��ge de la grossesse : 20 cm � 5 mois, 24 cm � 6 mois, 28 cm � 7 mois, 30 cm � 8 mois et 33 cm � terme. Le palper renseigne sur la forme, la consistance et la tension de l�ut�rus. Il permet de percevoir les mouvements du foetus, son ballotte-ment dans le liquide amniotique et ses diff�rentes r�gions (t�te, dos, si�ge).
L�auscultation du coeur foetal � l�aide d�un st�thoscope obst�trical permet d�entendre � partir de 4 mois et demi un rythme � 130-140 battements par minute, tr�s particulier par l�absence de grand silence entre les deux temps de la r�volution cardiaque ; ce rythme est dit � foetal � ou � pendulaire �
(semblable au rythme d�un r�veil).
Ces bruits du coeur augmentent de nettet� avec l��ge de la grossesse. Le toucher vaginal, outre qu�il donne des renseignements sur l��tat du col, du vagin et du bassin osseux, peut permettre de reconna�tre la partie foetale qui se pr�sente.
y � partir du 4e mois, la radiographie est capable d�apporter une preuve irr�futable de la grossesse en montrant l�image du squelette du foetus.
Le point d�ossification de l�extr�mit� inf�rieure du f�mur appara�t g�n�ralement au d�but du 9e mois et permet d�affirmer que l�enfant est viable
(point de B�clard). La radiopelvim�-
trie permet d��tudier quantitativement les dimensions du bassin osseux.
Hygi�ne de la grossesse
La ration alimentaire doit �tre suffisante et bien �quilibr�e, en tenant compte des besoins du foetus, qui sont de l�ordre de 100 � 150 calories les premiers mois, de 300 � 400 dans les derniers. On peut ainsi estimer les besoins calorifiques � 2 500 calories en moyenne par jour.
Les f�culents et les graisses seront donn�es en quantit� mod�r�e. Par contre, il faut de 80 � 90 g de prot�ines par jour, que la femme trouvera dans le lait, le fromage blanc, la viande et les oeufs.
Le r�gime doit �tre vari� et �quilibr�, mais, pendant le dernier trimestre, un certain nombre d�aliments, tels les crustac�s, les coquillages, les poissons fum�s, le caviar, le gibier, la charcuterie, le foie gras, les truffes, la triperie, les ap�ritifs et les alcools, seront interdits. Le r�gime sans sel, ou d�sod�, trouve des indications particuli�res � partir de la seconde moiti� de la grossesse. Ce r�gime sera mod�r� ou s�v�re selon l�importance de la prise de poids.
La prise de poids des femmes en-
ceintes doit, en effet, �tre contr�l�e par des pes�es mensuelles. Apr�s un amaigrissement habituel l�ger, de 1 � 2 kg dans les premiers mois, la courbe de poids se stabilise pour remonter progressivement � la moyenne de 1 � downloadModeText.vue.download 527 sur 573
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1,5 kg par mois. La prise de poids optimale � terme est de 9 kg.
L�exon�ration intestinale r�guli�re doit �tre assur�e par l�usage de laxa-tifs doux. Le tabac doit �tre supprim� ou r�duit � un minimum de 3 � 4 cigarettes par jour, car son retentissement sur le poids de l�enfant � la naissance est significatif. Du point de vue de l�hygi�ne vestimentaire, la femme doit se pr�server du froid et de l�humidit�.
Elle portera un soutien-gorge adaptable � l�augmentation des seins et des chaussures � talon bottier. Quant au port de la ceinture abdominale, il n�est utile que dans les derniers mois et chez
des multipares � paroi distendue. Cette ceinture devra toujours laisser libre la partie sus-ombilicale de l�abdomen.
Les bains en baignoire ne seront to-l�r�s que s�ils ne sont pas trop chauds.
Ils seront remplac�s avantageusement par des douches ti�des. Les injections vaginales ne seront pratiqu�es que sur indication m�dicale.
Les voyages entra�nent toujours un risque d�interruption de la grossesse.
Ils ne sont donc pas conseill�s pendant les trois premiers et les deux derniers mois de la grossesse.
Les rapports sexuels sont autoris�s � une fr�quence mod�r�e jusqu�au d�but du 8e mois.
Si la l�gislation pr�voit que la femme enceinte peut cesser son travail 6 semaines avant la date du terme, il est souvent n�cessaire de l�arr�ter plus t�t, vers le 7e mois.
La surveillance m�dicale de la grossesse a apport� un progr�s consid�rable dans le d�pistage des anomalies et des complications de la grossesse. Les consultations pr�natales comportent : la surveillance du poids, des urines, de l��tat g�n�ral et de la pression art�-
rielle ; le d�pistage de l�iso-immunisa-tion Rh�sus, des infections vaginales ; la surveillance du d�veloppement de l�ut�rus, des bruits du coeur foetal et de la pr�sentation ; le d�pistage des disproportions foeto-pelviennes. Cette surveillance normale permet de d�pister les grossesses dites � � haut risque �
(voir plus loin), qui n�cessitent une surveillance beaucoup plus compl�te et �troite.
Anomalies de
la grossesse
Anomalies de nombre
La grossesse g�mellaire est d�finie par le d�veloppement simultan� de deux foetus dans la cavit� ut�rine. La fr�-
quence en est sensiblement de 1 p. 100.
Dans la grossesse g�mellaire biovulaire, il y a � l�origine deux ovules diff�rents, f�cond�s chacun par un
spermatozo�de, provenant d�un m�me co�t ou de deux co�ts successifs, et aboutissant au d�veloppement ult�rieur de deux oeufs diff�rents, qui ne seront que contigus dans l�ut�rus. Ce sont les � faux jumeaux �, ayant chacun un patrimoine h�r�ditaire diff�rent et pouvant �tre de sexes oppos�s. Chaque oeuf a son placenta propre et son sac membraneux complet.
Dans le cas de la grossesse g�mellaire uniovulaire, un seul ovule est f�cond� par un seul spermatozo�de. La division de l�embryon est post�rieure � la f�condation, et la date de cette division est variable et influe sur la disposition des membranes de l�oeuf. Les deux foetus (� vrais jumeaux �) provenant d�une f�condation unique ont donc un patrimoine g�n�tique identique et sont obligatoirement de sexes identiques.
L�h�r�dit� des grossesses g�mel-
laires atteint ces deux formes de g�mellit�, mais les grossesses bio-vulaires sont plus fr�quentes que les uniovulaires. La grossesse g�mellaire, quel que soit son type, est marqu�e par une fatigue maternelle plus importante et des mouvements actifs foetaux plus nombreux. L�abdomen est sp�cialement globuleux. La mensuration ut�-
rine peut avoisiner 40 cm � terme. La palpation du m�decin peut permettre de reconna�tre une t�te ou un si�ge suppl�mentaires. Par contre, l�audition de deux foyers distincts de battements cardiaques est rarement possible. En fait, c�est l�examen radiographique qui, d�s qu�il peut �tre pratiqu�, permet le diagnostic. L��volution de la grossesse g�mellaire n�cessite une surveillance sp�ciale. Elle va en effet rarement jusqu�au terme. L�accouchement pr�matur� ou m�me l�avortement sont fr�quents et justifient un repos particulier pendant les derniers mois. Enfin, l�albuminurie, les oed�mes et l�hypertension art�rielle menacent s�rieusement les grossesses g�mellaires.
Les grossesses triples et les grossesses � foetus multiples sont beaucoup plus rares. Dans la grossesse triple, il peut s�agir soit d�une triovulaire, soit de l�association d�une g�mellaire uniovulaire avec un oeuf en plus ; rarement d�une triple uniovulaire.
Anomalies de si�ge y Le lieu de la nidation de l�oeuf est g�n�ralement situ� au voisinage du fond de l�ut�rus et sur l�une de ses faces. La nidation dans un des angles de l�ut�rus, au voisinage d�une corne ut�rine, d�termine une grossesse angulaire. Au d�but, le d�veloppement ut�rin est irr�gulier. La corne gravide fait une saillie parfois apparemment s�par�e du corps ut�rin. Mais, tr�s vite, la grossesse angulaire �volue vers la cavit� ut�rine, et l�ut�rus se r�-
gularise. Elle peut, cependant, donner des h�morragies et �voluer vers un avortement. La grossesse extramem-braneuse est une �ventualit� rare, qui s�observe lorsque s�est produite une rupture anormale, avant le 5e mois, de la poche des eaux destin�e � prot�ger le foetus. Celui-ci peut alors franchir l�orifice par o� s�est �coul� le liquide amniotique et se d�velopper en dehors des membranes, directement au contact de la muqueuse de l�ut�rus, mais toujours � l�int�rieur de lui.
y En dehors de l�ut�rus se produisent les grossesses extra-ut�rines. Avec une fr�quence, en effet, non n�gligeable (1 fois sur 150), l�oeuf f�cond� peut se greffer avant d�avoir atteint la cavit� ut�rine. Il peut se d�velopper dans l�ovaire lui-m�me ou � sa surface (grossesse ovarienne), ce qui est exceptionnel. Il peut se d�velopper aussi, mais rarement, dans la cavit� abdominale, sur le p�ritoine (grossesse abdominale). Le plus souvent, il s�arr�te dans la trompe (grossesse tubaire), soit au niveau de son pavillon, soit au niveau de l�ampoule, ou encore au niveau de l�isthme. Cette derni�re vari�t� repr�sente les neuf dixi�mes des grossesses extra-ut�rines.
Il faut remarquer, cependant, que toute grossesse est extra-ut�rine � son d�but, puisque la f�condation se fait normalement dans le tiers externe de la trompe et que l�oeuf f�cond� met quelques jours pour arriver dans la cavit� ut�rine. Les obstacles � la migration normale peuvent �tre r�alis�s par une malformation, une inflammation plus ou moins latente ou une obstruction de la trompe. Il n�est donc pas �tonnant que cet accident sur-
vienne plus volontiers chez les femmes jusque-l� st�riles.
Les cons�quences de cette implantation anormale de l�oeuf sont graves.
Les villosit�s placentaires perforent la mince paroi de la trompe, non pr�par�e, comme la muqueuse ut�rine, pour recevoir les crampons placentaires. L�oeuf, en grossissant, distend de plus en plus la trompe. Ces deux m�canismes entra�nent la fissuration, puis l��clatement de la trompe. L�oeuf meurt, et la trompe, ainsi dilac�r�e, saigne dans la cavit� abdominale, ce qui provoque une h�morragie interne grave.
La symptomatologie de la grossesse extra-ut�rine � son d�but n�est pas tr�s marquante. Les troubles qui inqui�tent la malade sont des perturbations mens-truelles, des douleurs dans le bassin et des syncopes.
On peut croire � une autre affection gyn�cologique, telle qu�un avortement, une salpingite ou un kyste de l�ovaire, ou m�me � une affection chirurgicale telle qu�une occlusion ou une p�ritonite.
Les tests biologiques de la grossesse sont caract�ris�s par des taux de prolans tr�s faibles en raison des difficult�s de d�veloppement que conna�t l�oeuf extra-ut�rin. Actuellement on a recours au moindre doute � la coelio-scopie, examen endoscopique du petit bassin, qui permet de voir la trompe elle-m�me et d�affirmer ainsi de fa�on quasi irr�cusable la localisation extra-ut�rine de la grossesse. D�s que le diagnostic est port�, l�intervention s�impose. La pr�sence d�une grossesse en �volution dans une trompe constitue en effet � une v�ritable grenade amorc�e dans le ventre �.
Dans la grande majorit� des cas, la grossesse extra-ut�rine va se compliquer pr�cocement de fissuration, puis d��clatement de la trompe, entra�nant une h�morragie interne. Si cette h�morragie est tr�s abondante, elle r�alise une v�ritable inondation intra-p�riton�ale : la femme ressent une douleur brutale
� en coup de poignard � dans un c�t�, avec vertige, sueurs et p�leur extr�me.
L�intervention d�urgence, apr�s que
des transfusions auront compens� la perte sanguine, permettra un v�ritable sauvetage en assurant l�h�mostase par l�ablation de la trompe rompue. Si l�h�-
morragie est de moindre abondance et qu�elle se r�p�te un peu tous les jours, il se constitue une poche, appel�e h�matoc�le, faite de sang coagul�, noir�tre, qui, laiss� � lui-m�me, peut s�infecter et suppurer.
Il est exceptionnel que l�oeuf extra-ut�rin puisse �voluer dans l�abdomen sans incidents jusqu�au dernier trimestre. Dans les cas tr�s rares o� cela se produit, le foetus meurt au-del� du 5e mois dans la moiti� des cas. Dans les autres cas, la grossesse va � terme, mais l�ut�rus entre en faux travail, et l�enfant meurt. En l�absence d�intervention, le foetus reste dans la cavit� abdominale et se calcifie en se transformant en lithop�dion.
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En raison de la gravit� de ces complications, la grossesse extra-ut�rine diagnostiqu�e au cours des premiers mois doit �tre op�r�e sans d�lai. Son pronostic reste s�rieux, et l�on admet que la mortalit� maternelle des grossesses extra-ut�rines atteint encore de 1 � 2 p. 100. Le pronostic fonctionnel en ce qui concerne la fertilit� ult�rieure reste assez sombre malgr� le d�veloppement des techniques op�ratoires conservatrices de la trompe malade.
Anomalies de dur�e
Th�oriquement, la grossesse qui va � son terme normal dure de 270 � 280 jours. Elle peut durer moins ou plus.
y Grossesses �court�es. Lorsque la grossesse s�interrompt avant que le produit de conception ne soit viable, c�est-�-dire avant 6 mois r�volus (180 jours), elle se termine par un avortement*. Il est difficile de donner une id�e exacte de la fr�quence de l�avortement. Il est probable que le nombre des avortements est sensiblement �gal � celui des accouchements �
terme. Les avortements involontaires repr�sentent de 10 � 15 p. 100 des accouchements � terme, le nombre des avortements provoqu�s �tant impossible � fixer avec certitude.
Lorsque la grossesse s�interrompt apr�s le 6e mois et avant 8 mois et demi, elle se termine par un accouchement pr�matur�. Les incertitudes concernant la dur�e r�elle de la grossesse ont fait substituer � la d�finition chronologique de la grossesse �court�e une d�finition pond�rale. On a propos� ainsi de dire que l�accouchement est pr�matur� lorsque le poids de l�enfant est inf�rieur � 2 500 g. Ce crit�re reste, n�anmoins, contestable. Lorsque le poids est trop faible � la naissance, cela peut �tre li� � la pr�maturit�, mais aussi � un retard de croissance intra-ut�rin.
La fr�quence de l�accouchement pr�-
matur� est estim�e entre 5 et 10 p. 100.
Cet accouchement peut �tre un accident unique parmi d�autres grossesses normales ou, au contraire, se r�p�ter de fa�on habituelle. Il peut avoir des causes locales, soit ut�rines, en rapport avec une malformation, un fibrome ou une b�ance du col, soit ovulaires, en rapport avec une rupture pr�matur�e des membranes, une surdistension ovulaire ou une insertion anormale du placenta. Il peut �galement ressortir � des causes maternelles g�n�rales, tels les syndromes vasculo-r�naux, les infections, le diab�te. On insiste beaucoup � l�heure actuelle sur le r�le de certains facteurs, comme le jeune �ge maternel, la bri�vet� de l�intervalle entre les grossesses, le bas niveau social et �conomique, le travail excessif.
Le pronostic est lourd de cons�-
quences en ce qui concerne l�enfant.
Le taux de mortalit� atteint en effet 50 p. 100 pour les enfants de moins de 1 500 g, 20 p. 100 pour ceux de 1 500 � 2 000 g et 10 p. 100 pour ceux de 2 000
� 2 500 g.
Les moyens th�rapeutiques que l�on peut opposer � la menace d�accouchement pr�matur� sont l�arr�t du travail avec repos au lit, les s�datifs, la progest�rone, les myo-relaxants et certains inhibiteurs de la contraction ut�rine. Le cerclage du col est pratiqu� � titre pr�-
ventif au d�but du deuxi�me trimestre en cas d�accouchements pr�matur�s � r�p�tition, mais il est exceptionnellement r�alis� � � chaud � en cas de menace imminente d�accouchement
pr�matur�.
y Grossesses prolong�es. Chez une femme normalement r�gl�e, on peut admettre que, lorsque l�accouchement n�a pas lieu 42 semaines apr�s le d�but des derni�res r�gles, la gestation est prolong�e. Bien d�montr�e chez l�animal, l�existence des grossesses prolong�es chez la femme est certaine, mais leur fr�quence reste tr�s discut�e. Il en r�sulte pour l�enfant un risque particulier, vraisemblablement li� � des ph�nom�nes de s�nescence placentaire.
De toute fa�on, le m�decin ne s�inqui�tera que si le terme th�orique est d�pass� de 10 � 15 jours, et il devra tenir compte, dans sa d�cision d�interrompre la grossesse artificiellement, des dangers li�s � la provocation de l�accouchement.
y Mort du foetus � in utero �. Lorsque le foetus meurt dans l�ut�rus en cours de grossesse, il n�est, en g�n�ral, pas expuls� de suite. Le caract�re essentiel de la mort in utero est d��tre aseptique. Le foetus mort, retenu mais prot�g� par l�int�grit� de l�oeuf, n�est pas envahi par les germes qui produisent ordinairement la putr�faction apr�s la mort. La femme qui le retient ne court donc pas de danger.
Les causes de la mort du foetus sont nombreuses. Il peut s�agir de causes maternelles soit propres � la grossesse, comme la tox�mie gravidique ou l�incompatibilit� due au facteur Rh�sus, soit ind�pendantes d�elle, comme le diab�te ou certaines infections (syphilis, toxoplasmose, list�riose ou certaines affections virales). Il peut s�agir �galement de causes li�es au foetus ou � ses annexes, comme les malformations foetales, le d�collement pr�matur� du placenta, les anomalies du cordon, etc.
Le signe majeur qui attire l�attention de la femme est l�arr�t de la perception des mouvements du foetus. L�examen du m�decin confirme la disparition des
bruits du coeur foetal et note que l�abdomen ne se d�veloppe plus. Le taux des prolans baisse, mais ne s�annule pas toujours. Le test le plus fid�le est l�effondrement rapide de l��limination de l�oestriol dans les urines.
L�expectative et l�attente de l�accouchement spontan� restent des attitudes de sagesse. L�accouchement provoqu� est admissible lorsque le diagnostic de mort foetale est certain, que des raisons sociales ou psychologiques entrent en jeu ou encore que des complications h�morragiques sont � craindre.
Maladies de la femme
pendant la grossesse
La pathologie de la grossesse comprend toutes les manifestations anormales que l�on peut rencontrer chez la m�re, aussi bien celles qui tiennent � l��tat gravidique lui-m�me que celles qui sont ind�pendantes de cet �tat et qui se produisent comme chez une femme non enceinte.
Maladies li�es � l��tat gravidique proprement dit
y Pathologie des annexes du foetus.
La pathologie des annexes peut porter sur le placenta, sur le chorion, sur l�amnios et le liquide amniotique ainsi que sur le cordon ombilical.
1. Pathologie du placenta.
Le placenta praevia. Il s�agit d�une anomalie d�insertion du placenta sur l�ut�rus, en ce sens qu�il est ins�r�, au moins en partie, sur le segment inf�rieur de l�ut�rus, zone amincie et d�favorable � l�insertion normale des villosit�s, qui sont oblig�es de s��taler sur une large surface. Le mot praevia signifie, en outre, que le placenta est situ� au-devant de la pr�sentation.
Le placenta praevia s�observe surtout chez les multipares ; la fr�quence de ses formes � traduction clinique est de 0,5 � 1 p. 100. La cons�quence essentielle de cette topographie anormale est la facilit� avec laquelle le placenta se d�colle de l�ut�rus, mettant alors � nu les vaisseaux ut�rins b�ants et d�terminant des h�morragies maternelles.
Celles-ci apparaissent surtout dans les
trois derniers mois de la grossesse et constituent � la fois le sympt�me et le danger de la maladie.
Au cours de la gestation, le traitement est m�dical tant que les h�morragies n�obligent pas � intervenir. Le traitement chirurgical est retard� le plus possible lorsque l�enfant para�t d�un poids trop petit. Il est imp�ratif si la r�p�tition ou l�abondance des h�morragies ne permettent plus d�attendre un terme trop �loign�.
D�collement pr�matur� du pla-
centa. Dans les conditions normales, le placenta reste adh�rent � la paroi ut�rine, permettant des �changes entre la circulation foetale et la circulation maternelle. Un traumatisme, des ph�-
nom�nes vasculaires li�s � un �tat tox�-
mique ou d�autres causes mal �lucid�es peuvent le d�coller sur une �tendue variable. Il se cr�e alors entre l�ut�-
rus et le placenta un h�matome r�tro-placentaire plus ou moins important : les �changes foeto-maternels sont vite compromis, et le foetus meurt. La palpation de l�abdomen r�v�le un ut�rus d�une duret� ligneuse, et l�auscultation note la disparition des battements du coeur foetal.
Le traitement est essentiellement du domaine de la r�animation m�dicale ; il vise � diminuer la contracture ut�-
rine par les antispasmodiques, � corriger l�an�mie et le choc par des perfusions de sang, les gestes obst�tricaux �tant en r�gle g�n�rale suffisants et le recours � l�intervention chirurgicale exceptionnel.
2. Pathologie du chorion.
Le chorion est le nom que prend
l�enveloppe de l�oeuf au cours de son d�veloppement. Il donne la plaque choriale et les villosit�s choriales, qui repr�senteront ult�rieurement l�essentiel de l��l�ment foetal du placenta.
Les formations prolif�ratives qui proc�dent de cet �pith�lium chorial comprennent la m�le hydatiforme et le chorio-�pith�liome.
La m�le hydatiforme, ou grossesse m�laire, est un oeuf pathologique caract�ris� par une d�g�n�rescence kys-
tique des villosit�s placentaires incompatible avec un d�veloppement normal du foetus.
L�oeuf m�laire est constitu� de villosit�s kystiques dont l�aspect rappelle une grappe de raisin. Microscopique-ment, la villosit� m�laire est caract�-
ris�e par la prolif�ration de son rev�tement, l�absence d�axe vasculaire et la d�g�n�rescence hydropique du stroma.
De pathologie inconnue, la grossesse m�laire est rare (1 sur 1 000).
Les signes de d�but sont ceux qui sont habituels � une grossesse. L�h�-
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morragie est le premier et le plus constant des signes. Les signes dits
� sympathiques � de la grossesse sont exag�r�s. L�examen r�v�le que l�ut�-
rus est trop gros, trop mou et que son volume est variable d�un jour � l�autre.
Le diagnostic repose sur le dosage des hormones gonadotrophines, qui atteint 50 000 ou 100 000 unit�s-lapine.
L��norme d�veloppement de la couche syncytiale de la villosit� m�laire est en effet � l�origine de cette s�cr�tion exag�r�e d�hormones. La m�le se termine habituellement vers le 4e mois par un avortement h�morragique et fragmentaire. Les suites imm�diates sont simples, marqu�es seulement par une lenteur de l�involution ut�rine et une persistance d�un �tat g�n�ral alt�r�.
Les suites �loign�es sont domin�es par le risque d�apparition d�un chorio-carcinome (un sur dix m�les), qui impose une surveillance biologique des suites de m�le prolong�e des mois ou m�me des ann�es.
Le chorio-carcinome est une tumeur maligne du placenta qui se d�veloppe dans 50 p. 100 des cas � partir d�un oeuf m�laire. C�est une tumeur unique en son genre, en ce sens qu�il r�alise un envahissement d�un organisme par un tissu �tranger vivant � l��tat de greffe. Son pronostic, tr�s grave, a �t� r�cemment am�lior� par l�emploi des chimioth�rapies anticanc�reuses.
3. Pathologie amniotique.
L�amnios est la plus interne des deux membranes de l�oeuf. Il s�cr�te le liquide amniotique, protecteur hydraulique du foetus.
Lorsque l�oeuf s�ouvre avant l�accouchement et que s��coule le liquide amniotique, on parle de rupture pr�-
matur�e des membranes. Les causes de cet �coulement pr�matur� du liquide sont nombreuses : endom�trite, insertion basse du placenta, exc�s de liquide, mauvaise accommodation de la pr�sentation foetale au bassin. Le plus souvent, l�accouchement se d�clenche dans les jours qui suivent cette rupture, donnant naissance � un enfant vivant plus ou moins pr�matur� selon la date de la rupture.
Normalement, l�oeuf contient pr�s de 1 litre de liquide amniotique dans les derniers mois de la grossesse. Lorsque la quantit� de liquide est inf�rieure � 200 cm 3, on dit qu�il y a oligo-amnios.
Les raisons de cette insuffisance sont mal connues, mais elle s�observe surtout dans les ut�rus de primipares hy-poplasiques ou malform�s. Les cons�-
quences foetales ne sont pas nulles et sont en rapport avec la compression intra-ut�rine subie par le foetus, priv� de sa protection hydraulique.
Inversement, on parle d�exc�s de liquide lorsque la quantit� de liquide amniotique d�passe 1 litre ou d�hydramnios lorsqu�elle d�passe 2 litres.
On distingue l�hydramnios aigu et l�hydramnios chronique.
L�hydramnios aigu est rare. Il se manifeste pr�cocement, entre le 4e et le 6e mois, et tr�s rapidement. �tant tr�s abondant (il peut atteindre 10 litres), il est �clatant dans ses manifestations.
Le volume abdominal est �norme, sans rapport avec l��ge de la grossesse ; la peau de l�abdomen est tendue, luisante et parcourue d�une circulation collat�-
rale. L�hydramnios aigu est toujours le t�moin d�une grave anomalie foetale.
Dans la majorit� des cas, l��volution se fait vers l�avortement par rupture pr�matur�e des membranes, soulageant imm�diatement la femme et donnant naissance � un enfant non viable ou � deux foetus de jumeaux univitellins
mono-amniotiques.
L�hydramnios chronique est dix fois plus fr�quent que l�hydramnios aigu.
Il est tardif et ne se manifeste pas avant le dernier trimestre. Il ne met pas en danger la vie de la m�re, mais, l� encore, le pronostic foetal doit �tre r�serv�. Pr�s de la moiti� des hydramnios chroniques reste sans cause reconnue ; quant � l�autre moiti� des cas, ils peuvent �tre dus au diab�te maternel, � une grossesse g�mellaire, � la maladie h�molytique par incompatibilit� Rh�-
sus ou � des malformations foetales.
4. Pathologie du cordon ombilical.
La pathologie du cordon ombilical est domin�e par les accidents susceptibles d�entraver l�apport de sang oxyg�n� au foetus et de mettre ainsi en danger sa vie.
Les anomalies de longueur (bri�vet� ou, au contraire, exc�s de longueur) de m�me que les d�placements (pro-cidence) n�ont gu�re de cons�quences pendant la grossesse. Par contre, un noeud du cordon peut se former pr�cocement, vers le 4e mois, � la suite d�un d�placement du foetus, passant tout entier dans une boucle ; ce noeud peut entra�ner la mort pendant la grossesse.
y Maladie gravidique pr�coce. C�est un syndrome caract�ris� par des vomissements qui peuvent �tre simples ou tr�s graves et s�accompagnant de troubles nutritionnels consid�rables.
La th�orie neuropsychog�nique de ces vomissements semble prouv�e par les r�sultats obtenus par la seule modification du milieu de la malade et sa mise en confiance. Le pronostic foetal n�est jamais en cause. Les vomissements s�accompagnent souvent d�une hypers�cr�tion salivaire (ptyalisme) qui peut d�passer 1 litre par jour.
y Maladie gravidique tardive. C�est une maladie purement fonctionnelle, caract�ris�e par une triade faite d�albuminurie, de prise de poids anormale ou d�oed�me et d�hypertension art�rielle. Sa fr�quence est grande, puisque, chez 5 p. 100 des femmes, on retrouve au moins l�un des signes de la triade � la fin de la grossesse.
Elle atteint en g�n�ral des primipares jeunes dans le dernier trimestre de la grossesse et est favoris�e par le froid humide, le surmenage, la fatigue et les repas trop copieux.
L��volution vers la stabilisation ou l�am�lioration est la r�gle lorsque la maladie est d�pist�e et reconnue.
Lorsque celle-ci est pass�e inaper�ue, que le traitement n�a pas �t� suivi, des complications peuvent survenir.
1o L�enfant peut souffrir dans son d�veloppement. Il peut mourir soudainement in utero lorsque la maladie a �volu� longtemps avec un taux �lev� d�albuminurie. Sans mourir, il peut na�tre maigre et ch�tif (foetus
� araign�e �).
2o La m�re peut pr�senter des accidents paroxystiques du type �clampsie convulsive ou apoplexie ut�ro-placentaire. L��clampsie est un �tat convul-sif survenant par acc�s � r�p�tition, suivi d�un �tat comateux. Fr�quente autrefois, elle est devenue rare depuis le contr�le syst�matique du poids, de la tension art�rielle et des urines chez les femmes enceintes. Pendant la grossesse, elle d�clenche souvent l�accouchement. L�enfant est expos� � mourir in utero. L�apoplexie ut�ro-placentaire est un syndrome �galement paroxystique, allant du simple d�collement du placenta par un h�matome r�tro-placentaire jusqu�aux raptus h�-
morragiques atteignant toute la sph�re g�nitale.
Elle se manifeste brutalement par une douleur abdominale vive, une h�morragie ut�rine mod�r�e faite de sang noir et un �tat de choc.
L�ut�rus, extr�mement hypertonique, est d�une duret� ligneuse, et la disparition des bruits du coeur foetal t�moigne de la mort du foetus. La mort de la m�re est devenue exceptionnelle, mais elle peut encore survenir du fait de l�apparition de ph�nom�nes d�incoagulabilit� sanguine ou d�anurie.
y Incompatibilit� foeto-maternelle li�e au facteur Rh�sus. Cette maladie est la cons�quence d�un ph�nom�ne d�immunologie : elle est conditionn�e
par la formation, dans le sang de la m�re, d�anticorps (anti-Rh�sus) suscit�s par la pr�sence d�un antig�ne (absent dans ses propres h�maties) dans les h�maties de son foetus. Cet antig�ne est le facteur Rh�sus. Identifi� vers 1940 par Karl Landsteiner, il est pr�sent chez 85 p. 100 des �tres humains ; 15 p. 100 des humains en sont donc d�pourvus et sont dits � Rh�sus n�gatifs �. Seules les femmes Rh�sus n�gatifs porteuses d�un enfant Rh�sus positif, donc f�cond�es par un mari Rh�sus positif, peuvent pr�senter la maladie.
Les troubles affectent rarement la m�re, mais frappent le foetus et l�enfant. Des progr�s r�cents consid�rables ont diminu� la gravit�, autrefois redoutable, de la maladie : exsanguino-transfusion � la naissance des enfants atteints ; surveillance des taux d�anticorps dans le sang maternel et des taux de bilirubine dans le liquide amniotique pr�lev� par ponction ; prophylaxie par injection de gammaglobulines anti-Rh�sus aux m�res. (V. transfusion.) Maladies surajout�es � la
grossesse
y Maladies infectieuses. D�une
fa�on g�n�rale, la grossesse aggrave les maladies infectieuses. Celles-ci peuvent entra�ner l�interruption de la grossesse ou avoir des r�percussions sur le d�veloppement de l�enfant. Les perturbations de l�embryogen�se sont une menace grave au cours des trois premiers mois. En ce qui concerne la rub�ole, la vaccination fera, dans un avenir proche, dispara�tre les risques de malformations.
y La tuberculose convenablement
trait�e n�est pratiquement pas aggrav�e par la grossesse ; l�avenir de l�enfant surveill�, isol� et vaccin� (B. C. G.) est bon.
y Cardiopathies. Le taux de mor-
talit� des cardiaques enceintes a �t� r�duit consid�rablement � la suite des progr�s m�dicaux (meilleure observation du repos et de la di�t�tique) et des progr�s chirurgicaux, qui permettent d�intervenir sur le coeur au cours m�me de la grossesse.
La grande majorit� des cardiaques peut donc supporter sans risques une grossesse, � condition d�accepter une surveillance stricte.
y Diab�te. Une aggravation du dia-b�te est toujours possible au cours d�une grossesse, et les grossesses nombreuses sont � d�conseiller aux downloadModeText.vue.download 530 sur 573
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femmes diab�tiques. Pour le foetus, le diab�te maternel est toujours grave.
D�s que l�enfant est viable, le risque de la pr�maturation appara�t le plus souvent pr�f�rable aux cons�quences du diab�te sur son organisme : on provoque donc un accouchement avant terme.
Les n�phrites chroniques et l�hypertension art�rielle se compliquent souvent d�une pouss�e grave de tox�mie, fatale � l�enfant d�s le d�but du dernier trimestre. Il faut redouter par ailleurs des complications maternelles, comme la d�faillance cardiaque ou une r�tinite grave. La grossesse est fortement contre-indiqu�e dans ces cas.
La notion de � grossesse �
haut risque �
Nul ne conteste que la grossesse soit un ph�nom�ne � naturel �. Ce n�est, cependant, pas toujours un ph�nom�ne � normal �. La pathologie gravidique est vaste,
difficile, fr�quente et souvent n�glig�e.
De grandes enqu�tes �pid�miologiques r�centes ont permis d��tablir la notion de
� grossesse � haut risque � : en d�autres termes, on est capable actuellement de pr�voir durant la grossesse la possibilit� d�accidents foetaux, obst�tricaux ou n�o-natals. Les facteurs de risque les plus importants sont apparus �tre l��ge de la m�re, le nombre des grossesses, la classe socio-�conomique, la taille, la tension art�rielle, l�habitude de fumer, etc.
La cons�quence de ces faits est qu�il faut instituer dans ces cas une surveillance particuli�rement intensive pendant la gestation, mettant en oeuvre les techniques modernes de surveillance du foetus in utero (dosages hormonaux, amnioscopie, mesure de la fr�quence du coeur foetal par monitoring, localisation placentaire par les isotopes, �tude du liquide amniotique), ce qui n�cessite de mettre � la disposition des consultations pr�natales un mat�riel et un personnel sp�cialis�s. Il est, d�autre part, indispensable que ces m�res particuli�rement expos�es accouchent dans un service apte � faire face � toutes les �ventualit�s pathologiques.
Ph. C.
F Accouchement / Avortement / Chromosome /
F�condation / Foetus / G�n�tique / G�nital / Gyn�-
cologie / Jumeaux / Menstruation / Transfusion.
R. Merger, J. L�vy et J. Melchior, Pr�cis d�obst�trique (Masson, 1967). / P. Magnin, R. Garmier et D. Dargent, Grossesse normale et pathologique (Bailli�re, 1970). / M. Roland-Michel, Attendre un enfant (Casterman, 1970).
/ M.-H. Miehe, la Grossesse et l�accouchement (Publications premi�res, 1971).
Grotius
F JURIDIQUES (sciences).
groupe
Ensemble des personnes qui partagent des convictions, des activit�s ou des int�r�ts pr�sentant une plus ou moins grande coh�rence.
Introduction
Le d�coupage de la soci�t� en plusieurs types de groupes, dans la ligne de la m�thode cart�sienne, implique une accentuation des diff�rences entre les �l�ments constitutifs de la continuit� sociale. Il �tait donc logique qu�une sociologie comme celle de Durkheim*, qui privil�gie la � solidarit� sociale �
(biologique ou m�canique), s�arr�te moins � la notion de groupe qu�une sociologie comme celle de Marx*, qui identifie groupes et classes* sociales, et qui souligne essentiellement les oppositions entre eux, la lutte des classes.
Dans le cas de Durkheim, c�est un �quilibre harmonieux des groupes sociaux qui est recherch�, tandis que, dans une sociologie marxiste, voire simplement dynamique, c�est le caract�re cr�atif ou prom�th�en des tensions dialectiques et m�me des ruptures d��quilibre entre les groupes qui est soulign�.
Mais, s�il est vrai que la notion de groupe social est un concept op�ratoire extr�mement f�cond et, sans doute, m�me ad�quat � la r�alit� sociale, il n�en demeure pas moins que l��tablissement de la typologie de groupes pose parfois plus de probl�mes qu�elle n�en r�sout. Par exemple, le groupe �l�mentaire � ou primaire � que constitue la famille conjugale se situe � l�oppos�
de cet autre groupe qu�est la famille indivise, qui s�identifiait au clan dans la soci�t� dite � archa�que �.
Par rapport � cet autre d�coupage de la r�alit� sociale que constitue la diff�-
renciation entre les � niveaux sociologiques �, ou � paliers en profondeur �
(mod�les sociaux, signes collectifs, r�gles, attitudes et conduites collectives, etc.), les groupements sociaux doivent pr�senter une certaine coh�-
sion. Et m�me s�ils ne sont pas organis�s institutionnellement, s�ils n�acc�-
dent pas encore � une conscience de groupe ou de classe, ils contribuent � la structuration sociale.
G. Gurvitch*, dans la Vocation actuelle de la sociologie (1950), rejette toutes les d�finitions qui reposent seulement sur des interd�pendances de conduites ou sur des � rapports sociaux positifs et compl�mentaires � (Eug�ne Dupr�el), ou encore sur de � simples assemblages de statuts et de r�les sociaux � (H. T. Hiller), et il propose la d�finition suivante, plus � positive � :
� Le groupe est une unit� collective r�elle, mais partielle, directement observable et fond�e sur des attitudes collectives continues et actives, ayant une oeuvre commune � accomplir, unit� d�attitudes, d�oeuvres et de conduites qui constitue un cadre social structurable, tendant vers une coh�sion relative des manifestations de la sociabilit�. � S�il s��tablit en effet un �quilibre des hi�rarchies, des r�les et des conduites sociales au sein du groupe, de sorte que se d�gagent le r�le et les attitudes du groupe par rapport aux autres groupes, on peut affirmer, selon Gurvitch, que � le groupe est structur�, ce qui ne veut nullement dire qu�il soit organis� �.
G. Gurvitch a propos� une typologie qui est devenue classique.
1. Contenu : groupements uni-
fonctionnels, multifonctionnels, suprafonctionnels.
2. Envergure (nombre de participants) : groupements r�duits, moyens, �tendus.
3. Dur�e : groupements temporaires, durables, permanents.
4. Rythme : groupements � cadence latente, moyenne, pr�cipit�e.
5. Mesure de dispersion : groupements � distance, � contacts artificiels, rassembl�s p�riodiquement, r�unis en permanence.
6. Fondement de formation : groupements de fait, volontaires, impos�s.
7. Mode d�acc�s : groupements ouverts, � acc�s conditionnel, clos.
8. Degr� d�ext�riorisation : groupements inorganis�s non structur�s, inorganis�s structur�s, partiellement organis�s, compl�tement organis�s (ces deux derniers groupements impliquent l�organisation comme �l�ment de leur structure).
9. Fonctions : groupements de parent�, d�affinit� fraternelle, de localit�, d�activit� �conomique, interm�diaires entre l�affinit� fraternelle et l�activit� �conomique (les � strates �), d�activit� non lucrative, mystico-extatiques.
10. Orientation : groupements de division, d�union.
11. Mode de p�n�tration par la soci�t� globale : groupements r�fractaires, plus ou moins soumis, enti�rement soumis � la p�n�tration par la soci�t� globale.
12. Degr� de compatibilit� entre les groupements : groupements enti�rement de la m�me esp�ce, partiellement compatibles entre eux, incompatibles entre eux, exclusifs.
13. Mode de contrainte : groupements disposant de la contrainte conditionnelle, inconditionnelle.
14. Principe r�gissant l�organisation : groupements de domination, de collaboration.
15. Degr� d�unit� : groupements unitaires, f�d�ralistes, conf�d�ralistes.
Pour �tre compl�te, cette classification n�en est pas moins tr�s difficile � manipuler. � la limite, elle aboutirait � la n�gation du groupe comme concept
op�ratoire, et, face � un tel empirisme, qui, en multipliant les types de groupements, cherche � rendre compte de � l�enchev�trement quasi infini des groupements dans une soci�t� globale �.
La typologie marxiste simplifie
l�analyse des groupes en fonction du seul facteur �conomique que constituent les modes de production (classes sociales), estimant que c�est en cela que r�side la clef de l��difice social, dont tous les autres �l�ments d�coulent n�-
cessairement. L�enqu�te sociologique, elle, qui utilise des m�thodes quantitatives et statistiques, n�glige fr�quemment la typologie des groupes au profit des cat�gories sociales que constituent l��ge, le sexe, la densit� d�habitation du lieu de r�sidence, le niveau d�instruction, etc. Dans les enqu�tes de march�, on tient compte en particulier des cat�gories socioprofessionnelles (ouvriers manuels, employ�s, cadres moyens, cadres sup�rieurs, etc.). Ces cat�gories mettent en g�n�ral sous la m�me rubrique les militaires, le clerg� et les artistes, ce qui montre bien que le crit�re retenu (niveau de revenus par exemple) n�a pas grand-chose � voir avec le concept de groupe.
Dans le cadre d�une sociologie dynamique, au-del� de ce d�coupage social et de l�analyse des tensions entre les groupes, l�analyse porte sur la mobilit� sociale, c�est-�-dire sur le passage d�un individu d�un groupe � un autre.
La typologie des groupes pr�sente donc essentiellement l�int�r�t, outre son caract�re descriptif, de souligner l�importance des distorsions ou des ruptures de la trame sociale, donc le caract�re dialectique de la soci�t�, et de fonder l�analyse de la mobilit� sociale, qui prend une importance consid�rable downloadModeText.vue.download 531 sur 573
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parmi les recherches empiriques de ces derni�res ann�es.
H. F.
Psychosociologie des
groupes restreints,
dynamique des groupes Des adolescents s�excitant les uns les autres � la sortie d�un bal, des administrateurs de soci�t� discutant d�une augmentation de capital, un gang d�enfants, l��quipage d�un bombardier, les membres d�un atelier se r�partissant entre leurs postes de travail constituent des groupes. L�une des t�ches les plus stimulantes de la psychologie sociale contemporaine est de rechercher si les ph�nom�nes qui tombent ainsi sous l�observation ne seraient pas justiciables d�un seul et m�me univers de discours, c�est-�-dire, en principe, d�un syst�me coh�rent de lois et de relations sur le fondement duquel leurs traits caract�ristiques viendraient � s�articuler.
Il s�agit de rompre, en d�autres termes, avec la notion vague d�un groupe d�fini par son extension, pour tenter d��tablir des concepts op�ratoires ; alors seulement les processus inh�rents aux divers types de groupes pourront-ils �tre d�-
termin�s dans leur champ sp�cifique, ainsi que le demande la pratique. Supposons, par exemple, que nous ayons r�ussi � ordonner, en les rapportant � un ou � plusieurs facteurs de variation, les modes de d�pendance des participants d�un groupe par rapport au style de direction d�un leader. Nous ne pourrons, �videmment, sp�cifier qu�� l�aide de nouveaux param�tres l�action effective d�un chef de gang, d�un moniteur universitaire ou d�un pr�sident d�assembl�e politique. L�autonomie des domaines concrets dont elle rel�ve sera donc ainsi pr�serv�e ; mais elle le sera dans un syst�me de relations dynamiques, tel que les processus singuliers puissent en �tre pr�cis�ment d�riv�s selon les r�gles du syst�me.
Le concept de groupe, ainsi entendu, est donc une construction ; encore reste-t-il � en produire les titres m�thodologiques ; le probl�me essentiel, � cet �gard, reste celui de la d�limitation, dans le tissu de la soci�t� globale, du champ d�analyse correspondant aux groupes restreints. Pla�ons-nous, en effet, dans la perspective d�une th�orisation sociologique du type de celle de Durkheim : aucune exp�rience interm�diaire entre la perspective individuelle et la soci�t� globale objective, statistiquement analysable, et donc aucune prise empirique pour une psy-
chosociologie des groupes restreints ne semble possible.
Or, non seulement cette exp�rience existe, mais elle est originelle : tel est, autour de 1930, l�apport d�cisif de la Gestalttheorie*.
Faisons en effet, avec A. Michotte, varier la forme, la position, la vitesse, l�orientation, les temps respectifs de d�part, en bref la configuration spatio-temporelle de diff�rents mobiles. Nous verrons corr�lativement varier l�appr�-
ciation d�un observateur quant aux
� influences � qui sont cens�es se propager � travers ce champ et que traduira l�assignation spontan�e de rapports de causalit� entre ces mobiles. Ceux-ci, par exemple, auront d�autant plus de chance d��tre formul�s que les mobiles �taient plus rapproch�s au d�part.
Or, cette repr�sentation dynamique, qui d�rive spontan�ment des donn�es imm�diates de la perception, se trouve, non moins spontan�ment, hant�e d�intentions. Les mobiles, en tant qu�ils forment un syst�me, apparaissent comme dot�s d�une finalit� qui les apparente aux membres d�un groupe.
� plus forte raison serons-nous fond�s � estimer que la perception que nous avons d�un ensemble d�individus en tant que groupe porte, elle aussi, les caract�res d�une Gestalt primitive.
L�exp�rience de la structure assure donc d�une id�e r�gulatrice la construction de la notion de groupe, et il n�est que de d�velopper cette id�e sur le plan th�orique pour lever l�antinomie pos�e par E. Durkheim. Du moment que
les processus individuels sont con�us comme structur�s, ils doivent en effet appara�tre, � ce titre, comme susceptibles d��tre articul�s entre eux et au champ global. Ainsi, Kurt Koffka, dans ses Principles of Gestalt-Psychology (1935), envisage l��quilibre du champ social global comme la r�sultante des �quilibres partiels intervenus entre la Gestalt du groupe et chacun des champs individuels, eux-m�mes en interaction r�ciproque.
Du v�cu � la th�orie
Le probl�me, du point de vue m�tho-
dologique, est alors de faire fonctionner cette notion de mani�re � d�gager les processus d�interaction caract�ristique des groupes restreints de la r�alit� sociologique o� nous les trouvons inscrits. Pour pr�ciser sur un exemple, �voquons la s�rie des r�ductions auxquelles aurait � se pr�ter, sur une soci�t� de grand format, une enqu�te statistique, telle qu�un sondage d�opinion (v. enqu�te). Tenons-en d�abord les r�sultats pour acquis. Une nouvelle �tape consisterait � int�grer les diverses �ventualit�s d�opinions en une multiplicit� de types coh�rents. Elle trouverait son illustration dans l��tude qu�a faite Th. Adorno* de la � mentalit� fasciste �. Nous pourrions alors, en un troisi�me temps, poser la question des conditions effectives d�av�nement de ces types dans une soci�t� : autrement dit, entreprendre l�analyse des processus dont ils sont les effets. �
la d�termination abstraite des propri�-
t�s statistiques succ�dera, dans cette perspective, l�investigation de la vie r�elle d�un groupe. Mais notre t�che est loin d��tre achev�e. Les processus que nous cherchons � d�crire peuvent, en effet, impliquer un volume de population tr�s variable. Faut-il d�signer par convention comme � groupe restreint �
la collection des individus dont nous pourrions avoir la saisie empirique globale ? Ce serait retomber d�abord dans la confusion de la notion th�orique du groupe et de l�exp�rience qui en sous-tend g�n�tiquement la notion ; ce serait �galement s�interdire de caract�riser le groupe restreint en tant que tel.
Serre-t-on maintenant la difficult�, on verra qu�elle tient � l�impr�cision de la notion d��chelle. Nous nous expri-mons comme si elle se r�duisait � une variation quantitative. Elle consacre en v�rit� un changement dans le syst�me de r�f�rence th�orique. Et, de ce point de vue, la d�finition du groupe restreint appara�t des plus simples.
Nous d�signerons comme tel le groupe exp�rimental, celui que nous pouvons tenir non sous aperception d�un seul regard, mais sous la prise d�une unique et coh�rente variation dans les facteurs d�terminants du processus. R�alit� concr�te non pas au sens perceptif, mais dans une acception rigoureusement �pist�mologique � c�est-�-dire dans les limites o� un tel groupement
donne prise � un ensemble coh�rent de variations empiriques.
Deux remarques s�imposeront ici.
L�une concerne la part qui revient au � v�cu � collectif dans la d�finition du groupe, l�autre la distinction des groupes � r�els � et des groupes
� artificiels �.
Nous venons, en effet, de proposer du groupe restreint une notion m�thodologique. On objectera qu�il requiert, � tout le moins et pour sa d�finition m�me, une communaut� d�implication et d�int�r�t. Faute de quoi nous substituerions � l�exp�rience qu�en ont effectivement ses membres la repr�-
sentation que s�en forme l�exp�rimentateur. Le vis-�-vis, dans cette acception, n�exprimerait plus une proximit� spatiale, mais la participation d�une m�me situation et, � la limite, une participation existentielle. Mais, tout d�abord, la difficult� est justement de pr�ciser la nature de cette identification des membres du groupe. Pour peu que l��laboration en soit poursuivie, elle devra recevoir un statut th�orique.
Or, nous ne pr�jugeons aucunement de ce statut. L�objection se r�duit donc � souligner que la construction � laquelle nous visons doit admettre une mise en perspective des processus de groupe par ceux-l� m�mes qui y participent, et nous donner les moyens conceptuels de la d�terminer.
Une autre objection viserait la mise en oeuvre du programme exp�rimental. L��tude psychosociale des groupes restreints se propose de parvenir � une th�orie g�n�rale dont les processus sp�cifi�s seraient d�riv�s. Or, les r�-
ductions que l�on vient d�esquisser ne cessent de s�appuyer sur des groupes r�els. Il semble donc que nous renoncions � constituer exp�rimentalement une th�orie pure des groupes. Le probl�me, cependant, n�est, une fois encore, que de m�thode. Il s�agira seulement de donner forme � une situation exp�rimentale, telle que ses conditions d�instauration y figurent comme �l�-
ments int�grants des processus propos�s � l�analyse.
Les deux exigences que nous venons d��noncer � mise en perspective des
processus, constitution d�un type ex-p�rimental op�rationnellement d�fini dans sa puret� par le syst�me de leurs conditions de variations � sont � l�origine de la dynamique de groupe.
Celle-ci, inaugur�e par K. Lewin* en 1937 et culminant dans sa conception des groupes de diagnostic en 1946, demeure aujourd�hui m�me la source la plus f�conde des applications de la th�orie des groupes dans les domaines les plus vari�s. On n�en comprendra cependant l�originalit�, et aussi les limites, qu�en la situant par rapport au courant d�id�es issu du XIXe s.
et qu�a renouvel� l�av�nement de la psychanalyse.
Vers une anthropologie culturelle exp�rimentale
La premi�re des formes sous laquelle s�est op�r�e la conceptualisation du groupe est la repr�sentation organi-ciste de Herbert Spencer. L�origine du mod�le, cependant, en fixe les limites : d�inspiration biologique, il n�a aucun �gard � la rupture de niveau qui marque le passage de l�ordre vital � l�ordre de downloadModeText.vue.download 532 sur 573
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la culture. La contribution de S. Freud*
a consist� � pousser l�analyse jusqu�� la formation m�me du lien social, pour ainsi donner assise � une th�orie stratifi�e des relations humaines. Encore faut-il souligner qu�elle la fonde plut�t qu�elle n�en assure le d�veloppement.
Dans l�acception proprement psy-
chanalytique, les divers types de groupes s�ordonnent en effet en une s�rie qui proc�de du simple au complexe et dont les termes peuvent �tre caract�ris�s du double point de vue de l�extension et du contenu :
1o La relation amoureuse inclut le moi et l�objet. Elle repose sur la coexistence de tendances directes et de tendances d�vi�es quant au but ;
2o L�hypnose est �galement un rapport duel ; elle se distingue de la relation amoureuse du point de vue dynamique,
en ce que les tendances qu�elle engage sont essentiellement inhib�es quant au but, et du point de vue topique, en ce que l�objet y vient � la place de l�id�al du moi ;
3o La masse a les m�mes caract�ristiques dynamiques et topiques que l�hypnose. D�une part, elle tient sa coh�sion de tendances inhib�es quant au but ; d�autre part, l�objet occupe la place de l�id�al du moi. Elle se sp�cifie pourtant par une caract�ristique qui l�affecte en extension : l�identification entre individus, identification qui, pr�-
cise S. Freud, a peut-�tre �t� rendue possible par la similitude de son rapport � l�objet. La masse, par ailleurs, peut �tre inorganis�e, � la mani�re de la horde ; elle peut �tre organis�e, � la mani�re d�une �glise ou d�une arm�e.
Dans tous les cas, elle est une formation r�gressive, pour autant que l�identification qui la sp�cifie se produit aux lieu et place du choix d�objet ; 4o Concr�tement, � chaque individu fait partie de plusieurs foules, pr�sente les identifications les plus vari�es, est orient� par ses attaches en des directions multiples et a construit son id�al du moi d�apr�s les mod�les les plus divers. Chaque individu participe ainsi � de nombreuses �mes collectives �
(Psychologie collective et analyse du moi, 1920).
Cette th�orisation n�engage pas
encore sp�cifiquement la formation sociale que nous avons d�finie comme
� groupe restreint �. Simplement en prescrit-elle le fondement dans les trois cat�gories sous lesquelles nous sommes appel�s � penser les processus de groupe en g�n�ral : �nergie, structure, sublimation. De sa plasticit� � s�ordonner aux mutations de la structure, l��nergie pulsionnelle tient en effet son statut d��nergie � psychique �, et l�on verra se pr�ciser avec le d�veloppement de l�oeuvre freudienne cette conception des niveaux de socialisation. Le changement de but par lequel se d�finit la sublimation aurait donc � se sp�cifier en chacun des niveaux de cette stratification, et en particulier au niveau de cette structure sociale originale qu�est le groupe restreint.
Mais cette t�che rel�ve d�une autre discipline que la psychanalyse : en premier ressort, de l�anthropologie culturelle, dont Margaret Mead a pos� les principes dans son introduction de 1937 � l�ouvrage collectif Coopera-tion and Competition among Primitive Peoples (1937).
Mais nous ne pouvons expliquer par un retour � des types anachroniques d�identification les processus actuels.
Tout au contraire, nous devons chercher dans le pr�sent les conditions de certaines modifications de structure, dont il est sans doute possible de montrer qu�elles sont isomorphes � des figures ant�rieures du d�veloppement, mais qui ne portent des effets dans la situation actuelle qu�au titre de facteurs actuels de changement.
Pr�cisons encore notre probl�me.
Nous devons, dans les conditions actuelles de la vie d�un groupe, chercher comment s�y d�veloppent et �voluent les identifications qui constituent la matrice d�une culture ; et puisqu�une telle question n�appara�t justiciable d�un traitement exp�rimental que dans le cadre des groupes restreints, il convient de nous demander par quelle proc�dure la question d�une identification culturelle peut y �tre effectivement �voqu�e.
L�ambition d�un tel projet pouvait appara�tre comme confinant � l�utopie scientifique avant que K. Lewin n�ait apport� le soutien d�une th�orie g�n�-
rale du champ � la preuve exp�rimentale de sa l�gitimit�. Conduite entre 1937 et 1940, cette recherche vise l�influence de l�attitude � autoritaire � ou
� d�mocratique � du moniteur sur l�atmosph�re et sur le travail d�un groupe d�enfants ; sa port�e au regard d�une anthropologie culturelle exp�rimentale des groupes restreints tient de l��quivalence de la � reconnaissance � ou du statut des membres du groupe avec l�identification psychanalytique, du leader avec l�autorit� ext�rieure qu�in-t�gre le surmoi, de l�atmosph�re suscit�e par le mode d�action du leader avec l�id�ologie. Ainsi, les divers moments d�gag�s par l�analyse culturaliste issue de la psychanalyse se retrouvent trans-
pos�s dans l�investigation des processus de groupe. Simplement, le concept de gen�se perdra la signification d�une histoire du d�veloppement, qui lui �tait attach�e dans la soci�t� globale, pour viser l��mergence de certaines normes de comportement en fonction des
conditions actuellement assignables dans les groupes exp�rimentaux.
Dynamique, cette analyse l�est
donc par l��laboration d�un syst�me de concepts propres � d�terminer la variation spatio-temporelle du groupe.
Et elle a effectivement servi de prototype � un grand nombre de travaux exp�rimentaux. Mais elle a r�v�l� aussi ses limites dans l�insuffisance de son �laboration formelle. La m�thode consiste en effet en une construction progressive qui, � partir d�un � univers d��ventualit�s �, d�termine les �v�-
nements observables en fonction des contraintes inscrites dans la structure du champ. Concr�tement, cela signifie, par exemple, que l�on traitera comme
� contraintes � ou comme restrictions du champ des �ventualit�s les entraves apport�es par un leader � autoritaire � � l�accomplissement des initiatives spontan�es des sujets. K. Lewin, conscient qu�il �tait de la disproportion de cette exigence au degr� d�avancement de la psychologie, n�a, cependant, pas pouss� la formalisation rigoureuse de sa m�thode. La question n�en �tait pas moins pos�e de savoir si l�affinement convergent des techniques math�matiques de formalisation et de la technique exp�rimentale n�en autoriserait pas ult�rieurement la mise en oeuvre.
Le probl�me des mod�les formels
De l�, un troisi�me type de mod�les, celui des mod�les formels. L�impulsion sous laquelle ceux-ci ont pris naissance est sans doute ant�rieure � K. Lewin : un historique plus pouss� aurait, en particulier, � montrer leur d�pendance � l��gard de V. Pareto et de L. von Wiese. Mais ces tentatives sont demeur�es sp�culatives. Plus int�ressant, du point de vue du d�veloppement et de la critique des m�thodes, appara�t le courant issu, entre les deux guerres, de la sociom�trie de Jacob Levy Moreno : il illustrera en particulier la fonction de g�n�ralisation remplie par les math�-
matiques dans la mise en forme d�une
pratique �l�mentaire.
Emery Stephen Bogardus, entre
1918 et 1925, avait en effet con�u, avec l�� �chelle de distance sociale �, l�une des premi�res tentatives de mesure en psychologie sociale, celle de l�� accep-tabilit� � de groupes nationaux mino-ritaires. L�apport de Moreno devait alors consister � inscrire ces relations dans une situation donn�e hic et nunc et � en assurer la figuration spatiale par le moyen de liaisons orient�es.
Le probl�me demeurait cependant de d�passer le niveau de l�illustration pour atteindre � une repr�sentation v�ritable des concepts. Cette d�marche de formalisation s�est prononc�e en de multiples directions qui s�inscrivent � � l�encontre de l�impulsion dynamiste de K. Lewin � dans le cadre d�une analyse de type b�havioriste.
Ainsi, J. H. Criswell, H. Solomon et P. Suppes distinguaient, dans un bilan pr�sent� en 1962, entre l�analyse math�matique des � caract�ristiques du stimulus � et l�analyse math�matique des � caract�ristiques de la r�-
ponse �. Du premier point de vue, la situation exp�rimentale qui donnera prise � la formalisation est comparable � un comptabilisateur social o� le sujet est cens� recevoir deux types d�informations : les unes concernent des demandes du milieu (social en l�occurrence), qui, selon qu�elles seront ou non satisfaites, donneront lieu, d�apr�s la terminologie b�havioriste, � r�compense ou � punition ; les autres concernent certains moyens de satisfaction correspondant � ces demandes.
Des mod�les math�matiques sont alors con�us pour s�ordonner � l�analyse des t�ches (proc�dures de type factoriel, �ventuellement �largies selon l��laboration de Louis Guttman), � leur utilit� pour le sujet (dans l�acception math�matique des fonctions d�utilit�) et � l�information (dans le registre de la th�orie math�matique classique).
Pionnier de ces recherches en France, Claude Flament, notamment, a contribu� � en �largir le champ, en �tudiant les �l�ments qui aident le sujet � estimer la probabilit� qu�une stimulation donn�e se soit produite, et conclut � la mise en oeuvre d�une proc�dure de type bayesien. Du second point de vue,
outre la th�orie classique de l�esp�-
rance math�matique, s�appliquera la th�orie contemporaine des d�cisions et des jeux. L�ensemble de ces m�-
thodes, enfin, aboutit � la constitution de mod�les d�interaction s�appuyant sur la th�orie logico-math�matique des relations.
Mais la difficult� est alors d�assurer la liaison entre cette repr�sentation formalis�e et l�exigence perspecti-viste, consacr�e par la m�thodologie de K. Lewin ; faute de quoi, la th�orie �chouerait � se donner ses points d�ancrage empirique dans la relation downloadModeText.vue.download 533 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
inh�rente � tout processus psychologique, et en particulier aux processus de groupe. Il revenait � Clinton Burgel De Soto d�en faire la d�monstration en 1960 sur l�exemple de l��tude exp�rimentale des r�seaux.
L�auteur commence par rappeler
l�int�r�t croissant de la psychologie sociale pour les propri�t�s math�matiques des structures de groupe � de l�investigation de la r�ciprocit� dans les choix sociom�triques au traitement exp�rimental de la � centralit� � dans les r�seaux de communication. Cependant, remarque-t-il, cet int�r�t s�est accommod� d�une curieuse indiff�rence � la perception que les sujets se trouvaient avoir de ces m�mes propri�t�s.
De fa�on g�n�rale, il ne leur est pas demand�, par exemple, s�ils s�attendent eux-m�mes (soulign� par l�auteur) � la r�ciprocit� des choix.
La remarque, il est vrai, en avait �t� faite par des chercheurs d�appartenance gestaltiste, tels que R. Tagiuri (1959) et F. Heider (1959). Mais leur contribution demeure th�orique.
L��tude con�ue par Clinton Burgel De Soto consiste simplement � transposer l�orientation cognitive dont rel�ve l�apprentissage social en un apprentissage verbal qui le figure en miniature
� concr�tement, des noms de per-
sonnages inscrits sur des cartes. Elle am�ne � reconna�tre la variation des processus en fonction des anticipations de structure, o� se marque la mise en
perspective subjective.
Perception et sociabilit�
Bien que nous soyons loin d�avoir �puis� les mod�les des processus de groupe, il appara�t d�j� que la difficult� majeure d�une repr�sentation coh�rente sera d�int�grer les diff�rents types d�exigence aux niveaux que nous d�finit l�ordre naturel des probl�mes : 1o de la perception primitive d�un foyer d�interaction � la constitution des dimensions principales de la vie des groupes : r�les, normes et statuts ; 2o de ce cadre g�n�ral aux t�ches et d�cisions collectives ; 3o des facteurs de changement � leur frein.
Au niveau �l�mentaire, les re-
cherches les plus significatives qu�ait appel�es cette articulation sont celles de Wittreich : une th�orie, un probl�me, une technique.
La th�orie est celle du transactionnisme. L��tude des illusions et des distorsions de la perception partira d�un ensemble de configurations possibles, �quivalentes au point de vue des stimulations �manant du milieu, mais parmi lesquelles l�organisme est appel� � op�rer une s�lection en fonction de ses intentions et de son apprentissage.
Dans le cadre de cette th�orie, un probl�me : celui de la reconnaissance des objets (le terme �tant pris dans le sens le plus g�n�ral : choses ou personnes). Une technique enfin : la distorsion de la perception par le moyen de lunettes d�formantes.
Or, l�exp�rience met en �vidence un fait remarquable : la restitution de la forme � normale � d�une personne d�pend non seulement de sa configuration sensible ou d�un apprentissage pr�alable, mais aussi de son statut, c�est-�-dire de la relation de sociabilit� du sujet � celui qu�il per�oit. Et c�est sur ce point que se posera le probl�me d�une int�gration m�thodologique entre les niveaux de recherche.
Ce rapport de sociabilit�, dont d�-
pend la perception d�autrui, nous ne saurions en effet le disjoindre de la relation qu�instaure le transfert psy-
chanalytique. Le sujet qui s�y engage est impliqu� dans un statut relationnel relevant de l�ordre symbolique. Autrement dit, l�exp�rimentation, qui porte apparemment sur un rapport duel, s�inscrit dans le contexte social o� cet ordre se constitue, et le mouvement naturel des probl�mes nous conduit ainsi de la perception d�autrui � la prise en consid�ration d�un ordre de sociabilit� o� sont appel�es � se d�gager les positions demeur�es implicites au niveau perceptif : normes, statut et r�les, au demeurant indissociables.
Nous venons d�illustrer, dans cette optique, la fonction perceptive des statuts. En ce qui touche les normes, la recherche a �t� inaugur�e en 1935 par Muzafer Sh�rif � l�aide d�une technique originale d��tude de l�effet � autocin�-
tique � � mobilit� d�sordonn�e d�un point lumineux dans l�obscurit�. On constate que, si l�on a laiss� d�abord se d�velopper les syst�mes de r�f�-
rence individuels selon lesquels toute perception s�organise, ces syst�mes tendront � converger lorsque les individus sont group�s. Nous serons donc en droit d�affirmer qu�il existe des
� normes sociales � de la perception.
Or, le r�sultat peut �tre g�n�ralis�.
S. E. Ash, par exemple, en 1951, �tudie exp�rimentalement les effets de la pression du groupe sur la modification et la distorsion des jugements. Morton Deutsch et Harold Benjamin Gerard, en 1955, raffineront sur ces exp�-
riences en discriminant plus pr�cis�-
ment deux types de processus sociaux : une influence sociale normative et une influence sociale informationnelle, celle-ci pouvant se d�finir comme la suggestion d�admettre l�information obtenue d�autrui au titre d��vidence concernant la r�alit�. En 1961, enfin, Jacobs et D. T. Campbell iront jusqu�� marquer, pr�cis�ment sur le ph�no-m�ne autocin�tique, la pr�carit� d�une norme ne r�pondant � aucune fonction.
L�int�r�t sp�cifique de ces travaux tient moins dans l��nonc� des r�sultats, sur lesquels il serait, � vrai dire, ais� d�anticiper, qu�� leur contribution m�thodologique � la d�finition m�me des groupes restreints. Le � groupe social �, en effet, influe sur nos juge-
ments : quoi de plus banal que d��noncer le fait dans sa g�n�ralit� ! Mais les travaux que l�on vient d��voquer vont plus loin. Ils permettent une variation syst�matique des facteurs d�terminants de ces processus et, dans cette mesure, assurent une d�finition op�ratoire de la norme en tant que constitutive du groupe, c�est-�-dire de son id�ologie.
Normes, statut et r�les
La tentative qu�a faite K. Lewin d�une telle �tude exp�rimentale de l�id�ologie des groupes restreints repr�-
sente la transposition de l�analyse qu�a faite Frederick M. Thrasher (The Gang, 1927) des bandes d�enfants de Chicago. Elle a trouv� son fondement dans les exp�riences d�j� cit�es sur les atmosph�res de groupe, au cours desquelles deux types de direction sont instaur�s et syst�matiquement compar�s. Dans le style � d�mocratique � le leader assure � son groupe un � espace cognitif � de libre mouvement, en lui donnant la disposition de son avenir ou, si l�on veut, en lui ouvrant une perspective temporelle. Plus concr�-
tement, en ce qui touche la situation momentan�e, il le fait b�n�ficier d�un r�gime de libert� en lui proposant une diversit� de conduites instrumentales, entre lesquelles il pourra se prononcer.
Dans la situation � autoritaire �, au contraire, il se r�serve la disposition de l�avenir, il induit le but imm�diat de chacun des membres en interdisant toute locomotion � l�exception d�une seule.
Telles sont donc les caract�ris-
tiques � objectives � dont l�analyse de K. Lewin, R. Lippitt et R. R. White montrera qu�elles rev�tent �galement, pour les membres des clubs, une signification � subjective � ; une observation continue permet, en effet, d�indiquer que les moniteurs occupent une position tr�s diff�rente dans la structure du groupe, non seulement du point de vue de l�observateur, mais du point de vue des sujets eux-m�mes. En ce qui touche le groupe autoritaire, cette position est de dominance. Elle appelle de la part des membres du groupe un effort pour �largir l�espace de libre mouvement.
Et l�hypoth�se est ainsi amen�e que la diff�rence d�atmosph�re r�v�l�e entre
les deux groupes manifeste les conditions dans lesquelles se pose au sujet le probl�me de son statut, respectivement abord�, dans les groupes d�mocratiques selon l�esprit de coop�ration, dans les groupes autoritaires selon l�esprit de comp�tition ; on reconna�t ici les cat�gories de l�analyse culturaliste, mais promues de la description � l�ex-p�rimentation. En particulier, le d�veloppement dramatique, dans le groupe autoritaire, du ph�nom�ne du bouc �missaire appellera une d�termination constructive par le moyen du concept de tension �motionnelle, la situation dont cet �pisode est le sympt�me trouvant son explication dans l�incertitude o� sont les sujets de leur propre statut.
Dans le champ ainsi d�fini, les
normes � en l�occurrence les maximes auxquelles les enfants ont � se conformer � d�signent donc les principes g�n�raux de s�lection entre les �ventualit�s de conduite ; le statut � en l�occurrence les titres que garantit aux enfants leur conformation aux normes du leadership � d�finit la position de l�agent en tant qu�elle lui m�nage un �ventail d�activit� plus ou moins large ; les r�les enfin � en l�occurrence la participation � la confection collective de masques � expriment le proc�s effectif d�activit�.
Remarquons, toutefois, que, si
l��tude de K. Lewin tient pour acquises, au titre de conditions exp�rimentales, l�appartenance des sujets � l�un ou � l�autre des groupes autoritaires ou d�-
mocratiques ainsi que la d�signation du leader, ce n�en sont pas moins l� des donn�es de fait, qui, elles-m�mes, rel�vent d�une recherche explicative.
Le premier th�me a �t� abord� par Joy M. Jackson en 1960. Ce qui est en jeu, c�est un syst�me � trois dimensions : insertion, statut, norme. � Une vue dynamique de la structure sociale �merge, conclut l�auteur, certains sujets se d�pla�ant dans le sens d�une appartenance psychologique accrue, certains se situant sur un palier d��quilibre relatif, d�autres glissant graduellement vers la non-appartenance psychique. �
Les recherches auxquelles a donn� lieu l�assignation des r�les � du r�le de leader en particulier � t�moignent
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boration plus approfondie, en raison de l�appui qu�elles prennent du formalisme pour l�expression de la structure du groupe. Observant les comportements sociaux des membres d�une �quipe de travail et comparant les appr�ciations dont ils sont l�objet, Robert Freed Bales, � partir de 1950, a pu circonscrire un ensemble de types sociaux � bien des �gards �quivalents � ceux dont K. Lewin avait, inversement, a priori, pos� la notion, afin d�en suivre les incidences sur la vie du groupe. Plus pr�cis�ment, cette
� analyse des processus d�interaction �
commence par fixer, en pourcentages, les comportements des membres d�une conf�rence, empiriquement class�s en plusieurs cat�gories : manifestation de solidarit�, de d�tente, d�agr�ment ; formulation d�une suggestion, d�une opinion, d�une information ; demandes portant sur les m�mes th�mes ; manifestations de d�saccord, de tension, d�antagonisme. Sur le fondement des appr�ciations que les membres du groupe portent les uns sur les autres, il est alors possible d��valuer le syst�me d�interactions caract�ristiques de � types de r�les �. Pour reprendre les conclusions de R. F. Bales dans un article fondamental de 1950, trois facteurs ind�pendants peuvent �tre d�ga-g�s � activit�, valorisation au titre de l�aptitude au travail, attrait personnel
� et, selon le degr� de participation des individus � ces caract�ristiques, cinq types : 1o le bon leader ou le grand homme, d�un niveau �lev� sur les trois dimensions ; 2o le sp�cialiste, plus faible en attrait personnel ; 3o le sp�cialiste social, relativement mieux pourvu en ce dernier facteur ; 4o le d�viant suractif, qui passe g�n�ralement pour pr�senter une plus forte propension � la domination qu�au leadership ; 5o l�individu mal cot� sur les trois dimensions, qui est le d�viant suractif, pr�destin� � la position de bouc �missaire.
Structurations cognitives, conflits et d�routes affectives
L�entr�e en jeu du formalisme permettra d�assurer en particulier la coordination entre les activit�s collectivement conduites par le groupe et les statuts de ses membres, c�est-�-dire leurs positions respectives dans la structure.
Dans une �tude d�j� ancienne (1932) Marjorie Straw, comparant les activit�s individuelles ou group�es dans la recherche d�une solution rationnelle de probl�mes complexes, avait formul� cinq conclusions : 1o les groupes semblent assur�s d�une proportion beaucoup plus importante de solutions correctes que les individus ; 2o ce r�-
sultat semble d� au rejet des solutions incorrectes ; 3o dans les groupes form�s de quatre membres, les individus qui n�ont pas propos� une solution erron�e sont plus enclins � la rejeter que ses artisans ; 4o tous les membres du groupe ne coop�rent pas � �galit� ; 5o en ce qui touche les solutions erron�es, les groupes y tombent moins fr�quemment que l�individu moyen.
Un progr�s notable sera d� � l�analyse des r�seaux de communication de A. Bavelas et H. J. Leavitt. En particulier, si l�on se donne avec le concept de � centralit� � une mesure de la proximit� d�une position individuelle par rapport � toutes les autres, on peut �galement prendre cette construction comme mesure de la disponibilit� de l�information globale n�cessaire � la solution. Une telle position centrale sera dot�e d�un privil�ge au sein d�une
� structure de roue �, o�, � la diff�rence d�une � structure de cercle �, tous les individus se trouvent plac�s � �galit�.
Les r�sultats exp�rimentaux ont
paru d�abord confirmer les hypo-
th�ses. Cependant, leur restriction (Martin E. Shaw, 1954) aux probl�mes
� simples � � en opposition aux probl�mes complexes, o� le sujet en position centrale risque d��tre � satur� �
� devait d�placer l�attention (Mauk Mulder, 1960) de la structure de communication � la structure de d�cision.
Deux hypoth�ses sont alors pos�es et v�rifi�es : 1o plus la structure de d�cision des groupes est centralis�e, meilleure sera la performance du groupe en ce qui touche la vitesse, la qualit� et
l�efficience ; 2o les structures les plus centralis�es sont g�n�ralement caract�ris�es par leur � vuln�rabilit� �, qui am�ne � des r�sultats n�gatifs aussi longtemps que ne se sont pas d�velopp�es des structures de d�cision centralis�es. La gen�se temporelle de ces d�cisions m�rite d��tre soulign�e, en opposition � la nature statique des r�seaux de communication. L�observation rejoint les r�sultats indiqu�s par Cl. Flament, selon lesquels l�influence des r�seaux n�est pas ind�pendante de la nature des t�ches et des conditions temporelles de leur d�roulement.
Mais la discussion du mod�le formel issu de la th�orie de l�information peut �tre �largie. Dans un article publi� en 1961, William T. Smelser mettait en �vidence la � dominance �
en tant que facteur d�terminant de la solution collective des probl�mes. La m�me ann�e, L. Richard Hoffman et Norman R. F. Maier reconnaissaient � cet �gard le privil�ge des groupes h�t�-
rog�nes sur les groupes homog�nes.
De ces deux points de vue seront donc impliqu�s les statuts et les normes en fonction desquels ces groupes se d�terminent. La critique des mod�les strictement formels trouva ici une nouvelle confirmation : nous ne faisons que revenir en d�finitive � la th�orie du champ, dans la mesure o� la r�alisation des t�ches � c�est-�-dire, dans le langage de K. Lewin, la locomotion �
s�inscrit dans la d�pendance du foyer d�induction par lequel est repr�sentable la norme.
Et par l� s�ouvre la perspective fas-cinante d�un d�veloppement th�orique, rigoureusement compl�mentaire des recherches portant sur le travail collectif, dont le domaine sera celui des processus affectifs du groupe. L�incitation est venue de l�interpr�tation freudienne de la panique, entendue comme effondrement de l�identification au leader, noyau, elle-m�me, de l�identification r�ciproque des membres du groupe.
Au niveau propre de la psychologie sociale, ce type d�analyse visera la d�sarticulation des r�seaux qui structurent l�organisation du travail �volutif. Le mod�le en a �t� apport� par la repr�-
sentation des conduites agressives, auxquelles a donn� mati�re l��tude
des atmosph�res autoritaires ; la possibilit� de faire application du mod�le � la dislocation panique du groupe a trouv� son expression dans les travaux de Schachter.
D�cision :
groupe et institution
Les normes qui pr�sident � l�organisation des activit�s du groupe constituent, enfin, le syst�me de r�f�rence des choix individuels. La modification ou l��lection de ces normes par le groupe est un processus assignable et analysable en tant que d�cision. Une recherche c�l�bre de K. Lewin a �tabli en 1943 le privil�ge de cette d�cision de groupe dans le changement des habitudes alimentaires. Bien �videmment, la port�e en d�passe tr�s largement l�occasion.
Techniquement, ces exp�riences ont consist� � comparer deux sources de changement : l�une �manant de suggestions apport�es par des conf�renciers, l�autre d�une discussion int�rieure au groupe. Cette discussion, men�e sous la direction d�un psychologue avec le concours d�un di�t�ticien, conduira � une d�cision collective, c�est-�-dire � l�instauration immanente d�une nouvelle � id�ologie � ou de nouvelles normes. Les r�sultats sont sans �quivoque : avant les exp�riences, la fr�-
quence avec laquelle �taient servis des abats �tait � peu pr�s nulle ; une semaine plus tard, sur quarante et une m�nag�res ayant suivi les conf�rences, quatre en avaient servi au moins une fois, et sur quarante-quatre participants des groupes de d�cision, il y en avait vingt-trois.
Ainsi �tait inaugur�, sous la d�signation de la recherche-action, un type enti�rement original d�analyse des groupes restreints. Sur un premier versant, celui de la recherche, il engage le groupe restreint en tant que tel ; sur le second, il vise une transformation du r�el ; mais cette d�marche a pour contrepartie, chez K. Lewin, une critique �pist�mologique approfondie des modes de contrainte qui pr�valent respectivement dans les groupes restreints et dans la soci�t� r�elle. On est en droit de se demander si la stagnation par-
fois observ�e dans l�utilisation de ses m�thodes, et plus g�n�ralement dans l�utilisation sociale de la dynamique de groupe, ne proviendrait pas de la n�gligence de cette rupture de niveau.
Le probl�me de la r�sistance au
changement �tait vou�, en effet, � dominer les champs d�application de la psychosociologie des groupes restreints. Divers types de groupes devront �tre, cependant, distingu�s selon leur degr� de d�pendance du contexte sociologique.
� l�un des extr�mes se situent les groupes dits � de formation � � Training group ou T-group. Ils ont pour caract�ristique de mettre en principe hors circuit toute r�f�rence extrins�que � la vie du groupe, et cela � deux niveaux. D�une part, la vie du groupe est cens�e se d�velopper selon sa dynamique propre, les r�sistances avec lesquelles il lui faudra compter dans la poursuite de ses objectifs surgissant de son propre fond. D�autre part, aucun de ses objectifs n�est impos� du dehors, ni m�me propos� du dedans. Il en r�-
sulte que les th�mes qu�il �voquera, au m�me titre que les interactions dont il est le v�hicule, n�ont d�autre fonction que de l�exprimer en tant que groupe.
Mais cette fonction, les participants, pr�cis�ment, l�ignorent. Le r�le du moniteur est de les aider � en prendre conscience. On reconna�t dans ce type d�exp�rience un effort de transposition psychosociale de la cure psychanalytique : mise hors circuit du r�el ext�-
rieur et neutralit� de la cure par rapport aux options qu�il implique ; expression libre de l�analysant, sous la r�serve, downloadModeText.vue.download 535 sur 573
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bien entendu, des r�sistances ; neutralit� bienveillante de l�analyste, dont les interventions, � l�exclusion de toute entreprise de directivisme, ne viseront qu�� provoquer la � pr�cipitation � de l�exp�rience en ses composantes subjectives. On con�oit donc la n�cessit� d�une �pist�mologie compar�e des lignes de conceptualisation d�velopp�es dans les deux registres et, en particulier, de l�exploration des facteurs de blocage qui y interviennent. S. Freud,
dans l�Homme aux loups, faisait �tat de l�� inertie psychique � de son patient. De m�me K. Lewin, R. Lippitt et R. R. White, dans leur travail de 1940, s�employaient-ils � restituer l��mergence des contraintes qui limitent les possibilit�s d��volution du groupe en fonction du mode de � leadership �
du moniteur. Un progr�s essentiel est intervenu ult�rieurement par l�analyse des r�seaux de communication, qui pr�ciseront le r�le de contrainte et de facilitation des types d�organisation relationnelle inh�rente aux structures de groupe. Cette d�termination n�est d�ailleurs pas exclusive de l��tude exp�rimentale ; elle semble m�me l�appeler, s�il est vrai, par exemple, que les types de leadership �tudi�s par K. Lewin �quivalent � l�organisation du champ selon certains syst�mes de relations. Mais c�est dire aussi que leur gen�se est en principe assignable de l�int�rieur du groupe ou, si l�on veut, en un langage dynamique, en fonction des processus qui lui sont immanents.
� l�oppos� se situerait, par exemple, l�analyse de groupe conduite en 1948
par L. Coch et J. R. P. French dans un contexte industriel : tentative d�autant plus int�ressante qu�elle se r�clame en principe de la conceptualisation d�velopp�e par K. Lewin lui-m�me dans le domaine des groupes restreints.
Le probl�me �tudi� est celui de l�acceptation d�un nouveau type de calcul de r�mun�ration, et l�exp�rience para�t, au premier abord, v�rifier les conclusions relatives au style de direction : la coop�ration obtenue en atmosph�re d�-
mocratique, la participation des agents aux d�cisions sont des facteurs essentiels de facilitation dans l�innovation.
Qui ne voit pourtant que les conditions de l�exp�rience sont fort diff�-
rentes de celles qui pr�valent dans les groupes � endog�nes �, voire dans les groupes de discussion et de d�cision de l�action-research ? Tout le poids de l�institution industrielle ne peut manquer de se faire sentir � propos d�un probl�me de salaire, et les partenaires de l�action sociale, y compris les psychologues eux-m�mes, en participent in�vitablement.
En d�autres termes, la recherche
de Coch et French, inscrite dans un champ sociologique qu�elle n�explicite pas, r�cuse le crit�re que nous avons associ� � la d�finition m�me du groupe restreint et qui repose sur la ma�trise exp�rimentale des variables. Et elle ne fait que prolonger � ce titre les travaux fondamentaux entrepris par Roethlis-berger et Dickson entre 1927 et 1932
pour le compte de la Western Electric Company dans son usine Hawthorn, � Chicago. L� encore, le probl�me pos� est un probl�me de rendement. Par une m�thode d�entretiens syst�matiques, les auteurs font appara�tre la structure des groupes, o� sont mises � l��preuve les innovations � par exemple les relations de distance et de proximit� sociale des membres du groupe entre eux et avec le contrema�tre, les rapports de position, etc. �, et y rapportent le jeu des r�sistances. Le seul r�le du conseiller, dans ce contexte, sera � de guider l�employ�e vers une claire compr�hension de son probl�me, telle qu�elle r�alise elle-m�me l�action � entreprendre et en assume la responsabilit� �. Il est bien clair, pourtant, que la configuration o� se refl�te la structure du groupe n�est qu�une repr�sentation tr�s partielle de la situation concr�te, qui, de proche en proche, devrait envelopper l�ensemble des connexions sociales dont l�agent participe. Les diff�rents domaines d�application de la psychologie des groupes restreints, et en particulier les groupes th�rapeutiques, pr�teraient � une remarque analogue, dont il appartiendrait � une th�orie g�n�rale de sp�cifier syst�matiquement les incidences.
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groupe
Ensemble muni d�une loi de composition interne associative, poss�dant un �l�ment neutre et telle que tout �l�ment poss�de un sym�trique.
Introduction
Si l�on adopte la notation multiplicative, les axiomes ci-dessus se traduisent par, G d�signant le groupe :
∀ x, y et z ∈ G, x (yz) = (xy) z ;
∃ e ∈ G tel que, ∀ x ∈ G, ex = xe = x
∀ x ∈ G, ∃ x′ ∈ G tel que xx′ = x′x = e x′ est l�inverse ou le sym�trique de x.
Le mot inverse est utilis� dans la notation multiplicative, celui de sym�trique dans la notation additive.
Exemples. 1. L�ensemble Z des
entiers relatifs muni de l�addition est un groupe, car cette op�ration est associative, poss�de un �l�ment neutre, 0, et tout entier relatif poss�de un sym�-
trique, son oppos�.
2. L�ensemble Q des rationnels non nuls muni de la multiplication est un groupe dont l��l�ment neutre est 1, l�inverse de est
Si l�op�ration interne est commutative,
le groupe est dit commutatif ou ab�lien.
Propri�t�s
y L��l�ment neutre est unique. Il suffit de supposer l�existence de deux �l�ments neutres e et e′ pour voir que ee′ = e = e′, puisque e et e′ sont neutres.
y L�inverse d�un �l�ment est unique.
En supposant que l��l�ment x a deux inverses x′ et x″, on voit que
x′xx″ = x′(xx″) = x′e = x′ = (x′x) x″ = ex″ = x″,
car la loi est associative. On en d�duit que l�inverse de l�inverse est l��l�ment lui-m�me.
y Tout �l�ment d�un groupe est r�gulier : l��galit� xy = xz entra�ne y = z ; il suffit de multiplier, � gauche, par x′, inverse de x.
y Dans un groupe, les �quations
ax = b et ya = b ont une solution unique :
x = a�1b et y = ba� 1,
a� 1 d�signant l�inverse de a.
y L�inverse du produit d�un nombre fini d��l�ments x1 x2 ... xn est car
il suffit d�associer les �l�ments deux par deux � partir du centre :
Sous-groupe d�un groupe
On appelle ainsi toute partie H d�un groupe G telle que la restriction de la loi de G � H soit une loi de groupe. Les �l�ments neutres de G et H, e et є, sont �gaux, car єє = є ; d�o� є = єє� 1 = e. Par suite, le sym�trique d�un �l�ment est le m�me dans H et dans G ; d�o� H� 1 ⊂ H
(H� 1, ensemble des sym�triques des �l�ments de H). D�autre part, H est une partie stable de G ; d�o� HH ⊂ H (HH, ensemble des produits d�un �l�ment quelconque de H par un �l�ment quelconque de H).
Inversement, toute partie H de G
telle que H� 1 ⊂ H et HH ⊂ H est stable ; d�s qu�elle contient x, elle contient x� 1 ; donc xx� 1 = e, qui est neutre ; comme la loi reste associative sur H, H est un sous-groupe de G. On voit, d�ailleurs, que HH = H et H� 1 = H. On peut r�-
sumer ces propri�t�s caract�ristiques d�un sous-groupe H de G par la condition n�cessaire et suffisante suivante : pour x et y dans H non vide, x y� 1 ∈ H.
Cette condition est visiblement n�cessaire. Elle est suffisante, car elle entra�ne e ∈ H pour y = x, puis H� 1 ∈ H
pour x = e et enfin x z ∈ H ou HH ⊂ H
pour y = z� 1.
Exemples de sous-groupes. 1. Dans le groupe additif Z des entiers relatifs, tout sous-ensemble de la forme a Z, a ∈ Z, est un sous-groupe.
2. Dans l�ensemble des d�placements du plan (groupe des translations-rotations), les translations forment un sous-groupe ; de m�me les rotations de centre donn�.
3. Dans le corps C des nombres complexes, l�ensemble C* des complexes non nuls est un groupe multiplicatif. Le sous-ensemble des complexes de module 1 est un sous-groupe multiplicatif.
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Sous-groupe distingu�
Le sous-groupe H du groupe G est un sous-groupe distingu� si aHa� 1 = H
pour tout a de G.
Il suffit de v�rifier que, pour tout a de G, il existe x ∈ H tel que a x a� 1 ∈ H.
Cela revient � dire que H est distingu� s�il est conserv� par tout automorphisme int�rieur. En effet, la transformation f qui � x associe y = axa� 1 est un isomorphisme de G sur G ou une application biunivoque de G sur G, qu�on appelle automorphisme int�rieur.
Relations d��quivalence
et groupes quotients
Si H est un sous-groupe distingu� d�un groupe G non n�cessairement ab�lien,
on d�finit la relation suivante : x R y   x y� 1 ∈ H.
On v�rifie qu�elle est r�flexive, transitive et sym�trique ; c�est donc une relation d��quivalence. La classe d��quivalence de l��l�ment neutre e est fournie par x e� 1 ∈ H, soit x ∈ H ; c�est le sous-groupe H. La classe d��quivalence de l��l�ment a est donn�e par x a� 1 ∈ H
ou x ∈ H a ; c�est le complexe Ha ou translat� � droite de H, ou simplement translat�, puisque (H est
distingu�).
Cette relation R a une propri�t� fort importante : elle est compatible avec la loi du groupe G. En effet
x R y   x y� 1 ∈ H   x a a� 1 y� 1 ∈ H, car a a� 1 = e ou
x a (ya)� 1 ∈ H   x a R y a ;
d�o� la compatibilit� � droite, puisque x R y   x a R y a.
Mais on a aussi a x R a y,
car a x y� 1 a� 1 ∈ H,
puisque x y� 1 ∈ H et que a H a� 1 = H.
D�o� la compatibilit� de R avec la loi de G. Les classes d��quivalence sont les translat�s aH = Ha.
Groupe quotient
L�ensemble quotient G/R de G
par R, c�est-�-dire l�ensemble de toutes les classes d��quivalence, G/R = {a H, a ∈ G}, not� aussi G/H, est dot� d�une structure de groupe. On peut, en effet, d�finir une loi de composition interne sur les classes, car si x et y sont des repr�sentants des deux classes X et Y, la classe Z de xy d�pend de X et de Y, et non des repr�sentants choisis ; on note donc Z = X . Y ; d�o� la loi de composition interne sur G/H, qui est une loi de groupe ; G/H est le groupe quotient de G par H.
Cas particulier. Si G est fini, H est n�cessairement fini, puisque H ⊂ G.
Tous les translat�s aH contiennent le On voit que Z/aZ contient a �l�-
ments en formant successivement les classes des �l�ments 0, 1, ..., a � 1 et a, dont la classe est confondue avec celle de 0. On peut alors confondre les classes avec leurs repr�sentants 0, 1, ..., a � 1 et calculer sur les classes (vis-�-vis de l�addition) comme sur les repr�sentants. Par exemple, pour a = 5, la barre
indiquant la classe du nombre qu�elle surmonte ; on peut prendre comme repr�sentants {0, 1, 2, 3, 4} et former la table d�addition de Z/5Z ; par exemple : 2 + 4 = 6, 6 R 1, d�o� m�me nombre d��l�ments que H. Donc l�ordre de H divise celui de G.
Ce r�sultat s�applique d�ailleurs aux cas o� H n�est pas distingu�, la relation R �tant simplement compatible � droite ou � gauche avec la loi de G.
Si G est d�ordre p premier, G n�admet aucun v�ritable sous-groupe : les seuls sous-groupes sont G et {e}.
Exemple de groupe quotient. Dans l�ensemble Z des entiers relatifs, qui est un groupe additif, tout sous-groupe est distingu� et de la forme a Z, o� a ∈ N*. Le groupe quotient Z/aZ est l�ensemble des entiers modulo a. La relation d��quivalence R est d�finie par x R y   x � y ∈ a Z ou
x � y = a k, k ∈ Z.
d�o�
car 5 R 0 ; sont donc inverses
l�un de l�autre, etc. La notion de groupe quotient est importante : elle fournit un proc�d� d�obtention de nouveaux groupes � partir de groupes donn�s.
Groupe monog�ne ;
groupe cyclique
Un groupe est monog�ne lorsqu�il est engendr� par un seul �l�ment :
{e, a, a 2, ..., an, ...}, n ∈ Z ; le groupe est not� (a).
Un groupe est cyclique s�il est monog�ne et fini : (a) = {e, a, a 2, ..., an�1}
et an = e ; par exemple, le groupe des racines n-i�mes de l�unit� donn�es par est un groupe cyclique.
y Pour que ap engendre le groupe cyclique (a) d�ordre n, il faut et il suffit que p et n soient premiers entre eux : (p   n) = 1 ; par suite, si n est premier, ap engendre (a) pour tout p tel que 0 < p < n.
y Tout sous-groupe d�un groupe cyclique est cyclique.
Groupe des substitutions
d�un ensemble �
n �l�ments
Une permutation des n �l�ments d�un ensemble est une disposition quelconque ordonn�e de ces n �l�ments.
Une substitution est la bijection qui fait passer d�une permutation � une autre.
Exemple. E = {1, 2, 3, 4} ; une substitution est, par exemple,
L�ensemble des substitutions d�un ensemble de cardinal n forme un groupe pour la composition des applications.
C�est le groupe sym�trique Sn, dont le cardinal est n!
On appelle transposition toute substitution qui �change deux �l�ments et laisse les autres invariants. Toute substitution se d�compose en produit de transpositions ; si le nombre de ces transpositions est pair, la substitution est dite paire ; sinon, la substitution est impaire.
Les substitutions paires d�un ensemble E de cardinal n forment un groupe, le groupe altern� An, dont le cardinal est car dans Sn
il y a autant de substitutions paires que de substitutions impaires ; An est un sous-groupe distingu� de Sn.
E. S.
Quelques grands
noms de la th�orie des
groupes
Elie Cartan, math�maticien fran�ais (Dolomieu, Is�re, 1869 - Paris 1951).
Professeur de g�om�trie sup�rieure � la Sorbonne, il consacre la plupart de
ses travaux � la th�orie des groupes, prolongeant et approfondissant dans ce domaine l�oeuvre de Sophus Lie. Mais son apport personnel a �t� consid�-
rable et a parfois devanc� certaines conceptions d�Einstein. (Acad. des sc., 1931.)
Jules Drach, math�maticien fran�ais (Sainte-Marie-aux-Mines 1871 - Ca-valaire-sur-Mer 1949). D�s 1893, il montre que les recherches de Sophus Lie sur l�utilisation de la notion de groupe dans l��tude des �quations diff�rentielles peuvent conduire � une vraie g�n�ralisation des m�thodes de GALOIS*. Cette g�n�ralisation est apport�e par sa th�orie de l�Int�gration logique (1898), g�n�ralisation qu�il emploie � des questions vari�es de g�o-m�trie et de m�canique. (Acad. des sc., 1929.)
Felix Klein, math�maticien allemand (D�sseldorf 1849 - G�ttingen 1925).
Inscrit � l�universit� de Bonn en 1865, il devient assistant de Julius Pl�cker (1801-1868), qui lui donne le go�t de la g�om�trie analytique et dont il publie la seconde partie de la Nouvelle G�om�trie de l�espace. Il poursuit ses �tudes � Berlin, � Paris, puis � G�ttingen. Il subit � Paris, avec son ami Sophus Lie, l�influence de Camille Jordan (1838-1922) et � G�ttingen celle de Rudolf Clebsch (1833-1872).
Nomm� en 1872, � vingt-trois ans, professeur � Erlangen, il publie d�s son arriv�e le Programme d�Erlangen, o� il montre le r�le primordial de la notion de groupe en g�om�trie. Ses le�ons sur l�icosa�dre (1884) illustrent l�importance de la m�me notion en alg�bre.
Ses recherches d�analyse s�appuient sur le m�me concept. Elles portent en particulier sur les fonctions automorphes, fonctions de la variable complexe admettant un groupe de transformations homographiques. Dans
ce domaine, Klein se rencontre avec Lazarus Fuchs (1833-1902) et Henri POINCAR�*, qui appellera en son honneur certaines fonctions automorphes fonctions klein�ennes. Mais, � trente-trois ans, sa sant� l�oblige � abandonner la recherche. Il se consacre alors � son enseignement, qui eut une grande influence. On lui doit une belle histoire des math�matiques au XIXe s., Gesam-
melte mathematische Abhandlungen.
Sophus Lie, math�maticien norv�-
gien (Nordfjordejdet, Norv�ge, 1842 -
Christiania 1899). Professeur aux universit�s de Christiania (1872-1886) et de Leipzig (1886-1898), ami de Felix Klein, de Camille Jordan et de Gaston Darboux, il a fait de la notion de groupe un outil puissant de la g�om�-
trie et de l�analyse.
Ernest Vessiot, math�maticien fran�ais (Marseille 1865 - La Bauche, Savoie, 1952). Ses travaux, comparables � ceux de Drach, qu�ils pr�cisent, sont surtout relatifs � l�application de la notion de groupe � l�int�gration des �quations diff�rentielles et aux �quations aux d�-
riv�es partielles. (Acad. des sc., 1948).
J. I.
F Anneau / C / Combinatoire (analyse) / Matrice
/ Q / R / Substitution / Z.
G. Choquet, Alg�bre des ensembles, alg�bre (C. D. U., 1956). / P. Dubreil et M. L. Dubreil-Ja-cotin, Le�ons d�alg�bre moderne (Dunod, 1961 ; 2e �d., 1964). / P. Dubreil, Alg�bre, t. I : �quiva-downloadModeText.vue.download 537 sur 573
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lences, op�rations, groupes, anneaux et corps (Gauthier-Villars, 1963).
groupe (effet de)
Ensemble de modifications biologiques profondes chez un animal, r�sultant de la pr�sence d�un autre animal de la m�me esp�ce, qui est la source de stimulations sensorielles pour le pr�c�dent.
Historique
Le premier ph�nom�ne de groupe
bien caract�ris� fut la d�couverte par B. P. Uvarov en 1921 du polymorphisme des Criquets migrateurs.
Lors d�une r�vision du genre Locusta (Orthopt�res), Uvarov s�aper�ut que deux Insectes d�crits comme distincts n��taient en r�alit� que deux formes de la m�me esp�ce, l�une vivant � l��tat tr�s dispers�, l�autre au sein d�une population dense. Bien �tabli, le ph�-
nom�ne donna naissance � la th�orie dite � des phases �, d�apr�s laquelle certains animaux existent r�versiblement sous formes diff�rentes selon qu�ils vivent solitaires ou bien au sein d�une bande migratrice qui pullule (effect of crowding) dans une zone d�invasion. Non seulement la couleur, la morphologie, les proportions du corps, la physiologie, la reproduction, mais aussi le comportement sont modifi�s. Membre d�une bande gr�gaire, le Criquet est attir� par son cong�n�re ; le solitaire maintient au contraire son isolement. La transformation s�est r�alis�e progressivement, par rapprochement fortuit d�abord, puis par modification du comportement et des autres caract�res. Particuli�rement d�velopp�e par l��cole anglaise, cette th�orie stimula plus de cinquante ann�es de recherches, apportant une aide certaine � l�organisation de la lutte contre les Criquets d�vastateurs dans le monde.
En France, l��tude des soci�t�s
d�Insectes, particuli�rement des Termites, amena P.-P. Grass� � �tudier le probl�me g�n�ral de l�action du groupe sur l�individu et, de 1941 � 1946, � d�finir pour la premi�re fois l�effet de groupe, ce qui eut le m�rite de syst�-
matiser les faits connus. La distinction fondamentale revient � � s�parer l�action du milieu de l�influence des stimuli sensoriels qu�exercent les uns sur les autres les animaux rassembl�s �. Le milieu peut �tre modifi� par de multiples facteurs � y compris ceux qui, indirectement, sont li�s � la pr�sence d�animaux voisins, tels que : modification de l�atmosph�re ou diminution de la nourriture �, mais on ne peut parler d�effet de groupe stricto sensu que si un stimulus sensoriel sp�cifique, re�u par l�individu, influence, par voie endocrine et neurophysiologique, son �tat psychosomatique. Le groupe commence � deux : c�est un point important ; l�animal solitaire n�est pas seulement oppos� � celui de la forme pullulante.
Bilan actuel
La complexit� des ph�nom�nes au
sein desquels sont int�gr�s les effets de groupe chez les Insectes sociaux est maintenant mise en lumi�re par
la connaissance de nombreux m�canismes ; citons : l�action des substances chimiques qui d�terminent les castes ou la division du travail (ph�romones ou sociohormones), les hi�rarchies et les automatismes de construction des cellules sociales, les syst�mes de communication comme le � langage des Abeilles �, etc.
La g�n�tique apporte aussi sa contribution en montrant que la r�ponse biologique de l�animal est h�r�ditairement transmise, mais peut �tre modul�e par l�action du milieu environnant. Ainsi, le Criquet migrateur se gr�garise par la vision, le toucher, l�odeur de son semblable ; la temp�rature, la lumi�re ou la longueur du jour peuvent n�anmoins accentuer, retarder ou modifier cette gr�garisation. Autre exemple : pour le Grillon m�diterran�en, le groupement d�termine la proportion de sujets noirs (isol�s), bien que le seuil d�apparition de ceux-ci puisse �tre d�plac� par certaines conditions de milieu.
Ainsi, la notion d�effet de groupe s�enrichit avec les progr�s de la biologie sans perdre sa port�e pratique ni son int�r�t th�orique.
S. F. B.
groupe des Cinq
F CINQ (groupe des).
groupe de
pression
Ensemble d�individus unissant leurs efforts pour tenter de faire prendre en consid�ration leur point de vue par une autorit� publique.
Identit� du groupe de
pression
En politique, on appelle pression toute activit� visant � obtenir du d�tenteur d�un pouvoir (notamment du pouvoir de l�gif�rer ou d�administrer) une d�cision aussi favorable que possible ; une telle activit� peut prendre les formes les plus diverses, allant de la fourniture d�informations ou d�arguments propres � emporter la conviction jusqu�� la corruption ou la violence.
Ainsi entendue, la pression occupe un vaste continuum, au-del� de la simple demande faite dans les formes les plus neutres, mais en de�� de la pure contrainte. Elle marque d�abord l�insistance : le demandeur a le sentiment de ne pas avoir �t� entendu ou suffisamment pris au s�rieux, il va donc multiplier les arguments ou les actes susceptibles de modifier le comportement de son interlocuteur. La pression implique aussi la dur�e et, g�n�ralement, le crescendo de l�action entreprise : il s�agit de poursuivre la pression, si possible en l�augmentant, jusqu�� ce que la r�-
sistance rencontr�e c�de.
Cette strat�gie r�v�le que le demandeur poss�de � ou croit poss�der � un certain pouvoir sur son interlocuteur ; il estime avoir une prise, ou arriver � trouver une prise sur la logique, sur les sentiments ou sur les int�r�ts de celui-ci ; il cherche le point sensible, peut-
�tre m�me le point faible, et, l�ayant trouv�, il souhaite en tirer parti. La pression �tablit donc entre le demandeur et le d�cideur, et contre le gr� de ce dernier, une tension ; on peut dire qu�elle cr�e une �preuve de force.
Il est �vident que cette recherche de l�influence n�est pas propre au monde politique : elle y est seulement plus visible. On la retrouve dans toutes sortes de rapports sociaux, et il n�y a pas de raisons de r�server le terme de pression, d�ailleurs emprunt� � la physique, � la science politique : on doit pouvoir parler de pression � propos d�une gr�ve ou d�une p�tition � un �v�que ou des phases de la n�gociation d�un contrat.
Mais �tendra-t-on du m�me coup
l�usage de l�expression groupe de pression hors du champ politique ?
Autre constatation : la recherche d�une d�cision politique favorable n�est pas forc�ment le fait d�un groupe d�individus ; un dirigeant d�entreprise, un pr�fet, un diplomate peuvent plaider un dossier aupr�s d�un minist�re ou de parlementaires. Devra-t-on, faute de mieux, se servir du terme groupe de pression pour d�signer des auteurs de pression derri�re lesquels ne se profile clairement aucun groupe ?
Ces interrogations am�nent � pr�-
ciser trois caract�res sp�cifiques du groupe de pression stricto sensu : le caract�re associatif, facile � mettre en �vidence par les deux ph�nom�nes de l�adh�sion et d�un minimum d�organisation interne ; le caract�re promotion-nel, c�est-�-dire le fait d�oeuvrer pour le progr�s ou la d�fense d�un int�r�t donn�, sans qu�il soit n�cessaire que l�association ait �t� cr��e dans ce but ou qu�elle y consacre toute son activit� ; le caract�re politique, tenant au fait que des pressions, mais pas obligatoirement toutes les pressions du groupe, sont dirig�es vers les pouvoirs publics.
S�il y a pression, la deuxi�me condition (d�fense d�un int�r�t) est certainement remplie, mais il n�en va pas forc�ment de m�me pour les deux
autres ; ce n�est plus que par extension que l�on peut encore parler de groupe de pression, extension facilit�e par le fait que l�on passe insensiblement de la pr�sence � l�absence de ces conditions.
En effet, le caract�re politique (troisi�me condition) peut varier selon la conjoncture ; toutefois, sur une assez longue p�riode, on pourrait faire un classement allant du groupe qui ne s�adresse gu�re qu�� l��tat au groupe qui ne s�adresse qu�exceptionnellement � lui. Cependant, la destination de la pression ne peut �clipser totalement son contenu ; il est des pressions qui, dirig�es vers des repr�sentants de l��tat, ne sont pourtant pas politis�es (exemple : plaidoyer aupr�s d�un per-cepteur) ; on voit ainsi que ce caract�re politique est susceptible de variations non seulement en quantit�, mais en qualit�. D�autant plus que, autour de l��tat, ont prolif�r� des institutions semi-politiques (exemple : Air France ; maisons de la culture) qui sont l�objet de pressions dont on ne sait plus tr�s bien si elles sont encore politiques.
De m�me, le caract�re associa-
tif (premi�re condition) se d�grade dans les groupes o� l�adh�sion cesse d��tre volontaire (exemple : ordre des m�decins) et dans ceux o� il n�y a pas d�adh�sion formelle (exemple : �glise catholique) ou pas d�adh�sion du tout (exemples : l�arm�e, une entreprise, une commune) ; on aboutit aux simples
cat�gories sociales dont certains s�instituent les porte-parole (exemple : les vieux).
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Groupe de pression,
� lobby � et � groupe
d�int�r�t �
La science politique dispose de deux vocables susceptibles de jalonner l�espace que ne couvre pas le groupe de pression stricto sensu. Le mot lobby met l�accent sur le petit noyau actif qui applique la pression, et il laisse dans l�ombre ceux qui en sont � l�origine.
Le lobby peut oeuvrer pour le compte d�une ou plusieurs associations coalis�es ou pour le compte d�un int�r�t singulier (exemple : une firme) ou d�un complexe d�int�r�ts parfois savamment coordonn�s (exemple : le lobby routier qui int�gre fabricants d�automobiles, transporteurs, p�troliers, etc.), d�autres fois en conjonction tacite et inorganis�e (exemple : le lobby nord-africain, dont on a beaucoup parl� en France dans les ann�es 50, r�sultait des interventions parall�les d�int�r�ts h�t�rog�nes, notamment d�armateurs, de repr�sentants �lus des colons, de militaires et de fonctionnaires ayant fait tout ou partie de leur carri�re au Maghreb, d�associations patriotiques, etc.).
� l�inverse, l�expression groupe d�int�r�t laisse dans l�ombre les �ventuelles interventions et fait porter l�attention sur l�ensemble de personnes qui peuvent avoir un int�r�t, des activit�s, des attitudes identiques. Cet ensemble n�a pas les contours pr�cis du groupe de pression, car il repose non pas sur le geste formel de l�adh�sion, mais sur l�estimation soit de ceux qui se sentent dans une situation identique, soit de l�observateur qui classe ensemble des gens qu�il trouve semblables sous un certain aspect. Le groupe d�int�r�t est un concept fondamental de la science politique pour au moins deux raisons.
La premi�re raison est le rapport du groupe d�int�r�t au groupe de pres-
sion. Le groupe d�int�r�t, c�est d�abord la r�alit� sociale au nom de laquelle revendique le groupe de pression, qui, en tant qu�association, ne re�oit pourtant l�adh�sion que d�une minorit� (exemple : les syndicats, qui parlent au nom des salari�s bien que moins du quart d�entre eux soient syndiqu�s en France). Le groupe d�int�r�t, c�est aussi l�acteur que l�on retrouve dans le jeu des � tendances � des � blocs �
et des querelles de personnes au sein m�me du groupe de pression, la fa�ade unitaire de l�association masquant plus ou moins bien une conf�d�ration de groupes d�int�r�t dont les vis�es sont loin de toujours concorder (exemple : syndicats d�agriculteurs cens�s repr�-
senter la petite ferme familiale et la grande exploitation m�canis�e, la viticulture et l��levage, etc.).
Cela am�ne � la seconde raison : le groupe d�int�r�t permet d�analyser d�un bout � l�autre la dynamique sociale (depuis les relations face � face jusqu�aux formes et aux processus complexes des institutions sp�cialis�es dans le regroupement et l�ajustement des int�r�ts) et de rendre compte de son mouvement dialectique de production de solidarit� (appartenance, autor�gulation, morale) et de conflit (antagonisme, �preuve de force, r�gle impos�e).
Histoire du groupe de
pression
On peut dire que le ph�nom�ne
� groupe de pression � ne passe au premier plan de la politique qu�avec la conjonction de la r�volution industrielle* (qui diversifie les int�r�ts �conomiques et d�cuple leur vigueur) et de la d�mocratie* lib�rale (qui semble ouvrir toutes grandes les voies d�ac-c�s aux centres de d�cision). Deux conditions se trouvent d�sormais r�unies pour que des individus cherchent � s�organiser en vue d�exercer des pressions sur les pouvoirs publics : des int�r�ts multiples et dynamiques s�opposent pour des enjeux souvent consid�rables (par exemple dans
l�affrontement entre protectionnistes et libre-�changistes), et, par ailleurs, les pouvoirs publics, dont l�id�ologie justifie la comp�tition des int�r�ts, se
trouvent beaucoup plus � la port�e des revendications des citoyens, non seulement parce que, pour ceux-ci, un pouvoir institutionnalis�, fragment� (entre un gouvernement, un l�gislatif souvent divis� en deux chambres, une administration et des collectivit�s locales) et issu du suffrage, est bien moins insaisissable qu�un pouvoir arbitraire, mais aussi parce que chaque int�r�t peut se trouver des appuis parmi les d�tenteurs du pouvoir et peut m�me, par l��lection, faire acc�der ses d�fenseurs aux centres o� se prennent les d�cisions.
Dans cette participation massive des groupes de pression au jeu politique, on peut, suivant P. Herring, distinguer deux phases que s�parerait � peu pr�s (car en fait il y a eu et il y a encore chevauchement) la Premi�re Guerre mondiale. Dans la premi�re phase, celle de l�ancien lobby, l�intervention aupr�s des hommes politiques et des fonctionnaires est essentiellement le fait d�individus ou de firmes qui recherchent, dans l�ambiance d�un capitalisme jeune et agressif, des passe-droits ou le concours financier de l��tat. C�est une intervention clandestine parce qu�il s�agit de ne pas attirer l�attention sur les privil�ges obtenus et aussi parce que les moyens employ�s sont souvent ill�gaux : intimidation ou corruption de fonctionnaires, de d�put�s, de journalistes, etc. Les agissements de la Compagnie du canal de Panam� ou de la plupart des grandes compagnies de chemin de fer europ�ennes ou am�-
ricaines sont des exemples hauts en couleur et riches en scandales du comportement typique de l�ancien lobby.
Avec le nouveau lobby, au contraire, tout se passe au grand jour ; on recherche m�me souvent la publicit�.
Les auteurs des pressions ne sont plus des individus, mais des associations regroupant des milliers ou des millions d�adh�rents ; leurs revendications sont connues de tous, car ce n�est pas des privil�ges que chacun r�clame, mais bel et bien ce qu�il consid�re comme son d� ; et, aupr�s des agents publics et des �lus, ce ne sont pas des men�es souterraines, mais toute une politique de bonnes relations, d�information et de persuasion. Le changement le plus important est sans doute l�effort qui est
entrepris simultan�ment pour se gagner les sympathies de l�opinion ; on peut dire que la strat�gie id�ale du groupe de pression moderne serait de r�ussir si bien dans sa politique continue de relations publiques que, environn� de compr�hension et de sympathie, il n�aurait plus besoin de rappeler son existence et ses d�sirs aux dirigeants publics.
Il va sans dire que le style louche de l�ancien lobby n�a pas totalement disparu, d�abord parce qu�il arrive que, dans l�ardeur du combat, de grandes associations recourent � des proc�d�s peu recommandables, ensuite parce que, au XXe s., les pouvoirs publics ont �t� de plus en plus des distributeurs de s�curit�, de subventions et de privil�ges, ce qui a attir� des individus qui, aujourd�hui comme hier, ne sont satisfaits qu�avec la part des autres.
On peut cependant avancer que les pratiques de l�ancien lobby ne se rencontrent plus gu�re qu�au niveau de d�cisions mineures, ou de l�ex�cution individuelle des lois, ou de collectivit�s territoriales.
La critique du groupe de
pression
Le terme de pression est utilis� le plus souvent par ceux qui jugent que les moyens employ�s pour obtenir une d�cision favorable sont excessifs, voire immoraux. Du point de vue de ceux qui s�ing�nient � faire pr�valoir leurs id�es, l�action entreprise n�est jamais excessive. On la tient pour l�gitime : d�abord parce qu�elle d�coule de la libert� d�expression, et ensuite parce que, dans l�affrontement avec ceux qui veulent obtenir une d�cision oppos�e, chacun trouve son propre int�r�t au moins aussi valable que celui des adversaires et se sent justifi� de le d�fendre par tous les moyens dont il dispose.
Dans un conflit, il est fr�quent de voir chaque protagoniste d�noncer les
� pressions � de ses adversaires tout en assurant ses fid�les qu�il met tout en oeuvre pour le triomphe de la bonne cause, et repousser avec indignation lorsqu�on l�applique � lui l�appellation de groupe de pression, bien qu�il exhorte ses sympathisants � s�unir pour
mieux se d�fendre. On voit donc que, dans le langage courant, une nuance p�jorative, r�probatrice, s�attache aux termes de pression et de groupe de pression. Cela tient essentiellement � deux raisons.
En premier lieu, parmi les moyens innombrables que l�on peut mettre en oeuvre pour influencer les pouvoirs publics, il en est que la morale condamne ou que la loi interdit, comme par exemple le chantage ou la corruption, et cela jette une certaine ombre sur toute recherche d�influence, d�autant plus que les fronti�res entre le bien et le mal sont ici particuli�rement floues : quand une manifestation cesse-t-elle d��tre expression pour devenir violence ? pourquoi un ch�que � un fonctionnaire est-il illicite et non une invitation � des r�jouissances fastueuses ?
etc. De plus, une partie importante de l�effort de persuasion reste forc�-
ment cach�e aux regards (contacts individuels, marchandages, etc.), et, dans ces conditions, la tentation est forte de soup�onner les autres, surtout lorsqu�ils sont vos adversaires et qu�ils ont mieux r�ussi que vous, des plus noires actions.
En second lieu, les doctrines politiques les plus diverses se rejoignent dans le d�sir de mettre l�autorit� politique � l�abri des sollicitations des gouvern�s. Le pouvoir absolu du roi ou du dictateur peut tol�rer de respec-tueuses suppliques, mais doit r�duire au silence et � l�impuissance toute action collective qui semblerait vouloir �riger son propre pouvoir en face du sien. Les d�mocraties lib�rales se veulent des r�gimes repr�sentatifs, mais les repr�sentants des int�r�ts particuliers y sont vus d�un fort mau-downloadModeText.vue.download 539 sur 573
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vais oeil, soit qu�on les accuse de faire obstacle � la souverainet� populaire en perturbant son expression au Parlement (o� l��lu est cens� repr�senter la nation), soit que, en face d�un �tat instaur� gardien de l�int�r�t g�n�ral, les porte-parole d�int�r�ts moins g�n�-
raux fassent ligure d�ennemis publics.
Enfin, dans les r�gimes autoritaires,
l�id�ologie officielle proclame l�effacement des antagonismes ant�rieurs et interdit toute association ou manifestation qui contredirait le dogme de l�unanimit�. On comprend qu�� partir de bases doctrinales aussi diff�rentes s��tablisse dans l�esprit public une m�fiance, peut-�tre une haine sourde, � l��gard des groupes de pression, m�me si chacun s�empresse, lorsque le r�gime lui en laisse la libert� et qu�il en a les moyens mat�riels, de s�associer � ses semblables pour mieux d�fendre les id�es et les int�r�ts qui lui tiennent � coeur.
J. T.
F Groupe / Politique.
A. F. Bentley, The Process of Government (Chicago, 1908 ; nouv. �d. rev. par P. H. Ode-gard, Cambridge, Mass., 1967). / D. Truman, The Governmental Process (New York, 1951).
/ J. Meynaud, les Groupes de pression en France (A. Colin, 1958) ; les Groupes de pression (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1960) ; les Groupes de pression internationaux (Lausanne, 1961) ; Nouvelles �tudes sur les groupes de pression en France (A. Colin, 1962). / J. Meynaud et D. Sidjansky, les Groupes de pression dans la Communaut� (Institut de sociologie, Bruxelles, 1971).
Groupe 47
Groupe form� en 1947 en Allemagne pour permettre � des �crivains et journalistes de se r�unir en s�ances de travail.
Naissance spontan�e
du Groupe 47
Le nom m�me de Groupe 47 (en allem.
Gruppe 47), qui ne donne qu�une indication chronologique, montre bien qu�il ne s�agit pas d�une �cole ; le groupe, en effet, est n� par hasard. Deux journalistes allemands, qui devinrent �crivains par la suite, Hans Werner Richter (n� en 1908) et Alfred Andersch (n� en 1914), d�cid�rent pendant l��t� 1946
de cr�er � Munich une revue, l�Appel (Der Ruf). Ils s��taient trouv�s tous les deux dans des camps de prisonniers allemands aux �tats-Unis, avaient �t� des adversaires du national-socialisme et voulaient emp�cher le retour de toute dictature en contribuant � l�ins-
tauration d�une v�ritable d�mocratie en Allemagne. � cette fin, ils souhaitaient cr�er un nouveau journalisme, pensant qu�il serait bon d�avoir une tribune o� pourraient s�exprimer les diverses tendances pr�tes � concourir � l��tablissement d�une autre Allemagne. Mais ces opposants au r�gime nazi voulaient d�finir eux-m�mes les principes de leur action et critiquaient aussi bien la th�se de la responsabilit� collective et la politique de d�nazification des occupants occidentaux que le marxisme dogmatique des Sovi�tiques. La revue l�Appel eut une existence �ph�m�re : apr�s seize num�ros, elle fut, en mars 1947, interdite par le gouvernement militaire am�ricain, qui reprochait � ses collaborateurs leur esprit trop critique et leur
� nihilisme �.
Hans Werner Richter et ses amis d�-
cid�rent alors de cr�er une autre revue, litt�raire celle-ci, le Scorpion, dans laquelle ils publieraient des extraits de leurs oeuvres in�dites et qui serait en m�me temps un forum de discussion.
En septembre 1947, un certain nombre de journalistes et d��crivains, qui tous avaient �t� collaborateurs de l�Appel, se rencontr�rent � Bannwaldsee, dans le sud de l�Allemagne, pour pr�parer la nouvelle revue. � l�occasion de cette rencontre, ils lurent certains de leurs travaux et en discut�rent �prement, Hans Werner Richter dirigeant les d�bats.
Ce fut la premi�re s�ance de travail du Groupe 47, qui ne portait pas encore ce nom, trouv� peu de temps apr�s par un des participants, Hans Georg Brenner (1903-1961). En se quittant, ils d�ci-d�rent de pr�parer un sp�cimen de la nouvelle revue et d�en discuter ensemble lors de la prochaine rencontre, fix�e aux 8 et 9 novembre 1947 � Herrlingen, pr�s d�Ulm. La revue le Scorpion ne parut jamais, mais le Groupe 47 �tait n�.
Liste des participants
� la premi�re r�union
du Groupe 47, tous
collaborateurs de la revue
Der Ruf (l�Appel)
Wolfgang B�chler
Maria Friedrich
Heinz Friedrich
Dr. Guggenheimer
Isolde Kolbenhoff
Walter Kolbenhoff Nicolaus Sombart
Toni Richter
Hans Werner Richter
Wolfdietrich Schnurre
Freia von W�hlisch
Walter Hilsbecher
Friedrich Minnsen
Franz Wischnewsky
Heinz Ulrich
Les buts des premiers
participants au
Groupe 47
Les journalistes et �crivains qui, sans le vouloir express�ment, donn�rent naissance au Groupe 47, avaient en commun l�exp�rience du IIIe Reich et un grand espoir de renouveau. Leurs intentions �taient d�abord de nature politique et ne peuvent se comprendre que si on les replace dans le contexte de cette �poque, domin�e par l�effondrement de l�Allemagne et l�atmos-ph�re des premi�res ann�es de l�apr�s-guerre, alors que tout semblait encore possible. Mais, d��us par l�interdiction de leur revue, rapidement �vinc�s de toutes les publications politiques o� ils auraient voulu exprimer leurs id�es, qui s�opposaient � la tendance de restauration qui se dessinait en Allemagne, ils se r�sign�rent � se cantonner dans le domaine de la litt�rature, tout en esp�rant que les nouveaux �crivains allemands seraient conscients de leurs responsabilit�s politiques et sociales.
En 1962, dans l�Almanach der
Gruppe 47, �dit� � l�occasion des quinze ann�es d�existence du groupe, Hans Werner Richter r�sume ainsi les buts que lui et ses amis se proposaient en 1947 :
� former une �lite d�mocratique
dans le domaine de la litt�rature et du journalisme ;
� manifester constamment la possibilit� de pratiquer une m�thode d�mocratique dans un cercle d�individualistes, avec l�espoir d�exercer de loin une influence sur les masses, m�me si elle ne devait agir qu�� longue �ch�ance ;
� atteindre ces deux buts sans programme, sans association, sans organisation et sans donner naissance �
aucune collectivisation de la pens�e.
� le Groupe 47 est
une l�gende... �
(H. M. Enzensberger)
On s�est souvent demand� si le
Groupe 47 avait une existence r�elle.
Hans Werner Richter et ses amis sont en effet rest�s fid�les � un principe : le Groupe 47 n�a jamais �t� press� dans le carcan d�une organisation ; fait rare en Allemagne, il n�a pas d�existence officielle. Un de ses participants, Hans Magnus Enzensberger (n� en 1929), a constat�, en 1962, sur le mode ironique : � Le Groupe 47, je ne le sais que trop bien, n�a pas d�insigne. Il n�a, � tristesse, ni pr�sident d�honneur, ni directeur, ni secr�taire, ni tr�sorier.
Il n�a pas de membres. Il n�a pas de compte ch�que postal. Il n�est pas enregistr�. Il n�a ni si�ge social, ni statuts...
Cela peut signifier deux choses : ou bien le Groupe 47 est une l�gende, ou bien, ce qui est beaucoup plus grave, le Groupe 47 est une coterie... 362 jours par an, le Groupe 47 n�a qu�une existence virtuelle... Il n�est au fond rien d�autre que ses s�ances de travail. �
Apr�s la premi�re rencontre de
1947, Hans Werner Richter, s�duit par la possibilit� qui s��tait ainsi offerte � des �crivains de discuter en commun de leurs travaux, d�cida de renouveler l�exp�rience. Prenant l�initiative, il envoya r�guli�rement des invita-tions � d�autres s�ances de travail. Le choix des participants peut sembler arbitraire. Les fondateurs du groupe, Richter, Alfred Andersch, G�nter Eich (n� en 1907), Wolfdietrich Schnurre (n� en 1920), Wolfgang Weyrauch
(n� en 1904) entre autres, invitaient personnellement de jeunes coll�gues inconnus dont une oeuvre les avait int�ress�s ; certains de ces inconnus acquirent ensuite la notori�t�, parfois m�me la c�l�brit�. Les s�ances de travail eurent lieu d�abord deux fois par an ; � partir de 1954, elles ne furent plus qu�annuelles.
Les s�ances de travail du
Groupe 47, la � chaise
�lectrique �
Si le Groupe 47 n�a pas de statuts, il
observe cependant certains rites lors de ses s�ances de travail, qui se d�roulent selon un sch�ma qui s�est �tabli peu � peu. Les �crivains, connus ou inconnus, qui ont �t� invit�s et d�sirent lire un extrait de leur oeuvre, prennent place sur une chaise � laquelle on a donn� le nom de � chaise �lectrique �. Pendant les premi�res ann�es, il arrivait � l�auditoire de baisser le pouce lorsqu�il voulait faire interrompre la lecture ; par la suite, les formes devinrent plus polic�es. Apr�s la lecture commencent les critiques. Ces interventions sont elles-m�mes critiqu�es, si elles n�apparaissent pas suffisamment fond�es.
L��crivain qui est sur la � chaise �lectrique � doit, qu�il soit c�l�bre ou non, �couter sans r�pliquer les observations de son auditoire. Tout auditeur, � ses risques et p�rils, peut �mettre une opinion ; mais, au cours des ann�es, certains critiques ont pris un poids plus grand : ainsi les universitaires Hans downloadModeText.vue.download 540 sur 573
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Mayer et Walter Jens ou le journaliste Marcel Reich-Ranicki.
Le Groupe 47 n�est pas
une �cole litt�raire
Il n�est pas possible de parler de litt�rature du Groupe 47 et d�utiliser ce nom comme une �tiquette qui permettrait de classer les �crivains � qui on l�aurait octroy�e. Certes, de 1947
� 1949, une tendance esth�tique (ou plut�t antiesth�tique) se dessina parmi le petit groupe d�amis qui se r�unissaient autour de Richter. En opposition au � style � forg� par la propagande nazie d�une part, et d�autre part � une litt�rature de � calligraphes � qui leur apparaissait par trop pr�cieuse et abstraite, ces �crivains voulurent se forger d�abord un instrument de travail en �purant la langue allemande des scories qui l�encombraient. Wolfgang Weyrauch appela cette tentative la � table rase � (der Kahlschlag). Les oeuvres de cette �poque sont caract�ris�es par la simplicit� de leur ton et la modestie de leur projet. Un po�me, �crit par G�nter Eich, porte le titre significatif d�Inven-
taire et commence ainsi : Voici ma casquette
Voici mon manteau...
Il s�agissait de dire le monde, sans le regarder � travers un prisme d�formant, quel qu�il soit. On avait soif d�authenticit� apr�s tous les mensonges et toutes les omissions du IIIe Reich.
Mais, � partir de 1950, le groupe d�cerna un prix, toujours � un manuscrit in�dit, commen�ant ainsi � attirer l�attention de la presse et du public. En 1951, Heinrich B�ll* re�ut le prix du Groupe 47, pour sa nouvelle les Brebis galeuses, qui le rendit c�l�bre en Allemagne comme � l��tranger.
Le r�le du Groupe 47
dans la litt�rature
allemande
contemporaine
Certes, l�int�r�t de l�oeuvre de B�ll est tel que, m�me sans le Groupe 47, cet �crivain e�t trouv� l�audience � laquelle il avait droit. Cependant, gr�ce au Groupe 47, la cons�cration lui est venue tr�s t�t. Enzensberger remarque � juste titre que les membres du groupe
� �taient fiers d�avoir d�cern� un prix � des �crivains comme Heinrich B�ll, G�nter Eich, Martin Walser et G�nter Grass*, � un moment o� aucune acad�mie ne se souciait d�eux �. En effet, � partir de 1951, le Groupe 47 s�est manifest� en tant que ph�nom�ne litt�raire, et les journaux litt�raires ont r�guli�rement rendu compte de ses s�ances de travail. Le Groupe 47 a jou� ainsi le r�le de la m�tropole culturelle qui faisait d�faut � l�Allemagne de l�apr�s-guerre. Ses adversaires lui ont reproch� d�exercer sur les lettres allemandes une v�ritable dictature.
Mais le m�rite du groupe est de n�avoir jet� d�exclusive sur aucune tendance litt�raire, et d�avoir ainsi donn� leur chance � des talents tr�s diff�rents. Ces diff�rences sont sensibles � l�int�rieur d�une g�n�ration o� un auteur comme G�nter Grass (n� en 1927) et un po�te comme Paul Celan (1920-1970) sont aux antipodes l�un de l�autre. Elles sont grandes �galement entre les g�n�-
rations : des �crivains comme le Suisse
Peter Bichsel (n� en 1935) ou comme Peter Handke (n� en 1942), � r�v�l� �
lors de la s�ance de travail � Princeton (�tats-Unis) et dont les recherches ne sont pas sans faire penser � celles du Nouveau Roman en France, se sont fait conna�tre gr�ce au Groupe. Hans Werner Richter a �galement invit� aux r�unions du Groupe 47 des �crivains de la R�publique d�mocratique allemande, comme Johannes Bobrowski
(1917-1965), auteur de Levins M�hle (le Moulin � L�vine), � qui le Groupe a d�cern� son prix en 1962. La liste des �crivains qui ont lu une de leurs oeuvres lors des s�ances de travail du Groupe comportait, en 1967, 191 noms !
Le Groupe 47 a �t� le point de cristallisation de la nouvelle litt�rature de langue allemande. Quel que soit son destin, il aura permis aux jeunes �crivains de briser l�isolement o� ils se trouvaient au lendemain de la Seconde Guerre mondiale.
Le prix du Groupe 47
Le prix du Groupe 47 fut d�cern� pour la premi�re fois en 1950.
Le laur�at est choisi � bulletins secrets par tous les participants. Le prix n�est pas d�cern� chaque ann�e ; il doit obligatoirement couronner une oeuvre encore in�dite d�un �crivain inconnu du grand public.
Le prix fut d�cern� :
en 1950, � G�nter Eich ;
en 1951, � Heinrich B�ll ;
en 1952, � Ilse Aichinger ;
en 1953, � Ingeborg Bachmann ;
en 1954, � Adrian Morrien ;
en 1955, � Martin Walser ;
en 1958, � G�nter Grass ;
en 1962, � Johannes Bobrowski ;
en 1965, � Peter Bichsel ;
en 1967, � J�rgen Becker.
E. H.
H. W. Richter (sous la dir. de), Almanach der Gruppe 47, 1947-1962 (Hambourg, 1962).
/ R. Lettau (sous la dir. de), Die Gruppe 47, Be-richt, Kritik, Polemik (Neuwied et Berlin, 1967).
Groupe de
recherche d�art
visuel (G. R. A. V.)
Groupe artistique parisien (1960-1968).
L�art non figuratif s�impose comme tendance dominante apr�s 1945, mais surtout sous ses aspects lyriques, ta-chistes et gestuels ; les oeuvres constitu�es d��l�ments g�om�triques et s�-
riels n�ont que des positions de second plan, malgr� des artistes aussi importants que Josef Albers aux �tats-Unis, Max Bill et Richard Lohse en Suisse.
En France, la galerie Denise-Ren� et le Salon des R�alit�s nouvelles, � partir de 1946, vont pr�parer le public aux recherches de l�abstraction* dite
� froide � et de l�art cin�tique*. Ces courants prennent toute leur importance vers 1960 : les formes g�om�-
triques d�velopp�es dans les deux dimensions de la toile se prolongent d�-
sormais dans l�espace par l�utilisation d��l�ments mobiles et un usage de plus en plus syst�matique de la lumi�re. Un vif int�r�t se manifeste dans le public et la critique, dont t�moigne la cr�ation du terme op�art (art optique), en pendant � pop�art. Des groupes d�artistes se cr�ent en Europe pour mener un travail d��quipe : Z�ro � D�sseldorf en 1958, N � Padoue en 1959, T � Milan en 1960. Cette m�me ann�e se constitue, avec six participants, le Groupe de recherche d�art visuel de Paris.
Les intentions du G. R. A. V. sont nettement d�finies dans l�acte de fondation et certains textes post�rieurs, comme celui de Le Parc, Art spectacle, spectateur actif, instabilit� et programmation de l�art visuel (1962). Il s�agit tout d�abord d�en finir (une fois de plus !) avec la conception romantique de l�artiste (� dominer l�attitude traditionnelle de peintre unique et g�nial, cr�ateur d�oeuvres immortelles � [acte de fondation]). Pour cela, le groupe devra �tre un moyen de confrontation des conceptions et des activit�s de chacun. Les pouvoirs magiques de l�art,
c�l�br�s par les surr�alistes, sont violemment r�cus�s ; de m�me, le geste
� inspir� � des abstraits lyriques ; de m�me, toutes les habilet�s de m�tier.
Une volont� de clart�, de pr�cision, d��vidence des effets est proclam�e, permettant une saisie imm�diate, sans aucune part faite � l�imagination. Les mat�riaux sont ceux commun�ment
fournis par l�industrie. De l� l��vidente nostalgie, au d�part, des r�alisations collectives anonymes, o� seules comptent la conception, voire la programmation, et non plus la r�alisation, qui peut �tre laiss�e � des ex�cutants. Il y eut sym�triquement volont� d�en finir avec l�� oeuvre d�art � objet de contemplation statique re�u par le spectateur � travers un �cran de r�v�rence culturelle. Le Parc insiste particuli�rement sur les aspects changeants, instables, al�atoires, de l�oeuvre, de ses d�roulements impr�vus dans le cadre d�une programmation. La part du spectateur doit �tre la plus active possible, jusqu�� le faire devenir un �l�ment d�terminant de l�oeuvre elle-m�me. Morellet, de son c�t�, insiste sur les aspects agressifs de l�oeuvre, sur son r�le d��veil, d�excitation de l�esprit et des nerfs dans un univers contemporain devenu �dulcorant � force de multiplier les stimuli anarchiques. Le dernier point de contestation du G. R. A. V. est celui du syst�me de diffusion et du march� de l�oeuvre d�art, ce qui l�a amen� � accueillir favorablement la politique du multiple, de l��dition � grand tirage d�une oeuvre r�duite au rang de prototype.
Le G. R. A. V. a expos� un peu partout dans le monde au cours des huit ann�es de son existence, en particulier � la troisi�me Biennale de Paris en 1963, � la Biennale de Venise et � Documenta III, � Kassel, en 1964. Deux manifestations ont �t� particuli�rement significatives : la premi�re �tait le Labyrinthe, pr�sent� � la IIIe Biennale de Paris, en 1963, et � New York en 1965 ; le spectateur suivait un parcours obligatoire, jalonn� de jeux de lumi�re tr�s vari�s et de passages accident�s.
La seconde a �t� la Journ�e dans la rue (Paris, 1966), o� il s�agissait d�offrir � un public non pr�venu, constitu� par les passants, un certain nombre de propositions sur le plan plastique ou ludique. Des lieux tr�s fr�quent�s de la
ville avaient �t� choisis (Op�ra, Montparnasse, Saint-Germain-des-Pr�s.
etc.), mais l�exp�rience s�est montr�e assez d�cevante du fait de la h�te et de l�indiff�rence de la foule, qui ne permirent que rarement d��veiller son int�r�t et sa curiosit�.
Le groupe s�est dissous en 1968, surtout en raison de l�affirmation de la personnalit� des artistes, qui leur permettait de plus en plus difficilement l�harmonisation de leurs travaux, et du succ�s croissant que rencontraient certains (Le Parc obtint le grand prix de la Biennale de Venise en 1966).
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Assez de mystifications
Le Groupe de recherche d�art visuel tient � exprimer sa profonde inqui�tude, son d�-
sarroi, ses interrogations, un peu sa fatigue et son d�go�t.
L�art actuel n�est qu�un formidable bluff.
Une mystification diversement int�ress�e autour d�un simple faire que l�on d�signe
� cr�ation artistique �.
Le divorce entre cette � cr�ation artistique � et le grand public est une �vidente r�alit�.
Le public est � mille kilom�tres des manifestations artistiques, m�me de celles dites d�avant-garde.
S�il y a une pr�occupation sociale dans l�art actuel, elle doit tenir compte de cette r�alit� bien sociale : le spectateur.
Cette d�pendance apathique est soigneusement entretenue par toute une litt�rature o� les sp�cialistes d�art, pour justifier leur r�le d�interm�diaires entre l�oeuvre et le public, font figure d�initi�s et cr�ent de toutes pi�ces un complexe d�inf�riorit� chez le spectateur.
Cette litt�rature trouve un complice volontaire ou involontaire chez la plupart des artistes, qui se sentent dans une situation proph�tique et privil�gi�e en cr�ant des oeuvres uniques et d�finitives.
D�fense de ne pas participer,
d�fense de ne pas toucher, d�fense de ne pas casser.
(Texte publi� � l�occasion de la IIe Biennale de Paris, 1961.)
M. E.
F Cin�tique (art) / Environnement.
Les participants du
G. R. A. V.
Horacio Garc�a-Rossi (Buenos Aires, Argentine, 1929). Il utilise la lumi�re dans des combinaisons al�atoires (bo�tes � lumi�re instable).
Julio Le Parc (Mendoza, Argentine, 1928). Ses recherches partent de l�art de VASARELY*, qu�il veut mener audel� du � subjectivisme � ; il passe des peintures en trames d��chiquier � une utilisation de la lumi�re frisante, r�-
fl�chie et modul�e par des lames m�talliques en contorsion ou en suspension.
Fran�ois Morellet (Cholet 1926).
Apr�s une s�rie tr�s vari�e de trames dans le cadre du tableau, il cr�e des structures tridimensionnelles, puis est attir� de plus en plus par l�usage des n�ons, dont le spectateur programme les allumages et les extinctions.
Francisco Sobrino (Guadalajara, Espagne, 1932). Son travail porte principalement sur des structures transparentes constitu�es par l�imbrication de plaques en Plexiglas l�g�rement teint�es.
Jo�l Stein (Boulogne-sur-Mer 1926).
Il s�int�resse aux recherches cin�matographiques, aux ph�nom�nes de polarisation ; il fait souvent appel � des jeux de tri�dres r�fl�chissant la lumi�re en mouvement et donnant des effets kal�idoscopiques.
Yvaral (Paris 1934 ; fils de Vasarely).
Son oeuvre fait appel aux mat�riaux et aux proc�d�s optiques les plus vari�s.
Il utilise le mouvement depuis 1955.
groupes sanguins
groupe des Six F SIX (groupe des).
F TRANSFUSION.
Grundtvig
(Nikolai Frederik
Severin)
�crivain danois (Udby, pr�s de Vor-dingborg, 1783 - Copenhague 1872).
Les id�es audacieuses et r�formatrices de ce ma�tre � penser ont pr�-
par� le Danemark d�aujourd�hui. Il fut po�te, pasteur et r�formateur religieux (grundtvigianisme), historien et mythologue, homme politique dans sa vieillesse ; cependant, c�est surtout par ses id�es sur l��ducation que Grundtvig a laiss� des traces durables.
Il r�agit contre l�individualisme issu de la culture bourgeoise et contre la culture livresque, qui avait creus� un ab�me entre l��lite intellectuelle et le peuple. Il voulut �veiller l�esprit combatif (haempeaand) du peuple pour que renaisse l�esprit solidaire de la collectivit� nationale (Folkeaand) et afin que la nation soit un organisme vivant et cr�ateur (id�e de Folkelighed). Pour cela, il fallait �duquer le peuple de sorte que celui-ci p�t pleinement participer � la culture nationale ; et pour Grundtvig � chr�tien �, un peuple dou� d�une vitalit� nationale assume le christianisme de fa�on vivante.
Ainsi, sa pens�e p�dagogique est li�e � sa pens�e religieuse, car il s�opposa � la th�ologie rationaliste et � l��glise, qui confond vie et doctrine. Il affirme : � L�homme d�abord, chr�tien ensuite. � Autrement dit : avant que l�on puisse parler de vie �ternelle, il faut que l�homme soit d�abord vivant, ce qui doit �tre le but de l��ducation.
Il constate que la culture livresque ne peut �veiller la pens�e nordique et le sens national. Seul le verbe vivant (det levende Ord) peut r�veiller l�esprit combatif du peuple et faire na�tre une �me nationale.
Grundtvig, descendant d�une an-
cienne famille de pasteurs luth�riens, poursuit lui-m�me des �tudes th�ologiques. Il est pr�cepteur dans l��le de Langeland avant d��tre pasteur
adjoint de son p�re � Udby. Il se passionne pour le paganisme nordique et le Moyen �ge et publie notamment la Mythologie des pays du Nord (1808), la Doctrine des Ases (1807), Sc�nes de la lutte des Nornes et des Ases (1811) et des traductions de Snorri Sturluson, de Saxo Grammaticus et du Po�me de Beowulf. Au coeur de ces oeuvres jaillit la rencontre du paganisme et du christianisme, une source de vie rempla�ant une autre, le coeur rempla�ant l�imagination. Il publie �galement Lys de P�ques (1817) et la Chronique rim�e de Roskilde (1814). Le pasteur Grundtvig (� Udby, Praest�, puis Christiansand), qui refuse la th�ologie rationaliste, pr�che un christianisme vivant et populaire, condamnant tout ce qui n�est pas conforme � l�esprit �vang�lique, dont le fondement est la profession de foi qu�accompagne le bapt�me. Sa rupture dogmatique avec l��glise se situe vers 1825, et il en est exclu jusqu�en 1838. Il fait un s�jour en Angleterre qui lui r�v�le les m�rites du lib�ralisme.
En 1832, il reprend la Mythologie des pays du Nord ; entre 1833 et 1843, une histoire mondiale, et, en 1837, para�t le premier volume de son Livre de chants pour l��glise danoise. En 1838, il fait une s�rie de conf�rences au coll�ge de Borch � Copenhague sur le th�me Un homme se penche sur son pass�, o� il confirme ses id�es sur l��ducation. En 1839, il devient pasteur � Vartov dans la capitale, et l� se constitue la communaut� de Vartov, dont il devient le p�re spirituel.
Ses id�es �ducatives visent les
adultes. L��ducation populaire doit former un esprit civique et national.
Elle doit �tre fond�e sur le verbe vivant, sur la libert� de toutes opinions, sur l�observation et sur l�exp�rience qui engendrent le jugement. Pour Grundtvig, l�homme ainsi plac� devant la r�alit� de la vie � ses mis�res et ses richesses � s��veillera et participera � la vie nationale et religieuse. Il ne nie pas la n�cessit� d�une formation universitaire, mais la formation populaire, elle, ne doit pas admettre le savoir pour le savoir, mais uniquement celui qui peut servir dans la vie. Ainsi, Grundtvig conteste l�enseignement des langues mortes, l�� �cole noire �. Les �tablissements scolaires doivent �tre
ouverts � tous. Aucun examen, nul dipl�me, aucune r�p�tition de le�ons apprises machinalement : l�acquisition du savoir, de la culture, sera obtenu par des conf�rences et entretiens, par des �changes de vues entre jeunes et vieux.
Les id�es de Grundtvig sur l��cole libre n�ont jamais �t� pleinement r�alis�es, probablement parce qu�elles n��taient pas con�ues de fa�on pratique. Cependant, elles eurent un grand retentissement et influenc�rent l�esprit de l�enseignement nordique.
S. C.
H. Koch, Nicolas-Fr�d�ric Grundtvig, barde et animateur du peuple danois (trad. du su�-
dois, Labor, Gen�ve, 1943). / E. Simon, R�veil national et culture populaire en Scandinavie (P. U. F., 1962). / F. Durand, Litt�rature danoise (Aubier, 1967).
Gr�newald
(Matthias)
Peintre allemand, de son vrai nom MATHIS GOTHAR(D)T, surnomm� Neithar(d) t ou Nithar(d)t (? v. 1470/1475 - Halle 1528).
Le nom de Gr�newald traditionnellement donn� � cet artiste se rencontre pour la premi�re fois dans la Teutsche Academie (1675) du peintre et historien d�art Joachim von Sandrart.
Gr�newald semble avoir longtemps travaill� � Aschaffenburg, en Bavi�re.
Sa premi�re oeuvre connue, la D�rision du Christ (pinacoth�que de Munich), dat�e de 1503, s�apparente encore au style gothique tardif maintenu dans les ateliers du Rhin central qu�il fr�-
quenta probablement. Malgr� certains points communs avec Hans Holbein*
le Vieux, Gr�newald s�affirme d�j� pleinement par son r�alisme path�-
tique, par une expression passionn�e que soutient un colorisme tr�s vif et assez dur. La Crucifixion du mus�e de B�le (v. 1505) faisait probablement partie d�un retable aujourd�hui disparu.
L�artiste accro�t, par les d�tails sanglants des plaies du Christ, l��motion tragique de la sc�ne. La composition, d�une extr�me densit�, le coloris, � base de vert stri� d��clats de lumi�re froide et rehauss�e de rouge vif, les personnages, saisis dans leurs mouve-
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ments de d�sespoir, expriment l�id�e de la souffrance et de la mort.
En 1509, Gr�newald est nomm�
peintre de la cour de l�archev�que de Mayence. La m�me ann�e, il re�oit commande des quatre volets de Saint Laurent, Saint Cyriaque, Sainte Elisabeth et Sainte Lucie du � retable Heller �, dont le panneau central avait �t� confi� � D�rer. L�oeuvre figurait en l��glise des dominicains de Francfort-sur-le-Main. Gr�newald para�t sensible aux grandes le�ons de l�humanisme renaissant de D�rer* dans ces quatre panneaux peints en grisaille, conserv�s aujourd�hui aux mus�es de Francfort et de Donaueschingen.
Le chef-d�oeuvre de Gr�newald, son Polyptyque d�Issenheim, ma�tre-autel de l��glise conventuelle des antonites d�Issenheim, en Alsace, est conserv� aujourd�hui au mus�e d�Unterlinden � Colmar*. D�s 1505, le sculpteur strasbourgeois Nikolaus Hagenauer avait livr� un retable sculpt� en bois polychrome, qui figure au centre du polyptyque ouvert. L�abb� Guido
Guersi chargea Gr�newald de tout l�ensemble peint, qui fut termin� vers 1515-16. Les volets du polyptyque ouvert (1re position) illustrent les deux grands th�mes de la vie de saint Antoine : la Tentation et la Visite � saint Paul, ermite dans le d�sert. Ouvert en 2e position, le polyptyque est consacr� � la Vie du Christ ; ferm�, � la Crucifixion. L�art de Gr�newald se fait ici de plus en plus audacieux ; son r�alisme foncier, pouss� jusqu�au paroxysme de l�horreur dans la figure du Christ crucifi�, jusqu�au monstrueux dans les figures diaboliques de la Tentation de saint Antoine, ne sera peut-�tre jamais surpass�. L�angoisse du surnaturel appara�t dans le halo de lumi�re d�un Christ ressuscitant dans la nuit �toil�e. Le myst�re sacr� de l�incarnation du fils de l�homme, d�esprit encore gothique, proc�de ici d�une pure vision int�rieure. La lumi�re tr�s vive, l�espace profond et les paysages
grandioses deviennent des arguments expressionnistes qui semblent pr�figurer l�art baroque.
Cette �volution personnelle de
Gr�newald se retrouve dans les tableaux des dix derni�res ann�es de sa vie. La Vierge de Stuppach, pr�s de W�rzburg, et le volet de la Fondation de Sainte-Marie-Majeure, conserv� � Fribourg-en-Brisgau, datent de 1519
environ. En 1520, le peintre assiste au couronnement de Charles Quint en tant que membre de la suite du cardinal Albert de Brandebourg, dont les traits sont fix�s dans la figure de Saint �rasme conversant avec saint Maurice (pinacoth�que de Munich). Gr�newald d�ploie dans cette oeuvre tout le raffinement d�un chromatisme fait d�ors, de gris tr�s modul�s et de rouges brillants. Une certaine �l�gance, un go�t inattendu de la fantaisie, la minutie des d�tails illustrent la diversit� de son g�nie. En 1526, Gr�newald quitte la cour de Mayence, o� sa charge lui est supprim�e ; il se r�fugie dans la ville libre de Francfort en 1527, puis se rend � Halle en 1528, ann�e de sa mort. Ses derni�res oeuvres connues, le Portement de croix et la Crucifixion du mus�e de Karlsruhe, provenant du retable de Tauberbischofsheim, ainsi que la D�ploration qui constitue la pr�delle de ce retable (coll�giale d�Aschaffenburg), marquent une accentuation du g�nie visionnaire de Gr�newald ; de m�me, la petite Crucifixion de la National Gallery de Washington, avec la violence baroque de ses formes tourment�es.
De tous les peintres allemands de cette �poque, Gr�newald demeure le plus grand coloriste ; moins intellectuel que D�rer, il cherche davantage � �mouvoir par sa vision mystique et passionn�e.
P. H. P.
L. R�au, Mathias Gr�newald et le retable de Colmar (Berger-Levrault, 1920). / W. K. Z�lch, Der historische Gr�newald, Mathis Gothardt-Neithardt (Munich, 1938). / E. Ruhmer, Matthias Gr�newald. The Paintings (Londres, 1958) ; Matthias Gr�newald. The Drawings (Londres, 1965). / A. Weixlg�rtner, Gr�newald (Vienne et Munich, 1962). / M. Lanckoronska,
Matth�us Gotthart-Neithart (Darmstadt, 1963).
Guadalajara
V. du Mexique, capitale de l��tat de Jalisco.
Guadalajara comptait, au recensement de 1970, 1 194 646 habitants. Pr�s de 200 000 autres personnes vivant dans les municipes de Tlaquepaque et Zapopan peuvent �tre comprises dans son agglom�ration urbaine, la plus importante du pays apr�s Mexico.
Guadalajara est situ�e au coeur d�un vaste bassin � 1 600 m d�altitude, le dernier d�une longue s�rie formant d�est en ouest, depuis Puebla, le grand ensemble g�ographique de la Mesa Central mexicaine, au pied nord de l�axe n�o-volcanique. Cette situation permet � la ville d�avoir des communications ais�es par routes et chemins de fer avec sa propre r�gion, les �tats qui l�entourent et Mexico, situ� � 600 km. Le site, assez privil�gi�, jouit d�un climat subtropical d�altitude (temp�ratures extr�mes variant entre 12 et 30 �C), favorable � l�occupation humaine. Ce ne furent pourtant pas ces conditions naturelles qui pr�si-d�rent � sa fondation en 1529, sous le nom d�Esp�ritu Santo, par Crist�bal de O�ate, lieutenant de Nu�o de Guzm�n, premier gouverneur de la province de Nouvelle-Galice, qui lui donna en 1542
le nom de Guadalajara. Il s�est agi plut�t d�un choix arbitraire de la part des conqu�rants. Guadalajara est devenue en 1548 capitale de la province ; ainsi s�explique son r�le essentiellement administratif et commercial au cours de l�histoire coloniale. Loin de poss�der les richesses des villes (relativement) voisines, Zacatecas et Guanajuato, qui exploitaient des mines d�argent, elle avait cependant une influence r�gionale plus �tendue : elle fut (avec Mexico) la seule ciudad du Mexique � �tre le si�ge d�une audiencia.
La raret� de la population indig�ne dans cette r�gion, � l�arriv�e des Espagnols, et le manque d�organisation des caciquats qui la groupaient expliquent le caract�re sp�cifiquement hispanique de la ville, o� dominent les monuments de style colonial qui ornent encore de
nos jours le centre. Du point de vue �conomique, cette absence d�indig�nes fut aussi la raison de l�extension de l��levage du b�tail dans toute la circonscription de l�audiencia. Tout un style de vie, semi-rural � Guadalajara, d�coulant des coutumes des �leveurs de b�tail et de chevaux, avec ses traditions, ses jeux d�adresse, son particularisme local, a longtemps domin� la mentalit� des habitants, dont beaucoup, bien que vivant en ville, poss�daient des terres. Ce genre de vie a donn� naissance � toute une partie du folklore mexicain actuel.
Guadalajara, jusqu�aux ann�es
1940-1950, a cr� relativement lentement et plus r�guli�rement que beaucoup d�autres villes du Mexique ou de l�Am�rique latine en g�n�ral. De 101 000 habitants en 1900, elle est pass�e � 143 556 en 1921 apr�s la R�volution, � 377 000 en 1950. C�est entre 1940 et 1950 que se situe son d�marrage rapide, parall�lement � celui du Mexique de l�apr�s-guerre : industrialisation, mouvement d�immigration massif des paysans vers la ville. Le taux d�accroissement annuel de Guadalajara (autour de 7 p. 100) est un des plus forts du Mexique.
La ville, depuis une �poque tr�s ancienne, est la seule distributrice pour tout le Centre-Ouest d�un grand nombre de services, dont certains s�adressent m�me aux �tats de la c�te pacifique : deux universit�s (l�une d��tat, l�autre autonome), services hospitaliers, bancaires, commerciaux, etc. En revanche, son industrialisation � l��chelle nationale est r�cente ; pendant la seconde moiti� du XIXe s., des fabriques de textiles avaient �t� cr��es par des �trangers (Am�ricains, Belges, Allemands, Anglais), tandis que les Fran�ais, les Espagnols et les Libanais y d�veloppaient les entreprises commerciales de gros. Jusqu�aux ann�es 1950-1960, la situation n�avait que tr�s peu chang� ; les entreprises restaient � l��chelle familiale ; aux textiles, on pouvait ajouter la fabrication des chaussures, vendues dans tout le pays, celle des produits d�riv�s de l�agriculture, de nombreux ateliers de r�parations de mat�riel divers, des ateliers travaillant pour l�industrie de la chaus-
sure, l�artisanat. Une transformation assez profonde s�est produite : si Guadalajara, capitale de l�un des premiers �tats agricoles du Mexique, demeure, apr�s Mexico, le principal centre de transformation et de distribution des produits agricoles (surtout ma�s, te-quila [alcool tir� de l�agave], produits de l��levage du b�tail), si l�entreprise familiale reste importante tant dans le secteur industriel que commercial, de grands �tablissements utilisant plus de cinq cents ouvriers et dont beaucoup sont am�ricains (Motorola, Kodak) se sont maintenant install�s dans la ville ou ses environs imm�diats ; les grandes cha�nes commerciales, nationales ou �trang�res (Sears, Woolworth), font une concurrence s�rieuse au commerce traditionnel. La capitale du Jalisco tente d�attirer les capitaux de Mexico, de Monterrey, des �tats-Unis, en invoquant les possibilit�s r�sultant de sa situation g�ographique, de ses ressources en �nergie hydro-�lectrique, auxquelles s�ajoute le p�trole amen� par ol�oduc depuis la raffinerie de Sa-lamanca. Enfin, le r�le touristique de Guadalajara n�est pas n�gligeable, et on le d�veloppe. La ville commande l�am�nagement touristique de la c�te du Jalisco. Son a�roport international est en relation quotidienne avec les �tats-Unis, avec la France deux fois par semaine. Son climat exceptionnel en a fait le lieu de r�sidence privil�-
gi� de retrait�s nord-am�ricains au Mexique, soit � Guadalajara m�me, soit dans ses environs proches (40 km), dans les stations baln�aires qui bordent le lac de Chapala : Chapala, Ajijic, San Juan Cosal�.
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D�une fa�on g�n�rale, Guadalajara acquiert un r�le national qui lui a longtemps fait d�faut. C�est toutefois vers le Nord-Ouest, c�est-�-dire vers les �tats de la c�te pacifique et la Californie qu�elle s�efforce d��tendre sa zone d�influence �conomique et culturelle, tandis qu�elle repr�sente de plus en plus un p�le d�attraction pour les �migrants ruraux des �tats du Centre et surtout du Centre-Ouest.
H. R. A.
Guadeloupe
L�une des Petites Antilles fran�aises.
La Guadeloupe avec ses d�pen-
dances (les Saintes, Marie-Galante, la D�sirade, Saint-Barth�lemy, une partie de Saint-Martin) constitue un d�partement fran�ais d�outre-mer qui s��tend sur 1 709 km 2, peupl� de 323 000 habitants. La Guadeloupe proprement dite est constitu�e de deux �les tr�s dissemblables, la Grande-Terre (588 km2), plate, basse et calcaire, et la Guadeloupe improprement mais commun�-
ment appel�e Basse-Terre (848 km2), montagneuse et volcanique, ces deux �les �tant s�par�es par un �troit bras de mer, la rivi�re Sal�e, qui relie l�Atlantique � la mer des Antilles.
Le milieu naturel
Il offre une grande vari�t�, et l�archipel est un v�ritable microcosme du monde tropical.
Le relief
Le relief de la Grande-Terre est d�une grande diversit�. Les Grands Fonds, qui occupent le centre-sud de l��le, avec leur topographie tourment�e, offrent l�exemple caract�ristique d�un karst tropical. Leur altitude ne d�passe pas 135 m. Le nord et l�est de l��le sont des plaines ou bas plateaux �tag�s soulev�s au nord, au nord-est et � l�est, d�une altitude moyenne de 30 � 50 m.
Enfin, le sud-ouest est form� par la plaine argileuse des Abymes, bossel�e de mornes calcaires isol�s. Cette plaine se termine au contact de la Basse-Terre par une zone mar�cageuse colonis�e par la mangrove. En Basse-Terre, un alignement d��difices volcaniques dont l�altitude cro�t du nord au sud pour culminer � la Soufri�re � 1 467 m, volcan de type p�l�en toujours actif, constitue l��pine dorsale de cette �le.
Cette cha�ne volcanique tombe brusquement dans la mer des Antilles, tandis que, du c�t� oriental, elle s�abaisse lentement par de longues pentes plus ou moins r�guli�res qui la raccordent � la c�te. Au nord-est, au contact avec la Grande-Terre, s��tend une plaine val-lonn�e provenant de la dissection du
massif volcanique ancien.
Le climat et la v�g�tation
L�ensemble a un climat tropical maritime pluvieux. Les temp�ratures y sont d�une grande r�gularit� toute l�ann�e.
On peut cependant distinguer deux saisons thermiques : l�une, � fra�che �, de novembre-d�cembre � mars-avril, pendant laquelle les minimums sont inf�-
rieurs � 20 �C et les maximums moyens � 29 �C ; l�autre, chaude, pendant laquelle la moyenne des minimums d�passe 22 �C, et celle des maximums 30 �C. L�archipel est bien arros�. La saison s�che, ou car�me, dure de la fin de d�cembre � mai. Elle n�est jamais absolument s�che, recevant un quart du total annuel des pr�cipitations. Le reste de l�ann�e est humide et d�sagr�able � cause de la moiteur de l�atmosph�re.
La distribution g�ographique des pluies est tr�s in�gale. D�une mani�re g�n�-
rale, la pluviosit� augmente de l�est � l�ouest pour atteindre son maximum dans la cha�ne volcanique de la Basse-Terre. La c�te sous le vent, prot�g�e de l�aliz� par la cha�ne volcanique de la Basse-Terre, re�oit moins de 1,5 m d�eau de Bouillante � Vieux-Fort, de m�me que le nord et l�est de la Grande-Terre, ainsi que les d�pendances. Dans ces r�gions, les cultures souffrent de la s�cheresse. La c�te au vent, ou Capesterre, est tr�s humide, n�buleuse et fort heureusement balay�e par l�aliz�, qui souffle 300 jours par an. Dans les r�gions montagneuses, l�occupation humaine n�est plus possible � cause de l�exc�s d�humidit� et du vent.
La Guadeloupe est particuli�rement affect�e par les cyclones ; leur r�p�-
tition, ces derni�res ann�es, a caus� beaucoup de pr�judice � l�agriculture.
La for�t dense occupe des surfaces importantes dans le massif montagneux de la Basse-Terre, au-dessus de 300 m.
Les sols, fertiles, sont cependant difficiles � travailler. Le territoire agricole s��tend sur 55 p. 100 de la superficie de l�archipel, soit 100 000 ha.
Les petites d�pendances
du Nord
Saint-Barth�lemy (21,25 km 2 ; 2 351 hab.
en 1967), bossel�e, d�coup�e, tr�s pittoresque, et Saint-Martin (52,8 km 2 avec l��lot de Tintamarre et 5 061 hab. en 1967, chiffres pour la partie fran�aise), montagneuse (424 m au pic du Paradis), poss�-
dant des plages de toute beaut�, constituent les petites d�pendances au nord de la Guadeloupe.
Situ�es � 200 km au nord-ouest de Pointe-�-Pitre, ce sont des �les peu arros�es, couvertes � l��tat naturel d�une v�g�-
tation x�rophile.
y Saint-Barth�lemy est une �le blanche, les cultures de plantation n�ayant pu y �tre d�velopp�es. En dehors de maigres cultures sur des sols rocailleux et d�un petit �levage peu productif, les habitants n�ont d�autres ressources que l��migration.
Depuis quelques ann�es, le tourisme se d�veloppe. Un gros effort sanitaire, social et scolaire y a �t� accompli.
y Saint-Martin, � la diff�rence de Saint-Barth�lemy, est une �le � population noire.
Elle a �t� partag�e en deux parts in�gales en 1648 entre la France et les Pays-Bas (qui ont le tiers m�ridional de l��le). On put y d�-
velopper les plantations de canne � sucre ; faute de colons fran�ais, on fit appel � de nombreux planteurs anglais, qui vinrent s�y �tablir avec leurs esclaves. De ce fait, Saint-Martin est sans doute le seul territoire fran�ais o� l�anglais soit la langue usuelle.
� c�t� de maigres cultures vivri�res et de l��levage, les Saint-Martinois ont trouv� des ressources dans le commerce et les trafics de toutes sortes (l��le enti�re �tant zone franche) et dans l��migration. Un effort d��quipement a �t� entrepris depuis quelques ann�es, une sous-pr�fecture a �t� install�e � Marigot, la capitale, et le tourisme se d�veloppe.
Les d�pendances proches
y Marie-Galante (157 km 2) ressemble beaucoup � la Grande-Terre. La majeure partie est occup�e par un plateau calcaire assez peu bossel� par l��rosion karstique, qui culmine � 204 m au nord-est. L��le poss�de de belles plages prot�g�es par un r�cif-barri�re.
y La D�sirade (20 km 2) est un horst calcaire qui culmine � 273 m. Une terrasse littorale bordant la c�te sud forme la seule zone exploitable de l��le.
y Les �les de la Petite-Terre (1,5 km 2) ne sont que des r�cifs coralliens soulev�s qui affleurent � peine au-dessus de l�Oc�an.
y Les Saintes, form�es de deux �les volcaniques : Terre-de-Haut, d�une grande beaut�, encadrant une baie magnifique, et Terre-de-Bas, massive et difficile d�acc�s, sont situ�es � 10 km au sud de la Basse-Terre et n�ont que 14,2 km 2.
J.-C. G.
L�histoire
L��le fut d�couverte par Christophe Colomb en 1493 lors de son deuxi�me voyage en Am�rique ; il lui donna le nom du c�l�bre sanctuaire espagnol consacr� � la Vierge de Guadalupe, en Estr�madure, mais les Cara�bes, eux, la nommaient Karukera, l�� �le aux belles eaux �. Durant plus d�un si�cle, elle fut d�laiss�e par les Europ�ens.
Sur les conseils de Pierre Belain d�Esnambuc, gouverneur de l��le voisine de Saint-Christophe, Richelieu la fit occuper en 1635 par les capitaines Li�nard de L�Olive et Jean Duplessis d�Ossonville. La Compagnie des Isles de l�Am�rique finan�a l�exp�dition, mais des combats eurent lieu avec les indig�nes, qui, en 1658, abandonn�rent l��le.
Les d�buts de la colonisation furent difficiles, �pid�mies et famines d�ci-mant les Fran�ais. Vers 1644, on commen�a � y exploiter la canne � sucre.
Le sucre restera d�ailleurs la principale richesse du pays, m�me apr�s le d�veloppement de la culture du caf� et du coton au cours du XVIIIe s. En 1650, les colons firent appel � des esclaves africains, qu�ils pr�f�r�rent � des engag�s volontaires exp�di�s par la m�tropole.
La Compagnie des Indes occiden-
tales rempla�a en 1664 la Compagnie des Isles de l�Am�rique, mais, en 1674, elle aussi fit faillite, et la Guadeloupe fut rattach�e directement � la couronne de France, qui la d�fendit contre les Anglais, lesquels l�envahirent � plusieurs reprises, notamment en 1691 et en 1703.
Jusqu�en 1775, date � laquelle elle retrouva son autonomie, la Guadeloupe resta sous la d�pendance de la Martinique ; elle �tait moins favoris�e que celle-ci, qui �tait mieux administr�e et pourvue de l�excellent port de Fort-de-France. Redevenue autonome, l��le prosp�ra, et, � la R�volution, elle comptait plus de 100 000 habitants (13 969 Blancs, 92 545 esclaves noirs, 3 125 affranchis et gens de couleur).
Les Anglais s�en empar�rent en avril 1794, mais, quelques mois plus tard, un envoy� de la Convention, Victor Hugues (1770-1826), y d�barqua � la t�te d�une petite troupe ; il proclama l�abolition de l�esclavage, et, avec l�aide des Noirs r�volt�s, chassa les Anglais de l��le (d�c. 1794). Victor Hugues ex�-
cuta ensuite les grands planteurs aristocrates qui s��taient ralli�s aux Anglais � la nouvelle de l��mancipation des esclaves, puis il organisa la guerre de course contre les vaisseaux de l�Angleterre, qui perdit de 1794 � 1798 plus de 800 navires.
Sous le Consulat, Bonaparte chargea le g�n�ral Antoine Richepanse (1770-1802) de r�tablir � la Guadeloupe l�ordre troubl� par les Noirs qui s��taient r�volt�s � l�annonce du r�tablissement de l�esclavage (1802).
L��le fut occup�e par les Anglais � par-downloadModeText.vue.download 544 sur 573
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tir de 1810, mais restitu�e � la France en 1816.
Au XIXe s., les soci�t�s sucri�res de la m�tropole remplac�rent les grands planteurs, mais elles maintinrent le r�gime de la grande propri�t�. L�abolition de l�esclavage, en 1848, perturba l�exploitation du sucre, et des Indiens furent appel�s pour remplacer les anciens esclaves ; le commerce sucrier �tait alors fortement concurrenc� par les plantations asiatiques et par la culture de la betterave en Europe. C�est le r�gime de grande propri�t� qui fut la cause des troubles sociaux qui agit�rent l��le aux XIXe et XXe s., et singuli�rement en 1830, 1850, 1899 et 1924.
En 1946, la Guadeloupe est devenue un d�partement fran�ais.
Le probl�me du surpeuplement et la baisse des exportations ont engendr� un grave malaise �conomique et social, qui est � l�origine des mouvements qui r�clament l�autonomie et m�me l�ind�-
pendance de l��le.
La vie politique de la Guadeloupe a �t� marqu�e en mars et mai 1967 par des �meutes � Basse-Terre et � Pointe-
�-Pitre. Elles ont d�montr� l��tendue de l�audience du G. O. N. G. (Groupement des organisations nationales de la Guadeloupe), qui est d�orientation castriste et mao�ste ; ce mouvement demande l�ind�pendance de l��le. Les communistes eux, solidement implant�s, ne r�-
clament que l�autonomie et le droit des Guadeloup�ens � l�autod�termination.
La crainte de voir les �tats-Unis attirer l��le dans leur orbite explique cette attitude. En janvier 1971, des gr�ves importantes ont �t� d�clench�es par les ouvriers coupeurs de canne � sucre. Le gouvernement fran�ais s�est engag� � prendre des mesures de large d�centralisation administrative au profit de la Guadeloupe.
P. P. et P. R.
Les probl�mes
d�mographiques
Apr�s l�abolition de l�esclavage, de nombreux Noirs lib�r�s quitt�rent les plantations pour aller s�installer dans les r�gions morneuses jusqu�alors incultes. De 1854 � 1885, on fit venir 45 000 travailleurs indiens recrut�s sur contrat de travail en Inde avec possibilit� de retourner au pays � l�expiration du contrat. Au total, environ 38 000 Indiens devaient rester � la Guadeloupe. Bien que beaucoup se soient m�lang�s au reste de la population, dans les secteurs o� ils se sont install�s en grand nombre, ils forment encore des communaut�s originales (Saint-Fran�ois, Le Moule, Port-Louis, Capesterre). Les m�tropolitains, venus comme fonctionnaires ou cadres, ne forment que 9,5 p. 100 de la population. Jusqu�� la veille de la Seconde Guerre mondiale, la population ne
s�accro�t que tr�s lentement, la mortalit� restant forte. En 1930, il y a moins de 200 000 habitants. Apr�s 1946, gr�ce aux progr�s de l�hygi�ne, se produit une v�ritable explosion d�mographique : 229 000 habitants en 1954 ; 283 000 en 1961 ; 313 000 en 1967. La mortalit� s�abaisse de 14 p. 1 000 en 1950 � 7,5 p. 1 000 en 1970, alors que la natalit� s��l�ve � plus de 35 p. 1 000
jusqu�en 1965. L�exc�dent naturel est consid�rable : 2,5 p. 100 en 1950, 2,8 p. 100 en 1959. Dans un pays aux ressources limit�es, le probl�me d�mographique se pose dans toute son ampleur. La population est tr�s jeune (52 p. 100 de moins de dix-neuf ans), et il faut faire un effort consid�rable de scolarisation ; il faut �galement cr�er des emplois nouveaux. L��migration vers la m�tropole, ph�nom�ne d�j� ancien, est encourag�e et s�amplifie � partir de 1962. Le planning familial fait son apparition, mais son influence reste limit�e. Sous l�effet des mouvements migratoires essentiellement, la natalit� diminue actuellement (28,3 p. 1 000
en 1970), mais l�exc�dent naturel reste �lev� (2 p. 100 par an).
Jusqu�au d�but des ann�es 1960, la population r�sidait surtout � la campagne, vivant du travail de la terre ; les villes et les bourgs ne jouaient qu�un r�le limit�. L�effort �conomique et social entrepris apr�s 1958 et le surpeuplement des campagnes ont provoqu� l�essor et le d�veloppement des agglom�rations de Basse-Terre et de Pointe-�-Pitre. Pr�fecture du d�partement, ville administrative et port bananier, centre de commerce pour la c�te sous le vent et la moiti� sud de la c�te au vent, Basse-Terre (16 000 hab.) est � la t�te d�une agglom�ration s��tendant sur les communes de Baillif, de Gourbeyre et de Saint-Claude, station r�sidentielle climatique de montagne sur les pentes de la Soufri�re. Pointe-�-
Pitre et ses banlieues, situ�es au centre de l�archipel, regroupent 60 000 habitants. L�agglom�ration se transforme rapidement gr�ce � la mise en oeuvre d�un plan de r�novation urbaine et de lutte contre l�habitat insalubre ; elle s��tend surtout sur le territoire des Abymes, dont la population a plus que doubl� de 1954 � 1967. Port sucrier, monopolisant �galement les importations du d�partement, t�te de ligne des
relations avec les d�pendances, centre de commerce de gros et de d�tail rayonnant sur tout l�archipel, centre administratif et universitaire avec le vice-rectorat et la sous-pr�fecture, elle essaie de diversifier ses activit�s par l�implantation d�une zone industrielle � la Pointe Jary. La pr�sence de l�a�rodrome international du Raizet, dans la proche banlieue, contribue au d�veloppement de cette agglom�ration anim�e et pittoresque.
La mise en valeur et
l��conomie actuelle
Apr�s quelques ann�es d�essai (entre 1635 et 1660) de colonisation blanche fond�e sur la petite exploitation de cultures vivri�res et de coton, la Guadeloupe s�est consacr�e � des cultures commerciales destin�es � la m�tropole : canne essentiellement pour le sucre, le rhum et la m�lasse ; caf�, cacao, plantes aromatiques, indigo, tabac. Les plantations sucri�res connaissent leur apog�e entre 1759 et la R�volution.
La canne � sucre demeure la principale production, mais les structures agraires, les techniques de production, les rapports sociaux sont boulevers�s.
Fix�s � la fin du XIXe s., les caract�res de l��conomie sont rest�s les m�mes jusque vers 1960, la banane pour l�exportation rempla�ant toutefois progressivement les cultures secondaires de plantation (caf�, cacao, aromates) � partir de 1930 dans le sud de la Basse-Terre.
Le sucre et la banane sont donc les deux seules ressources locales notables ; le premier repr�sente environ 55 p. 100 des exportations ; la banane, un peu plus du tiers ; le rhum, un peu moins de 10 p. 100. La canne � sucre est une monoculture � Marie-Galante, en Grande-Terre, dans le nord-est de la Basse-Terre, de Sainte-Rose � Capesterre. Sa production est entre les mains de cinq grosses soci�t�s, m�tropolitaines et martiniquaises, qui poss�dent 38 000 ha de terres et qui fabriquent 80 p. 100 du tonnage de sucre dans sept usines. Il n�existe qu�une seule soci�t� guadeloup�enne, dont la production est limit�e. Ces soci�t�s exploitent les
meilleures terres de leur domaine en faire-valoir direct et confient le reste � de petits exploitants ou colons qui ne disposent en moyenne que d�un � trois hectares ; ces colons trouvent des ressources compl�mentaires en travaillant comme ouvriers agricoles sur les terres de la soci�t�, surtout au moment de la r�colte. Les moyens planteurs ind�pendants sont tr�s peu nombreux dans ce secteur de l�activit� agricole. � Marie-Galante, o� la r�forme fonci�re a �t� effectu�e et o� les planteurs sont de petits propri�taires ind�pendants, le traitement de la canne est effectu� dans une usine modernis�e, propri�t� du d�partement. Cette �le produit environ 12 000 t de sucre.
La production sucri�re conna�t un ensemble de difficult�s �conomiques et sociales qui ont �t� amplifi�es par les calamit�s naturelles. De 185 000 t en 1965, elle est tomb�e au-dessous de 150 000 t en 1968 et en 1969, alors que le Ve Plan pr�voyait une production de 220 000 t. Deux usines ont ferm� depuis 1965 ; les rendements restent trop bas, le co�t de la main-d�oeuvre s��l�ve, les luttes sociales sont aigu�s.
Cependant, la m�tropole assure un march� privil�gi� au sucre.
La banane devait dans une certaine mesure prendre le relais de la canne � sucre, mais les plantations ont �t� d�-
vast�es par des cyclones cons�cutifs.
On a r�colt� 76 000 t en 1965 apr�s le cyclone Cl�o, 93 000 t en 1967, 130 000 t en 1969, alors que la production pourrait d�passer 200 000 t sur les 8 650 ha de terres plant�es dans le sud montagneux de la Basse-Terre et de la c�te au vent jusqu�� Capesterre.
Cette production devrait cependant assurer des revenus plus �lev�s et plus r�guliers que la canne. La propri�t� est moins concentr�e et se trouve entre les mains des Guadeloup�ens. La m�tropole ach�te la totalit� de la production � un tarif pr�f�rentiel.
Les cultures vivri�res (racines tropicales, l�gumes), pratiqu�es par de petits exploitants en g�n�ral indiens, d�clinent et sont tr�s insuffisantes.
L��levage moderne pour le lait et la viande n�est pratiqu� que par une grande soci�t� sucri�re. Les structures
fonci�res opposant latifundia et micro-fundia ne sont pas favorables � une diversification des cultures. Le travail de la terre souffre d�une d�saffection presque g�n�rale.
Depuis une dizaine d�ann�es, l��tat s�est engag� dans un effort important de d�veloppement �conomique et social. Celui-ci porte sur l�infrastructure (communications, �nergie, �quipements collectifs), l��ducation (scolarisation assur�e � 95 p. 100), l�aide sociale (allocations diverses, logement).
Il en r�sulte un transfert important de fonds publics et une hypertrophie du secteur tertiaire, qui repr�sente 62,5 p. 100 du produit int�rieur brut.
Par contre, le d�veloppement des in-downloadModeText.vue.download 545 sur 573
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dustries reste tr�s limit� (16,8 p. 100 du produit int�rieur brut en 1967). Parmi celles-ci, la construction est la plus prosp�re (11,4 p. 100 du produit int�-
rieur brut), et elle est en grande partie financ�e par des fonds publics. Le tourisme est la seule activit� notable qui se d�veloppe depuis 1962. On compte 600 chambres de classe internationale.
Le commerce ext�rieur, dont les
trois quarts se font avec la m�tropole, est de plus en plus d�ficitaire : le rapport exportations/importations est tomb� de 44 p. 100 en 1965 � 32 p. 100
en 1969. La Guadeloupe devient ainsi de plus en plus d�pendante de la m�tropole. On assiste cependant � une �l�-
vation du niveau de vie. Le VIe Plan, faisant porter l�effort sur la cr�ation d�emplois et les industries, tente de corriger cette �volution �conomique d�s�quilibr�e.
J.-C. G.
La litt�rature
V. francophones (litt�ratures).
A. Lacour, Histoire de la Guadeloupe (Besson et Chantemerle, 1960). / G. Lasserre, la Guadeloupe, �tude g�ographique (Union fr.
d�impression, Bordeaux, 1962 ; 2 vol.).
guanidine
F FONCTIONS QUADRIVALENTES.
Guardi (les)
Famille de peintres v�nitiens.
GIOVANNI ANTONIO (Vienne 1699 - Venise 1760) et son fr�re FRANCESCO (Venise 1712 - id. 1793) en sont les repr�-
sentants les plus notoires. Leur carri�re s�est d�roul�e enti�rement en V�n�tie, sinon � Venise, et ne semble pas leur avoir valu, de leur vivant, la r�putation qui les entoure depuis le d�but de notre si�cle. Il est admis que Francesco est le seul auteur des paysages v�nitiens, ou vedute, qui ont rendu c�l�bre le nom de Guardi. En revanche, la paternit� des tableaux � grandes figures reste mati�re � controverse.
Les Guardi, peintres de
figures
Qu�ils soient d�Antonio, de Francesco ou des deux fr�res associ�s, les tableaux d�histoire des Guardi doivent leur originalit� � l�ex�cution plut�t qu�� l�invention. On y remarque certes l�influence des ma�tres du rococo v�nitien
� Sebastiano et Marco Ricci*, Giovanni Antonio Pellegrini (1675-1741)
�, comme en t�moignent les couleurs claires, les formes capricieuses ; une parent� artistique lie aussi les deux fr�res � d�autres peintres de l�Italie du Nord, au m�tier libre et brillant : Francesco Maffei (v. 1620-1660), de Vicence ; Giuseppe Bazzani (1690-1769), de Mantoue. Mais il y a chez les Guardi une touche particuli�rement l�g�re et fr�missante qui r�duit les formes � des taches de couleur. On en peut juger par quelques tableaux d�autels, peints pour des �glises provinciales : une Vierge � l�Enfant entour�e de saints � Vigo d�Anaunia (Trento), une Vierge du ro-saire � Belvedere di Aquileia (Udine), etc. Encore plus s�duisante, une suite de petits tableaux racontant l�Histoire de Tobie d�core la tribune d�orgue de l��glise de l�Angelo Raffaele, � Venise.
Fantaisie et brio se retrouvent dans les peintures � sujets profanes, surtout celles qui illustrent avec une verve romanesque des �pisodes de la J�rusalem d�livr�e (collections particuli�res
� Londres, mus�e national de Copenhague, National Gallery de Washington). On conna�t aussi des sc�nes de genre qui fixent des aspects de la vie v�nitienne ; les plus c�l�bres sont le Ri-dotto (nom d�un �tablissement de jeu) et le Parloir des religieuses, l�une et l�autre peintes vers 1750 et conserv�es au mus�e v�nitien de la Ca� Rezzonico.
Francesco Guardi, peintre
de � vedute �
C�est cependant aux vues de Venise et de la lagune que Francesco doit vraiment sa gloire. Dans ce genre fond� par Luca Carlevarijs au d�but du si�cle, puis illustr� par Canaletto*, qui lui fut longtemps pr�f�r� pour son exactitude minutieuse, il ne connut un certain succ�s qu�� la fin de sa carri�re : et cela surtout gr�ce � l�Anglais John Strange, qui lui servit de courtier aupr�s de la client�le britannique. Il est facile d�opposer l�un � l�autre les deux grands paysagistes v�nitiens, bien que Guardi ait souvent emprunt� le canevas de ses compositions � son rival. La perspective rigoureuse et la pr�cision limpide de Canaletto, ordon-nateur d�un spectacle immobile, font place chez Guardi, plus � peintre �, � une vision sensible aux apparences les plus fugitives. Le dessin papillotant et la touche vibrante �ludent les contours, brisent les formes pour les dissoudre dans une f�te de couleurs qu�animent les jeux changeants de l�atmosph�re et de l��clairage. L�architecture compte souvent moins que le ciel, tr�s vaste, et l�eau, parcourue de reflets. La vie est pr�sente gr�ce � une multitude de petits personnages prestement camp�s, parfois par de simples touches de couleur.
Ces vedute sont nombreuses et r�parties entre maintes collections publiques ou priv�es d�Europe et des �tats-Unis.
Parmi les plus belles, on retiendra les deux immenses vues du bassin Saint-Marc conserv�es � Waddesdon Manor, en Angleterre.
Le r�le des figures prend une importance particuli�re dans certaines suites de tableaux qui font revivre l��clat des f�tes v�nitiennes. On conna�t surtout la s�rie que F. Guardi a peinte � l�occasion de l�av�nement du doge Alvise IV
Mocenigo, �lu en 1763, et qui se trouve
partag�e entre les mus�es du Louvre, de Toulouse, de Nantes, de Grenoble et de Bruxelles. D�autres tableaux, plus petits, font au contraire une moindre place aux figures. Il s�agit surtout de vues composites, ou � caprices �, qui, cependant, expriment avec sinc�rit� la po�sie de la lagune.
Les dessins de Francesco Guardi, conserv�s notamment au Metropolitan Museum de New York, sont � la plume et au lavis d�encre de Chine comme la plupart des dessins v�nitiens du XVIIIe s.
Leur �criture enlev�e traduit avec une sensibilit� tr�s personnelle les jeux de la lumi�re et la vie des personnages.
B. de M.
G. Fiocco, Francesco Guardi (Florence, 1923). / M. Goering, Francesco Guardi (Vienne, 1944). / V. Moschini, Guardi (Milan, 1952).
Guarini
(Guarino)
Architecte italien (Mod�ne 1624 -
Milan 1683).
Entr� � quinze ans chez les th�atins de Mod�ne, sa ville natale, Guarini partit bient�t pour Rome �tudier la th�ologie, la philosophie, les math�matiques et l�architecture : il y fut fortement influenc� par les r�alisations en cours de Borromini* pour les trinitaires et les philippins. L�ordre des clercs r�-
guliers auquel il appartenait, dit � des Th�atins � (teatini) en raison du si�ge �piscopal de Teate (Chieti) et fond� par saint Ga�tan de Thiene, s�attachait � diffuser l�esprit de la Contre-R�forme dans les villes d�Italie, d�Espagne et d�Europe centrale.
De 1647 � 1655, Guarini est lecteur de philosophie � Mod�ne ; mais ses d�m�l�s avec la cour ducale l�oblige-ront � partir, vraisemblablement pour Lisbonne, o� va �tre construite sur ses plans l��glise de la Divine-Providence, remarquable d�j� par le mur ondulant et l�interp�n�tration des structures, qui sera d�truite par le s�isme de 1755. Ensuite fix� � Messine, il y enseignera et projettera l��glise des Somasques. En 1662, il est appel� � Paris pour �lever, selon le d�sir de Mazarin, l��glise
Sainte-Anne-la-Royale, sur le quai des Th�atins, aujourd�hui quai Voltaire.
Les travaux, ralentis par le manque de cr�dits, seront repris en 1714 ; l��difice, vendu � la R�volution, sera d�moli au d�but du XIXe s. Le p�re Guarini est encore � Paris en 1665, o� il publie sa Placita philosophica ; mais, l�ann�e suivante, il se fixe d�finitivement � Turin*, et son oeuvre dans la capitale du Pi�mont en fera un des hauts lieux de l�art baroque*.
Les deux palais r�alis�s � Turin comptent parmi les plus beaux de la fin du si�cle en Italie : le coll�ge des Nobles (1678, devenu Acad�mie des sciences et galerie d�art) et surtout le palais Carignano (1679), exceptionnel par sa fa�ade arqu�e, ses escaliers courbes et son salon au plafond diffusant.
La contribution la plus originale de Guarini demeure cependant ses �glises � plan central. La chapelle du Saint-Suaire (Santa Sindone) au D�me de Turin, surtout, dont il r�alise la coupole � partir de 1667, et l��glise San Lorenzo (1668-1679), o� l�architecte c�l�brera la premi�re messe.
On ne peut malheureusement leur
comparer ses �glises longues, en croix latine, qui ont tant influenc� le baroque germanique ; celle de Lisbonne a disparu, celle de Turin (San Filippo Neri) a �t�, comme le sanctuaire de la Conso-lata, formant un type interm�diaire, transform�e par Juvara* dans un tout autre esprit. Il appartenait � un �l�ve de ce dernier, Bernardo Vittone (1705-1770), de publier l�Architecture civile de Guarini en 1737 et de faire la synth�se des deux ma�tres dans ses propres r�alisations.
Diff�rente dans ses moyens de celle de Borromini, la recherche des effets lumineux et d�une perspective savamment gradu�e aboutit chez Guarini �
� pi�ger � la lumi�re par un syst�me de vo�tes embo�t�es. Son projet pour San Gaetano de Vicence montre la solution la plus simple, celle qui tentera les Mansart* et d�autres apr�s eux : des coques recouvertes de fresques. Mais l�emploi de g�n�ratrices entrecrois�es, downloadModeText.vue.download 546 sur 573
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notamment � Sainte-Anne-la-Royale, am�ne Guarini � ne conserver qu�un r�seau diaphane d�arcs dessinant une �toile. La r�f�rence aux cimborios et au miḥrāb de Cordoue � la r�f�rence � l�Arm�nie serait aussi plausible �
semble insuffisante � motiver la volont� permanente de l�architecte pour faire s�interp�n�trer les espaces de tous ses �difices. Impr�gn� d�esprit gothique, Guarini applique la g�om�trie dans ses vo�tes tout en restant fid�le, pour l��quilibre des supports, au proc�d� romain ; et, � cet �gard, le plan de San Lorenzo de Turin est �tonnamment proche de celui de la rotonde de Tibur.
H. P.
P. Portoghesi, Guarino Guarini (Milan, 1956) ; Bernardo Vittone (Rome, 1966). /
Congr�s international de l�Acad�mie des sciences de Turin, Guarino Guarini e l�interna-zionalit� del Barocco (Turin, 1969 ; 2 vol.).
Guatemala
�tat d�Am�rique centrale ;
108 889 km 2 ; 5 350 000 hab. (Guat�-
malt�ques). Capit. Guatemala.
Le milieu
y La zone montagneuse est form�e par deux cha�nes parall�les qui s��tendent d�est en ouest, s�par�es par la grande d�pression du r�o Motagua ; pr�s de la fronti�re mexicaine, les hauts plateaux des Altos Cuchumatanes et de l�Alta Verapaz font suite � la Sierra Madre de Chiapas ; la d�pression du Motagua est domin�e au sud par une s�rie de volcans (Tacan�, 4 064 m ; Tajumulco, 4 210 m) alternant avec des plateaux couverts de laves (Altos), des bassins remplis de cendres et des d�p�ts lacustres (Atitl�n, Amatit-l�n), qui s��tendent parall�lement au Pacifique.
y La plaine c�ti�re, ou Boca Costa, s��tire le long de l�oc�an Pacifique jusqu�� l�axe volcanique.
y La grande plaine de Pet�n, au nord,
est un prolongement de la plate-forme yucat�que.
Le climat et la v�g�tation sont d�-
termin�s � la fois par la latitude et par l�altitude ; le climat, tropical, est caract�ris� par une saison de pluies plus ou moins intenses de mai � octobre et une saison s�che d�octobre � mai (coup�e parfois par une petite saison de pluies de d�cembre � f�vrier sur les versants soumis aux vents venus de l�Atlantique). Trois �tages de v�g�tation marquent le paysage (v�g�tation tropicale sur les c�tes, en terre chaude ; semi-tropicale jusqu�� 1 800 m ; d�altitude avec des conif�res au-dessus de 1 800 m, en terre froide).
Les temp�ratures varient consid�rablement avec l�altitude. � Guatemala, � 1 500 m, les moyennes mensuelles oscillent entre 17 et 20 �C.
H. R. A.
L�histoire
Le plus septentrional des pays d�Am�-
rique centrale, h�ritier de la prestigieuse civilisation maya (v. Mayas), n�est v�ritablement revenu � l�histoire qu�au XIXe s. pour y conna�tre une existence agit�e. Marqu� du double sceau de la d�pendance externe et du colonialisme interne, il assume avec difficult� l�h�ritage �conomique et social du XIXe et du XXe s.
La capitainerie g�n�rale
La conqu�te espagnole commence
en 1523-24, sous le commandement des lieutenants de Hern�n Cort�s, et s�ach�ve avant la fin du si�cle ; elle entra�ne, comme dans toutes les r�gions dens�ment peupl�es, un effondrement d�mographique qui se poursuit au XVIIe s. ; le XVIIIe s. est marqu� par la reprise �conomique et d�mographique.
Jusqu�� l�ind�pendance, le Guatemala est une capitainerie g�n�rale dans la mouvance nominale du vice-roi de Mexico.
Les Provinces-Unies de
l�Am�rique centrale
�pargn� par les guerres civiles qui ra-
vagent le Mexique entre 1810 et 1821, le Guatemala imite son puissant voisin et reconna�t l�autorit� d�Agust�n de Iturbide (1783-1824), proclam� en 1822 empereur du Mexique. Lorsque, en 1823, Iturbide est d�pos�, les chefs de garnison de l�ancienne arm�e royale qui lui gardaient leur loyaut� d�tachent le Guatemala du Mexique. L�ind�pendance est l�oeuvre d�un petit groupe d�aristocrates cr�oles et s�est faite sans un coup de fusil. Naissent alors les Provinces-Unies de l�Am�rique centrale (nov. 1824), condamn�es � l��clatement par les rivalit�s entre lib�raux et conservateurs, identifi�es � l�opposition du Guatemala, vivant en �conomie semi-autocratique, la minorit� espagnole dominant la majorit� indienne, et du Salvador m�tis, commer�ant, exportateur.
Alors que les lib�raux sont au pouvoir, une r�bellion indienne de la montagne guat�malt�que permet �
Rafael Carrera (1814-1865), chef de guerre m�tis, de parvenir au pouvoir.
Il conquiert tout le pays et le fait sortir de la f�d�ration, qui se disloque (1839), puis gouverne jusqu�� sa mort, alli� aux conservateurs, qui ont commenc� par redouter le chef de la pl�be indienne.
� l�heure mexicaine :
1865-1920
Le Mexique a toujours eu une influence politique, directe ou indirecte, sur le Guatemala et g�n�ralement avec un retard de quelques ann�es, les commotions se propageant du nord au sud.
Apr�s quelques ann�es d�instabilit�, le Guatemala conna�t l��quivalent de la R�forme mexicaine (triomphante en 1867) ; en 1871, une petite exp�dition de lib�raux exil�s part du Mexique et triomphe. Le lib�ralisme restera au pouvoir, nominalement, jusqu�en 1944. Le pr�sident Justo Rufino Barrios (de 1873 � 1885) correspond, avec un d�calage de dix ans, au pr�sident Benito Ju�rez, h�ros du lib�ralisme mexicain, et un de ses successeurs, Manuel Estrada Cabrera (de 1898 � 1920), au pr�sident Porfirio D�az, renvers� en 1911 par la r�volution mexicaine.
Comme au Mexique, cette p�riode
correspond � un r�veil �conomique, � la modernisation et � l�enrichissement de certains secteurs sociaux. Cette prosp�rit� a pour premi�re base le caf�, qui repr�sente, en 1880, 92 p. 100
des exportations : caf� et lib�ralisme marchent de concert, et l�assaut juridique sur les terres de l��glise et des communaut�s indiennes permet l�extension des plantations. Le caf� finance aussi un malheureux imp�rialisme guat�malt�que, qui �choue dans sa tentative de refaire l�unit� centre-am�ricaine ; le pr�sident Barrios meurt en 1885 sur le champ de bataille de Chal-chuapa (Salvador).
� la fin du si�cle, les commer�ants allemands commencent � s�emparer des terres, et les crises de 1896, 1906, 1913 leur permettent de contr�ler 60 p. 100 des plantations. � cette date, la p�n�tration �conomique �trang�re est aussi le fait des Am�ricains, repr�-
sent�s par la United Fruit Company, dont l�empire bananier met en valeur la c�te atlantique du pays.
Cette pr�sence �conomique am�ri-
caine favorise le maintien des r�gimes autoritaires, et, si Estrada Cabrera est renvers� en 1920, d�s 1931 commence la longue dictature du g�n�ral Jorge Ubico ; cet autoritarisme militaire qui respecte la fa�ade constitutionnelle lib�rale est au service des propri�taires fonciers, anciens et nouveaux, et b�n�-
ficie de l�appui des int�r�ts �trangers.
La tentative r�formiste et
l�intervention am�ricaine
� Ubico, renvers� en 1944, succ�de un civil, Juan Jos� Ar�valo (de 1945
� 1951) ; le successeur de cet honn�te homme est le colonel Jacobo Arbenz Gusm�n, repr�sentant les jeunes officiers nationalistes et progressistes qui ont chass� Ubico. Malgr� toute sa mo-d�ration, la r�forme agraire (expropria-tion moyennant indemnit� des terres des grands propri�taires et de la United Fruit, quand elles �taient en friche) suffit � m�contenter de puissants int�r�ts et � provoquer l�hostilit� du gouvernement am�ricain. Selon un processus qui, � Cuba, ira cinq ans plus tard jusqu�� son terme, les pressions am�ricaines entra�nent le glissement du na-
tionalisme au progressisme. Cela n�ira pas plus loin, car, en juin 1954, la CIA organise l��quivalent de l�exp�dition de 1871. Des exil�s entra�n�s et arm�s par ses soins partent du Honduras et du Nicaragua sous le commandement du colonel Carlos Castillo Armas. En dix jours, Arbenz, abandonn� par les officiers et sans appui populaire, perd la partie et laisse la place � Castillo Armas (de 1954 � 1957), puis au g�n�-
ral Miguel Yd�goras Fuentes (1958 � 1963), appuy�s par Washington et par les conservateurs ; les �lections pr�sidentielles de 1963 n�ont pas lieu, parce qu�Ar�valo, qui pr�sente sa candidature, n�a pas la faveur des militaires.
Militaires et gu�rilleros (� partir de 1960)
En novembre 1960, un soul�vement militaire prouve que le courant � nass�riste � n�est pas mort dans l�arm�e, et, s�il est aussit�t �cras�, il engendre un mouvement r�volutionnaire arm�, dont les chefs (Lu�s Turcios Lima et Yon Sosa) ont particip� � la tentative.
Depuis 1963 (l�interm�de civil du pr�sident Julio C�sar M�ndez Mon-tenegro [1966-1970] ne change rien � cette r�alit�), le pouvoir politique appartient aux militaires, tandis que l�opposition insurrectionnelle ne parvient pas � s�unifier. Turcios Lima meurt accidentellement en 1966, Yon Sosa est abattu par l�arm�e mexicaine en 1970, quelque part sur l�incertaine fronti�re qui s�pare les deux pays. La gu�rilla, pratiquement vaincue � la campagne, passe en ville, et Guatemala Ciudad devient le centre de la violence ; lorsque, en 1970, le colonel Carlos downloadModeText.vue.download 547 sur 573
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Ara�a Osorio est �lu � la pr�sidence, le Guatemala est toujours enferm� dans l�impasse, et la terreur blanche r�pond au terrorisme urbain.
Dans un pays profond�ment divis� entre la vieille montagne indienne et les basses terres int�gr�es � l��conomie moderne et � la civilisation urbaine hispano-am�ricaine, la solution militaire semble appartenir � l�ordre des
choses. Sur les 63 chefs d��tat qui se sont succ�d� de 1812 � 1970, 34 ont �t� des militaires ; depuis 1931, il y a eu quatre coups d��tat. Les militaires, avec l�accord des classes dirigeantes, ont toujours jou� le r�le d�arbitre et finalement monopolis� les fonctions politiques.
J. M.
La population
Beaucoup plus que le Mexique ou
que les autres pays d�Am�rique centrale, le Guatemala, partie de l�ancien empire des Mayas, vit de son pass� indig�ne et colonial. Rural � 70 p. 100, il compte encore pr�s de 50 p. 100
d�indig�nes purs, dont le groupe principal, les Mayas-Quich�s, comprend 350 000 membres. Un tiers de la population est m�tisse, le reste est cr�ole.
M�tis et cr�oles forment la cat�gorie des ladinos, qui peuplent en g�n�ral les villes, m�me en pays indig�ne, o� ils occupent les principales fonctions administratives et commerciales : dans la capitale, � Quezaltenango (60 000 hab.). Escuintla, Cob�n, Puerto Barrios, etc.
Mais cette population est tr�s in�-
galement r�partie. Certaines zones du pays indig�ne, les Altos et la partie la plus �lev�e de la Boca Costa, sur le versant pacifique de l�axe volcanique, ont plus de 300 habitants au kilom�tre carr�. La plaine de Pet�n, en revanche, occup�e principalement par des m�tis, a moins de 1 habitant au kilom�tre carr�. Il existe enfin une petite fraction de population n�gro�de sur la c�te atlantique (Puerto Barrios).
L��conomie
15 p. 100 seulement de la superficie de ce pays pourtant essentiellement agricole sont exploit�s, le reste �tant form� par une montagne d�acc�s difficile ou recouverte par la for�t tropicale dense ou la savane. Deux types d�agriculture dominent : la polyculture (ma�s, haricots, courges, orge), pratiqu�e en autoconsommation ou pour l�approvisionnement des villes par les petits propri�taires indig�nes ; les cultures de plantation, principales ressources com-
merciales du pays et destin�es � l�exportation vers les �tats-Unis surtout, qui occupent la d�pression du Motagua et la Boca Costa. Les caf�iers ont �t� plant�s vers 1860 par des �trangers, Allemands, Anglais, Am�ricains, qui ont profit� d�une main-d�oeuvre abondante et bon march� et ont institu� le syst�me des colonos (ouvriers agricoles indiens des plantations ayant la jouissance d�un petit lopin de terre) ; le caf� reste le principal produit d�exportation du Guatemala. La canne � sucre et les bananes exploit�es par des ladinos sont apparues plus tard. En 1936, les compagnies am�ricaines, en particulier la United Fruit Company, ont obtenu le monopole de la culture et du commerce des bananes. La United Fruit a cr��, pour son exportation, le port de Puerto Barrios sur l�Atlantique. Enfin, dans la for�t de Pet�n, on exploite la gomme (chicle) destin�e aux fabriques de chewing-gum des �tats-Unis, mais cette production est en d�cadence.
Le syst�me espagnol de l�hacienda et ce type d�agriculture de plantation ont provoqu� au Guatemala, comme dans la plupart des pays d�Am�rique latine, une forme d�occupation du sol entra�nant de grands abus socio-�conomiques : plus de la moiti� des terrains cultivables appartenaient � 1 p. 100
seulement des propri�taires ladinos ou � des compagnies �trang�res. Cette situation a suscit� en 1945 l�arriv�e au pouvoir d�un gouvernement influenc� par la r�volution mexicaine de 1910
et par la r�forme agraire pratiqu�e au Mexique. Mais aujourd�hui la r�forme agraire est ici seulement orient�e vers la colonisation des terres chaudes inoccup�es.
L�industrie est peu d�velopp�e. Les ressources du sous-sol sont faibles : zinc, p�trole conc�d� � des soci�t�s am�ricaines (gisement non exploit�).
En revanche, il existe un potentiel hydro-�lectrique important. Les installations industrielles, en majorit� concentr�es � Guatemala, valorisent presque exclusivement la production agricole.
Toutefois, depuis la cr�ation du march� commun centre-am�ricain, un plan d�industrialisation a �t� �labor�, et quelques grosses usines ont �t� cr��es (pneumatiques, raffinerie de p�trole).
1 430 km de voies ferr�es, plus de 12 000 km de routes relient les villes entre elles ; si la route qui franchissait le pays d�ouest en est, joignant les zones de cultures de plantation aux ports d�exportation de l�Atlantique, a longtemps �t� la voie commerciale principale, avec le march� commun, la panam�ricaine nord-sud (511 km en territoire guat�malt�que) tend aujourd�hui � jouer un r�le essentiel.
Mais une grande partie des �changes se font encore avec les �tats-Unis par les ports de l�Atlantique, Puerto Barrios et Puerto Mat�as de G�lvez (cr�� en 1952 pour faire �chec au monopole de la United Fruit).
L�art au Guatemala
La vie artistique du pays, � l��poque coloniale, se r�duit � celle de sa capitale : constamment menac�e par les tremblements de terre depuis la destruction, en 1541, de la Vieille Ville (Ciudad Vieja), Antigua fut fond�e en 1543 et endommag�e par les s�ismes de 1590, 1689, 1717, 1751
et 1773. Une si dure exp�rience imposa un type d�architecture basse et massive, que des effets ornementaux appropri�s durent animer.
Jusqu�au milieu du XVIIe s., �poque o� probablement Nicol�s de C�rcamo construisait l��glise et l�h�pital annexe de San Pedro (1654-1665), il ne nous reste pour ainsi dire rien. Mais le grand ma�tre d�Antigua est Jos� de Porres (1638-1703), auteur de la troisi�me cath�drale et d�une fa�ade de Santa Teresa (1683-1687) ; il y a dans ces oeuvres un go�t pour les proc�d�s mani�ristes qui fait songer � des monuments espagnols tels que la fa�ade de la Canciller�a (1567) de Grenade. Le monument cl� d�Antigua est le couvent de la Merced, dont la fa�ade, v�ritable retable de stuc, est d�un grand effet plastique ; ce type de d�coration est d�origine nettement p�ninsulaire et avait d�j� �t� adopt� avec succ�s � Puebla (Mexique). L�art du XVIIe s. se cl�t avec une autre fa�ade, celle de San Francisco (commenc�e en 1675), o� apparaissent d�j� les colonnes torses.
Le principal architecte de la premi�re moiti� du XVIIIe s. fut Diego de Porres, qui renouvela l�organisation plastique du mur (�glise de la Recolecci�n) ; on lui attribue la
construction de l�h�tel de ville, qui fut rapidement imit� au Palais des capitaines g�-
n�raux. Quelques fa�ades d�Antigua sont remarquables pour l�emploi de pilastres d�pourvus de fonction portante, appartenant � deux types principaux : le pilastre � bossages, sans effet de verticalit�, et le pilastre en balustre (Santa Clara, 1734, inspir�e de Serlio). Le couvent des Capucines (termin� en 1736) m�rite un commentaire particulier : ce qu�on appelle son clo�tre des novices, ou Tour de retraite, en fait un �difice exceptionnel. Les historiens ne sont d�ailleurs pas d�accord sur la destination de ce b�timent circulaire ; il semble qu�il d�rive d�un mod�le de Philibert Delorme.
La figure de Jos� Manuel Ram�rez domine � Antigua la seconde moiti� du XVIIIe s.
Son oeuvre la plus importante est l�universit�, reconstruite en 1763, avec ses clo�tres � piliers massifs et arcs mixtilignes. De nou-downloadModeText.vue.download 548 sur 573
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veau, en 1773, un tremblement de terre d�vasta Antigua et, trois ans plus tard, Luis D�ez Navarro tirait les plans de la nouvelle capitale, Guatemala ; ceux de la cath�drale sont dus � Antonio Bernasconi.
L�art du Guatemala est illustr� au XXe s.
par un peintre de talent, Carlos M�rida (n� en 1891), qui cr�era des compositions aux lignes dynamiques, d�un �quilibre savant.
L�architecte Molina cultive les structures cubiques aux grandes surfaces transparentes contrastant avec des murs aveugles.
Son oeuvre la plus importante est l��difice Cruz Azul (1959).
Traduit d�apr�s S. S.
F Mayas.
S. D. Markman, Colonial Architecture of Antigua, Guatemala (Philadelphie, 1966).
La ville de Guatemala
Capitale de la r�publique du Guatemala.
Guatemala Ciudad (ou Guatemāla City) est situ�e � 1 500 m d�altitude sur un des plateaux qui s��tendent au pied de l�axe volcanique. Elle a donc �t� construite
dans une des r�gions d�j� les plus dens�ment peupl�es du pays, les hautes terres, conform�ment � l�habitude des Espagnols, qui n�gligeaient la colonisation des terres basses et chaudes, insalubres.
Comptant 723 000 habitants, elle s�accro�t � un rythme annuel tr�s rapide (pr�s de 6 p. 100) depuis 1950, pour une part importante gr�ce � l�immigration venue de toutes les zones rurales du pays.
La ville a �t� fond�e en 1776, apr�s qu�un tremblement de terre en 1773 eut d�truit l�ancienne capitale de la capitainerie g�n�rale de Guatemala (Antigua).
Cependant Guatemala est surtout
une ville moderne, n�ayant pas �chapp� elle-m�me � plusieurs s�ismes (en 1917
notamment). Centre d�un municipe maintenant presque enti�rement urbanis�, elle abrite, outre le si�ge du gouvernement, presque tous les pouvoirs financiers et commerciaux du pays. C�est � Guatemala qu�est concentr�e l�ancienne aristocratie terrienne d�origine espagnole qui contr�le toujours � peu pr�s toutes les activit�s.
Ville au plan g�om�trique, aux maisons en g�n�ral basses, son centre �voque toutefois les agglom�rations nord-am�-
ricaines avec ses buildings de verre, ses �clairages au n�on et ses restaurants chinois. C�est entre 1944 et 1954, sous les gouvernements progressistes, que la structure urbaine a rompu avec le concept d�organisation coloniale de l�espace urbain par la d�centralisation des services et des diff�rentes activit�s par rapport � la place centrale. Les constructions r�centes les plus prestigieuses sont la cit� sportive et le centre civique.
� l��chelle du pays, la ville est le seul centre de d�cision et le principal foyer d�investissement, ce qui permet d�expliquer que le revenu par t�te y soit le triple de celui de la campagne et le double de celui des autres villes. Le pourcentage des analphab�tes est inf�rieur � 30 p. 100 (la moiti� du taux du reste du pays).
L�agglom�ration assure environ les deux tiers de la production industrielle guat�-
malt�que. La ville, gr�ce � l�universit� de San Carlos, est enfin un important centre culturel et universitaire. Cette croissance, si importante, de la capitale ne se r�alise pas sans crise presque chronique : les bi-donvilles se d�veloppent dans les ravins
qui entourent la ville, surtout depuis 1962 ; le d�s�quilibre entre l�offre et la demande d�emploi est permanent, bien que la zone m�tropolitaine ait b�n�fici� en priorit� du plan d�industrialisation suscit� par la cr�ation du march� commun centre-am�ricain.
H. R. A.
H. R. A.
F Am�rique latine / Am�rique pr�colombienne
/ Indiens / Mayas.
J. A. Villacorta, Historia de la Republica de Guatemala (Guatemala, 1942-1960 ; 3 vol.). /
S. Tax, A Penny Capitalism (Chicago, 1953). /
A. Recinos, Cronicas ind�genas de Guatemala (Guatemala, 1957). / M. Monteforte Toledo, Guatemala, monograf�a sociol�gica (Mexico, 1959). / G. Aguirre Beltr�n, Regiones de refu-gio (Mexico, 1967). / E. Galeano, Guatemala, pays occup� (trad. de l�esp., Masp�ro, 1968). /
A. Saint-Lu, Condition coloniale et conscience cr�ole au Guatemala, 1524-1821 (P. U. F., 1971).
Guayaquil
Principale ville de l��quateur.
Seul grand port du pays, c�est la capitale �conomique de l��quateur.
La position portuaire est fondamentale, puisque le secteur �conomique moderne de l��quateur repose presque exclusivement sur les cultures de plantation destin�es � l�exportation, tandis que la plupart des biens d�usage et de consommation industriels sont import�s. Guayaquil exerce cette fonction depuis l��poque coloniale. La ville a �t� fond�e en 1535 par Sebasti�n de Belalc�zar (1480-1551), d�truite par les Indiens, puis reconstruite en 1557
par Francisco de Orellana, dans une zone plate et basse de la grande baie, au pied de la petite colline du mont Santa Ana. Elle s�est ensuite �tendue vers le nord et vers le sud.
Guayaquil assure, aujourd�hui,
90 p. 100 des importations et 70 p. 100
des exportations (dont une grande partie est fournie par les produits agricoles de la plaine c�ti�re elle-m�me).
Cette fonction commerciale a attir� dans la ville les maisons de commerce, le tertiaire sup�rieur et les directions des banques �trang�res. On y retrouve
aussi le si�ge des installations �quato-riennes de l�United Fruit Company, la grande compagnie am�ricaine qui domine la culture des fruits dans le bassin c�tier. Les activit�s industrielles sont li�es aux produits du pays, scieries et conserveries, ou au march� national de consommation (fabriques de cigarettes, de chaussures, savonneries).
Avec 289 000 habitants, la po-
pulation de Guayaquil repr�sen-
tait, en 1952, 8,4 p. 100 de celle du pays. La ville compte en 1970 plus de 700 000 habitants, soit pr�s de 15 p. 100 de la population de l��quateur. Son taux de croissance est donc plus rapide que celui du reste de la population. Ce ph�nom�ne s�explique par l�importance des migrations de la plaine c�ti�re et surtout de la montagne andine, dont Quito n�absorbe pas tout l�exc�dent d�mographique. Soumise aux attaques des Indiens, des pirates, puis ravag�e par les incendies, la ville de Guayaquil a �t� enti�rement reconstruite au XVIIIe s. Le d�veloppement urbain oppose actuellement les quartiers modernes habituels des grandes villes aux quartiers plus anciens o� subsistent encore les vieilles maisons en bois et les arcades qui prot�gent les pi�tons de la pluie et de la chaleur. Autour de ce noyau urbain se d�veloppe rapidement une zone d�habitation spontan�e pauvre et mis�rable.
M. R.
Guderian
(Heinz)
G�n�ral allemand (Kulm an der Weich-sel [auj. Cheļmno] 1888 - Schwangau, pr�s de F�ssen, Bavi�re, 1954).
Fils d�officier, le � grand ma�tre �
des blind�s de la Wehrmacht �tait un Allemand de l�Est issu d�une famille prussienne de propri�taires fonciers.
Mais c�est � Colmar, puis � Metz et � Bitche, o� il sert comme sous-lieutenant de 1907 � 1909, qu�il passe plus de dix ann�es de sa jeunesse, et c�est sur le front fran�ais qu�il vit toute la Premi�re Guerre mondiale. En 1918, il suit � Sedan un stage d��tat-major et y d�couvre les Ardennes.
D�s 1922, Guderian oriente sa recherche sur la motorisation, puis, apr�s un stage dans l�arm�e su�doise, o�, pour la premi�re fois, � quarante et un ans, il peut voir des chars �voluer sur le terrain, il prend en 1930 la t�te du 3e groupe de transports � Berlin. Il en fait aussit�t un groupement blind� exp�rimental o� il conjugue l�action d�unit�s de motocyclistes, d�automitrailleuses, de canons antichars et de chars encore simul�s (ils sont interdits par le trait� de Versailles). Il �crira plus tard : � Nous partions d�une �vidence : l�organisation future de l�arme blind�e devrait lui permettre d�emporter la d�-
cision dans la bataille ; elle ne pourrait donc rev�tir que la forme de divisions puis de corps blind�s. � C�est le principe fondamental de la nouvelle arme blind�e allemande, � la cr�ation de laquelle Guderian consacre d�sormais tous ses efforts comme chef d��tat-major de l�inspection des troupes motoris�es (1931), puis du commandement des troupes blind�es (1934). Le changement d�appellation traduisait une r�volution d�une tout autre ampleur : depuis 1933, Hitler est au pouvoir et saisit imm�diatement l�importance du char. � Voil� ce qu�il me faut �, s��crie-t-il � la premi�re pr�sentation que lui fait Guderian de l�unit� blind�e. Le 15 octobre 1935, les trois premi�res Panzer (divisions blind�es) sont cr��es, et Guderian prend la t�te de la 2e � W�rzburg. Pour diffuser ses id�es, il publie alors deux petits livres, dont l�un surtout (Achtung ! Panzer, 1937) fera date.
G�n�ral en 1936, Guderian est
nomm� en f�vrier 1938 commandant du premier corps blind� (le 16e), avec lequel il entre en Autriche le mois suivant. D�s lors, sa carri�re s�identifie avec le triomphe de la Blitzkrieg allemande ; chef du 19e corps blind� en Pologne (1939), puis en France, o� il le conduit en 1940 de Sedan � Dunkerque, puis de Rethel � la Suisse, il commande en Russie la IIe arm�e blind�e. Apr�s la digression que Hitler leur impose sur Kiev, les Panzer de Guderian arrivent �puis�s devant Moscou, et, le 20 d�cembre 1941, leur chef est brutalement cong�di� par le F�hrer pour avoir os� demander un r�pit pour sa troupe. Au bout de quatorze mois
de retraite, Guderian est cependant rappel� par Hitler apr�s le d�sastre de Stalingrad, et nomm� le 1er mars 1943
inspecteur des troupes blind�es. Il discerne vite qu�il est trop tard pour r�tablir la sup�riorit� allemande, mais la s�duction qu�exerce sur lui Hitler lui fait refuser de prendre part au complot du 20 juillet 1944. Elle explique sa nomination, le lendemain, au poste de chef d��tat-major de l�arm�e, alors surtout charg� de la direction des op�-
rations sur le front russe ; elle explique aussi la terrible responsabilit� qu�il porte dans les sanglantes repr�sailles du putsch. Durant huit mois, Guderian affrontera les pr�tentions insens�es de Hitler, qui intervient sans cesse dans son commandement et le cong�die finalement le 28 mars 1945.
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Prisonnier des Am�ricains, il r�dige � leur demande des �tudes sur l�emploi des blind�s et sur l�organisation du haut commandement. Lib�r� en 1950, il se retire en Bavi�re, o�, fort de ses bons rapports avec les Am�ricains, il exerce une influence certaine sur les milieux dirigeants allemands. En 1951, il publie ses M�moires (Erinnerungen eines Soldaten) ainsi que deux plaquettes : Kann Westeuropa verteidigt werden ? (1950) et So geht es nicht (1951), o� il fait de la restauration de la souverainet� de l�Allemagne la condition de son r�armement pour la d�fense de l�Europe. Apr�s sa mort para�tra en 1956 sous le titre Panzer - Marsch ! un dernier ouvrage r�sumant la pens�e de Guderian sur l�emploi des blind�s.
P. D.
F Blind� / Guerre mondiale (Seconde).
Gueldre
En n�erl. GELDERLAND, province de l�est des Pays-Bas ; 5 014 km 2 ; 1 534 000 hab. Capit. Arnhem.
La plus vaste des provinces n�erlandaises est aussi celle dont les paysages sont les plus vari�s. Sa division historique en quatre � quartiers �
(celui de Roermond fait maintenant
partie du Limbourg) se calquait dans une large mesure sur de grandes unit�s naturelles :
� le quartier d�Arnhem, ou de la Veluwe, comprenait surtout un ensemble de hauteurs sableuses d�origine morainique ; pays de landes et de for�ts, la Veluwe n�a jamais �t� tr�s peupl�e, sauf sur ses bordures, mais son int�-
r�t r�sidentiel et touristique appara�t consid�rable aujourd�hui ;
� le quartier de Nim�gue (en n�erl.
Nijmegen) s��tendait sur les terres basses argileuses des vall�es du Rhin, du Waal et de la Meuse ; l�endiguement des fleuves et le drainage des mar�-
cages en ont fait un pays d�agriculture intensive o� dominent prairies et vergers (ceux-ci en Betuwe notamment) ;
� le quartier de Zutphen comprenait le sud de la plaine sableuse qui s��l�ve progressivement � l�est de l�IJssel ; une polyculture assez pauvre a longtemps caract�ris� cette r�gion, o� le d�veloppement r�cent de l��levage et de l�industrie a introduit de nouvelles sources d�activit�.
L�importance historique de la
Gueldre s�appuyait surtout sur les courants commerciaux qui parcouraient ses grands fleuves, en particulier les trois bras du Rhin mettant en relation Rh�nanie, Hollande et nord des Pays-Bas. Jusqu�au XVIIIe s., les principaux centres urbains �taient surtout des villes de marchands et de bateliers, sur le Waal (Nim�gue, Tiel), le Rhin (Arnhem), l�IJssel (Zutphen) ou la c�te du Zuiderzee (Harderwijk). L�affaiblissement du r�le d�interm�diaire de la r�-
gion et le caract�re tardif de son industrialisation (XXe s.) ont amen� le d�clin relatif de beaucoup de ces villes : Tiel, Zutphen et Harderwijk n�atteignent pas 30 000 habitants aujourd�hui. En revanche se d�veloppaient aux XIXe et XXe s., sur de petits noyaux pr�existants, de nouveaux centres urbains, desservis par les voies de communication terrestres et pourvus d�industries vari�es : Doetinchem, Winterswijk (25 000 � 30 000 hab.), Ede (plus de 30 000 hab. pour la ville) et surtout Apeldoorn. Cette vaste commune de l�est de la Veluwe a connu un essor prodigieux depuis 1870-1880, sa popu-
lation d�cuplant en moins d�un si�cle ; ses ressources reposent � la fois sur une industrialisation importante (chimie, papier, textile, m�tallurgie), sur une fonction de ville de repos et de retraite, de centre culturel et touristique, et sur le d�veloppement de commerces et de services utilis�s aujourd�hui par une grande partie de la Veluwe ; la ville elle-m�me compte maintenant pr�s de 100 000 habitants.
Dans ce bilan mouvant de la trame urbaine r�gionale, deux permanences apparaissent toutefois : Arnhem et Nim�gue. Il semble �trange que deux agglom�rations de plus de 150 000 habitants puissent exister � 17 km l�une de l�autre tout en pr�sentant si peu de relations entre elles. Bien que Nim�gue soit d�origine plus ancienne (romaine), leur site et leur �volution historique se ressemblent beaucoup : villes fortes sur des collines morainiques escarp�es bordant le fleuve, �tapes commerciales, au XIXe s. villes de rentiers et de retrait�s attir�s par l�agr�ment de leur cadre naturel, au XXe s. centres industriels et tertiaires. En fait, Arnhem, devenue seule capitale de la Gueldre en 1814, l�aurait sans doute emport� si, � la barri�re physique des grands fleuves, ne s��tait ajout�e la coupure psychologique de la fronti�re religieuse : Ni-m�gue domine la Gueldre m�ridionale, catholique et rurale, qui lit sa presse, fr�quente ses commerces et son universit� (catholique), et fournit une partie de la main-d�oeuvre de ses usines. Arnhem, plus tertiaire et plus bourgeoise, rayonne sur les agglom�rations r�sidentielles de la bordure m�ridionale de la Veluwe (en particulier Wageningen, o� se trouve l��cole sup�rieure d�agriculture) et une fraction de la Betuwe, et a partiellement supplant� Zutphen dans la desserte des communes protestantes situ�es � l�est de l�IJssel.
La Gueldre joue un grand r�le aux Pays-Bas dans le domaine du tourisme (elle compte le tiers des surfaces bois�es n�erlandaises et abrite le parc national de la Haute Veluwe, avec le mus�e Kr�ller-M�ller), de l��levage des volailles et des bovins (les prairies occupent 60 p. 100 de sa superficie agricole) et surtout de l�industrie : briqueterie (plus de 60 p. 100 de la
production n�erlandaise) utilisant les argiles fluviatiles, conserverie (de fruits notamment), papeterie (Veluwe), m�tallurgie de transformation, confection et chaussure (Nim�gue), textiles synth�tiques avec la puissante firme AKZO (fusion de l�AKU [Algemene
Kunstzijde Unie] et du KZO [Konin-klijke Zout-Organum]), dont le si�ge social est � Arnhem et qui poss�de aussi des usines � Ede. L�industrialisation et l�attrait r�sidentiel des collines bois�es ont d�termin� un fort accroissement de la population provinciale. Celle-ci s�est �lev�e de plus du cinqui�me entre 1960 et 1970. Plus du quart de cette augmentation r�sulte du solde positif de la balance des migrations (le plus �lev� en pourcentage apr�s celui de la province d�Utrecht). D�Amsterdam � Arnhem et au-del� se constitue actuellement un axe continu d�urbanisation qui pourrait rejoindre � long terme les grosses concentrations urbaines de la Rh�nanie allemande.
J.-C. B.
guelfes et gibelins
Noms donn�s � deux partis politiques italiens dont les luttes ensanglant�rent les XIIIe et XIVe s.
Ces noms provenaient, par d�formation, de ceux de deux grandes familles allemandes ennemies l�une de l�autre.
L�une d�elles �tait la maison des Welfs (ou Guelfes) de Souabe, dont un des princes, Henri X le Superbe (� 1139), duc de Saxe et de Bavi�re, avait disput� le tr�ne imp�rial � Conrad III de Hohenstaufen (1138-1152), possesseur du ch�teau de Waiblingen (ou Gibelin) pr�s de Stuttgart. � la suite de cette querelle, tout l�Empire s��tait trouv� divis� entre les partisans des guelfes et des gibelins.
Ces d�nominations apparurent pour la premi�re fois en Italie au d�but du XIIIe s., � l��poque o� l�Allemagne �tait de nouveau partag�e entre tenants du Guelfe Otton IV de Brunswick, fils d�Henri le Lion et petit-fils d�Henri le Superbe, empereur germanique de 1209 � 1218, et tenants du Gibelin Fr�-
d�ric II de Hohenstaufen, soutenu par la France, qui lui disputait la couronne imp�riale.
Vaincu � Bouvines (1214) par Philippe Auguste, Othon IV laissa le tr�ne � Fr�d�ric II*, mais, lorsque le Hohenstaufen descendit en Italie combattre la papaut� � l��poque du conflit entre le Sacerdoce et l�Empire, les partisans italiens de l�empereur prirent le nom de gibelins, tandis que, tout naturellement, ceux de la papaut� se d�nomm�rent guelfes, en souvenir du Guelfe Otton IV, ennemi de Fr�d�ric II.
Ces appellations surv�curent en Italie, o� elles servirent souvent � d�signer des factions dont l�origine n�avait aucun rapport r�el avec la vieille querelle entre les pontifes de Rome et les c�sars d�Allemagne. Au d�but du XVIe s., par exemple, lorsque les Fran-
�ais commenc�rent leurs exp�ditions en Italie, les guelfes regroup�rent tous les partisans du roi de France, tandis que ceux qui soutenaient l�Empereur, particuli�rement Charles Quint, �taient les gibelins.
Mais ces conflits marqu�rent profond�ment l��volution politique de l�Italie.
En effet, la guerre entre les papes et les Empereurs s�y doubla de conflits civils � l�int�rieur de chaque cit�. Leurs factions traditionnelles, qui rassem-blaient habituellement les clients de deux familles rivales, trouv�rent dans la grande lutte du Sacerdoce (autorit� eccl�siastique) et de l�Empire (autorit� la�que) de nouvelles motivations pour r�activer leurs griefs. Lorsqu�un des deux partis l�emportait, il exilait les partisans du parti vaincu ; l�Italie vit ainsi une foule de proscrits politiques errer de cit� en cit�.
On peut dire en gros que les guelfes �taient ma�tres � Florence, Milan, Ferrare, Padoue, Bologne et Mantoue, et les gibelins � Pise, Sienne, Cr�mone, Mod�ne et Rimini.
La disparition de Fr�d�ric II en 1250, celle de Manfred en 1266, puis du dernier Hohenstaufen en 1268, l�� enfant � Conradin, l�chement assassin� par Charles d�Anjou, que le pape avait appel� � son secours, port�rent un coup terrible au parti gibelin. La pr�-
pond�rance guelfe s�enracina un peu partout ; elle avait son centre � Flo-downloadModeText.vue.download 550 sur 573
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rence et cherchait de l� � dominer toute la Toscane.
Au XIVe s., les derni�res incursions des Empereurs germaniques en Italie
� celle d�Henri VII de Luxembourg en 1310-1313 et de Louis IV de Ba-vi�re en 1323-1330 � redonn�rent un regain de vigueur aux gibelins et � tous les ennemis du pouvoir temporel des papes. Les points de r�sistance guelfes �taient alors : le royaume de Naples, o� r�gnait l�Angevin Robert le Sage (1309-1343), et la Ligue toscane, conduite par Florence. Les gibelins s�appuyaient au contraire sur l�Italie du Nord, principalement sur Milan, aux mains de Mathieu Ier Visconti*.
La guerre fit rage entre les deux factions de 1310 � 1330, mais, � cette date, la papaut� conclut une alliance avec le roi de Boh�me, Jean Ier de Luxembourg (1310-1346). Il se produisit alors un retournement de la situation ; guelfes et gibelins, oubliant leurs querelles, s�unirent contre la papaut� et contre le mercenaire �tranger en 1331.
� cette date, de nouveaux clivages politiques se produisirent, des pr�occupations nouvelles se firent jour. Il ne s�agissait plus du conflit entre le pape et l�Empereur, mais du maintien de l��quilibre des forces dans la p�ninsule en faisant front contre tout ambitieux qui le menacerait. Que s��tait-il donc pass� ?
Ces guerres civiles avaient fini par ruiner et lasser le peuple et la noblesse ; pour le combat, on avait fait appel � des milices mercenaires et � leurs capitaines, les condottieri, qui usurp�rent le pouvoir dans les villes ; las de l�anarchie n�e de ces conflits st�riles, peuple et seigneurs laiss�rent faire, pr�f�rant, � l�exercice dangereux de la libert�, la main de fer du tyran, qui, mettant les factions � la raison, r�-
tablissait l�ordre et la prosp�rit� �conomique. Le r�gne des marchands allait commencer.
P. R.
F Hohenstaufen / Italie / Sacerdoce et Empire /
Visconti.
J. Luchaire, les Soci�t�s italiennes du XIIIe au XVe si�cle (A. Colin, 1933 ; nouv. �d., 1955).
Gu�pard
F CARNIVORES ET F�LID�S.
Gu�pe
Insecte Hym�nopt�re muni d�un aiguillon venimeux et dont les ailes, au repos, se replient en long au-dessus du dos.
Le terme de gu�pe est employ�
dans des acceptions vari�es. Tant�t, il d�signe les esp�ces appartenant aux genres Vespa et Vespula (Frelon, Gu�pe vulgaire, Gu�pe germanique), Insectes sociaux, � abdomen annel� de jaune et de noir, qui �difient des nids en carton, ou gu�piers ; tant�t, il s�applique � l�ensemble du sous-ordre des Vespo�des � et c�est dans ce sens que nous l�entendrons ici � et inclut alors certaines formes solitaires, comme les Eum�nes et les Odyn�res ; tant�t encore, il est attribu� � divers Hym�nopt�res appartenant � d�autres sous-ordres (Pompiles, Sphex, Bombex, etc.) qui, par leur abdomen p�tiol� marqu� de bandes transversales claires, rappellent superficiellement les Gu�pes proprement dites.
Les Vespo�des se caract�risent par la position de leurs ailes � l�arr�t, pli�es sur elles-m�mes dans le sens de la longueur, et par l��chancrure de leurs yeux du c�t� interne. On les subdivise en trois familles : les Vespid�s, r�unissant les Gu�pes ordinaires (Vespula), le Frelon (Vespa crabro), les Polistes (Polistes) et des formes exotiques comme Polybia et Chartergus, toutes sociales et pr�datrices ; les Eum�ni-d�s, pr�dateurs d�Insectes et solitaires (Eumenes, Odynerus) ; les Masarid�s, solitaires et nourrissant leurs larves de miel (Ceramius, Celonites).
Gu�pes sociales
(Vespid�s)
La soci�t�
La population d�une soci�t� de Gu�pes varie beaucoup d�une esp�ce � l�autre, de quelques dizaines d�individus chez les Polistes � plusieurs centaines de milliers chez les Polybies d�Am�rique du Sud ; un nid de Frelons contient de 100 � 400 Insectes ; chez les Gu�pes ordinaires (Vespula vulgaris et
V. germanica), on compte de 1 000 � 3 000 individus. La population varie �galement avec la saison, puisque les soci�t�s, g�n�ralement annuelles, se forment au printemps et disparaissent en automne ; cependant, les Gu�pes am�ricaines, Polybies et Chartergues, ont des soci�t�s p�rennes.
L��volution d�une soci�t� annuelle peut �tre r�sum�e ainsi : au d�but de la belle saison, une femelle, f�cond�e l�ann�e pr�c�dente, sort d�hibernation et, seule, construit quelques cellules en carton, y pond des oeufs et nourrit les premi�res larves ; celles-ci donnent des ouvri�res, qui agrandissent le nid et r�coltent la nourriture, tandis que la femelle fondatrice continue � pondre ; vers la fin de l��t� apparaissent des femelles fertiles et des m�les ; ceux-ci proviennent d�oeufs parth�nog�n�-
tiques ; la f�condation a lieu dans le nid ; en automne, la soci�t� se d�sa-gr�ge : les ouvri�res d�truisent les larves encore vivantes, et tous les individus se dispersent et meurent, sauf les jeunes femelles f�cond�es ; elles trouvent un abri pour l�hiver, sous une pierre ou dans l�humus, et fonderont de nouvelles soci�t�s au printemps suivant. Le nid abandonn� n�est pas r�utilis�.
Femelles f�condes et ouvri�res sont morphologiquement tr�s semblables et, donc, difficiles � distinguer. La st�rilit� des ouvri�res n�est pas absolue ; elles se mettent � pondre en cas de d�faillance de la fondatrice, mais leur descendance n�est alors compos�e que de m�les, puisqu�elles ne sont pas f�cond�es.
Le gu�pier
Les Gu�pes ne produisent pas de cire comme les Abeilles ; elles �difient leur nid en une sorte de papier obtenu en dilac�rant des fibres de bois et en les
malaxant avec de la salive ; la p�te est appliqu�e et �tal�e, fa�onn�e en alv�oles ou en paroi protectrice avant de s�cher. C�est en observant cette activit� d�Insectes que R�aumur proposa d�utiliser un proc�d� semblable pour fabriquer le papier � partir du bois, � une �poque o� la mati�re premi�re �tait le chiffon.
Dans les cas les plus simples (Polistes de nos r�gions, Belonogaster d�Afrique), le nid se compose d�une seule couche d�alv�oles ouverts par le bas ; un p�dicule le fixe � un support, mur ou branche. Les Gu�pes ordinaires et les Frelons construisent un gu�pier plus complexe, form� de plusieurs g�teaux horizontaux superpos�s et unis entre eux par des piliers ; chaque rayon ne porte qu�une s�rie d�alv�oles, � ouverture inf�rieure ; l�ensemble est entour� d�une enveloppe arrondie, constitu�e de plusieurs couches de carton mince, avec un orifice d�acc�s vers le bas. Le Frelon construit, dans un arbre creux ou sous un toit, un gu�-
pier qui peut atteindre 40 centim�tres de diam�tre ; Vespula media et V. sil-vestris fixent leurs nids a�riens aux branches, alors que V. germanica et V. vulgaris s�installent dans une cavit� du sol, qu�elles agrandissent et relient � l�ext�rieur par un couloir. Les Polybii-n�s tropicaux construisent des nids de grande taille, avec des rayons soud�s � la paroi ; une s�rie d�orifices, dans le prolongement du trou d�acc�s, assure la communication entre les �tages.
Les Gu�pes n�amassent pas de r�-
serves ; si certaines le font, ce n�est que d�une mani�re temporaire. Aussi, toutes les cellules du nid sont-elles affect�es au couvain, qui y trouve un microclimat favorable � un d�veloppement rapide. L�activit� des Insectes fait r�gner dans le gu�pier une temp�-
rature relativement �lev�e, et la structure feuillet�e de l�enveloppe ralentit le refroidissement ; en cas de chaleur excessive, les Gu�pes assurent une ventilation. Chez les Polistes, dont le nid n�a pas de paroi protectrice, l�abaissement de temp�rature r�sulte de l��vaporation de gouttelettes d�eau que projettent les Insectes sur les alv�oles.
L�alimentation
Dot�es de pi�ces buccales � la fois broyeuses par leurs mandibules et l�cheuses par leur langue, les Gu�pes manifestent un r�gime alimentaire assez vari� ; friandes de liquides su-cr�s, elles sont attir�es par les fruits m�rs, dont elles expriment les sucs ; elles ont autant de pr�dilection pour la viande et le foie frais, qu�elles l�chent avec avidit� ; elles capturent �galement des Insectes, qu�elles d�p�cent pour en consommer les muscles. Les larves sont nourries � la becqu�e de proies ou de fruits broy�s ; en �change, elles fournissent aux ouvri�res une s�cr�tion salivaire tr�s appr�ci�e ; comme chez les Abeilles et les Fourmis, ce comportement trophallactique joue sans doute un r�le important dans la coh�sion de la soci�t� ; il est �galement connu entre adultes et a r�cemment fourni l�occasion de constater l�existence d�une v�ritable hi�rarchie entre les membres de la communaut�. Par contre, il ne para�t pas y avoir de division du travail dans l�activit� des ouvri�res, analogue � celle que l�on conna�t chez d�autres Insectes sociaux.
Relations avec les autres esp�ces L�aiguillon venimeux, qui appara�t � la pointe de l�abdomen, ne porte pas de barbelures microscopiques � son extr�-
mit�, � l�inverse de celui de l�Abeille ; il ne reste donc pas dans la plaie ; les Gu�pes s�en servent parfois pour im-downloadModeText.vue.download 551 sur 573
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mobiliser leur proie, mais surtout pour se d�fendre ; certaines esp�ces des r�gions chaudes sont particuli�rement agressives. Chez l�Homme, la piq�re est douloureuse, mais il ne faut pas en exag�rer la gravit� (m�me pour le Frelon !), sauf si la r�gion atteinte est l�in-t�rieur de la bouche ou si la personne est allergique au venin.
Malgr� cet organe protecteur re-
doutable, les Gu�pes laissent parfois des intrus envahir leur nid : les larves de Volucella (Dipt�re), de Metoecus (Col�opt�re), diverses Chenilles y accomplissent leur d�veloppement. Par ailleurs, les Gu�pes offrent quelques
exemples d�un parasitisme assez extraordinaire : il arrive qu�un nid de Polistes ou de Vespula soit occup� par deux esp�ces morphologiquement tr�s voisines ; l�une a �difi� le gu�pier et comporte femelle et ouvri�res ; l�autre, appel�e Pseudopolistes ou Pseu-dovespula, n�a pas d�ouvri�res, se fait adopter par la premi�re, lui fait �lever ses propres larves et tue parfois la femelle h�te.
Un certain nombre d�Insectes inof-fensifs � copient � les Gu�pes, tant par leur forme et par leur teinte que par leur fa�on de voler : des Papillons comme les S�sies, des Mouches comme les Volucelles sont des exemples c�l�bres d�un tel mim�tisme* auquel on peut attacher une valeur protectrice.
Gu�pes solitaires
(Eum�nid�s)
Sur les milliers d�esp�ces connues dans le monde, la France n�en poss�de qu�une centaine, appartenant presque toutes aux genres Odynerus et Eumenes, et surtout m�ridionales. Ces Gu�pes passent le plus clair de leur existence � am�nager un nid et � y emmagasiner des Insectes paralys�s pour la nourriture des larves. Suivant l�es-p�ce, le nid est d�une extr�me vari�t� ; c�est souvent une petite cavit� creus�e dans un talus et dont le couloir d�acc�s est prolong� parfois � l�ext�rieur par une chemin�e fragile (Odynerus me-lanocephalus) ; ou bien il est install� dans un trou de mur (O. parietum) ; ou encore il est construit en terre g�ch�e par la femelle et fix� sous une pierre ou sur une herbe (Eumenes pomiformis) ; ou m�me, il est creus� dans l�axe d�un
roseau (O. oculatus).
La femelle capture des Chenilles, plus rarement des larves de Col�op-t�res, les paralyse sans les tuer d�un coup d�aiguillon et en entasse plusieurs dans chaque cellule, avant d�y pondre un oeuf et de murer le nid ; chaque larve dispose ainsi d�une nourriture fra�che et abondante pour assurer son d�veloppement.
M. D.
J. H. Fabre, la Vie des gu�pes (Delagrave, 1936). / L. Berland, les Gu�pes (Stock, 1939). /
D. Guiglia, les Gu�pes sociales (Masson, 1972).
Guerchin (le)
F ACAD�MISME.
guerre (lois de la)
Dans une acception large, r�gles qui sont applicables, en temps de conflit*
arm� entre �tats, d�une part � la conduite des hostilit�s sur les diff�-
rents th��tres d�op�rations militaires (terrestre, maritime, a�rien) et, d�autre part, pour la dur�e de l��tat de guerre, au traitement des personnes priv�es et des biens se trouvant sur le territoire d�un �tat bellig�rant ou en territoire occup� par l�ennemi.
Dans un sens plus �troit (seul retenu ici), l�expression vise les r�gles de protection individuelle qui sont apparues au cours des si�cles dans le but d�humaniser la guerre et d�en att�nuer les cruaut�s.
Historique
Ces r�gles font, depuis la seconde moiti� du XIXe s., l�objet de deux groupes de conventions*, concernant d�une part l�interdiction d�utiliser certaines armes dans les op�rations d�attaque et de d�fense, d�autre part l�obligation de respecter et sauvegarder les deux cat�-
gories de non-combattants que sont par nature la population civile et par acci-
dent les membres des forces arm�es mis hors de combat par blessure, maladie ou capture.
Le premier groupe de conventions rassemble : la d�claration de Saint-P�-
tersbourg de 1868 � l�effet d�interdire l�usage de certains projectiles en temps de guerre ; le protocole de Gen�ve du 17 juin 1925 concernant la prohibition d�emploi de gaz asphyxiants, toxiques ou similaires et de moyens bact�riologiques d�Assembl�e g�n�rale de l�O. N. U. a invit� en 1969 tous les �tats � y adh�rer).
Le second groupe est constitu� par les conventions de Gen�ve pour l�am�-
lioration du traitement des victimes de la guerre. Leur cycle d��laboration, inaugur� en 1864, a abouti en 1949 � la r�daction d�un corps de quatre conventions, dont les r�gles essentielles ont �t� reproduites dans le r�glement fran-
�ais de discipline g�n�rale dans les arm�es du 1er octobre 1966.
Cette l�gislation par conventions pr�sente d�importantes lacunes et ne peut en cons�quence �tre consid�r�e comme suffisante pour r�aliser l�id�al d�un droit humanitaire applicable au temps de guerre. C�est ainsi que la conf�rence diplomatique de Gen�ve a estim� utile de reproduire, dans un article commun aux quatre conventions de 1949 (art. 62, 63, 142, 158), la clause par laquelle les conf�rences de La Haye (de 1899 et 1907), en adoptant et confirmant le premier r�glement sur les lois et coutumes de la guerre terrestre, avaient reconnu le caract�re inachev� de leur oeuvre.
L�ancienne clause de Martens (du nom du d�l�gu� russe Fedor Fedoro-vitch Martens [1845-1909] qui l�avait formul�e � La Haye) se retrouve, � peu pr�s dans les m�mes termes, dans les textes de Gen�ve � l�occasion d�un article commun sur la d�nonciation, admise pour chacune des conventions :
� La d�nonciation vaudra seulement � l��gard de la puissance d�non�ante.
Elle n�aura aucun effet sur les obligations que les parties au conflit demeureront tenues de remplir en vertu des principes du droit des gens tels qu�ils r�sultent des usages �tablis entre na-
tions civilis�es, des lois de l�humanit� et des exigences de la conscience publique. �
Ce lien n�cessaire, solennellement invoqu�, entre la source formelle du droit �crit et l�imp�ratif de conscience du droit naturel a d�termin� � l��poque contemporaine l�affirmation, soutenue par la majorit� de la doctrine, de normes fondamentales d�un droit humanitaire propres aux conflits arm�s et qui perp�tuent les � r�gles d�or � �nonc�es par les th�ologiens du XVIe et du XVIIe s., fondateurs du droit des gens.
Les deux concepts fondamentaux du droit humanitaire applicable au temps de guerre ont �t� rappel�s aux gouvernements par les appels du Comit� international de la Croix* Rouge de Gen�ve et les recommandations de l�Assembl�e g�n�rale des Nations unies, qui les ont recueillis. L�Institut de droit international, organisme repr�sentatif de la doctrine du droit international, leur a consacr� une r�solution � la fin de sa session de 1969.
L�obligation de respecter la distinction entre objectifs militaires et objectifs non militaires, ainsi que la distinction entre les personnes qui prennent downloadModeText.vue.download 552 sur 573
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part aux hostilit�s et les membres de la population civile, demeure un principe fondamental du droit international en vigueur.
Notion de l�objectif
militaire
Elle repose sur le principe g�n�ral, affirm� d�s 1868 dans la d�claration de Saint-P�tersbourg et reproduit en 1907 dans l�article 22 du r�glement de La Haye, selon lequel � les bellig�rants n�ont pas un droit illimit� quant au choix des moyens de nuire � l�ennemi �. La notion l�gale de l�objectif fait son apparition dans la r�glementation du th��tre des op�rations terrestres (art. 27 du r�glement de La Haye de 1899), puis elle est �tendue
au th��tre maritime (art. 1 � 7 de la convention relative aux bombardements terrestres par les forces navales), en liaison chaque fois avec la tactique de l�attaque, par terre ou par mer, d�une ville assi�g�e. Son application a pour but � d��pargner, autant que possible, les �difices consacr�s aux cultes, aux arts, aux sciences, et les lieux de rassemblement de malades et de bless�s, � condition qu�ils ne soient pas employ�s en m�me temps dans un but militaire �.
Reprise en 1954, dans la convention sur la protection des biens culturels �tablie � l�initiative de l�Unesco, la notion de l�objectif militaire d�termine alors l�adoption r�glementaire d�un syst�me de sauvegarde tr�s pouss� o� les responsabilit�s de l�attaquant et de l�attaqu� sont respectivement prises en consid�ration. Dans l�intervalle, � La Haye, en 1922-23, une r�glementation sp�cifique du bombardement par air a �t� �tablie par les experts gouvernementaux, juristes et militaires,
� charg�s d��tudier et de faire rapport sur la r�vision des lois de la guerre �
en application d�une r�solution de la conf�rence de Washington de 1922, r�glement demeur� � l��tat de projet.
Peuvent seuls �tre consid�r�s comme objectifs militaires ceux qui, par leur nature m�me, leur destination ou leur utilisation militaire, contribuent effectivement � l�action militaire ou pr�sentent un int�r�t militaire g�n�ralement reconnu, de telle sorte que leur destruction totale ou partielle procure, dans les circonstances du moment, un avantage militaire substantiel, concret et imm�diat � ceux qui sont amen�s � les d�truire. Est interdit par le droit international en vigueur l�emploi de toutes les armes qui, par leur nature, frappent sans distinction objectifs militaires et objectifs non militaires, forces arm�es et populations civiles. Est notamment proscrit l�emploi des armes dont l�effet destructeur est trop grand pour pouvoir �tre limit� � des objectifs militaires d�termin�s ou dont l�effet est incontr�lable (armes autog�n�ratrices) ainsi que celui des armes aveugles.
En l�absence d�une condamnation
nette, dans les conventions, des armes de destruction massive et exempte de
discrimination, la protection des populations civiles en temps de conflit arm� demeure en fait sous la seule sauvegarde des principes g�n�raux du droit humanitaire, dont la transcendance est de plus en plus reconnue comme faisant partie d�un ordre public international.
Distinction entre les
combattants et les non-
combattants
y Elle a pour finalit� d�assurer la protection de la population civile et, � l�int�rieur des forces arm�es bellig�rantes, la sauvegarde des �l�-
ments non combattants form�s par les personnels affect�s aux services de sant� et aum�neries des arm�es ainsi que par les membres des forces arm�es mis hors de combat � la suite d�une blessure, d�une maladie ou de leur capture par une force ennemie.
Quelle que soit son origine, fonctionnelle ou accidentelle, la situation de non-combattant doit �tre respect�e et sauvegard�e.
y Le droit positif, dans son dernier �tat de r�vision par la conf�rence diplomatique de 1949, a admis une extension de la qualification de combattant au b�n�fice des membres des mouvements de r�sistance op�rant m�me � l�int�rieur des territoires occup�s. Cette extension a �t� admise � la faveur du pr�jug� favorable qu�au lendemain de la Seconde Guerre
mondiale l�opinion entretenait pour les op�rations de la guerre clandestine qu�avaient men�e les � partisans � et les � r�sistants � en territoire occup�.
Cette extension de la qualification de combattant (avec tous les privil�ges de sauvegarde qui y sont attach�s, notamment le traitement de prisonnier de guerre en cas de capture) n��tait op�rante que pour l�avenir et dans l��ventualit� d�une guerre internationale. Elle �tait au surplus assortie de conditions d�octroi de nature � en limiter l�application, celles-l� m�me que le droit classique de La Haye avait fix�es aux forces irr�guli�res pour les admettre � combattre aux c�t�s ou en remplacement des forces arm�es r�guli�res : avoir � leur t�te une personne responsable ; avoir un signe distinctif fixe et reconnais-
sable � distance ; porter ouvertement les armes ; se conformer, dans leurs op�rations, aux lois et coutumes de la guerre.
y La question d�une autre extension du statut de protection, qui aurait �t� admise pour les situations de conflit interne n�ayant pas, au sens de la convention, le caract�re international (gu�rilla), avait �t� d�battue � la conf�rence de 1949 pour donner lieu finalement � une solution diff�rente et de moindre port�e : � En cas de conflit arm� ne pr�sentant pas un caract�re international et surgissant sur le territoire de l�une des hautes parties contractantes, chacune des parties au conflit sera tenue d�appliquer au moins les dispositions suivantes.
1. Les personnes qui ne participent pas directement aux hostilit�s, y compris les membres de forces arm�es qui ont d�pos� les armes et les personnes qui ont �t� mises hors de combat par maladie, blessure, d�tention, ou pour toute autre cause, seront en toutes circonstances trait�es avec humanit�, sans aucune distinction de caract�re d�favorable bas�e sur la race, la couleur, la religion ou la croyance, le sexe, la naissance ou la fortune, ou tout autre crit�re analogue. � cet effet sont et demeurent prohib�es, en tout temps et en tout lieu, � l��gard des personnes mentionn�es ci-dessus : les atteintes port�es � la vie et � l�int�grit� corporelle, notamment le meurtre sous toutes ses formes, les mutilations, les traitements cruels, tortures et supplices ; les prises d�otages ; les atteintes � la dignit� des personnes, notamment les traitements humiliants et d�gradants ; les condamnations prononc�es et les ex�cutions effectu�es sans un jugement pr�alable, rendu par un tribunal r�guli�rement constitu�, assorti des garanties judiciaires reconnues comme indispensables par les peuples civilis�s.
2. Les bless�s et malades seront recueillis et soign�s. Un organisme humanitaire impartial, tel que le Comit� international de la Croix-Rouge, pourra offrir ses services aux parties au conflit. Ces derni�res s�efforceront, d�autre part, de mettre en vigueur par voie d�accords sp�ciaux tout ou partie des autres dispositions de la pr�sente
convention. �
Le probl�me des sanctions
Les proc�s spectaculaires des grands criminels de la Seconde Guerre mondiale (Nuremberg et Tōkyō), qui avaient � r�pondre, parmi les chefs d�accusation, de la violation des lois de la guerre dans la conduite des hostilit�s, ont d�termin� un r�examen du probl�me des sanctions.
La r�vision des conventions de Gen�ve a �t� l�occasion, en 1949, d�une �tude compl�te de la question. Les conventions admettent concurremment la responsabilit� p�nale des individus (art. 49, 50, 129, 146) et la responsabilit� civile des �tats (art. 51, 52, 131, 148). L�am�nagement de la responsabilit� p�nale individuelle est laiss� � la comp�tence des �tats contractants, mais cette comp�tence est li�e par les obligations consenties aux trait�s :
1o obligation de l�gif�rer, au sens formel ou mat�riel, de mani�re � r�primer ou � faire cesser les actes contraires aux dispositions des conventions, par des mesures variables suivant qu�il s�agit ou non d�infractions graves ;
2o obligation de rechercher et de poursuivre, ou de livrer � un �tat tiers poursuivant, les individus pr�venus d�infractions graves (art. 49, 50, 129, 146). La liste des infractions graves contient, dans toutes les conventions, les actes ou faits suivants, commis contre des personnes prot�g�es : l�homicide intentionnel, la torture, les traitements inhumains � y compris les exp�-
riences biologiques �, le fait de causer intentionnellement de grandes souffrances, le fait de porter des atteintes graves � l�int�grit� physique ou � la sant�.
P. L.
Guerre mondiale
(Premi�re) ou
Grande Guerre de
1914-1918
Ao�t 1914. L�Europe enti�re prend feu ; un conflit s�ouvre dont le d�veloppement inaugurera dans l�histoire des hommes le tragique ph�nom�ne de la guerre totale et mondiale.
Totale, elle le deviendra fatalement
par sa dur�e, qui exigera l�engagement de plus en plus global des peuples ; mondiale, elle le sera rapidement aussi en raison du poids que p�se l�Europe dans le monde au d�but du XXe s. et qui entra�nera automatiquement les autres continents dans le conflit.
Origine et occasion du
conflit
Face � ce cataclysme et � ses 9 millions de morts, l�assassinat de l�archiduc h�ritier Fran�ois-Ferdinand de Habsbourg � Sarajevo par l��tudiant serbe G. Princip, le 28 juin 1914, appara�t aujourd�hui comme un simple fait divers qui ne peut �videmment rendre compte des origines de cette guerre. Celles-ci downloadModeText.vue.download 553 sur 573
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sont beaucoup plus � rechercher dans l��tat de tension de la situation internationale au cours des crises qui, au Maroc et dans les Balkans, venaient de secouer l�Europe. On y ajoutera la division dramatique du Vieux Continent en deux blocs adverses, l�explosion de vitalit� et d�app�tits du IIe Reich allemand ayant conduit, en r�plique � la fameuse Triple-Alliance (qu�il a conclue avec l�Autriche et l�Italie), � la formation du bloc assez h�t�rog�ne de la Triple-Entente entre la France, la Grande-Bretagne et la Russie.
Au d�but de juillet, rien n�appara�t irr�m�diablement perdu, et le pr�sident Poincar�* part, comme pr�vu, accomplir en Russie une visite officielle.
Seule s�affirme la volont� de l�Autriche de profiter de l�occasion pour se d�barrasser de la trop remuante Serbie. Cette attitude est aussit�t encourag�e par Berlin, qui, d�s le 5 juillet (c�est l� sa grande part de responsabilit�), promet � Vienne son soutien, d�t-il en r�sulter un conflit avec la Russie. Le 23 juillet, un ultimatum autrichien � la Serbie, inacceptable dans sa forme, est remis � Belgrade. En d�pit de tardives initiatives de m�diation anglaises, il d�-
clenchera le m�canisme des alliances, puis, au cours de la tragique semaine du 28 juillet au 5 ao�t, celui des mobilisations et des d�clarations de guerre.
Le 4 ao�t, la violation de la neutralit�
belge par le Reich entra�nera l�intervention de la Grande-Bretagne et de son empire, qui allait aussit�t �tendre le conflit � l�ensemble des oc�ans.
Cruelle surprise pour Guillaume II*, qui s�ajoute � son immense d�ception de constater la d�fection de l�Italie, membre de la Triple-Alliance (ou Tri-plice), et de la Roumanie, gouvern�e par un roi Hohenzollern.
Les d�clarations de guerre
en 1914
y L�Autriche � la Serbie (28 juill.), � la Russie (5 ao�t).
y L�Allemagne � la Russie (1er ao�t), � la France et � la Belgique (3 ao�t).
y La Grande-Bretagne � l�Allemagne (4 ao�t), � l�Autriche (13 ao�t).
y Le Japon � l�Allemagne (23 ao�t).
y La France et la Grande-Bretagne � la Turquie (3 nov.).
Quelques personnages de
l�Europe de 1914
En Allemagne, Guillaume II*, empereur depuis 1888, est beau-fr�re du roi Constantin Ier de Gr�ce et cousin du tsar Nicolas II, du roi d�Angleterre George V et du roi Ferdinand Ier de Roumanie. Theobald von Bethmann-Hollweg (1856-1921), chancelier depuis 1909, manoeuvre habilement avec le Reichstag, o� il maintient les socialistes dans la majorit�.
Fran�ois-Joseph Ier*, le vieil empereur de Vienne (quatre-vingt-quatre ans), a confi� ses Affaires �trang�res au comte Leopold Berchtold (1863-1942), grand seigneur indolent. L�arm�e imp�riale et royale a pour chef d��tat-major Franz Conrad von H�tzendorf (1852-1925), remarquable technicien, admirateur des Allemands, tr�s hostile aux Serbes et peu tendre pour les Italiens.
� Londres, les lib�raux sont au pouvoir avec lord Asquith et, au Foreign Office, sir Edward Grey, aussi honn�te qu�ignorant des affaires europ�ennes. Le jeune Winston Churchill* (quarante ans) est Premier
lord de l�amiraut� depuis 1911.
Chez les Fran�ais, enfin, Raymond Poincar�* est � l�Elys�e l�homme fort du pays.
Jaur�s, figure prestigieuse de la gauche, est assassin� le 31 juillet, et le gouvernement est dirig� par Ren� Viviani, peu vers� dans les questions de politique �trang�re, o� la France brille plut�t par ses grands ambassadeurs : Paul Cambon (1843-1924) � Londres, son fr�re Jules (1845-1935) � Berlin, Camille Barr�re (1851-1940) � Rome, Maurice Pal�ologue (1859-1944) � Saint-P�tersbourg.
La parole est aux
militaires
Un mois apr�s Sarajevo, les gouvernements s�en remettent aux �tats-majors, dont les arm�es se mobilisent et se concentrent avec une math�matique exactitude et dans un enthousiasme g�n�ral. Pour chaque peuple, l�enjeu de la guerre est pleinement accept� : pour les Fran�ais, il s�agit de reprendre Metz et Strasbourg ; pour les Allemands, d�obtenir dans le monde � la part l�gitime de tout �tre qui grandit � ; pour tous, cependant, le risque appara�t limit� : chacun est persuad� que la puissance et le co�t des armes modernes obligent la guerre � �tre tr�s courte..., 6 mois, hasardent les plus pessimistes. Hant� depuis l�alliance franco-russe par le probl�me de la guerre sur deux fronts, l��tat-major allemand, suivant le c�l�bre plan �labor� par Schlieffen*, � joue � sa victoire sur la rapidit� et l�ampleur de sa manoeuvre enveloppante � travers la Belgique. Visant � abattre d�finitivement l�arm�e fran�aise avec la quasi-totalit� de ses forces, ce plan accepte le risque d�une invasion des Russes en Prusse-Orientale, qui n�est d�fendue que par une dizaine de divisions. Chez les Fran�ais, Joffre*, qui croit que la droite allemande ne d�passera pas le couloir de la Sambre, dispose ses 5 ar-m�es de Belfort � Hirson, prolong�es au nord vers Maubeuge par les 6 divisions britanniques de French. Quant aux Russes, il est simplement entendu qu�ils attaqueront en Prusse-Orientale d�s que possible avec le maximum de forces.
Septembre 1914 :
�chec � l�ouest du plan de guerre allemand
D�s le 7 ao�t, Li�ge tombe entre les mains des Allemands, qui entament le 14 la marche en avant de leurs deux arm�es d�aile droite, Kluck et B�low.
Le 20, ils sont � Bruxelles, � Namur et � Neufch�teau, tandis que les Belges se replient sur Anvers. Au m�me moment, de terribles combats s�engagent en Alsace, o� les Fran�ais atteignent Mulhouse, en Lorraine, o� Castelnau*
et Foch* doivent renoncer � Morhange, mais r�sistent victorieusement en avant de Nancy et dans les Ardennes, o�, le 22 ao�t, Fran�ais et Allemands se heurtent en aveugles dans les sanglantes batailles de rencontre de Neufch�teau et de Virton. C�est pourtant en Belgique que se joue l�action principale. Sourd aux appels de Lanrezac, qui seul voit clair dans le jeu allemand, Joffre tarde � porter sa Ve arm�e sur la Sambre. Elle y parvient seulement le 22, pour se faire bousculer � Charleroi par les forces conjugu�es de Kluck, de B�low et de Hausen, tandis que French essuie un grave �chec � Mons. Le 25, Joffre lance son ordre de repli g�n�ral sur la Somme et l�Aisne.
� la fin du mois, l�euphorie r�gne � Berlin : � L�ennemi en pleine retraite n�est plus capable d�offrir une r�sistance s�rieuse �, proclame le communiqu� allemand du 27 ao�t.
Le 9 septembre, le projet de trait� de paix, qui pr�voit l�organisation d�une Europe allemande, est approuv� par le chancelier T. von Bethmann-Hollweg.
Mais, alors que Moltke* croit tenir la d�cision, les Fran�ais vont �tonner le monde par leur extraordinaire redressement. Progressivement, Joffre reprend l�initiative, bloque l�avance allemande sur la Marne (6-13 sept.) et rejette l�ennemi sur l�Aisne (v. Marne [bataille de la]).
Tannenberg et les fronts
orientaux
Alarm� le 21 ao�t par les appels au secours de von Prittwitz, qui doit reculer en Prusse-Orientale sous la violence des attaques russes de Rennenkampf, Moltke doit y d�p�cher deux corps. Il confie la direction du front de l�est au
g�n�ral Hindenburg*, auquel il donne Ludendorff comme adjoint. Ceux-ci brisent aussit�t l�effort des arm�es russes en d�truisant celle de Samsonov dans la m�morable bataille de Tannenberg (26 ao�t).
Au sud, toutefois, la brillante offensive du grand-duc Nicolas* chasse les Autrichiens de Lvov (3 sept.) et les refoule sur la fronti�re allemande de Sil�sie, qui ne sera d�gag�e que par une nouvelle et remarquable contre-offensive de Hindenburg et de Mackensen sur Ł�dź (novembre). Plus au sud encore, les Autrichiens subissent un grave �chec en Serbie, o� la petite arm�e du vo�vode R. Putnik r�ussit � rentrer victorieuse � Belgrade le 13 d�cembre.
No�l 1914, une guerre d�un type
enti�rement nouveau
� la fin de 1914, le conflit prend un visage r�ellement impr�vu ; tous les plans des �tats-majors se sont effondr�s et, pour chacun, tout est � recommencer. C�est chez les Allemands que la d�ception a �t� la plus vive, entra�-
nant d�s le 14 septembre le remplacement de Moltke � la direction supr�me de l�arm�e par le jeune ministre de la guerre prussien, le g�n�ral Erich von Falkenhayn (1861-1922). Reprenant � son compte la pens�e de Schlieffen, ce dernier cherche, en reportant ses forces vers l�ouest, � d�border de nouveau l�aile gauche fran�aise audel� de Compi�gne. Mais, cette fois, Joffre r�pond aussit�t � sa manoeuvre en transf�rant des forces de Lorraine en Picardie et en Artois, o�, en octobre, se constitue un front, prolong� bient�t jusqu�� la mer. En novembre, Falkenhayn tente un supr�me effort sur Calais, qui �choue au cours de la sanglante m�l�e des Flandres, o� Foch coordonne l�action des forces britanniques, belges (repli�es d�Anvers) et fran�aises.
Dans les deux camps, les munitions manquent, et un front continu s��tablit dans les tranch�es sur 750 km, de Nieuport � la fronti�re suisse... Deux bellig�rants nouveaux sont entr�s en lice : d�s le 23 ao�t, le Japon s�engage aux c�t�s des Alli�s avec la volont�
d�affirmer sa situation en Extr�me-Orient. Au cours de l��t�, en d�pit de l�arriv�e des croiseurs allemands Goeben et Breslau d�s le 10 ao�t � Constantinople, la Turquie h�site encore et ne rompra avec les Alli�s que le 3 novembre. Sur le plan militaire, tout est donc � repenser, mais le premier souci des bellig�rants est alors de downloadModeText.vue.download 554 sur 573
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� durer � en remettant en marche administrations et industries de guerre pour permettre aux populations de vivre et aux arm�es de combattre. Si l�Allemagne, qui a d�finitivement �cart� l�invasion de son territoire, b�n�ficie de l�organisation moderne et puissante de son �conomie, la France se trouve au contraire gravement handicap�e : ses d�partements les plus riches sont envahis par l�ennemi et soumis � un tr�s rude r�gime d�occupation ; leur potentiel repr�sente 95 hauts fourneaux sur 123, 90 p. 100 du minerai de fer et 40 p. 100 du charbon fran�ais...
Quant aux Anglais, ils d�couvrent avec Kitchener* que leur engagement militaire les entra�nera beaucoup plus loin qu�ils ne le pensaient, mais ils fondent tous leurs espoirs sur le contr�le de la libert� des mers, qu�ils viennent de r�tablir � leur profit et qui leur permet de jouer d�sormais � fond l�arme du blocus.
1915, la politique
reprend ses droits
Au lendemain des h�catombes des
Flandres et de Pologne, l�impuissance du facteur op�rationnel � r�soudre � lui seul les probl�mes pos�s par le conflit s�av�re flagrante. Aussi, dans les r�actions des bellig�rants, la politique reprend-elle partout ses droits.
Chez les Allemands, qui, seuls, disposent avec le grand �tat-major d�une v�ritable direction de la guerre, l�an-n�e va �tre domin�e � outre un souci constant d�organisation �conomique pour pallier les effets du blocus � par la volont� d�obtenir de gr� ou de force une paix s�par�e avec la Russie. Chez
les trois � grands � de l�Entente, en d�pit de l�engagement solennel mais assez n�gatif de Londres (5 sept. 1914) de ne conclure aucune paix s�par�e avec l�Allemagne, on ne prendra encore en 1915 que des d�cisions plus juxtapos�es que coordonn�es. Elles traduiront la volont� anglaise exprim�e par le jeune ministre Churchill* de retrouver une strat�gie indirecte ch�re aux Britanniques. Pour les Fran�ais seuls, le probl�me num�ro un demeure celui de la lib�ration du territoire : joint au souci de soulager le front russe, durement press�, il entra�nera sur le front occidental une activit� offensive soutenue sans r�pit malgr� de terribles pertes. Au mois d�avril, l�Entente re�oit cependant un tr�s s�rieux renfort : apr�s de nombreuses h�sitations, l�Italie d�clare le 23 mai la guerre � l�Autriche-Hongrie, qui se voit oblig�e d�ouvrir un nouveau front � sa fronti�re des Alpes. L�Italie ne rompra avec l�Allemagne que le 27 ao�t 1916.
L�effort allemand sur la Russie
� Il est absolument n�cessaire d�en venir � une paix s�par�e avec la Russie �, �crit le Kronprinz Fr�d�ric-Guillaume le 6 f�vrier 1915 au grand-duc de Hesse, fr�re de la tsarine. Pour appuyer les d�marches allemandes � Petrograd. Falkenhayn, dont le Q. G.
passe en avril de M�zi�res � Pless ([auj. Pszczyna] Sil�sie), d�cide d�engager une grande offensive sur le front des Carpates. D�clench�e le 2 mai � Gorlice par Mackensen, elle conduit en octobre les forces austro-allemandes, apr�s une avance de 200 � 500 km � travers la Pologne, sur une ligne allant des portes de Riga � la fronti�re roumaine.
La consternation est si grande � Petrograd que le tsar Nicolas II* prend lui-m�me la t�te de ses arm�es, tandis que les �chos du congr�s socialiste de Zimmerwald, en Suisse, o� l�on r�clame une paix � sans annexion ni contribution �, ont une grande r�sonance dans la classe ouvri�re russe, repr�sent�e au congr�s par L�nine, Trotski et Rakovski. Le plan allemand �choue pourtant devant la fid�lit� du tsar � ses alli�s, qui n�a d��gal que son aveuglement devant la situation int�-
rieure de l�empire. Par trois fois, Nicolas II refuse les propositions de paix allemandes et signe ainsi son arr�t de mort. En d�cembre, Berlin se d�cide,
� pour faire exploser la coalition de l�Entente �, � jouer avec L�nine la carte de la r�volution en Russie. Mais, � la grande d�ception de Falkenhayn, les arm�es russes sont toujours debout.
Les Balkans en guerre :
Dardanelles, Serbie, Bulgarie
Apr�s avoir ralli� Paris � ses vues, Churchill engage en f�vrier une action franco-britannique sur les D�troits ; son but est de tendre la main aux Russes et, en enlevant Constantinople, d�abattre la Turquie, qui vient de faire tr�s peur � Londres en r�ussissant un raid sur Suez (f�vr. 1915).
Apr�s l��chec des escadres alli�es de l�amiral de Robeck � �anakkale contre les ouvrages turcs des Dardanelles (mars), des unit�s franco-anglaises d�barquent le 25 avril � Sed-d�lbahir, mais, malgr� leurs efforts, ne parviennent pas � d�boucher de leur t�te de pont. � la fin de l��t�, l�attention des alli�s est attir�e par les Balkans, o� les Allemands r�ussissent � engager la Bulgarie (14 oct.) � leurs c�t�s pour liquider la r�sistance de la Serbie et garantir leur liaison terrestre avec Constantinople. L�arm�e serbe, conduite par le vieux roi Pierre Ier, doit se replier et, apr�s une m�morable retraite, est recueillie � Durr�si par la ma-downloadModeText.vue.download 555 sur 573
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rine fran�aise. Pour r�pondre � ce coup de force, une arm�e alli�e d�Orient, confi�e � Sarrail, est constitu�e en octobre � Salonique, o� les Franco-Anglais replient leurs unit�s des Dardanelles, dont ils d�cident l��vacuation (d�c.). Cependant, l�attitude de la Gr�ce, dont le roi Constantin Ier est le beau-fr�re de Guillaume II, demeurera longtemps �quivoque en d�pit des
efforts de Veniz�los pour entra�ner son pays dans les rangs de l�Entente.
Offensives fran�aises en Artois et en Champagne
La volont� offensive du commandement fran�ais, tendue vers la perc�e du front et la lib�ration du territoire, donne lieu � deux types d�op�rations diff�rents. Un peu partout, et notamment dans les Vosges, aux Eparges, en Argonne et dans les Flandres (o� les Allemands inaugurent l�emploi des gaz en avril), se d�roule une s�rie de combats locaux d�infanterie aussi meurtriers que st�riles. En m�me temps, de grandes op�rations sont conduites par Joffre, d�abord s�par�ment en Champagne (f�vr.) et en Artois (mai), puis simultan�ment sur ces deux secteurs du front lors de la grande offensive du 25 septembre. Le seul r�sultat tangible de ces actions fut de soulager le front russe en obligeant Falkenhayn � rameuter ses r�serves sur le front occidental, o� Haig*, qui remplace French en d�cembre, dispose, gr�ce aux � volontaires � suscit�s par Kitchener, d�une trentaine de divisions britanniques.
La coop�ration entre les alli�s a nettement progress�, et la conf�-
rence r�unie par Joffre en d�cembre � Chantilly organise la convergence des actions � entreprendre vers l��t� de 1916 par les Franco-Anglais sur le front de la Somme et par les Russes sur celui de Pologne. Elle d�cide en outre la liquidation des colonies allemandes d�Afrique, o� seul le territoire de l�Est-Africain (Afrique-Orientale allemande) r�sistera gr�ce � l��nergie de son chef, le colonel Paul von Let-tow-Vorbeck (1870-1964), jusqu�en novembre 1918.
Occupation allemande
et r�sistance dans les
territoires envahis
C�est en 1915 que s�installe l�occupation allemande dans les territoires occup�s de Belgique et de France. Pour Falkenhayn, ceux-ci doivent �tre exploit�s au maximum pour procurer au Reich de l�argent, du ravitaillement et de la main-d�oeuvre.
Aussi l�administration allemande se fait-
elle chaque jour plus tracassi�re : contr�les incessants, transferts de main-d�oeuvre, d�portation des suspects, contributions de guerre, confiscation des objets rares (or, cuir, laine), mise en r�gie des entreprises (mines du Nord, textiles de Roubaix, etc.).
La population supporte mal ce r�gime d�exception, admirant la � r�sistance � de ses notables : le cardinal Mercier, archev�que de Malines ; le pr�fet Tr�pont et le maire Delesalle � Lille ; le bourgmestre Max � Bruxelles. De nombreux patriotes m�nent la lutte contre l�occupant, tels Eug�ne Jacquet et L�on Trulin, fusill�s � Lille, Edith Cavell, dont l�ex�cution, le 11 octobre 1915, souleva l�indignation du monde, Louise de Bettignies, L�onie Van-houtte, Louise Thuliez et la princesse de Cro�, qui rivalis�rent d�h�ro�sme au service de leur pays.
1916, l�ann�e de Verdun
� peine conclus, les accords de Chantilly sont soumis � rude �preuve. Refusant en effet de s�engager plus loin dans le probl�me russe, Falkenhayn se d�cide, pour atteindre l�ennemi num�ro un qu�est pour lui la Grande-Bretagne, � d�truire l�arm�e fran�aise
� son � �p�e � sur le continent � par �puisement de ses effectifs. Dans ce dessein, il d�clenchera avec le maximum de violence et aussi longtemps que n�cessaire une offensive sur un point, en l�occurrence Verdun, que les Fran�ais seront psychologique-ment oblig�s de d�fendre. Cette strat�gie in�dite sera compl�t�e par une relance de la guerre sous-marine sans restriction, exp�riment�e avec succ�s en 1915. L�amiraut� estime maintenant possible de couler en 6 mois le tiers du tonnage marchand indispensable au ravitaillement de la Grande-Bretagne.
Guillaume II et Bethmann-Hollweg h�sitent pourtant � se lancer dans cette aventure, ce qui provoquera le 6 mars la d�mission tapageuse de l�amiral Tirpitz*, chef de l�amiraut� de Berlin.
Verdun, la Somme et l�offensive
Broussilov
Le 21 f�vrier �clate, comme un coup de tonnerre, l�offensive allemande sur Verdun. Apr�s avoir bouscul� les
d�fenses fran�aises de la rive droite puis de la rive gauche de la Meuse, la mar�e allemande est bloqu�e en juillet sur les pentes de Souville avant d��tre refoul�e par les soldats de P�tain*, de Nivelle* et de Mangin* au cours des deux batailles du 24 octobre et du 15 d�cembre. Toutefois, si l�arm�e fran�aise s�y use consid�rablement (v. Verdun), l��chec de la strat�gie allemande est patent puisque, � malgr� Verdun �, Joffre et Haig d�clenchent, le 1er juillet, l�offensive pr�vue sur la Somme. Men�e par 26 divisions anglaises et 14 fran�aises, l�attaque alli�e, entretenue durant quatre mois, portera un coup tr�s rude au front allemand dans la r�gion de P�ronne et obligera l�adversaire � diminuer la pression sur Verdun.
En outre, depuis le 4 juin, le front oriental s�est remis en mouvement : quatre arm�es russes, conduites par Broussilov*, ont enfonc� les lignes autrichiennes en Volhynie et captur� 500 000 hommes. Les Russes mena-downloadModeText.vue.download 556 sur 573
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cent maintenant la fronti�re hongroise, et les Allemands sont contraints de l��tayer pour pr�venir l�effondrement du front austro-hongrois.
Intervention roumaine et crise
allemande
Au moment o� le g�n�ral F. Conrad von H�tzendorf, chef de l��tat-major autrichien, appelle l�Allemagne � son secours, le Reich subit un terrible coup par la d�claration de guerre de la Roumanie (28 ao�t 1916), dont l�intervention aux c�t�s des Alli�s compromet le ravitaillement de l�Allemagne en bl� et en p�trole. Cette fois, l�opinion publique, d�j� durement touch�e par les restrictions cons�cutives au blocus, s��meut, et le Kaiser, constatant la faillite de la strat�gie d��puisement de Falkenhayn, le remplace au commandement supr�me par la populaire �quipe des vainqueurs de l�Est, Hindenburg et Ludendorff (29 ao�t).
Ceux-ci font preuve aussit�t d�une �tonnante activit� et arr�tent les mesures qu�exige la gravit� de la situation militaire. Apr�s avoir impos� � Conrad von H�tzendorf le commandement
unique � leur profit des forces de la
� Quadruplice � (Allemagne, Autriche-Hongrie, Turquie, Bulgarie), ils d�cident de passer aussit�t sur la d�fensive sur le front fran�ais ; bien plus, ils en pr�voient le raccourcissement par un repli � op�rer entre Arras et Soissons qui �conomisera une quinzaine de divisions. Pour parer au danger venant de Bucarest, ils chargent Falkenhayn, qui n�a pas su conserver le bl� roumain, d�aller le reconqu�rir � la t�te d�une nouvelle arm�e (la IXe), cr��e le 9 septembre. En trois mois, ses forces, appuy�es par celles de Mackensen, d�bouchant de Bulgarie, conqui�rent la Roumanie jusqu�au Siret, et, le 6 d�-
cembre, les Allemands font leur entr�e � Bucarest.
Guerre au Moyen-Orient et
probl�me arabe
Anim�es par des �tats-majors allemands, les forces ottomanes s�opposent aux Britanniques en M�sopotamie et en Palestine et aux Russes sur le front du Caucase, o� le grand-duc Nicolas a remport� deux brillants succ�s � Erzurum (janvier) et � Tr�bizonde (avr.). Pour les Anglais, au contraire, l�ann�e 1916 a �t� difficile : le 28 avril, en M�sopotamie, la garnison de Kūt al-�Amāra a d� capituler devant les assauts des Turcs, qui, en ao�t, ont lanc� un deuxi�me raid contre Suez.
C�est alors que d�bute en milieu arabe l�action du jeune T. E. Lawrence*, qui, ayant gagn� la confiance d�Abdullah et de Fayṣal, fils d�Ḥusayn, roi du Hedjaz, organise avec eux la lib�ration de la
� nation arabe � du joug ottoman. Et cela au moment m�me o�, � Finsu de Lawrence, Paris et Londres concluent en mai un accord partageant l�Empire ottoman en deux zones d�influence politique et �conomique, l�une, fran-
�aise, incluant la Syrie et le Liban, l�autre, anglaise, comprenant la Palestine, l�Iraq et la Transjordanie (accords Sykes-Picot). Singuli�re �quivoque, qui p�sera lourdement dans les rapports futurs de l�Occident avec l�islām.
La situation des bellig�rants � la fin de 1916
Dans les deux camps, l�ann�e a �t� tr�s rude, et l�usure des bellig�rants s�affirme en tous domaines. La Grande-Bretagne, qui entretient maintenant 70 divisions, se voit contrainte, pour la premi�re fois dans son histoire, d�adopter progressivement la conscription. La situation �conomique y est encore ais�e, et, en d�pit de la d�ception que cause � Londres le demi-succ�s de la bataille navale du Jutland et la menace permanente de la guerre sous-marine, la ma�trise de la mer demeure aux Alli�s. En d�cembre, le cabinet Asquith c�de la place au gouvernement d�Union nationale de Lloyd George*.
En France, o� toute l�ann�e a �t� v�cue sous le signe de Verdun, l�Union sacr�e pr�sente des failles, le Parlement s�agite, l��conomie s�essouffle et le d�ficit budg�taire n�est combl� que par les emprunts anglais et am�ricains.
En d�cembre, Joffre est abandonn� par Briand*, qui choisit Nivelle comme commandant en chef.
En d�pit des succ�s �clatants de Broussilov, la Russie est au bord de la r�volution : l�assassinat de Raspoutine (29 d�c.) traduit la r�volte de la classe nobiliaire et de la bourgeoisie lib�rale contre l�aveuglement du tsar.
� Vienne, la mort du vieil empereur Fran�ois-Joseph* entra�ne l�av�nement du jeune Charles Ier, lucide et g�n�reux.
Mari� � une Fran�aise, Zita de Bourbon-Parme, il voudrait prendre ses distances vis-�-vis de Berlin, mais se heurte � une situation politique rendue inextricable par le r�veil des nationalit�s qui composent l�ensemble disparate et surann� de la double monarchie.
Quant aux Allemands, qui vivent
depuis un an sous le r�gime de la carte d�alimentation, ils viennent avec Ludendorff de trouver un chef qui s�affirme peu � peu comme le dictateur du IIe Reich. Pour lui, qui juge lucidement la situation difficile de son pays, toute la politique doit d�sormais �tre subordonn�e au seul imp�-
ratif de gagner la guerre. C�est dans cet esprit que, au risque de provoquer
l�intervention am�ricaine, il se rallie en novembre � la th�se de la guerre sous-marine. Pour inciter l�adversaire � se d�voiler, Guillaume II, profitant de l�entr�e de ses troupes � Bucarest, lance le 12 d�cembre une offre de paix spectaculaire. Rejet�e par les Alli�s, elle est relev�e par Wilson*, qui vient d��tre r��lu pr�sident des �tats-Unis et qui, en r�ponse, demande � tous les bellig�rants de lui faire conna�tre leurs buts de guerre.
La guerre navale de 1914 �
1916
En 1914, la Grande-Bretagne est encore la reine des oc�ans : sa flotte marchande repr�sente 48 p. 100 du tonnage mondial, sa marine de guerre surclassera largement sa rivale allemande en tonnage (2,2 millions de tonnes contre 1,05) et en qualit� (24 dreadnoughts contre 13). Aussi, sur les mers, dont les bellig�rants vont d�couvrir l�importance, l�intervention anglaise conf�re-t-elle au conflit une dimension mondiale.
Par les combats du cap Coronel et des �les Falkland (novembre-d�cembre 1914), l�amiraut� de Londres, que dirige le vieux lord Fisher (1841-1920), �limine d�abord la marine allemande des mers lointaines.
D�s octobre, elle applique en outre un rigoureux blocus de la mer du Nord, auquel l�amiral allemand Tirpitz* r�plique en d�-
clenchant la guerre sous-marine. Celle-ci se d�veloppe au d�but de 1915, mais est suspendue en septembre apr�s la protestation am�ricaine qui suit le torpillage du paquebot anglais Lusitania, o�, le 7 mai, p�rissent 118 passagers am�ricains. Avec les Dardanelles, la guerre navale s�est �tendue � la M�diterran�e, confi�e depuis 1914 � la garde de l�arm�e navale fran�aise dont le chef est l�amiral Boue de Lapeyr�re (1852-1924). Les sous-marins allemands et autrichiens qui dominent l�Adriatique y m�nent la vie dure aux Alli�s, dont les bases principales sont celles de Malte, de Moudros (Mo�dhros) et de Corfou.
En dehors de leur rencontre fortuite du Dogger Bank (24 janv. 1915), les flottes de haute mer allemande et anglaise ne s�affronteront qu�en 1916, lors de la m�morable bataille du Jutland (31 mai 1916). Au cours d�une lutte d�artillerie de douze heures, 100 b�timents allemands,
conduits par les amiraux Reinhard Scheer (1863-1928) et Franz von Hipper (1863-1932), s�attaqueront aux 150 navires de la Grand Fleet britannique de l�amiral Jelli-coe*, second� par Beatty. Apr�s avoir coul� 14 b�timents anglais (112 000 t), Scheer, dont les pertes ne d�passent pas 60 000 t, utilise la nuit pour se d�rober. Succ�s tactique des Allemands, le Jutland confirmait toutefois l�incapacit� de leur flotte � dominer son homologue anglaise. Aussi Scheer en conclut-il que seul l�emploi massif des sous-marins pouvait �tre d�cisif pour amener la ruine de la Grande-Bretagne.
1917, guerre sous-marine
intervention am�ricaine
r�volution russe
Wilson ne sera pas un m�diateur : le 31 janvier, Washington re�oit en effet de Berlin notification de la zone dans laquelle, � compter du lendemain, tout navire marchand sera torpill� sans avertissement. Cette fois, c�en est trop, et, apr�s avoir rompu le 3 f�vrier les relations diplomatiques, les �tats-Unis d�clarent le 2 avril la guerre � l�Allemagne. Entendant toutefois conserver leur libert�, ils se d�clarent seulement
� associ�s � (et non alli�s) aux adversaires du Reich. Cette intervention entra�ne celle assez symbolique de la Chine et de plusieurs �tats d�Am�rique latine.
Avec pr�s de 900 000 tonneaux de pertes marchandes alli�es, le mois d�avril 1917 �tablit un record qui ne sera pas m�me atteint durant la Seconde Guerre mondiale. La victoire des sous-marins allemands (130 en service, dont la moiti� � la mer) se prolonge jusqu�� l�automne sans r�ussir � abattre la Grande-Bretagne. Pour les Alli�s, l�intervention am�ricaine apporte une aide imm�diate sur les plans naval, �conomique et financier, mais l�arm�e am�ricaine compte � peine 200 000 hommes, et, dans le domaine militaire, tout est � faire.
En Russie, la crise qui �clate en janvier � Petrograd se termine par l�abdication du tsar (15 mars), approuv�e par tout le haut commandement russe.
Sympathique aux Alli�s, le gouvernement du prince Lvov �veille chez eux l�espoir de voir la Russie coop�rer plus
activement � la guerre. Mais les progr�s de la R�volution paralysent bient�t l�arm�e, dont la derni�re offensive lanc�e par Kerenski* en juillet se termine en d�bandade, tandis que le parti bolcheviste de L�nine* propage son programme de paix.
L��chec de l�offensive Kerenski
permet aux Allemands de se r�installer en Bucovine et d�y menacer le front roumain reconstitu� avec l�aide de la France. Apr�s la faillite du gouvernement Kerenski, les bolchevistes prennent enfin le pouvoir le 7 novembre (r�volution* dite � d�Octobre �). L�nine entame aussit�t la proc�dure de l�armistice, qui est sign� � Brest-Litovsk le 15 d�cembre, 6 jours downloadModeText.vue.download 557 sur 573
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apr�s celui de Focşani, conclu avec les Roumains. � la fin de l�ann�e, Ludendorff, qui, depuis la chute de Bethmann-Hollweg (juill.), est devenu le v�ritable dictateur du Reich, disposera de toutes ses forces pour lancer un ultime coup de boutoir sur le front fran-
�ais avant l�arriv�e des Am�ricains.
Bataille du Chemin des Dames et
crise fran�aise
En France, o� le front allemand est volontairement repli� le 27 f�vrier entre Arras et Soissons (dans le dessein d��conomiser des effectifs), l�an-n�e s�ouvre dans un immense courant d�optimisme. Nivelle a en effet ralli� les Anglais � l�id�e d�une grande et d�-
finitive offensive : � Nous romprons le front allemand quand nous voudrons �, affirme-t-il le 13 janvier. Pr�c�d�e d�une attaque anglaise en Artois, l�offensive des arm�es Mangin et Mazel d�bouche le 16 avril sur le Chemin des Dames, compl�t�e le 17 par une action de l�arm�e Anthoine en Champagne.
Apr�s un brillant d�part et le premier engagement des chars fran�ais Schneider � Berry-au-Bac, l�assaut se heurte � une muraille de feu infranchissable, et l�immense espoir des poilus se transforme en une dramatique d�sillusion.
� Paris, le moral s�effondre : Painlev�* d�cide d�arr�ter l�op�ration, et, le 15 mai, remplace Nivelle par P�tain.
La t�che du nouveau g�n�ralissime est redoutable, car la d�ception de l�arm�e d�g�n�re en r�volte : dans une cinquantaine de divisions, des mutineries �clatent. Avec une tr�s grande compr�-
hension des hommes et une r�pression exemplaire, mais limit�e (412 peines de mort, dont 55 ex�cutions), P�tain domine la crise : il tente d�humaniser la terrible vie du soldat et rend confiance � l�arm�e en lui faisant r�aliser � Verdun (ao�t), puis � la Malmaison (octobre), deux op�rations � objectifs limit�s qui seront de v�ritables succ�s.
Sa t�che est facilit�e par les Britanniques de Haig, qui, de juin � d�-
cembre, fixent les Allemands par une s�rie d�offensives tr�s co�teuses me-n�es dans les Flandres autour d�Ypres et � Cambrai, o�, pour la premi�re fois, une masse de chars (378 blind�s) est engag�e le 20 novembre.
Parall�lement � cette crise militaire, la France, us�e par la guerre, conna�t une grave crise morale que trois gouvernements successifs (Briand, Ribot et Painlev�) s�efforcent malais�ment de conjurer. Faisant �cho � la r�volution russe et � l�agitation parlementaire, des gr�ves �clatent qui traduisent l�aggravation de la situation �conomique (carte de sucre et de charbon) et le niveau tr�s bas des salaires. Une propagande pacifiste se d�veloppe dans la presse (le Bonnet rouge), o� l�on retrouve la main et l�argent des agents allemands. Pour r�agir, Poincar� d�cide le 14 novembre d�appeler au gouvernement Clemenceau*, qui, avec une extraordinaire �nergie, choisit comme unique programme : � Je fais la guerre. � Apr�s avoir stigmatis� L. Malvy (ancien ministre de l�Int�-
rieur), il fait arr�ter Caillaux*, accus�s tous deux d�abusives complaisances envers les � d�faitistes �. Pour aborder les redoutables �ch�ances de 1918, le pays sera gouvern�.
Les tentatives de paix et leur
�chec
Au cours de cette � ann�e trouble �
(Poincar�), on peut croire que l�usure des bellig�rants allait imposer la fin du conflit, et, en effet, plusieurs tentatives furent faites pour trouver le che-
min d�une paix de compromis. � cot� des efforts du pape Beno�t XV, qui, le 1er ao�t, lance un appel aux bellig�-
rants, l�entreprise la plus s�rieuse fut men�e par l�empereur Charles Ier d�Autriche, qui savait que la situation politique, �conomique et militaire de son pays se d�gradait de jour en jour. Une n�gociation secr�te fut conduite en son nom par ses deux beaux-fr�res, Sixte et Xavier de Bourbon-Parme, aupr�s de la France. Elle fut mise en �chec par les Allemands, qui en eurent connaissance, et aussi par les exigences formul�es vis-�-vis de Vienne par l�Italie aupr�s de la France et de la Grande-Bretagne � la conf�rence de Saint-Jean-de-Maurienne (19 avr. 1917).
Italie, Moyen-Orient et Gr�ce
Inquiets des tractations de l�empereur Charles, les Allemands se d�cident, pour relancer l�Autriche dans la guerre, � lui faire cadeau d�une victoire. Le 24 octobre, 7 des meilleures divisions allemandes, conduites par le g�n�ral Otto von Below, enfoncent � Caporetto le front italien, qu�elles refoulent jusqu�� la Piave. Cadorna, le g�n�ralissime italien (bient�t remplac� par Diaz), appelle les Alli�s au secours.
Foch et Robertson, suivis de dix divisions franco-anglaises, arrivent � Rapallo, o� s��bauche le premier et timide organe de commandement interalli� (6
et 7 nov. 1917).
Conscients de l�importance politique et �conomique grandissante du Moyen-Orient, les Britanniques lui consacrent en 1917 des moyens consid�rables.
Ils leur permettront de conjuguer leurs efforts en M�sopotamie, o� ils reprennent Kūt al-�Amāra et entrent � Bagdad (11 mars), et en Palestine, o� le g�n�ral Allenby d�clenche en octobre une puissante offensive qui lui ouvre, le 9 d�cembre, les portes de J�rusalem.
C�est � cette occasion que la Grande-Bretagne, qui entend jouer � la fois la carte sioniste et la carte arabe, affirme sa volont� � de cr�er apr�s la guerre un foyer national juif en Palestine �
(d�claration d�A. J. Balfour du 2 nov.
1917).
En Orient, l�ann�e se termine sur une note optimiste pour les Alli�s : ceux-ci
viennent en outre de clarifier l��quivoque situation de la Gr�ce en provoquant l�abdication du roi Constantin Ier au profit de son fils Alexandre (12 juin). Ce dernier confie le pouvoir � Veniz�los, qui d�clare la guerre � l�Allemagne et � ses alli�s (29 juin).
Ren� Fonck, as de la
chasse fran�aise (1894-
Lorrain n� � Saulcy-sur-Meurthe, sorti de l��cole des arts et m�tiers, il est mobilis� avec sa classe en 1914. Pass� aussit�t dans l�aviation, il a vingt-trois ans quand, en avril 1917, il arrive au c�l�bre G. C. 12, le groupe des � Cigognes �. Sa renomm�e est d�j� bien �tablie pour avoir contraint, sans tirer un coup de fusil, un avion allemand � atterrir pr�s de Moyenneville (Oise) le 6 ao�t 1916. Le 30 septembre 1917, il abat pr�s de Dunkerque le pilote allemand Kurt Wissemann, vainqueur quelques jours plus t�t de Georges Guynemer, et, � la fin de l�ann�e, se classe, avec 20 victoires, troisi�me de la chasse fran�aise apr�s Charles Nungesser et Alfred Heurtaux. Mais c�est en 1918 que Fonck va donner toute sa mesure. Le 9 mai, il r�alise au-dessus de Grivesnes (Somme) le premier sextupl� de la guerre : 3 avions en 50 secondes avec 22 cartouches, les 3 autres au cours d�un deuxi�me vol de 5 minutes avec 30 cartouches. Il renouvelle le m�me exploit le 26 septembre apr�s deux autres tripl�s les 25 juin et 14 ao�t. Le 1er novembre, il remporte sa 75e et derni�re victoire � homologu�e �, la 126e port�e sur son carnet de vol... Quant aux autres, dira-t-il, � qu�importe qu�on ne me les ait pas compt�es ; l�essentiel est que ces avions aient disparu des contr�les de l�adversaire �. Il a publi� ses souvenirs sous le titre Mes Combats (1933).
Chasse a�rienne.
1918, le d�nouement
L�ann�e s�ouvre par une importante initiative am�ricaine : r�pondant � l�appel � la paix lanc� par L�nine. Wilson pr�cise le 8 janvier 1918 en un message au Congr�s les 14 points qui doivent � son avis servir de base � l�ordre nouveau. Pr�c�d�s de principes de droit international (libert� des mers, r�duction des armements, etc.), ils abordent ensuite les probl�mes cruciaux tels
que la restitution de l�Alsace-Lorraine, l�ind�pendance de la Belgique, la r�surrection de la Pologne, l�autonomie des peuples d�Autriche-Hongrie.
Ce programme fera choc et indique de quel poids p�sent d�j� les �tats-Unis, alors que leur pr�sence militaire est encore quasiment nulle dans le camp des Alli�s. Chez ces derniers, qui souffrent d�une grave crise d�effectifs, l�organisation d�un commandement unique se limite � celle d�un comit� ex�cutif dirig� � Versailles par Foch (1er f�vr.) et charg� de pr�parer les d�cisions des gouvernements.
L�aventure allemande en Russie
Conscient de la pr�carit� de la situation �conomique du Reich, qui impose une d�cision � court terme, Ludendorff entend l�emporter par une action militaire massive conduite avec le renfort des 700 000 hommes transf�r�s du front de l�Est sur celui de France. Men�e � base d�artillerie lourde et d�obus � gaz sous forme de coups de boutoir successifs, elle doit faire �clater le front occidental avant l�arriv�e des forces am�ricaines, c�est-�-dire avant l��t� de 1918. Le calendrier �tant imp�ratif, Ludendorff presse les politiques, conduits par le ministre des Affaires �trang�res Richard von K�hlmann, de conclure au plus vite lu paix avec la Russie. L�entreprise se r�v�le difficile, car, dans les n�gociations de Brest-Litovsk, les Russes, dirig�s par Trotski, r�sistent aux exigences allemandes. Le 9 f�vrier, les Allemands imposent un trait� distinct � l�Ukraine, qui la s�pare de la Russie. Toutefois, il faudra une nouvelle action militaire qui, � partir du 19 f�vrier, portera les arm�es allemandes � Narva (135 km de Moscou), � Pinsk et � Kiev pour contraindre L�-
nine � signer le 3 mars le terrible trait� de Brest-Litovsk (il arrache � la Russie 60 millions d�habitants et 25 p. 100 de son territoire). En mai, la Roumanie doit accepter la paix allemande de Bucarest, tandis que, forgeant des plans grandioses d�exploitation �conomique de l�Ukraine, les Allemands �tendent leur occupation � Odessa, � Kharkov et � Rostov-sur-le-Don (7 mai). Attir�s ensuite par les richesses du Caucase, ils s�engagent dans une folle aventure, encouragent la G�orgie � se proclamer ind�pendante (26 mai) et poussent
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�crit Guillaume II le 8 juin, si nous r�ussissons � placer le Caucase sous notre influence, comme porte vers l�Asie centrale et menace vers la position anglaise des Indes ! � Singuli�re d�mesure qui absorbera jusqu�� la fin de la guerre une trentaine de divisions qui, fort heureusement pour les Alli�s, manqueront � Ludendorff sur le front fran�ais.
Coups de boutoir de Ludendorff
sur le front fran�ais (mars-juillet 1918)
Le 21 mars, 6 200 canons allemands ouvrent le feu � 4 h 40 sur le front de 60 km tenu par les arm�es Below, Marwitz et Hutier entre Arras et l�Oise.
� 9 h 40, l�infanterie en petites colonnes, appuy�e par 1 000 avions de combat, s��lance derri�re le barrage roulant. Le secteur, tenu par les IIIe (Byng) et Ve (Gough) arm�es de Haig, a �t� judicieusement choisi : l�objectif de Ludendorff (qui sera repris en 1940) est d�� enrouler � l�aile droite des Anglais pour les rejeter � la mer en se couvrant seulement au sud vis-�-vis des Fran�ais, dont le front commence � l�Oise.
En 48 heures, l�arm�e Gough est
submerg�e, tandis que, pour �branler le moral de l�arri�re. Paris re�oit, le 23 les premiers obus de la Bertha. La veille, P�tain a engag� ses r�serves sur l�Oise au secours des Anglais, mais, l�avance allemande se poursuivant vers Montdidier, les Fran�ais ont tendance � couvrir Paris, alors que les Anglais se replient sur Amiens et les ports : une br�che de 20 km s�ouvre entre les arm�es alli�es. La situation est grave ; aussi, le 26, les envoy�s de Lloyd George et Clemenceau confient-ils, � Doullens, le commandement supr�me � Foch, dont l�autorit� s�impose aussit�t � Haig et � P�tain. Trente divisions fran�aises aux ordres de Fayolle* sont achemin�es entre Oise et Somme : l�avance allemande est bloqu�e, et
Amiens, objectif imm�diat de l�ennemi, est sauv�. Le 5 avril, Ludendorff suspend l�offensive de Picardie, mais, d�s le 9, porte un nouveau et terrible coup aux Anglais sur la Lys, qui est aussit�t par� par Foch gr�ce � l�intervention des Fran�ais au mont Kemmel. Pour fixer une bonne fois les r�serves de P�tain, Ludendorff d�cide alors, avant d�en finir avec les Anglais dans les Flandres, de porter un grand coup sur le front fran�ais du Chemin des Dames. L�assaut qui lui est donn� le 27 mai est encore une brillante victoire pour les Allemands, qui, en quatre jours, atteignent la Marne � Ch�teau-Thierry, � 70 km de Paris. Pour �largir son action, que Micheler, Maistre et D�goutte freinent sur les monts de Champagne et dans la for�t de Villers-Cotter�ts. Ludendorff attaque le 9 juin sur le Matz, o� il est stopp� par une soudaine contre-offensive de Mangin, qui sauve Compi�gne. Gr�ce � l��tonnante activit� de Clemenceau, qui se prodigue aux arm�es autant qu�� Paris, et � la solidit� du commandement fran-
�ais, qu�animent les fortes personnalit�s de Foch et de P�tain, la France tient bon. Aussi, lorsque, le 15 juillet.
Ludendorff lance son ultime assaut de part et d�autre de Reims, ses troupes sont aussit�t arr�t�es par le remarquable dispositif d�fensif organis� par la IVe arm�e (Gouraud) en Champagne.
La victoire de Foch (juillet-
novembre)
18 juillet : alors que les Allemands cherchent en vain � progresser au sud de Dormans, 27 divisions des arm�es Mangin et D�goutte, appuy�es par 500 chars et 800 avions, d�bouchent de la for�t de Villers-Cotter�ts. Chez les Allemands, la surprise est totale, et, d�s le 3 ao�t, la poche de Ch�teau-Thierry est enti�rement r�sorb�e. La guerre, cette fois, vient de changer de signe, la chance de Ludendorff est r�volue ; c�est � Foch qu�appartient d�sormais l�initiative des op�rations. Il en a les pouvoirs (son autorit� confirm�e le 16 avril s��tend depuis le 2 mai au front italien) et les moyens. Les forces am�-
ricaines, dont la 1re division a d�barqu� en France � la fin de juillet 1917 et qui atteignent maintenant 16 divisions, sont rassembl�es le 10 ao�t en une
1re arm�e command�e par Pershing*, qui re�oit l�appoint de 3 000 canons, 500 avions et 200 chars fran�ais. Le 24 juillet, Foch s�est d�cid� � passer partout � l�offensive : le 8 ao�t, une puissante attaque est d�clench�e par Haig (aid� de Debeney) sur la poche de Montdidier. Pour la premi�re fois, l�arm�e allemande fait preuve d�une telle lassitude que Ludendorff, constatant la faillite de son plan, d�clare aux ministres allemands stup�faits qu�une d�cision militaire est devenue d�sormais impossible et qu�il faut � terminer la guerre au plus t�t �. Mais, devant l�ampleur du succ�s de Haig, Foch engage par sa directive, du 3 septembre la totalit� de ses forces de la mer du Nord � la Meuse. Le 12, les Am�ricains attaquent � Saint-Mihiel et, � la fin du mois, trois grandes offensives sont d�clench�es : le 26 par Gouraud et Pershing en Champagne et en Argonne, le 27 par Haig entre Lens et La F�re � l�assaut de la position fortifi�e allemande (ligne Siegfried), le 28 par le groupe d�arm�es des Flandres que commande le roi des Belges Albert Ier en direction de Bruges et de Courtrai.
Au d�but d�octobre, tandis que la brillante victoire de Franchet d�Esperey provoque la capitulation de la Bulgarie, la d�cision militaire est pratiquement acquise sur le front fran-
�ais, o� Foch dispose maintenant de 212 divisions alli�es face aux 180 de Hindenburg. Le 9 octobre, les Canadiens lib�rent Cambrai, et, le 17, les Anglais sont � Lille ; le 25, le roi Albert Ier entre � Bruges, tandis que les Allemands s�accrochent encore � leur ligne Hunding, qui est forc�e par Mangin, Guillaumat et Gouraud* en liaison avec les Am�ricains. Dans les premiers jours de novembre, l�Escaut est franchi entre Gand et Tournai, les Alli�s d�-
passent Valenciennes. Maubeuge et Stenay. Pour les Allemands, qui ont recul� de 100 � 200 km, la catastrophe est imminente, et la grande offensive pr�par�e par Castelnau avec Mangin en Lorraine est devanc�e par l�armistice, sign� le 11 novembre � Kethondes par les d�l�gu�s de Hindenburg et du mar�-
chal Foch.
Le haut commandement
fran�ais de la victoire En 1918, le vrai patron de la France, c�est Clemenceau* et son � �tat-major �, dont les civils sont anim�s par Georges Mandel et les militaires par le g�n�ral H. Mordacq. Par estime plus que par inclination, le � Tigre �
fait �quipe avec Foch*, le g�n�ralissime alli� dont la personnalit�, compl�t�e par celle de Weygand*, domine l�ensemble du monde militaire.
L�arm�e fran�aise dispose alors d�une gamme de g�n�raux au temp�rament tr�s divers, mais qui, pour beaucoup, sont des hommes de premier plan. Son chef, P�tain*, est assist� de trois remarquables commandants de groupe d�ar-m�es, Fayolle*, polytechnicien prudent et m�thodique, Maistre, le vainqueur de la Malmaison, travailleur acharn�, �tranger � tout esprit d�intrigue, et Castelnau*, le seul de l��quipe Joffre de 1914 qui soit encore en place.
Les arm�es ont pour chefs A. Baucheron de Boissoudy (1864-1926), le � sanglier des Ardennes �, brillant commandant de la 43e D. I. � Verdun en 1916 ; H. M. Berthelot (1866-1927), ancien aide-major de Joffre en 1914, qui quitte le front fran�ais en octobre 1918 pour entrer � Bucarest � la t�te des troupes fran�aises du Danube ; M. E. Debeney (1864-1943), qui r�ussit en mars � bloquer l�avance allemande en Picardie et laissera dans son livre la Guerre et les hommes (1937) un t�moignage sur la qualit� de son commandement ; Gouraud* l�Africain ; A. E. Hirschauer (1857-1943), officier du g�nie, l�un des pionniers de l�a�ronautique ; G. L. Humbert (1862-1921), ancien adjoint de Lyautey*, premier commandant de la fameuse division marocaine ; Mangin*, enfin, dont les ordres du jour fracassants jalonnent l�avance de nos troupes...
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Victoires alli�es dans les Balkans, au Moyen-Orient et en Italie
Dans les deux camps, la primaut� du front fran�ais, o� se joue l�ultime d�cision de la guerre, laisse d�abord peu de place aux fronts ext�rieurs dans les
pr�occupations des bellig�rants. Tout changera quand, au cours de l��t�, le fl�au de la balance aura pench� d�finitivement du c�t� des Alli�s, qui chercheront alors � relancer les fronts ext�rieurs pour acc�l�rer leur victoire et garantir leurs positions politiques et �conomiques.
Dans les Balkans, Guillaumat, qui a remplac� Sarrail � No�l 1917, se consacre � la r�organisation des forces assez disparates des arm�es alli�es d�Orient. Rappel� en France apr�s la perc�e allemande du Chemin des Dames pour diriger la d�fense de Paris, il a pour successeur Franchet d�Esperey*, qui, d�s son arriv�e le 19 juin, pr�pare l�offensive dont il attend la rupture du front germano-bulgare (v. Mac�doine). D�clench�e le 15 septembre au Dobro Polje, elle contraint les Bulgares � d�poser les armes d�s le 29. Exploitant aussit�t sa victoire.
Franchet d�Esperey lance ses troupes sur Sofia, occup�e le 16 octobre, Belgrade, o� les Serbes font leur rentr�e triomphale le 1er novembre. L�Autriche et l�Allemagne du Sud sont menac�es, tandis que Berthelot, qui avait �t� le chef de la mission fran�aise en Roumanie, fonce sur Bucarest, qu�il atteint le 1er d�cembre.
Alors que Clemenceau ne croyait
gu�re � la valeur strat�gique des Balkans, Lloyd George �tait au contraire convaincu de celle du Moyen-Orient, o� il entendait assurer � son pays une solide position politique et �conomique. Aussi a-t-il consacr� � ce th��tre d�importants moyens militaires.
Ils permettent aux Anglais de relayer en Iran la pr�sence russe d�faillante et de tenter en outre un raid sur Bakou.
Mais l�essentiel de ces forces est confi� en Palestine au g�n�ral Allenby, qui, le 19 septembre, bouscule les troupes germano-turques de Liman von Sanders. Un d�tachement fran�ais entre � Beyrouth le 7 octobre, et, le 25, les Britanniques sont � Alep. Le 1er octobre, les Arabes de Fayṣal et de Lawrence avaient lib�r� Damas, o�
Ḥusayn s��tait proclam� � roi des pays arabes �, tandis que les forces de M�sopotamie fon�aient vers le nord et entraient � Mossoul le 4 novembre.
Depuis cinq jours, le feu avait cess� sur les fronts du Moyen-Orient. Dans un immense d�sarroi, le gouvernement turc venait, en effet, d�obtenir un armistice qui avait �t� sign� le 30 octobre par les seuls Britanniques � au nom des Alli�s � dans la rade de Moudros (ou Mo�dhros). Le 13 novembre, une escadre alli�e arrivait � Istanbul.
En Italie, enfin, o� la d�faite de Caporetto avait finalement donn� un coup de fouet au pays, un immense effort de redressement moral, �conomique et militaire a �t� accompli. En juin, Diaz repousse brillamment une offensive autrichienne sur la Piave, mais attend son heure pour frapper le grand coup que lui demande Foch avec insistance.
L��difice disparate de l�arm�e austro-hongroise, dont les diverses nationalit�s sont en train de proclamer leur ind�pendance, donne des signes certains de d�sagr�gation. Le 20 octobre, les Hongrois se mutinent dans le Vul-sugana ; le 24, Diaz lance son offensive sur Vittorio Veneto ; le 3 novembre, les Italiens sont � Trente et � Trieste. Dans la soir�e du m�me jour, un armistice est sign� par les Autrichiens dans la villa Giusti, pr�s de Padoue ; le 25 octobre, la Hongrie avait r�clam� son ind�pendance, c�est-�-dire la rupture avec Vienne.
L�effondrement du IIe Reich
Le 14 ao�t, au conseil de la Couronne de Spa, la faillite de la politique allemande �tait apparue au grand jour.
� l��chec militaire de Ludendorff s�ajoutait maintenant la menace �
devenue r�alit� le 29 septembre pour les Bulgares � de l�effondrement des alli�s de l�Allemagne. Le 3 octobre, Guillaume II remplace le chancelier Georg von Hertling par le prince Max de Bade, qui prend aussit�t contact avec Wilson pour tenter d�obtenir sa m�diation sur la base des 14 points.
Apr�s plusieurs �changes de notes, Wilson signifie le 23 octobre � Berlin son d�sir de traiter avec un pouvoir
� d�mocratique �. D�s lors, la situation politique va se d�grader tr�s rapide-
ment. Le 26, Ludendorff est cong�di� et remplac� par le g�n�ral Groener ; le 3 novembre �clatent � Kiel les premi�res mutineries de la flotte, qui se propagent � Hambourg, � Cologne et � Berlin. Le 7, la r�publique est proclam�e � Munich. La veille, � la demande instante de Hin-denburg, une d�l�gation d�armistice pr�sid�e par Matthias Erzberger avait quitt� Berlin ; elle franchit les lignes fran�aises le 8 et signe le 11 l�armistice � Rethondes. Entre-temps, Guillaume II avait abdiqu�, et la r�publique avait �t� proclam�e � Berlin par Scheidemann, tandis que Max de Bade transmettait ses pouvoirs � Ebert.
La fin politique du IIe Reich �tait consomm�e, et les conditions impos�es par Foch pour l�arr�t provisoire des hostilit�s �taient s�v�res. Dans les 15 jours, les Allemands devaient �vacuer les territoires envahis et l�Alsace-Lorraine ; dans les 31 jours, la rive gauche du Rhin ainsi que Cologne, Coblence et Mayence, avec une t�te de pont de 30 km sur la rive droite de ces villes. Les trait�s de Brest-Litovsk et de Bucarest sont annul�s, l�Afrique-Orientale allemande sera �vacu�e, les troupes allemandes qui sont en Russie regagneront le Reich quand les Alli�s jugeront le moment venu, � compte tenu de la situation de ce territoire �.
Tous les sous-marins seront livr�s aux Alli�s, la flotte de haute mer sera intern�e � Scapa Flow (o� elle se sabordera le 21 juin 1919) ; le blocus naval et �conomique sera maintenu, les Alli�s envisageant de ravitailler l�Allemagne
� dans la mesure reconnue n�cessaire �.
Conclu pour 36 jours, l�armistice du 11 novembre sera renouvel� trois fois jusqu�� l��tablissement de la paix.
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Entre-temps, l�Empire austro-hongrois s�est effondr� sous les coups des mouvements nationalistes. � la fin de 1918
et au d�but de 1919, ils triomphent � Prague avec Masaryk et Bene�, fondateurs de la Tch�coslovaquie*, � Belgrade, o� na�t le royaume des Serbes, Croates et Slov�nes (future Yougosla-
vie*). � Varsovie, l�effondrement de l�Allemagne et de l�Autriche, l�absence de la Russie permettent � la Pologne*
de ressusciter. Seuls subsistent de la double monarchie les deux petits �tats de Hongrie* et d�Autriche*, celui-ci tellement amoindri que l�Assembl�e de Vienne a demand� le 12 novembre 1918 son rattachement � l�Allemagne.
La conf�rence de la Paix, ouverte � Paris le 18 janvier 1919 devant les repr�sentants de 27 nations alli�es ou associ�es, aura fort � faire pour remodeler la carte d�une Europe exsangue et ruin�e. Elle sera d�finie par les trait�s de paix, dont le premier et le plus important sera sign� avec l�Allemagne � Versailles le 28 juin 1919.
L�effort de guerre de la
France
Sur le plan industriel, la France a r�alis� d��tonnantes performances, notamment dans les productions d�armements, d�automobiles et de l�a�ronautique. Elles lui permettront notamment d��quiper pour une tr�s large part les troupes am�ricaines en 1917-18.
De 1914 � 1918, 51 000 avions,
95 000 moteurs, 3 800 chars sortent des usines fran�aises, dont la capacit� journali�re de production d�obus est pass�e de 10 000 en 1914 � 275 000 en 1918.
Mais cette guerre a co�t� particuli�rement cher � la France. Outre ses 1 390 000 morts, dont 27 p. 100 d�hommes de moins de 28 ans, elle compte pr�s de 3 millions de bless�s (dont 700 000 mutil�s). Les dommages mat�riels sont �crasants : nombre de villes du front telles que Lens, Soissons, Saint-Quentin, Arras, Reims sont quasi totalement d�truites ; 60 000 km de routes et 6 000 km de voies ferr�es sont � reconstruire ; 5 000 entreprises industrielles sont sinistr�es � 100 p. 100, et les mines du Nord, scientifiquement d�truites par les Allemands, ne donneront en 1919 que 600 000 t de charbon contre 19 millions de tonnes en 1913. L�ensemble des dommages subis par la France est �valu� par la Commission des r�parations � 125 milliards de francs-or, auxquels s�ajoutent 31 milliards d�emprunts aux Alli�s, si bien que l�on estime que la guerre � compte
tenu de son financement � a co�t� � la France environ les trois quarts de son capital.
Les pertes humaines
Total g�n�ral : env. 9 millions, dont : France, 1 390 000 ; Allemagne, 1 950 000 ; Autriche-Hongrie, env. 1 040 000 ; Belgique, env. 100 000 ; Canada, 60 000 ; �tats-Unis, 114 000 ; Grande-Bretagne, 780 000 ; Italie, 530 000 ; Roumanie, 158 000 ; Russie, env. 1 700 000 ; Serbie, 400 000 ; Turquie, 400 000.
� ces pertes qui concernent essentiellement les arm�es (et dont les chiffres demeurent encore approximatifs), il convient d�ajouter les tr�s nombreuses victimes civiles de la guerre, notamment en Belgique (50 000 ?), en Pologne et en Roumanie (500 000 � 600 000 ?), en Arm�nie (500 000 ?).
P. D.
F Mac�doine / Marne (bataille de la) / Verdun
/ Voir �galement les biographies des principaux chefs politiques et militaires.
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(Hachette, 1959 ; nouv. �d., 1968). / F. Fischer, Griff nach der Weltmacht 1914-1918 (D�sseldorf, 1961 ; trad. fr. les Buts de guerre de l�Allemagne imp�riale, 1914-1918, �d. de Tr�vise, 1970). / G. Perreux, la Vie quotidienne des civils en France pendant la Grande Guerre (Hachette, 1966). / J. Meyer, la Vie quotidienne des soldats pendant la Grande Guerre (Hachette, 1967). /
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La Seconde Guerre mondiale, qui co�ta la mort de plus de 40 millions de personnes, a dur� six ans, du 1er septembre 1939, date de l�agression allemande contre la Pologne, au 2 septembre 1945, jour o� le Japon capitula. Circonscrite � l�origine � l�Europe, elle devient v�ritablement mondiale avec l�entr�e dans la guerre, en 1941, de l�U. R. S. S., du Japon et des �tats-Unis.
Guerre mondiale
(Seconde) ou
Guerre de 1939-
1945
Introduction
Le nombre des bellig�rants, la nature et la puissance des moyens mis en oeuvre, le caract�re id�ologique du conflit donneront plus d�ampleur encore � cet affrontement qu�� celui de 1914-1918. On y distinguera deux immenses th��tres d�op�rations. Le premier, centr� sur l�Europe, va de l�Atlantique inclus � la Volga et de l�oc�an Arctique � l�Afrique �quatoriale ; le second, ax� sur le Japon, englobe le Pacifique, l�Inde, la Chine et le Sud-Est asiatique. En dehors de quelques �tats d�Am�rique latine et de quelques �lots europ�ens (Espagne, Portugal, Su�de, Suisse), toutes les nations du monde et leurs d�pendances entreront peu � peu dans la guerre. Si quelques
� t�tes � dominent particuli�rement ce conflit (Churchill*, Hitler*, Roose-
velt*, Staline*), ils le doivent �videmment � leur propre temp�rament, mais aussi � l�importance des ressources humaines, �conomiques, scientifiques et techniques que leur pays mettra � leur disposition. Tous les historiens s�accordent � discerner deux parties dans le d�roulement de cette guerre. La premi�re, qui s��tend jusqu�� la fin de 1942, est marqu�e par le flux conqu�-
rant des puissances de l�Axe (Allemagne, Italie. Japon). Un terme y sera mis dans le Pacifique par l��chec naval japonais des Midway, en Afrique par la bataille d�El-Alamein et le d�barquement alli� au Maroc et en Alg�rie, en U. R. S. S. par le d�sastre de la Wehrmacht � Stalingrad. Dans une seconde partie, les Alli�s reprennent l�initiative et la direction du conflit, puis, refoulant syst�matiquement le Japon dans le Pacifique et d�barquant en Europe, contraindront d�abord l�Italie (1943), puis l�Allemagne et le Japon (1945) � la capitulation.
Les origines du conflit
Quelles que soient les imperfections et les faiblesses du trait� de Versailles de 1919, on ne peut imputer � elles seules la responsabilit� de cette nouvelle guerre. Sans doute, l��puisement �conomique et d�mographique des
vainqueurs de 1918, leurs divisions et notamment la crainte de l�Angleterre de voir la France trop puissante, l��clatement de l�Europe danubienne en de nouveaux �tats aux fronti�res contestables et contest�es, l�impuissance d�une Soci�t� des Nations impos�e et aussit�t refus�e par les �tats-Unis, la crise �conomique mondiale de 1929, enfin, constitueront autant de motifs pour accentuer la fragilit� du nouvel �quilibre international. Il n�emp�che que c�est d�abord � l�Allemagne de Hitler qu�appartient la responsabilit� fondamentale de ce conflit. Soulev� par la mystique du national-socialisme, le Reich, qui n�avait jamais voulu admettre sa d�faite, d�voile clairement d�s 1931 sa volont� de briser le dik-tat de Versailles et exige une libert� enti�re en mati�re d�armement. En 1933, Hitler est install� au pouvoir par Hindenburg. Quelques ann�es plus tard commencera la folle aventure de ses coups de force, auxquels la faiblesse et les illusions de l�Angleterre et de la
France ne r�pondront que par autant de capitulations. On notera en particulier que leur absence de toute riposte downloadModeText.vue.download 561 sur 573
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� la r�occupation de la rive gauche du Rhin par la Wehrmacht, en violation du trait� de Versailles, le 7 mars 1936, retirait aux d�mocraties occidentales tout moyen de coercition � l��gard de l�Allemagne nazie.
Au m�me moment s�affirmaient en
Extr�me-Orient les vis�es expansionnistes de l�empire japonais. Ayant impos� son protectorat � la Mandchourie, occup� la province de Jehol et quitt� la S. D. N. (1933), le Japon entre en 1937 en guerre avec la Chine ; il occupe rapidement Shanghai (Chang-
hai), Nankin et les principaux ports du Sud-Est (1939), refoulant � Chongqing (Tch�ong-k�ing) Tchang Ka�-chek.
Celui-ci y dirige la r�sistance chinoise sans provoquer de r�actions des �tats-Unis, alors enti�rement absorb�s par le redressement de leur �conomie et qui n�interviendront pratiquement pas dans la crise internationale d�o� sortira la Seconde Guerre mondiale.
Mais c�est dans la vieille Europe que les exigences d�mesur�es du dictateur allemand, encourag� par la d�mission des d�mocraties occidentales, allume-ront le conflit. Apr�s s��tre habilement assur� � l�automne de 1936 du soutien politique du Japon par la signature du Pacte antikomintern, dirig� contre l�U. R. S. S., et de l�alliance de l�Italie fasciste par la constitution de l�axe Berlin-Rome, Hitler annexe l�Autriche en mars 1938. La guerre est �vit�e de justesse par les accords de Munich (sept.), qui, par l�incorporation au Reich du territoire des Sud�tes, amorcent le d�membrement de la Tch�coslovaquie. D�s mars 1939, ces accords sont viol�s par Hitler, dont les troupes entrent � Prague, tandis que Mussolini, un mois plus tard, annexe l�Albanie, puis signe avec Hitler le 22 mai 1939
le pacte d�Acier, qui encha�ne inconditionnellement l�Italie � l�Allemagne.
Cette fois, Paris et Londres d�cident enfin de r�sister. Aussi, quand Ber-
lin somme brusquement Varsovie, le 25 mars 1939, de soumettre � un am�nagement le statut de Dantzig et du corridor, Londres pr�pare-t-il avec diligence un trait� d�alliance avec la Pologne, et Paris confirme le sien. Les deux capitales �tendent leurs garanties � la Roumanie et � la Gr�ce le 13 avril.
Un accord semblable est conclu entre la Grande-Bretagne, la France et la Turquie, le 19 octobre, apr�s la cession � Ankara du sandjak d�Alexandrette (auj. Iskenderun), d�tach� de la Syrie.
Le d�clenchement
de la guerre
Aux approches de l��t� de 1939, la seule inconnue qui demeure dans les donn�es initiales d�un conflit d�sormais in�luctable est l�attitude de l�U. R. S. S. Sans doute la France et l�Angleterre esp�rent-elles encore que l�inconnue de Moscou emp�chera Berlin de se lancer dans une guerre g�n�-
rale. Le 11 ao�t, une mission militaire franco-britannique �tait d�p�ch�e en U. R. S. S. pour tenter d�obtenir l�appui de l�arm�e rouge contre les nouveaux app�tits de l�Allemagne nazie.
Aussi est-ce avec stupeur que Paris et Londres apprendront la signature dans la nuit du 23 au 24 ao�t 1939, par Ribbentrop et Molotov, d�un pacte de non-agression entre l�Allemagne et l�U. R. S. S., dont la n�gociation avait �t� tenue rigoureusement secr�te.
Les grandes purges qui, de 1936
� 1938, avaient boulevers� le monde sovi�tique, d�cim� les cadres de l��tat et du parti et d�capit� l�arm�e rouge de son haut commandement avaient sans doute mis l�U. R. S. S. hors d��tat d�intervenir en Europe. En changeant son ministre des Affaires �trang�res (Molotov remplace Litvinov), Staline prenait le parti d��loigner la guerre de son pays au prix d�une aide politique, �conomique et militaire � l�Allemagne, mais aussi en �change de substantiels profits. L�annexion de la Pologne orientale, des pays baltes et de la Bessarabie �tait pr�vue par une annexe secr�te au pacte du 23 ao�t.
Ayant chass� le spectre de toute menace orientale. Hitler avait d�sor-
mais les mains libres pour r�aliser le Grand Reich. D�s le 29 ao�t, il lan�ait � la Pologne un ultimatum inacceptable et, � l�aube du 1er septembre, la Wehr-downloadModeText.vue.download 562 sur 573
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macht franchissait sans d�claration de guerre la fronti�re germano-polonaise.
Cette fois, Hitler ne pouvait ignorer qu�il allait se heurter � la r�sistance des alli�s occidentaux : le 25 ao�t, la Grande-Bretagne avait garanti publiquement et inconditionnellement les fronti�res de la Pologne. Aussi, apr�s l��chec des derniers appels � la paix du pape Pie XII et du pr�sident Roosevelt, Hitler refusant de retirer ses troupes de Pologne, la Grande-Bretagne (bient�t suivie par les dominions) et la France d�claraient-elles le 3 septembre 1939
la guerre � l�Allemagne. Arguant de sa faiblesse militaire, l�Italie demeurait provisoirement � non bellig�rante �, tandis que les �tats-Unis proclamaient leur neutralit� arm�e, confirm�e le 3 octobre par la d�claration de neutralit� des r�publiques am�ricaines.
Premi�re partie :
les victoires de l�Axe
(1939-1942)
L��limination de la Pologne
Presque aussi timor� que ses homologues alli�s, l��tat-major allemand s�est vu imposer par Hitler l�audacieuse doctrine de la guerre �clair men�e par le couple char-avion, exp�riment�e de 1936 � 1939 lors de la guerre civile espagnole et des invasions de l�Autriche et de la Tch�coslovaquie. La Pologne disposait aux ordres du mar�chal Rydz-Smigli d�une vingtaine de divisions et de 10 brigades de cavalerie soutenues par 447 avions et 280 chars anciens.
La Wehrmacht attaque concentriquement, � partir de la Prusse-Orientale, de la Sil�sie et de la Slovaquie avec 63 divisions, dont 7 Panzer, soit environ 2 000 blind�s et pr�s de 2 000 avions. Surprise en cours de mobilisation, mal d�ploy�e, l�arm�e polonaise, bouscul�e et rapidement tron�onn�e, r�sistera jusqu�au 27 septembre. Dix jours
avant, elle avait re�u le coup de gr�ce : alors que Varsovie venait d��tre investie, les forces sovi�tiques, conform�-
ment aux accords du 23 ao�t, franchissaient la fronti�re orientale polonaise et marchaient � la rencontre de la Wehrmacht. Conquise en vingt-six jours, la Pologne est le 28 septembre � Moscou l�objet d�un quatri�me partage. Il fixe la ligne du Bug comme fronti�re germano-sovi�tique, en �change de quoi l�U. R. S. S. obtient de s�installer dans les �tats baltes, y compris en Litua-nie. Quant � l�Allemagne, elle annexe Memel, Dantzig et son corridor, la Posnanie et la Sil�sie polonaise. Les r�gions de Varsovie et de Cracovie, o� est concentr�e la population, forment un gouvernement g�n�ral plac� sous administration allemande : le terme m�me de Pologne a disparu.
Dr�le de guerre � l�ouest et
campagne de Finlande
Sur le front fran�ais, les op�rations sont tr�s limit�es durant l�hiver 1939-40.
Sur mer, elles sont marqu�es par le torpillage du cuirass� anglais Royal Oak dans la rade de Scapa Flow (14 oct.) et le sabordage du cuirass� allemand Graf von Spee devant Montevideo
(17 d�c.) : la Kriegsmarine ne dispose alors que de 22 sous-marins de haute mer, et la guerre sous-marine n�en est qu�� ses d�buts.
Les gouvernements alli�s se sont organis�s pour la guerre. � Londres, Churchill prend la t�te de l�amiraut�, et Eden devient ministre des Dominions ; � Paris, Daladier, d�j� pr�sident du Conseil et ministre de la D�fense nationale, s�approprie les Affaires �trang�res et dissout les organisations communistes qui, � limage de Moscou, condamnent la guerre. Il obtient les pleins pouvoirs du Parlement, tandis que le g�n�ral Gamelin* est reconnu g�n�ralissime du front occidental. La strat�gie demeure d�fensive � l�abri de la ligne Maginot et se cantonne dans un blocus dont les Alli�s attendent la d�cision ou au moins le temps n�cessaire pour r�duire le retard de leurs armements. Une offre de paix de Hitler (6 oct.) est repouss�e, comme la m�diation du roi L�opold et de la reine Wilhelmine. Au printemps de 1940,
un voyage d�information en Europe de Sumner Welles (1892-1961), secr�taire d��tat adjoint am�ricain, r�v�le l�impossibilit� d�un compromis.
Au m�me moment, les �tats-ma-
jors alli�s envisagent, pour parfaire le blocus, des actions a�riennes p�ri-ph�riques sur les p�troles roumains comme sur les mines de fer Scandinaves. Ces projets prennent corps au moment o� l�U. R. S. S. attaque la Finlande (30 nov.), ce qui lui vaut d��tre exclue de la Soci�t� des Nations. La r�sistance de l�arm�e finnoise �tonne le monde jusqu�en f�vrier 1940, date o� les Russes finissent par forcer la ligne Mannerheim, qui barre l�isthme de Car�lie. Par le trait� de Moscou du 12 mars 1940, l�U. R. S. S. annexe la Car�lie finlandaise et afferme la presqu��le de Hanko (Hang� en su�dois).
Occupation du Danemark,
campagne de Norv�ge
Le 16 l�vrier 1940, le cargo allemand Altmark est arraisonn� dans les eaux norv�giennes par un destroyer anglais, et, le 8 avril, les Alli�s annoncent le minage des eaux territoriales de la Norv�ge pour emp�cher le Reich de se ravitailler par Narvik en minerai de fer su�dois. D�s le lendemain, Hitler devance ces projets en occupant le Danemark et en envahissant la Norv�ge.
Les Alli�s r�pondent en d�barquant au nord et au sud de Narvik du 13 au 20 avril. La flotte anglaise attaque ce port avec succ�s, mais la sup�riorit� de la Luftwaffe contraint les Alli�s � concentrer dans cette seule r�gion leur action terrestre : la prise de Narvik le 28 mai par les Fran�ais de B�thouart ne sera qu�un succ�s �ph�m�re pr�-
c�dant de peu le rembarquement des troupes alli�es, impos� par l�offensive allemande sur la France. Par cette nouvelle victoire, Hitler, s�assure aussi bien les portes de la Baltique que la c�te norv�gienne et contr�le ainsi les d�bouch�s vers l�ouest de l��conomie su�doise. D�s le 9 avril, un gouvernement Quisling, aux ordres des Allemands, a �t� install� � Oslo, for�ant le roi Haakon VII � gagner l�Angleterre (juin). Au Danemark, le roi Christian X
d�cide de demeurer avec son peuple, mais l�Islande, o� d�barquent les
troupes anglaises (10 mai 1940), puis am�ricaines (7 juill. 1941), proclame son d�sir de d�noncer son union avec le Danemark.
Guerre �clair aux Pays-Bas, en
Belgique et en France
Le remplacement de Daladier par Reynaud � la t�te du gouvernement fran-
�ais le 22 mars 1940 accentuait l�engagement de la France dans la guerre : le 28, elle signait avec l�Angleterre une d�claration o� les deux nations s�interdisaient de conclure toute paix s�par�e.
Le 10 mai, la Wehrmacht d�clen-
chait son offensive g�n�rale entre les Pays-Bas et le Luxembourg. Cinq semaines plus tard, apr�s les dramatiques batailles de Sedan et de Dunkerque, les capitulations hollandaise et belge (v. France [campagne de]), l�avance des troupes allemandes posait au gouvernement fran�ais de redoutables probl�mes politiques, au moment o�, le 10 juin, l�Italie lui d�clarait la guerre. Le 11, au Conseil supr�me alli� de Briare, le g�-
n�ral Weygand*, soutenu par P�tain*, que Paul Reynaud a appel� le 18 mai dans son gouvernement, prend position en faveur d�un armistice, tandis que l�amiral Darlan* s�engage, vis-�-vis de Churchill, � ce que la flotte fran�aise ne tombe jamais au pouvoir de l�Allemagne. L�avance de la Wehrmacht se poursuit, et Reynaud, qui pr�conisait la continuation de la lutte en Afrique du Nord, d�missionne le 16 juin. Appel� par le pr�sident Lebrun, P�tain lui succ�de comme chef du gouvernement et demande aussit�t l�armistice, sign� le 22 juin � Rethondes avec l�Allemagne et le 24 � Rome avec l�Italie.
Les clauses de l�armistice, qui, jusqu�� sa lib�ration en 1944, vont peser sur la France, sont particuli�-
rement s�v�res. Son gouvernement perd en effet le contr�le des trois cinqui�mes du territoire national, soit toute la r�gion nord-est du pays, Paris, la Bretagne et une bande c�ti�re allant jusqu�� la fronti�re espagnole, qui seront occup�s par l�Allemagne. Il est convenu que les deux millions de prisonniers le resteront jusqu�� la paix, et que la France paiera l�entretien des troupes d�occupation allemandes. Elle
conserve toutefois son empire colonial, sa marine (� peu pr�s intacte), une arm�e de 100 000 hommes et une zone non occup�e o�, le 2 juillet, P�tain installe � Vichy son gouvernement.
Le jour m�me o� le vieux mar�chal demandait l�armistice, le 17 juin, le g�n�ral de Gaulle, membre depuis le 5 juin du gouvernement de Paul Reynaud, ralliait Londres et proclamait le 18 juin son refus de l�armistice et son appel � continuer la lutte aux c�t�s de l�Angleterre. Tandis qu�ainsi naissait la France libre, P�tain recevait le 10 juillet de l�Assembl�e nationale le pouvoir constituant et se proclamait chef de l��tat (v. Vichy [gouvernement de]). Son autorit� s��tendait sur l�ensemble de l�empire sauf l�Afrique-Equatoriale fran�aise, les �tablissements de l�Inde, Tahiti et la Nouvelle-Cal�donie, qui, au cours de l��t�, se ralliaient au g�n�-
ral de Gaulle.
L�Angleterre seule
La soudainet� inattendue de l�effondrement fran�ais ne pouvait manquer de bouleverser les rapports franco-anglais. Malgr� les assurances r�it�r�es de Darlan, Churchill, dans sa crainte de voir les b�timents fran�ais utilis�s par l�Allemagne, n�h�site pas � attaquer, le 3 juillet, ceux de Mers el-K�-
bir (o� 1 300 marins trouvent la mort) et, le 8 juillet, le cuirass� Richelieu � Dakar, provoquant ainsi la rupture des relations diplomatiques entre Vichy et Londres. Ce manque de sang-froid s�explique par l�isolement subit de la downloadModeText.vue.download 563 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
Grande-Bretagne, d�sormais seule en guerre contre une Allemagne qui appara�t invincible. Hitler, pourtant, esp�-
rait encore amener son adversaire � composition, et, le 19 juillet, il lui fait au Reichstag une ostentatoire offre de paix. C��tait compter sans la r�solution de Churchill, Premier ministre depuis le 10 mai, et du peuple britannique, qui ont accueilli � Londres, ainsi promue capitale de la r�sistance au nazisme, les gouvernements tch�que, norv�-
gien, n�erlandais, belge et polonais.
De Gaulle, qui a �chou� dans sa tenta-
tive de ralliement de Dakar � la France libre (23 sept.), constitue �galement � Londres, le 27 octobre, un Conseil de d�fense de l�empire fran�ais.
C�est alors que commence la fa-
meuse bataille d�Angleterre, dont le succ�s e�t sans doute consacr� pour de longues ann�es la victoire allemande.
Occupant toutes les c�tes de Narvik � Hendaye, Hitler �tait dans une position exceptionnelle pour conqu�rir l�Angleterre. L�offensive a�rienne d�clench�e le 10 ao�t par la Luftwaffe sur la Grande-Bretagne se heurta toutefois � une telle r�action de la Royal Air Force (v. aviation) qu�� la mi-octobre Hitler renon�ait � l�op�ration et par l� m�me au d�barquement qui devait la suivre.
Pour les Anglais, la menace la plus imm�diate se trouvait ainsi �cart�e.
Au cours de l�automne, sans renier de Gaulle ni le mouvement de la France libre. Churchill reprit secr�tement contact avec Vichy. Les accords Chevalier-Halifax �tablirent un modus vivendi entre les deux pays : P�tain renon�ait � reconqu�rir les territoires fran�ais ralli�s � de Gaulle et renou-velait ses assurances sur la flotte, mais Churchill s�engageait � ne plus rien tenter contre les autres possessions fran�aises et � ne pas s�opposer aux relations maritimes entre celles-ci et la m�tropole.
L�effort de guerre britannique. En cette p�riode dramatique, la chance de l�Angleterre est d�avoir eu � sa t�te Winston Churchill, qui incarnera, durant ces six ann�es, la r�sistance au nazisme. Excentrique, autoritaire, d�un courage indomptable, il est le chef incontest� de la strat�gie comme de l�effort de guerre britannique, auquel le Commonwealth est directement associ� (les Premiers ministres des dominions font partie du cabinet de guerre).
Dans l�imm�diat, c�est de soldats que la Grande-Bretagne a le plus besoin. En dehors de ceux qu�elle a rembarqu�s � Dunkerque, Churchill ne dispose que de 30 000 � 40 000 hommes en Afrique.
Aussi l�apport des dominions, dont les arm�es sont en 1940 quasi inexistantes, sera-t-il essentiel. Malgr� la ti�deur des Canadiens fran�ais, Mackenzie King parviendra � mobiliser au Canada tous
les hommes de 21 � 24 ans. L�Australie et la Nouvelle-Z�lande fourniront 5
divisions, qui arriveront juste � temps en �gypte � la fin de 1940. L�Afrique du Sud est, elle aussi, en guerre sous la conduite de Smuts, mais il est entendu que ses troupes ne serviront pas hors d�Afrique. En Inde, les partis nationalistes (Congr�s et Ligue musulmane) cherchent � monnayer leur appui
contre un statut de dominion. Le refus de Churchill freinera l�emploi de cet immense r�servoir d�hommes. Huit divisions indiennes seront envoy�es en �gypte � partir de f�vrier 1941, mais l�Angleterre devra laisser des troupes en Inde pour y maintenir l�ordre.
C�est �videmment � la Grande-Bretagne elle-m�me qu�il revient de fournir le plus gros effort. Plus mal pr�-
par�e encore que la France (en 1938, 7 p. 100 seulement de son revenu sont consacr�s au r�armement), elle ne r�-
quisitionne sa flotte marchande qu�en janvier 1940, et, cinq mois plus tard, a encore un million de ch�meurs. Un an apr�s, 40 p. 100 de la population active (dont les femmes de 20 � 30 ans) �taient mobilis�s dans l�arm�e ou l�industrie. La production monta aussit�t (626 chars par mois en 1941, 717
en 1942), mais plafonna rapidement (2 000 avions par mois contre 2 300
pr�vus en 1942). Les r�sultats atteints resteront consid�rables jusqu�� la fin de la guerre gr�ce � l�esprit civique des Anglais, � une inflation jugul�e au prix d�une baisse du niveau de vie de 14 p. 100 par rapport � 1938 et d�un gros effort de justice sociale (le plan Beveridge de 1942 pour l�assurance nationale sera, apr�s 1945, le mod�le des syst�mes de s�curit� sociale).
L�aille am�ricaine. D�s la fin de l��t� de 1940, Roosevelt, en avance sur l�opinion publique am�ricaine, oriente sa politique vers un appui de la Grande-Bretagne. Pass�s le 2 septembre de l��tat de neutralit� � celui de non-bellig�rance, les �tats-Unis pr�tent 50 destroyers aux Anglais en �change de la location de leurs bases de Terre-Neuve, des Antilles et de Guyane. Le 16 septembre, ils adoptent le service militaire obligatoire, et la loi pr�t-bail du 11 mars 1941 ouvre � l�Angleterre un cr�dit financier illimit� et permet au pr�sident de disposer de la
production de guerre am�ricaine.
La guerre en Afrique et au
Moyen-Orient
Apr�s l��limination militaire de la France, c�est en Libye* que se situe le seul front terrestre de la guerre. En septembre 1940, les forces italiennes
� 200 000 hommes aux ordres de
Graziani � attaquent la petite arm�e britannique d��gypte (36 000 hommes command�s par Wavell). Apr�s leur �ph�m�re succ�s de Sidi-Barrani, les Italiens sont refoul�s au-del� de Benghazi par une vigoureuse contre-attaque de Wavell (d�c. 1940 - f�vr.
1941). C�est alors que Hitler, inquiet de la d�faillance italienne, envoie en Libye Rommel* et deux Panzerdivisionen (Afrikakorps) qui, en avril 1941, reconqui�rent la Cyr�na�que sauf Tobrouk, dont la garnison restera investie jusqu�au 27 novembre. Ce succ�s ne compensera pourtant pas la perte par les Italiens de leur empire d�Afrique orientale, totalement conquis par les Britanniques : le 10 avril 1941, ceux-ci occupent Addis-Abeba, o� rentrera le N�gus, tandis que le duc d�Aoste, vice-roi d��thiopie, devra capituler le 19 mai � Amba Alagi.
Au m�me moment �clate en Iraq un soul�vement dirig� contre la Grande-Bretagne par Rachīd �Alī. Pour
l�appuyer, le F�hrer exige de Vichy, au cours de son entrevue avec Darlan le 12 mai 1941, l�usage, pour la Luftwaffe, des a�rodromes fran�ais du Levant. Mais les Anglais �touffent la r�volte et, avec le concours d�un contingent des forces fran�aises libres du g�n�ral Catroux, attaquent le 8 juin les troupes fran�aises de Syrie aux ordres du g�n�ral Dentz, fid�le au mar�chal P�tain. Celles-ci r�sisteront �nergiquement durant un mois, puis cesseront le combat et n�gocieront avec les Britanniques � Saint-Jean-d�Acre un armistice et leur rapatriement en France (14 juill. 1941).
L�instauration du nouvel ordre
europ�en
Ayant les mains libres � l�ouest, Hitler peut entamer la construction de la nouvelle Europe destin�e � remplacer l��difice p�rim� de Versailles. Pour
accentuer l�isolement de l�Angleterre, il tente vainement d�entra�ner dans la guerre l�Espagne de Franco. Mais le Caudillo, qu�il voit � Hendaye le 23 octobre 1940, fait la sourde oreille.
� son retour, le 24, Hitler rencontre P�-
tain � Montoire, o� est �voqu�e en pr�-
sence de Laval la possibilit� d�une collaboration entre la France de Vichy et le IIIe Reich. Cette entrevue n�apporte aucun changement au dur r�gime de l�occupation et notamment � la mise en coupe de la France gr�ce � l�indemnit� de 400 millions par jour, qui permet au Reich d�� acheter l��conomie fran-
�aise avec l�argent des Fran�ais �. La Belgique et la Hollande connaissent le r�gime de l�administration allemande directe ; les vrais � collaborateurs �
du type norv�gien de Quisling se font rares.
C�est en Europe centrale et orientale que s��bauche la nouvelle Europe, qui se pr�sente d�abord comme un compromis germano-sovi�tique. Dans le cadre du pacte du 23 ao�t 1939, l�U. R. S. S.
annexe en ao�t 1940 les pays baltes, la Bessarabie et la Bucovine roumaines.
Il n�y a plus d��tat polonais. La Slovaquie � ind�pendante � de Mgr Tiso est domin�e par l�Allemagne, qui contr�le directement le protectorat de Boh�me et de Moravie. Le 29 ao�t 1940, Hitler rend � Vienne une sentence arbitrale qui ach�ve de d�pouiller la Roumanie en donnant � la Bulgarie la Dobroudja m�ridionale, � la Hongrie les deux tiers de la Transylvanie et en faisant occuper par la Wehrmacht ce qui restait de ce malheureux pays. Ce nouvel ordre est consacr� par la signature � Berlin le 27 septembre 1940 du Pacte � trois, Allemagne, Italie, Japon, dirig� contre la Grande-Bretagne et les �tats-Unis et auquel les �tats satellites sont invit�s � adh�rer, recevant en retour le � bienfait � de la protection et de l�occupation allemandes.
De l�alliance � la guerre
germano-sovi�tique
Le trait� de 1939 fui suivi de l�accord commercial germano-sovi�tique du 11 f�vrier 1940, qui, pour Berlin, att�-
nua de fa�on importante les effets du blocus britannique. Les Allemands obtiennent de payer en 27 mois ce
qu�ils re�oivent en 18 : cuivre, nickel, tungst�ne, c�r�ales, coton et produits p�troliers ; l�U. R. S. S. accorde une r�duction de tarif de 50 p. 100 aux marchandises transitant par le Trans-sib�rien. Tandis que les services de propagande nazis et sovi�tiques continuaient � converger contre l�imp�rialisme anglais, de s�rieuses divergences se manifestaient lors de la venue en novembre 1940 de Molotov � Berlin.
En offrant � Moscou l�Iran et l�Inde, Hitler tente de diriger vers l�Orient la politique sovi�tique, mais Staline entend affirmer sa position en Europe et exige la r�vision du r�gime des Dardanelles et des d�troits danois. Ces pr�tentions confirment Hitler dans sa volont� d�abattre l�U. R. S. S. : il pres-downloadModeText.vue.download 564 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
5133
crit � son �tat-major d�acc�l�rer le plan Barbarossa d�attaque contre la Russie, lequel, confi� au g�n�ral Paulus, est adopt� le 5 d�cembre 1940. L�attaque est fix�e au printemps suivant, mais la d�cision en reste secr�te, et, jusqu�au dernier jour, des trains sovi�tiques alimenteront largement l��conomie allemande. Pendant ce temps, la diplomatie de Berlin s�efforce d�isoler l�U. R. S. S. : des avantages �conomiques sont conc�d�s � la Finlande, un pacte d�amiti� est n�goci� avec la Turquie (il sera sign� le 18 juin 1941), et c�est pour tenter un compromis avec Londres que Rudolph Hess s�envole pour l��cosse le 10 mai 1941.
Le pr�alable des Balkans. Le
d�clenchement de l�agression contre l�U. R. S. S. exige que l�Allemagne ait pr�alablement �limin� toute difficult� pouvant surgir des Balkans. Or, Mussolini, refusant le r�le de parent pauvre de la nouvelle Europe, avait d�cid�, sans en avertir Hitler, de conqu�rir la Gr�ce. Le 28 octobre 1940, les troupes italiennes �taient pass�es � l�attaque, mais les forces grecques, refoulant leurs agresseurs, occupaient bient�t le tiers de l�Albanie ; les Anglais d�cidaient alors d�appuyer la Gr�ce, o� ils d�barquaient des troupes en mars 1941, et des �l�ments antiallemands
commen�aient � s�agiter � Belgrade.
C�est alors que Hitler d�cide d�intervenir : huit jours apr�s qu�un coup d��tat chassant le r�gent Paul de Yougoslavie a port� au pouvoir le roi Pierre II, la Wehrmacht envahit brutalement le 6 avril la Yougoslavie et la Gr�ce. D�s le 17, les forces yougoslaves devaient capituler, et, le 27 avril, les Allemands entraient � Ath�nes, chassant de Gr�ce les unit�s britanniques, qui rembarqu�rent au d�but de mai en direction de l��gypte, o� se r�fugia le roi Georges II. Du 20 au 30 mai, les parachutistes allemands du g�n�ral Student conqui�rent la Cr�te.
Ce nouveau succ�s de la guerre �clair, auquel se sont associ�es la Bulgarie et la Hongrie, entra�ne l��clatement de la Yougoslavie. La Slov�nie est partag�e entre l�Allemagne et l�Italie, qui cr�e une Croatie � ind�pendante � dont un prince italien est proclam� roi. La Bulgarie re�oit la majeure partie de la Mac�doine et de la Thrace, tandis que le Mont�n�gro reconstitu� est soumis � l�Italie. Le retard apport� par ces op�-
rations au d�clenchement de l�attaque allemande contre l�U. R. S. S. sera lourd de cons�quences.
22 juin 1941
Hitler attaque l�Union sovi�tique Quelques heures apr�s le franchissement de la fronti�re sovi�tique par la Wehrmacht, l�ambassadeur de Staline � Berlin �tait inform� de l�ouverture des hostilit�s, tandis que Hitler proclamait par radio sa � volont� � d�assurer la s�curit� de l�Europe... et de � sauver le monde �. Appuy�es par 2 000 avions et second�es par 50 divisions � alli�es �
(finlandaises, roumaines, italiennes, hongroises), 145 divisions allemandes, dont 19 blind�es (3 300 chars), articul�es du nord au sud dans les trois groupes d�arm�es de Leeb, Bock et Rundstedt, se lancent � l�assaut de l�U. R. S. S. L�arm�e rouge compte 140 divisions, dont 24 de cavalerie � cheval et 40 brigades blind�es r�parties en quatre grands fronts aux ordres de Vorochilov, Timochenko, Boudenny� et Meretskov. Malgr� les avertissements des Am�ricains et des Anglais, et les multiples violations a�riennes du territoire russe par la Luftwaffe, il
semble bien que Staline se soit laiss� surprendre.
Tandis que Leeb conquiert les pays baltiques et marche sur Leningrad, investi le 8 septembre, Bock gagne la grande bataille pour Smolensk (8 juill. - 5 ao�t). Mais, contre l�avis de son �tat-major, qui voulait centrer tout son effort sur l�axe Smolensk-Moscou, Hitler envoie Rundstedt conqu�-
rir l�Ukraine. Ses troupes sont � la fin d�ao�t sur la ligne Jitomir - Ouman -
Odessa et livrent avec les groupements blind�s Kleist et Guderian* une nouvelle bataille d�encerclement du 13 au 26 septembre autour de Kiev. Ce n�est qu�au d�but d�octobre, apr�s la prise de Viazma et d�Orel, que les chars de Guderian sont rameut�s sur Toula et Moscou. Le 1er novembre, les avant-gardes allemandes atteignent Moja�sk, � 90 km de Moscou. Le 5 d�cembre, elles sont � 22 km au nord de la capitale, dont Hitler et le monde entier attendent la chute avant No�l. Mais, le 6 d�cembre, une brutale contre-offensive sovi�tique dirig�e par Joukov*
d�gage Toula, reconquiert Kline et Kalinine, sauve Moscou et bloque d�-
finitivement la Wehrmacht, � bout de souffle et incapable de tenir t�te aux rigueurs d�un hiver o� le thermom�tre descend jusqu�� � 50 �C. Ce premier et retentissant �chec de la guerre �clair entra�ne dans la Wehrmacht une grave crise. Le F�hrer chasse plusieurs chefs de l�arm�e (Brauchitsch, Rundstedt et Guderian) et assume d�sormais directement le commandement des forces terrestres.
Alors que Hitler se lan�ait dans une aventure qui scellera sa perte, Staline b�n�ficiait aussit�t de l�assistance des alli�s occidentaux. Le 10 juillet 1941, Churchill s�engageait � ne conclure avec l�Allemagne aucun armistice ni paix s�par�e. Roosevelt d�cidait en septembre de faire b�n�ficier l�U. R. S. S. de la loi pr�t-bail : elle recevra de 1942 � 1945 du mat�riel de guerre am�ricain dont la valeur s��l�-
vera � 11 milliards de dollars. En juillet 1941, les troupes am�ricaines avaient relev� les Britanniques en Islande, et, le 14 ao�t, Churchill et Roosevelt se rencontraient en mer et proclamaient la charte de l�Atlantique, affirmant leur unit� de vues sur les principes qui
devaient guider le r�tablissement d�une paix fond�e sur le droit des peuples � disposer d�eux-m�mes. Ils seront r�affirm�s le 1er janvier 1942 par la d�claration des Nations unies sign�e � Washington par les �tats-Unis, la Grande-Bretagne, l�U. R. S. S. et vingt-trois pays en guerre avec l�Axe.
La rupture entre le Japon et les �tats-Unis
Si les �tats-Unis s�engagent ainsi sur le th��tre occidental, leur vigilance est attir�e plus encore en Extr�me-Orient par l�attitude du Japon. En 1940, pour interdire les fournitures d�armes � Tchang Ka�-chek, Tōkyō, profitant de la d�faite fran�aise, avait impos� en juin la fermeture du chemin de fer du Yunnan (Yun-nan) et obtenu de l�Angleterre celle de la nouvelle route de Birmanie (juill.). Au moment de la signature du Pacte � trois (sept.), le duc Konoe annonce un ordre nouveau en Extr�me-Orient, qui, pour lui, comprend la Mandchourie, la Chine, l�Inde, le Sud-Est asiatique (y compris l�Australie) et le Pacifique. La pression du Japon s�accro�t sur l�Indochine* fran�aise, qui doit accepter la pr�sence de ses troupes, d�abord au Tonkin (juill. 1940), puis, apr�s l�arbitrage impos� par Tōkyō au conflit franco-tha�landais, en Cochinchine (juill. 1941). � cette attitude, Roosevelt r�pond d�abord par des mesures �conomiques, mettant l�embargo sur les exp�ditions am�ricaines � destination du Japon (notamment le p�trole), puis bloque le 26 juillet 1941 les avoirs japonais aux �tats-Unis.
Cependant, le Japon h�site encore � se lancer dans la guerre : au mois de mars, le ministre Matsuoka entreprend un voyage en Europe, o�, apr�s s��tre arr�t� � Rome et � Berlin, il signe, le 13 avril, � Moscou, un pacte d�amiti� avec l�U. R. S. S. Mais, apr�s l��chec de nouvelles n�gociations nippo-am�-
ricaines (Hull-Nomura), le cabinet Konoe d�missionne le 16 octobre et est remplac� par celui du g�n�ral Hideki Tōjō (1884-1948), qui personnifie le parti militaire, r�solu � s�assurer par la force les richesses (p�trole, �tain, caoutchouc) du Sud-Est asiatique.
Pearl Harbor et la guerre �clair japonaise
Le 7 d�cembre 1941, la flotte combin�e japonaise de l�amiral Yamamoto*
surprend et d�truit en deux heures l�escadre am�ricaine de Pearl Harbor (Hawaii). Le 8, le Japon d�clare la guerre aux �tats-Unis, � la Grande-Bretagne et � ses dominions ; le 11, Berlin et Rome sont en guerre avec les �tats-Unis : le conflit est alors devenu mondial, � la seule et essentielle r�serve pr�s de la neutralit� maintenue jusqu�en 1945 entre l�U. R. S. S. et le Japon.
Son principal adversaire �tant provisoirement ma�tris�, l��tat-major nippon, qui, seul, d�tient le pouvoir � Tōkyō, lance aussit�t ses forces � l�attaque. Le 10 d�cembre, elles torpillent deux grands b�timents de la flotte britannique d�Extr�me-Orient, le Prince of Wales et le Repulse ; � No�l, elles ont occup� la Tha�lande, Hong-kong, d�barqu� aux Philippines, conquis Guam. La vague d�ferle ensuite sur Born�o, la Malaisie, les C�l�bes, la Nouvelle-Bretagne et la Nouvelle-Guin�e ; Singapour capitule le 15 f�vrier 1942. En mars, l�Indon�sie et la Birmanie sont compl�tement conquises, puis c�est le tour des Philippines avec les capitulations de Bataan (9 avr.) et de Corregidor (7 mai). Au d�but de l��t�, une ultime avance pousse les Japonais aux Al�outiennes (juin), dans les �les Salomon (Guadalcanal, 4 juill.) et en Nouvelle-Guin�e (juill.-
ao�t). Leurs avions, qui ont bombard� l�Australie (f�vrier) et Ceylan (5 avr.), attaquent maintenant l�Alaska et l��le canadienne de Vancouver (20 juin).
Ainsi, le r�ve des imp�rialistes nippons semble r�alis� : en huit mois, Tokyo s�est rendu ma�tre de la moiti� du Pacifique et contr�le plus de 90 p. 100 de la production mondiale du caoutchouc, 75 p. 100 de celle de l��tain et une immense r�serve de p�trole.
D�s le printemps de 1942, toutefois, la r�action des �tats-Unis se fait sentir, et la mar�e japonaise re�oit ses premiers coups d�arr�t par les deux victoires de la flotte am�ricaine du Pacifique, command�e par l�amiral Nimitz*
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�les Midway (4-5 juin). Mais c�est aux Salomon que l��tat-major am�ricain a d�cid� de constituer la base de sa contre-offensive : celle-ci d�butera le 7 ao�t par un d�barquement de vive force � Guadalcanal, qui marque le d�but du retournement de la situation strat�gique en Extr�me-Orient.
Ultimes pouss�es de l�Axe en
U. R. S. S. et en Afrique
La victoire de l�arm�e sovi�tique devant Moscou fut suivie dans les deux camps par une p�riode de relative accalmie, mise � profit par l�U. R. S. S.
pour r�organiser ses arm�es et transf�-
rer de nombreuses usines de guerre en direction de l�Oural, en Sib�rie et au Turkestan. Le 5 avril 1942, Hitler a fix� � la Wehrmacht les objectifs de sa prochaine offensive, qui visera la Volga, le Caucase et son p�trole. Retard�e par une action de l�arm�e rouge au sud de Kharkov (mai), elle d�bouche le 28 juin en direction de Voronej, pivot � la boucle du Donets, tandis que capitule S�bastopol apr�s un si�ge de 250 jours.
Le front russe est perc� sur 500 km, et, apr�s la chute de Rostov (23 juill.), les Allemands se lancent vers le Caucase, entrent � Ma�kop, plantent le drapeau � croix gamm�e au sommet de l�Elbrous (21 ao�t) ; ils sont bloqu�s dans la r�gion du Terek � 120 km de la Caspienne, mais � 600 km de Bakou. Au m�me moment, la VIe arm�e (Paulus) franchit le Don � Kalatch, atteint la Volga (20 ao�t) et conquiert du 1er au 15 septembre une grande partie de la ville de Stalingrad*. Alors que Hitler croit tenir la victoire, d�bouche le 19 novembre la contre-offensive sovi�-
tique qui, encerclant l�arm�e de Paulus, la contraindra � capituler le 2 f�vrier 1943. L�arm�e rouge prenait l�initiative des op�rations ; elle ne l�abandonnera plus jusqu�� Berlin.
En Libye*, l�ann�e 1942 marque �galement la derni�re avance africaine des forces de l�Axe. Apr�s son offensive de janvier, qui l�avait port� � proximit� de Tobrouk (10 f�vr.). Rommel d�-
clenche le 27 mai une nouvelle attaque,
d�abord retard�e par la r�sistance de Bir Hakeim, tenu par les Fran�ais libres du g�n�ral Koenig (1898-1970), du 28 mai au 10 juin. Mais, apr�s avoir pris Tobrouk le 21 juin, Rommel franchit la fronti�re �gyptienne et contraint la VIIIe arm�e britannique � se replier au d�but de juillet sur la position d�El-Alamein, � 130 km d�Alexandrie, qui marque le point extr�me de l�avance allemande en direction de Suez. Apr�s avoir vainement tent� de rompre le front adverse, Rommel est surpris le 23 octobre par une brutale contre-offensive de Montgomery, nomm�
en ao�t � la t�te de la VIIIe arm�e, et doit � son tour rompre le combat le 2 novembre. Six jours plus tard, les Am�ricains d�barquent au Maroc. Six mois apr�s, la Wehrmacht sera chass�e d�Afrique !
La guerre � mi-course
� la fin de 1942, au moment o� l�Allemagne, l�Italie et le Japon ont atteint le z�nith de leur puissance expansive, leurs forces subissent donc en Russie, en Afrique et dans le Pacifique des coups d�arr�t que l�avenir r�v�lera d�cisifs.
D�autre part, la guerre sous-marine (v. sous-marin) a pris un d�veloppement consid�rable. Dans l�Atlantique, l�ann�e a �t� d�sastreuse pour les Al-li�s : 3 millions de tonnes de navires coul�s de janvier � juillet, 700 000 en novembre. Mais l� aussi la situation tend � se renverser : en octobre 1942, les pertes des sous-marins allemands atteignent en nombre celui des sub-mersibles construits, et, gr�ce � l�effort prodigieux des chantiers am�ricains, le tonnage alli� construit d�passera, au d�but de 1943, celui qui est coul� par les sous-marins de l�Axe. Dans le Pacifique, les sous-marins am�ricains d�truisent en 1942 un million de tonnes de navires nippons, chiffre � peine in-f�rieur � celui des prises de guerre et constructions neuves du Japon.
En Europe, l�occupation allemande s�est faite d�autant plus lourde que la Gestapo a �tendu partout son appareil de terreur, et notamment le syst�me concentrationnaire, qui re�oit d�sormais mission de fournir au Reich une
main-d�oeuvre dont il a un imp�rieux besoin (v. concentration [camps de]).
Aussi, un peu partout, � mesure que le contr�le politique, policier et �conomique se resserre, les populations des territoires occup�s passent-elles de l�attentisme � la r�sistance. � Prague, le protecteur S. S. Heydrich est assassin� le 27 mai ; en Serbie, la r�sistance arm�e, conduite par Dra�a Mihajlović, soutenue par les Anglais, a tenu en 1941 les Allemands en �chec, mais se heurte en 1942 au mouvement de r�sistance croate de Tito, d�ob�dience communiste, qui, appuy� par l�U. R. S. S., parviendra � l��liminer. En France, o� les Allemands ont impos� le rappel de Laval le 18 avril 1942, l�instauration d�un Service du travail obligatoire, au profit du Reich, l�odieux syst�me des otages et finalement l�occupation totale de la France le 11 novembre 1942
contribueront � renforcer le courant antiallemand. Partout, la R�sistance*
s�organise...
Seconde partie :
la victoire des Alli�s
(1942-1945)
Le fait qui domine la seconde partie de la guerre est la reprise de l�initiative par les adversaires de l�Axe, qui adoptent partout une attitude r�solument offensive. Mais la coordination de leurs actions n�interviendra que tr�s progressivement. L�U. R. S. S. attend avant tout de ses alli�s anglo-saxons l�ouverture d�un second front en Europe qui all�ge la pression de la Wehrmacht sur le front russe. C�est ce que Molotov dit � Churchill en signant � Londres le 26 mai 1942 un trait� d�alliance anglo-sovi�tique, et surtout � Roosevelt, qui le re�oit le surlendemain � Washington. Mais, tandis que Staline est tendu vers un unique objectif, les �tats-Unis et la Grande-Bretagne sont engag�s, souvent conjointement, dans le monde entier sur de multiples th��tres o� ils entendent d�abord mener une strat�gie commune.
La direction de guerre anglo-
am�ricaine
C�est en 1942 qu�elle s�organise par la volont� commune de Churchill et de Roosevelt, qui �tablissent entre eux un
contact quasi permanent. Leur instrument est le Comit� mixte anglo-am�ricain des chefs d��tat-major (Combined Chiefs of Staff), cr�� � Washington d�s No�l 1941, o� Londres est repr�sent� par sir John Dill (1881-1944), mais o� domine la forte personnalit� du g�n�ral am�ricain Marshall*. Les ressources des deux pays sont mises en commun : en janvier 1942 est constitu� le Combined Shipping Adjustement Board, qui g�re le pool de leurs navires marchands et p�troliers (95 millions de tonnes en 1944), indispensable � la conduite d�op�rations qui se d�roulent � des milliers de kilom�tres de leurs territoires.
Si la priorit� finale est reconnue au th��tre europ�en, Churchill s�oppose � toute tentative pr�matur�e en France (en 1942, seuls deux raids exp�rimentaux sont lanc�s, l�un en f�vrier downloadModeText.vue.download 566 sur 573
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� Bruneval, l�autre en ao�t � Dieppe).
Conscient de l�importance de la M�diterran�e, il convainc Roosevelt de s�y assurer d�abord des bases solides en d�barquant en Afrique du Nord (op�-
ration Torch).
Les troupes de l�Axe chass�es
d�Afrique
D�cid�e en juillet 1942, l�op�ration Torch est la premi�re entreprise am�ricaine sur le th��tre occidental.
D�clench�e le 8 novembre aux ordres d�Eisenhower, elle fut pr�c�d�e de multiples contacts avec des �l�ments fran�ais se r�clamant du g�n�ral Giraud*, r�cemment �vad� d�Allemagne, et b�n�ficia de la pr�sence fortuite � Alger de l�amiral Darlan*. L�autorit� de ce dernier comptera aussi bien pour faire cesser le 11 novembre les r�sistances locales (Casablanca, Oran) des troupes fran�aises aux Am�ricains que pour leur prescrire, le 13, de reprendre en Tunisie le combat contre les Allemands qui venaient d�y d�barquer. Le 22, Darlan signe avec le g�n�ral am�-
ricain Clark un accord organisant la rentr�e en guerre de tous les territoires fran�ais d�Afrique, et notamment de ceux d�Afrique-Occidentale.
La riposte allemande est brutale : d�s le 11 novembre, la Wehrmacht envahit la zone non occup�e de la France, tandis que les Italiens se saisissent de Nice et de la Corse ; le 27, l�arm�e fran�aise d�armistice est dissoute, et la flotte de Toulon se saborde suivant les engagements pris en juin 1940 pour ne pas tomber aux mains de l�ennemi.
En Afrique, du 9 au 12 novembre, les Allemands d�barquent � Tunis, d�o� ils prendront liaison avec les forces germano-italiennes refoul�es d��gypte par Montgomery depuis sa victoire d�El-Alamein (2 nov.). Le 23 janvier 1943, les Britanniques sont � Tripoli, o� les rejoint la colonne fran�aise du g�n�ral Leclerc, venue du Tchad ; le 4 f�vrier, ils entrent en Tunisie et passent aux ordres d�Eisenhower, dont les forces franco-anglo-am�ricaines, d�bouchant d�Alg�rie, en d�cembre, menacent Tunis. Sous les attaques conjugu�es des deux groupements alli�s, les forces germano-italiennes d�Afrique doivent capituler le 13 mai 1943 au cap Bon, abandonnant 250 000 prisonniers.
� la conf�rence de Casablanca, du 14 au 27 janvier 1943, Roosevelt et Churchill tirent ensemble les cons�-
quences de leur succ�s. Affirmant leur volont� d�exiger une capitulation sans condition de l�Italie, de l�Allemagne et du Japon, ils �tablissent leur plan pour 1943 : d�barquement en Sicile, attaque a�rienne syst�matique du potentiel �conomique allemand pour pr�parer l�ouverture du second front, qui est ajourn�e � 1944. Ils tentent aussi, au cours de leur rencontre � Anfa (dans la banlieue de Casablanca), de rapprocher de Gaulle de Giraud, qui a pris � Alger la succession de Darlan, assassin� le 24 d�cembre. Le 3 juin 1943, les deux g�n�raux installent � Alger, sous leur copr�sidence, un Comit� fran-
�ais de lib�ration nationale, unique pouvoir politique repr�sentant d�sormais la France en guerre. Apr�s avoir dirig� la lib�ration de la Corse par les troupes fran�aises, Giraud abandonne le 27 septembre sa copr�sidence, et de Gaulle devient le seul ma�tre � Alger.
L��limination de l�Italie (juillet 1943 -juin 1944)
D�s le 10 juillet 1943, Eisenhower lance ses forces sur la Sicile, qu�elles conqui�rent en un mois. Cette victoire acc�l�re la d�sagr�gation du r�gime fasciste italien : dans la nuit du 24 au 25 juillet, Mussolini est destitu� au cours d�une dramatique r�union du Grand Conseil fasciste et arr�t� sur ordre du roi, qui confie le pouvoir au mar�chal Badoglio. Tout en cherchant � rassurer les Allemands (qui ont des troupes en Italie), ce dernier prend en ao�t des contacts secrets avec les Al-li�s et signe le 3 septembre � Syracuse un armistice impliquant la capitulation sans condition de toutes les forces italiennes. Les Alli�s ne l�annoncent que le 8, alors qu�ils ont d�j� d�barqu� le 3
en Calabre et s�appr�tent � le faire le 9 � Salerne. Hitler r�agit aussit�t : le 12 septembre, il fait lib�rer Mussolini, qui fonde une r�publique fasciste pour downloadModeText.vue.download 567 sur 573
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continuer la lutte aux c�t�s du Reich, auquel le gouvernement de Badoglio, r�fugi� � Brindisi, d�clare la guerre le 13 octobre.
Au m�me moment, les Allemands
r�ussissent � se retrancher au sud de Home sur une forte position, la ligne Gustav, � laquelle se heurtent les forces anglo-am�ricaines du g�n�ral Alexander*, rejointes en d�cembre par le corps exp�ditionnaire fran�ais du g�-
n�ral Juin*. Alors commence une tr�s rude campagne, marqu�e notamment par la violente bataille de Cassino : c�est seulement le 11 mai 1944 que les Fran�ais de Juin r�ussiront la perc�e de la ligne Gustav et permettront l�en-tr�e des Alli�s � Rome, le 4 juin 1944
(v. Italie [campagne d�]).
La Wehrmacht refoul�e de la
Volga au Dniestr
Si, en 1943, les alli�s anglo-saxons ont obtenu des r�sultats d�cisifs en Afrique et en Italie, ils n�y ont immobilis� qu�une tr�s faible partie de la Wehrmacht. Les trois quarts du potentiel militaire allemand s�appliquent encore au front sovi�tique, o�, au cours de la
m�me ann�e, la victoire va aussi d�finitivement changer de camp. Au nord, la prise de Schl�sselburg par les Russes (12 janv.) d�gage Leningrad ; celles de Viazma et de Rjev (mars) refoulent la Wehrmacht � 250 km de Moscou, mais c�est au sud qu�ont lieu les actions d�cisives. Au lendemain du d�sastre de Stalingrad* (f�vr. 1943), les Allemands, chass�s du Caucase comme de la boucle du Don, doivent abandonner Rostov. Koursk et Kharkov (qui est reconquis en mars par Manstein).
Le 5 juillet 1943, l��chec de la double offensive blind�e allemande (Manstein-Klugel) sur le saillant de Koursk signifie la perte d�sormais irr�versible de l�initiative par la Wehrmacht sur le front oriental. Le 12, l�offensive sovi�tique de Rokossovski sur Orel est la premi�re d�une s�rie de coups de boutoir sur Kharkov, Briansk et Smolensk qui portent � la fin de septembre l�arm�e rouge sur le Dniepr : il sera largement franchi en novembre, malgr� la r�action de Manstein � Jitomir. Refusant tout r�pit � Hitler, Staline d�clenche d�s le 18 d�cembre 1943 la campagne d�hiver : au nord, la Wehrmacht est refoul�e de 200 km sur Narva et Pskov (janv. 1944) ; au sud, Vatoutine, Koniev, Malinovski et Tolboukhine portent leurs forces sur le Boug (f�vr.) et le Dniestr (mars), tandis que Joukov entre en Galicie polonaise, atteint Tchernovtsy et Kovel et menace Lvov. Le 15 avril, apr�s la prise d�Odessa et de Ternopol, le front se stabilise : l�Ukraine est totalement lib�r�e, les Russes sont � la porte des Balkans ; S�bastopol tombe le 9 mai ; seuls les pays baltes et la Russie blanche sont encore aux mains de la Wehrmacht.
L�U. R. S. S. et ses Alli�s :
conf�rence de T�h�ran
Sur le plan diplomatique, o� elle conna�t une intense activit�, l�ann�e 1943 est domin�e par le probl�me du second front, que Staline, qui se refuse � consid�rer comme tel l��troit champ de bataille italien, ne cesse de poser aux Alli�s. De nombreuses r�unions se tiennent � Washington en mars et en mai, � Qu�bec en ao�t, o� Roosevelt, Churchill et Mackenzie King se concertent avec T. V. Soong, ministre
de Tchang Ka�-chek, sur la lutte contre le Japon. En octobre, pour dissiper la m�fiance existant entre les Alli�s et l�U. R. S. S., qui se soup�onnent mutuellement de prendre des contacts secrets avec Berlin, Cordell Hull, Eden et Molotov pr�parent � Moscou une rencontre des trois Grands, Roosevelt, Churchill et Staline. Apr�s que les deux premiers ont conf�r� avec Tchang Ka�-chek au Caire, elle a lieu le 28 novembre 1943 � T�h�ran. Il y est confirm� que le second front serait r�alis�, non comme le souhaitait Churchill, dans les Balkans, mais en France.
Les trois conviennent publiquement qu�ils garantiront l�int�grit� de l�Iran et secr�tement que l�Allemagne serait d�membr�e et que les fronti�res de la Pologne seraient report�es � l�ouest jusqu�� l�Oder et � l�est jusqu�� la ligne Curzon. Staline promet d�attaquer le Japon d�s que cela lui sera possible.
Les probl�mes de l�apr�s-guerre sont aussi �voqu�s, et les bases jet�es d�une Organisation des Nations unies o� le maintien de la paix rel�vera essentiellement des trois Grands et de la Chine (leurs repr�sentants se r�uniront � Dumbarton Oaks d�ao�t � octobre 1944). Seul contre Roosevelt et Staline, qui, comme lui, ont reconnu le Comit� fran�ais de lib�ration nationale le 26 ao�t 1943, Churchill a affirm� sa volont� de voir la France se reconstituer apr�s la guerre.
Le reflux japonais en Extr�me-
Orient (1943-44)
De Guadalcanal � Leyte. Alors qu�en Afrique comme en U. R. S. S. la retraite des forces de l�Axe rev�t un caract�re spectaculaire, le renversement de la situation en Extr�me-Orient conna�t un rythme plus lent. L�immensit� des distances, le caract�re sp�cial des forces a�ronavales et amphibies qu�il leur faut constituer exigent des Am�ricains pr�s d�un an apr�s leur attaque de Guadalcanal (ao�t 1942) pour qu�ils puissent d�velopper � fond le poids de leur puissance offensive.
L�hiver de 1942 est domin� par la dure conqu�te de Guadalcanal, qui ne s�ach�ve que le 8 f�vrier 1943, et par la d�fense victorieuse des Australiens en Nouvelle-Guin�e, qui �carte
de leur pays la menace d�une invasion nippone. Les Al�outiennes sont reconquises dans l��t� 1943, mais c�est des bases de Nouvelle-Cal�donie et des Nouvelles-H�brides que le commandement am�ricain lance deux offensives d�cisives en direction des Philippines.
L�une, essentiellement a�ronavale, sera conduite par l�amiral Nimitz* sur les �les Gilbert et Mariannes, l�autre, � dominante amphibie, sur la Nouvelle-Guin�e et les Moluques, sera dirig�e par le g�n�ral MacArthur, commandant des forces alli�es dans le sud-ouest du Pacifique. La campagne s�ouvre par une s�rie d�actions limit�es sur les �les Salomon (Bougainville) et Gilbert, de juin � d�cembre 1943. En 1944, Nimitz lance ses forces � l�assaut des Marshall (janv.), des Carolines (8 f�vr.) et des Mariannes, o� la conqu�te de Saipan et de Guam (juin-ao�t), � 2 300 km de Tōkyō, permet � l�U. S. Air Force de prendre sous ses feux la capitale nippone ; l��v�nement, durement ressenti au Japon, provoque la d�mission du cabinet Tōjō (18 juill.). En m�me temps, les divisions de MacArthur atteignent la c�te nord-ouest de la Nouvelle-Guin�e et d�barquent aux Moluques (sept.). Finalement, les deux grandes offensives am�ricaines convergent sur l��le de Leyte (Philippines), o� la flotte japonaise subit, du 24 au 26 octobre 1944, un v�ritable d�sastre dont elle ne se rel�vera pas.
Succ�s japonais en Chine, �chec en Birmanie. Face � l�ampleur de l�offensive am�ricaine, l��tat-major japonais d�cide de consolider sa position en Chine. Depuis la conqu�te de la Birmanie en 1942, Tchang Ka�-chek, qui maintient 300 000 hommes dans le Shānxi (Chan-si) pour y surveiller les forces communistes de Mao Zedong (Ma� Tso-tong), n�a d�autre contact avec ses alli�s qu�une liaison a�rienne par l�Inde. Si, en 1943, les Japonais ont �chou� dans leur raid sur Chong-qing (Tch�ong-k�ing), ils lancent en mai 1944 une offensive sur la Chine du Sud pour ravitailler leurs forces de Birmanie et de Malaisie, avec lesquelles la liaison par mer est devenue trop pr�-
caire. La prise de Changsha (Tch�ang-cha) au Hunan (Hou-nan) le 18 juin 1944 leur permet de relier Hankou (Han-k�eou) � Canton, d��liminer les
bases a�riennes am�ricaines install�es dans cette r�gion et d��tablir ainsi une grande ligne de communication terrestre de la Mandchourie au Tonkin et pratiquement jusqu�� Singapour.
En Birmanie, toutefois, l�action qu�ils tentent au printemps 1944 contre la voie ferr�e indienne de Calcutta � Ledo se heurte � l�offensive des forces de l�amiral Mountbatten*, commandant supr�me alli� dans le Sud-Est asiatique. Parties de Ledo, les unit�s du g�n�ral am�ricain Stilwell font au cours de l��t� 1944 pr�s de Bhamo, en haute Birmanie, leur jonction avec les forces chinoises. La construction d�une route (dite � route Stilwell �), raccord�e au secteur nord de la route de Birmanie, r�tablit la liaison terrestre avec la Chine. Tandis que les Britanniques prennent Akyab (janv. 1945), Am�ricains et Chinois, descendant l�Irrawaddy, chassent de Birmanie les Japonais, qui, pour garantir leur retraite, s�assureront par leur coup de force du 9 mars 1945 le contr�le total de l�Indochine* fran�aise. Le 3 mai, les Alli�s entraient � Rangoon.
Pr�lude au second front
C�est en 1943, aux conf�rences de Washington (mai) et de Qu�bec (ao�t), que Roosevelt et Churchill d�cident que le d�barquement en France serait r�alis� en 1944 par deux op�rations, l�une, principale (Overlord), pr�vue pour mai en Normandie, l�autre, secondaire (Anvil ou Dragoon), en Provence, 70 jours apr�s. Ce programme, confirm� � Staline � T�h�ran, d�bute par l�installation � Londres, � No�l 1943, du g�n�ral Eisenhower, nomm� commandant supr�me des forces d�invasion en Europe. Sa mission, pr�cis�e le 12 f�vrier 1944, est de � p�n�trer sur le continent [...], puis de viser le coeur de l�Allemagne [...] et la destruction de ses forces arm�es �. Le 11 janvier a commenc� la pr�paration a�rienne d�Overlord, destin�e � d�truire en profondeur tout le syst�me de d�fense allemand. La victoire alli�e dans la guerre sous-marine de l�Atlantique permet la concentration en Angleterre de 3,5 millions d�hommes (75 divisions) et de 20 millions de tonnes de mat�riel.
L�op�ration, qui mettra en jeu
4 500 navires et 13 000 avions, est d�une ampleur encore inconnue dans l�histoire. Elle s�appliquera � une downloadModeText.vue.download 568 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
5137
Europe tr�s �prouv�e par l�occupation allemande, mais o� les mouvements de R�sistance* ont acquis partout une force importante, notamment en Yougoslavie, o� Tito commande une v�ritable arm�e, et en France, o� les maquis passent � l�action militaire (plateau des Gli�res, f�vrier 1944). Sur le plan politique, la certitude de la d�-
faite allemande rassemble les �l�ments les plus divers qui entendent participer � la lib�ration de leur pays et � la construction d�une nouvelle Europe.
Leur action est cependant limit�e par la brutalit� de la r�pression allemande qui, orchestr�e par Himmler, vise la liquidation physique des juifs et des r�sistants dans les sinistres camps de la mort. Elle s�exerce aussi par des actions � sp�ciales � de repr�sailles destin�es � r�pandre la terreur comme � Lidice (apr�s l�assassinat de Heydrich � Prague en 1942), � Varsovie (o� le ghetto est sauvagement d�truit en avril 1943) ou � Oradour-sur-Glane (o� plus de 600 Fran�ais seront massacr�s le 10 juin 1944). Seul le besoin consid�rable de main-d�oeuvre, exig� par l�immense effort de guerre soutenu jusqu�au bout par le Reich, freine cette entreprise de destruction humaine. En Allemagne m�me, la population est durement �prouv�e par les pertes de la Wehrmacht en Russie (2 millions d�hommes en 1943) et par les bombardements quasi quotidiens de l�aviation alli�e sur Berlin, la Ruhr et les grandes villes (Hambourg).
Courageusement, certains hommes
tentent autour de Carl-Friedrich Goer-deler (1884-1945) de mettre fin au cauchemar en supprimant Hitler. Leur mouvement aboutira au putsch du
20 juillet 1944, dont l��chec d�clenchera de cruelles repr�sailles et placera le pays sous la dictature exclusive du parti nazi.
Lib�ration de l�Europe
occidentale (juin 1944 -f�vrier 1945)
Le 6 juin 1944 � l�aube, les forces alli�es d�barquent en Normandie, o� elles surprennent les d�fenses allemandes du mur de l�Atlantique, que commande Rommel sous l�autorit� de Rundstedt. La bataille pour les plages est gagn�e d�s le 11. Du 14 au 30 juin, les Am�ricains conqui�rent le Cotentin. Le 31 juillet, ils rompent le front allemand � Avranches et exploitent aussit�t leur succ�s en fon�ant sur Rennes et surtout vers Argentan et la Seine, atteinte le 19 ao�t � Mantes (v. Normandie [bataille de]). Paris*, soulev� le 19 ao�t, accueille les 24 et 25 la 2e D. B. du g�n�ral Leclerc*. Harcel�e par l�action de la R�sistance (Bretagne, Vercors), la retraite de la Wehrmacht s�est partout pr�cipit�e. Les Britanniques de Montgomery*, entr�s �
Amiens le 31 ao�t, lib�rent Bruxelles le 3 septembre et Anvers le 4. Le 15, les Am�ricains de Bradley, qui ont d�pass� Li�ge (le 8), Luxembourg (le 10) et franchi la Moselle au sud de Metz, lib�rent Nancy. Le 12, ils ont pris liaison pr�s de Ch�tillon-sur-Seine avec les forces franco-am�ricaines (de Lattre* et Patch) d�barqu�es en Provence* le 15 ao�t et qui, apr�s avoir pris Toulon le 27 et Marseille le 28, ont lib�r� Lyon d�s le 3 septembre et Dijon le 11. Prenant place � l�aile droite des forces d�Eisenhower venant de Normandie, elles s�engagent en direction de l�Alsace.
� la fin de septembre, apr�s l��chec de l�op�ration a�roport�e d�Arnhem, les Alli�s tiennent le Rhin inf�rieur, bordent la fronti�re allemande de Belgique et du Luxembourg et parviennent le 21 octobre � s�emparer d�Aix-la-Chapelle. Mais ils sont arr�t�s en Alsace et en Lorraine, o� se livrent de violents combats qui donneront Metz � Patton et Mulhouse � de Lattre le 20 novembre, Strasbourg le 23 � la 2e D. B. du g�n�ral Leclerc. L�automne est marqu� par le raidissement de la d�fense allemande. Hitler met encore sa confiance dans les armes nouvelles � V1 � et � V2 � qui pilonnent l�Angleterre, tandis que la Luftwaffe engage les premiers avions � r�action.
Le 16 d�cembre. Rundstedt lance dans
les Ardennes une puissante offensive de blind�s qui, accompagn�e d�une attaque entre Sarre et Rhin, menace gravement la coh�sion du front alli�.
Celle-ci n�est r�tablie que le 16 janvier 1945 par deux contre-attaques au nord et au sud de la poche des Ardennes. Le 3 janvier, de Gaulle �tait intervenu au-pr�s d�Eisenhower pour sauver Strasbourg, mais, apr�s la liquidation par de Lattre de la poche de Colmar (9 f�vr.), l�Alsace est totalement lib�r�e. � cette date, la Wehrmacht est partout refoul�e sur la ligne Siegfried.
L�arm�e rouge aux portes de
l�Allemagne
En liaison avec le d�barquement de Normandie, l�offensive sovi�tique d��t� d�bouche le 23 juin 1944 en Russie blanche sur 300 km entre Vi-tebsk et Bobrou�sk. Apr�s la bataille pour Minsk (3-11 juill.), les Russes p�n�trent en Pologne, prennent Lublin le 24 juillet, Lw�w (Lvov), Przemysl, Dvinsk (auj. Daougavpils) et Brest-Litovsk le 28. Le 30, ils atteignent � Mitau (auj. Ielgava) la fronti�re de Prusse-Orientale. Mais le front se stabilise en Pologne, et l�arm�e rouge, qui borde la Vistule, assiste sans intervenir � l�insurrection d�clench�e � Varsovie le 1er ao�t par le g�n�ral B�r-Komorowski : elle se termine par les sanglantes repr�sailles des Allemands apr�s la capitulation de la ville (2 oct.).
Au nord, les Russes reconqui�rent les pays baltes, et la Finlande demande et obtient le 19 septembre un armistice avec les Alli�s.
Sur les fronts sud, Malinovski et Tolboukhine conqui�rent la Roumanie, o� le roi Michel Ier demande l�armistice (23 ao�t) et d�clare la guerre � l�Allemagne ; apr�s un conflit d�un jour avec l�U. R. S. S., la Bulgarie en fait autant le 7 septembre. Par la Transylvanie, Malinovski p�n�tre en Hongrie (oct.) et marche sur Budapest, o� les Allemands, qui ont arr�t� Horthy, concentrent leur r�sistance (d�c.). Tolboukhine a pris contact avec les forces de Tito et entre avec elles � Belgrade le 20 octobre, puis converge, lui aussi, sur la Hongrie, et atteint le 7 d�cembre 1944 les rives du lac Balaton. En jan-
vier 1945, les Russes reportent leur effort sur la Pologne : les forces de Joukov entrent � Varsovie le 17 janvier ; celles de Koniev, qui sont � Cracovie le 18, atteignent � la fin du mois le bassin houiller allemand de haute Sil�sie et l�Odra, tandis qu�au nord Tcherniakovski est entr� en Prusse-Orientale et que Rokossovski a pris Tannenberg (Steburk) le 21 janvier.
Ainsi, � partir du mois de f�vrier 1945, � l�est comme � l�ouest, c�est en Allemagne que va se livrer l�ultime bataille de cette guerre.
Probl�mes politiques :
la conf�rence de Yalta (f�vrier
1945)
En quelques mois, la Wehrmacht a donc d� �vacuer presque toutes ses conqu�tes. Hormis les deux grands fronts de l�est et de l�ouest, elle a d� aussi se replier en Italie sur la ligne downloadModeText.vue.download 569 sur 573
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Gothique (ao�t 1944), au nord de Florence, et abandonner la Gr�ce, o� les Anglais, d�barquant en octobre 1944, trouvent un pays affam� et d�chir� entre les fractions rivales de la r�sistance. Dans une situation �conomique souvent d�sastreuse surgissent en Europe lib�r�e d��pineux probl�mes politiques.
En Belgique, d�s le retour de Londres � Bruxelles du gouvernement Pierlot (8 sept.) se pose la question royale.
L�attitude de L�opold III pendant la guerre �tant tr�s critiqu�e, son fr�re, le prince Charles, est proclam� r�gent par le Parlement. Une union douani�re est conclue entre la Belgique, les Pays-Bas et le Luxembourg (Benelux).
En France, le Comit� de lib�ration nationale s�est proclam� le 3 juin Gouvernement provisoire �le la R�publique fran�aise. De Gaulle s�est install� � Paris d�s le 31 ao�t et a inclus dans son gouvernement des personnalit�s de la R�sistance (Bidault aux Ailaires �trang�res). Mais la m�fiance de Roosevelt fait retarder sa reconnaissance par les �tats-Unis, la Grande-Bretagne et l�U. R. S. S. jusqu�au 23 octobre
1944. Le 11 novembre, la France est admise � la Commission consultative europ�enne de Londres, et, le 10 d�-
cembre, Bidault et Molotov signent � Moscou un trait� d�alliance franco-sovi�tique. Toutefois, le probl�me le plus grave qui divise les trois Grands est celui de la Pologne. Depuis la d�-
couverte par les Allemands, en avril 1943, dans la for�t de Katyn, pr�s de Smolensk, des restes de 4 500 officiers polonais, que plusieurs enqu�tes affirmeront avoir �t� massacr�s en 1940
par les Sovi�tiques, l�U. R. S. S., qui refuse cette all�gation, a rompu toute relation avec le gouvernement polonais de Londres (25 avr. 1943).
L�Angleterre et les �tats-Unis ne reconnaissent que ce dernier, que dirige alors Mikołajczyk et de qui rel�vent les troupes polonaises du g�n�ral Anders, qui se battent aux c�t�s des Anglo-Am�ricains. Mais un Comit� de lib�ration, soutenu par l�U. R. S. S., s�est install� � Lublin � la fin du mois de juillet 1944. Le 5 janvier 1945, il est reconnu par Staline comme gouvernement de la Pologne et s�installe � Varsovie d�s l�entr�e de l�arm�e rouge dans la capitale (18 janv.).
Le probl�me polonais sera l�un des principaux abord�s par la conf�rence qui r�unit � Yalta (Crim�e), du 4 au 11 f�vrier 1945, Staline, Churchill et Roosevelt (r��lu pour la quatri�me fois en novembre 1944 pr�sident des �tats-Unis). Churchill est tr�s m�fiant � l��gard de Staline, et Roosevelt, qui s�int�resse surtout � la victoire contre le Japon et � l�Organisation des Nations unies, est tr�s malade, comme l�est aussi son premier conseiller Harry Lloyd Hopkins (1890-1946). Et pourtant, c�est � Yalta que vont �tre prises les d�cisions qui conditionneront pour de longues ann�es l�avenir du monde.
En Extr�me-Orient, Roosevelt ob-
tient par un accord secret l�engagement de Staline d�entrer en guerre contre le Japon, trois mois apr�s la d�faite allemande, moyennant la cession de la moiti� de Sakhaline, des �les Kouriles, de Port-Arthur et du chemin de fer de Dairen.
En Europe, les trois proclament leur
volont� d�� aider les peuples libres � former des gouvernements provisoires largement repr�sentatifs de tous les �l�ments d�mocratiques qui s�engage-ront � �tablir par des �lections libres des gouvernements correspondant � la volont� des peuples �. Il est admis que les fronti�res de la Pologne incluront le sud de la Prusse-Orientale (moins K�-
nigsberg, annex� par l�U. R. S. S. [auj.
Kaliningrad]) et suivront � l�est la ligne Curzon et � l�ouest les cours de l�Oder (Odra) et de la Neisse (Nysa Łużycka).
Il est pr�vu que le gouvernement polonais de Lublin ne sera reconnu par Londres et Washington qu�apr�s s��tre �largi (v. Pologne). En Allemagne, ce sont les trois Grands qui d�tiendront l�� autorit� supr�me � sous la forme d�un Conseil de contr�le, auquel la France sera invit�e � participer. La r�partition des zones d�occupation des arm�es (convenue � Qu�bec en septembre 1944) est confirm�e, mais une zone prise sur celle des Anglais et des Am�ricains sera confi�e � la France.
L�organisation de la paix sera le fait d�une conf�rence des Nations unies convoqu�e � San Francisco le 25 avril 1945. Mais les d�cisions de son Conseil de s�curit� exigeront un vote affirmatif de chacun de ses cinq membres permanents (Chine, �tats-Unis, France, Grande-Bretagne, U. R. S. S.). C�est l�origine du droit de veto, qui limitera beaucoup son efficacit�.
La capitulation de l�Allemagne
Au lendemain des accords de Yalta commence la derni�re bataille, qui, � l�est comme � l�ouest, se livre en territoire allemand. � l�ouest. Eisenhower dispose de 93 divisions � 60 am�ricaines, 14 britanniques, 5 canadiennes et 14 fran�aises (dont 4 bouclent les poches allemandes de Dunkerque,
Lorient et Royan) � et de 4 brigades alli�es (belge, hollandaise, polonaise et tch�que). � l�est, l�arm�e rouge est r�partie en huit fronts : quatre d�entre eux joueront un r�le capital, celui de Malinovski, ax� sur Vienne, celui de Rokossovski, sur la Pom�ranie, ceux de Joukov et de Koniev, sur Berlin.
Ce dernier, qui a franchi l�Odra les 11 et 24 f�vrier, fait sa jonction avec Joukov en basse Sil�sie, tandis que
Malinovski, entr� � Budapest le 13 f�-
vrier, p�n�tre en mars en Autriche. Au m�me moment, � l�ouest, les Alli�s percent la ligne Siegfried et foncent sur le Rhin, qu�ils franchissent � Remagen (7 mars), � Oppenheim et pr�s de Wesel (23-24 mars). Le 25 mars, la totalit� de la rive gauche du Rhin est aux mains des forces d�Eisenhower. La Hollande est isol�e par les Britanniques, qui arrivent le 19 avril sur l�Elbe. Le 1er avril, les Am�ricains ont encercl� la Ruhr (o� 18 divisions capitulent) et marchent aussit�t sur l�Elbe en direction de Magdeburg et de Leipzig, tandis que Patton, entr� � Francfort le 29 mars, p�n�tre en Thuringe et s�arr�te sur ordre le 18 avril � Plzeň (90 km de Prague). Au sud, du 19
au 29 avril, les Am�ricains atteignent Nuremberg, Ratisbonne et Munich, de Lattre p�n�tre en For�t-Noire et au Wurtemberg, atteint Ulm (24 avr.) et s�engage en Autriche ; le 4 mai, la division Leclerc prend Berchtesgaden.
Le 13 avril, les Russes sont entr�s � Vienne et, remontant le Danube, prennent liaison avec les Am�ricains en aval de Linz. Du 16 au 20 avril, Joukov et Koniev rompent le front allemand de l�Oder et atteignent Berlin, conquis le 2 mai par l�arm�e rouge.
Le 30 avril, Hitler s�est suicid� apr�s avoir d�sign� l�amiral D�nitz* pour lui succ�der. Des contacts s��tablissent entre l�arm�e rouge et les forces anglo-am�ricaines, notamment � Torgau
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de Wismar (Dempsey-Rokossovski, le 3 mai). Malinovski et Koniev font leur jonction � Prague du 6 au 9 mai.
En Italie, le groupe d�arm�es
Alexander d�bouche le 9 avril de la ligne Gothique en direction du P�.
Ses troupes prennent liaison le 29
pr�s de Turin avec l�arm�e fran�aise des Alpes, le 1er mai pr�s de Trieste avec les forces de Tito et le 4 mai avec celles d�Eisenhower, qui ont franchi le Brenner. Mais, le 29 avril, le commandement allemand a sign� � Caserte la
capitulation de ses arm�es en Italie, en Autriche, en Styrie et en Carinthie. La veille, Mussolini avait �t� ex�cut� par des partisans pr�s du lac de C�me.
Le 4 mai, les troupes allemandes des Pays-Bas et du nord de l�Allemagne capitulaient � L�neburg entre les mains de Montgomery, et, le 7 mai, l�amiral D�nitz mandatait le g�n�ral Jodl pour signer � Reims la reddition inconditionnelle de l�ensemble de la Wehrmacht aux arm�es alli�es et sovi�tiques. Elle �tait confirm�e le lendemain � Berlin par le mar�chal Keitel en pr�sence des g�n�raux Joukov, A. Tedder. C. Spaatz et de Lattre. Le 22 mai, les Alli�s faisaient prisonniers tous les membres du gouvernement fant�me de Donitz � Flensburg : l�Allemagne vaincue avait ainsi perdu toute existence politique.
D�faite et capitulation du Japon Apr�s le d�sastre subi en octobre 1944
par la marine japonaise pr�s de l��le de Leyte, les Am�ricains mettent deux mois � en chasser les troupes nippones.
En janvier 1945, MacArthur attaque Luzon, la plus grande des Philippines, et entre � Manille apr�s trois semaines de combats, le 25 f�vrier. Sans s�attarder � la conqu�te de Mindanao, il entame aussit�t la bataille pour les avanc�es du Japon. Le 19 f�vrier, Nimitz d�barque � Iwo Jima, et, le 1er avril, � Okinawa, o�, � 600 km du Japon, une furieuse bataille s�engage pour la conqu�te de l��le, achev�e le 21 juin.
Le 5 avril, la d�nonciation par Staline du trait� de neutralit� nippo-sovi�tique du 13 avril 1941 provoque � Tōkyō la d�mission du cabinet du g�n�ral Koiso.
Son successeur, l�amiral Suzuki, tente vainement d�obtenir une m�diation so-vi�tique, mais, le 26 juillet, les �tats-Unis, la Grande-Bretagne et la Chine exigent, par un ultimatum, une capitulation sans condition qui est repouss�e par Suzuki.
Le Japon, dont les troupes sont
chass�es de Birmanie et se replient en Chine, est dans une situation d�sesp�-
r�e : sa flotte n�existe plus, et le pays est soumis depuis juillet � une violente offensive a�rienne alli�e qui ne rencontre plus aucune opposition. C�est
alors que, voulant pr�cipiter la fin de la guerre, le pr�sident Harry S. Truman, qui a succ�d� � Roosevelt, d�c�d� le 12 avril, d�cide d�employer contre le Japon la bombe atomique exp�riment�e en grand secret par les �tats-Unis le 16 juillet 1945 (v. bombe nucl�aire).
Le 6 ao�t, une premi�re bombe d�truit Hiroshima, et une deuxi�me Nagasaki le 9. Entre-temps, l�U. R. S. S. a d�-
clar�, le 8, la guerre au Japon, et, le 14, signera � Moscou un trait� d�alliance avec la Chine. Les troupes sovi�tiques aux ordres du mar�chal Vassilevski entrent aussit�t en Cor�e (9 ao�t) et en Mandchourie, o� elles prennent Moukden (auj. Shenyang [Chen-yang]) le 15. D�s le 10, le gouvernement japonais fait savoir qu�il accepte les termes de l�ultimatum du 26 juillet, et, le 14, capitule sans condition. Le 16, le mikado donne � toutes ses forces l�ordre de cesser le combat. Dix jours plus tard, les Am�ricains d�barquent au Japon, et, le 2 septembre, l�acte solennel de capitulation est sign� en rade de Tōkyō, devant le g�n�ral MacArthur, sur le cuirass� am�ricain Missouri (le g�n�ral Leclerc y repr�sente la France).
Derni�re r�union des trois
Grands :
Potsdam, 17 juillet - 2 ao�t 1945
Si la vigueur de la r�sistance allemande a maintenu jusqu�� la capitulation du IIIe Reich l�unit� d�action de ses vainqueurs, leurs relations, depuis Yalta, n�avaient cess� de se d�t�riorer. Sans se soucier des engagements qu�il avait sign�s, Staline entend profiter aussit�t de sa victoire en installant des gouvernements communistes dans tous les pays lib�r�s par l�arm�e rouge, qui doivent devenir des �tats vassaux de l�U. R. S. S. Ainsi que l��crit Churchill en mai 1945, � un rideau de fer s�est abattu derri�re le front sovi�tique �. Si les Am�ricains, puis les Anglais parviennent � se faire admettre � Berlin le 3 juillet, leurs troupes se sont repli�es dans les limites des zones d�occupation et, suivies d�une immense foule de r�fugi�s allemands, ont �vacu� � cette date la ligne de l�Elbe, la Saxe, le Mecklembourg et la Thuringe, tandis que les Sovi�tiques s�avancent jusqu�� Erfurt et Eisenach, � 150 km du Rhin.
Mais c�est encore le probl�me polonais qui cristallise la crise entre les vainqueurs. En juin, Staline, qui a invit� � Moscou seize repr�sentants des tendances non communistes de la r�sistance polonaise, les fait arr�ter et condamner par un tribunal militaire downloadModeText.vue.download 571 sur 573
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sovi�tique. Cette fois, la r�action am�-
ricaine est d�autant plus vive que l�attitude du pr�sident Truman vis-�-vis de Staline est beaucoup plus r�serv�e que, celle de Roosevelt.
Pour sortir de l�impasse, une ultime conf�rence des trois Grands est r�unie le 17 juillet � Potsdam avec Staline, Truman et Churchill, qui, battu aux �lections g�n�rales anglaises, c�de la place le 26 juillet � son successeur Cl�-
ment Attlee, nouveau chef travailliste du cabinet britannique. Un compromis est adopt� pour la Pologne : les Anglais et les Am�ricains reconnaissent le gouvernement provisoire (et proso-vi�tique) de Varsovie, et les trois fixent provisoirement la fronti�re ouest du pays � la ligne de l�Oder (Odra) et de la Neisse (Nysa Łużycka) occidentale.
La conf�rence statue ensuite sur des questions moins �pineuses telles que la
d�militarisation et la d�nazification de l�Allemagne, le jugement des criminels de guerre, les r�parations, la r�partition des zones d�occupation en Autriche, l��vacuation de l�Iran, la r�vision de la convention de Montreux sur les D�troits, le maintien du statut international de Tanger et l�ind�pendance de la Cor�e. En pr�vision de la d�faite du Japon, des lignes de d�marcation militaires sont fix�es entre ses vainqueurs : en Cor�e, le 38e parall�le entre Sovi�-
tiques et Am�ricains ; en Indochine, le 16e entre Chinois et Britanniques.
La pr�paration des trait�s de paix est confi�e au Conseil des ministres des Affaires �trang�res d�U. R. S. S., des �tats-Unis, de Grande-Bretagne, de France et de Chine, qui si�geront � Londres et � Paris. D�s le lendemain (3 ao�t) de la publication de ces accords, la France, qui n�a pas particip� � la conf�rence, exprime ses r�serves sur le fait de n�avoir pas �t� consult�e sur le sort de l�Allemagne.
Une dr�le de paix
Si l��t� de 1945 marque la fin de la guerre, il est difficile de dire qu�il inaugure r�ellement la paix. Dans le monde entier, les s�quelles de cette immense conflagration engendrent en effet d�inextricables conflits entre le monde occidental et le monde sovi�tique : � Berlin, isol� en zone sovi�tique mais occup� par quatre puissances ; dans les Balkans, � satellis�s � par l�U. R. S. S., sauf la Gr�ce, en proie � la guerre civile ; en Iran ; dans la Chine victorieuse, mais qui, d�s octobre 1945, entre aussi dans une guerre civile ; dans la Cor�e et l�Indochine divis�es...
En m�me temps, la ruine de l�Europe incite les peuples colonis�s d�Asie, d�Afrique et du Moyen-Orient, o� la Ligue arabe s�est constitu�e le 22 mars 1945, � secouer au plus vite le joug des
� m�tropoles � pour prendre en main leur destin ; c�est de la guerre que na�t ce qu�on appellera bient�t le tiers monde.
Alors que la question de l�Allemagne n�est pas pr�s de son r�glement, plusieurs trait�s de paix seront n�anmoins sign�s � Paris en 1947, avec la Finlande, l�Italie, la Hongrie, la Roumanie
et la Bulgarie. Quant au Japon, il est d�militaris�, dot� d�une Constitution d�mocratique, occup� et contr�l� �troitement par les �tats-Unis ; il signera avec eux (mais pas avec l�U. R. S. S.) le trait� de San Francisco en 1951. Un dernier trait� de paix sera conclu avec l�Autriche en 1955.
L�effort de guerre allemand
Dans l�ensemble, l�Allemagne r�ussira � financer par ses propres ressources la moiti� de son imposant effort de guerre. L�autre moiti� sera fournie par les territoires occup�s et singuli�rement (40 p. 100) par la France. Anarchique jusqu�� la mort de Fritz Todt (f�vr. 1942), la production allemande d�armement, plac�e sous la haute autorit� de G�ring, directeur du plan, sera pour l�ensemble des ann�es 1941 et 1942
nettement inf�rieure � celle de la Grande-Bretagne pour les avions (24 000 contre 31 000) et � peine sup�rieure pour les chars (14 500 contre 13 400). Le successeur de Todt, Albert Speer, saura planifier cette production sans trop diminuer jusqu�� la fin de 1943 la consommation allemande.
Un effort consid�rable est accompli dans la fabrication de carburants et huiles synth�tiques (3,8 millions de tonnes en 1943), mais, d�s 1942, c�est le probl�me de la main-d�oeuvre, confi� au Gauleiter Fritz Sauckel, qui devient primordial. En 1943, 11 millions d�hommes servent dans la Wehrmacht, dont les pertes (tu�s, bless�s, disparus et prisonniers) sont alors de 4 millions. Pour y rem�dier, les Allemands enr�lent � titre d�auxiliaires (dits
� Hilfswillige �) de nombreux Russes, si bien que, compte tenu de leurs � alli�s �, les effectifs sur le front est comprennent 25 p. 100 d��trangers. La main-d�oeuvre civile comprend 30 millions de personnes, dont 8 dans l�industrie. En 1944, Sauckel aura ramen� dans le Reich, au titre du Service du travail obligatoire, 6,3 millions d�ouvriers �trangers (dont 723 000 Fran-
�ais). Leur travail s�ajoute � celui de plus de 2 millions de prisonniers de guerre et aussi � celui des d�port�s des camps de concentration*. Aussi Speer r�ussit-il � faire passer la fabrication des chars de 9 400 en 1942 � 19 800 en 1943 et � 27 300 en 1944, et celle des avions de 13 700 en 1942 � 22 000 en 1943 et � 36 000 en 1944. Ces r�sultats sont obtenus alors que les bombardements a�riens de la R. A. F. et de l�U. S. Air Force atteignent des proportions �crasantes : 48 000 tonnes de bombes en 1942, 207 000
en 1943, 915 000 en 1944. Cet effort de guerre se poursuivra jusqu�� la fin avec une �tonnante efficacit� : 7 200 avions sont encore construits dans les quatre premiers mois de 1945, ce qui porte la production totale allemande de 1939 � 1945 � environ 100 000 avions, chiffre un peu sup�rieur � la production anglaise (88 000 avions).
Il permettra notamment l�engagement, � la fin de 1944, de nouvelles armes, tels les avions � r�action � Me 262 � (produits � 1 200 exemplaires) et les fus�es de type
� V1 � et � V2 �, mises au point au centre de recherche de Peenem�nde sous la direction de Wernher von Braun.
L�effort de guerre am�ricain
En 1939, l�arm�e am�ricaine compte 190 000 hommes, dont 50 000 outre-mer avec 330 chars. L�industrie d�armement n�occupe que 2 p. 100 de la main-d�oeuvre, et il y a 7 millions de ch�meurs. Six ans apr�s, les �tats-Unis ont pr�s de 11 millions de soldats ou de marins, dont pr�s de la moiti� combattent � plusieurs milliers de kilom�tres : 2,7 millions en Extr�me-Orient, 2,3 en Europe. Doublant leur production, ils auront fourni plus de la moiti� des armes de la coalition contre l�Axe, livrant, de 1940 � 1945, 96 000 chars, 61 000 canons, 2 300 000 camions, 21 millions de tonnes de munitions, 296 000 avions. La standardisation des constructions navales, la cr�ation en 1941 de 140 nouveaux chantiers avaient permis la construction de plus de 5 000 navires, dont 2 700 � Liberty ships �. Au moment de l�institution du service militaire obligatoire (sept. 1940), l�U. S. Army comptait 23 divisions ; en 1943, il y en avait 91 (dont 3 a�roport�es et 16 blind�es), recrut�es et instruites avec l�aide d�un service de s�lection ajustant par l�emploi de tests psychotechniques l�offre � la demande. En 1945, l�U. S. Navy compte 3,3 millions d�hommes ; l�U. S. Air Force, 2,3 millions d�hommes avec environ 100 000 avions.
Dans le cadre de la loi pr�t-bail, les �tats-Unis devaient en outre fournir ses Alli�s, qui re�urent � ce titre 16 p. 100 de la production de guerre am�ricaine. Les principaux b�n�ficiaires furent la Grande-Bretagne, qui re�ut 1 000 chars et 5 200 avions en 1941, 4 400 chars et pr�s de 7 000 avions en 1942. La part de l�U. R. S. S. fut �galement consid�rable (14 795 avions et 7 000 chars). � partir de 1943, l�arm�e
fran�aise d�Afrique du Nord re�ut aussi son lot, pour une valeur de 3 milliards de dollars, soit 8 p. 100 du pr�t-bail (1 400 avions, 5 000 blind�s, 3 000 canons, etc.).
Pour soutenir cet effort, l��conomie am�-
ricaine dut sacrifier au dirigisme. Elle le fit d�une mani�re tr�s pragmatique : chaque probl�me fut confi� � une Agency, organisme nouveau cr�� � cet effet sous le seul signe de l�efficacit� et dirig� par un industriel ou un technicien habill� ou non en g�n�ral. L�orientation et le contr�le de ces organismes relev�rent, � l��chelon du pr�-
sident, d�un Office of War Mobilization, dirig� par Donald Wilson. Mais, d�s le d�but de 1944, les Am�ricains pr�par�rent la reconversion de leur �conomie de guerre pour le temps de paix.
L�effort de guerre
sovi�tique
La direction de la guerre en Union sovi�-
tique est confi�e � un organisme nouveau, le Comit� d��tat pour la d�fense, pr�sid� par Staline, qui �tend son autorit� sur tous les organismes de l��tat et du parti. Il dirige la production et l��conomie, mais aussi les forces arm�es, avec le concours du G. Q. G.
(Stavka), que commande de 1937 � novembre 1942 un militaire de grande classe, le mar�chal Chapochnikov*, auquel succ�-
dera le mar�chal Vassilevski. L�intelligence de Staline le conduit � mettre l�accent sur le patriotisme et les traditions militaires russes (restauration des ordres de Souvo-rov, d�Alexandre Nevski) ; les insignes de grades des officiers r�apparaissent, l�Internationale cesse d��tre l�hymne national, et le Komintern est supprim� (15 mai 1943).
Du fait de l�invasion allemande, la production industrielle globale baisse en septembre 1941 de plus de 50 p. 100. La situation s�aggrave encore en 1942, o� la production du charbon baisse de 142 � 75 millions de tonnes, celle de la fonte de 18 � 5, celle de l�acier de 13,8 � 4,8... Mais, au m�me moment, les Sovi�tiques �vacuent 1 300 entreprises de grandes dimensions, ainsi que 10 millions de personnes (dont 2 de la r�gion de Moscou), qui vont s�installer dans l�Oural, en Sib�rie occidentale et en Asie centrale, o� de nouvelles usines sortent de terre. � la fin de 1942, la situation est redress�e : la production de mat�riel de guerre d�passe celle de
1941, et les livraisons anglo-am�ricaines, qui ont d�but� d�s octobre 1941, arrivent alors par Arkhangelsk, par l�Iran et par Vla-divostok (elles comprennent notamment 22 000 avions, 12 184 chars, 2,6 millions de tonnes d�essence, 4,5 millions de tonnes de vivres).
Cependant, l�U. R. S. S. manque de main-d�oeuvre : 27 millions de travailleurs en 1945 contre 30 millions en 1940 (9,5 millions contre 11 dans l�industrie). Tous les cong�s sont supprim�s et on s�efforce de moderniser et rationaliser la production (3 700 heures de travail pour fabriquer un char � T34 � en 1943 contre 8 000 en 1941 ; 12 500 pour un avion de chasse contre 20 000). Aussi, en 1942, l�U. R. S. S. peut-elle produire 25 400 avions, 24 600 chars et pr�s de 30 000 canons de campagne (contre 15 400, 9 300 et 12 000 en Allemagne) ; en 1944, ces chiffres s��l�vent � 40 000 avions, 29 000 chars et 122 000 canons pour une arm�e de plus de 400 divisions qui, en 1945, engage 6,5 millions d�hommes sur un front de 2 400 km, soutenus par 13 000 chars, 108 000 canons et 15 000 avions (production globale 1941-1945 : 142 800 avions, 102 500 blind�s, 490 000 canons). Les investissements de l�U. R. S. S., concernant surtout l�industrie lourde, pass�rent de 48,2 milliards de roubles de 1941 � 1943, � 73,7 de 1943 � 1945, date � laquelle les productions de houille, de fonte et d�acier seront remon-downloadModeText.vue.download 572 sur 573
La Grande Encyclop�die Larousse - Vol. 9
5141
t�es � environ 150, 9 et 12 millions de tonnes.
Les � personnes
d�plac�es �
La guerre a provoqu� des d�placements importants de population. Ils furent tant�t spontan�s, tel l�exode des personnes fuyant la Wehrmacht en 1940-41 ou l�arm�e rouge en 1944-45, tant�t organis�s, surtout par le Reich, tels le retour en Allemagne des ressortissants des colonies allemandes des pays baltes ou d�Europe centrale, les implantations de colons allemands en Pologne et dans les Ardennes, de colons n�erlandais en Ukraine, sans
oublier les 7 millions de travailleurs �trangers transf�r�s de force en Allemagne.
Toutefois, le mouvement le plus important fut celui d�environ 12 millions d�Allemands qui, en 1945, par peur de tomber sous l�autorit� sovi�tique, gagn�rent les zones occup�es par les Anglais, les Am�ricains ou les Fran�ais. On estime � environ 30 millions le nombre de personnes ainsi � d�plac�es � du fait de la guerre.
Les pertes de la Seconde
Guerre mondiale
Les �valuations, toujours approximatives, du total des pertes, varient entre 40 et 50 millions de morts. Mais, alors que ceux de 1914-1918 (o� 68 millions d�hommes furent mobilis�s) �taient en grande majorit� des militaires, les morts de 1939-1945
comportent � peu pr�s autant de civils que de soldats (92 millions d�hommes mobilis�s). Cette proportion de victimes civiles est due aux caract�res particuliers du conflit : g�n�ralisation des bombardements a�riens, mais surtout liquidation physique (chambre � gaz, massacres, etc.) par les Allemands de plusieurs millions de juifs (environ six ?) et de prisonniers sovi�-
tiques, famine, guerre de partisans, repr�-
sailles, etc. Parmi les pays qui furent le th��tre ou l�objet de ces atrocit�s viennent en t�te, mais avec des estimations �videmment impr�cises : d�abord la Pologne, avec environ 5,8 millions de morts (dont 300 000 militaires seulement), soit 15 p. 100 de sa population, puis l�U. R. S. S., avec environ 20 millions de morts, dont 7 (?) millions de civils, soit 10 p. 100 de sa population, et la Yougoslavie, avec 1,5 million de morts (dont 75 p. 100 de civils).
Les �tats-Unis ont eu 300 000 morts, tous militaires ; la Grande-Bretagne a perdu 326 000 militaires et 62 000 civils ; la France, 205 000 militaires et 400 000 civils (dont environ 180 000 d�port�s) ; l�Italie, 310 000 hommes (dont 50 p. 100 de civils). L�Allemagne a perdu 4,4 millions de militaires (y compris les Autrichiens), dont 3,5 millions sur le front russe et environ 500 000 civils.
� ces pertes s�ajoutent celles de la Belgique (88 000), de la Bulgarie (20 000), du Canada (41 000), de la Finlande (90 000), de la Gr�ce (160 000, dont 20 000 militaires), de la Hongrie (env. 430 000), de la Nou-
velle-Z�lande (12 000), des Pays-Bas (env.
210 000), de la Roumanie (env. 460 000). En Asie, la Chine aurait perdu de 6 � 8 millions de personnes, le Japon 3 millions (dont 600 000 civils, y compris les 150 000 morts d�Hiroshima et de Nagasaki). On ignore les chiffres pour les pays occup�s par les Japonais, comme pour l�Inde, touch�s surtout par la famine.
M. D. et P. D.
F Concentration (camps de) / France (campagne de) [1940] / Italie (campagne d�) [1944] /
Normandie / R�sistance / Sous-marin / V. �galement les rubriques biographiques des principaux chefs politiques et militaires.
A. Michelsan, le Financement de la guerre et les probl�mes de la reconstruction (Librairie g�n�rale de droit, 1945). / D. Eisenhower, B. Montgomery et H. M. Wilson, les Op�rations en Europe des forces alli�es (Berger-Levrault, 1947). / W. R. James, The British Navy in Second World War (Londres, 1947 ; trad. fr.
la Marine britannique dans la Seconde Guerre mondiale, Payot, 1949). / P. Paquier et C. Postel, la Bataille a�rienne d�Allemagne, mars 1942 - mai 1945 (Payot, 1947). / R. de Belot, la Guerre a�ronavale (Payot, 1948-1950 ; 3 vol.).
/ W. Churchill, Memoirs of the Second World War (Londres, 1948-1954 ; 6 vol. ; trad. fr.
M�moires sur la Deuxi�me Guerre mondiale, Plon, 1948-1954 ; 12 vol.). / A. Guillaume, la Guerre germano-sovi�tique, 1941-1945 (Payot, 1949). / R. Jars, la Campagne de Pologne, septembre 1939 (Payot, 1949) ; les Campagnes d�Afrique, 1940-1943 (Payot, 1957). / R. Jouan, la Marine allemande dans la Seconde Guerre mondiale (Payot, 1949). / M. Mourin, les Tentatives de paix dans la Seconde Guerre mondiale (Payot, 1949). / Amiral Auphan et J. Mordal, la Marine fran�aise pendant la Seconde Guerre mondiale (Hachette, 1958). / R. Aron, Histoire de la lib�ration de la France (Fayard, 1959). /
J. Staline, Correspondance secr�te avec Roosevelt, Churchill, Truman, Attlee (Plon, 1959).
/ M. H. Williams, United States Army in World War II (Washington, 1960). / H. G. Dahms, la Deuxi�me Guerre mondiale (Payot, 1961). /
E. Bauer, la Guerre des blind�s (Payot, 1962 ; 2 vol.). / H. A. Jacobsen et H. Dollinger, Der zweite Weltkrieg (Munich, 1962 ; 3 vol.). /
A. Conte, Yalta ou le Partage du monde (Laffont, 1964). / R. Cartier, la Seconde Guerre mondiale (Larousse et Paris-Match, 1965-66 ; 2 vol.). / M�morial de la Seconde Guerre mondiale (Paris et Montr�al, S�lection du � Reader�s Digest �, 1965 ; 3 vol.). / A. Latreille, la Seconde
Guerre mondiale (Hachette, 1966). / H. Michel, la Seconde Guerre mondiale (P. U. F., 1968-69 ; 2 vol.) ; la Seconde Guerre mondiale (P. U. F., coll. � Que sais-je ? �, 1971). / A. Costantini, l�Union sovi�tique en guerre (Imprimerie nationale, 1969 ; 3 vol.). / M. Baumont, les Origines de la Deuxi�me Guerre mondiale (Payot, 1970).
/ Vie et mort des Fran�ais (Hachette, 1971).
On peut �galement consulter la Revue d�histoire de la Seconde Guerre mondiale et la Revue historique de l�Arm�e.
Guesclin
(Bertrand du)
Homme de guerre fran�ais (La Motte-Broons, pr�s de Dinan, 1315 ou 1320 -
Ch�teauneuf-de-Randon 1380).
Arm� chevalier en 1357, ce petit noble breton fort �pris de coups d��p�e s�illustra d�abord par sa vaillance au combat. Vainqueur des Navarrais de Jean II de Grailly, captal de Buch, � Cocherel le 16 mai 1364, mais vaincu et fait prisonnier le 29 septembre de la m�me ann�e � Auray par les Anglais, que combattait Charles de Ch�-
tillon-Blois, du Guesclin retrouva la libert� gr�ce � Charles V, qui paya sa ran�on, lui confia le commandement des Grandes Compagnies, dont il d�-
barrassa la France aux d�pens de la Castille.
Vaincu et fait prisonnier � N�jera le 3 avril 1367, mais lib�r� une seconde fois contre ran�on en 1368, il remporta la victoire d�cisive de Montiel, qui priva, le 14 mars 1369, Pierre Ier le Cruel du tr�ne de Castille au profit de son demi-fr�re, Henri II de Trasta-mare. Il re�ut en octobre 1370 l��p�e de conn�table des mains de Charles V
et mit au point une nouvelle tactique, adapt�e � la m�diocrit� relative des effectifs dont il disposait.
Renon�ant aux grandes chevau-
ch�es et aux prouesses chevaleresques, n�attaquant l�ennemi que par surprise et lorsque la concentration de ses forces lui assurait localement une indiscutable sup�riorit� num�rique, il chassa du royaume les forces anglaises d��douard III et de son fils le Prince Noir, qui, en 1374, ne contr�laient plus que les trois ports de Calais, de Bordeaux et de Bayonne, auxquels
s�ajout�rent, apr�s la rupture de la tr�ve de Bruges (1375-1377), ceux de Cherbourg, puis de Brest. Apr�s s��tre content� d��loigner par la voie diplomatique l�exp�dition anglaise d�barqu�e � Saint-Servan le 3 ao�t 1379, le conn�table de France re�ut le commandement militaire du Languedoc, o� il trouva la mort le 13 juillet 1380, en as-si�geant Ch�teauneuf-de-Randon, petite localit� tenue par des routiers, qui lui rendirent les armes apr�s sa mort.
Sur ordre de Charles V, reconnaissant, son corps fut inhum� � Saint-Denis, aupr�s de la tombe que Charles V avait pr�par�e pour recevoir son propre corps et o� il fut d�pos� peu apr�s son d�c�s, le 16 septembre suivant.
P. T.
F Cent Ans (guerre de) / Charles V / �douard III.
F. Lot, l�Art militaire et les arm�es du Moyen �ge (Payot, 1947 ; 2 vol.). / R. Maran, Bertrand Du Guesclin, l��p�e du roi (A. Michel, 1960).
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France

Etat de 1’Europe occidentale ;

550 000 km 2 ; 52 millions d’hab.
(Francais). Capit. Paris.





